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ENCYCLOPÉDIE 

THÉOLOGIQUE, 

OU  PREHIÈRB 

SÉRIB  DB  DICnONHAIRES  SUR  TOUTKS  LH8  P&BTIBS  DE  L&  SCIESCB  BfiUQIBUSB, 

orrmAmw  an  rBAaçAis,  n  pah  ordhb  alphabAti^b, 
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ET  LA  PLUS  COMPLÈTE  DES  THÉOLOGIES. 

CES  DICTIONNAniES  SONT,  POUR  LA  PREMIÈIUS  SÉïUE,  CEUX  : 

lt*£cniTURK  ftAl!(TE,  —  DE  MIILOLOClE  SACRÉE, —  DE  LITURGIE, —  nE  DROIT  CANON,  — 

DES  HinéSlES,  DES  SCHISMES,  DES  LIVRES  JANSÉNISTES,  DES  PROPOSITIONS  CT  DES  LIVRES  CONDAMNA, 

—  DES  CONCILES,  —  DES  CÉRÉMONIES  ET  DES  RITES,  — 

DES  CAS   DE    CONSCIENCE,—   DES    ORDRES    RELIGIEUX  (HOMMES    ET    FCMMES),    —    DES    DIVERSES  RELIGIONS,  — 

DECÉOCRAPIilE  SACRÉE  ET  ECCLÉSIASTIQUE,  —  DE  THÉOLOGIE  DOGMATIQUE,  CANONIQUE, 

LITURGIQUE    ET    POLÉMIQUE, —  DE  THÉOLOGIE  MORALE  ET  HYbTIQUE, 

—  DE  JURISPRUDENCE  CIVILE-ECCLÉSIASTIQUE, 

—    DES    PASSIONS,    DES    VERTUS   ET  DES   VICES.    —    DIUtlOGRAPIIlE,  —  DES  PfeLERINACES  RELICIbUX, — 

d'astronomie,  de  IIIYSIQUE  et  de  MÉTÉOROLOGIE  RELIGIEUSES, — 

ft*ICONOGRAPUI£  CHRÉTIENNE ,  —  DE  CHIMIE  KT  DE  MINÉRALOGIE  HELIGIEl'SES,  —  DE  DIPI  OMATIQUB  CHRÂTieNKE, — 

DES  SCIENCES  OCCULTES,  —  DE  GÉOLOtilE  ET  DE  CHRONOLOGIE  CHRÉTIENNES. 
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MAyHOin  japonaisquttit^nifle  espril malin; 
on  le  donne  au  renard,  qui  cause  de  grands 
ravnges  au  Japon,  où  des  sectaires  n*ad- 
iiieltent  qu'une  espèce  do  démons,  qui  sont 
les  Âmes  des  (néchaiils,  lesquelles,  après  la 
uiorl,  sont  UDii]ucment  desliii6es  à  animer 
les  renards. 

MAH,  reine  des  fées,  dans  Shakspeare. 

MABKUTHE.  On  lit  dan&  VHUtoire  de» 
po»êt dés  dt  Flandre,  tome  11,  pa^.  275,  qu'il 
y  araitf  en  quelque  royaume  de  l'Europe, 
une  ji'une  Otie  nommée  Maberllie,  nienanl 
une  >ie  qui  semblait  céle-ile  ;  qu'elle  fut  re- 
çue en  pillé  dans  la  maison  du  seigneur  de 
Swert.  l'an  1()18.  Elle  te  faisait  passer  pour 
sainte  et  ^9  vantail  que  son  Dieu  lui  parlait 
souvent.  Mais  elle  refusa  de  conférer  de  ces 
luervrilles  avec  un  évéque  ,  ce  qui  parut 
suspect  ;  et  comme  on  disait  qu'un  jour  le 
diable  l'avait  prise  par  la  main  et  s'était 
promené  avec  elle,  le  seigneur  de  Swert  in- 
sista pour  qu'elle  en  parlât  audit  évéque,  ce 
qu'enfin  elle  Mccorda.  Après  la  conférence, 
quiembarrassa  tout  le  monde,  san^  rien  éclair- 
ci  r,  elle  s'en  alla  de  la  maison  en  disant:  «S'ils 
savaient  que  je  sais  ce  que  je  sais,  ils  diraient 
que  je  suis  une  sorcière.  »  On  unit  par  dé- 
couvrir de  grandes  abt»minations  dans  cette 
fille.  Mais  elle  était  elTronlce  ;  et  lorsqu'on 
lui  parlait  de  se  convertir,  elle  répondait  : 
«J'y  penserai;  il  y  a  vingt-quatre  heures 
au  jour.  »  On  croit  qu'elle  finit  par  être 
brûlée. 

MACHA-HALLA  ou  MESSA-HALA,  as- 
trologue arabe  du  vnr  siècle  de  notre  ère. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  dont  on 
trouve  la  liste  dans  Oasiri.  Les  principaux 
ont  été  traduits  en  latin:  1*  Un  traité  des 
Eléments  et  dex  choses  célestes  :  2'  un  autre, 
De  la  Hévolution  des  années  du  monde  :  3"  un 
troisième^  De  la  Signification  des  planètes 
pour  tes  nativités,  Nuremberg.  I5V9.  La  bi- 
bliothëque  Bodléieime  a  p.trmi  ses  nianuti- 
criis  une  ir^iduction  hébraïque  de  ses  Pro- 
hUmes  astrologiques,  faite  par  Abeii-K/ra. 

MACHINES.  t)es  savants  ont  produit  par 
là  mécanique  des  machines  compliquées  uà 
Du:tion>.  iif.s  scik^ces  occlites.  11. 


de  bonnes  gens  ont  vn  de  la  magîe  parce 
qu'ils  ne  «avaient  pas.  Voy.  Aluebt  le 
Grand. 

Descaries  avait  fait,  dil-on,  arec  beau- 
coup d*industric ,  une  machine  aulomale 
1)our  prouver  démunstralivement  que  les 
)élcs  n'ont  point  d'âme,  et  que  ce  ne  sont 
que  des  machines  trèvcomposées  qui  se  re- 
muent à  l'occasion  des  corps  étrangers  qui 
les  frappent  et  leur  communiiiuenl  une  par- 
tie de  leur  mouvement.  Ce  philosophe  ayant 
mis  celle  machine  sur  un  vaisiïeau,  le  capi- 
laine  eut  la  curiosité  d'ouvrir  la  caisse  dan.s 
laquelle  elle  était  en  fermé  l<;  surpris  des 
mouvements  qu'il  remarqua  dans  celte  ma- 
chine, qui  agissait  comme  si  elle  eût  été  ani- 
mée, il  la  jeta  dans  la  mer  croyant  que  c'é- 
tait le  diable. 

Les  andnVides,  par  exemple,  comme  celui 
d*Albert  le  Grand,  sont  des  ligures  à  fermes 
humaines  qui,  au  moyen  d'un  mécanisme 
intérieur,  imitent  les  mouvements,  les  ges- 
tes, quelquefois  même  la  parole  de  l'homme, 
el  exécutent  des  actions  souvent  si  compli- 
quées, qu'elles  paraissent  ne  pouvoir  éiro 
que  le  rrsuttat  de  l'inielligfnce.  La  méca- 
nique invente  tous  les  jours  el  inventera 
sans  doute  encore  bien  des  choses  nouvelles, 
plus  ou  moins  utiles,  (ilus  ou  cnoins  ingé- 
nieuses; mais  de  (tus  merveilleuses,  il  ne 
srmble  pas  qur  ta  chose  suit  possible.  On  a 
exposé,  il  y  a  dix  fins,  à  la  curiosité  publi- 
que, dans  plusieurs  capitales,  uive  société  do 
trois  jeunes  artistes  <|ui  ptïssédaienl  tous 
trois  un  talent  dilTcrent  :  d'abord  un  jeune 
écrivain  de  deux  ans  et  demi,  nommé  Pierre 
Oroz,  qui  écrivait  d*une  main  ftrme  l'écri- 
ture de  grosseur  moyenne,  qui  en  prenant 
de  l'encre  secouait  proprement  sa  plun^e  sur 
son  éciiloire  pour  ne  point  salir  ses  doigts 
ou  son  papier;  qui  suivait  de  l'œil  la  ligne 
que  sa  main  traçait  sans  se  permeilre  la 
moindre  dislraclion;  ce  qo'il  y  avait  Je  plus 
jali  encore,  c'est  qu'il  savait  pai  falteuieut 
Son  orthographe;  quelque  plira:»e  qu'on  lui 
dictai,  il  la  reu  lait  correctemenl.  ^mi  jeune 
cousin  Henri  parais'>ail  à  peu  près  du  même 
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A^n  el  proincll.til  de  devenir  un  ^rand  dessî- 
imtrur  ;  iiiia;:inez-vous  que.  lout  joune  qu'il 
scmblaU  (deux  nns  et  demi),  il  fais^iii  dc9 
eïiquisses  hardios:  il  commençait  même  à 
umbrcr.  lldessinHit  les  purirailsdc  LooisXV, 
de  Georges  III  d'Angleterre  et  de  la  reine 
(Charlotte  sa  femme,  et  faisait  de  petils 
Ainoiira.  11  tenait  ses  dessins  très-prupres, 
ei  s*il  venait  à  Ittmber  dessus  quelques  grains 
de  poussière  de  crayon,  il  ne  manquait  pas 
(Je  la  souftier.  Le  troisième  phénomènf^  de 
cette  intéressante  famille, mademoiselle  Ucn- 
riette  Uroz,  jeune  personne  de  sept  à  huit 
ans,  sœur  du  dessinateur,  élait  une  orga- 
niste qui  metlciii  dans  son  jeu  beaucoup  d'»- 
ptomb.  Elle  n'rmpn» visait  pas  si  jeune  I 
Ouoiqu'elle  sût  par  cœur  dilTcrcnts  mor- 
ceaux, elle  aimait  cependant  à  les  avoir 
«DOS  les  yeux  et  à  suivre  la  musique  pour 
les  exécuter  avec  plus  de  (Téciston.  L'ex- 
pression avec  laquelle  elle  jouait  tomniuni- 
qnoil  à  ses  sens  une  a^^ilation  remarquable. 
Ouaod  les  applaudissemenis  venaient  à  la 
fin  couronner  son  beau  talent  niusicnl,  cllo 
se  levait  mcle^^ti  ment  et  saluait  rassembler. 
Quelques  rriliqucs  Irouvdient  sa  musique 
peu  piquanie  de  nouveauté,  car  parmi  les 
tnorceitux  exécutés  p.ir  elle,  on  re*  onnaissiMl 
iies  motifs  t  rés  du  menuet  àeFi.^cher,  et  l'air 
tantsoiipcu  suranné  de /a  ^'nr^«  pane;  mais 
ce  qui  explique  celte  circonstance  particu- 
lière, c'est  que  ta  jeune  personne  .ivail  appris 
ces  airs  lorsqu'ils  étaient  nouveaux,  r'esl-à- 
dirc  il  y  avait  quelque  soixante  ans.  Le  le- 
rteurdevine  qu'il  s'agit  ici  de  trois  androïdes. 
Ce  sont  ceux  de  deux  célèbres  mécaniciens 
suisses,  Pierre  et  Henri  Droz. 

Pierre-Jacques  Droz,  disent  les  biogra- 
phes, naqut  à  la  Chuux^de-Fonds^  dans  le 
comté  de  Neufchâtel,  en  1721.  Ses  étudts 
achevées,  il  revint  sous  le  toit  paternel,  et 
là.  trouvant  une  de  ses  sœurs  occupée  d'Iior- 
logerie.  il  prit  du  guût  pour  la  mécanique, 
et  se  fît  bient<)t  dans  cet  art  une  répulaiinn 
européenne  par  ses  tr.naux  ingénieux.  Oucl- 
ques-uns  de  ses  ouvrages  pénétrèrent  nïème 
jusqu'en  Chine.  11  est  auteur  du  petit  écri- 
vain automate.  Sou  (Ils,  Henri-Louis,  né  en 
175-2,  devint  aussi  bientôt,  sous  ses  yeux, 
un  hal)ile  mécanici'-n.  A  l'âge  de  23  ans,  il 
vint  à  Paris,  et  exposa,  aux  yeux  de  la  cour 
ri  de  la  ville  émerveillées  ,  son  dessinateur 
1 1  sa  jeune  orgaoisle.  Oro^  le  père  mourut 
à  Biennc  (Suisse),  Vi\\\  I7iK),  et  son  fils,  Tan- 
née suirante,  ù  Nnpies.  Depuis  lors,  leurs 
iindrn'ides  sont  passés  en  dJTci entes  mains. 

M  J'avoue,  dit  un  écrivain  qui  les  a  visi- 
tés, que  si  j'ai  été  émerreillé  de  TefTel  pro- 
duit par  ces  machines  iii(;éniruses,  je  le  fus 
1)icn  davantatre  à  la  vue  de  la  multitude  de 
rouages  de  toutes  les  dimensions,  de  mou- 
vements de  toutes  les  vitesses  ,  de  leviers  de 
toutes  les  formes,  agissant  dans  toutes  les 
directions:  et  tout  cela  mû  par  un  principe 
unique,  la  rotation  regulièrr  du  cylindre  à 
ressort,  et  abouiissant  à  uu  point  unique,  le 
doigt  du  dessinateur  ou  de  l'écrivain  ;  car 
oest  là  le  mouvement  principalement  re- 
marquable.  Hieu  n'égale  lu  ^iuiplicilô  avec 


liquelle  on  commuuir|ue  à  récrivait!  les 
phrases  qu'on  veut  lui  dicter;  car  un  con- 
çoit qu'il  ne  les  écrit  pas  à  la  simple  audi- 
lion.  (Autrefois  il  écrivait  bien  de  lui-même 
quelques  phrases,  mais  le  cylindre  qui  les 
contenait  a  été  brisé  et  n'a  pu  être  encore 
remplacé.^ 

a  Au  rentre  de  la  mtichine  est  un  eadran, 
c'est  pour  ainsi  dire  le  cerveau  où  aboutis- 
sent t<fules  les  sensations  do  l'androïde»  et 
d'où  partent  les  esprits  utaux  qui  portent 
l'impulsion  à  ses  membres.  Autour  de  ce  ca- 
dran sont  écrites  toutes  les  lettres  de  l'al- 
phahel«  et  vous  n'avez  qu'd  porter  successi- 
vement rai^uillo  du  cîidnn  sur  toutes  les 
lettres  que  vous  voulez  faire  écrire,  et  J'au- 
lomale  exprime  fidèlement  votre  pensée. 
Quelle  infinité  de  calculs  n*a-[-il  p  is  fillu  à 
Tauteor  pour  arriver  à  une  si  admirable  sim- 
plicité 1  Je  ne  comtois  pas  comment  des  ma- 
chines si  ingénieuses,  destinée^  à  immorta- 
liser le  génie  de  l'hoinute,  ne  sont  pas  ac- 
quises par  les  Gouverrtements.  et  précieuse- 
ment   conservées  dans   les  musées   nalio- 

D^lUX.    » 

a  La  fameuse  statue  île  Memnon  peut  pas- 
ser, dit  un  autre  écrivain,  pour  le  plus  an- 
cien des  automates  musiciens.  Tout  le  monde 
sait  que  cette  figure  colossale  laisail  enten- 
dre quelques  sons  lorsqu'elle  étaii  frappée 
des  premiers  rayons  du  soleil  levant.  Urs 
in*>cripiions  latines  et  grecques  attestent 
qu'au  m'  siècle  de  notre  ère  le  phén>»mèTio 
se  produisait  encore.  Plusieurs  écrivafns  ont 
révoqué  en  doute  Texistencede  ce  fait;  d'au- 
tres ont  cherché  a  l'exptiquer  par  le  moyeu 
de  mécaniques  de  leur  invention.  Ces  der- 
niers nous  semblent  être  plutôt  dans  le  vrai. 
Les  E{;)ptietis  étaient  assez  habiles  dans  1rs 
arts  manuels  pour  inventer  une  machine  ca- 
pable de  produite  un  pareil  résultat. 

■  On  trouve  dans  le  moyen  âge  plusieurs 
automates  evémtanl  différentes  fonctions. 
Le  plus  célèbre  est  celui  d'Albert  le  (iraud. 
Les  conleur<t  crédules  assurent  qu'il  lui  ser- 
vait d'oracle  et  lui  ixpliqoait  tes  mystères 
des  choses.  De  plus,  ce  personnage  méca- 
nique allait  ouvrir  la  porte  de  la  cellule 
d'Albert  lorsqu'on  y  venait  frapper,  et  adres* 
sait  des  paroles  distinctes  à  la  personne  qui 
mirait. 

«  Des  auteurs  qui  ont  parlé  de  l'automate 
d'Albert  le  (irand  disent  que  cet  htimn)e  cé- 
lèbre y  travaill.i  trente  ans  sans  relâche,  se 
réglant  pour  ses  opérations  sur  la  marche 
des  constellations.  Ainsi,  lorsque  le  soleil  se 
trouvait  à  uu  certain  signe  du  zodiaque,  il 
fit  un  mélange  de  méiaux  marqués  de  l'i- 
mage do  ce  signe  pour  en  former  une  partie 
quelconque  du  corps;  puis,  quand  chaque 
membre  (ut  termine  séparémeut,  il  réunit  le 
loni  en  une  figure  entière  à  laquelle  il  donna 
la  vie.  Saint  Thomas  d'Aquin,  son  disciple, 
aurait  brisé  la  statue  à  cause  de  l'ennui  que 
lui  causait  son  bavardage.  Rarthélemi  Sî- 
bi  le  assure  qu'elle  était  composée  de  chair 
et  d'os,  miii$  par  art^  non  pur  norurr.  Naudc 
le  réfute  et  suppose  que  I  androïde  d'Albert 
le   Grand    (android^  et   aulomaU  sont   utio 
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seule  el  même  chose)  était  componé  de  mé- 
tal; il  nflirmc  qu'il  ne  pouvait  ni  entendre, 
tiE  parler,  ni  servir  d'in^trurnenl  au  diahie 
(>oar  la  parole.  D'après  lui,  Albert,  cfui  était 
fort  instruit  dans  les  science  mathémati- 
ques, el  qui  arait  déjà  invenlé  y^lusieurs 
machines  ingénieuses,  aura  pu  composer, 
;iu  miiyen  d  une  certaine  combinaison  de 
rrssorls,  unp  li^le  ou  un  personnage  tout 
entier  capable  d*exf''cutcr  des  mouvements 
et  de  prorércr  des  paroli-s.  Mninlcnant,  jus- 
€\u*à  quel  poini  de  perr<?cliui|  celtt;  machine 
était-elle  portée?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait 
dire.  Il  ne  aillait  pas  (Qu'elle  kU  irréprocha- 
ble pour  exciter  radunration,  dans  un  tejnps 
où  Ton  élail  si  vvu  avancé  en  mécantiiue. 
Le  père  Théophile  llayuaiid  dit  seulement 
que  la  tée-Hutomale  d'Albert  était  si  arlis- 
lement  composée,  que  Tair  qu'im  y  souTIhiit 
puurail  prendre  les  modifications  requises 
pour  roniM-r  la  voix  humaine.  Du  reste,  au- 
cun délai!  sur  la  coinposiLiou  du  méca- 
nisme. 

Cl  Jean  Mullor^  plus  connu  sous  le  nom  de 
Efgiomonfnnns,  célèbre  asironome  du  xv 
siècle,  passe  pour  avoir  exécute  deui  auto- 
mates qui  n*oiit  point  de  rapport  avec  les 
androides  musiciens  ,  m<iis  que  Ton  croit 
nuit  voir  signaler  Ici.  L'un  était  un  ai^le 
(nous  ne  parlons  que  sur  la  foi  de  crrlains 
écrivains],  un  aigle  qui  avait  la  faculté  do 
foler  cl  lie  se  drrig^^r  dans  l'air.  La  perft*c- 
lioD  du  mécanisme  qui  faisait  agir  cet  oi- 
seau était  telh',  qu'on  te  vit  aller  à  1.)  ren- 
contre de  reuipereur,  lors  de  son  entrée  à 
Kalisbonne,  et  revenir  juï-qu*à  la  ville  en 
planant  au-dessus  de  sa  létc  L'autre  auto- 
mate était  une  mouche  de  fi-r ,  que  Uegio- 
uiontanus  s'amusait  souvent  à  lai-ser  s'en- 
voler lorsqu'il  élail  assis  à  uniî  inhle  nom- 
breuse, qui  faisait  le  tour  de  la  chambre  en 
bourdonnant  à  l'oreille  des  convives  et  re- 
venait se  poser  sur  sa  main.  On  comprend 
t'hommo-aulomate  marchant  par  dos  moyens 
mécaniques;  on  croirait  peut-être  à  l'his- 
toire de  l'ai'^lc,  si  l'érrivain  nuquol  on  en 
doit  le  récit  ne  lui  prêtait  rintiMhgi'nce  d'al- 
ler se  placer  au-dessus  de  la  tête  do  l'empe- 
reur; mais  le  phénomène  de  celle  mouche 
de  fer  ne  saurait  être  admis  que  par  des 
gens  doués  d'une  crédulité  robuste. 

«  Aulu-Getlo  ndus  appn^od  qu'Archilas 
avait  construit  un  pif^eou  de  hoU  qui  pou- 
vait voler  au  mo^cii  d'une  puissance  cachée, 
par  laquelle  il  contrc-halançait  la  force  d'at- 
traction qui  leadail  à  le  rapprocher  de  la 
terre. 

«  Une  opinion  fortement  accréditée  attri- 
bue aussi  à  Itoger  lïacoa  la  création  d'une 
tête  d'airain  qui  parl.iil,  et  qui  même  avait 
le  don  de  prophétiser.  L'hisioricn  Mat*^er 
nnus  apprend  que^  suirant  le  scntiineot  pu- 
blic, ce  moine  illustre  el  son  frère  de  reli- 
gion, Thomas  Bungey  ,  IravaiUèrent  scivt 
ans  à  forger  celte  léie  pour  savoir  d'elle  s  il 
n'y  aur.iit  pas  moyen  d*enlourer  toute  l'An- 
gleterre d'un  (^tos  mur.  Le  naïf  èciiv.iin 
ajoute  qu'ils  iic  purent  pas  bien  saisir  la  ré  - 
ponse  de  Toriclf,  p;ircL'  que,   n'éiaiil  pas 
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préparés  à  la  recevoir  si  tôt,  ils  s'étalent  oc- 
cupés d'jiulre  chose  que  de  prêter  l'oreille  à 
son  discours.  Quoi  qu*it  en  s^tii,  il  est  cer- 
liiin  (jue  Knger  Bacm  passait  pour  cummu^ 
niqunr  avec  lp<i  puissances  ncculfes,  et  que 
dans  des  comédies  on  Ta  souvent  repré- 
senté comme  un  grand  ma;:irii'n.  Sa  lô^n 
d'airain  élail  prohabicmcni,  ainsi  que  Tan- 
druïde  d'Albert  b*  Grand  ,  une  pièce  de  mé- 
canique iiigénieust'ment  conçue. 

a  II  parait  que  la  canslruclEOu  des  nuto- 
m.'iles  fut  néc;li};ée  pendant  um*  longue  pé- 
ritide  lie  temps,  et  que  b-  goùl  de  ces  sortes 
di;  machines  s'éieiu[nil  insensiblement,  car 
on  n'en  voit  point  de  ci^és  depuis  le  xv*  Jus- 
qu'au xViM"  siècle.  Les  plus  célèbres  de  celle 
époque  furent  ceux  imaginés  par  Vaucan- 
son.  On  ne  saurait  nii'r  que  le  joueur  do 
tlûte  de  ce  dernier  ne  lût  une  création  dans 
la  pratique  des  arts  mécaniques.  La  descrip- 
lion  qu'il  on  (îl  à  l'académie  des  sciences  do 
Paris,  dans  le  courant  de  Tannée  H.IS,  re- 
çut de  ce  corps  savant  une  éclnlame  ;ippro- 
batlon,  et  les  expositions    publiques,  ou  il 

farut,  eurent  du  retentissement  d^its  loulo 
Kurope.  La  grandpur  de  la  figure  élait  de 
cinq  pieds  el  demi  environ  :  elle  élail  assise 
sur  un  fragment  de  rocher  supporté  par  un 
piédestal  carré  di^  quatre  pieds  et  demi  de 
haut  sur  trois  el  demi  do  large.  Au  moyen 
d'un  mécanisme  dont  la  dcscripliou  serait 
trop  étendue,  Tautomaïc  jouait  douze  airs 
différents  en  donoanl  au  son  toutes  les  va- 
riétés de  force  et  de  douceur,  ainsi  qu'eût 
pu  le  faire  un  habile  aittsie.  Six  aoufilels 
marchant  aticmativernent  envoyaient  l'air  à 
un  réseï  voir  commun  d'où  il  était  poussé 
par  un  tube  jasqu'.iux  lèvres  sur  lesquelles 
était  appujée  Tenibouchure  de  la  Elûte.  Les 
doigts,  mus  par  un  mécanisme  ingénieux, 
ouvraient  et  fermaient  les  trous  de  Tinstru- 
mcnt  avec  une  précî*tion  parfaite  et  suivant 
qu'il  fallait  produire  tel  nu  tel  son.  L'inven- 
teur de  cette  belle  machine  était  fort  jeune 
lorsquM  en  conçut  Je  plan;  elle  fut  imaginée 
loul  d'un  jet  et  exécutée  sans  changeinenl 
notable,  tîint  ses  diffôrenles  parties  avaient 
été  bien  ordonnées.  Le  jour  oij  V'aucanson 
l'essaya  pour  la  première  fois,  son  domes- 
tique pensa  perdre  la  tète  dès  les  premiers 
sons  qu'elle  fil  entendre,  et  lui  sauta  au  cou 
en  pliur^inl  ,  lui-mémo  ne  put  retenir  ses 
larmes. 

a  Le  second  automate  de  V'aucanson  fut 
une  Ttgore  hibillée  en  berger  d'opéra,  qui 
jouait  une  vingtaine  d'airs,  de  meiiuels,  de 
rigodons  el  de  contredanses.  Ou  pcnsnil  gé- 
néra lemcnt  que  tes  obstacles  avaient  clé 
moindres  pour  cdle  mécinique  que  pour 
celle  du  joueur  de  tlûte,  mais  il  parait  au 
contraire  qu'ils  (uienisi  grands,  que  Vau- 
canson  fui  mainte  fois  sur  le  poiuL  de  Ta- 
b.induuner,  L'auLomalc  soufflai l  dans  un 
[lageolel.  provençal,  tout  en  frappaui»  au 
moyen  d'une  bai;uelte,  sur  un  tambourin  du 
Marseille.  Ce  Ragcolet  provençal,  instru- 
ment ingrat  s'il  eu  fut,  n'était  percé  que  de 
trois  trous;  il  fatiguait  excessivement  le  mu- 
sicien,  parce  qu'il  nécessitait  une  dcpeii»^' 
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(le  soarnt*  lrô$-coDsitl^rnl>l«.  On  jugera  de  la 
(liflicullé  quM  y  avait  eu  à  faire  la  divigioii 
exacte  de  réntistiou  du  vent  pour  chaque 
iioie,  lorsqu'on  saura  mio  les  musclas  di;  la 
poitrine  faisaient  un  efltort  èeh\  à  un  fioiJs 
*\v  ciiiquanlt-six  livras  pour  fâin*  st>uner  le 
$i  d'en  haut,  landisqu*uiie  farce  d'une  once 
suffisait  pour  la  note  la  pUts  prave.  L*ins- 
Irumont  n'^lanl  ^upporl.iUte  que  dans  les 
inouveinenis  rapiili^'s,  il  falt^iil  que  l'aulo- 
inate  jouât  ton»  tes  airs  en  double!»  crnchcs 
et  qu'il  donni'il  un  coup  de  tangue  à  chaque 
nule  ;  et  l'on  dmi  dire  qu'en  cela  il  était  rlus 
linbile  que  la  plupart  des  musiciens  do  chair 
et  d\»s.  Ce  n'ist  pa*  lont  encon*.  Il  frappait 
en  ui^nie  temps  sur  sou  lanihour  des  coups 
«illcrnativeincnt  simples  et  doubles,  Taries 
«uivanl  les  airs. 

a  Tout  le  monde  a  entendu  parler  d*un 
autre  automate  construit  par  Vaucanvon  ; 
i'Vsi  le  canard  qui  exécutait  tous  les  mou- 
vements d'un  hôte  de  ta  ba^sc-cour  avic  la 
vérité  de  la  nature  même.  On  le  voyait  se 
lever  sur  les  pattes,  allonger  te  cou  pnur 
>ai»ir  le  grain  qu'on  lui  présentait ,  et  Ta- 
valer,  tn  y  mettant  tous  les  gestes  d'un  oi-eau 
f|ui  mange  avec  précipiiaiion  ,  puis  rendre 
la  nourriture  par  les  voies  n-<lurelles,  après 
lui  avilir  fait  subir  une  sorte  de  trituration. 
Il  buvait  ensuite,  barbottait  datis  l'eau  »  et 
faisait  enlendre  un  cri  très-bien  imité.  Toute 
la  machine  fonctionnait  sans  qu'on  la  lou- 
ch.^t.  et  après  avoir  été  montée  onu  seule 
fuis.  » 
Noos  avons  parlé  des  frère»  Drot. 
H  L'abbé  Mical,  homme  savant  et  ingé- 
nieux ,  exi'cuta  deux  létes  de  bronze  qui 
prononçaient  des  mots  tt  même  des  phra.«es 
entières.  Leur  mécanisme  se  composait  de 
deux  claviers ,  l'un  en  Terme  de  cylindre  par 
lequt't  on  n'obtenait  qu'un  nombre  déterminé 
lie  pbrascSf  mais  qui  indiquait  clairement  les 
inlerv.illes  (les  mots  et  leur  prosodie;  l'autre 
clavit-r  contenait  toun  les  sons  et  loute-t  les 
inllexions  de  la  languir  française,  réduils  â 
un  petit  nombre  par  une  méthode  particulière 
^  I  auteur.  Avec  un  peu  d'habitude,  on  eût 
larlé  avec  les  doigts  comme  avec  la  langue  ; 
liais  le  gouvernement  ,  sur  lis  rapport  du 
lieutenant  de  police,  M.  Lenoir,  avant  refusé 
d'acheter  les  létes  parlantes  de  l'abbé  Mieal, 
ce  malheureux  artiste,  accablé  de  dettes, 
briS'i  son  chef-d'œuvre,  et  mourut  pauvre, 
«n  1789. 

«  Uivarol,  dans  une  des  notes  de  son 
Discours  sur  l'universalité  de  la  langue  fran- 
faise,  observe  qu'une  pareille  machine  pour- 
rait servir  à  retracer  aux  siècles  futurs 
l'accent  et  la  pronunciaiion  d'une  langoc 
vivante,  qui  l6l  ou  lard  nuissenl  par  s'aU 
Itérer  ou  se  perdre  abNoluinent ,  ainsi  qu'il 
est  arrivé  du  grec  et  du  latin ,  auxquels  l>e- 
niostliènes  et  (jceron  ne  lomprendrarnl 
rien  À  coup  sûr,  en  nous  entendant  parler 
cet  langues.  Si  l'abbé  Mirai  était  allé  jusqu'à 
faire  prononcer  purement  di*s  phrases  en- 
lières  par  ses  télés  de  bronze,  il  e^l  permis 
le  croire  qu'en  poussant  un  peu  plus  loin 
lt'9  recherches,  il  eût  pu  former  un  automate 


chantant.  On  se  figure  aisément  quels  au- 
raient été  tes  avantages  de  cette  invention  ; 
ils  sont  lie  la  même  nature  que  leux  dont 
Kivarul  fait  une  application  à  la  langue. 

«  Le  baron  de  Kempelcn  ,  auteur  d'un  ex- 
cellent ouvrage  siur  le  mécanisme  de  la  pa- 
role, et  du  fameux  automate  joueur  d'échecs, 
que  l'on  vit  à  Paris,  vers  la  Un  du  xviii*  siè- 
cle, fui  conduit  par  ses  recherches  à  la  cons- 
truction d'un  machine  parlante,  susceptible 
d'être  appliquée  indilTéremment  aux  langues 
latine,  française  et  italienne.  11  a  laissé  une 
explication  de  sa  mccaniquc,  et  assure  qu'en 
moins  de  trois  seniaities  ,  un  |i<»uvaii  ap- 
prendre à  la  faire  parler  couramment ,  au 
moyen  du  clavier.  Il  faisait  prononcer  sur- 
le-cftamp  chaque  mot  qu'un  lui  demandait; 
mais  il  avance  qu'il  ne  pouvait  pas  dépasser 
les  phrases  d'une  certaine  longueur ,  comme 
par  e&emple  celles-ci  :  Vous  éttt  mon  ami , 
—  Je  tout  aime  de  tout  mon  cœur^  ou,  en 
latin  :  Leopotdut  teettndus  ,  —  Romnnorum 
imperaior  ; — semper  augusius.  lirprndanl  , 
comme  d'après  ce  qu'il  di( ,  la  difhrutié  ne 
venait  que  de  la  petite  quantité  de  vent  four- 
nie par  lu  soufllcl ,  il  était  facile  de  la  faire 
disparaître.  Depuis  longtemps  déj(i,  le  cé- 
lébra Ëuler  avait  annoncé  l'importance  el  la 
possibilité  d'une  semblable  machine. 

«  La  machine  parlante  de  M.  de  Kempelen 
avait  la  forme  d'une  petite  caisse  de  la  gran- 
deur d'une  cage  moyenne  :  l'inventeur  sa 
proposait  de  lui  donner,  après  l'avoir  per« 
feclionnée,  celle  d'un  enfant  de  six  à  sept 
ans,  parce  nue  les  sons  qu'elle  rendait  res-- 
semblaient  a  la  voix  d'un  enfant  de  cet  âge. 
Celte  voix  était  douce  et  agréable  ;  il  n'y 
avait  que  l'K  qu'elle  prononçât  en  grasseyant 
et  avec  un  certain  rondement  pénible.  Lors- 
qu'on n'avait  pas  bien  comprisse  réponse, 
elle  la  répétait ,  mais  sur  le  ton  d'une  impa- 
tience enfantine* 

«  Nous  avons  dit  que  l'inventeur  de  la 
machine  parlante  avait  également  construit 
l'automate  joueur  d'échucs,  qu'il  fit  voira 
Paris  ,  à  la  lin  du  siècle  dernier.  La  création 
de  cette  mécanique  prodigieuse  fut  eu  quel- 
que sorte  due  au  hasard.  Le  baron  de  Kern- 
pelen ,  gentilhomme  hongrois  et  conseiller 
aulique  de  la  chambre  royale  des  domaines 
de  Hongrie,  se  trouvant  à  Vienne,  fut  appelé 
à  la  cour,  pour  assister  à  une  séance  de  jeux 
magnétiques  qu'un  Fran(;ais.  nommé  Pelle- 
lier,  devait  donner  devant  rimpératrice.  Il 
était  connu  comme  amateur  ingénieux  de 
mécanique,  et  les  personnes  présentes  toi 
ayant  demandé  son  opinion  sur  les  expé- 
riences auxquelles  il  assistait,  il  lui  arriva 
de  dire  qu'il  se  croyait  en  état  de  faire  une 
machine  beaucoup  plus  eloiiD.ioie  que  tout 
ce  qu'on  venait  de  voir.  L'inifiéralrice  ,  <iui 
l'avait  entendu  ,  le  prit  au  mot  et  lui  ex- 
prima te  désir  qu'il  se  mit  a  l'œuvre.  Kn 
moins  de  six  mois,  M.  de  Kempelen  avait 
entièrement  exécuté  son  joueur  d'échecs.  On 
chercha  v.iinemenl  à  découvrir  son  secret  cr* 
Allemagne,  el  les  mécaniciens  de  Paris  n« 
forent  pas  plus  heureux. 

*  L'uutomaie  di*  M.  de  Kempclen  était  un 
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personnage  de  gMmleur  niilurrllfî,  habillé  à 
la  lurque.  et  a>sh  sur  une  thnise  de  bois, 
filée  à  une  armoire  de  trois  pieds  et  demi  de 
large  sur  deii\  et  demi  do  hnut.  L'inven- 
teur ouvrait  cette  armoire  ,  et  montrait  les 
rouages ,  cjilindres  et  leviers  dont  se  com- 
posait le  mécanisme  ;  il  deidchait  eni^uile  les 
Yélenifînls  do  l'aulomale  dont  li^  corps  était 
également  rempli  par  des  pièces  d'horlo- 
gerie. Ensuite  les  porlcs  de  Tarmoire  étaient 
refermées,  les  véiemeiils  remis  en  place,  et 
la  partie  d'échec  s'engageait  avec  le  premier 
venu.  Comme  c'était  au  moment  où  Mesmer 
donnait  à  Paris  des  épreuTes  publiques  de  sa 
science,  on  ne  m.inqua  pas  d'atlribuiT  au 
magnétisme  ce  nouveau  prodige.  Combien 
de  curieux  auraient  cessé  de  s'élonner,  bih 
avaient  su  qn*en  dépit  du  soin  qu'ils  avaient 
mis  à  bien  examiner,  un  homme  se  trouvait 
rachédans  Tarmoire  qui  servait  de  piédestal 
à  la  Ggurel  Cependant  la  machine  en  élait- 
eile  moins  adniirable?  Comment  supposer, 
avec  uo  peu  de  réfleiion,  qu'une  combinai- 
son de  ressorts,  quelque  ingénieuse  qu'elle 
soit ,  pût  produire  l'inlelligencc?  N*était-ie 
point  assez  que  la  mécanique  eiécutAl  en- 
viron quinze  cents  mouvements  difTérenls  , 
sans  conTusion ,  sans  embarras  et  avec  l'ap- 
parence d'une  extrême  facilité?  Le  joueur, 
caché  dans  le  piédestal ,  déterminait  les 
coups ,  mais  rautuma!e  les  exécutait,  el  cela 
suflisail  pour  la  gloire  du  baron  de  Kern- 
pelen. 

«  Maeizei ,  artiste  très-habile,  montra  en 
même  temps  un  trompelte-aulomale ,  non 
moins  extraordinaire  que  le  joueur  d'échecs. 
Celte  figure  était  établie  sur  de  plus  petites 
proportions;  elle  n'avait  guère  que  deux 
pieds  el  demi  de  haut.  Au  premier  aborJ,  en 
lui  entendant  exécuter  des  fanfares  sur  une 
trompette  proportionnée  à  sa  taille,  on  n'i- 
maginait pas  de  quelle  complication  de  res- 
sorts elle  était  le  résultat.  Il  semblait  qu'une 
fois  l'embouchure  prise,  il  nVtait  pas  aussi 
difficile  de  souffler  dnns  un  in^^trument  de 
cuivre  que  de  fermpr  el  d'ouvrir  allernative- 
ment  avec  les  doigts  len  trous  de  la  llûte.  En 
j  rédéchissant,  on  voit  que  les  obstacles  uni 
dû  être  an  contraire  beaucoup  plus  difliciles 
à  surmonter.  Ce  n'o.«L  pas  le  plus  ou  moins 
d'air  introduit  par  remboochure  d'un  cor  ou 
d'une  trompette  qui  fait  monter  ou  tiaisser 
l'intonation,  c'est  p.ir  la  position  des  lèvres 
que  sont  déterminées  les  modincations  Ù3  la 
gamme.  On  voit  qu'une  prodigieuse  recti- 
Indedans  les  ressorts  qui  réglaient  les  mou- 
vements de  la  bouche  éiait  nécessaire  pour 
obtenir  invariablement  l'intonation  voulue. 

«  Un  autre  aulum  ite  do  Mailzel  fut  exposé 
avec  le  trompette  et  le  joueur  d'érhecs.  C'é- 
tait un  danseur  de  cordes  haut  de  deux  pied^, 
qui  exécutait  dans  leur  vérité  absolue  tous 
les  mouvciiionts  d'un  acrobate  e\ercé.  Il 
s'enlevait,  retombait  dans  des  positions  va- 
riécK,  se  pendait  par  les  pieds,  elc.  Un  tube 
flexible,  de  ta  grosseur  (fune  pliiiiie,  était 
attaché  à  ses  reins;  c'était  W-  seul  point  p;ir 
lequel  il  tint  à  la  machine.  On  ne  pouvait 

11)  Traduit  eu  frait^ii  (ur  U  Rivue  BnUt^nime. 
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donc  chercher  ailleurs  que  dans  cet  empare 
infîiiimcnt  petit  le  mécanisme  qui  te  faisait 
fonctionner. 

«  lîruxclles  a  vu  fonctionner,  il  y  a  dix 
ans  ,  un  automate  joueur  de  clarinetle.  L'in- 
venteur de  ce  nouvel  androïde  est  M.  Van 
Occkelen*  facteur  d'inslrumenis  de  Rreda  , 
qui  a  passé  deux  années  à  le  concevoir  et  à 
l'exécuter. 

«  L'<indroïde  hollandais  ne  le  cède  point  à 
ses  cmfréres  d'Allemagne  el  d-  France.  Les 
difiîcullés  d'une  pareille  con^ilructioii  ont  été 
vaini  ues  chez  lui,eircn9cmble  qu'il  présenie 
est  très-sati>faisant.  Les  doigts  ont  à  exécuter 
des  mouvements  compliqués  ;  ils  doivent 
non-scutcmenl  se  lever  et  s\'ibaissrr,  mais 
aussi  ae  porter  de  haut  en  bas  et  de  bis  ea 
haut,  pour  saisir  les  clefs  qui  >-onl  au  nombre 
de  seize ,  et  qui ,  au  moyen  d'un  moc;inism<( 
particulier,  donnent  lienlc-deut  notes.  Il 
porte  l'instrument  à  sa  bouclx* ,  lorsqu'il 
doit  jouer,  et  le  quille  dans  les  ritournelles  ; 
il  se  penche,  remue  les  bras,  U  léte  et  les 
yeux,  sans  trojj  de  roideur.  Nous  ne  lui  re- 
procherons qu'une  chose  ,  c'i'st  de  ne  pas 
j<>uer  de  la  clnrinelle  ainîii  qu'il  l'annonce 
ou  du  moins  qu'on  l'annonce  pour  lui.  Il 
lient  à  la  vérité  un  inatrumenl  (|ui  ressemble 
assez  à  celui-ci;  mais  la  nalure  iJn  «ion  fjil 
immédialeinctit  connaître  qu'il  rniferine  de 
petites  lames  métalliques ,  dans  le  genre  du 
celles  dont  se  compose  la  gamme  des  nrcor- 
déon$.  On  comprend  que  la  djlfirullé  n'ctail 
p.is  la  même.  Pour  meltrt-  en  ubraliou 
l'aitche  de  la  clarineile,  il  est  nécessaire  de 
bien  régler  1  emploi  des  lèvres  qui  doivent 
appuyer  ou  muius  ou  plus,  suivant  que  l'iii- 
lonatioQ  s'élève  ou  descend,  ou  seulement 
d'après  Je  degré  d'inlensitè  du  son.  Au  lieu 
de  cela,  un  souffle  continu,  régulier,  fuflil 
pour  faire  résonner  tes  lames  mèlalliques. 
La  machine  n'en  est  pas  moins  fort  intéres- 
sante; elle  nécessite,  telle  qu'elle  esl,  rem- 
ploi de  prticédés  mécaniques  assez  ingénieux 
pour  que  son  auteur  puisse  en  tirer  vanité.  » 

11  y  a  aussi  des  merveilles  de  mécanique 
qu'oit  a  attribuées  à  la  magie  blanche,  la- 
quelle, il  est  vrai,  ne  consiste  guère  qu'eu 
choses  d'adresse. 

«  Pendant  mon  séjour  en  âicile ,  dit  un 
rédacteur  du  Métropoiilan {\)  /l'eas  occasiou 
de  connaître  un  personnage  singulier;  il  se 
nommait  Calabressa  :  nez  poiuiu,  menioti 
allongé,  venlro  énorme,  physionomie  mo- 
bile, contorsions  variées,  c'était  une  figuru 
toute  sicilienne.  Il  ne  savait  rien,  il  parlai! 
de  tout;  il  était  bon  »  compl^iisaolf  spirituel. 

«  Excellence,  me  disnu-il  un  soir,  voici 
les  ruines  d'une  tour  de  Sarrasins.  Vous  sa- 
vez que  les  Musulmans  ont  occupé  la  Sicile; 
c'est  ici  qu'on  a  découvert  ïes  ossements  des 
géants. 

«  Kien  nVst  plus  bizarre  dans  le  monde 
que  le  contraste  des  beautés  de  la  nature  et 
d'un  personnage  grotesque.  Cette  contra- 
diction commença  par  me  choquer.  Je  m'y 
habituai  ensuite. 

•i  Vous  n'avez  plus  de  roman  ,  me  di>iait-il 
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iiii  antre  jour,  vous  autres  peuples  d'indus- 
trie hit'ti  lègl^.p  et  tic  conimcrcp  atlrnlif.  Ce 
que  les  peuples  civilises  nontmenl  roman, 
ce  qui  les  amuse  ri  leur  pbit  «ous  rc  litre, 
^Fiinds  coups  dV'péc,  bizarres  d^f;uisemenis, 
comiques  inveniitin;} ,  avcniutes  rxlraordi- 
nairei,  etlrava^.inrps  surnaturelles,  tout 
cela  est  la  ^ie  même  des  poU[  les  sauvages  ou 
à-demi  civilisêt.  Grâce  à  Dieu,  le  cordeau 
de  votre  civilisiiiion  reotiligue  n*a  pas  encore 
tout  nivelé  ;  nous  txe  vivons  pas  tous  encore 
comme  des  castors  dniis  nos  tanières,  et 
le  piltorcMiue,  rémution,  l'étrangeté.  Té- 
lan  des  passions,  la  nouveauté  des  coulears, 
ne  sont  pas  bannis  du  monde.  Lorsque 
louti-8  tes  rurs  cl  toutes  tes  villes  du  î;lobc 
feront  snunilses  à  un  aligneaient  inexorable, 
quand  le  cadastre  de  l'humanité  sera  fait  et 
accompli  ,  quand  l'univers  ne  sera  plus 
qu'une  vaste  maison  de  comm<'rce  ,  lorsque 
l'on  aura  détruit,  pour  en  faire  des  moellons, 
Ips  vieuK  clochers  de  Westminster  et  les 
vieilles  maisons  chancrianles  d<ï  Cologne, 
d'Augsbourg,  de  Witlemberg,  je  ne  sais  si  les 
hommes  dormiront  plus  doucement,  si  Ja 
somme  de  leurs  jouissances  sera  au^menléc; 
mais  te  pnèie  et  le  pcinlre  n'auront  plus  qu'à 
renoncer  à  ce  qui  fait  leur  vie,  aui  premiers 
éléments  du  i^énie  et  de  l'art. 

**  <Juanl  à  moi,  ajoutait-il,  dans  mes  lon- 
gues excursions  à  travers  ce  globo  dont 
tuutes  les  latitudes  me  sont  connues,  si  j'ai 
recueilli  quelques  souvenirs  qui  m'aaiusent 
encore,  je  les  dois  à  l'Italie  endormie,  à  l'Es- 
pagne enflévrée ,  au  Mexique  livré  à  ses 
6ternet|e>  fureurs  politique».  La  Sicile  oij 
nous  sommes,  p  «r  eieni|>le,  est  un  îles  pa)8 
du  monde  les  ptu'^  remarquai  les,  même  au- 
jourd'hui, par  Tori^inalilë  des  mœurs  cl  des 
ad  ions. 

«  A  Palerme,  i|  y  n  peu  d'années,  un  mar- 
quis voulut  d«>nnerà  sa  sœur,  qui  venait  d'é- 
pottser  le  prince  de  V...,  une  fêle  spiendiilc- 
Lo  Trère  élaii  mctontent  du  prince  qui,  a^anl 
reçu  de  sa  Oancée  uni*  dol  considérable,  avait 
trompé  la  famille  par  les  dehors  d'nne  for- 
tune plus  brillante  que  réelle.  Quelle  vcu- 
f;ennce  lirer  de  celle  duperie?  I^e  marquis, 
homme  fort  original,  imafîina  de  transformer 
le  repas  et  le  bal  en  une  longue  mj^slificitiun, 
d'assez  mauvais  goùl  ,  si  l'on  veut,  mais 
ctrangeotent  dran'Ulique. 

«  Le  palais  du  maïquis  resplendissait  do 
lumières .  des  orangers  en  (leurs  étaient  pla- 
ces sur  les  degrés  ,  on  voyait  dans  te  \esli- 
bu  L*  une  longue  lite  de  do^leslique^,  revêtus 
de  costumes  brillants,  tenant  des  torches 
allumées  :  l'encens  des  fleurs  et  des  parfums 
circu  nit  sous  les  voùlrs  de  marbre.  Cet  en- 
rlianteinent  ne  larda  pas  à  disparailre  cl  à 
f  >ire  place  à  une  magie  funèbre.  Les  domes- 
tiques ,  armés  de  leurs  flaml>eau\  ,  s'éva- 
i.ouirent,  et  un  rideau,  qui  relumha  devant 
LUI,  n'offrit  anx  regards  surpris  des  assis- 
tants qu'une  fantasmaguric  lugubre. C'étaient 
ries  personnages  étranges,  donl  une  illusion 
d'oplique  simulaLl  la  vie  :  Cupidon,  assis  ««ur 
uu  colTre- fort  qui  lut  servait  de  char,  le 
()ortrai(  eu  caricature  du  nolle  pritice ,  uuu 


sérîp  de  seénes  qui  rappelaient  la  danse  dp- 
niorls,  et  quelques  (Igures  siof^uliûres  qui 
offr.iienl  les  ressemblances  burlesques  des 
personna;{c^  les  plus  connus  de  Païenne.  II 
fallail  voir  rélonnenienl  des  femmes,  leur 
elTrol ,  la  colère  de  certains  seigneurs  qui  ne 
pouvaient  échapper  à  leur  propre  image.  Le 
rideau  se  releva  ,  et  la  voûte  s'éclaira  de 
nouveau.  Autre  chingemenl  île  décoration  : 
une  lumière  azurée  se  répand  au  loin  ;  des 
gazes  transparentes  laissent  apercevoir  une 
persperlive  aérienne  de  groupes  nuageui , 
que  te  propriétaire  habile  avait  empruntés 
à  t'Opéra  palermilain  ;  une  foule  d'amours 
velus  de  leur  nudité  classique  rappellent  les 
fantaisies  (le  la  mylholctgie  païenne.  Vu  peu- 
ple de  nyinph'-»  accueille  la  Oancee,  un  char 
couvert  de  fleurs  ,  ou)bragê  de  pampres,  la 
reçidl  comme  une  Inomphalrice  ;  elle  s'a- 
vance ainsi,  escortée  d'un  esi;ai:n  de  petits 
enfants  qui  sèment  des  roses.  C'ctail  un  ta- 
bleau dt'  ilou:  her. 

a  Le  t»al  s'ouvrit  dans  la  grande  salte,  sous 
ces  riaiUs  auspices.  Une  dépense  extraordi- 
naire et  qui  avait  absorbé  plusieurs  années 
du  revenu  du  marquis  pouvait  seule  expli- 
quer ces  bizarres  et  m;iguirLques  folies.  On 
n'apercevait  pas  les  bougies  qui  éclairaient 
le  salon  circulaire,  théâtre  du  bal  :  cachées 
dans  l'intérieur  des  colonnes  de  cri>tat  qui 
soutenaient  le  plafond,  elles  versaient  une 
lueur  magiqne  sur  les  groupes.  Puis  tout  à 
coup,  comme  si  le  mjsllficateur  eût  voulu 
faire  succéder  la  triste  réalité  à  rillusiou 
riante,  et  les  spectacles  les  plus  ilisgraciiux 
aux  scènes  joueuses,  tout  le  parquet  s'a- 
baissa à  la  fois,  à  un  seul  signal,  au  milieu 
du  fracas,  des  gémissements,  des  murmures, 
qui  émanaient  des  instruments  de  cutvre  et 
des  instruments  de  percussion  :  on  vit  des- 
cendre les  dauNcurs  effravés  dans  un  obscur 
raveau,  où  le  même  artifice  avait  simule  les 
forges  de  Vulcain.  Là  ,  le  fer  relenlissait 
sous  le  marteau,  les  C}clopes  bronzés  fai- 
s.iient  mugir  te  soufflet  gigantesque,  Vulcain 
lui-même,  athlète  difforme  ,  saisissait  de  ses 
mains  nerveuses  les  ardentes  tenailles;  les 
femmes  effrayées  poussaient  des  cri'^  ;  mais 
luules  Ips  issues  étaient  fermées,  et  quel- 
ques minutes  après  Texéculion  de  ce  ch  in- 
génient à  vue,  une  évolution  nouvelle  vint 
calmer  le  mécontentement  des  convives.  Les 
compagnons  de  Vulcain  s'éclipsent,  le  sol 
s'exhausse,  la  salle  souterraine  et  ceu\  qui 
l'occupeDl  se  trouvent  emportés  doucement 
jusqu'à  une  galerie  supérieure,  ombragée  do 
ces  immenses  vignes  siciliennes ,  donl  les 
pampres  servent  de  rideaux  transparents. 
On  s'assit  autour  des  tables  disposées  sur  la 
terrasse.  Le  repas  était  servi  avec  élégance: 
déjà  Ton  pardonnait  A  l'hôte  le  caprice  de 
ces  transforjnntions.  Les  mets  les  plus  rares 
et  les  plus  exquis  couvraient  les  tables  de 
marbre  :  tous  les  sens  étaient  Haltes  ,  et  le 
sourire  renaissait  sur  les  lèvres.  Lorsqu  il 
fui  quesliun  d'attaquer  chacun  des  plais  ,  la 
bonne  humeur  el  l'espérance  se  iransfor- 
uièrenl  en  élonnemcnt.  Un  superbe  pâté, 
auquel  le  couteau  cummeucait  à  faire  une 
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profonde  blessure,  efTraya  1rs  contives  par 
une  explosion  semblable  ù  c*  lie  d'un  coup  de 
pislulel;  puis  se  réduisit  à  rien.  Une  getcc  , 
dont  la  couleur  appélissauto  avail  conquis 
l'admiration  générale,  prit  feu  cl  se  dévoru 
elle-mémo,  lorsque  la  cuiller  essaya  de  Ten- 
lauier.  Une  jeune  personne  ,  qui  trouvait 
dan»  an  surprise  une  cdusc  de  galté  pétu- 
lante, voulut  saisir  une  pèche  dont  te  coloris 
la  séduisait.  Celte  pèche  était  creuse  ;  elle  en 
vit  sortir  ce  reptile  innocent,  le  lézard  ,  qui 
a  conservé  le  droit  d'épouvanter  un  si  grand 
nombre  de  femmes.  Au  beau  milieu  de  la 
table  ,  un  immense  édifice  de  pâtisserie  ré- 
pandait au  loin  un  fumet  délicieux,  qui 
semblait  attester  sa  réalité.  A  peine  une  de 
ses  murailles  fut-elle  démolie,  une  volée  de 
priiis  oiseaux  ,  que  t*OD  avait  enfermés  dans 
celte  siogulière  cage,  s'échappa  en  battant 
des  ailes. 

«  Longue  serait  rénuméralion  de  toutes 
les  subtilités  de  magie  blanche  que  le  maître 
de  la  maison  avait  inventées  pour  désap- 
pointer ses  convives;  quelques-uns  de  ces 
tours  étaient  barbares.  La  plupart  des  pièces 
de  volailles,  dont  le  couteau  ou  La  fourchelle 
toUicitaienl  les  Hunes,  et  qui,  couvcries  de 
la  gelée  ou  de  la  sauce  convenables,  parais- 
•aient  bien  mortes,  étaient  vivantes.  Le 
pauvre  animal,  qui  se  sentait  blessé,  pous- 
iail  un  faible  cri,  se  débnilait,  sautillait  sur 
la  table  avec  effort,  et  île  ses  ailes  étendues, 
qu'il  Jigitail  dans  sa  douleur,  faisait  voler 
sur  les  convives  rijsatiisoiinemeni  qui  lut 
avait  servi  de  cuirasse.  Un  narcotique,  sans 
doute  quelques  gouttes  d'opium  ,  l'avait 
plongé  dans  cet  étal  de  slupcur;  et  de  légers 
ligaments  l'avaient  maiiUenu  sur  le  plat  qui 
le  cuDtenail.  A  ce  repas  illusoire  succéda  un 
repas  véritable  qui  dédommagea  un  peu  les 
convives,  sans  faire  oublier  aux  hommes 
leurs  manchettes  souillées,  aux  femmes  leurs 
parures  Qélries.  On  avait  lîni  par  accepter 
une  mystiflcaiion  qui  s'était  présentée  sous 
tant  de  formes  diverses,  et  par  s'attacher  à 
la  curiosité  du  spectacle.  Ou  vit  iipparaStre 
tour  à  tour  ce  que  les  illusions  duplique 
peuvent  créer  de  monstres  effroyables  el  de 
riantes  chimères.  Il  y  eut  un  moment  où 
toutes  les  femmes  apparurent  livides  comme 
des  cadavres;  un  autre,  où  chacune  d'elles 
80  trouva  parée  tout  à  coup  d'une  couronne 
el  d*ua  bouquet  de  fleurs  magnifiques.  >» 

Ces  plaisanteries  excentriques  se  terminè- 
rent mal.  Le  lenderriain  matin,  le  marquis 
recul  une  douzaine  de  provocations.  Il  crut 
devoir  y  répondre  el  fui  tué  au  troisième 

duel.    FOS^.  ËfVCHANTEMRNTS. 

MACHLYES,  peuple  fabuleux  d'Afrique, 
que  Pline  prétend  avoir  eu  les  deux  sexes 
l't  deux  mamelles,  la  droite  semblable  u 
celle  d'un  homme,  el  la  gauche  à  celle  d'une 
leuime» 

MACHECSE5,  oiseaux  de  la  famille  des 
canards,  qui  sont  très-communs  sur  les 
ciHes    d'Angleterre,  d*£co^se  et    d'Irlande. 
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Ils  ont  éti^  le  sujol  de  bien  dos  contes.  Mu- 
sieurs  auteurs  ont  assuré  que  ces  oiseaux 
sont  produits  sans  <eufs  :  les  uns  les  font 
^piiir  des  coquilles  qui  se  trouvent  dans  la 
mer  ;  d'autres  ont  avancé  qu'il  y  a  des  ar- 
bres semblables  à  des  saules,  dont  le  fruit 
se  change  en  macreuses,  et  que  h>s  feuilles 
de  ces  arbres  qui  tombent  j^ur  la  terre  pro- 
duisent des  oiseaux,  pendant  que  celles  qui 
tombent  daus  l'eau  deviennent  des  poisson». 
U  est  surprenant,  dit  le  P.  Lebrun,  que 
ces  pauvretés  aient  été  si  souvent  répétées, 
quoique  divers  auteurs  aient  remarqué  el 
ns!»urè  que  le*  mam  uses  étaient  engendrées 
lie  La  même  manière  que  les  autres  oiseaux. 
Albert  le  (îrand  l*avail  déclaré  en  termes 
précis  ;  et  depuis  un  voyageur  a  trouvé,  au 
nord  de  l'Ëcosite,  de  grandes  troupes  de  ma- 
creuses et  les  œufs  qu'elles  devaient  couver, 
dont  il  mangea. 

«  11  n'y  a  pas  (rois  ans  qu'un  journal  de 
Normandie  nous  racuntaît  sérieusement,  dit 
M.  Salgues  (1),  qu'on  vinail  de  pécher,  sur 
les  câ tes  de  Granville,  un  mât  de  vaisseau 
qui  donnait  [îepuis  plus  de  vingt  ans^ous  les 
eaux  ;  que  l'on  fut  fort  élonnë  de  le  trouver 
enveloppé  d'une  espèce  de  poisson  fort  sin- 
gulier, que  lis  Normands  nomment  bernaete 
ou  beruache.  Or,  ce  bernache  ou  bernacio 
est  un  long  boyau  rempli  d'eau  jaunâtre,  au 
bout  duquel  se  trouve  une  coquille  qui  ren- 
ferme un  oiseau,  lequel  produit  une  ma- 
creuse. Cette  absurde  nouvelle  se  rèpanilit  , 
et  les  Parisiens»  <ijuule  M.  Sal<;ues,  lurent 
bien  étonnés  d'apprendre  qu'il  y  avait  des 
oies  qui  naissaicni  au  bout  d'un  boyau,  daus 
une  petite  coquitic.  » 

Johnslon,  dans  sa  Thautn ai o graphie  tia- 
luretle,  rapporte  que  les  macreuses  se  for- 
ment dans  le  bois  pourri,  que  le  buis  pourri 
se  change  en  ver  el  le  ver  en  oiseau. 

Boëlius  est  celui  dont  l'autorité  lui  parait 
la  plus  imposante.  Or  ce  savant  rappurio 
qu'en  IVOO  on  p^cha  sur  les  c6tcs  d'Ecosse 
une  pièce  de  boi^  pourri,  qu*on  l'ouvrit  eu 
la  présence  du  seigneur  du  lieu,  et  qu^on  y 
trouva  une  quantité  énorme  de  vers  ;  mairi 
ce  qui  surprit  singulièrement  Thonorablo 
baronnet  el  les  spectateurs,  c'est  que  plu- 
sieurs de  ces  vers  commençaient  à  prendre 
la  forme  d'oiseau,  que  les  uns  avaient  des 
plumes,  el  que  les  autres  étaient  encore  tout 
rouges.  Ce  phénomène  parut  si  étonnant, 
que  Ton  déposa  la  piète  de  buis  dans  régliso 
voisine,  où  elle  fuiconscrvée.  Boetius  ajunle 
a  ce  conte,  et  pour  le  faire  tenir  debout,  qu'il 
fut  lui-même  témoin  d'un  prodige  semblable; 
que  te  ministre  d'uut*  paroisse  voisine  des 
bords  de  ta  mer  ayant  péché  une  grande 
quantité  d'algues  et  dtr  roseaux,  il  apt-rçut, 
à  l'evlrémité  de  leurs  racines  des  coquillages 
singuliers,  qu'il  les  ouvrit  cl  y  trouva  au 
lieu  de  poissons  des  oiseaux.  L'auteur  an- 
sure  que  le  pasteur  lui  fît  part  de  celle  mer- 
veille, et  il  repèle  qu'il  fut  lui-même  témoin 
do  la  rériic  du  fatl 


(I)  Des  Erreurs  ut  <lcs  pr&]\\^é$,  U  ^^  p.  416. 
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MACRODOR.  médci'i»  ér<iR»ais  dont  voiri 
l'aveiiiure:  m  En  Tannée  157i,  un  nommé 
Truis-Uieux  s'oblicea  envers  un  rnëdecin 
écossais,  nommé  Marrndor  (tous  dcuK  habi- 
tants de  Bordeaux],  de  lui  servir  do  démon 
après  sa  mort  ;  c*esl-a-dire  <|ue  son  esprit 
viendrait  lui  ot)éir  en  loulcs choses  cl  lui  faire 
connaître  ce  qui  éiait  c<icbé  au\  hommes. 
Four  parvenir  â  ers  fins,  ils  signèrent  ou 
pacte  en  K'tircs  de  sang  sur  un  parchemin 
vierge, 

*  Co  Macrodor  était  regardé  comme  sor- 
cier et  magicien  ;  il  eut  une  (in  misérahlei 
ïiiosi  que  touio  bB  ffimille.  On  surprit  chez 
lui  robligaiion  que  nous  venons  de  menlion- 
ner,  avec  une  ptaline  de  cuivre  ronde,  de 
médiocre  urandeur,  sur  laquelle  étaient  gra- 
vés les  sept  noms  de  Dieu,  sept  anges,  sept 
planètes  et  plusienrs  aulres  figures,  carac- 
lères.  lignrs.  points,  tous  inconnus  (1).  » 

MACZOCHA.  Un  jeune  écrivain  (2)  a  rap- 
porté sur  ce  goulTre  une  tradition  polonaise 
qtip  nous  transcrivons  ici. 

Du  temps  des  Hussiies,  an  brigand  nommé 
Obessiik  se  rendit  à  la  justice  qui  le  poursui- 
vait depuis  longtemps,  naais  il  se  rendit  à 
condition  qu'on  épargnât  son  sang.  Il  fut 
donc  condatnné  à  mourir  de  faim  et  descendu 
dans  If  gouiïre  de  Maizocha  avec  une  cru- 
che d'eau  et  an  seul  pain.  Le  |*ain  fut  bien- 
lôl  dévoré,  la  (ruche  dVau  bientôt  vider. 
Alors  commença  pour  lui  cette  horrible 
agonie  dont  on  peut  se  faire  une  idëe  après 
avoir  lu  l'épisode  d*Ugoliu  dans  te  Dante.  La 
mort  lente  s'appr"ch«iit  avec  le  désespoir, 
lorsr^ue  tout  A  CMt.p  le  condamné  entendit  un 
simement  étrange  dans  l'nir  et  vil,  en  levant 
les  yeux,  un  ilrag(»n  aile  qui  plongea  à 
grands  coups  d'aiic  dans  le  précipice.  Obess- 
iik» qu'épouvantait  ridée  que  ce  dragon  le 
dévorerait,  ramassa  le  reste  de  ses  fort  es,  se 
recula  dans  une  crevasse  de  la  paroi,  prit 
une  pierre  et  la  jeta  vers  le  dragon  qui  lut 
atteint,  sous  le  ventre,  au  seul  endroit  qui 
n'était  pas  protégé  par  des  cc«iilles  comme 
tout  le  re<ile  de  son  corps.  Un  sang  noir  sor- 
tit de  ta  blessure  du  monstre  qui  s'abattit 
sur  une  saillie  du  cratère  où  it  se  reposa 
quoique  temps  ;  une  demi-heure  s'écouta 
ainsi,  et,  quand  il  eut  repris  quelques  forces 
pir  le  repus,  il  se  releva  et  sor  it.  Ainsi  dé- 
iivrédesoo  hôtemouslrueux,  Obessiik  pensa 
ceci  : 

Ne  ponrrais-je  pas  me  sauver  par  son 
secours,  s'il  revenait  ? 

Le  lendemain,  à  la  même  heure,  le  dragon 
rrdcscemlit  dans  k'  gouiïro  et  se  mit  à  fouil- 
ler la  va^e  avec  son  bec  immense  pour  y 
chercher  des  vipères  d'eau  dont  il  se  nour- 
rissait. Obessiik  se  glissa  derrière  lui  et  se 
plaça  sur  son  dos  écjiillé.  Quand  le  monstre 
se  lut  bien  repu,  il  reprit  son  vol  sans   s'a- 

Sercevoir  qu'un  homme  était  placé  surdon 
os  et  sortit  du  précipice.  Il  s'éleva  bien  haut 
dans  l'air,  ponant  toujours  son  cavalier  qui 
attendait  un  moment  iavorablu  pour  desccn* 


dre  de  son  étrange  coursier.  Ses  ailes  bruis* 
saieni  dans  le  vent;  et  il  s'abattit  dans  une 
forêt  voisine  où  il  se  coucba  sous  uu  grand 
chêne  et  s'endormit. 

Ohes«lik  sauvé  reprit  son  ancien  métier 
de  dévaliseur,  et  plus  d'une  fois  reffroi  se 
répandit  dans  la  contrée  au  récit  des  crimes 
de  celui  que  l'on  croyait  mort  dans  la  Vla- 
czocha.  Les  montagnes  de  Hradi  étaient  sor- 
loul  le  Ihéàtre  de  ses  sanguinaires  cxploils. 
Mais  il  fut  repris  et  dérapiié  à  Otmutz. 

MAtîARKS.  sorciers  de  M  ngrélie,  fort  re- 
doutée des  gens  du  pays,  parce  qu'ils  nouaient 
l'aiguillette.  Aussi  la  cérémonie  du  mari.ige, 
en  ce  pays,  se  faisait  toujours  en  secret,  et 
sans  qu'on  en  sût  le  jour,  de  peur  que  ces 
prétendus  sorciers  ne  jetassent  quelques 
sor'iléecs  fAcheux  stir  les  époux. 

MAGES,  sectateurs  de  Zoro.islrei  adora- 
teurs du  ffU  et  grands  m.igiciens.  C'est  d'eux, 
disent  les  démonomanes,  que  la  magie  ou 
ficienrc  des  m<-tges  lire  son  nom.  Ils  prê- 
chaient la  métempsychose  astronomique; 
c'est-à-dire  que,  selon  leur  doctrine,  tes 
flmes,  au  fortir  de  ce  monde,  allaient  habiter 
sucressivement  toutes  les  planètes  avant  de 
revenir  sur  la  lerre. 

MAGIE  ET  MAGICIENS.  La  magie  est  Vart 
de  produire  dans  la  nature  des  choses  au- 
dessu-i  du  pouvoir  des  hommes,  par  le  se- 
cours des  démons,  ou  en  employant  renainrs 
cérémonies  que  la  religion  interdit.  Celui 
qui  c\erce  rit  art  e^l  appelé  m.igicien.  On 
distingue  la  nta<;ie  noire,  la  magie  naturelle, 
la  cœiestialis.  c'esl-â-dire  Ta^trologie  judi- 
ciaire, et  lu  ra*reniunialis;  cette  dernière 
consiste  daxs  Tinvocatinn  des  démons,  en 
ronnéquence  d'un  pai  te  formel  ou  tacite  fait 
avec  les  [)uissancc-s  infernales.  Ses  diverses 
branches  sont  la  cabale,  l'enchantement,  le 
sortilège,  l'évocation  des  morts  ei  des  espriis 
niairaisaots,  la  découverte  des  trésors  cachés 
et  des  plus  grands  secrets;  ta  divination,  te 
don  de  prophétie,  celui  de  guér  r  par  des 
termes  magiques  et  par  dos  pratiques  mys- 
térieuses les  maladies  les  plus  opiniâtres, 
de  préserver  de  tous  maux,  de  tous  danj^ers, 
au  moyen  d'amitleites,  de  talismans;  la  fré- 
quentation du  sabbat,  etc. 

La  magi>'  naturelle,  Sflon  les  démono- 
gra])hes,  est  l'art  de  connaître  l'avenir  et  de 
produire  des  cITels  merveilleux  par  des 
moyens  naturels,  mais  au-dessus  de  la  por- 
tée du  comuiun  de»  honunes.  La  magie  ar- 
tifirielle  est  l'art  de  fasciner  les  yeux  et  d'é- 
tonner tes  hommes,  ou  par  des  aalomatt*s 
ou  par  des  escamotafies,  ou  pur  de^  tours  de 
physique.  La  magie  blanche  est  l'art  de  faire 
des  opérations  surprenantes  par  révocation 
det»  bons  anges,  ou  simplement  par  adresse 
et  sans  aucune  évocation.  Dans  le  premier 
cas,  ou  prétend  que  Salomon  en  est  l'inven- 
teur; dans  le  second,  la  magie  blanche  est  la 
même  chose  que  la  magi«*  naturelle»  con- 
fondue avec  la  magie  artificielle.  La  magie 
noire  uu  diabolique,  cuseigoce  par  le  diable» 


(1)  DcUncre.  Tableau  de  l'iocooMauce  des  A^'m  ,  etc.. 
lir.  u,  p  tT». 


(3JU.  Henri  Vao  Umell. 
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et  pratiquée  snus  son  intlncnce,  est  Fart  de 
commercer  avec  les  démons,  en  conséquence 
d'un  pacle  fait  avec  ru«,  et  dv  se  servir  de 
leurmiiiiiitère  pour  faire  des  chosfS  au-dessus 
de  la  nature.  C'esl  de  cette  ^)a^ie  que  sont 
accusés  coui  qu*oii  appelle  proprement  ma- 
{;iciens.  Cliant  en  a  élé,  dit-on,  l'inventeur 
ou  plutôt  le  conservaleur;  car  l»ieu  i»*en- 
voya  le  délu{!;e,  disent  les  démonomanes. 
que  pour  nenoyer  la  terre  dos  mauicien»  el 
des  sorciers  qui  la  souillaient.  Cnam  en- 
seigna la  ma<^ie  et  la  sorcellerie  à  son  lils 
MIsraYm,  qui.  pour  les  fr^inde^  merveilles 
qu'il  faisait^  fui  appelé  Zoroa^lre.  On  a  dit 
qu'il  avait  composé  cent  mille  vers  sur  m 
sujel,  et  qu'il  fut  emporté  par  le  diable  en 
présence  de  ses  disciples. 

11  n'est  pas  nécessaire  d*étaE>tir  ici  la  vé^ 
rite  des  faits  rapportés  dans  I  Ecriture  sainte 
sur  1  •  ma^ie  el  les  mafçiciens.  Ils  ne  sonl 
contestés  que  par  la  mauvaise  foi  des  incré- 
dules qui  ont  leur  parti  pris  de  nier.  C'est 
plus  \6i  fuit.  Tous  les  peuples  ont  reconnu 
ieiistence  de  la  magfe,  et  les  plus  forts  des 
esprits  forts  ne  la  nieront  pa».  s'ils  ont  vu 
quelques-unes  des  merveilles  du  magné- 
tisme. Nous  ne  parlons  ici  que  des  faits  et 
noD  de  la  manière  de  les  interpréter.  Kl  puis 
CD  a  alltribué  à  cet  art  noir  bien  des  acci- 
dents qui  n'en  ont  pjis  él6  le  produit;  utjs>i 
il  est  constant  que  les  écrivains  des  siècles 
passés  ont  entouré  les  historiens  magiques 
d'une  crédulité  trop  étendue.  La  magie,  di- 
senl-ils,  donne  à  ceux  qui  la  possèdent  une 
puissance  à  laquelle  rien  ne  peut  résister  : 
d'un  coup  de  hc'iguetle,  d'un  mol,  d'un  signCt 
ils  bouleversent  les  élémenln^  cliangeni  l'or- 
dre immuable  de  la  nature,  livrent  le  momie 
aui  puissances  infernales,  déchriinent  les 
tempétfs.  les  vi-nts  et  les  orages  ;  en  un  mot, 
font  le  froid  el  le  ehdud.  Les  magiciens  el 
sorciers,  dit  Vecker,  sont  portés  par  l'air 
d'an  très- léger  mouvement,  vont  où  ils  veu- 
lent, et  clieminenl  sur  les  eau^t ,  comme 
Oddon  le  pirate,  lequel  voltigeait  çà  et  là 
en  haute  mer,  sans  esquif  ni  navire 

On  conte  qu'un  magicien  coupa  la  léle 
d'an  valet  en  présence  de  plusieurs  pcr- 
sonnen  qu'il  voulait  divertir;  toutefois  il 
coupait  celle  léle  avec  le  dessein  de  la  re- 
mettre; mais  pendant  qu'il  se  disposait  k  la 
rétablir,  il  vit  un  autre  magicien  qui  s'^bsli- 
nail  à  le  coniri  c;trrer,  quelque  prière  qu'il 
loi  adressât;  il  fil  naître  tout  d'un  coup  un 
lis  sur  une  lablf,  et  en  a^anl  abattu  la  tête, 
son  ennemi  lomt>a  par  terre  sans  léle  el 
sans  vie.  Puis  il  rétablit  celle  du  valet,  el 
s'enfuit. 

Mais  voici  an  fait  moins  grotesque  :  Les 
habitants  d'Hamel  sur  le  Wéser,  en  basse 
Saxe,  étant,  en  l'année  1284.  tourmentés 
d'ane  quantité  sorprenanlr*  de  rats  et  de 
souris,  jusque-là  qu'il  ne  leur  restait  pas  un 
grain  qui  ne  fût  endommagé,  et  plusicuis 
d'enirn  eux  «^oagcant  aux  moyens  de  se  dé- 
livrer de  ce  flétiu,  il  apparut  lout  d'un  coup, 
au  milieu  de  la  ville,  un  homme  étranger, 
d'une  lailte  extraordinaire,  qui  entreprit. 
uiuyenuant   une  summc  d'argent  dont  on 
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convint,  de  chasser  sur  Pheure  toutes  les 
souris  hors  du  territoire.  Après  que  lo 
marché  fat  conclu  ,  il  tira  une  flûte  de  sa 
gibecière  et  se  mil  à  en  jouer.  Tous  tes  rats 
aussitôt,  qui  se  irouvaient  dans  les  maisons, 
sous  Ir's  toits,  dans  les  planchers,  sortirent 
par  baniles,  en  plrin  jour,  et  suivirent  le 
joueur  de  (lûle  jusqu'au  Wéner,  uù  ayant 
retpié  ses  habits  il  entra  dans  la  rivière,  et 
les  rats  qu'il  eniratnail  s*y  noyèrent.  Lors- 
qu'il eut  ainsi  exécuté  sa  promesse,  il  vint 
demander  l'argent  dont  on  ét;iit  convenu 
avec  lui;  mais  il  ne  trouva  plus  tes  bour- 
geois diins  la  disposition  de  le  lui  compter. 
Celle  mauvaise  fui  le  rendit  furieux;  il  les 
menaça  d'une  vengeance  terrible  s'ils  ne  le 
satisfaisaient  sur-l(*-cliamp.  L' s  stupides 
bourgeois  se  moquèrent  de  lui  et  de  ses  me- 
naces. Mais,  lo  lendemain,  le  magicien  re- 
parut, avec  une  mine  effrayame,  sous  la 
Ggure  d'un  chasseur;  il  avait  un  cli.ipeau  de 
pourpre  sur  la  tète.  11  joua  d'une  autre  llûle 
différente  de  la  première,  cl  tous  les  enfants 
de  la  ville,  depuis  qualrr  ans  jusqu'à  douze, 
le  suivirent  sponianémenl.  Il  les  mena  dans 
Une  caverne  ,  sous  nne  rnonLigne  qui  e>l 
hors  de  la  ville,  sans  que  depuis  ce  temps-là 
on  en  ait  jamais  revu  un  seul,  et  sans  qu'on 
ail  pu  apprendre  ce  qut*  tous  ces  enfanis 
étaient  devenus.  Depuis  cette  surprenante 
aventure,  on  a  pris, dans  Hamel»  la  coutume 
de  compter  les  années  depuiit  la  aortie  des 
enfants  f  en  mémuiru  de  ceuv  qui  lurent 
perdus  de  celte  manière;  et  d'un  autre  c6îé 
les  annales  transylvaines  disent  que,  vers 
ce  temps-là  ,  il  arriva  en  Transytv.inic 
quelques  enfants  dc»nl  on  n'entendait  pas  la 
liingue,  el  que  ces  enf^inls  s'y  cliiut  eiattlis 
y  lierpétuèrenl  aussi  leur  latigat^c,  lellemenl 
qu'encore  aujourd'hui  oiv  y  parle  allemand- 
saion.  L  I  première  preuve  de  celte  tiisloiro 
singulière,  qu'im  n'a  pu  expliquer,  ccinsislc 
dans  la  vitre  d'une  é<;ttsc  d'Hamcl,  sur  la- 
quelle elle  est  peinte,  avec  ipx^lq'tf'S  lellris 
que  ic  temps  n'a  pas  encore  cXicées.  Ln  se- 
conde pn'uve  était  sur  la  porte  appelée  la 
^euve,  où  l'on  voyait  des  \ers  latins  qui 
apprenaient  qu'en  \'2H^,  un  magicien  ava  l 
enlevé  aux  habitants  cent  trente  enfants,  et 
les  avait  emmenés  sous  le  mont  Coppenberg. 
Mouchemberg,  dans  la  suite  de  l'Argenis, 
raconte  les  aventures  bizarres  du  magicien 
Leiilis.  Ce  magicien  ayant  élé  mis  en  prison 
par  ordre  du  souverain  de  Tunis  (le  l'ail  a 
eu  lieti  quelque  temps  avant  la  splendeur  de 
Home,  el  quoique  roman  il  expose  des  idérs 
reçues  il  y  a  deux  cents  ans),  il  arriva  dans 
ces  entiefailes  une  choiie  étrange  au  Ois  du 
geôlier  de  la  prison  où  Lexilis  était  détenu. 
Ce  jeune  homme  venait  de  se  marier,  et  les 
parents  célébrahnt  les  noces  hors  de  ta  ville. 
Le  soir  venu,  on  joua  au  ballon.  Pour  avoir 
la  main  plus  lit)re,  le  jeune  marié  Ma  de  son 
doigt  l'anneau  nuptial;  il  le  mil  au  doigt 
d'une  statue  qui  était  près  de  là.  Après  avoir 
bien  joué,  il  relouriiu  vers  la  siaïue  pour 
reprendre  son  anneau;  mais  la  main  s'était 
fermée,  et  il  lui  fut  impossible  de  le  retirer. 
Ce  fait  se  retrouve  duus  plusieurs  légendes 
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du  moyen  âge.  Le  jeune  homme  ne  dit  rien 
il*un  (el  prodige;  mais  quand  tout  le  monde 
fut  rentré  dans  la  ville,  il  revint  seul  devant 
Ja  slaïae,  trouva  la  main  ouverte  cl  étendue 
comme  aup;iravanl,  toulefois  sans  la  ba^ue 
qu*il  y  avait  laissée.  Ce  second  événement 
le  jela  dans  une  grande  surprise.  Il  n'en  alla 
pas  moins  rejoindre  sa  famille.  Mais  il  voulut 
inutilement  se  rapproclier  (le  .sa  femme.  Un 
rorps  sitlide  se  plaçait  conlînuellcment  de- 
vant lui.  eiC*est  moi  que  lu  dnîa  emt>rasser, 
lui  dit-on  enfin,  puisque  lu  m'as  épousée 
aujourd'hui  :  je  suis  la  statue  .'lu  doi^t  de  la- 
quelle tu  as  mis  (on  anneau.  i>  Le  jeune 
époux  efTrayé  révéla  la  chose  à  ses  parents. 
fion  père  lui  conseilla  d'aller  trouver  L<-xilis 
dans  S(in  c;ichol;  il  lui  on  remit  la  clef.  Le 
ji'Uiic  homme  s'y  rendit  et  trouva  le  m.igi- 
cîi^n  ondurmi  sur  une  table.  Apré'^  avoir 
attendu  longtemps  sans  qu'il  s'évcîHÂI,  il  le 
tira  doucement  par  le  pied;  le  pied  avec  la 

{'doibe  lui  demeura  dans  les  mains Lexi- 
is.  s'éveillant  alors,  pousita  un  cri  :  la  porte 
du  cachot  se  referma  d'elle-même.  Le  m:irîé 
tremblant  se  jeta  aux  genoux  du  magicien, 
lui  demanda  pîirdon  de  sa  maladresse  et 
implora  son  as^tsfance.  Le  magicien  promit 
iie  le  débarrasser  rie  la  statue,  moyennant 
qu^oii  le  mit  en  liberté.  Le  marché  fail,  il 
TMJnsta  na  jamhe  à  sa  place,  et  sortît.  Quand 
il  fut  libre,  Lextlis  écrivit  une  IcUre  qu'il 
donna  au  jeune  homme  :  —  Va-t'en  à  mi- 
nuit, lui  dit-il,  dans  le  carrefour  voisin  où 
abouli$seol  quatre  rues;  attends  debout  el 
en  silence  ce  que  le  hasard  ramènera.  Tu 
n'y  seras  pas  longtemps  sans  toir  passer 
plusieurs  personn;iges,  chevaliers,  piétons, 
laquais,  gentilshommes  :  les  uns  armés,  les 
autres  sans  armes  ;  les  uns  tristes,  les  autres 
gais.  Quoi  que  lu  voies  cl  que  tu  entendes* 
gar'de-loi  de  parler  ni  de  remuer.  Après 
celte  Iroupe,  suiira  un  certain,  puissant  de 
taille,  a<isi8  sur  un  char  ;  tu  lui  remettras  ta 
lettre,  sans  dire  un  mol,  el  tout  ce  que  tu 
désires  arrivera.  Le  jeune  homme  fil  ce  qoi 
lui  était  prescrit,  et  vit  passer  un  grand  cor- 
tège. Le  maître  de  la  compagnie  venait  le 
dernier,  monté  sur  un  <  h;rr  triomphal.  H 
passa  devant  le  fîh  ilu  geôlier,  el,  jetant  sur 
lui  des  regards  terribles,  il  lui  demanda  de 
t|uel  front  il  osait  se  trouver  à  sa  rencontre? 
Le  jeune  homme,  mourant  de  peur,  eut 
pourtant  le  courage  d'avancer  la  main  et  de 

rfrésenter  sa  lettre.  L'esprit,  reconnaissant 
e  cachet ,  la  lut  aussii<M  et  s'écria  :  Ce 
Lexilis  sera-l-il  longtemps  encore  sur  la 
lerre!...  Un  instant  après,  il  envoya  un  de 
ses  gens  Aler  Tanncau  du  doigt  de  la  statue, 
cl  le  jeune  époux  crssa  d'éire  troublé.  Ce- 
pendant le  geôl:er  fit  annoncer  au  souverain 
de  Tunis  que  Lexilis  s'était  échappé.  Tand  s 
qu'on  le  cherchait  de  touies  parts,  le  magi- 
cien entra  dans  le  palais,  suivi  d'une  ving- 
taine de  jeunes  filles  qui  portaient  des  mets 
choisis  pour  le  prince.  Mais,  lool  en  avouant 
qu'il  n'avait  rien  mangé  de  si  délicieux,  le 
roi  de  Tanii  n'en  renouvela  pas  moins  Tordre 
ti'arréler  Lexilis.  Les  gardes  voulanl  s'cm- 
|tarer  de  lui  ne  Irouvércnl  à  sa  place  qu'un 


chien  mort,  sur  le  ventre  duquel  ils  avaie.îit 
luus  la  main,...  prestige  qui  excita  la  risée 
générale.  Après  qu'on  se  fut  calmé,  on  alla 
à  la  maison  do  magicien  ;  il  était  à  sa  fenêtre, 
regardant  venir  son  monde.  Ausstldl  que  les 
soMals  le  virent,  iU  courur^^nt  à  sa  porte  qui 
Se  ferma  inconlincnl.  De  par  le  roi^  le  capi- 
taine des  gardes  lui  commanda  de  se  rendre, 
le  menaçant  d'enfoncer  la  porte  s1l  refusait 
d'obéir.  —  Kl  si  je  me  rends»  dit  Lexilis,  que 
ferei-vous  de  moi? 

—  Nous  vous  conduirons  courloiscment 
au  prince. 

—  Je  vous  remercie  de  votre  courtoisie; 
mais  par  où  irons-nous  au  palais? 

—  Par  cette  rue,  reprit  le  capitaine,  en  la 
montrant  du  doigt. 

En  même  temps  îl  aperçut  un  grand 
fleuve  qui  venait  à  lui  en  grossissant  ses 
eaux,  cl  remplissait  ta  rue  qu'il  venait  de  dé- 
signer, tellement  qu'en  moins  de  rien  ils  en 
eurenl  jusqu'à  la  gorge.  Lexilis,  riaul,  leur 
criait  : 

—  nclournei  au  palais,  car  pour  mol  je 
ne  rae  soucie  pas  d'y  aller  en  barbet. 

Le  prince  ayant  appris  ceci  résolut  de  per- 
dre la  couronne  plui^il  que  de  lais!<er  le  ma- 
gicien impuni  :  il  s'arma  lui-même  pouralter 
a  sa  poursuite,  et  le  trouva  dan^  la  cimp.i- 
gnc  qui  se  promenait  paisiblement.  Les  sol- 
dats l'eniouiêrent  pour  le  saisir;  mais  Lexi- 
lis faisant  un  t;eslp,  chaque  soldat  se  trouva 
la  té(e  engagée  entre  deux  piquets,  avec  deux 
cornes  de  cerf  qui  t'empécliaîenl  de  se  reti- 
rer. Ils  resièreut  longtemps  dans  celte  pos- 
ture, pendant  que  des  enfants  leur  donnaient 
de  grands  coups  de  hiiu^sine  sur  les  cornes... 
Le  magicien  sautait  d'aise  k  ce  spectacle,  et 
le  prince  était  furieux.  Ayant  aperçu  à  terre, 
aux  pieds  <le  Lexilis,  un  morceau  de  par- 
chemin carré,  sur  lequel  étaient  tracés  des 
caractères,  le  roi  de  Tunis  se  baissa  cl  le  ra- 
mass.i  sans  élre  vu  du  magicien.  Dès  qu'il 
eat  ces  caractères  dans  la  main,  les  soldats 
perdirent  leur*  cornes,  les  piquets  s'évanoui- 
rent, Lcxitis  fut  pris,  enchainé,  mené  en 
prison,  et  de  là  sur  réchafiud  pour  y  être 
rompu.  Mais  îri  il  joua  encore  un  tour  do 
son  métier;  car,  comme  le  bourrrau  dech.tr- 
geail  la  barre  de  fer  sur  lui,  te  coup  lonitij 
sur  un  tambour  plein  de  vin,  qui  se  répan- 
dit sur  la  place,  et  LcxMis  ne  reparut  plus  à 
Tunis... 

Voici  une  nuire  histoire  coûtée  par  Wie- 
ros.  Un  magicien  de  Magdebourg  gagnait  sa 
vie  en  f.iisant  des  tours  de  son  métier,  des 
cnrhanlemcnts,  des  fnîicin.itions  el  des  pres- 
tiges, sur  un  théâtre  public.  Un  jour  qu'il 
montrait,  pour  quelque  monnaie,  un  petit 
cheval  à  qui  il  faisait  exécuter,  par  la  force 
de  sa  magie,  des  chost'S  incroyables;  après 
qu'il  eut  Oni  son  jeu,  il  s'écria  qu'il  gagnait 
trop  peu  d'argent  avec  les  hommes  et  qu'il 
allait  monter  au  ciel...  Ayant  donc  jeté  sou 
fouet  eu  l'air,  ce  fouet  commença  de  s'enle- 
ver. Le  petit  cheval  ayanl  saisi  avec  sa  mâ- 
choire I  extrémité  du  fouet,  s'enleva  pareil- 
lement. L'enchantcar,  comme  s'il  eût  voulu 
retenir  s'<n  bidri,  le  prit  par  la  queue  cl  fut 
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omporlé  de  môme.  La  femmo  do  cet  habile 
magicien  empoigna  à  st>n  tuur  les  jambes 
de  son  mari  qaVlle  suivit;  enÛn  la  ser- 
vante s'accrocha  aux  pieds  de  »a  mattresse, 
te  valet  aux  jupes  de  b  servante,  et  bietiiôl 
le  fouet,  le  pelit  cheval,  lesurcier,  la  femme, 
la  cuisinière,  le  laquai;. .  s'enlevèrent  si 
haut  qu'on  ne  les  vit  plus.  Pendant  que  tous 
les  assistants  demeuraient  sLupéf^iis  d'ad- 
miration,  il  survint  un  homme  <iui  Jeur  de- 
manda pourquoi  ils  bâillaienl  aux  corneil- 
les, et  quand  il  le  sut  :  —  Soyez  eu  paix,  leur 
dil-il,  voire  sorcier  n'est  p.is  perdu,  je  viens 
de  le  voir  à  l'autre  houi  delà  ville,  qui  descen- 
d;iilà  son  auber{;e  avec  tout  son  monde. ...(1). 
Yoy.  HoQUE,  AcniPi'A,  FAUST^elc. 

On  raconte  qu'Uemmin^Mus ,  Ihéologirn 
célèbre,  cita  nn  jour  dcuK  vers  hnrh.ircsdans 
Dne  de  ses  leçons,  et  ajouta,  pour  se  diver- 
tir, qu'ils  pouvaient  cba&ser  la  fièvre,  parce 
qu'ils  étaient  magiques.  L'un  de  ses  audi- 
teurs en  Gt  l'essai  sur  son  valet,  et  le  guériL 
l'uis  après  on  fit  courir  le  remède,  et  it  arri- 
va que  plusieurs  rébrîcitants  sVn  Iroiivi^renl 
bien.  Ucmmin^ius,  après  cela, se  crui  obligé 
de  dire  qu'il  n'avait  parlé  de  la  sorie  ([n'en 
riunl,  et  que  ce  n'était  qu'un  jeu  d'espriU 
Dès  lors  te  remède  tomba;  mais  il  y  eu  cul 
bi*aucoup  qui  ne  voulurent  pomt  se  dédire 
delà  cunlianre  qu'ils  y  avaient  ajoutée. 

Les  maladies  n'existent  souvent  (|ue  dans 
rimajçint'ition  :  telle  personne  guérira  avec 
un  chartalan  en  qui  elle  aconQance;  telle 
autre  ne  guérira  point  avec  qd  excellent  mé- 
decin de  qui  elle  se  défie. 
.  il  /  a  eu  de  tous  temps,  chez  tous  les  peu- 
ples pou  éclairés,  grand  nombre  de  m.igi- 
ciens,  et  on  a  beaucoup  écrit  contre  eux. 
Nous  citerons  ici  ({uelqucs-uns  des  mille  et 
un  volumes  qui  traitent  de  celle  matière  ex 
profeisù, 

1*  Le  Traité  de  la  magie  blanche,  ou  de 
rcscamotago,  de  Decremps. 

2-  La  Mayie  uatureUe  de  Porta. 

3*  La  y  éritable  mnyte  noire,  ou  le  Secret 
des  secret$t  manuscrit  trouvé  â  Jérusalem 
dans  le  sépulcre  de  Salomun,  contenant  qua- 
rante-cinq talismans,  avec  la  manière  de  s'en 
servir  et  leurs  merveilleuses  propriéiés; 
plus,  tous  les  caractères   magiques  connus 

Îutqu'à  ce  jour,  traduit  de  l'hébreu  du  ma^^e 
roé-Grego,  Kome,  1750.  Ctt  ouvrage  slapide 
esl  donné  comme  un  écrit  du  Saloujou.  Ou  y 
trouve  surtout  des  conjurations. 

h'  Trinum  magicum,  ou  Traité  des  secrels 
mu^iyuei, conlenantdesi  recberchessur  la  ma- 
gie naturelle,  artificielle  et  superstitieuse  ;  les 
talismans,  les  oracles  de  Zoroastre,ks  mys- 
tères dos  Egyptiens,  Hébreux, tlhaldéens,  etc., 
in-8',Fraucfori,  ir)73. 

&■  Lettres  de  Saint-André,  conseiller-mé- 
decin ordinaire  du  roi,  à  quelques-uns  de 
ses  amis,  au  sujet  de  la  magie,  des  maléfices 
ei  des  sorciers,  etc.,  Paris,  in-12,  17"i5. 

ti'  Traité  êur  tamogic,  le  sortilège,  les  pos- 
session!, obsessions  et  m.-ilêGcos,  etc.;  pur 
M.  Daugis;  Paris,  iû-l2,  1732.  —  Voy,  lio- 


(1)  Wivrus  De ^ïtabX.,  lib.  v»  csp.  ?• 


DIX,  OicLAMCRB,  LorEn,  SaiSt-Anuré,  Wik- 
nus,  etc. 

MA<;iE  ISLANDAISE.  La  prcmit^ro  ma- 
gie de  ces  pcu|)les,  devenus  aujourd'hui  plus 
sensés,  consislait  aulrel'ois  à  évoquer  des 
esprits  aériens,  et  A  les  faire  descendre  sur 
la  terre  pour  s'en  servir.  Ëilt:  elait  regardée 
comme  la  magie  des  grandit.  Cependant  ces 
derniers  en  avaient  une  secotide,  qui  con- 
sistait à  interpréter  le  ch  int  des  oiseaux, 
surtout  des  corneilles,  les  oiseaux  les  plus 
inslraits  dans  la  connaissance  des  affaires 
d'Etat  et  les  plus  capables  de  prédire  l'ave- 
nir; mais  comme  il  n'en  existe  point  en  Is- 
landet  les  corbeaux  remplii^saient  cet  office: 
les  rois  ne  faisaient  pas  même  scrupule  de 
se  servir  de  celte  magie. 

MAGNETISME.  Voici  ce  qu'écrivait  à 
Bruxelles,  en  1830,  dans  un  recueil  périodi- 
que intitulé  Le  Afagnétophile^  un  écrivain 
qui  p<mrait  être  M.  Jobard  ou  M.  \'ictor 
Idgiez  : 

«  Le  nom  de  magnétisme  ne  désignait  au- 
trefois que  quelques  me^meriens  ou  illumi- 
nés et  quelques  songe-creux.  Aujourd'hui 
le  magnétisme  a  fraternisé  avec  les  sciences 
physiques,  qui  seules  pouvaient  éclairer  ses 
données;  il  forme  la  souiibc  prîncip.ite  dont 
les  autres  sciences  ne  s<jnt  qui?  les  ra- 
meaux... Ses  progrès  sont  liés  plus  immé- 
diatement au  profil  de  la  société,  qu'elle 
ne  semble  le  penser,  d.ins  la  préoccupation 
de  ses  mesquines  pQ.'isioiiSf  de  sa  vie  tumul- 
tueuse et  agitée.  Sous  que>(iue  point  de 
vue  qu'un  le  considère ,  sou  importance 
éclate  et  t;randit  chaque  jour  ;  mais  son  im- 
mensité nuit  encore  à  ses  pro};rès,  parce  que 
personne,  isolément,  n'a  encore  le  pouvoir 
u'embrasïcr  son  étendue.  Le  mugnétisn.o 
est  un  problème  qui  se  débat  depuis  prè*i 
d'un  siècle  en  Europe,  dont  l'acaJéuiiu  de 
médccint',  en  France,  a  r.inimé  Tcnergie 
sans  en  donner  la  solution,  ei  qui  se  com- 
plique, au  contraire,  chaque  jour  davan- 
tage par  des  conversions  nouvelles  ou  drs 
phénomènes  plus  merveilleux.  On  Pa  vu 
concentré  d'abord  entre  les  mains  de  quel- 
ques adeptes  ignorants  ou  taiwitiquo;  de 
grandes  expériences  ont  été  faites  ensuite, 
appu)'ées  sur  des  noms  qtii  t>nl  porté  la 
conviction  dans  quelques  e!«prils.  Aujour- 
d'hui des  savatLts  le  rejellenl  encore,  il  esl 
vrai;  mais  un  savant  se  décide  si  dirOcile- 
ment  à  désapprendre  l  Uiie  innovation  i*é- 
pouvai'le,  car  elle  l'iiuinilîe  et  le  détrûne. 
Les  doctrines  carlcsieniiet  ont  lutte  luug- 
ti-mps  en  France  c*intre  les  vieilles  univer- 
sités avant  d'obtenir  leur  droit  de  cité;  plus 
tard  elles  rcpoussùrenl  elles-mêmes  les  prin- 
cipes do  la  philosophie  newlouienne;  celle- 
ci  rejetait  tes  découvertes  d'Hnygens;  Ueau- 
mé  et  Lesage  niaient  les  belles  théories  de  lu 
chimie  uiuderne  ;  lUnté-Oclisle  pt'rsiffiait  l'in- 
trrprèle  des  phénomènes  électro-magneti- 
que^.  D'ailleurs  Je  tabac,  le  café,  réméiique, 
la  vaccine  et  jusqu'aux  pommes  de  terre, 
iroDl-ils  pas  éprouvé  leur  temps  de  perse- 
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cution?  L'aradémie  do  médocine  ne  se  ron- 
ttlilua-l-elle  pas  forniellement  opposée  h  ce 
que  la  chimie,  celte  corae  d  ahdndance  des 
sociciés  modernes,  fût  enseignée  dans  Paris, 
comm^  étar\tj  pour  bonnex  causes  et  considé- 
rations^  défendue  et  censurée  par  arrêt  du 
parlement?  L'élahlissemenldes  banques,  des 
écoli's,  des  Finluros  publiques,  ne  rencon- 
tra-l-il  pas  égalemeni  unp  opposition  forini- 
dable  diiDs  ce  niéine  park'incnL?  Jacquarl  ne 
vit-il  pas  brûler  en  place  publique,  par  or- 
dre drs  prud'hommes  de  Lyon,  ses  métiers 
qui  devaient  faire  cependant  la  prosipériiâ  el 
l.'i  fortune  de  cède  seconde  c.ipit.fle  do  la 
France?  Franklin  ne  fut-il  pas  tourné  en  ri- 
dicule quand  il  apprit  aux  campagnards  Tart 
(le  ferlilisrr  les  chninps  stériles  avec  du  pla- 
ire? (Christophe  Cotumb  ne  fut-il  pafl  chassé 
de  loulcs  les  cours  quand  son  gêuic  lui  6t 
apparaître  un  monde  dont  il  voulait  doter  sa 
patrie  (1j...Pilheas,  Wcdel.C'ioh.Ritliniïhau- 
sen,  Biscoé  et  autres  vi>v.igt»urs  célèbres,  ne 
rurenl-ils  pas  taxés  d'imposture?  Averroès, 
Voila,  Fullon,  Salomon-dc-Caus,  Davy,  Ar- 
kwright.  Giill,  Larat<*r  et  lous  ceux  qui  se 
sont  présentés,  une  dérouverte  à  la  main,  à 
la  porle  de  ce  vaste  Chnrenion,  qu'on  ap- 
pelle le  monde,  n*unt-ils  pas  été  reçus  à  coups 
desiniels?... 

«  Cependant  le  magnétisme  voit  aussi  son 
triomphe.  Déjà  il  a  détruit  les  doctrinfs  im- 
pies de  l'école  médicale  physiologique  de 
Ilroussais,  qui  prétendait  ramener  aux  seuls 
organes  motériels  du  corps  les  nobles  facul- 
tés de  rinietligeiice;  mission  d'autant  plus 
grande,  que  là  sont  les  bases  de  toute  soriélé. 
la  clef  de  voûte  et  le  ciment  de  tout  édilice 
social.  Le  premier  et  le  plus  bel  apanage  du 
magnétisme  est  donc  de  devenir  une  arme 
loute-puissante  contre  les  partisan'*  dt*  la  ma- 
tii^rfî,  une  preuve  irrésistible,  irréfr.igable, 
évidente,  palpable,  de  rexistenrc  de  l'àrae 
indépendante  itu  secours  des  sen^...» 

Sans  oser  ju^icr  ici  le  magnétisme,  et  9;ins 
pouvoir  nier  ses  cITels  qui  sont  évidents,  bor- 
nons-nous à  dire  que  le  magnélisme  existe; 
que  c'est  une  nouvelle  branche  de  merveilles 
plus  incompréhensible  encore  que  le  galva- 
nisme; qu'on  nVn  pourra  jamais  sans  doute 
établir  les  éléments;  mais  qu'on  en  doit  ti- 
rer un  immense  p;jrti  en  médecine.  L'Acadé- 
mie d.'s  science^,  qui  s'obsiinait  à  le  nier 
lorsqu'elle  n'était  cumposee  en  majorité  qne 
de  ma<éria]iNtes,  le  reconnaît  aujourd'hui. 
Les  juges  reli-fieux  n'ont  condamné  que  ses 
abus.  Voy.  ï>ounambulissik.  Voy.  au&bi  .Mks- 

ll£R. 

)^s  plus  silrs  ouvrages  à  consulter  pour 
connaître  impartialement  1'^  magnélisme 
sont  les  livrer  spéci.iux  de  M.  Aubiu  (Gau- 
thier, surtout  son  Traire  praiii^uedu  magné- 
tisme, in-8*,  Tarrs  18V5.  On  peut  \oir  aussi 
le  livre  de  M.  l'abbc  Luubers.  Nous  citerons 
quelques  fragments  de  M.  Aubin  fîauthier, 
ne  pouvant  ici  analyser  son  vaste  travail  : 

«  Le  magnétisme  est  un  .igent  répaudu 
djns  la  nature,  et  dont  tous  les  corps  sont 


imprégnés.  Il  échappe  à  nos  sens,  on  no  le 
voit  pas.  Les  anciens  lui  avaient  donné  le 
nom  d'esprit  caché  ;  les  modernes  l'ont  ap- 
pelé esprit  vital  ,  fluide  nerveux  ;  on  le 
nomme  aujourd'liui  (luide  magnétique.  Si  on 
ne  le  voit  pas,  on  ressent  et  on  peut  obser- 
ver ses  rffets  ;  c<>  qui  déjà  suflirait  pour  éta- 
blir son  existence.  Mais  l'homme,  en  état  de 
somnambuli!ïn)e,  voit  le  fluide  sous  la  forme 
d'un  fru  brillant,  qui  sort  p.irliculièrement 
dt's  mains  du  magnétiseur;  ce  qui  explique 
pourquoi  l'antiquité  représentait  les  dieux 
avec  des  flammes  au  tiout  des  doigts,  et  com- 
ment Mesmer  a  pu  dire  :  «  Le  magnélisme 
«animal,  considéré  comme  agent,  est  un  feu 
«  invisible.  »  L*hommc  étant  une  intelligence 
liéeà  df  9  organes,  mais  servie  par  eux,  il  fait 
principalement  u«Hge  de  ses  mains  pour  ma- 
gnétiser; ce  qui  explique  encore  pourquoi  les 
statues  des  dieux  païens  avaient  plusieurs 
bras,  et  comment  on  disait  de  la  main  qu'elle 
était  médicale.  Pour  agir  magnétiquement, 
l'homme  n'a  besoin  que  de  vouloir.  Du  mo- 
ment ou  il  veut,  sa  volonté  se  réduit  en  acte 
visible  ou  sensible. 

«  Le  corps  huniain  est  comme  une  éponge, 
toujours  prêt  à  recevoir  et  à  rendre.  Le 
magnélisme  est  la  communication  des  forces 
vitales  d'un  homme  à  un  autre  homme. 
Toute  acIioD  magnétique  comporte  deux 
êtres,  l'un  aciif,  l'autre  passif;  le  premier 
tilus  forl  que  le  second  ;  celui-ci  reçoit ,  ce- 
lui-là donne.  11  s'opère  alors  chez  le  magnc- 
ti^é  un  changement  sensible;  son  mouve- 
ment ne  lui  appartient  plus;  de  simple,  il 
est  devenu  composé  ;  peu  à  peu  il  se  rap  • 
proche  de  celui  du  magnétiseur,  il  prend  suii 
Ion.  Avec  le  temps,  il  y  a  uniformité  de 
mouvement  ;  les  deux  corps  sont  au&»i 
forlb  l'un  que  l'autre  ;  l'action  cesse. 

a  Lorsque  le  docteur  Mesmer  appliqua  lo 
magnélisme  à  la  ^^uérison  des  maladies,  il 
imagina  une  théorie  et  indiqua  les  procédés  ; 
plus  tard,  M.  de  Puységur  s'occupani  uni- 
quement de  somnambulisme,  apprit  de  ses 
malades  l'étendue  du  pouvoir  de  la  volonté  ; 
eufln  M.  Delcuze,  quarante  ans  après  Mes- 
mer, mettant  à  profil  bs  leçons  de  ce  grand 
génie,  les  observations  de  MM.  de  Puységur, 
de  Bruno,  de  Lutzclbourg.  Koullier,  Four- 
Del.Tardy  de  Montravel,  et  de  beaucoup 
d'autres  savants  magnétiseurs,  ainsi  que  b't 
résultats  de  sa  propre  expérience,  publia 
une  instruction  pratique  à  l'usage  des  per- 
sonnes qui  voudraient  magneliser.  Dans  cet 
ouvrage,  il  posa  dos  principes  invariables, 
indiqua  des  procédés  impéiatifs  et  faculta- 
tif!, et,  à  partir  de  ce  moment,  la  scieiica 
magnétique  a  pu  se  réduire  en  art. 

«  Le  magnctl<^me  est  un  mo^en  de  régu- 
lariser ri  de  diriger  les  forces  vitale.s  ;  mais 
plus  la  marche  de  la  nature  est  dérangée  , 
plus  il  e^l  dirGcilc  au  magnétiseur  de  rétablir 
l'éiiuilibre.  Le  maguéiisuiu  est  par  lui- 
méinc  un  agent  très-actif,  dont  la  piincipale 
propriété  est  d'entraîner  hors  du  corps,  cl 
particulièrement  par  les  extrémités,  loutre 


(t)  Cei  êcrKain  cite  ici  les  pcrsérubons  subies  par  GjUIûo.  Il  so  Iroiiipc.  Voy  l'art  vU  GAtiU*. 
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qui  Jéran<;e  rharaionic  naturelle.  Presque 
loujours,  lorsque  le  maguéltsiiie  agit,  le 
|iouIs  devient  régolier,  l.i  lriinspir;ilion  re- 
prend son  cours.  Il  est  cnlm>inl«  en  ce  qu'il 
rétahtit  Téquilibre»  Ionique,  en  ce  qu'il  fan- 
litc  la  circuialion  e(  qu'il  au{;niente  ji's  fttri-es 
vitales.  Il  hâie  la  marche  dt-s  inalfidios,  ré- 
veille les  douleurs  anciennes  ,  accélère  les 
crises  qui  doivent  amener  la  gu(^rtson,  et 
prouve  sa  puissance  curative  eu  cessant  de 
produire  des  effets  sur  un  corps  rendu  à  la 
saoté. 

«  Il  y  a  (rois  manières  de  mag;nétiser  : 
direclenient,  indirectenient  ou  par  des  corps 
inlermédiaires.  La  m-ignétisation  directe  est 
relie  qui  s'exerce  individucilemenl  par  le 
magnéiiseur  lui-nnéme. 

«  La  magnétisation  indirecle  est  celle  qne 
le  magnétiseur  emploie  en  transmeilant  son 
action  à  une  aulre  personne  qui  le  suppléa? 
auprès  du  mahide.  L;i  ro^ignélisation  inter- 
médiaire est  celle  par  laqut-lle  le  magnéti- 
seur imprègne  de  son  fluid<*  des  animaux, 
âes  véi^étaux,  certains  curps  iriatcriels,  tels 
c|Qe  l'eau,  les  aliments,  les  remèdes,  des 
tissus,  des  métaux.  Ain^i  magnétisés,  ces 
corps  deviennent  It's  dépositaires  de  la  l'orce 
vitale  et  la  communiquent  nu  malade,  lors- 
(|u*il  se  nirt  en  contact  avec  eux.  il  y  a  des 
]  rncédos  pour  magnétiser  direciemeiii,  com- 
me pour  tr.insmoiire  son  aciion  à  des  corps 
intermédiaires,  animes  ou  inanimés. 

«  La  oiagnétisalion  directe  .t  lieu  selon  les 
cas  :  t'  par  le  contact;  -2"  par  L*altouche- 
menl;  a»  par  te  regard;  V  par  le  souffîe  ; 
5*  par  la  voix.  L*exislence  d'un  lluidp  m;igné- 
tique  nVtant  pins  aujourd'Ituî  couicslée»  on 
reconnaît  t'cxaclilude  de  ceUe  proposition 
i\e  Mi-smer  :  a  On  oliser^e,  i\  l'expérience, 
rêcoulement  d'une  ntatièro  dont  la  siil)L>IUc 
pénètre  tous  les  cf>rps,  sans  pf  rdre  nolalile- 
m«>nt  de  son  activité,  s  Les  corps  matériels 
étant  scnsit>les  ou  invisibles,  Mesmer  admet 
deux  manières  de  toucher,  immediaiemenr, 
ou  à  distance,  par  un  c<»rps  inlennéiliaire. 
«  La  nalure  du  tluide  magnétique  est  incon- 
oue.  disait  en  1825  M.  Deleuzc  ;  %oti  exi- 
stence n'est  pas  môme  dcmimtree,  mai-^  tout 
se  passe  comme  s'il  existait,  b  C'est  en  elTel 
dans  le  contact  et  l'atlouchemenl  que  con- 
sisile  principalement  le  rnagnéti&iue  ;  ils  pro- 
«Inisent  ch;icun  des  effets  pariiculiers  que 
j'indiquerai  plus  loin;  je  vais  d'abord  rappe- 
ler quelle  dilTércncr  il  laut  faire  entre  eux. 

«A  la  lenaiss.iiicc  des  aris,  on  parlait 
beaucoup  de  la  médeelne  d'attouctiemenl  ; 
en  IGtiO ,  van  ILilmonl  et  .Maxwell  chan- 
gèrent sou  nom  en  celui  de  magnétisme; 
jil('»mer  vint  dire  ensuite  :  «  Le  loucher  à 
distance  est  plus  Tort ,  p.irce  qu'il  existe  un 
courant  entn;  la  miiin  ou  le  conducteur  et 
le  malade;  le  magnélisnve  à  dislance  pro- 
duit plus  d'effet  que  lors(iu*i)  est  appliqué 
iuimédiatcment.  >  11  en  resuEle  les  diffé- 
reuces  suivantes  entre  le  cont^ict  et  t'allou- 
chement  magnétique-^.  Il  y  acunlaclquand  on 
prend  les  pouces  du  aialdde,  son  bras  ou 
titule  autre  partie  de  son  corps.  Il  y  a  aussi 
contact  quaud  on  jioso  la  oiaîn  sur  une  par- 


tie du  corps  ;  il  y  9  encore  contact  quand 
on  louche  du  doigt  ou  du  bout  du  doigt  le 
r-nrps  du  magnétisé.  Mais  il  n*y  a  plus  qu'ai* 
louchement  lorsque  J'tm  louche  à  distance 
à  t'aide  d'un  corps  invisihle  ti  intermédiaire. 
Kn  d'auirestermes.on  magni-iîseen  louchant 
ou  sans  loucher.  Quand  un  louche,  il  y  a 
union  visible  de  deux  corps;  quand  on  no 
louche  pas.  ces  corps  ne  .s'en  unissent  pas 
moins  par  leurs  eflluves  ou  (luideit.  On  verra 
plus  loin  ta  difTérenee  qui  exi>le  entre  les 
effets  de  Timposition  et  de  Tapplic^ilion,  et 
ceux  des  Trictions   et  des   passes. 

«  J*ai  reconnu,  dit  Mesmer,  que,  bien  qu'il 
existât  une  inlluence  générale  entre  les 
corps,  il  est  néanmoins  des  modes,  des  Ions 
particuliers  ei  divers,  des  mouvements  par 
lesquels  celle  inOuenrc  peut  s'effectuer.» 
De  là  des  procédés  variés  et  toujours  ration- 
nels. La  magnétisation  par  le  contact  et 
celle  par  ratluuchemenl  sont  corporelles 
ou  rianuelles;  ainsi  on  maunélise  avec  le 
corps  eniit'T  ou  une  partie  du  corps,  avec 
une  main  ou  deux  mains,  un,  deux  ou  plu- 
sieurs doigts.  Il  y  a  des  différences  notables 
dans  le  résultai  des  actions  mogitéliqnes 
ainsi  exercées  ;  il  y  en  a  sur  oui  une  très- 
grande  entre  ceux  produits  par  le  contact 
considère  comme  uniitn  d'un  corps  à  un 
autre,  et  ceux  dus  à  t'aHouchemenl.  Le 
contact  est  utile  pour  concentrer  l'action 
sur  une  partie  quclc<tni;ue  du  corps;  il  est 
quelquefois  indinpi^nsattle  entre  persoi.ne> 
qui  ne  se  connnissenl  pas,  el  enlie  les-* 
qurtics  il  n'y  a  point  de  rapports  habituels: 
il  faut,  pour  magnéiiser,  que  les  deux 
Huides  s'unissent  par  le  conlat  I.  L'un  n  çoit 
ïe  mouvement  de  Tautro.  Au  premier  mo- 
ment, on  peut  croire  qu'il  doit  élr<-  beaucoup 
plus  facile  d'agir  sur  le  malade  en  le  tou- 
chant qu'en  ne  le  touchant  pas  ;  cela  est 
vrai,  généralement  pariant,  et  surloul  au 
commeikcemenl  d'une  aciion;  c'est  pourquoi 
presque  tontes  le<  séances  ntngnéiiqucs 
cuniiiiencint  par  réiatilisscment  du  [apport. 
Cepced.inl  il  est  évident  que  si  le  m.igné- 
lisi>ur  ne  louche  pas  îmniédiaiemenl  le  ma- 
lade, son  aciiun  lui  cA  transmise  par  un 
c<irps  inlcrmedfaire.  Il  n^y  a  donc  ici  qu'une 
que>lion  de  temps,  sous  un  rapport,  el  d'iii- 
lensitc  sous  un  aulre  :  on  >oîi  des  magt  éli- 
scurs  agir  très-  prompiemenl  à  distance,  i-t 
aussi  viie  qne  par  le  contact.  La  pratique 
est  là  pour  beaucoup.  Il  y  a  dt*»  hommes 
qui  foiii  (lu  bien  par  le  seul  ciinl;ul  ,  il  y  en 
a  d'autres  qui  ne  fonl  pas  rjuiin<^  de  bien, 
el  qui  n'iint  pas  besoin  de  toucher.  Ola 
lient  ri  leur  nature  qui  se  trouve  supérieure 
à  celle  des  autres,  un  en  harm  <pie  parfaite 
avec  te  malade.  Ilans  ces  cas  divers,  les 
pn»cédés  se  rnudirieiil  jii'lon  le  lempéiameiil 
el  l'organisation  des  magnélisturs  et  des 
malades. 

a  J*ai  dit,  dans  rinlroduetîon  au  Magné- 
tisme, que  la  utain  du  magnétiseur  rep.in- 
daii  le  Lluide  sur  le  corps,  conm  e  la  p<>uiuie 
d'un  arrosoir  distribue  Vqhu  sur  les|)late<^- 
bandes  d'un  partiTre.  CeUe  image  s'.ip- 
ptique    parUculiéremeiiL    «iux    frictious     e* 
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n\i\  pnsses,  mais  surtout  aux  passes  faites 
à  distance,  et  qu'on  appelle  grands  cou- 
rants ;  j'en  parliT.ii  tout  à  Theure.  L'ex.- 
périrncc  d/'montre  encore  que  les  eilrémiiés 
oui  plus  d'actioD  que  le  corps  enlift,  et  que 
l.i  puissance  d'un  corps  est  particulièrement 
sensible  aux  extrémités,  surtout  aux  ex- 
I remit 6s  lerminées  en  pointe.  Lorsqu'un 
tuyau  amène  iVau  au  centre  d'un  b.issin.  si 
Ton  veut  plusifurs  jets,  la  force  d'ascension 
se  divise  entre  tous;  elle  est  au  contraire 
bien  plus  grunde  quand  il  D*jr  a  qu'un  seul 
jt'l.  D(>  niénie,  lorsque  le>  cinq  doigts  do  la 
cnnin  sont  dirigés  sur  un  corps,  le  Huidc  sort 
P^ir  tous  les  doigts,  cl  la  paume  de  la  rnain 
i'ur  cède  son  action;  puis,  lorsque  quatre 
doigts  sont  repliés,  toute  la  force  maf(néti- 
que  réside  dans  le  cinquième.  Il  résulte  de 
cet  examen  qu'il  faut  melirc  à  profil  chaque 
genre  de  magnétisation  et  les  employer  solou 
leur  vertu. 

«  On  appelle  passes  Taction  de  passer  la 
main  au  devant  du  corps  ou  de  la  |  arlic  ma- 
lade, sans  toucher.  Les  passes  sont  longitu- 
dinales, transversales  ou  perpendiculaires. 

«  Les  passes  longitudinales  se  font  en 
avançnnl  les  deux  mains  ou  une  main,  cl 
ri\  les  étendant  ensuite,  à  partir  de  la  <éte  du 
uiagnctisé  jusqu'au  t>out  de  ses  pieds,  ou 
bculeiiicnl  jusqu'au  bout  des  doigts  des 
mains,  uu  encore  de  la  léle  au  bas  du  trunc. 
Pour  fairr  des  passe<,  il  ne  faut  employer 
aucune  force  musculaire;  il  faut,  en  quelque 
sorte,  présenter  plutôt  que  lendre  la  main, 
lillc  doit  être  à  plat,  la  paume  en  dessous, 
et  cuuinae  soutenue  en  l'air  ;  puis  on  la  laisse 
descendre,  absolument  comme  si,  avec  des 
crayons  blancs,  on  voulait  Iracer  Irès-légè- 
ri'nient  sur  une  étolTe  cinq  lignes  prrpemli- 
culairos.  Les  doigts  doiv<>nl  être  écartés  les 
uns  des  autres,  mais  nalurellem<Mit  cl  sans 
aucune  espèce  de  tension.  Une  passe  faite 
depuis  la  léte  jusqu'aux  pieds  emploie  en- 
viron trente  Secondes.  On  y  met  ensuite  plus 
uu  moins  de  temps,  selon  ses  propres  sensa- 
tions nu  celles  du  malade.  Lorsqu'on  t-sl  ar- 
nvéjusqu'aux  pieds  ou  aux  genoux,  ou  seu- 
lement au  bout  des  doigts,  selon  t'cETel  que 
l'on  veut  produire,  lorsque  colin  la  prisse 
est  finie  l'i  que  l'on  veut  en  faire  une  autre, 
il  ne  faut  pas  rcleV'  r  les  mains  de  la  même 
manière  qu'elles  ont  clé  desrendues;  on  les 
écarte,  en  les  éloignant  un  peu  du  corps,  et 
lest  tournant  de  manière  que  la  surface  inté- 
rieure soit  en  dehors. 

u  Les  passes  ir^insversalos  sont  presque 
toujours  Tojiposé  des  passe>  longitudinales; 
elles  nu  s'emploient  qu'à  la  lin  des  séances 
et  pour  les  terminer.  I^a  passe  longitudinale 
se  fait,  comme  on  vient  de  le  voir,  a\ec  les 
inaiusouvertes,  les  doigts  présentés  aucorps, 
la  paume  en  dessous  et  à  plai;  mais  la 
passe  transversale  se  fait  avec  les  mains  ou- 
vertes, présentant  respecli\cmenl  leurs  pau- 
mes ou  leur:»  dos,  les  cinq  doigts  se  trou- 
vant ainsi  au-(lC'<sus  les  un^  des  autres. 
Dans  cette  posiliou,  chaque  main  fait  l'oflice 
d'un  éventail,  et  chaque  mouvemenl.  fail  à 
droite  et  à  gauche,  constitue  la  passe  trans- 


versale, dont  les  eETels  sont  autres  que  ceux 
de  la  passe  longitudinale,  ainsi  qu'on  le 
Terra. 

«  La  passe  perpendiculaire  ne  s'emploie 
qu'à  la  fin  des  séances  et  après  les  pa<ises 
transversales.  On  prie  le  malade  de  se  tenir 
debout,  on  se  met  à  son  cAlé,  et,  plaçant  les 
mains  au-dessus  de  sa  tête,  l'une  devant, 
Taulre  derrière,  on  d'*sceud  ttiul  le  long  du 
corps  jusqu'au  plancher  ;  on  fait  ainsi  six  h 
huit  passes,  en  prenant  la  précauiioa  d'é- 
carter les  mains  en  reraonlanl,  pour  ne 
Jioial  ramener  sur  soi-même  le  fluïde  et  les 
lunieurs  entraînées. 

«  La  passe  ou  friction  à  distance  a  un  ef- 
fet plus  doux,  plu>  calmaul  que  la  passe  en 
touchant,  ou  friction.  Dans  un  grand  nom- 
bre de  cas,  le  malade  ne  supporte  pas  Ta t- 
toucheinent  immédiat.  (Juaiid  on  s'en  aper- 
çoit, on  cesse  aussitôt;  on  magnétise  d*abord 
à  une  dislance  de  dix  à  vingt-cinq  centimè- 
tres; si  l'agitation  du  malade  continue,  on 
s'éloigne  à  cinquante  centimètres,  à  un  mè- 
tre, et  même  beaucoup  plus  loin  :  peu  à  peu 
1  action  devient  moins  vive  el  Ton  se  replace 
à  la  première  distance.  La  passe,  comme  la 
friction,  a  la  vcrlu  d'entraîner  les  humeurs, 
de  rétablir  la  circulation;  elle  produit  en 
oulre  chez  le  m.tlade  un  senlimenl  indéfi- 
nissable de  bien-être,  du  calme  et  tie  la  fraî- 
cheur. Lorsque  Ton  a  magnétisé  par  îutposi- 
liDU,  c'esl-à-dJre  en  posant  la  paume  ei  les 
doigts  de  la  main  sur  une  partie  soulTrante* 
si  Ion  fuit  une  passe,  le  Huide  que  l'un  ac- 
cumule en  tenant  les  uiains  iuimobiles  des- 
cend aussitôt  el  entraîne  avec  tut  tout  ou 
partie  de  la  cause  morhilique.  D'où  il  ré- 
sriUe  que  la  magnétisation  par  frictions  a 
plus  d'intensité  que  celle  par  les  passes,  el 
que  si  Timposiiion  des  mains  a  Ja  vertu  de 
concenlraiion,  les  passes  ont  particulière- 
ment celle  de  l'enlraluement. 

m  Les  frictions,  comme  les  passes  longitu- 
dinales, établissent  une  circulation  nou^  elle  ^ 
en  d'autres  termes,  consliluent  l'adjon  in- 
térieure; mais  une  portion  <ia  fiuide  du  ma- 
gnétiseur se  répand  toujours  à  la  sortie 
du  corps  de  ce  dernier,  el  forme  autour  Ju 
malade  une  atmosphère  paiticulière  à  la- 
quelle se  joîguenl  les  émanations  vX  les  hu- 
meurs qui  abandonnent  le  m;igoéli!ïé  à  la  fin 
de  la  passe  ou  de  la  friction  ;  celle  atmos- 
phère pourrait  lui  être  nui-iible,  et  il  faut 
l'en  délivrer.  Pour  y  parveiui  on  faiU  à  la 
fin  de  chaque  séance,  sept  ou  huit  passes 
transversales,  avec  une  et  plutôldeui  mains, 
en  commen(;anl  au-dessus  de  la  tète. et  finis- 
sant au  plancher.  Ce  procédé  dégage  la  tôte, 
rétablit  l'équilibre,  cl  ajoute  de  nouvelle» 
forces.  11  y  a  des  cas  où  la  passe  transversale 
prend  le  car.ictère  de  la  paAse  longitudinale 
et  en  produit  les  efTels  :  ainsi,  dansiez  ma- 
ladies des  yeux,  indépendamment  des  passes 
ordinaires,  on  entraine  encore  le  mal  en  fai- 
sant des  passes  transversales  depuis  le  net 
jusqu'à  l'oreille.  Si  enfin  on  croit  que  l'on  a 
émis  trop  de  fiuide,  et  que  le  maidictisé  s'en 
trouve  incommodé,  ou  l'en  délivre  par  des 
passes  transversales,  et  l'elTet  ne  larde  pas  ù 
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biin  qu'on  lui  fait  à  celui  qui  rc»u1le  <li^ 
ronrerlure  d'une  fenèlre  pour  ((uiconquc  est 
enfermé  dans  une  pièce  trop  chauffée  ut  rem- 
plie de  différents  lluides. 

<  La  paitse  perpendiculaire .  comme  la 
passe  transvtTsale,  dégage  la  léte,  rétablit 
réquilibre  et  donne  des  forces;  de  plu!â  il  ar- 
rive très-souvenl  qu'à  la  tîn  d'une  séance 
les  jambes  du  malade  sont  lourdes;  il  a  des 
mouvements  difûciles  et  pi^ul  à  peine  mar- 
cher; quelques  passes  perpendiculaires,  de* 
pais  les  reins  jusqu'aux  pieds,  ftufQscul  pour 
faire  cesser  ce  malaise... 

m  Les  yeux  ont  une  puissance  magnétique. 
La  magnéiisaLion  oculaire  s'emploie  pour 
guérir  et  pour  dêlej-miner  on  accélérer  une 
crise.  A^sis  en  face  du  malade,  le  magoéli- 
scur  le  fiie  et  tient  les  yeux  immobiles. 

«  Les  yeux  sont  considérés  comme  des 
extrémités  do  curps,  et  ils  lancent  abondam- 
ment le  lluide  ;  mais  ces  or;;anes  sont  si  f-il- 
bles,  que  leur  aciion  n'eslqu'acccï^soire  et  de 
p(*a  de  durée.  On  s'en  sert  d^ns  la  pratique 
pour  déterminer  le  somnamhtilisme,  lors- 
qu  il  est  utile  de  le  provoquer.  En  ûvant  for- 
It-ment  le  malade,  on  lui  envoie  un  couriiiil 
fluidîque  qui  agit  sur  son  cerveau  et  ensuite 
teur  le  reste  du  corps. 

"  En  fixant  doucement,  tranquillement  et 
longteiitps  des  yeux  alTaibli>  ou  affectés,  on 
leur  communique  la  force  et  la  santé  dont 
ils  sont  privés... 

«Tousies  corps  animés  ou  Inanimés:  bom- 
nies,  animaux  ,  végétaux  ou  minéraux,  qui 
approchent  ou  peuvent,  par  circoostance , 
approcher  un  malade  ,  doivent  être  magné- 
lîkés  pour  être  en  harraimie  avec  lui.  Parmi 
les  animaux  domcsliques  »  le  clial  est  un  de 
ceux  qui  parait  le  plus  contraire  à  Taction 
magnétique.  Le-  souinaroliulêsn'ensouffrenl 
pas  liipproclie  ;  ils  sont  assures  de  sa  pré- 
sence p  quand  il  pénètre  dans  un  apparte- 
ment ou  qu'il  passe  à  côté  d'eux. On  a  vu  la 
présence  ou  la  rencontre  d'un  chat  produire 
de  très-mauvais  effets  sur  les  somnambules; 
il  faut  avoir  soin  de  les  éloigner.  Les  cbions 
lonl  éprouver  une  sensation  moins  fâcheuse; 
iiidis  les  somn'imbules  ne  les  supportent  pas; 
surtout  les  chiens  à  long  poil.  Les  serins, 
suivant  M.  Bruno,  pi;rtenl  une  action  désa- 
^reable,  mais  fiiitile.  Farmi  les  métaux,  te 
fer  aimanté,  le  zinc  causent  aux  somnam- 
bules dos  sensations  Irés-vives  et  qu'ils  ont 
b*»aucoup  de  peine  à  vaincri;  ;  d'autres  peu- 
Tenl  être  dangereux  :  le  cuivre,  par  exem- 
ple «  surtout  lorsqu'il  est  pur  lé  par  le  sum- 
oambule  »  par  te  magnétiseur  uu  les  assis- 
tants, en  boutons  ,  boucles  et  faux  bijouv. 
La  soie  parait  être  un  obslale  au  passage 
du  fluide.  Les  couleurs  ne  conviennent  p.is 
toutes  ,  comme  ,  par  exemple  :  lu  noir  ,  le 
ruuge,  le  violet.  La  p!unie  ,  le  poil  de  cci- 
tains  animaux  ,  réduits  en  fourrure,  occa- 
sionnent des  crises.  Parmi  les  végétaux  ,  le 
figuier,  Tif,  le  laurier  rose, le  laurier  cerise, 
^  le  sumac  sont  nuisibles... 
^ft  «  Après  riiomrtte  cl  les  animaux, 
^ft     Mesmer,  ce  sont  les  végétaux,  et  surt' 
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gnélismeanimal.  De  tous  tes  moyens  aaxi 
liaires  qu'on  magnétiseur  puisse  employer, 
le  traitement  par  les  arbres  est  celui  qui 
présente  le  plus  d'aTanlape"*.  Il  s'est  opéré 
des  cures  merveitleiises  a  l'aide  d'*s  arbres 
magnétisés.  C'est  sous  des  arbres,  à  Ruznn- 
cy,  à  Beaubourg,  à  Itayonne,  qu'on  a  vu  les 
effets  magnétiques  les  plus  étonnants.  «  J'o- 
père des  effets  bien  salut.iires  sur  les  mala- 
des des  environs,  disait  M.  de  Puységur:  ils 
affluent  autour  de  mon  arbre;  il  y  en  avait 
ce  malin  plus  de  trfnt  trente,  »  Des  arbres 
déjà  pleins  de  force  et  de  vie  ,  auxquels  on 
communique  son  propre  fluide  ,  détiennent 
de  grands  réservoirs  iiù  plusieurs  malades 
peuvent  venir  se  remplir  d'un  fluide  bienfai- 
sant que  le  magnétiseur  a  su  mettre  en  mou* 
vemeiil,el  dont  ils  se  trouvent  imprégnés  en 
se  rendant  sous  leur  ombre.  «Mon  arbre  est 
le  meilleur  baquet  possible,  disait  enrorc  M. 
de  Puységur  ,  il  n'y  a  pas  une  fenitle  qui  ne 
communique  de  la  sanié.  ■  L'adion  des  ar- 
bres magnétisés  est  presque  lonjour»  trèii- 
doucc  ;  elle  donne  du  calme  et  procure  sou- 
vent un  somiiieil  salolaire;  elle  augmente 
les  forces  el  régularise  quelquefois  la  circu- 
lation du  sang,  aussi  bien  que  les  passes  du 
inagrtélîseur.  Les  arbres  magnétisés  prépa- 
rent, entretiennent  et  soutiennent  les  effets 
delà  magnétisation  directe;  ils  sont  préféra- 
bles aux  réservoirs  matériels.  D'abord  la 
force  vitale  est  bien  plus  en  harmonie  avec 
le  corps  humain  ;  puis  ensuite  an  concours 
île  rtialades,  au  grand  air,  établit  une  circu- 
lation lellc,  que  le  réservoir  devient  im- 
mense et  ses  effeis  surprenants.  L'arbrô 
jouit  alors,  dit  Mesmer,  de  toutes  les  vertus 
du  magnétisme.  Les  personnes  saines,  en 
restant  quelque  temps  auprès,  ou  en  le  tou- 
chant,  pourront  en  resseitlir  l  effet,  cl  les 
malades,  surtout  ceux  déjà  magnétisés,  les 
ressentiront  ^iolcmnienl  et  éprouveront  des 
crises  comme  au  biiquet  ,  même  bien  ptus 
douces.  Le  traitement  p;ir  les  arlires  magné- 
tisés n'a  point  d'inconvénients; mais  il  exige 
des  précautions,  et  l'on  ne  pcul  en  faire 
usage  en  tous  temps,  ni  avec  toute  espèce 
d'arbres. 

«En  hiver,  quand  ta  végétation  est  arrêtée 
dans  son  cours,  et  à  l'automne  quand  sa 
torce  expire,  il  y  aurait  [leu  de  secours  vital 
à  puiser  dans  les  arbres.  Il  est  donc  évident 
que  ce  genre  de  traitement  magnétique  ne 
p*-ulavoirlieui|Ui'du  |»rintejnps  à  raulonmc. 
Kii  tous  cas,  les  eÎTi Is  seraient  beaucoup 
ttioins  curatifs.  L'expérience  a  prouvé  que  te 
choix  des  arbres  n'était  pas  indiffèrent  : 
uinsi,  il  faut  rejeter  tous  ceux  dont  le  suc 
<sl  caustique  et  vénéneux,  tels  sont:  le  fi- 
guier, le  laurier  rose  ,  le  lauriercer.se,  le 
sumac  ;  leur  aciion  serai)  nuisibe.  L'orme, 
le  chêne,  le  tiU<  uU  le  frêne,  l'oranger  ,  sont 
ceux  dont  jusqu'à  présent  on  a  fait  le  plus 
d'usage  et  dont  on  a  éprouvé  les  meilleurs 
effets.  Suivant  les  expériences  du  docteur 
tUui]licr,le  noyer,  malgré  un  pré]u;;c  vul- 
gaire, n'a  point  été  nuisjble  dan»  ses  traite* 
nienls. 
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c  Pour  mjg^néiiser  un  arbre,  on  commence 
lur  le  tenir  eosbrastè  pendant  qoelqoea  mi- 
nuCcs.  On  ft*élot$;ne  ensuite,  et  l'on  dirige  le 
fluide  ver*  le  «oinmel  ei  «la  sommet  rers  le 
iroQc  en  «niranl  la  direction  de^  ^ossp» 
branclicft.  Qaand  on  etl  arrirè  à  la  réunion 
dea  W'aocfaei*  on  descend  jusqa'à  la  ba^e  du 
irunc,  et  Tud  l^rmioe  en  magnéiisaot  l'es- 
pace df?  terre  qu'occupe  l'arbre  exlérieare- 
inent  et  intérieurement  ;  re  qui  suppose  que 
Im  ra(  iaea  s'étendent  de  trois  à  ai\  pieds  de 
distance  environ.  On  fait  donc  le  tour  de 
l'arbre  en  magnétisant,  de  fnaniére  à  répan- 
dre le  Ûoide  sur  les  racine^  ei  en  le  rime- 
nant  ensuite  de  IV\trémiié  des  racmes  au 
pied  de  l'arbre. Quand  on  a  fini  d'un  cété,ou 
laïf  la  même  cbo&e  en  se  plaçant  du  cAié  op- 
posé. On  allacbc  ensuite  aoi  tiraoches  les 
plus  commodes  ri  les  mieux  sitnées,  surtout 
a  ccllfs  qui  partent  du  tronc  ,  des  corden  ou 
cordons  de  cnaovro  ou  de  laine,  qui  d^'scen- 
drnt  jusqu'à  la  terre  sans  la  loocher.aOn  de 
ar  puiui  le»  exposera  salir  et  tacher  les  r^ 
terociils.  Ces  curdes  ou  c-  rdons  servent  de 
conducteurs  Ûuidiqucs;  les  malades  les 
preoaeol  dans  leurs  mains  ou  s'en  entou- 
rent le  corps.  Lorsque  les  choses  sont  ainsi 
disposée»  ,  on  peut  faire  venir  L'S  malades  ; 
mais  il  laut  continuer  la  magnétisation  de 
Tarbre  pi'ndaot  quatre  ou  cinq  jours*  En- 
suite, ai  le  traitement  se  trouvait  peu  suivi, 
un  magnéliseraii  tous  les  mois.  S'il  y  a  con- 
•lamnient  de^  m.jlades ,  leur  présence  et 
celle  du  magnétisme  rendent  leur  magnéti- 
salion  presque  inutile.  «  L'eflet  curalif  d^s 
arbres  magnclisés,  dit  Mi'smcr,esl  bien  plus 
prompt  et  plus  actif,  vu  proportion  du  nom- 
bre des  malades  ,  qui  en  augmonle  iVner- 
gie  en  multipliant  les  cuuranis,  les  forces  et 
lei»  cuniai;ts.*  — «La  rcunutu  dvs  m.'iladesau- 
tourdc  l'arbre, ajoute  M.Deleuze,  entrriicut 
la  circulation  du  lluide.  Cependant  il  est  à 
propos  que  le  magnéli>eur  vii'une  de  temps 
en  temps  renouveler  et  régulariser  raclion; 
il  lui  sullil  pour  cela  de  loucher  l'arbrv  pen- 
dant quelques  moments. t 

MAIjOA  ,  l'on  des  plus  puissaoïs  démons  , 
roi  du  l'Orient;  on  Tévoque  par  l'uraisun 
suivante  prononcée  au  milieu  d'un  cercle. 
Klle  pfUt  servir  tous  les  jours  cl  à  toute 
heur» ,  dit  un  grimoire  :  «  Je  te  conjure  et 
invoque,  6  puissant  Magoa,  roi  de  l'Orient  , 
je  te  fais  comtiiandcinent  d'obéir  à  (-r*  que  tu 
aies  à  venir  ou  m'eiivo^er  ^ans  relardemt-ut 
Massajel,  Asiel,  Satiel,  ArducI,  AcuriU,  et 
sans  .'Ucun  délai ,  pour  repondre  A  lout  ce 
que  je  veux  savoir  et  faire,  etc.  <> 

MAGO'i.  S^hradoru!!,  dans  son  lexique 
•candinavt .  f.iil  le  géant  Magog  chef  oes 
anciens  Scythes,  inventeur  de»  rune&.  espè- 
ce» d'hieroglyphfs  ou  c«'irarières  dont  &o 
sont  servis  1rs  peuples  septentrionaux,  et 
dont  l'uiage  a  précède  en  Europe  celui  des 
lettre»  grerques.  Voy.OG. 

MAILLA  I  (LoLisfcj  ,  petite  démoniaque  , 
qui  «itait  eu  15t>8  :  elle  perdit  Tusage  du  ses 
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membres  ;  on  |j  trouva  possédée  de  cinq  dé- 
mons qui  s'appelaient  léup,  cknt ,  €hm  • 
yo/y,  griffon.  Deux  de  ces  démons  sortirent 
d'aiiord  par  sa  bouche  en  forme  de  priolct 
de  la  grosseur  du  poing;  la  prraiére  roagn 
comme  d<i  feu.  la  seconde,  qni  était  le  cbal, 
sortit  toute  noire;  les  aoiret  partireal  avec 
moins  de  violence.  Tous  ce»  dénnoos  êtaol 
hors  du  corps  de  l-i  jrune  personne  firent 
ptusieur*  tours  des  ani  le  fovereidispanireot. 
On  a  sa  que  c'était  Françoise  Secrétaia  qui 
avait  fait  avaler  ces  diables  à  celle  petite 
fille  dans  une  croAte  de  pain  de  couleur  de 
fumier  I). 

MAIMON  ,  chef  de  la  neuvième  hiérarchie 
des  démons,  rapilame  de  ceux  qui  sont  l<în- 
t^teurs  ,  infiidialcurs ,  dresseurs  de  pièges  , 
lesquels  se  tortillent  autour  de  cbaque  per- 
sonne pour  contrecatrer  le  bon  ange  (âj. 

MAIN.  On  s'est  moqué  avec  raison  des 
borborite«,  «ecte  hérétique  des  premiers  sié* 
des  de  l'Eglisi*.  qui  avaient  drs  idées  absar- 
des  en  théologie,  et  qui  diraient  que  la  main 
est  toute  la  civilisation  de  l'homme;  que» 
sa  19  la  maiii  ,  l'homme  ne  serait  qu'un 
cheval  ou  un  bœuf;  que  l'esprit  ne  serait 
bon  à  rien  avec  de-i  pieds  fourchus  ,  ou 
des  mains  de  corne  ou  des  pattes  à  longurs 
griffes.  Ils  faisaient  on  système  d'origines  ; 
ils  contaient  que  l'homme  ,  dans  le  com- 
mencement.  n'avait  qu«*  des  pattes  comme 
les  cliiens;  que  tant  qu'ils  n'eurent  que  des 
pallfs.  !>*»  hommes  ,  comme  des  brutes  ,  vé- 
curent dan*)  la  paix,  l'heureuse  ignorance  et 
la  concorde;  mais ,  ajoutaient-ïN  ,  un  génie 
prit  les  hommes  en  afTection  et  leur  donna 
des  mains.  Dès  lors  nos  pères  se  trouvèrent 
adroil:i;  ils  se  firent  des  armes;  ils  subju- 
guèrent les  autres  animaux  ;  ils  imaginèrent, 
ils  produisirent  avec  leurs  mains  des  choses 
surp  enanies,  bâtirent  des  maisons,  tail- 
lèrent des  babils  et  tirent  des  peintures.  Oiez 
à  l'homme  ses  mains  ,  disaieut-ils  ,  et  avec 
tout  son  esprit,  tous  verrez  ce  qu'il  devien- 
dra. 

Mais  nous  avons  les  mains  ,  et  c'est  Dieu 
qui  nous  l<-s  a  données;  quoique  nous  n'en 
possédions  que  deux  .  la  loi  de  Togalîté  si 
Vantée,  cette  loi  impossible,  a  échoué  aus>i 
dans  not  maiRH.  Il  y  a  de  l'aristocratie  jus- 
que-là. La  main  droite  se  croit  bien  au-des- 
Kus  de  la  main  g.itiche  ;  c'o'it  un  vieux  préjugé 
qu'elle  a  de  temps  immémorial.  Anstote  cite 
l'écrevisse  comme  un  être  privilégié  ,  parce 
qu'il  a  la  puttn  droite  beaucoup  plus  grosse 
que  la  gauche.  Dans  les  temps  anciens  ,  les 
Perses  et  les  Modes  faisai<*nl  comme  nous 
leur-«  serments  de  la  m.iin  droite.  Les  nègres 
reg/irdeot  la  uiaio  gauche  comme  la  servante 
de  l'autre  ;  elle  est,  disent-ils.  laiie  pour  le 
travail  ;  et  la  droite  seule  a  le  droit  de  por- 
ter les  morceaux  à  la  bouche  et  de  loucher 
le  visage.  Un  habitant  du  .Mai^ibar  ne  man- 
'gérait  pa»  d'utimcnts  que  quelqu'un  aurait 
touchés  de  la  ina*n  gauche.  Les  Komaiits 
donnaient  une  si  haute  préférence  à  ta  droite. 
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ijuc  lorsqtril»  so  niellaient  A  (nhtcJU  secno- 
f  hateril  toujours  sur  le  côlc  gaiirho  p<»ur 
nvoir  l'aulrc  cntit^rornenl  libre.  Ils  so  dr- 
ri.iîent  terenioni  do  la  main  ^nuchf^,  qii'iU  nt* 
représenlaicnl  janiais  l'amitié  qu*en  la  IIbu- 
ranl  par  deux  ninins  droites  réunips. 

Chcx  nous,  tO!it*is  CCS  npiniijns  ont  sur- 
téru.  Les  geu^  superstiiieux  préicitdent 
iiiôiiie  qu*un  bigfic  de  croix  fait  de  \k  m.iin 
/aurhfî'ira  àitruiio  valolir.  Aussi  on  h.iliilii(* 
les  enfants  à  tout  fnir«do  la  maindrttilo  cl  à 
regarder  la  {îaucht*  comme  nulle,  tandis  que 
p(.*ul-^lrc  il  y  aurait  .'ivanlàgu  à  se  siTcir 
également  des  dcut  mains. 

Puisqu'on  aiiaclio  à  la  m  lin  une  si  juste 
îTnportance  ,  on  doit  voir  sans  surprise  que 
(Jea  savants  y  aient  liierclié  tout  le  >url  des 
honimu».  On  a  écrit  d*énormcs  volumes  sous 
le  titre  do  Chiromancie  ou  <iivination  par  la 
main.  CeUe  science  t>i/arre  pr^ïsente  une 
foule  d'indires  qui  :iont  au  moins  cuiieux  ; 
c'est  toute  la  ^cicncc  iles  boliémiennes,  que 
nos  pères  regardaient  ordinairement  comme 
des  prtipbelesses  et  que  Ton  écoule  encore 
dans  les  campa.'.ncs. 

De  tout  temps,  dil-on,  Thomme  fut  de  glace 
pour  les  vérités  et  de  fpu  pour  les  menson- 
ges ;  il  est  surtout  ami  du  merveilleux;  si 
Peau  d'Anr  m'elail  conlé»  a  dit  Laronlaine  , 
l'y  prendrais  un  plaisir  exlrcnie.  Voilà  la 
enufte  de  ta  crédulité  que  nos  lions  aïeux  ac- 
rordaient  aux  l)ohéiiti«*nnfS;  et  voici  les 
principes  de  Curt  de  dire  ta  bonne  aventure 
dans  la  main ,  science  célèbre  parmi  les  scicn- 
les  mystérieuses,  appelée  par  les  adeptes 
rhiromancic,  xeiromancie  et  chiroscopie. 

II  jr  a  dans  ta.  main  pluNieurs  parties  qu'il 
rsl  impnrlanl  de  distinguer  :  la  paume  ou 
dedans  do  lanuin;  le  poing  ou  delmrs  de 
la  main  lorsqu'elle  est  fermée.;  les  dniglSi  les 
ongles,  les  jointure^i,  ks  ligues  et  tos  intm- 
lagnes.  —  Il  y  a  cinq  doi;:ls  :  le  pouce ,  l'in- 
dex •  le  do  gL  du  m  lieu  ,  l'annulaire,  l'auri- 
rulalre  ou  pelil  doi^t.  Il  y  a  (juinze  jointu- 
res :  Irois  au  |>etit  •loigi,  ttois  à  l'aunuliiire, 
trois  au  doi<^l  du  milieu  ,  trois  à  Tindex  , 
lieux  au  pouce,  el  une  enlre  l<'i  main  et  le 
liras.  !>  y  a  qualre  lignes  principales.  La 
ligne  de  la  vie  ,  qui  csL  la  plus  imporlan'e  , 
remmenée  au  haut  de  Id  main,  entre  le  pouce 
et  l'index,  et  se  prolonge  au  bus  de  ta  racine 
du  pouce,  jusqu'au  milieu  df  la  joiulure  qui 
sépaie  ta  m.iin  du  liras  ;  la  li^ne  de  la  >>anlé 
el  de  Tesprii ,  qui  nia  même  origine  que 
la  ligne  de  vie.  enlre  le  pouce  et  Tindex, 
coupe  ta  main  en  deux  el  linil  au  milieu  de 
la  base  de  la  main  ,  entre  la  jointure  du 
poignet  et  l'origine  du  |clitilo(gi;  la  li- 
gne de  la  fortune  ou  du  bonheur,  qui  coai- 
moncti  à  rori;;inc  de  Tinilet  ,  Gnil  sous  la 
base  de  la  moin,  vn  deçà  de  la  rariiie  du  pe- 
tit dtiigt;  cnHu  la  ligue  de  1«J  joinUire  ,  qui 
rsl  la  moins  importa  nie  ,  se  trouve  snus  le 
bras,  drtiK  le  passage  du  bras  â  la  main; 
c'est  plut6t  un  pli  qu'une  ligne.  On  icmar- 
que  une  cinquième  ligne  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  toutes  tes  mains  ;  elle  se  nomme  ti- 
i:ni'  du  tri;ingle,  parce  que,  cuiumenraut  au 
liiilicu  delà  jotnture,  sous  la  racine  du  pouce, 
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elle  Hnit  sous  la  racine  du  petit  dni^l.  Il  y  a 
aussi  sept  lubérosilés  ou  montagnes  ,  qui 
portent  le  nom  des  !iopl  plani^'e*.  ^ous  les 
désignerons  tout  à  rt»eure.  Pour  1 1  chîro- 
miinrie.  on  se  sert  toujours  di*  ta  main  gau- 
clii^,  parce  que  la  droite  él.uil  plus  riiiguée  , 
(luoiquc  plus  nohie  ,  présente  quelquefois 
itans  1rs  ligues  dps  irrégnl.irité'i  qui  ne  sont 
point  naturelles.  On  prend  don.c  la  m  in  eaa- 
che  lorsqu'elle  est  reposée,  un  peu  rratche 
et  sans  aucune  agitation,  pour  voir  au  junte 
la  couleur  des  lignes  et  la  forme  des  traits 
qui  s'y  trouvent.  La  fî;;urc  de  la  main  peut 
déjà  donner  une  Idée,  sinon  du  ^oi  (  futur  des 

f  personnes  ,  au  moins  de  leur  nnlurel  et  de 
eur  esprit.  En  général,  une  grosse  m.iin  an- 
noifce  un  esprit  boucbé.à  moins  quelesd<dg|s 
ne  soient  longs  et  un  peu  déliés.  Une  main 
poleb'e,  avec  «les  itoigls  qui  se  lerniineiit  en 
fuseaux,  comme  on  6e  pLilt  à  en  snuhiiiirr 
aux  femmes  ,  n*annimce  pas  ou  esprit  très- 
éiendu.  Des  doigts  qui  renlrtntdans  la  main 
^onl  le  signe  non  equivo(]Uf  d'un  esprit  lent, 
quelqucTois  d'un  naturel  enclin  à  l.i  fourbe- 
rie. Des  doigta  qui  se  relèvent  au-dessus  de 
la  main  annoncent  des  qualités  eonlr.'iire*^. 
Des  doi^ls  aussi  gros  à  l'extrémiié  qu*â  la 
racine  n'annoncent  rien  de  mauvais.  Des 
dwigls  plus  gros  à  la  jointure  du  milieu  qu'à 
la  racine  n'annoncent  rien  que  de  bon. 

Nous  donnons  sérieusemenl  ces  détails,  ne 
pcnsaul  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  les  lé- 
ftiier. 

Une  main  large  vaut  mieux  qu'une  main 
Irtip  étroite.  Pour  qu'uie  m:i  n  soit  belle,  il 
faut  qu'elle  porte  en  l^irgeur  la  longueur  du 
doigt  du  milieu.  Si  la  Hyne  de  ht  jointurt , 
qui  est  quelquefois  double,  esl  vive  rt  roto- 
rée,  elle  annonce  un  heureux  tempérament. 
Si  el!e  est  droite  ,  égaletneiit  marquée  dans 
toute  sa  longueur,  elle  promei  des  richesses 
el  du  bonheur.  Si  la  jointure  présentait  qua- 
tre li^'iies  visibles,  égales  et  droites,  on  peut 
s'attendre  à  des  honneurs,  à  des  dignilé<«,  à 
de  ricbf'S  successions.  Si  elle  est  traversée  de 
trois  petite!)  lignes  perpendiculaires,  ou  mar- 
iiuée  du  quelques  ponts  bien  visibles,  cVsl 
1>*  signe  certain  qu*i>n  sera  tr -bi.  i)cs  lignes 
qui  partent  de  bi  jointure  et  se  perdent  le 
long  «lu  bras  annoncent  qu'un  sera  exilé.  Si 
ces  lignes  se  perdent  tlam  \»  paume  de  U 
main,  elles  présagent  de  lon^s  voyages  sur 
terre  et  sur  ui  'r.  Uno  femme  qui  porte  la 
ligure  iTunc  croix  sur  la  ligue  de  la  jointure 
est  ciiaslc,  douce,  remplie  «l'honneur  et  de 
^agesse,  elle  lera  le  bonheur  de  sim  é<  oux. 
Si  la  lign'!  de  vie,  qui  se  nomme  aussi  li- 
gne du  cœur  ,  est  l.oigue  ,  marquée  ,  égale  , 
vivement  t  olorée ,  elle  présage  une  vie 
exempU'  de  m;tu\  el  une  belle  vieillesse.  Si 
celle  li^ne  est  sans  couleur,  tortueuse,  cour- 
te, peu  apparente,  séparée  par  de  petites  li- 
gnes transversales,  elle  annonce  uno  vie 
courte,  une  mauvaise  santé.  Si  cette  ligue  est 
élroile,  mais  longue  cl  bien  colorée,  elle  dé- 
sigue  la  sagesse  ,  l'esprit  ingénieux.  Si  et  e 
est  lar;:c  el  pâle  .  c'est  le  sii(nc  queiqu  foi» 
de  1.1  âoUise.  Si  elle  est  profonde  et  d'uno 
couleur  inégale,  elle  dénote  la  malice,  le  bj- 
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liil,  la  jalousie,  la  prcsouiijliou.  Lorsqu'j  son 
Origine,  entrn  le  pouce  el  l'imlex  ,  la  ligne 
Ue  Vie  se  sépare  en  deux,  de  manière  Â  for- 
mer la  fourche,  c*est  lo  signe  de  Tincons- 
tance.  Si  cette  ligne  est  coupce  tcrs  leuiitieu 
par  deux  petites  lignes  Iransversnles  bien 
Apparentes,  c'est  le  signe  d'une  mort  pro- 
tliaine.  Si  la  li;;ne  de  ^ie  e&l  eniuurée  de 

S  élites  rides  qui  lui  donnent  la  forme  d'une 
ranchc  cliargée  de  rameaux  ,  pourvu  que 
ces  rides  s'élèvent  vers  lo  haut  de  la  main  , 
c'est  le  présage  des  richesses.  Si  ces  ride» 
fiont  Journées  vers  le  lias  de  \n  main  ,  elles 
annoncent  la  pauvreté.  Tuules  les  fois  que 
la  ligne  de  vie  est  interrompue,  brisée,  c'est 
autant  de  maladies.  La  lifjne  de  la  sanU  et 
de  Vesprit  est  aussi  .ippelée  ligne  du  milieu. 
Lorsqu'elle  est  droite,  bien  marquée,  d'une 
couleur  oaturelle,  elle  donne  la  santé  et  l'es- 
prit, le  jugement  sain  ,  une  heureuse  mé- 
moire cl  une  conception  vive.  Si  elle  est 
longue  j  on  jouira  d  une  santé  parfaite.  Si 
tfUc  est  tellement  courte  qu'elle  n'occupe 
que  In  moitié  do  la  main  ,  elle  dénote  la 
timidité  ,  la  fuibles!»e  ,  l'avarice.  Si  la  ligne 
de  santé  est  tortueuse,  elle  donne  le  goût  du 
vol;  droite,  ^u  conirairc,  c'est  la  marque 
d'une  conscience  pure  el  d'un  cœur  juste.  Si 
cette  ligne  s'interrompt  vers  le  milieu  pour 
foruier  une  espèce  de  demi-c-crcle,  c'est  le 
piésage  qu'on  sera  exposé  à  de  grands  pé- 
rils arec  les  béics  féroces.  La  ligne  de  la  for- 
tune ou  du  bonheur  commence,  comme  nous 
l'avons  dit,  sous  la  racine  de  l'index  ,  et  se 
termine  Â  la  base  de  la  main,  en  deç<\  de  a 
racine  du  petit  di>igt  :  elle  est  presque  paral- 
lèle à  la  ligne  de  sjnté.  Si  la  li^ue  de  la  for- 
tune est  égale,  droite  ,  assez  tongue  et  bien 
marquée,  elle  ^naonce  un  excellent  naturel, 
la  force,  la  modestie  et  la  constance  dans  le 
liien.  Si,  au  lieu  de  commencer  sous  la  racine 
de  rindci  ,  entre  Tiàidex  el  le  doigt  d.i  niî- 
lieo,  cUu  commence  prcsi|ue  au  haut  de  la 
main  ,  cV&l  le  signe  de  i'orgiieil.  Si  cite  est 
Irès-rougo  dans  sa  partie  supérieure,  elle  dé- 
no:e  l'envie.  Si  la  ligue  de  la  fortune  est 
chargée  de  petites  lignes  formaut  des  ra- 
meaux qui  s'élèvent  VLri  k'  haut  de  la  main, 
elle  préi>:ige  tes  dignités,  le  b -u.ieur,  la  puis- 
sance et  les  richesses;  mais  si  cct:c  ligne  est 
absolument  nue  ,  unie  ,  sans  rameaux  ,  elle 
pri'fparc  la  misère  et  t'înfoilune.  S'il  se 
trouve  une  petite  croix  sur  la  ligne  de  la 
fortune,  c'est  ta  marque  d'un  ctrur  libéral, 
ami  de  la  véracité,  bon,  atTable,  urué  de  tou- 
tes les  vertus.  Si  la  ligne  du  bonheur  ou  de  li 
fortune  ,  au  lieu  de  naître  où  nous  Tarons 
dit»  prend  racine  entre  le  pouce  et  l'index  , 
uu  même  lii'U  que  la  ligne  de  santé,  de  façon 
que  les  deux  ligues  forment  ensemble  un  an- 
gle aigu,  on  doit  s'attendre  à  de  grands  pé- 
rils, à  des  chagrins.  Si  la  ligne  de  santé  no 
fto  trouvait  pas  au  milieu  de  lu  main,  et  qu'il 
h*y  eût  que  la  ligne  de  vie  el  ta  ligne  de  la 
lortune  ou  du  bonheur  ,  réunies  à  leur  ori- 
^iIle,  de  manière  à  former  un  angle,  c'est  le 
présage  qu'on  perdra  la  téic  à  la  bataille,  ou 
qu*on  sera  blessé  morlellemeut  dans  quelque 
allaire.  Si  la  ligne  de  la  fortune  est  droite  el 


déliée  dans  sa  partie  supérieure  ,  elle  dunnts 
le  latent  de  gouverner  sa  maison  et  de  faire 
une  face  honnête  à  ses  alTaires.  Si  cette  ligne 
est  interrompue  vers  le  m>lieu  par  de  pentes 
lignes  transversales,  elle  indique  la  duplicité. 
Si  la  ligne  de  la  fortune  est  pâle  dan^  litule 
sa  ton*^ueur,  elle  promet  la  pudeur  et  la 
chasteté.  La  ligne  du  triangle  manque  dans 
beaucoup  de  maius,  sans  qu'on  en  soit  plus 
mallieûreux.Si  la  ligne  du  triangle  estdroiic, 
apparente  (car  ordinairement  elle  parait 
peu),  et  qu'elle  s'avance  jusqu'à  la  ligne  de 
la  santé,  elle  pr^imet  de  grandes  ri<-ticsses. 
Si  elle  se  prolonge  jusque  vers  la  racine  du 
doigt  du  Miilicu,  elle  donne  les  plus  heureux 
succès.  Mais  si  elle,  se  perd  au-dessous  de  la 
racine  du<pctit  doigt,  vers  le  bas  de  la  main, 
e:t0  amène  des  rivalités.  Si  elle  est  toilueuse» 
inégale  ,  de  quelque  tàié  qu'elle  s^ï  dirige  , 
elle  annonce  que  l'on  ne  sortira  pas  de  la 
pauvreté.  L'éminence  ou  gonncmcnt  charnu 
qui  se  trouve  à  la  racine  du  pouce  et  s'étend 
jusqu'à  la  ligne  do  la  vie  se  nomme  h  mon- 
layne  de  V'(?'nu<.  Qiia->d  cette  tubérosite  est 
douce  ,  unie,  sans  rides,  c'est  l'indice  d'uu 
heureux  tenipcr.imetit.  Si  cette  montagne 
est  oruéo  d'une  pitite  ligne  parallèle  à  la 
ligne  de  vie,  et  vuisino  de  cette  ligue  ,  c'est 
le  présage  des  richesses.  Si  le  pouce  est 
lraver>é  dans  sa  longueur  de  petites  lignes 
qui  se  rendent  de  l'ongle  â  la  jointure,  ces 
li>înes  proiiK!ttent  un  grand  héritage.  Maii 
si  le  pouce  est  coupé  de  lignes  transversa- 
les, comme  le  pli  des  jointures,  c'est  le  si- 
gne qu'un  fcia  des  voyages  longs  et  péril- 
leux. Si  le  pouce  ou  la  racine  du  ponce  prc- 
sentenldes  points  ou  des  étuites,c'e!»l  la gdielé. 
L'éminence  qui  se  trouve  à  la  racine  de  l'in- 
dex se  nomme  fri  montwjne  de  Juj^iter,  Quaiyd 
celte  lubcrosilé  est  unie  et  agréablement  co- 
lorée, c'est  lobigned'un  heuicux  naturel  et 
d'un  cœur  poitê  à  la  vertu.  Si  eile  est  char- 
gée de  petites  lignes  doucement  marquées  , 
on  recevra  des  hiuineurs  cl  des  dignités  im- 
pcrtanlcs.  La  tutiéru.viié  qui  s'élève  datts  la 
pauiiiD  de  Ui  main  .  à  la  racine  du  doigt  du 
milieu,  se  nomme  tu  montagne  de  Satuute,  Si 
c<'tie  éminencc  cA  unie  et  oaturelleinent  co- 
loi  ée,  elle  marque  la  simplicité  et  l'amour  du 
travail  ;  mais  si  elle  est  chargée  de  petites  ri- 
des, c'est  le  signe  du  l'inquiétude,  c'est  l'iu- 
dice  d'un  opril  prompt  à  se  chagriner.  Si 
la  jointure  qui  sépare  la  main  du  doigt  du 
milieu  présente  des  pis  tortueux,  ellcdébigne 
un  jugcmenl  lent,  un  esprit  paresseux,  uni; 
conception  dure.  Une  femme  qui  aurait  sous 
le  doigt  du  milieu,  entre  la  seconde  jointure  iL 
la  jointure  voi^^ine  de  l'iingte,  la  figure  d'une 
peiite  croix,  porterait  là  um  signe  heureuv 
pour  l'avenir.  La  lubérosité  qui  Aji  trouve 
a  la  r.icine  du  doigt  annulaire  se  nomme 
la  montagne  dit  Soleil.  Si  cette  montaguc  esi 
chargée  de  petites  lignes  nalurellemeul  mar- 
quées, elle  annonce  un  esprit  vif  et  hcuieux, 
de  l'éloquence,  des  talents  pour  les  emplois, 
un  peu  d'orgueil.  Si  ces  lignes  ne  &oni  qu'au 
nombre  de  deux,  elles  donnent  moins  d'élo- 
quence, mais  aussi  plus  do  muJe?tie.  Si  la 
raciuu  du  doigt  annulaire  est  chargée  de  li- 
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«-nosrroîs^eTiIrs  unes  snrips  niitrefi,  cHiii  qnl 
(ïorle  oc  signe  «ora  victoriotix  sur  ses  enne- 
mis el  rciiipurlpr»  sur  ses  rivaux.  L'cminonre 
qui  <(*élèvr  iljins  la  main  à  la  racine  dupotil 
tioiffl  se  nonimr  in  montagne  de  Mereurr.    Si 
r4*lie  éminence  est  unie,  sans  ri<)cîi.  on  aura 
tin  heun^ut   If^mpèrarneni  .  de  la  constance 
dans  IVsprit  el  dans  le  CtT^ur  ;  pour  les  hom- 
inefi ,  de  la  intMleslic;  pour  les  femmes,  de  la 
pudeur.   Si  Celle  émmence  esl  traversée  par 
deu\  lif^nofl  légères  qui   se  diri'^'enl  vers   le 
peut  doigl  .  c'est  la  marque  de  la  liber.ilité. 
LNspacc  qui  se  trouve  sur  le  bord  infi^rieur 
■le  la   main   nu-deMtuus  de  la  mohiagn**  de 
Mercttre,  depuiii  la  ligne  du  bonheur  jusqn'A 
l'e^drémite  «le  la  lifiçne  de  l'esprit,  se  nomme 
ta  montagne  de  la  Lmif.  —  Quand  col  espace 
«si  uni,  doux,  net,  il  indique  la  [inix  de  rûoie 
et  tin  esprit  nalurellenieni  tranquille.  Lors- 
qa*il  esl  lurl  colora,  c'est  le  signe  de  la  iris- 
tesse,  d'un  esprit  chagrio  cl  morose,  el  d  un 
lempérarat'nl  mdancoliqtie.  Si  cet  espace  esl 
rharmi'de  riiies,  il  annonce  des  voyages  el  d<'s 
dangers  sur  mer,  L'cspacf  qui  se  Irouve  sur 
le  bord   inférirur  de  la  main,  m  deçà  de  ta 
montifine  de  la  Lune,  ttepuis  rextréniilé  de 
la  lipne  dn  l'espril.  jusqu'à  rexlrémitô  infé- 
rieure  de   ta  ligne  de  la  jointure,  se  nomme 
in  montgnede  Marx.   Quand  cel  espace  est 
uni,  doux  et  nel,  il  est  le  caraclère  du    vrai 
courage  *'lde  ctMlc  bravoure  que  la  prudence 
accompa'^nc  tou|ours.  S'il  esl  forlement  ro- 
loré,  il  désigne  l'audace  ,  la  lêniCritc.  Lors- 
que  la   munlagne  de  Mars  esl  chargée  du 
i;ro9Ses  rtdes,  ces  rides  sont  autant  ae  dan- 
gers plus  ou  moins  grands,  suivant  leur  pro- 
londenr  el  leur  longueur;  c'est  aus5i  le  prë- 
sAge  d'une  niori  possible  entre  les  mains  des 
brigands  .    si    les   lignes   sont  livides;  elle;* 
son!  l'indice  d'un  Ire^as  funeste  ^ieile-^  sont 
fort  rouges;  d'une  moil  glorieuse  au  cbanip 
de  bataille  sî    elles   sonl  droites.  Uvrt  crotx 
sur  la  montagne  de  Mars  pronielhMit  de»  di- 
gnilfs    el   di'S  commandeiiients.    N'oubiions 
|ias  Ie9  signes  des  ongles.    De    petits  signes 
bUinchâlres  sur   les  ongles   présagent   des 
crninies;  s'ils  sont  noirs,  iN  annoncent  des 
frayeurs  el  des  dangers  ;  s'ils  sont  n.u^es.  ce 
qui  e»t  plus  rare,  dos  malheurs  el  des  injus- 
Ijces;  s'ils  sont  d'un  blanc  pur,  des  espéran- 
ces el  du  boniieur.  Quand  ces  signes  se  irt>u- 
vent  à  la  racine  de  l'uii^lc.riiccompUssement 
de  ce  qu'ils  pros.igenl  esl  éloigné,  ils  se  rap- 
prvcliettt  avec  le  temps  ,  el  se  trouvent  à    la 
MOmmitC  de  l'ongle  quand  les  crainles  el  les 
espcr.inres  sejuslilieni  parrévenemont.Pour 
qu'une  main  soit  i*arfaiiement  tieureuse  ,  il 
laul  qu'elli^nc  soit  pas  trop  potelée,  «{U'elle 
»oil  un  peu  longue,  que  les  doigis  ne  soient 
|ias   trop  arrondis,  ({uc   l'on  Uislingue    les 
noeuds  des  jointures. La  couleur  en  seia  fraî- 
che el  douce,  les  ongles  plus  longs  que  lar- 
tfes  ;  la  ligne  de  la  vie,  bien  marquée,  égale, 
fralt  he*  ne  sera  poinl  interrompue  el  s'étein- 
dra dans  la  ligne  de  la  jointure.  La  ligne  de 
la  santé  occupera  les  trois  quarts  de  l'éten- 
due de  la  main.  La  ligne  de  la  fortune  sera 
chArçée  de  rameaux  el  vivement  culorée. 
4I)  lletamcron  t*«  Torniicmada,  ♦•  f'uriitie. 
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On  voitr  dan«  tous  les  livres  qui  traitent 
de  la  chiromancie ,  que  les  doctes  en  celte 
mati(>rc  reconnaissaient  deu\  sortes  de  divi- 
nations par  le  moyen  de  la  main  :  la  cAiVo- 
tïHineie  physique,  qui,  par  la  simple  inspec- 
tion de  la  main,  devine  lo  caractère  el  le« 
(lestimées  des  personnes;  el  la  chiromanciti 
nstrologique  ,  qui  examine  les  influences  dei 
planètes  sur  les  lignes  de  la  main,  et  croit 
poiiv(»ir  déterminer  le  canicière  el  prédire  ce 
qui  doit  arriver  en  calculant  ces  influences. 
Nous  nous  sommes  plus  appesantis  snr  les 
principes  de  la  cbiromai^cie  physique,  parce 
que  c'est  la  seule  qui  soit  encore  en  usa;;e. 
C'est  aussi  la  plus  claire  el  la  plus  ancienne. 
Arislo'e  regarde  la  chir«»nianrie  comme 
une  science  certaine;  Auguste  disait  lui- 
même  la  bonne  aventure  dans  la  main.  Mais 
les  démonomanes  pensent  qu'on  ne  peut  pas 
être  chiromancien  sans  avoir  aussi  un  peu 
du  nécromancie,  et  que  ceux  qui  devinent 
juste,  en  verlu  de  celte  science,  sont  inspirés 
souvent  par  quelqai;  mauvais  esprit  (1). 

«  (iardez-vous,  en  chiromancie,  dit  M.  Sal- 
puri  (2j,  des  lignes  circulaires  qui  embrasse- 
raient la  totalité  du  ponce;  les  cab.ili'ileH  les 
nomment  l'anneau  de  lîygés,  el  Adrien  Sicler 
nous  provient  t|ue  renx  qui  les  portent  cou- 
rent ri<)que  qu'un  jour  un  ta<  cl  l;ilal  n-'  leur 
serre  la  jugulaire.  Pour  lo  prouver,  il  cit" 
Jacquin  (j.iiimont,  enseigne  de  vaisseau,  qui 
fui  pendu,  ne  s'étant  pas  asseï  méfié  de  celle 
funeste  figure,  lie  S'Tail  bien  pis  si  ce  cercle 
felail  doutile  en  dehors  el  simple  en  dedans  : 
alors  nul  doiiie  que  vo're  triste  carrière  ne 
se  terminât  sur  une  roue.  Le  môme  Adri<-n 
Sicler  a  eonnii  à  Nîmes  un  laineux  impie  qui 
fut  roué  e'n  LS5i),  et  qui  portait  ce  signe  mor- 
tel à  la  pn  miére  plintan-^e. 

«  Il  n'e^^l  pas  possible  de  vous  tracer  touleh 
les  lignes  décrites  el  indiquées  p  ir  les  plus 
illustres  chiromanciens  pour  découvrir  la 
desiinée  el  fixer  l'horoscope  de  chaque  indi- 
vidTi;  mais  il  eit  bon  que  vous  sachiez  qu'I- 
saac  Kim-Ker  a  donne  snixanie-dix  lîgures 
de  mains  au  public;  le  doclc  .Meinmpus  , 
douze;  le  profond  Compotiis,  hnt;  Jean  de 
Hagen  ,  trenle-sej3t  ;  le  subtil  Komphilius  , 
six;  l'érudil  Corvwas,  cent  cinquante;  Jean 
Cirus ,  vingl;  Patrice  Tricassus  ,  quaite- 
vingts;  Jean  Itelol,  quatre;  Traisnerus,  qua- 
rau'C  ,  Cl  Perruclio,  six;  ce  qui  fait  de  bon 
compte  quatre  cent  vingl-tiois  mains  sur  les- 
quelles voire  sagacité  peut  s*e\er(er.  Mais, 
dites-vous,  rexpérienre  et  les  faits  parlent 
fil  fiiveur  de  la  chiromaurle.  Un  Grec  prêdi» 
à  A  exandre  de  .Métiicis,  duc  »ie  Tnseane,  sur 
rinspeclion  de  sa  main,  qu'il  nioiirriit  d'une 
mon  violente  ;  el  il  fut  en  effet  assassiné  par 
L.iurent  de  Médicis,  son  cousin.  De  lels  faits 
ne  proiiveiil  rien;  car,  si  un  ctiiromancien 
rencontra  juste  une  fois  ou  dea\,il  se  trompa 
mille  l'ois.  A  (^uel  homme  raisoinmble  per- 
siiaftlera-l-  on  eu  effet  que  le  soleil  se  mêle  do 
râgler  le  mouvement  de  sou  index  (coaime  \*^ 
discal  les  maîtres  en  chironancie  astrn  ogi- 
que)?  que  ^'énus  a  soin  de  son  priuce ,  <i 
Alercure  de  sou  petit  doigt?QiiiM  1  Juplcrest 
(9)  Des  erreurs  eid««  |tri;]tij{i^«,  elc,  t.  II.  p.  13  ei  «ui« 
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Mot^nè  <lc  vous  tinmonsùnionl;  il  est  r|un- 
lorzc  ceiils  Tuts  |>lu9  gros  que  le  petit  gtobo 
que  vous,  hrtbi'c/,  el  décrit  dnns  son  orbite 
dos  années  de  douze  nns,  el  voua  voulez  qu'il 
s'occupe  de  voire  doigt  médius!... 

e  Le  dorleur  Bruiner,  d.ins  son  ouvrfifft^ 
des  Caprice'»  de  rimaginai  on,  rapparie  qu'un 
hamnie  de  quarante  nns,  d*uno  humeur  vive 
et  enjouée,  rencontra  en  société  une  fcmina 
qu'on  av.iil  fait  venir  pour  tirer  de<  horos- 
copes. Il  pr;'>9en»o  sa  main;  la  \icille  le  re- 
garde en  soupirant  : 

•  —Ouel  doniiiftgc  qu'un  homme  si  aim.i- 
tlc  n*ait  |)  us  qu'un  uiuis  à  vivre! 

«  Quelque  temps  ,iprés,  il  s'échaufTn  à  la 
chasse,  la  fièvre  le  saisit ,  son  inwigin.-ïlton 
s'allume,  et  la  prédiction  de  la  bohetnicniic 
s'accomplit  à  la  Irtlre.  »  Voy.  aussi  Dinscops, 
Doir.TS;  au\  Légendes,  Mahthr.  etc. 

MAIN  DE  GLOittË.  Ce  que  les  sorcien 
appellent  main  d  gloire  est  la  main  d'un 
pendu,  qu'on  prépare  de  l.i  sorte:  on  l'en- 
veloppe dans  on  morceau  de  drap  mortuaire, 
en  la  pressant  bien,  pour  lui  faire  rendre  le 
peu  de  sang  qui  pourrait  y  Être  resté;  puis 
OD  la  met  dans  un  vase  de  terre,  arec  du  set , 
do  salpêtre,  du  zimat  el  du  poivre  long,  le 
tout  bien  pulvérisé.  Ou  la  laisse  dans  ce  pot 
l'espace  de  quinze  jours;  après  quoi  on  l'ex- 
pose au  grand  soleil  du  la  canicule ,  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  parlailemenl  desséchée;  e»i  le 
soled  ne  suftil  pas,  on  la  met  dans  un  four 
chaufTé  de  fougère  cl  de  verveine.  On  com- 
pose ensuite  une  espèce  do  chandelle  avec  de 
la  gr.tisse  di'  pendu,  du  lu  cire  vierge  et  du 
scsaine  de  Laponie;  et  on  se  sert  de  ta  ntaio 
de  (;loi  c,  comme  d'un  chandelier,  pour  tenir 
celte  merveilleuse  chandelle  allumée.  Dans 
lou«  les  lieux  où  Ton  va  avec  ce  fuue^le  in- 
s'rumenl,  ceux  qui  y  sont  demeurent  immo- 
biles, cl  ne  peuvent  non  plus  rcnmer  que 
s'ils  étaient  morts.  Il  y  a  diverses  manières 
de  so  servir  de  la  main  de  gloire  ;  les  scélérats 
les  connafsscnl  bien;  ma^t,  depuis  qu'on  no 
pend  plus  chez  nous,  ce  4loil  être  chose  rare. 
Deux  magiciens,  étant  venus  loger  dans 
on  cabaret  pour  y  voler,  demandèrent  à  pas- 
ser la  nuit  auprès  du  feu.  ce  qu'ils  obtinrent. 
Lorsque  tout  le  monde  fut  couché ,  la  ^e^- 
Tanle,qui  se  itcGiiil  de  la  mine  des  deux  voya- 
geurs, ;illa  regardir  par  un  Irou  de  la  p<>rte 
pour  voir  ce  qu'ils  faisaient.  Elle  vil  qu'ils 
tiraîeiil  d'un  sac  la  main  d'uu  corps  mori  « 
qu'ils  en  oignaieul  les  doi;;ls  de  je  ntï  sais 

3uel  onguent, cl  les  allumaient,  à  I  (Xccpliun 
'un  seul  qu'ils  ne  purent  allumer,  quelques 
edorls  qu'ils  fissent, etcela  parce  que. commu 
elle  le  comprit,  il  n'y  avait  qu'elle  des  gens 
de  la  maison  qui  ne  dormit  |H}int  ;  car  les  au* 
1res  doigts  étaient  allumés  pour  plonger  dans 
le  plus  profond  sommeil  ceux  (|ui  élaient 
Ui'jà  endormis.  Elle  alla  auiisit<M  à  son  maUre 
pour  réveiller,  mais  elle  ne  put  en  venir  à 
bout,  non  plus  que  des  aulies  personnes  du 
lu;;  5, qu'après  avoir  éteint  les  doigts  allumés, 
peudanl  que  les  deux  voleurs  commenrairnl 


à  faire  leur  coup  dans  unechamhre  voisin»*. 
Leîi  deux  magiciens  ,  se  voyant  découverts  , 
s'enTuirenl  au  plus  vile,  cl  on  ne  les  trouva 
plus(1). 

Le.4  voleurs  ne  peuvent  se  servir  de  la  main 
de  ploire,  quand  on  n  eu  la  précaution  de 
troKcr  te  seufl  de  la  porte  avec  un  onguent 
composé  de  fiel  dv.  chat  noir,  de  graisse  de 
poule  blanrlie  ei  de  san^  de  choae  le,  lcqn>'l 
ongneiil   diMt  être  fait  dans  la  canicnle  (3). 

MAIN  INVISIBLK.  Gaspard  Schotler,  dans 
sa  Magie  universelle,  livre  iv,  page  407,  rap- 
porte le  fait  suivant,  dont  il  a  été  témoin  dans 
>ou  enfance,  el  ou'il  a  entendu  raconter  à  des 
tëinoin*i  plus  âges  que  lui.  Deux  compagnons 
sortaient  d*u  ne  \illc  armés  et  porta  ni  leurbaga* 
ge, pour  allyîf'lravailler dans  un'- auirecoiilrée. 
L'un  d'eux  ayant  trop  bu  attaque  l'autre,  qui 
refuse  de  se  battre  avec  un  homme  ivre;  m.ii< 
il  reçoit  un  coup  à  la  télé.  Voyant  couler  »on 
sang,  il  riposte  et  perce  de  part  en  part  le 
loiilheureux  ivmgne.  On  accourt  aussi  (^i  do 
la  Tille,  et  parmi  les  assistants  se  trouve  In 
femme  iitéme  du  mort.  Dans  le  moment  qu'elle 
donnait  des  soins  à  son  époux,  le  meurtrier, 
ijui  s'i-nfuyait,  ï«e  senlil  saisi  par  nue  main 
invisible  el  fut  entraîné  auprès  du  niaî;tstr<it, 
lequel  le  Gl  mettre  en  prison.  Qu'était-ce  que 
C4-ite  main  invisible?  Celle  du  mort  qui  rei  c- 
nail  dégrisé. 

MAINMtOI  00  MANFRF.D,  roi  de  Naples. 
qui  régna  dans  les  Deux-Sicilcs  de  12o4  h 
120ti,  fils* naturel  do  l'empereur  Fréléric  II. 
Lvirsqu'il  fut  excommunié  pour  ses  crime»,  il 
s'occupa,  dit-on,  de  magie,  l'icdc  La  Miran- 
dole  coule  que  Mainfroi,  étant  en  guerre 
contre  lîharlcs  d'Anjou  ,  voulut  savoir  du 
diattle  l'événement  de  la  halaillc  qu'il  allait 
lui  livrer,  et  <|uc  le  démon,  pour  le  tromper, 
ne  lui  répondit  qu'en  parolfs  ambiguës, quoi* 
que  ccitendaiit  il  lui  prédit  sa  mort;  et  en 
elfel,  maigre  tes  secours  qu'il  rovul  des  Sar- 
rasins, ses  alliés,  il  fut  tué  dans  le  combat 
par  lin  soldat.  On  remarque  que  Charles 
d  Anjou  écrivit  à  Mainfroi,  avant  la  baiaille, 
ces  singulières  paroles  :  «  .aujourd'hui  je 
t'enverrai  en  enfer  si  lu  ne  m'envoies  pas  en- 
paradis,  a 

On  a  attribué  à  Manfrcd  un  livre  latin  in- 
titulé: la  Pomme  phitosophiijue  ^  où  il  traite 
de  In  science  de  l'alchimie,  qu'il  dit  être  la 
strnr  germaine  de  la  mafiic  (3). 

MAISON  E.NSOKCKLÉE.  A  la  fin  dp  nivAsc 
au  \iiif  181)5),  il  s'eut  passée  Paris,  rue  Notre- 
Dame  ac  Nazareth,  dans  une  ancienne  mai- 
son dont  on  avait  dépouillé  des  religieuses 
rotdelières  ,  une  scène  qui  fit  quelque  bruit. 
Ou  vil  tout  à  coup  voler  en  l'air  des  bouteilles 
depuis  la  caie  jusqu'au  grenier;  plusieurs 
personne^  furent  blessées;  les  débris  de  bou- 
ttiille>  re&lèreiit  entassés  dans  le  jardin,  sans 
que  la  foule  des  curieux  put  découvrir  d'où 
provenait  ce  phénomène.  On  consulta  des 
physiciens  el  des  chimistes,  ils  ne  purent  pas 
même  di'c  de  quelle  manufacture  venaient 
les  bouteilles  qu'on  leur  montra.  Le*  gens  du 


|1)  D«lho,  Divquiiiiiioni  insi,i'ia''S. 
l:J  Le  Sultilu  utbur  du  Pt-tii^AlUtift. 


(3)I.Rtover,  Hist.iJtii^ectresetap[isritionsdcs  eéprlts^ 
hv.  IV,  p.  j03. 
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pcnplo  50  persuadèrent  qu'elles  venaient  de 
in  mannr.irlurc  du  dijtb1(\  et  que  ctitlo  aven- 
ture ne  pouvait  <itrc  que  louvragc  des  sor- 
nrrs  ou  des  revenants;  les  personnes  plus 
inslruitcs,  tout  aussi  crédules,  no  surent  que 
pi»nser.  La  police  découvrit  enfin  que  ces  re- 
«enanls  n*ciaienl  que  des  liahitiints  do  lu 
iii;ii$on  voisine,  aidés  d'un  physicien  de  leurs 
amis,  qui,  au  moyen  de  l'éleclricilé  et  d'un 
Irou  imperceptible  pratiqué  dans  le  H)ur, 
parvenaient  à  faire  mouvoir  à  leur  gré  les 
meubles  de  la  maison  prétendue  ensorccK-e. 
JU  avaient  pouri)hjct  d'cmpéchcr  le  nouvrau 
lipropriétaire  de  la  vendre;  ils  se  vengeviieul 
■n  même  temps  d'une  personne  dont  ils 
yaicnl  avoir  à  se  plaindre  (\  i.  Voy.  Ai  us- 

lANOBO,  ATnÉNODOnR.AYOLA.BOLiCnKiCaill- 
lfS  I.NKKSTtES,   HkVKNANTS,  cIC.  . 

NfALADR.  9  Divers  sont  les  jugements  qui 
»c  font  d'aucuns,  si  un  ma  ade  doit  vivre  ou 
iinourir;  mais  je  publierai  ce  présent  sif;ne 
{iif;iillible,  duquel  se  pourra  siTvir  un  cha- 
cun, et  en  faire  un  forme  juf^emenl  :  Prenez 
uitc  ortie  et  la  mettez  dans  l'urine  du  ma- 
Litlc  incdniinenl  après  que  te  malade  l'aura 
f.iite,  cl  avant  qu'elle  soit  corrompue;  laissez 
l'itriic  dans  ladite  urine  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures  ;  el  âprùs  ,  si  l'ortîo  se  trouve 
%erte,  c'est  un  sigae  de  vie  (2).  » 

Deluncre  (3)  nous  conseille  de  ne  pas  ad- 
Mtetlre  l'opinion  des  gnostiques,  qui  disent 
(lue  chaque  maladie  a  son  démon,  et  d'éviter 
Terreur  populaire  qui  prclend  que  lous  ceux 
4|ui  tonihont  du  haut  mal  sont  possédés.  Les 
itu^iladius  ont  souvent  causé  de  grands  dés- 
ordres. Le  V,  Lehrun  rapporte  l'exemple 
d'une  femme  ait''iquéc  d'une  maladie  de  l'œil 
qui  lui  faisait  voirune  foule  d'images  bizarres 
et  effrayantes ,  elle  se  crut  ensorcelée  :  un 
habile  oculiste  l'oféra,  et  guérît  en  mémo 
le>nps  son  (pîi  et  son  imagination.  Plusieurs 
des  sorciers  ,  loups-girous  et  possédés  n'é- 
Liîenl  que  des  malades.  Voy.  Hallucina- 
tion. 

MALAFAB.  Foy.  Valafar. 

MALAINGHA,  nom  général  des  anges  du 
premier  ordre  chez  les  habitants  de  Mada- 
;asear.  Ces  anges  font  mouvoir  les  cicux, 
étoiles,  les  planètes»  et  sont  chargés  du 
g«invernemcnt  des  saisons  :  les  hommes  sont 
confiés  à  leur  garde,  ils  veillent  sur  leurs 
jours,  dctournenl  l  s   dangers  qui   les  mc- 

icent  et  écartent  les  démons. 

MAL  CADUC,  pour  guérir  ce  m.il  on  se 
sert  d'un  anneau  dont  voici  la  recette  : 
«  \'ous  ferez  un  anne;iu  de  pur  nrfrent,  dans 
le  chaton  duquel  vous  enchâsserez  un  moreeau 
de  corne  de  pied  d'élan;  puis  vous  choisirez 
un  lundi  du  priulemps  auquel  la  lune  sera 
en  aspect  bénin  ou  en  conjonction  avec  Ju- 
piter ou  Vénus,  et  à  l'heure  favorable  de  la 
constcllalion  vous  graverez  en  dedans  diî 
l'anneau  ce  qui  suit  :  »Ii  Datii,  ^  flahi  ^ 
^  Ilnher  ,  >i(  Unhi,  Soyez  assuré  qu'en  por- 
tant habituellement  cet  anneau  au  doigl  du 

(I)  M.  Sa1eit«i,  Dr9  errtïur& cl d«s  préjagéi. 

{ï)  Lp  rtîni-Alhcri,  p.  \'i. 

tô;  lAblcau  de  riiuioiLslaittic  dcj»  dëiQ.,  sorc.  et  iii9gi«.. 


milieu  de  la  naain,  il  vous  garantira  du  mal 
caduc  {^j.»  Si  vous  n'y  croyez  pas,  moi  nou 
plus. 

MALDONAT,  célèbre  jésuite,  né  en  1534, 
à  Casas  de  la  Keina  dans  l'Esiramaduro.  Il 
étudia  àSalnmanqufî  et  entra  chez  les  jésuites 
de  Uome  en  156*2.  Deux  ans  après,  il  ouvrit, 
au  collège  de  Clermonl,  à  Paris,  un  cours 
de  philusophic,  dans  lequel  il  obtint  les  plus 
hrillanls  succès,  quoiqu'il  n'eût  encore  que 
trente  ans.  Ayant  formé  te  dessein  de  tra- 
vailler à  un  comnunlairu  sur  les  quatre 
évangélistes,  il  crut  voir,  pendant  quelques 
nuits,  un  homme  qui  Pvxhortait  â  linir 
promptement  cet  ouvrage,  et  qui  l'assurait 
qu'il  l'arbévcrait,  mais  qu'il  survivrait  peu 
de  jour9  à  sa  conclusion  ;  cet  homme  lui 
marquait  en  mémo  temps  un  certain  endruit 
du  ventre,  qui  fut  le  même  où  Maldonat 
sentit  tes  vives  douleurs  dont  il  nMurut 
en  1583.  peu  de  temps  après  avoir  achevé 
son  ou^ragp. 

MALE-ltËTR.  monstre  qni  passait  autre- 
fois, duns  l'opinion  du  peuple  de  l'oulouse, 
pour  courir  les  ru'S  ta  nuit.  La  superstition 
avai!  fait  croire  que  Lous  ecux  qui  rencon- 
traient ou  envi-^ageaicnl  la  iiialc-béte,  mou- 
raient le  lendemain. 

MALEUUA>CHh;  (Nicolas  /savant  pr^Mre 
de  rOraloire ,  né  ù  P.iris  en  1038,  mort 
en  1715.  On  trouve  dans  sa  Ucchncht  de  la 
>Vri<^  d'assez  bonnes  choses  sur  la  sorcel- 
lerie, ([u'il  regarde  comme  une*maladit! 
d'imagination  :  ce  qui  est  vrai  le  plus  sou- 
vent. On  dit  qu'il  n'osait  pas  so  moueher, 
parce  qu'il  était  persuadé  qu'il  lui  pendait 
un  gigot  de  mouton  au  hout  du  nez.  On  ne 
le  guérit  do  celle  hallucination  qu'en  faisant 
aeuiblant  de  couper  te  gigot  aveu  un  rasoir  : 
c'est  du  moins  Ge   qut  a  élé  raconté.  Voy, 

iMALLRBRANCim. 

MALÉFICES.  On  appelle  maléfices  toutes 
pratiques  superstitieuses  employées  dans  le 
dessein  de  nuire  <iu\  hommes,  aux  animaux 
ou  aux  fruits  de  la  terre.  On  appelle  encore 
maléfices  les  maladies  et  autres  accidents 
iiialticurcux  causé»  par  un  art  infemnl,  et 
qui  ne  peuveui  s'enlever  que  par  un  pouvoir 
surnaturel. 

11  y  a  sept  principales  sortes  de  maléOces 
cmiiloycs  par  les  sorciers  :  .1  ils  mettent 
dans  le  cœur  une  passion  criniinelle;  2"  ils 
inspirent  dos  sentiments  de  haine  ou  d'envie 
à  une  personne  contre  un.-  autre  :  3"  iU 
jettent  des  ligatures  ;  k"  ils  donnent  des  ma- 
ladies ;  5'  ils  font  mourir  les  gens;  €*  ils 
ûtent  l'usage  de  la  raison  :  7"  ils  nuisent  dans 
\q.^  biens  et  appauvrissent  leurs  ennemis. 
Les  anciens  se  préservaient  dei  malétices  à 
tenir  en  crachant  dans  leur  sein. 

En  Allemagne). quand  une  sorcière  avait 
rendu  un  homme  ou  un  cheval  impotent  et 
malélicié,  on  prenait  les  boyaux  d'un  aulre 
huuime  ou  d'un  cheval  mort,  oq  les  traînait 
jusqu'à   quel([ue   logis,   sans  entrer  par   h». 

liv.  IV,  (».  ÎS4, 
(i)  La  PeUl-AU>crt,  page  15G. 
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ttorle  commune,  mais  par  le  soupirail  de  la 
cave«  ou  pnr-drfiâous  lerre,  et  on  y  hrûluit 
«'l's  inlc^tins.  Ahirs  l;i  sorcière  qui  avait  Jetc 
le  m.iléfice  sentait  dans  les  cntiaillfs  une 
violente  duuli  ur,  el  s'en  allait  dioil  à  In  iiui- 
suti  uû  l'un  brûlait  les  intestin'i  pour  y 
prci'dic  un  charbon  ardcui,  ce  qui  f.iis.iii 
cct&tT  le  m;il.  Si  on  no  lui  ouvrai!  proniptc- 
inenl  la  porte,  la  miiisou  se  remplissait  de 
lénè lires  twtic  un  lonnorre  effroyable,  ei 
rcui  qui  étaient  deiJaits  el.tient  cutttrainls 
d'ouvrir  pour  eonsi-rver  cur  ue  (I).  Les 
sorciers,  eu  6lant  un  sort  du  m.iléfic*',  sont 
ohli^é.^  fie  le  donnoi*  à  iiuclipie  chn<ie  dt; 
plus  Cunsidér.iblo  que  l'êlre  ou  l'ubjct  k  qui 
ils  râlent  :  sinon,  le  uialence  relDuibu  sur 
eux.  Mais  un  »orricr  ne  prut  6ler  un  malé- 
fice s'il  est  entre  les  maint  de  la  ju&lii-e  :  il 
faut  pour  cela  qu'il  suit  pleiuenienl  libre. 
Voy.  HocQi  E. 

Ou  a  regardé  souvcui  le»  épidémies  comme 
d<'S  maiéuces.  Les  sorciers  ,  disait  -  un  , 
incltenl  quelquefois,  sous  le  seuil  de  la  ber- 
^eiic  ou  de  l'établc  qu'ils  veulent  ruiner, 
une  tduffe  de  clieroux,  ou  uu  ciapautl.  avec 
(rois  Miauilissoiis,  nour  f.-iire  mourir  cti  {ues 
les  moulons  et  les  bestiaux  i|ui  pas>eui  des- 
hus  :  ou  n'arrête  le  miil  quVu  6tjul  le  malé- 
lice.  Deljncro  dit  qu*uu  boulanger  de  Li- 
muges,  voulant  faire  du  pain  blanc  suivanl 
sa  coulumc,  sa  fâte  fui  tellement  «barmrc 
et  malcPicièe  par  une  sorcière,  qti*it  fa  du 
pain  nuit,  iiisipidi'  et  infed. 

Une  magicienne  ou  surcicre,  pour  gagner 
le  cœur  d'un  jeune  lioniiue  marié,  mil  sous 
hon  lit,  dans  un  pot  biun  bouché,  uu  cra- 
paud qui  avait  l>'S  >eu\  ferntés  ;  le  jeuno 
iiomme  quitta  sa  feuimc  et  ses  enfants  pour 
s'attat  her  à  la  sorcière  ;  niais  la  rctiune 
liuuva  le  maliTiiet  le  Gt  brûleri  cl  son  mari 
revint  à  elle  {2i. 

Un  pauvre  j^une  homme  ayant  quitté  ses 
^abols  pour  luunter  à  une  échelle,  une  sor- 
4i^re  Y  n>>l  quelque  poison  saun  qu'il  sVn 
iip'Tçut.  rt  le  jeune  liumme,  eu  descendant, 
s'etanl  dunué  une  enlorse,  fui  huileux  toute 
»;i  vie  (3). 

Une  Icinmo  ensorcelée  di'vint  si  grasse, 
dit  Uelriii,  que  c'était  une  b  mie  dont  on  ne 
voyait  plus  le  visage,  ce  qui  ne  laissait  pas 
d'être  considér-ible.  De  plus,  on  enleuilatt 
dans  ses  cnlraillcs  le  même  bruit  que  font 
tes  poule.4,  tt'S  coqs,  les  canards,  les  mou- 
lons, les  bteufs,  les  chiens,  les  cochons  et  les 
cHevaui,  de  façon  qu'on  aui ail  pu  la  prendre 
ponr  u.ie  basse-cour  ambulante. 

l'n  ■  sorc  éie  avait  rendu  un  maçon  impo- 
tent el  Irllrmenl  courbé,  qu'il  aviit  presque 
Il  iùie  entn*  1rs  jambes.  Il  acti  sa  la  bor- 
riérc  du  nialiTiec  qu'il  éprouvait;  un  l'arrêta, 
et  le  juge  lui  dit  quVlle  ne«f  sauverait  qu*en 
|.*uéris!iant  lu  u)a(;on.  Elh*  9<*  fit  appurier  par 
Bi  nile  uu  pelit  paquet  de  sa  maison,  ci, 
1  près  avoir  adoré  b*  diable,  la  face  enterre, 
«Il  maruiotlani  quelques  charmes,  elle  douua 


le  paquet  au  maeon,  lui  commanda  de  so 
baigner  et  de  le  uiettre  daos  scn  bain,  en 
disant  r  Va  de  par  le  diable  !  Le  maçon  le  Gl, 
et  guérit.  Avant  de  mettre  le  paquet  dans  lo 
bain,  on  voulut  savoir  ce  qu'il  cuntenail; 
ou  }  trouva  trois  petits  lézards  vifs;  et  quand 
\k  maçon  fut  dans  le  bain,  Jl  sentit  sous  lui 
comme  Irnis  grosses  cari.-es,  qu'on  thercha 
un  moment  après  sans  rien  trouver  (V). 

Li-s  sorciers  nit-itent  parft)is  lo  diable  dans 
des  noix,  ei  les  duuitenl  aux  petits  enfants, 
qui  deviennent  maléficiês.  Un  de  nos  démo- 
nographes  (c'esl,  je  pense,  Ro^uitJ  rapporte 
que,  dan^  je  ne  sais  quelle  ville,  un  sorcier 
av. lit  mis  surle  parapt'ld'un  pont  une  pomme 
maleliciée,  pour  un  Ue  ses  ennemis,  qui  était 
gourmand  de  tuut  ce  qu'il  pouvait  trouver 
sans  desserrer  la  bourse.  IJeureusement  lu 
surcier  fut  apeiçu  par  des  gens  expéiimen- 
Ics,  qui  défendJriMtl  prudemment  â  qui  qtiu 
ce  fût  d'oser  porler  l.i  mam  à  la  pumu)ey 
&OUS  peine  d'avaler  Ir  dulde.  11  fallait  pour- 
tant 1  6ter,  à  moinii  qu'on  ne  voulût  lui  don- 
ner des  gardes.  Ou  lut  longleiîips  à  déli- 
bérer, san»  trouver  aucun  mo^cn  de  s'en 
défaire;  euGn  ii  se  présenta  un  champion 
qui,  muni  d'une  perche,  a'avança  à  une  dis- 
tauce  de  ta  pcmme  et  la  poussa  d  ms  la  ri* 
viérc,  cù  étant  tombée,  un  en  vit  sortir  plu^ 
sieurs  petits  diables  en  forme  de  poissuns. 
Les  spectateurs  prirent  des  pierres  el  les 
jetèrent  à  la  tôle  de  ces  \ivUi>  démons,  qui 
lie  SG  moutrt'rent  plus... 

Doguel  conte  encori*  qu'une  jeune  fillo 
tusoicetce  rendit  de  petits  lézards,  lesquels 
s'e.ivolèrenl  par  un  trou  qui  se  Ûl  au  plan- 
cher. Voy.   CMAnMu>,  HitcuAMkiubnTS,  Ma* 

ClCIKNâ,  SOHCIEIIS,  Ole. 

MALICES  DU  UEMON.  On  trouve  sur  co 
ch  ipilre  des  légendes  bien  naïves.  11  y  a^ail 
à  tiL>nu,  dilCe:»airc  d*Heislerbaeh,  uti  prêtre 
lemarquable  par  sa  pureté,  sa  bonté  el  sa 
dévolion.  Le  diabie  se  plaisait  à  lui  jouer  do 
petits  tours  du  laquais;  lursqn'il  lisait  son 
bréviaire,  Tcspril  maiin  s'apptoebail  sao^  se 
laisser  voir,  m  ■■lait  ^u  giiffe  sur  la  le^'on  du 
bon  curé  et  l'eiiipétliùit  de  Gnir;  une  atitre 
fois  il  fermait  le  livre,  ou  tournait  le  feuillel 
à  contre-temp>i.  Si  c'é  ai.  la  iiuil.  il  soulUail 
la  chandelle.  Le  diable  espérait  se  do  >ner  la 
joie  de  mellre  sa  victime  en  colère;  mais  lo 
bon  pré.re  recevait  tout  cela  si  bien  et  resis^ 
laiL  Bi  constamment  à  l'impaiience,  q>>e  rim* 
puitun  esprit  fut  ubligè  de  chercher  uni» 
autre  dupe  (5,. 

t^asbiea  parle  de  plusieurs  esprits  uu  dé- 
mons de  la  ii.éme  trempe  qui  se  plaisaient  à 
tromper  les  passants,  à  le»  détourner  de  leur 
chcnun  et  à  leur  indiiiuer  de  fausses  routes, 
le  tout  par  malicieux  divcrlissemenl  [tij. 

Un  biladin  avait  un  dcmnn  familier,  qui 
jouiil  avec  lui  el  se  plai^ail  a  lui  faiie  des 
espiègleries.  Le  malin  il  le  réveillait  en  ti- 
rant les  couverlurei,  quelque  froid  quM  fil; 
el  quand  le  baladin  dormait  trop  prufoudô» 


(U  Rodin,r>i^itinnoman  e,  tiv.  iv. 
'V  UeLiiiCï«,  l>«  n«  oit.tjme,  «IC. 


fil  Citbaiu  lletkttrrb.  Uracul.  I.b.  v,  cip  iO. 
tij  CifeftUal  collil.  7,  op.  51 
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nient,  son  tlémon  l'eniporlail  hors  dn  lit  et  le 
liépos.'iil  au  milieu  du  la  chambre  [1).  IMino 
parle  de  quelques  jeunes  gens  qui  Turent 
tondus  par  te  diable.  Pendant  que  ces  jeunes 
gens  doruiaienl,  des  esprits  faiHilicrs,  velus 
de  b!anc«  entraient  dans  leurs  cbaiabres,  se 
posaient  sur  leur  lit,  leur  coopaicnl  les  che- 
veux proprement,  et  s'en  allaient  après  les 
avoir  répandus  sur  le  |  lancher  ('2). 

MALIN.  C'est  une  des  épithèies  qu'on 
donne  volontiers  au  démon,  appelé  souvent 
Tispril  malui  :  elle  est  prise  dans  son  plus 
mauvais  sens. 

MALLEBUANCHB,  marqueur  de  jeu  de 
[  nuDie,  demcmaut  en  la  rue  Sninle-Uonc- 
viève,  à  Pario,  lequel  fut,  le  11  décembre 
16t8,  visité  pnr  un  nvcnant.  C'était  sa 
femme,  morte  depuis  cinq  ans.  Elle  lui  don- 
lû  de  bons  conseils  qiii  redressèrent  sa 
mauvaise  vie,  mais  parla  s;ins  se  mon'rcr. 
On  a  fait  là-dessus  une  brochure  in-lt2,  que 
.Toi ci  : 
Hëioire  nouvelle  et  remarquahle  de  Vesprit 
d'une  femme  qui  s*est  apparu*^  au  faubourg 
Saint-Marcel  oprêa  qu'elle  a  demeuré  cinq 
ans  enliera  enietclie  :  efle  a  parlé  à  son 
marif  lui  a  commandé  de  fuire  prier  pour 
elle,  ayant  conimencé  de  parler  le  mardi  11 
décembre HJ\S.'Viiris,  iu-12,  1C18. 
Le  mardi  11  décembre  Itilâ,  en  la  rue 
Sainte-Geneviève  do  Paris,  hors  de  la  porte 
Saint-Mfirceau .  un  nommé  Mallebranchc , 
marqueur  de  jeu  de  paume  ,  ajawt  le  ma- 
tin, environ  vtrs  les  quatre  ou  cinq  heures, 
euiendu  quelque  bruit,  et  ne  sachant  qui 
ïieurlail  a  sa  porte,  dtmanda  qui  c'était. 
Une  voix  faible  el  débile  lui  réfjondil  que 
t'éiait  sa  femme,  décédée  depuis  cinq  aHîî, 
«)ui  désira. t  parler  à  lui.  et  lui  dire  chose  qui 
le  louchait,  tant  pour  le  salui  de  sun  âme, 
que  pour  le  bien  de  son  ménage  ;  dont  cet 
bumine,  tout  étonné,  et  ne  sachant  que  ré- 
pondre, demeura  saii6  répart<e.  La  vuix  re- 
prit et  lui  dit  : 

—  Eh  quoi  I  ne  connais-tu  pas  que  je  suis 
la  femme,  qui  parle  à  toi,  et  qui  t'avertis 
qne  lu  aies  à  faire  pénitence;  autrement  lu 
périras? 

Comme  ces  closes  sont  exlraordiDairos  el 
no  peuvent  guère  arriver  sans  que  l'esprit  se 
trouble,  aussi  celui-ci  ne  sut  ce  qu'il  devint 
pour  l'heure,  et  demeura  fort  éiouné.  Néan- 
moins, après  quelque  intervalle,  il  entendit 
une  voix  qui  lui  parlait  en  celle  sorte  : 

—  Il  no  faut  point  t'élonner  pour  cela; 
c'est  ta  femme  qui  le  parle,  qui  esl  décéJeu 
depuis  cinq  ans,  Irois  mois  et  six  jours,  qui 
ravcrlit  qu'elle  est  en  quelque  peine,  dont 
lu  as  moyen  lie  la  lircr,  si  tu  l'as  jamais 
aimée;  car  elle  est  en  grande  peine.  Mais  si 
ta  vas  à  Sainl-Cloud,  el  lé,  fais  prière  pour 
elle  et  offre  cinq  chandelles  pour  le  saluL  do 
Sun  âme,  tu  rallégeras  de  beaucoup. 

L'étonnemenl  lui  si  grand  à  cet  homme, 
qu'il    ne    faut    pas    le    demander  ;    néan- 


moins, après  queiq 


Îas    le    i 
iiui'scon 


traste^  qu'il  en  eut 


en  son  âtne,  comme  un  homme  qui  est  bien 


né  elqui  ne  lâche  en  toutes  ch'»$es  qu'à  pro< 
curer  le  repos  de  Tamc  tie  sa  femme,  il  se  porta 
;i  Saint-CluDd,où  il  (Il  les  offrandes  que  va  dé* 
fume  femme  lui  avait  recommandées.  Etant 
de  retour  le  soir,  et  pensant  élre  en  repos 
pour  avoir  snlisfait  à  ce  qui  lui  avait  été  or- 
dotiné  pour  la  satisfaction  de  celle  âme,  il 
entendit  frapper  à  sa  porte;  cl  au  mâme 
instant,  ayant  demindti  qui  c'était,  Il  entcn- 
dil  la  même  voix  qui  lui  dit  qu'à  la  vérité 
elle  avait  reconnu  qu'il  l'aimail  il  faisait  étal 
d'elle,  puisqu'il  avait  été  à  SainlCIoud  à  son 
in  eulion,  mais  que  ce  n'éiait  las  assez,  et 
qu'il  y  fallait  retourner  encore  une  autre 
foifi,  cl  puis  (^u'elli*  sérail  en  repos. 

Le  bruil  de  cette  affaire  s'écouta  par  la 
ville,  et  de  telle  façon,  que  le  vendredi  on  y 
ni  \enlr  deux  bons  capucin<).  Eux  voient, 
considèrent,  regardent  de  près  ce  qui  pou- 
vait en  être;  mats  n'ayant  autre  cerlilude 
pour  ce  fait,  ils  conseillèrent  à  cet  homme 
de  ne  plus  retourner  à  i$ainl-Cloud  ,  s'il 
n'avait  d'autres  avertissements  pins  grands, 
el  que  Icsdmcs  faibles  pouvaient  être  trom- 
pées là-dessus. 

Cela  ne  laissa  pas  de  continuer  pourtant, 
et  tous  les  matins  cet  homme  ne  manquait 
point  d'enendre  frapper  à  sa  porte,  jusqu'Â 
ce  qu'entln,  le  dimanche  suivant,  faisant  le 
sourd,  il  ouit  une  voix  qui  appelait  et  qui 
demandait  qui  était  nu  logis.  Lui  ne  veut 
I  oint  rc|jondre;  mais  le  bruit  no  cessant  pas 
d'importuner  à  la  porte,  ta  femme  de  ce  mar- 
queur (quiel.iit  mar.éèn  secondes  noces)  de- 
manda :  —  Qui  est  là? 

La  voix  répondit  :  —C'est  mai  qui  veux 
parler  à  mi^n  mari;  je  sais  bien  que  vous 
^les  sa  femme  de  présent,  mais  je  l'ai  été 
avant  vous,  et  ne  suis  pas  marrie  qu'après 
ma  mort  il  vous  ail  prise  ;  mais,  au  reste,  je 
veux  lui  dire  qu'il  ait  à  se  châtier  el  à  se 
reconnaître,  el  surtout  à  corriger  ses  mau- 
vaises habiludfs,  s'empéchcr  de  jurer  le 
nom  saini  el  sacré  de  Dieu,  comme  il  a  cou- 
luuie  de  le  faire  ;  qu'il  vive  en  bon  ménage 
avec  toute  sa  famille  et  tous  ses  bons  voi- 
sius,  mais  aurloul  qu'il  no  tourmenie  point 
ses  enfants,  et  ne  balle  point  aa  femme, 
puisque  Dieii  a  permis  qu'il  en  jiit  une 
autre  après  moi;  el  outre  ce,  je  lui  re- 
commande une  chose,  c'est  qu'avant  le  jour 
des  Hois,  qui  sera  bienlùt,  il  fasse  faire  un 
gâteau,  et  qu'il  assemble  tous  les  voisins 
pour  en  venir  avoir  leur  part,  et  qu'on  me 
lais>c  la  mienne,  parce  que  j'avais  promis  à 
mes  voisins  et  voisines,  avant  ma  mort,  de 
faire  les  Kois  avec  eux,  mais  je  ne  pus,  étant 
morte.  Je  désire  qu'il  le  fasse  maintenant,  el 
après  tout  cela,  je  serai  en  repos.  Enfin, 
que  mon  mari  prie  pour  moi,  et  je  prierai 
pour  lui,  car  je  sui;»  en  grande  peine. 

Lediniaaohe  suivant. lesoir,  un  de  MM. les 
num^niersdu  cardinal-évéque  de  Paris  y  vou- 
lut aller  pour  considérer  ralTalr<'  et  prendre 
^iarde  qu  il  n'y  eût  point  d'imposture.  Mais 
ijuoi  1  comme  la  curiosité  porte  couluntiè- 
romenl  les  hommes  et  surtout   es  Français 
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â  votitoir  voir  toutes  clinsos  nouvell«'S,  l.i 
m.iifluii  »e  trouva  loiile  pleine  de  gens  qui 
nltord^roitt  Alors,  p(  né.iiiriioins  n'rnlfndi- 
rent  rien,  pnrie  que  In  vuix  se  tut  celle 
nuil-IÂ,  ou  a  cause  de  l^abondHore  du  monde 
qui  y  HhH,  ou  ^utrenieul;  sinon  que  le  ma- 
lin on  ouit  hattrft  le  l/^mhour  A  la  tiî**- 
niyenne,  sans  savoir  d'où  en  venait  lebruit  ; 
rt  depuii .  on  n'a  rien  ouï. 

MÀLPHAS,  (;rand  prcsidrnt  des  enfers, 
qui  a{>paruii  sons  la  forme  d'un  corl>eau. 
fjuand  il  se  montre  avec  hi  figure  humaine. 
Ir  son  de  sa  voix  e.«l  riiuquL*  :  il  t);1(it  des  ci- 
indeltes  ot  des  tours  inexpii;;;naiile9 ,  ren- 
verse 1rs  pemparis  ennemis.  f;iil  trouver  do 
hons  ouvriers»  donne  des  esprits  ra(ni1i'*rs, 
reçoit  des  sncrifiri't;.  ei  trompe  les  sacriOca- 
leurs  :  quar.intc  légion»  obéissent  uses  coui- 
inaiidrntpnls  (Ij. 

MAMIiHÉ,  célèbre  enchanteur  de  TEgypIe. 
un  de  ceux  que  Moïse  confondit  par  ses  mi- 
ncies (-2). 

MAM.MON,  di^ition  de  l'avarice  ;  c'est  loi, 
d.l  Milton,  qui,  le  premier,  apprit  aux  hum- 
nies  à  déchirer  le  sein  de  la  terre  pour  eu 
arracher  les  trésors. 

MAMMOUTH,  animât  dont  la  race  est 
perdue;  il  e«t  un  fiujot  de  vénéralion  parmi 
les  potiplcs  de  la  Sibérie,  qui  lui  donnent 
quatre  ou  rinq  métrés  de  lont;ueur;  sa  cou- 
leur est  griîiillre,  sa  tôio  fort  l)n;;ue  cl  sou 
front  lart;c;  il  lui  suri  des  deux  C(Ucs,  au- 
dessus  des  yeux,  des  corncn  qu*il  remue  et 
croise  A  son  grè,  "liseiil  les  Sibériens  ;  ils 
ajoutent  ({ii'it  a  la  faculté  de  s'étendre  consï- 
derablemtMtt  en  marchant,  cl  de  se  rétrécir 
eu  [iluH  petit  volume.  Ses  patios  ressemblent 
a  de*  pattes  d'ours. 

LA    CâVBKÎIK  uv  maumouth. 

La  caverne  du  Mammouth  ,  ou  gramtc 
crotte  n'iiéricainc.  est  un  immense  souter- 
rain dans  la  prairie  sud  de  l'Klat  de  Ken- 
liickj.  Ka  description  qui  suit  est  due  à  la 
plume  d'un  gentleman  instruit ,  qui  est  de- 
meuré tout  récemment  quelque  temps  sur 
les  lieux. 

I.a  caverne  a  été  exploc^e,  suiv.int  Tcsli- 
ni:iti4in  du  guide,  sur  une  étendue  de  qua-^ 
liirre  milles  (*2iî  kilomètres  ifl,  b  lieues  l;i) 
en  ligne  droite.  Celle  limite  de4  explorations 
jiboulit  A  une  entrée  an  delà  Jes  monîaçnes 
Uoclicuses.  Jusqu'où  peuvent-elles  s*cleadre 
eucoroT  On  l'ignore. 

Il  paraît  que  la  caverne  a  étô  habitée  dans 
des  temps  rccuU's,  mais  probatilemonl  par 
ticft  races  éteintes  aujourd'hui.  On  a  examiné 
en  1813  un  corps  humain  trouve  dans  teltc 
caverne,  et  la  ntMobrcusc  garde-robeconscr- 
«éc  auprès  i\c  lui.dtxit  on  a  Tiit  un  inventaire 
exact  que  l'on  possède  encore.  Le  corps  était 
celui  d'une  feinuie  de  lailte  gigantesque  ;  il 
avait  à  peu  pré<4  5  pieds  10  pouces.  Il  était 
accroupi  dans  un  tion  da  trois  pieds  carrés 
d'ouverture,  ^nr  lequel  était  une  pierre 
plate.  Les  poignets  étaient  liés  d'une  corde 
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et  plies  contre  la  poitrine;  lis  genoux  en 
étaient  rapprochés.  Le  corps  était  entouré 
de  deux  peaux  de  terf  à  moitié  préparées  et 
nans  poils,  sur  lesquelles  étaient  dessinées  en 
blanc  des  souches  et  des  feuilles  de  vigne. 
Sur  ces  pe.iQx  était  un  drap  de  deux  yards 
carrés;  aux  pieds  une  paire  de  mocassins  et 
une  espèce  de  havrosac  entièremeni  rempli 
des  objets  qui  suivent  :  sept  parures  de  têtu 
en  plume  d'aigle  cl  d'un  autre  oiseau  de 
proie,  assemblées  comme  on  fait  aujourd'hui 

ftour  les  éventails  de  plomes  ;  ces  parure^, 
orl  élégantes,  sont  placées  debout  sur  le 
haut  de  la  télc  d'une  oreille  à  Taulre,  alla- 
cbées  avec  des  cordons  ;  une  mâchoire  d^ours 
arrangée  pour  être  portée  par  une  eurde  au- 
tour du  cou;  une  serre  d'aigle  de>linée  ù 
^tre  portée  de  la  même  m'tniérc;  plusieurs 
sabots  de  f.ions  a:canges  en  (hapelel;  envi- 
ron deux  cents  tours  de  chapelet  en  graines 
de  l'ialéricur  du  pays,  un  peu  plus  petites 
que  la  graine  de  chanvre;  des  siftlels  liés  en- 
semble et  d'environ  six  pouces  de  long,  faiU 
en  c.'inne,  avec  une  ajoutée  du  tiers  do  l.i 
longueur  :  une  ouverture  dVuviron  9  lignes 
s*étend  de  chaque  c6té  du  joint  où  se  trouve 
un*  roseau  fendu;  deux  grande»  peaux  do 
serpents  à  sonnettes,  dont  t*unu  a  quaiurzo 
anneaux  sonores;  un  peloton  de  nerf  du 
chamois  pour  coudre,  reiisenibLinl  à  dos  cor- 
des do  violon;  quelques  bouts  de  gros  (il  à 
deux  ou  trois  brins;  une  poche  en  (ilet  en 
forme  de  valise,  s'ouvrant  en  long  et  par  le 
haut,  a  ver  des  ganses  de  chaque  e^'ilé  et  deux 
cordes  Gxces  à  l'une  de.i  exirémités  passant 
à  travers  ces  ganses  pour  la  fermer.  Celle 
espèce  de  valide  était  d'un  bon  modèle  cl  fort 
ingénieusemeul  faite. 

Telle  ciail  la  garde-robe  Irouvi^e  avec 
I  *  corps  de  cette  Icmme.  Le  drap,  les  mu* 
cassins,  le  liavresac,  la  poche  en  filet,  lo 
(il,  le<>  cordons  él;iient  en  écorcc,  (ravaillèH 
soii  t-n  tresse;  so<t  en  espèce  de  tricot.  Lo 
hiivrcsac  av.iit  une  double  borduic  de  trois 
pouces  I  qui  lui  dounail  plus  de  force.  Je  uu 
pense  p.is  que  le  trav.tii  de  tous  ces  objets 
poil  plus  parfait  que  ce-ui  des  objets  sembla- 
tdis  que  l'un  rencontre  dans  le»  dilTérentes 
Iribus  indiennes  ;  ma  ht  ils  avaient  tous  un  ca- 
chet parliculier.  un  st^Ie,  un  caraclérls  que 
je  n'iii  trouvé  ttullc  autre  paît.  Le  corps  av^iît 
éié  conservé,  pàrledesséctiewcni  des  ch.Jir^, 
dans  une  atmosphère  >ans  variiiiii»ns,  où  ne. 
peut  s'op6rer  la  décomposition  anioiate.  La 
chevelure  était  rouge  et  longue  de  quelques 
lignes  seulement  ;  sur  les  c*Més  ii  existait  uno 
blessure,  A  quelle  «laïc  du  monde  remonte  lo 
dépôt  do  ce  corps  dans  la  eaveiuo  (.Ti? 

On  a  publié,  dans  les  Annales  lie  la  Pro- 
pdQulion  iU  In  foi,  t.t  de»crip.ioo  suivante 
de  celle  cavc^ne-m■>n^^lc. 

L'aKpecl  grandiose  cl  presque  terrible  que 
prennent  les  collines  et  tes  v.illons  au  fond 
desquels  se  trouve  Teniréo  de  Mummoth- 
Cntê  dispose  l'Ame  aux  émotions  qu'elbi 
doit  bientôt  éprouver.  Des  arbres  gigaute&- 
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qaps.  i!e9  roches  ent;issées,  l'ubscurilé  croi»- 
tanlejout  saisi!  vivpmenl  rimaginalion.  Le 
sotcil  pénèlrc  à  peine  d<ms  le  foiul  de  la 
vallée.  On  s'nnblu  quitter  le  séjour  brillant 
fie  la  lumière  pour  entrer  dans  Ir  sombre 
4-aipire  que  les  (jrccs  poiiptèrenlde  ranlômes 
cl  d'esprila  erranfs. 

Ntius  en  apprurhions  déjà  ;  le  premier 
«enliment  est  celui  de  la  stupeur  ri  d'une 
M»rte  dVffroi.  Une  grotte  de35  pied?  do  larp*», 
de  2Q  de  hiiul,  et  prufnnJe  de  50  à  peu  près, 
est  terminée  inlérieureuienl  par  une  poiie 
ctroile  quij')iul  la  limite  de  la  Inmièrt)  «'t 
dfs  lénébrcs.  Avant  d'en  franrb'r  le  8*'uil, 
on  se  rc'ntirnu  par  un  luyuvcmtnt  spontané 
4-(  invinrihle;  on  jette  un  dernier  regard  sur 
le  ciel  bleu  que  Dieu  étendit  pour  en  faire  le 
parillon  de  l'homme.  Oh  I  cuinme  elle  parait 
alors  briilaïklo.  la  lumière  qui  jom.<  à  I  en- 
trée de  la  grotte,  dans  les  lar^çes  feuilles  des 
balsamines  sauvages,  uu  sur  les  rïyiieauv 
llexibles  des  ronces  I  Cependant  il  faut  pas- 
ser. Le  nègre  qni  vous  sert  de  guide  rirait  <le 
v-'lre  simplicité,  si  voU4  lui  disiez  un  mot 
ites  senlimeikls  qui  remplissent  votre  âme. 
Le  seuil  esl  rrancbî  ;  nous  sommes  dans  la 
branche  principale  du  souterrain. 

Uao  Dt'f  sun'i  supports,  de  109  toises  de 
loni;,  de  80  à  110  pieds  de  haui,i<t  large  d*une 
(  inquantaine,  forme  le  prodigi*iu\  sarco- 
phage où  vous  êtes  iiiomeuianemiMit  ense- 
veli. La  lumière  des  lampes  que  les  vnya- 
geurs  tiennent  à  la  main  va  se  perdre  dans 
la  ptofundeur  du  goulTre.  Vous  les  voyez,  à 
qurlques  pas,  lutter  contre  les  lênèbres  qui 
s*épaissis>ent.  Pour  lixer  uu  objet,  il  lant 
«'arrêter,  élargir  la  prunrllo  et  approcher  la 
lamjie.  Cependant  la  lumière  euifiruntêe  d'un 
flambeau,  dissëniinée  dans  un  espace  beau- 
4  0up  trop  vaste  pour  en  être  tot.iloment 
cciaiié,  donne  plus  de  grandeur  aux  objets. 
Au\  extrémités  de  Citlo  longue  avenue,  plu- 
sieurs branches  du  souterrain  débouchent 
<lan5  diverses  directions.  On  trouve  alors 
«juelque  ressemblauce  avec  les  catacombes 
«Je  Uome.... 

On  nous  fît  traverser  une  suite  de  grottes 
ot  d'avenues  tulles  qu'on  en  voit  parttiut  uù 
la  nature  a  creusé  dos  cavités  sonterraïnes. 
1^  seule  chose  qui  frappe  ici,  c'est  le  peu 
«Se  respcrt  que  les  voyat;eurs  ont  pour  cotte 
inrrteilleuse  curiosité  du  nouveau  monde. 
Les  incrustations  calcaires  qui  décoraient 
^adis  V Avenue  gotfiitjuc,  l/i  Chapelle,  le  Trmple, 
jonchent  mainlenant  le  sol  ;  quelques  déixis 
seulement  restent  suspendus  au\  murailles 
cl  âux  voûles  pour  exciter  les  regnls  d:i 
vo}ageurj  en  même  temps  des  milliers  de 
iionm  se  votent  dessinés  de  toutes  paris, 
comme  si  les  nuleurs  de  ces  dévasliilions 
avaient  craint  de  n'être  pas  connus. 

Nous  nous  arrêtâmes  cependant  dans  la 
petite  chambre  appelée  Hauntrd-Chamber,  où 
les  premiers  qui  pénétrèrent  daîis  le  souter- 
rain Irou^èrcnt  des  momies  que  l'ou  dit  être 
mainlenant  daas  le  Muséum  de  Pcale.  Entre 
|jluaiicurs  autres ,  le  cadavre  d'une  femine 
l'iiimailiolée  et  serrée  de  bandelettes,  cotnme 
)c^  Dioaiius   é^yptienuesi   méritait  de   fixer 
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l'attention  :  à  son  bras  était  suspetulu  un 
petit  sac  rempli  d'aiguilles  vi  de  bijoux  ;  «dlo 
était  assise  et  de  petite  taille:  ses  traits  au- 
niMiç.iioni  une  variété  humaine  dilTérentc  do 
i  homme  rouge. 

Un  espace  circulaire,  que  les  guides  disent 
être  de  linit  arren,  et  que  les  visiteurs  les 
ptns  m-'dérés  reduiscttt  à  quatre,  se  pré- 
sente sôus  terre,  «ans  piliers  natureN  pour 
supptirier  une  voûte  immense.  L'aclion  des 
enui  qui  la  creust  jadis  a  Testonné  tout  ;i 
rentonrdes  dra[»eries.  des  contours  bi/arres. 
ou  graeieuv,  ctuniue  d.itis  les  églises  gotlii- 
ques  le  ciseau  des  architectes  a  dessin»  de* 
arabesques,  des  feuilla,ifs,  d'élégantes  guir- 
landes. Le  l'antbêun  d'A^rippa  rfvinl  atori« 
à  ma  pensée,  comme  le  dirninutil*  sublime  de 
la  voûte  colossale  i|ue  j'av^ns  sous  les  yeux. 
Mille  autres  olijets  dignes  d'éire  décrits  trou- 
veraient ici  naturelleuie.il  leur  place,  si  jo 
voulais  parler  en  détail  de  tous  les  divines 
curieux,  de  toutes  les  salles  ou  avenues  pit- 
toresques »|uc  le  guide  no'is  fil  voir,  en  leur 
donnant  des  nom^  bien  ou  mal  appliqués. 
Ainsi,  les  for-fes  tlu  tiinbié  se  montrent  à  v^té 
des  culonnca  d'Hercule  et  de   Pogipfe  ^  le  ;>«■ 


ropft  de  M afio(éon  (^si   voisin  du   fiiuteuil  d/* 

fait   le 
d'une  t''ted'iyphnnt. 


V«/cairt,  la   f'mme  de  Loth 


pendant 


Noiisélions  entrés  dans  lacavernc  àquatro 
heures  du  sojr:  nous  en  sortîmes  à  la  nuit 
tombante.  Le  Icndcm-iin,  avant  «pie  le  soleil 
4Ût  encore  paru  à  rorient,  noua  n-descen- 
dimcs  dans  la  grotte,  et,'  sans  non-*  arrêter 
aux  curtosilèii  de  détail,  ni>U'i  nous  iliri- 
geâmcs  à  grands  pas  vers  la  rivicce,  dont 
nous  mms  proposions  d'étudier  le  cours. 
Avant  dy  parvenir,  il  faut  faire  ;\  peu  prés 
<iualre  m  lies,  tantôt  dans  le  roc  vif,  ou  sur 
des  pierres  amoncelée^  toml)ôe*t  autrefois  do 
la  voûte,  tantôt  sur  un  sab!e  fin  rempli  do 
petits  <-âillou\.  Dans  plusieurs  endroit?.^  sur- 
tout dans  le  Inbyriuttir,  prés  du  dôme  do 
(îorni,tiu  trotive  desagales,  îles  calcé'loines. 
des  opales,  communes  pour  la  plupart  et  de 
peu  de  valeur.  Avant  d'arriver  à  la  rivière, 
on  passe  sur  le  gouffre  appelé  Botlomless  dit, 
11  y  a  d>  u\  ans,  cV'lail  le  terme  de  toutes  les 
excursions  ;  un  abîme  que  l'on  crnyaii  sans 
fond  se  prcsinlail  nu  travers  de  l'unique 
scntiec  du  soutcrr.iîn.  Le  bruit  lointain  des 
cauK  du  fleuve  qui,  répété  par  les  eaux  des 
C'ivrrnes,  ressemble  au  sourd  mugissement 
d'une  cascade,  la  vue  de  rochers  entassés 
sans  ordre,  le  rêtrécisscmenl  presque  subit 
de  ta  voûte  et  du  sentier,  tout  faisait  crain- 
dre de  trouver  la  mort,  si  on  osait  faire  uu 
pas  de  plus.  Mais  un  voyageur  eut  plus  d'au- 
dace que  sa  dev'inciers  :  il  prit  une  nioutro 
à  secondes,  s'assit  sur  le  bord  de  rahime,  y 
jeta  une  pierre,  et  remarqua  qu'après  avoir 
reb>ndi  contre  les  parois  du  gouffre,  ello 
s'airêlail  eotin,  en  fais  int  entendre  un  bruit 
plus  fort  que  ceux  qui  avaient  précédé.  Le 
ratcul,  après  plusieurs  expériences,  lui 
donna  une  profondeur  approximative  de  tVO 
piedsaugl. lis.  Le  bruit  des  eaux  lui  annou- 
f;ait,  d'ailleurs,  qu'au  delà  du  précipice  it 
trouverait,  eu  dépit  du  rclrccis&euiciU  mu- 
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meiilané  da  sootcrrain,  d'autres  voûtes  et 
d'àiitrv^  avenues,  plus  larges  peut-être  que 
celles  qu'il  venïiît  de  voir.  Il  s  arma  donc  de 
roura(;r,  jeta  une  échelle  transvers;ile  sur  la 
bouche  du  goiilTreet  s'y  cramponna  des  pieds 
et  des  niiiiiis.  Un  seul  nègre  l'accump^ignatt 
et,  frappé  d'une  stiperstilteuffe  terreur,  lui 
nnnoiirail  solennel  emcnl  qu'il  allait  périr. 
La  prédiction  t'aillil  >c  trouver  vraie,  L'é- 
rhelle,  à  peine  assez  loufrue^  était  (aibli^ment 
soutenue  de  l'autre  cAié;  aus^i,  au  moment 
où  l'aveniurier  troyait  louchi'r  l'autre  hord, 
elle  glÎHfta  et  le  itéuro  poussa  un  cri  d'efTroi, 
s'iniA^siiiant  que  riiydn-  de  l'abime  punissait 
riiouune  blanc  de  son  audace  sacrilégc- 
Mais  le  vo\ageur  iiitrépi  te,  au  moment  du 
plus  grand  dîin^er,  conserva  S'i  frésence 
d'esprit  ;  il  étendit  ta  main  en  tombani,  saisi*, 
une  pointe  de  rocher  qui,  par  bonheur,  no 
céda  pas, et  se  trouva  bientAl,  hors  de  crainte, 
à  l'entrée  d'une  nouvelle  caverne.  Le  négru 
même,  dit-on,  encouragé  par  le  succès  d'une 
Icnti'ilive  si  téméraire,  alla  chercher  une 
échi'lle  plus  longue ,  passa  à  la  suite  de 
Thomme  blanc,  l'I  revint  avec  lui  par  la 
môme  roule,  après  avoir  vu  la  rive  du  fleuve 
soulerraio  vers  lequel  nous  allions  nous 
diriger. 

Actuellement,  un  pont  en  bois,  jeté  à  tra- 
vers le  gouffre,  offre  aux  visiteurs  toute  fa- 
cilité de  passer  sans  la  moindre  crainte,  et 
tout  le  moiide  s'étonne  aujourd'hui  que  l'on 
ait  été  pendant  longtemps  arrêté  par  si  peu 
do  chose.  11  est  surprenant,  sans  doute,  de 
trouver  une  rivière  si  loin  du  jour;  c'est 
une  merveille  de  voir  une  vallée  ténébreuse 
entourée  de  collines,  de  tîorge.^,  de  ravins, 
peuplée  d'êtres  viv.mts,  présentant,  à  la  lu- 
mière près,  tous  les  car.'iclères  des  vallons 
où  nous  aimons  tant  à  errer. 

Après  avoir  desi-endu  un  coteau  couvert 
de  sab:e  et  de  rochers  épar«i,  on  ne  trouve 
sur  les  bords  d'un  nouveau  Styt.  La  rivière 

Ï»out  avoir  en  cet  endroit  vingt  pted^  de 
arge;  on  lui  en  donne  autant  de  profon- 
deur. Elle  coule  sur  un  lit  do  sable  tin  et  de 
Jolis  cailloux.  Quand  elle  devient  moins 
profonde  et  que  ses  rires  sont  recouvertes 
ituulement  de  quelques  pouces  d'eau,  oo  y 
trouve  un  grand  nombre  d'écrcvisses,  pour 
Il  plupart  de  petite  taille,  rabougries,  en- 
tièrement blanches  ;  quelquerois,  pourtant , 
on  en  trouve  do  taille  ordinaire,  presque 
noires  et  mietix  nourries.  Mais  le  caractère 
le  plus  frappant  dans  les  deux  espèces,  e'est 
l'absence  u'yeux,  cnusée  sans  doute  par  leur 
inutilité.  La  cécité  la  plus  complète  est  aussi 
le  c.'iractère  le  plus  rcmaniudble  des  pois- 
sons qui  peuplent  la  rivière  souterraine.  Ou 
n'en  connaît  encore  «(u'une  espèce  du  gciire 
tottut.  Le  plus  gros  qui  y  ait  Jamais  été 
pécbé  pouvait  avoir  six  pouces;  leur  taille 
o:dînaire  est  de  trois  à  quatre  pouces.  11  se- 
r.-tit  bcile  de  se  les  procurer  vivants.  Pour 
terminer  la  liste  des  animnux  qui  habitent 
Mamtmoth-Care,  je  dois  ajouter  aux  poissons 
ri  aux  écrevisscs  plusieurs  espèces  d'in- 
srctes,  tDlre  autres  des  arachnides  phalan- 
fiitftsics  et  des  grillons.  Mais  il  est  temiis 


de  continuer  notre  roule  ;  on  canot  Bon^ 
atiend  sur  le  rivnge  ;  bdtons-no  s  d*j  en* 
trer. 

Noos  étions  trop  nombreux  pour  entrer 
tous  à  la  foi«  dans  la  barque  ;  les  dames  s'y 
placèrent  d'abord  avec  b-urs  maris.  Chacun, 
sa  lampe  à  la  main  ,  se  tenait  a^sis  et  tran- 
quille; deux  nègres  seuls  frappaient  l'eau 
de  leurs  avirons.  Pour  nous,  assis  sur  la  rive, 
nous  vîmes  l'esquif  voguer  majestuensemeni 
vers  la  partie  obscure  du  gouffre.Le  premier 
traJHt  est  à  peine  de  dix  minutes  ;  la  t>arqoe 
revint  nous  prendre,  et  bieniôl  nous  noua 
trouvâmes  de  nouveau  réunis  sur  nu  banc 
d(ï  lerre  calcaire  compacte,  au-des-«ous  du- 
quel le  fleuve  se  perd  comme  par  enchante- 
ment dans  le  sable.  On  peut  éviter  ce  pre- 
mier passage  en  se  glissant  à  travers  les 
rochers  jusqu'au  sommet  des  hautes  col- 
lines oui  bordent  le  fleuve  ;  alors  on  marche 
quelque  temps  sur  le  bord  d'un  précipice. 
Ou  voit  à  cent  pieds  de  profondeur  une  im- 
mense vallée  de  forme  elliptique,  au  fond  de 
laquelle  un  murmure  sourd  indique  la  pré- 
sence des  eaux.  Mais  à  la  suite  d'un  second 
passage  le  fleuve  prend  un  aspect  |çran- 
diose  et  effrayuUt  ;  quelquefois  son  ht  est 
resserré  entre  des  rochers  minés  par  les 
eaux  ;  quelquefois  il  s'élargit  et  présente  la 
forme  d'un  lac.  Je  l'ai  plusieurs  fois  tra- 
versé, et  c'était  toujours  avec  un  nouveau 
sentiment  de  terreur.  Dans  le  troisième  ira- 
jet,  on  passe  au  moins  vingt  minutes  sur  la 
rivière.  Une  baie  s'en  détdcbc  dans  cet  en- 
droit; mais  on  peut  la  traverser  quelques 
fias  plus  loin,  en  sautant  d'un  rocher  sur 
'autre. 

Plusieurs  d'entre  nous  n'avaient  pas  osé 
risquer  leur  vie  sur  un  aussi  frêle  esquif,  el 
il  n'est  pas  possible  de  disconvenir  qu'il  r 
avait  danger  réel.  Oo  parvint  cependant  à' 
les  faire  passer  de  la  rive  droite  sur  la  rive 
gauche.  Ils  gravirent  de  nonvjeau  la  chaîne 
de  collines  qui  bordent  aussi  le  fleuve  de  ce 
cêté,  et  le  seul  passage  qui  se  présenta  alors 
devant  eux  était  une  espèce  de  grotte  étroite 
et  basse,  dont  les  dimensions  vont  toujours 
en  s'amoindrissant;  bientôt  ce  n'est  ptu« 
qu'un  trou  d'un  pied  et  demi  de  haut,  où  îl 
faut  se  glisser  tout  de  son  long,  et  pendant 
près  de  dix  minutes  on  est  ainsi  obligé  de 
ramper.  Enfin  on  arrive  au  revers  opposé 
de  la  chaîne,  cl  on  retrouve  encore  la  ri- 
vière, qui  a  fait  cependant  on  long  circuit. 

Un  des  points  de  vue  les  plus  pittoresques 
dont  îl  soit  possible  de  jouir  se  présente  an 
voyageur  du  haut  de  ce  dernier  versant  : 
tout  auloorse  forment  rapidement  des  incras* 
talions  calcaires;  la^ nature  pétrit  là  des  co- 
lonnes, des  draperies,  des  groupes  de  ro- 
chers et  de  statues  en  profusion.  Le  sommet 
des  collines  touche  la  voûte,  qui  dans  cet 
endroit  est  percée  d'excavations  et  ornée  de 
festons  calcaires  à  gran*!s  plis.  Au-dessous 
coule  le  fleuve,  où  l'un  pourrait  se  jeter  d'na 
saut. 

A  la  branche  principale  du  souterrain, 
d'autres  cavernes  plus  éToitcs  viennent  a« 
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ralUctier  el  i|>er<:eiil  dans  pliisir^urs  direc- 
tinns.  Si  Ton  s'avonluri^  dans  (tuelqn'uue 
d'entre  elles,  on  Irouve  souvent  di?s  cham- 
hre»  brillant»-*,  des  boudoirs  prariouv,  tendus 
d'une  belle  draprric  blanche,  épaisse,  ve- 
loutée ;  je  n'ai  puinl  entendu  dire  que  nulle  pari 
ailleurs  on  eût  oncorc  trouvé  de*i  rurniatiiins 
inodern<*s  de  gypse  aussi  puissante^*.  Ce  n*esl 
encore  ijuc  ranlichïiiiibre  d'un  immense  pa- 
lais ;  cinq  mille<i  au  delà  de  la  ri%ière,  on  en 
trouve  la  singulière  entrée.  t>ux  qui  me  li- 
ront me  croiront  à  peine,  et  je  suis  bien 
loin  de  rendre  t<>ut  ce  que  j'ai  ^enti. 

La  galerie  souterraine  où  l'on  a  marcIié 
iusquc-tà  finit  enfin.  Ce  t^enlier  devient  d'a- 
bord plus  étroit;  un  monte  {;t jducllenient 
sur  le  roc  *if,  et  l'on  >e  irouve  arrêté  par  uo 
mar  noir  cunime  du  basalte.  .Mais  c'est  le 
couinienreinent  des  mer^  eiltes.  Si  l'on  clèvo 
la  léie,  on  voit  un  iruu  festonne  d'intrusta- 
lions  calcaires  :  ce  sont  comme  d'  s  grappes 
de  raisin  pendantes  cl  (çracieusetitenl  amon- 
celées. En  s'aiilatil  des  pieds  el  des  mains, 
ou  j  monte,  quoique.  uilOcilemenl ,  et  le 
spectacle  le  plus  ma^Mque  so  présente  itus- 
sîlAI  aux  regards.  On  se  trouve  transporté 
sur  dos  guirlaniles  et  île»  umas  de  raisins 
noirs  et  blancs. 

Les  masses  de  ce  beiiu  fruit  lonibcnl  jus- 
qu'à terre;  l<Mit  te  sol  en  est  jonctié.  Une 
eao  pure,  que  Ton  prendra  il  pnur  leur 
juf,  sVchappe  le  long  des  guirlandes,  suit 
1rs  contour!!  de  leurs  draperi'S,  et  tombe 
ciiUn  dans  un  tvissin  de  toc  découpé.  Hélas I 
encore  un  petit  nombre  d*arinée«,  el  celle 
salle  magnifique  n'existera  plus.  Elle  fut  dé- 
couverte quinze  jours  seulomont  avant  notre 
visite,  el  déjà  j'^ii  vu  les  marques  brutales 
des  premiers  coups  donnés  aux  belles  guir- 
landes.  Ce  superbe  jt*u  de  la  nature  sera 
bientôt  ce,qu'i*sl  aujourd'hui  VArrutte  goihi- 
r/uf^  quelques  débris  rev(^ius  «l'un  beau  nom. 
On  rfliqielle  aujourd'hui  le  Cabinrt  de  CUv- 
iand,  C'esi  l'entrée  d'un  nouveou  soulerr.iin 
i]ui  e^t  loin  d'avoir  enuorc  été  entièrement 
explore.  Le  sol  esl  recouvert  d'une  linc  pous- 
-leie  de  plâtre  provenant  de  la  décomposi- 
tion des  incrustations  de  gypse  :  les  mu- 
railles en  sont  parluul  tapissées.  Les  furuies 
ne  sonl  plus  seulement  des  colonnes  et  des 
draperies» mais  aussi  des  feuilles,  des  fleurs, 
des  rosaces,  des  éturles,  mille  images  bizar- 
res, naturellt  s,  gracieuses. 

Arrivés  à  une  distance  de  prés  de  seize 
milles  de  l'entrée  de  la  grotte,  nous  no  ju- 
geâmes pas  à  propos  d'aller  plus  av*  ni.  Un 
■n're  monde  reste  encoie  à  découvrir.  Qui 
sait  si,  par  des  galeries  encore  inconnues, 
on  n'arrivera  pas  à  trouver  une  aulre 
branche  de  la  rivière?  qui  sait  tout  ce  que 
recèle,  pour  la  science  el  la  curiosité,  ce 
ruerveilleux  royaume  des  ténèbres? 

HAN,  ennemi  de  Sommou;i  Codom.  Les 
Siamois  le  représentenl  comme  une  espèce 
de  monstre,  avec  une  léle  hérissée  do  ser- 
pents, UD  visage  fort  larf^e  et  des  deuts  bor- 
rîbJemenl  grandes. 

(I)  Dcirio,  Dis<]ut  liions  lUJ^iquuft. 
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MANCANAS.  imposteur  qui,  dans  les  lies 
Mamnaes,  s'aitribunil  le  pouvoir  de  com- 
mander auK  éléhieitls,  de  rendre  la  sanlé 
aut  malades,  de  changer  les  saisims  et  de 
procurer  une  récolte  abunduaic  ou  d'heu- 
reuses pèches. 

MANCHE  A  BALAL  Quand  les  soreiers  el 
les  démons  faisaient  le  sabbat,  les  son  ièrefi 
s'y  rendaient  à  cheval  aur  uu  manche  à  ba- 
lai. 

MANDRAGORES»  démons  familiers  as- 
sez débonnaires;  iU  apparais^'  nt  sou»  la  li- 
gure de  petits  boni  nés  >nns  barbe,  avec  les 
cheveux  cpars.  Un  jour  qu'une  mandragore 
osa  se  inonirer  à  In  requête  d'un  sorcier 
qu'on  tenait  en  jusiice,  le  juge  ne  craignit 
pas  de  lui  arraclier  les  bras  el  de  tes  jeter 
dans  le  feu  (1).  {le  qui  e\[iliquece  fait,  c'est 
qu'oïl  appelli!  aus!^i  mandragores  de  petites 
poupées  dans  lesquelles  le  diable  se  luge,  el 
que  les  sorciers  consultenf  en  cas  dembar- 
r.is.  On  lit  dans  le  l*e'il-Altierl  que ,  voya- 
geant en  Flandre  et  passant  par  Lille,  l'au- 
teur de  cet  ouvrai;c  fui  invité  par  nn  de  se» 
amis  à  l'accompagner  chez  une  vii.'ille  femme, 
qui  passait  pour  une  grande  devineresse,  et 
dont  il  découvrit  la  fourberie.  Celle  vieille 
conduisit  les  deux  amis  dans  un  cabinet  ob- 
scur, éclairé  seulement  d'une  lampe,  à  la 
lueur  de  ln(|uelle  on  voyait,  sur  une  tible 
couverte  d'une  nappe,  une  espèce  de  petite 
statue  ou  mandragore,  assise  sur  un  trépied, 
ayani  la  main  »auchc  étendue  el  tenant  de 
celte  rtiain  un  •  ordon  de  soie  très-délié»  au 
bout  duquel  pendait  une  petite  mouche  de 
1er  bien  poli.  On  avait  placé  an-dessous  un 
verre  de  cristal,  en  sorte  que  la  mouche  se 
truuviiil  stispeiidue  au-dessus  de  ce  verre. 
Le  mystère  de  la  vieille  cunsislail  à  com- 
mander à  la  mandragtire  de  frapper  la  mou- 
clie  contre  le  verre,  pour  rendre  térnoigiKïge 
de  ce  que  Ton  voulait  taviiir.  Ainsi  elle  di- 
sait, en  «'adressant  à  la  statue  :  «  Je  t'or- 
donne, mandragore,  au  nom  de  celui  à  qui 
lu  dois  obéir,  que  si  monsic:ir  doit  être  heu- 
reux dans  le  voyage  qu'tl  va  faire,  tu  fasses 
frapper  trois  fois  la  mouche  contre  le  verre.  » 
La  moiictie  frappait  ausritdl  les  trois  coups 
demandes,  quoique  la  vieille  neiouchàlau- 
cunrment  ni  au  verre,  ni  an  cordon  de  soie,  ni 
à  la  mouche,  ni  à  la  ^tatue;  ce  qui  surpre- 
nait les  spectateurs.  Et  alin  de  mieux  du- 
per \rs  gens  par  la  diversiiédc  «e^t  oracles. 
In  vieille  faisait  de  nouvelles  questions  à  la 
mandragore,  et  lui  dérendait  de  frapper  si 
telle  ou  telle  chose  dev.iit  tu  ne  devait  pu» 
arriver  ;  alors  la  mouche  rcstnii  immobile, 
\  (lii'i  eu  quoi  consistait  tout  l';irtifice  de  la 
vieille  :  lu  mouche  de  fer»  qui  était  suspen- 
due dans  le  verre,  élaut  tort  légère  el  bien 
aimantée,  quand  ta  vieille  vonlail  qu'elle 
frappât  runlre  le  verre,  ello  rneLlait  à  un  d»» 
ses  doigts  une  bagne  dans  laquelle  était  en- 
cbdssé  un  gros  morceau  d'aiuianL  Ou  suil 
qui:  la  pierre  d'aimant  a  la  vertu  d'attirer  le 
fer  :  l'anneau  de  la  vieille  mittiiil  en  mou- 
vemcDl  ia  mouche  aimantée,  cl  la  l«tsait 
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frapper  .itiinnl  d(*  fois  qu'on  vonlail  contre 
II*  vrrre.  L<»riqu'(!lle  désirait  que  la  mouche 
fip  frnppjll  poinl*  rl'o  6i;ii^  l;i  ba^up  df  son 
doi^r»,  siim  qu'on  s'en  apfrçtii.  Ceux  qui 
étaient  fl*inU*ilif;rnce  avec  elle  avaient  soin 
lie  *>'iti(oriner  des  afTriirps  dp  ceui  qu'ils  lui 
menaient,  et  c'et»!  ajn>i  que  tant  de  per- 
ftiMuu*»  furent  trotnpées. 

Lpk  anciens  Germains  av.'iient  aussi  des 
itiandra;ron*s  qu'ils  nomnnaient  AIruncs  : 
tt'etaient  des  iflguros  de  bois  qu'ils  révéraient, 
'«onitno  les  lt<<mains  leurs  dieux  Lares,  el 
.comme  los  nègre'«  leur?  fétiches.  Ce^  Hf^nres 
éprenaient  soin  dc«  rnaisont  et  des  p«^râonnes 
qui  les  habitaient.  On  les  faisait  des  racines 
lirs  plus  dures,  surtout  de  la  m;indragart'. 
On  les  habillait  proprement,  on  les  couchait 
iiiidl**nieiit  dans  de  petits  cofTrets  ;  toutes  les 
.semailles  on  les  lavait  avec  du  vin  el  de 
Teau,  il  à  chaque  rt*p;i8  on  leur  servait  à 
'buire  el  fVmingfT,  sans  qu  i  elles  auraient 
Ijelé  des  cris  cumme  des  enTanls  qui  soufTri- 
raient  la  faim  el  ta  soif,  ce  qui  eût  alliré  des 
malheurs;  enfin  on  les  tenait  renrermëes 
dans  un  lieu  secret,  d'où  on  ne  les  retirait 
que  pour  lc<  consuller.  Dès  qu'on  avait  le 
bonheur  d  avoir  chez  soi  de  pareilles  Heures 
(liaules  dt*  huil  à  nt-uf  puuces),  on  !»e  croyait 
heureux;  ou  no  craignait  plus  aucun  dan- 
ger, on  en  atieudait  toutes  surles  de  biens, 
iurlouUa  s.'intc  et  la  guérison  des  maladies 
les  plus  relielles.  Mais  ce  qui  Mail  encore 
•plus  ailmirablc,  c'est  qu'ellt-s  faisaient  con- 
naître l'avenir  :  on  1«  s  agitait  pour  cela,  el 
on  cro)'ail  allraper  leurs  réponses  dans  de» 
bochetnents  de  tétc  qje  le  mouvcmeut  leur 
impriinail.  On  dit  que  cetlo  superstition  drs 
anciens  (ierfiiain.t  subsiste  encore  aujour- 
d'hui parmi  le  peuple  de  la  basse  Alleuia- 
gne,  du  Danemark  el  de  la  Suède. 

L' s  anciens  attribuaient  de  grandes  ver- 
tus jl  la  plante  appelée  mandragore.  Les 
plus  merveilleuses  de  ces  racines  étaient 
relies  qui  avaient  pu  <^(ro  arrosées  de  l'urine 
d'un  pendu;  mais  on  ne  pouvait  l'arracher 
«ans  m<mrir.  I^our  éviier  ce  m.ilheur,  on 
ereusat  la  terre  tout  autour,  on  y  fixait  une 
corilc  attacliéc  par  l'autre  exlréuiilé  au  cou 
û'un  chien;  ensuite,  ce  chien  étant  chassé, 
pjirrachait  la  racine  en  s'enfujani;  il  succoui- 
'bait  à  l'opération,  mais  l'iteureux  mortel 
qui  ramassait  alors  cette  racine  ne  courait 
ptu<  le  moindre  danger,  ei  possédait  un  tré- 
sor îucstimdble  contre  les  maleOces.  Voy. 
DiiLCUKY,  ItntoctiÉ,  etc. 

NUNfi-lLAJA.  C'est  le  Noé  de  la  mylho- 
lojtio  indienne,  qui  n'est  c|u'unc  tradition 
horriblement  altérée  do  l'Hcriture  sainte.  Il 
fui  sauvé  au  jour  du  détu;;o  universel,  en 
lécumpensc  di-s  vertus  qu'il  avait  seul  pra- 
tiquées au  milieu  du  la  corruption  de  son 
temps.  Un  jour  qu'il  se  bai'^naii,  Dieu  se  pré- 
senta A  lui  S(^»us  la  forme  d'un  petit  poisson, 
et  lui  dit  de  le  prendre  :  Mâné  l'ayant  fait,  et 
le  voyant  K^os^ir  dans  sa  main,  le  mit  dans 
un  vase  ou  il  grossit  encore  avec  tant  de 
promplilude,   que  le  râja  fut  contraint  de  le 


pniter  dans  un  ^rand  bassin,  de  là  daos  utt 

étang,  puis  dans  le  Cange,  cl  enfin  d.ins  la 
mer.  Alor*  1p  pttissnn  lui  apprit  que  tous  t<  ■ 
hommes  allaient  être  noyés  dans  les  eaux 
du  déluge,  à  l'exception  de  lui.  Mihié.  Il  lui 
ordonna  en  conséquence  lie  prendre  une 
liarquc  qui  se  ir  .uvail  attachée  au  rivage  , 
de  l'amarrer  à  ses  nageoires,  el  d"  se  uieltrr 
dedans  à  sa  remorque.  Miinô  ayant  ot»èi,  fut 
siuié  de  la  sorte,  et  le  poisson  disparut  . 
quand  les  eaux  se  relirèreol.  Le  detugo  in- 
dien ae  dura  que  sept  jours. 

MANES,  dieux  d(!S  rairls,  qui  présidaîeni 
auK  loinbeauv  chez  les  anciens;  plus  sou- 
rent  encore  hs  M'ines  sont  les  Ames  de<i 
morts.  Le  nom  de  Mânes  en  Italie  était  par* 
ticuliéremenl  attribué  aux  génies  bienfai- 
sants cl  secourables,  Les  m^nès  pouvaient 
sortir  des  enfers,  avec  la  permission  de  Suoi- 
manus,  leur  souvcrjin.  Ovide  rapj^orte  que. 
dans  une  peste  violente,  on  vit  les  Mânçs  se 
lever  de  leurs  tombeaux  et  errer  dan^  la  ville 
el  les  champs  en  jetant  des  hartcnienis  af- 
Ireux.  Ces  apparitions  ne  cessèrent  avec  'a 
peste,  sunanl  ce  p'uële  ,  que  quand  on  eui 
réialdi  l-.s  îélesférales^  insliluécs  par  Nunia, 
et  qu'on  eut  rendu  aux  ombres  te  culte  or- 
dinaire qu'on  avait  depuis  quelque  temps 
interrompu. 

Lorsque  les  Màne^  étaient  nommés  Lému- 
res ou  JtémureSt  on  les  regardait  comme  de» 
génies  irrités,  lualLiisants  el  ardents  à  nuirr. 
Letoyer  {i)  dit  que  les  Mâncs  n'eiaieut  f|Uo 
des  démons  noirs  el  hideux,  comme  les  dia- 
11*^8  el  les  ombres  infernales.  Voy.  Lêulrbs. 

MANFRED.  î'oy.  Maixfboi, 

MANG-TA AR,  e.^pêce  d'enfer  das  Vakouts, 
habile  par  huil  tribus  d'esprits  malfaisants  : 
ces  esprits  ont  un  chef,  dttnl  le  nom  est 
Acharai  Rioho ,  le  puiss'int.  Le  bétail  dont  le 
poil  est  entièremcut  blanc  est  sacré  pour  les 
YakoulSt  comme  dévoué  au  grand  Acharai. 
Les  Yakouts  croient  que  di>s  que  leurs 
chamans  meurent,  ils  se  reunissi'nl  à  ers 
esprits.  Ces  chamans. sont  des  mortiers  ou 
prêlendus  tels,  qui  font  auprès  deirurs  ido- 
les rofl'ice  dr  préifes. 

.MAMtJiÉENS,  sectateurs  de  l'hérésiarque 
Manès,  né  dans  la  l'erse  en  "IkO.  I  s  recou- 
niiissaienl  deux  principes  également  pul^- 
sants,  également  eleiufls,  Dieu  ,  auleur  du 
bien,  el  le  diable,  auteur  du  mal. 

MANIK.  Il  y  a  des  manies  féroces  qu'tMi 
n'explique  plus.  Nos  pères  y  voyaient  une 
possession,  et  peul-élre  n*avaicnl-iU  pa»  »i 
tort.  L»2V  octolirc  1833,  un  fermier  de  Ha- 
bershjusen  (Bavière) ,  nommé  Joseph  Hja^, 
sans  doute  possédé,  tua  sa  femme  par  fan^i- 
tismo  ;  il  la  croyait  elle-même  possédée  du 
démon,  il  voulait  le  chasser  du  corpi  ilu 
celle  malheureuse  ;  à  cet  etTel  il  la  frappa  a 
coups  redoublés  d'une  croix  de  métal  qui  loi 
Ota  la  vie.  Pendant  ci-lte  alTieuse  opëralion. 
quatre  de  ses  enfants  étaieni  présenti  i-t 
nriaienl.  par  sun  ordre,  pour  l'heureuse  dé- 
livrance de  leur  mère.  Aux  cris  de  la  vic- 
time, les  voisins  accoururent;  uuis  utaUi<fu- 
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MaNITOIÎ.  C'rsl  le  nom  fiMC  h»  nègres 
r1onnefi(  au  dialile.  Yoy.  Matchi-Mamtou. 

MAN10«  sitk)'llu  ilioBs.ilieiiiie,  à  qui  on  al- 
iribue  celle  prophétie,  appliqué^  à  No  re- 
Seigiieur  Jésus-Olirtsl  :  «  Lt^luf  qui  est  grand 
iriemlra;  il  traversera  les  montagnes  cl  Ir» 
v;\\t\  du  ciel;  il  rcgnpra  dans  la  pauvreté  cl 
dominera  dans  lu  silence,  cl  il  naïlri  d*uitc 
*ion:c  (i).  » 

MANY.  Iau\  proplièlo  ot  peintre  célèbre 
parmi  Ici» Orientaux,  qui  r^nda  en  t'erse  une 
»ectc,  don!  l'exisiPiiLe  des  deux  principes 
clcrnrls  du  bien  l'I  du  mnl,  la  môtniipsy- 
cose,  Talwiiiiencedes  viandes,  la  prohil>ilion 
du  meurtre  de  tout  animal,  sont  le&  dogmes 
principaux. 

MAOniOATli,  préservatif  ronlre  les  en- 
chantvmenls.  C'est  le  nom  que  les  mwstil- 
m;ins  donnent  aux  deux  derniers  clia|)iln<9 
du  Koran ,  qu'ils  r^cilout  souvent  pour  80 
garantir  des  sortilèges  et  <le  toutes  autres 
manvai^es  renrnnlri's. 

MAliAlS.  Dan»  le  PalU^nc,  contrée  du  Sep- 
lenlriun  que  nous  ne  connaissons  pas,  les 
contours  anciens  signalent  un  marais  non 
moins  ignoré,  où  ceux  qui  sr  baignaient 
neuf  fois  recevaient  le  plumage  d'un  cygne 
et  la  rariilié  de  voler. 

MAAIUSor  tlAURAS.  grand  président  des 
eiircrs;  il  se  montre  sous  la  l'arme  d'un  lion 
furieux.  Lorsqu'il  e«l  en  [)ié>ence  d'un 
exoïciste,  il  prend  la  figure  huniâim-  et  ré- 
pond sur  tes  choses  cacltées.  Il  envoie  les 
maladies;  il  donne  ta  connaissance  d>'S  arts 
mécaniques  ;  il  change  l'Iiotuni''  en  ditTéren- 
tcs métamorphoses;  il  coniiudndc  trente-six 
Icponi  (2). 

MAKC.  L*hérésiârque  Valenliu  eut  entre 
autres  disciples  un  nuuimé  Marc,  qui  exer- 
ç;iit  une  espèce  de  magnétisme  par  lequel  il 
prétendait  communiquer  le  don  de  prophétie. 
<^aaad  une  femme  à  qui  il  avait  promis  ce 
don  lui  disait  :  Maisjit  ne  sui^  pis  prnphé- 
lesse,  il  faisait  sur  elle  des  invucalions  »lin 
de  rêionncr,  et  il  ajoutait:  Ouvre  la  bouche 
à  présent  iH  dis  tout  ce  qui  te  viendra,  tu 
prophétiseras.  La  pauvre  l'emme  se  hasar- 
dait et  se  croj'dil  prophétcssc.  Il  donnait  dans 
la  cabale;  et  sans  doute  ses  sectateurs  te- 
naient de  lui  celle  doctrine,  que  les  tinyt- 
qualre  lettres  tieralphabetsonl  vingt-quatre 
é*'ns  ou  esprits  qui  dirigent  toutfs  choses. 
On  ajoute  que  dans  ses  prestiges,  car  il  fai- 
liait  aussi  de  la  magie,  il  était  secondé  par  lo 
denion  Azazel. 

MAKC  \)\i  CAFÉ  (Anr  ok  oirb  la  bopi?ik 
AVENTURE  PAR  Ls).  Lcs  préparaiîT»  de  i'ml 
de  lirt  les  choses  futures  dans  le  marc  de  cnfé 
sont  flirt  simples.  Vous  laisserez  dans  la  c;i' 
fetière  le  marc  que  le  café  y  a  déposé;  qu'il 
soit  vieux  ou  frais,  il  a  dt  s  résultats,  pourvu 
qu'il  Suit  à  peu  prés  sec  quand  vous  vaudrez 

(1)  Hik'nus  ti'iii.^l,  el  iranMbil  montes  e*  :i'niasca*lr,  et 
rr-gtijUi  iii  |Muperi:ii.o  vi  iii  »ilt!iiLiu(iu  niiubilur,  ir  sceitjr- 
411e  P3i  (iicroTirKiii'ii. 

li)  \Mitru9,  iii  l'soiniomnrwrdiiii  f1;iinnn. 

|3]  Le*  ^oici-  Ko  jeunl  IVuu  sur  le  niarc  :  Aftn  IwrnxH 


employer.  \  eus  jellcrt-z  un  vrrro  d  oan  sur 
cp  marc  ;  vous  le  frrei  chanlTcr  jusqu'à  ce 
qu'il  se  délaye.  Vous  aurez  une  assicMtc  ht.tn- 
che,  SJiDS  loche,  essuyée  el  séthée,  Vou'*  re- 
muerez d'abord  le  marc  avec  une  cuiller, 
vous  le  versenz  sur  ra«!sielle,  maïs  on  'peliio 
quantité  et  de  f^)çonqu*il  -l'emplisse  rasïieite 
({u'à  moiiié.  Vi^us  Ta^ilerez  en  tous  sens, 
avec  légèreté,  pendant  une  minute;  ensuito 
vous  répandrez  doucement  tout  le  liqnido 
dans  un  autre  vase.  Par  ce  moyen  il  ne  reste 
dans  l'aî-siellequedes  partirnles  de  marc  de 
ciifé  disfiusées  de  mille  ntanières,  et  formant 
une  foulodc  dessins  hiéroglyphiques.  Si  ces 
desbins  sont  trop  brouilles,  que  le  ni/irc  soit 
trop  épais,  querassielte  nciessenibie  à  rien, 
vous  recommenre»-ez  l'opér/ilion.  On  no 
peut  liie  les  secrets  de  la  du^iinée  (]uc  si  les 
di'ssins  de^as^it•tte  suut  clairs  et  distincts 
quoique  pressés.  Les  bordii  sout  oniin.tirr- 
ni4'nl  plus  épais;  il  y  a  nténie  souvent  des 
parties  embrouillées  dans  le  milieu  ;  mas  on 
ne  s'en  inquiétepoinl  ;  on  peut  c/cvf'tier  quand 
1.1  m;ijvurt*  partie  de  l'assiette  est  dérhilTra- 
ble.  ï)rs  sibylles  proleiident  qu'on  doit  dire 
certaines  paroles  iny^icrieuses  (3J  en  vrr- 
sBiii  l'eau  dans  la  «alVliére,  en  remuant  le 
marc  avec  ta  cuiller  devant  le  feu.  en  lo  ré- 
[«andant  sur  l'assiellp.  C'est  peut-être  une 
snptTclierie.  Les  paroles  n'ont  pas  ici  vertu. 
Si  on  les  ;ij(>nle,  ce  n*esl  que  puur  donner  a 
l'icuvre  queUjuc  xotenruté  et  pour  conifiii  r 
les  ^ens  qui  veulent  que  tout  se  fasse  tii 
cérémonie. 

Le  marc  de  café,  aptes  qu'on  Ta  verié 
d«tns  l'assielle.  y  laisse  doncdiver>es  tigure!<. 
Il  s'agit  de  les  démêler  ;  car  il  y  a  des  cour- 
ties,  des  ondulations,  des  ronds ,  des  ov-ales. 
des  carrés,  des  triangles, etc.,  etc.  Si  le  nom- 
bre des  ronds  ou  ccicles,  plus  ou  moins 
parlttits, l'emporte  sur  la  quantité  des  autres 
ligures,  ce  si;;ne  annonce  qu'on  recevra  de 
r^rt^enl.  SM  y  a  peu  de  ronds^  il  y  a  de  la 
gi^ ne  dans  les  fuiances  de  la  personne  qui 
cniisnltc.  Des  ligures  carrées  anminceni  des 
desagrénuMits,  ett  raison  t^e  leur  nouihre. 
Des  li^uns  ovales  protneltenl  du  surcé-»  dans 
les  affaires,  quand x-lles  soni  nombreuses  ou 
distinctement  in.irquées.  Des  lignes  grandes 
ou  pelilrs,  pourvu  qu'elles  sui  nt  saillantes 
ou  multipliées,  présagent  une  vieillesse  licu- 
reusi'.  Les  ondulations  ou  lignes  qui  serpen- 
tent annoncent  des  rwers  et  des  sucées  en- 
tremêlés. Une  croix  au  milieu  des  do-sins  de 
rassielle  promet  une  mort  d(mce.  Trois  croix 
présagent  des  hoimeurs.  S'il  se  trouved.ins 
l'assieUe  un  grand  n  mibre  de  croix,  ofi  re- 
viendra à  Dieu  après  ta  fougue  des  passions: 
il  eût  été  mieux  de  uo  [las  le  (|uitter.  Un 
triangle  promet  un  emploi  himorablc  Trois 
triangles  à  peu  de  disiaucn  l'un  de  l'autre 
sont  un  signe  heureux  ;  en  général,  celle  li- 
gure est  de  bon  présage.  Une  ligure  qui  aU' 
rait  la  forme  d'un  H  annonce  un  empoisou- 

tCtias  earaias  ;  en  retniiani  I*  ni»rc  avec  la  miller  :  Fixa- 
tur  et  piitiicum  cxpLimbii  turnure  ;  au  rc\*ai\ii»ui\e  marc 
sur  rasstciKî  :  Uu-C  vt'rlualnu%  itax  jantas  ttutrobwtt,  aux 
(tfsfiiuitus,  veitt.t  porM.  Ces  paroles  iic  si^tiitiant  rteti,  110 
<»V:ri'S!<iiiL  :i  curs^niif^,  pourrai  ni  bivu  i-irt*  sjiis  tiiiliié 
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iiemenl.  Cii  farré  lt)ng  bien  ilistincl  promet 
des  discortfes  djins  le  ménage.  Si  vous  a\>er- 
cevpz  au  milieu  dos  dessins  de  Tassiettc  uikc 
raie  dégagée,  c'est  un   chemin  qui  annoiire 
un  vo^i'igt*.  Il  sera  long,  sice  chemin  s'étend  ; 
facile  si  le  chi*min  est  nei  ;  embarr.issé  si  )e 
chemin  est  chargé  de  poinls  ou  de  petites  li- 
gnes. Un  rond  dans  lequel  ou  trouve  quatre 
points  pronirt  un  pnfanl.  Deux  ronds  de  celle 
sorte  en  promellent  deux,  v{  ainsi  de  suiic. 
Vous  décuuvrrz    dans    t'assieltn    la    figure 
d'une  mai^ou  à  côiéd'un  cerrie?   Atlend(*z- 
vous  à  pu^sédiT  celle  ninisun.  Elle  sera  à  ta 
villr,  car  vuu>  voyez  un  X  dans  h^  vnisinagp. 
Elle  serait  à  la  cainpaune  si  vousdistiugniez 
auprès  de   ce   signo   la    forme  d'un    arbre, 
(l'un  arbuste,   ou  d'une  planie  (]uelconque. 
fletl?  maison  vous  sera  donnée,  ou  du  moins 
vous  Tauri-z  par  hériiago,  lorsqu'elle  est  ac- 
compagnée du  triangles.  Vous  y  raotirroz  si 
elle  est  surmontée  d'une  croix.    Vous  trou- 
verez peul-étre   la   forme   d'une   couronne, 
ci  le  vous  pninict  des  succès  à  la  cour.    On 
reiicoiilre  souvent  la  Hgiire  d'tin  ou  de  plu- 
sieurs petits  poissons;  ils  annoncent    qu'on 
sera  invité  à  quelque   bon  dîner.  I.a   ligure 
d*uu  animal  à  quatre  pattes  promet  des  pei- 
nes. La  figure  d'un  oseau  présage  un   coup 
de  bonheur.  Si  l'oiseau  sembtn  pris  dans    un 
filet,  c'e<ii  un  procès.  La  li<:ure  d'un    reptile 
annonce  une  trabison.  La  tj;iure  d'une  ro^e 
donne  la  santé;  la  iormed'unsaulnpleurcur, 
une  mélancolie  ;  ta  figure  d'un  buisson,  dit 
retards.  La    tonne  d'une    roue  csl  le   signe 
d'un  aectdent.  Une  fenêtre  ou  plusieurs  car- 
rés joints   cnsemtïlc  de   manière  à   former 
une  cî^pi^cc  de  croséc  vous  avertissent  que 
vous  serez  volé,  (i'est  hou  à  savoir.  Si  vous 
voyez  une  léte  ou  une  forcue  de  chien  à  côté 
d'une  fi^ui'o  humaine,   vous  avez   un   jinii. 
Si  vous  voyez  un  homme  moule  sur  un  che- 
VJil  ou  "-ur  tout  autre qu.idrupètlc,  un  hom- 
me e^limat  le  f.iil  pour  vous  de  grandrs   dé- 
ni irclios.  (Juand  vous  apercevez  trois  ligores 
l'une  auprès   de   l'autre,    attend'/,    qtjclquc 
emploi  lionorable.  Si   vous  distinguiez   une 
cuurunue  de  croix,  un  hotiune  de  vos  |)dren(s 
mourr.iii   dans   l'auiiee.    Une   couronne   de 
triangles  ou  di*  carrés  annonce  la  mort  d'une 
de  vo:i  parentes  également  dans  l'année  qui 
cuurL  Un  bouquet  composé  fie  quatre  lleurs 
ou    d'un  plus   gràtul    nombro    est    le    plus 
lieiireux  do  tous  les  présages.  —  Voilà. 

MAIU:H0(JAS.  grand  marquis  de^  enfers. 
Il  se  montre  sous  la  ligure  a'uiic  louve  féro- 
ce, avec  des  ailes  de  gritrun  et  une  queue  de 
serpent;  sous  ce  gracteu\  aspect  le  marquis 
voniil  drs  flamme.**.  Lorsqu'il  prend  la  figure 
humaine,  ou  cruil  voir  un  grand  soldat.  Il 
obéit  aux  exorcistes  ,  est  de  l'ordre  des 
dominations, et  commande  Irenie  légions  (!]. 

MAKClUNirKS,  hereiiques  du  v  Mècl.-. 
qui  avuieni  pour  cbel  Marciun.  Us  ét.ticnl 
dualistes  et  disaient  que  Uieu  avait  crée 
nos  âoies,  mais  que  le  diable  jaloux  avait 
aussitôt  crée  nos  corps,  dans  lesquels  il  avait 
emprisonné  Icâd.les  âmes. 


MAItDI.  Si  on  rogne  ses  ongles  les  jours 
de  la  semaine  qui  ont  un  K, comme  le  niardi, 
It*  mercredi  et  le  vendredi,  les  bonnet  gens 
Usent  qu'il  viendra  des  envies  aux  doigts. 
MAHENTAKEIN,  arbrisseau  des  spectres, 
Voy,  GuruEYL. 

MAKtUblTOMANCIE.  divination  parles 
perles.  Ou  en  pose  une  auprès  du  feu,  on  la 
couvre  d'un  vase  renversé,  on  l'enchanle  en 
récitant  le'»  noms  de  ceux  qui  sont  suspects. 
Si  quelque  chose  a  été  dérobé,  au  muiiieni 
où  le  nom  du  larron  est  prononcé,  la  perle 
bondit  en  haut  et  perce  le  fond  du  vase 
pour  sortir;  c'est  ainsi  qu'on  reconnaît  le 
coupable  (2). 

MABfjUElUTC,  princesse  hollandaise  qui 
vivait  au  xiir  siècle.  Ayant  refusé  brutale- 
ment raumàneà  une  pauvre  femmequi  avait 
plusieurs  en^mls,  el  lui  ayunt  reproché  sa 
lécoiidité,  celle  pauvresse  lui  prédit  qu'elle- 
même  aurait  autant  deufanti  qu'il  y  a  de 
jours  dans  l'an.  Kllc  accoucha  en  effet  de 
trois  cent  soixante  cinq  enfants,  qui  furent 
pré>cnlés  au  baptême,  ton;» les  garçous  gros 
couiuie  le  doigt,  avec  le  nom  de  Jean,  el  tou- 
tes les  Hlles,  uu^si  mignonnes,  avec  le  nom 
de  Marie,  sur  deux  grands  plats  que  Ton 
garde  toujours  à  Loosduynen,  près  de  La 
Haye,  où  cette  histoire  n'est  pas  mise  en 
doute.  Avec  les  deux  plats  bien  conservés, 
on  niunire  le  tombeau  destroiscenlsoixanle- 
cinq  enfants,  morts  luus  aussitôt  après  leur 
bajrèine. 

MARtiUEniTE,  Italienne,  qui.arait  un  es^ 
p<it  familier.  Lenglel-iJuftesnoy  rapporte 
amsi  son  histoire,  sur  le  témoignage  de  Car- 
dan : 

«  Il  y  avait  à  Milan  une  femme  nommée 
Marguerite,  qui  publiait  partout  qu'elle  avîiii 
un  diatiie  ou  es^^ril  lamilier,  qui  la  suivait  el 
raccompagnait  partout,  mais  qui  pourtant 
«'absentait  deux  ou  trois  mois  de  l'année. 
Elle  lrati>|uail  de  cet  esprit;  car  souvent  elle 
était  appelée  en  liraucoup  de  maisons,  ft  in- 
continent qu'un  lui  avait  fait  commaiidcmenl 
d'évoquer  son  esprit,  i  Ile  courb.iit  la  tète  ou 
l'eiiveioppail  de  son  tablier,  el  commeuçaita 
l'appeler  et  adjurer  <-n  sa  langue  italienne.  Il 
se  présentait  soudain  à  elle  et  répondait  à  son 
évocation  ;  la  voix  de  cet  esprit  ne  s'entendait 
pas  auprès  d'elle,  mais  loin,  comme  si  elle 
lût  sortie  de  quelque  Irou  d-  muraille  ;  et  si 
quelqu'un  se  voulait  approcher  du  lieu  où 
la  toi\  de  cel  esprit  re:»oniiail,  il  elail  étonne 
qu'il  ne  rentendait  plus  en  cet  endroit,  mai» 
en  quelque  auire  coin  de  la  maison. 

«  Quant  à  la  voix  de  l'esprit,  elle  n'était 
poitil  arlieulee  ni  formée  de  manière  qu'on 
la  pût  bien  efitendre;elleel  iitgrèle  et  faibli*« 
du  sorte  qu'elle  se  pouvait  dire  plutôt  un 
muriuurr  qu'un  son  de  voix.  Apre»  que  cei 
esprit  avait  silUe  ainsi  et  tnurmuré,  la  vieille? 
lui  servait  de  truchement,  vi  faisait  enten 
dre  aux  autres  ce  qu'il  avad  i)il. 

u  l.lie  a  demeuré  en  quelques  maisons  ou 
des  femmes,  qui  ont  obït-rte  ses  Cations  île 
faire,  disent  qu'elle  euferuic  quelqui'lui*GC4 


(I)  Wlcrus,  ih  rsr-U'loTTHtaarcliiii  i)vn>. 

i'i)  t3«laucr«,  iDacdulitu  et  ruécréiince  du  sortilège  pVMncincol  coBvai-icac,  p.  VU, 
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-il  en  un  linceul,  e(  qu'il  a  coutume  de 
li  mortlre  la  bouche  lelleoient  qu'elle  a 
presque  toujours  les  lèvres  ulcérées.  C<'Uc 
niitérahle  femme  est  en  si  grande  horreur  .1 
lout  le  monde,  à  cause  de  cet  esprit,  qu'elle 
ite  trouve  personne  qui  la  veuille  lo^e^  ni 
qui  consente  a  Tréqueuier  avec  clic  (1).  u 

Nous  n*aTons  pas  besoin  d^ajouler  que 
e*Cl;)i4  là  un  tour  de  vcntritoquie. 

MARIACUO  DE  MOLËUES,  insigne  sor- 
riiyre  qui  fut  accusée  par  une'jeune  Olle  nom- 
mée Marie  Aspiculellp,â^ée  de  dix-neuf  .iiis, 
lie  l'avoir  menée  «lu  s<iltb;)t,  l'emportant  sur 
son  cou  après  h'étre  frottée  d'une  eau  épaisse 
vi  verdâlre,  dont  cLe  se  graissait  les  iiia.us, 
les  hnnclieset  les  genoux  f'i). 

MAHIAGË.  On  a  plusieurs  moyens  do 
connaître  quand  et  avec  qui  on  se  moriern, 
M.  Chopin  conte  qu'en  Russie  les  Jeunes  Ullrs 
curieuses  de  connalire  si  elles  seront  ma- 
riées dans  ranuée  forment  un  cercle  dans 
lequel  chacuoL'  répand  de>  ant  soi  une  pincée 
de  grains  d*.uoine.  Cela  fait,  une  femme  p  n- 
r.ée  an  centre  ,  cl  tenant  un  cuq  enveloppé  , 
lourne  plusieurs  fois  sur  elle-même  eu  fer- 
mant les  yeux  et  làchi>  l^anîmal,  qu'oii  a  eu 
soin  d'adamer;  il  ne  manqur  pas  d'aller  [ô- 
c*.oler  le  grain.  Celle  dont  l'avoine  a  été  la 
première  entamée  peut  compter  sur  un  pro- 
chain mariage.  Plus  le  roq  y  met  d'avi  iit*'  , 
el  plus  protnpteinent  l'union  pronostiquée 
doit  f>e  conclure. 

S'il  est  naturel  à  une  jeune  Gllc  russe  de 
dékirer  le  mariug^*  ,  il  ne  l'est  pa«  moins 
qu'elle  souhaite  de  conn.iitrc  celui  qui  sera 
son  époat.  Le  moyeu  suivant  s.ilisfuilsa  cu- 
rtosiié.  Lille  »e  rend  à  minuit  dans  une  cham- 
bre écartée  où  sont  préparés  deux  miroirsi 
|klacés  paraltélemeul  vis-a-vis  Tun  de  Tautre 
et  ècbirés  de  deux  flan. beaux.  Klle  s'assied 
et  ptononcc  par  trois  fois  (3)  ces  mots  :  Kto 
moy  soujnuy  klo  moy  riajnuy,  lot  pukajttsia 
mnie.  «  Que  celui  qui  sera  mon  époux  m'ai»- 
paraîsse  1  u  Après  quoi  elb  porte  ses  regards 
nur  l'un  des  miroirs,  el  la  réllciion  lui  pré- 
sente une  longue  suite  de  glaces  ;  sa  vue  tloit 
se  tiier  sur  un  espace  cioignô  et  plus  obs- 
cur, ou  l'on  prétend  que  se  fait  rapparilion. 
On  conçojl  que  plus  le  litu  obser\é  parait 
éloigna*,  plus  il  <  st  facile  à  l'imagination  déjà 
préoccupée  de  se  fjîre  une  illusion.  On  se 
sert  du  même  procédé  pour  savoir  ce  que 
font'des  personnes  absente^; 

Ceux  qui  désirent  apprendre  (toujours  chez 
les  Uu^ses)  si  une  jeune  fille  se  mariera  bien- 
tôt, font  uu  treillage  en  foroie  do  pont  avec 
de  pciites  branches  enirelacées,  el  le  mclletil 
»ous  son  chevet  sans  quVlle  s'en  apcn;oive. 
Le  lendemain  on  lui  demande  te  qu  elle  a  vu 
L*n  songe  ;  si  elle  raconte  avoir  pMSsé  un  pont 
avec  un  jeune  homme,  c'est  un  signe  infail- 
tflilé  qu'elle  lui  sera  unie  la  même  année. 
Cette  dvinaiion  s'appelle  en  russe  mostmus- 
ttte  (i). 

(I)  Heeueildc  Ui9S(*riaL  <)e  Lcngbl-I^ufr&snny.  t.  I", 
p.  156. 

{i)  Detantre,  Tsbluau  Je  riiiconsUncc  des  dcm.,  etc., 
«t.ii.h.  IKi. 

(7)  L*a  llusses  sujifO^ciit  9n  iinmitri;  iroif  uiip  VL'fLu 
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On  lil  dans  les  admirables  secrets  du  Puih 
Albert^  celte  manière  de  connaître  avec  qui 
on  s'unira.  11  faut  avoir  du  corail  pulvérisé 
el  de  la  poudre  d'aimant,  les  délayer  ensem* 
ble  avec  du  sang  de  pigeon  blanc;  on  fera 
un  petit  peloton  de  paie  qu'on  enveloppera 
dand  un  morceau  de  taffetas  bleu  ,  on  se  le 
pendra  au  cou  ;  on  meitra  sous  son  chevel 
une  branche  de  myrte  vert ^  et  on  verra  eu 
songe  II  personne  qu'on  doit  épouser.  Les 
filles  i)w  «fuves  obtiennent  le  même  résultat, 
en  liant  une  branche  do  peuplier  avec  leurs 
chausses  sous  leur  chevet,  el  se  frottant  1rs 
tempes,  avant  de  dormir,  d'un  peu  de  san;; 
do  huppe.  Ou  croil  aussi ,  dans  plusieur:^ 
provinces,  et  on  le  croit  sur  nombre  d'exem- 
ples, que  les  epcux  qui  mangent  ou  hoivrnl 
avant  la  célébralion  do  leur  mariage  ont  des 
enfants  intiels. 

Les  coutumes  superslilienscs  qui,  en  Ecos- 
se, précédent  et  suivent  les  mariages  sont 
innombrables  ;  le  peuple  croit  que  des  évo- 
catinns,  accompagnées  de  certaines  paroles 
magiques,  ont  la  puissance  de  laire  appa- 
raître fonibre  des  futurs  époux,  el  que  Ji's 
nuiselles  jelées  au  feu  indiquent,  par  les  di- 
vers pôiiUeinenls  de  la  (lamoie,  si  leur  union 
stra  tieureuse.  Un  savant  regrette  de  n'avoir 
pu  découvrir  l'origine  cerlaine  el  la  sigoili- 
calion  des  présenls  échangés  entre  les  (iao- 
cé<).  L'anneau  est  le  symbole  de  l*eschiva  0 
qui  pè^e  !-ur  ta  feoinie,  el  on  a  cru  qu  il  el.iil 
placé  au  quatrième  doiglde  la  main  g.iuche, 
parce  qu'une  veine  conduit  île  ee  tiui^t  au 
cœur.  Celle  opinion  était  répandue  «rhez  les 
Egypliens  el  chez  les  Grecs.  Un  anneau  de 
mariage  avec  un  (liamani  présageait  nno 
union  mallieurense,  parce  que  l'inli-rruption 
du  cercle  annonçait  que  IVitl^ich'  oieot  «tes 
époux  lie  serait  pas  de  durée;  ou  a  donc 
adi>ptè  un  cercle  d'or. 

On  entend  di.c  encore,  de  nos  jours  ,  que 
quanddeuxmari.ig'S  se  font  à  la  uiéio  '  messe. 
Ton  des  deux  n'est  pas  bcureut. 

MAïUAtiKAMi  (.Mabie),  sorc.ére  qui  dit 
avoir  vu  souvent  le  di,ible,  el  q'-i  se  trouve 
ciiëe  dans  Delanrre. 

MAUIGSY  (lîNGUKKRiND  db)  ,  mlnisirc  de 
Louit  X,  roi  du  Kraute.  Alix  de  Mons,  femme 
d  Engucrraiid  ,  el  la  d  ime  de  Canleleu  ,  sa 
.sœur,  furent  accusées  d'avoir  eu  recours  aux 
sortilèges  pour  envoûter  le  roi  ,  messiro 
Charles  sonfrére  el  autres  barons,  et  d'avoir 
fai<  des  maléfices  pour  fuiie  évader  K;i,;uer- 
rand  qui  élail  empriiionne.  On  fil  arrêter  les 
deux  dames.  Jaiqiies  Dulot,  magicien  ,  qui 
était  censé  les  avoir  aidées  de  î^es  sortilèges, 
fut  mis  en  prison  ;  s.i  femme  fut  hrulee  el 
SOI)  v.ilel  pem|^.  Tous  ers  gens  éla  enl  des 
bandits.  Dulot,  craignant  pareil  suppliée,  se 
tua  dans  son  cachot.  Le  comte  de  Valois, 
uucie  du  roi  ,  ûl  c  msidércr  à  ce  prince  que 
la  mort  volontaire  du  magicien  étail  uni! 
grande  preuve  contre  Marigny.  On  montra 

p.irliciil.ère.  liog  tionbit  troition  eM  un  dtcLmi  puptdair* 
qiti  sijjiiilie  :  I)icu  aime  \e  iio.itlirtï  Iroit. 

(1)  M.  O.ui'in,  du  l'Eut  aduel  du  ta  Itus^ie,  uu  fuup 
il'iL'il  sur  S^iliit-l'étcrslwiirg;  p.  Ht 
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jiu  mf'nantti*'  livs  îm-igcs  ilc  cire  ;  il  se  Uiiftsa 
l>rrsit.iiicr  ri  tli>rl.-ira  iiu'il  <)(ail  s«  main  de 
Marigiiy  ci  qu'il  rnb.Tiulonnnil  à  son  ou- 
rle» On  Qsscmhla  aussitôt  quelques  ju^es  ;  la 
U(>litiL>raiioii  n<)  fui  pas  lim}rtic  :  Mnrigny  fut 
4!undaninc ,  ninlpré  sa  qualité  de  gonlil- 
hoiniiie,  à  t^tiv  pititlii  ct>mi»e  sorcier  ;  Var- 
itïl  Tul  CK<H:uté  la  veilii!  de  rAsceusion  .  ^t 
non  c'urps  fui  altnrlio  au  (!ib«t  do  Motiir.iu- 
('<»n,  qu'il  Nvait  lait  n  Irvrr  duntnt  son  mini- 
sièri».  Lv  (u'upic^que  l'insolf^nce  du  niinistrc 
nvail  irrite,  se  montra  lourhé  de  son  nial- 
lii'ur.  Lrs  jii^es  n'usèrent  rondauinrr  sa 
loiniite  et  tn  bivuf  ;  le  rwj  lui-m»iiiic  mî  ropon» 
lit  d'avoir  altaiidotmè  M'tri^iiy  à  sos  rone- 
mis  ;  dniiH  .-on  l*  statuent  il  laissa  unr  somme 
c.onsidérab'e  à  f-a  famille,  on  cnnsidéraliou  , 
dii-il,  de  la  grande  uilorlunu  qui  lui  était  ar- 
rivée (i). 

MAUIUNNKTTF.S.  On  croyail  anlr<^fois 
que  dans  les  marionnettes  lo^iNitcnt  i)*t  peitls 
dèntoiis.  V'oj/.  liuio:né,   Bouciif'T  i  Manoua- 

UOUES.  Ole. 

ftlAUlSSANK.  Un  jeune  lioinme  de  qtiinrc 
ou  seixe  ans,  nommé  CliristuTal  de  la  (îar- 
rado,  fui  eiiU'vè  ,  sans  graisiie  ni  onguent  . 
I>ar  Alarissane  de  Turtras,  sorcière,  laquelle 
le  porta  si  loin  cl  si  haut  à  travers  les  airs, 
qu'il  ne  put  rrcotuiaiire  le  lieu  ilu  «abh.it  ; 
m.'tis  il  avoua  quM  avait  été  t>ivn  étrillé, 
pour  n'avoir  pas  voulu  pn-ndre  pari  uuUil 
sabbal,  et  sa  dèposilion  fut  une  Uoà  preuves 
qui  firent  brûler  la  sorcière;  pourtant  il 
pouvait  n'avoir  f.iil  qu'un  rêve.  Voy,  \{al^v., 

MAUIUS.  Il  menait  avoc  lui  une  soicii''re 
scjlhe  qui  lui  pronusLquail  le  succès  do  ses 
enlrrprises. 

MAIïLK  (Thomas  ï>k),  comte  d'Amiens  cl 
sire  de  Coiny,  donl  on  peni  lire  trs  erinies 
dans  les  throniquos  du  règne  de  Louis  le 
tires.  A  sa  mort,  il  recula  sur  ses  forfaits  et 
voulut  se  réconcilier  avec  Dieu.  Mais  comme 
1.  refusait  de  reparer  une  des  plus  somt>res 
.:ciions  de  sa  vie  (2;  ,  lors<iu'it  si*  souleva 
pour  recevoir  la  mainte  communion  ,  qu'il 
avait  demandée,  Suger  atteste  qu  une  mam 
invisible  lui  tordit  le  cou. 

MAUUT.  Mahumi't  cite  rbtstoirc  des  deux 
anf;es  Arolcl  Marot,  pour  jusiitier  la  défense 
iiu'il  fait  de  boire  du  vin. 

Dieu,  dii-il,  chargea  Arol  et  Marot  d'une 
i-ommis<.ion  sur  la  krre.  Une  jeune  dame  les 
invita  à  dîner,  cl  ils  frouvèrenl  le  vin  si  bon 
•|u*-jts  s  enivrèrent,  ils  remarquèrent  alors 
que  leur  hiMesse  élail  belle,  s'éprirent  d'a- 
mour et  se  dérlarèrent.  t^ette  dame,  qui  était 
sage,  répondit  qu'elle  ne  les  {'coulerait  que 
(|Uand  ils  loi  auraient  appris  K-s  mois  dont 
its  se  scrvaienl  pour  muulisf  au  ciel.  Dès 
qu'elle  les  sul,  rlle  s'éleva  jusqu'au  trône  de 
Dieu,  (|ui  la  transforma,  pour  prix  de  sa 
vertu,  en  une  ctuile  brillante  (c'e>t  l'ctuite 
«lu  m.ilin),  t-i  qui  condamna  les  diux  anges 
ivrognes  à  dt^neurer  jusqu'au  jour  du  juge- 
meut  suspendus  par  les   pieds  daus  le  puits 


do  Babel,  que  le<  pèlerins  musulmans  vont 
visiter  encore  .luprès  de  Bagdad. 

MAHQUK  bU  DIAHLIl.  On  sajt  que  le?i 
sorcières  qui  vont  au  salbai  sont  rnarqueen 
par  le  diatdc,  et  ont  particulièrement  un  en- 
droit insensible,  que  les  ju;;e9  ont  fxtt  qu<-l- 
quefois  souder  avec  de  longues  épingles. 
Lorsque  les  prévenues  ne  jettent  aucun  en 
rt  Délaissent  voir  aucune  souffrance. -elle^ 
sont  réputées  sorcières  cl  condamnées  romme 
telles,  parce  que  c'est  une  preuve  évidenir 
de  Inir  transport  au  salibal.  Delancre  {H* 
ajoute  que  louies  celtes  qui-u.l  p.issé  p.'ir  se» 
mains  ont  avoué  toutes  ces  cboses  lorBqnVl- 
IcN  furent  jelées  au  feu.  ïto;lin  prétend  que  1-? 
dialde  ne  marque  point  celles  qui  se  donnent 
à  lui  voton(ûiren)enl  cl  qu'il  tT*>it  fidèles  . 
ma^s  Delancre  réfute  retle  assi-rlmn.  en  di- 
sant que  toutes  les  plus  faraudes  sorcières 
qu'il  a  vue»  avaient  une  ou  plusieurs  mar- 
ques, soit  â  l'œil,  soil  ailleurs.  Ces  marques 
on!  d'ordinaire  la  forme  d'un  petit  «roissam 
Ou  d'une  griffe,  ou  d'une  paire  de  cornes  qui 
font  la  ftmrche. 

MAUgUIS  Dli  L'KNFEU.  Les  murqnis  de 
renier,  comme  riifcuix,  l^imvriès,  Audra», 
sont,  aini^i  que  cliez  nous,  un  peu  supei leurs 
aux  comtes.  On  les  évoque  avec  fruit  (danrt 
lo  sens  diaholi'tue]  ,  depuis  trois  heures  du 
suir  jusquii  la  cbute  du  jour  (4J, 

MaKTHYM  ou  ha  thym,  ducaui  enfers, 
grand  el  fort  :  ii  a  l'apparence  d'un  bomme 
robuste,  el  au  derrière  une  queue  de  ser- 
pent. Il  monte  un  ib.'val  d'une  blancheur 
livide.  Il  connaît  les  veitns  des  herbes  et  des 
pirVre»  précieuses.  Il  transporte  les  hommes 
d'un  pays  dans  un  autre  avec  une  vitesse 
incroj'able.  Trente  le{i;ions  lui  uliéissent. 

MAitllN.  L'n  jour  qu*^  saint  .Martin  de 
Tours  disait  1 1  messe,  le  Wiable  entra  danit 
l'église  avec  l'espoirdc  ledislrairo.  C'est  une 
naïve  historiette  de  la  Ugmds  do/rfr;  elle 
rst  représentée  dfins  une  église  de  iîrcsl. 
Klle  piirut  à  (îrosnel  un  trait  si  jo.j  qu'il  le 
mi(  en  vers.  Le  diable  élail,  selon  cet  ancien 
poète,  dans  un  coin  de  l'église,  étrivant  sur 
un  parchemin  les  cliquets  des  femmes  et  le:) 
propos  inconvenants  qu'on  tenait  à  ses 
oreilles  pendant  les  saints  offices.  (,>uaad  sa 
feu  Ile  fut  remjilic  ,  comme  il  avait  encore 
bien  des  notes  à  prendre,  il  mit  le  parche- 
min entre  ses  dents  et  le  tira  de  toutes  ses 
forces  pour  l'allim^cr  ;  mais  la  feuille  se  dé- 
chira, et  la  tétc  du  diable  alla  frapper  con- 
tre un  pilier  qui  se  trouvait  "dorriére  lui. 
Saint  Martin,  qui  se  retournait  alors  pour  le 
Dominus  vodiscum^  se  mil  à  rin*  de  la  uri~ 
mace  du  diable,  et  pcrdil  ainsi  le  mérite  de 
sa  messe,  au  jugement  du  moins  de  l'esprit 
malin,  qui  se  hâia  de  fuir... 

MaU  l'I.N  (Marie}  ,  sorcière  du  bourjç  do  La 
Neulville-lr-hoi .  ru  Picardie,  qui  fut  iirr^- 
lée  pour  avoir  fait  mourir  des  béie!^  el  de> 
hommes  par  sortilège  ,  ou  pluidt  par  m.ir-- 
licci  car  au  moins  ce  mot  veut  dire  mauvaise 


(\)  M  C^trtiiot.  Ilin.  di^  î»  m»gU«  eu  rrancc. 
'     vi>  Il  tcuitit  fca   U-lle-iiiôie  enfr  riiiè^-  tljiu  un  cwchol 
tg0gté  de  l&os,  lUuiiu  'If  lui  iti'A  ;  i)  » •.•b>Uu4  c»  tU'>ur.aui 


k  ne  pas  révéler  cei  alfreiit  iocrel 

(3  k  Tal'teju  lit'  riiiciHiMuncu  \icA  UùuDVOS, 
{1}  NVicrus,  m  i'scu^oaion.  danu. 
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action.  Un  magicien  qui  passait  par  \à  ta  re- 
ronniil;  el,  sur  ^u^  avis,  la  sorciiTiî  fut  ra- 
véc.  On  lui  trouva  la  marque  ilii  diable  , 
ayant  l'empieinlc  d'une  pnlie  de  chat.  Eli** 
dit  au  ju^e  qu'elle  ^u  reconnaissait  ruupa- 
l»le.  Traduite  à  la  prév6lc,  elle  avuua  qu'elle 
était  sorcière  ,  qu'elle  jetnil  des  sorts  au 
moyen  d*un<*  pouilre  conipusée  d'ossmionts 
de  trép^issës  ;  (}ue  le  diable  Cerbérns  lui  par- 
lait ortlînairfnioni.  VA\e  nomma  les  person- 
nes qu'elle  avait  eus  rolcos  et  les  chevaux 
qu'elle  avait  malériciés.  Klle  dit  encore  que, 
pour  plaire  à  Cerbérus,  elle  n'allait  pas  à  hi 
messe,  deux  jiiurs  avant  de  jeter  st'S  »oiii  ; 
elle  conta  qu'elle  était  allée  au  chapitre  tenu 
par  Cerbcrus,  et  i;u'cl!e  y  avfiit  été  conduite 
la  yrvtxi  ère  fois  par  Louise  Morel ,  sa  lanlt*. 
Dans  son  second  interrogatoire,  elle  drclara 
que  la  dernière  fois  qu'elle  était  allée  au 
sabbat,  c'était  à  Varipon  ,  près  Novon  ;  que 
Cerbérns,  vêtu  d'une  courterube  noire,  ayant 
une  barbe  noire,  coiffé  d'un  chapeau  à  forme 
haute,  tenait  sua  chapitre  près  des  haies  du- 
dit  Varipon  ,  et  qu'il  appelait  là  par  leurs 
noms  les  sorciers  et  les  sorcières.  Klle  lut 
coBdanincc  par  le  conseil  de  la  vilEc  de  Mont- 
didier  a  être  pendue,  le  2  juin  I5>6.  Klle  en 
appela  au  parlctnent  dû  E^ariii,  qui  rejoia  le 
pourvoi.  Sun  eiécution  eui  lieu  le  25  juillet 
la^roe  année  (1). 

MAUTlNliT  ,  démon  familier,  qui  accom- 
pagnait les  magiciens  et  leur  défendait  de 
rien  cnirepreudrc  sans  sa  permission  ,  ni  du 
fturlir  d*un  lieu  sans  le  CL>nge  dn  mailre  Mar- 
tinet. Quelquefois  aussi  il  rendait  service  aux 
vojagrurs,  en  leur  indiquant  les  chemins  les 
plus  courts  ;  ce  qui  était  de  la  cuniplaisance. 

MASCaHAOES.  Les  GauIuÏ!»  croyaieul  que 
M)tliras  présidait  aux  constellations  ;  ils 
Tadoraicni  comme  le  principe  de  la  chaleur, 
de  la  fécondité  el  des  bonnes  el  mauvaises 
indueiices.  Les  initiés  à  ses  nt^slères  étaient 
partagés  en  plusieurs  confréries,  dont  cha- 
cure  avait  pour  .symbole  une  constellation; 
les  coufrères  iélé. 'raient  leurs  léles  el  fai- 
saient leurs  proces.sion^  et  leurs  festins  ,  dé- 
guisés en  lions,  en  béliers,  en  ours,  eu 
chiens  ,  etc.  ,  c*est-à-dire  sous  les  Ggures 
qu'on  suppose  à  c<  s  constellations.  Voilîk 
tans  doute,  selon  Saml-Foix.  l'origine  de  nus 
mascarades. 

Un  savant  belge.  J.-J.  Raepsacl,  a  publié, 
eo  1327  y  à  Bruxelles  ,  .sous  le  litre  d'Anec- 
dote $ur  CoriQine  et  ia  nature  du  carnaval , 
une  brochure,  dont  nous  donnerons  ici  quel- 
ques extraits. 

<  Le  raru.ivat.  dit-Il ,  appartient  peut-être 
à  ces  sortes  d'iustiluUons  dont  t'ongine  se 
perd  dans  Li  nuit  des  leuips.  Il  se  f  etiL  que  le 
carnaval  soit  anlérieurà  la  mythologie,  qu'il 
soit  une  fcle  religieuse  des  temps  où  les  hon- 
nies  (nenaienlla  vie  p.isturale.A  sa  naissance 
il  peut  ttvoir  été  simple  el  iiinucent  comme 
las  mœurs  de  ses  romlalturs,  dépravé  dans 
aoii  adolescence  cL  corrompu  dans  su  malu- 
rilé.  Nous  sommes»  ce  me  semble,  à  tous  ces 
égards,  encore  au\  cunjcL;lures  ;  je  vais  pro- 

(Ij  U.  Ganiiet,  {lin.  de  la  miigitt  co  i>'rsuoey  p.  ii&. 
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potier  les  miennes,  car  je  ne  préiends  rien  dé- 
cider; elles  porteront  sur  les  points  suivants. 

«  Dans  quel  pays,  dans  quel  but  et  à  quelle* 
époque  la  féie  que  nous  appelons  Carnaval 
a-l-elle  été  instituée?  Etait-ce  une  fêle  reli- 
gieuse on  profane?  Quelles  en  étaient  les 
cérémonies  ?  Comment  a-t-elle  été  introduite 
à  Ronir?  Sous  quel  ntim?  V  a-l-clle  conservé 
ce  nom?  A-t-rlIeété  fondue  en  d'autres  fétis 
cl  en  quelles?  Après  celle  fusion  a-t-ell'* 
conservé  la  sin^plicilé  el  le  car.xlère  reli- 
gii*ni  de  son  institution? Quand  et  comment 
a-l-ellc  été  connue  et  pratiquée  dans  les 
Gaules?  Sons  quel  nom  fut-elle  originaire- 
menl  connue,  spéciatemeni  dans  les  pro- 
vinces du  Norit?(Juand  et  comment  les  céré- 
monies en  ont-elles  élé  corrompues?  l.eK 
conciles  des  (laules  ont-ils  aboli  ou  con- 
damné le  carnaval. 

«  Le  lecteur  décidera  du  plu«  ou  motas  d« 
probabilité  do  ces  conjectures? 

<i  C*eiaii  anciennement  une  tradition,  qn<« 
les  peuples  de  l'Arcadie  ont  existé  avant  Jn- 
piler  (â);  ne  connaissant  ni  aris,  ni  labour, 
ils  n'avaient  d'anlreu  richesses  que  leurs 
troupeaux,  el  vivaient  dans  Télat  de  nature, 
marchant  lout  nus.  Leur  culte  était  analogue 
à  leur  genre  de  vie;  le  satyre  Pan  était  le 
dieu  de  leurs  troupeaux;  il  se  faisait,  lon.s 
les  ans,  en  son  honneur,  une  fétc  >olennelle 
el  générale  à  un  jour  tixe.  qui  revenait  au 
15  février  {x\  kalendasmarlii)  ;  elle  consistait 
dans  une  luntration  des  hommes  et  du  sol 
pour  obtenir  de  leur  dieu  le  piotn^n  ou  le 
pardon  du  mal  commis  dans  Tannée  qui  ve^ 
nuit  de  unir;  car  alors  le  mois  de  février 
était  le  dernier  de  Vannée. 

«Quel  fui  le  nom  particulier,  que  portait 
cette  tu»tration  en  Arcadie?  cVsl  ce  quo 
nous  examineroaii  dans  la  suite.  Mais  à  l'é* 
poque  où  celte  espèce  particulière  de  lustra- 
lion  fut  apportée  à  Rome,  les  Romains  lui 
ont  donné  le  nom  de  Februa,  et  à  Texercico 
de  ce  culte,  celui  de  Februalia.  Ovide  en 
donne  la  raison  :  c*csl,  dit-il,  qu'avant  qun 
nos  aïeux  fussent  policés,  ils  donnaient  à 
tous  leurs  actes  ex|)iatoire3  le  nomde  Februa* 
Quel  qn'ait  été  le  nom  quo  portail  celte  lus- 
Iration  en  Arradie,  fût-ce  même  un  nom  grec 
ancien,  ce  nnm  dut  avoir  élé,  pour  les  an- 
ciens Romains,  an  nom  barbare  avant  la 
conquête  de  la  Grèce;  car  si,  du  temps  do 
Tacite,  les  Uomains  furent  encore  obligés, 
pour  se  faire  comprendre  en  Italie,  de  don- 
ner des  noms  latins  aux  divinités  gauloises, 
ils  ool  A  plus  forte  raison  du  se  servir  de  cet 
expédient  du  temps  de  IVomuIus.  Ce  mol  Fe- 
brua  a  donné  le  nom  au  mois  de  lévrier.  Ce 
fut  Evandrc  qui  transféra  celte  fêle  de  l'Ar- 
cadie à  I\ome  avant  Rumulus. 

0  Les  préres  de  ce  culte  semblent  avoir 
élé  appelés  /.ii/jffrci,  car  Ovide  croit  que  ce 
nom  est  en'prunlé  du  mont  Luptrcus  en  Ar- 
radie. La  cérémonie  commen<;aii  par  immoler 
une  chèvre,  dont  ces  Luperci  découpaient  1.7 
peau  en  lambeaux  :aprèsquoi  loulcla  troupe 
se  niellait   en  couri^e,   pour  luslrer  tout   lu 

(t)Ovîrt,  Ftf /.xivt.i. 
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Il  fC«iU«  ^«e  1m  prélrrs  qoi  cé3ébraîeat 
cHIc  lastniîea  m  «cj-Tâiest  ér  Unbeast  4« 
pesa  4e  cfcèrre  poor  hatlr?  ceas  qoi  4é*i- 
raicst  être  ftbrmarités  (car  oa  appeUit  fe- 
éraarc  cevt  qa*oa  laatrait  aîa»:;;  et  eomn* 
la  lattralioo  ee  »e  Cai%ait  pas  fcalester.t  puar 
•Menir  le  paré^M,  maU  pour  tmpétrer  Tac- 
cofaplî»»«i*e:4  de  ceruin»  v<eiii  p^^or  Fas- 
■^  «oivaBie.  ca  appelait  ftàrmatœ  mmiUrts 
cellra  qoî.  poor  obleair  la  ffxoadilé,  »^  lai-- 
Mfe«t  If-fféreiDeal  ba  Ire  avec  cet  lambeaat 
for  lc4o». 

>  Opesdasl  il  est  dooteox  q«e  celle  4er- 
BÎêre  pratique  appartienae  aai  cérémoaies 
priontÎTca  4e  la  Inttratioa  arcadieDoa.  elle 
e*t  ploiAt  Doctérieore  a  ton  iotrodociioa  à 
Rooif.  Ovide  même  fait  naître  ce  doole;  car 
il  ditqa'îl  a'y  a  p«s  encore  lon^emps,  muper, 
qoVne  a  été  întrodoite  par  on  devin  e\ilé  de 
la  ToftcanedoDt  il  ne  «e  rappelle  pins  le  nom, 
tandif  qoll  avait  déjà  dit  que  ce  coite  avait 
été  apporté  à  Roote,  araat  aa  tondation,  par 
TArcadien  Evandre^  et  qn*il  coosisCait  en 
one  luitration  des  hommes  et  de«  champs, 
aprè»  avoir  décunpé  en  lambeaai  la  peaa 
dnne  cbèrre,sans  dire  à  quel  usage;  c*est 
en  qnoî«  ajonte-t^lt  consiste  le  piamem:  id- 
fue  piamen  kabeU 

m  Comme  les  Homaîn^  aimaient  â  trouver 
l'origine  et  Torganisation  de  lears  io»tîtn- 
tîoos  dans  leur  mythologie,  i  s  ont  cherché 
l'origine  des  Ftbruaiia  d^ins  la  naissance  fa- 
hnleaie  de  Komulus  et  Rémos.  En  mémoire 
ée  la  loove  qui  les  avait  allaités,  ils  donnè- 
rent an  temple  des  Februaiia  le  litre  de  Em- 
peremit  et  au  jour  oà  la  Cétc  se  cé'ébrait,  le 
nom  de  iMpercalia.  Hais  cela  n'empêche  pas, 
dît  Ovide,  que  ce  soit  originairement  la  fêle 
des  Februaliaf  qoi  nous  est  venue  de  l'Ar- 
radie,  car  le  Faune  on  le  dieu  Pan  avait 
aussi  des  temples  en  Arcndie;  de  là  vint  que 
l'on  donnait  indifféremment  à  cette  fête  le 
nom  de  Februalia  et  celai  de  LupereaUa^  et 
i'Arcadien  Evawire  pour  fondateur.  Néan- 
moins, les  deux  noms  se  sont  confondus  à  la 
lon^oe,elceluide£.t«perca/iiia  prévalu  parmi 
les  Komaios,  comme  se  rattachant  à  la  mé- 
moire de  leur  fondateur. 

«  Valère  Maxime  et  PtutarqiiR  nous  ont 
transmit  le  détail  des  cérémonies  des  Luper* 
cnïia  telles  qu'i-lles  se  pratiquaient  à  Home; 
il  est  aisé  de  voir  que  ce  sont  celles  des  F«- 
trualia,  mais  défigurées.*  Si  l'on  examine,  dit 
Valêre  Maxime,  tes  Lupercala  sous  le  rap- 
port de  leur  origine,  ils  ont  été  institués  pour 
cause  de  la«tration,  et  leur  inlroduction  est 
ailribnée  â  Evandre  qoi  avait  apporté  les 
Februalia  à  Rome.  »  Voici ,  eoiilinae-t-il , 
comme  on  les  pratiquait  :  «  Ou  commençait 
par  immoler  des  chèvres,  venait  ensuite  le 
re(>as;  et  larsi|ue  toutes  les  têtes  étaient 
échauffées  par  le  vin,  les  convives,  travestis 
en  bergers,  ceints  des  peaux  des  victimes,  se 
partageant  en  bandes,  parcouraient  les  rues, 
UMirmentant  et  agaçant  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contraient. » 

>  i'luiar}uc  y  ajoute  d'autres  détails  et 


s'exprime  d'one  ma«îere  plof  prérise 
«  Après  l*ÛBa>o£atioa  d-s  chèvres,  dit-9,ils 
en  èîBsèqnent  les  peanx  et  s'en  font  des  ccIb- 
lares  et  d'^s  rérôles ,  avec  l'sqneies  ils 
fiarconrent  tout  nw  I'k  rues.  batTani.  par 
plaisanierie  .  ceox  qn*b  rrocoatrent;  mm 
ap^«ïait  c't'e  pUisinterie  cafonediare,  qnï 
fiçniliail  battre  ntr  !e*  /r^s  «y,  comme  on 
l'appela  t  anciennement  fè^tnare. 

>  Voilà,  ce  n.e  semble,  la  fanion  des  Fe- 
brvaîi*!  dans  les  Lvprrcol'M  et  leur  iden- 
tité bien  èvidemiceni  a'tesïées  parVatêrr- 
Maxîme  et  Plalr-rqoe,  conformément  i  ce 
qoe  non«eo  apprerinenlOvide«Denvs,Jastin, 
Varron  et  d'<ia!res  rapportés  par'  Lalênns. 
Antiq.  Rom.  Wj,  i».  r.  â.  En  proavaat 
maioïenmt  l'idenité  d^-s  Ft^imalia^  avant 
et  après  leur  fusion  e'  cormplion,  avec  noire 
romaro/,  la  proltabiliiê  de  nos  conjectarTS 
sera  parvenue  à  ce  derrè  de  vériié  hislori- 
qoe,  reçue  dans  rhistoire  véritable  des  tenups 
btmleux. 

«  Cest  donc  une  errenr  vulgaire  que  de 
donner  à  notre  carnatal  le  nom  de  Baeekm" 
naSia:  car  !es  Bacchanales  se  céébraient  en 
automne,  et  les  Febrmulxa  Luperndia^  le  1.5 
de  févri-r;  les  membres  des  Baeckanalm 
étaient  formés  et  constitués  en  sodalUé*: 
les  Fe^^rualii  étaient  une  fêle  nationale;  1rs 
assemblée>o:i  réunions  de  ceux-là  se  tenaient 
jusqu'à  cinq  fois  par  mois,  ceux-ci  une  fois 
par  année;  reux-là  étaient  nocturnes,  ceox- 
ci  en  plein  jour.  Je  me  dispense  de  classer 
ici  les  autres  différences,  qui  sont  telles, 
qu'elles  ne  présentent  aucune  analogie  ni 
avec  les  FeOrua'ia,  ni  avec  les  Luperemlia^ 
ni  avec  notre  Camavaif  comme  on  peut  les 
lire  dans  les  Antiquités  romaines  de  Rosinus 
et  de  Nienport. 

«Toutefois,  les  Romains  avaient  si  scan- 
daleu«ement  défiguré  et  corrompu  l*inno* 
cence  pastorale  des  Ftbruaiia  par  leur  fo- 
sion  dans  les  Luperealia^  que  Temperenr 
Anaslase  s'est  vu  obligé  de  les  abolir  en  518. 
Mais,  à  cette  époque,  la  domination  ro- 
maine avait  déjà  cessé  dans  les  Gaules  depuis 
la  moitié  du  siècle  précédent,  et  il  u*est  pas 
douteux  qu'ils  y  aient  introduit  l'origine  des 
Lupercatia,  avec  toutes  ses  pratiques,  puis- 
que nous  la  verrons  tantôt  proscrite  par  tons 
les  conciles  des  Gaules. 

«Ces  orgies  des  Romains,  bien  que  diffé- 
renciées entre  elles  par  le  nom  et  les  nuances 
dans  le  mode,  s'accordaient  sur  le  fond.  Les 
unes  se  nommaient  Kalendœ,  d'autres  Bru  • 
mo/ia,  d'autres  encore  Hacckanaiia,  Foin,  et 
ainsi  du  reste;  or,  dansi  les  motifs  de  coa- 
damnattoo,  les  conciles  désignent  spéciale- 
ment les  déguisements  ei  les  travestisse- 
ments tels  que  ceux  «des  hommes  en  habits 
de  femme,  des  femmes  en  habits  d'homme; 
les  uns  et  les  antres  en  costume  tragique, 
comique  ou  de  bétes  fauves,  comme  de  sa- 
tyres et  autres;»  de  sorte  que  le  débordement 
des  mœurs  avait  enfin  confondu  dans  la  dé- 
bauche les  noms  de  presque  toutes  les  an- 
ciennes institutions  religieuses. 

«  Colle  confusion  do  noms  s'ost  opérée  à  Bo- 
rne; mai»  s  était-elle  opcréeeo  Arcadieetdaus 


les  «niros  pflvsoù  les  FrbnutUn i*Mi''nl  connfjs 
90U5  un  nom  vul^'aire?  Je  nf  le  pcn^r  pas,  ri 
JR  croia  que,  partout  .'il'curs,  ce  lulic  n  cm- 
vêrvè  5i>n  non»  primitif;  mais  que  le  nom  Je 
Ffonm  el  de  Ftbrua'ia  sont  ili-s  no:ns  taiins 
iiuelcstioinninsauront  appliques, iH/er/?rcffl- 
tione  Tomnnn^  à  coHe  fôle  .'ircadienne,  pane 
qa*"  répnqno  d('  sa  célébration  coïni-idail 
afec  cpltc  de  leurs  LnpercalKt,  au  15  (évrier. 
Quel  éiaît  ilimc  le  nom  primitif  cl  national 
dt'8  Friruiilia  en  Arcidic?  Je  l'i;!nore;  mais 
le  concile  i!e  Lepliiies,  tenu  t^n  7W,  près  de 
BinrheiMi  Hainiut,  coiiilainne  trente  espèces 
de  superstitions  païennos.  onlre  lesquelles  la 
troisième  est  ainsi  conçue  :  (te  Spurcnlifjus  in 
Februarco.  Or,  anciennement  en  flamand, 
comme  encore  en  Italie,  en  Hongrie  el  en 
Allemagne,  Vu  se  prononçait  lommc  IV;  de 
sorte  que  5/)urcn/i6u*  se  prononçait  5;)orcii- 
libus.  Or  le  mois  de  février  s'appelle  cl  s'é- 
rril  encore  en  flamand  sporhel  vand  (mois 
du  sporkel).  el  il  n'y  a  paa  bietï  lon;:tenip!i 
qui*  j'ai  lu  dans  un  titre  le  nom  d'uji  champ 
situé  daiiH  le  pR}-s  d'Al  >sl,  qui  s*;ippelait  le 
tporkel  vrld  (champ  du  sporkfl).  Mais  quo 
signifie  donc  le  mol  sp'trLel  ?  CVsl  ce  que  je 
n*ai  encore  i)U  trouver  dansaucun  (glossaire. 
Je  connais  rcxptication  qu*a  dimnée  Des 
hoches  du  mot  Apurca/ta;  cette  explicalion^ 
Irès-vaçue  d'ailleurs,  s'ap(iroprîe  m.il  ou  re~ 
ttoutelle>ti€nt  de  In  nature  el  au  sacrifice  don 
pourceau^  i^ui  n'appartiennent  qu'à  I<'j  fête 
qu'on  célébrait  en  Ihonncur  dcCérès,  à  Tuu- 
verlnre  de  la  moisson,  il  nullement  au  dieu 
Pan«  qui  était  le  dieu  des  bergers.  Dune, 
tans  rien  avancer  de  po>iLif  sur  la  si^MiirR-a- 
lion  du  sporktl  ei  du  jporca/ia,  il  esl  ;iermis, 
ce  me  sentbie,  de  soupçonner»  de  crlte  igno- 
rance Kénérale  ite  la  siçinincalion  du  mol 
tpnrkeî,  que  c'esl  un  moi  barbare  qui  nous 
esl  venu  d'nn  pnvs  loint.jjn. Celle  snfiposilion 
a4"^is^t  i-xiste-l-il  des  motifs  qui  em|iè>hrnt 
de  croire  que  ce  mol  nous  suit  venu  <ie  TAr- 
cadie?  je  n'en  aperçois  aucun;  au  contraire, 
je  trouve  nne  ct'rlaine  pnthalûlilé  à  relto 
suitpostlion,  car  k's  sporculin  élaienl  ori|^i- 
natres  de  l'Areadu*,  (u'j  ils  étaient  coiriiuuna 
au\  pays  cirronvoisin«î.  Au  premier  cas.  il 
n*a  pas  été  plus  dillîc  |[<  de  transférer  ce  cuUr. 
sur  rembouchure  du  Dniester,  que  de  liï 
lransfért*r  à  Home;  ri,  au  st'cond,  il  nura 
été  Ind.gène  au\  peuples  du  Punl-Kuïin.  Or» 
c'est  précisément  de  ces  conlrécs  que  la  plu- 
paitdes  premiers  Belges  sont  originaires,  el 
c'est  de  ces  mêmes  conlré^s  que  sont  venus 
ces  Germains  qui  se  sont  établis  dans  les 
Gaules  sous  le  nom  collectif  de  Francs  ;  leur 
idiome  était  letudrsque.etla  lan^^ue  flamande 
en  dérive,  ou  pîulAl  c'est  encore  la  même, 
au  dialecte  près.  Si  celle  conj< dure  est  rr- 
çue.  il  s'ensuit  que  les  Febnifdia  de  l'Aicadie 
s'appeliiioni  dans  leur  pays  originaire  spor- 
kel, OD  portaient  un  nom  synonyme  au  mol 
ludesqiie  sporkel;  que  ces  Teutons  les  ont 
apportés  en  Belgique,  qu'eUes  y  ont  conservé 
et  y  conservent  encore  leur  nom  prirnitir  de 
iporAtfi;  el  attendu  que  les  sporkefs  de  l'Ar* 
cadiu  »oul  les  Febntatia  dcsUomains,  dont  la 
cunrormilé  avec  notre  r^rn/ira/ vient  d  être 
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T'iablie,  il  s'ensuit  que  notre  carra^al  nous 
vient  de  la  Grèce  ou  du  Pont-Eoiin, 

«  Quant  au  mot  sporkel^  je  croîs  que  c'est 
le  mot  d'un  nom,  et  que  c'est  le  nom  sous 
lequel  la  course  expiatoire^  c'est-à-dire  la 
la.slrotion  éiail  connue;  qu'ainsi  sporkel 
tmirn!^  signifie  le  ntoin  île  la  courue  expitt'* 
ioirr^  ou  le  mots  de  lo  lustratinn. 

tt  La  plupart  dfs  noms  llamands  d<'smoi4 
de  l'année  viennent  appuyer  notre  conjec- 
ture sur  la  si{;nifica!ion  que  nous  supposons 
nu  mot  sporkel:  ils  ne  sont  aulre  chose  qui; 
dis  eompo«iés  du  nmt  grnn ique  maend^  cl 
do  travail  el  de  l'ceuvre.  qui  (es  dislin;;uii 
des  autres  mois.  Le  mois  de  juillet  est  appelé 
fiovy-mamd,  qui  esl  le  mois  de  la  fenaison  ; 
le  iMois  d'août,  ouyst-maend,  mois  où  l'eu 
fauche  les  grains;  le  mois  d'octobre,  ttyn^ 
mfjend,  ou  le  mois  des  vendantes;  le  mois 
do  oovpnïbre,  slcyfi-mnend ,  ou  le  mois  du 
lu.ige  du  bétail,  etc.  Ajoulons-y  que  les  Fia* 
luands,  en  parlant  do  carnaval,  se  rappel- 
lent eiïcorc.  sans  s'en  douter,  cette  course. 
Ils  ne  disent  pas,  comaie  ils  disent  de  la  cé- 
lébrai in  n  de  lifule  autre  félc  religiouse  : 
gaet  gy  vasten^  avond  vierkn?  allez-vous 
FÈTBR  ou  célébrer  le  carnaval?  Au  lieu  do 
MEHKti,  féier  ou  céléfrer,  ils  se  servent  du 
mol  LOUPE?!,  courir;  ils  vou-i  demandent  : 
li'bl  gy,  l'U  gael  tjy  rasten-aroud'Sul  loopeîiT 
Us  ntia<'hent  ntéme  au  mot  loopkn  une  si- 
gnifie.ili«>n  teilemcnt  relative  et  propre  nu 
carnaval,  qu'ils  sous-enlendenl  le  nom  de 
carnaval  ci  n'emploient  que  le  mot  loopen 
tout  SfuI,  en   disant  :  heht  yy  of  gaet   gy 

I.OOI'Ëîf  ? 

«  Ces  vloillrs  locutions  ne  sont  pas  k  né- 
gliger en  histoire,  parce  qu'elles  ra|>pellcfit 
trés-souvenl  d'ancien-*  usages  ignores.  Qui 
est-ce»  par  e\empl(' ,  (|ui  soupçonne  au- 
jourd'hui que  la  tocuiion  de  triendschnp 
ùreken,  romprr  /VimiViV,  nous  tienne  delà 
foruiG  syinbotique  cl  légale  de  la  lui  sali- 
que,  qui^  pour  renoncer  à  sa  famille,  exi- 
gi^'iil.  i]u'on  rompit  oi  cas^âl  un  petit  bâton 
qu'on  tenait  lové  sur  la  léie;  que  de  bruytt 
iovrn,  c'était  drmander  (a  pl!e  en  mariage: 
Cîir  loven  en  flamand  signifie  marchander: 
et  chez  les  Francs  Urruianiques.  le  mariage 
se  concluait  par  forme  de  marché,  etc.  ?  > 

Partout  il  y  a  eu  des  mascarades  ;  car  il  y 
a  dans  tous  les  hnmm^'s  abandonnés  à  leur 
nature  ta  fibre  de  la  folie.  4^ 

En  Kgypfc,  il  fillait  paraître  à  la  grande 
fêle  d'Osiris,  déguisé  en  daim,  en  tigre,  en 
laure^Q,  en  chai, en  oignon;  c'était  honorer 
la  métamorphose  des  dieux.  On  offrait  une 
coupe  de  vin  cl  une  corbeille  de  figues  ;  on 
dansait  autour  d'un  bouc  que  Ton  immolait 
ensuite.  Aujourd'hui,  c'est  encore  le  bœur 
gras  que  l'on  assomme  à  Paris,  que  l'on  dé- 
capite â  Venise  ;  ou  bien  c'est  un  homme  de 
paille  que  Ton  aipelle  Murdi-Hrae  sous  son 
costume  bîzarrn,  que  I  on  juge  en  due  forme, 
que  Ton  condamne  comme  cimpable  de  tuus 
les  e\cés  commis  pendant  le  carnaval*  A 
Lille,  dans  la  Ftandre,  dans  tous  les  pnys 
aquatiques  on  te  noie  k  grands  cris  de  joie  \ 
ailleurs  on  le  brûle. 
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Chfrl«s  ftôrnam!!,  dan»  les  bacchanales, 
on  prenait  un  gros  garçon  pour  représmlpr 
Bacchufl.  un  plus  gros  pour  fiirc  Sili^nc.  Le 
dieu  des  vignes  était  assis  sur  un  char  que 
traînaient  des  hommes  dfuuisés  en  tigres. 
et  autour  duquel  gambadaient  d'autres  per- 
kODoages  avec  dr-s  masques  de  buucs  et  de 
natyres:  le  cortège  était  fort  long;  Silène 
Termait  la  marche.  Dans  ta  plupart  de  nos 
départements  de  la  France,  on  promène  en- 
core sur  un  char  ridicule  un  honmie  qui  fait 
le  r61c  de  Mardi-Gras,  et  que  l'on  fait  boire 
l'onlinaellement  au  son  des  tambours  de 
basque.  Dans  certains  lieux  la  mnrche ':st 
ornée  des  maris  qui  oni  éié  bairus  par  leurs 
remaics;ils  sont  montés  sur  des  ânes,  la  face 
louruco  rers  la  queue,  le  visage  peint,  avec 
des  vessies  gondécs  en  guise  de  pendants 
d'oreilles. 

Les  anciens  ne  se  travestissaient  pa-*  seu- 
lement aux  liacchanalei,  mais  encore  dans 
ta  plupart  de  leurs  cérémonies  (IJ.  On  se 
masquait  généralnment  atix  salarn;iles.  Les 
esclaves  mangeaient  avec  leurs  mtit(res,qui, 
dans  cerli]ins  pays,  étaient  même  obligés  de 
l4ts  servir. 

Le  peuple  païen  aimait  tellement  ces  sor- 
tes de  féies,  que  Néron,  Domitien  et  quel- 
ques autres  tyrans,  tout  exécrables  qu'ils 
étaient,  furent  regrettés  à  cause  de  leurs 
ipeciarles.  C'est  peut-être  par  les  licences 
(lu  carnaval  que  le  sénat  de  Venise  faisait 
•apporter  sa  tyrannie  du  reste  de  l^année. 
Ce  carnaval  était  fort  long.  Les  mascarades 
lomnicnçaient  le  lendemain  de  Noël:  toute 
la  ville  était  bient()l  déguisée,  et  la  place 
SaÏDl-Marc  se  remplissait  de  gens  travestis, 
qui  étaient  obligés  de  soutenir  leurs  rôles. 
\jt*  arlequins  s'accrochaient  par  des  bouf' 
fonnerif's,  les  docteurs  disputaient,  les  pan- 
talons disaient  des  platitudes,  les  fanfarons 
des  gasconnndes  ;  de  même  qu'à  Paris  ceux 
qui  s'habillent  en  poi!tsardes  sont  obligés  de 
s'aborder  par  des  injures. 

Le  plus  grave  toit  du  carnaval,  chez  nous 
qui  sommes  chrcltcns,  c'est  d'envahir  tn- 
solemment  le  carême.  Le  premier  diman- 
che de  la  sainte  quarantaine  est  surtout 
indignement  profane  en  beaucoup  <le  lieux. 
Ou  rappelle  assez  généralement  le  Diman- 
che d^f  brandotii ^à  Ciiuse  des  feui  de  joie 
aui  eu  font  la  clôture.  A  Gand  on  jette  en 
rair  dps  torches  allumées  :  à  Marseille  et 
dans  d'autres  poris  on  brûle  des  planches 
goudionnées;  ailleurs,  de  la  paille  seute- 
men  l. 

Dans  lesArdennes.  le  premier  dimanche 
de  carême  est  appelé  Dimanche  des  ftourrcs^ 
parte  qu'il  est  d'usage  de  brûler  ce  jour-là 
de  la  liouire  ou  dis  étunpes,  â  la  pitrie  de 
ceux  qui  ont  des  garçons  ou  des  filles  à  ma- 
rier. Dans  pltisieur»  dihlricts  du  p<iys  \vi»l- 
lon,  de  la  (^lianipagne  et  d**  ta  iic.injtr,  .e 
^uir  du  dîmancho  dt-s  brandons,  les  enfartK 
brûlent  dans  l>  s  rues  des  llamtenux  dn 
paille  I  avec   la    persuasion  qu'ils  ailireul 

i\)  Ut»%\fi  àwhè  û*  Vmtun, un  ii]»JiMe  i<nit>êiDori.<l  fjîl 
•10  la  nuit  'Mt  »'n|H-r^  |i>  i(*i.niheJi(-iiit'ii|  lU  l'aitafr  uiif- 
Ruit  de  féHJui*MiK€»U«wtt  e^  lUC  UiKijioUl.uu  pjâoc  «n 


ainsi  de  plus  abondantes  moissons.  Quoi* 
(lue  ces  usages  srml.lrnt  puérils,  il  n*est  pas 
inutile  de  les  cunn.illre,  pui<(qu'ils  servent 
de  date  à  d'aociens  litres  :  Le  lundi  d'aprc$ 
Ifs  brandon*^  etc. 

Les  masques  sont  le  principe  du  carna* 
val.  Ils  étaient  CMinu^  dans  une  antiquité 
très-reculée.  On  lit  dans  Diodoro  de  Sicile 
que  les  anciens  rois  d'Egypte  ne  parais- 
saient pas  en  public  sans  avoir  sur  leurs 
têtes  des  figures  dA  lion,  de  léopard  ou  do 
loup.  Les  otliricrs  qui  donnaient  ta  nourri- 
ture auK  anmi.iux  sacrés  avaient  des  mas- 
ques â  la  ressemblance  de  ces  animaux.  A 
Home,  durant  les  proscriptions  des  trium* 
virs.  Tcttile  Votusius,  sachant  que  sa  tête 
venait  d'ëlre  mise  à  pris,  denianJa  à  un  de 
ses  amis,  qui  était  prêtre  d'Isis,  sa  longue 
robe  et  son  masque  à  tête  de  chien,  pour  ^o 
déguiser  dans  sa  fuite.  Dans  cet  équipage  , 
dit  Valtre-Maxime,  Volusius  sortit  de  Home 
en  plein  jour.  Il  f-tllait  que  les  yeux  fussent 
arcoutumés  à  voir  ces  .sortes  «io  manques, 
auircnietit  ren  n'éta  t  plus  propre  à  faire  re- 
marquer le  proscrit  fugitif. 

On  se  servait  de  masques  dans  les  triom- 
phes. Comme  il  était  permis  aux  soldats  de 
chansonner  le  triomphateur,  ceux  qui  pre- 
naient celte  licence  avaient  soin  de  se  mas- 
quer en  Momus,  en  cyclupes,  eu  satyres. 

Le  lendemain  du  carnaval,  qu*on  appelle 
le  mercredi  des  Cendres,  est  on  jour  d  expia- 
tion ride  pénitence  que  les  orgies  profanei  I 
trop  souvent.  Dans  les  pays  simples  on  cro  t 
se  purifier  du  coniact  avec  le  Mardi-Gras  eu 
le  brûlant.  Dans  quelques  4  outrées  de  la 
Bretagne,  le  mercredi  des  Cendres  on  b'-ûlc 
sur  les  montagnes  un  gros  homme  de  paille 
couvert  de  haillons,  apiès  l'avoir  longtemps 
promené  et  bafoué.  Cet  homme  n*esl  na.s 
Mardi-Gras;  car  le  Mardi-tîrjs  ,  bien  dis- 
tinct, vient  derrière  lui,  repentant ,  humble- 
ment soumis  au  carême,  vêtu  de  sardinei 
et  de  queues  de  morues.  Dan?  la  Flandre 
maritime,  quelques  villages  présentent  en* 
core  des  cérémoni-  s  de  ce  genre. 

Disons  un  mut  du  carniival  h  Montevideo: 
an  détail  curieux  plaît  toujours.  Nous  em- 
pruntons ce  passa;;c  à  un  spirituel  voyageur 
quia  réccntaten*  puliiiéses  iuijiressious  dai-s 
quelques  journaux. 

a  C  est  du  haut  des  terrasses  qu'on  se  livn^, 
à  Montevideo,   pendant    les    trois   jours  du 
carnaval,  à  une  lutte  aquaiiiue  des  plus  di- 
verli>santes,  au   motns   pour   celui  qui   en, 
sort  vainqueur,  c'est-à-dire  pas  trop  niouille, 
car  il  est  diflicitc  d'échapper  complètement 
aux  attaques  des  voisins.   Ce  jeu  lunsiste  h 
jeter  de  l'eau  sur  les  passants  et  à  >e  lanr*  t\ 
d'un  cùlé  à  l'autre  de  la  rue.  de  lias  en  Iiaui, 
de  haut  on  b<is.  à  travers  et  par-dessus  les 
l'-rrasses,  de*  u'ufs  retnplis   d'eau  et  dont; 
Touveriure  a  été   buncbee  avec  de  la  cire» 
Malheur  à  l'imprudent  étranger  que  Ton  n'jl 
pas  charitatli-ment   averti   de  celte  singu- 
jicro  coutume  I  [Mus   sa   toilette  est  recher- 

masrirades,  en  liaiMiuots,  etc.  CVst  ce  qu'elle  ■ptH'llc  ak 
ter  au-tJoaut  de  U  uou>clli'  unnce. 
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rliée,  |t1tis  (III  sera  licuri^ux  ilt*  le  mouiller 
lies  pitiUs  à  la  iùie^  et  plus  il  ser^  bué,  s'il  a 
le  mauvais  ^oût  de  se  r.^chcr.  Mouillé  ne  sc- 
niU  rien,  s'il  ne  recevail  dans  Ipk  yeux  ou 
d.'ins  le  coo  que  celte  légère  aspersion  d'eau 
iliï  Cologne  ou  d'eau  de  rosn,  avec  laqupllc 
le  salueraient  les  jotios  in;iins,  (ant  à  Mon- 
levidco  qu  à  Buenos-Ayres  ;  mais  quelque- 
fiMS  le  liquide  dont  on  l'inonde  est  équivu- 
4|ue;  quelquefois  une  porte  traîtresse  8*ou- 
ire  tuopinément  à  son  passade,  et,  avant 
qu'il  ail  eu  le  trmps  de  se  reconnaître,  la 
Tîgoureuse  main  de  quelque  grosse  mulâ- 
tresse lui  aura  lancé  avec  forre  un  seau 
tl'eau  qui  Tareu^lera  cl  mcllra  le  dehors  et 
le  dedans  de  tnit  costume  dans  rélal  le  plus 
déplorable  et  h'  plus  ristble,  taudis  que  de  la 
terrasse  voisine  une  autre  douche  défoncera 
son  chapeau,  cl  que,  pour  compléter  sa 
déroQle,  deux  ou  Irois  œufs,  dirigés  d'une 
main  sûre,  lui  \iendronl  éclater  au  he;iu 
milieu  de  la  figure.  El  rasisiancc  do  rire. 
et  le  paurre  inondé  de  regagner  sa  miûsou 
à  loïitcs  jambes  en  riant  aussi,  car  il  n'a 
rien  de  mieux  à  faire. 

«  Qu'on  ne  croie  pas  que  ce  soient  là  des 
exagér.1  lions  de  voyageur;  nuus  sommes 
pluiÂt  resté  au-dessous  de  la  vérité  dans 
celle  peinture  dune  folie  qui  est  sans  doute 
nécessaire  aux  Dations  civilisées,  puisque 
v.'esi  une  espèce  de  vertige  dont  elles  »unt 
loutes  atteintes  au  même  instant,  et  qui  su 
manifeste,  selon  L>s  degrés  de  lalilude,  pur 
des  symplAmos  différents.  A  Buenos  Ajres  et 
H  Munlevidco,  celle  faron  de  célébrer  le  car- 
iia?al  par  une  grande  dépense  d  eau  froide 
n'a  guère  d'inconvénients  au  mois  de  fé- 
vier  aul,  par  Irs  ^%  ou  3o  degrés  de  lalilude 
incridfionale,  répond  à  noire  mois  d'ntiût.  Eu 
vain  les  gouvernements,  quelque  peu  hon- 
teux de  celle  mode  améric>itue,  oul-ils  es- 
sayé de  la  combattre;  ils  n*ont  réussi  tout 
au  plus  qu'à  la  régler  cl  h  ropriiiier  h'S 
cicès.  Nous  avons  vu  des  soldats  de  police, 
euToyés  en  patrouille  pour  veiller  à  l'exécu- 
tion des  ordonnances,  recevoir  gravement 
les  projectiles  cl  les  seaux  d'eau  qu'on  lt<ur 
lance  d'autant  plus  «ommodémenl  que  leur 
marche  est  plus  lenle.  Toules  les  terrasses 
se  couvrent  de  femmes  vl  d'enfants  armés 
de  parapluies,  et  dont  la  toilellc  est  â  des- 
sein très-négligée  pour  i'i)gaj;er  le  combat. 
Les  domestiques  s'en  mêlent  librement;  ce 
sont  des  saturnales.  Dans  la  rue,  des  hom- 
mes à  cheval  ou  à  pied,  velus  pour  l;i  cir- 
constance, pjssenl  avec  des  paniers  irttrufs 
t|U*ils  épuisent  vile,  et  mcttenl  leur  gloire 
à  passer  au  ^ulop,  i^ans  étro  atteints  sous 
une  grêle  de  projectiles  qui  viml  salir  les 
portes,  les  murailles  el  les  trottoirs  du  c6(é 
opposé.  Le  général  Kosas,  gouverneur  de 
Uuenus-Ayres ,  prenait  aulreluis  une  part 
très-aclive  à  ces  jeux.  Ou  le  voyait,  il  y  a 
quelques  années,  parcourir  ta  ville  en  cos- 
tume qui  ne  sentait  rien  moins  que  l'éli- 
<|uclle,  mouillant  et  mouillé  ,  avec  un  en- 
train et  une  verve  de  jeune  homme,  et  avec 


MAS 


fc« 


une  de  ces  bonhomies  à  l'espagnole  qui  s'al- 
lient d'une  façon  étrange  au  plus  terrible 
exercice  d'un  pouvoir  sans  borne.  Mainte- 
nant sa  famille,  qui  aime  beaucoup  à  so 
divertir,  et  dont  les  ^oûts  naturels  ne  sont 
point  gênés  par  des  délicatesses  d'emprunt, 
se  livre  avec  une  sorte  de  fureur  à  ces  jeot 
du  Ciirnaval.  Il  l'j  encourage ,  il  applaudit 
de  toul  son  cœur  aux  bons  tours  qu'elle  a 
joués  aux  passants  et  aux  voisins,  el  à  l'é-' 
norme  consommation  d'œufs  qu'elle  a  faile. 
Cela  lui  plait,  non-seulement  parce  que  ct*la 
lui  plail,  mais  parce  que  cela  esl  du  pays, 
parce  que  cela  est  populaire,  américain  et 
porteno.  Quelque  chose  de  plus  raffiné,  dn 
moins  bruyant,  no  lui  plairait  pas  au  même 
degré.  Chez  ccl  homme  sin-^ulier,  l'instinct 
du  pouvoir,  le  génie  national  et  populaire,  se 
manireslent  en  tout  ;  il  serait  à  désirer  pour 
sa  gloire  que  ce  ne  fiîl  pas  quelquefois  avec 
excès,  et  que  ce  fût  toujours  aussi  iuno* 
cent.  » 

On  lit,  mr  les  mascarades,  cette  plaltan-^ 
terie  ingénieuse  dans  Montesqnivu  : 

On  demandait  à  un  Turc,  revenu  d'Eu- 
rope, ce  qu'il  y  avait  vu  dn  remarquable. 
■  À  Venise,  rêpondit-il,  ils  deviennent  fous 
pendant  un  temps  do  l'année;  ils  courent 
déguisés  par  les  rues,  et  cette  extravagance 
augmente  au  point  4|ue  les  rcclé&iasliques 
sont  obligés  de  Tarrétor;  desavants  exor- 
cistes font  venir  les  malades  un  cerlain  jour 
(le  mercredi  des  Cendres] ,  et,  aussitôt  qu'ils 
leur  ont  répandu  un  peu  de  cendres  sur  la 
télé,  le  bon  sens  leur  revient,  et  ils  retour- 
nent à  leurs  affaires.  » 

MASSALIENS  ou  MHSSALIËNS,  illumî- 
nés  des  premiers  sîèclei,  qui  croyaient  que 
chaque  homme  lire  do  ses  parents  et  apporte 
en  lui  un  démon  qui  ne  le  quitte  pas.  Ils 
faisaient  de  longues  prières  pour  le  domp- 
ter; après  quoi  ils  dansaienl  et  se  livraient 
à  des  contorsions  el  à  des  gambades,  en  di- 
sant qu'ils  snulaicut  sur  le  diable.  Dne autre 
secte  de  masï^aliens,  au  x*  siècle,  admettait 
deux  dieux,  nés  d'un  premier  ôire;  le  plus 
jeune  gouvernail  le  ciel,  l'alné  présidait  à  la 
liTrc;  ils  nominaienl  le  dernier  Sathan ,  et 
supposaient  que  les  deu\  frères  se  faisaient 
une  guerre  continuelle,  mais  qu'un  jour  ils 
devaient  se  réconcilier  (I). 

MASTICA  TION.  Les  anciens  croyaient  que 
les  morts  mangeaient  dans  teurs  tombeaux. 
On  ne  sait  p  is  s'ils  les  enlendaient  mâcher  ; 
mais  il  est  certain  qu'il  faut  attribuera  l'i- 
dée qui  conservait  aux  luoris  la  faculté  de 
manger  l'habitude  des  repas  funèbres  qu'on 
si-rvail  de  temps  immémorial,  el  chez  tous 
les  peuples,  sur  la  Lombc  du  défunt. 

L'opinion  que  les  spectres  se  nûurrissttol 
est  encore  répandue  dans  le  Levant.  11  y  a 
longtemps  que  les  Allemands  sont  persua- 
dés que  les  morts  màchenl  cotnme  dc$  porcs 
dans  leurs  tombeaux,  el  qu'il  est  facile  de 
les  enteuilro  grogner  en  bruyant  ce  qu'ils 
devoreiïl.  Pliilipj>o  Uheriu5,  au  xvii'  siècle» 
L-t   Michel   UaulTt ,    au   coiumcncemeal    du. 


(1;  D^tioiioaire  Uitl-uLu^-  d.  UtiKiei. 
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f fiir,  ont  même  publie  d^s  Traité»  $ur  tes 
mort»  qui  pidchent  dnns  leurs  gépulcrtê  (1)* 
Ils  dùeol  qu'en  quelques  endroits  de  TAlle- 
mafrne,  pour  empêcher  les  inorls  de  mâcher, 
on  leur  met  dans  le  cercueil  une  multe  de 
lerre  sous  le  menton;  ailleurs  un  lt*ur  fourre 
daos  la  bouche  une  petite  pièce  d'argent,  et 
d'autres  leor  serrent  fortement  la  g'>rge 
avec  un  mouchoir.  Ils  citent  eo&uile  plu- 
sieurs mort»  qui  ont  dévoré  leur  propre 
chair  dans  leur  sépulcre.  On  doit  s'étonner 
de  voir  des  savants  trouver  quelque  chose 
deprodigieui  dans  des  falis  aussi  naiurcts. 
Pendant  la  nuit  qui  suivit  les  funérailles  du 
comte  Henri  de  Salm«  on  entendit  d^ins 
l'église  de  l'abbaye  de  Haute-Seille,  où  il 
était  enterré,  des  cris  sourds  que  les  All<- 
inaads  aurai<'Dt  sans  doute  pris  pour  le  fçro- 
fnement  d*une  personne  qui  mâche;  ei  le 
lendemain,  le  tombeau  du  comte  ayant  été 
ouvert,  on  le  trouva  mort,  mais  renversé  et 
le  visage  eu  ba<,  au  lieu  qu'il  avait  été 
inhumé  sur  le  dos.  On  Tavait  enterré  vi- 
vant, comme  on  en  a  enterré  t-int  d'autres. 
On  doit  attribuer  à  one  caus*^  semblable 
l'histoire  rapportée  par  HaufTl,  d'une  femme 
dcUuhéme,  qui ,  en  i3^^,  mangea,  d.ins  ^a 
fosse,  la  moitié  de  son  linceul  sépulcral. 
iJans  le  dernier  siècle,  un  pauvre  humme 
ayant  été  inhumé  précipitamment  dans  1k 
cimetière,  on  entpndil  pendant  la  nuit  du 
bruit  dans  son  tombeau  :  ou  l'ouvrit  le  len- 
demain, et  on  trouva  qu'il  s'était  mange  les 
chairs  des  bras.  Cet  homme  ayani  bu  de 
Teau-de-MC  avec  excès,  avait  été  eutcrrc 
vivant.  Une  deri'.uisoUe  li'Augsbourg  êLint 
tombée  eu  léthargie, on  la  crut  morle.  et  son 
corps  fut  mis  d.ina  un  civeau  profunti,  sans 
être  couvert  do  terre.  On  entendit  bientiU 
quelque  bruit  <Jans  »on  tombeau;  mais  ou 
n'y  fit  pas  attention.  Deux  uu  trois  ans  aprè^, 
quelqu'un  de  la  famille  mourut  :  on  ouvrit 
le  caveau,  et  Ton  trouva  le  corps  Je  la  de- 
moiselle auprès  «le  la  pierre  qui  en  fermait 
l'entrée.  Dlle  avait  inutil-menl  tenté  de  dé- 
ranger cette  pi<  rre,  cl  cite  n'avait  plus  de 
iJoigts  à  ta  uiain  d  oitc,  qu'elle  s'était  dé- 
V(jree  de  désespoir,  Voy.  Vampire. 

MA5TIPHAL.  C'est  le  nom  qu'on  donne  au 
prince  des  démons,  dans  un  Inre  apocryphe 
cité  par  Cédréuus  et  qui  a  pour  titre  :  ia 
i'etite  Genèse, 

MATCUi-MANITOD,  esprit  malfaisant, 
auquel  les  sauvages  de  l'Amérique  septen- 
trionale attribuent  tous  les  mauiL  qui  leur  ar- 
rivent. Ce  mauvais  génie  n'obl  autie  que  la 
lune.  Plusieurs  de  ces  sauvages  s'imaginent 
que  les  orat;es  &ont  causés  par  Tcspril  de  la 
lune.  Ils  Jettent  à  la  mer  ce  qu'ils  ont  de  plus 
précieux  «lan»  leurs  canot;},  e5pérant  apaiser 
p:(rce!i  oITrandes  l'esprit  irrité. 

MA'riEKK.  C'est  le  culte  de  la  matière  qui 
a  donné  naissance  à  la  cabale  cl  à  toutes  les 

acieiiccs  OCeultC!i. 

AlATltjNON  (Jacqi.ks  GoYow  ok),  crnlil- 
iiorniiio,  qui  aervit  Henri  III  et  Henri  IV.  i>es 
rtivieui,  apparemment  pour  Icdtcricr.  di- 


saient que  resj>ril,  l'habileté,  la  prudence, 
le  courage,  n'étaient  point  nalurellemenl  eu 
lui ,  mais  qu'ils  lui  venaient  d'un  pacte  qu'il 
avait  fait  avec  le  diable.  11  fallait  que  ce  dia- 
ble fût  une  bonne  créature,  dit  Saint-Fuix. 
puisque  Matignon  donna,  dans  toutes  les  oc* 
casions,  des  marques  d'un  caractère  plein 
de  douceur  et  d'humanité  (3) 

MATZOU  .  divinité  chinoise.  C'était,  sai- 
vani  quelques  auteurs,  one  magicienne. 

MALPKKTDIS.  Voij.  IULtcci'«*TiON. 

MAl'UY  (JEA!i-Sii-KHBn).  Vu  colporteur, 
en  1792.  poor  mieui  piquer  la  curiosité  du 
peuple  de  Paris,  criait,  en  rendant  se»  pam- 
phlets :  Mort  de  rnblté  Maury!  L'abbé  passe, 
s'en  approche,  lui  donne  un  soufllct  et  lui 
dit  :  «  Tiens,  si  je  suis  mort,  au  moins  lu 
croiras  au\  retenants.  » 

MEi.ANlQL'K.  Ainsi  que  toutes  les  scien- 
ces compliquées,  la  mécani<tue  a  produit  des 
combinaisons  surprenant''Si|ui  ont ete  reçues 
autrefois  comme  des  prol'ges.  (^e  qui  a  le 
plu-i  étonné  les  ospri's.  c'est  l'automate  qu'on 
apt'Clait  aussi  androïde.Nous  avons  parlé  de 
l'androide  d'Albert  le  Grand,  qui  passa  aux 
yeux  de  ses  contemporains  pour  une  œuvre 
lie  magie.  Jean  Muller,  sav.int  du  xv  siècle, 
plus  Connu  sous  le  nom  de  Kegiom<>ntanus« 
lit,  dit-on,  un  ai^le  automate  qui  avait  la  fa- 
culté de  se  diriL;er  dan:i  les  airs;  il  devan- 
çait le  canard  automate  de  Vaucanson  ,  qui 
harboiiati,  voltigeait,  cancanait  et  digérait. 
Aulu-Gelle  rapporte  qu'Architas,  dans  Tan- 
liituité,  avait  construit  un  pigeon  qui  prenait 
son  vol,  s'élevait  â  une  certaine  hauteur  et 
revenait  à  sa  j>lace.  On  a  triirue  à  Ko:;er  Ba- 
con une  téie  qui  prononçait  quelques  paro- 
les. Vaucanson  lit  uu  j>>uour  do  (lûte  qui 
etécuiail  plusieurs  airs.  Jacques  Droz  ,  son 
cuiiteu)porain,  lit  au  dernier  siècle  un  auto- 
mate qui  dess'naii  el  un  antre  qui  jouait  du 
clavecin.  Dans  le  même  temps,  l'âbbé  Mical 
construisit  deux  lètes  de  bri»nze  qui ,  comme 
l'androide  de  Koger  Itacun,  prononçaient  dei 
paroles.  Mais  ce  qui  Qt  plus  d'effet  eocore, 
•  e  fut  le  joueur  d'échecs  du  baron  de  Kein- 
pelen.  C'était  un  automate  nm  par  des  res- 
sorts,  qui  joujiil  aux  échecs  contre  les  plua 
forts  joueurs  el  les  gagnait  quelquefois.  Ou 
ignorait,  il  est  vrai,  que  te  méranisme  étail 
dirigé  par  un  homme  caché  dans  l'armoire  À 
laqielle  l'aulumate  était  adtissé.Mais  ce  n'ea 
était  pas  moins  un  travail  admirable. 

Autreioi:^,  nous  le  rép<-i<>n>,  un  ne  voyait 
dans  le^androïdes  que  l'teuvre  d'une  science 
occulte.  Aujuurd  hui.  par  uu  reurement  ni* 
concevatfle.  ou  semliL*  faire  peu  de  ca<i  do 
ces  efTorts  du  génie  de  la  mécanique.  Ou  a 
laissé  périr  tous  les  auiom.iies  célèiires.ol 
nos  umsées  el  nos  cutiservatoires,  qui  sont 
encombrés  de  lanl  de  futilités,  ne  poà^èdent 
pas  d'androïdes.  Voy.  .Macuim^s. 

MIïCASPHINS,  sorciers  cbaldt^cns ,  qui 
usaient  d'herbes,  de  drogues  particulières  et 
lî'os  do  mortel,  pour  leurs  opérations  super- 
Stitieufies. 

MIlOUANT.  Le  diable  est  appelé  souvent 


tli  Ûv  UaïUcaliouc  oioduuiuoi  m  tumulls. 


{^)  Util,  de  l'orJrs  du  Saiat-E'sp"^  promoiiou  ûc  Uf7d 


MED 

[l«*incclianl,  le  mouvais  et  lo  malin.  Il  est  le 
|)rinripron  ciTei  cl  le  père 'le  la  méchancelé. 

MECHTILDE  (SaintfJ.  Elle  pnrui  environ 
crut  «tus  <i près  sainte  Hildegarde.  Elle  était 
«(Pur  de  sainte  Gertrude.  Ses  visions  et  révé- 
laiioDs  ont  été  imprimées  en  1^13.  C'est  un 
r**Gueil  assez  curieux  et  assez  rare,  qui  con- 
lienl  le  livre  du  Pasteur  et  les  Visions  du 
moine  Velin,  réiniprim^Ts  depuis  par  le  pcre 
Blâbillon,  au  qontrième  livre  de  ses  ActeA  de 
êaint  HenoU^  partie  première.  On  y  trouve 
Aussi  les  révélations  de  sainte  Flisabelh  de 
}*i.:honaw,  qui  contiennent  cinu  livres,  aussi 
bien  que  celles  de  î*;nnle  M*cKtildf.  Celles  de 
«.-tinte  (jertrude  viennent  rnsuite,  cl  sont  sui- 
vies des  visions  du  frère  Itoberl,  dominicain, 
qui  \iv;iit  en  t3:î0.  SainlcMeebtilde  t'sl  morte 
en  l'an  \^k  ou  t28r>  (1).  On  trouve  dans  ce 
recueil  be.iuroup  de  descriptions  de  T^nfer. 

MF.DKCINK.  Si  la  médecine  et!a  chirurgie 
ont  fait  quelque  progrès  en  Turquie  et  en 
l'gypie,  lisait-on,  il  y  a  six  ou  sept  ans,  d.ios 
laitevuc  Britannique,  c*esi  erâce  «lUx  efToils 
«le  quelques  Européens  actifs  et  éclairés;  les 
Persans  en  sonl  encore  réduits  «  dans  toutes 
les  maladies  graves,  «nux  prédictions  des  as- 
trologues et  aux  incantations  mystiques  de 
leurs  hakkims  ;  souvent  rinfortuné  patient 
meart  faute  de  soins,  lorsque  Remploi  des 
utoyens  convenables  lui  aur^il  facilcmcnl 
conservé  la  vie. 

Celui  qui  ferait  en  ce  pays  des  expérienres 
«hiuiiques  pa^8erait  pour  être  en  correspon- 
«lance  iivt'c  le  diable,  cl  serait  immédiatement 
regardé  comme  un  mag'Cien;  ainsi  les  pré- 
jugés des  Persans  s'opposent  à  toute  espèce 
(il*  progrès. 

La  profession  de  la  médecine  en  Perse  est 
divisée  en  trois  classes  :  les  dro;:uisies.  les 
barbiers  et  les  docteurs  \hakl\ms).  Les  pre- 
miers ont  presque  tous  de  petites  boutiques 
dans  les  bazars,  où  sont  exposées  leurs  dro- 
irues  pour  le  détail.  La  plus  grande  partie  de 
leurs  provisions  consiste  en  herbes  sèches  et 
en  plciDtes  pour  les  fumeaialions,  les  décoc- 
tions et  les  infusions  ,  qui  sont  les  trois 
branches  les  plus  lucratives  de  leur  com- 
merce. 

La  partie  dans  laquelle  ils  ont  le  plus  de 
connaissances  est  celle  des  poisons,  dont  le 
l'Ius  grand  nombre  parait  appartenir  au  rè- 
gne végétal,  bien  qu'ils  sachent  employer  les 
l*oîsons  métalliques,  tels  que  l'arsenic  et  le 
(loatochlorure  de  mercure  ;  ils  se  procurent 
ce  dernier  à  Tiflis,  en  fiéorgie.  Ils  50[il  re- 
nommés dans  tout  lOricnl  pour  leur  hahi- 
Jrlé  dans  les  combinaisons  chimiques  el  la 
flcxlérilé  avec  laqncUe  ils  les  emploient  ;  car 
ils  sont  ^ènéraKmenl  les  agonis  passifs  de 
L-ars  princes,  qui  les  pa)enlliieit  pour  cette 
espèce  de  service.  Quelques-uns  d'entre  eux 
prétendent  avoir  le  pouvoir  d*6ter  la  vie  dans 
lin  temps  donné,  parce  que,  pour  miuux  la- 
cherleuts  procèdes,  ils  jui^nrnt  les  prédic- 
tons  astrologiques.  Dans  ce  cas,  cependant, 
ils  n'oublient  pa^  le  poitU  important  de  leur 
mission,  et  ils  ont  soiu  de  mêler  de  temps  en 
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temps,  aux  aliments  de  la  victime  qui  leur 
est  designée,  une  quantité  de  poison  assez 
considérable  pour  être  assuré»  d'obtenir  Tef- 
fel  qu'ils  désirent,  et  que  lu  malheureux  rst 
poriéi  attribuer  à  Tarlinn  terrible  cl  extraor- 
dinaire de  certaines  conjonclinns  défavora- 
ble» des  étoiles,  qui  exercent  sur  lui  une  în- 
nuencc  funeste  et  graduellement  destrurtive. 

La  partie  la  plus  curieuse  delà  boutique 
du  droguiste  persan  est  celte  où  sonlles  pro- 
phylactiques ou  moyens  propres  à  prévenir 
les  maladies.  Ce  sont  généralement  des  bé- 
znards  ou  des  pierres  saintes  de  la  .Mec- 
que qui  ont  été  consacrés  par  les  mollahs  ou 
les  derviches.  «  Le  palzecher,  disml  les  Per- 
sans, est  le  roi  des  médicaments;  c'e^t  le  plus 
puissant  protecteur  de  la  vie;  jamais  un  in- 
secte venimeux  n'ose  attaquer  l'être  forlunà 
qui  possède  un  tel  bézoard  ;  les  scorpions  l'é- 
vitent avec  soin,  et  regardent,  quand  il  est 
passé,  s*iU  conservent  leur  queue;  les  moa- 
[  lies  de  Miairna  luienl  loin  de  lui;  les  ser- 
p.nis  ne  traversent  jamais  le  chemin  qu'il  a 
siiivi.  Il  est  inuiile,  disent  les  princes,  de 
rbercherà  empoisonner  un  tel  iiomme;  car 
un  charme  préserve  sa  vie.  u  Les  Persans 
t»»nl  dériver  le  mot  de  pader-i-zcher,  le  père 
iti]  le  maître  du  poison.  Le*^  droguistes  les  ti- 
rini  de  Itorkara,  dans  llude,  et  de  quelques 
autres  endroits,  et  eu  donnent  souvent  des 
prix  considérables.  J'en  ai  vu  un  sur  le  bras 
il'une  dame  persane  que  Ton  eslinta  de  20  é 
vO  tomans  (de  10  à  15  lir.  st.);  dans  les  ca^ 
d*épîdcioie,  le  prix  s'en  élève  encore  beau- 
coup plus  haut.  Les  calculs  urinaires  appar- 
tiennent à  celte  classe  de  médicaments;  mais 
on  pense  qu'ils  sont  souvent  fraudés  par  tes 
droguistes  :aDssi  leur  préf^re-l-on  le  vrai  bé- 
zoard des  Perses.  «  J'eus  un  jour  l'occasioUt 
dit  un  écrivain  anglais  ^  de  voir  administrer 
ce  puissant  spécilique  â  un  malade  qui  avait 
été  mordu  par  un  scorpion.  Le  droguiste,  qui 
avait  en  sa  posiii^ssiun  ce  iresor  inestimahICt 
tira  le  bézoard  de  sa  poi'rine,  et,  après  l'a- 
voir échauffé  du  souffle  de  sa  respiration  et 
l'avoir  trempé  dans  du  lait  frais,  il  l'appliqua 
sur  la  piqûre.  La  solennité  de  cette  action 
fu!  encore  relevée  par  lapompeavec  laquelle 
il  répéta  ^a  prière  supplicatoirc.  iiizinetlah^ 
el  Ttilim'tn  y  et  ratfucittn,  ta  Uia,  il  huHa  (au 
nom  de  Dieu  tout-puissant  ei  tout  miséricor- 
dieux, il  n'y  A  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu).  Je 
ne  vis  cependant  aucun  changement  dans 
réial  du  malade  apiès  Tapplicalion  et  l'em- 
ploi de  ce  que  IcsPersans  considèrent  comme 
la  substance  et  le  complément  de  leurs 
cruyant-es  u^édicaleâ.  » 

MÉDËIi! ,  enchinteress  '  de  Colchide,  qui 
rendit  J.isou  victorieux  de  tous  les  monstres, 
et  guérit  Hercule  do  »a  fureur  par  ceitaius 
roinèdes  magiques.  Elle  n'est  pas  moins  ce-* 
lèbre  par  ses  vastes  connaissances  en  magie 
que  par  lo  nteurtre  de  ses  entants.  Les  dé- 
monographes  remarquent  qu'elle  pouvait 
bien  être  grande  mauicienne,  parce  qu'elle 
avait  appris  la  sorcellerie  de  sa  mère,  Hé- 
cate. Les  sODgc-crcux  lui  attribuent  un  livre 
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«le  covJaratioB  qui  porte  eo  effet  son  dooi. 
foy,  MÉLTB. 

MÉDIE.  Oa  troarait,  dit-oo.  cbei  le*  Me- 
def t  dc«  pierres  merreilleoses  ,  noires  oa 
vertes  ,  quî  rendaient  la  vue  aux  aveugles 
et  foéristaient  la  goutte  »  appliquées  sur 
le  oai  diaos  une  compresse  de  lait  de  l»re- 
bis. 

UCERMAN  ,  bomoie  de  mer.  Les  habi- 
tants des  bords  de  la  mer  Baltique  nroient  i 
Texistence  de  ces  hommes  de  mer  ou  esprits 
des  eaux ,  qui  ont  la  bart>e  verie  et  les  che- 
reax  tombant  sur  les  épaules  cumme  des  ti- 
ges de  nénuphar  (1).  Ils  chaulent  le  soir 
parmi  les  vagues,  appelant  les  pécheurs. 
Mais  malliear  à  qui  se  laisse  séduire  par 
eux;  leur  chant  précède  les  tempêtes. 

IfEGALANTHROPOGÉNÉSlE,  moyen  d'a- 
voif  de  beanx  eufants  et  des  enfants  d'es- 
prit. 

On  sait  quels  sont  les  effets  de  Timagioa- 
tloB  sur  les  esprits  qui  s*j  laissent  empor- 
ter; ces  effets  sont  surtout  remarquables 
dans  les  femmes  enceintes,  puisque  souvent 
renfant  qu'elles  portent  dans  leur  sein  est 
marqnéde  quelqu'un  des  objets  doni  Fima- 
fination  de  la  mère  k  éié  r*rtemeot  occupée 
pendant  sa  grossesse.  Quand  Jacob  roulot 
avoir  des  montons  de  diverses  couleurs  ,  il 
présenta  aux  yeux  des  brebis  des  choses  bi- 
garrées «qui  les  frappèrent  assez  pour  ame- 
ner le  résultat  au*ll  en  espérait.  L'offi-t  que 
l'Imagination  d  une  brebis  a  pu  produire 
«ïott  agir  plus  sûrement  encore  sur  l'imagi- 
iiatiou  incomparablement  plus  vive  d'une 
letnme.  Aussi  %  oyons-nous  bien  plus  de  va- 
riété dans  les  enfants  des  hommes  que  dans 
lf*s  petits  des  animaui.  On  a  vu  des  femmes 
mi'ttie  au  monde  des  enfants  noirs  et  velus; 
et  lorsque  Ton  a  cherché  la  cause  de  ces  ef- 
fets ,  00  a  découvert  que,  pendant  sa  gron- 
sesse,  la  femme  avait  Tesprit  occupé  de  quel- 
quetableau  monstrueux.  Lesslatuesde  mar- 
bre et  d*albâlre  sont  quelquefois  dangereu- 
ses. Une  jeune  épouse  admira  une  petite 
statue  de  Tamour  en  marbre  blanc.  Cet 
Amour  était  si  gracieux,  qu'elle  en  demeura 
frappée;  elle  conserva  plusieurs  jours  les 
mêmes  impressions  ,  et  accoucha  d*un  en- 
tant plein  de  grâces ,  parfaitement  sembla- 
ble k  Tamour  de  marbre  ,  mais  pâte  et  blanc 
comme  lui.  Torqoemada  rapporte  qu'une 
Italienne  des  environs  de  Florence,  8*étaat 
frappé  Tespril  d'une  image  de  Moïse,  mil  au 
niunde  un  fils  qui  avait  une  longue  l>arbe 
blancho.  On  peut  se  rappeler  ,  sur  le  mémo 
sujf't  y  une  foule  d*anecdotrs  non  moins  sin- 
guiiôrcH  ;  peut  être  quelques-unes  sont-elles 
exagérées.  Voy,  Accocchbuf.nts. 

Eu  1802,  une  paysanne  enceinte,  arrivant 
à  Paris  pour  la  première  fois,  fut  menée  au 
ypeclacle  par  une  sœur  qu'elle  avait  dans  la 
capitale.  Un  acteur  qui  jouait  le  r6le  d*un 
niais  la  frappa  si  fortement ,  que  son  fîls  fut 
idiot,  stupitle  et  semblable  au  personnage 
forcé  que  la  mère  avait  vu  avec  trop  d'at- 
tention. 


Puisque  rimasinatioo  des  femmes  est  ai 
pntssaote  sur  leur  fmit,  c'est  de  celle  paî«* 
sance  qu'il  faut  proGtf  r ,  discal  les  prol»-* 
seors  de  ciégalanthropegénésie.  Ornei  la 
chambre  des  femmes  de  l>elles  peinions  ém- 
rani  toute  la  grossesse ,  n'occupes  leurs  re- 
gards qoe  de  tieaus  anges  e<  die  sujets  gra- 
ciens  ;  évitez  de  les  conduire  aux  spectacles 
de  m'*nstres,  etc.  A  Paris  ,  oà  tes  salons  de 
peinture  ocrapent  les  dames  •  1rs  eaCials 
sont  plus  jolis  que  dans  les  %illa|ees,  au  l'oa 
voit  rarement  des  choses  qui  ouîaseal  éam^ 
aer  une  idée  de  la  beauté.  Chez  les  Casa- 
ques, où  tout  est  grossier  ,  tous  les  enfaata 
sont  hideux  comme  leurs  pères.  Pour  ablfr- 
nir  des  enfnnts  d'esprit ,  il  n'est  pas  aére*- 
saire  que  les  parents  ea  aient,  mais  qv'iis 
en  désirent,  qu'ils  admirent  ceux  qui  ea 
ont,  qu'ils  lisent  de  bons  livres,  ^ue  la  mèra 
se  frappe  des  avant;iges  que  donnent  Tts- 
prit ,  la  science,  le  génie;  qu'on  parle  sou- 
vent de  ces  cb<tses.  qu'on  s'occopepea  de 
sottises.  Foy.  Ivagi^iatioii. 

On  a  publié  il  y  a  quelfues  années  na 
traité  de  Ùégalan'hrçpogénésiê  q«i  estnapaa 
oublié  .  et  qui  mérite  de  Télre  davaataga, 
2  vol,  in-8*. 

MKHDl.  Les  journaux  d'avril  18V1  anaaa- 
çaient  l'apparition  en  Arabie  d'un  nouveaa 
proptiète  appelé  Meh'H.  «  Ceux  qui  craieat 
en  lui  (disaient  ces  journaux),  el  iU  soal 
nombreux,  comptent  la  nouvelle  ère  mahn-' 
méiane  du  jour  de  son  apparition.  I  s  diseat 
(fu'il  entrerai  la  Mecque  dans  sa  quaran- 
tième aené  ',  que  de  là  il  ira  à  Jérosalem  et 
régnera  avec  pois-^ance  et  grandeur  josqn'à 
ce  que  Deiltchtiil ,  le  démon  du  mal ,  se  aoil 
levé  contre  lui  et  Tait  vaincu.  A lor&Jésux, 
le  prophète  des  chrétiens,  viendra  à  sa»  se- 
cours avec  soixanle-dix  mille  anges.  Tonta 
la  terre  reconnaîtra  Mehdi,  et  après  la  foa« 
version  des  paYcns  ,  des  ]a  fs  et  des  chré- 
tiens à  rislaoïisine,  commencera  l'empireéea 
mille  et  mille  années.  Ce  prophète  a  tail  battra 
des  monnaies ,  sur  lesquelles  il  s'intitule  Z 
Iman  det  deux  continente  H  de$  d^nx  mers.  > 
To'ileroÏH  ,  on  ne  parla  de  ce  Mehdi  qn'aa 
moment.  C'était  ce  qu'on  appelle  un  coaani 
de  journal;  et  voici  l'origine  de  coloi-la  : 
Les  persans  dirent  qu'il  y  a  au  douze  grands 
imans  ou  guides.  Ali  fut  le  premier  ;  ses 
successeurs  furent  les  enfants  qu'il  eol  da 
Fatimé  ,  sa  glorieuse  épouse,  flile  de  Maha- 
met.  Le  dernier  a  été  retiré  par  Dieo  de  eo 
monde  corrompu  ;  et  les  hommes  sont  res- 
tes sans  iman  visible.  Il  a'appelle  1$  Mtêkâi, 
c'est-à-dire  celui  qui  est  conduit  et  dirigé 
par  Dieu.  Il  doit  reparaître  sur  la  terre  à  » 
fin  du  monde. 

MËLAUPUS,  auteur  d'un  Traité  deTart 
de  juger  les  inclinations  el  le  sort  fntar  dra 
hommes  par  l'inspection  dessem<;s  ou  graïna 
de  heauté.  Koy.  Sbinqs. 

MËLANCHTHON,  disciple  de  Luther,  mari 
en  1568.  11  croyait  aux  revenants  ceaima 
son  maître,,  el  ne  croyait  pas  à  l'Eglise.  Il 
rapporte ,  dans  un  doses  écrits,  quo  sa  Unie 
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nyaiil  porilii  son  iii.irî  lors  luVIlo  était  en- 
rpiiile  cl  prr»  <lc  son  terme,  vil  un  soir , 
Hniit  assise  auprès  »]e  son  fru  .  *lru\  per- 
ffunnes  f^ntrer  ilans  sa  cfwimlire,  Tunt*  Aynnt 
la  figure  de  son  époux  défunt  ,  l'auiro  ccMo. 
d'un  franciscain  (te  la  ville.  U'aluird  elle  en 
fut  effrayée  ;  mais  son  (lôfunl  n»nri  la  ras- 
sura ,  et  lui  dit  quM  av.iti  qnt.'l(iue  chose 
«rimpnrlanl  à  lui  communiquer.  Ensuite  il 
filsffçneau  frnncisr^iin  de  passer  un  iiiomont 
dans  la  pièce  voisine  ,  en  aileii(l;ini  qu'il  eût 
Oiil  connjiilre  ses  voloniés  à  sa  faMitnr;alor9 
il  la  pria  de  lui  faire  dite  des  messes,  et 
t'enf^agea  à  lui  donner  la  main  sans  crainte; 
4  Ile  donna  donc  Li  main  à  son  mari,  et  «  lie 
la  retira  sans  douleur,  ruais  brûlée,  de  sorte 
qu'elle  en  demeura  noire  tout  le  reste  de  ses 
jours.  Après  cela,  le  sperire  nppola  le  fran- 
ciscain, ri  tous  dcu\  disparurent.... 

AIÉLaNCOLIR.  Les  aticiens  appelaient  la 
mélaocotic  le  bai»  du  diable,  à  ce  que  di- 
sent quelqties  démonomanes.  Les  personnes 
mélancotique»  étai'  ni  au  moins  malcfîciecs, 
quand  elles  n'étaienl  pas  démoniaques;  cl 
len  choses  qui  dissip.ii  nt  rtiomour  niélan- 
cdique.  comme  faisait  la  musique  sur  l'es- 
prit de  Saùl,  passaient  pour  des  moyens  sûrs 
de  soulactT  Ifs  possédés, 

MKLCHISÉDKCH.  plusieurs  sectes  dhêré- 
liqaes,  qo*ou  appela  melcliisédéchicns,  lom- 
liArcnt  dans  de  singulii^rcs  erreurs  à  firopos 
de  ce  patriarche.  I.es  uns  criireni  qu'il  n  ê- 
tail  pas  un  homme,  mais  la  grande  virtu  de 
I>ieu  ,  el  supérieur  à  Jésus-Ctir  is'  ;  les  autres 
dirent  qu'il  éiaii  le  S.iint-Ulspril.  11  y  eu  eut 
qui  soutinrent  qu'il  était  Jcsus-Cliist  mémo. 
Une  de  ces  sectes  avait  soiu  de  ne  loucher 
personne,  de  peur  de  ^c  souiller* 

MELGHOM,  démon  qui  pi»rte  1.»  bonrse  ; 
il  est  aux  enfers  te  pa)eur  des  employés  pu- 
blic-*. 

MELEC-EL-MOUT.  C'est  le  nom  que  les 
anciens  Persans  donnent  â  Tange  de  la  mort- 
Les  Persans  moilcriH-s  rappellent  aussi  l'ange 
aux  Tinçl  mains  ,  pour  luire  entendre  com- 
ment il  peut  suffire  à  expédier  toutes  les 
âmes.  Il  parait  Aire  Tange  Azracl  des  juiTs, 
et  leAIurdad  des  muges,  appelé  encore  Asu- 
ina». 

MÉLUSINE.  Jean  d'Arras  ayant  recucitli , 
sur  la  fin  du  xi v*  siècle,  tous  les  contes  qu'on 
f.iisait  sur  Mclusine,  en  composa  ce  qu'il 
oppclle  la  chionitîUR  de  celte  princesse. 
Nous  en  donnerons  te  précis. 

Mé;u%iue  fut  l'ainér  de  trois  GUes  ,  que  sa 
niôre,  Pressine  ,  femme  d'^Ihnns  ,  roi  d'AI- 
lianic.  eut  d'une  seue  couche.  Pressine  avait 
exigé  d'EImns  qu'il  n'entrerait  point  dans  <a 
ch.imbre  jusqu'à  ce  quelle  fût  relevée.  Le 
deair  de  voir  ses  enfan:s  le  Gt  manquer  à  sa 
l>romcs'»p.  Pressine  ,  qui  était  une  sylphide 
ou  une  fée  ,  fui  donc  f  .rcée  de  ie  quiilcr  ;  ce 
qu'elle  (il,  ayanl  en  mené  avec  elle  ses  trois 
liUes,  auxquelles  d'une  haute  monlagne  elle 
montrait  le  pays  albanais,  où  elles  eussent 
régné  san-'  U  iaialc  curiosité  de  leur  père. 
Les  trois  sceurs,  pour  s'en  venger,  enfermè- 

(1)  i)uUet,DisseriHioos  bur  U  oi^ihatogie  (rw^aùM- 
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reni  leur  p^^e  dans  la  montagne  de  Rrunde>^ 
lois.  Pre<E^ine  tonirfois  aimait  encore  !ci>ii 
mari;  elle  fut  irritée  du  Irait  de  >^ps  n'Ien,  et 
les  punit  par  dilTén'nls  eliâiimenU;  celui  de 
MéltiHiiic  fui  d*étr<*  moitié  serponi  ioq«  le» 
siimrdis,  cl  fée  jnsqu'au  jour  du  juKenienl  * 
à  moins  i|u'rlte  ne  trouvât  uu  chi-valier  qui 
voulût  élre  son  mari,  ei  qui  ne  vit  jamais  sa 
forme  di»  serpent.  Kaituondin  ,  fils  du  comte 
dn  Forez  ,  ayant.  queli|ue  ti*mps  >'ipré9,  ren- 
contré Mélusinc  dans  un  hois,  l'épousa;  el 
ce  fut  celle  princesse  qui  bâtit  le  château  de 
Lu^ignan.  Son  premier  enfanl  fui  un  fils 
nommé  Vriam,  rn  tout  bien  formé,  exceplé 
qt/il  avait  le  visage  eouri  et  large  en  (raven; 
il  avait  un  œil  rou|2c  et  l'autre  Meu  ,  et  les 
oreillei  aussi  granules  que  les  manilles  d'un 
vr.n.  Le  second  fui  Odon ,  «lui  éta>t  beau  el 
bieu  funité  ;  mais  il  avait  une  oreille  plus 
grande  que  l'autre.  Le  troisième  fui  Guion  , 
qui  fui  bel  enfant  ;  mais  il  eul  un  œil  plus 
haut  que  l'autre.  Lequitrième  fui  Antoine: 
nul  p'us  bel  enfanl  ne  fut  vu  ;  mai»  il  avait 
apporté  en  naissant  une  grilTe  de  lion  sur  la 
joue.  Le  cinquième  fut  Uegnault  ;  il  fut  bel 
enfant  aussi,  mais  il  n'nil  qu'un  œil,  d  ni 
il  voyait  si  bieit,  qu'il  distinguait  loul  do 
vingt  el  une  lieues.  Le  sixième  fui  (jeolLot  ;  il 
naquit  avec  une  grande  deul  qui  lui  sortait 
de  la  bouchi?  do  plus  d'un  |>ouce,  d'oiî  il  fut 
nommé  GeolTriti  â  la  grande  dent.  Le  sep- 
tème  fui  Kroimond.  ass-z  beau,  qui  eut  sur 
le  nez  une  petite  Uchc  velue  cotnme  ta  peau 
d'uni'  taupe.  Le  huitième  fnt  grand  à  mer- 
veille ;  il  avait  trois  yeux  ,  desquels  il  s'en 
trouvait  un  au  milieu  du  fiont.  Ainsi  les 
enfants  des  féen  ,  eeà  étros  mâénvls  ,  oe 
pouvaii-nl  j  imais   être  p.irlaits. 

\'rijni  el  Guion  élant  allés  avec  une  ar- 
mée si'courir  le  rt»!  de  Chypre  contre  les 
Sarrasins  et  les  ayant  ttiiLlés  en  pièces, 
Vriam  épousa  Uermtfie  ,  fille  et  bériiière  du 
roi  de  Chypre,  el  Guion,  la  belle  Florie, 
fille  du  roi  d'Arménie.  Auloino  el  Regoaull 
étanlallé'*  au  secoursduduc  de  Luxembourg, 
Antoine  épousa  Chrislne  ,  fille  de  ce  prince, 
el  Kegiuiull,  Aiglantiuu  ,  fille  el  bériiière  du 
rni  de  Bohême.  I>cs  quatre  autres  fil»  de  Mé* 
lusine,  un  fut  roi  de  fJrelagne,  Taulre  sei- 
pneur  de  Lusignan  ,  le  troisième  comte  de 
Parthcnay  ;  te  dernier,  qu^oa  ue  nomme  pas, 
se  fit  religieux. 

Haimondincependanlne  tint  pasavcc cons- 
tance la  promesse  qu'il  avaii  faite  à  Mélu* 
sine  de  ne  jamais  la  voirie  samedi.  Il  fil 
une  ouverture  avec  son  épée  dans  la  porto 
de  la  chamiire  où  elle  se  baignait,  et  il  la  vil 
dans  sa  forme  de  serpent.  NIélusine  ne  put 
dès  lors  demeurer  ara:  lui  davantage  ;  e  le 
sVn^ola  par  une  fenêtre  sous  lafornic  qu'elle 
subissait  alors,  et  elle  demeurera  fée  jus- 
qu'au jour  du  jugemenl.  Lors(tuc  Liisignai) 
change  de  seigneur,  ou  qu'il  doil  mourir 
quelqu'un  de  celle  lignée,  elli'  parait  trois 
jours  avant  sur  les  tours  du  château,  et  y 
pousse  de  grands  cris  (1). 
Selon   quelques  dcmonuni.incs,   Hélasine 
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éUil  on  démon  de  la  mer*  Paracebe  prétend 
que  c'était  une  nymphe  cabalistique  ;  le 
l>lai  grand  nombre  en  fait  une  fée  paissan- 
te. Le  beaa  cbAlcao  de  Lnsignan  passa  dans 
le  domaine  royal.  Hugues  le  firnn  avait  fait 
â  Pbilippe  le  Bel  des  legs  considérables; 
Guy,  son  frère,  irrité,  jeta  le  testament  au 
feu.  Ls  roi  le  fit  accuser  de  conspiration  et 
confisqua  le  château  de  Lusignan.  A  cette 
oecasion,  Tombre  de  Mélusine  se  lamenta 
sur  la  plate-forme  du  château  pendant  dou- 
te nuits  consécutives  (1).  On  dit  ailleurs  que 
celte  Mélusine  ou  Merline,  ou  encore  Mère 
Lusine,  comme  dit  le  peuple  (2),  était  une 
dame  fort  absolue,  et  commandait  avec  une 
telle  autorité  que,  lorsqu'elle  envoyait  des 
lettres  ou  patentes  scellées  de  son  sceau  ou 
cachet,  sur  lequel  était  gravée  une  sirône, 
il  ne  fallait  plus  sonser  qu'à  obéir  aveuglé- 
ment. C'est  de  ià  qu  on  a  pris  sujet  de  dire 
qu'elle  était  magicienne,  et  qu'elle  se  chan- 
geait quelquefois  en  sirène. 

If  KLYE.  H  y  avait,  chez  les  fées  comme 
chez  les  hommes,  une  inégalité  de  moyens 
<*t  de  puissance.  On  voit  dans  les  romans  de 
chevalerie  et  dans  les  contes  merveilleux, 
que  souvent  une  fée  bienlatsante  était  généo 
uans  ses  bonnes  intentions  par  une  mé- 
chante fée  dont  le  pouvoir  était  plus  éteudu. 

La  célèbre  fée  Urgande  ,  qui  protégeait 
si  généreusement  Amadis,  avait  donné  au 
jeune  Esplandian,  fils  de  ce  héros,  une  épée 
enchanta,  qui  devait  rompre  tous  les 
charmes.  Un  jour  qu'Esp  andiau  ellescbeva* 
liera  chrétiens  se  battaient  en  Galatie,  aidés 
de  la  fée  Urgande,  ils  aperçurent  la  fée  Mé- 
hre ,  leur  ennemie  implacable ,  sons  la 
ligure  la  plus  hideuse.  Elle  était  assise  à  la 
pointe  d*un  rocher,  d'où  elle  proléKeait  les 
armes  des  Sarrasins.  Esplandian  courut  â 
vile  pour  purger  la  terre  de  cette  furie  (rar, 
bien  qu'immortelles  de  leur  nature,  jusqu'au 

i'ugement  dernier,  les  fées  n'éiaient  pas  à 
'épreuve  d'un  bon  coup  d'épée,  et  pouvaient, 
«omme  d'autres,  recevoir  la  mon,  pourvu 
qu'elle  fût  violente).  Mélyo  évita  le  coup  eu 
rhangeanl  de  place  avec  la  plus  grande  agi- 
lité ;  et  comme  elle  se  vit  pressée,  elle  parut 
s'abtmer  dans  un  antre  qui  vomit  aussitôt 
des  flammes.  Urgande  reconnut  Hclye  au 
portrait  que  les  chevaliers  lui  en  firent  ;  elle 
voulut  la  voir  ;  elle  conduisit  donc  Esplan- 
d.an  et  quelques  chevaliers  dans  une  prairie, 
au  bout  de  laquelle  ils  trouvèrent  Mélye  as- 
sise sur  ses  talons  et  absorbée  dans  une  pro- 
fonde rêverie.  Celte  fée  p(»ssédail  un  livre 
magique  dont  Urgande  déi»iruit  depuis  long- 
temps la  possession.  Métye,  apercevant  Ur- 
gande, composa  son  visage,  accueillti  la  fée, 
8.1  rivale,  avec  aménité,  et  la  fit  entrer  dans 
>a  grotte.  Mais  à  peine  y  avait-elle  pénétré 
que,  s'élançAut  sui  elle,  la  méchante  fée  la 
renversa  par  terre,  en  lui  serrant  la  gorge 
avec  violence.  Les  chevaliers,  les  tuteudant 

(t)  En  nelgi(iue,  Mélustiie  passe  pour  dire  la  proieclrice 
lie  la  maiaoD  du  Ouvre.  Oo  croptl  quVIle  ne  qiiUUit  ja* 
niais  l«  d»âteau(l'EuKt)K-u.  (U.  àuUh  de  Saiul-ljuuuia,  La 
Uiur<lriua»  IV,  l.  l".  p.  8i.ï 

ii)  Uuiu  Lus  ue.  nièrvUe.  Lusignan. 


se  débattre,  entrèrent  dans  la  grotte  :  le  pou- 
voir des  enchantements  les  fil  tomber  saut 
connaissance  ;  le  seul  Esplandian,  que  son 
épée  charmée  garantissait  de  tous  les  pièges 
magiques,  courut  sur  Mélye  et  retira  Ur- 
gaude  de  ses  mains.  An  même  instant  Mélye 
prit  celui  de  ses  livres  qui  portait  le  nom 
de  Médée^  et  forma  une  conjuration  ;  le  ciel 
s'obscurcit  aussitôt  :  il  sortit  d*uu  nuage 
noir  un  chariot  attelé  de  deux  dragons  qui 
vomissaient  des  flammes.  Enlevant  leste- 
ment Urgande,  Métye  la  plaça  dans  le  cha* 
riol  et  disparut  avec  elle.  Elle  l'emmena  dans 
Thésynbanle  et  l'enferma  dans  une  grosse 
tour  d  où  Esplandian  parvint  à  la  tirer  quel- 
que temps  après. 

MËNAH.  C'est  une  vallée  mystérieuse  à 
quatre  lieues  de  la  Mecque.  Les  pèlerins  qui 
la  parcourentdoivent  y  jeter  sept  pierres  par- 
dessus leur  épaule.  On  en  trouve  trois  rai* 
sons  chez  les  docteurs  musulmans  :  c'est, 
selon  les  uns,  pour  renoncer  au  diable  et  le 
rejeter,  à  l'imitation  d'Ismaèl,  qu'il  voulvt 
tenter  au  moment  où  son  père  Abraham  al- 
lait le  sacrifier  (car  ils  confondrut  IsmaCI 
avec  IsaacJ.  Ismaë!,  disent-ils,  fit  fuir  le  dé- 
mon en  lui  jetant  des  pierres. 

Mais  d'autres  docteurs  disent  que  le  dia» 
ble  tenta  Abraham  lui-même,  voulant  Vem^ 
pécher  d'égorgiTlsmaël.  Il  ne  put  rien  ga- 
gner, ni  sur  le  patriarche,  ni  sur  Ismaël,  vi 
même  sur  Agar  :  ces  trois  personnages  Té* 
loignèrent  à  coups  de  piirrres.  Le  troisième 
sentiment  diffère  :  cette  cérémonie  aurait  lieu 
en  mémoire  des  pierres  qu'Adam  jeta  an  dia- 
ble lorsqu'il  vtnll'aborder  effrontément  aprea 
lui  avoir  fait  commettre  le  péché  originel* 

MENANDRE,  disciple  de  Simon  le  Magi- 
cien ;  il  proOta  dt's  leçons  de  son  maître,  el 
enseigna  la  même  doctrine  que  lui.  Il  pro- 
fessait la  magie.  Simon  se  faisait  appeler  la 
grande  vertu.  Ménandre  dit  que,  quant  à  loi, 
il  était  envoyé  sur  la  terre  par  les  puistau- 
ces  invisibles  pour  opérer  le  salut  des  hom- 
mes. Ainsi  Ménandre  et  Simon  doivent  être 
mis  au  nombre  des  faux  messies  plutôt  qu'au 
rang  des  hérétiques.  L'un  et  l'autre  enseir 
gnaient  que  la  suprême  intelligence,  qu'ils 
noiiimaient  Ennoïa,  avait  donne  l'être  à  un 
grand  nombre  de  génies  qui  avaient  formé 
le  monde  et  la  race  des  homnies.  Valrnlin, 
qui  vint  plus  tard,  trouva  là  ses  éous  (3J. 
Ménandre  donnait  un  baptême  qui  devait 

rendre  immortel 

MKNASSEU  BEN  ISRAËL,  savani  juif  poi^ 
tugais,  né  vers  iùOk,  11  a  beaucoup  écrit  hur 
te  thatmud.  Il  y  a  quelques  faits  merveil- 
leut  dans  ses  trois  livres  de  la  Résurrtctiom 
des  morts  (k).  Son  ouvrage  de  Vt'tpéramcê 
d'israêl  (5)  est  curieux. 

Un  juif  renégat  de  Villallor  en  Portugal , 
Antoine  Montesini,  étant  venu  à  Amsterdam 
vers  1049,  publia  qu'il  avait  vu  dans  l'Amé- 
rique méridionale  de  nombreuses  traces  des 

(5)  BerRiar,  Oiciionn.  ibéologlque. 
U)  Libri  très  doKesurrfClione  uiortuomai.  ÀiuilerdaM, 
1C5<1*  iii-8-.  Typls  el  Miuiptibu»  ïwLuris. 
(Hi  Sptts  biactis,  AuisiurJoui,  llKiU,  ia-VL 
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anciens  Isr.iéliles.  Ménasscli  bcn   Israël   «t- 

inaicina  là-dessus  (a\ait-il  lort?),  que  les  tlix 

tribus  enlevées  par  Salm^iiiasar  étaientallôes 

'établir  dans   re  pays- là,  cl  que  lelle  était 

J'origine  des  habitants  de  rAmi>iique;  il  pii- 

~  lia  son  Spts  hraelii  p-mr  le  prouver.  Dans 

1.1  III*  partie  de  son   livre  Souffle  de  vie  (1), 

traite   des   esprits   cl  dos  dénions,    selon 

>s    i<i6es  des   rabbins  de   son   temps  ,  et  , 

lans  la   iv  partie,  do  la  inétempsycosp,  (|ui 

>5l  pour  leauroup  de  juifs   nno  crof;ince.  Il 

[uvatt  commenré  un  iraiié  de  la  science  des 

1llallrQdl^tes  et  un  aolre   de   la   philu^oph  e 

prahhiniqu<\  q<ii  n*onl  pas  éié  achevés. 

MKNI.STHiEn  (Claui>e-Françi>is1,  jésuite. 

laulrur  d'un  livre  intitulé   :    La  Philosophie 

ff5  Imaffm  ifnigma'iffue/i^mi  il  Iraitcdcséni^- 

(••s.hiéro^  yphns,  orarJt'S,  prophéties, sotIn, 

livinatioiis,  lotmes,  talismans, son;res,  cen- 

riesdcNuslradamusct  bjJgiietledivinalïjire, 

MEMiUllS  hE  LOUI'S.  Près  dti  diAlt  au  de 
l.usi[;n<in.  oncle. -ny  dt^nfurc  de  M'-lîistnc,  on 
reiirontre  de  viout   bergers,    maiîrres  el  hi- 
deux comme  des  spedres  :  on  dit  qu'ils  nié- 
iieiildcs  troupeaux  de  toup<.  Celle  superaii- 
inesti-ncore  accréditeedans  quelques  pays, 
•litre  autres  dans  le  Nivernais  {'2), 
MENIPPE  ,    compagnon    it'ApoIlnnitis   de 
tTyanes.  A'isilé  d'une  laniic  ou   démon    suc- 
[cube,  il  en  fui  délivré  par  Apollonius  (3). 
WENJOIN,  Voy.  CnonnopigcB. 
MENSONGE.  Le  diable  eiit   appelé    dans 
'Kvan|e;ilo  le  pi^re  du  mensonge. 

MEPHISTOI'HÉLftS,  dcnion  de  Faust  ;  on 

e  reconnaît   îi  aà   Iroide   nièthancelé,   à   ce 

[rire  amer  qui  insulte  aux  I  innés  ,  à   In  joie 

féroce  que   lui  caus««   l'aspect  d.s  douleurs. 

€*esl   lui  qui,  par  la  raillerie  ,  ailaque  les 

Vi-rlus  ,  abrruve  de  mépris   les  talents,    fait 

mordre  sur  Téclal  de  la  «gloire  la   rouille  de 

la  calomnie.  Il  n'était  pas  incoonu  à  Voltaire, 

\é  Parny  el  à  quelques  autres.  C'est,  après  l?a- 

ilan,  le  plus  redoutable  meneur  de  l'enfer  (&). 

Voy,  Fal'-t. 

MERCATI  (Michel).  Voy.   Ficino. 

MËKCIEH,  .luteur  d'un  Tuùlenn  tle  Paris, 

|iii  a  fait  quelque  bruit,  et  de  Songes  phiio- 

ij/hiqucM^  où  l'on  trouve  deux  ou  trois  sou- 

[es  qui    roulent  sur  les  vampires  el  les  rc- 

renants. 

MEKCREDI.  Ce  jour  est  celui  oii  les  sor- 
biers jouent  au  sabbat  leurs  mystères  el  ihan- 
*nt  leurs   lilanies.    Voy.  Litanies  du  Sab* 

lAT. 

Les  Persans  rcfçardent  le  mercredi  comme 

m  jour  blaiii",  c'esi-à-dire  heureux,    parce 

|ue  la  lumière  fui  créée  le  jour-là;  pourtant 

exceptent  le  dernier  mercredi  du  moi^i  de 

*phar,   qui   répond  à  février;    ils  appellent 

rdui-là  te  mereredi  du  malheur  ;  c'est  le  plus 

redouté  de  leurs  jours  noirs. 

MEUCL'HE.  Il  oi  char^'è,  dans  rancicune 

iytholo;;ie,  de  conduire  les  âiues  des  morts 

[à  leur  destination  dernière. 
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MHKLE,  oiseau  commun*  dont  la  vcriii 
est  ;tdmir.ihle.  Si  l'on  pend  les  plumes  de 
s(Mi  aile  droite  avec  un  fil  rouge  au  milieu 
d'une  maison  où  l'un  n^aura  pas  enrore  ha- 
bité, personne  n'y  pourra  sommeiller  iniil 
qu'elles  y  seront  pendues.  Si  l*on  met  son 
4-Œur  snus  la  KHe  d'une  personne  endormie 
et  qu'on  Tinlerrof^c,  elle  dira  tout  haut  ce 
qu'elle  aura  fati  dans  la  journée.  Si  on  le  jet- 
te dans  l'eau  de  puits,  avec  le  sang  d'une 
huppe  ,  et  qu'on  frolie  de  ce  mélan{;clos 
tempes  de  quelqu'un,  jI  tombera  malade  et  en 
danger  de  mort.  On  se  sert  de  ces  secrets 
sous  une  planète  ^avorableei  propre,  comme 
celles  (le  Jupiter  el  de  Vénus,  el,  quand  un 
veut  faire  du  mal,  celtes  de  Saturne  el  de 
Mars  (5),  Le  diable  s'est  quelquefois  montré 
sous  la  forme  de  cet  oi-eau.  On  sait  aussi 
qu'il  T  a  des  merles  blancs. 

MEKLIN.  Meran  n\sl  pas  né  en  Angle- 
terre, comme  on  le  nit  communémeni,  mais 
en  basse  Brelagne,  dans  l'Ile  de  Sein.  Il  était 
nts  d'uo  démon  et  d'une  druidesse,  llile  d'un 
roi  des  bas  Bretitns.  L-s  cabalistes  disent 
que  le  père  de  Merlin  éUit  un  sylphe.  Que 
ce  fût  un  sylphe  ou  un  démon,  il  éleva  son 
Gis  dans  loules  les  srienocs  et  le  rendit  ha- 
bile à  opérer  des  prudi^i-s.Ce  quia  faiterni- 
re  a  quclquc<titns  que  Merlin  était  Anglais, 
c'est  qui)  fut  porté  dans  ce  pays  quel- 
ques jours  après  sa  naissance.  Vuiii  l'occa- 
sion de  ce  voyage. 

Wortigcrn,  roi  d'Angleterre,  avait  résolu 
de  faire  bâtir  une  tour  inexpu[;nalilfi  où  il 
put  se  melire  en  sûreté  contre  les  bandes 
(te  pira'est;ni  devasIaifO'^  ses  E'aift.  Lors- 
qu'un en  jeta  les  fond'  mcnts,  la  terre  en- 
gloutit pendant  la  nuit  tous  les  travaux  de 
la  journée.  Ce  phénomène  se  répéta  tant  de 
fois,  que  le  roi  assembla  les  magicier^s  pour 
les  ctuisuticr.  Ceux-ci  déclarèrent  qo'il  fal- 
lait alTerniir  ks  londemenls  d.'  la  tour  avec 
le  sang  d'un  petit  enfant  qui  fût  né  sans  pè- 
re. Après  beaucoup  de  recherches,  dajis  le 
pay>  it  hors  le  pays,  on  apprit  qu'il  venait 
de  naître  dans  l'ilo  de  Sein  un  petit  en- 
fant d'une  druidesse,  qui  n'avait  point  de 
père  connu.  C  était  Merlin.  Il  présentait  les 
qualités  requises  par  les  magiciiiis  ;  on  l'en- 
leva cl  on  ramena  devant  le  roi  Wortigern. 
ftlerlin  n'avait  que  seize  jours.  Ccpeadaul  il 
n'eut  pas  plutôt  entendu  la  décision  des 
magiciens,  qu'il  se  mil  A  disputer  contre  eux 
avec  une  sa^e^se  (|ui  conslerna  tout  Taudi- 
t"ire.  Il  annonça  ensuileque,  5ou^  les  fon- 
déments  de  la  tour  que  l'on  voulait  bâtir,  il 
y  avait  un  ^rand  lac,  el  dans  ce  lac  deux 
drapions  'urieus.  O  i  creusa  ;  bs  deux  dra- 
gons parurent  :  l'un,  qui  éiait  rouge,  repré- 
st  ntaiL  les  Anglais  ;  l'autre,  qui  était  blanc, 
représentait  leti  Saxons.  Ces  deux  peuples 
étaient  alors  ou  [guerre,  el  les  deux  dragons 
était  ni  >curs  génies  prolrcicurs.  Iscouimen- 
cèront,  à  la  vue  dii  roi  el  de  sa  cour,  un 
combat  lerrtble,  sur  lequel  Merlin  se  luil  à 


(1)  Kd  hél>re>i,  AiUKierdjin.  Sll2(ir>5i),  in-l«. 
(1)  U.  de  Miri'tianify,  TribUu  lu  >  ujagour,  ihi  Ij  Traricti 
rtu  <|ii>tonu>  me  Mc<:le,  t.  I". 

15)  l.elu}rx>  Uistwxe  ^va  ii^(it\tcs  el  do  «iiiikniiotu  d^:» 


espriU,  lir,  tv.  |>.  310. 
(if  MM.  bcMur  elde  Sainl-Conite,  les  Aventures  du 

Kaust,  I.  1". 
C5j  Alt;erl  k  GtâuJ,  AUmirublcà  «icrcU,  p.  Uj. 
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I  rophétiser  Tâvcnir  des  Anglais.  Oo  pense 
Uien  qu'dpri^s  ce  qui  venait  de  se  passer,  il 
ne  fui  plus  qupstion  do  tuer  le  pelil  enfant. 
On  su  disposa  à  le  reconduire  dans  son  pays 
rt  on  l'invita  à  visiter  quelquefois  I'AiikIc 
lerre.  Merlin  pria  qu'on  ne  s'occupât  point 
de  lui  ;  il  frappa  la  terre,  et  il  en  sortit  un 
grand  oi^ejiu  sur  lequel  il  se  plaça  ;  il  fut  en 
moins  d'une  heure  dans  les  bras  de  sa  m^re, 
qui  l'attentlnil  sans  inquiétude,  parcf*  qu'elle 
savait  ce  qui  se  passait.  Merlin  fut  donc  éle- 
\à  dans  les  sciences  et  dans  l'art  des  prodi- 
ges par  son  père  el  par  les  conseils  de  sa 
iiiére,  qui  était  propitélesse  ;  on  croit  même 
quelle  était  fée.  Quand  il  fut  devenu  (;rand, 
il  se  lia  d*amitié  avec  Anihrosias,  autre  roi 
des  Anglais.  Pour  rendre  plus  solennelle 
l'entrée  de  ce  prince  dans  sa  capitale,  il  fit 
venir  d'Irlande  en  Anglt'lerre  plusieurs  ro- 
.chers  qui  accompagnèrcal  en  dansant  le 
orlégeroval,  et  formèrent  en  s'arrétant  duc 
^'ipècu  de  trophée  à  la  gloire  du  monarque. 
On  voit  encore  ces  rochers  à  quelques  lieues 
de  Londres,  et  on  assure  qu*il  y  a  des  temps 
où  ils  s'agitent  par  suiie  dn  prodige  de  Mer- 
lin ;  on  dit  même  que  pour  ce  roi,  son  ami, 
il  bâtit  un  palais  de  fées  en  moins  de  temps 
que  Satan  ne  construisit  le  Pandémonium 
des  enfers. 

Après  une  foule  de  choses  semblables  , 
Merlin  ,  jouissant  de  la  réputation  la  plus 
riendue  elde  l'admiration  universelle,  pou- 
vait étonner  le  monde  et  s'abandonner  aux 
douceurs  de  la  gloire  ;  il  aima  mieux  agran- 
dir ses  connaissfinccs  cl  sa  sagesse.  Il  !te  re- 
lira dansane  forêt  de  la  Bret.igne, s'enferma 
dans  une  grotte  ,  et  s'appliqua  sans  relâche 
à  l'étude  des  sciences  mystérieuses. Son  père 
le  visitait  tous  tes  sept  jours  cl  sa  mère  plus 
fréquemment  encore  ;  il  Gt ,  sous  eux  ,  des 

r)ro<:rès  étonnants  et  les  surpassa  bientôt 
'un  et  Tautre.  On  a  lu,  dans  les  histoires  de 
la  chevalerie  héroïque,  les  innombrables 
4ivcnlures  de  Merlin.  11   purgeu  1  Europe  de 

Elusicurs  tyrans  ;  il  protégea  les  dames  ;  et 
ieu  ^ouvent  les  chevaliers  errants  bénirent 
tes  heureux  serours.  Las  de  parcourir  le 
monde  ,  il  se  condamna  A  passer  sept  ans 
dans  nie  de  Sein.  C'est  là  qu'il  composa  shs 

Iiropliéties  ,  dont  quelques-unes  ont  été  /u- 
diées.  On  sait  qu'il  avait  donné  à  l'un  des 
chevaliers  errants  qui  firent  la  gloire  de  la 
France  une  épêo  enchantée  avec  laquelle 
on  était  invincible  ;  un  autre  avait  reçu  an 
L-heval  indomptable  à  la  course.  Le  sa^c  en- 
chanteur avait  aussi  composé  pour  le  roi 
Arthus  une  chambre  magique  ,  où  ne  pou- 
vaient entrer  que  les  braves  ,  une  couronne 
transparente  qui  sctrouhiait  sur  la  lêted*une 
roquette,  el  une  êpée  qui  jetait  des  étincelles 
dans  les  mains  des  guerriers  intrépides. 

Quelques-uns  ont  dit  que  Mrrlin  mourut 
dans  une  extrême  vieillesse  ;  d'autres,  qu'il 
lut  emporté  par  le  dinblc  ;  ruiis  l'opinion  la 
plus  répandue  aujourd'hui  enltrclagne,c')-st 
que  Merlin  n'est  pa?*  mort,  qu'il  a  su  se  mrt- 
Ireâ  l'abri  de  la  fatalité  commune,  cl  qu'il 
i-st  toujiiurs  plein  de  vie  dans  une  foret  du 
fiui:ilcrc  aomuicc  Droccliandc,  où  il  est  eu- 


clos  et  invisible  à  l'ombre  d'un  bnîs  d'aube 
pine.  On  assure  que  mcssire  (îauvain  ri 
quelques  chcv/iHers  de  1 1  Table  -  Uon'le 
cht'rchèrmi  vainement  partout  ce  magicien 
célèbre;  Gauvatn  ,  seul  ,  rcnlendit,  mais  ne 
put  le   voir,  dans   la   forél  de  Broceliande. 

MEUOVEK,  troi*iièrae  roi  des  Francs,  dont 
la  naissance  doit  t^tre  plarée  vers  l'anJtlO:  il 
monta  sur  le  Irâne  en  V'iO  et  mourut  en  k^S. 
11  siégeait  dans  les  provinc<»s  belgiqucs.  Des 
chroniqueurs  rapporleni  ainsi  sa  naissance. 

«L'i  femme  de  Cloiijan  le  Chi'velu,  se  pro-> 
m^'nant  un  jour  au  burJ  de  la  mer,  fut  sur* 
prise  par  un  monstre  c)ui  sortit  des  flots:elle 
en  eut  un  fils  qui  fut  nommé  Mérovée,el  qui 
succéda  à  Clodion.» 

Sauvai  croit  que  cette  fable  fut  inventée 
par  Mérovée  lui-même  ,  pour  imprimer  du 
respect  dans  l'esprit  de^  siens  en  s'allribtiant 
une  origine  si  extraordinaire.  Des  chroni- 
queurs ontdil  que  son  nom  Mer-Wechsî^ui- 
Ge  reau  mnrJM... 

MEUVKILLES.  Pline  assure  que  les  insu- 
laires de  Minorqiio  demandèrent  un  secours 
de  Iroupes  à  l'empereur  Au^u>tc  contre  1rs 
lapins  qui  renversaient  leurs  maisons  el 
leurs  arbres.  Aujourd'hui ,  dit  un  critique 
moderne, ou  demanderait  à  peine  un  secours 
de  chiens. 

Un  vieux  chroniqueur  conte  qu'il  y  avaitâ 
Cambaya  ,  dans  Tlndouslan  ,  un  roi  qui  se 
nourrissait  de  venin,  ei  qui  devmt  si  parfai- 
tement vénéneux^  qu'il  tuait  de  son  haleine 
ceux  qu'il  voulait  faire  mourir. 

On  lit  dans  Pausanias  que  ,  quatre  cents 
ans  après  la  batailte  de  Manthon.on  enten- 
dait toutes  les  nuits  ,  dans  l'endroit  où  cette 
grande  lutte  avait  eu  lien ,  des  hennisse- 
monl-i  de  chevaux  et  des  bruits  de  gens 
d'armes  qui  se  battaient.  Kl  ce  qui  est  ad- 
mirable,  c'esl  que  ceux  qui  y  venaient  ex- 
près n'entendaient  rien  de  ces  bruits  :  ils 
n'élaifnt  eniendus  que  de  ceux  que  le  ha- 
sard conduisait  là. 

Albert  le  Grand  assure  qu'il  y  arait  en 
Allemagne  deux  enfants  jumeaux,  dont  Tan 
ouvrait  les  portes  les  mieux  fermées  en  les 
touchant  avec  sou  bras  droit  U'auiro  les  fer- 
mait en  les  touchant  avec  son  bras  gauche. 

Paracelse  dit  qu'il  a  vu  beaucoup  de  sages 
passer  vingt  années  sans  manger  quoi  que  ce 
fût.  Si  on  veut  se  donner  celle  satisfaction, 
qu'on  enferme,  dil-il,  de  la  terre  dans  un 
globe  de  verre,  qu'on  l'expose  au  soleil  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  pétrifiée  ,  qu'on  se  l'ap- 
plique sur  le  nombril, et  qu'on  la  renouvelle 
quand  elle  sera  trop  sèche, on  se  passera  de 
manger  et  de  boire  sans  aucune  peine. Para- 
celse assure  intrépidement  avoir  f.iit  lui- 
même  cette  expérience  pendant  six  rooii. 
Voy.  la  plupart  des  articles  de  ce  Diction- 
naire. 

MESMEH  (.\ntoi?ck  )  ,  médecin  allemand  , 
fameux  par  la  doctrine  du  magnéiisme  ani- 
mal ,  né  â  Mcrstturg  en  173V  ,  mort  m  1815. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  dans  lesquels 
il  soudent  que  les  corps  céiote^,  eu  verlu  de 
la  uiumc  force  qui  produit  leurs  uttracliuuf 
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mutaellcs ,  escrcenl  une  influence  sur  les 
corps  animés,  et  principalement  sur  le  ftys- 
lènM  nerreux, par  rintcrmédiaire  (l'un  fluide 
•ablil  qui  pénètre  Ions  les  corps  et  reniplU 
toot  r«niver9.  Il  alla  s'établir  à  Vienne  ,  rt 
tenta  de  guérir  par  le  maï^nélisroe  mînér;il , 
en  applii)aant  des  aimants  sur  les  parties 
malades.  A^ant  trouvé  nn  rival  dans  cet  an, 
il  se  restreignît  an  magnétisme  animal, c*e:«t- 
i-dtre  à  l'application  des  mains  seulement 
sur  le  corps ,  ce  qui  le  Gt  regarder  à  tort 
comaie  do  fou  et  un  visionnaire  par  les  dif- 
rérentes  académies  de  médeciae  où  il  pré- 
senta ses  découvertes.  Mais  les  aradémirs 
iKHis  pronvenl  tons  les  jours  qu'elles  ne  sont 
pas  iofai  libles.  Il  vint  à  Paris  :  le  peuple  et 
fa  cour  furent  surpris  de  ce  nouveau  genre 
de  cures.  On  nomma  dos  docteurs  pour  exa- 
miner le  magnétisme  animal,  et  on  publia 
des  ^rîts  si  violents  contre  Mesmer,  qu'il 
fatennlraint  de  quitter  la  France.  Il  alla  vi- 
vre incognito  en  Angleterre  ,  ensuite  en  Al- 
lemagne, où  il  mourut.  Il  reste  de  lui:  1*  Oe 
ri»Ûuefui  deêplanètet,  Vienne,  1166,  in-12; 
â"  MÊimeirt  sur  la  découverte  du  magnétt$m$ 
attimal^  Paris.  1779,  in-12  ;  3«  Préei»  hiMiori'^ 
qu$  ée$  fait»  relatifs  au  magnétisme  animal , 
jusqu'en  atnl  1781,  Londres,  1781,  in-S"  :  k'' 
Histoire  abrégée  du  magnétisme  animal,  Pa- 
ris, 1783,  in^;  5*  Mémoire  de  F, -A,  Mesmer 
sarses  découvertes,  Paris,  an  vu  (1199), 
in-6-. 

Oo  a  jugé  Mesmer  bien  diversement,  et 
llnstroctiou  de  sa  cause  n'est  pas  mûre  en- 
core ;  elle  ne  le  sera  que  quand  la  doctrine 
do  roagnéttsme  se  trouvera  assise.  Nous 
rapporterons,  en  attendant ,  quelques  opi- 
nions pins  ou  moins  savantes  émises  de  nos 
ioqrfl  sur  cet  homtite,dont  le  nom  se  relève. 
S*it  y  a  du  pour  et  du  contre,  c'est  que  nous 
ne  sommes  pas  en  position  de  prendre  parti. 

Uu  écrivain  fort  spirituel ,  que  nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  nommer,  ne  le  con- 
naissant pas  ,  a  publié  dans  le  Siècle,  il  y  a 
huit  oa  dix  ans,  une  série  de  piquants  arti- 
cles sar  cette  matière.  Nuas  en  citons  des 
fragments  curieus  : 

«  Entre  les  absurdités  de  la  magie  et  le 
se«*|Mici»me  des  encyclopédistes,  dii-it,  Mes- 
ansrcrol  voir  une  lacune  facile  à  comblt-r  par 
les  hardiesses  de  la  physique  expérimentale. 
Set  rêves  te  conduisirent  à  puiser  dans  lé- 
Inde  des  philo^ophies  anciennes  ce  qu  elles 
•ni  toujours  vénéré  comme  des  secreis  ina- 
bordables de  la  nature ,  pour  en  faire  un 
eorps  de  doctrines  et  de  résultats  qui  fût  la 
base  de  Técoie  audacieuse  qu'il  prétendait 
fonder.  A  peine  eut-it  jeté  les  yeux  dans 
rbistuire,  que  les  événements  les  plus  inex- 
plicables, les  lumière»  les  plus  surprenantes 
laillirent  de  toutes  parts  à  sa  vue;  mais  au 
lien  d'y  reconnaître  une  preuve  de  la  fai- 
blesse humaine,  il  les  compulsa,  il  s'en 
éclaira  témérairement, et  découvrit  des  mys- 
tères où  ne  se  trouvent  peut-éiro  encore  que 
des  ténèbres.  Sa  retraite  fut  encombrée  de 
bonquius,  de  plantes  et  de  fourneaux  ;  Tai- 
ebimie ,  la  botanique  cl  la  médecine  pas* 


salent  successivement  sous  ses  regards  tous 
les  matins  comme  un  panorama. 

aC'étaient  d'abord  ,  dans  l'antiquité  égyp* 
tienne, les  cérémonies  du  temple  deSérapis, 
à  Mempbis  ,  où  les  prêtres  guérissaient  les 
malades  parTattoucbement  et  déterminaient 
la  cure  en  les  plongeant  dans  une  léthargie 
complète.  Le  savant  professeur  Ktuge  a  vou- 
lu démontrer  que  les  gestes  des  hiérophan- 
tes de  l'Egypte  se  rapportaient  aux  pratiques 
actuelles  du  magnétisme.  Rien  ne  prouve 
que  les  prêtres  gesticulaient  dans  l'intérêt  du 
fluide  ;  mais  il  y  a  parité  dans  les  mouve- 
ments, c*est  un  fait  historique  ou  du  moins 
graphique.  Les  hiéroglyphes  des  momies  et 
des  obélisques  présentent  même  encore  des 
figures  humaines  dans  l'attitude  des  magné- 
tiseurs et  de  leurs  patients  ;  et  la  pose  ordi- 
naire des  statuettes  et  des  colosses  qui  ser- 
vaient, ou  de  pénates,  ou  de  nécropoles  à  la 
race  des  Pharaons, le  torse  droit, les  genoux 
joints  et  collés ,  les  mains  placées  à  plat  sur 
les  cuisses  ou  levées  en  croix;  cette  pose 
est  préci»émentla  situation  élémentaire  dans 
l'œuvre  de  Mesmer. 

«En  sortant  des  épreuves  du  nomade 
Memphis,  l'empirique  lnvot|uait  avec  Schel- 
ling  les  empoisonneuses  romaines,  qui  con- 
naissaienl  1  art  de  provoquer  le  sommeil  par 
une  imposition  des  mains  ;  il  était  d'ailleurs 
tourmenté  au  sonvenir  des  paroles  que 
Plante  prête  à  Mercure ,  dans  son  Amphi- 
tryon :  Quid  si  ego  Ulum  traciim  tangam,  ui 
dormtalfparolesqueMolière  s'est  bien  gardé 
de  traduire,  ne  pensant  guère  au  fluide  ner- 
veux. El  i^uand  Mesmer  relisait  Pline  ,  à  ce 
passage  ou  le  naturaliste  raconte  que  cer- 
tains loups  d'Italie  paralysaient  Tosage  de 
la  voix  dans  l'homme,  par  leur  seule  appro- 
che, avant  même  de  s'être  montrés,  le  méde- 
cin allemand  frissonnait  d'épouvante, comme 
si  les  loups  de  la  Forét-Noire  refluaient  par 
le  Wurtemberg  jusque  sur  les  fraîches  mé- 
t.iries  du  lac  de  Constance. 

«  De$  Romains»  Mesmer  remontait  aux 
Grecs  :  il  s'arrêtait  avec  Pythagore  an  bord 
du  Oeuvo  Nessus  ,  que  le  philosophe  aimait 
beaucoup  comme  promenade  ,  et  lui  enten- 
dait réci:er  les  vers  dorés  où  il  a  chanté  U 
sagesse.  Le  fleuve  ,  charmé  d'ouïr  la  poésie 
de  Pythagore  et  surtout  de  voir  c<*t  homme 
divin,  répondail  devant  Mesmer  :  Salut,  Py^ 
thagore!  Celle  singulière  réponse ,  que  le 
fleuve  adressait  devant  tons  tes  voyageurs 
qui  prenaient  Pythagore  pour  guidc,eiait  uu 
premier  avertissement  sur  les  propriétés 
massiques  de  l'eau.  Mesmer  en  flt  plus  lard  « 
à  Meudou  ,  une  épreuve  incroyable  ,  et  que 
Thourrt  n*en  a  pas  moins  consignée  dans 
son  livre.  Il  éiait  prés  du  grand  bassin  ;  il 
proposa  à  deux  personnes  qui  l'accompa- 
gnaient de  passer  de  l'autre  cété  du  bassin  , 
tandis  qu'il  resterait  à  sa  place.  Il  leur  fit 
plonger  une  canne  dans  l'eau  et  y  plongea  la 
sienne.  A  cette  distance,  les  deux  personnes 
éprouvèrent ,  dit-il ,  la  secousse  du  rapport 
que  l'eau  mettait  entre  les  cannes:  iHiue 
resteiitit  une  attaque  d'asthme ,  l'antre  une 
douleur  au  foie. 
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«  lin  quittant  le»  rivos  du  Nossus,  Mesmer 
Ati  dirigi'nil  vers  Claros  ri  surprennit  le  prê- 
tre colophonien  se  disposani  à  rendre  Torii- 
clc  en  tiuvunl  une  cmpe  d'cnu  des  sources 
de  la  grolte  ;  nu  hien  il  vérifiait  dans  Pin- 
djiro  qU'*  la  Pyihie  mâchait  <lu  l.iurier  avant 
de  monter  sur  le  trépied  de  Delphes,  comme 
l*-s  nôgreBsrs  mârlient  du  tabac  avant  de 
faire  leurs  pri^^res  à  la  lune  ;  ou  encore  ,  il 
croyait  à  ce»  parftuns  secrcls,  perius  comme 
des  lîMi'jîue!»  et  des  races,  et  dont  les  anciens 
usaient  en  funtigations  pour  se  procurer  des 
sungrs  lévélateurs  de  l'avenir. Souvent  il  >e 
perdiiil  au  utilieu  des  forêts  des  druides  el 
ne  regardait  pas  sans  étonnemcnt  les  pro- 
pliétcsses  do  la  (jcrmanie  trouver  leur  ex- 
tase dans  le  voisinage  des  sources,  des  (or- 
renls  el  des  cascades.  Cet  emploi  répété  de 
IVau  pour  les  merveilles  de  l'épilepsie  le 
pUini^eiiil  dans  les  ardeurs  d'une  curiosilc 
insatiable.  Quand  ce  n'était  pas  Teau,  le  fen, 
c*était  le  son,  la  musique  d<>s  corybanles  de 
Crèle  et  des  darvas  de  rHindou!>lan.  Alors  il 
lie  plaçait  en  face  de  la  statue  de  Memnon  , 
vis-à'Vis  d'un  monument  si  extraordinaire, 
dont  la  fahuleiisf?  immorlalilé  lient  à  une  es- 
pièj;l(Tie  de  l'arousiique. 

«  Mesmer  cia>i  excusable  de  rapporter  la 
vocaliié  de  Memnon  à  des  prodiges  de  l'air 
atniosph'''rlqiie  iransformé  en  agent  incon- 
nn,  en  lluide  supérieur.  l'Ius  tard,  il  est 
vrai,  M.  ilc  Hurnboldl  constata  qu'en  pas- 
sant la  nuit  prés  des  rochers  de  granit  de 
rOrénoque,  on  entendait  dislinctenienl,  aux 
premiers  rayons  du  soleil,  un  bruit  souter- 
rain analogue  aux  vibrations  d'un  insiru- 
inenl  â  cordes.  MM.  Jollois  et  Derilliers, in- 
génieurs particuliers  du  général  Bim;tparle 
pendant  Texpédiiion  d'Egypte,  ont  entendu 
le  même  bruit  près  d'un  monumenl  de  granit 
situé  dans  le  palais  de  Karnac,  à  Tlièhes  ; 
et  tout  rècemmenl  M.  Cray,  de  runiversttô 
d'Oxford,  a  saisi  sur  les  bords  de  la  mer 
Uouge,  dans  les  environs  de  Naïkrro,  le  bat- 
tement d*une  tlot'be  souterraine  :  fantaisies 
de  la  nature  qui  s  exjtliquenl ,  selon  .M.  de 
Hurnboldl  ,  par  ta  ditférence  de  température 
de  l'air  exiérieur  et  de  Tair  renfermé  dans 
les  crevasses  du  granil.  Mesmer  ignorait  ces 
rtrhercbcs  de  la  si-icnce  moderne  ,  et  son 
imagination  brûlinle  appliquait  aux  capri- 
ces d'un  élément  un  pouvoir  divin  bixr  les 
sens  de  l'homme. 

«  (/est  ici  qu'il  se  passionna  pour  un  ins- 
trument de  musique  dont  la  limpidité  péïké- 
tranle  el  chatouilleuse  devait  un  jour  pro- 
duire des  ctTets  irrésistibles  snr  le  système 
nerveux  de  ses  malades,  el  dans  lequel  il 
acquit  bientôt  une  étonnante  supériorité. 
L'harmonica  précédait  sous  ses  doigts  la  ba- 
guette magnétique.  D'ailleurs,  tous  les  phé- 
nomènes inexplicables  de  l'eau,  du  son,  de  ta 
lumière,  relatés  dans  les  ann.tles  du  monde, 
et  dont  l*'S  sciences  [)hy^iques  ne  nous  ren- 
denl  compte  aujourd'hui  niém  *  que  par  l'in- 
lermediaircd'un  Huide,  ces  phénomènes  que 
Cornélius  Ai:rippa  rapportu  si  habilement 
dans  ^a  Philonophie  occulte ,  Mesmer  les 
groupait  dans  son  esprit  aulonr  d'un  principe 


uniituc,  r^mc  rfr  l  unit  et»,  «  ...  Si  vous  ré- 
fléchissez Vcsjirti  du  montle^  n;:cnl  du  ma^nc- 
listne,  comme  on  rénéchii  la  lumière  par  uno 
glace,  il  sera  possible  de  diriger  sa  puis^ance 
comme  vous  vous  rendez  m^itrc  des  ravons 
du  soleil....  C'est  ainsi  que  le  basilic  se  tuo 
lui-même  ,  que  les  femmes  imprégnées  do 
poison,  en  se  regardant  trop  •louveni  dans 
nno  glace,  le  renvoient  A  leur  propre  corps 
et  le  réfléchissent  sur  leurs  y  ux  el  snr  leur 
visage.  0  Rn  litiant  ces  pages  ctran|:es,  il 
senlit  ses  cheveux  se  dresser  d'horreur  â  la 
pensée  du  fimeux  miroir  d'Aprippa. 

a  Mais  quel  n'était  pas  son  espoir  caché 
lorsqu'il  rencontrait  dans  Santanelii  et  dans 
Van  Helinonl  relie  anecdote  extiavaganle, 
bien  digne  de  Nicolas  l'iamell 

«  ...  Un  hontine  de  Itn.xelles  s'étant  fait 
faire  un  nez  artificiel  par  l'opération  de  Ta- 
liacot,  8*en  retour  a,  ainsi  réparé  dans  se^ 
traits,  au  lieu  de  son  séjour  ordinaire,  où  il 
continua  de  vivre  bien  portant,  l'opération 
ayant  parfaitement  réussi.  Ma  s  tout  à  ci»up, 
dît-on,  la  parlic  f.ctice  qu'il  s'était  procuri^e 
devint  froide,  pdlc,  livide,  se  pourrit  el  tom- 
ba. On  ne  savait  à  t|uetle  cause  tenait  co 
changement  imprévu  «  lorsqu'on  apprit  que 
le  jour  même  de  la  chute  ilu  nez  raclice  à 
Bruxelles,  un  cruchetcur  de  Houlogne,  qn  , 
pour  de  l'argent,  avait  fourrri  une  portion  de 
chair  prise  a  son  bras,  élai(  luurl  dans  celle 
ville,  où  Topération  avait  eu  lieu...»  Les  ai- 
chimisles  s'étaient  emparés  de  ce  fait  biz.irre; 
c'est  alors  qu'ils  préparèrent  le  sel  tiusitn.j^ 
dont  ils  prétendaient  sêrieust*menl  que  la  cou- 
leur changeait  el  se  teriiissail  à  la  mort  do 
la  personne  qui  en  avait  tiré  la  matière  d  - 
SOS  veines.  Au  set  du  san^  on  ajouta  la  lampe 
de  vie,  dont  la  lumière,  disaii-on,  s*a(Taiblls- 
sait  ou  s'éteignait  absoluiueat  dan»  le  ca»  de 
mort  ou  de  maladie. 

«  Ainsi  s'ouirail  à  Mesmer  nne  route  que 
l'Anglais  Digby  seul,  du  temps  de  Louis  Xlll, 
avaÎL  parcourue  ;  il  s'y  lança  hardiment.  Les 
émanations, dll  Maxwel  dans  ses  aphorismes 
de  méderine  magnétique,  s*élondcnt  furi  loin, 
et  c'est  parleur  efTel  que  nous  sommes  sou- 
vent pri!*  de  maladies  dont  les  causes  resieot 
ignorées.  Les  phUotopkes  du  xvi*  siécb'  li- 
raient partie  des  émanations  pour  faire  con- 
verser en  tète  à  tôle  tes  personnes  les  plus 
éloignées,  au  moyen  d'un  alphabet  magné- 
tique empreint  sur  le  bras.  Ho^lius  de  hoodl 
nous  en  a  transmis  le  procédé.  Il  consistait 
à  enlever  de  1  un  des  bras  de  chacune  de  ces 
personnes  un  petit  lambeau  de  «  hair  de  forme 
égale,  d'appliquer  le  lambeau  de  I  un  au  bras 
de  l'autre,  et  léciproquement.  Sur  ces  lam- 
beaux qui  faisaient  bicntât  corps  avec  Pindi- 
vidu,  on  gravait  en  rond  les  lettres  de  l'al- 
phabet, cl  quand  um;  de  ces  personne^,  ainsi 
préparées,  loncbuii  avec  un  stylet  les  diffé- 
rentes lettres,  Taulre  en  était  instruite  par 
un  scnlimenl  do  douleur  el  de  piqûre  â  Ten- 
droit  ou  se  trouvait  la  lettre  désignée. 

«  D'une  santé  débile  dans  sa  jeunesse,  un 
prêtre  (Gassner)  avait  lu  pour  son  coinplc 
des  ouvrages  de  médecine;  mais  ne  reliranl 
aucun  fruil  de  celle  lecture,  ai  luéme  des  ac- 
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HTins  qu'il  nv^il  roiistiKrîi.  il  soupçonna 
que  sn  mciladir*  araii  iiiin  rîiii!ii'  orcuhe  et 
provenait  do  In  puissance  «lu  diable.  Sa  roii- 
jpchire  fui  vcritîce,  dit-il,  par  le  succès  qu'il 
obiinl  en  chnssanl  le  diable  de  son  cor|Ks  an 
nonn  de  Jésus-Clirist.Ua  pareil  ossai  l'etilral- 
na  à  cotinaiire  ions  les  auteurs  qui  ont  écrit 
«ur  l*eiorcisme.  11  se  confirma  par  la  lecture 
di*  leurs  ouvrages  djtns  Topi*  ion  que  plu- 
sieurs mal.'iilies  sont  produites  par  le  démon. 
Il  fît  d*aburd  dos  cures  sur  ses  paroissiens,  el 
sa  réputation  s'accrut  tellenuMit  en  Suisse  et 
lians  le  T\  ml,  que  chacune  des  deut  dernii*- 
res  années,  plus  de  qualre  à  cinq  cents  ma- 
lades accoururent  à  son  prcsb^ti'Te.  11  quitta 
sa  paroisse;  après  avoir  parcouru  différents 
cantons,  il  vint  à  Uati^bonoe.  Il  distingua  les 
maladies  en  deu\  clauses,  les  njluretlcs  et 
les  démoniaques;  ces  dernii^res,  selon  loi, 
étaient  beaucoup  plu!i  nombreuses,  et  il  pré- 
leodait  les  guérir  toutes.  C'éiait  nu  nom  de 
Jésus  Christ  qu'il  opérait  ^es  cures.  Si  la  fui 
manquait,  la  guêrison  manquait  aussi. 

«I  tiassner  avait  étépréccdé,  il  y  a  cent  cin- 
■fu.-inte  ans,  par  un  jirdinier,  Levret,  qui 
p.i5>ait  pour  avoir  guéri  par  attouchement 
inâxne  les  princes  ;  le  docteur  Streper  itn  la 
son  imposture  spirituelle  avec  proflU  Mdis  le 
plus  stirpren.iiit  fut  un  genlilhomine  irUn* 
iiais,  Groatrakos. 

«  Valenln  Greatrakcs  roulait  guérir  tou-  ^ 
tes  les  maladie»  en  louchant.  On  raconte 
qu'il  sentait  un  jour  comme  une  espèce  do 
révolution  organique  et  qu'il  entendit  une 
voix  secrète  lui  crier  :  Je  le  donne  la  faculté 
(U  quérir.  Importun*''  par  ce  bruit  dont  on  ne 
pouvait  le  distraire,  il  résolut  d'éprouver  re 
qu'il  en  devait  croire.  Il  puéril  surressive- 
menl  de»  écrouelles  ,  des  fièvres  et  des  épi- 
démies tous  ceux  qui  ajnutt^rcnl  Un  au  ca- 
ractère divin  du  bruit  dont  nous  parlons. 
Orcatrakes  était  d'ai  extérieur  simple;  ses 
Iraitemcnis  n'offraient  ;iucun  appareil;  mais 
il  rapportait  tout  ^  Dieu  et  f.iisait  un  usa^e 
particulier  et  irès-élt  ndu  du  loucher.  Le  mal 
fuyait  en  quelque  sorte  devant  sa  main;  il 
pouvait,  drsaii-on,  le  déplacer  en  te  portant 
vers  les  parties  moins  utiles  à  la  s'w.  C'était 
du  magnetisme.Gassner,  au  conlrjire^étalail 
unt^  pompe  rcligiouse  susceplilde  tic  frapper 
l'imagination  des  malades.  Il  avail  un  cruel- 
lîx  à  sa  droite  el  prenait  soin  de  tourner  la 
gauche  de  son  corps  vers  une  fenêtre;  sou 
Hsage  regardait  les  assistants,  car  il  opérait 
en  public.  Il  portait  à  son  cou  une  étole, 
»tota  rubella^  de  couleur  rouge  .  nuance  de 
la  cabale,  et  uno  croix  suspendue  par  une 
chaîne  d'argent.  Elle  contenait ,  suivant  lui, 
un  fragment  de  la  croix  de  Jésus-Chnst.  Une 
ceinture  noire  entourait  ses  reins;  il  gurdail 
ce  Costume  dans  sa  chambre,  aiéme  quand 
le  public  n'y  étail  pas. 

<i  Ce  qui  égara  \^^^s  complètement  la  rai- 
son de  Mesmer,  c'était  peut-être  la  fortune 
inuute  du  baron  de  Vestns,  dont  je  viiis  vous 
raconter  l'histoire,  sans  la  g^iraultr  plus  que 
tout  le  reste.  Lorsque  le  comte  de  Latour- 
Laodré  étail  k  Londres  en  qualité  d\inibas- 
sadeur  de  la  cour  de  France  ,  sous  le  rèi;ne 


rie  I.nnis  XIM,  un  jeune  cordonnier  vînt  lui 
prendre  mesure  de  souliers,  el  fut  saisi  à  ses 
I  ieds  d'une  agitation  exlrém*^  accomitagneo 
dune  violente  bémorrhngie.  On  traita  ce  fîtit 
d'accident,  mais  renlaui  claiU  revenu  aver 
les  souliers,  quelque*  jonrs  après,  li  mémo 
scène  «e  renouvela.  La  doclrînc  des  sympa- 
thies était  alors  dans  toute  sa  vogue,  et  lu 
chevalier  l>igby,  son  auieur,  lellemenl  à  la 
mode  à  Saint-James,  comme  auLouvre, qu'où 
ne  fut  pas  suipris  du  rég me  auquel  il  avail 
soumis  sa  femme.  Venetra  Anjsiasia,  la  pUn 
belle  perbonne  du  sircle.  l^t  r  prolonger  la 
vie  de  cette  incomparable  dame,  il  Ini  faisa  t 
manger,  dit-on.  aux  ;!pptaudissem<-nts  do 
Paris  et  de  Londres,  des  chipons  nourris 
avee  des  vipères,  qu'elle  avalait  sans  difli- 
cu'lé  et  même  avec  reconnaissance.  Or,  In 
couile  de  Laiour-Landré,  admirateur  de  Dig- 
liy,  rêva  à  son  petit  cordonnier  cl  ordonna 
des  recherches  actives  si  r  rhistoire  de  cet 
enfant.  Il  apprit  qu'-,  né  en  Kranro,  il  avail 
été  conduit  dans  un  âge  tendre  en  Bohême, 
d'où  il  avail  plus  lard  passé  en  Anglelerre. 
Le  comte  av;iit  eu  une  sœur  morte  en  don- 
nant le  jour  à  un  enfant  qui  avait  disparu 
sans  laisser  de  trace.  IVappé  de  l'impression 
que  le  cordonnier  éprouvait  A  son  approche, 
il  prit  de  nouvelles  informations  el  acquit  la 
preuve  que  ci^  >une  artisan  était  son  neveu. 
Kélabli  dans  les  trtres  ei  dans  les  propriétés 
du  baron  de  Vesins.mari  de  ta  sœur  du  comte 
de  Latour-Landré,  le  cordonnier  devint  pour 
le  chevalier  Digby  un  argument  vivant  eu 
faveur  de  la  doctrine  des  sympathies. 

«  Tels  sont  les  antécédents  le!«  plus  célè- 
bres, dans  les  dentiers  siècles,  du  lluide  au- 
quel le  médecin  bailois  voulait  emprunterdes 
moyens  de  renoaiuiée....  » 

V^o,>ons  mainlcniint  Mesmer  à  Paris. 

a  L'hâti  1  Buurrot,donl  il  avail  fail  son  tem- 
ple dans  cette  capitale,  étai;  rempli  de  tré- 
pieds grecs  et  de  caisses  de  (le  urs,  d'où  s*ex- 
bal;iienl  de  doux  parfuuis,  cotie  première 
siéduclion  des  sens.  Un  demi-jour  auçiuun- 
tait  le  mystère  el  taisait  rêver.  On  se  parlait 
A  voix  basse;  on  se  regardait  avec  curiosité. 
Dans  la  prande  salle  était  une  cuve  en  bois 
de  chêne,  de  quatre  A  rinq  pi^-ds  de  diamè- 
tre, d'un  pied  d**  profondeur,  fermée  par  un 
couvercle  en  deux  pièces  el  s'encbâssaiit 
dans  ta  cuve  ou  baquets  Au  fond  se  plaçaient 
des  bonleilles  en  rayons  convergents,  el  do 
manière  que  le  goulot  se  tournait  vers  le 
centre  de  la  cuve.  D'autres  bouteille*  par- 
taient en  sens  co  iiraicp  on  en  rayons  diver- 
gent*, toutes  remplif'Bd'naii.  bonrbées  el  m;i- 
gnélisées.  On  miltait  soutenl  plusieurs  liis 
de  bon  eilles  ;  la  UKichiue  était  alors  à  haute 
pression,  La  cuve  reuferniait  de  Teau  qui 
t)atgnail  les  bouteilles  ;  quelquefois  on  y 
ajoutait  du  verr  i  pilé  el  de  1 1  limaille  de  fer. 
Il  y  avait  aussi  des  baquets  à  sec.  Le  couver- 
cle était  percé  de  trous  pour  la  sortie  de 
Irinj^les  en  fer  coudées,  mobiles,  plus  ou 
moins  longues,  aÛn  de  pouvoir  être  diri- 
gées, appliquées  vers  djfTcrenles  régions  du 
corps  des  malades  qui  s'approchaient  du 
haquel.  D'un  anneau  du  couvercle  )>artiiit 
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une  corde  Irôs-longiic,  dont  les  patients  cii- 
tournent  leurs  iitcnibrcs  infirmes  sans  t.i 
nouer.  On  n\'i(liTie(luil  pas  du  reste  les  af- 
fections  pénittlcs  à  Uï  vue,  (elles  quH  les 
plaies,  le»  loupci;  et  les  diflTorniiiéis.  Enfin  les 
malades  se  rapprochaient  pour  se  toucher 
parles  bras,  les  mains,  les  genoux  elles 
pietli*.  Les  plus  mbnstis  magnéiiseurs  te- 
nateni,  pnr-'lessns  le  marché,  une  baguette 
de  fer  dont  ils  toucliairnl  les  retardat:iires  et 
les  indociles.  Conimele  baquet,  les bonleilles, 
les  trin{:les  et  les  cordes  étiiient  preparpV*, 
les  passions  entraient  bienliM  en  rrisr.  Les 
reniuios  éprouvaient  d'abord  des  hâillemtMUs; 
lcur>  yeux  ^e  r-ruiaicot,  leurs  jaint)cs  ne  les 
souten.iieni  ptut  ;  elles  élaient  menacé  s  (.'e 
^u(Tocali<ln.  lin  vam  les  fions  derhannonica, 
1rs  roucoulements  du  piano  et  des  chœurs  do 
voix  se  faisaient  entendre  :  ces  secours  pa- 
raissaient accroître  les  convulsions  des  ma- 
lades. Des  éclats  de  nre  sardoniques,  des 
f^émissemenls  douloureux,  des  torrents  de 
pleurs  éclataient  de  toulrs  p  irts.  Les  corps 
te  renversaient  en  des  mouvements  tétani- 
ques; la  respiration  devenait  râleuse;  les 
hoqui-ts  des  mourants,  la  face  hippocralique, 
le  coll  ipsus.  tous  les  s)D)ptômês  les  plus  ef- 
frayants se  manifestaient.  A  ce  moment,  les 
ncieurs  d'une  scène  si  étrange  couraient  les 
uns  au-devant  des  autres,  éperdus,  déli- 
rants ;  ils  se  félicitaient,  s'embrassaient  avec 
joie  ou  se  repoussaient  avec  borrcur.  On 
emportait  les  plus  fous  dans  la  saUedes  crises, 
où  les  frmmes  battaient  de  leurs  téies  les  mu- 
railles oujiées  ou  se  roulaient  sur  un  par- 
qoet  en  coussins  avec  des  serrements  à  ta 
uorge.  Au  milieu  de  cette  foule  palpitante, 
Mesmer  se  promenait  en  habi<  lilas,  éten- 
liant  sur  les  moins  souffrantes  une  bnguello 
magique,  s*arnUant  dovatit  les  plus  agitées, 
enionçaul  ses  regards  dans  leur»  yeu\,  te- 
nant leurs  mains  appli>|uées  dans  tes  sien- 
nes avec  les  quatre  pouces  cl  les  doigts  ma- 
jeurs en  cor^c^ponda1lce  iinmediali*,  poar  se 
fHtttre  en  rafiport^  tantôt  opéracil  par  an 
inouvetni-nt  }\  distance  avec  le<(  mains  ou- 
vertes et  les  doigts  écartas,  à  grand  eournnt. 
tantôt  crnisnnt  et  df^croisant  les  bras  avef 
nne  mpid  lé  ctlraordinaift;  pour  les  passn 
en  tié'finitive.  Souvent  le  geste  do  magnéti- 
seur, effleurant  les  articnlalions  les  plus  sen- 
sibles, lirait  subitement  de  la  malade  un 
éetair  brillant,  pareil  à  ceux  qu'on  nbsenre 
à  la  suite  de<  journées  irè^-chaudes.  Ce  phé- 
nomène frappait  «  e  terreur  la  coliue  des 
leromes  ècbevelée»  qui  se  pressaient  hate- 
lanles  sur  les  pas  de  Mesmer,  et  le  Ihaoma- 
lurge  lui  mi^rne.  épouvmiiede  sa  puissance, 
reculait  devant  t'eiinc<dle  du  lluide. 

«  It  maut^uait  pouriant  aux  riprésen'a- 
lions  de  ta  place  Vend()me  un  éléoient:  c'est 
le  sumnambuliisme.  Lrmarquisdc  Puy»é«^ur, 
dtsripte  de  Mesmer,  inventa  ce  Iroi-tiéiue  dé- 
lire Je  l'extase  el  de  la  calaepsie  :  on  sait 
combirn  le  magnétisme  ainsi  vané  a  fait  son 
rhemin  dans  le  monde.  A  force  de  solliciter 
par  de»  putntt  en  rtt'finitive  te  sysiéune  ner- 
veux d'une  jeune  fill-.  il  plongea  sa  ^ictitue 
dans  une  léthargie   imprévue.    Le  martjuis 


crut  avoir  tue  la  malheureuse  enfant  ;  son 
désespoir  était  inexprimable.  Quel  ne  fut 
pas  ensuite  son  élonneaient,  lorsqu'il  s'a- 
perçut de  l'obéissance  involontaire  qui  unis- 
sait la  patiente  à  son  magnétiseur,  et  enGii 
de  la  f.icnlté  merveilleuse  qui  permet  aux 
somnambules  ma^néiiques  Ue  parler  comme 
dans  l'é'al  de  veille!  Celle  découverte  cou- 
ronna les  mystères  de  la  place  V'endùaie» 
mais  la  cuvr*  en  souffrit  un  peu. 

a  Tbourei,  qui  a  écrit  contre  le  magoé- 
tisme,  rapporte  un  fait  singulier. 

«  Un  soir,  M.  Mesmer  descendit  av(*c  si\ 
personnes  dans  le  jardin  de  monseigneur  le 
prince  de  Soubisc.  Il  prépara  un  arbre,  et, 
peu  de  temps  après,  madame  la  maréchale 

de mcsdemoi'^ellrs  de  Pr...,  tpmbérenisans 

connaissance.  Madame  la  duchesse  de  C... 
se  tenait  à  l'arbre  sans  pouvuir  le  quiller. 
M.  de  Mons...  fui  obligé  de  s'asseoir  sur  un 
banc,  faulo  de  pouvoir  se  tenir  sur  ses  jam- 
bes. Je  ne  me  rappelle  plus  qnelelTet  éprouva 
M.  Ang..,  homme  très-vigoureux  ;  mais  il  fut 
terrible.  Alors  M.  Mesmer  appela  son  do- 
mestique pour  enlever  les  corps  ;  mais  jr  ne 
sais  par  quelles  dispositions  cclui-et,  malgré 
son  habitude,  se  trouva  hors  délai  d'agir.  Il 
fallut  a;4scz  longtemps  pour  que  ch  icun  pât 
nliïurner  chez  soi.  a  [Recherches  sur  te  Afd- 
gnétiime  t  p.  67.) 

•  Ce  que  Ton  raconti?  des  livres  dont  H 
uiagnéiisait  une  li^'ne,  un  mot.  un  passage, 
et  que  des  femuies  ne  pouvaient  lire  ensuite 
sans  se  trouver  mnl  n  l'cndraU  dés-gné,  ne 
paraît  pas  moins  incroyable.  Lorsque  .Mes- 
mer touchait  un  malade  pour  la  premiéro 
fois,  il  1(*  louchait  au  plus  grand  point  dti 
réunion  d'influences  vitales,  par  exemple  h 
lépigasire.  Dans  ce  moment  avait  lieu,  di- 
sait-il, la  sympathie  électrique.  Cela  fait,  il 
relirait  sa  main,  el  il  prétendait  qn'en  levant 
le  doigt,  une  traînée  de  fluide  se  formait  en- 
tre le  snjet  traité  et  tui-méme,  traînée  pat* 
laquelle  se  mainiennil  te  rapport  établi.  Il 
nommait  ce  rapport  concaténation, 

«  L^inlluencc  magétiqnc  du  Hoclenr  «em- 
blail  durer  plusieurs  jour'i.  On  di«nil  que 
pendant  ce  temps-la ,  si  la  personne  était 
susceptible,  il  opérait  sur  ceite  viclicne,  par 
linlermédiaire  du  tluide.  à  distance  el  au 
travers  des  murs.  Quelquefois  il  rétlechirsail 
le  fluide  sur  les  patients  au  moyen  d'une 
glace  vers  laquelle  se  dirigeait  ou  son  doigi, 
ou  sa  baguclie.  Devant  une  maison  des  bou- 
levards, où  le  docteur  avait  établi  une  suc- 
cursale du  baquet,  s'élevait  an  arbre  dont 
l'ombrage  protégeait  les  curieux  qui  atten- 
daient l'entrée  et  la  sortie  de  Mesmer;  il 
magnétisa  cet  arbrr,  qui  vraisemblablement 
existe  encore  aux  abords  de  la  rue  Caninar- 
tin  :  les  mémoires  de  l'époque  nous  aflirmout 
que  les  feuilles  s*y  conserviiient  mieux  i]U** 
dans  les  autres^  cl  qu'il  verdissait  le  premier 
de  tous  au  priniemps. 

«  Lorsque  les  réunions  de  rh<\tel  noorrcl 
eureni  enfin  une  célëbrilé  inconlesiable , 
Mesmer  putilia  une  sorte' d*a1mai»acb  iita- 
çnétiquc,  conlenanl  la  li!>le  des  reiil    prc- 
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miers  mnmbres  fon<lateurs  de  la  Société  de 
l'harmonif,  depeis  Ir  !•'  octobre  1783  jus- 
qu'au 5  avril  i78V.  En  quelques  jours  cel 
almaDacl),  qui  rcitronnaU  tes  noms  les  plus 
illuïilrea  de  Fraoï-e,  fut  répamlu  scanttalcu- 
sGOicnl  dans  loule  rKuropc.  H  y  avait  un 
grand  maître  et  des  chefs  d'ordre,  ahsolu- 
cneal  comme  dans  In  (ranc-maçonncrie.  On 
V  comptait  Montesquieu»  Lafayelto,  MM.  de 
Noailles,  de  Choist-uI-Gounier,  de  Chasie- 
lux,  de  Puységur,  etc.  Des  baquets  s'êla- 
btissaient  p^ulout.  Les  tnndidaiuresn^étaient 
pas  toujours  lieureuses.  BcrtJiollt't,  le  fa- 
meux chimiste,  avait  donné  ses  100  louis, 
mais  CD  se  réservant  le  droit  de  critique.  Il 
Tint  un  soir  à  Tbôtel  Bnurret  avec  de  mé- 
chanies  dispositions.  Le  piano,  l'harmonica, 
les  L'banls  invisibles  se  firent  entendre,  et  Ii3 
novice  ne  semblait  pas  ému.  Mais  quand 
Mesmer,  appliquant  la  braui  he  de  fer  au 
tbiniistc,  éleva  gravement  la  voix  et  traita 
le  récipicnJairc  comme  un  infiiièlo,  Bcrlhol- 
let  se  fâcha  tout  rouge,  culbuta  le  baiiuel, 
apoiitropha  ironiquement  les  malades  qui  en- 
traient en  crise  et  sortit  furîi  u\.  On  lui  rap- 
pela son  serment;  il  répondit  qu'il  n'avait 
pas  juré  le  secret  à  uncmascaraiJc.  Ce  fut  la 
première,  la  plus  périlleuse  indiBcrélton. 
On  se  représenterait  avec  peine  la  surprise 
des  incrédules. 

«  L*eniboasiasme  cependant  ne  se  modé- 
rant plus,  des  colonies  macncliqucs  se  for- 
mèrent. La  Société  de  rhnrmonie  eut  des 
succursales  qui  relevaient  toutes  de  la  me- 
Iropolo.  Lenghmaus,  médecin  suisse,  adnti- 
rateur  et  compatriote  de  Mesmer,  établit  ixn 
club  à  Herne.  Ostende,  malgré  ses  traditions 
Oaiitandes,  avait  un  club  de  magnéiisme  où 
le  cbpvalier  de  Uarbarin  endormait  les  po- 
pulations Ûévreu*ies  de  Nicuport,  de  Brugos 
et  de  Furnes.  A  Strasbourg»  on  magnétisait 
la  garnison.  M.  de  Puy^c'^nr  avait  une  terre 
magnifique  à  Busancy,  près  deSotssons.  Les 
paysans  et  les  jeunes  lillcs  de  son  duoiaine 
se  réunissaient  sous  un  orme  séculaire  du 
parc,  Icdimanche,  pour  y  danser  :  le  seigneur 
de  Bu>ancy  magnétisa  l'onnc;  les  scènes  du 
baquet  de  la  plare  Vendôme  se  ropël^rent 
sous  cet  ombrai^e,  et  le  violon  ne  tut  plus 
iodispeasable  :  les  Titlagrois  sautèrent 
comme  des  torpilles.  Le  romlo  de  Kouvro 
améliora  beaucoup  l'invciUion  du  marquis 
(fe  Puységur.  Il  avait,  à  six  lieues  dt^  l^aris, 
h  Beaubourg,  un  châtc^iu  dont  il  ne  savait 
que  faire;  on  y  prépara  un  arbre  comme 
était  préparé  Tarbre  de  Busancy.  L'arbre  do 
Beanl>ourg  servait  de  pivut  à  un  nombre  in- 
Gni  de  cordes  et  de  licellos  qui  imrlaieDt  de 
ion  Irouc  cl  de  ses  branches,  vt  s  étendaient 
fort  loin  dans  la  campagne.  Cet  arbre  était 
public,  accessible  comme  un  hôpital  qu'il 
eàt  pu  remplacer.  Les  inEirmes  y  venaient  à 
la  ronde,  saisissaient  un  bout  do  corde,  eU 
lorsqu'ils  étaient  suiOsammi^nt  rompus  par 
le  fluide,  on  Icstran^poriait  dans  le  cbàtoau* 
où  ils  recevaient  tous  les  soins  imaginables, 
gratuitement,  pour  l'honneur  du  nia^ue- 
tismo.  Il  n'était  question  <^  la  cour  que  de 
l'humanité  du  Jeune  comie  de  Rouvre  cl  de 
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la  singolière   corvée  qu'il    Imposait   à   ses 
vassaux. 

n  A  cette  époque,  Paris  possédait  dans  ses 
raurs  le  pritu<^  Henri  de  Prussr.  Kn  sa  qua- 
lilc  de  Trussien,  Henri  aimait  les  innova- 
tions militaires.  Le  tnarécltal  de  Biron  crut 
devoir  lui  montrer  un  ofllcicr  qui  employait 
ses  loisirs  de  garnison  à  magnétiser  les  pau- 
vres ;  cet  exemple  de  philantliropie  rentrait 
au  besoin  dans  la  perfcciibîlilé  du  soldat.  On 
emmena  le  prince  à  Beaubourg.  Mesmer, 
prévenu,  se  trouvait  au  château  avec  sa 
plus  puissante  baguette;  mais  le  héros  fut 
insensible  même  aux  grands  courantn,  et  la 
baguette  magique  resta  sans  vrrtu  à  l'éj^ard 
du  vieux  conquérant  de  la  Bohême.  On  con- 
duisit Je  pritico  à  l'arbre,  et  il  voulut  bien 
se  mettre  vu  rapport  avec  une  lUelle.  Le  ré- 
sultat ne  l'ut  pas  plus  heureux.  Alors  on 
prétenitit  sérieusement  à  Versailles  que  tes 
liummc:*  de  race  royale  étaient  garantis  du 
fluide  p'ir  l'excellence  de  leur  sang  et  la  na- 
ture choisie  de  leur  organisation. 

a  Forte  de  respecter  1rs  dynasties,  le  ma- 
gnétisme se  rejcia  sur  l'océ.in.  On  f  4  sur  le 
point  de  voir  des  Hottes  entières  en  «iomnam- 
ttulisme  et  des  encadres  gouvernées  à  la  ba- 
guette. Le  marquis  de  Puységur  avait  un 
frère,  le  comte  de  Chaslcnay,  homme  d*une 
imagination  très-vive ,  qui,  ne  pouvant 
écrire  des  romans  niariiime$,  puisqu'il»  n'é- 
taient pasinventéstréolul  d'illustrer  la  ma- 
rine française,  dont  il  était  ofOcicr,  par  une 
crise.  Il  embarqua  sa  femme,  qui  lui  servait 
iU'.  somnambule»  contrôles  règlcmenis  de  la 
discipline  ;  il  so  mil  en  rapport  avec  les 
mâts,  les  canons,  les  vergues  de  son  navire  ; 
il  fit  un  immense  baquet  du  vaisseau  ; 
n'ayant  pas  de  villageois,  il  miignétisitit  ses 
maletots.  Tnul  Téquip-ige  obéisïiait  au  même 
fluide  ;  ses  manœuvres  avaient  quolqui* 
chose  de  surnaturel,  et  les  curieux  qui  visi- 
taient son  bord  tombaient  en  spasme.  Louis 
XVI  fut  obligé  de  rendre  une  urdotmance 
pour  prévenir  les  convulsions  delà  marine 
française » 

L'écrivain  donne  au^si  des  détails  inté- 
ressants sur  les  phénomènes  de  la  prévision 
du  somnambalismc. 

«  Ce  serait  le  moment  de  rappeler,  dil-il^ 
que  tous  les  hommes  d'une  haute  intelligence 
lurent  superstitieux.  Pour  nous  re»treinUre 
à  l'époque,  il  faut  uniqucotent,  cl  comme 
prélude,  rapportt^r  ces  lignes  de  Cabanis  : 

•>  Nous  avons  quelquefois  >n  songe  des 
idées  que  nous  n'avons  jamais  eue:j.  Nous 
croyons  converser,  par  exemple,  avec  un 
Itomuic  qui  nous  dit  des  choses  que  nous 
nu  savions  pas.  On  ne  doit  pas  s'étonner 
que,  dans  le  temps  d'ignorance,  les  e-prits 
crédules  aient  attribué  ces  phénomènes 
singuliers  à  des  causes  surnaturelles.  J'ai 
connu  un  homme  Irès-sage  cl  Irès-éclairé» 
Viltu^tre  Benjamin  Francklin ,  qui  croyait 
avoir  été  plusieurs  fois  instruit  en  songe 
sur  des  alîairt-s  qui  l'occupaient  dans  le 
moment.  Sa  tète  forte,  et  d'ailleurs  enlié- 
reincnl  libre  de  préjugés,  n'avait  pu  se 
garantir  de   toute  idée    superstitieuse,  par 
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r.ipport  n  ces  avcrlhscinenls   intérîears...  » 
[Considérations  sur  ta  vie  animnte,] 

«  Ainsi,  l'osprit  lo  plus  positif  du  xviif 
fiièclc,  Francklin  lui-inôiii<-,  no  s'est  pns  dé- 
lonUii  di'S  prcssrnliiiKMtls.  Cnt)nnis  connais- 
s.iil  Ub  phénomènrs  du  somnambulisme. hien 
qu'il  ait  jugé  à  propos  do  n'en  rion  dire; 
)l  n'eu  fut  pns  inoins  des  premiers  élèves  d*^ 
Mesmer,  et  il  est  inscrit  sous  le  numéro  10 
tlans  le  cnlalogiic  de  Vancxenae  Société  de 
Vharmunif, 

«  Ce  qu'on  aura  peine  à  croire,  et  p(>ur- 
lanl  ce  qui  est  nuilientique,  c'est  que  \o  ré- 
volulion  française  a  été  non-seulement  pré- 
vue d.ins  ses  causes,  mais  aussi  prédite  dans 
SCS  eftots.  Depuis  l'épltre  déilicaioire  de 
Nostradanius  au  roi  de  France  jusqu'au  ser- 
mon du  père  l'caurcgard»  flepuis  les  vors 
d'un  anonyme  destinés  au  fronton  de  Sninie- 
(«eneuèvc  jusqu'à  ta  chansim  de  M.  de  Lille, 
jauiais  (crnpélc  sociale  dp  fui  plus  clairement 
aiinonréc.  Cotte  prévision  extraordinaire  , 
répandue  dans  toutes  les  classes,  constiluait 
un  état  magnèlique  permanent.  Oa  ne  sau- 
rait expliquer  autrement  que  par  une  ronla- 
gion  svmpathique  la  terreur  dont  furent 
saisies,  à  Noire-Darne,  treize  années  avant 
la  révolution,  les  personnes  qui  entendirent 
le  pèreBoaurcgard  jiler du  hiiulde  la  cliuirc 
ces  incomprétiensibles  paroles  : 

«  Oui,  Si'igneurl  vos  temples  seront  dé- 
pouillés el  déiruiis,  vus  féle^  aholtos,  votro 
nom  btu^phénté ,  voiro  culle  proscrit!  Aux 
saints  contiqucs  qui  faisaient  retentir  les 
voiïtos  sacrées  en  votre  honneur  succèdent 
des  chants  lubriques  ei  profanes!  El  loi,  di- 
vinilé  itilâmi!  du  paganisme,  impudique  Vé- 
nus» (u  viert:^  ici  même  prendre  audacieuse- 
raent  la  pl.ircdu  Dieu  vivant,  fasseoir  sur 
le  trône  du  Saint  des  saints,  et  recevoir  Icn- 
cens  coupable  de  te^  nouveaux  adorateurs.  « 

a  11  y  avait  inspiration,  cela  est  évident. 
D^jprèB  les  doctrines  du  uiagnétismc,  le  père 
Beauregard  représentait  ici  un  soumambule 
au  premier  degré.  Nous  ne  discuterons  pas 
cet'>e  éirange  inteiprélatiun  de  son  prôiie. 
En  1789f  il  parait  que  le  >omnambulisme  du 
prédicateur  durait  encore;  dans  la  cbapello 
de  ^  ers.iilles,  en  pié&cnco  de  la  cour,  il  dé- 
nonça, comme  un  nouveau  Jeréoiîc,  les  se- 
cousses prochaines  de  la  France. 

m  A  peu  prés  dans  le  temps  où  ce  religieux 
célèbre  éhr.inlait  de  sa  voix  prophétique  les 
pilters  de  Noire-Dame,  un  ofûci*  r  au  régi- 
ment de  Champagne,  M.  de  Lille,  à  la  suite 
d*un  souper,  tomba  dans  uuo  surexcitation 
morale  dont  tous  ses  camarades  furent  épou- 
vantés. Il  reniia  dans  sa  chambre,  s'enferma 
à  double  tour  et  grillouna  sur  un  bout  de  ta- 
ble, une  chansonnette  fameuse  dont  nods 
copierons  les  plus  étuonauis  couplcls. 

Oo  Vf  rr:i  tout  ft$  ékOi 

Entre  eux  «i  (onfomire; 
Lei  pHuvr'-s  -lur  ItMirs  ^'rabats 

Ne  (ilussc!  iiiorfuii'Jrn. 
Des  b)6!i«  ON  (fra  dej.  Ion 
Qm  renàroiu  tes  guu  égaux* 

Lu  bt:l  cetif  À  pondre, 

L^ibel  .Liif'a  pondre! 


De  même  pas  martheront 

fiobtr^scrt  roture; 
les  frtmçttit  rctuwneront 

Au  droit  de  nulure. 
Adieu,  {lârleiiietits  et  lois, 
AiIinUr  dues,  princes  el  \oi$, 

ÏA  baruie  aventure, 
(J  yji  ! 

La  bocuio  arcDlure 

Pois,  devenus  vertueux, 

Pir  philosophie, 
Lct»  Fraudais  auront  des  ilifiix 

A  leur  hnlalMe. 
Nous  rcterroiu  un  oUman 
Â  Jéiut  damer  ie  pion. 

Ali  !  quelle  barnioafe, 
U  ^atl 

Ab!  i|uclle  hircDouicI 

A  qui  devons-nous  le  plus? 

CeU  à  noire  mnilre, 
Qw,  se  eroijnntUH  abwt. 

Ne  vouiira  ptus  t'êtrc. 
Ah!  qu'il  ijut  aimer  te  bien 
i'our  de  roi  n'éire  ptm  Tten  ! 

J^ouverrais  tout  patlru, 
Ûgai! 

J'enverrais  LouL  pallre. 

«  0*1  peut  lire  ccïU  incroyable  clinnsmi 
dans  les  Mémoirrs  de  l'abbé  Georgel, tome  11, 
pag.  207.  Elle  fut  appelée,  en  1778,  la  pro- 
phétie tnrgotine.  Consultez  les  articles  phi- 
losophiques de  M.  HolTman  sur  le  magné- 
tisme dans  le  Journal  det  Débais  du  mois 
de  décembre  181V,  vous  y  verrez  qu'une 
somnambule  de  THprmandie  avait  exactement 
prédit  les  qualre  étals  politiques  par  oix  la 
rêvolulion  a  passé.  Dans  sa  Lettre  au  peup'e 
françaii,  datée  de  Londres,  1786,  Cag  iosiro 
annonce  qu  •  \a  BasCilte  sera  détruite  et  de~ 
viendra  un  iicu  de  promenade.  On  n'accusera 
pjs  M.  Uoiïin.in  de  supcrslttion ,  non  plus 
que  nous  qui  transcrivons,  sans  y  rien  com- 
prendre, ces  passages  de  répilre  dédicatoirc 
de  Nostradamus  au  roi  Ucuri  11,  1^  mars 
15V7: 

«  Mes  nocturnes  et  prophiHiques  suppn— 
talions  ont  été  composées  [dutôt  d'un  nalU'- 
rel  instinctt  accompagne  à  ane  fureur  poé' 
(itjue^  que  par  règle  de  poésie.  » 

4  Plus  loin,  il  annonce  une  persécution 
chrétienne  pour  Tan  mil  sept  cent  nouant* 
deiXy  que  Von  cuidera  éire  une  rénovation  du 
siAcit.  Celte  phrase  est  assurément  fort  re- 
marquable, puisque  l'ère  de  la  république 
commença  I*'  :;Î2  septembre  1792.  La  fureur^ 
l'instinct  nalunl  de  Nostradamus  doit-il  é  re 
pris  comme  un  somnambulisme  involon- 
taire, irrésistible,  .^poulané,  cl  le  pressenti- 
ment en  toute  chose  rangé  au  nombre  des 
prodi;;cs  élémentaires  opérés  par  le  fluide 
magnélique?  Telle  est  la  euniroversc  qui  di- 
vise tes  adeptes  depuis  trente  ans. 

«  Mais  le  cheval  de  balaillc  des  magnéti- 
seurs, c'est  la  prédiction  de  Cazotle,  et  il  faui 
avouer  que  ce  fait  irrécusable  plaide  élo- 
qucmment  leur  cause.  Nous  reniO)ons  les 
scepti  iue>  aux  œuvres  posthumes  de  L.i 
Harpe,  Paris,  ISÛti,  lom.  1  ^  et  au  mémoire 
de  M.  de  Leuze. 

«  Il  nie  semble  que  c*était  hier,  dit  La 
Harpe  ;  on  se  trouvait  nu  commencement  do 
1788.  Les  membres  do  rAcadémic  française 
soopaienl  cbei  le  duc  do  Nivcrnuis  ,  qui  leur 
avait  lu  son   proverbe,   Une  hirondcÛe  n* 
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fait  pas  U  printemps  1  dernier  acte  lillérôire 
de  ce  chansonnier  célèbre.  Dans  la  bonne 
rnnipagnii%  le  proverbe  du  duc  avail  éclipsé: 
l'asseoiblée  des  nuiahles.  Au  dcÂserl,  les  vins 
de  Malvoisie  el  de  Constatico  éiaienl  prodi- 
gués; on  en  venait  alors  dins  lo  innndc  au 
point  où  tout  est  permis  pour  provo  ]uer  le 
rire.  ChampFort  avait  récité  ses  contes  impies 
cl  librlins,  ei  les  grandes  dauics  avaient 
écouté  sans  ménie  recourir  à  IV'vonlail.  A  ce 
mot  fameux  de  son  cuîffeur  :  Voyez-vous, 
monsieur deChatnpfort^quoique  je  ne soisou  un 
misérable  p€rrvquier,  je  n^ui  pas  plus  de  rc- 
h'gion  quun  antre,  If^s  ronvives  s'ét lient  li- 
vres à  des  éclals  d'ii resse  et  de  joie  si 
bruyants,  qu*un  hoinmc  de  bon  sens,  nulle- 
ment somn.imbulc,  mais  i\  jeun,  eût  farile- 
menl  prophétisé,  rien  qu'à  voir  celte  folie, 
Timminencc  de  la  révolution. 

«  Cazolte  seul  ne  riait  pas.  Cazotte  élait 
UD  littérateur  singutiur,  dunt  la  vie  présente 
un  roman  bien  supérieur  aux  romans  en- 
nuyeux qu'il  a  inventés.  Planteur  à  la  Mar- 
tinique, après  avoir  lait  beaucoup  de  sucre, 
il  voulut  se  retirer  en  France,  vendit  ses 
possessions,  se  fit  homme  do  lettres  el  publia 
le  Diable  amoureux. 

«  —  Buvc2,  lui  cria  Condorcet,  buvez;  un 
philosophe  n'est  pas  fâché  de  trinquer  avec 
un  prophète. 

a  Ou  attendait  le  résultat  de  In  plaisan- 
terie; Ciizottc  aima  mieux  boire.  La  cuupe 
éiaot  vide,  il  su  leva. 

«  —  M.  do  i^ondorcol ,  flt-il  en  étendant  la 
main  vers  l'académicten  goguenard,  vous 
mourrez  sur  le  pavé  d'un  cachot,  du  poison 
que  vous  aurez  pris  pour  vous  dérober  au 
bourreau,  el  que  vous  poricrcz  toujours  dans 
vos  poches. 

«  Cnzoïle  était  donc  un  original,  et  d'au- 
tant plus  original  pour  les  convives  du  duc 
de  Nivernois,  qu'il  appartenait  à  la  secte  des 
Illuminé»  de  Lyon,  On  se  regarda  dans  la 
salle  avec  une  surprise  nièlée  île  terreur  et 
de  moquerie.  Cbampfort  saisit  la  bouteille, 
et,  à  son  tour,  versa  une  rasade  au  pro- 
phète, i^azoïie  but  riuîdement. 

u  —M.  de  Champforl,  dit-il,  d'une  voix  plus 
ferme,  vous  vous  couperez  les  veines  de 
vingt-deux  coups  de  rasoir,  et  pourtant  vous 
n'en  mourrez  pas  sur-le-champ. 

«Ou  riaîl  déjà  moins,  on  ne  rit  bien- 
[6l  plus  du  tout.  La  bouteille  passa  dans  les 
mains  de  Vicq  d'Azir,  el  le  prophète  but  uu 
troisième  coup. 

«_  M.  Vicq-d'Aiir,continua-t-ilen  regar- 
dant le  médecin,  vous  ne  vous  ouvrirez  pas 
les  veines  vous-même,  mais  vous  vous  les 
ferez  ouvrir  six  fois  dans  un  jour,  au  mi- 
lieu d'un  accès  de  goutte,  el  vous  mourrez 
dans  la  nuii. 

«—  ht  moi? 

•  —  M.  de  Nirohï,  à  l'échafaud. 
«  —  Kl  moi? 

«  —  M.  Railly,  à  Térhafaud. 

«  —  El  moi? 

«    -  M.  de  Malesherbes,  à  l'échafaud. 

•  Railly,  Nicolaï  el  Malesherbes  pâlirent  ; 
le  maître  de    la   maison  dcvcnail  soucieux. 


La  Harpe  ctierchn  une  plaisanterie  qui  dissi- 
p;lt  ce  nuage, 

a  —  U  parait,  dil-il,  en  regardant  Cazotte, 
que  vou^  me  réiicrvcz  pour  faire  l'oraison 
luuf-bre  de  ces  messieurs. 

«r  —  Justement,  car  vous  serez  chrétien. 

«  —  Oh  I  oh  I  ceci  est  trop  fort  1  s'écrièrent 
les  encyclopédistes. 

a  Un  mouvfmeut  très-péuible  so  nianif-sla 
p.'irmi  les  co^ivives;  la  figure  du  duc  de  Ni- 
vernois se  rembrunissait  toujours  ,  il  ne 
chaniuiL  aucune  chan!>on.To;il  le  monde  com- 
m>nçait  à  trouver  que  l.i  Idcelie  allait  trop 
loin.  Ce  fut  madame  d  !  Grammoat  qui 
br:s  I  la  glace. 

4t  -^  Vuus  verrez  qu'il  ne  nous  laissera  pas 
même  un  confesseur. 

«  —  Vous  l'avez  dit,  madame,  reprit  Ca- 
zotte  d'un  ion  ému,  un  seul  homme  aura 
celte  grâce... 

a  Des explicalions  désespérées  et  ironiques 
s'élevèrent;  on  entoura  précipitamment  l'o- 
racle. Toutes  Ici  inquiétudes  croissaient 
d'heure  en  heure;  on  atLendaft  li  dernièro 
parole  de  Cazotto  avci^  autant  d'impatience 
et  d'effroi  que  les  habitants  de  Itabyiono 
l'eiplicaliu'i  des  paroles  llamboyanlcs  du 
palais  dn  Balthasar.  La  bouche  du  pr^iphètis 
cuQn  s'ouvrit. 

«  —  Le  roi  de  France. 

«  A  ci'S  mots,  M.  de  Nivernois  se  leva 
Iirusriuemi'ul,  ses  convives  l'imitèrent*  Dn 
profond  silence  avait  succé  lé  aux  premières 
folies.  Le  duc,  s'adressarit  au  personnage 
qui  jouissait  d'une  faculté  en  même  temps  si 
rare  et  si  lugubre*  lui  représen  a  d  voix 
basse  qu'il  se  comprumetlail  inulilement. 
C^zotte  prit  sou  chape  lu  el  se  relira. Comme 
il  sortait,  madame  de  Grammont  lui  dit  : 

«  ^  Mais  vous  Ti'aviïz  point  parlé  de  vous? 

a  —  Mailamc.  répondit  le  prophète  tenant 
ses  yeux  baisséït,  avez  vous  lu  le  siège  de 
Jérusalem  dans  l'historien  Joséphe? 

fi — Quelle  ([ucstioul  je  l'ai  peut-être  lu. 
Kh  bien? 

«  —  Eh  bien,  mad;ime,  pendantes  stége an 
homme  6l  sept  jours  de  suile  le  lourdes 
remparts,  criaur  incessamment  d'une  voix 
lounanle  el  sinistre  :  Malheur  à  Jérusalem! 
et  le  seplièmc  jour  il  cria  :  Mulheur  à  Jéru^ 
saUmî  Malheur  à  moi-même!  Dins  ce  mo- 
ment une  pierre  énorme,  lancé*;  par  les  ma- 
chines ennemies  ,  le  frappa  et  le  mit  eu 
pièces. 

a  Après  celte  réponse,  Cazotte  disparuL 
Quatre  années  plus  l.ird,  le  Si2  septembre 
1792,  il  fut  arrêté;  sa  Hlle  parvint  à  le  sau- 
ver. Au  lieu  de  partager  la  joie  qu'elle  en 
resseiilait,  il  annonça  que  ddus  trois  jours 
on  l'arrêterait  de  nouveau  el  (jue  c<He  fois 
il  n'en  réchapperait  pas.  EfTcctivement,  Ca- 
zoltc  fut  mnssacré  le  25  seplemlre,  à  l'âge 
de  soixanle-dnuze  ans.» 

a  La  Harpe,  Dcleuzi>,  madame  de  Genlis, 
madame  de  Itcjubarujis,  la  famille  do  Vicq- 
d'Azir  cl  une  foule  d'autres  personnes  ga- 
ranlis^icnl  rauLhcnlicitè  de  c  lie  piédiciiou 
au  moins  r*mar[uable.  Si  vous  consultez 
t.i  dessus  les  njagni'tiscurs  u  i  peu  avaucts. 


il*  fvm   réplio «»?'''>•'*  »i'»*  hc»iler  que  Ca- 
xotie  ei.iil  soiiinaihbiiU-  au  premier  chef. 

■  Une  payi;innp,  ^usannc  Labrt>ii»«'' ,  <1o 
PèrigorJ.  »e  pr^s^nla  un  jour,  en  178'»,  nii 
iiêmînairodc  Péripueux,  »c  jeia  «a  pi**<i  ''«  l«i 
<To»x,  nnnonça  Iim  ôlala  génoMUt ,  ''n  fixi 
i'èpo«v)e,  el  (icpuift  ce  nn>ment  jusf^u'd  l'ou- 
vrrlure  de  rassemblée,  récita  lous  les  ma- 
lins un  Avf  Maria  solennel  *lans  les  cou- 
vents de  'a  ville.  Si  vona  lisez  d'ailleurs  une 
brochure  de  1780,  nilribuéc  an  coralc  de  La- 
nielh  et  plus  Ufd  à  M.  de  Veines,  vous  y 
verrez  avec  surprime  te  purlraild  une  fcmuto 
dtï  la  haut*;  nubtesc,  la  comtesse  de  T..., 
qui,  en  proie  à  d  s  n(taque«  de  catalepsie, 
d*iin  corps  faible,  d'une  poilrinc  allumée,  el 
irayanl  plus  que  des  nerfs  misérables,  pré- 
dil  les  circoiislanccs  de  la  révolution  fran- 
çaise, doiil  1 1le  parlngciil  les  princtpci  sans 
doulc  par  somnambulisme.  C'esl  en  par- 
l.inl  d*un  vojado  de  celte  damo  au  mnnl  Vé- 
suve qui*  le  chevalier  de  Houfib'rs  disail  : 
«  VoiÙ  co  qui  rappelle  une  politesse  do 
volcan  à  volcjin.  » 

■  On  éiablit  maintenant,  d'après  le  profes- 
seur Klugc,  six  degrés  dans  l'étal  magne- 
lique  :  dans  le  premier,  on  participe  encore 
aux  impressions  extérieures;  le  second  est 
le  demi-sommeil ,  ou  la  cri^c  imparfaite;  le 
troisième,  le  sommeil  magnétique,  ou  le 
tomnQmbui\$>nt ;  le  quatrième  est  la  crise 
parfaite;  le  cinquième,  la  clairvoyance  el  la 
prévision  ;  le  sixième,  la  vision  tnagnéliquc 
tiu  l'extase.  Ce  n'est  qu'au  troisième  degré, 
a  re  qu*il  parait,  que  les  phénomènes  se  ma- 
nifesient  aujourd'hui  d'une  manière  scienti- 
fique. Vous  trouverez  dans  Pézold»  Nasse, 
(fmelin,  des  histoires  merveilleuses  el  dos 
expériences  increvables.  Canllel  de  Vaumo- 
rcl  soutient,  dans  ses  aphorismes,  que  les 
somnambules  di&linguenl  les  objets  au  tra- 
vers de  corps  opaques,  tels  que  des  meules 
de  moulins,  pourvu  que  ces  corps  ne  soient 
poiiil  électriques,  comme  la  solo  et  la  cire  à 
cacheter.  Le  Courrier  de  Strasbourg  de  1817 
raconte  la  maladie  d'une  dame  cataleptique 
qui  tomhail  à  des  époques  fixes  dans  l'elal 
de  somnambulisme  el  avait  le  pouvoir  de  lire 
dans  un  livre  placé  à  une  fort  grande  dis- 
lance. Kofîn,  Pulelin  connaissait  uu  sum- 
nambulc  qui  voyait  et  nommait  tout  ce  qu'il 
tenait  dans  sa  main  fermée,  dès  qu'il  la  pta- 
^'all  sur  le  creux  de  son  estomac.  Les  ma- 
gnétiseurs de  Paris  prélendenl  que  leurs 
somnambule:»  habituelles  jouissent  de  la 
même  f.tculté;  mais  comme  ces  prodiges  ap- 
paraissent rarement  cl  sont  indépendants  de 
la  volonté  des  patientes  cl  do  Taisent,  leur 
évidcine  demeure  toujours  une  (juoslton  de 
prihcijicoù  les  sceptiques  auront  loogleoips 
beau  jeu, avec  justice. 

•I  Le»  phénomènes  du  cinquième  el  du 
•Uièmc  degré  sont  encore  plus  singuliers  ; 
Ici,  nous  rnvenons  au  pressentiment.  Kluge, 
Hrineckens  et  l*ischer  parlent  de  somnam- 
bules qui  décriva  enl  le  jeu  de  leurs  viscères 
•ans  conn  litre  j'aniitornie.  Le  docteur  Cha- 
pelain,Â  Paris,  a  guéri  des  malades  sur  les 
indicatioDs  données  par  une  somnambule  ; 


DILTIONX*inE  DES  SClEî^CES  OCCULTER  fW 

Tespril  et  la  probité  >'c  cet  hab-lr  médecin 
sont  pourtant  incontestables,  âaivanl  ces 
magnétiseurs,  on  a  vu  des  personnes  con- 
nallre  l  s  événements  qui  se  i  assaieut  dans 
des  endroits  fort  éloignés  et  prê>Jire  t'avenir. 
Une  d;ime  d'Kxeter  vint  à  l^oridres  et  se  ùi 
magnétiser  :  un  gentilhomme,  in'iuicl  sur  le 
sort  d'un  ami  absent,  lui  demanda  ce  qu'il 
était  devenu  ,  et  rei;ut  cette  réponse  :  «  Je 
l'apf^rçois  î<ous  les  eaux.  «  Quelque^î  jours 
après,  on  renouvela  la  mèmf  question,  et 
elle  répondit  de  nouveau  qu'elle  le  voyait  au 
milieu  de  poissons  nageant  anlonr  de  lui. 
bientôt  on  apprit  que  la  personne  avait  péri 
dans  un  naufrage.  11  faulraît  des  volumes 
pour  rapporter  tous  les  exemples  de  prévi- 
sion et  de  lucidité  dont  s'dppuient  les  prati- 
cens.  A  (lœltioguo,  dans  le  Hanovre,  oq  ne 
vous  a  pas  parle  sans  terreur  soperslilieusc 
de  rhistoire  de  uiaUemoiselle  Julie  de  Strom- 
herk,  qui  s'ett  guérie  erle-mëme,  en  1810, 
par  le  magnéii^me.  Eu  1793,  pendant  le  siège 
de  Lyon,  une  ï>omn;imbule  préJii  au  docteur 


Petêlin  la  journée  sanglante  du  2J  beptenibret 
la  reddition  do  la  ville  pour  le  7  octobre, 
l'entrée  des  troupes  le  8,  el  les  proscriptions 
qui  suivirent  les  promesses  trompeuses  dont 
on  berça  fa  cré>luli(é  des  habitants.  Tels  sont 
les  monuments  les  plus  authentiques  el  les 
plus  curieux  du  somnambulisme  moderne. ■ 

Kapportons  maintenant  un  fait  qui  a  eu 
beaucoup  de  retentissement  en  1837.  Nous 
ne  saurions  mieux  l'exposer  qu'en  repro- 
duisant le  rapport  de  M.  Duboi-t  d'Amiens  à 
TAcadémie  royale  de  médecine: 
Messieurs, 

Quelques  discussions  élevées  dans  le  sein 
de  l'Académie  royale  de  médecine,  au  coni- 
mcncemcnt  de  celte  année ,  avaient  reporté 
de  nouveau  ratlenlioa  des  médecins  sur  lo 
magnélisme.  Votre  confrère,  M.  Uudel,  bieu 

3ue  se  plaçant  en  dehors  de  toute  question 
e  doctrine,  avait  confirmé  en  pleine  séance 
un  fait  inséré  dans  quelques  feuilles  pub  i- 

3ues,  et  qui  plus  lard  Ta  été  dans  lo  bulletin 
e  rAcadérnie,  savoir  :  qu'un  magnétiseur 
était  venu  le  chercher  le  IV  novembre  1830, 
pour  le  conduire  chez  une  jeune  dame,  vn 
état,  disait-on,  de  somnambulisme  ;  qu'arrivé 
près  d'elle,  le  magnétiseur  Tavait  piquée  for- 
tement et  à  plusieurs  reprises,  quM  lui  avait 
plongé  un  doigt  pendant  quelques  secondes 
dans  la  Hamme  d'une  bougie,  le  tout  pour 
explorer  sa  sensibilité,  cl  puis  que  lui, 
M.  Oudet,  avait  déplié  sa  trousse,  arraché  à 
la  jeune  dame  une  grosse  dent  molaire  ; 
qu'au  moment  de  révulsion  la  jeune  dame 
avait  retiré  un  peu  la  tête  et  poussé  un  léger 
cri.  Ces  deux  signes  de  douleur  avaient  eu  . 
ajuuiail-un,  l.i  rapidité  de  l'éclair.  Toutefois, 
après  une  demi-heure  desomtneil,  le  magne- 
liscur  avait  procédé  au  réveil  de  sa  somnam- 
bule, et  lui  avait  appris  ou  du  moins  lui  avait 
dit  ce  qu'il  venait  de  faire  pour  lui  épargner 
des  terreurs  et  de  la  souflrance. 

C*esl  le  ^janvier  dernier  que,  sur  Tinter- 
pcllation  de  M.  Capuron.  ces  e%nlicalii>iis 
ayant  clé  aiuM  données  à  l'Académie,  provo- 
quèrent une  discussion  animée.  Celte  discus- 
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siun  eatqnclqac  retctuissement  dans  le  }iu- 
lilic  méilicâl,  principalement  sans  doute  cbez 
ceux  qui  s*occap;iient  alors  du  magnétisme 
animal;  aussi,  peu  de  junrs  npri^s,  c'est- 
à-dire  le  12 fi^vfier,  nn  jeune  médicin,  doc- 
leardela  Taculié  de  Paris,  M.  B<'rna,adre«8.i 
a  l'Acadcmio  um*  lettre  dan*»  laquelle  il  se 
faisait  fort  (\e  donner  à  ceux  pour  qui,  di- 
sait-il, l'iïulorilc  n'esi  rien,  l'expérience per- 
tionnelle comme  moyen  de  conviction.  L'Aca- 
démie, ainsi  mise  en  demeure,  prit  en  consî- 
déralion  la  deoiande  toute  spontanée  de 
M.  Berna. 

C'esl  le  S7  février  1837  que  la  commission 
nommée  par  rAcadémie  s*ett  réunie  pour  la 
première  fois;  le  rendez-vous  avait  été  assi- 
gné dans  le  domicile  niétiie  de  M.  Bcrnn. 
La  commission  ,  composée  de  MM,  Bouil- 
laad,  Cloquol,  Cavenlon,  Cornac,  Diibuis 
[d'Amiens],  Emery,Oudi-l^  l'eltelier  et  Roux, 
n  dû  commencer  par  se  con^iiluer  et  sou- 
melire  à  une  discussion  préniable  l'ordre  do 
ses  travaux.  M.  Houx,  h  run.inimité,  a  été 
élu  président,  puis  M.  Dubois,  serrétaire- 
rapporleur.  Après  plusieurs  explication^ 
omiablement  données  de  part  et  d'autre,  il 
resta  convenu  entre  vos  commissaires  et  M. 
Berna  :  1'  que  les  expériences  auraient  lieu 
non  chez  M.  Hurnn.  mais  chez  M.  Houx,  pré- 
sident d<'  la  commission  ;  Si*  que  M.  Borna 
ne  pourrai!  amcneravec  lui  d^autres  person- 
nes que  les  sujets  destinés  aux  etpénences  ; 
9"  que,  d'un  autre  côié,  >os  commissaires  niî 
pourraient  introduire  aucune  personne 
élrangèrc  dans  le  lieu  des  séances. 

Les    conventions    une   fois  arrêtées,   M. 
Berna  quitta   vos  commissaires   pour  alUr 
chercher  une   somnambule   qui    Tatiendjiit 
dans  les  environs.  )*cu  de  minutes  /iprès,  à 
huit  heures  moins  un  quart  environ,  il  intro- 
duit en  présence  de  vos  commissaires  une 
jeune  (ille  de  dix-sept  à  dix-huit  ans,  d'une 
constitution  en  apparence  nerveuse  cl  déli- 
cate, mais  d*un  air  assez  dégagé  cl  résolu. 
La  jeune  lîMe,  introdailc  au  milieu    des 
commissaires,  dans  le  salon  de  M.  Boax,  y 
i*sl  accueillie  avec  prévenance  et  affabitilé; 
on  s'entretient  avec  elle  de  choses  indilTc- 
rentes  ;  dans  le  but  de  constater,  avant  tout 
essai  de  magnéiisatioD,  jusqu'à  quel  point, 
dans  Kèlat  ordinaire,  elle  est  sensible  aux 
piqûres,  on   lui  a  enfoncé  à  la  profondeur 
d'une  demi-ligne  environ    des  aiguilles  de 
force  moyenne  que  I^t.  Borna  avait  apportées 
lui-même.  On  fît  pénétrer  leurs  pointes  à  la 
main  el  au  cou  de  cette  jeune  personne  ;  in- 
terrogée par  quelques-uns  clés  commissaires, 
el  avec  l'iiir  de  doute,  si  elle  sent  les  piqûres, 
elle  répond  positivement  à  MM.  Uotix  el  C<i- 
Tenlon    qu'elle    ne    sont    rien  ;    sa    figure 
n'exprime  du  reste  aucune  douleur.  Uappe- 
lons  à  TAc  idéinie  qu'elle  était  bien  el  dûmeul 
éveillée,  de  l'aveu  même  de  son  magnctisear. 
Ceci  ne  concordait  guôrc  avec  le  program- 
me, car  l'insensibilité  ne  devait  être  accusée 
quedaiis   l'élai  dil  de  somnambulisme,  ou 
après  cl  par  l'injonction  mentale  du  magné- 
tiseur, iujoQcLîuu  qui  ello-niéuic  ue  pouvait 
^•tre  faite  que  dans  cet  état. 
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Vos  commissaires  étaient  donc  un  peu 
surpris  de  ce  singulier  début.  —Comment! 
vous  no  meniez  rien?  lui  dil-on,  mais  vous 
élcs  donc  abs  ilumcnl  insensible  ?  Alors  elle 
finit  pnr  avouer  qu'elle  sentait  un  petit  peu 
de  douleur. 

Ces    préliminaires  terminés,  M.  Berna  Ht 
asseoir  près  de  lui  relie  que  nous  nomme- 
rons désormais  sa  ^omnnmbule,  poor  parler 
son  langage.  Penché  télé  Ik  léie  vers  elle,  il 
parait  d'abord  la  contempler  en  silence,  sans 
pratiquer    aucun    des    mouvements    qu'on 
nomme  des  pasien;  après  une  ou  deux   mi- 
nutes environ,  il  dil  a  vos  commissaires  que 
le  sujet  csl  en  somnambulisme.  Les  yeux  de 
la  jeune  fi, le  sont  garnis  de  colon  el  recou- 
verts d'un  handeau.  M.  Berna  n'a  d'autres 
preuves  à  donner  aux  commissaires  de  ce 
prélendri  étal  de  somnambulisme,   que   du 
reste  il  ne  définit  pas  lhéori«|uement,  que  les 
expériences  comprises  dans  son  programme. 
Ainsi,  après  avoir  de  nouveau  contemplé  sa 
somnambule,  et  à  nnedistani'c  très-rappro- 
chée,  il  annonce  aux  commissaires  qu'elle 
est  frappée  d'une  iiwnsibUité  générale.  Quel- 
ques-uns de  vos  commissaires,  armés  d'ai- 
guilles, entre  autres  M.  Houillaud,  M.  hJmery 
et  M.  Dubois,  se  mirent  à  piquer  cette  pau- 
vre fille  ;  elle  n'accusa  vcrbalemeul  aucune 
douleur;  sa  Ggure ,  autant  que  nous  avons 
pu  en  juKer,  n'exprimait  aucun   sentiment 
douloureux  ;  nous  disons  autant  que  nous 
avons  pu  on  juger,  car  ses  veux  étant  cou- 
verts d'un  large  bandeau,  la  moilié  de  sa 
figure  nruB  était  cachée  ;  il  uo  nous  restait 
^uèrc  à  obscrvi  r  que  le  front,  la  bouche  el 
le  menton.  M,  Bouillaud  n'allait  pas,  dans  sa 
tentative,  au  delà  des  limites   convenues  ; 
mais  le  rapporteur  ayant  enfoncé  la  pointr 
de  son  aiguille  sous  le  menton  avec  plus  de 
force,  la  soiiiuumbule  execu'.a    au  moment 
même  et  avec  vivacité,  un  mouvement  do 
déj;luliliun  ;  M.  Berna  s'en  aperçut,  se  ré- 
cria el   fit  de  nouvelles  recommiindalions. 
Touchée  du  bout  du  dni;*!  par  M.  Cloquel,  à 
la  surface  de  sa  niiiin,  la  somnambule  dut 
sentir  cette  impression, de  sorte  qu'iodépen- 
daoHiient  de  la  perception  des  tcmfiératures, 
elle  auriiil  encore  conservé  celle  des  aliou- 
chements,  ce  qui,  dans  le  système  de  M. 
Berna,  aur.ul  «ijoutéde  nouvelles  restricliuns 
à  celle  prétendue  perte  générale  delà  sensi- 
bilité. Néanmoins  le  magnèliseur,  poursui- 
vant le  cours  de  ses  expériences,  prévint  les 
commissaires  qu'il  allail,  par  la  seule  et  ta- 
cite iiiiervcniioii  de  sa  volonté,  paralyser, 
soii  de  la  sensibili'é,  soit  du   mouvement, 
telle  parlie  du  corps  de  la  dcmoiàetlo  (|u'on 
voudra  bien  lui  dé'^igner.  M.  lîuuillaad  de- 
mande p:ir  écrit  à  M-  Berna  de  vouloir  bleu 
pural)Si^rdu  luouvemenl  le  bras  droit  seule- 
ment de  la  somnambule  ;  alors   quo   le  fait 
aura  lieu,  do  le  lui  indiiiuer  enfermant   les 
vcux.Vous  voyez, Messieurs,  quenous;:llions 
jusqu'à  adu[)ter  le  langage  de  ^T.  Berna.  M. 
Berna,  «le  son  cô:c,  adopta  nos  formalités. 
Assis  près  de  son  sujet,  il  abaissa  la  tétc  vm 
ses  mains  (les  mains  de  la  jeune   fille);  elle 
les  tenait  sur  son  giron.  Le  rapporteur,  fondé 
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lar  ce  que  M.  Berna  avait  dît,  savoir  :  qu'il 
n'aurnil  niicon  conl.ici  ûnin^diat  avec  ^a 
flomnamliulc,  inicrposa  une  feuille  de  papier 
entre  In  Hf^tire  de  M.  Urrtin  et  les  mains  de 
la  jeune  fille.  Bicntûl  M.  Berna  fait  lo  si^ne 
convenu,  ce  <iul  voulait  dire  que  sa  volonté 
tacilir  avait  été  assez  pulsiianie  pour  para- 
lyser le  liras  droit  stulement  da  sa  somnam- 
liatp.  M.  BoLiiilaiid  procède  à  la  vérification 
du  fait,  cl  pour  cela  il  prie  ta  demoiselle,  il 
n*y  avait  pas  d^utre  moyt-n.  de  remuer  suc- 
cessivement tfl  ou  tel  membre:  arrivé  à  la 
jambe  droiie,  par  voie  d'élimination,  comme 
l'on  dii ,  il  obtient  d'elle  cette  réponse  , 
quVlIc  ne  peut  remuer  nt  h  jambe  droite  ni 
le  briiK  tfroit. 

Mais  le  m^gnéti^cnr,  dès  les  premiers  mo- 
ments de  ses  racporls  avec  nous,  nous  avait 
parlé  de  ces  merveilleux  fait»  de  vision  sans 
le  secours  des  yeux, de  res fameuses  Eranspo- 
silions  des  sens  ,  dont  il  est  tant  parlé  dans 
les  archites  du  magnétisme  animal;  vous 
devez  présumer  combien  nous  étions  dési- 
reux de  voir  de  semblables  oxpérrcnces  ;  ja- 
mais rien  do  pareil  n'avoit  élé  fait  devant 
une  commiî^sion  académique.  Le  3.  to!(  com- 
missaires ^c  réunirent  de  nouveau  et  furent 
témoins  d' s  fai;s  suivants: 

Sur  les  instances  de  M.  Berna,  qui  avait 
demandé  que  les  nouvelles  expériences  fus- 
sent faites  cher  lui,  on  n'hésita  pas  à  se 
transporter  dans  son  ditmicile.  Les  commi-i- 
sair- s  crurent  devoir  faire  erlle  roncessinn, 
hen  qu'ils  oussent  arrêté  primitivement  que 
louics  les  expériences  seraient  faite»  chez 
l'an  d'rux.  Comme  nn  leur  présenlait  des 
faîls  de  vision  sans  lo  secours  des  jeux,  ils 
pcns'Vcnt  que  les  dispositions  du  local  , 
quelles  qu'elles  fussent,  n'rj^Traient  plus  la 
même  inHueiHo  sur  des  faits  de  cetlen.Hure, 
ïvuivant  la  recommandation  de  M.  le^Tna,  i!s 
ft  flrent  pncéder  de  MM.  lloiix  rt  Corn.ic  ; 
à  huit  heures  moins  un  quart,  tous  éliîient 
chez  lo  magnétiseur.  M.  Bcrn;i  était  pL^é  à 
rÔiéd  une  fnnme  âgée  d'une  trentaine  d'an- 
née» environ  ;  après  notre  arrivée  seulement 
il  lai  a  couvert  les  yeux  d'un  bandeau  ;  puis 
il  nous  a  dit  au'eUc  était  en  état  do  somnnm- 
hnlisme,  et  s  est  mis  A  sVnirolenir  avec  elle 
à  haute  voix.  Interrogée  par  son  magnéti- 
seur (car  nul  de  nous  ne  parlait  dans  ccKc 
Féonec]  si  elle  voynit  rc  qui  se  passait  au- 
tour d*rl!c.  celle  ï'eumio  déclare  que,  pour 
mieux  distinguer  les  *  hjeti,  elle  a  besoin  de 
se  tourner  en  face  de  lui  ;  M.  Bern.i  s'appro- 
che d'elle,  et  tellement  qiîc  leurs  jambes  s'en- 
trelouchaicnt,  malgré  ce  qui  avait  élé  dit  au 
priigramntf.  Vos  commissaires,  attentif»  à  ce 
qui  allait  se  passer,  étaient  cependant  péné- 
trés de  l'itti'c  que,  dans  cette  séance,  il  y  au- 
rait deux  sortes  de  faits  :  1*  des  f.'iils  dont  la 
situation  serait  proposée  à  la  ren)me  dite  en 
état  de  somnambulisme,  mnis  qui  scraietit 
connus  de  M.  Berna  ;  '2*  des  faits  dont  la  ^o- 
lution  serait  également  proposée  au  jury 
d'expériences,  mnis  qui  seraient  igiiurcs  de 
M.  lïerna  et  qui  seraient  en  pailic  arrangés 
à  Kon  insu. 

Cette  distinclion,  Meçsicurs«  est  très  iat- 


porlanlc:  les  uns  devaient  avoir  une  hnule 
v.ilcur  ,  nno  v.'ileur  ab!^olue,  indépendante 
des  loralilés,  indépendante  de  tout  degré  do 
moralité  des  acteurs  ;  ce  qui  dcvaitcmporter 
avec  eux  la  «onviction  ;  les  «lutres  resteraient 
suiets  à  des  interprétations  diverses,  à  des 
objections  plus  nu  moins  fondées,  et  dès 
lors  ils  devaient  laisser  des  doutes  dans  Tes- 
prit;  ainsi,  pour  eu  citer  un  premier  exem- 
ple, le  magnétiseur  a  commenré  pardcmiin- 
der  à  cette  ft  nime  combien  il  y  avait  dcper- 
sonnfs  présentes  ? 

—  Plusieurs  Messieurs,    au   moins    cinq. 
Nous  étions  sept  en  comprenant  son  ma- 

cnetiscur.  Ce  fait  était  aussi  bien  connu  de 
M.  Berna  que  de  nous;  ajoutons  qu'approii- 
mativement  elle-même  devait  savoir  a  quoi 
s'en  tenir,  puisqu'on  ne  lui  avait  couvoil  les 
jeux  qu'après  notre  arrivée. 

D'après  l*invitation  du  magnéliscur^  qui 
dirigeait  tout  dans  celle  séance  solennelle, 
M.  Dubois  devait  écrire  sur  une  carie  un  ou 
plusfeurs  mots,  afin  de  les  faire  lire  à  la 
somnambule.  Co  commissaire,  grâce  aux 
soinsofficienx  do  M.  Berna,  avait  à  sa  dispo* 
S'iion,  sur  une  table,  deux  paquets  decartes^ 
Tun  de  Cil r tes  entièrement  blanches,  l'aulro 
de  cnrles  à  jouer,  Ain^i,  comme  on  le  voit. 
Tordre  de  la  séance  avait  élé  obligeamment 
réglé  par  le  magnétiseur;  il  n*y  existait  plus 
de  ces  hésiraltons,  de  ces  incertitudes  qui 
avarenl  [|uclque  peu  troublé  les  autres  som- 
nambules; ici  tout  était  coonJonné  à  Ta- 
i-nnce,  matériel  et  personnel,  succession  do 
f'iits,  dcniandi's,  interpetlatinns  ;  bref  nous 
étions  déchargés  de  tout.  Ouoi  qu'il  en  suit, 
te  rapporteur  écrit  sur  uiie  carte  blanche  le 
mot  Pantatiruel  en  lettres  moulées  et  parfai- 
tement distinctes  ;  puis,  sn  plaçfint  derrière 
la  somnambule  ,  il  prêscTile  celle  carti*  tout 
près  de  l'occiput  du  sujet.  Le  magnétiseur, 
assise  l'oppo&ite  de  M.  Dubois,  c'esl-à-dire 
en  face  de  Ja  somnambule,  ne  pouvait  voir 
lui-mémo  tes  caraclères  tracés  sur  la  carte; 
c'était  un  fait  de  second  orrfro ,  c'est-à-dire 
décisif  en  lui-même.  La  somnambule  inter- 
rogée uniquement  par  sou  ttiagnéliseur  sur 
ce  qu'on  lui  présente  ain>i  derrière  la  léte^ 
répond  après  quebiue  hésitai  ion  que  c'est 
quelqu''  chose  de  blnnc,  quelqm*  chost.'  qui 
ressemble  à  une  caile,  à  une  carte  de  vi- 
site. 

Jusque-là,  comme  vous  le  pensez  bien. 
Messieurs,  il  n'y  avait  pas  de  quoi  énicrveil- 
1er  vos  commissaires;  .M.  Berna  avait  dit  h 
haute  voix  au  rapporteur  de  prendre  une 
carte  et  d'écrire  qucl(|uc  chose  sur  celte 
carte  ;  la  somnamtinlc  pouvait  doue  dire 
qu'elle  voyait  (juelque  chose  de  blanc,  quel- 
que chose  qui  ressemblait  à  une  carie.  Mais 
un  ne  larda  pas  à  lui  demanclcr  si  elle 
pouvait  distinguer  ce  qu'il  y  avait  sur  cette 
carte. 

—  Oui,  répondit-elle,  il  y  a  rf«  Ncrtlurt; 
réponse  qui  ne  nous  surprit  p;:s  alors. 

—  Esl-cllc  grande  ou  peine,  cette  écri- 
ture T 

—  Assez  grande,  répliqua- t-elle  ;  ici 
comme  vous  le  voyez,  commencent  les  difQ- 
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culléft  sérieuses  ;  aussi  la  somnauibule^^l^' 
tranche  dans  les  approxiinalions. 

—  Allendez,  je  ne  vois  pas  bien.  Ab  t 
il  j  a  d'abord  un  M,«.  ou  c'est  un  mol  qui 
cummence  par  un  M  ;  (elles  ont  été  les  pre- 
mières réponsc!4  deja  somnambule. 

M.  Cornac,  à  l'ii'su  du  magnétiseur  Berna 
qui,  seul  pendant  toute  celle  séance^  pose  la 
queslioii  à  sa  somnanibnlc ,  M.  Cornac  ÏmI 
alors  passera  M.  Dubois  une  carte  cnlière- 
inent  blancbe  ;  celui-ci  la  substitue  aussitôt 
à  cftie  qui  portait  \et  mol  PanUujruel  ;  el  sur 
celle  carte  blanclie  la  somnantbuLe  n'en  per- 
siste pas  à  u)oins  à  diru  au'ctte  voit  un  mol 
qui  commence  par  un  M.  Cependant,  M. 
Berna,  qui  ne  se  doute  en  aucune  manière 
de  notre  manégo, la  presse  toii)nurs  de  ques- 
tions ;  elle  est  invariable  :  elle  ne  peut,  itil- 
elle,  distinguer  qu*uDe  seule  leitre,  un  M 
enGn.  Après  quelques  elToris,  elle  ajoute, 
mais  sous  la  forme  du  doute,  qu'elle  volt 
drnt  lignes  d'écriture. 

51M.  Oudt't  et  Cornac  se  trouvaient  alors 
placés  derrière  la  sumnambulo  ;  ccUu-ci 
donne  à  entendre  qu'elle  dtsliiit^uc  t^in  do 
ces  messieurs,  M.  Cornac.  Ou  lui  demande  si 
te  monsieur  est  g'and. 

—  Pas  trop  grand,  dit-elle,  pas  aust^l  grand 
que  TOUS. 

C'était  à  M.  Rerna  qu'elle  répliquait,  car 
elle  ne  s'cnlrelcnail  qu'avec  lui, 

M.  Cornac,  avec  le  conscntomenl  du  ma- 
gnèliseur,  présente  à  son  tour  à  rocciputdu 
SDJet  une  carie  sur  taquello  il  a  écrit  le  mot 
ninxé  ;  elle  distinj^ue,  dil-elle»  quelque  chose 
d*écril  ;  mais  cite  ne  ^aur;)il  dire  ce  que  c'est, 
re  que  ce!a  signifie  ;  M.  Cornac  lire  une  lon- 
gac  bourse  de  sa  pothe:  CVsl  quelque  chose 
d^rond^  lui  diUelle.  Ce  commissaire,  après 
avoir  remis  la  bourse  dans  sa  poche,  lui 
piésenle  sa  main  ?i'uli*  ;  elle  dît  qu'elle  voit 
toujours  quelque  cbose  de  rond* 

Apres  ce»  premiers  travaux,  la  somnam- 
bule se  plaint  d'être  éblouie  ;  elle  est,  dit- 
elle,  gênée  par  des  c/nr/^5.  Oui,  répond  le 
niagnéliseur,  par  des  brouillirds  ;  attendez. 
Ht  au  moyen  du  quelques  passes  Iransvcr* 
sales,  il  lui  ^it  qu'il  la  débarrasse.  Le  rap- 
porteur, chargé  de  prendre  des  notes,  écri- 
vait en  ce  moment  à  deux  pis  de  ta  somnam- 
bule ;  on  entendait  le  bec  de  sa  pluoie  cou  - 
rir  sur  le  papier;  la  somnambule  se  tourne 
de  son  cAté  et  lève  la  ti  te,  comme  pour  cher- 
cher à  le  voir  .««oas  le  hurd  inférieur  de  son 
hanfleau.  Son  magnétiseur  lui  demande  bit  n 
¥ilc  si  elle  voit  le  jour  :  — Oui,  dil-elle.  il 
lient  quelque  chose  de  blanc  et  de  iong.  Le 
rapporteur  écrivait  debout  sur  un  papier 
plus  long  que  large. 

Le  rapporteur  se  rapproche  alors  de  la 
somnambule^  se  place  derritTO  cUe,  el  met, 
resbant  d'écrire,  sa  plume  à  lu  bouche.  M. 
Uoroa  s*empresse  encore  dlntcrroger  sa 
somnambule  dans  le  même  sens,  c'est-à-dire 
sur  des  faits  dont  lui  a  connaissance  aussi 
liien  que  nous. 

Voycz-voHs  toujours,  lui  dit-il,  lo  mon- 
sieur pïacé  dcr  iére  vous  ? 

—  Oui,  dit-elle. 
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—  Voyez-vou<ï  sa  bouche? 

—  Pas  Irop  bien. 

—  Pourquoi  ? 

—  Il  y  a  quelque  chose  de  btanc  cl  de  long 
en  travers. 

Le  magnétiseur  jelle  sur  nous  un  coup 
d'crilde  satisraction,  el  recommande  au  rap- 
porteur de  bien  noter  ce  fait. 

Ce  fail.  messieurs,  nous  n'avons  eu  garde 
defoubtier;  mais  quelle  est  sa  valeur,  quelle 
osl  son  importance  sous  le  rapport  de  la 
doctrine  du  rnagnctismc  animal  î  D'une  pan, 
la  soninambLile  savait  qu'elle  venait  de  se 
loarner  vers  quelqu'un  qui  écrivait  ;  le  bruit 
tiés-distinct  dr  la  plume  sur  le  papier  aurait 
sutPi  pour  lui  donner  cette  certitude  ;  en  ad- 
meltanl  même  «laVlle  n'ait  pu  voir  le  rap- 
porteur au-dessous  de  son  bandeau,  tenta- 
tive à  laquelle  elle  venait  de  se  livrer  sans 
obstacle  de  nuire  pari,  parce  que,  nous  l'a- 
vons déjA  dit,  dans  cette  séance,  nous  vou- 
lions laisser  le  magnétiseur  agir  sans  la 
inoindro  apparence  de  conlrainte.  Le  rappor- 
teur, toujours  écrivant,  se  place  derrière 
celte  femme,  alors  seulement  il  cesse  d'écrire, 
el  met  sa  plume  entre  ses  dents  ;  le  magné- 
tiseur ne  prend  pas  pourolijelde  ses  questions 
un  autre  commissaire  ;  la  somnamliule  ve- 
nait de  répondre,  suivant  lui,  d'une  manière 
assez  satisfaisante  ;  il  ne  quitte  donc  pas 
l'écrivain  de  la  commission,  et  il  adresse  à 
sa  somnambule,  sans  le  vouloir  assurément, 
une  question  trop  significative,  trop  spécia- 
lisée :  Voyez-vous  toujours  bien;  mais  pour- 
quoi dire  :  Voyez-vous  sa  bouche  ?  (Ju'est-ce 
qu*il  y  a  donc  à  sa  bouche?  pouvait  aussi  se 
demander  la  somtiambuleJI  vient  d'écrire,  il 
vient  de  se  placer  derrière  mot  en  écrivant , 
il  n'écrit  plus. Serait-cela  plume  qu'il  a  placée 
dans  sa  bouche?  c'est  quelque  chose  de  bianc 
et  de  long. 

Ces  ritlexions.  Messieurs,  nous  sont  ve- 
nues tout  aussitôt  à  l'esprit,  et  ont  enlevé  à 
ce  fait  la  valeur  qu*il  aurait  pu  avoir  peul- 
élre.  Dans  ces  circonstances,  la  commibsiun 
aurait  désiré  que  M.  Berna,  qui  ne  sentait 
pas  sans  doute  toute  la  portée  de  sa  question, 
lui  eût  donné  un  sens  plus  général. 

Maintenant,  Mi'ssicurs,  nous  allons  arri- 
ver à  des  faits  plus  décisif!*,  plus  curieut, 
el  dans  lesquels  1 1  lucidité  de  la  somnam- 
bule devait  apparaître  dans  toute  son  evi- 
diuce. 

La  Iranspoiiilion  du  sens  de  la  vue  devait 
nous  être  prouvée  d'une  manière  pérerap- 
loirc,  non  plus  à  Taide  de  ces  questions  va- 
lues 1  —  Voyez-vous  ce  mol?  Esl-il  grand? 
Esl-il  petit  ?  —  Pas  trop  Rrand,  pas  trop  pe- 
tit ;  —  toutes  choses  bonnes,  comm?  l'on  dit, 
pour  amuser  le  tapis,  pour  intermède  obligé. 
Nous  allions  passer  à  des  faits  qui  devaient 
êlonncrle  monde  médical.  Nous  vous  avons 
déjà  prévenu  que  M.  Berna  avail  préparé 
.^ur  un  des  meubles  de  ^on  salon  un  paquet 
de  cartes  à  jouer.  S'adressaut  cetle  fois  en- 
core au  rapporteur,  il  le  prie  à  haute  voix  , 
et  sans  quitter  ses  rapports  intiaes  avec  sa 
somnamlnile,  il  le  prie  maintenant  do  pren- 
dre une  carte,  cl  de  !a  placer  à    occiput  de 
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la  sornnamhule.  Est-ce  une  cArte  arec  figu- 
res? lui  demande  le  rapp'»rlrur.  —  Comm" 
V0U9  rouJrez,  r^*pond  M.  Berna. 

Cette  question  (oale  naturelle,  le  rnppnr- 
teur  l'avail  faito  dVibord  sans  arnèro-pensée, 
(nul  simplemnnt  ;  maU  en  se  dirit;o<inl  vers 
la  table  sur  laquelk  était  tout  prépare  d'a- 
vance le  paquf't  de  <arle$  à  jouer,  Tidée  lui 
vint  de  ne  pren<lre  dans  le  paquet  ni  une 
f-arteavec figure, ni  UD<'carteavecdet  points, 
mais  bien,  tout  en  feignant  do  prendre  rccl- 
It'oient  une  carie  à  jouer,  de  rapporter  une 
carte  entièrement  blanrlie  et  de  m(^me  di- 
mension ;  GO  qui  f'il  f  il  toujours  à  l'insu  do 
M.  Berna,  nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter, 
et  à  l'insu  de  né  somnambule,  puisque  cellc^i 
ne  s'apercevait  pat  des  substitutions  faites  à 
un  pouce  de  son  orripul,  là  ou,  pour  elle,  le 
sens  dr  la  vue  devait  être  tran!iposé. 

Ain<ii  muni  de  sa  carie  blanrhe,  le  rappor- 
leor  ^ionl  la  placera  l'occiput  du  sujt^l  et  se 
lient  derrit're  lui  :  lr^  magnétiseur,  assis  en 
avant,  niagnéti^ait  de  toutes  ses  forces.  La 
somnambule  est  întrrrug^!c;  elle  hésite,  elle 
fait  des  cfToris,  ei  dit  qu'elle  voit  une  curie. 
Mais  le  magnéiîsour,  pas  plus  que  nous,  ne 
voulait  se  citotenlcr  ne  si  peu  de  chose  ;  il 
lui  demande  ce  qu'elle  remarque  sur  celle 
carte  ;  elle  hésite  encore,  puis  elle  dit  qu'il 
y  a  du  rouge  et  du  noir.  Li  commission  im- 
passible laisse  M.  Herna  continuer  ses  ma- 
nœuvres, afin  d'amener  à  bien  ce  qui  parais- 
sait encore  très-confus  devant  le  sens  Iruns- 
posé  de  lii  somnambule,  ce  qui  ne  consistait 
encore  qu'en  un  peu  de  rouge  et  un  peu  de 
noir.  ApTi-s  quelques  essais  infructueux,  le 
inagnétisiur,  peu  satisfait  sans  doute  des 
fonctions  du  seus  visuel  ainsi  transposé,  in- 
vile le  rapporteur  â  faire  passer  sa  carte  en 
avant  de  la  tétc  de  la  somnambule,  tout  près 
du  br'inJcau  qui  lui  couvre  les  )cux.  C'élail, 
dira-t-on,  changer  les  termes  de  l-i  question, 
cl  mt  me*  de  la  doctrine  du  mai;nélisme  ;  c'é- 
tait reo)unler  à  h\  transposition  des  sens  pour 
la  clairvoyance  à  travers  un  ban  leau.  l'eu 
importe,  c'était  déjà  assez  remarquable  pour 
être  constaté. 

Le  r.ippotteur  fit  donc  passer  la  carte 
comme  te  désignait  le  magnétiseur,  mais  il 
eul  soin  do  la  placer  r/ipidement  et  de  tcllo 
sorte  que  M.  Berna  pouvait  et  devait  mémo 
sDpposer  qu'il  ne  voyait  que  le  revers  na- 
turellement blanc  do  ladite  carte,  tandis  que 
la  partie  colorée  était  tournée  vers  le  ban- 
dciiu  de  la  somnambule.  Cne  fois  la  carte 
dans  cellf*  nouvelle  position,  le  magnétiseur 
cootioue  ses  manœuvres  et  sollicite  de  nou- 
veau la  somnambule.  Celle-ri  .ivoue  qu'elle 
voit  mieux  la  carte,  puis  elle  ajoute  en  hé- 
fcilant  qu'elle  voit  comme  une  ngure.  Nou- 
velles instances  de  M.  Iterna,  nouvelles  sol- 
licitations; la  somnambule,  de  son  c^té, 
parait  faire  bien  des  elTorls,  et  après  quel- 
ques (rnlaltvos,  elle  déclare  ncllcmenl  qu  elle 
voit  un  vitltt  I  iMais  te  n'est  p.is  tout  encore  ; 
lestait  à  dire  quel  valet,  cvir  il  y  a  quatre 
valets.  Proréilant  sans  doute  par  vuïf^  d'éli- 
Miinalion.  elle  réponi  à  sou  magnétiseur 
f;uu  c'vftt  du  noir  qu'il  y  a  à  côté  de  son  va- 


let. Ce  n'était  pas  tout  encore:  il  y  a  deux 
valets  qui  ont  du  noir  â  côté  d'eux.  Nouvel- 
les instances  de  la  part  du  magnétiseur, 
nouveaux  efforfs  de  la  part  de  la  somnam- 
bule,  nouvelle  profonde  attention  de  la  part 
des  commissaiics.  Enflu  ell  '  lienl:  r'eti  It 
valet  de  (réfle!  M.  Biriia.  ay.'int  ainsi  lerminé 
celle  expérience,  prend  ta  carie  des  mains 
du  rapporteur,  et  en  présence  de  tous  les 
commissaires  il  voit,  il  s'assure  qu'elle  est 
enlièrement  blinche. 

Pour  dernière  expérience,  laissant  là  les 
cartes  écrites  et  les  cartes  à  jouer,  M.  Berna 
demande  à  M.  Cornac  un  objet  qu'il  ait  ap- 
porté avec  lui,  ajoutant  qu'il  se  chargera  oe 
le  présen'er  dans  sa  main  fermée  devant  le 
bandeau  de  la  somnambule.  Cet  objet,  que 
nnas  ne  voulons  pas  vous  indiqnerd'avance, 
est  remis  par  M.  Cornac  au  magnétiseur. 
Celui-ci,  d'une  main,  le  présente  tout  près 
du  bandeau  de  sa  somnambule;  de  l'autre, 
il  cherche  à  agir  magnétiquement  sur  elle. 
Et  alors  recommencent  les  interpellations, 
les  sollicitations  ordinaires  ;  la  somnambule, 
qui  n'a  pas  perdu  courage  encore,  parait  se 
livrer  à  de  grandes  recherches;  son  magné- 
tiseur lui  demande  si  elle  peut  distinguer  eu 
qu'il  tient  dans  la  main  :  Altendez,  dit-elle; 
puis  après  des  incertitudes  feintes  ou  réelles, 
elle  dit  que  c'est  quelque  chose  de  rond; 
puis,  toujours  pressée  de  questions,  elle 
ajoute  que  c'est  couleur  de  chair,  que  c'est 
jaune  ei  enfin  que  c'est  cottieur  d*or.  Sur  de 
nouvelles  et  incessantes  questions ,  elle 
ajoute  que  c'est  épnis  â  peu  pri^s  comme  on 
o'jnon,  que  c'est  jaune  d'un  côté,  bfane  de 
l'autre,  et  qu'enfin  il  y  a  du  noir  dessus. 

Ici  la  somnambule  se  plaint  ;  elle  voudrait, 
dit-elle,  que  son  magnétiseur  flntl  et  qu'il 
la  réveillât;  elle  le  demande  avec  instance. 
Pas  encore,  répond  M.  Berna,  quand  tous 
atirez  répondu  â  mes  questions  ;  et  alors  le 
magnétiseur  a^ïllc  les  mains  devant  elle,  di- 
sant qu'il  chfisse  des  obscurités,  des  brouil- 
lards. Pressée  de  nouveau  d'indiquer  le  nom 
de  l'objet  qu'on  lui  présente,  elle  répèle  que 
c'en  jaune  et  blanc. 

—  Vous  dites  que  c'est  blanc  ?  reprend 
M.  Berna. 

Ici  la  commission  fait  incidemment  re- 
marquer que  M.  Berna  a  peul-ôirc  eu  tort 
de  rtippcler  seulement  le  mut  blanc,  11  y  avait 
en  cela,  comme  vous  le  verrez  loul  à  l'heure, 
quelque  chose  de  trop  indicatif  encore,  de 
trop  spécial;  mais  la  somnambule  disait po- 
si  ivement.  Jaune  d'un  c6tc,  blanc  de  l'du- 
Ire,  avec  du  uoir  dessus. 

—  Possédez-vous,  lui  dit  le  magaétiscar, 
uu  objet  semblable? 

—  Non,  dit-elle. 

—  Kl  moi? 

—  Oh  I  oui,  vons  avez  cela. 

Mais,  reprit  le  magnétiseur,  si  vous  aviez 
cela,  qu'eu  feriez-vous? 

—  Je  le  placerais  à  mon  cou. 
Sollicitée,  pour  la  dernière  fuis,  de  mieux 

s'expliquer,  dédire  au  moins  Vusage  de  col 
objet,  si  elle  ne  peut  en  retrouver  le  nom, 
la  somna^nbult?  parait  rassembler  tojl'.»  sli 
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forces,  puis  elle  fait  entendre  seule  le  mot 
/irurr,  puis  enGii,  comme  suud  linemcnt  illu- 
niinéo ,  elle  s*écrie  que  c'esl  pour  voir 
theure, 

M.  Berna  rend  à  ^f.  Cornac  ce  mystérieux 
objet;  r*ét«iit  une  ro6<laillc  d'ar^^cnl  du  poids 
el  de  la  grandeur  d'uno  pièce  qui  raudrait 
3  francs  ;  sur  Tune  drs  faces  on  remaniuail 
an  caducée;  sur  Tautie  deux  lettres  majus- 
cules. 

Ainsi  s'est  termioôe  cette  dernière  séance. 

Concluons  tet  article  par  uno  fiicétie  ^m- 
prantée  à  un  petit  livre  intitulé  :  Phytiologie 
du  médecin. 

Voici  comment  se  donne  une  consnllallun 
m^dico-somnambulu-churlatano^magnétique  : 

Vous  allez  chez  le  docteur  auquel  vous 
are?  résolu  de  donner  Inuic  votre  eonfîance 
et  10  francs.  La  bonne  pour  tout  riire  vient 
vous  ouvrir  la  porte;  vous  annoncez  roljjet 
de  Totro  visite,  et  la  bonne  pour  tout  raln* 
vous  fait  passer  dans  lo  cabinet  du  docteur. 
Après  quelques  minutes  d'entretien,  que  fait 
le  docteur?  Il  sonne  A  son  tour,  et  la  métno 
personne  pour  tout  faire  vient  dans  le  catri- 
net  et  se  place  dans  le  grand  fauteuil  où  so 
passe  invariablement  la  même  scène  de  co- 
médie, non,  je  veux  dire  de  haute  médecine. 
Après  une  douzaine  de  passes,  la  liomnum- 
bule  ferme  l'œil,  sVndort  el  ronfle  comme 
uBe  contre-basse.  C'est  l'instant  1  c'eiit  lo 
moment! 

Le  docteur  (à  In  d^imo  qui  a  les  yeux  fer- 
mes). —  Vojez-vous  monsieur? 

La  dame.  —  Oui,  je  le  vois. 

Le  docteur.  —  Comment  le  trouvez-vous? 

La  dame.  —  Bien  laid. 

Le  docteur.  —  Non,  ce  n'est  pas  celti  que 
je  vous  demande...  Je  vous  parle  de  «sa  santé. 

La  dame.  —  Ah  I...  il  est  malaiie... 

Le  docteur.  —  Où  est  le  siège  du  mal? 

La  dame  (murmurant  entre  ses  dents}.  — 
Ku...  eu...  eu...  eu... 

Le  docteur.  —  Vous  diies?... 

I^  dame  (même  jeu).  ~  Eu...  eu...  eu... 
ea... 

Le  docteur.  —  KUe  dit  que  vous  avez  mal 
à  l'estomac. 

1,6  monsieur,  —  Pardon  ,  monsieur,,., 
mais  c'esl  dans  l'épaule  droite  que  je  croyais 
fcOuETrir. 

Le  docteur. —  V^oilA  où  était  votre  erreur... 
C'est  l'estomac  qui  chez  vous  est  maUide..,, 
fort  malade  même.  (A  la  somnambule  :)  Quel 
remède  doit-on  faire  prendre  à  monsieur? 

f.a  dame,  —  Je  ne  sais  pas. 

Le  docteur.  — Voici  qui  vous  prouve  com- 
bien le  magnétisme  est  exempt  de  charlata- 
nisme...  Madame  ne  connaît  pas  un  seul 
Irrme  de  pliarmncie...  Ouami  elle  dit  :  Je  ne 
^ais  pas,  cela  veut  dire  qu'elle  ne  sait  pas  la 
iJènuinination  que  les  conventions  pharma- 
centiquits  ont  donnée  à  ce  remède...  Et  cr~ 
pendant  elle  connaît  parfaitement  ce  remùde 
lui-même...  Elle  va  nous  l'indiquer  d'une 
autre  manière.  Comment  est  ce  remède? 

La  dame.  —  Brun. 

Le  docteur.  —  Où  esl-il  situé? 

La  dauie.  —  L>aus  une  petite  buu'eille  pia- 
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céo  sur  la  deuxième  planche  de  votre  ar- 
moire... Je  le  vois  d'ici.,.  Monsieur  devra  en 
prendre  Irois  cuillerëcs  matin  el  soir...  pen- 
dant trois  ans...  pour  convmenrer. 

Le  docteur.  —  C'est  admirable...  C'est  bien 
eiïectjvemeiit  le  remette  qui  convient  à  votre 
gonrc  de  maladie  I 

Le  monsieur.  —  Vous  croyez? 

Le  docteur.  —  Corantent,  monsieur  1... 
mais  j'en  suis  sûr..  ,  et  je  vois  avec  peioe 
que  vous  n'avez  pas  l'air  d'avoir  une  con- 
fiance enlir-re  dans  h'  magnétisme...,  et 
pourtant  il  n'y  a  pas  de  guérison  possible 
sans  cela...  :  bien  plus  même...,  si  du  jour 
où  je  vous  dis  :  Vous  êtes  puéri,  vous  ne 
vous  croyez  pas  guéri...,  eh  bien!  j'en  suis 
fârhé  pour  vous,  mais  vous  ne  serez  pas 
gui'TÎ  I 

Le  monsieur.  —  Diable...,  diabkl 

Le  docteur.  —  Mais,  pour  peu  que  vous 
doutiez  des  admir^ibles  phénomènes  produit» 
par  le  sommeil  maf^nétiijue,  jr;  nuls  vous 
faire  assister  à  une  expérience  concluante...  : 
je  vais  faire  lire  maJame  [>or  rcpi|,'astre..,; 
tenez,  je  lui  applique  mua  journal  sur  l'es- 
tomac. Que  lisez-vous? 

La  darne.  —  Le  Consdtulhnnel, 

Le  docteur.  —  Vous  le  voyez,  c'est  admi- 
rable...; le  sens  de  la  vue  s'est  déplacé...  : 
madame  vient  de  lire  par  répigastre...  ;  et 
pour  que  rien  ne  manque  au  prodige...,  tc- 
nei:,  il  se  t:  uuve  que  j'avais  mis  lo  journal  à 
l'envers... 

La  dame.  —  J'ai  soif... 

Le  docteur  (faisant  on  verre  d'eau  su- 
crée). —  Je  vais  la  désaltérer...  (Il  boit  la 
verre  d'rîiu  sucrée.)  Car,  par  suite  du  cou- 
rant ma'j;nétique  établi  entre  nous  ,  nous 
s<>mmos  assimilés  l'un  à  l'autre...;  ce  que  je 
bois  la  désaltère  parfaitemeul. 

La  dame.  —  Je  boirais  encore  bien  quel- 
que chose. 

Le  docteur,  —  Non,  ma  bonne...,  c'est  as- 
sez pour  le  moment...  :  ça  pourrait  vuus 
faire  du  ntal. 

Le  monsieur.  —  C'esl  admirable. 

Le  docteur*  —  Monsieur,  quand  vous  dé- 
sirerez une  seconde  consultation,  je  suis  à 
votre  disposition...  Si  vous  n'êtes  pas  à  Pa- 
ris, envoyez-moi  tout  simplement  une  mè- 
che de  vos  cheveux...  :  cela  stifUra  pour 
vous  mettre  en  communication  avec  ma 
soninambiile. 

Le  monsieur.  —  C'est  que  je  porte  perru- 
que... 

Le  docicor. —  En  ce  cas,  monsieur,  un 
léger  fragment  de  votre  perruque,,.  :  cela  re- 
viendra absolument  au  mêmp,je  vous  prie. 

Le  monsieur. —  Au  plaisirl  monsieur. 

Le  docteur*  —  A  l'avantage  I  monsieur. 

Mais  ce  n'est  pourtnnl  ni  sur  cette  (arce, 
ni  même  sur  le  rapport  académique  qui  pré- 
cède, qu'il  faut  juger  le  ma;;nélismo. 

MESSA-HALA.  Votj,  Macua-Halla. 

MESSE  DU  DIABLE.  On  a  lu,  par  diffé- 
rentes canfcssion^  da  sorciers,  que  le  diablo 
fait  aussi  dire  des  messes  au  sabbat.  Pierro 
.\upelit,  prêtre  apostat  du  village  de  Fossas, 
en  Limousin,  fui  brû'é  pour  y  avoir  célébré 
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et  la  coafètfralMM»,  om  dit  ao  «abbal  : 
I,  Ê4iUimfk,  BriM^mêk.  Le  ««Me 
la  fonoe  d'aa  payillaa  aataor  rfc 
<«lai  ifai  Al  tn  mttte  ei  qoi  m^n^e  aae 
batlia  aaira,  qu'il  bot  mâcb^r  (loar  lava* 

JuBélE  DES  JUIFS.  Qaaad  le  M^MÎe 
Tkatfra  «or  la  terra  (diseol  its  rabbio«  daos 
le  Twimmd),  conuaç  ce  prince  trra  rrv^ia  de 
la  fofxc  togte-poifMDte  de  Dieu,  aocun  it- 
ran  ae  poaira  lai  rè»i»ler.  Il  remportera  de 
graadc»  ridoirea  for  tout  ceux  qui  réiçne- 
roal  daot  le  moeutle,  et  tirera  d'eoire  leurs 
iDAÎnt  tout  Ie«  Israéliles  qui  géoiisftcot  sou* 
Iror  domination.  Anrèt  le)  avoir  raMeniMê^, 
il  Ica  mt-nrra  en  triomphe  à  la  terre  de  Cha- 
naan,  où  ili  iroa«cronl  les  babils  le$  plus 
précieos,  qui  »e  ffrool  dVux*mémea  et  s*a- 
jaMeroot  à  toute*  »orle«  de  grandeiirt  et  de 
taille»}  iU  y  ûuroni  auAsi  toolet  lei  v  aiides 
qu'on  peut  soubaitc-r;  le  pa)*  les  produira 
cuites  et  bien  apprêta»;  un  air  pur  et  tem- 
péré les  conservera  dans  une  santé  robuste, 
et  prolonffrra  leur  vie  au  delà  de  ceMc  qui  a 
été  accord/'e  dut  pretniers  patriarches.  Mais 
tout  cela  n'est  rien,  en  comparaison  du  fes- 
lifl  que  leur  fera  le  Messie  ;  là,  entre  autres 
viandes,  seront  servis  le  boeuf  Bèhémoth , 
qui  «'engraisse  dcpuit  le  cnmmeocemenl  do 
iTiondr*  et  mange  chaque  jour  toute  l'herbe 

?oi  crott  sur  mille  montagnes;  le  poisson 
.eviailtan, qui  occupe  uu'*  mer  tout  en'.iî^re; 
et  l'oisrau  farticnv  (|ui,  en  étendant  seule- 
ment ses  ailes,  obscurcit  le  soleil.  On  ra- 
conte qu'un  jour  tel  oi-«cau  ajant  laissé 
tomber  uu  de  srs  œufs,  cet  œuf  abatlil  par 
sa  chute  trois  cents  gros  cèdres,  et  inonila, 
en  se  crevant,  ^oixanle  tilla;;es.  Avant  de 
mettre  ces  animaux  à  la  broche,  le  Mrssio 
les  fera  baKre  ensemble,  pour  donner  à  son 
peuple  un  plaisir  agréable  el  nouveau  :  car, 
outre  la  monstrueuse  grosseur  de  ces  ani- 
muui  qui  sVntre-thoquero'il,  il  est  rare  de 
Toir  le  combat  (t*uii  animal  terrestre,  d'un 
poisson  et  d'un  oiseau.  Mais  aussi  faui-il 
que  toutes  les  actions  de  ce  Messie  soient 
extraordina.res.  Il  lienitra  dans  son  palais, 
pour  marque  de  sa  grandeur,  an  corbeau 
et  un  lion  qui  sont  des  plus  rares.  Le 
corbeau  est  d'une  'orce  prodigieuse  :  une 
grcnouiJc ,  grosse  corrme  un  village  de 
soixante  maisons,  a)ant  été  dévorée  par  un 
serpent,  le  corbeau  du  Messie  mangea  Pun 
et  I  autre  aussi  ai>éincnl  qu'un  renard  avalo 
une  nnirc,  comme  dit  le  rabhin  Uahba,  pré- 
sumé témoin  oculaire  du  fait.  Le  lion  n'est 
pas  moins  surprenant  :  un  empereur  ro- 
main en  ayant  ouï  parler,  cl  prenant  ce 
qu'on  en  dis'iit  pour  une  fable,  commanda 
au  rabbin  Josuù  de  le  lui  faire  voir.  Le  rab- 
bin, ne  pouvant  désobéir  à  do  pareils  or- 
dres, se  mil  en  prières;  et  Dieu  lui  ayant 
accordé  la  permissiim  do  montrer  celle  béte, 
Il  alla  la  chercher  dans  le  txtis  d'Ela,où  elle 
se  tenait.  Miiis  qu;inJ  elle  fut  à  quatorze  cents 
pus  de  ttomo,  elle  se  mil  à  rugir  si  furieuse- 
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rent  et  qoe  lea  aars  4e  la  ?âle  fareai  reaver* 
se».  <Jiuaë  ell«  ea  lat  à  MvUa  pas,  elle  nagit 
ane  ter  onde  f&>ts,ccqDS  Ittataaer  tes  dents  à 
totts  lc«  dtajeas;  H  l'eaiperrar,  ajant  été 
jelé  à  bat  4c  toa  irtee,  fit  prier  Josoé  de  re- 
rondoire  an  plus  t6t  le  lion  dans  soa  bois. 

VoiU  les  cro«ances  des  Juif»  sor  le  Mesaie 
qu'ils  attendent;  maiS  ils  en  ont  4e}â  salué 
plusieurs  qui  étaient  moins  merTeilleat  :  tel 
était  Dosilbée,  magicien  de  >arrarie,  qui  se 
disait  te  Mesiie  ateoda.  Regarde  comme  un 
d'^s  premiers  hérésiarques,  il  s'appliquait 
toutes  les  prophéties  de  Jêsos-Chri&t.  Il 
aiait  à  sa  suite  trente  di»ciple^,  autant  qD.M 
y  avait  de  jours  an  mois,  et  n'en  vout'^il  pas 
davantage.  Il  avait  admis  parmi  eux  une 
femme  qu'il  appelait  ta  Lune.  Pour  persua- 
der qu'il  était  mo  té  au  cirl,  il  se  retira  dans 
une  caverne,  où  il  se  laissa  mourir  de  faim. 
BarkuLébas,  au  w  siêcle,ctZab^lhaï  Sévi, 
au  XVII*,  sont  encore  plus  singuliers.  Van* 
derviel  rapporte  qu'en  1(>^  on  fon  s'ima- 
gina, en  Hollande,  qu'il  était  le  Mes«te  des 
Juifs.  Voiilant  surpasser  le  jeûne  miraru- 
l'UK  de  Noire-Seigneur,  il  s'abstint  pendant 
Soixante  et  onze  jours  de  tout  aliment;  il  ne 
but  même  pas  d'eau  :  il  ne  fit  que  fumer  et 
se  laver  la  bouche.  Pendant  cette  longue 
abstinence,  sa  santé  oe  sembla  éprouver  au- 
cune .iltéralion,  mais  pourtant  il  Gl  peu  de 
prosélyi'  s. 

MÈTAMOItPHOSES.  La  mythologie  des 
pnTens  a^ail  ses  métamorphoses  variées  ; 
nous  avons  aussi  les  transformations  gra- 
cieuses des  fées  et  K^s  transformations  plus 
graves  des  sorciers. 

Les  sorciers  qu'on  brûla  A  Vcrnon,  en 
15G6,  s'assemblaient  dans  an  vieux  châte.i*i, 
sous  des  formes  de  chats.  Quatre  ou  cinq 
hommes,  un  peu  plus  hardis  qu'on  ne  rétait 
alors,  résolurent  d'y  passer  la  nuit;  mais  ils 
se  trouvèrent  assaillis  d'un  si  grand  norobro 
de  chais,  que  l'un  d'eux  fut  lac  et  les  autres 
grièvement  blessés.  Les  chats,  de  leur  câtê, 
n'étaient  pas  invulnérables;  et  on  en  vii 
plusieurs  le  lendemain  qui,  ayant  reprit  leur 
figure  d'hommes  el  de  femmes,  portaient  les 
marques  du  combat  qu'ils  avaient  soutenn. 

Voy.  LOUPS-GAROUS. 

Spranger  cunte  qu'un  jeune  homme  da 
l'île  de  Chypre  fut  changé  en  âne  par  une 
ï^orciére,  parce  qu'il  avait  un  pen<  hant  pour 
i'imlisrrélion.  Si  les  sorcières  étaient  encora 
puissantes,  bien  des  jcuni'S  gens  d*au|our- 
d'huî  auraient  les  oreilles  longues.  On  lit 
quelque  part  qu'une  sorei're  métamorphosa 
en  gn  notiille  un  cabarelier  qui  mettait  da 
Tcau  dans  son  vin.  Voy.  Fées,  Mèlte,  etc. 

MÉTKMl'ïîYCOSE.  La  mort,  suivant  cello, 
doctrine,  n'élaii  autre  chose  que  le  passagt 
de  l'âme  dans  un  autre  corps.  Ceux  qui 
croyaient  à  \-x  métempsycose  disaient  q>io^ 
les  âmes,  étant  sorties  des  corps,  8*cnvo^^ 
laicnl,  sous  la  conduite  de  M.  rcure,  dans  uai 
lieu  souterrain  où  étaient  d'un  eùle  te  Tar— , 
tare  cl  de  Taulro  les  champs  Elysèes.  Là, 


(t)  Doluicrfl,  IncrédolltO  e*.  mécréuice,  etc.,  p.  :i06. 
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celles  qui  avaient  mené  une  vie  pure  étaicnl 
beareuscs  »  tandis  que  les  âmes  dis  mé- 
rtinuts  se  voyaient  tourmentées  p.ir  lus  fu- 
ries. Mais,  après  un  ccrlaiu  temps,  les  unes 
ei  les  autres  quiilaienl  ce  séjour  pour  hahi> 
1er  de  nouveaux  corps,  niëtno  C(*ux  iJt's  ani- 
maux; cl  afin  U'oublicr  cniit^rnni^iit  lout  Iti 
passé,  elles  buvaient  de  feau  du  lleuvc  Lé- 
Ihé.  On  ppul  rp;;ardcr  les  Egyptiens  comme 
les  premiers  auteurs  de  celle  anr.icnnc  opi- 
nion de  la  métompsycusc,  quf  Pythagoro  a 
répandue  dans  la  suite.  Les  manichéens 
croient  à  In  nirlcmpsycosc,  tellement  que  les 
âmes,  selon  eux,  passent  dans  des  corps  de 
pareille  espèce  à  ceux  quVlIrs  ont  le  plus 
aimes  dans  leur  ne  prêi6'enteou  quelles 
ont  le  plus  maltraités.  Ct-luî  qui  a  lue  un  rai 
ou  une  mouche  sera  conErjinl,  p;ir  puni- 
lion  ,  de  laisser  passer  son  âme  diins  le 
corps  d'un  rai  ou  d'une  mouche.  L'écat  où 
l'on  sera  mis  après  sa  mort  sera  parctile- 
ment  onposô  à  l'clat  au  Ton  est  pendant  la 
vie  :  celui  qui  est  riche  sera  pauvre,  et  ce- 
lui qui  est  pauvre  deviiMidra  riche.  C'est 
celle  dernière  croyance  qui,  dans  le  temps, 
multiplia  Uit  peu  le  parti  des  maoicbécns. 
Voy.  Ghilcii.  et  Transuighation. 

MliTOPOSCOnii.  Art  de  connaître  les 
LomiDcs  par  les  rides  du  front. 

Cardan  pubtia  au  xvi'  siècle  un  traité  de 
Métoposcopiet  diins  lequel  il  lait  connaître 
au  public  uno  foule  de  découverte!)  curieu- 
ses. Le  tront.  dlL-il,  e$l  de  touli-s  1rs  parties 
du  visage  la  plus  iinpurtantii  et  la  plus  ca- 
ractéristique; un  phy^ionomiitte  iiabik' pi'Ut, 
sur  rin>pecti<jn  du  front  «eut,  deviner  les 
moindres  nuances  duc^irarlèrcd'un  Jionune. 
Kn  général  un  front  irés-élevé,  avec  un  vi- 
sage long  et  un  nienioii  qui  se  tenninc  en 
pointe,  est  Tindirc  de  la  nublilé  des  moyens. 
Lia  front  très-osseux  anuome  un  naturel 
opiniâtre  el  querelleur.  Si  co  front  est  aussi 
très-cbirnu,  il  est  le  si^nu  de  la  (^rossièrcié. 
Un  front  carré,  large,  avec  un  Œil  franc  sans 
effronterie,  indique  du  ciurage  uni  à  la  sa- 
gesse. Un  fioni  arrondi  it  saillant  par  io 
haut,  qui  descend  en!»uite  purpcndiculaire- 
raenl  sur  To^il,  et  quî  paraît  plus  lar^^i'  qu'é- 
levé, annonce  du  jugenienl,  de  la  mémoire, 
de  la  vivacité,  ntaiï  un  cœur  troid.  Des  rides 
obliques  au  front,  surtout  si  elles  se  trou- 
vent parallèles,  nnitonçejUuti  esprit  soup- 
(;onneux.  Si  ces  rides  pardllèics  âuhI  presque 
droites,  régulières,  pas  trés-^pruroiides,  eltrs 
promettent  du  jugonu'nt,  d.*  la  sages.se,  un 
esprit  net.  Un  front  qui  serait  bien  ridé  dans 
sa  moitié  supérieure,  et  ï<ans  rides  dans  sa 
moitié  inférieure,  sérail  L'indire  de  quelque 
stupidité.  Les  rido>  ne  se  piononcent  qu'avec 
les  années.  Mais  avant  de  paraiLre,Lqiesexis- 
tenl  dans  la  conformation  du  f:out;  Io  tra- 
vail quelquefois  les  marque  dans  râ^c  ten- 
dre. Il  y  a  au  front  sept  rides  ou  li;;ues  prin- 
ci)>ales  qui  le  traversent  d'une  Icnipc  à 
l'autre.  La  pianèle  de  S.ilurne  préside  à  ta 
première,  coal-iji-dirc  la  plus  haute;  Jupiter 
préside  à  la  seconde,  Murs  préside  à  \:i  Iroi- 
»ièuic  ;  le  Soleil  à  la  quatrième;  Venus  â  la 
cinquième:  Mercure  à  la  sixième  \  ta  Lune  à 
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Il  septième,  qui  est  la  dentièrc,  la  plus  basse 
et  la  plus  voisjtic  des  sourcils.  Si  ces  ligues 
sont  petites,  (orluruses,  faible*,  elleiiaiutou- 
crntun  homme  débile  el  dont  la  vie  sera 
ciiurte.  Si  elles  soûl  inlcrrouipues,  brisées, 
inégales,  t  lies  amèumt  des  uialailies,  des 
ctiagrius,  des  rnisèns;  également  [nar.^m.'('g, 
disposées  avec  (jrûce  ou  prononrces  forte- 
ment, c'est  l'indice  d'un  esprit  juste  cl  Tas- 
surance  d'une  vie  loufçiie  el  heureuse.  Uc- 
marquons  cependant  que  chez  un  h<uiuiic  k 
qui  le  travail  ou  des  revers  onl  siltotiné  le 
front  do  rides  profondes,  on  ne  peut  plus  ti- 
rer do  ce  signe  les  même»  conséquences  ;  car 
alors  ces  lif^nes  étant  forcées^  ee  n*esL  plus 
que  l'indice  di*  la  constance.  Quand  la  li;:nc 
de  Saturne  n'cïit  pas  marquée,  ou  peut  s'at- 
tendre à  diS  malhrurfi  que  l'on  s'allirera  par 
ûriprudrnce.  Si  elle  se  brise  au  milieu  du 
front,  e'est  une  vie  agitée,  l'rononcéc  forte- 
ment, c'est  une  heureuse  mémoire,  une  pa- 
tience Ba;;c.  La  ridi'  (Je  Jupiter,  quand  elle 
est  brisée,  présage  qu'un  fera  des  sotltâcs.Si 
elle  n'est  pas  marquée,  esprit  faibîe,  inton- 
scquent,  qui  restera  dans  la  médiocrité.  Si 
elle  se  prononce  bien,  ou  peut  espérer  les 
lionneurs  et  la  iorlune.  La  ligne  de  Mars 
brisée  prunit  t  un  caractèreinéf;iil.  Si  elle  ne 
par.'iil  point,  c'est  un  hontme  doux,  (iniidu 
ei  moflesle.  Fortement  prontKicée,  elle  ron- 
tîpnt  dt^  l'audace,  de  la  colère,  de  Temporte- 
mcnt.  QU'in  t  la  ligne  du  Soleil  manque  tout 
à  fait,  c'e>t  le  si^nc  de  l'avarice.  Itri-ée  el 
illégal?,  elle  tiéuoie  un  bourru  maussade  et 
avare,  mais  qui  a  de  meilleurs  moments. 
Furiement  prononcée.  Me  annonce  de  la 
moderjiion,  de  rurbanilé^  du  savoir-vivre, 
u(i  penchint  à  la  luagnilicenec.  La  ride  ('o 
Vénus  furtcmcnt  prononcée  e>t  le  si;;ne  d'un 
homme  porté  aux  plaisirs.  Brisée  et  inégale, 
tctte  ride  promet  des  rclouri  sur  soi-même. 
Si  elle  n'est  presque  pas  marquée,  l<i  com- 
plexlon  e^t  froide.  La  ride  de  Mercure  b;en 
prononcée  donne  rima^inalion,  le>  inspira- 
tions poétiques  reloqucnee.  Itrisée,  elle  n'a- 
mène plus  que  l'esprit  de  convcrsatiunf  le 
ton  do  la  soriétë.  Si  elle  ne  parafl  pas  du 
tout,  Criractère  nul.  lînlm  la  ride  de  la  Lune, 
lorsquVlle  est  Irès-appnrciite,  indique  un 
Icmpcrnment  froid  ,  niébintoliqoe.  Inégale 
et  brisée,  elle  promet  des  moments  de  {;aietû 
onlrcmôlés  de  tristesse.  Si  elle  manque  tout  à 
fait,  c'ci^t  l'enjouement  et  la  bonne  humeur. 
L'hointuc  qui  a  une  croix  sur  la  ride  do 
Mercure  se  consacrera  aux  Uttres  el  iiux 
sciences.  Deux  lignes  parallèles  el  perp-ndi- 
TLilain  s  sur  le  front  aimonct^nt  qu'on  se  nia- 
rit'ra  deux  fois^  trots  Pois  si  ces  lignes  i^oui  au 
nombre  de  trois,  quatic  loisi  si  i  Iles  sont  au 
nomhre  de  ([uatro,  et  toujours  ainsi.  Une  fi- 
gure qui  aura  la  forme  n'uii  6\  plHcëe  eu 
haut  du  front  sur  la  ligne  de  Saturne,  an- 
nonce une  grande  mémoire.  Ce  signe  était 
évident  sur  le  front  d'un  jeune  Corse  dont 
parle  Muret,  qui  pouvait  retenir  on  un  jour 
cl  rrpétcr  sîins  effort  dix-huit  mille  mots 
barbares  qu'il  n'enicndaït  pjis.  Un  C  sur  U 
liçne  de  Mars  présage  la  force  du  <  orps.  Co 
signe  était  remarquable  sur  le  froul  du  ma- 
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réchal  de  Saxe,  qui  élait  si  rohusle,  qu'il 
cassait  Jes  barrcsde  fer  «lussi  nîséincnt  qu'un 
pays.in  ordinaire  casse  une  hranclie  iVarbrc 
uu  un  bâton  de  bois  blanc.  Un  €  snr  In  li^ne 
rie  \'6nu8  promet  de  mauvaises  affaires.  Un  T 
sur  ïa  ligne  de  Mercure  nnnonrc  un  esprit 
mal  fait,  un  jugement  timbré.  Un  C  entre  lej 
deui  sourcils,  au-dessous  do  la  ride  do  la 
Lune,  annonce  un  naturel  prompt  à  s'em- 
porter, une  humeurviDdicalive.  Les  hommes 
qui  portent  celle  Ocure  sont  ordinaircmenl 
des  diieltisieçi,  des  boxeurs.  Les  époux  qui 
ont  lo  front  chargé  do  ce  signe  se  battent  en 
ménage.... 

Ces  nphorismes  sont  bien  hardis.  Celui 
qui  iiura  entre  les  deux  sourrils,  sur  la  ligne 
de  la  Lune,  la  figure  d^]n  .T,  est  exposé  a 
mniirirau  rhamp  d'honrirur  dans  une  grande 
balnfjie.  Celui  qui  porte  au  milieu  du  front, 
sur  la  ligne  du  Soleil,  une  petite  fleure  car- 
rée ou  un  triangle»  fera  fortune  s»ns  petne. 
Si  ce  signe  est  h  droite  ,  il  promet  une  suc- 
cession. S'il  est  à  gauche,  il  annonce  des 
biens  mal  acquis.  Deux  lignes  partant  du 
nez  et  se  recourbant  des  deu\  côtés  sur  le 
front,  au-dessus  de<  yeux,  nimotirenl  des 
procès.  Si  CP9  lignes  sont  au  nomtïte  de 
quatre  et  qu'elles  se  recourbent  deux  à  deux 
sur  le  front,  on  peut  craindre  d'ctrc  un  jour 
prisonnier  de  guerre  et  de  gémir  captif  sur 
un  fiol  étranger....  Les  figures  rondes  sur  la 
ligne  de  la  Lune  annoncent  des  maladies  aux 
yeux.  Si  vous  avez  dans  la  partie  droite  du 
front»  sur  la  ligne  de  Mars,  quelque  Ggure 
qui  ressemble  à  un  Y,  vous  aurez  des  rbu- 
DialisQies.  8i  cette  flgurc  esl  au  milieu  du 
front,  craignez  la  goutte.  Si  elle  est  à  gau- 
che, toujours  sur  la  ligne  de  Mars,  vous 
pourrez  bien  mourir  d'une  goutte  remonlée. 
La  Ogure  du  chiffre  3  sur  la  figure  de  Sj- 
turne  annonce  des  coups  de  bâton.  Sur  la 
ligne  de  Jupiter,  un  emploi  lucratif.  Sur  la 
ligne  de  Mars ,  commandement  d'un  corps 
d'armée  dans  une  bataille,  mais  le  comman- 
dant sera  fait  prisonnier  dans  le  combat. 
Sur  la  ligne  du  Soleil,  ce  &igne  annonce 
quelque  accident  qui  vous  fera  perdre  le 
tiers  de  votre  fortune.  Sur  la  ride  de  Vénus, 
disgrâces  dans  le  ménage.  Sur  la  ligne  de 
Mercure,  elle  fait  un  avocat.  KitHn  ,  î>ur  ta 
ligne  de  la  Lune,  la  figure  du  chiffre  3  an- 
nonce à  celui  qui  la  porte  qu'il  mourra 
malheureusement,  s'il  ne  réprime  sa  passion 
pour  le  vol.  La  Ggure  d  un  V  sur  la  ligne 
de  Mars  annonce  qu'on  sera  soldat  et  qu'on 
mourra  caporal.  La  figure  d'un  //  sur  la  li- 
gne du  Sult*il  ou  sur  celle  do  Saturne  est  lo 
présage  qu'on  sera  persécuté  pour  des  opi- 
tiious  politiques.  La  figure  d'un  P  est  le  si- 
gne, partout  où  elle  parail.  d'un  penchant  à 
la  gourmandise  qui  pourra  faire  faire  de 
grandes  fautis.  Nous  terminerons  ce  petit 
traité  par  la  révélation  du  signe  le  plus  flat- 
teur :  c'est  celui  qui  a  une  ressemblance 
plus  ou  moins  marquée  avec  In  Icltre  ji7.  Un 
quelque  partie  du  front ,   sur  quelque   ride 


que  celte  figure  paraisse,  elle   annonce    Iftj 
bonheur,  tes  talents,  une  conscience  calme, 
la  paix  du  cœur,  une  heureuse  aisance,  les- 
lime  générale  et  une  bunne  mort.  TouIeS' 
bénédictions  que  je  vous  soubnKc 

MKUUTUE.  d  Dans  la  nuit  r^ui  suivit  Tel 
sevelissement  du  comte  de  Flandre  Chartes 
le  Bon,  ses  meurtriers,  selon  la  coutume  des 
p.iïens  et  des  sorciers,  firent  apporter  du 
pain  et  un  vase  plein  de  c^rvolse.  Ils  s'assi- 
rent autour  du  cadavre,  placèrent  la  boisson 
et  le  pain  sur  le  linceul,  comme  sur  une  ta- 
ble, buvant  et  mangeant  sur  le  mori,  dans 
la  conGance  que  par  cette  action  ils  empê- 
cheraient qui  que  ce  fût  de  vengrr  te  meur- 
tre commis   (1).  »  Année   1127.    Voy.  ThiQ' 

Gl^iMR. 

MËVEK,  professeur  de  philosophie  à  Tu- 
niversité  de  Halfe,  auteur  d'un  Eani  tur  ht 
aitpariiions^  iraduii  de  l'allmnand  par  F.  Ch. 
dcBaer.  17^^,  tn-I2.  L'a  jleur  convient  qu'on 
est  sur  un  mauvais  terrain  lorsqu'on  écrit 
sur  les  spectres.  It  avoue  qu'il  n'en  a  jamais 
vu  et  n'a  pas  grande  envie  d'en  voir.  Il  ob- 
serve ensuite  que  l'imagination  est  pour 
beaucoup  dans  les  aventures  d'apparitions* 

«  Supposons,  dit-il,  un  homme  dont  la  mé- 
moire est  remplie  d'histoires  de  revenante; 
car  les  nourrii:es,  les  vieilles  et  les  premiers 
maîtres  ne  manquent  pas  de  nous  en  appren< 
dre  ;  que  cet  homme  pendant  la  nuit  soit  cou- 
ché seul  dans  sa  chambre,  s'il  entend  devant 
sa  porto  uue  démarche  mesurée,  lourde  et 
traînante,  ce  qui  marche  est  peut-être  uu 
chien,  mais  il  est  loin  d'y  s<mger,  et  il  a  en- 
tendu UD  revenant,  qu'il  pourra  mémo  avoir 
vu  dans  un  moment  do  trouble.  »  L'auteur 
termine  en  donnant  celte  recelte  contre  les 
apparitions  :  1*  go'un  lâche  d'améliorer  son 
imagination  et  d'éviter  ce  qui  pourrait  la 
faire  exlravaguer;  2"  qu'on  ne  lise  point 
d'histoires  de  spectres;  car  un  homme  qui 
n'en  a  jamais  lu  ni  entendu  n'a  guère  d'ap- 
paritions, a  Qu'un  spectre  soit  ce  qu'il  Toti- 
(Ira,  ajoute  Mcyer,  Dieu  est  le  maître,  et  il 
nous  sera  toujours  plus  favorable  que  coa- 
traire,  s 

MICHAEL  (Elucim).  Jean  Desmarcts, 
sieur  de  8aint-Sorlin,  avait  publié  des  Xm 
du  Saint'Esprit  au  roi.  Mais  le  plus  éclatant 
et  le  plus  important  des  avis  de  cette  sorte 
est  celui  qui  fui  apporté  un  peu  plus  lard  par 
le  grand  prophéle  Eliacim  MichaeL  II  nooA 
avertissait,  dit  Baille! ,  que  dans  peu  do 
temps  on  verrait  une  armée  de  cent  quarante- 
quatre  mille  hommes  de  troupes  sacrées  sont 
les  ordres  du  roi,  qui  aurait  pour  lieutenants 
les  quatre  princes  des  anges.  Il  ajoutait  que 
Louis  XIV,  avec  cette  armée,  exterminerait 
absolument  tous  les  hérétiques  et  tous  les 
mahométans,  ntaisque  tous  ses  soldats  mer* 
veilleux  seraient  immolés  {"2). 

MICHEL  (MoKT  S&IKT-).  Il  y  a  sur  le  mont 
Saint-Michel  en  Bretagne,  cette  croyance  que 
les  démons  chassés  du  corps  des  hommes 
sont  enchaînés  dans  un  cercle  magique  au 

(t)  Guall)crt,  Viede  Cliarte^  le  Bon.  cliap.  18,  daai  la      vlsiomiairci;  Ital.iei,  Jugcm.  des  uvaai»,  Prvjuscs  des 
colleoUon  i<c9  VollanObtes ,  t  imt^.  tiUc»  des  livres, 

(i)  P.  Nit'oe,  &'>uilu  nom  do  D»mvilllerf.  Lettres  des 


t«iil  lie  roi:o  montagne.  Ccut  qui  rncLtonl  lo 
\ed  ditas  re  cori'lc  courent  (uulu  la  iiuil 
los  pouvoir  s'arrêter  :  nussi  la  nuit  oa  n'oso 
Iravorscr  le  raoïil  S.iinl-Micliel  (1). 

MICHM.,  miiréchal-ferrnnt   de  Salon   en 
Voveiice,  eut  une  singulière  aicnturc  en 
I6ir7.  Un  spcciro,  disail-on,  s'était  nionlrô  à 
m  bourgeois  de  la  villu  et  lui  avait  ordonné 
l'aller  parler  à  Louis  \1V,  qui  6tail  alors  à 
IVersailles,  en  lui  recommandant  le  secret  en- 
'frstoulautreque  rintendantdc  la  province, 
tous  peine   do  mort.  Co   bourgeois  eiTra^é 
inta  sa  vision  à  sa  femmu  et  paya  son  in- 
jiscrêtion  de  sa  vie.  Quelque  tomps  après, 
même  apparition  s'étaul  adressée  à  un  du- 
e  habiianl  de  Salon,  il  eut  L'indiscrétion  â 
m  tour  d'en   faire   fiarl  à   son  père,  et   il 
lourul  oororne  lo  premier,   'l'uus   les  alen- 
tours furent  épouvantés  de  ces  deux  tragé- 
lies.  Le  spectre  se  luotilra  alors  â  Micbel,  lo 
[oiar^cbal-ferrant  ;  celui-ci  se  rentlit  aus^itât 
;hrz  rintendani,  où  il  fut  d*ahord  traite  de 
lU  ;  mais  ensuite  on  lui  nccorda  des  dépé- 
;hes  pour  le  marquis  de  Karbezieux,  lequrl 
lot  facilita  les  moyens  de  se  présenter  au  pr- 
ier ministre  du  rui.  Le  minisire  voulut  sa- 
ruir  les  moiifs  qui  cngageiiîcnt  ce  bonhom- 
[iDO  à   parler  au   prince  en  secret.  Miciicl*  à 
jui  le  spectre  apparut  de  nouveau  à  VtTs.iil- 
Ifs,  assura  qu'au  risque  de  sa  vie  il  ne  pou- 
|vait  rien  divulguer,  et,  comme  il  était  nêan- 
loins  pressé  du   parler,  it  dit  au  ministre 
jue,  pour  lui  prouver  qu'il  ne  s^agissait  pas 
(c  chimères,  il  pouvait  demandir  à  Sa  Ma* 
iesté  si,  A  sa  dernière  chasse  de  Fontaine- 
ileauy  elle-même  n'avait  paii  vu  un  fantàmc? 
li  ton  (heva!  n'en  avait  pas  été  trout>lé?  s'il 
Tarait  pas  pris  un  écart?  et  si  Sa  Majesté, 
»eriuadép  que  ce  n'était  qu'une  illusion,  n'a- 
[îrait  pas  é>ité  d'en    parler  à   personne?  Le 
flDarqiiis  el  le  ministre  ayant  informé  le  roi 
le  ces  particularités,  Loui»  XIV  voulut  voir 
(pcrètimenl  Michel,  le  jour  même.  Cersunne 
t*a  jam:iis  pu  savoir   ce  qui   eut  lieu  dans 
ïette   entrevue.  Mais    Michel,  après   avoir 
[passé  trois  jours  à  ta  cour,  s'en  revint  dans 
province ,   chargé    d'une  bonne    somme 
argentque  lui  avaitdonnée  Louis  XIV, avec 
'ordre  de  garder  le  secret  le  plus  rigoureux 
»or  le  sujet  de  sa  mission.  On  ajoule  que,  le 
»i  étant  un  jour  à  la  chasse,  le  duc  de  l^u- 
ras,  capitaine  des  [;aidos  du  corps,  ayant  dit 
ju'il  n'aurait  jamais  laissé  a;)procher  Micliel 
le  la  personne  du  roi,  s'il   n'en  avait  reçu 
Tordre,  Louis  XIV  répondit:  q  11  n'est  pas 
'II,  comme  vous  le  pensez,  et  voilà  cominc 
m  juge  mal.  »  Mais  on  n'a  pu  découvrir  au- 
tre chose  de  ce  mystère. 
MICHEL  DK  SA'HOUKSPË,  sorcier  du  pays 
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de  Saxo,  qui  déclara  qu'il  .irait  vu  au  sali- 
bal  un  grand  et  un  petit  diable;  que  le  i;ran  1 
se  servait  du  petit  comms  d'un  aide  dn  camp; 
et  que  le  ilerrière  du  grand  maître  des  sab~ 
liais  était  un  i  isa^e. 

MICHEL  LIXOSSAIS,  astroïogqc  do  xvf 
siècle.  Jl  prédit  qu'il  mourrait  dans  une 
église;  ce  qui  arrivât  dit  tïrangcr.  (^omme  il 
était  un  jour  à  TorHce,  il  lui  tomba  sur  la 
léie  une  pierre  qui  le  tua. 

MICHKL  BOlïMlUS,  ou  M  chcl  le  bohé- 
niîpn,  charlatan,  qui,  en  l'année  153G,  a'ctn- 
blildansla  villi*  île  Clcrmonl  en  Iteaiivasis 
et  y  exf  rça  la  jnéiiecine  empjrii^ue.  W  sui- 
vait la  doctrine  de  l*aracelsc,  et  prétendait 
que  tou^i  les  ingrédients  decuraiion  se  trou- 
raient  dans  le  scrpi^nl,  surtout  dans  le  ser- 
pRul  d'AMomaf^nc,  (Il  était  de  ce  pays,)  Il  tua 
beaucoup  de  monde;  mais  son  audace  intré- 
pide le  maiii'linl.  11  gagna  tant  d'argent  que, 
malgré  >a  iaidcur  «a  ses  quarante  ans,  un 
bonbonuic  qui  l'admirait  lui  donna  sa  fille, 
un  Tiot.iblo  parti,  âgée  de  seize  années.  Le 
mariage  se  ni  donc.  «  Le  soir  H  y  eut  grand 
festin,  et  Ton  coule  que,  sans  la  gravité  do 
son  état,  Michel  Doémins  eût  ouvert  le  bal 
avec  son  éj  ousêe.  On  dans  lil,  el  l'harmonie 
des  itistriinenls,  qui  rilenti^sail  au  loin, 
allait  donner  des  crampes  aux  pauvres  Hllea 
qui  n'étaient  pas  de  la  fête,  quand  on  sonna 
un  coup  trési-fort   à  la  porte  du   beau-pére. 

«  Un  valci  fut  ouvrir;  un  personnage  caché 
dans  un  manteau  demanda  A  parler  à  Michel 
B'iémius.  Comme  on  lui  eut  dit  qu'il  était 
ocrupé  à  son  bal  de  noces,  l'étranger  reprii 
qu'un  médecin  se  devait  le  j  air  et  la  nuit 
aux  malades,  et  qu'il  lui  fallait  Michel  de 
nécessité.  Un  le  fil  entrer  dans  un  parloir 
pruche  la  piirledc  la  maison^  el  Ton  fui  qué- 
rir Michel,  qui  vint  sans  se  faire  prier. Oiiand 
le  vaiel  eut  fermé  la  porte  dcrritV^  lui,  Mi- 
cfiel  dit  à  l'éirang  r  de  s'asseoir,  afin  qu'ils 
pussent  causer  plus  à  l'ai>e  de  son  ca  -  ;  mais 
l'autre  faisant  signe  que  vt\a  était  inut  le,  dit 
à  Michel  :  Vous  ne  me  reconnaissez  pas?  Mt- 
chel  l'ayant  remarqué  au  visage,  ne  le  re- 
connut pas  ;  seulement,  il  fil  la  rèfïexicvn  qu'il 
avait  urte  ligure  grandement pdlc, et  quMftl- 
lail  qu'il  fût  t>ieu  mal  accommodé.  Alurs  l'é- 
tranger ajouta  :  Je  suis  ci'pendauL  do  votre 
connaissance,  car  j'ai  eu  une  Oévre  quarto; 
— je  suis  venu  vous  eonvullor;  vous  m'avez 
dunné  une  noix  (2J,  me  disant  de  la  porter 
quatre  jours  en  megard.mi  de  l'ouvrir.— Kh 
bien  1  reprit  Mii-heL — Eti  hien  1  je  ne  t'ai  pas 
portée  qualre  jours,  car  le  troisième  j'étais 
mort, — Vous  voulez  rire,  ditDoémius. — De- 
m.tndez  à  Eiicnne  le  fossoyeur,  qui  m'a  jeté 
du  la  terre  sur  ta  télé,  el  Liiez  vous-même. 


(l)  rtmbry,  Vov»Red«iwle  Fiimtôre,  1. 1'',  p  ?4î. 
(j)  CoUe  noixcomeaail  uiïcaraignûe.  «Iirrele  scrpoiii, 
Ikbel  îloéiuius  faisait  cas  île  plutiieiirs  animaux,  «  a;aftt 
lin  do  meiu-e  e«  l)oii»e  odeur  les  plus  (lorriUlrs  diï  na- 
ire,  par  excmpln,  le  cra|t:iutl,  qm,  funt  pcri:6  tout  ilf 
ir  la  snpérieure  p.irtiedc  l-t  iHf  avf^c  nn  bW'm  poiiiUi,  el 
lanl  séctuî,  s'a(v|>lii.iu*!  avecuraiiJe  venu  surletmop«uret 
^juloncusc*  ;  pjreilk'oieuirarait;"iéf,  qui  esi  un  sliigulh^r 
Icm^e  coDlie  la  Ûèvie  quarie,  si  dut  (im  pm  maLulp  la 
Le  quatre  jours,  wins  le  sivoir,  iJans  les  fonuilIcH  irmie 
;  de  oième  U  &didnuudre  (avtctaqucltcplusicurgoni 


nffiuré  qu'ils  avalent  éléloiil  prësdf»  trouver  Tart  de  fAlre 
tl«  i'ur)  ^^utl,  scion  l'opinoii  diidit  Micliel  BL>^'iniU!»,  d  t^f 
irès-boiinfî  curation.  ti^l  i]iiedirie?-voiii  si  je  vou*  conlïiis 
loiil  ce  (|uM  prnfL'&^a  uncorCt^Michaiil  h  vcrUi  du  ver  du 
terre  ou  pluvta^coniic  hi  panaris, tniinliant  larrriu  lin  rai 
SAiivage  roiitio  leR  ronvuKioos,  el  celle  ittlinie  des  ^re- 
vi!u>»*si.v>igiiéri4seni  bliè^roet  l'liydroplsie,si  &euli>nieiil, 
s:tas  a(>pror:hïïr  le  malade,  Itsdilcs  ^crevisde*  ayaol  eu 
If  s  bra^  lt6s  sur  k  do9,  soal  daos  cet  état  rejotées  dans  1« 
fleuve,  a 
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L'élran^or  força  Miclu'l  di;  mettre  sa  main 
•ur  tes  côtes,  entre  lesquelles  on  ne  sentait 
pis  de  chair. — Mnis  je  ne  suis  pas  venu  tous 
le  reprocher,  ajoiita-t-il ,  sculeuicut  ajiant 
ouï  dire  que  vous  vous  m.iriez,  nous  avons 
résolu  do  venir  vous  réliciter.  Moi  je  suis  le 

treruier.  et  Its  autres  vont  venir.  Adieu  donc  I 
l  quand  il  fut  sorti,  it  resta  dans  la  cham- 
bre une  odeur  terreuse  et  une  senteur  de  pu- 
tréfaetioD  à  se  pâmer. 

m  Michel  ne  se  vanta  pas  trop  de  co  qui 
Tenait  d'arriver;  il  ne  à'cn  rendait  pas  bion 
[compte.  Pourtant  il  voulut  Men  penser  que 
quelque  mauvais  plaisant  lui  avait  joué  co 
■leur,  et  il  donna  o  dre  aux  valets  de  ne 
le  déranper  pour  personne,  si  encore  ou  ve- 
nait à  le  demander.  Mais  il  n'avait  pas  plu- 
tôt fait  ce  commandemenl,  que  la  sonnellc 
tinta  plus  fort  qu'elle  n*av<iit  Tait^  et  un  valet 
fut  encore  ouvrir.  Cette  fois,  ce  fut  une  femme 
qui  demanda  à  parler  au  docteur.  Mais 
comme  on  lui  eût  dii  qu'elle  ne  pouvait  avoir 
une  consuUaltoi)  à  celle  heure.— Ne  me  re- 
connais-tu, lUaudeî  dit-elle  au  valet;  je 
sa  s  râmc  de  Liiurence  Pasquier,  morte  il  y 
a  trois  sciuaines.  Le  valet,  la  reconnaissant, 
poussa  un  ^rand  cri,  laissa  la  porte  ouverte 
en  se  sauv.  nt,  ei  eUc  le  suivit. 

It  Le  bruil  de  la  danse  ,  qui  sait  toujours 
liien  mener  une  femme,  conduisit  la  visi- 
teuse au  j>alou  où  se  donnait  le  hnl.  ElTe  y 
entra  presque  en  mùme  temps  que  le  valet, 
qui  sVcriail  qu'il  y  avait  un  fantôme  à  la 
porte  de  la  rue.  Le  visage  pâle  de  Laurence 
Pasquier  ayant  aussilôl  été  reconnu  de  pli.-- 
tieurs  ,  qui  T^ivaient  \u  de  leurs  yeux  porter 
en  terre,  tout  fut  dans  une  grande  épou- 
vante :  les  musiciens  neorcnl  plus  de  bras 
pour  racler  les  cordes  de  leurs  violes  et 
plus  de  souffle  pour  souffler  dans  leurs  haut- 
hois. 

«  Michel  Boomîu«,  voyant  que  cc!a  était 
sérieux,  et  que  c'était  bien  un  vrai  fantôme, 
chercliiiit  â  se  cacher  derrière  une  tapisse- 
rie, m;iis  ta  moric  l'aperçut,  fui  A  lui  et  lui 
dit  :  —  J'avais  une  hydropisie  qui  me  tour- 
mentait fort  et  je  fus  vous  consulter;  vous 
me  dites  de  prendre  des  écrevisses,  de  leur 
attacher  tes  ongles,  de  les  lier  sur  leur  dt^s 
cl  de  les  rejeter  dans  le  lleuvc,  ce  que  je  fis  : 
je  ne  sais  ce  qui  adunt  des  cancres;  mai^ 
ptiur  moi  je  mourus  nprés  huit  jours.  Je  ne 
suis  pas  venue  vous  le  reprocher  ;  seulement 
ayant  ouï  dire  que  vous  vous  maric7,  nous 
i.vons  résolu  de  venir  vous  féliciter;  moi,  je 
suis  la  seconde,  ri  les  autres  vont  venir. 
Adieu  doue,  bon  Miihel,  recevez  mon  com- 
pliment; et  là-dessus  s'en  fui.  Je  ne  sais  si 
d'autres  penseront  ainsi  que  moi,  mais  il  mo 
semble  que  ces  paroles  froi  les  et  gogue- 
na!des,que  ces  gens  auxquels  il  avait  fait 
perdre  la  vie  disaient  à  Michel  l'un  nprés 
l'jiutre,  étaient  plus  hurrililes  ei  plus  mcna- 
';antci  que  s'ils  lui  eussent  ensemble  adressé 
lort  e  injures  ^'^r  on  devait  croire  que  quel- 
que mct'hani  dessein  était  caché  dessous. 

«Qu.ind  le  fantôme  se  fut  éloi^^uè,  laissant 
a^rés  lui  son  parfum  de  cimetière,  il  n'y  eut 
plus  de  j  imbcs  pour  danser,  el  le  marie,  au- 


quel un  quart  d'heure  avant  chacun  faisait 
bonne  mine,  prrdil  bim  de  sa  considér.ition» 
tellemeni  qu'un  virillard  qu'il  avat  prtr  ha* 
sard  pnéri  de  quelque  niûl  el  qui  avait  été 
un  de  ses  plus  dévoués,  se  mil  à  dire  loul 
haut  :  Le  fait  est  qw  ce  Michel  a  tué  bien  du 
mondel  A  ce  moment  la  sonnelto  tinta  pour 
In  troisième  fois  ;  rc  qui  n'élaii  pas  étonnant^ 
puisque  ces  paroles  Us  autreu  vont  rrniran- 
nonr.'iicnl  assez  que  toutes  les  pratiques  de 
Mirhfl  y  passeraient}  et  je  ne  crois  pas,  fus- 
senl-elleà  vtMiues  à  une  par  minute^  que  la 
nuit  eût  suHi  à  les  recevoir;  m.iis  on  se  gar<la 
bien  d*oavrir,  quoique  Ki  sonnette  allai  ou- 
jours,  cl  qu'à  la  lin,  ennuyés  do  ce  que  sans 
doute  ou  ne  les  inlroduisail  pas,  ils  se  fus- 
sent mis  à  la  tinter  comme  font  les  doehrs 
aut  entert  emcnis.  Le  petit  point  du  jour  qui 
se  Ttisail  rn  celte  î^aison  à  trois  hi-ures  mit 
(In  à  tous  les  cnchanlemcnts.  i>(  telle  fut  la 
première  nuit  de  noces  de  Michel  Bnëmiu<f 
qui  se  passa  presque  toute  en  pntcr  el  en 
oremus,  la  noceayijnt  jugé  plus  prudent  de 
pensera  Dieu  qtic  de  danser.  Le  fâcheui 
était  qu'on  valel  qui  s*éiait  risqué  à  regarder 
dans  la  rue  un  peu  avant  que  les  sonneurs 
ne  s'eloi<rnassent.  disait  qu'il  en  avait  compté 
plits  de'T&'O  (la  penr  san^  doute  lui  m  avait 
fait  voir  un  peu  plus),  el  il  assurait  les  aïoir 
entendus  dire  de  mauvaise  humeur  :  Nous 
saurons  bien  revenir  une  aa're  fois. 

a  On  conseilla  à  Michel  huit  jours  de  pé- 
niicnce,  dans  la  prière,  l'aumâne,  le  jeuno 
et  les  pi' uaei  lectures.  Il  s'y  soumit,  et  nu 
voyant  plus  rien,  il  r«»iril  courage.  H  vint 
le  ncuvi:^me  jour  chez  son  beau-père,  di- 
srint  qu'il  voulaii  emmener  sa  femme  en  soo 
logis. 

c  ]|  y  avait  fait  préparer  un  bon  souper, 
où  il  convia  toute  la  parcmé;  il  engageait 
tout  le  monde  à  boire  et  à  être  g  li  ;  mais  on 
ne  l'était  guère;  la  mère  de  la  mariée  cou- 
>a>t  sa  fille  des  yeux,  et  pensant  que  dans 
une  heure  elle  ta  laisserait  seule  avec  un 
homme  auquel  de  telles  choses  étaient  arri- 
vées, elle  sentait  son  cœur  prêt  à  défaillir. 
Si  clic  eût  été  près  de  son  enfant  chéri,  elle 
lui  eût  dît  totil  bas  :  Viens  avec  mui«  et  so 
levant  clic  l'eût  emmenée  en  quelque  lieu  où 
le  mari  maiidit  ne  l'eût  point  su  découvrir; 
mais  cela  n'éiait  pas  possible.  Quand  l'heure 
fut  venue  de  s**  séparer,  elle  ne  put  que 
l'euibrasser  nombre  de  fuis  <n  l'arrosant  Je 
ses  larmes  et  en  recommandani  bien  à  Mi- 
chel d'avoir  dans  leur  chambre  un  grand 
vase  d'eau  bénite,  laquelle  était  un  exrellrnt 
préservatif  contre  tous  les  enchanierm-nls; 
ensuite  elle  s'en  fut  avic  tonte  la  parente, 
gnind  inl  fort  son  mari ,  qui  la  laissait  fair^, 
rar  lui  aussi  avait  le  cœur  triste,  quoiqu'il 
n'en  dit  rien. 

a  Michel  ne  fut  pas  plutôt  seul  avec  m 
femme,  que  voilà  sous  sa  fenéire  un  tumulte 
épouvantable  de  poêles,  chaudrons,  casse- 
roles, marmiles,  sonnettes,  cornes  é  bou- 
quin, sifllcts,  crécelles,  et  plusieurs  autres 
instruments  sans  nom,  le  lUMt  ;iccompagne 
de  cris  et  de  huées,  au  milieu  desquelles  il 
entend  bien  rett  nlrr  son  uom  :  tl  se  lève  et 
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ra  pour  dire  à  la  foiiLUre  aux  niusicîcnâ  qn*i1s 
r.  irompcnl,  qu'on  ne  donne  le  cli.irivari 
tqu'aui  serondcs  noces,  eL  (\tic  lui  itV*n  est 
{qu\i  ses  premières;  mais  il  iiVut  plus  envie 
fdc  rire  quand,  à  ia  tueur  do  la  lune,  il  vit 
Muels  gens  étaient  sous  sa  fenélro^  et  qu'une 
[Toix  lui  erra  :  —  C*esl  nous,  Mii:hcl  ;  nous 
gavions  bien  dit  que  nous  reviendrions!  Il 
Ivoutut  prendre  de  Teau  bcniu*  et  en  aspcr- 
[ger  l^asscmbléo  ;  mais  ils  répondirent  ;  — 
[NoD9  sunifues  là  par  l'ordre  du  ciel  el  non  de 
Tenfert  et  nous  ne  craignons  pus  l'oau  sainte, 
^au  conlr/iire. 

«  Le  magistrat  de  la  ville,  «achmt  ces 
choses,  cherchait  h»  moyens  de  se  débar- 
ifàs  er  d'un  tel  homme,  et  on  allait  lui  signî- 
|fier  de  sortir  de  Clermi»nt  sous  trois  jours.  Il 
'o"y  cul  pas  besoin  d'attendre  ce  terme,  Mi- 
|€hel  étant  arec  son  valet  k  f.iirc  ses  pnquels, 
îl  entendit  un  cheval  s'arrêter  à  sa  porte  ; 
on  paysan  entra,  qui  lui  dit  qu'il  venait  te 
chercher  pour  la  femme  de  sou  maître,  un 
iDèta)vr,  à  Irois  lieues  de  là  ;  qu'elle  était 
■i  m.'ilado,  qu'il  n'y  avait  que  lui,  entre 
tous  les  autrrs  médecins,  qui  y  pût  quelque 
chose.  Michel  d'abord  s'en  défendit  :  mais  le 
valcl  lui  munira  une  grosse  somme  et  lui  dit 
qu'il  y  avait  le  double  s'il  venait.  Alors  ît 
nionia  sur  !e  cheval  avec  le  pFiysan  en  croupe 
cl  dit  à  son  valet  de  rattendrc  pour  le  soir. 
Quand  il  fut  sur  le  clirval,  celui-ci  partit 
d'un  pas  leste,  el  en  peu  de  temps  ils  furent 
loin  de  la  ville;  les  champs,  les  vallons  et 
les  coteaux  passaient  à  c6lc  d'eux  sans  qu'ion 
eût  seulement  le  temps  de  les  regarder.  Uo 
temps  à  autre,  Michel  disait  à  son  compa- 
gnon :  N'arri*ons  -  nous  pas?  —  Tout  à 
i'Ueare,  répondait  le  paysan,  et  le  cheval 
allait  toujours.  A  In  fin,  voyant  qu'on  ne 
^'.itrétail  pas,  Michel  dit  au  paysan:  Vous 
ixi*nTez  trompé,  nous  allons  à  plus  de  trois 
li>  ues.  —  Oui,  dil  le  paysan,  j'ai  dit  trots 
lieues  pour  vous  Faire  venir  avec  moi  :  mais 
n'ayez  aucune  crainte,  vous  serez  bien 
payé  et  bien  couché,  et  dix  lieues  soûl  bicn- 
t<M  faites.  —  Dix  lieues t  reprit  Michel  ,  y 
pensez-vous?  Ce  cheval  ne  les  fera  jamais  a 
ce  train  :  il  sera  morl  poussif  avant.  — 
N'ayez  de  garde,  dit  le  paysan,  c'est  un  bon 
cheval.  Là-dessus  il  le  piqua,  cl  le  cheval 
pril  une  course  si  forte,  que  le  docteur  en 
perdail  la  respiration.  Ils  allèrent  toute  la 
Ijoarnëe,  do  manière  qu'ils  avaient  fait  au 
moins  trente  lieues.  Quand  le  soleil  fut  tout 
près  de  descendre  à  l'horizon,  que  le  venl 
«lu  soir  comiucnça  à  Ne  lev>  r,  le  cheval  ra- 
lentit sa  couiso,  et  .Michel,  tout  en  colore, 
4iil  :  Arrîvons-nuus  enfin? — Oui,  certes^ 
reprit  le  paysan,  c^ir  voilà  lo  cluclier.  De 
fait  on  voyait  tout  piès  une  église  avec  son 
f^imclièrc  verdoyani.  Le  cheval  Gt  trois  fois 
L*  tour  de  ré^Ii^c,  puis  entrant  d'un  saut 
,par-d('SSU9leiDur,qui  était  bas,  dans  le  champ 
ides  morts,  il  s'y  abattît,  el  renversa  Michi-l 
;Itnën3ius  dans  une  fosse  fraîchement  faite, 
^où  il  resta  étourdi  de  la  chute  el  du  coup. 
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Quand  11  se  rérellln,  la  nuit  était  ronue  ; 
on  n'entendait  rien  que  le  bruit  du  vent  qui 
soumait  Irîslemoai  à  travers  la  grande! 
herbes  des  lombes,  cl  lo  murmure  d'une  eau 
qui  coulait  d.ins  le  vuisinagc.  Michel  voulut 
aller  dfî  ce  c<Mc,  car  son  posicr  le  hrûl.iit, 
il  pensa  quo  la  fraîcheur  de  l'onde  le  remei- 
lr.jil;mriis  C"  fut  la  plus  mauvais*  pensée 
de  sa  vie,  car  s'ctanl  approché  du  bord 
du  fleure,  qui  était  élevé  et  à  pic,  il  sentit 
la  terre  lui  niant|ucr,  il  tomba  dans  les  flots, 
où  il  but  jusqu'à  se  noyer;  son  corps  fui  re- 
trouvé dans  te  fil  de  Vvan  le  lendemain. 

a  Ainsi  finit  col  homme  qui  démontre  que 
quand  on  diLau\  uiédecins:  Vous  avez  un 
bon  métier  et  sûr,  c;ir  ceux  que  vous  tuez 
sont  discrets  el  ne  disent  rien,  on  se  trompe  : 
c.'ir  ils  disent  vi  foui,  comme  an  a  vu.  (]e  sera 
donc  chnse  sage  ;jux  jeunes  pens  qui  se  li- 
vrent à  Tétude  de  la  médecine,  do  le  fiiirc 
sévèrement  et  en  lions  chréliens,  de  ne  pis 
songer  aux  sortilèges  et  charl.itanories 
dont  on  Gnit  par  mal  se  trouver  :  c'est  le 
conseil  que  je  leur  donne  en  priant  Dieu 
qu'il  me  garde  et  eux  de  loule  mauvaise 
fièvre,  de  loulo  dyssenlerir,  et  encore  do 
toutes  pleurésies  qui  sont  bien  mauvaises, 
surtout  dans  les  années  pluvieuses  comme 
celle-ci  (1).  » 

MIDAS.  Lorsque  l^Iidas,  qui  Tul  depuis  roi 
de  Phrygie,  était  encore  enfant  ,  un  jour 
qu'il  dormait  dans  son  berceau,  des  fourmis 
emplirent  sa  bouche  de  p^rains  de  froment. 
Ses  parents  voulurent  «avoir  ce  que  signifiait 
ce  prodige:  les  devins  cotistiKés  répondirent 
que  ce  prince  serait  le  plui  riclie  des 
hommes  (â).  Ce  qui  n'a  été  é  rit  qu'après 
qu'il  l'était  devenu. 

MIDI.  Vfiif.  DêMo:<  de  Mini. 

MIGALENA,  sorcier  du  pays  de  Labour, 
qui  fut  arrêté  à  l^A^e  de  soixante  ans  cl 
traduit  di'vant  les  tribunaux,  en  même  temps 
que  Rocal,  autre  sorcier  du  même  terroir. 
Mfgak'ua  avoua  quM  avait  été  au  sahbal, 
qu'il  y  avait  fait  des  sacrifices  abominables, 
qu'il  y  avait  célébré  les  mystères  en  pré- 
sence de  deux  cents  sorciers.  E^ressé  par  son 
confesseur  de  prier  Dieu,  il  ne  put  réciter 
une  prière  couramment  :  il  commenç  lit  lo 
Paier  ou  VAve^  sans  les  achever,  comme 
si  le  diable  qu'il  servait  l'en  eût  empêché 
formeltemenl  (3J. 

MILAN,  oiseau  qui  a  des  propriétés  ad- 
mirables. Albert  le  Grand  dit  que  si  on 
prend  sa  télé  et  qu'on  la  p<»rle  devant  son 
estomac,  on  se  ft'ra  jirmer  de  tout  le  monde. 
Si  on  l'attache  au  cou  d'une  poule,  elle 
courra  sans  relâche  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait 
déposée;  si  on  frotte  de  son  sang  la  crétc 
d  un  coq,  il  ne  chantera  plus.  Il  se  trouve 
une  pierre  dans  ses  roj^nons,  laquelle,  mise 
dans  la  cn-iserale  où  cuit  1 1  vianiic  que  doi- 
vent m*mi;or  deux  ennemis,  les  rrnd  bons 
anii<iet  les  lait  vivre  en  bonne  inlillijîence.,. 

MILLENAIIU'S.  On  a  donné  ce  nom,  1'  à 
des  gens  qui  croyaient  que  Notre  Seigueur, 


{l)H.  Cb.  Kaboii,  UebùUuieutdcspipcurseicnartatitiis. 
{$)  Vïlére-Maxirae. 


(5)  Detuifrc,  Tableau  de  l'iocoD&Uiice  di'j  démoas,  liv. 
ïi,  p.  423. 
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ib  la  On  tlu  tnonJe,  rcgiicr.*i  mille  an^  »ur  la 
lerro;3  (^  daulresqiii  ponsainitt  que  lalîndu 
monde  arriverait  en  l'an  mil;  ;{•  à  d*aucuns 
encore  qui  avaient  imaginé  qu<*,  de  mille  ans 
en  mille  ans,  il  y  avait  pour  les  damné»  uito 
cessation  des  peines  de  Tenfer. 

MILLO,  vampire  do  Hongrie  nu  xviir 
«idole.  Une  jeune  fille,  nommée  Slanoska, 
«'étant  c<»achée  un  soir  en  parfnile  santé,  se 
réveilla  au  milieu  de  la  nuit  toute  tremblante, 
iclanldes  cris  alTreux.  et  disant  que  le  jeune 
Millo,  enterré  depuis  neuf  semaines,  avait 
failli  l'étrangler.  Cette  fille  mourut  au  bout 
de  trois  jours.  On  pensa  que  Millo  pouvait 
ôlre  un  vampire;  il  fut  déterré,  reconnu 
pour  tel,  et  décapité  après  avoir  eu  le  coïur 
percé  d*un  clou.  Ses  restes  furent  brûlés 
et  jetés  dans  la  rivière.  Voy,  Vampihes. 

MILON,  athlète  grec,  dont  on  a  beaucoup 
vanlé  la  force  prodigieuse.  Oalicn,  Mercu- 
riahs  et  d*autres  disent  qu*il  ^e  tenait  h 
terme  sur  une  planche  huilée,  que  trois 
hommes  ne  pouvaient  la  lui  faire  abandon- 
ner. Alhênrc  ajoute  qu'aux  jeux  oljmpi- 
que<i  il  poria  lonf^lomps  sur  ses  épaules  un 
bœuf  de  quatre  ans^  qu  il  m.in^ca  lo  même 
jour  tout  entier;  fait  aussi  vrai  que  lo  trait 
de  Ijarganlua,  lequel  av/»la  six  pèlerins  dans 
une  bouchée  de  sal.idc  (I). 

iMIMEK.  Eu  face  de  Kullan  ,  on  aperçoit 
une  colline  couverte  de  verdure,  qu'on  iip- 
pelle  la  colline  d*Odin.  Oi^llà,  dit-on,  que 
W  dieu  Scandinave  a  été  enterré.  Mats  ou 
n*y  voit  que  le  tombeau  du  conseiller  d'étal 
SchiaimclmaDO,  qui  était  un  homme  fort  pai- 
sible, Irés-pcu  soucieux,  je  crois,  de  monter 
au  Valhalla  et  de  boire  le  tnicifi  avec  les 
\'alkyries.  Cependant  une  enceinte  d'arbres 
firolcfçc  l'endroit  où  les  restes  du  dieu  su- 
prême ont  été  déposés  ;  une  source  d'eau 
limpide  y  coule  avec  un  doux,  murmure. 
Les  jeunes  filtcs  des  environs,  qui  conn^iis- 
&cnt  leur  mythologie,  disent  que  c'est  la  vraie 
source  de  la  sagesse,  la  source  do  Mimer, 
pour  laquelle  (Min  sacritia  un  de  ses  yeux. 
Dans  les  beaux  jours  d'été,  elles  7  vieunenl 
boire  (2). 
MIMl.  Toy.  Z>zo. 

MIMIQUE,  art  de  conn  ittre  les  hommes 
par  It  urs  gestes,  Icvirs  habitudes.  C'est  la 
parlio  la  moins  douteuse  peut-être  de  la 
physlognomonie.  La  figure  est  souvent  Irora- 
pcoso,  mais  les  gestes  et  les  mouvements 
d'une  personne  qui  no  se  croit  pas  observée 
peuvent  donner  une  Idée  plus  ou  moins  par- 
faite de  stm  caractère.  Uien  n'est  plus  sigui- 
ficatif,  dit  Lavalcr,  que  les  gestes  qui  accom- 
pagnent t\illitude  et  ta  démarche.  Naturel 
ou  afTeclé»  rapide  ou  lent,  passionné  on 
froid,  unifitrmc  t<u  varié,  grave  ou  badin, 
aisé  ou  forcé,  dégagé  ou  roidu,  noble  ou 
bas,  fier  ou  hunible,  Iwirdi  ou  timide,  décent 
ou  ridicule,  a^^réable,  gracieux,  imposant, 
menaçant,  le  geste  est  diCTérencié  de  mille 
m.iuières.  L'haruiunie  étonnante  qui  existe 
entre  la  démarche,  la  Toix  et  h-  geste,  se  dé- 
ment rarement.  Mais  pour  démêler  le  fourbe, 

(t)  BrowD,  Essai  sur  tes  erreurs  poput.,  I.  fu,  cti.  iS, 
P  »Î4. 


il  faufirait  le  surprendre  an  moment  où,  se 
croyant  seul,  il  os-t  encore  lui-même,  cl  n*a 
pas  eu  le  temps  de  faire  prendre  à  son  vi- 
sage Tcxprossion  qu'il  sait  lui  donner.  Dé- 
couvrir  l'hypocrisie  est  In  (  tiosc  ta  plus  dif- 
ficile et  m  même  temps  la  plus  aisée  ;  diffi- 
cile tant  que  l'hypocrite   se  croit  observé, 
facilo  dés  qa*il  out)lie  qu'on  l'observe.  Cepen* 
dant  on  voit  tous  1rs  jours  que  la  gravité  et 
la  timidité  donnent  a  la  physionomie  la  pins 
honnéie  un  aperçti  de  malh'innêtelé.  Sou- 
vent c'est  parce  qu'il  est  timide,  et  non  point 
parce  qu'il  est  faux,  que  celui  qui  tous  fait 
UD  récit  ou  une  confidence  n*ose  vou«  regar- 
der en  face.  N'attendez  jamais  une  humeur 
douce  et  tranquille  d*un  homme  qui  s'agite 
sans  cesse  avec  violence  ;  et  en  général  ne 
craignez  ni  emportement  ni  excès  de  quel- 
qu'un dont  le  maintien  est  toujours  sage  et 
posé.  Avec  une  démarche  alerte,  on  ne  peut 
guère  être  lent  et  paresseux  ;  et  celui  qui  se 
traîne  nonchalamment  à  pas  comptés  n'an- 
nonce pas  cet  esprit  d'activité  qui  ne  craint 
ni  dangers  ni  obstacles  pour  arriver  au  but. 
UtvG  bouche  béante  cl  fanée,   une  attitude 
insipide.  Us  bras  pendants  et  la  main  gauche 
tournée  en  dehors,  sans  qu'on  en  devine  le 
motif,  annoncent  la  stupidité  naturelle,  la 
nullité,  le  vide,  une  curiosité  hibéiée.   La 
démarche  d'un  sage  est  dilTércnte  de  celle 
d'un  idiot ,  et  un  idiot  est  assis  au'remcnt 
qu'un  homme  sensé.  L'altitude  du  sage  an- 
nonce la  méditation,  le  recueillement  ou  le 
repos.  L^imhéclUe  reste  sur  sa  rhaise  sans 
savoir  pourquoi  ;  il  semble  fixer   quelque 
chose,  et  son  regard  ne  porle  sur  rien  ;  son 
assiette  est  isolée  comme  lui-même,  La  pré- 
tention suppose  un  fond  de  soliisc.  Atten- 
dez-vous à  rencoulrer  l'une  et  l'antre  dans 
toute  physionomie  disproportionnée  el  gros- 
sière, qui  alTfcte  un  air  do  solennité  el  d'au- 
torité. Jamais  l'homme  sensé  ne  se  donnera 
des  airs,  ni  ne  prendra  rallitode  d'une  léie 
éventée.  Si  sou  attenlion  excitée  l'oblige  à  le- 
ver la  tête,  il  ne  croisera  pourtant  pas  les 
bras  sur  le  dos  ;   ce  maintien  suppose  de 
raffcctaliOD  ,  surtout  avec  une  physionomie 
qui  n'a  rien  de  désagréable,   mais  qui  n'est 
pas  celle  d'un  penseur.  Un  air  d'incertitude 
dans  l'ensemble,  un   visage  qui,  dans   son 
immobilité,   ne  dit  rien  du   tout,  ne   sont 
pas  lies  signes  de  sagesse.  Un  bomme  qui  , 
réduit  à  son  néant,  s'applaudit  encore  ini- 
méme  arec  joie,  qui  rit  comme  an  sot  sans 
savoir   pourquoi,   ne  parviendra  jamais  à 
former  ou  à  suivre   une  idée  raisonnable. 
La  crainte  d'être  distrait  se  remarque  dans 
la  bouche.  Dans  rattention  elle  n'ose  rcspt- 
rer.  Un  homme  vide  do  sens,  et  qui  veut  se 
donner  des  airs,   met  la  main  droite  dans 
son  sein  et  la  gauche  dans  la  poche  de  sa 
culotte,  avec  un  n>ainlien  afTecté  et  théâtral 
Une  personne  qui  est  toujours  aux  écontes 
ne  promet  rien  de  bien  distingué.  Quiconque 
sourit  sans  sujet  avec  une  lèvre  de  travers  , 
quiconque  se  iieut  souvent  isolé  sans  aucune 
direction,  sans  aucune  icndauce  déleruiinèe^ 

(2)  Uaraùer,  Souvenirs  Uaaola;, 
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quiconque  salue  le  corps  roidr.  n*inclinan( 
quo  la  t^lc  en  avant ,  esi  un  Tou.  Si  la  dé- 
piarctie  d'une  femme  e»t  sinistre^  non-seule- 
mrnt  détagréablr,  mais  gauche,  impétueuse, 
iuins  dignité,  se  précipit;int  en  avîinl  et  de 
côté  d'un  Qîr  dédaigneux,   so}cz    sur   vos 
§rardes.   Ne  vous  laissez  éblouir  ni  par  le 
charme  de  la  beauté,   ni  par  les  grâces  de 
son  esprit,  ni  même  par  rattrait  delà  con- 
llance  qu*elle  pourra  tous   témoigner;  sa 
bouche  aura  les  mêmes  caractères  que  sa  dé- 
marche, et  SCS  procédés  seront  durs  et  faux 
comme  su  bouche  ;  elle  sera  peu  touchée  de 
tout  ce  que  vous  ferez  pour  elle,  cl  se  ven- 
gera de  la  moindre  chose  que  ^ous  aurez 
négligée.   Comparez  sn  démarche  avec  les 
lignes  de  sou  fiunt  et  les  plis  qui  so  trouvent 
autour  de  sa   bouche,  vous  serez  étonné  du 
merveilleux   accord  de  tous  ces  signes  ca- 
ractéristiques. Ayez  ïe  plus  de  réserve  pos- 
sible en  présence  de  rhomnie  gras  et  d'un 
(empcrament   colère   qui    semble  toujours 
mâcher»  roule  sans  cesse  les  yeux  autour  de 
soi,  ne  parle  jamais  de  sens   ras^^is,  s'est 
donné  cependant  Thabitude  d'une  polile>se 
alTeclée,  mais  traite  luul  avec  une  espère  do 
désordre  et  d*impropreté.  Dans  son  nez  rond, 
court,   retroussé,  dans  sa   boucho   bé.intc, 
dans  les  aiouvemcnis  irréguliers  do  sa  lèvre 
inférieure,  de  son   front  sailldnt  cl  plein 
d'excroissances,  dans  sa  démarche  qui  se 
fait  eti tendre  de  loin,  vous  recounailrez  l'ex- 
pressiion  du  mépris  et  de  la  dureté,  des  denii- 
laleuts  avec  la  r.rclcnlioi>  d'un  talent  accom- 
pli, de  la  méchanceté  sou.s  une  gauche  ap- 
parence de   bonhomie.  Fujcz  tout  homme 
ooDl  la  voix  luDjours  tendue,  toujours  mon- 
tée, toujours  haute  et  sonore,  ne  cesse  dic 
décider  ;  dont  les  yeux,  tandis  qu'il  décide, 
s'agrandissent,  sortent  do  leur  orbite;  dont 
les    sourcils    se    hérissent  ,    les    veines   se 
gonflent ,   la  lèvre  inférieure  se  pousse  en 
avant,  dont  les  mains  se  tournent  en  poings, 
mais  qui  se  calme  tout  à  coup,  qui  reprend 
le  ton  d'une  politesse  froide,  qui  fait  rentrer 
dans  un  calme  apparent  ses  yeux  et  ses  lè- 
vres,  &*il  est   interrompu  par  la  ]irésence 
imprévue  d'un  personnage  important  qui  se 
trouve  être  votre  ami.  L'homme  dont  les 
traits  el  la  couleur  du  visage  changent  su- 
l)ilcmrnt,  qui  cherche  avec  soin  à  cacher 
celte  altération  soudaine,  el  sait  reprendre 
aussitôt  un  air  calme;    celui   qui   possùde 
l'art  de  tendre  et  (détendre  les  muscles  de  sa 
bouche,  de  les  lenir  pour  ainsi  dire  en  bride, 
parliculiérement  lorsque  l'œil  observateur  se 
dinge  sur  lui  ;  cet   homme  a  moins  de  pro- 
bité que  de  prudence  ;  il  est  plus  courtisan 
que  Siige  et  modéré.  H;ippelez-vuus  les  gens 
qui   glissent  plutôt  qu'ils  ne  marchent,  qui 
reculent  eu  s'avançaitl^  qui  disent  des  gros- 
sièretés d'une  voix  basse  et  d'un  air  timide, 
qui  vous  fixent  hardiment  d^s  que  vous  ne 
les  voyez  plus,  el  n'osent  jamais  vous  re- 
garder IrâuquiUement  en  face,  qui  ne  disent 
du  bien  de  personne,  sinon  des  méchant!», 
qui  trouvent  des  exceptions  à  tout  el  pa- 
raissent avoir  toujours  contre  l'assertion  la 
plus  simple  une  coutradictiou  toute  prAte  ; 
DiCTioa:!*  obs  sciBricKs  occultes.  II. 


fuyei  Talmosphère  où  ces  gens  respirent. 
Celui  qui  relève  la  tête  el  la  porle  en  arriére 
(que  celte  tète  soit  grosse  ou  singulièrement 
petite);   celui  qui  se  mire  d.ins  ses  pietls 
mignons  de  manière  h  les  fairo  remarquer; 
celui  qui,  voulant  montrer  de  grands  yeux 
encore  pUis  grands  qu'ils  ne  sont,  les  tourne 
exprès  de  côté  comme   pour  regarder  tout 
par-dessus  TépauLe  ;   clui  qui,  après  rous 
avoir  prélé  longtemps  un  silence  orgueilleux, 
vous  fait  ensuite  une  réponse  courle,   séch" 
et  tranchante,  qu'il  accom|)a;];Tic  d'un  froid 
sourire;  qui»  du  niomeul  qu^ll   aperçoit  la 
réplique  sur  vos  lèvres,  prend  un  air  sour- 
cilleux et  murmure  tout  bas  d'un  ton  propre 
à  vous  ordonner  le  silence  :  col   homme  a 
pour  lo  muins  trois  qujlités  haïssables,  avec 
tous  leurs   symptômes,  rcnléicment,  lor- 
guciU  la  durelé;  très-probaMemenl  il  y  joint 
encore  la  fausseté,  la  fourberie  et  l'avarice. 
Le  corps  penché  en  avant  annonce  un  hom- 
me prudent  et  laborieux.  Le  corps  penché 
en  arrière  annonce  un  homme  vain,  médio- 
cre et  orgueilleux.  Les  borgnes,  les  boiteux 
el  surtout  les  bossus,  dit  Albert  le  Grand, 
sont   rusés,  spirituels,    un   peu  inalinn,  et 
passablement  méchants.  L'homme  s-igo  ne 
rit  aux  éclats  que  raromeiii  et  peu.  Il  su 
contente  ordinatrcmcul  de  sourire.  <Juello 
dilTérence  entre  le  rire  alTeclueux  de  Thu- 
manitéetle  rire  infernal  qui  se  réjouit  du 
mal  d'autrui  1  II  est  des  lariui>.s  qui  péuètrent 
les  cicux  ;  il  en  est  d'autres  qui  provoquent 
l'indignation  et  le  mépris.  Uemarquez  aus»i 
la  voix  (comme  les  Italiens  font  dans  leurs 
passe-ports  et  dans  leurs  signalements)  ;  dis-> 
linguez  si  elle  est  haute  ou  bisse,  forte  ou 
faible,    claire  ou  sourde,   douce    ou  rudo, 
juste  ou  fausse.  Le  son  do  ta  voix,  son  arti- 
culation,   sa   faiblesse  el  son  étendue,  spb 
inllexfons  dans  le  haut  et  dans  le   bas,  la 
volubilité  et  Tcmbarras  de  la  langue,  tout 
cela  est  inliniment  caractéristique.    Le  cri 
des  animaux  les  ptus  courageux  est  simple, 
dit  Aristote,  et  ils  le   poussent  sans  effort 
marqué.  Celui  des  animaux  timides  ekt  beau- 
coup plus  perçant.  Comparez  â  cet  égard  fc 
)iaa,  le  bœuf,  le  coq  qui  chante  son  triom- 
phe, avec  le  cerf  el  lu  lièvre;  ceci  peut  s'ap- 
pliquer aux  homrrtes.  Ln  voix  grosse  el  forte 
annonce  un  homme  robuste;  la  voix  faible, 
un  homme  timide.  La   voix  claire  cl  son- 
nante dénote  queli|Ucrui-4   un   mouleur;  la 
voix  habiluellemenl  tremblante  indique  sou- 
vent un  naturel  soupçonneux.  L'eCfronlé  et 
l'insolent  ont  la  voix  haute.  La  voix  rude  est 
un  signe  de  grossièreté.  La  voix  douce  et 
pleine,  agréable  à  l'oreille,  annonce  un  heu- 
reux naturel.  Un  homme  raisonnable  se  met 
tout    autrement   qu'un     lat  ;    une    femme 
pieuse,  aulrenu^nt  qu*une  cuquclle.  La  pro- 
prolé  et  la   négligence,   la  simplicité  et  la 
magnificence,  le  bon  et  le  mauvais  goût,  la 
présomption  et  la  décence,  la  modestie  et  la 
I'au5se  honte  :  voilà  autant  de  choses  qu'on 
dislingue  à  l'habillement  seul.   La  couleur, 
la  coupe,  la  façon,  l'assortiment  d'un  habit, 
tout  cela  est  expressif  encore  et  nous  carac- 
térise. Le  sage  e»t  simple  et  uui  dans  son 
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ritôrienr  ;  In  simplicilé  lui  esl  naturelle.  On 
reconnaU  htcnl6i  un  homme  qui  s'est  paré 
dans  rintenlion  de  ptairo ,  celui  qui  ne 
cherche  quVi  briller,  et  celui  qui  se  néglige, 
•oit  pour  insulter  à  la  décence,  soit  pour  se 
singulariser. 

Il  y  aurait  aussi  des  remarques  à  faire  sur 
1c  choix  et  l'arrangomenl  des  meubles  ,  dit 
Lavater.  SotiTPiii  d*après  ces  bagatelles  on 
prut  juger  IVspril  et  le  caractère  du  pro- 
priétaire; mais  on  ne  doit  pas  tout  dire. 
Voy,  l*tirsioGNo»ONiE. 

MINEURS  (UÉMON.t).  Il  y  a  de  malins  e»- 
pril9  qui,  sous  les  formes  de  satyres,  de 
boucs  et  de  chèvres,  vont  tourmenter  les 
mineurs;  on  dit  qu*its  appfiraisscnl  souvent 
aux  mines  métalliques  et  battent  ceux  qui 
tirent  les  métaux.  Cependant  ces  démons  ne 
sont  pas  tous  mauvais,  puisqu'on  en  cite 
qui,  au  contr.iire,  aident  les  ouvriers.  Olads 
AIngnus  dit  que  ces  dcrnirr^  se  l.ii^sont  voir 
sous  la  forme  de  nains,  gramls  d'un  demi- 
mètre;  qu'ils  aident  à  scier  les  pierres,  à 
creuser  la  terre  ;  mais  que  malgré  cela  ils 
ont  toujours  une  tendance  aux  tours  mali- 
cieux, et  que  les  malheureux  mineurs  sont 
souvent  victimes  de  leurs  mauvais  traite- 
ments. Au  rexte  on  a  distingué  six  sortes 
d'esprits  qui  fréquentent  les  mines  cl  s^mt 
plus  ou  moins  méchants.  Quelques-uns  di- 
sent qu'ils  en  ont  vu  dans  les  mines  d'Allé- 
uifigne,  pavs  où  les  démons  semblent  nssez 
se  complaire,  et  que  ces  malins  esprits  ne 
laissaient  aucun  repos  aux  travailli*urf(^  tel- 
lement qu'iU  étaient  contraints  d'abandon- 
ner le  métier.  ËiUrc  autres  exemples  qu'ils 
donuenl  de  la  malignité  de  cette  engeance 
jnferuale,  nous  ne  si|;naIerons  qu'un  dé- 
mon mineur  qui  tua  douze  artisan>  à  la  fois  ; 
ce  qui  fil  délaisser  une  mine  d'argent  très- 
proiluclÎTo    (1).    Voy.    Atineberg  ,    Monta- 

GnAHDS,elC. 

MlNviUÊLlË.  Le  christianisme  dans  ce 
pays  de  schisme  grec  est  très-corronipu.  On 
y  voit  des  prêtres  bjpliser  les  enfants  distin- 
gués avec  du  vin.  Lorsqu'un  malade  de- 
mande des  secours  spirituels,  le  prêtre  ne 
lui  parle  pas  de  confession  ;  mais  il  cherche 
ilaus  un  livre  la  cause  de  sa  maladie  et  l'at- 
ttil>ue  à  la  colère  de  quelqu'une  de  leurs 
images,  qu'il  f.iut  apaiser  par  des  oITratides 

Ml.NO^O^,  démon  qui  fait  gagner  à  toutes 
soriCii  de  jeux;  il  dépend  de  llaèl,  l'un  des 
plus  puissants  chefs  de  l'enfer  (2). 

MIaUIT.  C'est  à  celle  heure-là  que  se  fait 
généralcnicnl  le  sabbat  des  sorciers,  et  que 
les  spectres  et  les  démons  apparaisseut.  Ce- 
pendant le  diable  nainte  pas  uniquement 
riteure  de  minuit*  car  il  peut  tenir  sabbat  à 
tnidi,  coaimo  l'ont  avoue  plusieurs  sorciè- 
res» telles  que  Jeannette  d'Abadie  et  Cathe- 
rine de  N;iguille  (3). 

MIUABKI^  (lioifOKÉ),  fripon  qui  fut  con- 

(tl  Leogliii-Dufresiioy,  Resodl  de  dessert,  umu.  1**, 
p.  tbï. 

(i)  Claticuies  de  Salomoo,  p.  2^. 

(ô)  Di.^laiicre,  labl.  de  I'iuvvo^izdcc  des  dcmoas,  eic, 
IWii,  p.UD. 

(4)  D.  4^met,  Dissertât,  sur  les  spptrilloiM,  p.  tiS. 


DICTIONNAinE  DES  SCIFNCES  OCCULTES. 


«10 


d  imné  aux  gaU^res  pcrpétacllcs,  après  avoir 
été  appliqué  à  la  question,  pur  «irrét  du  18 
février  1729.  Il  avait  promis  à  un  de  ses 
amis,  nommé  Auguier,  de  lui  faire  trouver 
des  trésors  par  !c  moyen  du  diable.  Il  fouilla. 
après  maintes  conjurations,  dacis  un  jardin 
près  de  Marseille,  et  dit  qu'il  y  avait  là  un 
sac  de  pièces  portugaises  qtic  lui  avait  indi- 
qué un  spectre.  Il  lira,  en  présence  de  plu- 
sieurs personnes  cl  d'un  vdlct  noninié  Ber- 
nard, un  paquet  enveloppé  d  unu  serviette; 
l'ayant  emporté  chez  lu',  il  te  délia  et  y 
trouva  un  pru  d*or,  qu  il  donna  à  Auguier. 
lui  en  i^roDieltanl  davaninge  et  le  priant  do 
lui  prêter  quarante  francs;  ce  (|ui  doit  sem- 
bler as'^ez  singulier.  L'ami  lui  prèia  celte 
somme,  lui  pa&sn  un  billet  par  lequel  il  re- 
connaissait lui  devoir  vingt  mille  livres,  et 
lui  remettait  les  quarante  francs.  Lo  hitlet 
fut  signé  le  27  septembre  1720.  (Quelque 
temps  Après,  Mirahel  demanda  II*  payement 
du  billet  ;  comme  on  te  refusa,  parce  que  lo 
sarcler  n'avait  donné  que  des  espérances  qui 
ne  s'étaient  pas  réalisées,  il  eut  la  hardiesso 
d'intenter  nn  procès;  mais  en  fin  de  cause 
il  se  vil,  comme  on  Ta  dit,  condamné  aux 
galères,  par messicursdu  parle  nent  d'Aix  (k). 

MIKABILIS  LIBëU.  On  attribue  la  pluiS 
grande  part  de  ce  livre  à  saint  Césaire.  C'est 
un  recueil  do  prédictions  dues  à  des  saints  el 
à  des  sibylles.  Ce  qui  peut  surprendre  le» 
esprits  forts,  c'est  que  dans  l'édition  de  I52â 
on  voit  annoncés  les  événements  qui  onl 
clos  si  tragiquement  le  dernier  siècle,  l'ex- 
pulsion et  l'abolition  de  la  nobicise,  les  per- 
sécutions contre  le  clergé,  la  suppressioa 
des  couvents,  le  mariage  de4  prêtres,  le  pil- 
lage des  églises,  la  mort  violente  du  loî  et 
de  la  reine,  etc.  On  y  lit  ensuite  que  l'aigto 
venant  des  pays  lointains  rétablira  Tordre 
en  France  (SJ... 

Mll^ACLES.  Un  certain  enchanteur  abattit 
une  bobso  en  y  passant  la  main;  on  cria  au 
miracle]...  La  bosse  était  une  vessie  en- 
flée (6J.  Tels  sont  les  miracles  des  cbarla- 
laoïi.  Mais  parce  que  les  charlatans  font  des 
tours  de  passe-pa'tse  qui  singent  les  faits 
surnaturels  proprement  appelés  miracles 
(  et  il  n'y  a  de  miracles  que  ceux  qui  vien- 
nent de  Oteu),  il  esi  absurde  de  les  nier. 
Nous  vivons  entourés  de  miracles  qui  ne  su 
peuvent  expliquer,  quoiqu'ils  soient  cons- 
tants. Nous  ne  pouvons  parler  ici  que  de« 
faux  miracles,  œuvre  de^atan,  ou  fourberie 
des  imposteurs  qui  servent  ainsi  la  cause  do 
Tesprit  du  mal.  Ce  <;uï  est  affligeant,  c'est 
que  les  jongleries  onl  souvent  plus  de  crédit 
chez  les  hommes  fourvoyés  que  les  faits  ex- 
Iraordinnires  doiil  la  vérité  est  établie, 
comme  les  superstitions  ont  plus  de  racines 
que  les  croyances  religieuses  dans  les  télea 
détraquées  (T). 

Ou    raconte    l'anecdote    suivante ,    pour 

(»)  Mirabilis  liber  qui  proplieti»  ru voUl ionique,  ace- 
Doti  rrs  DumnJsiif  pr3.'i<Tilx«,  nrKbeales  el  fuiuras  ap«ri» 
denioo^iral.  In-i";  Paris,  152:. 

(b)  Voyez,  ilaD->  let>  [éijcudi s  des  sept  pAcliés  captlaut, 
U  légeitde  lie  Tanchrlm. 

(7)  Ou  coDUil  devant  M.  de  U^yna,  qu'il  y  iviU  OM 
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proayer  qnc  tes  plui  g^nintles  iibsurdités 
lrouvonlde<  pariisann.  Deux  charl.ilans  dé- 
bulnirnl  dans  une  petite  Tille  de  province, 
au  tcirips  où  Cagliosiro  et  d'autres  persan- 
nages  iinporlanls  venaient  de  se  présetiler  à 
Paris  A  titre  de  docieurs  qui  guérissaient 
loules  le!t  mabdies.  Jls  prn:ïèreii(  qu'il  fal- 
lait <)uclque  chose  de  plus  relevé  pour  ao 
crcdilcr  leur  savoir-faire.  Ils  s'annoiicôrenl 
donc  comme  ajant  le  pouvoir  de  ressusciter 
1rs  :iiort!)  ;  e(,  àfm  qu'on  n*en  pûl  douter, 
ils  d(*clari>rcnl  qu'au  b()u<  de  trois  semaines, 
jour  pour  jour,  ils  rappc)lcr,iii*nl  à  li  vie, 
publiquement,  dans  le  cimetière  indiqué , 
le  mort  dont  cm  leur  iiionlrerail  ta  sépul- 
ture, fût-il  rntené  drpuis  dix  ans.  Ils  de- 
raaudent  au  juge  du  ]ii*ii  qu'on  le^i  garJû  k 
vue  pour  s'assurer  qirils  ne  s  l'cliapperont 
pas,  mats  qu'on  leur  permette  en  aitendant 
de  vendre  des  dron^ues  et  d'exercer  leur:)  la- 
Irnlfl.  I.a  propusiliuii  pnralt  si  belle,  qu'on 
n'hésite  pas  à  tes  C{>nsulier.  Tout  le  monde 
assiège  leur  maison;  tout  le  monde  trouve 
de  l'accent  pour  pa)'cr  de  tels  médecins.  Lo 
grand  jour  approdiait.  Le  plus  Jr^une  de^ 
deux  ch.irlatans,  qui  avait  moins  d'audaccp 
témoigna  ses  craintes  à  rciutrc^  et  lui  dit  : 

—  Malgré  toute  votre  habileté,  je  crois 
que  TOUS  nous  exposez  à  être  lapidés;  c.ir 
enfin  vous  n'avez  pas  le  talent  de  rcssusci- 
Ict  les  morls. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  les  hommes, 
loi  répliqua  le  docteur  ;  jo  suis  tranquille. 

L'événement  justitta  sa  présomption.  Il 
reçut  d*ahord  une  Ii'tlre  d'un  gentilhomme 
du  lieu  ;  elle  était  ainsi  conçue  : 

a  Monsieur,  j'ai  appriii  que  vous  deviez 
Caire  une  grande  opération  qui  me  fait  trem- 
bler. J'avais  une  méchante  fL^ninii^  ;  Dieu 
ui'eD  a  délivré  ;  et  je  serais  le  plus  malheu- 
reux des  hommes  si  vous  la  rossuscilicz.  Jo 
v<ias  conjure  donc  do  ne  point  faire  usage 
de  votre  secret  dans  notre  ville,  et  d'accep- 
ter no  petit  dodoinmagemenl  que  je  vous  en- 
vole, etc.  B 

Clic  heure  après,  les  chartalans  virent  ar^ 
river  chez  cu%  deux  jeunes  gt^ns  qui  leur 
pré&en  crent  une  auire  gratification,  suus  la 
conditioQ  de  ne  point  employer  leur  talent  à 
la  résurrection  d'un  vieux  parent  dont  ils 
venaient  d'hériter.  Coux-ci  furent  suivis  par 
d'autres,  qui  apportèrent  aussi  leur  argent 
pour  de  pareilles  craiates  ,  eu  faisanL  la 
même  supplication.  Enfin  le  juge  du  lieu 
vint  lui-même  dire  aux  deux  charlatans 
qa*il  ne  doutait  nullement  de  leur  pouvoir 
iiiiracuteux ,  qu'ils  en  avaient  donné  des 
preuves  par  une  foula  de  guérisous;  mais 
i^ue  rcxpérienct'  ^]u'^U  di>vaieiil  faire  le  len- 
demain dans  le  cimetière  avait  mis  d'avance 
toute  la  ville  en  combuslion  ;  que  Ton  crai- 
gti'iii  de  voir  ressusciter  un  niori  dent  le 
retour  pourrait  causer  des  révolutions  d.jns 
1rs  furluiies,  qu'il  les  priait  de  partir,  el 
qu'il    allait   leur    donner    une    aUestaiion 

bcracli«rie  !i  Troye^  oi'i  {smala  U  viande  ne  se  (;&Uit,  quel- 

q<ii'  clitleur  qu'it  Hi.  11  ilcm:ind.i  ï<i,  lUiis  te  |Kiy<i,  on  a'at- 
lrit>U3i(  pw  reUfl  roDMTv.itton  a 'l'ieliiiip  cli-ise  ij«  parti- 
culier. Ou  lui  dit  qu'uu  Paurli-uail  u  U  puis^aace  d'ua  saïut 


comme  quoi  ils  rcssoscilaient  réellement 
les  morts.  Lo  ccrtifîcal  fut  signé,  prtraphé, 
légalisé,  dit  le  conte;  et  les  drux  compa- 
gnons parcoururent  les  provinces,  montrant 
p;iriout  Ea  preuve  légale  de  leur  talent  sur- 
naiur4'l... 

MIHAGHl.  Nous  cmpninlons  au  Dublin 
guartrrltj  Review,  en  nous  aidaul  de  la  tra- 
duction publiée  par  la  Revue  brilatinique, 
avril  i8:iS,  tes  noies  suivantes  sur  les  dé- 
replions  de  nos  sciis,auxqui'llcâ  on  a  donné 
le  nom  di  nifra^y. 

ts  [In  illustre  physicien  de  mes  amis  s'est 
amuse  à  recueillir  en  un  volume  toutes  Ips 
dcci-pticms  qui  IrompoiiL  nos  sens;  il  y  en  a 
qui  ont  duré  des  si>clcs.  Croirait'on  qu'une 
Sic  imaginaire,  située  à  pt'u  de  distance  dea 
îles  Canaries,  a  trouvé  et  gardé  sa  place  ^ 
non-seuU-ment  dans  les  certes  géographi- 
qu(;s,  mais  ddns  rim.iginalion  des  habîtantfl 
de  ces  dernîc'rcs  lies?  On  aperçoit  celte  lie 
prétendue,  Ttlc  deSainl-Brandan,  non-seule- 
ment sur  le  globe  géographique  de  Martin 
ftehrnet  mais  sur  une  caite  française  publiée 
en  170'i-.  Peut-être  aujourd'hui  même  lu  bon 
pcujile  des  îles  Ciinuries  esl-il  encore  per- 
suadé que  Vile  eitsli',  mats  qu'elle  se  cache. 
11  s'agit  d'une  étendue  de  terrain  de  cent,  de 
quarante,  de  vingt  Jicucs,  selon  les  diverses 
supputations.  Facile  à  découvrir  dans  les 
beiitjx  jiurs,  disparaissant  sous  les  brouil- 
lards, l'ile  chimérique,  couverte  de  monta- 
gnes» s'étendait  vers  l'uucst.  Toutes  les  fois 
qu'on  essayait  de  faire  voile  vers  ses  parages^ 
on  ne  trouvait  rion  :  elle  avait  disparu.  Ce- 
pendant un  si  grand  nombre  de  personnes 
alleslaienl  son  existence^  qu'on  n'osait  pas 
la  rayer  des  caries.  A  la  même  époque  où. 
Colotnb  adressait  si  proposition  à  la  cour 
de  Purlugit,  un  habitant  des  Canaries  priait 
Jean  11  de  lui  confier  un  vnisseau  pour  se 
mettre  à  la  recherche  de  Tlle  fantastique. 

fl  D'où  vient  tu  nom  deSaînt-Urandan  donné 
à  cette  Sle?  A  quelle  époque  TSle  fut-elle 
baptisée  ainsi?  On  Tignore^  Un  abbé  écossais 
nommé  Itrandan  vivait^  dil-on,  au  rr  siècle. 
Mais  pourquoi  son  nom  8*cst-il  attaché  à  cello 
ik'?  Frère  Diégo-Philippo.  dans  son  livre  de 
l'Incarnation  du  Cfirist ,  assure  que  les  an- 
ciens avaient  la  même  croyance  ou  les  mê- 
mes préjugés;  qu'ils  regardaient  celte  lie 
comme  lrès*réelle.  m;its  comme  inaccessible; 
que  rilo  Aprostle  de  Ptolcmée  n'est  pas  autre 
chose.  Quoi  qu'il  en  soit,  du  xvr  au  xvir  siè- 
cle, on  n'a  pris  cessé  di:  la  voir,  mais  toujours 
de  loin,  touji^urs  à  la  même  place,  toujoart 
sous  les  méiiii.'s  rirnu'S.  Hn  15:26,  l'expédition 
de  Troja  et  de  Ferdinand  Alvarès  fit  voile 
vers  l'ile  finlûmev  revint  sans  avoir  touché 
aucune  terre,  mais  ne  put  convaincre  la  po- 
pulation des  Canaries,  toujours  persuadée 
que  l'Ile  cxi»taii.  Tlus  décent  témoins  allé- 
rentdéposer  rhez  le  ;;ouverneur  de  l'île,  Don 
Alonzo  Hspino^a  ,  qu(^  la  cerliludc  la  plus 
complète  ne  leur  peruictUit  pas  de  douter  de 

révérédansThisloirc.  —  El)  bicnl  dit  M.  de  MvjrSD,  ja 
Die  raD^f!  <iuc6té  du  tiiiraLto^pour  ou  pai  compromeiue 
ma  pl)>siquu. 
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l'existence  tîe  nie»  apcrçne  par  eux,  aa  nord- 
oucsl  :  i's  avnient  vu»  disaicnl-its,  le  soleil  se 
coucher  derrière  ud  de  ses  pics,  ils  l'avaient 
contemplé  longtemps  et  patiemment.  Aussi, 
en  1570»  U'npres  des  lémoîgnnges  si  valables 
et  si  graves,  une  expédiliun  iiouvrile  lit-elle 
toile  du  cAté  de  Saint-nrnndao.  l^He  avait 
pour  chef  Ferdinand  de  ^lllosa,  tjouvrrneur 
de  Paliua,  qui  n*eul  pas  plus  dt-  succès  que 
les  autres,  el  qui,  comme  eux,  Tut  condamna 
au  .HUpplice  de  Tantale,  par  celle  lie  loujoura 
prôïe  a  se  montrer,  toujours  pri^lo  â  fuir. 
Trentc-quairo  années  s'eroulcnt.  Un  moina 
el  un  pilole ,  Lorenzo  Pinedo  et  Guspardo 
d'Acosta,  tentent  encore  ravcnlurc,  proGtent 
d'un  beau  temps,  font  voile  dans  )ouLps  les 
directions,  recueillent  une  loulc  d'obserra- 
lions  astronomi(fue5  et  nautiques,  mais  no 
trouvent  point  d'Ile.  Sans  doute  les  fées  qui 

I  hahiienl  la  dérobent  à  tous  les  yeux.  D'où 
viennent  les  oranges,  les  fruits,  les  (leurs  , 
qui,  apportés  par  les  (lots  m.'irilimcs,  jon- 
chent les  rivages  de  Gomarra  et  de  Feroe? 
Go  ne  peut  ca  douter,  Saint-Dramlan  leur 
envoie  ces  dépouilles  (tes  forêts  enchantées, 
t/imaginatinn  du  peuple  s'altume,  It^s  cer- 
veaux bouillonnent  ;  une  image  splendide  de 
cette  Ile  imaginaire  surgil  dans  luutps  les 
pensées.  Enfin,  en  17'21,  une  quatrième  ex- 
pédition pari,  ayant  à  sa  léte  Gaspar  Domi- 
nique, homme  de  probité  el  de  talent.  Comme 
il  s'agissait  d*une  grande  afTaire, d'une  affaire 
mystérieuse  et  solennelle,  il  se  fît  escorter 
par  deux  chapelains.  Vers  ta  fin  d'octobre, 
la  population  de  l'ilo  de  Tcnerif,  livrée  à  la 
plus  vive  anxiété,  les  vil  partir  pour  ces  ré- 
gions fantastiques  qu'ils  ne  parvinrent  pas  à 
découvrir. 

«  La  curiosité  s*élait  fatiguée;  elle  reploya 
ses  ailes,  et  ne  permit  à  Sainl-Krandan  de 
dérouler  que  par  intervalles  ,  aux  regards 
surpris  et  charmés,  ses  loinlnines  déceptions. 
Dans  une  lettre  écrite  en  1750,  et  dalée  de 
nie  de  Gomarra,  un  moînc  franciscain  ra- 
conte à  un  de  ses  amis  que,  le  3  mai  au  ma- 
tin, il  a  distinclement  .iperçu  Samt-Urnndan. 

II  se  trouvait  alors  d  ins  le  village  d'Anaxerro, 
et,  au  moyeu  d'un  télescope,  il  a  très-dislinc- 
Icment  reconnu  deux  hautes  montagacs  sé- 
parées par  une  vallée. 

«  Lasse  de  chercher  l'ile  de  Satnt-Drandan, 
Timagination  populaire  se  réfugia  dans  Li 
magie. C'était,  selon  les  uns,  les  jardins  d'Ar- 
mide;  selon  d'autres,  le  j^aradis  terrestre. 
Quet(|ucs  Espagnols  y  voyaient  les  sept  cilés 
habitées  par  les  citoyens  de  sept  villages  de 
TAhdalousie ,  détruils  par  les  Maures;  d'au- 
tres, l'endroit  où  Enoch  et  Elisée  furent  sé- 
questrés par  l'ordre  do  Dieu.  Pour  les  parti- 
sans de  la  dyn  t SI ie  gothique, c'était  ta  retraite 
«le  Huderick,  dernier  roi  des  Golhs;  pour  les 
PorlQgais,  celle  de  Scbas:ieu,  leur  roi  perdu, 
l'inlin  les  bons  philosophes,  et  à  leur  tel e  le 
»avanl  Père  Fe^joo,  expliquaient  l'app.iri- 
lioii  de  l'tte  prctendoe  par  un  phénomène 
seiiiblablo  à  celui  du  ntir.-ige,  et  Sf^écialemcnl 
à  celui  de  la  célèbre  fée  Mnrgnne,  On  sail  que 
les  cuux  du  golTc  de  Mes<:inc ,  recevant 
cuuiuc  un  miroir  le  portrail  de  Ueggio  cl  du 
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paysage  environnant,  font  rejaillir  dans  cer* 
tains  jours,  flur  un  fond  de  nuages  qui  les  rc« 
Cèle  el  qui  les  présente  ainsi  dans  l'éloigné* 
ment,  Timage  d*unc  seconde  ville  de  Reggio 
en  face  de  la  véritable  ville. 

(t  Nos  propres  sens  nous  trompent  donc. 
Tous  tes  vo)'ageurs  qui  ont  visité  l'Arabie  et 
la  Perse  ont  admiré  celte  illusion  d'opliqua 
qu^»  les  Français  nommrnl  viirnge,  el  lea 
Orientaux  seruieh  {eau  du  drseri).  «  Le  soir 
el  le  matin,  dit  Monge,  dans  la  Décade  égyp* 
tienne,  T^ispr^cl  du  terrain  est  tel  qu'il  doit- 
être;  entre  vnus  et  les  derniers  villages  qui 
s'offrent  à  votre  viie,  vous  n'apercevez  que 
la  terre  ;  mais ,  dès  que  la  surface  du  sol  est  \ 
sufllsanimenl  échauffée  par  la  présence  da 
soleil ,  et  jusqu'à  «e  que,  ters  le  soir,  elle 
cnmmi<nee  à  se  refroidir,  le  terrain  ne  paraît 
plus  avoir  la  même  rxienslou  :  on  le  dirait 
terminé  à  une  lieue  environ  par  une  innnda- 
liûn   générale.   Les  villages  qui  sont  pfacés, 
au  delà  de  rello  distance  par^nssent  comnia 
des  Iles  NÎiuées  an  milieu  d'un  grand  lac,  et 
dont  on  serait  sépaié  par  une  étendue  d*eatt 
plus  ou  moins  considérable.  Sous  chacun  do{ 
ces  vill;)ge«,  on  voit  snn  image  renversée» 
telle  qu*on  la  vernit  effectivement  s'il  y  availl 
en  avaiil  une  surfijce  d'eau  réfiéchissanie.  a 

Ce  phénuniène  ne  redèle  pas  seulement  les 
grandes  masses,  mais  les  moindres  délaita 
des  arbres  et  des  édiPices,  un  peu  tremblant 
touletois,  comme  la  snrface  d'un  lac  quand 
le  souffla*  du  vent  la  ride,  écoutons,  à  ce  su- 
jet, le  voyageur  C1arke,quiale  mieux  expli- 
qué ce  [djénoméne. 

«  Nous  allons  à!losctle,et  nous  traver- 
sons le  désert.  Rascftid ,  ÀascAit// s'écrient 
tout  à  coup  nos  Arabes.  Un  immense  lac 
étend  ses  eaux  devant  nous,  el  réf  ète  les  da- 
mes, tes  minarets  pointus,  les  bouquets  do 
dattiers  et  de  sycomores  de  la  ville.  C'était 
un  magnifique  spectacte.  «  Comment  passe- 
rons-nous l'eau?  a  dem.mddmes-nous  à  nos 
guides.  Nous  ne  [>ûuviuns  douter  que  ce  no 
fût  de  Teau  ,  tant  nous  distinguions  avec 
netteté  les  plus  petits  délaits  de  l'arcbitecture 
et  du  puy^ag^r. 

—  a  Ce  n  est  pas  de  Tcan.  nous  répondi- 
rent les  Arabes,  H  dans  une  heure  nous  se- 
rons à  Uoseite,  en  suivant  en  ligne  directe  la 
rouie  à  Iravers  les  sables  qui  &oal  devaot 
nous.  » 

a  Un  Grec,  qui  ne  pouvait  croire  que  te  té- 
moignage de  ses  sens  fût  menteur,  s'irriLi 
contre  fa  réponse  des  guides.  «  Mo  prenez- 
vous  donc  pour  un  idiot,  s'écria-t-il.  et  vou- 
lez-vous que  je  no  croie  pas  voir  ce  que  aies 
yeux  voient?  ■ 

—  «  Au  lieu  de  vous  fJcher,  répliduèrenl 
ceux-ci,  retournez-vous  et  regardez  1  espace 
que  vous  avez  panouru.  » 

«  Cet  espace,  en  efTet,  présentait  te  même 
phénomène  que  nous  avions  devant  nous,  et 
paraissait  une  nappe  d'eau  servant  do  miroir 
au  paysage. 

a  Les  Arabes  eux-méracs  sont  quelnaefois 
trompés  par  cette  illusion  ;  combien  elle  doit 
être  douloureuse  pour  l'infortuné  voyageur 
mourant  de  soif,  (antaliêé  sans  cesse  par  14 
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rhimère  verdoyanlc  qui  rafraîchit  son  regard 
el  le  berce  d'une  espérance  vaine  I  Son  vent  il 
péril  de  «ioîf  en  face  de  relie  oasis  enchanli'e. 

«  Kn  Arabie,  dit  Burckliard,  la  couleur  du 
mirage  est  de  l'azur  le  plus  pur  cl  le  plus 
doux,  tandis  qu'en  Syrie  et  en  Ëgypic  il  con- 
sisle  en  une  espèo*  do  vapeur  bUnrhâlrCt 
ondulant  cl  vacillant  sur  la  plaine»  el  duul  la 
vibration  perpétuelle  brise  Icâ  contours  des 
obj«tft  reflétés.  Un  Arabie,  au  cuniraire,  le 
bleu  de  celle  grande  nappe  d'eau  est  si  pur^ 
qne  toutes  les  découpures  des  moniagnes  s'y 
rcproduisentavi'C  une  précision etuncnetteté 
nerveilleuses.  Souvent  une  douzaine  de  ces 
faux  lacs  apparaissent  tout  à  coup,  séparés 
du  voyageur  par  une  distance  de  deux  ou 
(rois  cenis  pas  seulement,  tandis  qu*en  Kgypio 
el  en  Syiio,  ta  distaiice  apparente  est  tou- 
jours d'un  dcmi-miJtc  au  moins. 

a  Celle  illusion  d*optiqijc,  causée  par  la 
réfraction  eitrviorilinaire  des  rayons  du  so- 
leil, traversant  des  masses  d'air  en  contact 
avec  une  surface  trt^s-écbaulTée,  subit  dt^s 
roodificalions  nombreuses,  <tont  l'Ile  cbîmé- 
rioue  de  Sanit-Brandan  n'est  sans  doute 
qo  un  exemple.  Tanl6t  1q  voyageur  s'aprr- 
çoit  lui-ménte  sur  une  montagne  on  dans  un 
nuage.  Tantôt  le  grand  arbre  découvert  par 
lui  à  distance,  et  dont  te  vasU'  leuillage  lui  a 
fait  espérer  le  repos  et  la  fraîcheur,  se  réduil 
aux  dimensionç)  d'un  pauvre  petit  arbrisseau 
rabougri,  qui  n'a  pas  d'ombre  et  à  peine  des 
feuilles. 

<  Dans  l'Amérique  du  Sud,  dit  Humboldt, 
souvent  il  m'arrivait,  quand  Talr  était  1res- 
sec,  d'apercevoir  dans  les  nuages  des  trou- 
peaux de  bœufs  suspendus,  les  uns  plus  bas, 
les  autres  plus  haut,  suivant  les  oniiuîaliuns 
des  courants  aéi  iens  qui  composaient  ce  mi- 
roir naturel.  Le  véritable  troupeau  ne  se 
montrait  que  plus  lard.  J'ûi  vu  aussi  Hma^o 
d'un  animal  ou  d'un  homme  t  la  li^to  en  bas 
el  les  pieds  en  hnul,  répété  dans  les  nu.iircs. 

«  Niebuhr  parle  de  toureIK's  et  de  forlîfi- 
calioris  apparentesqul  se  muntrt^ntaux  voya- 
geurs dans  certains  cantons  de  l'Arabie,  cl 
qui  ne  sont  que  les  contour»  mal  arrêtés  de 
certaines  collines  de  sable,  dont  letle  réfrac- 
tion terrestre  altère  la  forme  vérilable. 

«  D'aprCs  toutes  ces  preuves,  le  philosophe 
n'a-t-il  pas  raison  de  se  déOiT  des  préjugée 
des  sens,  comme  de  ceux  de  Tespril?  Les  pre- 
miers, dit  Ilerschell,  oppttsenl  à  la  raison  et 
à  t'analyse  une  résistance  bien  plus  acharnéi; 
que  les  autres.  C'est  une  tyrannie  absurde,  à 
ce  qu'il  semble  au  pri-mipr  abord  «  de  nous 
empêcher  de  croire  à  Tévidence  de  nos  sens  ; 
il  faut  bien  cepr<ndant  que  nous  nous  ren- 
dions à  une  autre  évidence,  cl  que  nous  con- 
fessions, en  mille  circonstances,  l'erreur  dont 
nous  sommes  dupes.  Faisons  tomber  le« 
rayons  du  soleil  sur  un  objet  de  quelque  cou- 
leur qu'il  soit ,  il  prendra  successivement 
(ootes  les  couleurs  prismatiques.  Un  papier 
réellement  jaune,  par  exemple,  nous  sem- 
blera tour  a  tour  rouge ,  vert  ou  bleu ,  selon 
la  nuance  des  rayons  qui  lumbcront  sur  lui. 
Wéiail-il  pas  rationnel  de  croire  que  la  cou- 
leur vcritublc  de  Tobj^îl  soumis  à  celle  expé- 


rience sa  mêlerait  du  moins  a  la  couleur  du 
prisme?  !l  n'en  est  rien  :  la  couleur  appa- 
rente, la  ^ciile  que  l'œil  saillisse,  remplace  la 
couleur  vériiable.  Il  faut  que  le  raisonne- 
ment ou  le  léniuîgn;igc  d'un  autre scnsvieiino 
reclifier  notre  erreur.  Lt's  exemples  de  cello 
hallucination  sont  nombreux.  Ainsi  la  lune, 
quand  elle  se  lève  cl  se  couche,  parait  d'un 
diamètre  beaucoup  plus  largequ':)  son  zénith . 
Le  veolritoquisme  nous  fait  croire  quo  des 
sons  articulés  sortentd'un  bu(Tel,d*unecbaî<ie 
ou  d'une  table.  Plongez  vos  deux  mains,  lit 
droire  dan^  de  l'eau  glacée*  la  gauche  dans 
de  l'eau  bouillante;  laissez-los  y  tremper  un 
peu,  puis  replarez-lcs  toutes  deux  dans  un 
vase  d'eau  tiède;  la  main  droite  éprouvera 
une  sensation  de  chaleur,  el  la  gauche  une 
sensation  de  froid.  \}n  puis  plare  entre  nos 
deux  doigts^  émisés  Tun  sur  raulre«  et  rou- 
lant sur  la  labié,  nous  fera  refTel  de  deux 
pois  au  lieu  d'un  seul.  En  mangeant  du  la 
cannelle,  si  nous  fermons  nos  narines,  nniis 
perdons  toute  espèce  de  saveur,  et  la  cannelle 
n'eierce  pas  sur  noire  goût  plus  d'influence 
qu*un  morceau  de  bois  ordinaire.  Lo  voya- 
g[>ur  Jacob  dît  que,  lorsque  Ton  s'arrête  sur 
le  ponl  de  Honda,  on  croit  voir  le  torrent  sur 
lequel  l'archii  est  jetée  remonter  vers  la  col- 
line, au  lieu  de  la  descendre.  Le  docteur 
Chandtcr,  en  entrant  dans  la  Méditerranée , 
observa  les  moditlcations  les  plus  étranges 
subies  par  le  disque  du  soleil.  «  D'abord,  en- 
vironné d'une  gloire  d*or,  il  lançait  à  la  sur- 
face de  la  mer  une  lon^un  traînée  do  rayons 
éclatants.  Dient6t  la  partie  inférieure  du  dis- 
que se  perdit  sous  l'horizon,  et  la'partie  su- 
périeure resta  éblouissante.  Un  petit  disquo 
sépare  vint  se  dessiner  dans  Tînléricur  do 
rhémicyrlc.  Ces  deux  figures,  chatigeiinl  par 
degrés»  s'unirent  et  prirent  la  forme  d'un  bol 
de  punch  renversé  qui  resta  suspendu  â  l'ho- 
rizon, puis  se  transforma  lenlemonl  en  une, 
espèce  de  parasol  ou  plnlÔI  de  champi;:noii 
gigantesque,  dont  la  léte  était  ronde  et  la 
Ijge  trèi-fine.  Un  grand  chaudron  cnnammé 
nous  apparut  ensuite,  et  sou  couvercle,  s'é- 
levant  par  degrés,  affecta  une  forme  circu- 
laire et  finit  par  s'évanouir  tout  à  fait.  Bien- 
l^^l  après,  toutes  les  fractions  de  l'ancien 
disque  se  brisèrent,  et  leurs  fragments ,  qui 
paraissaient  embrasés,  se  dispersèrent  pour 
s'élein  Ire  l'un  après  l'autre.  » 

«  Ajoutons  à  ces  preuves  de  ta  mystiOca- 
lÎDn  que  nos  sens  peuvent  nous  faire  subir, 
un  récit  curieux  du  doclenr  Brewster  :  n  J'é- 
tais dans  mon  cabinet  d'éludé,  le  soir,  avec 
deux  bougies  devant  moi.  Tout  à  coup,  en 
relevant  la  tête,  j'aperçois  à  une  très-grande 
distance,  presque  au-icssus  do  ma  tétc  et 
brittant  à  travers  mes  cheveux  ,  l'image  ta 
plus  exacte  de  Tune  dps  bougies  et  de  son 
chandelier.  Même  position»  même  lumière, 
l'imago  était  reproduite  comme  par  un  mi- 
roir; il  e$l  évident  que  la  surface  du  réflec- 
teur était  on  ne  peut  plus  polie  el  brillante. 
Mais  où  pouvait  se  trouver  ce  réflecteur,  oà 
étaii-it  logé?  Je  me  livrai,  mais  en  vain,  à  une 
longue  ri^cliercbc  Â  ce  sujet,  et,  après  avoir 
loul  examiné  avec  attention ,  je  Qnis  par 
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rroirc,  te  qui  n'était  pas  gai,  qu'une  cristat- 
lisolion  f*6ldit  rnriDoe  dans  mon  (tit ,  et  que 
re  dernier  contr-iiait  rc  niiruir  que  je  clicr- 
chais.  Péniblemf'nt  afTccié  par  celte  préton- 
duc  découverte,  je  soumis  le  T^hénornène  â 
une  Diulliliidu  d'expériences.  Si  j'inclinais  le 
rhandcliiT,  Ttnnagf'rêpélail  mon  niouvnttenl; 
si  je  remuais  la  léte  ou  la  pruni'le,  Timage 
changeait  dt>  place.  En  ap|>rocliant  un  corps 
opnque  d>'  mon  œil ,  et  le  plaçinl  («nlrc  moi 
cl  la  bougie,  je  parvins  à  éclipser,  tot<ttement 
uu  piirtiftlement,  le  sprctre  duiiljc  cheri'hais 
la  cause.  LnOn ,  à  force  de  répéter  ces  mou- 
vemenls  dans  toutes  les  directions,  je  m'a- 
perçu!)  que  rim<igiï(jts]iaraissait  lorsi|uerom- 
nre  de  lobjcl  îniorposé  lombail  sur  un  cer- 
tain endroit  de  mon  ceil  gauche.  J'en  conclus 
que  le  réHccteur  se  trouvait  là,  et  qu*il  avait 
pris  posiito»  dans  les  cils  de  la  paupiôre.  A 
force  de  lourmrnier  celle  paupière,  je  dcran- 
fceai  la  position  de  ce  petit  miroir  inconnu, 
de  manière  à  cl*  qu'il  me  prés^enlàt  le  chan- 
delier horizontal  quand  il  était  perpendicu- 
laire, et  perpendiculaire  lorsqu'il  Ciait  linri- 
tentai.  Je  m'apnrochai  d'une  glace,  et  J'étu- 
diai cette  paupière  à  la  loupe;  vains  efloris  : 
je  ne  trouvais  rien.  Enfin  ma  femme,  qui  , 
comme  tous  les  myopes,  est  douée  de  ta  vue 
la  plus  délicatemeut  fine,  parvint  à  découvrir 
entre  deux  cJs  un  atome  iufinimont  pelit 
quï'lle  eut  grand*peine  à  déloger.  C'ctail  une 
fraction  minime  de  cire  à  cacheter  rnugc  , 
ayant  à  peu  près  te  diamètre  de  la  centième 
partie  d'un  pouce,  et  qui,  polie  sans  doute 
par  la  pression  du  cachet,  avait  sauté  jusqu'à 
niun  œil  an  moment  où  j'ouvrais  une  lollre. 

«  Le  pliénoinène  de  ta  double  réfraclion  , 
que  les  pliiloNUphes  n'ont  p.is  encore  pu  ex- 
pliquer, produit  une  multitude  d'appcircnces 
trompeuses.  Les  coquilles  d'huîtres,  les  na- 
cres, etc.,  semblent  colorées,  vernies,  arj^en- 
lées  ou  iridesccutes  :  leur  éclat  cliatoyant  est 
dû,  non  à  la  couleur  interne  et  réelle  de  ces 
matières,  mais  à  ta  disposition  des  lamelles  , 
disposiiion  semblable  à  peu  près  à  celîe  des 
tuiles  sur  un  toit,  et  rétractant  d'une  façon 
extraordinaire  it  complexe  les  rayons  du 
ioleil.  C'est  à  cette  disposition  qu'est  dû  le 
rayonnement  de  la  perle,  amas  concentrique 
de  lames  de  la  même  substance  alternant 
avec  du  carl)ona(e  de  chaux.  » 

«  Compléterons-nous  la  li>lc  de  ces  pres- 
tiges? La  fée  Morganc  est  trop  connue  pour 
que  nous  en  parlions  de  nouveau.  Le  Cum- 
berland  a  aussi  ses  spectres  aériens.  En  1743, 
pendant  une  soirée  d'été,  un  gentilliomme  de 
cette  province  se  trouvait  assis  à  la  porte  de 
sa  maison  avec  son  domestique,  lorsque,  sur 
le  penchant  d'une  colline  assez  éloignée, 
nommée Soutei frilt  l'un  cl  l'autre aperçurint 
un  homme,  un  chien  et  des  chevaux  courant 
avec  une  extrême  célérité.  Le  pt*nchant  de 
cette  colline  était  tellement  rapide  qu'ils  s'é- 
tonnèrent beaucoup  d'une  telle  apparition  , 
cl  ne  doutèrent  pas  de  retrouver  le  lende- 
main les  membres  en  débris  des  acteurs  de 
cette  scène.  Rien  de  tel  cependant.  On  ne  dé- 
couvrit pas  môme  ^ur  lu  cizon  une  seule 
trace  de  la  cavalcade  fauiastiquc.  Ccu\  qui 
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racontèrent  la  chasse  aux  f;jntrtmps  dont  rl« 
avaient  été  lémoins  pnssi^rcpl  pour  des  vi- 
sionnaires, et  personne  ne  voulul  ajou'erfoi 
à  leurs  paroles,  l'n  an  se  passa.  Le  23  juin 
174V,  le  même  domestique,  Daniel  Sirikett , 


alors  au  service  de  M.  LancaslrCf  aperçoit 
enc(»re,  au  moment  nij  il  rentre  chez  lui,  une 
troupe  de  cavaliers  poussant  leurs  chevaux 
au  ^alop  le  long  de  lu  mémo  déclivité  de  Sou- 
tier fe  II ,  qui  jamais  n'jivail  été  descendue, 
m^mc  au  pas,  par  un  fiomme  et  un  cheval. 
11  se  souvient  qu'on  s'est  moqué  de  son  récit, 
reste  longtemps   en  admiration   devant   li 
spectacle  bizarre  qui  s'otTre  à  lui,  va  ch^r* 
chiT  son  infittre,  l'amène  avec  toute  sa  fa' 
mille  en   face  de  Souterfclt,  et  lui  indiqua 
Tapparilion  qu'il  a  découverte  et  que  dans  U 
même  instant  plusieurs  habitants  dn  mèmi 
canton  admiraient  de  divers  autres  points] 
environnants.  Les  cavaliers,  dont  les  raugs; 
serrés    composaient  celte  étrange  escorte,' 
suivaient  une  roule  curviligne  et  prenaient] 
tantôt  le  calop,  tantôt  le  trot.  On  voyait  sou-' 
vent  un  ue  ces  personnages  se  détacher  de 
l'arrière-gardo  ,  savanter  au  grand  galop 
jusqu'au  premier  rang,  et  là  se  mettre  en  li- 
gne avec  les  autres.  Trente-six   personne» 
attestèrent  cl  signèrent  le  procès-verbal  qui 
rendit  compte  de  cette  procession  magique 
galopant  le  lon^  d'un  sentier  à  pic  qui  m 
pouvait  soutenir  ni  cavalier  ni  cheval.  L< 
phénomène  de  la   réfraction    ne  l'expliqua 
même  pas  aiséincnt;  car  les  environs  de  Sou^l 
(erfell  n'offrent  pas  de  grandes  routes  parj 
lesquelles  des  troupes  aient  passé  à  celU' 
époque.  H  parait  que  les  évolutions  répétéei 
par  une  illusion  d'optique  sur  une  des  peiitei 
tie  Soulcrrcll  appartenaient  au  creux  des  val- 
lons voisins  qui  servaient  de  lliéâtre  à  det 
évolutions  réelles,  La  révolte  de  1745  allai 
ét-laler,  et  les  troupes  qui  devaient  y  prendi 
part  s'exerçaient  silcncieusemcni  à  l'omhn 
des  montagnes  prcsqui;  dès'?rtes  qui  envi- 
ronnent ers  vallées  perdues. 

«  Le  26  juilet  1798,  vers  cinq  heures  da 
soir,  les  habilanls  d'Hastings ,  ville  située  , 
comme  on  sait,  sur  la  cAle  de  Sitsscx,  s'é'on- 
nèn  nt  de  découvrir  à  l'œil  nu  les  collines  do 
la  c6le  de  France,  séparée  de  l'Angleterre 
p'tr  un  espace  de  plus  de  rinquante  milles. 
Cela  semblait  non-seulemenl  extraordinaire, 
mais  imp'  ssible;  rarla  convexité  de  la  leno 
plaçait  la  côte  de  France  bien  au-dessou»  do 
l'horizon,  rel.itivcmcnl  à  la  côte  d'Angle- 
terre. La  foute  accourait  sur  la  rive  pour 
contempler  ce  mirage.  Les  vieux  maielots  ne 
pouvaient  en  croire  leurs  yeux;  en  cffei,  des 
profondeurs  de  la  mer  s*étev.iil  propressivc- 
menl  toute  la  côte  Française  qui  se  dessinait 
avec  netteté  ei  bordait  t'horizon.Taniôt  ceti 
illusion  d'optique  les  présentait  comme  ra[ 
pruchécA  cl  distinctes,  lanlôt  comme  éloi- 
gnées et  vagues.  Un  habitant  nommé  La- 
tham,  gravissant  alors  un  coteau  voisin  Irèi 
élevé,  jeta  les  yeux  sur  le  panorama  singultei 
qui  l'environnait.  Voici  le  récit  qu'il  en  lit 
Celte  scène  de  féerie  qui  rapprochait  II 
France  de  TAnglcterre  lui  moulrail,  dam 
uuc  juitapostllun  mci veilleuse,  Douvres  et' 
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Calais,  Boulogne  et  Dun^enpss.  Ce  (Icrnter 
endroit,  silué  sur  la  pointe  d'un  cap,  est  à 
une  dislance  de  seize  milles  d'Hasiinj;s.  Mal- 
gré celle  «lislance  ,  loulfs  les  embarcalions 
qui  navîguaieal  entre  iiaaiings  H  Duitge- 
tiess  ,  prodi^ieusemenl  grossies ,  semliLiicnt 
loules  voisines  du  sprclatcur.  Barquos  do 
pécheurs  amarrérs  sur  la  côte  de  France  , 
jiabilalions,  clochers  d*cgliso,  dirersos  nuan- 
ces du  terrain  ,  loul  nppriraissnit  nclienieni  » 
ctairenienl.  Un  nuage  vouant  à  voih'r  le  so- 
leil, la  scène  prit  un  caraciôrc  pins  cxtraor- 
«linaire  encore  :  l'obscurité  totjl<*  du  ciel  fit 
rrssorlir  le  fond  du  tableau  avec  ses  vires 
couleurs,  son  n^ouvenient  et  son  éclat. 

a  Un  de  rps  spectres  aériens  dôpl  iça,  le 
6  août  I80G,  les  quatre  tourelles  du  iliâtfau 
Ue  Douvres,  que  les  liabilant^  dr  R;nns|;ale 
aperçurent  avecsurprisLMlu  calé  de  la  colline 
ou  ce  chf^leau  o'a  jamais  éic  construit.  Le 
docteur  Brcwsier  explique  ainsi  ce  phéno- 
mène :  a  Le  jour  élail  t>runieui  el  le  vont  no 
soufflait  pas.  L*air  étant  plus  dense  près  de 
la  terre  el  au-dessus  de  la  mer  qu'à  une  cer- 
taine élévation,  les  rayons  du  château  atlci- 
gnaicnl  l'œil  en  formant  des  ligneft  courbes, 
re  qui  arriva  t  aussi  aux  rayons  qui  pariaietil 
de  la  colline.  Si  Kamsgate  eût  été  plus  éloi- 
f^né  de  Douvres,  1rs  rayons  partant  du  som- 
met et  du  la  base  du  château  auraient  eu  le 
lemps  de  se  croiser,  et  le  spcctnleur  eût 
aperça  renversée  l'image  dos  qualro  lou- 
relie*,  a 

m  On  n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait  re- 
caeillir  tous  les  exemples  de  discordance  qui 
existent  entre  nos  perceptions  el  leurs  cau- 
ses, entre  nos  sensations  et  les  objets  qui 
nous  sont  oiïerts.  Ainsi  le  galvanisme,  en 
agissant  sur  les  nerfs,  développe  plusieurs 
•ensa  ions  chimériques  d.ms  lis  or(!;anes  du 
gnûl,  de  Touïe  et  de  Toiloral  :  on  croit  voir 
pillir  des  gerbes  de  lumière  qui  n'existent 
point.  La  couleur  apparente  des  corps  est 
souvent  inodi(tco  par  le  voi^inaf^e  d'un  objet 
coloré  qui  influe  sur  la  sensibilité  générale 
de  la  rétine.  Placez  un  objet  gris  du  blanc  , 
«le  petite  dimension,  sur  un  fond  lolurô,  \  ous 
verrez  cet  objet  emprunter  une  des  nuances 
complémentaires  de  la  couleur  du  fond.  En 
Chine,  tes  lettres  do  cérémonie  ni?  s'êrrivenl 
que  sur  du  papier  écarlatt?  de  la  teinte  la  plus 
éclatante.  T^iute  l'encre  dont  on  se  sert  pour 
tmcer  des  caractères  sur  ce  papier  paraît 
icrtr,  bien  qu'elle  soil  réellement  noire;  c'csl 
que  la  rétine,  frappée  vivement  par  la  cou- 
leur rougr  du  papier,  cnnscrve  une  impres- 
sion qui  la  conduit  à  la  nuance  complémen- 
taire dn  rouge  au  vert,  luette  monte  loi  de 
continuité  d^ns  1rs  sensations  fait  qu'un 
charbon  ardent,  agité  en  cercle,  produit  à. 
l'œil  ane  roue  lumineuse,  et  qu'un  méléorc 
ardent  qui  traverse  le  ciel  parait  tnisser  sur 
son  passage  une  longue  queuecnflammée  qui 
n  existe  pas. 

«  La  lantasmagorie  et  la  prestidigitation 
ont  profilé  de  ces  illusions  de  nos  sens,  bien 
plas  nombreuses  qu'on  ne  le  croit,  et  qui  se 
reproduisent  à  tous  les  moments  de  notre 
«ic  L'idée  que  nous  nous  formons  de  ta  ion- 
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cavité  ou  de  \,\  convexité  d'une  surface  d'a- 
près son  apparence  visible,  dépend  principa- 
lement de  la  direction  opposée  de  la  lumière 
qui  Inmbe  sur  elle  et  qui  arrive  jusqu'à  nus 
}-eox-  Si  nons  nous  trompons  sous  ce  der- 
nier rapport,  nous  nous  trompons  sur  tout 
le  reste.  Un  rachet  gravé  en  creux,  el  aperçu 
à  une  certaine  dislanc  à  travers  une  len- 
tille convexe,  parait  sculpté  en  bosse.  La 
disposition  de  l'ombre  et  de  la  lumière  peut 
faire  prendre  une  surface  convexe  pour  une 
concave,  et  vice  versa.  Causes  extérieures* 
causes  intérieures,  raisonnements  faux,  im- 
pressions mensongères^  tout  nous  environne 
de  fantâmes.  Que  serait-ce  donc  si  nous  par- 
lions des  univers  inconnus  qai  nons  échap- 
pent, el  des  profondeurs  dans  lesquelles  l'im- 
perfection de  nos  organes  nous  empêche  de 
descendre!  l/œil  d'un  seul  (loisson,  ou  plu- 
tôt le  cristallin  de  col  œil,  petit  corps  sphé- 
rique  de  la  grosseur  d'un  pois,  est  composé 
de  5  millions  de  fibres  qui  se  rattachent  l'une 
à  l'autre  par  pins  de  62,500  millions  de 
dents.  Lfl  prof-sseur  Khrenberg  a  prouvé 
qu'il  existe  des  monades  égales  à  la  vingt- 
quatre  millième  fraction  d'un  pouce,  el 
qu'elles  se  pressent  dans  le  fluide  de  ma- 
nière à  ne  pas  laisser  enlri-  elles  nn  espace 
plus  grand  que  leur  propre  dimension.  Cha- 
que ligne  cubique  ou  une  seule  goutte  du 
fluideconlicot  500  millionsde monades,  nom- 
bre presque  égal  à  celai  des  habitants  de 
noire  globe.  Le  même  observateur  a  distin- 
gué des  traces  d'un  système  nerveux  mus- 
culaire el  inème  vasculaire  dans  les  infu- 
soires  de  grande  espèce.  Il  a  découvert  que 
la  leucophia  jtalula  possédait  deux  cents  es- 
tomacs, el  que  dans  les  vorticeUœ  les  inles- 
tîns  forment  une  spirale  complète,  finissant 
où  elli'  a  commencé.  Pour  découvrir  l'appa- 
reil digcsiif  de  ces  animaux  invisibles,  dont 
1g  microscope  solairfi  peut  seul  apprécier  les 
formes,  on  emploie  une  solutioiv  d'indigo 
pur,  qui.  en  parcourant  les  cavités  des  or- 
ganes digestifs,  en  a  prouvé  l'existence  pen- 
dant Tobscrviilion.  Les  lépifioptêrei  diurnes 
ont  des  yeux  composés  de  17,323  lenlilles  ou 
faccUcs,  dont  chtcune  possède  toutes  les 
qualités  d'un  (rit  complet.  Ainsi^  chacun  de 
CCS  insertes  qui  voltigent  sur  nos  tètes  porto 
avec  soi  3V,C'iO  ycux- 

«  Nous  sommes  entourés  de  miracles,  et 
la  science  elle-Dième  ne  peut  que  les  obser- 
ver, suppléer  à  ritnperfeclion  des  sens  et 
atleslept  soit  leur  mensonge,  soil  leur  im- 
puissance. Le  développement  du  tissu  cellu- 
laire des  vé^êiaux  a  souvent  quelque  chose 
d'entraordinairi'  dans  sa  rapidité.  Ou  a  vu  le 
lupinus  poîyphyîUii  grandir  d*iin  pouce  et 
demi  par  jour;  la  feuille  du  Vnrania  specioita, 
de  quatre  à  cinq  pouces  par  jour;  dévelop- 
pement qui  équivaut  à  quatre  ou  cinq  ttiiHa 
cellules  par  heure.  Le  champignon  nommé 
bovitta  gigantntm^  n'a  hi  soin  que  d'une  nuit 
pour  percer  la  terre  el  devenir  gros  comme 
une  gourde.  Supposez  cette  gourde  compo- 
sée de  17  milliards  do  cellules^  chacune  d^un 
âOO'  de  pouce  de  diamètre,  ce  qui  est  lo 
moins  que  Tob  puisse  supposer,  tv/os  troa- 
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vcm  qmê  daas  Tes  paee  4'ofte  ■«!!  ce  chaa- 
p'n«a  aura  développé  h  mUliardc  de  cel* 
lalin  par  beare,  on  06  nilIiOM  par  aimate« 

<  Cbacane  d^  feaile»  do  cmqffùlia  Wate, 
0«  paloaicr  de  l'iade,  j  30  pMs  de  circoa- 
lérenca  el  une  tige  M  IS  pieds,  ce  qoi  donna 
â  catta  feoille  une  éléraiion  quatre  fois  plot 
contîdérabïa  que  celle  l'a  rbomme  le  pins 
frrand.  Il  faat  étodier  raoalomîa  Téfétala 
dans  celle  immense  machine,  dont  les  nij- 
riadea  da  ramîtîcaUons»  de  veines  el  da  i* 
bres,  rejettent  dans  l'ombre  la  métropole  da 
TAnglcUrra,  arec  ses  allées,  ses  mes,  sca 
l^ces  publiques,  ses  fontaines  al  ses  réser- 
voirs. L'araignée  filense  a  cinq  on  sU  nilla 
petits  trous  par  où  s*écbappe  u  liqueur  dont 
elle  dit  son  lissa.  Cette  poussière  brillaota 
qni  voBs  semble  répandue  sur  les  ailes  da 
papillon,  compose  ooe  immense  mosaïque 
Mtnrt-Ue  lorméo  d'une  unltiindc  d'écaillcs 
wpcrposées  et  fixées  dans  Taiia  par  un  pé- 
dicule éiruit,  à  peu  prés  comme  des  tuiles 
sur  une  asai^oo.  Enlevez-  les,  vous  ne  trou* 
VCTEZ  plus  qu'une  membrane  élastique,  fine 
<  I  transparrnte,  avec  de  peiitas  lignes  de 
dents  on  de  trous  destinés  a  recevoir  les  pé- 
dicules. Leuwenhoeck  en  a  compté  plus  da 
400,000  sur  les  aîles  do  petit  papillon  du  ver 
é  soie.  Une  nnisaïque  moderne  peut  conte- 
nir 800  ie$$eru'œ  ou  fragments  colorés  dans 
une  sorlace  d'un  pouce  carré;  la  mosaïque 
des  ailrs  d*un  papillon  peut  eu  contenir 
100,736  dans  le  même  espace. 

<  Nos  sens,  nous  le  répétons  et  nous  Va- 
vons  prouvé,  sont  des  guides  incompétents 
el  inadmissibles;  les  apparences  les  plus 
fausses  nous  pressent  de  tous  céiés,  ri,  sans 
Texamen  le  plus  attentif,  nous  courons  ria- 
que  de  passer  notre  vie  soiu  le  nuage  d'une 
mvslificalion  éternelle.  » 

UIROIR.  Lorsque  François  I*'  faiaîlla 
isoerre  k  Cbarles-Qoîot,  on  conte  qu'on  ma- 
gicien apprenait  aux  Parisiens  ce  qui  se  pas« 
sait  à  Milan,  en  écrivant  sur  on  miroir  les 
nouvelles  de  cette  ville  et  Texposant  à  la 
Inné,  de  sorte  que  les  Pari^iiens  lisaient  daaa 
cet  astre  ce  que  portait  le  miroir.  Ce  secret 
est  perdu  comme  tant  d'autres.  Voy.  PrraA- 
GOBE.  Pour  la  divination  par  le  miroir,  ooy. 
Cbistaujohascib. 

HISRAIM,  fiU  de  Cbam.  Foy.  Magie. 

MOILNSKLINT.  Les  riverains  de  la  mer 
Baltiaue  vous  montrent  avec  orgueil  une 
grandie  masse  de  roc,  toute  blanrbe,  taillée  à 
piCt  sormonlée  de  quelques  flèches  aiguës 
et  couronnée  d*arbnstes.  Mais  voyex,  ce  que 
le  géologue  appelle  de  la  pierre  calcaire,  ce 
s'est  pas  la  pierre  calcaire,  et  ce  qoi  s'élève 
au  baut  de  celte  montague  sous  la  lorme  d'un 
massif  d*arbres,  ce  n'est  pas  no  massif  d'ar- 
bres. Il  jaUone  jpune  fée  ircs-belle  qui 
régne  sur  les  eaux  el  sur  l'île.  Ce  roc  on, 
Cesl  sa  robe  blanche  qui  tombe  à  grands 
replis  dans  les  vagues  ei  se  diapré  aux  ra^roos 
du  soleil;  celte  pyramide  aiguë  qui  le  sar- 
nonle,  c  est  son  sceptre;  et  ces  rameaux  de 
ï,  c'est  sa  couronne.  Elle  est  assise  an 


bant  du  pic  qn'on  appelle  le  JVaminf •  SM 
(U  Siège  de  la  Reiae).  De  lé  elie  veille  av 
son  empire,  elle  protège  la  barque  da  pé- 
cbenr  et  le  navire  dn  marchand.  Sonvent  la 
unit  on  a  enlenda  sur  ertie  e6le  des  vel« 
barmonieuf  es.  des  voix  étranges  qoi  ne  rra* 
semblent  pas  à  celles  qu'on  entend  dans  le 
monde.  Ce  sont  les  jeunes  fées  qui  cbanteat 
et  dansent  amonr  de  leur  reine,  et  la  rrfne 
est li  qui  les  recarde  et  lenr  sourit.  Oh!  le 
peuple  est  le  pins  grand  de  loos  les  poëlea;. 
Là  où  la  science  analyse  el  disente,  il  in- 
vente, il  donne  la  vie  à  la  natare  animée,  il 
divinise  les  êtres  que  le  physicien  regarle 
comme  une  matière  bmte.  Il  passe  le  louf 
d'un  lac,  el  il  y  voit  des  esprits;  il  passe  aa 
pied  d*on  roc  de  craie,  et  il  v  voit  one  rrine, 
et  il  l'appelle  le  JTcnsWnf  (le  rocher  de  In 
Jeune  Fille)  (1). 

MOG-  De  ce  nompeat-étre  est  veno  le  aMt 
Hio^us,  maeîcien*  On  reironve  encore  daoa 
rAnnénie  l'ancienne  région  des  Mogs.  «  Le 
nom  de  ifo^,  dit  M.  Eugène  Roré  (2),  est  aa 
nsot  xend  el  prbivi  qui  a  passé  dans  la  lan- 
gue chaldéenne  à  l'époque  oà  le  symbole 
religieux  de  la  Perse  fat  adopté  par  (t  peo-* 
pla  de  Babylone.  Il  représentait  la  classa 
pontificale,  initiée  sans  doute  à  di-s  doctrU 
nés  secrètes  dont  l'abus  et  l'imposture  firent 
tomber  ensuite  ce  litre  en  discrédit  Lea  pré* 
Ires  ainsi  désignés  étaient  ces  anctena  m* 
servants  dn  temple  de  Bêlas,  qu'avait  vnk^ 
tés  et  entretenus  Hérodote,  et  qu'il  noninw 
Cbaldéens  aussi  biea  qœ  le  prophète  Da- 
niel. Ils  avaient  encore  le  nom  de  sages  oa 
philosophes ,  de  voyants  et  d'astronooMs. 
Lorsqu'ils  niélèrent  aux  principes  élevés  de 
la  science  et  de  la  aagesse  les  auperstitiona 
de  l'idoUtrie  et  toutes  les  erreurs  de  l'astro- 
logie et  de  la  divination,  ils  furent  appeléa 
cn<  hauteurs,  interprètes  de  songes,  sorcieris, 
en  no  mot  mmgieima.  >  Mais  au  x*  siècle, 
Thomas  Ardxérouni,  cité  par  M.  Roré,  ap- 
pelle encore  la  contrée  qu'ils  habitaient  le 
pays  des  Mogs.  Lea  Mogols  vtendraienl-ito 
des  Mogs? 

MOGOL.  Detancre  dit  qu'un  emperear 

Sol  guérissait  certaines  maladies  avec  V 
ans  laquelle  il  lavait  %ts  pieds. 
MOINE  BOURRU.  Yùy.  Rocnno. 
MOINES.  On  lit  partout  ce  petit  conte.Ua 
moine,  qu*nne  trop  longue  abstinence  faisait 
souffrir,  s'avisa  un  joor  dans  sa  cellule  de 
faire  cuire  un  œuf  à  la  lumière  de  sa  lampe. 
L'abbé  qui  faisait  sa  ronde,  ayant  vu  le  moine 
occupé  à  sa  petite  cuisine,  l'en  reprit;  de 
quoi  le  bon  rehgieux  s'excusent,  dit  que  c'é- 
tait le  diable  qui  lavait  tenté  et  lui  avait 
inspiré  cette  ruse.  Tout  aussitét  parut  le 
diable  lui-même,  lequel  était  caché  anus  la 
table,  et  s'écria  en  s'adressanl  an  moine  : 
«  Tu  en  as  menti  par  ta  barbe  ;  ce  toar  n'est 
pas  de  mon  invention,  et  c'est  toi  t^al  vîeaa 
de  me  rapprendre.  >  Césaire  d'Heisterbacfc 
donno  cet  autre  petit  fait.  «  Le  moine  Ber» 
mann,  comparant  la  rigoureuse  abalincSK 
ce  de   son  ordre   aux  bons  ragoAla  fi» 
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Ton  mange  dans  lo  monde,  vit  entrer  dans 
s;)  cellule  un  inconnu  de  bonne  mine  qui  lui 
offrit  un  vlat  de  poisson.  Il  reçut  ce  présent, 
et  lursqu*il  voulut  accommoitcr  son  poisson, 
il  ne  trouva  plus  sous  sa  main  qu'un  pt,it  dts 
fiente  de  cheval.  Il  comprit  qu'il  venait  do 
recevoir  une  leçon,  et  (ut  plus  sohro  (I).  • 

LE   UOIXB   DE   LA    HEB. 

TradlUoa  ëcoBuiseï  induîlc  de  ratl«uuud»  du  barondo 

Sleniherg. 

I.  Vers  la  poinu*  la  plus  septentrionale 
de  rEc*»ssc  «e  trouve  une  baie  ressnrrée  pu- 
Ire  de  hauts  rochers;  elle  est  bordée  rl*uii 
village  habile  par  des  pôibours.  A  une  pe- 
tite distance  diins  les  terres  s'étend  la  petite 
ville  de  Oleenarvon,  a  laquelle'  tes  br&lo- 
rienv  accordent  uue  haute  antiquité.  Quand 
le  temps  est  cnlmt*.  on  entend  retentir  à  une 
portée  de  canun  dans  la  mer  un  son  extraor- 
dinaire, tantôt  sourd  el  se  perdant  peu  à  peu 
dans  les  airs,  lnnl<M  clair  et  aigu,  qui  sem- 
ble venir  (te  Tort  loin.  Ce  phénomène  est  bien 
connu  dos  gens  de  ta  contrée,  qui  ont  habi- 
lode  de  l'appeler  «  le  chani  des  moines  de 
Glet'oarvon.  »  Les  voyageurs  expliquent  ces 
ions  extraordinaires  par  la  strunurc  toute 
particulière  des  rochers,  dans  les  crt'vasses 
raboteuses  dosqucts  le  vent  produitccsmur- 
Dures,  quand  un  temps  calme  Tait  taire  le 
mugissement  des  vagues  contre  les  écucils. 

Jl  est  \rai  qu'ils  font  une  impression  qui  boa- 
Jevcrso  l'âme  de  celui  qui,  sans  y  être  pré- 
paré, les  entend  pour  la  première  fois. 

Sir  Palrirlà  Itlasion,  qui  visita  cette  contrée 
au  coinmeni-ement  du  xiur  siècle,  sVxprimo 
ainsi  à  ce  »ujet  : 

t  Je  l'ai  cnleuduc  cette  sarprenanio  musi- 
que de  la  mer,  que  les  habilatits  de  la  con- 
Irée  méprisent  cummc  une  chose  insignifiante 
et  journalière  ;  elle  a  produit  sur  moi  une 
im|«re<tsioo  véritablement  magique.  Celte 
^oix  de  la  mer  est  un  son  qui  pénètre  direc- 
tement ju-qu'nu  fond  du  cœur,  cl  qui  ne  prul 
être  coiiiparc  a  nulle  autre  musique,  si  ce 
n'est  peut-être  à  une  messe  solennelle.  Mais 
celte  messe  n'est  pas  exécutée  par  des  voix 
l>umaines,ce  sont  dos  esprits  sâinlsqui  la 
chantent  à  la  touan;;e  du  ï^cigneur,  et  d'une 
façon  qui  ferait  succomber  le  cœur  d,s  mor- 
tels à  la  doub*ur  et  au  ravissement.  Les  sons 
orrivenl,  s'élèvent,  tombent  et  s'évaoouis- 
Bi>nt,  et  on  ne  sait  pas  s'ils  sorienl  drs  pro- 
fondeurs  de  l.i  mer  ou  s'ils  descendent  du 
haut  des  cicu\;  ou  croit  entendre  la  v«.i\ 
immédiate  de  Oicu  qui  dit  à  l'homme  souillé 
lie  péchés  de  se  convertir  par  la  pénitence.  • 

II.  Or  quel  habitant  de  Gleenarvon  ne  con- 
natl  te  vieux  et  savant  docteur  Jonathan  01- 
diob)?  11  est  toujours  de  mauvaise  humeur, 
pMTce  que  luutrs  les  histoires  folles  lut  trot- 
teitl  constamment  dans  la  tète;  el  il  marche 
rourbé,  parce  que  le  fardeau  de  son  savoir 
l'acctible.  On  ne  siurait  dire  quel  respect  lo 
m.inieau  gris  râpé  du  docteur  Jonathan  01- 
dinbjr  suttil  déjà  pour  inspirer;  co  respect 
douiino  la  rue  où  il  demeure  et  ta  maison 
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dont  il  occupe  la  chambre  la  plus  élevée. 
Maii  <}u\  a  vu  le  vïsnge  du  ilocteur,  sec,  pâte, 
maudit,  ne  peut  s'cmpéchcr  d'exprimer  sa 
frajeur  el  son  étonnement.  Aucun  étrangpr 
ne  manque  de  chercher  sa  rue  étroite  t* l  sa 
maison,  et  pas  un  ne  s'en  retourne  de  là  sans 
hausser  les  épaules  sur  son  savoir.  Ses  en- 
tretiens avec  les  vinilrurs  Kont  d'une  espèce 
particulière.  Une  carte  d'Ecosse,  représen- 
tant le  pays  tel  qu'il  était  ît  y  a  environ  trois 
cents  ans,  est  constamment  étendue  sur  unu 
table  en  chônp  éclairée  par  une  lampe.  Cvsi 
dans  ce  champ  que  le  docteur  a  1  habitude 
d'entreprendre  avec  son  visiteur  ses  excur- 
sions arcnturcDSCs,  et  on  ne  peut  lui  refuser 
la  gloire  d'être  un  vigoureux  promeneur. 
Ajoutez  à  cela  que  sa  c.irte  n'est  pas  une 
carie  ordinaire  comme  on  en  voit  diins  tes 
boutiques  des  libraires;  elle  renfernie  en  soi 
une  vie  mystérieuse.  11  n'est  p;)s  rare,  par 
exemple,  que,  quand  l'index  décharné  du 
docteur  la  parcourt,  les  petits  traits  el  les 
points  indiquant  les  fleuves  el  les  villes  de- 
V  iennenl  réellemcnl  des  villes  el  dos  fleuves  ; 
les  vallées  et  les  montagnes  s'élèvent  et  s'a- 
baissent, et  l'on  voit  même  souvent,  quand 
il  parle  du  temps  des  gnerresciviles  en  lilcosse, 
d*inGniment  petites  troupes  armées  sortir  des 
forteresses  et  des  châteaux,  et  marctier  à  l.i 
bataitted.ins  la  plaine,  où  alors  ta  lumière  se 
transforme  de  la  manière  la  plus  plaisante  en 
des  milliers  de  petits  casques  et  do  petites 
pointes  de  lances.  Voilà  qui  est  extraordi- 
naire; bien  des  gens  ne  peuvent  s'empêcher 
d'y  porter  leurs  doigts  grossiers;  alors  tout 
disparaît  aussitôt.  El  le  docteur  de  s'errior« 
en  gonllant  ses  joues  creuses  el  se  penchant 
sur  la  carte:  *  La  sotte  servante!  Kn  nel- 
toyanl  la  chambre,  elli-  a  encore  répandu  sur 
la  carte  du  sahte  dont  tes  grains  bri 'lent  main* 
tenant  h  la  lumière.  Le  cabinel  d'un  savant 
doit  être  tenu  fermé  comme  la  ccllute  d'un 
moine.  »  A  ces  mots  l'œil  du  docicur  «leviciil 
humide. ce  qui  arrive  toujours  qu;md  il  parle 
de  la  vie  du  clotire.  Il  reste  l'index  llvé  sur 
un  endroit  de  la  carie  dans  te  voisinnge  do 
<^ileenarvon,  où  l'on  ne  voit  plus  aujourd'hui 
que  la  mer;  si  on  lui  dL-m.indc  une  e%plica- 
tîon,  il  ne  répond  que  <*es  mois  ;\  voix  basse  ; 
«  Ici  vivaient  autrefois  les  moines  de  t'ilee- 
narvon,  qui  jouissent  aujourd'hui  de*  la  fa- 
veur de  servir  Dieu  dans  la  sotiindc  et  ks 
profondeurs  de  la  mer.  n 

Parmi  les  visiteurs  du  docteur, il  y  en  avait 
peu  que  ces  paroles  n'ébranlasseni  pas  et  qui 
ne  désirassent  connaître  la  cho^c  à  fouj  ;  mais 
la  bouche  de  Jonathan  restait  muette. 

I*ar  une  soirée  d'automne,  obscure  et  ora- 
geuse, on  étranger  arriva  par  la  voiture  or- 
dinaire à  une  heure  avancée,  et  desendiC 
dans  Tunique  batellerie  de  la  petite  vi:tt*. 
C'était  un  homme  taciturne,  un  de  ceux  qui. 
en  voyage,  n*aiment  ni  à  parler  eui-mêuies 
ni  à  enlcndre  parler;  sa  seutc  question  fut 
où  demeurait  le  docteur  Jonathan.  Le  {garçon 
de  Tauberge  lui  ayant  déclaré  qu'il  était  prêt 
à  lui  montrer  le  chemin,  il  disparut  avec  lui 
dans  l'obscurilé  de  la  nuit. 
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Assis  aa  coin  du  feu  iîân«  sa  petite  rham- 
bre»  le  doctror  écoulait  le  bruit  d'un  vont 
d'oraire  qui  résonnail  à  son  oroilic  romme 
des  foi\  da  bon  vieux  temps, lorsque  rélr;in- 
frer  mira.  Leur  convers.tioii  ne  larda  pas  à 
tombf*r  sur  la  Yiellle  carie  d'Ecosse.  11  fallait 
qu'il  j  eût  dans  le  nouTeau  venu  quoique 
ebo^e  qui  bannfl  toute  timidité  et  toute  dé- 
fiance de  r^me  de  Jonalb^n  Oldinti)'.  car  il 
«'entretint  avec  lui  comme  il  ne  le  faisait 
avec  personne  :  il  lui  p.<rla  du  Irrops  où  les 
moines  de  Gleennrvon  viv.iirnl  m  paix  dans 
leur  clotlrc  sur  la  pointe  du  rocher  nu  bord 
de  l;i  mer,  a^ant  les  novateurs  rapare^  qui 
^e  déchjiiièreni  cnn're  l'autel  eattiolique. 
Puis  il  s'approi  ha  de  la  c  rie  et  dit  à  Tétran- 
giT  avec  sa  manière  babituelle  :  ■  Ne  voyez- 
vous  donc  pas  le  cloître  tel  qu'il  é'ail  aux 
jours  de  nn  splendeur?  »  El  ce  fut  une  appa- 
rition surprenante  ;  l'écueil  solitaire  du  ri- 
vaice  s'éleva  sur  le  papier,  surmonté  du 
clollrc  avec  ses  tours  et  ses  murailles  sa- 
crées; Dup  troupe  d''hommos  pieux,  en  cos- 
lunie  de  pi^lerins  et  eu  froc,  H\igitaii  lente- 
ment au  ran<l  de  ta  vallée.  Ils  f;ravi>saient  ta 
montagne  en  chnntant;  te  son  de  lu  |,etite 
cloche  de  matines  se  faisait  entendre  :  te 
calme  relig'eux  du  tlimanche  planait  sur  la 
terre  et  sur  la  mer,  comme  aux  jours  qui  ne 
sont  pins. 

L'étranger  jeta  des  yeux  avides  sur  la  carte, 
puis  il  lira  un  rouleau  de  sa  poche,  avec  une 
lenteur  mêlée  d  héstlatiun,  et,  l'ouvrant  avec 
gravité  : 

—  Vous  ne  me  racontez  là  rien  que  je  ne 
sache,  dil-il  au  docteur.  Loriiqtie,  hprès  la 
mort  de  Jacques  V,  les  autels  Jurent  profa- 
nés par  Thérésie,  lorsque  déjà  les  pieui  moi- 
nes de  Kinnairhead.  conlrainln  parles  nie- 
n  .ces  el  fc  martyre,  av^iient  abandonné  Dieu 
el  «es saints, les  frères defïleenirvon  printonl 
rnrorc  dans  leurs  cellutis,  car  Dieu  Icnait 
leurs  yeux  fermés,  aOn  qu'ils  ne  vissent  pas 
le<i  flammes  qui  dévorairni  autour  d'eux  le 
monde  soullé  île  péchés.  Cependant  te  prieur 
n'ignorait  pas  le  danger  qtii  menaçait,  son 
âme  Irentbiail  que  le  rediiufable  inc«'ndie 
n'atteignit  aassj  la  maison  du  Seigneur,  bAtîc 
sur  la  pointe  la  plus  déserte,  la  plus  cachée 
el  la  plus  éloignée  ^U^  Tile.  Iminde  des  larmes 
de  la  p:été  fervente,  il  priait  le  ciel  dcloigner 
un  pareil  malheur.  Il  vil  en  songe  un  ani:e 
qui  s'élevait  du  f.ind  de  la  mer,  le  visage  em- 
preint d'elTroi.  Sa  poitrine  n'é'ail  pas  encore 
sortie  de  l'eau,  et  déjà  sa  léie  atleignait  les 
nues;  les  tempêtes  déchaînées  dans  les  airs 
ogilaîent  sa  chevelure  en  désordre.  Son  ha- 
leine ressemblait  au  brnissrment  des  va;:ues 
contre  le»  écueils  voisins;  il  déploia  deux 
ail**s  immenses  qui  ombragèrent  la  surlace 
de!)  eaux  à  perie  de  vue,  cl ,  s'avançanl  plus 

f»rè5,  il  couvril  d**  ses  .liles  la  petiie  rglise  de 
a  pointe  du  rocher,  comme  une  pou  e  cache 
ses  poussins  aux  serres  de  l'aigle  qui  fond 
sur  eux  a^cc  impétuosité  du  haut  des  airs. 
Apiés  cette  apparition  ,  le  calme  descendit 
dan«  teca-urdu  vieux  prieur:  il  ordonna  une 
prière  qui  dura  quarante  jours,  cl,  ce  temps 


écoulé,  le  c'oilre  de  Gleenarvon  disparut  de  la 
surface  de  la  terre;  nul  mortel  ne  l'a   revu* 

—  Nul  moriei  ne  l'a  revu?  reprît  le  doc-, 
leur  à  voix  basse;  cependant,  cependant  jo 
l'ai  vu! 

L'étranger  se  croisa  les  bras. 

—  Le  Sei<:ncur  a  préparé  pour  lui  el  pou 
les  siens,  dil-il,  une  place  qu*au<  un  pied  in* 
discret  ne  doit  fouler, qu'aucane  main  rapac 
ne  doit  toucher! 

Il  montra   le  rool^ao  qu'il  avait  déployé 
sur   la   table.   La   carte  de  Jonathan   étaîL 
étrange  et  merveilleuse,  mais  celle  de  Tétran 
ger  plus  merveilleuse  encore.  On  pouvait  à 
peine  comprendre  comment  il  «te  faisait  que, 
plu^  on  considérait  la  surface  bleu  foncé  qui 
paraissait  peinte  sur  le  parchemin  et  rr^pré* 
sentait   la  mer,  plus  elle  devenait  claire  et 
transparente;  à  tel  point  que  l'œil  finissait 
par  pénétrer,  avec  surprise,  jusqu'au  fom 
des  flots,  dont  le  lit  antique  laissait  aperce 
voir  ses  merveilles  perdues  et  les  trésors  qui^ 
y  sont  ensevelis  depuis  des  siècles. 

Non  loin  de  la  baie  de  Gleonarvon,sc  troa 
vait  un  bois  sombre  formé  de  roseaux  et  di 
grands  arbnstrs  de  mer.  Une  seule  lumiér 
brillait  dans  la  solitude  de  cette  forêt  marine 
Elle  sortait  des  lucarnes  d'une  chapelle*  :  I 
était  le  cloître  snbmergé,  là  priaient  les  frère» 
miraculeusement  sauvés,  de  là  un  son  lège  ' 
parcourait  toute  l'étenilue  de  la  mer  et  s'éle 
vait  jusqu'à  la  surface  :  c'était  le  chant  d 
moines  de  Gîeennrvon.  Le  docteur  et  l'étran- 
ger regardaient  fixement  ces  merveilles.  Un 
silence  religieux  régnait  dans  la  chambre 
puis  il  scntbla  que  ce  chant  plaintif  el  mira 
culeux  s'élevait.  Il  devenait  clairet  plaintif, 
au  point  que  les  habîtanis  de  la  rue  étroit 
l'entendirent  aussi;  nu  bout  d'un  instant 
se  perdit  peu  à  peu  dans  les  airs,  les  lumière 
s'éteignirent.  Le  garde  criait  minuit.... 

III.  Il  n'était  pas  facile  de  voir  une  cré 
lure  plus  misérable  que  Tibh  Uoihhanr.  C 
tait  un  gaillard  dune  crue  démesurée  en 
longueur,  qui  pitriail  une  veste  de  marinier 
en  lambeaux,  un  pantalon  dans  le  même  HaL 
et  un  chapeau  déchiré.  La  nature  n'avotl 
placé  dans  snn  cerveau  étroit  que  la  dose  de 
raison  rigoureusement  nécessaire  pour  qii*il 
I  ût  se  distinguer  des  cfiiens  de  mer.  Les  pé- 
cheurs de  la  rive  voyaient  dans  Tibb  un  être 
à  qui  il  était  perniis  de  se  mon'rer  stupide 
au  delà  de  toules  les  bornes.  On  lui  passait 
tout,  car  on  savait  que  son  apport  d'intelli- 
gence dans  l'examen  dt'S  choses  éiait  déter- 
miné d'une  minière  fixe  et  invariable. 

De  même  que  les  héros  ne  peuvent  se  dî 
penser  iiaccomplir  des  faits  dignes  d'admir 
tion ,  de  même  Tibh  était  contraint  de  fai 
tous  les  jours  une  infinité  de  culbutes  sur  le 
rivage,  et  de  s'endormir  le  soir,  accablé  de 
fatigue.  Il  n'avait  ni  occupation  ni  vie  ré::u- 
liér**;  mais,  se  tenait-il  caché  quelques  joors, 
il  semblait  qu'il  manquât  quelque  chose  à 
tout  le  monde. 

Le  lendemain  du  jour  où  l'étranger  avait 
rendii  visile  au  dtictcur  Jonathan  Oldinhv,  à 
Gtecnarvon,  Tihb  soril  en  rampant  de  la  ca- 
verne qui  était  le  lieu  ordinaire  de  ton  se- 
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jour;  il  s'csqnîva  arrc  circonspcrlîftn  cl  te 
rendit  A  t'Iiahilation  du  p.isleur^  où  il  raconta 
comment  il  avait  vu,  pendant  la  nul),  le  doc- 
teur et  un  étrangler  (qui  ne  pouvait  éire  que 
le  moine  de  la  mer)  se  promener  sur  le  riTa^e 
et  descendre  enfin  dans  l'eau,  d'où  ils  n'é- 
talent pas  encore  sortis.  Celle  nouvelle  cir- 
cula; le  pasteur  ne  néglif;ea  rien  pour  la  ré- 
pandre le  plus  possible.  Depuis  longtemps  le 
docteur  était  pour  lui  un  objet  d'envie.  De- 
puis que  le  savoir  de  M.  Joiiatlian  élaîL  de- 
venu  &i  célèbre  d.ms  la  conirép,  personne  ne 
parais'-ail  plus  chez  loi  pour  admirer  sa  col- 
lection de  produits  marins;  la  snsccptibilitâ 
de  l'honorable  pasieur  était  telle  qu'il  allait 
ju«qu*à  susprcler  les  senlimenls  de  M.  01- 
dinbj  et  qu  il  le  déclarait  partisan  secret  du 
papisme  et  de  la  sorcellerie. 

La  tradition  généralement  répandue  du 
cloître  submergé,  du  moinn  r|ui  se  prnmeniitl 
autour, et  qui  avait  liabiiudcd*af:p.irallre  uivc 
fois  l'an,  lui  servait  tout  paritculiéremcnt  à 
prouver  ce  qu'il  avançait.  Il  cnnseîliait  donc 
aux  jeunes  cens  de  se  boucher  les  oreilles 
quand,  par  un  temps  caimo,  les  clirinls  do  ta 
messe  du  diable  s'élevaient  jusqu'à  li  surTace 
de  l'eau  pour  tromper  les  âmes.  Il  était  dans 
l'usage  de  terminer  ses  exburtaliuns  en  ces 
termes  : 

—  Il  viendra,  le  jour  où  ta  vraie  foi  dispa- 
raîtra de  nouveau  de  notre  lie,  alors  te  dia- 
ble fera  ressortir  son  clollre  du  fond  de  la 
roer  et  le  réinblira  impudemment  sous  les 
>eut  de  loul  le  mundr.  Priez  avec  moi,  afin 
que  ce  jour  soit  éloigné,  et  lenez-v<»us  on 
sarde  contre  les  brebis  perdues,  qui  soîvtdcj'i 
&  moitié  dans  les  grifTes  de  S;il;in. 

Malgré  son  respect  pour  tout  ee  qui  sortait 
de  la  bouche  de  son  maître,  Anna,  la  ménu- 
gére,  ne  l'entendait  pas  volontiers  tenir  ces 
discours,  fermpmentionvaiiicue  que  le  moine 
de  la  mer  se  vmgerait  un  juur  des  calomnies 
lancées  contre  te  cloître.  MaEnlenani  surti^il 
il  fallait  user  de  précaution,  car  c'était  le 
temps  uù  le  frère  revenant  i'ai^ail  ^a  tournée. 
I^  nouvelle  de  Tihb  ne  laissait  pas  que  de  la 
tranquilliser  un  peu  :  elle  e>péra  t  qu'on  en 
serait  quitte  pour  renlèvcnienl  du  docteur, 
el  qoc,  cette  fois,  son  maître  serait  à  l'abri 
de  toute  persécution;  mais,  par  contre,  elle 
portait  UD  œil  d'autani  plus  sévère  sur  loul 
reqoi  arrivait  a  la  cuisine  ou  dans  le  me- 
bage. 

On  put  se  brisait-il  nu  un  rAli  lombait-il 
au  fea ,  c'était  nécessairement  la  Faute  du 
inoine  ;  car  quelle  maison  ,  dans  le  village  et 
<laii8  la  ville  de  Glcenarvon,  le  diable  dev^ii- 
il  voir  avec  plus  de  dépil  qu'il  ne  voyait  la 
ticnneT  Aussi  n'y  avait-il  nulle  part  iiutant 
de  souris  que  dans  ruffLCC  d\\nria,  et  ne  se 
montraient-elles  nulle  part  auski  eÎTrontécs. 
Aussi  ne  voyait-on  nulle  part  auiaut  d'ai  al- 
ignées filer  leurs  lacs  que  dans  les  coins  dus 
fenêtres  du  cabinet  d'éiude  du  pasteur^  et 
enûn  c'était  la  seule  raison  qui  faiiiail  éculer 
lî  vile  à  la  ménagère  une  paire  de  pantoufles 
toutes  neuves.  Tout  cela  u'anivailquc  parce 
que  son  maître  était  sur  un  mauvais  pied 
âvcc  les  moines  de  Gleenarvon.  Souvent,  en 
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cffel,  elle  dés'rait  que  cet  homme  honorable 
se  relâchât  un  peu,  rien  qu'à  laiistc  des  arai- 
gnées et  des  souris,  de  la  sévérité  avec  la- 
quelle il  paursulvail  le  cloître  rt  le  docteur 
Jonathan  Oldinby  ;  mais  elle  n'usait  jauia's 
le  lui  témoii^ncr  (oui  haut. 

Cependant  le  docteur  n'avnil  pas  disparu 
pour  toujours;  il  reparut  à  Gleenarvon  au 
bout  de  quelque  lemp«,  «t  rirn  n'était  changé 
à  sa  manière  accontumét'.  On  ne  remarquait 
en  lui  rirn,  ahço'ument  rien  dVtIraordi- 
nairc;  au  contraire,  se»  yeux,  ombracies  par 
son  large  chapeau  à  bords  relniussés,  lan- 
çaient des  rp<;nrds  pitjs  sereins, plus  gracieux 
qu^aulrefois  ;  la  promenade  au  fond  de  la  mer 
par  lissait  l'avoir  rafmlchi,  conmie  en  lour 
hors  des  porles  de  la  ville  rafraîchit  ifautres 
prrsorities.  I.es  étrangers  accouraient  de 
nouveau  pour  le  visiter,  et  la  cliambre  du 
pasteur  était  délaJs^-ée  derechef;  on  Iratlait 
même  ce  dernier  de  calomniateur  qui  avait 
voulu  ravaler  la  réputation  bien  mériiée  du 
docteur.  I^'inqtiiëtude  el  la  eo'èrc  d^Anna  al- 
laient toujours  croissant,  car  le  pa^ltMir  ton- 
nait plus  vivement  4jue  jamais;  t'oti  tlisait  en 
même  lemps  que  le  moine  redoutable  s'élJiit 
montré  dans  le  voisinage  de  la  maison  pas- 
torale, et^  pour  surcroil,  Tibb  Kothitaar  dis- 
parut tout  à  coup. 

IV.  Trois  lunes  s'élaîenl  écoulées  depuis 
la  disp''trition  de  Tihb  lorsqu'on  Irappa  un 
matin  à  la  porte  de  rh.tbitation  du  pasteur. 
Anna  ouvrit  ;  un  jeune  homme  richement 
velu  et  de  la  plus  noble  contenance  entra. 
La  ménagère  voulut  appeler  Ir  pasirur,  mais 
l'élranger  tui  fil  signe  de  rester  ;  en  mémo 
iLMiips  il  lui  fiajsil  la  main  arec  un  sourirn 
mystérieux  d'une  naiure  toute  parti  uli''*re. 
Anna,  lui  dit-il  aprcs  un  instant  de  silence, 
pourquoi  cet  air  élrange?  Ne  voub-z-vou** 
pas  recevoir  les  coquillages  que,  suivani  ma 
coutume,  j'ai  rimasses  pour  vous  sur  le  ri- 
vage ? 

Anna  tomba  à  gcnou\  ;  elle  se  couvrit  le 
visage  de  ses  deux  mains  et  balbutia  :  — Dieu 
nie  soit  propice!  c'est  Tibh  Holhhaar  qui, 
tout  changé,  est  mainlcnaitt  devant  moi  t 

—  Pardon,  monsitfuri  reprit-elle;  mais 
comment  ponvez-yous  savoir  qu'autrefois 
vivait  ici  un  jeune  mendiant  qui  appurtait 
tous  tes  jours  à  mon  maître  des  coquillages 
du  bord  de  ta  mer  ? 

— Anna,  dit  l'élranger,  soyei  disrrète,  cl  je 
vous  dirai  que  je  suis  ce  même  Tibb  Hoth- 
haar  qui  disparut,  il  y  a  trois  lunes.  J'ai 
psssé  ce  Itmj'SchcJE  les  moines  de  tïleenar- 
von  ;  et  ils  m'ont  rendu  aussi  s;ige,  aussi 
prudent,  aussi  ricb».*  que  j'étais  précédem- 
menl  imbécile,  fou  cl  misérable.  —  Dieu  les 
en  récompetrscl 

Dèii  les  premiers  mnU  de  ce  discours  , 
Anna  avait  poussé  un  cri  et  T<>ulait  fuir; 
mais  Tibh  lu  retint.  Il  tira  un  petit  colTret 
de  sa  poche,  et,  lorsqu'il  t'ouvrit,  les  plus 
belles  perles  elles  plus  magnifiques  coiaus 
brillèrent  aux  yeux  de  la  ménagère. 

—  Prenez  cela,  lui  dit-il,  celle  fois  lesco* 
quillages  que  j'apporte  sont  plus  précieux 
qu'à  rordiuairc  ;  gardcz-lcs  pour  vous.  Quit- 
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tez  l«  pâslenr  envieux  et  çardcz-vons  do 
parler  mal  des  moines  de  Gloenarvon,  car, 
bien  qu'ils  aient  le  ccrur  rempli  de  douceur 
el  de  patience,  ils  finissent  cependant  à  la 
longue  pnr  punir. 

A  l'aspect  du  cadeau,  des  larmes  brillèrent 
(anales  yeaxde  ceKe  fcinmc. 

—  0"»  <!**«  ''ous  soyez,  s'érri;!-l-elle,  tous 
portez  le  bon  cœur  deTibb.  Oui,  Tibb  lloth- 
naar  avait  un  excellent  rœur;  les  gens  ici 
Tout  traité  comme  un  chien,  ninis  je  dirais 
toujours  :  Soyez  raisonnables  etl.ii^sez  ce 
garçonen  repos;  on  peut  cr>fore  atleiidrequeU 
que  chose  de  lui.  car  il  a  un  bon  cœur.  Voilà, 
monsieur,  quels  furent  toujours  mes  senti- 
mcnis  à  l'éf^anl  de  Tihb  :  ils  sont  encore  les 
mêmes  aujourd'hui.  Mniiitcnant,  dites-moi  , 
de  grâco.  où  vous  avez  vu  ce  bon  jeune 
homme  et  comment  vous  Tavez  trouve. 

—  Anna,  s*écria  l'étranger  d'un  ton  sé- 
rieux ,  quand  je  vous  jure  que  Tit>b  Uoth- 
haar  est  devant  vous,  m*,  soyez  pas  assez 
folle  pour  douUT  plus  longtemps  de  mes 
paroles. 

—  Hélas  1  reprit  la  ménagère,  ainsi  il  est 
donc  irai?  Vous  êtes  tombe  dans  les  griffes 
du  moine  de  la  mer,  et  c'est  i*or  de  l'espnt 
malin  que  vnu4  m*ofTrez?  Allez,  je  ne  vous 
aurais  pas  cru  siméchiint. 

Tibb  eut  de  la  peine  à  la  IranquilUi^er. 
Lorsqu'il  y  fut  parvenu  »  elle  le  questionna 
longuement  sur  l'état  des  cho&es  au  fond  do 
la  mer,  mais  Tibb,  conlrairenient  à  son  ha- 
bitude de  raconter  tout  ce  qui  lui  passait  par 
la  télé,  se  posa  les  doiu'is  sur  la  bouche. 

— Je  vois  bien,  Uoihbaar,  poursuivit  An- 
na, que  vous  êtes  devenu  sage,  prudent  et 
riche.  Si  ce  nVst  pas  l*ouvraf;c  du  démon, 
louons-en  donc  les  pieux  moines  de  Gtee- 
narvon  ;  mais  dites-moi  seulement  :  n'y  a* 
t-îl  pas  de  femmes  ta- bas? 

Tibb  la  menaçaitu  doigt, et  elle  tourna  la 
tête  avec  eiïroi,  craign.inl  déjà  que  Xv  moine 
de  la  mer.  avec  sa  longue  barbe  couleur 
d*eau,  ne  la  regardât  parnlessns  les  épaules. 

Le  chnn'rïemenl  iiierveilleux  qui  s'était 
opéré  dan«  le  garçon  imbécile  ne  pouvait 
pas  dentcurcr  long'cmps  un  secret.  Anna, 
qui  affirmait  n'avoir  jamais  ca<iufté  de  sa 
Tie,  caqueta  pour  la  premiéri'  fois  en  cette 
circonstance,  car  la  cfiosc  était  réellement 
trop  importante.  On  se  chuchotait  à  l'oreille 
que  c'était  Tibb  Kothhaar;  niais  Anna  ne 
parlait  que  de  sir  l'ohids,  et  elle  racontait 
qu'il  avait  déjà  acheté  dans  le  vui?<ina<:;e  la 
tielle  propriété  du  baronet  endetté,  ei  que  ce 
ne  serait  pour  lui  qu'une  bagatelle  d'ac- 
quérir la  ville  de  (ileoaarvon  tout  entière, 
s'il  en  avait  la  f.miaisie. 

Cet  événement  valut  un  crédit  tout  parti- 
culier aux  moines  de  la  mer.  Dans  le  vîDage, 
toute  familtc  qui  comptait  dans  son  sein  un 
gaillard  à  peu  prés  capahlc  de  rivaliser  en 
hlupidité  avec  le  Tilib  Unthliaar  d'autrerois, 
croyait  dcjii  avoir  les  moines  pour  amis. 
L'Instant  ou  le  jour  el  la  nuit  se  disputent  la 
domination,  où  le  brouillard  enveloppe  la 
mer  et  les  rochers  voisins,  où  les  v;i|;ues  res- 
icut  liiuctlcs  au  pied  deï  ècucils,  fut  con^i- 
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déré  de  tout  lemf»s  comme  le  moment  le  ptoa 
favorable  pour  adresser  ses  demandes  an 
moine  de  la  mer.  Il  était  dans  l'usage  de  se 
montrer  alors  dans  un  coin  retiré  de  la  baie 
et  de  recevoir,  pour  ainsi  dire,  des  visites 

Aulaat  cette  partie  du  rivage  était  ordin 
rcmcnt  déserte,  autant  on  voyait  fréque 
mcnl  aujourd'hui  s'y  promener  des  group 
silencieux  qu'un  même   but  y  réunissait 
dont   cliRcun   tâchait  d'obtenir  des  moin 
bienveillants  quelque  chose  pour  soi  et  pour 
les  siens.  Mais  1rs  moines  restaient  sourd: 
à   toutes  ces  démarches  ;   peut-être  atte 
daienl-ils  que  le  disciple  à  qiti  ils  devai 
une  leçon  se  présentât.  En  elTet,  ce  dtscip 
ue  se  til  pas  attendre  longtemps. 

Le  j>aslcur,  bien  changé,  no  se  déchntnai 
plus  commo  auparavant  contre  les  moin 
et  contre  le  docteur  Jon-iihan  ;  il  déclarât 
même  que  le  pauvre  Uoihhaar  n'était  rede 
vablc  de  son  esprit  et  de  ses  trésors  qu'à  I 
seule  puissance  des  bons  esprits.  Du  res 
les  sentiments  qu'il  aflicbait  n'étiiicnt  nui 
Icment  sérieux  chez  lui.  Les  richesses  d 
Tihb  avaient  gagné  son  co^ur;  il  lui  impo 
tait  peu  qu'il  les  dût  au  di.ible  ou  au  ciel 
elles  étaient  à  lui  et  il  pouvait  mainlcna 
mener  la  vie  la  plus  commode  et  la  p!usdc 
liticu'ie. 

—  Ué,  hé,  se  disait  l'honorable  pasteur,  s 
les  moines  ne  veulent  autre  chose  qu'ui 
homme  qui  les  débarrasse  d*une  parti 
des  vieux  irésurs  dont  ils  ne  tirent  aucu 
parti,  je  puis  les  accommoder.  Je  n'aurai: 
p;is  cru  qu'ils  fussent  aussi  braves  gens,  c 
habitants  de  là-basl 

Sous  rinllucnce  de  ces  réllexlons.  il  s 
prépara  à  faire  sa  visite  aux  moines  de  Gl 
enarvon.  Il  ne  doutait  nullement  qu'ils 
le  reçussent  bien^  car  il  avatt  rétracté  de 
manière  lu  plus  sotrnnelle  tuul  le  mal  qui 
avait  dit  d'eux  aniéricuremcal  ;  cependant  i 
sentit  un  petit  frisson  courir  par  tous  se 
membres  ]ors([u'arriva  le  jour  fi\é  qu'il  con 
sidérait  comme  le  plus  favorable  pour  Tei 
culion  de  sou  entreprise. 

Sans  même  dire  un  seul  mot  d'adieo 
Anna,  qui  était  précisément  occupée  dan 
le  corrirlor,  il  passa  à  côté  d'elle,  gagna  I 
porto  el  surtii.  Il  atteignit  d'un  pas  in^uie 
le  rivagQ  entièrement  désert  ce  soir-là  ;  I 
mer  éiait  couverte  de  brouillards;  on  n 
voyait  plus  à  dix  pas  devant  soi,  les  vague 
mugissaient  sourdement  de  l'antre  côié  d 
rochers  dunl  elles  battaient  les  pieds,  1 
eaux  étaient  calmes  au  milieu  de  la  baie, 
les  accords  des  voix  qu*à  travers  Tiibscuri 
on  entendait  s'élever  dans  leursein  faisai 
frissonner.  Le  pusteur  s'était  assis  sur  un 
pierre  au  bord  de  la  mer;  le  vent  enflait  so 
manteau  el  faisait  vuler  ses  cheveux  rar 
cl  en  désordre  par-dessus  les  bords  de  so 
chapeau  protondétnenl  enfoncé.  Dans  cet' 
solitude,  loin  de  tout  voisinage  humain, 
sj;ntait  le  decouragi'ment  se  glisser  dans  s 
cœur;  il  rcgrcUait  presque  sa  résolution  p 
cipilée.  el  il  était  sur  le  point  d'y  renonce 
lorsqu'il  entendit  derrière  lui  un  bruit  qui 
porta  à  se  lever  rjpidcment.   L'effroi  s* 
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para  de  loi  qnand  il  ae  vit  faee  à  face  Avec 
wi  îcnmente  corps  oébaleai  semblable  à  on 
BMMae  et  enveloppé  dans  on  froc  gri«.  La 
t^  du  géant  surpassait  les  rochers  du  ri- 
vage; ta  barbe«  semblable  à  la  chule  d*un 
torreot  fougoeux ,  descendait  jusque  dan»  la 
mer,  Teau  cachait  encore  ses  pieds  et  one 
partie  de  son  froc.  Une  voix  aussi  étrange 
et  aussi  cttrojrable  que  rapparition  tout  eo- 
lière  prononça  ces  mots  : 

—  Je  t'ai  déjà  entendu  trois  nuits  succes- 
sives ;  sois  le  bienvenu  ;  donne-moi  la  malOt 
que  je  te  cooduise  chez  nous. 

Le  pasleor  tremblant  de  tuas  ses  membres 
était  tombé  à  genoux.  Il  aurait  volontiers 
pris  la  faite,  mais  il  était  trop  tard ,  il  vovait 
U  main  de  l'esprit  au-dessus  de  sa  léte.Une 
pensée  le  consolait  pourtant,  c*esl  qu'il  ne 
paraissait  rien  d'hostile  ni  dans  sa  mine  ni 
dans  ses  paroles.  Quelques  instants  après  il 
se  sentit  saisir  par  le  corps  ;  il  jeta  encore 
on  regard  sur  la  rive  paisible  et  sûre,  puis  il 
disparut  dans  le  brouillard  de  la  nuit. 

Oo  n'était  pas  encore  tellement  accoutumé 
ao  merveilleux  que  la  circonstance  de  voir 
le  pasteur  enlevé  par  les  esprits  n'excitât  une 
grande  surprise.  Car  Anna  ne  douta  pas  un 
instant  qu'il  n'en  eût  été  ainsi  ;  on  avait 
d'ailleurs  trouvé  le  chapeau  de  l'honorable 
pasteur  sur  le  rivage  dans  on  endroit  soli- 
taire de  la  baie,  et  que  poovait-oo  en  con- 
clure, si  ce  n'est  que  les  esprits  vindicatifs 
avaient  enGn  saisi  leur  victime?  Mais  qu'ils 
pussent  avoir  de  l'empire  sur  un  bommo  qui 
méprisait  si  cordialement  toutes  les  richesses 
du  mondel  voilà  ce  qui  surpassait  la  con- 
ception d'Anna.  Elle  fît  ce  qu'il  j  avait  de 
Ïlus  sage  en  pareille  occurrence,  elle  atteo- 
it  patiemment  ce  qui  s'en  suivrait.  Trois 
loues  s'étaient  écoulées,  lorsque  veillant  la 
fenit  ,  dans  la  maison  déserte  du  pasteur, 
slle  entendît  un  faible  coup  sur  la  porte,  et 

une  voix  bien  connue  qui  lui  dit  : 

—  Ouvrez,  Annal  la  nnil  est  fratcbe  et 
i'al  froid  1 

—  Que  tous  les  bons  esprits  soient  looés  I 
s*écria  Anna  en  ouvrant  la  petite  fenêtre  et 
en  apercevant  dehors  le  pasteur  sans  cha- 
peau et  les  genoux  tremblants.  Vous  voici 
donc  enfîn  de  retour?  Hélas  1  pendant  les 
trois  lunes  do  votre  absence,  je  suis  presque 
morte  d'inquiétude  pour  vous  1 

Le  pasteur  la  considéra  avec  de  grands 
7eox  :  —  Que  parlez-vous  de  trois  lunes, 
sotte?  lilngourdi  parle  brouillard  malfai- 
sant, j'ai  dormi  une  henre,  une  petite  heure 
snr  le  rivage. 

—  HélasT  monsieur,  que  dites- voos?  vous 
êtes  bien  resié  trois  lunes  ;  les  moines  vous 
ont  retenu  trois  lunes  chez  eux,  comme  ils 
avaient  retenu  Tibb  Rothhaarl 

—  Eh  bien,  s'écria  le  pasteur,  puisqu'il 
en  est  ainsi,  je  l'avouerai  ;  j'ai  été  chez  eux 
U-bas;  mais  silence  absolu  1 

—  Hélas  1  mon  cher  matlro,  vous  voulez 
donc  voos  taire  aos^i,  vous  voulez  donc,  à 
Pexemple  de  ce  sournois  de  Tibb,  ne  rien 
dire  à  Totre  Ûdéie  servante?  S'il  en  e»t  ainsi, 


montrez-moi  ao  moins  les  trésors  qne  root 
avez  reçns. 

Le  pasteur  trépigna  de  colère  et  de  dépît, 

-Des  trésors?  s'écria-t-il,  je  voudrais 

qne  tu  les  eusses,  viritic  sorcière,  et  que  tu 

fusses  arec  env  au  fond  de  la  mer,  d'où  je 

viens  d'arriver. 

Anna  se  couvrît  le  visage  de  ses  deux 
mains.  Au  même  instant  on  frappa  à  la  fe- 
nêtre, et  le  moine  de  la  mer  apparut  dans 
l'appartement.  Le  pasteur  et  sa  ménagère 
•'enfuirent  dans  un  coin  de  la  chambre.  — 
Songe  à  ton  serment,  ou  je  te  change  en 
poisson  muet  I  dit  une  vo'ix  sourde. 

Pas  une  parole  ne  sortit  des  lèvres  cfa 
pasteur,  de  la  nuit  ni  de  tout  le  jour  sui- 
vant. 

Sa  position  était  misérable.  Les  gens  trou- 
vaient qu'il  s'était  opéré  en  lui  un  change- 
ment diamétralement  opposé  à  celui  qu'avait 
sobi  Tibb  Rotbhaar.  Celui-ci  ne  disait  pas 
non  plus  comment  Its  moines  s'étaient  con- 
duits Â  son  égard;  mais  il  était  devenu  un 
homme  spirituel  et  sensé,  de  fort  stupide 
qu'il  était  auparavant,  tandis  que  le  pasteur 
semblait  avoir  laissé  au  fond  de  l'eau  sa  sa- 
gesse d'autrefois.  11  ne  faisait  plus  que  se 
promener  d'un  air  rêveur,  et  on  Onit  par  le 
destituer  de  sa  place,  à  cause  de  ses  étran- 
ges discours  et  de  sa  conduite  inconceva- 
ble. Anna  était  si  chagrine  de  ce  change- 
ment qu'elle  prit  la  résolution  de  ne  négli» 
ger  aucun  moyeu  d'apprendre  ce  qui  était 
arrivé  à  son  pauvre  maître  dans  le  dottre 
des  moines  de  Gleenarvon. 

Un  jour  elle  entra  dans  le  cabinet  de  tra- 
vail du  pasteur;  l'infortuné  était  tellement 
enfoncé  dans  ses  rêveries  qu'il  ne  l'aperçut 
pas.  Elle  portait  des  poissons  dans  un  ba- 
quet qu'elle  posa  à  terre.  A  peine  le  pasteur 
eut-il  remarqué  les  poissons,  qu'il  se  leva 
avec  précipitation  en  s'écriant  : 

—  Êmporlez-les ,  Anna  1  ne  vojez-voos 
donc  pas  comme  ils  dressent  leurs  télés  vers 
moi,  comme  ils  me  regardent  ?  Ils  veulent 
m'avoir  ao  milieu  d'eux,  comme  au  fond  de 
la  mer,  atin  que  je  leur  chante  encore  la 
messe  1 

—  Eh  I  mon  cher  maître ,  s'écria  Anna, 
vous  avez  donc  chanté  la  messe  là-bas,  et 
même  à  de  misérables  poissons? 

—  Hélas  1  oui,  reprit  le  pasteur  en  gémis* 
•ant;  la  cupidité  ma  fait  descendre  chez  les 
esprits;  Ô  quels  êtres  hideux  mon  œil  a  vusl 

—  Dites,  poursuivit  Anna  ,  mon  cher 
maître  1 

Le  pasleor  voulut  parler,  lorsque  tous  les 

Î»oissons  ensemble  s'agitèrent  vivement  dans 
e  baquet  et  que  l'un  d'eux  sauta  en  Tair. 
Le  visage  du  pasteur  devint  paie;  ses  jeux 
roulèrent  dans  leur  orbite,  sa  langue  baibu'- 
tia,  et,  semblable  à  un  possédé»  il  s'écria,  en 
^'adressant  aux  poissons  : 

—  Ëh  bonjour  1  frère  ministre  ;  viens-tn 
me  mettre  la  chape?  Donnel  donnai  il  est 
temps,  car  le  public  est  dans  l'attente  1 

A  ces  mots  il  s'étnit  penché  sur  le  bsqaf't. 
Un  coup  assez  fort  contre  la  fenêtre  se  Rt 
entendre,  et  mu  môme  instant  le  pasteur  dis- 
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pnrul,  et  Anna  vit  avec  elTroi  un  poisson  do 
plus  nagiT  dans  le  biiquel.  Elle  tomba  A  ge- 
noux, joignit  les  mains  et  sanglota    tout 
haut  : 
—  Ainsi,   monsieur ,    vous    êtes    devenu 

ftoîssonl  Hélnsl  qu  ■  diront  les  gens  du  vil- 
Hgel  P.iraîssez,  mon  rlrer  miiitre,  paraisse? 
et  rcdfîvent'z  ce  que  vous  étiez  auparavant. 

Main  aucune  réponse  aux  lamentations 
d'Anna  ne  sortit  du  baquet;  sentemenl  un 
poisson  plus  ^ros  que  Us  autres  leva  la  téEe 
et  la  considéra  avec  des  yeux  remplis  de 
Irislesse,  Hlie  voulut  te  prindrc,  mais  il  lui 
glissa  rapidement  ûcs  niains.  Sd  couleur  dif- 
férait un  peu  de  celle  dos  autres;  on  l'au- 
rait dit  envtloppé  dans  un  froc  gris.  Huit 
jours  durant,  Anna  garda  le  baquet  jour  et 
nuit,  espérant  toujours  que  son  maflre  en 
Borlirait;  cependant ,  comme  les  poissons 
paratssairnt  languir  tous  ensemble,  elle  prit 
enlin  la  résolution  de  les  reporter  à  la  nier. 
Llle  re^ta  longtemps  sur  le  n  va^e,  sans  pou- 
voir se  décider  à  laisser  le  malheureux  pas- 
leur  niétatiiorpho>é  glisser  tians  I  immen- 
sité, uLi  [jrobabJement  elle  ne  le  reverrail  de 
sa  vie;  enfin  elle  renversa  le  rase  d'un 
coup  rapide  ;  et  les  poissons  partirent  et  dis- 
parurent sans  laisser  la  moindre  trace. 

On  se  r  contait  encore,  après  di^  longues 
années,  la  Iradiliun  dcTibb  Ruthhaar,  que 
1rs  moines  de  tUeenarvon  ont  rendu  sago  et 
riehe ,  et  du  mauvais  pasteur  qu'ils  ont 
changé  en  poisson.  Mais  Anna  n'a  jamais 
matigé  de  poisson  depuis,  dans  la  crainte 
qu'un  hasard  malheureux  ne  lui  Ht  manger 
son  ancien  maître. 

Tous  ces  événements  n'aliénèrent  en  rien 
la  tranquillité  habtiuellc  du  docteur  Jona- 
than Uiûinh}'.  Latin  tragique  de  son  ennemi 
le  plus  acharné  ne  Ht  morne  aucune  impres- 
sion fiursonâute.  On  dil  que  le  m^stciieux 
étranger  l'a  encore  visité  souvent;  que  tous 
deux  sont  n-stés  des  heures  entières  devant 
leurs  cartes  ma(;iques  dêrimlées;  qu'ils  onl 
encore  eu  souvent  des  nttreliens  étranges 
sur  les  merveilles  du  furnl  di;  la  mer,  et 
qu*ili  ont  pensé  aux  temps  nù  le  service  di- 
vin régnait  pur  du  toute  profanation,  et  où 
les  moines  de  (jleenarvon  priaient  encore 
dans  leur  rUiitrc  sur  la  pointe  dû  rocher. 

MOiS.  Divinités  de  chaque  mois  chez  les 
paiem, — Junon  présidai*,  au  mois  de  janvier; 
^eplulle,  à  févfier;  Mars,  au  mois  qui  porte 
son  nom  ;  Vénus,  au  mois  d*avril;  Phebus, 
au  muis  do  mai;  Mercure,  au  mois  de  juin; 
Jupiter,  à  juJIet  ;  Cérès,  au  mois  d'août; 
Vulcain  ,  à  «tepiembre  ;  Pallas,  au  mois  d'oc- 
tobre; Diane,  à  novembre;  Vcsta,  à  décembre. 

Ange$  de  chaque  moù,  selon  les  cabalistes. 
Janvier  csl  le  mois  de  (lubriel  ;  revricr,  le 
mois  de  Barchiel;  mars,  le  mois  do  Machi- 
dicl;  avril,  le  mois  d'Asmodel  ;  niai  Je  mois 
d*Ambnel  ;  juin,  le  mois  de  Muriel;  juillet, 
le  mois  de  Yercliiel  ;  août,  le  mois  d'ilama- 
liel;  septembre,  le  mois  d'Uriel  ;  nclobre,  le 
mois  de  Harbicl  ;  noTenibre,  le  mois  d*Adoa- 
chicl  ;  décembre,  le  moisd'Hanaol. 

Démont  de  duiffur  mois.  Janvier  est  le  nïois 
do  béïiaï',  février,  le  mois  de  Lévialhao^ 


ma**!,  le  mois  de  Satan;  avril,  le  mois  d*Ai- 
farté;  mai,  te  moin  de  Lucifer;  juin,  le  moit 
de  Unalbc'rith  ;  juillet,  le  mois  de  Detzébulh  ; 
août,  le  mois  d'Asiaroth;  septembre,  le  moi» 
de  Thamuz;  oclobre,  le  mois  de  Baal;  no- 
vembre, le  mois  d'Hécate  ;  décembre,  le  moii 
de  Motoch. 

Animaux  de  chaque  motf.  La  brebis  est 
consacrée  au  mois  de  janvier  ;  le  cheval,  au 
mois  de  février  ;  la  chèvre,  au  mois  de  mars; 
le  bouc,  au  mois  d*avril  ;  le  taureau,  au  moit 
de  mai  ;  te  chien,  au  mois  de  juin;  le  cerf, 
au  mois  de  juillet;  le  sanglier,  au  mois 
d'aoiit  ;  Pdne  ,  au  mois  de  seplenibre;  le 
loup,  au  mois  d'octobre;  la  biehe,  au  mois 
de  novembre;  le  lion,  au  mois  de  décembre. 

Oiseaux  de  ehaffue  moit.  Le  paon  e^l  con* 
sacré  au  mois  de  janvier  ;  le  cygne,  au  mois 
de  février;  te  pivert,  au  mois  de  mars  ;  ht 
colombe,  au  muis  d'avril;  le  coq,  au  mois 
de  mai  ;  l'ibis .  au  mois  de  juin  ;  l'aigle,  au 
mois  de  juillet;  le  moineau,  au  mois  d'août; 
l'oief  au  mois  de  septembre  ;  la  chouette,  au 
mois  d'oc'obre;  la  corneille,  au  mois  de  no* 
vembre;  Thirondelle,  au  mois  de  décembre. 

Arbres  de  chaffue  mois.  Le  peuplier  est 
l'arbre  de  janvier;  l'orme,  de  février;  le 
noisetier,  de  mars;  le  myrl*  d'avril  ;  te  lan* 
ricr,  demai;le  coudrier,  de  juin;  le  chêne, 
de  juillet;  le  pommier,  d'août;  le  bms,  de 
scplembre;  l'olivier,  d'octobre  ;  le  palmier, 
de  novembre;  le  pfn,  de  décembre. 

moïse.  Le  diatïle,  selon  les  uns,  an  im- 
posteur, selon  les  autres,  pour  induire  en 
erreur  le  peuple  juif,  prit  la  Q^ure  de  MoUe 
on  ^3V.  Il  se  présenta  aux  Israélites  de  IMIo 
de  Candie,  leur  disant  qu'il  était  leur  ancien 
libérateur,  rcssu!4(:iié  pour  les  conduire  uno 
seconde  fois  dans  la  terre  promise.  Les  Is- 
raélites donn<^rent  téic  baissée  dans  le  piège; 
ils  se  rassembh^rent  de-i  diverses  contrées. 
Quand  tout  fut  prêt  pour  le  départ  de  Tlle, 
r<irmén  du  peuple  juif  sr^  rendit  au  bord  de 
la  mer,  dans  la  persuasion  qu'on  allait  la 
passer  à  pied  sec.  Le  diable,  riani  sous  cape, 
conduisit  les  cohortes  jusqu'au  rivage.  La 
confiance  de  ces  gens  était  si  grande,  qu'ils 
n'allendirent  pa^  que  leur  conducteur  eût  fait 
signe  à  la  mer  du  se  fendre  :  lU  se  jetèrent 
eu  niasse  au  milieu  de*  flots,  cert  uns  que 
les  flots  se  relireraienl  sous  leurs  pas;  mal- 
licureusemeitt  la  v^rge  de  Moïiie  n'était  pas 
là;  plus  de  vingt  mille  Juifs  se  noyèrent,  dit- 
o.i,  en  plein  jour,  et  le  faux  Moïse  ne  se 
trouva  plus. 

Les  Orientaux  Qnt  fait  beaucoup  de  coolci 
singuliers  sur  Moïse. 

Cent  trente  ans  après  l'é1ablis.«ement  des 
Juils  en  Kgyple.  le  roi  l'haraon,  di»ont-its, 
a>aut  vu  en  songe  une  balance  et  une  main 
qui  pesait  tous  les  Egyptiens  dans  un  des 
llas^ins,  el  dans  l'autre  un  petit  enfant  juif 
qui  se  trouvait  plus  pesant  que  tout  suit 
royaume,  en  conclut  qu'il  devait  craindre 
pour  sa  puissance  ;  et,  sur  la  foi  des  devins 
du  pays,  il  ordonna  aux  sages-fi^mmes  d'vx- 
teruiiuer  tous  les  enfants  mâles  ;  mais  tJieu 
permit  que  AîoYse  fût  soustrait  h  cet  oidre 
barbare.  Sa  mère  l'exposa  sur  les  bords  du 
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Nily  ^11  il  ^ul  décoDvon  p.ir  \a  ftlle  tin  roi  qui 
t>fi  t)aign.-iil  i\mm  ce  llcnvu  :  *>llo  te  Ol  nourrir 
vi  l'iidoptA  poursoa  (ils,  quuiiiu'elle  ne  fûl 
point  mariée. 

Iharaoïi  ayant  pris  une  seconde  femme, 
le  petit  Mo'ïse,  qui  se  trctuvnit  .1  l;i  nocn, 
mit  la  couronne  du  roi  sur  sa  ti^lo  ,  <  e  qu'un 
magicien  noiumé  Bal  -aiii  a).'iiil  vu,  il  avertit 
I»*  ro4  de  se  garder  de  cet  enfaiir,  qui  pour- 
rait bien  être  celui  c)u'ii  avait  vu  en  sonue. 
C'est  pourquoi  on  ailait  le  tuer,  lorsque  Dieu 
envoya  l'ange  riahrid,  qui  ao  dôr;uis;i  vn 
courtisan  et  sauva  le  pc  il  Moïse,  en  disant 
qu'il  ne  fallait  pas  fairi'  périr  un  inn<»ccnl 
qui  n'était  pas  encore  dans  l'âge  de  discré- 
tion. 

On  répargna  doncccUe  fois;  mais  à  quinze 
ans  il  fut  obligé  de  fuir  la  colère  du  roi,  qui 
vivait  encore  ordonné  de  lui  trancher  la 
tête  :  le  bourreau  le  frappa,  mais  Dieu 
chtingea  sur-le-champ  le  rou  He  MoYse  en 
colonne  de  marbre,  et  l'ange  Michrl  le  ron- 
<luisit  hors  des  frontières  de  rb>/ypLe.  Après 
avoir  p.-ircouru  l'Ethiopie  et  le  pays  de  Ma- 
(lian.  Dieu  ordonna  à  Sloïiîc  d'aller  faire  des 
iniractes  à  ta  cour  (1).  Il  partît  doue  :  arrivé 
ro  Egypte  avec  son  frère  Aaron^  ils  enlrè- 
reiil  dan**  le  p^ilais  de  Pha  aon,  dont  la  porte 
«'lait  gardée  pur  deux  énormes  lions  :  Moïse 
les  loucha  de  sa  verge  ,  et  les  deui  lions 
humblement  prosterne^  léchèrent  ses  pieds. 
L^  roi  étonné  lit  venir  ces  èlr;ingers  en  pré- 
sence de  ses  magiciens,  et  ce  fut  à  qui  ferait 
le  pluH  de  miracles.  Ce  fut  alors  que  Moïse 
couvrit  toute  rfegypic  de  poux  jusqu'à  la 
liauieur  d'une  coudée,  et  qu*il  envoya  chez 
les  habitants  des  lions,  des  loups,  des  ours, 
des  tigres,  qui  mangeaient  les  enfants;  on 
connaît  par  len  saintes  lù-nlures  les  outres 
plaies  de  l'KgypIe,  qui  sont  les  vraies.  Moïse 
passa  4>nsuite  la  mer  Uougi.*  à  pied  sec.  Dieu 
l'avertit  à  Tâge  de  cent-vingt  ans,  de  se  prc- 
ffarer  à  la  oiorl.  Alors  le  mauvais  ange 
Samaél  l'assista,  se  réjouissant  de  pouvoir 
CBiporter  son  âme  en  enfer;  mais  Michel  le 
bon    ange  pccournl    aussil(M   et    se   mil    à 

Eleurcr  :  «  No  te  réjouis  pas  tant,  méchante 
été,  dit  le  bon  ange  au  m  •uvai'ï  ;  Moisc  va 
mourir,  mais  nous  avons  Josué  à  s<'i  place.  » 
Bienti^t  il  mourut,  et  son  âme  fut  enlevée 
pour  le  ciel,  malgré  les  cITorts  des  mauvais 
iingrs. 

On  adonné  anssi  rltez  lesrabhînsone  taille 
de  sit  aunes  à  Moïse  :  il  ét.iit  petit  cependant, 
disent-ils,  à  c<Mé  d'Og,  qu'il  combattit.  Og.roi 
i\e  Rasan.  était  un  de  ces  anciens  géants  qui 
avaient  vécu  avant  le  déluge;  il  s'en  sauva 
en  moulant  sur  le  toit  di!  t'.irchc  où  élaii-nt 
Noé  et  ses  Gis.  Noé  lui  fournil  de  quoi  se 
nourrir,  non  p.ir  compassion,  nnxh  pourfdi:e 
voir  aux  linrnines  qui  viendraient  après  le 
déluge  quelle  avait  été  la  puissance  de  Dieu 
en  cxtetminant  de  pareils  monstres.  Dans 
la  guerre  qu'il  fit  aux  hrnéliteït,  il  avait  en- 
ivwe  une  montagne  large  de  six  mille  pas 
pour  la  jeter  sur  le  camp  d'Isiaél,  et  pour 
écraser  toute  l'armée  d'un  seul  coup  ;  niais 
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Dieu  permit  qne  des  fourmis  rreusassenl  la 
montagne  dans  l'endroit  uû  elle  posait  sur 
sa  léle,  en  sorte  qu'el'e  tomba  sur  le  cou  du 
pétni,  et  lui  servait  comme  de  cnllier.  En* 
suite  »cs  dénis  s'èlani  accrues  etiraordî* 
nairemeiit,  s'enrntcèienl  dans  la  montagne 
et  rempérlièrent  de  s'en  dcb.irrasser  ;  de 
•orle  que  Moïse,  l'ayant  frappé  au  pi(  d,  le 
tua  sans  peine.  Si  l'on  en  croit  l(*s  rabbins, 
c<*  géant  él  lit  d'une  si  énorme  stature,  que 
Mo]>c,  haut  de  six  aunes,  prit  une  hache  de 
la  inénic  hauteur,  et  encore  fallul-it  qu'il  Ut 
un  saut  de  six  aunes  de  haut,  pour  parvenir 
à  frai'per  la  cheTillc  du  pied  de  Og. 

MOKl^^SOS  ,  génies  révérés  des  habitants 
de  Loango,  m^iis  subordonnés  au  Dieu  su- 
préuie.  Ils  pensent  que  tes  génies  peuvent 
les  cliAiier  et  niénie  leur  ôtcr  la  vie  s'ils  ne 
sont  pasddèles  à  leurs  obligations. Lorsqu'un 
homme  est  heureux  et  bien  portant,  il  est 
d;>ns  les  bonnes  grdcis  di?  son  mokisso.  Est- 
il  malade  ou  épronve-t-il  des  n-vers,  il  attri- 
bue celte  calamité  à  la  colAre  de  son  génie. 
Ces  peiipti-s  donnent  le  même  nom  a  leur 
souverain  ,  auquel  ils  croient  une  puissance 
divine  et  surnalurelle,  ci»mme  de  |>ouvoir 
faire  tomber  la  pluie  et  d'exterminer  en  un 
instant  des  milliers  d'hommi*s,  etc.  Los  mo- 
kissos  sont  des  figures  de  bois  qui  représen- 
tent ou  des  hommes  grossièremc^nt  fail-t ,  ou 
des  quadrupèdes,  ou  des  oiseaux.  On  leur 
offre  des  vœux  et  des  sacrifices  pour  les  apai- 
ser. Voij.  PÉTicrii-s. 

MULOCU,  prince  du  pays  des  larmes, 
membre  du  conseil  infcrnaL  II  était  adoré 
par  les  Ammonites,  sous  ta  figure  d'une  sta- 
tue de  bronze  assise  dans  un  trône  de  wàtue 
métal,  ayant  une  léle  de  ve.iu  surmontée 
d'une  couronne  royale. Ses  bras  étaient  éten- 
dus pour  recevoir  les  viclimrs  bumaiiifs  : 
ou  lut  sacriliait  dei  enfants.  Dans  Millou  , 
Moloch  est  un  démon  affreux  et  terrible  coû- 
ter/ des  pUurs  det  mères  tl  du  sang  des  en- 
fanis. 

Le»  rabbins  prétendent  que,  dans  rintérictir 
de  la  statue  du  funienii  Muluch,  dieu  des  Am- 
monites, on  avriit  ménagé  sept  espèces  d  ar* 
moires.  Ou  en  ouvr^iit  une  pour  la  farine, 
une  autre  pour  les  lourterelirs,  uno  troisiè- 
me pour  une  brebis  une  quatrième  pour  un 
bélier,  la  cinquième  pour  un  veau,  In  sixiè- 
me pour  un  bieuf ,  la  septième  pour  un  en- 
tant. Ces!  ce  qui  a  donné  lieu  de  confondre 
Molucti  avec  Milltras,  rt  si^ssepl  portes  mys- 
térieuses a^ec  tes  >epl  chambres.  Lorsqu'on 
voulait  sacrifier  des  rtifanis  à  Motoch,  on  al- 
liimail  un  grand  feu  d<ins  l'intérieur  de  cette 
stitue.  Mais  alin  qu'on  n'entendit  pjs  leurs 
cris  plrtinltf:i  ,  les  prÔlres  faisaient  un  grand 
bruit  di'  tambours  et  d'antres  instrumeuls 
autour  de  l'idole.  Voy,  Mystèrks. 

MOMIliS.  Le  prince  de  Hadiiville,  dans 
son  \  oynge  de  Jérusalem,  raconte  une  chosn 
singulière  dont  il  a  été  le  témoin.  Il  avait 
acheté  en  Egypte  d.uit  momies,  l'une  d'hom- 
me et  l'autre  de  femme,  et  les  avait  enrerinées 
sccrétcmeut  en  des  caisses  qu'il  Gt  mettre 
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d;ins  son  vaf^senu  lorsqu'il  p.irtit  d*Alexan- 
dric  pour  revenir  en  Kurope.  Il  n'y  avatlquc 
lui  ei  SCS  doux  domestiques  qui  sussent  ce 
que  conlcnaient  les  caisses,  parce  que  les 
Turcs  alors  penncltaient  difOcilemml  qu'on 
emportât  li-s  ni'imies  ,  croyant  que  Ips  chré- 
tiens s'en  sonaiont  pour  des  opérations  ma- 
giques. Lorsqu'on  fut  en  mer,  il  s'éleva  une 
leropéte  qui  revint  à  plusieurs  reprises  avec 
tant  de  violence,  que  le  pilote  désespérait  de 
sauver  le  navire.  Tout  le  monde  était  dans 
l'attente  d'un  naufrage  procliain  el  inévita- 
ble. On  bon  prêtre  pnl(»nt)is.  qui  nrcomp.i- 
gnail  le   printe  de    lln'tzivillc  ,    récitait  les 

f»rièrcs  convrnables  à  une  leïle  circonslancc; 
e  prince  et  sa  snitr  y  répund^iienl.  Mats  le 
préire  était  tourmenté»  dis.ii[-il,  par  deux 
spectres  (un  homme  et  une  f^mme)  noirs  et 
hidi'Ui,  qui  le  harrelaient  cl  le  mrnaç.iient. 
On  criil  d'attord  que  la  frayrur  et  le  danger 
du  naufrage  lui  avaivnt  troublé  l'imagina- 
tion. Le  calme  étant  revenu  »  il  parut  tran- 
quille; mais  le  lumutlc  des  éléments  reparut 
bienli'^l;  alors  ces  fantômes  le  tourmentèrent 
plus  fort  qu'auparavanl*  et  il  n'en  fut  délivré 
que  quand  ou  eut  jelc  les  deui  momies  à 
la  mer,  ce  qui  Ct  en  même  temps  cesser  la 
tempête  (1). 

Ajoutons  que  de  nos  jours  les  marins  du 
Levant  conservent  cette  opinion  que  les  mo- 
mies attirent  les  tempêtes,  el  on  ne  peut  les 
euibarquer  au*à  leur  iu^u. 

On  a  t'ait  des  momies  un  médicament.  Au 
XII'  tiiècle  (  nous  empruntons  ce  passage  à 
une  notice  publiée  dans  le  Bien  PuO(ic)^  un 
juif  nommé  Umazar,  natif  d'Alexandrie,  re- 
command  .it  la  momie  dans  les  cas  dt;  bles- 
sures gravis.  On  assure  que  le  bilunie  ct 
l'asphaile  conlrnus  dans  1rs  momies  remé- 
diaient activement  au  relâchement  des  nerfs, 
et  que,  dans  les  maladies,  ils  TiisaienL  sortir 
du  corps  le  sang  vicié.  Le  succès  grandissant 
outre  mesure,  il  se  rencontra  des  Juifs  qui 
résolurent  demeure  à  prolii  cette  biiarre cir- 
constance. Ils  faisaient  ralle  de  tous  les  ca- 
davrt-s  quMs  pouvaient  trouver,  suppliciés, 
pestiférés,  noyés  et  tous  autres  ;  leur  rem- 
plissaient d'a!iphalte  la  tête  el  les  entrailles, 
leur  faisait'iil  des  inci&ions  aux  membres,  et 
les  liaient  étroitement.  Cela  fait,  ils  les  expo- 
saient à  un  brûlant  soleil,  et,  après  quelques 
Jours  de  dessèchement,  CCS  cadavres  deve- 
naient desuperl>es  momies  qui  auraient  mis 
en  défaut  l'œil  le  pins  eipert.  Ils  en  eurent 
un  débit  considérable. 

Guy  de  la  Fontaine,  médecin  du  roi  de  Na- 
varre, voyageant  en  Egypte,  rencontra  celui 
de  tous  les  juifs  qui  f.iisaii  ce  commerce  le 
plus  en  grand  ,  et  demanda  à  voir  sa  collec- 
tion do  momies.  Celui-ci  accéda  sans  peine 
à  sa  prière  et  le  mena  voir  une  série  de  corps 
cniussés  les  uns  sur  les  autres.  Le  di^ne 
médecin  lui  adressa  alors  une  foule  de  ques- 
tions, pour  savoir  quel  degré  de  conGance  il 
pouvait  ajoulcr  à  ce  que  les  anciens  avaient 
écrit  sur  le  mode  de  traitement  et  de  sépul- 
ture des  corps  qui  élaienl  réduits  à  Télal  de 
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momies ,  sur  quoi  le  juif  lui  avoua  que  ces 
momies,  au  nombre  de  trente  ou  quarante, 
avaient  été  préparéos  par  lui,  el  ne  dalaieul 
pan  de  plus  de  quatre  ans. 

Ce  fut  la  France  qui  fil  la  pins  grande  con- 
sommation de  momirs.  Au  rapport  de  Helon, 
François  1"  en  portait  toujours  sur  lui  un 
frngmenl  mêlé  à  dn  1^  poudre  de  ibubarbc, 
d.tns  la  prévision  d'une  chute  ou  de  toute  au- 
tre blessure.  Avec  celte  panacée,  il  se  croyait 
à  l'abri  dp  tout  danger. 

Du  reste,  les  propriétés  médicinales  des 
mofoies  sont  attestées  par  plus  d'un  éi  rivain. 
Ilacon  ,  Uayle  el  Anibroisc  Paré  s'en  sont  le 
plus  occupés  ;  d*aulr(-s  autorités  no  nous 
manqueraient  pas,  i-t  toutes  s'accordent  as- 
SC3  à  dire  que  la  poudre  des  momies  active 
singulièrement  la  sécrétion  du  sang.  Voici 
quelle  a  été  la  cause  de  la  cessation  de  ce 
ira  tic  : 

Un  juif  de  Damictte,  qui  s'était  acquis  on 
grand  renom  dans  la  fabrication  des  fau>srs 
momies,  avait  un  esclave  de  l'àme  duquel  it 
prenait  un  soin  extrême;  voulant  le  conver- 
tira sa  reli(;ion,  celui-ci  résistaii,  cl  sa  ré~ 
sistancc  l'exposait  aux  mauvais  trailemonts 
de  son  maître.  L'indignation  du  juif  étant 
trop  expressive,  IVsctare  s'enfuit  et  Tint, 
pour  se  renger,  révéler  au  pacha  le  genre 
de  commerce  que  faisait  son  maître.  Inconti* 
nent  le  malheureux  fut  jeté  on  pnsim  ct  n'en 
luriil  qu'en  payant  pour  sa  rançon  la  somme 
cxorbilanle  de  300  sultanins  d  or.  Lorsque 
cel'e  nouvelle  arriva  aux  gouverncnrt  d  A- 
lexandrie.dehosetteet  autres  villes  d'Egypte, 
ils  ne  manquèrent  pas  d'rn  tirer  parti  eu  em- 
prisounanl  loua  les  juifs  soupçonnés  de  tra* 
tiquer  de  momies.  Ce  comm^Tce  ne  valait  plus 
rii  D  depuis  que  Ton  exploitait  ainsi  les  ira- 
fîquants;  il  fallut  y  renoncer. 

On  voit  que  ce  ne  fut  pas  par  cause  d'Inef- 
ficacité, mais  bien  par  une  force  majeure, 
que  ce  remède  fut  abandonné.  S'il  était  bon 
du  temps  des  croisadrs,  il  doit  l'êlre  encore 
aujourd'hui.  Les  c.idavrcs  égarés  dans  ledè- 
ficrl  et  brûlés  sous  le  sable  avaient  la  mênii^ 
venu.  De  nos  jours  ,  les  Arabes  se  servent 
d'une  poudre  de  momies.  Ils  la  mêlent  au 
beurre  ct  appellent  ce  mélange  mantry.  C'est 
un  rcmôdo  qu'ils  disent  souverain  contre  loi 
douleurs  internes  et  exiornes. 

MONAKi:iIlK  INKKHNALt:.  Klle  se  com- 
pose, seh>n  Wierus,  d'un  empereur,  qui  est 
Beizébulh  ;  de  sept  rois,  qui  rt^gnenl  aux 
quatre  points  cardinaux,  et  qui  sont  R;icl, 
Pursan,  Byleth,  t^iyoïon,  Bolial,  Asmoda}, 
Zapan  ;  de  vin^l-t^ols  dues,  savoir,  Agarès, 
Busan,  (lusoyn,  Bathym,  Bligor,  Vatefar,  Z<v 
par,  Sytry,  Bune,  Berilb,  Astaroth,  Vepar, 
thax«  Fricel,  Murmur,  Focalor,  Gomory. 
Amduscias,  Aym,  Oruba^,  Vapula,  Hauro<, 
Alocer;  de  treize  marquis,  Aamon,  Loray. 
Naberus  .  Forneus ,  Itoocve ,  Marcbocia», 
Sabnac,  Ganiigyn,  Arias.  Andras,  Androal- 
phus,  Cimeries,  l*hœuix;  de  dix  comtes,  Bar- 
balos,  Botis,  Morat,  Ipès  ,  Furfur,  Haym, 
Ualphas^  Viiic,  Decarabia,  Zalcos;  do  Oftxa 
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isiilents,  Mnrbas.  Boor,  ril;is\nlab(>l.ii , 
Forra<,  Mâlplias,  (ja.ip,  C.iyni.  Volac,  0/t% 
Atny,  Haac^nli  ;  et  de  plusieurs  chevaliers, 
comme  Furras.  Bifrons,  etc. 

Les  forera  de  la  monarchie  infernale  se 
coruposcul  de  CC66  légions,  chacune  de  6('66 
déonoDs  ;  ci^  qui  ne  fail  que  k%y  -^)5,£56  cono- 
baUanls.  Mais  ch.tcun  de  ces  dcmous  a  sous 
lui  des  bandos.  Voy.  C(»i.  n. 

MONDE.  Tout  s'accorde  pour  rcconnnitre 
au  inonde  une  origtnH  peu  éloi{;nèe.  L'his- 
toire, aussi  bien  nue  la  sainte  Bible,  ne  nous 
peroict  guère  de  donner  au  ntonde  plus  de 
i'tx  niillu  âus;  el  rien  dans  les  ans  ,  dans  les 
monumcnls  ,  dans  la  civitisaiion  des  anciens 
peuples,  ne  contredit  cette  époque  de  la  créa- 
tion. Quelques  sophistes  ont  voulu  établir 
le  stupide  système  de  l'éternité  du  naondc  ; 
d'autres  ont  prétendu  que  le  monde  êlaîl  fdil 
par  le  hasard;  mais^  indépendamment  de  la 
foi,  la  main  de  Dieu  parait  trop  clairement 
dans  les  chefs-d'œuvre  de  la  nature  potir 
qa*oa  puiiîse  croire  que  le  monde  se  soit  fait 
de  lui-méiiic. 

Kaconlnns  lo^tefuis  les  rôreri' s  des  con- 
teurs païens.  Sanchoniathon  présente  ainsi 
l'origine  du  moude.  Le  Trèi-Haut  et  sa  fem- 
me habitaient  le  sein  de  la  ]iimi<Te.  Ils  éti- 
rent un  Uls  beau  comme  le  Ciel,  dont  il  porta 
le  nom,  ci  une  ûUc  belle  cominf  la  Terre, 
doul  elle  porta  In  nom.  Lir  Très-Haut  mou- 
rut, tué  par  des  bêles  féroces,  et  ses  enfants 
te  déiGèrent.  Le  Ciel,  maître  de  rcmpirc  de 
son  père,  épousa  al«>rs  la  Terre,  sa  sœur,  et 
en  eut  plusieurs  enfants,  entre  autres llus  ou 
Saturne.  Il  prit  encore  soin  de  sa  postérité 
avec  quelques  autres  femmes;  mais  la  Terre 
en  ténioi<;na  tant  de  jalousie  qu'ils  se  séparè- 
rent. Né.mmoins  le  Ciel  revenait  quelquefois 
à  elle,  et  l'abandonnait  ensuite  de  nouveau  , 
ou  cherchait  à  détruire  les  enfants  qu'elle  lui 
avait  donnes.  Quand  Saturne  lut  grand,  il 
prit  le  parti  de  sa  mère  el  la  [rolégea  contre 
son  père,  avec  te  secours  d'Hermès,  son  se- 
crétaire. Sulurne  chassa  son  père  et  régna 
pri  su  place.  Ensuite  il  bjtil  une  ville,  cl  se 
déûant  de  Sadid^  l'un  de  ses  fih,  il  le  tua ,  et 
coupa  la  léte  à  sa  fille,  au  grand  eloune- 
ment  des  dieux.  Cependant  le  (iicl,  toujours 
rui;tiif,  envoya  trois  de  ses  filles  à  Saturne 
pour  le  faite  périr;  ce  prince  les  fit  prison-^ 
iiièrrsctlcs  épousa.  A  celte  nouvelle,  le  père 
eo  détacha  deu\  antres  que  Saturne  épou<;a 
pareillenien!.  Quelque  temps  après,  Saturne 
ayant  tendu  des  embûches  a  son  père,  l'es- 
tropia, el  l'honora  ensuite  comme  un  dieu. 

Tels  sont  tes  divins  exploits  de  Saturne; 
te]  fut  l'âge  d'or.  Astarté  la  Grande  régna 
alors  dans  le  pays,  par  le  conscntcmeni  de 
Saturne;  elle  poita  sur  sa  télé  une  léte  do 
taureau, pour  marque  de  sa  royauté,  etc.(]). 

Au  commencement,  dit  Hésiode,  était  le 
Cbaos,ensuile  la  Terre,  le  Tarlare,  l'Amour, 
le  plus  beau  des  dieux.  Le  Chaos  engendra 
l*Erèbe  el  la  Nuit,  de  l'union  desqueU  naqui- 
rent le  Jour  cl  la  Lumière.  La  Terre  produi- 

(I)  L'iuienr  du  !donde  primitif  irou\ fi  la  defde  ce  mof- 

rciu  daoa  l'agricutlure ;d'iiuiriis  eu  CUercUu.il  l'eif»li- 

f^jim  (.Uus  rift&iruuooiie,  ce  qui  u'esi  (us  uioms  iagùuieux , 
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sil  alors  les  étoiles,  les  roontasi;nes  el  la  mer. 
llientdl,  unie  au  Ciel,  elle  enfanln  l'Oréau, 
Hypérion ,  Japhel,  Rhéa,  Phœhé,  Thélis, 
Mnémosyne,Thémis  el  Saturne,  ainsi  que  les 
cyclopes  et  les  géants  Briaréc  et  Tiygès  ,  qui 
avaient  cinquante  têtes  et  cent  bras.  A  me- 
sure que  ses  enfants  naissaient,  le  Ciel  les 
enfermait  dans  le  sein  de  la  Terre.  La  Terre, 
irritée  ,  fabriqua  une  faux  qu'elle  donna  à 
Saturne.  Celui-ci  en  frappa  son  père,  et  du 
sang  qui  sortît  de  cette  blessure  naquirent 
les  géants  el  les  furies.  Saturne  eut  de  Hhéa , 
son  épouse  cl  sa  sœur,  Vesla.  Cérès,  Junon, 
Pluton,  Neptune  et  Jupiler.  Ce  dernier,  sau- 
vé de  la  dent  de  son  père  ,  qui  mangeait  ses 
enfants,  fui  élevé  dans  une  caverne,  et  par 
la  suite  fit  rendre  à  Saturne  ses  oncles  qu'il 
tenait  en  prisou  ,  ses  frères  qu'tl  avait  ava- 
lés, le  chassa  du  ciel,  et,  la  fondre  à  la  main, 
devint  le  maître  des  dieux  el  des  hommes, 

Les  Egyptiens  taisaient  naître  l'homme  et 
les  animaux  du  limon  échaulTc  par  le  Soleil. 
Les  Phéniciens  disaient  que  le  Soleil,  la  Lune 
el  les  aslres  ayant  paru,  le  Limon,  fils  de 
PAir  et  du  Feu,  enfanta  tous  les  animaux; 
que  les  premiers  hommes  habitaient  la  Phé* 
nirie;  qu'ils  furent  d'une  grandeur  démesu- 
rée et  donnèrent  leur  nom  aux  moniagnes 
du  pays;  que  bieutùt  ils  adorèrent  deux  pier- 
res, l'une  consacrée  au  Vent,  l'autre  au  Feu, 
el  leur  immolèrent  des  victimes.  M^is  le  So- 
leil fut  toujours  le  premier  et  le  plus  grand 
de  leurs  dieux. 

Tous  les  peuples  anciens  faisaient  ainsi 
remonter  très-haul  leur  orij^ine,  el  chaque 
nation  se  croyait  la  première  sur  la  terre- 
Quelques  nations  modernes  ont  la  méa^e  ani- 
bilion  :  les  Chinois  se  disent  anleriuurs  au 
déluge;  les  Japonais  soutiennent  que  le^ 
dieux  dont  ils  sont  descendus  ont  habile  lecr 
pays  plusieurs  millions  d'années  avant  le 
règne  de  5m-il/u,  fondateur  de  leur  monar- 
chie. C'est  ainsi  que  les  vieux  clironiqueurs 
français  font  remonter  la  géuéalogiL*  ilo  nos 
ruis  plus  loin  que  Noc.  Une  seule  découverte 
daus  ces  prétentions  explique  toutes  les  au- 
tres. Nos  chroniqueurs  uni  mis  à  la  file  soi- 
xante petits  rois  qui  régnaient  ensemble, 
dans  le  même  temps,  chacun  eu  sa  ville. 
Telle  est  la  vérité  des  dynasties  ciiinoises, 
égyptiennes  el  japonaises. 

Origène  prélend  que  Dieu  a  toujours  créé, 
par  succession,  des  mondes  infinis,  cl  les 
a  ruinés  au  temps  déterminé  par  sa  s^igesse  ; 
à  savoir  :  le  monde  clémenlaire  ,  de  sept  en 
sept  mil!e  ans  ;  et  le  monde  céleste  ,  de  qua* 
rante-neuf  en  quarante-neuf  mille  ans.  réu» 
nissanl  auprès  de  lui  tous  les  esprits  bien- 
heureux, el  laissant  reposer  lamaiiérc  l'es- 
pace de  mille  ans,  puis  retKJUvelani  loiii  s 
clioscs.  Le  monde  éléuienlaire  doit  durtr  six 
mille  ans  ,  ayant  été  fail  tu  six  jours,  et  se 
reposer  le  septième  mitleuairc,  pour  le  repos 
du  septième  jour;  cl  comme  la  cinquantième 
année  éUîl  le  grand  jubilé  chez  les  Hébreux, 
le  cinquantiôme  millcoaire  doit  élre  le  mill^ 

cetix-d  n*y  vofeai  que  les  opiiiiottô  rcllgicuseà  des  Pbéui- 
iitiiUk  loucliaDi  lorijfine  du  u>oi»de;  ceux-b  y  cruieM  voir 
ruu»iuu:e  déuaiurutt  deii  i^rbuiiers  {>ruices  ilu  [ujs,  e;G. 
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naire  ilu  repos  pour  le  monde  côlesle.  Il 
n*es1  poiut  parlé  dans  la  Bible  de  lacréalion 
des  anges,  parce  qu'îU  étaient  restés  immor- 
tels aprùs  la  ruine  des  mondes  précédents. 

Les  Parsis  ou  Guèbres  prélendeni  que, 
pour  peupler  plus  promptemenl  lo  monde 
nouvellement  créé»  Dieu  permit  qu'Kvc,  no- 
tre mère  commune  ,  mit  au  monde  chaque 
jour  deux  enfants  jumeaux;  ils  ajoutent  que 
durant  mille  ans  la  morl  respecta  les  hom- 
mes, et  leur  laissa  le  temps  de  se  multiplier. 
Les  Lapons,  qui  ne  sont  p.T8  très-forts,  s'i- 
m>if;inrnl  que  le  monde  existe  de  toute  éter- 
iiitétel  qu'il  n'aura  jamais  do  On.  Los  hommes 
tirent  pins  de  vaniLé  d*une  noble  origine  et 
d*une  naissance  illustre  que  d*un  noble  cœur 
cld*un  mérite  personnel.  Les  peuples  de  la 
Côle-d'Or,  en  Afrique,  croîcnt  que  le  pre- 
mier homme  fut  produit  par  une  araii^née. 
Les  Athéniens  se  disaient  descendus  des 
fourmis  d'une  forêt  de  TAttique.  Parmi  les 
sauvages  du  Canada  ,  il  y  a  trois  familles 
principale^  :  Tune  prétend  descendre  d*uQ 
lièvre,  l'autre  dit  qu  elle  descend  d'une  très- 
belle  et  très-coura;;ense  femme,  qui  eut  pour 
mère  une  carpe,  dont  l'oeuf  fut  échauffé  par 
les  rayons  du  soleil  ;  la  troisième  famille  se 
donne  pour  premier  ancêtre  un  ours  (I).  Les 
rois  des  Goths  étaient  pareillement  nés  d'un 
ours.  Les  Pégnsicns  sont  nés  d'un  chien.  Les 
Suédois  et  les  Lapons  sont  issus  de  deux 
frères,  dont  le  courage  était  bien  différent, 
s'il  faut  en  croire  les  Lapons.  Un  jonr  qu'il 
s'était  élt'vé  une  tempête  horrible,  l'un  dis 
deux  frères  (ils  se  trouvaient  ensemble)  fut 
si  épouvanté,  qu'il  se  glissa  sous  une  plan- 
che que  Dieu,  par  pilié,  convertit  en  maison. 
De  ce  poltron  sont  nés  tons  lesSuédoi-^.  L'au- 
tre, plus  courageux,  brara  la  furie  do  la  tem- 
pête, sans  chercher  mémo  à  se  cacher  :  ce 
brave  fut  le  père  des  Lapons,  qui  virent  eu- 
core  aujourd'hui  sans  s'abriter. 

Les  Syriens  disent  que  noire  planète  n'é- 
tait pas  faite  pour  être  habitée  originaire- 
ment par  des  gens  raisonnables,  mais  que, 
parmi  les  citoyens  du  ciel,  il  so  trouva  deux 
gourmands,  lu  mari  et  la  femme,  qui  s*avi- 
fièrent  de  manger  une  galette.  Presses  ensui- 
te d'un  besoin  qui  est  la  suite  de  la  gour- 
mandise, ils  demandèrent  à  un  dos  principaux 
Ooiricstiqijcs  do  l'empire  où  était  la  garde- 
robe.  Celui-ci  leur  répondit  :  Voyez-vuus  la 
terre,  ce  petit  globe  qui  est  à  mille  millions 
de  lieues  de  nous  ?  C'est  là.  Ils  y  allèrent,  cl 
on  les  y  laissa  pour  les  punir. 

Des  doctes  fixent  à  six  mille  ans  la  durée 
du  monde;  et  voici  sur  quels  fondements  : 
1*  Le  nom  de  Dieu  (en  hébreu  Jehova)  est 
composé  de  six  lettres,  dont  chacune  marque 
uu  millénaire;  2*  la  lettre  M  est  répétée  six 
fois  dans  le  premier  chupiiro  de  la  Genèse  ; 
3"  le  palriarche  Enoch  fut  enlerc  au  ciel 
après  six  générations;  4"  Dieu  employa  six 
juurs  à  créer  le  monde;  5*  lo  nombre  six 
claut  composé  de  trois  binaires ,  lo  premier, 
ou  les  premiers  denx  mille  ans  ont  été  pour 
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1.1  loi  de  nature,  1^  deuxième  pour  lu  lui 
écrite,  et  les  deux  derniers  mille  ans  pour  la 
loi  de  grâce. 

Selon  les  Indiens  .  huit  éléphants  soutien- 
nent le  monde  ;  ils  les  appellent  Achleqoed- 
jams. 

MONKIR  ET  NEKIU,  anges  qui ,  selon  la 
croyance  des  musutmuns  ,  interrogent  le 
murt  aussili^t  qu'il  est  dans  le  sépulcre,  ri 
commencent  leur  inierrogat^ttre  par  rcite  de* 
mande  :  —  tjui  est  votre  seigneur?  cl  qiii 
est  votre  prophète?  —  Leurs  fonctions  sonl 
aussi  de  loiirmenlcr  les  réprouvés.  Ces  an- 
ges ont  un  aspect  hideux  et  une  voix  au^st 
terrible  que  le  tonnerre.  Après  qa'iU  oiit 
reconnu  que  le  morl  est  dévoué  à  l'enfer  , 
ils  le  fouettent  avec  un  fouet,  moitié  f  r  cl 

Jfc'tic  feu  (2), 

Ls  mahuméliins  ont  tiré  cette  idéu  du 
lalmud. 

MO^SI^;UH  de  LAFOUHT.  Cesl  le  nom 
qu'on  donnait  autrefois  au  fantdme,  plus 
tonnu  sous  le  titre  de  grand  Veneur  ,  de  la 
forOtde  Fontainebleau.  Voy,  Vieneur. 

Sa  résidence  ordin.iire  était  dans  cette  f-o- 
rêl;  mais  il  s'en  écartait  quelquefois.  Do- 
lancre  rapporte  qu'un  enfant  qui  vivait  en 
Allemagne  fut  trouvé  vêtu  d'une  peau  de 
loup,  et  courant  comme  nn  petit  luup-ga- 
rou  ;  il  dit  que  c'était  M.  de  Lafoi  êl  qui  lui 
avait  donné  sa  peau;  que  son  père  s'en  ser- 
vait aussi.  Dans  un  interrogatoire,  cet  en- 
fant avoua  que  si  M.  dt*  Laforêt  lui  appa^ 
raissait.il  pouvait  le  mettre  en  fuite  par  des 
signes  de  croix.  Il  ajouta  que  M.  de  Lafori^t 
lui  dcm.ndait  quolquefois  s'il  voul.iii  être  i\ 
lui,  et  qu'il  lui  ofTrait  pour  cela  de  grandes 
richesses. 

MONSTRES.  Méry,  célèbre  analomisic  el 
chirurgien-major  des  Invalides  ,  tit  et  dissé- 
qua, eu  17i0 ,  un  potit  monstre  no  à  lie 
mois  de  terme ^  sans  lètt?  ,  sans  bras  ,  sans 
cceur,  sans  poumons,  sans  estomac ,  sans 
reins ,  sans  foie,  sans  rate  ,  sans  pant  rcas, 
cl  pourtant  né  vivant.  Celte  firoduction  ex- 
traordinaire fut  suivie  d'une  fille  bien  orga- 
nisée, qui  tenait  au  petit  monstre  par  un 
cordon  ombilical  commun.  Son  ubservatioit 
est  consignée  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  Comment  la  circulation 
du  sang  s'opérnil-clle  dans  cet  individu  dé- 
pourvu de  ctcur?  Méry  essaya  de  l'expliquer 
dans  une  dissertation  (3).  En  d'autres  temps, 
uu   eût  tout  mis   sur  le  compte  du  diable. 

Voy.   lUiUlNATION. 

11  y  a  beaucoup  de  monstres  dans  les  his- 
toriens des  siècles  passés.  Torquem^da  rap- 
furtc  qu'Alexandre,  faisant  la  guerre  dei 
ndes,  vit  plus  de  cent  trente  mille  hommes 
ensemble  qui  avaient  des  têtes  de  chiens  et 
aboyaient  comme  eux.  il  dit  aussi  que  cer- 
tains habitants  du  mont  Mito  avaient  huit 
doigts  aux  pieds  et  les  pirds  tournés  en  ar- 
rière ,  ce  qui  rendait  ces  hommes  extrême- 
ment légers  à  la  course. 
On  voit  dans  des  vieilles  chroniques  qu^il 


'lancro 
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(3)  M.  Salgues  Des  erreurs  et  dos  préjugés,  etc. 
p.  110. 
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Y  iivail  ;ia  norJ  «les  hommes  qui  n'nvnîer.l 
qu'un  œil  nu  milieu  du  Trout  ;  en  Albanie, 
de4  homtrics  tUiui  les  cheveux  dcvcnairni 
blancs  dès  renfnnce,  et  qui  voyaieitl  mieux  la 
nuil  que  le  jour  (conte  produit  par  les  Albi- 
nos); des  Indiens  qui  a^aîrnt  des  léles  de 
chien  ;  d'autres  sans  cou  cl  sans  lOtc ,  ayanl 
les  yeu\  aux  épaules;  el ,  ce  qui  surpasse 
toate  admiration,  un  pL>u[ilc  dont  le  corps 
était  velu  et  coutcrt  de  plumes  comme  les 
oî»eaux.  et  qui  se  nourrissait  seulement  de 
l'odeur  des  fleurs.  On  a  pourtant  ajouté  foi 
à  ces  fables. 

N'oublions  pas  celles  qui  se  trouvent  con- 
signées dans  le  Journal  des  voyagrs  de  Jean 
Slruys,  qui  dit  avoir  vu  do  ses  propres  yeux 
les  habitants  de  Tile  de  Formosc ,  ayanl  une 
queue  au  derrière,  comme  les  bneufs*  H 
parle  aussi  d'une  csprcc  de  concombre,  qui 
se  nourrit ,  dit-on,  des  plantes  voisines.  Cet 
auteur  ajoute  que  ce  fruit  surprenant  a  la  fi- 
gure d'un  agneau  ,  avec  les  pieds  ,  la  tête  et 
la  queue  de  cet  animal  distinctement  formés; 
d*oij  un  l'appelle,  en  tangage  du  p.iys ,  ba- 
naret  ou  bonarez  ,  qui  signifie  agneau.  Sa 
peau  est  couverte  d'un  duvet  fond  blanc, 
aussi  délié  que  de  la  soie.  Les  'i  artarc-*  en 
font  grand  cas  ,  et  la  plupart  le  gardent  avec 
soin  dans  leurs  maisons  ,  où  ci't  auteur  en  a 
TU  plusieurs.  Il  croit  sur  une  tige  d'environ 
trois  pieds  de  haut.  L*ciidroit  par  où  il  tient 
à  sa  tige  est  une  espèce  de  nombril ,  sur  le- 
quel il  se  Inurnc  (  l  se  baisse  \ers  les  herbes 
qui  lui  scrvinl  de  noun  ilurc  ,  se  séchant  et 
se  flétrissant  aussitôt  que  ces  herbes  lui 
manquent.  Les  luups  l'aimcnl  el  le  dévorent 
avec  avidité,  parce  qu*il  a  le  goût  de  ta  chair 
d*agneau  ;  el  l'auteur  ajoute  qu'on  lui  a  as- 
suré que  cette  plante  a  elTcctivement  dos  os, 
du  sang  el  de  la  chair  :  d*où  vient  qu'on 
rappelle  encore  dans  le  pays  xoapkité^  c'est- 
à-dire  plante  animale  (1). 

MONTAGNAUDS,  démons  qui  font  leur 
séjour  dans  les  mines  sous  hs  montagnes, 
et  tourmentent  les  mineurs.  Ils  ont  trois 
pieds  de  haut,  un  visage  horrible  »  un  air  de 
vieillesse,  une  camisole  et  un  tablier  de  cuir, 
comme  les  ouvriers  dont  ils  prennent  sou- 
vent ta  fif^uro.  On  dit  que  ces  dctnuns  autre- 
fois n'élaiiDt  pas  malfaisants  ,  qu'ils  enten- 
daient même  la  plaisantrrie;  mais  une  in- 
culte leur  était  sensible,  et  ils  la  souffraient 
rarement  sans  se  venger.  Un  mineur  eut 
l'audaco  de  dire  des  injures  à  un  de  ces  dé- 
mons. Le  démon  indigne  sauta  sur  le  mineur 
et  lui  t-rdit  le  cou.  L'infortuné  n'en  mournt 
pas  ,  mai!)  il  eut  le  cou  renvcr^éel  le  visage 
tourné  par  derrière  tout  le  reste  do  sa  vie.  Il 

V  a  eu  des  gens  oui  Tout  vu  en  cet  état»  dt 
le  oarraipur....   Ils  avjîenl  de  bons 
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I«  Devant  la  grotte  du  Horseelbcrg  un 
vieitlârd.pst  assis.  Il  lient  un  bâton  blanc  à 
la  aiam,  âi's  jeux  élinccllent  d'un  éclat  plein 
de  tristesse,  et  les  longues  boucles  do   ses 

(tll'Cb't'li.  llist.  des supÊTiliUons, L  I",  p  tll^ 


cheveux  bbncs  ruisselent  lo  Ion?  de  ses 
tempes  ,  comme  la  neige  sur  lo  penchant  des 
Alpes.  Il  eit  assis  U,  morne  el  rêveur,  et  il 
attend  toujours  à  l'enlréc  de  la  grotte  téné- 
breuse. Il  a  passé  bien  des  siècles  ainsi,  cl 
il  ne  connaît  plus  le  sommeil. 

Autrefois,  quand  un  voyageur  curieux  se 
hasardait  k  gravir  la  crête  de  la  montagne  , 
le  vieillard  apparaissait  à  ses  yeux,  et  d'une 
voix  crruae  el  cassée  par  l'âge  il  lui  disait  : 
—  Va  Ion  chemin,  voyageur;  va.  que  Dieu 
conduise  ailleurs  tes  pan.  El  avec  son  bâton 
blanc  il  lui  montrait  le  sentier.  Des  hruils 
étranges  couraient  sur  la  grotle  du  llorsecl- 
herg  et  sur  le  mystérieux  vieillard  qui  en 
gardait  l'entrée;  on  se  disait  tout  bas  à  la 
veillét',  quand  le  sapin  brûlait  gaiement  sous 
la  haute  cheminée  :  «  La  grotte  du  Horscel- 
berg  conduit  aux  enfers.  »>  Maintenant  le 
vieillard ,  toujours  assis  sur  la  pierre  mous- 
suc,  re^^arde,  plein  de  tristes-^e ,  dans  la  ca* 
verne  obscure,  pour  savoir  s'il  pourra  bien- 
\6\  goûter  enfin,  après  tant  de  siècles,  les 
douceurs  du  repos.  Mais  tout  vit  et  remue  en- 
core dans  la  montagne  ;  les  espriis  qui  l'ha- 
bitent  y  mènent  leur  vie  folle  et  bruyante  ; 
et  plus  d'une  fois  les  échos  de  la  terre  sVf- 
frayent  en  entendant  résonner  dans  les  val- 
lées des  vivants  quelque  noie  perdue  du  con- 
cert des  démons.  Ces  barmonietf  souterraines 
montent  et  roulent  à  travers  les  rochers. 
Elles  vont  rclenlir  dans  le  creur  du  pAlre 
qu'elles  remplissent  d'effroi.  C'c>l  comme  la 
rumeur  d'une  chasse  qui  court  ;^  travers  les 
montagnes  et  les  forêts.  Kl  la  chasse  sort  de 
la  caverne,  et  le  vieillard  quille  son  siège  do 
pierre  et  marche  devant  elle.  Tous  ceux 
qu'il  rencontre,  laboureurs  ou  berg:er5  ,  il 
les  avertit  de  faire  place  à  la  chasse  qui  s'a- 
vance. Plus  d'un  le  remercie  de  son  avis  et 
regarde  avec  terreur ,  en  faisant  le  signe  do 
la  croix  ,  le  cortège  élrange  qui  hurle  ,  qui 
crie  el  sonne  de  la  trompe  ,  et  qui  se  préci- 
pite,  comme  s'il  valait  sur  les  ailes  des 
vents,  autour  des  pans  chauves  de  la  mon- 
tagne. Plus  d'un  tombe  ù  genoux,  quand 
les  monstres  inconnus  vont  prenant  leur 
course  sur  les  collines  herbeuses  eldans  les 
vallées  tieurics  ,  comme  si  l'évocation  d'un 
enchanteur  les  eût  fait  sortir  de  l'en)pire  des 
ténèbres.  Puis,  quand  Loul  est  rentré  ,  quand 
la  chasse  est  finie  el  que  les  échos,  remis  do 
leur  effroi  ,  ne  gémissent  plus  au  son  des 
cors,  lo  vieillard  se  rassied,  silencieux  et 
morne,  à  l'entrée  de  la  grotte  ;  en  soupirant, 
il  confie  un  nom  à  la  brise  qui  soulUc  à 
travers  les  feuillages;  el  il  l'écoute  long- 
temps qui  se  perd,  revient,  se  glisse  dans  lu 
granit,  el  s'éteint  de  nouveau  pour  ne  plus 
revenir.  Alors  il  sent  circuler  autour  de  \\xi 
le  parfum  mélancolique  du  souveuir. 

pourquoi  depuis  tant  de  siècles  cel  homme 
a  vieilli  assis  à  rentrée  de  la  grotte,  cl  pour- 
quoi il  a  laissé  blanchir  ses  cheveux  cl  ses 
membres  se  roidir  ,  à  veiller  assis  sur  In 
pierre  couverte  de  mousse,  c'est  ce  que  vuus 
allez  apprendre. 
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Qoel  est,  ditet-moi.  ce  jeune  bomitie 
véiu  (lebl€inc?où  Ta-l-il?la  joie  s'épanuuît 
tor  ion  partage.  Le  plaiiir  soarit,  les  portet 
l'ouvrent  devant  lui  et  lui  ofTrent  Thospila- 
lilé.  Avant  même  qu'il  ail  Trippé,  on  lui 
fouhaile  la  bienvenue.  Quel  est  ce  jeune 
homme  f  ditcs-lc-moi? 

C'est  on  noble  chevalier;  il  «orl  dei  murs 
snperbct  de  son  chàleao,  il  quitte  son  don- 
îon  àu\  fortes  murailles,  il  délaisse  sa  tour 
crénelée,  il  desceoJ  la  montagne.  C'est  un 
niéueNlrel  inspiré.  Il  porte  une  couronne  sar 
•a  tête.  Sa  guitare  est  attachée  à  un  ruban 
ven.  Et  à  peine  a-t-il  chanté  une  chanson 
(lu'elle  nrtonlit  de  pays  en  pays.  Il  est  paré 
de  tout  l'éclat  d'un  chevalier.  Les  éperons 
d'or  étincellent  à  ses  talons  ;  à  son  côté  pend 
une  grande  épéo  dont  la  poignée  est  une 
croii.  Mais  il  n'aspire  qu'à  la  gloire  du 
po^le.  Tous  les  triomphes  qu'il  recherche 
ce  sont  ceux  de  la  poésie.  Mais  ^es  chansons, 
ses  éloges,  ne  sunl  consacrés  qu'à  Dieu,  et 
sa  musique  est  p*cine  de  ces  soupirs  qui 
sortent  (le  la  poitrine  des  anges  en  présence 
de  la  sainte  Vierge^  pleine  de  ces  mélodies 
qui  vibrent  sur  les  harpes  d'or  des  séraphius. 

Cependant  elle  resta  fiére  et  froide  à  ses 
chants,  la  belle  dame  qu'il  avait  choisie.  Rien 
ne  put  la  toucher,  ni  le  noble  nom  du  che- 
valier, ni  la  voix  si  douce  du  pieux  chan- 
teur. C'est  pourquoi  il  a  quitté  la  demeura 
Caternclle  ,  le  donjon  et  la  tour  crénelée. 
^ne  puissance  irrésistible  l'a  poussé  vers  les 
Ininliiins  rivages  qu'habitent  les  étrangers. 
Jl  a  voulu  cherchrr  l'oubli.  Un  écuyer  udèie 
et  souvent  éprouvé  accompagne  le  mcnes- 
Irel.  Ils  ont  parcouru  le  monde,  ils  en  ont  vu 
la  magniHcence  ,  et  ils  reprennent  le  chemin 
du  pays  natal.  Tout  ce  qu'ils  ont  vu,  lus 
homiaes  et  les  chusos,  tout  ce  qu'ils  ont  en- 
tendu, les  histoires  d'autrefois,  les  antiques 
traditions,  les  légendes  des  saints  et  des  mar- 
tyrs, le  noble  méucslrcl  va  chanter  tout  cela 
dans  SCS  vers. 

Un  soir  ils  marchaient  au  pied  du  Horseet- 
berg,  tandis  que  les  ombres  commençaient 
à  drscenilre;  tous  deux  furent  surpris  tout 
àr.nup  par  un  merveilleux  chant.  IK  s'arrê- 
tèrent ,  les  oreilles  tendues.  Des  chants  sua- 
ves sorlaicnt  du  fond  de  la  grotte,  des  chants 
doux  comme  ceux  qu'on  révc;  c'étaient  ceux 
que  le  njénesirel  cliantait  le  plus  vulonliors. 
Il  ne  put  comprendre  comment  cette  musi- 
que sortait  a:nsi  des  entrailles  du  granit. 

—  PaKions,  messire,  passons  vite  I  s'écrie 
rvcuytrfi.ièle. 

Mais  le  chevalier  nVntend  pns  sa  voix.  Il 
e*tt  tout  d  cette  musique  mystérieuse,  et  des 
larmes  roulent  sur  ses  joues  ;  jamais  des  mé- 
lodies aussi  belles  n'ont  réjoui  soa  Urne.  II 
écoule,  il  écoute  toujours. 

—  Oh  l  quelle  bouche  chante  ainsi?  quelle 
Ame  me  parle  ainsi  et  réveille  en  moi  mille 
Vbpcrances  prestiuo  éteintes  ?  Quels  doigts 
merveilleux  touchent  ainsi  les  cordes  de  la 
harpe? 

Tandis  qu'il  est  là  immobile,  comme  si  la 
baguette  d  uuo  féo  t'eût  touchëi  et  que  lé- 
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cuyer,  rempli  de  crainte,  recule  et  s*écrio  de 

nouveau  : 

—  Passons,  me^sire*  passons  vile  I 

Une  porte  de  pierre  s'ouvre  devant  eux; 
une  dame  vêtue  d'une  robe  de  soie  rose  s'a- 
vance, une  femme  deseiie  ans,  belle  comme 
la  rose  de  juin. 

Elle  s'approche,  dans  toute  la  puissance 
de  ses  r  harmes,  lève  doucement  le  doigt,  fait 
signe  au  ménestrel,  ctTeotralnedans  la  grotte. 

—Je  suivrai  vos  pas,  messire,  dit  récuyer« 
dassé-je  aller  dans  un  abîme. 

il  s'avance  pour  suivre  te  chevalier  et  sa 
compagne,  et  tout  à  coup  devant  lai  la  porte 
se  referme  avec  grand  bruit  ;  ion  maître  a 
disparu;  longtemps  il  écoute  son  pas;  it 
l'appelle  à  haute  voix  ,  mais  rien  ne  lui 
répond  que  l'écho  des  rochers. 

III.  Longtemps  le  chevalier  demeura 
dans  ce«  lieux  enchantés;  mais  voilà  qu'un 
matin  il  voit  une  ride  sur  le  visage  de  lu 
dame,  et  le  lendemain  une  ride  encore,   et 


chaque  jour  une  ride  de  plus. 

—  Oh  I  laissez-moi  sortir  d*ici.  J'aspire  à 
revoir  la  lumière  du  jour. 

—  Tu  veux  donc  me  quitter?  demandâ- 
t-elle en  pleurant.  Que  faut-il  pour  (e  rete- 
nir ici  7 

—  Laissez-moi  sortir,  je  vous  en  snpplie, 
reprit  le  ménestrel.  J'ai  besoin  de  respirer 
l'air  que  respirent  les  vivants.  Je  le  jure  par 
mon  blason  de  chevalier,  je  reviendrai. 
Prenez  pitié  de  moi,  ici  j'étouffe  ;  prenez  pi- 
tié de  moi  au  nom  de  la  sainte  Vierge  Marie. 

A  peine  le  chevalier  eut-il  laissé  tomber  da 
ses  lèvres  le  nom  de  la  mère  du  Sauveur,  que 
la  dames'éviuionit  comme  une  vision,  coumio 
un  nuage  qui  se  dissout  en  pluie. 

Le  chevalier  sortit  de  la  grotte  obscore  , 
et  à  rentrée  il  retrouva  son  écuyer  fidèle 
qui  l'attendait  toujours. 

IV.  Quand  le  chevalier  put  respirer  Tair 
que  respirent  les  vivants  ,  il  crut  qu'il 
avait  rêvé  et  il  se  dit  :  —  Quel  rôve  étrange! 

Puis  il  tomba  à  genoux  pour  prier.  Au 
loin  les  nuages  étaient  dorés  des  rayons  du 
soleil  couchant,  à  travers  la  vallée  ilottriionl 
les  sons  aériens  des  cloches.  La  montagne 
de  Ilorseel  par  tous  ses  échos  répondait  à 
cette  musique  sainte,  et  au  loin  relentissail 
un  chant  pieux.  Le  chevalier  et  son  écuji 
écoutèrent. 

—  Ohl  queite  harpe  céleste  résonne  aussj 
doucement  dans  mon  âme,  et  m'attire  aiuj' 
vers  le  ciel  ?  Je  sens  quelque  chose  gémii 
dans  mon  coeur.  Ma  voix  a  longtempi 
gardé  le  silence  ,  longtemps  ma  lyre 
s'est  tue  là-bas,  dans  le  vertige  du  faux 
plaisir.  .Maintenant  que  ma  voix  éclate  cl 
chante  le  [trintemps  et  le  Seigneur  qui  nous 
le  donae  I  Ei  en  chantant,  le  chevalier  s'en 
va  de  là,  pieds  nus  comme  un  pèlerin.  Pleiu 
de  joie  cl  de  repentir,  il  va.  car  il  a  foi  dans 
la  un>éricorde  de  Dieu.  Son  écuyer  fidèle 
l'accompagne,  ils  marclient  à  travers  les 
montagnes  ou  dans  les  capricieuses  sinui 
sites  des  vallées.  Ils  vont  toujours;  ils  tri 
versent  ainsi  les  neiges  glacées  des  Alpes 
salueut  les  rivages  embaumés  de  riialie. 
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Déjà  If*  chcTâlier  ttc  croit  délié  du  scrmcnl 
qu'il  a  fnil  à  la  darne  de  la  nioniugne;  de 
ptu<  en  plus  il  rspère  son  pardrtn,  à  mesure 
qu'il  approche  de  la  lille  saiiile  d'où  vient  le 
pardon,  à  mesure  qu'il  approche  de  Homo. 
Là  il  marche  toujours  nvec  plus  d'ardeur, 
car  H  veut  confesser  Thorrihle  péché  qui 
pèse  sur  son  âme  comme  du  plomb,  le  péché 
qui  ne  lui  laisse  de  repos  ni  le  jour,  ni  la 
nuit.  Déjà  le  roilà  qui  secoue  ses  pieds  à  la 
porte  de  Saint-Pierre;  il  tombe  aux  genoux 
d'un  sévère  prélat.  PU-in  de  repentir,  il  dit  : 
—  Je  sois  un  grand  pécheur,  j'ai  pa»sé  une 
année  tout  entière  dans  la  muntngned'Hnr- 
»eel,  utie  année  lonl  entière  sans  penser  à 
Dieu,  sans  penser  au  ciel  ni  à  Tenfer.  sans 
pcnstT  à  mon  âme  !  Mais  Dieu  a  mis  le  pardon 
clans  rus  mnins,  j'implore  votre  miséricorde 
et  la  siennel 

En  rntendant  son  récit,  le  prélat  se  lève 
avec  (erreur  :  —  Vous  êtes  maudit  1  s'é- 
crie-1- il  I 

—  pitié,  au  nom  du  ciel  I  pitié!  Ne  me 
damnez  pas  dans  tous  les  siècles!  Au  nom 
de  celui  qui  vit  et  qui  voit,  laissez  une  an- 
née à  mon  repentir,  une  année  avant  de 
lancer  l'analbème  sur  moit 

—  Quand  celle  crosse  verdira  et  poussera 
des  fletirs,  dit  le  prélat,  vous  serez  pardonné 
de  Dieu. 

Tandis  que  le  prélat  sévère  plante  sa  crosse 
on  terre,  le  chevalier  ailrislc  s'en  va  en  se 
frappant  la  poitrine,  ne  désespèr.mt  pas  do 
la  miséricorde  do  Dieu,  de  la  bonté  du  Christ 
qui  a  versé  son  sang  divin  pour  ThumanUé 
iur  le  boii  de  la  croix.  Suivi  de  son  fidèle 
compagnon,  il  va  sans  repos,  comme  si  des 
puissances  infernales  le  poussniciit.  Son 
serment,  sa  parole  dont  il  n  a  pu  se  dégager, 
Fenlrdlne  vers  la  montagne  magi>|Ue. 

Trois  jours  8*éIaionl  écoulés  ;  le  prélat  sé- 
vère reposait  dans  les  liens  du  sommeil  et 
des  rcves.  Plein  d^iïroi  il  contemplait  de  loin 
le  ja^emcnt  du  Seigneur,  et  dans  les  ténè- 
bres de  la  nuit  il  trembla.  Sou  oreille  frémit 
à  Téclal  sonoie  des  clairons  qui  faisaient  re- 
tentir le  ciel  et  la  lerre.  11  vit  la  mi-r  se  tarir, 
les  tombeaui  s'ouvrir  elles  morts  reparaître 
à  la  lumière  du  jour,  nu  bruit  do  mille 
coups  de  tonnerre.  Le  soleil  pâlit;  les  étoiles 
s'éteignirent  comme  des  flambeaux  qu'on 
souflle.  Un  grand  silence  régnait;  et  dans  ce 
grand  silence  une  voit  s'écriait  :  a  Apparaissez 
dotant  le  tribunal  de  ma  justice!  »  Les  ché- 
rubins eax-mémcs  tressaillirent  au  sou  de 
cette  voix;  le  monde  en  re^ut  une  se- 
cousse. Un  glaive  passait  dans  l'air  avec  la 
rapidité  d'un  éclair  dans  l'orage.  Il  jetait 
un  reflet  rouge  comme  le  sang  ;  et  une  grande 
terreur  s'emparait  des  générations  réunies 
devant  le  trône  de  Dieu. 

Mais  au  milieu  des  rayons  qui  traversent 
Téther,  ap|)araU  un  calice  pnrlé  par  les  an- 
ge*; dans  le  vase  sacré  brille  du  sang,  et  le 
inonde  refleurit;  le  ciel  reprend  son  éclat 
comme  si  une  aurore  nouvelle  venait  de 
natirc;  le  glaive  disparaît,  K-s  ténèbres  s'ef- 
facent. 


—  C'est  le  sang  du  Chritll  le  sang  qui 

a  sauvé  le  monde! 

Ainsi  chantaient  les  voix  des  séraphins. 

—  Le  Christ  a  donné  son  sang  pour  ra- 
cheter le  péché  des  hommes.  Il  est  pardonnéî 
que  tous  bénissent  son  nomi 

Au  prélat  qui  rêve  ainsi,  il  semble  voir 
pleurer  un  séraphin  qui  lui  montreonecrossc 
plantée  en  lerre  et  toute  lleurie,  et  qui  lui 
répète  les  paroles  dites  au  chevalier  : 

—  Quand  cette  crosse  verdira  et  poassera 
des  Heurs,  tu  seras  pardonné  de  Dieu. 

Le  prêtai  en  éprouve  une  terreur  plus 
grande  encore.  Car  il  voit  la  crosfe  entourée 
de  feuilles  vertes  et  garnie  de  fleurs  épa- 
nouies. Celle  image  obstinée  resta  devant 
lui  jusqu'à  ce  que  le  sommeil  eut  cessé.  El 
quand  le  jour  commença  à  briller  à  travers 
les  carreaux,  il  se  demanda  tout  bas  : 

—  LeSeigneur  veut-il  ainsim'apprendre  se» 
desseins?St-syeux  se  reportentvers  lacrosse; 
il  voit  toujours  le  bois  aride  revêtu  de  feuilles 
el  de  fleur»;  il  est  là  muet  d'épouvante. 

—  ^falbcur  à  moi!  dit-il,  j'ai  fait  plus  que 
Dieu  ne  faill  j'ai  repoussé  le  repentir.  J'ai 
maudit  au  lieu  de  délier.  De  toutes  parts 
il  envoie  des  messagers  pour  rappeler  le  che- 
valier; de  toutes  paris  il  fait  chercher  le 
ménestrel  qui  porte  s.i  guitare  à  un  ruban 
vert  el  qui  a  des  éperons  d*or  à  ses  talons. 
Mais  on  ne  le  trouve  plus  ;  car  it  est  enfermé 
dans  la  montagne  magique,  dans  les  flancs 
duHorseelherg.  Il  y  rc>lera  jusqu'au  jour  du 
jugement  dernier.  Son  fivfèle  écuyer  l'attend 
toujours.  ds>is  sur  une  pierre  moussue  à 
rentrée  de  la  grotte.  C'est  le  vieillard  aux 
cheveux  blancs,  qui  pleure,  parce  que  &011 
maître  ne  revient  pas. 

MONTALEMBEIIT  (Adrien  de),  aumônier 
de  François  I".  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  La  merveilicuse  Histoire  de  Vesprit  qui 
depuis  naguère  s'est  apparu  ait  vtonastère  ttet 
religieuses  de  Saint-Pierre  de  Lyon.  Paris» 
1528.  in-4*;  Kouen,  1529;  Paris,  1580,  in-12. 

MONTAN,  chef  des  hérétiqnes  montanistcs 
au  tv  siècle.  C'était  un  eunuque  phrygien. 
Il  avail  des  attaques  d'épilepsie,  il  les  fit 
passer  pour  des  extases  où  il  s'entretenait 
avec  Dieu.  11  reconn^tissail  que  le  Saiui-Es- 
prit  était  venu>  maij  il  le  distinguait  du  Pa- 
raclet  et  il  disait  :  C'est  moi  qui  suis  lo 
Paraclel.  Les  montanistcs  admellaienl  le» 
femmes  à  la  1  rôtrise. 

MONTANAY,  sorcier.  Voy.  Galigaï 

MONTÉZUMA.  Voy.  VnkiHiM, 

MOPSUSt  devin  de  l'antiquité,  qui  fil  mou- 
rir Catchas  de  jalousie. 

MOUAIL,  démon  qui  a  la  puissance  da 
rendre  invisible,  selon  les  Clavicules  de  Su" 
(omon, 

MOHAX  ou  FORAI,  capit  .ine,  comte  et 
président  de  plusieurs  bandes  infernales;  il 
se  fait  voir  sous  la  forme  d'un  taureau.  Lors- 
qu'il prend  la  ligure  humaine,  il  instruit 
l'homme  dans  l'astronomie  cl  dans  tous  les 
arts  libéraux.  Il  est  le  prince  des  e&prits  la- 
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miliers  qaï  sont  doux  et  Sttges.  Il  a  sons  ses 
ordres  Irentc-six  légions  (!]. 

MOIIEAU»  chirorDiiDcien  du  \ix'  «iècle^ 
qui.  dil'ori,  prédil  à  Napoléon  sa  chute  el 
•es  inaHieurs.  Bieo  d'aulrett  furcni  au.isi  sor- 
ciers que  lui.  11  exerçait  à  Paris,  ou  il  est 
UH>rl  en  1825. 

MOKEL  (Locise),  jiorcière,  tante  de  Maric- 
Miirttn.  Voy,  Mahtin. 

MOKGAMÎ,  sceur  du  roi  Arlhiis  ,  élève 
de  Merlin,  qui  lui  onsei;;na  la  magie;  elle 
est  fameuse  di  11»  le»  romans  de  chevalerie 
par  fies  enchantements  et  par  les  tours 
qu'elle  joua  â  Genièvre,  sa  brlle-sceur.  C'est 
d.ms  la  Bretagne  une  grande  Fée,  l'une  des 
prophétcsses  de  l'Ile  de  Sein,  et  la  plus  puis- 
sante des  neuf  sœurs  draiJcsses.  Voy.  aussi 

MlliAGE, 

MOKIN  (Logis),  médecin  de  mademoiselle 
de  Guise,  né  au  Mans  en  1C15,  et  mort  en 
1705.  11  pronostiquait,  comme  Lac  Gauric. 
On  dit  qu'il  annonça  le  siirl  de  Gustave- 
Adolphe  el  du  jeune  C  nq-Mars,  el  qu'il  fixa, 
à  quelques  légères  diiïérences  près,  le  jour 
et  l'heure  où  moururent  le  cardinal  de  Ki- 
chcliiu  cl  le  cunnélablo  de  Lcsdig:uières.  On 
lui  altril)ue  à  tort  la  réponse  adroite  do  cl 
astrologue  qui,  interrogé  par  Louis  Xi  s'il 
connaissait  lui-mémo  l'époque  de  sa  propre 
mort,  répondit  : 

—  Oui,  prince,  trois  jours  avant  la  vôtre. 
Sous  le  règne  de  Louis  XIIL  on  était  Irès- 

Infataé  de  Tastrotogie  judiciaire.  Morin 
ajanl  prédit  que  tel  jour  le  rui  étfiit  menacé 
de  nuelquc  malheur,  on  respecta  assez  s.i 
préai' lion  pour  n-commandcr  au  roi  de  ne 
pas  sortir.  11  garda  elTeclivemeul  l'apparte- 
ment toute  la  matinée;  mais  s'ennuyant 
l'après-midi,  il  voulut  prendre  Tairet  tomb.i. 

—  Qu'on  ne  parle  pas  de  cela  à  Morin,  dit 
le  prince;  ccl  accident  le  rendrait  trop  glo- 
rieat. 

MOIUN  (Siuon),  vî«ïîonnaîrc  Fanatique  du 
xvir  siècle,  né  vers  1C23.  qui  voulut  rétablir 
la  secte  des  illuminés.  II  lil  quelques  prosé- 
lytes :  mais  Â  la  suite  de  plusii  urs  détentions 
à  la  Bastille,  il  fut  conuamné  à  élre  brûlé, 
après  avoir  fait  amende  honorable  comme 
accusé  de  conspiration  contre  le  roi;  il 
monta  sur  le  bûcher  le  14  mais  16C3.  C'était 
un  agitateur  qui  eût  bien  voulu  aoc  petite 
rèvoKilioo. 

MOKT.  a  La  mort,  si  poétique  parce  qu'elle 
louche  aux  choses  immortelles,  si  nijslc- 
rieuse  à  cause  de  son  silence,  devait  avoir 
mille  manières  de  s'énoncer  pour  le  peuple. 
Tantôt  un  trépas  se  faisait  prévoir  par  le 
tintement  d'une  cloche  qui  sonnait  d'elle- 
Iméme,  laniôi  l'homme  qui  devait  mourir  en- 
tendait frapper  trois  coups  sur  le  plancher 
de  sa  chambre.  Une  n  li^ieuse  de  .sainl~U  ■- 
ooit,  prés  de  (|uiltcr  la  lerrc,  Irouvait  une 
ronronne  d'épioes  blaoclies  sur  le  s>  uil  «le 
sa  cellule.  Une  mère  pcrdait-tlle  son  lils dans 
un  pays  lointain,  elle  en  était  instruite  à 
Tiustant  par  ses  suni^es.  Ceux  qui  nient  les 
presseulîmuuls   ne   connallrout   jamais   les 


routes  secrètes  par  où  deuic  cœurs  qui  s'ai- 
ment communiquent  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre.  Souvent  le  mort  chéri,  sortant  du 
tombean,  se  présentait  à  son  ami,  lui  recom- 
mandait de  dire  des  prières  pour  le  rarheter 
des  flammes  et  le  conduire  à  la  rêlicité  des 
élus  (2).  ■ 

De  tons  les  spectres  de  ce  monde ,  la 
mort  est  le  plus  cITrajanl.  Dans  une  année 
d'indigence,  un  paysan  se  trouve  au  milieu 
do  quatre  petit*  enfants  qui  portent  leurs 
niHios  à  leur  bouche,  qui  demandent  du 
pain,  et  à  qui  il  n'a  rien  à  donner....  La  dé- 
mence  s*empare  de  lui;  il  saisit  un  couteau; 
il  égorge  les  Crois  aines  ;  le  plus  jeune,  qu'il 
allait  frapper  aussi,  se  jette  à  ses  pieds  et 
lui  crie  :  —  Ne  me  tuez  pas,  je  n'ai  plus  faim. 

Dans  les  armées  des  Perses,  quand  un 
simple  soldat  était  malade  à  l'ettrémité,  on 
le  portait  en  quelque  forêt  prochaine,  avec 
un  morceau  de  pain,  un  peu  d'eau  et  un 
bâton,  }>our  se  defeudre  contre  tes  bêles  sau- 
vages tanl  qu'il  en  aurait  la  fort  e.  (^cs  mdl- 
heureux  étaient  ordinairement  dévorés.  S'il 
en  échappait  quelqu'un  qui  revint  chez  lui. 
tout  le  monde  le  fuyait  comme  si  c'eût  été 
un  démon  ou  un  fantôme;  on  ne  lui  per- 
metlait  de  communiquer  avec  personne  qu'il 
n'eût  été  puriOé,  On  était  persuadé  qu'il  de- 
vait avoir  eu  de  grandes  liaisons  avec  les 
démons,  puisque  les  bêles  ne  l'avaient  pas 
mangé,  et  qu'il  avait  recouvré  ses  forces  sans 
aucun  secours. 

Les  anciens  attaclinîent  tanl  d'importanca 
aux  cérémonies  funèbres,  qu'ils  inventèrent 
les  dieux  mânes  pour  voilier  aux  sépultures* 
On  trouve,  dans  la  plupart  de  leurs  écritSt 
des  traits  frappants  qui  nous  prouvent  com- 
bien était  itacré,  parmi  eux,  ce  dernier  de- 
voir que  l'homme  puisse  rendre  à  l'homme, 
Pausanias  conte  que,  certains  peuples  de 
l'Arcadie  ayant  tué  inhumainement  quelques 
jeunes  ^'arçons  qui  ne  leur  faisaient  aucun 
mai,  s;ins  leur  donner  d'autre  sépulture  que 
les  pierres  avec  lesquelles  ils  les  avaient 
assommés,  el  leurs  lemmes,  quelque  temijs 
après,  se  trouvant  atteintes  d'une  maladie 
qui  les  fjisail  toutes  avorter,  on  consulta 
les  oracles,  qui  commandèrent  d'enterrer  aufl 
plus  vile  les  enfants  si  cruellemeni  privés  da  V 
funérailles. 

Les  K^ypliens  rendaient  de  grands  hon- 
neurs aux  morts.  Un  de  leurs  rois,  se  voyant 
privé  d'héritiers  par  la  mort  de  sa  lille  uni-  ^ 
que,  n'épargna  rien  pour  lui  rendre  les  dcr*fl 
niers  devoirs,  et  lâcha  d'immortaliser  son™ 
nom  par  la  plus  riche  sépulture  qu'il  pût 
imaginer.  Au  lieu  d'un  mausolée,  il  lui  fît 
bâtir  un  palais;  et  on  ensevelit  le  corps  de 
la  jeune  princesse  dans  un  bois  incorruptible, 
qui  représentait  one  génisse  couverte  de 
lames  d'or  et  revêtue  de  pourpre.  Celle  fi- 
gure était  à  ge^ioux,  portant  entre  ses  corne» 
un  soleil  d'or  massif,  au  milieu  d'une  salle 
mnguilique  et  entourée  de  cassolettes  où 
brûlaient  continuellement  des  parfums  odo- 
riférants. Les  Egyptiens    embaumaient  leS^ 
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(l)Taillepicd,  Appiriiions  des  esprits,  p.  150. 


(3)  U  de  CbAlctul.riantlj  Géuiu  du  chrisiiaiiisnie. 
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rorps  et  les  conservaient  préciensc'ment  ; 
les  Grecs  et  les  Romains  les  brûlaient.  Cette 
routame  de  brâler  les  morts  est  fort  an* 
cienne.  Les  Egyptiens,  avant  de  rendre  à 
leurs  rois  les  honneurs  funèbres,  les  ju- 
ceaieot  derant  le  peuple,  cl  les  privaient  de 
lépuUore  s'ils  8*étaient  conduits  en  tyrans. 
'  Quand  le  roi  des  Tariares  mourait,  on 
meltaît  son  corps  embaumé  dans  un  chariot, 
et  on  le  promenait  dans  toutes  ses  provin- 
ces. 11  était  permis  à  chaque  gouverneur  de 
lui  faire  quelque  outrage,  pour  se  venger  du 
tort  qu'il  en  avait  reçu.  Par  exemple,  ceux 
qui  n'avaient  pu  obtenir  audience  mallrai- 
laient  les  oreilles,  qui  leur  avaient  été  fer- 
mées; ceux  jqui  avaient  été  indignés  contre 
ses  débauches,  s'en  prenaient  aux  cheveux, 
qui  étaient  sa  principale  beauté,  et  lut  fai- 
saient mille  hueeï>,  après  l'avoir  rasé,  pour 
le  rendre  laid  et  ridicule.  Cent  qui  se  plai- 
gnaient de  sa  trop  grande  délicatesse  lui 
fléchiraient  le  nez,  croyant  qu'il  n'ctnit  de- 
venu efféminé  que  parce  qu'il  avait  trop 
aimé  les  parfums.  Ceux  qui  décriaient  son 
gouvernement  lui  brisaient  le  front,  d'où 
éiaienl  sorties  toutes  ses  ordonnances  tyran- 
oiqnes;  ceux  qui  en  avaient  reçu  quelque 
violence  lui  mettaient  les  bras  en  pièces. 
Après  qu'on  l'avait  ramené  au  lieu  où  il  était 
mort,  on  le  brûlait  avec  une  de  ses  femmes, 
un  échanson,  un  cuisinier,  un  écuyer,  un 
palefrenier,  quelques  chevaux  et  cinquante 
esclaves  (1). 

'  Quand  un  Romain  mourait,  on  lui  fermait 
les  yeux  pour  qu'il  ne  vit  point  raffliclion  de 
cpux  qui  Tentouraienl.  Lorsqu'il  était  sur  le 
bftcher,  on  les  lui  rouvrait  pour  qu'il  pût 
voir  la  beauté  des  cieux  qu'on  lui  souhaitait 
pour  demeure.  On  faisait  taire  ordinairement 
U  6gure  du  mort,  ou  en  cire,  ou  en  marbre, 
ou  en  pierre;  et  cette  Ggure  accompagnait 
le  cortège  funèbre,  ëntonré  de  pleureuses  à 
gages. 

Chez  plusieurs  peuples  de  TAsie  et  de 
TAfrique,  aux  funérailles  d'un  homme  riche 
et  de  quelque  distinction,  on  égorge  et  on 
enterre  avec  lui  cinq  ou  six  de  ses  esclaves, 
(^faez  les  Romains,  dit  Saint-Foix,  on  égor- 
S^aît  aussi  des  vivants  pour  honorer  les 
'Diorts;  on  faisait  combattre  des  gladiateurs 
"^vant  le  bûcher,  et  on  donnait  à  ces  mas- 
'^cres  le  nom  de  jeux  funéraires, 

Bn  Egypte   et  au  Mexique,  dit  le  même 
^^teur,  on  faisait  toujours  marcher  un  chien 

*  ^4  tête  du  convoi  funèbre.  En  Europe,  sur 
'^  anciens  tombeaux  des  princes  et  des 
caevaliers,  on  voit  communément  des  chiens 

*  ^«urs  pieds. 

l^s  Parthes,  les  Mèdcs  et  les  Ibériens  ex- 

P^&aient  les  corps,  ainsi  que  chez  les  Per- 

*^*»  pour  qu'ils  fussent  au  plus  lût  dévorés 

P^r  les  bétes  sauvages,  ne  trouvant  rien  de 

P^us  indigne  de  l'homme  que  la  putréfaction. 

■««s  Bactriens  nourrissaient,  pour  ce  sujet, 

Ae  grands  chiens  dont  ils  avaient  un  soin 

extrême.  Ils  se  faisaient  autant  de  gloire 

^  les  nourrir  grassement,  que   les  autres 


peuples  de  se  bâtir  de  superbes  tombeaux. 
Un  Bactrien  faisait  beaucoup  d'estime  du 
chien  qui  avait  mangé  son  père.  Les  Rar- 
céens  faisaient  consister  le  plus  grand  hon- 
neur de  la  sépulture  à  être  dévorés  par  les 
vautours;  de  sorte  que  toutes  les  personnes 
de  mérite  et  ceux  qui  moura'ent  en  combat* 
tant  pour  la  patrie  étaient  aussitôt  exposés 
dans  des  lieux  où  les  vautours  pouvaient  en 
faire  curée.  Quant  à  la  populace,  on  ren- 
fermait dans  des  tombeaux,  ne  la  jugeant 
pas  digne  d'avoir  pour  sépulture  le  ventre 
des  oiseaux  sacrés. 

Plusieurs  peuples  de  l'Asie  eussent  cru  se 
rendre  coupables  d'une  grande  impiété  en 
laissant  pourrir  les  corps;  c'est  pourquoi, 
aussitût  que  quelqu'un  était  mort  parmi  eux. 
ils  le  mettaient  en  pièces  et  le  mangeaient 
en  grande  dévotion  avec  les  parents  et  les 
amis.  C'était  lui  rendre  honorablement  les 
derniers  devoirs.  Pythagore  enseigna  la  mé- 
tempsycose des  âmes;  ceux-ci  pratiquaient 
la  métempsycose  des  corps,  en  faisant  passer 
le  corps  des  morts  dans  celui  des  vivants. 
D'autres  peuples,  tels  que  les  anciens  Hiber- 
niens,  les  Bretons  et  quelque  nations  asia- 
tiques, faisaient  encore  plus  pour  les  vieil- 
lards :  ils  les  égorgeaient  dès  qu'ils  étaient 
septuagénaires,  et  en  faisaient  pareillement 
un  festin.  C'est  ce  qui  se  pratique  encore 
cticz  quelques  peuplades  sauvages, 
t  Les  Chinois  font  publier  le  convoi,  pour 
que  le  concours  du  peuple  soit  plus  nom- 
breux. On  f.iit  marctier  devant  le  mort  des 
drapeaux  et  des  bannières,  puis  des  joueurs 
d'instruments,  suivis  de  danseurs  revêtus 
d'habits  fort  bizarres,  qui  sautent  tout  le 
long  du  chemin  avec  des  gestes  ridicules. 
Après  cette  troupe,  viennent  des  gens  armés 
de  boucliers  et  de  sabres,  ou  de  gros  bâtons 
noueux.  Derrière  eux,  d'autres  portent  des 
armes  à  feu  dont  ils  font  incessamment  des 
décharges.  Enfin,  les  prêtres,  criant  de  toutes 
leurs  forces,  marchent  avec  les  parents,  qui 
mêlent  à  ces  cris  des  lamentations  épouvan- 
tables ;  le  cortège  est  fermé  par  le  peuple. 
Cette  musique  enragée  et  ce  mélange  bur* 
lesqne  de  joueurs,  de  danseurs,  de  soldats, 
de  chanteuses  et  de  pleureurs,  donnent  beau- 
coup de  cravité  à  la  cérémonie.  On  ensevelit 
le  mort  dans  un  cercueil  précieux,  et  on  en- 
terre avec  lui,  entre-plusieurs  objets,  de  pe- 
tites figures  horribles,  pour  faire  sentinelle 
près  de  lui  et  effrayer  les  démons;  après 
quoi  on  célèbre  le  festin  funèbre,  où  Ton  in- 
vite de  temps  en  temps  le  défunt  à  manger 
et  à  boire  avec  les  convives.  Les  Chinois 
croient  que  les  morts  reviennent  en  leur 
maison,  une  fois  tous  les  ans,  la  dernière 
nuit  de  l'année.  Pendant  toute  cette  nuit,  ils 
laissent  leur  porto  ouverte,  afin  que  les  âmes 
de  leurs  parenls  trépassés  puissent  entrer; 
ils  leur  préparent  des  lits  et  mettent  dans  la 
chambre  un  bassin  plein  d'eau  pour  qu'ils 
puissent  se  laver  les  pieds.  Ils  attendent  jus- 
qu'à minuit.  Alors,  supposant  les  morts  ar- 
rivés, ils  leur  font  complimenl,  allument  des 


(t)  Morety  Des  céréinoules  fuoiibi-es. 
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rieirn*  brûleoî  des  odi^ort,  et  lei  pmoi,  m 
leur  taisant  d<^  profundet  rércrences,  de  ne 
pas  oublier  \rtm  enfants  et  de  Iror  obtenir 
rfet  dirux  la  force,  la  taolé,  les  bien»  eluce 
langroe  vie. 

1^9  Siamois  brûlent  tei  corps  et  metlenl 
anloor  da  bûchrr  liraucoop  de  pai  iers  où 
sont  peinli  des  jardins,  des  niaisoos,  des 
anioidux,  des  fruits,  en  un  root,  tout  ce  qui 

feul  être  utile  el  agréaMe  dans  l'âulre  vie. 
Is  croient  que  ces  papiers  brû'cs deviennent 
réellement  ce  qu'ils  r^présenleni.  lis  rroienl 
oussi  que  tout  (^Ire,  dans  la  nalure,  quel 
qu'il  soit,  un  habit,  une  flèche,  une  bâche, 
Dn  chaudron,  etc.,  a  une  àmt,  et  que  cette 
âme  suit  dans  l'autre  inonde  le  maître  à  qui 
la  chose  appartenait  dans  ce  monde-ci.  On 
aurait  dit  sérieusement  pour  eux  ces  Tcrs 
burlesques  : 

J'sperçM  l'ombre  d'an  eocber 

ÛaL  teasot  Tambre  d^uu  Ivymk. 

En  frôuail  Vwntire  (Tua  carrvMM  (l). 
Le  gibel^qui  nous  inspire  tant  d'borrcor, 
a  passé  chez  quelques  peuples  |Our  une  telle 
marque  d'honneur,  que  souvent  on  ne  l'ac- 
cordait qu'aux  prands  seigneurs  el  aux  sou- 
verains. Les  Tibaréniens,  les  Suédois,  les 
GolhSt  suspendaient  les  corps  à  des  arbres 
et  les  laissaient  se  défigurerain^i  peuàpeu.et 
servir  de  jouet  aux  vents.  D'autres  empor- 
taient dans  leurs  maisons  ces  corps  dessé- 
chés, et  les  pendaient  au  plancher  comme 
des  pièces  de  cabinet  (2).  les  Groënlandais, 
habitant  le  pays  du  monde  le  plus  froid,  ne 
prennent  pas  d'antres  soins  des  morts  que 
de  les  exposer  nus  à  l'air,  où  Ils  se  gèlent  et 
se  durcissent  aassitât  comme  des  pierres; 
puis,  de  peur  qu*en  tes  laissant  au  milieu 
des  champs  ils  ne  soient  dévorés  par  les 
ours,  les  parents  les  enferment  dans  de 
grands  paniers  qu'il  suspendent  aux  arbres. 
Les  Troglodites  exposaient  les  corps  morts 
sur  une  éroinence,  le  derrière  tourné  vers 
les  assistants;  de  sorte  qu'excitant,  par  crtte 
posture,  le  rire  de  toute  l'assemblée,  on  se 
moquait  du  mort  au  lieu  de  le  pleurer  ;  cha- 
cun lui  jetait  des  pierres,  et  quand  il  en 
était  couvert,  on  plantait  au-dessus  une  corne 
de  chèvre  cl  on  si*  retirait.  Les  habitants  des 
lies  Baléares  dépeçaient  le  corps  en  petits 
morceaux,  et  croyaient  honorer  inGuiment 
le  d^-fuot  en  Tensetelissant  dans  une  croche. 
Dans  certains  pays  de  l'Inde,  la  femme  se 
brûle  sur  le  bûcher  de  ^on  mari.  Lorsqu'elle 
a  dit  adieu  à  sa  f.imillo,  on  loi  apporte  des 
letirrs  pour  le  défunt,  des  pièces  de  toile, 
des  bonnets,  des  souliers, etc.  Quand  les  prê- 
senls  cessent  de  venir,  elle  demande  jusqu'à 
trois  fois  à  rassemblée  si  l'on  n'a  plus  rii?n 
à  lui  apporter  et  à  lui  recommander,  ensuite 
elle  fait  un  paquet  de  tout  et  l'on  met  le  feu 
au  bûcher.  l)ans  le  royaume  de  Tonquin,  il 
rat  d'usage,  parmi  les  personne  riches,  (te 
rrmptir  lu  bouche  du  mort  de  pièces  d'or  et 
d'argent,  pour  ses  beioins  dans  l'autre 
ntondo.  On  revèl  l'hontmc  de  sept  de  ses 
iiieillvurs  habits,  et  la  femme  de  neuf  robes. 


Les  fijilales  n^cllatest  dans  la  naîa  du  mort 
un  certificat  de  bonne  conduite. 

Chez  les  Turcs,  on  loue  des  pleureuses  qui 
accompagnent  te  convni,  et  on  porte  des  r.t- 
fraichissemeots  auprès  du  tombeau,  pour  ré- 
galer les  passants,  qu'on  invite  à  pleurer  el 
à  pousser  des  cris  lamentables.  Les  Gaulois 
brûlaient,  avec  le  corps  mort,  ses  arme.«, 
ses  habits,  ses  animaux,  et  même  ceux  de 
ses  esclaves  qu'il  avait  paru  le  plus  rhérir. 
Quand  on  découvrit  le  lombeâu  d<-  Cbitdcric, 
père  de  Clovi?i,  à  Tourna),  on  y  trouva  des 
pièces  d*or  ei  d'argent,  des  boucles,  di*s 
agrafes,  des  Glamenls  d'habits,  la  poii^nce 
d'une  épée,  le  tout  d'or;  la  Ggure  en  or 
d'une  l^tc  de  bœuf,  qui  était,  dit-on,  Tidolo 
qu  il  adorait  ;  1rs  os,  le  mors,  un  fer  et  quel* 
ques  restes  du  harnais  d'un  cheval,  un  globe 
de  cristal  dont  il  se  servait  pour  deviner, 
une  pique,  une  hache  d'aruie<,  un  sq'ietctto 
d'homme  eu  entier,  une  autre  léle  moios 
grosse,  qui  paraissait  aroir  été  celle  d'un 
jeune  homme,  et  apparemment  de  l'ècurer 
qu'on  avait  tué,  selon  la  coutume,  pour  ac- 
compagner cl  aller  servir  là-bas  sou  maître. 
On  voit  qu'on  avait  eu  soin  d'enterrer  avec 
lui  ses  habits,  ses  armes,  de  Targruty  un 
cheval,  un  domestique,  des  lablelles  pour 
écrire,  en  un  mot,  tout  ce  qu'on  croyail 
pouvoir  lui  être  nécessaire  dans  l'autre 
monde.  Quelquefois  même  on  enterrait  avec 
les  grands  personnages  leur  médecin.  La 
belle  Austregilde  obtint  en  mourant,  do 
roi  Contran,  son  mari,  qu'il  ferait  tui*r  el 
enterrer  avec  elle  les  deux  médecins  qui  l'a- 
vaient soignée  pendant  sa  maladie.  ■  Ce 
sont,  je  rrois.  Us  seuls,  dit  Saint-Foix, 
qu'on  ait  inhumés  dans  le  tombeau  des  rois  ; 
mais  je  ne  doute  pas  que  plusieurs  autres 
n'aient  mérité  te  même  honneur.  » 

On  observait  anciennement,  en  France, 
une  coutume  singulière  aux  enterrements 
des  nobles  :  on  faisait  coucher  dans  le  lit  de 

fjarade  qui  se  portait  aux  enterrements  un 
lommearmé  de  pied  en  cap  pour  représen- 
ter le  défunt.  On  trouva  dans  les  comptes  de 
la  mai&on  de  Polignac  :  Dc^né  cinti  sous  à 
B/fli.<p,  pour  avoir  faille  chevaiirr  mort,  A 
ta  sépulture  de  Jean,  fils  de  Handonnel-Àr- 
mandt  vicomte  de  Polignac. 

Quelques  peuples  de  l'Amérique  enter- 
raient leurs  morts  assis  et  entoures  de  pain, 
d'eau,  de  fruits  et  d'armes.  A  Panuco,  dans 
le  Mexique,  on  regardait  les  médecins  comme 
de  petites  divinités,  à  cause  qu'ils  proca* 
raient  la  santé,  qui  est  le  plus  précieux  de 
tous  les  biens.  Quand  ils  mour;iient,  on  ne 
les  enterrait  pas  comme  les  autres  ;  on  lea 
brûlait  avec  des  réjouissances  publiqtn's 
les  hommes  et  les  femmes  dansaient  pèle 
môle  autour  du  bûcher.  Dès  que  les 
étaient  réduits  en  cendres,  chacun  lâclisit 
(t'en  emporter  dans  sa  maison,  el  les  buvait 
ensuite  avec  do  vin,  comme  un  préscrvalif 
contre  toutes  sortes  de  maux.  Quand  on  bià 
lait  le  corps  de  quelque  empereur  «lu  Mexî 
que,  on  égorgeait  d'abord  sur  son  Itûche 
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l'esclave  qni  avait  eu  soin.  penilAnl  sa  vir, 
d'allumer  ses  lampes,  afin  qu'il  lui  nllAt 
rendr*'  les  mêmes  devoirs  dans  Taulre  uioude. 
Eosuiie  on  sacrifiait  deux  cents  esclaves, 
lant  bomrnos  qun  femmes,  el,  parmi  eux, 
quelques  nains  et  quelques  boulions  pour 
fton  dÏTcrtissemenl.  Le  lendcronin,  on  enfer- 
maitlfs  cendres  dans  une  petite  grotte  voû- 
tée, loulc  peinte  en  dedans,  et  on  mettait 
an-deitsus  la  figure  du  prince,  à  qui  Ton  Fai- 
sail  encore  de  tempsen  tempsdo  pareils  sacri- 
fices, car  le  qu^  triime  jour  <iprès  qu'il  avait  été 
hrûlé,  on  lui  envoyait  quinze  esclaves  en 
rboiineur  des  quatre  saisons,  afin  qu*il  les 
eût  toujours  belles  ;  on  en  sacriGuit  cin(|  le 
vingtième  jour,  afin  qu'il  eût,  toute  réler- 
nité.  une  vigueur  pareille  à  celle  de  vingt 
aus  ;  le  soixantième,  on  en  immolait  trois 
auTcs,  afin  qu*il  ne  sentit  aucune  des  trois 
principales  incommodités  de  la  vieillesse, 
qui  sont  la  langueur,  le  froid  et  l'humidité. 
Enfin,  au  bout  de  l'année,  on  lui  en  sacri- 
Giiit  encore  neuf,  qui  est  le  nombre  le  pins 
propre  à  exprimer  l'élornilé,  pour  lui  fiou- 
hni:cr  une  éternité  de  plaisir. 

ijuand  les  Indiens  supposent  qu'un  de 
leurs  chefs  est  près  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir, les  savants  de  la  naiion  se  rassemblent. 
Le  grnnd  préire  et  le  médecin  apportent  el 
consultent  chacun  la  fi;;urc  de  la  divinité, 
c'est-à-dire  de  IVsprit  bjenfnisanl  de  Tnir  et 
^e  celui  du  feu.  Ces  figures  sont  en  bois,  ar- 

^lisleme^t  taillées,  et  représL>ntcnt  un  che- 
Tal,  uu  cerf,  un  c»slor,  un  cygne,  un  pois- 
soD,  etc.  Tout  autour  sont  suspendues  des 
(lents  de  castor,  des  griffes  d'ours  et  d'aigles, 
leurs  maîtres  se  placent  avec  elles  dans  un 
coin  écarté  de  la  cabane  pour  les  consulter  ; 
ilciisie  ordinairement  entre  eux  une  riva- 
liiéde  réputation,  d'autorité,  de  crédit;  s*ils 
Or lombtnt  pas  d'accord  sur  la  nature  de  la 
niiladie,   ils  frappent  violemment  ces  idoles 

Ilri  unes  contre  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'une 
deni  nii  une  griffe  en  ttmibe.  Cctie  perle 
pruure  la  défaite  de  l'idole  qui  l'a  éprouvée, 
et  assure  par  conséquent  une  obéissaDCC 
,  'f>rnielle  à  l'ordonnance  de  son  conapé- 
i       lilcar. 

B      Aux  funérailles  du  roi  de  Méchoacan,  le 

V  ^rp«  était  porté  par  le  prince  que  le  défunt 

I     'vait  choisi   pour  son  successeur  ;   la  oo- 

J     hleste  el  le  peuple  le  suivaient  avec  de  gran- 

^<^8  lamenialions.    Le  convoi   ne  se  mettait 

L^n  marche  qu'à  minuit,  à  la  lueur  des  lor- 

^^^es.   Oo'itid  il  était  arrivé  .)U  temple,   on 

^^3  «sait  quatre  fois  le  tour  du  bûcher  i  après 

*IU(û  on  y  déposaîL  le  corps  et  on  amenait 

^e»  officiiTS  destinés  à  le  servir  dans  l'autre 

^»on(le  ;  cnire  autres,  sent  jiunes  (illes,  l'une 

^^^Mtr  serrer  ses  bijout,  l'autre  pour  lui  pré- 

^^^ulersa  coupe,  la  troisième  pour  lui  laver 

^Bc*s  mains,  la  quatrième  pour  lui  donner  la 

^^«rvtctie,  la  cinquième    pour  faire  sa  cui- 

^  ••ne,  U  sixième  pour  mettre  son  rouvort,  la 

^CjUième  pour  laver  son  linge.  On  mettait  le 

^<.'u  au  liûclior,  et  toutes  cos  tnalheureuscs 

Victimes,  couronnées  de  fleurs,  étaient  as- 

(t|  Slaii'Alas  Dell.,  Votskc  eu  Circassic. 


sommées  à  grands  coups  de  massue  et  jctOes 
dans  los  (larnines. 

Chez  les  sauvages  de  la  Louisiane,  aprèi 
les  rcrémonies  des  obsèque«,  quelque  homme 
notable  de  la  natitm,  mais  qui  doit  u'étre 
pas  do  la  ranillr  du  mort,  fait  Non  éloge  fu- 
nèbre. Quand  il  a  fini,  les  assistants  vont 
tout  nus,  les  uns  après  les  autres,  se  pré- 
senter devant  l'orateur,  qui  leur  applique  à 
rhacun,  d'un  bras  vigoureux,  trois  coups 
d'une  lanière  lar^n  de  deux  doigts,  en  di- 
sant :  —  Souvenez-vous  que  pour  être  un 
bon  guerrier  comme  l'était  le  défunt,  il  fjut 
savoir  souffrir. 

Les  protestants  luthériens  n'ont  point  de 
cimetière  et  enterrent  indistinctement  les 
morts  dans  un  champ,  d»ns  un  bois,  dans 
un  jardin,  a  Parmi  nous,  dit  Simon  de  l*aul, 
l'un  de  leurs  prédicants,  il  est  fort  indifTé- 
renl  d'être  enterré  dans  les  cimetières  ou 
dans  les  lieux  où  l'un  écorche  1rs  ânes,  p 

tt  KélasI  disait  un  vieillard  du  Palalioal, 
faudra-t-îl  donc  qu'après  avoir  vécu  avec 
honneur,  j'ailk  demeurer  après  ma  mort 
parmi  les  raves,  pour  en  être  éternellement 
le  gardien  ?  » 

Les  Circassicns  lavent  les  corps  des  morts, 
à  moins  que  le  défuni  ne  soit  mort  loyale- 
ment  dans  une  bataille  pour  la  dcTense  du 
pa^s,  au(|ucl  cas  on  renterrc  dans  son  har- 
nais,  sans  le  lavrr,  snpposaul  qu'il  sera 
reçu  d'emblée  en  paradis  (1). 

Les  Japonais  temoignenl  la  plus  grande 
tristesse  pendant  la  mal.  die  d'un  des  leurs, 
el  la  plus  grande  joie  à  sa  mort.  Ils  s'ima- 
ginrnt  que  les  maladies  sont  des  démons  in- 
visibles; el  souvent  ils  présentent  requête 
contre  elles  dans  les  temples.  Ces  mêmes  Ja- 
ponais poussent  quelquefois  si  loin  li  ven- 
geance, qu'ils  ne  se  contentent  pas  de  faire 
périr  leur  ennemi  ;  mais  ils  se  donnent  en- 
core la  mort  pour  aller  l'accuser  devant  leur 
dieu  et  le  prier  d'embrasser  leur  querelle; 
on  conte  même  que  des  veuves,  non  conten- 
tes d'avoir  bien  tourmenté  leur  mari  pen- 
dant sa  vie,  se  poignardent  pour  avoir  en^ 
cure  le  plaisir  de  le  faire  enrager  après  sa 
mort. 

Ouand  un  Caraïbe  est  mort,  ses  compa- 
gnons viennent  visiter  le  corps  et  lui  font 
mille  questions  bizarres,  accompagnées  do 
reproches  sur  ce  qu'il  s'est  laissé  mourir, 
comme  s'il  eût  dépendu  de  lui  de  vivre  plus 
longtemps  :  a  Tu  pouvais  faire  si  bonno 
cbrre  I  il  ne  te  manquait  ni  manioc  ,  ni  pa- 
tates, ni  ananas;  d'où  vient  donc  que  tu  es 
mort?  Tu  étais  si  considérél  chacun  avait  do 
l'estime  pour  loi,  chacun  t'honorait,  pour- 
quoi donc  es-tu  mort?...  Tes  parents  l'acca- 
bluieuL  de  caresses  ;  ils  ne  le  laissaient  inan- 
,quor  de  rien;  dis-nous  donc  pourquoi  tu  es 
niurl7Tu  étais  si  nécessaire  au  paysl  lu 
t'étais  signalé  dans  lant  de  combats!  lu  nous 
niellais  à  couvert  des  incultes  de  nos  enne- 
mis; d'où  vient  donc  que  lu  es  uiort?  »  En- 
suite on  l'assied  dans  une  fosse  ronde;  ou 
Vy  laisse  pendant  dix  jours  sans  renlcrrrr; 
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$>e%  rompairnons  lui  apportent  tous  les  ma- 
tin* à  manger  el  â  boïre:  ni'fis  euGn,  voyant 
qu'il  ne  Tf-ût  po  ni  retenir  â  la  Tie*  ni  t'^n* 
cher  à  ces  viandes  ,  iU  le*  ;ui  jelh-nl  sar  la 
tête,  et,  coroblân!  la  Ti-se.  iU  foui  un  grand 
ffu.  autour  duquel  il»  dansent,  atec  des 
hurlements. 

L^s  Turcs,  en  enferrant  les  morts,  Imr 
laissent  les  jambes  libre»,  pour  qu'ils  puis- 
sent se  mettre  à  ç^noux  quand  les  nn^es 
«iendroDt  les  examiner,  îÎk  croivot  qu*aQS- 
siiôt  que  le  mort  e>i  dans  la  fosse,  »on  âme 
revient  dans  son  rorps  et  que  deux  anses 
horribles  se  pré^enleut  à  lui  et  lui  deman- 
dent :  «  Ud«1  <-'^l  ''^n  dieu,  la  religion  et  too 
prophète  ?j>  S1I  a  hi'-n  Técu,  il  répond: 
>  Mon  die>i  est  le  vrai  Dieu,  ma  religion  est 
la  iraie  relig  on.  et  mon  prophè  e  ai  Ma- 
homfrl.  «  Atori  on  lui  amène  une  belle  G- 
irure,  qui  n'e^t  aulre  cho^e  que  ses  bonnes 
."Ctions,  pour  le  divertir  jusqu'au  jour  du 
jugement,  où  ii  c  :tre  en  p.iradis.  Mais  si  le 
défunt  est  coupable,  i<  tremble  de  peur  et  ne 
peut  réponil''e  juste.  Les  ange^  noirs  le  frap- 
pent ausïilM  avec  une  massue  de  feu,  et 
Tenfonrenl  si  ruJ<nieut  dans  la  terre,  que 
tout  le  sai'ff  qu'il  a  pris  de  sa  nourrice  s'é- 
coule parle  nez.  Là-dessus  vient  une  ligure 
trés-vilaine  («es  mauvaises  actions)  qui  le 
tourmente  jus<iu\iu  jour  du  jugemeol,  où  il 
entre  en  enfer.  C'est  pour  dc.iirer  le  mort 
de  ces  anges  noir»  que  les  parents  lui  crient 
sans  cesse  :  «  N'ayez  pas  peur  et  répondez 
bravement.  »  Ils  font  une  autre  dislinctiou 
des  bons  cl  des  méchants,  qui  n'e^t  pas  moins 
absurde.  Ils  disent  qu'au  jour  du  jugement 
Mahomet  viendra  dans  la  vallée  de  Josaph.it, 

Kour  voir  si  Jésus-Christ  jugera  tien  les 
ommes  ;  qu'après  le  jugement  il  prendra  la 
forme  d'un  mouton  blanc,  que  tous  lt;s  Turcs 
se  cacheront  dans  ^a  toison,  chiin^ïés  en  pe- 
tite vermine,  qu'il  se  secouera  alors,  et  que 
tous  ceui  qui  tomberont  seront  damnés,  tan* 
dis  que  tous  cfux  qui  resteront  seront  sau- 
vés, parce  qu'il  les  mènera  en  |;arad:s.  Des 
docteurs  musulmans  exposent  encore  autre* 
ment  la  chose  :  Au  jugement  dernier,  Maho- 
met se  trouvera  â  c^Ié  de  Dieu,  monté  sur 
le  Borak  et  couvert  d'un  manteau  fait  des 
peaux  de  tous  les  chameaux  qui  auront 
porté  â  la  Mecque  le  présent  que  chaque 
sultan  y  envoie  à  son  avènement  à  l'empire. 
Les  âmes  des  bienheureux  musulmans  se 
transformeront  en  puces  qui  s'attacheront 
aux  poils  du  manlcan  du  prophète,  ei  Ma- 
houiet  les  emportera  dans  son  paradis  avec 
une  rapidité  prodigieuse;  il  ne  sera  plus 

2uestion  alors  que  de  se  bien  tenir,  car  les 
mes  qui  s'échapperont,  soit  par  la  rapidité 
du  vol,  soit  autrement,  tomberont  dans  la 
nier   où  elles  nageront  éierncllcment. 

Parmi  les  juifs  motterncs,  aussitôt  que  le 
malade  est  abandonné  des  médecins,  on  fait 
venir  un  rabbin,  arcompagné,  pour  le  moins, 
do  dix  personnes.  I.c  juif  répare  le  mal 
qu'il  a  pu  faire  ;  puis  il  change  de  nom,  pour 
que  l'ange  de  la  mort,  qui  doit  le  punir,  ne 


le  reconnaisse  p'n^;  ensuite  il  donne  s« 
bénédiction  â  sec  enfant»,  s'il  en  a,  et  reçoit 
celle  de  son  |«ére,  s'il  ne  Ta  pat  encore 
perla.  De  ce  moment  on  n'ose  plus  le  lais- 
ser seul,  de  peur  que  l'ange  de  la  mon.  qui 
est  dans  si  cb;imbre,  n^-  lui  fasse  quelque 
f  ioieare.  Ce  mécbaat  esprit,  disent-ils ,  afec 
l'épée  qu'il  a  dans  sa  main,  parait  si  effroya- 
ble, que  le  malade  en  est  tont  épouvanté.  De 
celte  ^pêe,  qu'il  tient  toujours  nue  snr  loi, 
découlent  trois  gouttes  d'une  liqueur  fu- 
neste :  la  première  qui  tombe  tni  donne  la 
mort,  la  seconde  le  rend  pé!e  et  difforme*  la 
dernière  le  corrompt  et  le  fait  devenir  paant 
et  infect.  Aussitôt  que  le  malade  expire,  les 
assistants  jettent  par  la  fenêtre  tonte  l'eau 
qui  se  trouve  dans  la  maison;  ils  la  croient 
empoisonnée,  parce  que  l'aufie  de  la  mort, 
après  avoir  lue  le  malade»  y  a  trencpë  son 
épée  pour  en  6ler  le  sang.  Tous  les  voisine, 
dans  la  même  crainte,  en  font  autant.  Les 
juifs  ractinlent  que  cet  ange  de  la  mort  était 
bien  plus  méchant  autrefois  ;  mais  que,  par 
la  force  du  grand  nom  de  Dieu,  des  rabbins 
le  lièrent  un  jour  et  lai  crevèrent  l'ail  gaa- 
che  ;  d'où  vient  que,  ne  voyant  plus  si  clair, 
il  ne  saurait  plus  faire  tant  de  mal.  Dans 
leurs  cérémonies  funèbres,  les  juifs  sont 
persuadés  que,  si  on  omettait  une  seule  des 
observations  et  des  prières  prescrites,  l'âme 
ne  saurait  être  portée  par  les  anges  iusqu'aa 
lit  de  Dieu,  pour  s'y  reposer  éternellement; 
mais  que,  tristement  obligée  d'errer  qà  et 
là,  elle  serait  rencontrée  par  des  troupes  do 
démons  qui  lui  feraient  souffrir  mille  pei- 
nes. Ils  disent  qu'avant  d'entrer  en  paradis 
ou  en  enfer,  l'âme  revient  pour  la  dernière 
fois  dans  le  corps  et  le  fait  lever  sur  ses 
pieds;  qu'alors  Tange  de  la  mort  s'appro- 
che a«ec  une  chaîne  dont  la  moitié  est  de 
fer  et  l'autre  moitié  de  feu,  et  lui  en  donne 
trois  coups  :  au  premier,  il  disjoint  tous  les 
08  et  tes  fait  tomber  confusément  â  terre; 
au  second,  il  les  brise  et  les  éparpille,  et  aa 
dernier,  il  les  réduit  en  poudre.  Les  boni 
anf^es  viennent  ensuite  et  ensevelissent  les 
cendres.  Les  juifs  croient  que  ceux  qui  ne 
sont  pas  enterrés  dans  la  terre  promise  n« 
pourront  point  ressusciter;  mais  que  toute 
la  grâce  que  Dien  leur  fera,  ce  sera  de  leur 
ouvrir  do  petites  fentes,  an  travers  desquel- 
les ils  verront  le  séjour  des  bienfaeureni. 
Cependant,  le  rabbin  Juda,  pour  consoler  Ici 
vrais  Israélites,  assure  que  les  âmes  des  jus* 
les  enterrés  loin  du  pays  de  Chanaan  ren- 
ieront par  de  profondes  cavernes  qui  lear 
seront  pratiquées  sous  terre,  jusqu'à  lamoD- 
ta{^ne  des  Oliviers,  d'où  elles  entreront  ea 
paradis. 

Kn  Bretagne,  on  croit  que  tous  les  mort! 
ouvrent  ta  paupièreàniinuil(i).EtâPioner« 
dcn,  près  Landernau,  si  l'œil  gauche  d'aa 
mort  ne  se  ferme  pas,  un  des  pins  proches 
parents  est  menacé  sous  peu  de  cesser  d'ê- 
tre (2).  On  dit  ailleurs  que  tout  le  monde  Toil 
les  démons  en  mourant,  et  que  la  salale 
Vierge  fut  seule  exemptée  de  cette  TÎsion. 


<1)  Cambry,  YoysBodaDslc  FiiiistOrc,  t.  It,  p.  IS. 


f3)/(f«m.ifrid.,t.II,p.  170. 
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tes  Arniénîrns  Trotlenl  los  morts  d'huMc, 

^ârcc  qu'ils  s'imaginent  qu'ils  doivent  lutter 

>rps  à  rorfjs  avec  do  mauvais  {;énics.  Chez 

chrétiens    schismatiques   de    l'Archipel 

'OC,  si   le   corps  d'un  mort  nVsl  pas  bien 

lide,  c'est  un  signe  que  le  di.iblc  y  est  enlré, 

on  le  met  en  pièces  pour  i  mpi^cber  les 

ïdaines.    Les  Tonquinuîs  de  la   sccio  des 

Utréâ  rendent  un  calle  religieux  à  ceux  qui 

tnt  morts  do  faim;  les   premiers  jours  de 

laqne  semnine,  ils  leur  présentent  du  riz 

lit  qn'ils  ont  été  mendier  par  l;j  ville. 

Disons  encore  que  chez  les  aneicns    celni 

ti  renconlrait  un  cadavre  éiatl  obligé  de 

tter  sur  lui.  par  trois  fois,  de  la  poustiiére, 

tous  peine  d'immoler  à  Cérès  la  victime  que 

l'on  nommait  porcaprœcidnnen;  on  reççard.iit 

~iénie   comme  maudits  ceux  qui   passaient 

irant  un  cadavre  sans  lui  rendre  ce  dornior 

!¥oir. 

Voici  sur  les  morts  des  anecdotes  d*uti 
lire  penre. 

Méliémet  Almédi,  roi  de  Fez,  prince  am- 
îicux.  rusé,  hypocril*»,  eut  une  lonji^ue 
terre  à  soutenir  contre  des  peuples  voisins, 
lî  refusaient  de  se  soumettre  à  lui.  Il  rem- 
trla  sur  eux  quelques  victoires  ;  mais  ayant 
perdu  une  bataille,  où  il  avait  ex[)use  ses 
troupes  avec  une  fureur  aveugle,  eiltfs  refu- 
sèrent de  retourner  à  l*ennemi.  Pour  les  ra- 
nimer il  employa  un  stratagème.  Il  offrît  à 
un  certain  noQibre  de  ses  ofOcicrs.  ceux 
qai  lui  étaient  le  plus  afTccUonnés,  des  ré- 
compenses cotisidérables ,  s'ils  voulaient  se 
laisser  enfermer  quelques  heures  dans  des 
tombeaux  ,  comme  s'ils  fussent  morts  à  la 
bataille. 

J*ai  fait  pratiquer  â  ces  tombeaux,  leur 
|ît-it.  des  ouvertures  par  lesquelles  vous 
lurrez  respirer  et  vous  f.iire  entendre;  car 
disposerai  les  esprits;  ei  quand  l'armée 
issera,  je  vousinterrogerai;  vous  répondrez 
le  vous  avez  trouvé  co  que  je  vous  avais 
iromis,  c*esl-i-dire  une  félicité  entière  et 
larfaile»  récompense  de  voire  dévonemenl. 
'  inheur  réserve  à  tous  ceux  qui  combattront 
avec  Taillance. 

Le  tout  s'exécula  comme  1*aTaît  proposé 
Mèliémet  Almédi.  Il  cacha  parmi  Ks  morts 
Ms  plus  tidèles  serviteurs,  les  couvrit  de 
lerre,  leur  laissant  un  petit  soupirail  pour 
respirer  et  se  faire  entendre.  Ensuite  il  rentra 
8Q  camp,  et  faisant  assembler  les  principaux 
(hvfs  au  milieu  de  la  nuit  :  —  Vous  éles,  leur 
'■Ml,  les  soldais  de  Dieu,  les  défenseurs  de 
la  loi  et  les  protecteurs  de  la  vérité.  Disposez- 
^ous  â  exterminer  nus  ennemis,  qui  sont 
*«5si  ceux  du  Très-Haut;  comptez  que  vous 
ni?  retrouverez  jamais  une  ocrasioii  aus^i 
c^rlainede  lui  plaii  e.  Mais  comme  il  pourrait 
l<  trouver  parmi  vous  des  cœurs  pusillaui- 
iDes  qui  ne  s'en  rapporteraient  pas  â  mes 
iroles.je  veux  les  convaincre  par  un  grand 
irodige.  Allez  au  cham;^  de  bataille;  inler- 
ig«2  ceux  de  nos  frères  qui  ont  été  lues  au- 
jourd'hui; ils  vous  assureront  qu'ils  jouis- 
Nenl  du  plus  parfait  bonheur,  pour  avoir 
^rdu  la  vie  dans  la  guerre  sninle. 
11   cuuduisit  alors  ses  guerriers   sur  lo 


cliamp  de  bataille,  oii  il  crin  de  loutc  sa 
force  :  —  AssembIcL*  des  fidèles  martyrs,  fai- 
tes-nous savoir  ce  que  vous  avez  vu  des 
merveilles  du  Dieu  Très- Haut. 

Les  compères  eiifuiiii  répondirent  :  Nous 
avons  reçu  du  Tout-Puissant  de*  récom- 
penses iiitlnies  et  qui  ne  peuvent  i^lre  corn- 
prist's  par  les  vivants.  Les  chefs,  surpris  du 
prodit;edecitte  réponse, coururent  la  publier 
dans  l'armée,  et  réveilléienl  te  courage  dans 
le  cceur  de  tous  les  soldats.  Tendanl  que  lu 
camp  s*agilail,  le  roi,  Teignant  une  extase 
occasionnée  par  le  miracle  qui  venait  d'a- 
voir lieu,  était  demeuré  près  des  lombeaux 
où  ses  serviteurs  ensevelis  attendaient  leur 
délivrance.  I^lais  il  houcha  les  soupiraux 
par  lesquels  ils  respiraient,  et  I'Scnvo>a 
recueillir,  par  ce  barbare  stratagème,  les 
récompenses  qu'il  venait  d'annoncer  à  leurs 
hères. 

Dismis  un  mut  de  la  peur  que  tous  les 
hommes  ont  des  morls. 

Trois  mauvais  sujets  de  musiciens,  au 
retour  d'une  partie  de  débauche,  passaient 
devant  un  cimetière;  ils  y  enlrent;après  s'ê- 
tre permis,  pours'cnrourager,  de  mauvaises 
plaisanteries  sur  les  morts  qui  habilaif^nl  là, 
une  idée  folle  leur  vint.  Us  p  trt.iient  ;ivec 
eux  leurs  i^^1l^llments  de  musique.  Ils  trou- 
vent original  de  donner  un  concert  h  un  tas 
d'ossements  rassemblés  eu  faisceau  dans 
l'une  des  extrémités  de  ce  champ  du  repus. 
Ils  n'ont  pas  plul6l  commencé  leur  aïTreusc 
sérénade,  qu'un  cri  part  du  fond  de  l'os- 
suaire; tous  les  ossements  qui  le  composent 
se  meuvent,  sagilenl,  s'entrechoquent  avec 
bruit,  semblent  se  réunir  et  se  ranimer  pour 
punir  les  audacieux  qui  bravent  ainsi  l'em- 
pire do  la  mort.  Les  eoncerianis  sont  telle- 
ment effrayés,  que  deux  d'entre  eux  tombent 
morts  à  l'instant,  et  l'autre,  à  demi  écrasé, 
rcslc  ton;^ temps  sans  connaissance.  En  re- 
pren^int  ses  sens  il  demeura  si  vivemeni 
irappé,  qu'il  se  fil  ermite. 

U  faut  dire  maintenant  lo  secret  de  l'a- 
venlure.  Un  pauvre  mendiant,  qui  n'avait 
pas  d'asile,  s'élail  réfugié  derrière  le  n»on- 
cenu  d'ossements,  pour  y  passer  la  nuit; 
cette  musique  inattendue  lui  avail  fait  une 
telle  frayeur  en  le  réveillant  en  sursaut, 
qu  il  s'était  enfui  et  qu'en  se  sauvant  il  avait 
fait  crouler  la  pyramide  fatale. 

Voy.  NscnoM  iNCiE ,  VAMPinBS  Rktk- 
nants,  etc.,  Ole. 

LE  Credo  dl's  uohts. 

Nous  croyons  que  le  fragment  qui  va  sui- 
vre, signé  V.  el  publié  dans  les  journaux 
consacrés  aux  artistes,  est  de  M.  VanHasscll. 

Un  vieillard,  maître  de  chapelle,  avec  ses 
deux  anïis,  écoulait  à  Vienne  une  messe  en 
oiu^iquc,  qu'il  trouvait  déplorable  et  qu'on 
lui  avait  dit  élre  de  Paleslrina.  Cependant 
un  niagïiiliqoe  Credo  l'avait  éleclrisé. 

Quand  la  ine^ise  fut  finie  el  que  l.i  foule  so 
fut  écoulée,  Pamphile  serra  la  main  du 
maître  de  chapelle  et  lui  dit  avec  un  eulhou- 
siasine  tout  germanique: 

—  l'alcstrina  Oât  un  houimc  incomparable. 


d 


m 


UCriW5iIK£  Dt»  SaCVTJs  ocaxTE?. 


^(j^st  %'^i  p««  à  BMtre  tu  4oq>  :  Dai» 
|^«ii«re  fi  U  BOtiiiae  q««  B'>a«  iwftn*  ^s- 
t^«<4a*  nt  rt«lU«i«ct  de  loi,  r'-pos'iit  A-ïa* 
loi»  Il  ftiMf  «^ra  facile  tf«  n^ot  «^n  iAitroire; 
m^Mtoo*  aoi  oriçiei.  I  abbé  Vo^ier  p'-iorra 
Ai>a»  dtrt  qfitl  etl  r^at^ar  de  ce  m^rc^aa. 

Tooft  iro:«  iUtttn4irebi  La  nef  et  çraTireal 
l«»  marclie»  àe  pie-rre  de  l'efcalierea  cç-îrale 
<|ui  tXevaU  a  la  calerie  d«s  mosici^a».  Mal- 
beoreoMmeal  fabbc  V&^ler  éUit  déjà  parti. 

— i'ett  foif  fifhéydtllevieiKanJ  aopcKrle; 
mai«  ce  B'e«t  rieo,  car  foiU  le  Refeasqoi 
pourra,  tf>ai  aatti  bien  qae  M.  Vogler,  nous 
éc:aîrcir  la  cho«e. 

Apr^  afoir  respe^lneasenient  saloé  ane 
fijTure  lonfne,  »èche  et  roaif re^qai  avait  une 
qôeae  pondrée  et  on  «ita^e  rie  parchemin, 
le  maître  de  chapelle  loi  démanda: 

— Ponrriez-TOQt  me  dire,  révérendistime 
m<in»îear,  qael  est  rantear  du  Cre4o  que 
«ou»  noo^  avez  fait  enifo  Ire  aajonrd'boi? 

—  L'ao'ear  de  ce  Credo  f  repartit  le  Re- 
l^enf.Ah!  mon  cher,  c'est  tonte  une  histoire, 
mai*  une  bistnire  qui  ressemble  presque  â  no 
roman. 

A  es  mois  il  s'arrêta, déplora  on  immense 
mouchoir  ronire  à  carreaux  b'iancs,  se  mua- 
cba  avec  an  bruit  pareil  à  celui  d'an  tayaa 
de  ba^te  d*orgae.  tira  de  la  poche  de  sa  veste 
de  salin  noir  sa  tabatière  d*arirt  nt  où  il  paîsa 
une  énorme  prise  qu'il  renifla  en  renouve- 
lant le  même  bruit.  Qomd  il  ent  achevé  tons 
ces  préparatifs  de  conteur  : 

~Eb  bieni  lui  demanda  maître  Anatole. 
Et  cette  histoire  que  tous  avez  â  nous  ra- 
conter? 

—  £llc  est  des  pins  étranges,  répliqua 
l'homme  à  la  queue  poudrée.  Slaîs.  comme 
|e  suis,  fort  enroué,  grâce  à  ma  messe  qn*il 
m'a  fallu  diriger  et  chanter  à  demi  moi- 
mémp... 

—  Cette  messe  était  donc  de  tous,  mon- 
sieur? interrompit  le  maître  de  chapelle  qui 
oublia  d'ajouter  celle  fois,  au  mot  monsieur, 
la  qualiflcation  de  révérendissime. 

—  De  moi-même,  reprit  avec  orgaeil  le 
Hegens,  excepté  toutefois  le  Credo.  Or  donc, 
enroué  comme  je  le  suis,  je  ne  puis  vous 
raconter  cette  histoire  en  ce  moment.  Qu*il 
tous  suffise  desavoir  qae  ce  Credo  un  peu 
excentrique  fut  écrit  par  P.  Anselme,  moine 
du  couvent  des  dominicains,  de  Vienne,  Ic- 
4{uel  rivait  à  la  fin  du  xviu-  siècle.  Quant  à 
I  histoire  elle-même  de  P.  Anselme,  vous  la 
lirez  dans  le  codex  que  roici.  Maître  Anatole, 
prenez  cetle  partition.  Vous  pouvez  la  garder 
trois  jours,  et  vous  y  apprendrez  ce  que 
rous  désirez  de  savoir. 

Le  maître  de  chapelle  reçnt  le  rienx  ma- 
nuscrit avec  respect,  prit  congé  du  Kegens, 
et  »e  rrtira  arec  ses  deux  compagnons.  Une 
demi-heure  après,  les  trois  amis  se  trou- 
raient  réunis  dans  la  petite  chambre  du 
vieillard,  autour  d*une  table  sur  laquelle  s'é- 
levait, au  milieu  de  trois  verres  de  conlenr 
émeraude,  one  bouteille  effilée  qui  vous  eût 
accusé  du  vin  du  Uhin. 

— AmiSj  leur  4K  le  maître  do  chapelle^  en 
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v&Éri  3&e  ''n  'Î04  particalier  de 
deNHti^mt!h... 

— DerTeufi^l!  du  via  de  JobanabLergl 
cxciama  .>  poète. 

Le»  trois  r-rre*  remplis  forent  vidés  «u»- 
fit't.  ^î  |«  \\tn\  Anatole  ouvrit  solennelle* 
ment  le  pr«-ci«ni  mannscril.  Il  iroora  la 
partiiion  prec«dècde  denx  fieoillets  de  papier 
prfs^n^  jaube.  ssrlesqne's  il  lot  ce  qui  sait: 

«  Àaro  Donr.ioi  yOCCLXXX. 

t  Quand  j'eïais  mort  depuis  cinquante-cinq 
an«.  le  tinst-quatriéuie  joor  do  moi*  de  dé- 
cembre, ve'.lle  de  la  sainte  fête  de  Noël,  Il 
arriva  qu'après  m'être  échappé  de  mon  cer- 
cueil, je  me  trooiai  assis  dans  ma  stalle  ac- 
couluniée  et  tout  sent  dans  notre  êelise.  Lu 
lune  brillait  â  travers  le«  vitraux  et  jetait  de 
grandes  flaques  de  lumière  bîancbe  le  long 
des  piliers  et  sur  les  anges  et  les  saints  de 
pierre  qui  étaient  deji  depuis  longtemps  en- 
dormis. Au  milirn  du  sanctuaire  la  lampe 
élincelaîl  comme  umer  luisant  dans  la  nnit. 
J'avais  fro  d  et  je  craigna-s  d'être  contraini 
à  nren  rptourner  dans  ma  fosse  sans  que 
Dieu  mVûl  jnsé  car  on  avait  oublié  depuis 
cinquaDte-cinq  ans  de  m'appeler  devant  te 
tribunal  de  Dieu),  quand  soudain  l'horloge 
de  la  tour  du  courent  sonna  minait  Les 
douze  coups  reten'irent  sourdement  sous  les 
ruûles,  et  aussitôt  tout  devint  virant  autour 
de  moi.  Les  dalles  se  soulevèrent  et  tons  1rs 
morts  sortirent  de  leurs  tombeaux.  D'autres 
entrèrent  dans  l'église  par  les  murs,  par  les 
fenêtres,  de  tons  côté?,  en  sorte  que  bientôt 
les  nefs  se  trouvèrent  remplies  d'une  fonte 
innombrable.  Les  saints  eut-mémes  et  les 
anges  de  pierre  se  frottèrent  les  yeux,  t'é- 
veillèrent de  leur  sommeil  et  se  mirent  à 
marcher  vers  le  chœur  où  ils  se  réunirent 
dans  les  stalles  et  devant  l'autel.  D'abord 
vous  n'eussiez  rien  entendu,  pas  même  la 
pins  léger  souffle,  pas  même  le  plus  léger 
soupir.  Mais,  peu  après,  les  orgues  comrorn- 
cèrcnt  â  chamer  en  accords  grares  et  soute- 
nus. J'écoutais  avec  one  attention  profonde, 
quand  tout  à  coup  Allegri  et  Palesirina,  ^ 
se  trouvaient  parmi  les  morts,  roedeoian- 
dèrent : 

<  —  Eh  bien? 

«  —  Mais  voilà  une  chose  singulière  1^  nM 
dis-je  en  moi-même.  Allegri  et  Palestrinal 
que  viennent-ils  faire  ici? 

«  A  peine  ens-je  pensé  ces  paroles,  que 
les  morts  se  mirent  â  chanter  en  un  choral 
majestueux  et  solennel  : 

Credo  in  unnm  D4*ani, 
pjirem  oinni|)Oieniein, 
Fsclorem  cœli  et  terrS} 
Yisibilium  oniuium  et  tuvlsibiliom 

ft  Des  trompettes  invisibles  accompagnaient 
à  demi-Toix  ce  choral,  et  peu  à  peu  il  s*/ 
mêla  un  bruit  de  timbales  comme  un  ton- 
nerre lointain.  Je  me  sentis  devenir  froid  i 
cette  harmonie  sublime.  Mais,  un  instant 
après ,  des  larmes  s'échappèrent  de  mes 
yeux,  et  j'éprouvai  je  ne  sais  quelle  jouit- 
sauce  inexprimable;  la  foi  rayonnait  dam 
mon  âme;  elle  y  était  derenue  une  musique 
que  j>  lisais  noie  à  note.  Je  me  mis  à  cban- 


rr  avec  le  choral.  Les  larmos  me  roulaient 
•s  yeux  en  abondaïKC,  qoand  loule  la 
lassc  de  voix  prononça,  en  s'afTaiblissant 
ir  degrés,  ce  vers  dont  les  dernières  syl- 
ibes  moarurenl  comme  an  soupir  : 
Et  in  untiro  Oominutn  Jesam  Cbrislum. 
n  A  ces  paroles,  les  sjiiiils  de  pierre  eux- 
lémes  se  courbèrent  jusqu'à  terre,  et  je  sen- 
li  descendre  sur  moi  la  rosée  de  la  vie  cter- 
lelle.  Voilà  que  la  vierge  Marie  nous  appa- 
it  :  et  plus  douce  encore  que  la  voix  du 
tssignol qui  chante  au  printemps,  parmi  les 
:urs  des  acacias  cl  dans  les  rayons  du  so- 
lil,  la  mère  du  Sauveur  nous  chanta  sa 
liute  vocation,  jusqu'à  ce  que  le  déchirant 
Wneifixuê  vint  happer  d*angoisse  toute  Tas- 
~  itance,  et  que  les  mots  eepuUut  est  mou- 
issent  comme  un  écho  funèbre  dans  la 
mliHude. 

Toul  était  morne.  Les  morts  étaient  re- 
ivenus  des  morts.  Le  silence  le  plus  terri- 
le  avait  succédé  à  ces  muts  terribles;  mais, 
'esquo  au  même  moment,  l'horloge  de  l'é- 
lise sonna  uuf  heure  du  matin.  Aussitôt  les 
latues  des  saints  se  relevèrent  et  se  mireul 
cbauler  ces  paroles  : 

El  rtisurre  i  il  teriis  dl a. 
m  Dn  son  de  trompette  éclata  et  les  mille 
roix  de  la  foule  entonnèrent  en  chœur  le 
léoke  vers ,  avec  une  joie  infinie.  Mais, 
'i^uaod  elles  furent  parvenues  à  ces  mots: 
Et  iierum  v(.'murus  est, 
iQS  ces  crânes  sans  ycui  se  tournèrent  vers 
ciel,  où  un  long  tonnerre  annonça  le  Sei- 
:neur  assistant  dans  sa  gloire  à  la  résur- 
iction  des  morts.  Pois  une  fugue,  sur  un 
iode  cetatant  et  joyeux,  annonça  la  vie 
lernelle  promise  aux  élus,  et  répandit  les 
résors  (le  l'espérance  sur  cette  vaste  mulli- 
idc  qui,  avec  le  dernier  amen,  s'efTaça  (  l 
févanouil  par  degrés,  jusqu'à  ce  qu'enOn 
lul  eût  disparu  comme  un  révc.  Les  saints 
les  ançcs  de  pierre  avaient  repris  leur 
ilace  et  étaient  redevenus  immobiles  dans 
•urs  poses  ins(iiréps,  tandis  quWlIrgri  et 
*alrsirina  se  mirent  à  gravir  les  marches  de 
l'auiel  qui  se  prolongeaient  sans  Gn»  comme 
rérhelle  mystérieuse  de  Jacoh,  cl  montaient 
aux  demeures  rayonnantes  delà  gloire  éter- 
nelle. Je  les  suivis  des  yeux  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  entièrement  disparu  dans  les 
nuages.  Alors  je  quittai  aussi  mu  slalle  ,  et 
je  montai  les  manhcs  de  l'autel  jusqu'au 
ciel  ;  el  c'est  là  maintenant  que  j'habite 
parmi  les  élus,  el  que  ma  main  a  retracé 
cette  musique  profonde  et  merveilleuse.  » 

Telles  étaient  les  lignes  bizarres  que  maî- 
tre Anatole  lut  en  tète  de  la  partition. 

—Voilà  un  sujet  de  ballade  singulièrement 
trouvé,  dit  Tamphile,  en  vidant  do  nouveau 
nn  verre  de  Johannisbtrg. 

—  Ëa  vérité,   répliqua  le  maître  de  cha- 


pelle. Mais  peut-être  cette  histoire  est-elle  la 
clef  de  Tadmirablc  composition  qui  nous  a 
si  étrangement  émus. 

Trois  jours  après  ,  le  vieux  Anatole,  en 
remettant  le  cahirr  au  Itégens  de  Saint- 
Etienne,  lui  di-manda  quel  était  ce  P.  An* 
selme. 

—  C'était  nn  excellent  mosirien,  ré- 
pondit le  révérendissime  à  la  queue  pou- 
drée. Mais  il  mourut  fou,  il  y  a  quinze 
ans  (1>. 

MOKTKMART.  Un  seigneur  de  cette  fa- 
mi  llecélèbre  perdit  sa  f^^mme,  qu'il  chérissait. 
Tandis  qu*il  se  livrait  à  son  désespoir,  le 
diatile  lui  apparut  et  lui  offrit  de  ranimer  la 
défunte,  s'il  voulait  se  donnera  lui.  Le  mari, 
dit-on,  y  consentit;  la  femme  revécuL  Mais 
un  jour  qu'on  prononça  devant  elle  le  nom 
de  Jésus,  elle  retomba  morte,  et  ce  fut  tout 
de  bon. 

MOST-MASTITE.  Voy.  Mariaok. 

M(^TRLU»  démon  quel'on  trouve  cité  dans 
le  procès  iolenté  à  Denise  de  Lacaille. 

A10UCHE.  Le  diable  apparaît  quelquefois 
en  forme  de  mouche  ou  de  jiapillon.  On  le 
vit  sortir  sous  cette  forme  de  la  bouche  d'un 
démoniaque  de  Laon  (2).  Les  démonomanes 
appellent  Bcizéhuth  seigneur  des  moucfies  ; 
les  habitants  de  Ceylan  appellent  le  diable 
Ackor^  qui  siguine  en  leur  langue  dieu  des 
mouches  ou  chasse-mouches;  ils  lui  offrent 
des  sacrifices  pour  être  délivrés  de  cl>s  in- 
sectes, qui  causent  quclquefuis  dans  leur 
pays  des  maladies  canla;^icuscs  ;  ils  disent 
qu'elles  meurent  aussitôt  qu'on  a  sacriHé  à 
Achor  ('1).  M.  Hméric  David,  à  propos  de 
Jupiter,  dit  que  les  ailes  de  mouches  qui, 
dans  quelques  monuments ,  forment  (à  ce 
qu*on  prétend)  la  barbe  de  Jupiter,  sont  un 
hommage  au  feu  générateur,  les  mouches 
étant  produites  par  la  canicule...  Voy.  Gram- 
so?f,  MïiAGORUs,  etc. 

MOULT  (Thomas-Joseph),  astrologue  na- 
politain ,  inférieur  à  Matthieu  Laensber^, 
qui  a  laissé  des  prédictions  populaires. 

MOUNI,  esprits  que  reconuaisscnt  les  In- 
diens, quoique  aucun  de  leurs  livres  sacrés 
n'en  fasse  mention  ;  ils  leur  attribuent  les 
qualités  que  les  Kuri>pé4-ns  accordent  aux 
esprits  follets.  Ces  esprits  n'ont  point  do 
corps,  mais  ils  prennent  la  forme  qui  leur 
piatt  ;  ils  rident  la  nuit  pour  faire  mal  aux 
hummes,  lâchent  de  conduire  les  voyageurs 
égarés  dans  des  précipices,  des  puils  ou  des 
rivières^  se  transform.tril  en  lumière  et  ca- 
chant II'  péril  où  ils  les  eniraîneni.  C'est  pour 
se  les  rendre  propices  que  les  Indiens  élèveut 
rn  leur  honneur  de  grossicrus  statues  co~ 
lossales,  auxquelles  ils  vont  adresser  des 
prières. 

MOUTON.  Le  diable  s'est  montré  plusieurs 
fois  sous  la  forme  d'un  mouton.  Le  sorcier 
Âupelit,  qui  fut  condamné  à  être  brûlé  vif, 


|1)  la  itenai^ance,  chroiiiqne  dpsarts.  Bniielles,  1810. 

Les  Aciiaiiques  éuieal  des  f^Lcs  qui  se  c'l<>braipnt 

le«  trois  ins  en  riionuetir^rApoIIon.  Elt*.'S  avaient  pris 

nuin  du  proinoiiluire  d'Aciiuin.  Ces  fâK'S  lOiisi^lajent 

I  j«ttx  Cl  UaQse&;  oa  j  luaii  un  bœur  qu'un  abaiidonnoiL 


»0T  moiKhes,  dini  b  pertuasion  on  l'on  éUit  que.  rat» 
s«siâe9  d4^  sou  sang,  «Iles  s'envolaiunl  oi  ue  reveaajciil 
p\uA.  Xu^u>Ae,  vainqueur  do  Marc-Anioine.  renouvela  lei 
[eux  acliatiques;  on  ne  les  céluhra  d'jbord  qu'à  Aclîniri. 
el  tons  IcH  iTuvi  ans;  mais  ne  ptinctt  pu  iraiispurta  la  cél^- 
braiiun  à  fluuic,  cl  eu  Qxate  raïuur  Lou»  Ivs  cina  am. 
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avoua  qu'il  s*étai(  présonlé  à  lui  sous  ta  fi- 
gure d'ua  Dinulon  plus  noir  que  binnc,  ei 
qu'il  lui  nvait  dîL  que  toutes  les  fuis  qu'il 
verrait  dans  les  nuai^es  un  mouton,  ce  serait 
le  signal  du  sabbat  (11.  Quand  vous  rencon- 
trez dans  un  voyage  des  moulons  qui  vien- 
nent ù  vous,  c*cst  un  si^^nc  que  vous  serez 
bien  reçu  ;  s*ils  fuient  devant  voua,  ils  prë- 
saf(ent  un  triste  accueil.  Voy.  Morts. 

M()U/0(JKO.  nom  que  los  habitants  du 
Monomolapa  donnent  au  diable,  qu'ils  re- 
présentent <-omnie  fort  méchant  {2).  11  u'e^t 
bon  nulle  pari. 

MOZAKT.  Un  jour  queMoznrI  était  plongé 
dans  SOS  rêveries  méldncoliqiics,  devenues 
habituelles  par  l'idée  de  sa  mort  prochainOt 
dont  il  était  frappé,  il  cnlcudit  un  carrosse 
s'arrOter  à  sa  porii*;  on  lui  annonce  un  in- 
connu qui  demande  à  lui  parler. 

—  Cil  grand  personnage  m'a  cliargè  de 
Tenir  vous  trouver,  dit  l'inconnu. 

—  Quel  est  cet  homme?  interrompt  Mo- 
zart. 

* —  Il  ne  veat  pas  être  nommé. 

—  Qoedésire-l-il? 

—  Il  vous  detnande  qd  Rrquictn  pour  uq 
siTvice  solennel. 

Mozart  se  sentit  ému  de  ces  paroles,  du 
ton  dont  elles  éliient  prononcées,  dt;  Tair 
mystérieux  qui  scinhlail  répandu  sur  celle 
aventure.  La  disposition  d**  son  âme  forti- 
fiait encore  ces  iuipressions.  Il  promit  de 
faire  le  /^eytiiVm. 

—  Mettez  à  cri  ouvrage  tout  votre  génie  ; 
vous  travaillez  pour  un  lounaisseur. 

—  Tant  miuui. 

—  Comliicn  de  temps  demandcz-rous  î 

—  Quatre  simaino^. 

—  Eh  bien,  je  reviendrai  dans  quatre  se- 
maines. Quel  pri&  moltcz*tous  à  votre  tra- 
vail? 

—  Cent  ducats. 

L'inconnu  les  compta  sur  la  table  et  dis- 
parut. Mo/arl  reste  plongé  quelques  mo- 
ments dans  de  profondes  rèllcxions  ;  puis 
tout  à  coup  il  se  met  à  écrire.  Celte  fougue 
de  travail  continua  pendant  plusieurs  jours. 
Il  travailla  jour  et  nuit  avec  une  ardeur  qui 
semblait  aufÇMienter  en  avançant;  mais  son 
corps  ne  put  résister  à  cette  fatigue.  Il  tomba 
un  jour  sans  connaissance.  Peu  de  temps 
après,  sa  femme  cherchant  à  le  distraire 
des  sxnhres  pensées  qui  rassiégeaicul,  Mo- 
zart lui  dit  hrusqncmeni  : 

—  Cela  est  certain  ;  ce  sera  pour  mnî  qno 
je  ferai  ce  lUqx^km^  il  servira  à  mes  fuuc- 
ralltes. 

Rien  ne  pat  le  détourner  de  cette  idée.  Il 
continua  de  travailler  à  son  H'-quiem,  cooimc 
Raphai'l  Iravaillaiià  son  tableau  de  la  Trans- 
figuration, frappé  aussi  de  lidcc  de  sa  inori. 
Mozart  scntiit  ses  forces  diminuer  chaque 
jour,  et  son  travail  avançait  lentement.  Les 
quatre  semaines  qu'il  avait  d<  mandées  s'c- 
tant  écoulées,  il  vil  enirer  Tmconnu. 

—  Il  m'a  été  impossible,  dit  .Mozart,  de  te- 
nir ma  parole. 

(1)  DcUncre,  Tableau  iJe  l'incoostanco  d«sdOinons,cie., 
p.  SUS. 


—  Ne  vous  gênez  pas.  répondit  Télrangcr; 
quel  Irmps  vous  faut-il  encore? 

—  Quatre  semaines  ;  l'ouvrage  m'a  inspiré 
plus  d'iulérét  que  je  ne  croyais,  et  je  l'ai 
étendu  au  delà  de  ce  que  je  voulais  d'atxird. 

—  En  ce  cas,  dit  rinconnn,  il  est  ju!tle 
d'augmenter  les  honoraires.  Voici  cinquante 
ducats  de  plus. 

—  Monsieur,  reprit  Mozart,  toujours  plus 
étonné,  qui  étes-vous  donc? 

—  Cela  ne  fait  rien  à  la  chose.  Je  revien- 
drai dans  quatre  semaines. 

Mozart  envoya  sur-le-champ  sa  serv.-inic 
â  la  suite  de  cet  homme  c\traordinaire,  puur 
savoir  où  il  s'arrêterait;  mais  ta  servante 
vint  rapporter  qu'elle  n'avait  pu  retrouver 
sa  trace. 

L'artiste  se  mit  dans  la  tête  que  cet  In- 
connu n'était  pas  un  être  ordinaire;  qu'il 
avait  sûrement  des  relations  avec  Tautru 
monde;  qu'il  lui  était  envoyé  pour  lui  an- 
noncer sa  fin  prochaine.  Il  n'en  travailla 
qu'avec  plus  d'ardeur  à  son  Requie  n^  qu'il 
regarda  comme  le  monument  le  plus  durable 
de  son  talent.  Pondant  ce  travail,  il  tomba 
plusieurs  fois  dans  des  évanouissements 
alarmants.  Enfin  TourraKe  fut  achevé  avant 
les  quatre  scntalnes.  L'inconnu  revint  au 
terme  convenu...  Mozart  n'était  plus.  SalicH, 
en  mourant,  avoua  que  c'était  lui  qui  avait 
joué  le  porsunoage  de  l'inconnu,  et  s'ac- 
c'isa  de  la  mort  de  Mozart,  doot  il  était  en- 
vient. 

MUHAZIMIM,  nom  que  les  Africains  don- 
oent  à  leurs  possédés.  Us  font  dos  cercles. 
impriment  des  caractères  sur  le  front  de  ces 
muh.izimim,  et  le  diable  qui  tes  po^scde  dé- 
loge aussitôt  (3). 

ML'LLEH  (Ji^ak),  astronome  et  astrologue, 
p!us  connu  sous  le  nom  de  Uegiomontanus^ 
né  en  l'»30,  en  (Vanconio,  mort  à  Uome  en 
l'«76.  11  parait  qu'il  prophétifiait  aussi,  puis- 
qu'on dit  qu'il  ;jnnunça  la  fin  du  monde  cm 
même  temps  que  Sionier,  Ces  deux  hnmmrs 
firent  tant  de  bruit,  que  les   esprits  faibles 
crunntque  le  monde  finirait  infailliblemenl 
en  1588.  Ou  dit  qu'il  construisit  deux  auio- 
nialcs  merveilleux:  I'  un  aigle  qui  volail  ri 
qui  alla  au-devant  de  l'empereur,  lors  de  son 
entrée  â  Uatisbonne  ;  2"  une  mouche  de  fer, 
qui   faisait  le  tour  d'une  table  en  bourdon- 
nant à  l'oreille  de  chaque  convive,  et  reve- 
nait so  poser  sur  sa  main.  Ses  contempo- 
rains voyaient  dans  ces  deux  objets,  don(  un 
c^ajiérc  la  perfection,  des  œuvres  de  magie. 

Ml'LLlN,  démon  d'un  ordre  inférieur, 
premier  valet  de  ch;)mhre  de  Heizcbuth.  Il  y 
a  aussi  dans  qoebiues  procès  de  sorciers  ou 
ccrtan  maître  Jean  Mutin,  qui  e!>t  le  lieu- 
tenant du  gr.ind  mailre  des  sabbats 

MllMMOL.  Hn  578.  Erédégnnde  perdit  nn 
de  SQS  fils,  qui  mourut  de  la  dysseu  eric.  Ou 
accusa  legéuérat  Munimol,  qu'elle  haissail, 
de  l'avoir  fait  périr  par  des  charmes  «  1  de* 
malelices.  11  avait  eu  I  imprudence  de  dire  A 
quelques  personnes  qu'il  connaissait  iilM 
herbe  d'une  efficacité  absolue  contre  la  d|ft* 

(i)  Abréqé  de»  Vœjnfies,  par  I,a  ïl.nrpc . 
(^j  ItotJiii,  Dcrii4jtiDUiiiiii<',  V-  3W 
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itcric.  Il  n'en  faltut  pas  davantage  pour 
t*il  fût  soupçonné  dVtrc  sorcier.  La  rciiin 
arrêter  plusieurs  fonuues  de  Paris,  qui 
tufesséront  qu'elles  étaient  sorci(>re9,  qu'el- 
!9   avaient   lu6   plusieurs   personnes,   que 
[ummol  devait  périr,  et  que  te  prince  avait 
sacriOé   pour  sauver  Muminol.   De  ces 
trcières,    qui   étaient  coupables  de  meur- 
es,   les    unes    furent    brûlée*!,    d'autres 
logées  ;   quelques-unes    expirèrent  sur  la 
»ue.  Après  ces  exécutions,  Frédégondc  par- 
pour  Conipiè^iic  et  accusa   Mummul  au- 
èsdu  roi  (1).  Ce  prince  le  (ît  venir;  on  lui 
les   nuiins   derrière  te  dos;  on  lui  de- 
laitda  quel  maléticc  il   avait  employé  pour 
1er  le  prince;  il   ne  voulut  rien  avouer  de 
qu'avaient  déposé  les  sorcières,  mais   il 
mviDt  qu'il  arail  souvent  charmé  des  on- 
icnts  et  des  breuvages,  pour  Raçner  la  fa- 
!ur  da  roi  et  de  la  reine.  Quand  il  fut  retiré 
la   tortur's   il  appela   un  sergent  et  lui 
trnnianda  d'aller  dire  au  roi  qu'il   n'avait 
irouvé  aucun  mal.  Chitpéric,  entendant  ce 
ipport,  s'écria  :  «  Il  faut  vraiment  qu'il  soit 
ircier,  pour  n'avoir  pas  souffert  de  la  que- 
lion  I...  »  Kn  même   temps  il  Ht  reprendre 
lommol  ;  on  l'appliqua  de  nouveau  a  la  tor- 
ire  ;    mais   quand   on   se   préparait   à   lui 
'ancherla  télé,  la  reine  lui  ût  ^râce  de  la 
i,  se  conteniant  de  prendre  ses  biens.  On 
plaça  sur  une  charrette  qui  devait  le  con- 
luire  à  Bordeaux,  où  il  était  né  ;  il  ne  dé- 
lit point  y  mtiurir,  tout  son  sang  se  perdit 
tendant  la  route,  et  il  expira  d'épuisement, 
fn   brilla  tout  ce  qui   avait  appartenu  au 
■utie  prince,  autant  à  cause  des  Lri»te8  sou» 
lirs  qui  s'y  attachaient  que  pour  anéantir 
ut  ce  qui  portail  avec  soi  Tidéo.  da  sotti- 
se i2). 

MUNSTER.  «Si  Ton  en  croit  le  témoignage 
lequrlques  contemporains,  des  signes  prc- 
lurseurs  avaient  annoncé    tes  calamités  qui 
"appérenl  Munster  (de  1531  à  1535,  sous  la 
lomination  des  anabaptistes}.   Dès   1517,  la 
reille  des  ides  de  janvier,  on  vit  trois  soleils 
à  1.1  fois  que  perçaient  d'outre  en  outre  des 
;laives  lumineux.  Quelques  jonrs  après,trois 
mes;  on  ne  dît  pus  qu'elles  aient  6lé  trai- 
tées aussi  cruellement  que  les  soleils.  Mais 
les  étoiles  ne  furent  point  épargnées.  De  pe- 
tites êpécs  qu'on  apercev<iit  çà  cl  \i\  dans 
!s  nues  semblaient  les  poignarder  :  In  nu~ 
iibut  »par»im  gtadiosî^  qunsi  stellas  tranifi- 
}entet.  N'oublions  point  un  bras  qui  ne  te- 
lait  à  rien»  étendu    vers  le   nord   cl  armé 
'un  sabre  nu,  ni  des  éclipses  de  soleil  et  de 
tune,    ni  une   comète,   ni  des  feux  errants 

I pendant  la  nuit.  Ajoutons  à  ces  prodiges  des 
pnfantouH'nts  monstrueux,  lui  plein  Jour,  un 
boniuie  céleste  traversa  les  airs;  il  avait 
^no  couronne  d'or  sur  ta  télé,  un  glaive 
ians  une  main,  une  verge  dans  l'autre.  ^Mais 
|u'étail-ce  ,  en  comparaison  d'un  spectro 
lideux ,  vu  pareillement  en  l'air,  tenant 
lans  ses  mains  décharnées  des  en I milles 
Mlpilantes,  qu'il  comprimait  si  rccllciucnli 
(I)  Oiilpéric  I" 
lf>  Grégoire  Je  Tours,  liv.  iv  de  l'Uisl.  de  rraoce. 
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que  1c  sang  en  dégoutta  sur  le  toit  de  plu- 
sieurs maisons  ? 

a  I/autetir  que  je  suis  est  trop  sage  pour 
garantir  ces  tristes  merveilles  »  et  je  me 
t)orne  coniuie  lui  à  les  donner  pour  ce 
qu'elles  valent.  Il  en  est  une  cependant  qui 
mérite  plus  d'attention,  parce  que  Tltilorien 
ashure  qu'il  en  fut  témoin  ,  prœsente  me, 
dit-il.  La  fille  d*un  tailleur,  noinmé  Tom- 
berg,  âgée  de  quinze  A  seize  ans  ,  timide  et 
parlant  dilûcilemont,  fut  tout  à  coup  saisie 
U'un  entliousiasrnc  terrible,  parla  trois  heu- 
res de  suite  avec  une  sorte  de  fureur,  annon- 
çant à  la  ville  les  m.ilheurs  dont  elle  était 
mouacée.  Sa  prédiction  finies  clic  tomba 
morte.  Ce  Irait  ressemble  assez  au  juif  du 
siège  de  Jérusalem  (3).  » 

MLKAILLK  DU  UIAIÎLE.  C'est  cette  fa- 
meuse muraille  qui  séparait  autrefois  TAn- 
glelerrc  de  l  Ecosse,  el  dont  il  subsiste  en- 
core diverses  parties  que  le  teni()s  n'a  pas 
Irop  altérées,  La  force  du  ciment  et  la  du^. 
reté  des  pierres  onl  persuadé  aux  habitants 
des  lieux  voisins  qu'elle  a  été  faite  de  la 
main  du  dial)te;  cl  les  plus  snporstilieux  ont 
grand  soin  d*cn  recueillir  ju>qu*aux  moin- 
dres débris,  qu'ils  mêlent  dans  les  ftmde- 
meiils  de  leurs  maisons,  pour  leur  commu- 
niquer la  même  solidité.  Elle  a  é'é  bAtic  par 
Tempcreur  Adrien.  Un  j^irdinier  écossais, 
ouvrant  la  terre  dans  son  jardin,  trouva  une 
pierre  d'une  grosseur  considérable,  sur  la- 
quelle on  lisait,  en  caractères  du  pays, 
qu'elle  était  là  pour  la  sûreté  des  murs  du 
château  et  du  jardin,  et  qu'elle  y  avait  été 
apportée  do  la  grande  muraille  dont  elle 
avait  fait  autrefois  partie;  mais  qu'il  ser.iit 
aussi  dangereux  de  la  remuer  qu'il  y  aurait 
d'avantage  à  la  laisser  à  sa  place.  Le  sei- 
gneur de  la  maison,  moins  crédule  que  ses 
ancêtres,  vnniui  la  faire  transporter  daiîs 
un  autre  endroit,  pour  l'exposer  à  la  vue, 
coiniiic  un  ancien  monument.  On  entreprit 
de  la  fiirc  sortir  de  terre  à  force  de  machi- 
nes, et  on  en  vint  ù  bL>ut,  comme  on  l'aurait 
fait  tl'une  pierre  ordinaire.  LUe  demeura  sur 
le  bord  du  trou,  pendanl  que  l.i  curiosité  y 
fit  descendre  le  jantinier,  ptusii^urs  domesti- 
qucs«  les  deux  Gis  du  cenlilhommc.  qui  s*a- 
musérenl  quelques  mninenis  à  creu^er  en- 
core le  fond.  La  pierre  fatale»  qu*on  avait 
négligé  aiiparemnient  de  plaicr  dans  un 
juste  éqiiililire,  prit  ce  tefnps  pour  retomber 
au  rond  du  Irou,  et  écrasa  tous  ceux  qui  s'y 
trouv;nenl.  Ce  n'élait  là  que  le  prélude  des 
malheurs  que  devait  causer  celte  pierre.  La 
jeune  épouse  de  raînédes  deux  frères  apprit 
ce  qui  venait  d'arriver.  Hlle  courut  au  jar- 
din ;  elle  y  arriva  dans  le  temps  que  les  ou- 
vriers s'cmpressaienl  de  lever  la  pierre,  avec 
quelque  espérance  de  trouver  un  reste  de 
vie  aux  infortunés  qu'elle  couvrait.  Ils  l'a- 
vaient levée  à  demi,  et  l'on  s'aperrut  en  ef- 
fet qu'ils  respiraient  encore,  lorsque  l'iui- 
)  rudenle  épouse,  perdant  tout  soin  d'elle- 
même,  se  jeta  si  rapidement  sur  le  corps  de 

(3)  M.  Hasten,  Jean  Dtfcketsoft,  frarfmcnl  historhiue  lire 
d*uu  manuscrit  comeiiipor;^!!]  (de  la  |>rL'\ôiû  de  Varlird). 
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•on  marit  que  les  ouvriers,  saisis  de  son 
aclîoii»  lâchèrent  malbeureusenient  les  ma- 
chines qui  soutenaient  la  pierre  el  l^eoseve- 
lîrent  ainsi  avec  les  autres.  Cet  accident  con- 
firma plus  que  jamais  la  superstitieuse  opi- 
nion des  Ecossais  :  on  ne  manqua  pas  de 
rallribaer  à  quelque  pouvoir  établi  pour  la 
conservation  du  mur  d'Ecosse  et  de  loulct 
les  pierres  qui  en  sont  détachées. 

MURMUK,  grand-duc  et  coniie  de  l*empîre 
infernal,  démon  de  la  musique.  Il  parait 
sons  la  forme  d'un  soldat  monté  sur  un  vau- 
tour et  accompagné  d*une  multitude  de 
trompettes  ;  sa  tête  est  ceinte  d*one  con- 
runne  ducale;  il  marche  précédé  du  bruit 
des  flairons.  11  est  de  Tordre  des  anges  cl  de 
celui  des  Irônes  (1). 

MUSIQUE  CËLESTE.  Entre  plnsîcors  dé- 
couvertes surprenantes  que  Gt  Pylhagore, 
on  admire  surtout  cette  musique  céleste  que 
lui  seul  entendait.  11  trouvait  les  sept  Ions  de 
la  musique  dans  la  distance  qui  est  entre  les 
nlanète<:  de  la  terre  à  la  lune»  un  ton  ;  de  la 
inné  à  Mercure,  un  demi-Ion  ;  de  Mercure  à 
Vénus,  un  demi-ton;  de  Vénus  au  soleil»  un 
ton  et  demi  ;  du  soleil  à  Mars,  un  ton;  de 
Mars  à  Jupiter,  un  demi-'on;de  Jupiter  à 
Saturne,  un  demi-ton,  et  de  Saturne  au  zo-> 
diaque,  on  ton  et  demi.  C'est  à  celle  musi- 
que des  corps  célestes  qu'est  attachée  l'har- 
luonie  de  toutes  les  parties  qui  composent 
Tunivers.  Nous  autres,  dit  Léon  FHèbreu, 
nous  ne  pouvons  entendre  celle  musique, 
parce  que  nous  en  sommes  trop  éloignés,  ou 
bien  parce  que  rhabitudc  continuelle  de 
l'entendre  fait  que  nous  ne  nous  en  aperce- 
vons point,  comme  ceux  qui  habitent  près 
de  la  mer  ne  s'aperçoivent  plus  du  bruit  des 
ragues,  parce  qu'ils  y  sont  accoutumés. 

KlUSPELHElM.  Les  Scandinaves  nomment 
ainsi  un  monde  lumineux,  ardent,  inhabita- 
ble aux  étrangers.  Surlur  le  Noir  y  tient  son 
empire  ;  dans  ses  mains  brille  une  épée  flam- 
boyante, li  Tiendra  à  la  fin  du  monde,  vain- 
cra tous  les  dieux  et  livrera  l'univers  aux 
fl;imme^. 

MUSUGCA,  nom  du  diable  chez  quelques 
peui'les  de  l'Afrique.  Us  en  ont  nne  Irès- 
graiide  peur  el  le  regardent  comme  l'en- 
nemi du  genre  humain  ;  mais  ils  ne  lui  ren- 
dent au*  un  hommage.  C'est  le  même  que 
Mouz'nikii. 

'    MVCALE,  magicienne,  qui  faisait  descen- 
dre la  lune  par  la  force  de  ses  charmer.  Elle 


fut  mère  de  deux  célèbres  Lapithes,  Brotéu 
el  Orion. 

MYIAGORUS,  génie  imaginaire  auquel  où 
attribuait  la  vertu  de  chasser  les  mouches 
pendant  les  sacrifices.  Les  Arcadieni  avaient 
des  jours  d'assemblée,  et  commençaient  par 
invoquer  ce  dieu  et  le  prier  di*  les  préserver 
des  mouches.  Les  Eléens  encensaient  arrc 
constance  les  autels  de  Myiagorus,  persua- 
dés qu'autrement  des  essaims  de  mouches 
viendraient  infecter  leur  pays  sur  la  fin  de 
l'été  et  y  porter  la  peste.  Voy.  Acnon,  Bsl- 

ZÉBI.'TB. 

MYOAM,  génie  invoqué  par  les  basill- 
diens. 

MYOMANGIE,  divination  par  les  raU  oo 
les  souris  ;  on  tirait  des  présages  malheu- 
reux ou  de  leur  cri,  ou  de  leur  voracité. 
Elien  nconte  que  le  cri  aigu  d^unn  souris 
sufGt  à  Fabius  Blaximns  pour  l'engager  à  se 
démettre  de  la  dictature  ,  et,  selon  Varnin, 
Cassius  Flaminius,  sur  un  pareil  présage, 
quitta  la  charge  de  général  de  cavalerie. 
Plularque  dit  qu'on  augura  mal  de  la  der- 
nière campagne  de  Marcellus,  parce  que  d(s 
rats  avaient  rongé  quelques  dorures  du 
temple  de  Jupiter.  Un  Romain  vint  un  jour, 
fort  effrayé,  consulter  Caton,  parce  que  les 
rats  avaient  rongé  un  de  ses  souliers.  C  itoa 
lui  répondit  que  c'eûl  été  un  tout  autre  pro- 
dige fii  le  soulier  avait  rongé  un  rat. 

MYRICiEUS,  surnom  donné  à  Apollou, 
comme  présidant  à  la  divination  par  les 
branches  de  bruyère,  à  laquelle  ou  Jonaail 
l'épithète  de  prophétique.  On  lui  mettait 
alors  à  la  maiu  une  branche  de  cette 
plante. 

MYSTÈRES.  Nonnos  dit  que,  chez  les  Ro- 
mains, il  fallait  passer  par  quatre-vingts 
épreuves  différentes,  pour  être  initié  dans 
les  mystères  de  Afitbras  ou  du  Soleil.  I>'a- 
bord  on  faisait  baigner  le  candidat,  puis  oa 
l'obligeait  à  se  jeter  dans  le  feu;  ensuite  on 
le  reléguait  dans  un  désert,  où  il  était  sou- 
mis à  un  jeûne  rigoureux  de  cinquaDle 
jours  ;  après  quoi  on  le  fustigeait  durant 
deux  jours  ;  ou  le  mettait  vingt  autres  joun 
dans  la  neige.  Ce  n'était  qu'âpre  ces  épreu> 
ves,  sur  l'observation  rigoureuse  desquelles 
veillait  un  prêtre,  et  dans  lesquelles  le  réci- 
piendaire succomtiait  sou  rent,  qu'on  éiali  ad» 
mis  aux  mystères.  Il  y  avait  d'autres  cérêmti* 
nies  très- bizarres  aux  mystères  d'£leu»is»éc 
Tropbonius,  de  la  grande  déesse,  etc. 


N 


NARAM,  démon  que  l'on  conjure  le  sa- 
medi. Voy,  CONJL'BATIOKS. 

NAREUUS, autrement  GBBBÈnE,appelcaus- 
si  Nébiros,  marquis  du  sombre  empire,  ma- 
réchal de  camp  et  inspecteur  général  des  ar- 
mées. Il  se  montre  sous  la  figure  d'un  cor- 
beau ;  sa  voix  est  rauque  ;  il  donne  l'élo- 
quence, ramabilité,  et  enseigne  les  arts  li- 
béraux. Il  fait  trouver  la  maiu  de  gloire;  il 


indique  tes  qualités  des  métaux,  des  végé* 
taux  et  de  tous  les  animaux  purs  et  impars; 
l'un  des  chefs  des  nécromanciens,  il  prédit 
l'avenir.  Il  commande  à  dix-neuf  légions  ifU 
NA^UCBODONOSOR,  roi  de  Babylooe, 
qui  crut  pouvoir  exiger  des  peuples  le  culls 
et  les  hommages  qui  ne  sout  dus  au*à  IMcti 
et  qui  fut  pendant  sept  ans  change  en  bcnt 
Les  paradistes  croient  faire  une  grande  plai* 


(t)  Wicms,  in  Pseudomonarcbia  daeoi. 


(2)  Wierus,  ta  P^ieuiimnoo.  dcnoeua. 
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•anterie  en  annonçant  qu*on  verra  chez  eux 
l*ODfledeNabachodonosor(l),  parmi  d*aatres 
bagatelles  ;  mais  l'ongte  de  Nabuchodonosor 
est  dans  le  cabinet  de  curiosités  du  roi  de 
Danemark» 

«  Boire  les  Pères  de  TEglise,  les  uns,  dit 
Chevreau,  ont  cru  certaine  la  réprobation 
de  Nehnchadoelzar  ,  les  autres  n'ont  douté 
Bailement  de  son  salut.  On  a  fait  encore  des 
questions  assez  iautiles  sur  le  texte  de  Da- 
niel, où  il  est  dit  que  «  Nabuchodonosor  fut 
banni  sept  ans  de  la  compagnie  des  bommes; 
qu'il  demenrait  avec  les  bêles  des  champs; 
qu'il  mangeait  l'herbe  comme  les  bœufs  ; 
qae  son  poil  devint  long  comme  les  plumes 
des  aigles,  et  ses  ongles  comme  ceux  des  oi- 
seaux. »  Saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Cédren, 
etc.,  ont  été  persuadée  qu'il  avait  été  changé 
en  bœuf;  et  nôtre  Bodin  y  aurait  souscrit, 
lui  qui  a  cm  laLycanthropie.Jo  ne  pousserai 
point  cette  question,  et  je  me  contente  de 
dire  ici,  après  beaucoup  d'autres,  qu'il  per- 
dit Tusagu  de  la  raison  ;  qu'il  fut  tellement 
changé  par  les  injures  de  l'air,  par  la  lon- 
gueur de  son  poil  et  de  ses  ongles,  et  par  sa 
manière  de  vivre  avec  les  bétes,  qu'il  s'ima- 
gina qu'il  en  était  une.  Tei  tullien  dit  qu'en 
cet  état  il  fut  frénétique;  saint  Thomas, 
qu'il  eut  l'imaginalioa  blessée  ;  et  les  paro- 
les de  saint  Jérôme  sont  remarquables: 
Quando  autem  dixi$  sensum  $ibi  redditum^ 
ostendit  non  formam  se  amisisse,  sed  men~ 
tem  (2).  • 

NâCHTMâNNETJE,  ou  petit  homme  do 
nuit,  nom  que  les  Flamands  donnent  aux 
incubes. 

NACHTVRODWTJE,  ou  petite  femme  de 
nuit,  nom  que  les  Flamands  donnent  aux 
auceubes. 

NAG  AIES,  astrologues  de  Ceylan.  Des 
TOrageurs  crédules  vantent  beaucoup  le  sa- 
foirde  ces  devins,  qui,  disent-ils,  font  sou- 
vent des  prédictions  que  l'événement  accom- 
plit, ils  décident  du  sort  des  enfants.  S'ils  dé- 
clarent qu'un  astre  maliu  a  présidé  à  leur 
naissance,  les  pères,  en  qui  la  superslttioa 
étouifela  nature,  leur  ôtent  une  vie  qui  doit 
être  malheureuse.  Cependant,  si  l'enfiint  qui 
voit  le  jour  sous  l'aspect  d'une  planèle  con- 
traire ejit  un  premier-né,  le  père  le  garde,  en 
dépit  des  prédictions  ;  ce  qui  prouve  que  l'as- 
trologie n'est  qu'un  prétexte  dont  les  pères 
trop  chargés  U'enfanls  se  servent  pour  en 
débarrasser  leur  miiison.  Ces  nagates  se 
vantent  encore  de  prédire,  par  l'inspection 
des  astres,  si  un  mariage  sera  heureux,  si 
noe  maladie  est  mortelle,  etc. 

NAGLEFARË,  vaîMeau  fatal  chez  les  Cel* 
tes.  Il  est  fait  des  ongles  des  hommes  morts; 
il  ue  doit  être  achevé  qu'à  la  fin  du  monde, 
et  son  apparition  fera  trembler  les  hommes 
et  les  dieux.  C'est  sur  ce  vaisseau  que  Tar- 
i»ée  des  mauvais  génies  doit  arriver  d'O- 
rieaU 

(t)  Et  plQi  exaciemeoi  Nebucbadnetzar.  nom  qui  signt- 
ae  JV«PO  le  dieu  prince,  et  Nebo  serait  le  nom  cbaldét^o  de 
k  pUnètede  Mercure  (M.  Eugèue  Bore,  De  ta  Chaldée  et 
UsChaliiéem}, 

rZ)  ObetrsKioa,  tome  I",  p.  2&9. 

(3)  Dttlancre,  Tabl.  de  l'iiioonsiance  des  démons,  «le», 
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NAtitlILLE  (Gathebine)  ,  petite  sorcière 
âgée  de  onze  ans,  qui  fut  accusée  d'aller  au 
sabbat  eu  plein  midi  (3). 

NAGDILLË  (Marie),  jeune  sorcière,  sccur 
de  la  précédente.  Arrêtée  a  seize  ans,  elle 
avoua  que  sa  mère  Tavalt  conduite  an  sab- 
bat. Lorsqu'elles  devaient  y  aller  ensemble, 
le  diable  venait  ouvrir  la  fenêtre  de  leur- 
chambre  et  les  attendait  à  la  porte.  La  mère 
tirait  un  peu  de  graisse  d'un  pot,  s'en  oignait 
la  tête,  excepté  la  Ggure,  prenait  sa  fille 
sous  le  bras,  et  elles  s  en  allaient  en  l'air  au 
sabbat.  Pour  revenir  à  la  maison,  le  diable 
leur  servait  de  porteur.  Elle  avoua  çncore 
que  le  sabbat  se  tenait  à  Pagole,  près  d'un 
petit  bois  (1^). 

NAHâMA,  sœur  de  Tubalcain.  On  lit  dnns 
le  Talmud  que  c'est  une  des  quatre  mèrrs 
des  diables.  Elle  est  devenue  elle-même,  se- 
lon les  démonomunes.  on  démon  succube. 

NAINS.  Aux  noces  d'un  certain  roi  de  Ba- 
vière, on  vit  un  nain  si  petit,  qu'on  l'enferma 
dans  un  pâté,  armé  d'une  lance  et  d'une 
épce.  Il  en  sortit  au  milieu  du  repas,  sauta 
sur  la  table,  la  lanco  eu  arrêt,  et  excita  l'ad- 
miraiion  de  tout  le  monde  (5).  La  fable  dit 
que  les  pygmées  n'avuiont  que  deux  pieds  de 
haut  et  qu'ils  étaient  toujours  en  guerre 
avec  les  grues.  Les  Grecs,  qui  reconnais- 
saient des  géants,  pour  faire  le  contraste 
parfait ,  imagineront  ces  petits  hommes  , 
qu'ils  appelèrent  pygmces.  L'idée  leur  eu 
vint  peul-êtriD  de  certains  peuples  d'Etbiu- 
piCi  appelés  Péchinies^  qui  étaient  d'une  pe- 
tite taille.  Et  comme  les  grues  se  reliraient 
tous  les  hivers  dans  leur  pays,  ils  s'assem- 
blaient pour  leur  faire  peur  et  les  empêcher 
de  s'arrêter  dans  leurs  champs  :  voilà  le 
combat  des  pygmécs  contre  les  grues.  Swift 
fait  trouver  à  son  Gulliver  des  hommes 
hauts  d'un  demi-pied  dans  l'Ile  de  Lillipul. 
Avant  lui,  Cyrano  de  Bergerac,  dans  sou 
Voyage  dans  la  lune,  avait  vu  des  nains 
pas  plMi  haute  que  le  pouce.  Les  Celtes  pen- 
saient que  les  nains  étaient  des  espèces  do 
créatures  formées  du  corps  du  géant  Ime» 
c'est-à-dire  de  la  poudre  de  la  terre.  Ils  n'é- 
taient d'abord  que  des  vers;  mais,  par  l'or- 
dre des  dieux,  ils  participèrent  à  la  raison 
et  à  la  Ggure  humaine,  habitant  toujours  ce- 
pendant entre  la  terre  et  les  ro  bers.  «  On  a 
découvert  sur  les  bords  de  la  rivière  Merri- 
mak,  à  vingt  milles  de  rilc.Saint-Louis,  dans 
les  États-Unis,  des  tombeaux  en  pierres, 
construits  avec  une  sorte  d'art  et  rangés  en 
ordre  symétrique,  mais  dont  aucun  n'avait 

Elus  de  quatre  piedi  do  long.  Les  squelettes 
umains  n'excèdent  pas  trois  pieds  en  lon- 
gueur. Cependant  les  dents  prouvent  que 
c'étaient  des  individus  d'un  âge  mûr.  Les 
crânes  sont  hors  de  proportion  avec  le  reste 
du  corps.  »  Voilà  donc  les  pygmées  retrou- 
vés (6).  Voy,  Pyguêb. 
Laissons  passer  une  anecdote  de  nain 

Ut.  Il,  p.  66. 

(4)  Ûelancre,  Tabl.  de  riuconsUnce  des  démous,  «tc, 
Hv.  Il,  p.  118. 

^5)  Juhn«ton,  Tliuumalographia  n.itiiralis. 

(6)  JouriMl  des  DéuaLs  au  33  jauvi«r  1819. 
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0«  montre  dnns  lo  cliâieau  d*Umbrcs,  à 
licae  d'inspruck,  le  tombeau  d'H^ymon. 

int  né  dans  le  Tyrol  au  \v*  siècle.  Il  nvail 

•iie  pieds  de  haut  et  assez  de  force,  dit-on, 
poor  porter  un  boeuf  d'une  main.  A  côté  da 
squeWtle  d'Haymon  est  celui  d'un  nain  qui 
riiit  causf  de  sa  mort.  Ce  nain  ayant  délié  le 
Ic^rdon  du  soulier  du  géant,  celui-ri  se 
baissa  puur  le  renouer;  le  nain  profita  de 
xe  momi?nt  pour  lui  donnpr  un  snufl1t>l.  Celle 
'âC4^De  se  passa  devant  l*archiduc  Ferdinand 
^ct  sa  cour;  un  rn  rit  :  ce  qui  Gt  tant  de 
'peine  au  géant,  que  peu  de  jours  après  il  en 
mourut  dp  chagrin. 

NAIRANCIE.  Espèce  de  divination  usitée 
parmi  les  Arabes,  et  fondée  sur  plusieurs 
phénomènes  du  soleil  et  de  la  lune. 

NAKAKONKIU,  esprit  que  Mjhomct  en- 
Toic  duns  leur  sommi-iî  aux  muaulinans  cou- 
pables, pour  les  pousser  an  repentir. 

WAMBROTH,  démon  que  Ton  conjure  le 
intardi.  Yoy,  Co^juratio^îs. 

NAN,  mouches  assez  communes  en  Lapri- 
Die.  Les  Lapons  les  regardent  comme  des 
esprits  ot  les  portent  avec  euK  dans  des  sacs 
lie  cuir,  bien  persuadés  que  par  ce  moyen 
Ils  seront  préservé»  de  toute  espèce  de  ma- 
ladies. 

NAPOLÉON,  empereur  des  Français.  On  a 
prétendu  qu'il  availun  génie f.imiiier,comme 
Docruto  et  tous  les  grands  hommes  donl  les 
actions  ont  excité  l'admiration  de  leurs  con- 
temporains. On  Va  fail  visiter  par  un  petit 
homme  rouge,  espèce  de  génie  mystérieux. 
On  a  vu  aussi  dans  Napoléon  un  dos  terribles 
précurseurs  de  TAntechrist.  Qui  sait? 

NAUAC  ,  enfer  des  Indiens  ;  on  y  sera 
tonrmrnlé  par  des  serpents. 

NAS  I UANDE,  partie  de  l'enfer  des  Scandi- 
naves. Là  sera  un  bâtiment  vnsle  et  infâme; 
la  portt',  tournée  vers  le  nord,  no  sera  cons- 
truite que  de  cadavres,  de  serpents,  dont 
toutes  les  têtes,  tendues  à  l'inférieur,  vomi- 
ront des  flots  de  venin.  H  s'en  formera  un 
fleuve  empoisonné,  dans  les  ondes  rapides 
duquel  flotteront  les  parjures,  les  assassins 
ei  les  adultères.  Dans  une  autre  région,  la 
condition  des  damnés  sera  pire  encore;  car 
tin  loup  dévorant  y  déchirera  sans  cesse  les 
corps  qui  y  seront  envoyés. 

NATHAN.  Voy.  Boue»,  a  la  fin. 

NAUDË  (Gabriei.),  l'un  des  sivanis  distin- 
gués de  son  temps,  né  à  l^iris  en  lliOO.  Il  fut 
d'abord  bibliothécaire  du  cardinal  Muzarin, 
ensuite  de  la  reine  Christine,  et  inuurut  à 
Abbeville  en  1653.  Il  a  laissé  une  Inatrucdon 
à  la  France  $ur  la  térxtc  de  l'histoire  des  frè' 
Tt9  de  la  Rose-Croixt  1623,  in-4"  et  in  8'; 
rare.  Naudé  y  prouve  que  les  prétendu»  frè- 
res de  la  Kose-Croix  n'étaient  que  des  four- 
lies  tpii  cherchaient  à  trouver  des  dupes,  en 
•e  ranlant  d'enseigner  l'art  de  faire  de  Ter, 
et  d'autres  secrets  non  moins  niervcillcut. 
Ce  curieux  opuscule  est  ordinairement  réuni 
à  une  antre  brochure  intitulée  :  Avertisse- 
ment  au  sujet  des  frères  de  la  Rose-Croix,  On 
9  encore  do  loi  '•  Apologie  pour  lu  grands 


hommes  faussement  soupçonnai  de  magie. 
1C25,  in-é".  Cet  ouvrage,  peut-être  un  peu 
trop  systématique,  a  eu  plusieurs  éditions.  Il 
y  prend  la  défeaso  des  sages  ancien»  et  ruo» 
dernes  accusés  d'avoir  eu  des  génies  fami- 
liers, tels  que  Socrnte,  Aristote,  l^lolio,  eir., 
ou  d'avoir  acquis  par  la  mii^ic  des  connais- 
sances au-dessus  du  vulg.iire. 

NAURAUSE   (i'iEBRKs   i*k),  Foy.   Fi!«   du 

MONDR. 

NAVIUS  (AcciLs).  Ce  Nnvius,  étant  jeune, 
dit  Cicérou,  fut  réduit  par  la  pauvreté  à  gar- 
der les  pourceaux.  En  ayant  perdu  un,  il  fit 
vœu  que,  sM  le  retrouvait,  il  ofTrirait  nus 
dieux  la  plus  belle  gr-ippe  do  raisin  qu'il  y 
aurait  dans  Tannée.  Lorsqu'il  cul  retrouvé 
son  pourceau,  il  se  tourna  vers  le  midi,  s'ar- 
réla  au  milieu  d'une  vigne,  partagea  l'hori- 
zon en  quatre  parties  ;  et  après  avoir  eu 
dans  les  trois  premières  des  présages  con- 
traires, il  trouva  une  grappe  de  raisin  d'une 
admirable  grosseur.  Ce  fut  le  récit  de  celle 
aventure  qui  donna  à  Tarquîn  ta  curiosité 
de  mettre  à  l'épreuve  son  talent  de  divina- 
tion. II  coupa  un  jonr  un  caillou  avec  un 
rasoir,  pour  prouvtT  i^u  \\  devinait  bien.    ^^ 

NAYLOK  (Jaues).  imposteur  du  xri*  silnl 
cle,  né  dans  le  diocèse  d'York,  en  .\ngJe^^ 
terre.  Après  avoir  servi  quelque  temps  en 
qualité  de  maréchal  des  logis  dans  le  régi- 
nicnldu  colonel  Lambort,  il  se  relira  parmi 
les  trembleurs,  cl  s'acquit  tant  de  réputa- 
tion par  SCS  discours,  qu*on  le  regardait 
comme  un  saint  homme.  Voulant  proliler  de 
la  bonne  opinion  qu'on  avait  de  lui,  et  se 
donnor  on  quelque  sorte  pour  un  dien,  il 
résolut,  Cil  ir>5(),  d'entrer  dans  Bristol  rn 
plein  jour,  monté  sur  un  cheval  donl  nn 
homme  et  une  femme  tenaient  les  rénr«, 
suivi  de  quelques  autres  qui  chantaient 
tous  ;  Stnnt^  sainte  saint  le  dieu  de  Sn- 
baoth  (1).  Les  magistrats  l'arrêtèrent  cl  l'en- 
voyèrent au  parlement,  où  son  procès  ayaat 
été  instruit,  il  fui  condamné,  lu  25  janvier 
1657,  comme  blasphén  ateur  et  séducteur  du 
peuple,  à  avoir  ta  langue  percée  avec  un  fir 
chaud  et  le  front  marqué  de  la  lettre  K 
(blasphémateur),  à  être  ensuite  reconduit  à 
Bristol^  uù  il  rentrerait  à  cheval,  ayant  1^^ 
visage  tourné  vers  la  queue  :  ce  qui  fut  exé^H 
cuté  à  la  lettre,  quoique  ce  fou  misérable 
eût  désiré  paraître  sur  un  âne.  Naylor  fut 
ensuite  renfrrmc  pour  le  reste  de  ses  jours; 
mais  on  l'élargit  un  peu  plus  tard,  et  il  ne 
cessa  de  prêcher  ceux  de  sa  secte  jusqu'à 
mort. 

NAXAC.  séjour  de  peines  où  les  habitant 
du  Pégu  font  arriver  les  dmes  après  pli 
sieurs  Iransmigrations. 

NEBIUOS    Foy.  Naberus. 

NECROMANCIE,  art  dévoquer  les  morts 
ou  de  deviner  les  choses  futures  par  l'ins- 
P'^ction  des  cadavres.  Voy.  AnTHHOPOMA^cic, 
EnicuTO,  e(c. 

Il  y  avait  à  .Sêville.  à  Tolède  et  à  Sala- 
manque,  des  écoles  publiques  de  nécroman- 
cie   dans   de   pro'oudos  cavernes  ,  dont  U 
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il)  Houf  iradutioas  te  Otew  au  armég»  ;  uuU  Deus  Salniolh  \  «ut  dire  le  Vieu  des  pfiutmges  ci.tiUs, 
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.mde  Isabelle  ût  roorcr  Tenlrée.  Ponr  pre- 
rcnir  les   superstitions   de    l'évocation  des 
lânes  ei  de  lout  ce  qui  .1  pris  le  nom  de  nc- 

'oniancie,  Muïsc  avail  fftil  de  sa[;es  défcn- 

ïs    au\  Juifs.  IsaYe   condamne   également 

MX  qui  demandent  aux  morts  ce  qui  intc- 
'esse  les  virants  et  ceux  qui  dorment  sur  1rs 
lonibeanx  pour  avoir  des  rêves.  C'est  mémo 
lour  obvier  aux  abus  de  la   nécromancie, 

Ipandueen  Orient, que  chez  le  peuple  israè- 
ile    celai   qui  avail   touché   un   naorl  était 

ïnsé  itnpor.  Celte  divination  était  en  usage 

IP2  les  Grecs,  et  surtout  chez  les  Thessa 
irns  ;  ils  an  usaient  de  sang  chaud  un  cada- 
ffe,  cl  iU  prétcudaienl  ensuite  en  recevoir 
les  réponses  certaines  sur  Tavcnir.  Ceux 
[DÎ  ronsullaieot  le  mort  deva  eut  aupara- 
rani  avoT  fait  les  expiations  prescrites  par 

magicien  qui  présidiiit  à  cetic  cérémonie, 
•t  sarloot  avoir  apiiisé  par  quelques  sacriG- 

■s  les  mânes  du  défunt  :  sans  ces  prépara- 
tifs, le  défunt  demeurait  sourd  à  toutes  les 
|uestions.  Les  Syriens  se  servatcnl  aussi  de 
kelte  divination  ,  et  voici  comment   ils   s'y 
prenaient  :  Us  tuaient  de  jeunes  enfants  en 

ur  tordant  le  cou,  leur  coupaient  la  léle, 
ju'IIs  salaient  et  embaumaient,  puis  gra- 
vaient, sur  une  lame  ou  sur  une  plaiiue  d'or, 
nom  de  lesprit  malm  pour  lequel  ils 
Lvaieiil  lait  ce  sacrilire;  ils  p];]çaieni  la  léle 
lur  celle  plaque,  renhairaient  de  cierges, 
idoraient  celle  sorte  d  iJuie  et  en  tiraient 
les  réponses  (l).  l'oy,  Magib. 

Les  rois  Idolâires  d'Israël  et  de  Juda  se  li- 
hrrèrent  à  la  nécromancie.  Saul  y  eut  recours 

irsqu'iJ  voulut  consulter  tVimhre  de  Samuel. 

^Eglise  a  toujours  conilamnê  ces  at)oiiiina- 
lions.  Lorsque  Constantin,  devi-iiu  chréiien, 

■rmit  encore  jiux  païens  de  consulter  leurs 
lui^res,  pourvu  que  ce  fût  au  gramt  jour, 
[fl  ne  toléra  ni  la  magie  noire  ni  la  nccro- 
laocie*  Julien  se  livrait  à  cette  pratique 
iiccrable.  Il  restait,  au  moyen  âge,  quelque 
race  de  la  nécromancie  dans  l'épreuve  du 
:ercueil. 

>EFFESOLIENS,  secte  de  mahométans 
|ui  préleudenl  éire  nés  du  Saint-Ksprit , 
■'cst-à-dirc  sans  opération  d'iiomme  :  ce  qui 
>s  fait  letUmenl  révérer,  qu'où  i.e  ^'ap- 
tioche  d'eux  qu'avec  réserve.  On  prétend 
[u'un  malade  guérit  pour  peu  qu'il  puisse 

icher  un  de  leurs  cheveux.  Mais  Delancre 

1  que  ces  saints  hommes  sont  au  contraire 
M  enfants  du  diable,  qui  lâchent  do  lui 
'lire  des  prosélytes  (2)  :  et  c'est  le  plus  pro- 

iblc. 

NÉGA.  «  Tu  as  fait  un  tœu  à  sainte 
[éga.  «  Expiession  des  bandits  corses.  Cette 

linle  n*est  pas  dans  le  calendrier;  mais, 

lez  ces  bandits,  se  vouer  à  sainte  Néga, 
't'tt  nier  loui  de  parti  pris  (3). 

NÈGKËS.  Il  est  démontré  que  les  nègres 
le  sont  pas  d'une  race  dilTcrenle  des  blancs, 

tutme  l'ont    voulu    dire   quelques   songe- 
'eux  ;  qu'ils  ne  sont  pas  nun  plus  U  posté- 
itê  de  CaïQ,  laquelle  a  péri  dans  le  déluge. 

(I)  Lfltojrer.  tiisioire  dtis speeires OQ  appar.  des  cspnis, 
If.  «,p.  SU. 

(t)  Uclancre. Tableau  de  l'inconsuncu  desdé(nous,ett., 
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Les  hommes,  cuivrés  en  Asie^  sunt  devenus 
noirs  en  Afrique  cl  hlancs  dans  le  Septen- 
trion ;  et  tous  descendent  d'un  seul  couple. 
Les  erreurs  plus  ou  moins  innocentes  des 
philosophes  à  ce  sujet  ne  sont  plus  admises 
que  par  les  ignorants.  Los  sorciers  appe- 
laient quelquefois  le  diable  le  grand  nèi^re. 
Un  jurisconsulte  dont  on  n*a  conservé  ni  le 
nom  ni  le  pïtys,  ayant  envie  de  voir  le  diable, 
se  Ht  ronduirc  par  un  mngicien  dans  un  car- 
refour peu  fréquenté,  où  le»  démons  avaient 
coutume  de  se  réunir.  Il  aperçut  un  grand 
nègre  sur  un  trône  élevé,  entouré  do  plu- 
siiurs  soldats  noirs  armés  de  Tmces  et  de 
bâtons.  Le  (jrand  nègre,  qui  était  le  diable, 
demanda  au  m.igicien  qui  il  lui  amenait. 

—  Seigneur,  répondit  le  magicien,  c'est  aa 
serviteur  fidèle. 

—  Si  tu  veux  me  servir  et  m'adoror,  dit  Ifl 
diable  nu  jurisconsulte,  je  te  ferai  asseoir  à 
ma  dioile. 

Mais  le  prosélyte,  trouvant  la  cour  infer- 
nolo  plus  trislc  qu'il  ne  L'avail  espéré,  Ql  un 
si};nc  de  la  croix,  cl  les  démons  s'évanoui- 
rent (^J.  Les  nègres,  comme  de  juste,  font 
le  diable  blanc. 

^TUUES  DU  CEKVEAO  DU  NÈGnE. 

C'est  une  opinion  qui  paraît  avoir  prâvnlu 
bien  lon{ïtomps  parmi  les  naturalistes,  que 
la  race  nègre  est  infiricure  à  rcuropécnne, 
et  &OUS  le  rapport  do  son  orgfinisation,  ei 
sous  celui  de  ses  facultés  intellectuelles. 
Dans  tous  les  points  où  elle  dilTère  de  la  race 
blanche,  elle  se  rapprorhora.t  aiusi  de  l.i 
tribn  des  singes.  Cn  célèbre  physiologiste, 
M,  Tiedmann,  voulant  vériticr  de  telles  as- 
sertions, a  examiné  uu  trè.^-grand  numbre 
de  cerveaux  d'individus  de  scxrs  ditTcrcnts, 
ti*âses  divers,  cl  appartenant  à  plusieurs  va- 
riétés de  Tespèco  humaine.  11  s'est  assuré  de 
leur  poids  exacL  et  [)ar  des  mesures  prises 
avec  soin,  il  a  délermiué  la  capacilé  de  la 
cavité  du  crAne.  D'après  ces  recherches  , 
présentées  à  la  Société  royale  de  Londres, 
le  cerveau  d'un  Européen  adulte,  du  scxa 
masculin,  vari^*  de  trois  livres  trois  uncrs  à 
quatre  livres  onzo  onces,  et  celui  des  indivi- 
dus du  sexe  féminin  a  de  quatre  à  huit  onces 
en  moins  que  celui  des  hommes.  U  atteint 
ordinairement  ses  dimensions  complètes  à 
rage  de  sept  à  huit  ans,  et  décroît  cn  vo- 
lume dans  la  vieillesse.  Au  moment  de  I;i 
naissance,  le  rapport  des  dimensions  du  cer- 
veau à  celtes  des  autres  parties  du  corfis  est 
plus  grand  qu'à  aucuitc  autre  époque  posté- 
rieure de  la  vie.  Son  poids  s'éUve  alors  au 
sixième  du  poids  total  du  corps;  a  deux  ans, 
il  nVst  plus  que  le  quinzième;  à  trois  ans, 
le  dix-huitième;  à  quinze  ans,  le  vin^t-qua- 
IrJème;  de  vingt  à  boixanle-dix  ans,  il  est 
gènéralemi'nl  renfennc  ddns  les  limites  d'un 
trente-sixième  à  un  quarante-sixième.  Ao 
reste,  chez  l'adulte,  ce  rapport  est  délermiué 
eu  grande  partie  par  l'elal  de  corpulence  du 
sujet.  Le  cerveau  a  été  trouvé  d'un  votuiue 

Ut.  m.  p.  25  t. 
(5)  I*.  Mérimée,  Colomba. 
U)  L^gtiiKia  jiureaJ^-utH  do  Wêgirie,  Ieg.6i« 
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considérable  chez  (|Qelqaes  bommes  dooés 
d'one  grande  capacité  iniellectuelle  (Cuvier» 
par  exemple). 

Il  n'exisie  aocnne  différence  appréciable 
dans  le  poids  moyen  et  les  dimensions 
moyennes  da  cerveau  du  nègre  et  de  l'Eu- 
ropéen. La  très-légère  différence  qu'on  re* 
marque  dans  sa  forme  extérieure  disparaît 
dans  la  structure  interne;  et  cet  organe, 
cbex  le  nègre,  n*a  pas  pins  de  ressemblance 
avec  celui  du  singe  que  celui  de  l'Européen^ 
excepté  peut-être  dans  la  disposition  plus 
symétrique  des  circonvolutions. 

L'aoteur  attribue  les  notions  erronées  qui 
se  sont  accréditées  jusqu'ici  sur  rinfériorité 
des  nègres,  au  peu  d'amplitude  de  leur  angle 
facial,  circonstance  qui,  d'après  le  préjugé 
vulgaire,  les  rapprochait  des  singes,  on  cet 
angle  est  généralement  plus  petit  encore.  Si 
Ton  ne  pput  prourer  qu'il  existe  de  diffé- 
rence innée  dans  les  facultés  intellectaelles 
des  races  humaines,  l'infériorité  apparente 
da  nègre  ne  serait  donc  que  le  résultat  de 
riiifluence  démoralisante  de  l'esclavage,  de 
l'oppression  continue  et  de  la  cruauté  exer- 
cée envers  cette  malheureuse  portion  de  Tes* 
pèce  humaine  par  ceux  qui  l'ont  précédée 
dans  la  civilisation  (1). 

NEKIR.  Voy.  Moifue. 

NEMBROTH,  un  des  esprits  que  les  magi- 
ciens consultent.  Le  mardi  lui  est  consacré 
et  on  révoque  ce  jour-là  :  il  faut,  pour  le 
renvoyer,  lui  jeter  une  pierre;  ce  qui  est 
facile* 

NEMROD,  roi  d'Assyrie.  Avant  fait  bâtir 
la  tour  de  Babel,  et  voyant,  disent  les  au- 
teurs arabes,  que  cette  tour,  à  quelque  hau- 
teur qu'il  Teût  fait  élever,  était  encore  loin 
d'atteindre  au  ciel,  il  imagina  de  s'y  faire 
transporter  dans  un  panier,  parquatre  énor- 
mes vautours.  Les  oiseaux  remportèrent  en 
effet  lui  et  son  panier,  mais  si  haut  et  si 
loin,  que  depuis  on  n'entendit  plus  parler 
de  lui. 

NENUFAR,  plante  aquatique  froide,  dont 
voici  un  effet  :  Un  couvreur  travaillait  en  été 
sur  une  maison,  à  Tune  des  fenêtres' de  la- 
quelle le  ^maître  avait  un  flacon  d'eau  de 
fleursdenénufaràpuriQer  au  soleil.  Comme  il 
était  échauffé  et  altéré,  il  prit  le  flacon  et  but 
de  cette  eau  ;  il  retourna  chez  lui  avec  les 
•ens  glacés.  Au  bout  de  quelques  jours,  sur- 
pris de  son  refroidissement,  il  se  crut  ensor- 
celé. Il  se  pl.iiiit  du  maléGee  qu'on  lui  a  fait. 
Le  maître  de  la  maison  examine  son  flacon 
et  le  trouve  vide.  Il  reconnaît  aussitôt  d'où 
vient  le  maléûce,  console  le  couvreur  en  lai 
faisant  boire  du  vin  de  gingembre  conGt  et 
toutes  choses  propres  à  le  réchauffer.  11  le 
rétablit  enfln  et  Ut  cesser  ses  plaintes  (2). 

NEPHKLIM,  nom  qui  signiOe  également 
géants  ou  brigands.  Aussi  est-ce  celui  que 
l'Ecriture  donne  aux  enfants  nés  du  com- 
merce des  anges  avec  les  Glles  des  hommes. 
Selon  l'aateur  du  livre  d'Enoch,  les  népbé- 
liui  étaient  Gis  des  géants  et  pères  des  éliuds. 


tu  Annales  de  philosophie  chrétienne,  18(3. 
(3)  SaiiiC-Aodré,  Lettres  sur  h  Hagic. 


NËQUAH,  prétendu  prince  des  magident» 
à  qui  les  chroniques  mayençaiset  aUr^ 
buent  la  fondation  de  Hayeoce, 

NËRGAL,  démon  du  second  ordre,  cM 
de  la  police  du  ténébreux  empire,  premier 
espion  de  Beizébuth,  sous  la  surveillaace  ém 
grand  justicier  Lucifer.  Ainsi  le  dtseni  les 
démonomancs.  Toatefois  Nergal  ou  Nergel 
fut  une  idole  des  Assyriens  ;  il  parait  que 
dans  cette  idole  ils  adoraient  le  feu. 

NÉRON,  empereur  romain,  dont  le  nom 
odieux  est  devenu  la  plus  cruelle  injure  pour 
les  mauvais  princes.  Il  portait  avec  loi  aaa 
petite  statue  oa  mandragore  qui  lui  prédi- 
sait l'avenir.  On  rapporte  qo*en  ordooaaat 
aux  magiciens  de  quitter  l'Italie,  il  comprit 
sous  le  nom  de  magiciens  les  philosophes, 
parce  que,  disait-Il,  la  philosophie  favori- 
sait l'art  magique.  Cependant  il  est  certaiii 
disent  les  démonomanes,  qu'il  évoqaa  loi- 
méme  les  mânes  de  sa  mère  Agrippiae  (3J. 

NETLA.  Voy.  Ortie. 

NETOS,  génies  malfaisants  aux  Mois- 
ques. 

NEUF.  Ce  nombre  est  sacré  chez  différents 
peuples.  Les  Chinois  se  prosteruent  acol 
fois  devant  leur  empereur.  En  Afrique,  oa 
a  vu  des  princes,  supérieurs  aux  aolrct  en 
puissance,  exiger  des  rois  leurs  vassaux  et 
baiser  neuf  fois  la  poussière  avant  de  lear 
parler.  Pallas  observe  que  les  Mogols  regar^ 
dent  aussi  ce  nombre  comme  très-aDgasle» 
et  TËurope  n'est  pas  exempte  de  cette  idée. 

NKUHAUS.  (Fkhme  blauchb  db)  Fef. 
Fbuhbs  blâncbbs. 

NEURËS  ou  NEURIENS.  peuples  de  II 
Sarmatie  européenne,  qui  prétendaient  avoir 
le  pouvoir  de  se  métamorphoser  eo  loaps 
une  fois  tous  les  ans,  et  de  reprendre  easiuie 
leur  première  forme. 

NEW-HAVEN.  La  barque  de  la  iSedeNev- 
Haven  apparaît,  dit-on,  sur  les  mers  avait 
les  naufrages  au  nouveau  monde.  Cette  tra* 
dition  prend  sa  source  dans  une  de  cet  ap- 
paritions merveilleuses  et  inexplicaUes , 
qu'on  suppose  être  occasionnées  par  la  lé- 
Iraclion  de  l'atmosphère,  comme  le  palais  de 
la  fée  Morgane,  qui  brille  au-dessu  des 
eaui  dans  la  baie  de  Messine. 

NICKAR.  Voy.  Odix. 

NICKAR.  D'après  la  mythologie  acandiaa- 
ve,  source  principale  de  toutes  les  croyaaces 
populaires  de  l'Allemagne  et  de  l'ABtle- 
terre,  Odin  prend  le  nom  de  NIckar  oa  Hai- 
ckar,  lorsqu'il  agit  comme  principe  destrve- 
leur  ou  mauvais  génie.  Sous  ce  nom  et  seas 
la  forme  de  kelpiCf  cheval-diable  d'ficoMe. 
il  habite  les  lacs  et  les  rivières  de  la  Scaadi- 
navie,  où  il  soulève  des  tempêtes  et  des  oora- 
gaos.  Il  y  a,  dans  l'Ile  de  Rugeo,  on  lae 
sombre  dont  les  eaux  sont  troublei  et  lei 
rives  couvertes  de  bois  épais.  C'est  là  qu'il 
aime  à  tourmenter  les  péchears  en  faisaBl. 
chavirer  leurs  bateaux  et  en  les  lançait' 
quelquefois  jusqu'au  sommet  des  plus  hêwU 
sapins.  Du  Nickar  Scandinave  sont  provenu 

(3)  Suéumc,  Vie  de  héron,  diap.  %L 
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[tes  hommes  dVau  el  tes  femmes  d'eau,  tes 
riiixcs  deii  Teutons.  11   n'en  est  pas  (Je   plus 
icélèbres  que  les   nymphes  de  l'Êlbe  el  de  la 
GaaI.  AranirélablissemenCduclirislianisme, 
les  Suiuus  qui  haUilaienllu  voisinrige  de  ces 
deut  fleuves  adoraient  une  divinité  du  sexe 
féminin,  dont  le  temple  était  dans  la  ville 
de  M^gdrbuurg  ou  Megdebunh  (  ville  de   ta 
jeune  (ille),  et  qui  inspira   toujours  depuis 
une  certaine  craiuie  comiiicla  naïade  de  l'El- 
be. Elle  apparaiiisail  à  Magdebuurg,  oiî  elle 
^arait  coutume  d'aller  au    marché  avec  un 
'panier  sous  le  bras:  elle  était  pleine  degrârc, 
propre,  et  au  premier  abord  ou  Taurait  prise 
pour  la  nUe  d'un  bon   bourgeois;  mais  lt>s 
lualins  la  reconnaissaient  à  un  petit  coin  de 
flou  tablier,  toujours  buuiide,  en  souicuir  de 
•on  origine  aquatique. 

Préturius,  auteur  estimable  du  xvr  siècle, 
raconte  que  la  uymplit*  de  l*Elbe  s'assied 
quelquefois  sur  les  bords  du  fleuve,  peignant 
ses  cheveux  à  la  manière  des  iiirènos.  Une 
tradîlioD  semblable  Â  celle  que  Waller-Scotl 
a  mise  en  scène  dans  la  Fiancée  de  Lammer- 
•noor  avait  cour^  au  sujet  de  la  sirène  de 
l'Elbe;  elle  est  rapportée  tout  au  long  par 
les  frères  i>rimm,  dans  leur  Itecueît  de  lé- 
gendes germaniques.  Quelque  bel I et  que 
paraissent  les  ondines  ou  nixes,  le  piiniipe 
diabolique  fait  tnujoiirs  partie  de  leur  essen- 
ce: respritdumal  ucsl  couvertqued'uu  voile 
plus  ou  moins  transparent,  el  iM  ou  tard  la 
parenté  de  ces  beaulésmystéricuses  avec  Sa- 
tan devient  manifeste.  Une  mort  inévitable 
est  le  partage  dequiconquc  se  laisse  séduire 
par  elles.  Des  auteurs  prétendent  que  les 
dernières  inondations  du  Valais  furent  cau- 
sées par  des  démons,  qui,  s'ils  ne  sont  pas 
des  uickars  ou  des  nixes,  sont  du  moins  de 
nature  amphibie.  It  y  a  près  de  la  vallée  de 
Bagnes,  une  montagne  fatale  où  les  démons 
font  le  sabbat.  En  raniiée  1818,  deux  frères 
fiiendianls  de  Sion,  prévenus  de  cette  assem- 
b  ée  illégale,  gravirent  la  motilagnc  pour 
YèriGer  le  nombre  el  les  inlenliunïj  des  dé- 
linquants. Un  diable,  Toraleurde  la  troupe, 
s'avança.  —  Kévcrends  frères,  dit-il,  nous 
sommes  ici  une  armée  telle  que  si  un  divisait 
entre  nous  à  parts  égales  tous  les  glaciers 
et  tous  les  rochers  des  Alpes,  nous  n  en  au- 
rions pas  chacun  une  livre  pesant. 

De  temps  immémorial ^  quand  les  glaciers 
se  fondent,  on  voit  le  diable  descendre  lo 
Kt)ône  à  la  naec,  une  épéo  nue  d'uue  main, 
un  globe  d'or  de  l'autre.  Il  s^arrôta  un  jour 
devant  la  ville  de  Marligny,  et  cria  eu  pa- 
tois :  AigoUfhaoiissou  1  (r\e\iye,  soulève-lui.) 
Aussitôt  le  Uh(\ne  obéit  en  franchissant  ses 
rives,  et  détruisit  une  partie  de  la  viMe  qui 
est  encore  en  ruines.  Ce  fut  en  philoso- 
phant sur  la  mytholo;;;ie  populaire,  que  Va- 
facelse  créa  ses  fameuses  nymphes  ou  ondi- 
oes.  Ce  grand  architecte,  cet  érutlil  des  éru- 
dits,  qui  joignait  à  sa  folie  une  imagination 
p«>élique  et  romanesque,  a  jugé  convena- 
irlo  el  utile  de  donner  ses  avis  à  ceux,  qui 
deviennent  les  époux  des  ondines.  La  mo- 
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raie  de  son  apologue  peut  profiter  à  pluâ 
d'un  mari  de  femme  mortelle.  Discrétion  et 
constance  sont  surtout  recommandées  parla 
nymphe,  el  ses  ordres  doivent  être  exécutés 
â  la  lettre,  sous  peine  de  se  perdre  à  jamais. 
A  la  moindre  Infraction,  l'épouse  mystérieu- 
se se  replonge  dans  l'abîme  des  eaux  el  ne 
reparaît  plus  (1). 

NlCOLAl.  Voy.  HAixtciTtATiON. 

MD,  degré  supérieur  de  magie  que  les 
Islandais  comparaient  d  leur  seidur  uu  ma- 
gie noin?.  Cette  espèce  de  magie  consistait 
a  chanter  un  charme  de  malédictions  contre 
un  ennemi. 

NIFLHEIM,  nomd'un  double  enfer  chez  les 
Scandinaves.  Ils  le  plaçaient  dans  le  ueu- 
TÎème  monde  ;  suivant  eux,  la  formation  en 
avait  précédé  de  quelques  hivers  celle  do  la 
terre.  Au  milieu  de  cet  enfer,  dit  TEdda  ,  it 
y  a  une  fontaine  nommée  Hvergelmer.  De  là 
coulent  les  fleuves  suivants:  TAngoisse  , 
TEnnemi  de  la  Joie^,  le  Séjour  de  la  Mnrl,  la 
Perdition^  le  Gouffre,  la  Tempête,  le  Tour- 
billon, le  Rugissement,  le  Hurlement,  le 
Vaste  ;  celui  qui  s'appelle  le  Uruyanl  coule 
près  des  grilles  du  séjour  de  la  mort.  Gel 
enfer  est  une  espèce  d  h6te  lerie,  ou,  si  l'on 
veut,  une  prison  dans  laquelle  sont  détenus 
les  hommes  lâches  ou  pacifiques  qui  ne  peu- 
vent défendre  les  dieux  inférieurs  en  cas 
d'attaque  imprévue.  Mais  les  habitants  doi- 
vent en  sortir  au  dernier  jour  pour  être  con- 
damnés on  absous.  C'est  une  idée  très-impar- 
faite  du  purgatoire. 

NIGUOMANCIE,  arl  de  counallre  les  clio- 
ses  cachées  dans  les  endroits  noirs,  téné- 
breux, comme  les  mines,  les  pétrifications 
souterraines,  etc.  Ceux  qui  faisaient  des  dé- 
couvertes de  ce  genre  évoquaient  les  démons 
el  leur  commandaient  d'apporter  les  trésors 
cachés.  La  nuit  était  particulièrement  des- 
tinée à  ces  évocations,  el  c'est  aussi  durant 
ce  temps  que  les  démons  exécutaient  les 
commissions  dont  ils  étaient  chargés. 

NINON  DELKNCLOS.  Oncnnte  que,  seulo 
un  jour  devant  son  miroir,  à  Vàgc  de  dix- 
huit  ans,  celte  femme  philosophe  s'admirait 
avec  une  expression  de  tristesse.  Une  voix 
tout  à  coup  répond  à  sa  pensée  et  lui  dit  : 
«  N'esl-tl  pas  vrai  qu'il  est  bien  dur  d'être  si 
jolie  et  de  vieillir?  »  Elle  se  tourne  vive- 
ment et  voit  avec  surprise  auprès  d'elle  un 
vieux  petit  nain  noir,  qui  reprend:  «Vous 
me  devinez  sans  doute  ?  si  vous  voulez  vous 
donner  à  moi,  je  conserverai  vos  charmes;  à 
quatre-vingts  ans  vous  serez  belle  encore.  » 
Ninon  réfléchit  un  instant,  passa  le  marché, 
qui  fut  bien  tenu  ;  et  quelques  instants  avant 
sa  mort  elle  vit  au  pied  de  son  lit  le  petit 
nain  noir  qui  I  attendait Nous  emprun- 
tons aux  recueils  d'historiettes  le  récit  dé- 
taillé de  ce  singulier  fait  : 

L'Histoire  du  Noctambule,  ou  du  petit 
hoiniue  noir,  qui  vint  trouver  mademoiselle 
de  Lenclos  à  l'âge  de  dix-huii  ans,  pour  lui 
offrir  la  beauté  inaltérable,  est  pour  plu- 
sieurs un  coule  déaué  de  rraiscmblauce  ut  de 


(1)  Tradiiâuns  |-opuIairet  du  Nord.  Revue  Britam.  1857. 
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réatUé.  Ccpeadanl,  comme  «lie  eat  an  coars 
prodigitDx,  el  qtre  la  vie  de  Ninon  pou- 
vait Irès-bien  faire  supposer  que  le  diabir 
était  dt;  ses  amis,  foici  cette  histoire,  Iclte 
()u*oD  la  racoDlait  à  sa  mort. 

Mademoiselle  de  Lenclos,  à  Tâge  de  dix- 
huit  ans,  étant  an  jour  seule  dam  sa  cham- 
bre, on  vint  lui  annoncer  un  inconnu  qui 
detuan-Iait  à  lui  parler  et  qni  ne  voulait  point 
dire  son  nom.  D'abord  elle  lui  lit  repondre 
((u'ellc  était  en  compagnie  et  qu'elle  ne  pou- 
vait le  voir. 

— Jesais,  dît-Il, quemademoiselle  est  seule, 
et  c*est  re  qui  m'a  fait  choisir  ce  moment 
pour  lui  rendre  visilc.  Retournez  lui  dire 
que  j'ai  des  choses  de  la  dernit^re  importan- 
ce à  lui  communiquer  et  qu'il  faut  absolu- 
meiil  que  je  lui  parle. 

Cette  réponse  ^in^ulièrc  donna  une  sorte 
de  curiosité  à  mademoiselle  de  Lenrios.  liWc 
ordonna  qu'on  fil  entrer  l'inconnu '.c'était  un 
petit  homme  à'^é,  vtUu  de  noir,  sans  épée  et 
d'assez  mduvaise  mine;  il  avait  une  calollc 
et  des  cheveux  blancs,  une  petite  canne  lé- 
gère à  la  main  el  une  fçrande  mouche  sur  le 
liont,  SCS  yeu\  étaient  pleins  de  feu  et  sa 
physionomie  assez  spirituelle, 

—  Mademoiselle,  dit-il  en  entrant,  ayez  la 
bonté  de  renvoyer  votre  ranime  de  chambre; 
car  personne  ne  doit  entendre  ce  que  j'ai  à 
vous  révoler. 

A  ce  début,  mademoiselle  de  Lenclos  ne 
piât  60  défeiidre  d'un  certain  mouvement  de 
frayeur  ;  mais  ,  Taisant  réflexion  qu'elle  n'a- 
vait devant  elle  qu'un  petit  vieillard  décrépit, 
i-Ue  se  rassura  et  fît  sortir  sa  femme  de 
chambre. 

— Que  nia  visite,  reprit  alors  l'inconnu,  ne 
vouh  effraye  pas,  mademoiselle.  Il  est  vrai 
^ue  je  n*ai  pas  coutume  de  faire  cet  honneur 
a  tout  le  monde;  mais  vous,  vous  n'avez  rien 
à  craindre  ;  soyez  tranquille  et  écoutez-moi 
iivecalientiou. 

Vous  voye?  devant  vous  un  être  à  qui  lou'c 
la  terre  obéit  et  qui  possède  tous  les  biens  de 
la  nfiture  :  j'ai  présidé  à  voire  naissance.  Je 
dispose  assez  souvent  du  sort  des  humains, 
et  je  viens  savoir  de  vous  de  quelle  manière 
vous  voulez  que  j'arrange  le  v6tre.  Vos 
beaux  jours  ne  sont  encore  qu'à  leur  aurore; 
vous  entrez  dans  l'^^fce  où  les  portes  du 
monde  vont  s'ouvrir  devant  vous;  il  ne  dé- 
pend nue  de  vous  d*élre  la  personne  de  votre 
siècle  la  plus  illustre  et  la  plus  heureuse.  Je 
vous  a[>porle  la  grandeur  suprême,  des  ri- 
chesses immenses,  ou  une  beauté  éternelle. 
Choisissez  dç  ces  trois  choses  celle  qui  vous 
louche  le  plus,  et  so>ez   convaincue   qu'il 

.n'est  point  de  mortel  sur  la  terre  qui  soit  en 

'état  de  vous  en  offrir  autant. 

—  Vraiment ,  monsieur,  lui  dit  Ninon ,  en 
éclatant  de  rire,  j'en  suis  bien  persuadée,  ot 
la  magnificence  de  vos  dons  est  si  grande 

—  Madenioisclle,  vous  avez  trop  d'esprit 
pour  vous  moquer  d'un  homme  que  vous  ne 
connaissez  pas,  choisissez,  vous  dis-je,  ce 
que  vous  aiuiez  le  mieux,  des  grandeurs,  des 
richesses  ou  do  la 'beauté  in;iliérable.  Mais 
dc;cruutirz-*ous  prouiiit<'mcnt  ^  je  ne  vous 


accorde  qu'un  instant  pour  vous  décider;  cal 
mes  iustants  soûl  précieux. 

—  Ah  I  mon&ieur,  reprit  Nmon,  il  n'y 
pas  à  balancer  «lur  ce  que  vou-*  avez  la  boni* 
de  ra'olTrir.  Puisque  vous  m'en  laissez  h 
choix,  je  choisis  la  beauté  inaltérable.  Mais 
dites-moi,  que  faut-il  faire  pour  posséder  ui 
bien  de  si  grand  prix? 

—  Mademoiselle,  il  faut  seulement  écrii 
votre  nom  sur  mes  tablettes,  et  me  jurer  ui 
secret  inviolable  ;  je  ne  vous  demande  riei 
de  plus. 

Mnoa   de    Lenclos    promit    tout  ce    qui 
l'homme   noir  voulut  ;  elle  écrivit  son   noi 
sur  de  vieilles  tablettes  noires  à  feuillets  roti< 
ges,  qu'il  lui  présenta,  en  lui  donnant  un  pi 
lit  coup  de  sa  baguette  sur  l'épaule  gauche^ 

—  C'en  est  assiz.  dit-il ,  comptez  sur  uni" 
beauté  qui  ne  se  fanera  point,  et  sur  la  con^ 
quête  de  tous  les  cœurs.  Je  vous  donne 
pouvoir  de  tout  charmer.  C'est  le  plus  hem 
privilège   dont    une    mortelle    puisse   jouit 
ici-bas.  Depuis  bienttM  six  mille  ans  que  ji 
parcours  l'univers  d'un  bout  à  l'autre,  je  n'a] 
encore  trouvé  sur  la  terre  qui;  quatre  jeunr 
dames  qui  en  aient  été  dignes:  Sémira*iiisJ 
Hélène,  Cléopâtrc  et  Diane  de  Poitiers.  Voaf 
êtes  la  cinquième  et  la  dernière  à  qui  j'.i) 
résolu  de  faire  un  tel  don.    Vous  paraîtrez 
loujourïi  jeune  et  toujours  fraîche  ;  vous  se- 
rez toujours  charmante  et  toujours  adorée , 
aucun  homme  ne  pourra  vous  voir  sans  de- 
venir épris  de  vous  ;   voua  serez  aimoc  de 
tous.  Vous  jouirez  d'une  santé  parfaite  et 
durable  ;  vous  vivrez  longtemps  et  ne  vieil- 
lirez jamais.  11  y  a  des  femmes  qui  semblent 
être  nées  pour  le  plaisir  des  yeux,  il  y  en 
d'autres  qui  semblent  n'élre  faites  que  p<>ai 
le  charme  des  CŒurs;  vous  réunirez  en  vooj 
ces  deux  qualités  si  rares.  Vous   ferez   di 
passions  dans  un  âge  où  Us  autres  ne  soi 
environnées  que  des  horreurs  de  la  décrépi* 
tude  ;  et  on  parlera  longtemps  de  vous.  Toi 
ce  que  je  viens  de  vous  dire,  mademoisellej 
doit  vous  paraître  un   enchantement.   Mail 
ne  me  faites  point  de  questions  ;  je  n'ai  riei 
à  vous  répondre;  vous  ne  me  verrez  pli 
qu'une  seule  fois,  dans  toute  votre  vie ,  el 
sera  dans  moin»  de  quatre-vingts  ans.  Trci 
btez  alors;  quand  vous  me  verrez,  vous  n'ai 
rez  plus  que  trois  jours  à  vivre  ;  souvenez- 
vous  seulement  que  je  m'appelle  Nof:lambule« 

11  disparut  à  ces  uiotSj  et  laissa  mademoi 
selle  de  Lenclos  dans  une  frayeur  morlelle^ 

Les  auteurs  de  ce  récit  le  terminent  ei 
faisant  revenir  le  petit  homme  noir  chi 
mudemoiselle  de  Lenclos  trois  jours  avai 
sa  mort.  Malgré  ses  domestiques,  il  pénèli 
dans  sa  chambre  ,  s'approche  du  pied  de  soi 
lit,  en  ouvre  les  rideaux.  .Mademoiselle 
Lenclos  le  reconnaît,  pâlit  el  jette  un  graul 
cri.  Le  petit  homme,  après  lui  avoir  annoni 
qu'elle  n'a  plus  que  trois  jours  à  vivre ,  Il 
montre  na  signature,  et  disparaît  de  nouvcal 
eu  prononçant  ces  mot^  d'une  voix  terrible 
Trenible,  c'en  est  faii,  tu  vas  tomber  ca 
puissance. 

Cette  histoire,  ou  du  moins  une  loulc  scn 
blable,  avait  dé]*  ê'>  ii^Mi^/»^  t^n  çîa^i*»  ^j 


paravtnt,  sur  le  compte  dt^  Louise  ilo  Hudes , 
seconde  fuiume  de  Henri  1",  cunnélabic  do 
Montmorencj  ,  laiiuelle  mourut  soiiprooncc 
de  poisou  en  1590.  CeUe  dame  yvaii  été  ex- 
tréuienicnl  belle;  elle  devint,  un  moment 
avant  sa  mort,  si  noire  et  si  hideuse,  qu'où 
ne  la  pouvait  rognrdcr  qu'avec  horreur;  ce 
qui  donna  lieu  à  divers  jugements  sur  la 
rause  de  sa  On,  et  fit  conclure  que  le  di.ible  , 
avec  qui  ton  suppose  qu'elle  arail  fait  un 
p;iclc  dans  sa  jeunesse,  était  cnirô  dans  sa 
chambre  sous  la  lîguru  d'un  petit  vieillard 
habillé  de  noir,  et  Tavail  étranglée  dans 
ikon  lit. 

NlRroy»  roi  des  démons  malfais.inls  chez 
les  Indiens.  On  le  représente  porté  sur  les 
i'paules  d'un  géant  et  tenant  un  sabre  à 
la  main. 

NISSE  ET  NISSEGODRENG,  lutin.    Voy. 

DUBLK. 

NITOÈS,  démons  ou  génies  que  les  habi- 
tants des  lies  MoInquf'S  consultent  dans  les 
afTairea  importantes.  Ou  se  rassemble  ;  on 
cippelle  les  démons  au  suti  d'un  polit  tam- 
bour, on  allume  des  flamtii-aux ,  et  l'esprit 
parait,  ou  plutôt  nu  de  ses  ministres;  ou 
i'inrilc  à  boire  et  à  manger;  et,  sa  rép'nso 
faite,  rassemblée  dévore  les  restes  du  lestin. 

NIXES.  Voy.  NicKAu, 

NOALS  (Jhan.ne),  sorcière  qui  fut  brûlée 
par  arrêt  du  parlement  de  Bordeaux,  le  20 
mars  1019,  pour  avoir  chevillé  le  moulin  de 
l.as-Coudourleiras ,  de  la  paroisse  de  Vé- 
genne.  Ayant  porté  un  jour  du  blé  à  mou- 
5rcî  è  ce  moulin  avec  deux  autres  femmes,  le 
meunier,  Jean  Destrade  ,  les  pria  d'alïendre 
que  le  blé  qu'il  avait  dijà  «  epuis  plusieurs 
jours  fût  moulu  ;  mais  elles  s'en  allèrent 
uiccontcntes.  et  aussitôt  1c  moulin  se  trou  i  a 
chevillé,  de  faç'>n  que  le  meunier  ni  sa  femme 
nN^n  surent  trouver  le  défaul.  Le  maître  du 
moulin  ayant  été  appelé,  il  s'avisa  d*y  ame- 
ner ladite  surcit're,  qui,  s'éiant  mise  à  ge- 
noux sur  Tengin  avec  l<-qtjel  le  meunier 
avait  coutume  d'arrêter  l'eau,  fit  en  sorte 
qn'un  quarl-d'heure  après  le  moulin  so  re- 
mit à  moudre  avec  plus  de  vitesse  qu'il  n'a- 
vait  jamais  fait  (1]; 

NOCTAMBULE.  Voy.  Ninox. 

NODIER  (Chahlfs),  spirituel  auteur  de 
Trithy  ou  le  lutin  d'Argnil  (Argyle) ,  et  de 
beaucoup  d'écrits  charmants  où  les  fées  et 
1*  s  follets  tiennent  puéliquemciit  leur  per- 
sonna(;e. 

NOËL  (JACQUKs).  prétendu  possédé  et 
peut-être  obsédé,  qui  Gt  quelque  bruit  en 
1G67. 11  était  nev<*u  d'un  professeur  de  phi- 
losophie  au  collège  d'tlarcuurl  à  Paris.  11 
t'imaginait  sans  cesse  voir  des  spectres.  11 
était  sujet  au  convulsions  épileptiques,  fai- 
sait des  grimaces,  des  contorsions,  des  cris 
cl  des  mouvements  extraordinaires.  On  lo 
crut  démoniaque,  on  l'examina;  il.prélondit 
qu'on  l'avait  maléricié,  pane  (juMl  n'avait 
pas  voulu  aller  au  sahbai.  Il  assura  avoir 
yu  le  diable   plusieurs  fois  en   dilTéreulcs 
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formes  ('2).  On  fînit  par  décourrîr  qu'il  était 
fou. 

NOH,  nom  du  premier  homme  selon  le4 
Hottcnlots.  Ils  préiciidenl  que  leurs  pre- 
miers parents  enlréreul  dans  le  pays  par 
une  portp  ou  par  une  fenêtre;  qu'ils  furent 
envoyés  de  Dieu  même,  et  qu'ils  communi- 
quèrent à  leurs  enfants  i'art  de  nourrir  les 
bcstiani  avec  quantité  d'autres  connais- 
sances. 

NOIX.  «  Un  grand  secret  est  renfermé 
dans  les  nois  ;  cnr  si  on  les  fait  brûler, 
qu'on  les  pile  et  qu'on  les  mêle  avec  du  vin 
et  de  l'huile,  elles  entretiennent  les  cheveux 
et  les  empêchent  de  tomber  /3).  » 

NOMBRE  DEUX.  Depuis  Pythagorc,  qui 
avait  re{^ardé  te  nombre  deux  comme  re- 
présentant le  mauvais  principt*,  ce  nouibre 
était  nux  yeux  de  l'Iialie  le  plus  malheureux 
de  tous;  Platon,  imbu  de  cet'e  doc'rinc,  com- 
parait le  nombre  deux  à  Diane,  toujours 
stérile,  et  parlant  peu  honorée.  C'est  d'après 
le  méurtî  principe  que  les  Romains  Avaient 
dédié  à  Pluton  le  deuxième  mois  de  rannéo 
et  le  deuxième  jour  du  mois;  parce  que  (imt 
ce  qui  était  de  mauvais  augure  lui  était 
spécialement  consacré. 

Diverses  croyances  s'attachaient  à  quel- 
ques autres  nombres.  Voy.  Neuf,  etc. 

NONO,  génies  m:ilfuisanls  que  les  Indiens 
des  Iles  Philippines  placent  dans  des  sites 
extraordinaires  enlmircs  d'eau;  ils  ne  pas- 
sent jamais  dans  ces  lieux,  qui  remplissent 
leur  jmaginaiion  d'effroi,  sans  leur  en  de- 
mander pimnission.  Quand  ils  sont  fitt^iqués 
de  quelque  infirmité  ou  maladie,  ils  portent 
à  res  génies,  en  forme  d'offrande,  du  riz,  du 
vin,  du  coco,  et  lo  cochon  qu'on  donne  eu- 
suite  à  man(;er  aux  malades. 

NORNES,  fées  ou  parques  chez  les  Celles, 
Elles  dispensaient  les  âges  des  hommes,  et 
se  nommaient  Urda  (le  passé) ,  Vorandi  (le 
pré«ienï) ,  et  Skal  la  {Tavenir). 

NOSTRADAMUS  (Miguel),  médecin  el  as- 
trologue, né  en  1503  à  Saini-Remi  en  Pro- 
vence,  mort  à  Salon  en  l'^GG.  Les  talents 
qti'il  déploya  pour  la  guérison  de  plusieurs 
maladies  qui  arOifrcaient  la  Provence  lui  nt- 
tirèrent  la  jalousie  de  ses  collègues;  il  se 
retira  dn  lu  société.  Vivant  seni  avec  ses 
livres,  son  esprit  s'exalta  au  point  qu'il  crut 
avoir  le  don  de  connaître  l'avenir.  Il  écrivit 
ses  prédictions  dans  un  slyle  érif^matique  ; 
et  poar  leur  donner  plus  de  poids, il  les  mit  en 
vers,  lien  composa  autant  de  quatrains,  dont 
i)  publia  sept  centuries  A  Lyon  en  15»5.Ccro- 
Lueil  eut  une  vogue  inconcevable;  on  prit 
parti  pour  le  nouveau  devin;  tes  plus  raison- 
nables lo  rrf^ardèrcEtl  comme  un  visionnaire, 
les  autres  imaginèrent  qu'il  avait  commerce 
avec  le  diable,  d'autres  qu'il  était  véritable- 
ment prophète.  Le  plus  i^rnnd  nombre  des 
gens  sensés  ne  virent  en  lui  qu'un  charlatan 
qui,  n'ayant  p.is  fait  fortune  à  son  métier  de 
médecin,  cherchait  à  mettre  à  proOt  la  cré* 
dalilédu  peuple.  La  meilleure  de  ses  visions 


|t)  t)4»Uiicrc.  InrriMHiit 
«tu  w)  lile^et  vu.,  tr.  0,  p. 


ei  mêi'réuicc  de  b  divinaUon, 
■.t«. 


(21  Lettres  tie  Saliii-Aiwlr»:  sur  la  iiiajji»*,  etc. 
(ô)  Allicri  le  GrauJ,  p.  VJ\) 
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'^«l  celle  qui  lui  nnnonça  qu'il  s'cnrirbirail 
h  ce  niélier.  Il  fut  ooinblc  de  htens  et  d'Iion- 
iieurs  par  Calh^rine  de  Mcdicis,  par  Char- 
les IX  ol  par  le  peuple  des  pclils  rsprils.  Le 
poêle  Jodelltifil  ce  jeu  do  mois  sur  son  nom  : 

Nrrtra  damtii  ciiiii  f;ilsa  tlamus,  iiam  f;^Uerc  ouslrum  est  ; 
El  curii  Tatsa  danius,  ml  Qt:>i  noslra  damu$. 

Ce  n'est  point  mcrveitle,  dil  Naudé,  bî. 
pnrmi  le  nombre  de  mille  quatrains,  dont 
chncun  parte  toujours  de  cinq  ou  six  choses 
différentes,  et  soriout  de  celles  qui  nrrivcnl 
ordinairement,  on  rencontre  (tucl<]uerois  un 
hémisliche  qui  fera  mention  d'une  ville  prise 
rn  France,  de  la  mort  d*tin  ^^rand  en  Italie. 
d^Qiie  pesic  en  Espagne,  d*un  monstre,  d*un 
embrasement,  d'une  victoire  ou  dt^  quelque 
cho^o  semblable.  Ces  prophéties  ne  ressern- 
b lent  à  rien  mieux  qu'à  ce  soulier  de  Tlié- 
rnnu>ne,  qui  se  chaussait  indifTëremmcnt  par 
foules  sortes  de  personnes.  Et  quoique  Cba- 
vi|;ny,  qui  n  ian<  r6vé  lA-dessus,  ail  prouvé, 
ïians  son  Janus  frnnçaU^  que  la  plupart  des 
prédictions  «le  No^iradamus  élaicDl  accom- 
plies au  cominencemt>nt  du  xvii'  siècle,  on 
ne  laisse  pas  néanmoins  de  les  remettre  en- 
core sur  le  lapis.  Il  en  est  des  prophéties 
commodes  almana^bs;  les  idiuls  croient  à 
tout  ce  qu'ils  v  lisent ,  parce  que  sur  mille 
menson|;c9  ils  ont  rcuconiré  une  foi^  la  vé- 
rité. Nuslradanius  est  ent<'rro  à  Salon;  il 
avait  préJit  de  son  vivant  que  son  tombeau 
chan;;erailde  place  après  sa  morl.  On  l'en- 
terra dans  l'église  dis  Cordeliers.  qui  fut 
détruite.  Alors  le  tombeau  se  trouva  dans  un 
champ,  et  le  peuple  rst  persuade  plus  que 
jamais  qu'un  homme  qui  prédit  si  jusle  mé- 
rite au  moins  qu'on  le  croie  (1). 

«  Un  livre  publié  en  1088.  à  Lille,  par  un 
nommé  Lcfèvre,  prévdt  et  théologal  de  Tc- 
glise  d'Arras,  prouve  qu'il  y  a  eu  des  pro- 
phètes aujourd*hui  oubliés,  et  qui  ont  reo- 
contre  assez  juste.  Ce  livre  rare  est  intitulé  : 
Du  destin,  et  traite  de  toutes  les  prédictions 
qui  se  sont  réalisées.  L'auteur  place  en  pre- 
mière ligne  la  prédiction  des  guerres  mal- 
heureuses de  François  1",  et  la  prophétie 
de  la  réfonne  prulcstanlo,  contenue,  dit-il, 
dans  lu  Mirabilis  liber,  souvent  réimprimé 
au  commencement  du  xvr  siècle.  11  prétend 
que  le  Mirabilis  liber  annonce  la  naissance 
de  Luther  et  les  malheurs  de  l'Eglise  catholi- 
que. Au  surplus,  l'ouvrage  en  question, 
quoiqu'il  n'ait  rien  de  miraculeux  ,  a  été  re- 
mis en  lumière  au  commencement  de  la  ré- 
volution française,  et  l'on  a  tenié  d'en  faire 
l'application  prophétique  aux  événements 
de  1789. 

.  «  La  puissance  ottomane,  si  longtemps  re- 
jdoDtable,  aujourd'hui  ab.itluectpresque  dé- 
limite, a  commencé  û  fail>lir  sous  Louis  XIV, 
à  la  même  époque  où  les  Pyrénées  s'effa- 
çaient et  où  la  maison  de  Bourbon  réunis- 
sait sous  sa  loi  l'Espagne  cl  la  France.  L'au- 
teur du  livre  du  Destin  vous  apporte  la  pro- 

(IJ  Pc  ThoM  rapfvorie  qnc  1^  fiN  Hc  Nos'rart tmus  sp  di- 
nit  nér1tit*r  du  rlon  dr  M>n  i*^^,  ex.  s^»  ni^laiL  iIp  pré'lira 
coinitie  lui.  Lorsqu'on  a^siÉ'gcail  le  Pousiii,  ou  D,iu|ihiiié, 
inlirrocé  i>3r  Saint-Luc  Mir  W.  acri  qui  atleadail  le  l'ousin, 
Il  lui  répoDdil  :  —  •  Il  périra  parle  feu.  »  —  IV'iuJaut  nue 


phétie  suivante,  extraite  du  Chant  du  coca 
français,  où  sont  rapporléet  les  prophétii 
d'un  ermitf.  Allemand  de  nation,  lequel  vi 
vail  il  y  a  six  vingts  ans  :  «Quand  l'Espagne^ 
dil  ce  Coeq  gaulois,  sera  réunie  à  la  France, 
alors  sera  détruite  la  puissance  otiomane.  aj 
Du  moins,  ces  paroles  sont  claires  :  or,  cel- 
les de  Noslredame  ne  relaient  pas.  Mais  voici 
une  pronosticalion  plus  bizarre  encore  dan«] 
sa  justesse.  Le  théologal  Lefèvre  ne  pouvail 
pas  en  deviner  l'application.  C'est  M.  Cbarlej 
Nodier  qui  l'a  déterrée,  lui,  dont  Féruditionj 
ingénieuse   a   recueilli   dms    bps    Mélangei 
tant  de   curiosités  antiques  :  artiste    habilej 
qui  enchâsse  dans  la   nacre  et  dans  l'ur   di 
vieux  débris  qu'il  fait  valoir.  Celle  prophé- 
tie est  extraite  do  la  Pronnsticntion  de  Li* 
chtemberg,  livre  rare,  imprimé  à  Cologne  eoj 
15i8,  aux  frais  de  Pierre  (Jucnlel.  Nt)us  Ira*] 
duisons  littéralement^  sur  la  foi  des  paroU 
latines  rapportés  par  M,  Nodier. 

«  Une  aigle  (Napoléon)  viendra  de  TOrienti 

étendant  ses  ailes  et  cachera  le  soleil \.t 

terreur  sera  grande  dans  le  monde Li 

lis  {la  famille  des  IJourbons)  perdra  la  coq- 
ronne,el  Vaigie  la  recevra » 

a  Telles  sont  les   paroles  expresses   d< 
Lichteniberg.  Dans  un  autre  ouvrage,  non] 
moins  rare  que  le  précédent,  qui  a  pour  li-. 
Irc  :    Présage  de   la  décadence  des  empires) 
(Meckelbourg,  1G87),  el  que  M.  Nodier   nm 
cite  pas,  se  trouve  une  autre  prophétie  plu^j 
philosophique.    L'auteur  atTirme  que  «  d'j 
près  toutes  les  suppositions,  les  plus  grandti 
empires  ne  peuvent  durer  plus  de  qualorz^j 
siècles;  cl  que  par  conséquent  le  terme  to-, 
tal  et  le  dernier  âge  de  la  monarchie  fran- 
çaise  est  marqué  de  1700  à  1800.  d  A   cet] 
Liils  et  à  ces  dates   remarquables  par  leuf] 
précision,  ajoutons  un  oracle  plus  précis  en- 
core.  ((  H  court  de  notre  temps,  dil  le  sieui 
Coviltard  du  Pavillon,  dans  ses  cori/rrJi7f] 
dirigés  contre    Nostr.idamus   (Paris,    Abe| 
Ling«>lîer,  15G0;,  une  prophétie,  d'après  la«l 
quelle   le   monde   planëLairc  ,    emblème  dOi 
monde  politique  et  social,  est  menacé  d'uni 
immense  révolution  qui  doit  commencer  ei 
i7B9  et  cesser   vingi-cinq  ans   après.  »  Uo«l 
marquons  bien  que  le  sieur  du  P'ivillon  sft] 
moque  de  cette  prophétie.  Celle-là  s'csl  ac- 
complie avec  une  e&aclilude  assez  singu- 
lière. 

n  (ju'on  ne  regarde  pas  la  réputation  6i 
Noslredame  comme  la  faute  du  xvr  sièclei 
où  le  chancelier  Bacon  écrivait  sur  les  sym- 
palbies,  cl  où  tout  le  monde  raffolait  d'ai 
trolugiu  judiciaire!  Erreur;  c'est  que  l'ei 
péce  buniaine  est  faite  ainsi,  c'est  qu'elle  m 
va  jamais  sans  cet  altiaue.  La  puissance  di 
Turcs  n'est  pas  abolie;  j'ai  vu  toute  la  hauU 
société  de  Londres  en  mouvement  à  pro] 
d'un  second  Nostred.ime  qui  demeurait  dam 
Pall-Mall,  et  tous  les  salons  de  France 
s'cnlrelenaient  eu  1815  de  mademoiselle  Lt* 

les  soMais  pillaient  la  plare,  conlinuc  l'biMorien.  li^ 
du  pro|UiMe  y  mit  lui-ii<Aint:  1?  leu  eu  |p|tntieur«  eiidr*>lu 
atiii  que  sa  pn-diclinn  fAL  ai-CDm|>liL*.  Mais  Suiiit-Luc.  im| 
de  cette  ariiun.  p^lls.^a  son  cheval  cuuUe  to  j«uoo 
gu«  qtii  eu  fut  rvulé  aux  |ù«iî&. 


î!7 


NOS 


RormanJ.  La  (rr.mdc  roue  de  la  pliiloaophrc 
lOiicrDe  passait  sur  les  insUtuiions  pour  les 
»rojer,  quand  nous  avions  Mesmer  et  Ca- 
[lioslro.  Au  milieu  des  lumières  rayonnan- 
^s  du  xviii'  siècle,  Sw&denborj;,  homme  de 
»onne  foi  et  homme  savant, n'at-il  pas  vu  le 
tiel  el  les  anges, et  l'enfer  et  les  limbes,  aussi 
[BcKement  que  je  vois  la  chambre  où  je  suis 
i>5is?Swcilenbor^%  était  un  illuminé,  Mesmer 
m  empirique,  Cagliostro  un  charlatan.  Soit, 
lais  j*ai  quelque  chose  de  plus  curieux  à 
^ou9  raconter. 

«Saini-Sîmon.  le  seul  Tacite  du  xvii*  siècle, 

il  Philippe  d  Orléans,  régcni   de   Franco, 

rméritcnt    assurément  une    i  tacc    entre   les 

i'iiomnies    spirituels    el    désabusés    de    leur 

tmps.  Philippe  était  quelque  chose  de  plus 

|l|a*un    pliiloiiophe;   tout  le  monde  connaît 

ïes  reparties  si  vives  et  si  brillantes,  sa  non- 

[cbalancc»  sa  linesse  uespril  et  son  dé'iain 

lur  toute  superstition.  Quant  â  Saint-Si- 

loo,  où  trouver  un  homme  plus  minutieux, 

tn  courtisan  plus  dilïicile  à  tromper,  un  sali- 

ique  moins  prêta  pardonner  aucun  vire; 

rœil  toujours  ouvert   sur  les  sottises  d'au- 

tirai  ;  intelligence  perçante  ,   mordante,  ta- 

[•quine;    &errant  d.ins    les   ît^nailles   de  soa 

anecdocte  ju5i[u'au\  folies  de  ses  amis,  jus* 

[[qu'aux  fautes   des   prélats  et  du  roi;   écri- 

,vain  scrupuleux   dans  ses  récits;  celui-là, 

'DUS  ne   l'accuserez  p.is  de  crédulité  sotte, 

pas  plus  que  vous   n'attribuerez  à   faiblesse 

'  "esprit  el  â  bèlise   les    fantaisies  tbéurgi- 

Sues  du  prince  son  ami.  Ecoulez  donc  co  que 
it  Sainl-Stmon. 
«  Eaire  autres  fripons  do  curiogitès  ca- 
[chées  dont  M.  U*.  duc  d'Orl^iins  avait  boau- 
lup  ru  on  sa  vie,  on  lui   on  produisit  un 
|ui  prétendit  faire  voir  dans  un  verre  rem- 

51i  d'e.-iu   tout  ce  qu'on  voudrait  savoir.  Il 
^  emanda  quelqu'un  de  jeune  et  d'innocent 
lor  y  regarder,  et  une  certaine  petite  fille 
y  trouva    propre.  Ils  s'amusërenl  donc  à 
'oiiloir  savoir  ce  qui  se  passait  alors  mémo 
lans   les    lieux   éloignés,   et  la   petite   lillo 
|Yuyait  et  rendait  ce  qu'elle  voyait  à  mesure. 
^et    homme    prononçait   tout   bas    quelque 
lose  sur  ce  verre  rempli  d'eau,  rt  aussitôt 
m  y  regardait  avec  succès...  «  Les  duperies 
lue  M.  le  duc  d'Orléans  avait  souvent  es- 
lyécs  rengagèrent  à  une  nouvelle  épreuve 
[ui  pût  le  rasturor.v 

Saint-Simon  décrit  la  scène  ,  la  $cène  de 

épreuve,  scène  d'ailleurs  fort  intéressai! le, 

tais  beaucoup  trop  longue  pour  que  noui 

r  pportioiis,  et  il  continue  : 

«  M.    le  duc  d'Orléans   voulut   Ravoir  ce 

lo'il  deviendrait.  Alors  ce  ne  fut  ptuA  dans 

verre.  L'hooiine  qui  était  l.i  lui  offrait  do 

lui  montrer  comme  peint  surla  muraille  de 

chambre,  pourvu  qu'il  n'eût  point  peur 

le  s'y  voir;  et  au  bout  d'un  quart  d'heure  de 

Quelques  simagr<*05  devant  eux  tous,   (a  fi- 

frure  de  M.  le  duc  d'Orléans  ,  velu  commi*  il 
'était  alors,  cl  dtins  ^a  gr.mdeur  naturi-Ue, 
parut  tout  à  coup  sur  la  muraille  comme  on 


peinture,  avec  une  couronne  fermée  sur  la         NOTAKliJUb:, 
ovs  00  ronpqisious  ce  morcvaa  que  signé  de  ces  deux  letirts. 


NOS  »I8 

(ète.  Elle  n'était  ni  de  France,  ni  d'Espagnf», 
ni  d'Angleterre,  ni  impériale.  M.  le  duc  d'Or- 
léans, qui  la  considéra  de  tous  ses  yeux,  ne 
put  jamais  la  deviner;  il  n'en  avait  jamais  vu 
de  semblable.  Elle  n'avait  que  quatre  cer- 
cles, et  rien  au  sommet.  Celte  couronne  loi 
couvrait  la  télo.  11  était  assurément  alors 
bien  éloigné  d'être  régent  du  royaume  el  de 
l'imaginer.  C'était  pcul-étre  ce  que  celle 
couronne  singulière  lui  annonçait. Tout  cela 
s'était  passé  à  P.iris  en  présence  de  leur 
plus  étroit  intrinsèque,  la  veille  du  jour 
qu'il  me  le  raconta,  el  je  l'ai  trouvé  si  ex- 
traordinaire, que  je  lui  ai  donné  place  ici.» 

a  Dupe,  comme  le  règenl,  de  quelquu 
fantasmagorie,  el  ne  sachant  comment  l'ex- 
pliquer au  moyen  de  sa  philosophie  et  de 
son  jansénisme,  Saint-Simon  allribu**  cetio 
illusion  aux  ruses  du  di;ible,  chef  général  et 
grand  maître  universel  de  tous  les  escamo- 
teurs, sorciers  el  prophètes. 

a  Ce  que  j'admire  en  Nostrcdame,  c'est 
qu'il  sait  toujours  esquiver  les  écueils  cl  se 
mettre  parfaitement  en  règle.  Il  ne  prétend 
pas  que  le  démon  l'inspire;  il  ne  veut  pus 
être  brûlé  ou  pcndo.  «  Moi  (dii-il  dans  son 
incroyat)le  dédicace  à  Henri  11),  je  ne  pré- 
tends pas  A  tel  titre;  je  ne  m'attribue  lien 
de  tel,  ja,  à  Dieu  ne  plaise!  ]o  cotife^so  bien 
queleloul  vient  de  Dieu  simplement, el  lui  en 
rendi  grâce,  honneur  el  louanc;c  immor- 
telle. Je  n'y  mêle  rien  de  la  divmalion  qui 
provient  a  fulo.  Cela  vient  a  Deo,  a  nutura, 
et  la  plupart  du  temps  accompagné  du  mou- 
vement du  cours  céleste  ;  lellemenl  que 
voyant  comme  dans  un  miroir  ardent  , 
comme  par  vision  obnubilée,  les  grave-*  évé- 
nements tristes,  prodigieux  cl  les  princi- 
pales adventuros  qui  s'approchent. ..» 

«  Entourez  Noslradamus  d'un  cadre  ro- 
manesque ,  de  personnages  mystérieux  et 
passionnés,  de  ces  paysages  âpres  et  ardents 
de  la  Provence  ;  donnez-lui  une  jeunesse 
malheureuse  et  une  richesse  prophétique 
(à  lui,  qui  a  si  tranquillement  vécu  de  son 
métier  do  charlatan];  adoptez  la  EraiHtion 
populaire  selon  laquelle  il  s*est  enfermé 
avec  une  lampe  dans  son  propre  tombeau; 
profitez  de  cette  fiction  pour  créer  dans  ce 
sanctuaire  lugubre  une  scène  de  fureur  et 
de  mort,  de  terreur  et  de  rage  dans  le  genre 
des  scènes  que  l'Irlandais  Mathurin  a  pro- 
diguées ;  répandez  sur  le  tout  un  coloris  as- 
sez vigoureux  el  assez  éclatant,  et  vous  par- 
viendrez à  vous  représenter  le  vrai  Noslre- 
dame  au  xvi'  siècli\  que  je  vois  d'ici  »  dans 
son  grand  fauteuil  à  bras  ,  buvant  A  longs 
traits  dans  son  hanap  historié  que  lui  a 
donné  Catherine,  jetant  uo  coup  d'œil  do 
sarcasme  et  de  ruse  sur  les  momies,  tes  cor- 
nues et  les  sphères  de  son  laboratoire,  et 
recevant  à  bras  ouverts  le  niais  Chavigny^ 
qui,  le  feutre  A  la  main,  marchant  d'un  pifd 
léger,  cntr'ouvranl  la  porte,  craint  de  trou- 
bler la  noble  rêverie  el  la  féconde  médita- 
tion du  prophète  (t).  ■ 

une  des  trois  UivisioDs  du 


Dwmo?fN\mF  nés  agences  occultes. 


la  eAaIe  chet  les  Jo'tU.  Etl«  coosisfe  à  pren- 
dre, OQ  chaqoe  IrUre  d*aa  mot  {K>ur  en  faire 
ttop  phrase  entière,  oa  les  premières  lettres 
d'one  «enience  pour  en  former  un  «eol  mot. 
NOVÈS.  Les  marins  anfçlaîs  et  américaÎDS 
rroient  que  retirer  an  nojè  et  Tameoer  sur 
le  pont  d*an  na? ire  qui  ra  appareiller,  c'est, 
•i  le  noyé  y  meart,  un  mauvais  présafe,  qui 
aaoonre  des  nialhrurs  et  le  dantçpr  de  périr, 
6aper«tition  inhumaine.  Aussi  bissent-ils 
les  noyés  ÂTe^in. 

Voiri  une  Ié:ende  qui  a  été  raconlée  par 
le  poëte  OBhlensehlœi^er.  Ce  n'est  point  une 
légende,  c'est  on  drame  de  la  rie  réelle.  Un 
pauTre  matelot  a  perdu  un  HU  dans  un  oau- 
irafçe.  et  la  douleur  l'a  rendu  fou.  Chaque 
jour  il  monte  sur  sa  barque  et  9*en  va  en 
plein*»  mer  ;  là ,  il  frappe  à  granJs  coups  sur 
on  tambour,  et  il  appelle  son  fils  à  haute 
▼oix  :  —  Viens,  lui  dit-il,  viens  1  sors  de  ta 
retraite!  oaze  jusiju'ici!  je  te  placerai  à  côté 
rie  moi  dans  mon  bateau  :  et  si  tu  es  mort,  je 
le  donnerai  une  tombe  d.ms  le  c-imeiière, 
une  lombti  entre  de<^  fleurs  et  di-s  arbustes  ; 
tu  dormiras  mieux  là  que  dai^s  les  raçues. 
Mais  le  malheureux  appelle  en  rain  et  re- 
garde en  raio.  Quand  la  nuit  descend,  il  s'en 
rcluurne  en  disant  :  —  J'irai  dem:nn  plus 
loin,  (non  pauvre  Uls  ne  m'a  pas  entendu  (1). 
NDIT  DES  TRÉPASSÉS.  De  tous  les  jours 
de  l'année,  il  n'en  est  point  que  Timagina- 
tion  superstitieuse  des  Flamands  ait  enlouré 
de  plus  t:randfs  terreurs  que  le  1"  novem- 
bre. Les  morts  sortent  à  minuit  de  leurs  tom* 
bes,  pour  venir,  en  longs  suaires,  rappeler 
les  prii^res  dont  ils  ont  besoin,  aux  vivants 
qui  les  oublient.  La  sorcère  et  le  vieux  ber- 
ger choisissent  cette  soirce  pour  exercer 
leurs  redoutables  inaléfices.  L'ange  Gabriel 
soulève  alors  pour  douze  heures  le  pied  sous 
lequel  il  relient  le  démon  captif,  et  rend  à 
cet  infernal  ennemi  des  hommes  le  pouvoir 
momentané  de  les  faire  souffrir...  D'ordi- 
uaire  la  désolation  de  fa  nature  vient  encore 
ajouter  aux  terreurs  de  ces  croyances;  la 
tempête  mngit,  la  neige  lomhe  avec  abon- 
dance, les  torrents  se  gonflent  et  débordent; 
cnOn  la  souffrance  el  la  mort  meuâceul  de 
toutes  paris  le  voyaf;cur  (3). 

NUMA-POMPILILS.  second  roi  de  Korae. 
Il  donna  à  son  peuple  des  luis  avisez  sages, 
qu'il  disait  tenir  de  la  nymphe  Kgéric.  11 
marqua  les  jours  heureux  el  les  jours  mal^ 
heureux,  etc.  (li). 

Les  démononianes  font  de  Numa  un  insi- 
gne enchanteur  et  un  profond  magicien, 
luette  nymphe,  qui  6o  noiiimail  Ejrérie,  n'é- 
tait autre  chose  qu'un  démon  qu'il  s'était 
rendu  familier,  comme  étant  un  des  plus 
versés  et  mieux  entendus  qui  aient  jâinnis 
existé  en  l'évocation  des  diables.  Aussi  lient- 
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irinlrr,  TradiLioot  dns  Itonls  de  la  BalUque. 

Uerlboud.  l,a  Nnlt  de  la  Tous^int. 

iir«autreschose«  il  |)résciil4  aux  KomiiDs,  un  Jour, 
QO  eeruln  twurher  (qiron  ooinnia  ancile  ou  anrilie)  et 
<|u'tl  (lit  être,  lutnljé  tlii  ciel  duruni  une  f^e.ste  (|ui  ra\a;;t'ail 
IJulic;  il  prétniilil  qti'i  la  cnnscr\.aiuo  de  o?  Iwuclier 
ÊUieiit  lUacliL-es  les  dest'Déi'S  de  remiirc  rom.iin,  itit- 
iMtrlaril  nrcrel  i|ul  lui  avait  élo  révi'lé  par  K^'éric  çl  h» 
■lu»es.  Do  peur  qu'où  u'eulevii  eu  bouclier  »scrÉ,  il  eu  lit 


Ofl  |>oor  rerlarn.  dît  Leloser,  qoe  re  fui  p. 
l'assistance  et   rimla^lHe  de  c«  démon   qa 
fil  beaucoup  de  rfause^  corieoses.   pour 
mettre  en  crédit  parmi  le  peuple  de  Ito 
qu'il  voulait  f^ouvern^r  à  sa  fantaisie.  A 
propoSt  Denys  d'Uaticaroasse  raconte  qu'o 
jour,  ayant  invité  à  souper  bon  nombre  di 
citoyens,  il  leur  fit  servir  des  viindes  si 
plet  et  communes  en  vaisselle   peu  som 
tueuse;  mais  dès  qu'il  eut  dit  on  mot, 
diablesse  le  vint  trouver,  et  tout  inc»niine 
la  salle  devint  pleine  de  meubles  précieux 
et  les  tables  furent  couvertes  de  toutes  sort 
de  viandes  exquises  el  délicieuses.  Il  éia 
si  habile  dans  ses  conjurations,  qu'il  força 
Jupiter  à  quitter  son   séjour  et  à  venir  en 
ser  avec  lui.   Numa  Fompiliuâ  fut   le   pi 
grand  sorcier  et  le  plus  fort  magicien 
tous  ceux  qui  ont  porté  couronne,  dit   D 
lancre;  il  avait  encore  plus  de  pouvoir  s 
les  diables  que  sur  les  hommes.  Il  compusi 
des  livres  de  magie  qu'on  brûla  quatre  cen 
ans  après  sa  mort...  Voy.  Egérie. 

NYBBAS ,   démon   d'un   ordre  infériru 
grand  paradiste  de  la  cour  infernale.   Il 
aussi  l'intendance  des  visions  et  des  sonu' 
On  le  traite  avec  assez  peu  d'égards,  le  r 
gardant  comme  bateleur  el  charlatan. 

NYMPHES,  démons  femelles.   Leur  no 
vient  de  la  beaulô  des  formes  sous  lesqu 
les  ils  se  montrent.  Chez  les  Grecs,  les  ny 
phes,  Irès-honorées,    étaient  partagées 
plu.sieurs  classes  :  les  mélies  suivaient   I 
personnes   qu'elles   voulaient   favoriser  ( 
tromper;  elles  couraient  avec  une  viles 
inconcevable.  Les  nymphes  genelyllïdes  p 
sidaicnt  à  la  naisS'ince,  assistaient  les  e 
fants  au  berceau  ,  faisaient  les  fonctions 
sages-femmes,  et  leur  donnaient  même 
nourriture.   Ainsi  Jupiter  fut  nourri  par 
nymphe  Mélisse,  etc.  Ce  qui  prouve  que 
sont  bicù  des  démons,  c'est  que   les  Gr 
disaient  qu'une  personne  était  remplie 
nymphi'S  pour  dire  qu'elle  était  possédée  d 
dcmons.  Du  reste,  les  cahalisles  pensent  q 
ces  démons  habitent  les  eaux,  ainsi  quel 
salamandres   habitent  le  feu  ;   les  sylpb 
Tair,  et  les  gnt^mis  ou   pygmées  la  ter 
F07.  O.NDiNs.  — Pour  la  nymphe  do  Mag 
bourg  et  la  nymphe  de  l'Elbe,  voy.  NtcR4 

NYNAULU  (J.  db),  auteur  d'un  traité 
la  Lycanthropie,  publié  en  1GI5. 

N  YOL,vicomtedc  Brosse,  pou  rsuivicum 
sorcier  à  la  lin  du  xvi'  siée  e.  Il  coufe 
qu'ayant  entendu  dire  qu'on  brûlait  les  sor^ 
cJers,  il  avait  quitté  sa  maison  cl  eu  était  de- 
meuré longtemps  abscnl.  Ses  voisins  l'ayant 
suivi  Tavaienl  trouvé  dans  une  ét.ibte  de 
pourceaux;  ils  l'interrogèrent  sur  diiïerenls 
uialéfues  dont  il  était  accusé;  il  reconn 
qu'il  était  allé  une  fois  au  sabbat,  à  la  cr 
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Taire  onze  autres,  si  f>9rCal(emeDi  seinliUtiles,  qull 
impossible  de  les  distinguer  du  vâriiable,  el  n^^ 
lui-nienie  fiildans  rim[KKstl)ilUt^  de  le  reeonniltre.  Lrs 
douze  twticliers  t'taienc  ^chancres  des  dem  cAiH,  Numa 
en  confia  la  Rarde  il  douze  praires  qu'il  insiiliia  ■•our  eet 
eflel,  et  qu^d  nouima  Salieiis  on  Agon;iiis.  Mjiuurm^,  qv 
avait  Tait  les  ou/u  copies  si  hahilfineiit,  ne  vr.uhil  d'an 
ri'Tnm pense  de  son  travail  que  la  glulro  do  l'avoir 
iMbluuiem  exécuté. 
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de  la  Motte,  où  il  avait  tu  le  diable  en  formo 
de  chèvre  noire;  qu'il  s'était  donné  audit 
diable,  sous  promnsse  qu'il  aurait  des  ri- 
chesses et  serait  bien  heur-ux  au  mond'-, 
c  et  lui  bailla  pour  gage  sa  ceinture,  partie 
de  ses  chpveux,  et  apri^s  sa  mort  un  de  <ti's 
pnuces.  Ensuite  le  diable  le  marqua  sur  l'é- 
paule; il  lui  commanda  de  donner  des  ma- 
ladies ,  de  faire  mourir  les  hommes  et  les 
bestiaux»  de  faire  périr  les  fruits  par  des 
oudres  qu'il  jetterait  au  nom  de  Satan.  Il 
•voua  encore  que  le  diable  Tavait  fait  dan- 
»er  au  sabbat  avec  les  autres  sorciers,  ayani 
cbacua  uue  chandelle;  et  que  quand  le. dia- 


ble se  retirait  enfin,  eux  tons  se  trouvaient 
transportés  dans  leurs  maisons.  »  Vinut-hait 
témoins  confrontes  soutinrent  que  lu  vicomte 
de  Brosse  avait  la  réputation  de  sorcier,  et 
qu'il  avait  fait  mourjr  quatre  homtnes  el 
beaucoup  de  bestiaux  (1);  il  fut  condamné. 

NYPïlO  ( Alglj^tin),  sorcier  ilaliei»,  qui 
avait  un  démon  familier  el  barbu,  dit  De- 
hincrc  (2],  lequel  démou  lui  apprenait  toutes 
chose*. 

NYSUOCK,  démon  du  seront)  ordre,  chef 
decuisinr  de  Beizébulh,  sei;;nf*ur  de  l.i  déli- 
cate tentation  el  des  plaisirs  de  la  table. 
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OaNNÉS  ou  OÈâ,  monstre  moitié  hnmme 
moitié  poisson,  dans  les  vieilles  mythulo- 
pies  de  TOricnl;  vfnu  do  la  mer  égyptienne, 
il  sortait  de  l'œuf  primitif,  t\\*ii  tous  les  au- 
tres ôtres  avaient  été  tirés.  Il  p:irut,  dit  Bc- 
50,  près  d'un  lieu  voisin  de  Babytone.  Il 
avait  une  tôle  d'homme  sous  une  tête  de 
poisson.  A  sa  queue  étaient  Joints  rtes  pieds 
d'homme,  et  il  en  avait  la  voix  et  la  parole. 
Ce  monstre  demeurait  parmi  les  hommes 
tans  manger,  leur  donnait  la  connaiss.ince 
des  lettres  et  des  sciences,  leur  enseignait 
les  arts,  rarithmétique,  l'agriculture:  en  un 
,B3ot,  tout  re  qui  pouvait  contribuer  à  adoa- 
eir  \e<  mœurs.  Au  soleil  couchant ,  il  se  re- 
tirait dans  la  mer  el  passait  la  nuit  sous  les 
eaux.  Celait  un  poisson  comme  on  n'en  voit 
gut^re. 

OB,  démon  des  Syriens,  qui   était,  à  co 

u'il  paraît,  ventriloque.  Il  donnait  ses  ora- 
êtes  par  le  derrière,  organe  qui  n'est  pas  or- 
dinairement destiné  :\  \iv  parole,  et  toujours 
d'une  voix  basse  et  sépulrrale,  en  sorte  que 
Celui  ({ui  le  consultait  ne  Tcnlendail  souvent 
pas  du  tout,  ou  plutôt  entendait  tout  ce  qu'il 
foulait. 

OBEUEIT   (Jacques  Heruann),  alchimiste 

t  mystique,  né  en  1723,  à  Arbon  en  Suisse, 
mort  en  1798.  î^on  père  avait  eu  le  même 

OUI  pour  l'alchimie ,  qu'il  appelait  l'arl  de 

r^rfeclionner  les  métauic  par  la  grâce  do 
ieu.  Le  fils  voulut  profiler  des  leçons  que 
lui  avait  laissées  le  vieillard;  comme  sa  fa-^ 
ilte  était  réduite  à  l'indigence,  il  travailla 
ns  relâche  dans  son  laboratoire;  mais  i'tiu- 
rilé  vint  le  fermer,  comme  dangereux 
)ur  la  sûreté  publique.  Cependant  il  réus- 
t  à  prouver  que  ses  opérations  ne  pou- 
aient  nuire,  el  il  s'éiablil  chez  un  frère  de 
avaler.  Depuis  dix-huit  ans,  Jacques  (  qui 
'lit  fou}  connaissait,  disait-il,  une  per- 
nne  qu'il  nomme  Tnéanth^  bergère  scro- 
)hiqu€  ;  il  répnu!»a  dans  un  ciiâleau,  sur  une 
ontagne  entourée  de  nuages.  «  Notre  ma- 
âge,  dit-il,  n'était  ni  pljiuniquc  ni  épicu- 
îen,  c'était  an  élat  donl  le  monde  n'a  au- 
une  idée.  »  Elle  mourut  au  bout  de  trenlc- 
ix    jours  t    ot  le    veuf  se    souvenant   que 


Marsay,  grand  mystique  de  ce  temps  ,  avait 
entonné  un  cantique  de  ri^connaiss^nce  it 
la  mort  de  sa  femnir-,  il  rhant.i  à  '^^v^c  dé- 
ployée durant  toute  la  nuit  du  décès  do  la 
sienne.  Il  a  publié  ,  en  1776,  à  Augshourg, 
un  traité  de  la  Connexion  originaire  des  fi- 
prils  et  det  corps ,  d'après  tes  principes  d$ 
Newton.  On  lui  doit  aussi  les  Promrnades  de 
Gamnliei^  fui f  philosophe,  1730. 

OBÉItON,  roi  des  fées  ri  de»  fantômes 
aériens.  Il  joue  un  grand  rôle  d;ins  la  poé- 
sie angldîse;  c'est  l'éftoux  de  Titania.  Ils  ha* 
t}itenirinde;  la  nuit,  ils  franchissent  les 
mers  el  vi^'unenl  dans  nos  climats  danser  au 
clair  de  ta  lune  ;  ils  redoutent  le  grand  jour 
cl  fuient  au  premier  rayon  du  soleil,  ou  se 
cachent  dans  les  bourgeons  des  arbres  jus- 
qu'au retour  de  l'obscurité.  Obéron  est  le 
sujet  d'un  poëme  célèbre  de  Wiéland. 

OBOLK,  pière  de  monnaie  que  les  Ro- 
mains et  les  Grecs  mettaient  dans  la  hourbo 
di's  morts,  pour  payer  leur  passage  dans  la 
barque  à  Caron. 

OBSÉDÉS.  Dom  Cnlmet  fait  cette  dislinc- 
lion  entre  \es  possédés  ei  les  obsédés.  Dans 
les  possessions,  dii-il,  le  diable  parle,  pense. 
a^ic  pour  le  possédé.  Dans  les  obsession-^,  il 
se  tient  au  dehors,  il  assiège,  il  tourmente, 
il  harcelle.  Saùl  é(ail  possédé^  le  diable  le 
rendit  sombre;  Sara,  qui  épousa  le  jeune 
Tobte,  n'était  (\\x'obsédée,  le  diable  n'agissait 
qu'autour  d'elle.  Voi/.  Possédés. 

OCCULTES.  On  appelle  sciences  occuUci 
la  m;igie,  la  nécromancie,  la  cabale,  l'al- 
chimie et  toutes  les  sciences  secrètes. 

OCHOSIAS,  roi  d'Israël  ,  mort  80G  ans 
avant  Jésus-ChrÎ!»!.  Il  s'occupait  de  magie  et 
couâQltait  BelzéUulh,  honoré  à  Accaron.  Il 
eut  une  Gn  misérable. 

OGULOMANCIE,  divination  donl  le  but 
élail  de  découvrir  un  larron»  en  examinant 
la  manière  dont  il  tournait  l'œil,  après  cci- 
taines  cérémonies  superslilicuïies. 

ODDONt  pirate  llamund  des  temps  an- 
ciens, qui  voguait  en  huulo  mer  par  magie, 
sans  esquif  ni  navire. 

ODIN,  dieu  des  Scandinaves.  Deux  cor- 
beaux soûl  loujours  placés  sur  ses  épaules 


RiUiis,  Disc,  soauoaire  des  sortilcgcii,  KuâQtcs, 


eic. 


(i)  Tatilofiu  de  riacoosl/ikce  dci  ouuvaiï  ^lugca^  eW. 


McnonutAe  ws  scmccs  ogccltis. 


•I  l«i  4ifait  à  l'oreille  liNrt  ce  ^o'ilfl  OBt  f « 
Ml  e«(en4o  de  MMiveao.  Odie  fêf  licfae  low 
Uê  jogr»  ;  et,  aprèe  qa*iU  oel  parcooni  le 
Boode,  lit  reticaseot  le  »oir  à  llieare  da 
rtpêê,  C'esl  poor  cela  qae  ce  dîco  Mil  Ual 
de  ciMMet,  et  qo'on  rappelle  le  dieu  été  cor- 
bemtx*  A  la  60  dee  »iècte«,  il  «era  mangé 
par  an  loep.  Il  rn  a  tonjourf  deas  à  sec 
piedf  ;  bean  cortège  1  Les  iaranU  root  dt« 
root  que  l'on  des  corbeaux  t%i  rcmblème 
de  la  pensée;  quelle  peniéel  H  Taoïre  le 
synbole  de  la  némoire.  Les  deox  loaps  fi- 
goraient  la  poitsance.  il  y  a  des  gens  qui 
ont  admiré  ce  mythe. 

Odiot  à  la  fois  pontife  «  conquérant*  mo- 
narque, oralf  nr  et  noëlCt  parut  dans  le  Nord, 
'  environ  soixante-dix  ans  arant  Notre-Set- 
gnenr.  Le  théâtre  de  ses  exploits  fat  princl- 
paiement  le  Danemark.  H  arait  la  réputa- 
tion de  prédire  l'avenir  et  de  ressusciter  les 
morts,  (juaiid  il  eut  fini  ses  expéditions  glo- 
rieasrs,  il  retourna  en  SuèdCt  et ,  se  sentant 
près  du  tombeau»  il  ne  voulut  pas  que  la 
maladie  tranchât  le  fil  de  ses  jours,  après 
avoir  si  souvent  bravé  la  mort  dans  les  com- 
bats. Il  convoqua  tous  ses  amis,  les  compa- 
gnons de  ses  exploits;  il  se  fit,  sons  lenrs 
yeux,  avec  la  pointe  d'une  lance,  neuf  bles- 
sures en  forme  de  cercle  ;  et  au  moment 
d'expirer,  il  déclara  qu'il  allait  dans  la  Scy- 
tliie  prendre  place  parmi  les  dieux,  promet- 
tant d'accueillir  un  jour  avec  honneur  dans 
son  paradis  tons  ceux  qui  s'exposeraient 
courageusement  dans  les  batailles  on  qui 
mourraient  les  armes  à  la  main.  Toute  la 
mythologie  des  Islandais  a  Odtn  pour  prin- 
cipe, comme  le  prouve  l'Edda,  traduit  par 
blallet,  à  la  tête  de  son  Histoire  de  Dane* 
mark  (1). 

ODONTOTYRANNUS.  Voy.  SxarcHT. 

ODORAT.  Cardan  dît,  an  livre  xtii  de  la 
Subtilité  t  qu'un  odorat  excellent  est  une 
marque  d'esprit,  parce  que  la  qualité  chaude 
et  sèche  du  cerveau  est  propre  à  rendre  l'o- 
dorat plus  subtil ,  et  que  ces  mêmes  qualités 
rendent  l'imagination  plus  vive  et  plos  fé- 
conde. Rien  n'est  moins  sûr  qae  cette  asser- 
tion; il  n'y  S' point  de  peuple  qui  ail  si  bon 
nez  que  les  babitanis  de  Nigaragna,  les  Aba- 
quis,  les  Iroqnois  ;  et  on  sait  qu  ils  n'en  sont 
pas  plus  spirituels.  Mamurra,  selon  Martial, 
ne  consullait  que  son  nez  pour  savoir  si  le 
cuivre  qu'on  lui  présentait  était  de  Corinthe* 

OEIL.  Les  Gorgones  avalent  un  seul  œil , 
dont  elles  se  servaient  tour  à  tour  pour 
changer  en  pierres  tous  ceux  qui  les  regar- 
daient. 

Les  anciens  font  montion  des  Arimaspes , 
comme  de  peuples  qui  n'avaient  qu'un  œil , 
et  qui  étaient  souvent  aux  prises  avec  tes 
griiïons,  pour  ravir  i*or  confié  à  la  garde  de 
ces  monstres.  Voy.  Yeux. 

(I)  Le  Livra  unique,  numéro  n»Df. 

(t)  M.  Stlgaes,  Des  Erreurt  et  des  préjogés,  ete.,1. 1**, 
p.  4(6. 

(St  Dei  Erreurs  et  fies  pr/*jugés,  t.  !•%  p.  399. 

(4)  ClcèroD  ripporie  qu*an  bomine  *jMnt  r6vé  qu*i) 
miiiaeaU  ud  œuf  frsis,  tlla  ooiuoher  rioUrprète  des 
soldes  qnl  lai  dit  que  le  •llaae  ^mot  ilfiiittalt  qu*U  soraU 


0e!IOMA5CIE,  diviulioB  parle  ria,  dost 
o«  considère  la  conleor  en  le  bavant,  et  doal 
on  remarqse  les  moindres  circonstance» 
poor  en  tirer  des  présagea.  Les  Perses  éiai— t 
fort  atlacbés  à  cette  divination. 

OEftOTHÈRE,  géant  de  Tarmée  de  Cbarle* 
magne,  qui  d'un  revers  de  son  épée  fancbaft 
des  bataillons  ennemis  comme  on  lancte 
l'berbe  d'on  pré  (2). 

OeONISTlCE,  divinaUon  par  le  roi  des  •!- 
seanx.  V&y.  Acocnss. 

OÈ.S.  Voy.  OA!l!lèS; 

OEUFS.  On  doit  briser  la  coqoe  des  eeofs 
frais,  quand  on  les  a  mangés,  par  p«re  civf- 
lîié  ;  aussi  cet  usage  est-Il  pratiqué  par  les 

Sns  bien  élevés,  mt  M.  Saignes  (3)  ;  cepen* 
lit  il  y  a  des  personnes  qui  n'ont  pas  cos- 
tume d'en  agir  ainsi*  Quoi  qu'il  en  soit,  celln 
loi  remonte  â  une  irà-bante  antiquité.  On 
voit,  par  un  passage  de  Pline ,  que  les  Ro« 
mains  y  altacbaient  une  grande  importance. 
L'mnf  était  regardé  comme  l'emblème  de  la 
nature,  comme  une  substance  mystérieuse  el 
sacrée.  On  était  persuadé  que  les  matpciens 
s'en  servaient  dans  leurs  conjurations,  qa'ils 
le  vidaient  et  traçaient  dans  l'intérienr  des 
caractères  magiques  dont  la  puissance  po«- 
vait  opérer  beaucoup  de  mal.  On  en  brisait 
les  coques  pour  détruire  les  charmes.  Les 
anciens  se  contentaient  quelquefois  de  le 
percer  avec  on  couteau,  et  dans  d'aaliea 
moments  de  frapper  trois  coups  dessus.  Lsa 
œufs  lenr  serraient  aussi  d*auxnre.  Julie,  fille 
d'Auguste,  étant  grosse  de  Tibère ,  désirait 
ardemment  un  fils.  Pour  savoir  si  ses  roMX 
seraient  accomplis,  elle  prit  un  œuf,  le  mit 
dans  son  sein  ,  l'écbaufîa  ;  quand  elle  était 
obligée  de  le  quitter,  elle  le  donnait  â  ue 
nourrice  pour  lui  conserver  sa  cbaleor.  L'an- 

§ure  fut  heureux,  dit  Pline  :  elle  eut  on  cof 
e  son  œuf  et  mil  an  monde  un  garçon  (4). 

Les  druides  pratiquaient,  dit-on,  cette  si- 
perstilion  étrange;  ils  vantaient  fort  nne  c^ 
pèce  d*œof  inconno  â  tout  le  monde ,  formé 
en  été  par  one  quantité  prodigieuse  de  ser« 
pents  entortillés  ensemble,  qui  y  eontri- 
buaient  tous  de  leur  bave  et  de  l'écooie  onl 
sortait  de  leur  corps.  Aux  sifflements  m 
serpents,  l'œuf  s'élevait  en  air;  il  fallait  s'en 
emparer  alors  ,  avant  qu'il  ne  toocfaât  la 
terre  :  celui  qui  l'avait  reçu  devait  foir  ;  les 
serpents  couraient  tous  après  lui  jusqu'à  ce 
qa*ils  fussent  arrêtés  par  nne  rivière  «I 
coupât  leur  chemin  (5).  Ils  faisaient  enstoln 
des  prodiges  avec  cet  oeuf.  Aujourd'bol  00 
n*est  pas  exempl  de  bien  des  soperstîlîoos 
sur  l'œuf.  Celui  qui  en  mange  tons  les  ma- 
tins sans  boire  meurt,  dit-on ,  au  boot  de 
l'an.  Il  ne  faut  pas  brûler  les  coques  des 
œufs,  suivant  une  crojrance  populaire  ao- 
perstiticuse,  de  peur  de  brûler  nne  sccnoda 
fois  saint  Laurent,  qui  a  été  brûlé  avoedt 


bienlAl  de  l'argent,  el  le  jaune,  de  l'or.  11  eot  i_ 
peu  a|)rès  une  succession  où  il  y  avait  de  l^n  el  de  fas» 
tre.  Il  alla  remercier  riDterprète,  et  lui  doaoa  one  pHn 
d'argent.  L'iaierprèlc»  eu  le  reooodoiaaat,  laldli:  -^-B 
pour  le  Jaune  n'y  a-t-il  rleo  ?  KH^lne  de  tiuUo  t 
(5)  Pliue,  tiv.  uis,  eli.  3 


«3 


OGR 


OLD 


320 


pareilles  coques  (1).  Albert  lo  Granil  noas 
apprend  ,  dans  i»e$  secrets  ,  que  la  coque 
d*œur,  brodée  avccdu  vin  hlanccl  bue,  rompt 
le»  pierres  tant  des  reins  que  de  la  vessie. 

Puur  la  dif  ioaiion  par  les  blancs  d'œufs  » 
voy.  OoMiNciK,  Garc[>a,  etc. 

OG,  roi  de  Basao.  Og,  selon  les  rabbins  , 
étiit  un  de  ces  géants  qui  ont  vécu  avant  lo 
déluge.  I)  s'en  sauva,  en  mant«inl  sur  te  toit 
de  farche  oii  étaient  Noé  el  ses  fits.  Il  ét<iiL 
si  pesant,  qu'on  Tut  obligé  de  mettre  dehors 
le  rhioocéros  ,  qui  suivit  l'arche  à  la  nngc. 
Noé  cependant  lournil  à  Og  de  quoi  se  nour- 
rir, .non  par  cutjipassion  ,  mais  paur  fdire 
voir  aux  hommes  qui  viendraient  après  le 
déSuge  quelle  avait  été  la  puissance  du  Dieu 
qui  availexlermiué  depareils  monstres.  Les 
géanis  vivaient  lunglemps.  Og  était  cnoore 
du  monde,  quand  les  Israélites,  sous  la  con- 
duite de  Moïse,  campèrent  dans  le  désert.  Le 
roi  de  Bâsan  leur  fît  la  guerre.  Voulant  d'un 
seul  coup  dêlruire  le  camp  dUsraël,  il  enleva 
une  montagne  large  de  six  mille  pas,  dont  il 
•e  proposait  d'écraser  l'armée  de  Muise.  Mais 
Dieu  permit  que  des  fourmis  creusassent  la 
montagne,  à  l'endroit  où  elle  posait  sur  la 
téttf  du  ^éanl,  de  sorte  qu'elle  tomba  sur  son 
cou  en  manière  de  collier.  Ensuite  ses  dents 
k'élant  accrues  cxtraordinairemcnl,  s'enfon- 
cèrent dans  le  roc  et  l'empêchèrent  de  s'en 
débarrasser.  Moise  alors  lu  tua  ,  mais  non 
•sans  peine;  car  le  roi  Ogéi!nt  d'une  si  énorme 
ittalure,  que  Moïse,  qui  était  haut  de  six  au- 
lnes, prit  une  hache  de  la  même  hauteur  ;  et 
^encore  rallut-il  qu'il  fit  un  saut  de  six  aunes, 
i|}oor  parvenir  à  frapper  lu  cheville  du  pied 
ilO«. 

OGIER  LE  DANOIS.  Voy.  Frédéhic-Bar. 

KEROUSSK. 

OtiKES.  Sauf  le  nom,  ces  mons  res  étaient 
Connus  drs  anciens.  Polyphème,  dans  1*0- 
dyssée,  n'est  autre  chose  qu'un  Of^re;  on 
ilruuve  des  ogres  dans  les  Voyiiges  de  Siudbad 
\le  marin:  et  un  autre  passai;e  des  MiiU  et 

tn«  nuits  prouve  que  les  0};res  ne  sont  p.is 

■trangrrs  aux  Orientaux.  Dans  le  conte  du 
^Tisir  puni ,  un  jeune  prince  égaré  rencontre 

ine  dame  qui  le  conduit  a  sa  masure  ;  elle 
4it  en  entrant  :  —  Réjouissez-vous,  mes  fils, 
]e  vous  amène  un  garçon  bien  r.iit  el  tort 

fras. 

-Maman, répondent  IfS  enfants,  oij  est-il, 

jue  nous  le  mangions  ?  car  nous  avons  bou 

ippétit. 
Le  prince  reconnaît  alors  que  la  femme, 

{ui  se  diS'iil  Gl!e  du  roi  des  Indes,  est  une 

igresse,  femme  de  ces  démons  sauvages  qui 
retirent  dans  les  lieux  abandonnés  el  se 

Tvenl  de  mille  ruses  pour  surprendre  et 
^lÉérorer  les  passants  ,  comme  les  silènes  , 
i.1|ui ,  selon  quelques  mythologues,  étaient 
certainement  des  ogresses.  C'est  à  peu  près 
[l*idéc  que  nous  nous  faisons  do  ces  êtres  of* 

'oyablcs;  Ji>s  ogres,  dans  nos  opinions  ,  le- 

laient  des  trois  natures  :  humaine,  animale 
infernale.  Ils  n'aiment  rien   tant  que  la 


chair  fraicne;  et  les  petits  enfants  étaient 
leur  plus  délicieuse  pâture.  Le  Drac,  si  re- 
douté dans  le  .Midi ,  était  un  ogre  qui  avait 
son  repaire  aux  bords  du  Hhône,  où  il  te 
nourrissait  de  chair  humaine.  Il  parait  quo 
cette  anthropophagie  est  ;itu-ienne  dans  nos 
contrées,  car  le  chapitre  67  de  la  loi  salique 
prononce  une  amende  de  deux  cents  écus 
contre  tout  sorcier  ou  stryge  qui  aura  mangé 
un  houtme. 

Quelques-uns  font  remonter  l'existence 
des  ogres  jusqu'à  Lyeaon,  ou  du  moins  à  la 
croyance  où  l'on  était  que  certains  sorciers 
se  changeaient  en  loups  dans  leurs  orgies 
nocturnes,  et  manj^eaienl,  au  sabhat ,  la 
chair  des  petits  enfants  qu'ils  pouvaient  y 
conduire.  On  ajoutai!  que  ,  quand  ils  eu 
avaient  mangé  une  fois  ,  ils  en  devenaient 
extrémcmeni  friands  el  8aisi.«saienL  ardem- 
ment  toutes  les  occasions  de  s'en  repaître  :  ce 
qui  est  bien  le  naturel  qu'on  donne  à  l'ogre. 
On  voit  une  multitude  d'horreurs  de  ce  genre 
dans  les  procès  des  sorciers;  on  appelait  res 
ogres  des  loups-garous  ;  el  le  loup  du  petit 
Chaperou'Uouge  n'est  pas  autre  chose.  Quant 
à  l'origine  du  nom  de4  ogres,  l'auieiir  d'as 
Lettres  sur  Us  contes  des  fées  de  Ch.  Perrault 
Ta  trouvée  sans  doute.  Ce  sont  les  féroces 
Uuns  ou  Hongruii  du  moyen  âge,  qu'on  ap- 
pelait Huunigours  ,  Oï^'ours  ,  et  ensuite  par 
corrupliou  Ogres,  Voy.  Fàss,  Loups-Gahous, 

Om  ESTES. 

OIAUOU,  objet  du  culte  des  Iroquoîs.  C'est 
la  première  bagatelle  qu'ils  auront  vue  eu 
songe,  un  calum>*l,  une  peau  d'ours,  un  cou- 
teau, une  plante,  un  animal,  etc.  Us  croient 
pouvoir,  par  la  vertu  de  cet  objet,  opérer  ce 
qui  leur  plali,  même  se  transporter  et  se 
métamorphoser. 

OlliOUKS.   Voy.  Oonrs. 

OlLtMTK,  démon  sans  renommée,  invo- 
qué d.'ins  les  litanies  du  sabbat. 

OI^E\L'\.  Naudé  conte  que  l'archevêque 
Laurent  expliquait  le  chant  des  oiseaux  , 
comme  il  en  fit  un  jour  l'expérience  à  Home 
devant  quelques  prélats;  car  il  entendit  un 
petit  momeau  qui  avertissait  les  autres  par 
SOI)  chant  qu'un  chariot  de  blé  venait  de  ver- 
ser à  la  porte  Majeure,  cl  qu'ils  trouveraient 
là  de  quoi  faire  leur  profil  (2). 

A  la  cdtc  du  Croi/ic,  on  Bretagne,  sur  an 
rocher  au  fond  de  la  mer,  les  femmes  du  pays 
vont,  parées  avec  recherche,  les  cheveux 
épars,  ornées  d'un  beau  bouquet  de  fleurs 
nouvelles  ;  elles  se  placent  sur  le  rocher,  les 
yeux  élevés  vers  le  ciel,  et  demandent  avec 
un  chant  sentimental  aux  oiseaux  ,  de  leur 
ramener  leurs  époux  cl  leurs  amants  (3}« 
Voy,  Corneille,  Hibou,  Aigures,  etc. 

OKKI^IK,  nom  sous  lequel  les  Huruns  dé« 
signent  des  génies  ou  esprits,  bienfaisants  oa 
malfaisants,  attachés  à  chaque  homme. 

OLDKNUOUKi;.  a  Jiî  ne  puii  m'cmpécher, 
dit  Balthasar  Itekker,  dans  le  tome  IV,  cha- 
pitre 17,  du  Monde  enchanté,  de  ra[>porter 
une  lablc  dont  j'ai  cherché  auisi  cxaclement 


0)  Tbfers,  TraUétlcssupcmi.,  «le. 

(t)  AfHil.  pour  1m  graa'Js  periiuanji^i^s  accusas  de  magie. 


(31  tlambry,  Voyage  daasU  Fiaist^re. 
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lûft  détails  qu'il  ni*a  été  potsîble  ;  c'est  celte 
Uu  fameux  curnel  (l*Oldent)our(ç- 

«  On  dit  que  le  comte  Olton  d'Oldenbourg 
éiant  aile  un  jour  .i  la  chaise  sur  la  monta- 
gne d*Ossc(nberg.  fat  atteint  d'une  suif  qu'il 
ne  pouvait  êtunchcr;  il  se  mit  à  jurer  d'une 
manière  indigne,  en  disant  qu'il  ne  se  sou- 
ciait pas  de  ce  qui  pourrait  lui  arriver, 
pourvu  que  quelqu'un  lui  donnât  k  huire. 
Lt*  diable  lui  apparut  aussitôt  sous  la  forme 
(l'une  femme;  elle  semblait  sortir  déterre; 
elle  lui  présenta  à  boire  dans  un  cornet  fort 
riche,  d  une  matière  inconnue,  et  qui  ressem- 
blait au  renneil.  Le  comte,  se  doutant  de 
quelque  chose,  ne  voulut  pas  boire  ,  et  ren- 
versa ce  qui  était  dans  le  cornet  sur  la  crou- 
pe de  Sun  cbeval.  La  furc*  de  ce  breuvage 
emporta  tout  le  poil  aux  endroits  qu'il  avait 
touchés.  Le  comte  frémit  ;  mais  il  garda  le 
cornet  qui  subsiste  encore,  dit-on  ,  cl  que 
pluiiieurs  se  sont  Taules  d'avoir  tu.  On  le 
trouve  représente  dans  plusieurs  hôiclteries: 
c'est  un  grand  cornet  recourbé,  comme  un 
cornet  à  bouquiu,  et  chargé  d'ornements  bi- 
zarres. V 

OLD  GENTLEMAN.  Le  peuple  en  Angle- 
terre appelle  le  diable  lo  vieux  gcnllcin.in. 

OLIVIC  (RoBËitr),  sorcier  qui  fut  brûlé  à 
Falaise  en  155(i.  On  établit  à  iïon  procès  que 
Ke  diable  le  transportait  d'un  lieu  à  un  autre; 
que  ce  diable  s'iippelait  Cbryiopole,  et  que 
c'était  à  Tinsligation  dudit  Cbrysopolc  que 
Hubert  Oliro  tuait  les  petits  cnlanls  et  les 
jetait  au  feu  (1). 

OLIVIEK,  dciiion  invoqué  comme  prince 
des  archanges  (tan^  les  litanies  du  sabbat. 

OLOLYGMANCIE.  divination  t:réedu  hur- 
lement des  chiens.  Dans  la  guerre  de  .Mes- 
^éllic,  le  roi  Aristodème  apprit  que  les  chiens 
hurlaient  comme  des  loups,  et  que  du  chien- 
dent avait  poussé  autour  d'un  ^luiel.  Déses- 
pérant du  sucrés,  d'après  cet  indice  et  d'au- 
ires  encoio  (  Voyez  Ophiokeis  ),  quoiqu'il 
i-ùt  déjà  immolé  sa  fille  pour  apaiser  les 
dieux,  il  &e  tua  sur  la  foi  des  devins  qui  vi- 
rent dans  ces  signes  de  siuîslres   présages. 

OLYS.  talisman  que  les  préires  de  M*id.i- 
gnscar  donnent  aux  peuples  pour  les  préser- 
ver de  plusieurs  malheurs,  et  notamment 
pour  enchaîner  la  puissance  du  diable. 

OMISKE.  Dans  lo  système  de  la  mythologie 
païenne,  te  qu'on  nommait  ombre  n'appar- 
tenait ni  au  corps  ni  à  l'âme,  mais  à  un  élat 
niiloyeu.  Celait  cette  ombre  qui  descendait 
aux  enfers.  On  crovait  qne  les  animaux 
voyaient  les  ombres  des  murt-î.  Aujourd'hui 
même,  dans  les  montiignes  d'Ecuïse  ,  lors- 
i|M'un  animal  tressaille  subitement,  sans  aa- 
4-une  cau^e  apparente,  le  peuple  a(lril)ue  «e 
inouvfîiiicnl  à  l'apparition  d'un  fantôme. 

lui  Urdaguc,  les  portes  des  maisons  ne  se 
feniieiii  qu  aux  approches  de  la  tempête. 
Des  feux  folleLi,  des  sifllements  l'annoncent. 
^)uand  ou  entendait  ce  murmure  éloigne  qui 
Lrecede  Torjge.  les  anciens  s'écriaient:  — 
rernioo»  les  portes,  écoutez  les  criériens;  le 


tourbillon  les  soit.  Ces  criériens  sont  les 
ombres,  les  osi^emeols  des  nanfrAgé«  qui  de- 
mandent la  sépulture,  désespérés  d'élre  de- 
puis leur  mort  ballollés  par  les  éléments  (2) 
Ou  dit  encore  que  celui  qui  vend  son  âme  a 
diable  n'a  plus  d'ombre  au  soleil  ;  cette  Ira 
ditiun,  très-répandue  en  Allemagne,  est 
fondement  de  plusieurs  légendes. 

OMUUIEL.  génie  vieux  et  rechigné,  à  l'aile 
pesante,  à  l'air  refrogné.  Il  joue  un  rôle  dans 
la  BuHcle  (te  cheveux  enlerée  de  l'ope. 

OMESTES,  surnom  de  Barchus,  considéré 
comme  cbcl  des  o;^rcs  ou  loups-garous  qtt! 
mangent  la  chair  fraîche. 

OMOMANCIE,  divination  par  1rs  épaules 
chez  les  rabbins.  Les  Arabes  devinent  parle 
épaules  du  mouton,  Iciiquelles,  au  moyen  di 
certains    points   dont  elles   sont  marquéei 
représentent  diverses  Ggurcs  de  géomanci 

OAlPHALOMANGia:,  divination  par  le  nom 
bril.  Les  sages -femmes,  par  I-  s  nœuds  inbc- 
renls  au  nomtirilde  l'enfant  premier-né,  de- 
vinaient combien  la  mère  en  aurait  encore 
après  relui-là. 

OMPHALOPHYSiyUES,  fanatiques  de  Bul- 
garie que  l'on  trouve  du  xr  au  xiv  siècle, 
e{  qui,  par  une  singulière  illusion,  croyaient 
voir  la  lumière  du  Ihabor  à  leur  nooibriL 

ON  ,  mot  magique  ,  comme  ti'tragramm 
ton,  dont  on  se  sert  daus  les  formules 
conjurations. 

ONDINS  ou  NYMPHES,  esprits  élémcnla 
res, composés  des  plus  subtiles  parties  <j 
l'eau  qu'ils  habitent.  Les  mers  et  le^  lleuv 
sont  peuplés,  disent  les  cubalistes.  de  mér 
que  le  feu,  l'air  et  la  terre.  Les  anciens  sag 
ont  nommé  Ondins  ou  Nymphes  cette  cspe 
de  peuple.  11  y  a  peu  de  mâles,  mais  I 
femmes  y  sont  en  grand  uombre  ;  leur  beau 
est  extrême,  et  It-s  filles  des  hommes  n'i 
rien  de  comparable  (3j.  Voy.  Caiulk. 

En  Altcniagiic,  le  peuple  croit  encore  a 
Ofidine3,  espj  its  des  eaux,  qui  ont  une  asi 
mauvaise  réputation.  Du  fond  de  leurs  bu 
mides  demeures,  elles  épient  le  pécheur  qi 
rêve  an  bord  des  ondes,  et  l'attirent  daus  u 
gouffre  où  il  disparaît  pour  toujours,  f'o 
Nympues,  Nictah,  etc. 

Voici,  sur  les  hommes  marins,  une  biiloi 
assez  curieuse  : 

«  En  167^,  au  mois  de  juin,  quelques  je 
ncs  gens  de  Bitbao  étant  â  se  promener  a 
bord  de  la  mer,  un  d'entre  eux,  nomm 
François  de  la  Véga,  â\;é  alors  d'enviro 
quinze  ans,  s'enfon<;a  volontairement  dai 
les  flols,  et  ne  reparut  plus;  ses  camarade 
après  l'avoir  attendu  fort  long(cmp4,se  pe 
suadèrcut  qu'il  était  noyé.  Ils  rendirent  c 
accident  publrc,  ei  on  te  fît  savoir  â  ta  mê 
de  l'>an(;ois  de  la  Vt'i^a,  qui  demeurait 
Licrganés,  dans  L'arrhevéche  de  Burgos.  Eli 
n'eut  pas  lieu  d'en  doulcr, puisque  son  Gts 
rep.irulplus.ni  chezetle,  ni  dans  la  ville  qu' 
bcibiiait  avant  son  malheur.  Cinq  ans  apré 
quelques  pécheurs  des  environs  do  Cadi 
aperçurent  eu  plein  jourune  tiKurcdliomiit 
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qui  lanlAI  nageait  sur  la  surfarc  des  onnx  , 
lan(6t  s'y  enfonçait  volonlaireiucnl.  Us  vi- 
rent la  mômtM'hosc le lenilemaini't  parlèrent 
à  différentes  personnes  de  celle  singularité. 
On  lentlii  des  filets,  on  amorça  le  nageur,  en 
lui  jetant  de<i  morceaux  de  pain  ;  en  un  mol, 
on  réussit  à  le  prendre,  et  l'on  trouva  que 
c'eiait  un  homme  bien  conformé.  On  le  ques- 
tionna en  plusieurs  langues,  sans  qu'il  ré- 
pondit à  aurunp,   on  eut   recours  à   un  au- 
tre moyen,  ce  fut  de  le  conduire  au  couvent 
de  Saiûl-Franrois,  où  il  fut  conjure,  comme 
luvani  élrc  possédé  de  Tcsprit  malin.  L*ci- 
'cisrne   fut    nustii    inutile    que    les  autres 
[uestions.  Entin,   quelques  jours  aprùs,    il 
»rononça  le  mol  de  l-iergnnès.  Il  y  avait  alors 
laprès  de  lui  quelqu'un  qui  était  de  ce  bourg 
léme.  Le  secrétaire  de  l'inquisition  en  était 
tussi.  Il  écrivit  à  ses  parents  pour  tâcher  de 
trer  d'eux  quelques  cclaircisscmonts  relatifs 
cet  homme  singulier.  On  lui  répondit  qu'un 
tune  homtue  de  Liergatiés   avait  cfTecUve- 
lent   disparu  sur  la  câlc  de  liilbao,  sans 
[Q*on  eût  entendu   parler  do  lut  depuis  ce 
tmps-là.  Il  fut   décidé  que  l'homme  marin 
berntlcnvoyé  àl.ier^anès;    et  un  relij^icux 
francisc.iin,  que  d'aulres  affaires  y  coudui- 
tiâient,  se  chargi-a  «le  raccornpas^ncr  ;  cela 
[ne  put  cepcndanl  s'effectuer  que  l'année  d';j- 
près.  Lorsqu'ils  furent   l'un  el  l'autre  à  un 
fuart  de  lieue  du  village,  le  religieux ordon- 
\Bà  au  jeune  homme  du  prendre   les  devants 
el  de  lui  montrer  le  chemii)  de  sa   maison. 
[Ce  dernier^  sans  rien  répondre,  le  conduisit 
lirecierocnt  chez  sa  mère.  Elle  le  reconnut 
rinsfant  même,  et  ctle  s'écria  en  l'embras- 
lanl  I  Voilà  mon  fils  que  j'ai  perdu  à  Uilbaol 
Deux  de  ses  frères  qui  élaicnl  là  le  reconnu- 
rent  également   cl  l'embrassèrent  aver  la 
tuéme  tendresse.  Quant  à  lui,  il  ne  témoigna 
ni  surprise,    ni  sensibilité.  11  ne  parla  pas 
plus  à  Licrganès  qu'il  n'avait  fait  à  Cadix  , 
ut  1*00  ne   put  tirer  de  lui  aucun  éclaircls- 
scmcnl  sur  son  aventure.  11  avait  entière- 
meni  oublié  sa  langue  naturelle,  excepté  ces 
mots,  piiin,  vin,  tabac,  qu'il  ne  prononçait 
pas  incmc  k  propos.  Lui   demandait-on  s'il 
voulait  rui*e  ou   l'autro   de  ces   choses,   il 
était  hors  d'étal  de  répondre.   Il   mangeait 
avec  excès  du  pain  pendant  quelques  jours, 
el   en    passait    ensuite    un  pareri  nombre 
sans  prendre  aucune  sorte  de  nourriture;  il 
s'acquittait  tort  bien  des  commissions  où   il 
ne  fallait  point  parler.  Il   rcmeltuil   exacte- 
ment une  lettre  à  son  adresse  et  en  rappor- 
tait  la  réponse   par  écrit.  Ou  l'envoya  un 
jour  en  porter  une  à  Saint-Ander;   il  fallait, 
pour  y  arriver,  passer  à  Padrenna   une  ri- 
vière qui  a  plus  d'une  lieue  de  largeur  en 
cet  endroit;  François  de  la  Véga  ne  trou- 
vant pas  de  bjrque  pour  la  traverser,  s'y 
jeta   à  la  nage,  et  remplit  parfailcmcul  sa 
commission. 

Ce  jeune  homme  avait  environ  six  pieds 
de  haui,  le  corps  bien  formé,  le  teint  blanc  , 
le»  cheveux  roux  et  aussi  courts  qu'un  en- 
fant qui  vient  de  naître.  Il  allait  toujours 
nu-picds  ,  el  n'avait  presque  point  d'ongles 
ui  aux  pieds  ni  aux  uiains.  Il  ne  s'habillait 
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que  lorsqu'on  Vcn  faisair  souvenir,  et  il  ue 
lui  en  coûtait  pas  plus  d'uller  sons  aucuns 
vêlements.  Il  en  était  de  même  pour  le  tuun- 
ger.  Loi  en  offrait-on,  il  l'acceptait  et  n'eu 
demandait  point.  Ce  fut  ainsi  qu'il  resta  en- 
core neuf  ans  chez  sa  mère.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  disp.'irut  de  nouveau,  sans  qu'on 
ail  su  ni  comment,  ni  pourquoi.  Il  est  à 
croire  que  les  mêmes  raisons  qui  avaient 
causé  sa  première  dispai*ition  influèrent  sur 
la  seconde.  On  publia  qu'un  habitant  de 
Liergat^ès  avait  revu  depuis  François  de  la 
Véga  dans  un  port  des  Asturics;  mais  co 
fait  par.itt  moins  .itlesté  que  tes  précédents. 
On  assure  aussi  que.  lorsqu'on  relira  cet 
homme  singulier  de  la  mer  de  Cadix,  il  avait 
le  corps  tout  couvert  d'écaillés  ;  mais  elles 
tombèrent  par  la  suite.  On  cijoutc  que  divers 
endroits  d»  son  corps  étaient  aussi  durs  que 
du  chagrin. 

Le  père  Feijoo  joint  à  ce  récit  beaucoup  de 
réflexions  philosophiques  sur  un  (el  phéno- 
mène el  sur  les  moyens  qui  ont  pu  rendre 
un  homme  capable  de  vivre  au  fond  des 
mers.  Il  observe  que  si  François  de  la 
Véga  eût  consnrvè  sa  raison  el  l'usage 
de  ta  parole,  il  aurait  pu  mieux  instruire 
sur  cet  objet  que  ne  pourront  lo  falro 
toutes  les  rechcrchesdes  physiriens.  11  ,'iurait 
pu  nous  apprendre  une  foule  de  détails  qui 
seront  toujours  ignorés  des  plus  habiles  na- 
turalistes; par  exemple,  sur  la  génération 
des  poissons,  leur  façon  de  vivre,  etc.  11 
aurait  pu  y  joindre  d'amples  éclaircissements 
sur  le  fond  de  la  mer,  sur  les  plantes  qui  y 
naissent,  cjIc,  etc.  On  eût  appris  de  lui-mê- 
me comment  il  avait  pu  y  suhsisler  long- 
temps et  s'y  accoutumer  si  subitement;  s'il 
y  dormait  par  inicrvatles,  combien  de  temps 
il  supportant  le  défaut  de  respiration,  com- 
ment :l  échappait  à  la  voracité  des  monstres 
marins,  et  peut-être  quelles  sont  les  diffé- 
rente» espèces  de  ces  monstres. 

ONEIHOCHITIQUIÎ  ,  art  d'expliquer  les 
songcj.  yoy.  Songes. 

0>GLES.  Les  Madécasses  ont  grand  soin 
dt'  se  couper  les  ongles  une  ou  deux  fors  la 
semaine;  ils  s'imaginent  que  le  diable  s*y 
cache  quand  ils  sont  longs.  C'était  une  Im- 
piété chez  les  Homains  que  de  se  couper  les 
ongles  tous  les  neuf  jours.  Cardan  assuro 
dans  son  traité  (/e  Varirtate  rerum  qu'il  avait 
prévu  par  les  taches  de  ses  ongles,  tODi  ce 
qu'il  lui  était  arrivé  de  singulier.  [Voy.  Cui- 

ROMANCIE. 

On  sait  qu'il  pousse  des  envies  aux  doigts, 
quand  on  coupe  ses  ongles  les  jours  qui  ont 
un  11,  comme  mardi,  mercredi  el  vendredi... 
EnÛu,  qmdques  personnes  croient  en  Hol- 
lande qu'un  se  met  à  l'abri  du  mal  de  dents 
en  coupant  régulièrement  ses  ongles  le  ven- 
dredi. Voy,  Onycuomancie. 

ONGUKNTS.  11  y  a  plusieurs  espèces 
d'onguents ,  qui  ont  tous  leur  propriété 
particulière.  On  sait  que  le  diable  eu  com- 
pose de  différentes  fa(;ons,  lesquels  il  em- 
ploie à  nuire  au  genre  humain.  Tour  endor- 
mir, 00  eu  fait  un  avec  de  la  ratine  do  be!- 
ladonc,  de  lu  morellc  furieuse,  du  sang  do 
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tauve-sourU,  da  sang  de  huppe,  de  l'arti- 
it,  lie  la  suie,  du  perBil,  de  ru^tîum  et  delà 
Ici&uë.    Kow.  Graissa. 

ONOMANCIIioL  ONOMATOMANCIE.  di- 
ioation   par   les  noms.  Elle  était  Turt    ea 
e  chtfz  les  anciens.  Les  pjlhaguriciens 
Ddaienl  que  les  esprits,  les  actious   et 

succès  des  hommes  étaient  confonnes   à 

[leur  destin,  à  leur  génie  el  à  leur  nom.   On 
eruarquait  qu'Uippoiyte  arail  été   déchiré 
ar  SCS  cherauK,  cooime  son  nom  le  portait, 
eméioe  on  disait  dWgamemnon»  que.  sui- 
ranl   son   nom,  il    devait  rester  longtemps 
devant  Troie;  ei  de  Priam,  qu'il  devait  élro 
rachelé  d'esclavage.  Une  des  règles  de  To- 
(imancie,    parmi  les  pythagoriciens,   était 
u'un  nombre  pair  de  vujelli'S,  dans  le  nom 
'une  personne,  signifiait  quelque    impor- 
fcciinn  au  càié  gauche,  el  un  nombre   im- 
pair quelque  imperfeclioa  au  côté  droit.  Us 
«Taieiil  encore  pour  ada^eque  de  deui  per- 
sonnes, cellt3-là  éijïl  la  plus  heureuse  uans 
le    nom  de   laquelle    les   lettres   numérales 
jointod   ensemble  formaient  la   plus  gramle 
itomme.    Ainsi.  di^aienUils  ,   Acliille  devait 
Taîncrc  Hector,  parce  que  les  lettres  numera- 
|t  s  Comprises  dans  le  nom  d'Achille  lormuient 
Due  sumnu*  plus  grande  que  Câlles  du    doui 
'Hector.  C'était  sans  doute  d'après  un  prin- 
ipc  semblable  que  ,    dans  les    pariiez   de 

Ïdaisir.  les  Uomainâ  buvaient  i  la  sauté  de 
curs  belles  autant  de  coups  qu'il  y  avait  du 
lettres  dans  leur  nom.  Enfin,  on  peut  rap- 
portera Tonouianoie  tous  les  prétiages  qu'un 
prétendait  tirer  des  noms,  suit  considères 
Uaus  leur  ordre  naturel,  soit  décompuséà  vi 
réduits  en  aiid^ramines  ;  folie  trop  souvent 
jenouvcice  chez  les  modernes.  Voy.  Ara-- 
GRammks. 

CifliU'i  Utiodiginus  a  donné  la  description 
d'une  singulière  e?«pèce  d'onomancic;  1  héo- 
dat,  roi  kWj»  Golhs,  voulant  connaître  le  suc- 
cès de  la  guerre  qu'il  projetait  contre  les  Ko- 
mains,  un  devin  juif  lui  conseilla  de  faire 
enfermer  un  certain  nombre  de  porcs  d^ns  de 
petites  étables,  de  donnt-r  aux  uns  des  noms 
golhs,  avfc  des   marques    pour   les   dislin- 

ÎEuer,  el  de  les  garder  jusqu'à  ui\  certain 
our.  Ce  jour  étant  arrivé,  on  ouvrit  les  éla* 
lies,  el  l'on  trouva  mort!»  tes  cochons  dési- 
gnes par  des  nom^  goihs,  ce  qui  lii  prédire 
AU  juif  que  les  Uomatas  seraieal  vain- 
qururs  (l). 

ONYCHOXfANCIE  ,  divinalion  par  le» 
ongles.  Klle  se  pratiquait  en  frottant  avec 
de  la  suie  les  ongles  d'un  jeune  gurt,:un,  qui 
les  présentait  au  soleil,  el  Ion  s'iuiuginait  y 
Voir  des  figures  qui  faisaient  cuunaiire  ce 
qu'on  souhaitait  de  savoir.  Ou  se  servait 
nu^fti  d'huik*  et  de  cire. 

OOMANCIE  ou  OOSCOPIE.  divination  par 
les  œufs.  Les  devins  des  auciens  jours 
vuyaieut  dans  la  forme  extérieure  et  dans 
les  fieures  intérieures  d'uu  œuf  les  secrets 
Irs  plu^  impénétrables  do  l'avenir.  Suidas 
préteud  que  celle  divination  fut  inventée  par 
Orphée. 


On  devine  à  prêtent  par  l'inspenioti  des 
itanci  d'aufs:el  dessihillcs  modernes  [entre 
autres  mademoi>eIlc  Lcnornian^i)  onl  rendu 
cette  divinaiinii  célèbre.  Il  faut  prendre  pour 
cela  un  verre  d>au,  casser  dessus  un  œuf 
frais  et  l'y  laisser  tomber  doucement.  On  roil 
par  les  fi;:ures  que  le  blanc  formo  dans  l'eau 
divers  présages.  Quelques-ans  cassent  l'œuf 
dans  de  IVau  bouillante  ;  on  explique  alors 
le>  signes  comme  pour  le  marc  de  café.  An 
reste  cette  divination  n'est  pas  nouvelle  ;  ello 
est  même  indiquée  par  le  Grimoire.  ■  L'opé- 
ration de  l'œuf,  dit  ce  livre,  est  pour  savoir 
ce  qui  doit  arriver  à  quelqu'un  qui  est  pré- 
senl  lors  de  ropcralion.  On  prend  un  ccuf 
d'une  poule  noii  e,  pundu  du  jour  ;  ou  le  casse, 
on  en  lire  le  geruio;  il  faut  avoir  un  grand 
verre  bien  fin  et  tien  net,  l'emplir  d'eau 
claire  et  y  mettre  lo  germe  de  l'œuf;  on  met 
ce  verre  au  soleil  de  midi  dans  léle,  en  ré- 
citant des  oraisons  et  dei  conjurations,  cl 
avec  le  doigt  on  remue  l'eau  du  Vfrre  pour 
faire  tourner  le  germe;  on  le  lais.se  ensuite 
rciioier  un  instant  el  on  regarde  sans  lou- 
cher. On  voit  ce  qui  aura  rapport  à  telui  ou 
à  celle  pour  qui  ropération  se  fait.  11  faut 
làchiT  que  ce  soit  on  jour  dt>  ir.iv.iil,  parce 
qu'alors  les  objels  s'y  présentent  dan*  leuri 
occupations  ordinaires.  Voy.  OBlfs  (âj. 

OPALK.  Celte  pierre  récrée  le  cœur,  pré- 
serve de  toui  venin  et  i:onlagiiin  de  Tair, 
chasse  la  tristesse,  emprche  les  swicopcs, 
les  maui  de  cceur  el  les  affecUoùs  uiati- 
gncs... 

OPAI^SKI.  sources  d'eaux  rliaudes  dans  lo 
Kauitscbaïka.  Les  habitants  s'imaginent  que 
c'est  la  demeure  de  quelque  démun«  et  ont 
soin  de  lui  apporter  de  légères  oH'randes 
pour  apaiser  sa  colère.  Sans  cela,  discnl-ils, 
il  soulèverait  contre  eux  de  terribles  letu' 
pélea. 

Ol'HIOMANCIE,  dl>ination  par  les  ser. 
penls.  tille  était  fort  usitée  chez  les  nnci<-n», 
et  consistait  à  tirer  des  présagei  des  divers 
mouvements  qu'on  voyait  faire  aux  ser- 
pents. On  avait  tant  de  foi  a  ces  oracles, 
qu'un  nourrissait  etprès  des  serpents  pour 
connaître  ainsi  l'avenir.  Voy,  Serpewts. 

01*Hi0N£E,  cbef  des  démons  ou  mauvais 
génies  qui  se  rcvoUèrenl  contre  Jupiter,  se- 
lon fhérét :)(de  le  Syrien. 

OFHIONËUS,  célèbre  devin  de  Messénie, 
aveugle  de  naissance,  qui  demandait  .î  ceux 
qui  venaient  le  consulter  comment  ils  se- 
talent  conduits  jusqu'alors,  et,  d'après  leur 
réponse,  prédirait  ce  qui  leur  devait  arriver. 
Ce  n'était  pas  si  béte,  Aristndème,  roi  drs 
Messéiiiens,  ayant  consulté  l'oracle  de  bel' 
phcs  sur  te  suicès  de  la  guerre  contre  les 
Lacédénionicns,  il  lui  fui  répondu  que  qu:ind 
deux  yeux  s'ouvriraient  â  la  lumière  cl  se 
refermeraient  peu  après,  c'en  serait  fan  des 
Mcsséniens.  Ophiuneus  se  plaignit  di*  vio- 
lents maux  do  tête  qui  durèrent  quelq  us 
jour>,  au  lioul  dcsqneU  ses  yeux  s'ouvrin^il 
pour  se  refermer  bientdl.  Artslodème,  en  af- 
prenant  celle  double  nouvelle,  Uéicspëra  du 
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Korc^s  et  se  toa  pour  no  pas  survivre  à  sa 
défaito,  Koy.  Ololygmancir. 

Ol'HITKS,  hérélhiues  du  ir  siôcio,  qui  ren- 
daionl  un  rulto  supersiilieux  an  serpent.  Ils 
rnucignoienl  que  le  serpent  avait  rendu  un 
grand  service  aux  hommes  en  leur  faisant 
ronnntlre  te  bien  et  le  mnl;  ils  maudissaient 
Jé»us-Clirist,  parce  qu'il  est  écrit  qu*il  est 
venu  dans  le  monde  pour  écraser  la  léte  du 
serpent.  Aussi  Ori^One  no  les  repa'dail-il 
pas  comme  chrétiens.  Leur  aecto  était  peu 
iionnhreuse. 

OPHTHALMÏUS,  pierre  fabuleuse  qnî  ren- 
dait, dii-"n,  invisible  rrlui  qui  la  port.iil. 

OPHTHALMOSCOPIK,  arl  de  connaître  le 
caract(  re  on  le  tempérament  d'une  personne 
par  riospcclion  do  ses  yeux.  Voy.  Phïsio- 

ti^OMOMF. 

OI'TIMISME.  On  parle  d'une  seclc  de  phi- 
losophes optimistes  qui  etislaienl  jndis  dans 
i'Arahie,  et  qui  employaient  toul  leur  esprit 
à  ne  rien  trouver  de  "<al.  Un  docteur  de  celte 
sec»e  avait  une  f^nimc  nrari.Ure,  qu'il  sup- 
porta lonplemps,  mais  quiMifln  il  élranfçla 
de  son  mieux;  et  il  trouva  iine  tout  éia  t 
nen.  Le  calife  fit  empaler  le  coupable,  qui 
ifftil  sans  se  plaindre.  Comme  le»  assis- 
tnts  8*étonnaient  de  sa  tranquillité  : 

—  Eh  mais  !  leur  dit-il.  ne  suis-jc  pas  bien 
empalé? 

On  fait  aussi  ce  conte  :  Le  diabtc  empor- 
tait un  philosophe  de  la  m<ynie  secie,  et  ce- 
lui-ci  se  laissait  emporter  tranquillement. 

—  Il  fiiut  bien  que  nous  arrivions  quelquir 
part,  disait-il,  et  tout  est  pour  le  mieux  (1). 

OH  POTABLE, OU  AlUlFiClKL.  \  oy.  Al- 

CHIUtR. 

OHACLtS.  Le»  or.icles  élaicnt  chez  los 
anciens  ce  que  sont  les  devins  parmi  nous. 
Toute  la  difTérence  quM  y  a  «ntreresdeux 
espèces,  c'est  que  les  gens  qui  rendaient  le^ 
oracles  se  disiiicnt  U-s  interprètes  de»  dieu^, 
et  que  les  sorciers  ne  peuvent  relever  que 
du  dialdc.  On  honorait  les  premiers;  oo  mé- 
prise les  seconds. 

Le  P.Kirchcr,  dans  le  dessein  de  détromper 
les  gens  superstitieux  sur  les  prodiges  attri- 
i»ués  à  l'oracle  de  Delphes,  avait  imaginé  un 
tuyau  adapté  avec  tant  d'art  à  une  fitçure 
aniomntc,  que  quand  quelqu'un  parlait^  un 
autre  cnlendarl  dans  une  rhîioïbre  éloignée 
re  qu'on  venait  de  dire,  el  répondait  par  ce 
même  tuyau,  qui  faisait  ouvrir  la  bnnclie  el 
ri  muer  1rs  lèvres  de  l'automnlc.  Il  supposa 
en  conséquence  que  les  prêtres  du  tiapa- 
nisme,  en  se  servant  de  ces  tuyaux,  fai- 
^aicnl  accroire  aux  sots  qui;  i'idolo  salisfai- 
%:\\i  à  leurs  questions. 


L'oracle  de  Delphes  est  le  plus  fameux  de 
tous.  Il  était  situé  sur  un  c&\é  du  Parnaise, 
coupé  de  seniirrs  taillés  dans  le  roc,  entouro 
de  rochers  qui  répétaient  plusieurs  fois  ki 
si»n  d'une  st'ule  Ipotnpilte.  Un  berger  le  dc- 
convrit  en  remarquant  que  s*  s  chèvren 
étaient  enivrées  de  la  vapeur  que  produisait 
une  f^rotie  autour  de  laquelle  elles  pais- 
saient. La  prêtresse  rendait  ses  oracles,  as- 
sise sur  un  trépied  d'or,  au-dessus  de  cette 
cavité;  la  vapeur  qui  en  sort.iit  la  faisait  en- 
trer dans  une  sorlr»  rf<»  délire  effrayant , 
qu'on  prenait  pour  un  cnthi»u<iasme  divin. 

Les  oracles  de  ta  Pythie  n'étaient  auirti 
chose  qu'une  inspiration  démonirique  ,  dit, 
Leloyer,  et  ne  procédaient  point  d'une  voix 
humaine.  Dés  qu'elle  enirail  en  fonction, son 
vidage  s'altérait,  sa  gorce  s'enflait,  «  sa  poi- 
trine pantoisait  el  haletait  sans  cesse;  elle 
ne  ressemait  rien  que  rage;  elle  remuait  la 
télc,  fai^^ait  la  roue  du  cou,  pour  parler 
cïïmme  le  poète  Stace,  agitait  tout  le  corps 
et  rendait  ainsi  ses  réponses.  » 

Les  prélres  de  Dodonc  disaient  que  deux 
colombes  étaient  venues  d'Ef^yptc  dans  leur 
forH,  parlant  le  langage  des  hommes,  et 
qu'elles  avaient  commandé  d'y  bâiir  un  tem- 
ple à  Jupiter,  qui  promettait  de  s'y  trouver 
el  d'y  rendre  des  oracles.  Pausaniis  conte 
que  des  Olles  merveilleuses  se  changeaient 
i-n  colombes,  et  sous  celle  forme  rendaient 
b'S  célèbres  oracles  de  Dodone.  Les  chênes 
parlaient  d.ins  cette  forH  enchamée  (Voy. 
Arhres),  et  on  y  voyait  une  statue  qui  re- 
pondait à  tous  ceux  qui  la  ronsullaient,  en 
frappant  avec  une  verge  sur  des  chaudroiii 
d'airain,  laissant  à  ses  prêtres  le  soin  d'ex- 
pliquer les  80ns  prophétiques  quVIle  pro- 
dui^iaii. 

Le  boeuf  Apis,  dans  lequel  lame  du  grand 
Osiris  s  était  retirée,  était  r  gardé  chez  les 
Kgypiiens  comme  un  tiracte.  En  le  consul- 
tant, on  se  mettait  les  mains  sur  les  oreilles 
cl  on  le<  tenait  bouchées  jus  |u'à  ce  qu'on  fût 
sorti  de  l'enceinte  du  temple;  alors  on  pre- 
nait pour  repon'ic  du  dieu  ta  première  pa- 
role qu'on  eiilenilait. 

Ceux  qui  allaient  cunsutter  en  A«  haïe  l'o- 
racle d*Hercule,  après  avoir  fait  leur  prière 
dans  le  (empic,  jetaient  .lu  h^snrd  quntre 
dés,  sur  le-i  faces  desquels  étaient  gravées 
qutb)uts  figures;  ils  allaient  ensuiie  à  un 
tableau  •>ù  ces  hiéroglyphes  étai.  nt  expli- 
qués, et  prenaient  pour  la  réponse  du  dieu 
rinterprétation  qui  répondaii  à  la  chance 
qu'ils  avaient  amenée. 

Les  oracles  présentaient  ordinairement  un 
double  sens,  qui  sauvait  rhonitour  du  dieu 


<l)  l;n  jeune  homme  élniLbnssii;  il  se  f.f^riMcraU  sui 
an»  el  ne  nvail  nuo  \.^  jilnirf .  l  n  s;iv;\rit  rliinnî^icii  ic  ri'- 
»»rv*vi;  Je\e«u  nu  lioirimi'  bicn  fait,  il  st!  jpta  dans  \p 
nioriitp  ri  y  lui  f  le^louli  sans  laiuer  de  tiuin.  M.  Eu^^no 
iiuiii'rt.  qui  ciU*  cti  tail,  «joule  : 

hî*"|M;  n  aunil  l'eul-Alrtf  pM  compost^  ses  fahle*»,  <t 
VorKit*>\*iti\f.  a^nit  t-u*  invoniéfl  do  wu  lem|<s.  Le  inéiTi». 
«iTuatn  CMC  d'.uires  vtainies  du  li  «"'iciice.  Dii  lioinhie 
io  monde  d'I'illXîntio.  on  lui  lrou*aiidt*  l'eapr  i  ;  l'hdst- 
ttiliMi  [•rèiatl  di;  l'i>rit'iMiili<é  à  ses  d)s<*"un;  il  lirait  k> 
'f'ni^  do  rrlli^liir  eu  (atljnl;  il  4*jrri^iail  (|uel<lner<ilK 
faiw)  uunUTe  lu-urcusc  au  milieu  d'uuc  phrase  ;  il  mait 
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d«&  ilrmt-mols'iiii  fni  aicrt  forUinn.  tin  i  péraleitr  hii  rnml 
lo  lihrr  exercise  de  su  !aii;,'UL*  ;  Il  j-arle  net  cl  "n  irottv*^ 
i)it'il  n'fsi  pliK  quuii  sol.  iJn  piuivre  avpufrie.  rniuOHxld*- 
iiiL'iii  iiLvtallé  sur  le  Po^i-Neuf,  recevait  d'abondiult*s  au- 
ntdntiH  Un  sivaui  dueieur  Itii  retid  ta  vmr.  Il  reiourn«  a 
afii)  t>o^te;  m>i5  l'ieniAt  un  >ergroL  de  viîlo  le  prend  ai( 
rftiict  en  \ertii  des  onfoiinnnees  i\nl  ^é^i^5em  la  iiieinti- 
ciiù  —  Je  SUIS  eu  règle,  dii  le  iiicudiani,  voici  mon  xiAo- 
ris3iion. — Von»  vous  nHif)iiiZ,  repril  le  .«pr;;eni  de  vile, 
code  perirnssioii  PSI  pouriiii.-t\eU|flt%  eivuus  j<iuUsezd  uaq 
turi  txmoo  vue.  Vous  Irez  en  prison. 
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ei  leur  (Innn.iit  un  air  do  vérité,  iii^ii:»  de  vé- 
rité cachée  au  milieu  du  measoiige.  que  pca 
de  cens  avai'-nl  Tcsprit  de  voir. 

'Ihéaizènes  île  Thasu  avait  remporté  qua- 
torze cents  couronnei  en  difTcrenls  jeux  :  de 
Korle  qu'après  sa  mort  on  lui  éleva  une  sta- 
tue en  mémoire  de  ses  rictoirns.  Un  de  sca 
ennemis  allait  «touveui  ingulier  cette  statue, 
qui  tomba  sur  lui  et  l'écrasa.  Ses  enfants, 
confurmémenl  aux  lois  de  Dracun,  qui  per- 
mettaient d'avoir  arlinn  mémo  contre  les 
choses  inanimées,  quand  il  s'agissait  de  pu- 
nir rïinmicidc ,  pnursuivirpnl  lu  statue  de 
Tlicagtnc!*  pour  le  meurtre  de  leur  père; 
elle  fui  condamnée'  à  Ôlre  jrire  dans  I.i  mer. 
Les  Th^isiens  furent  peu  après  aflliiiés  d'une 
peilc.  L'oracle  consulté  répondit  :  Rappelez 
von  exilés,  \U  rappclèrenl  en  conséquence 
quelques-uns  de  leurs  concitoyens;  mais  la 
calamité  ne  cessant  point,  ils  renvoyèrent  à 
l*oracle,  qui  leur  dit  alors  plus  clairement  : 
Vous  (ivez  détruit  les  honneurs  du  grand 
TItéagènes!,,,  La  statue  fut  remise  à  sa 
place;  on  lui  s.icriûa  comme  à  un  dieu,  et  ta 
peste  s'apaisa  (1). 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  fut  averti  par 
l'orHcle  d'Apollon  qu'il  serait  tué  dune 
chnrret'c  :  c'est  pourquoi  il  rommaniia  aus- 
sitôt qu'on  fit  sortir  toutes  les  churretles  et 
tous  les  chariots  de  son  royaun»e.  Ton  te  fo  s 
i)  ne  put  échapper  au  sort  que  Vorarle  avait 
si  bien  prévu  :  Pansanias,  q  i  lut  donna  la 
mort,  portait  une  ctiarretle  gravée  à  la  uarde 
de  l'épée  dont  il  le  perçai,  (a*  ni^me  Philippe 
désirant  siivDir  s'il  pourraii  vaincre  les  Athé- 
niens, l'ur  icle  qu'il  consullail  lui  répoudii  : 

Avec  lances  it*artif  nt  ^itiaw^  I»  feriis  la  Kiiurre, 
Td  ^lourr^sterrassir  )rs  peti(*IcsUc  II  lerre. 

Ce  moyen  lui  réussit  mrrreitlcnsemert,  et  il 
disait  quelquefois  qu'il  était  maître  d'une 
place  s'il  pouv.iil  y  faire  entrer  un  mulet 
chargé  d'or. 

L'ambiguïté  était  un  des  caractères  les 
plus  orditiajres  des  oracles,  et  le  dout>ie  sens 
ne  pouvait  que  leur  être  favorable.  Ainsi, 
quand  la  Pythie  dit  à  Néron  :  s  Garde-toi 
des  soix.inte-trpize  an'i»  »  ce  prince  crut  r|uc 
les  dieux  lui  annonr;iient  pnr  là  une  lon;:iic 
vie.  Mais  il  fut  bien  étonne  quand  il  «ii  que 
cette  réponse  indiquait  Gait>.-i,  vieilLrJ  de 
soixante-treize  ans,  qui  le  dëlnjna. 

Quelquefois  les  oracles  ont  dit  des  vérités. 
Qui  les  y  contraignait?  On  est  surpris  de  lire 
dans  porphyre  que  Toracle  de  Delphes  ré- 
pondit un  jour  a  des  gens  qui  Inl  deman- 
daient re  que  c'était  que  Oieu  :  »  Di<*u  est  la 
source  de  la  vie,  le  principe  do  toutes  tho- 
ses,  le  cunsorvaleur  de  tous  les  t!-lres.  Tout 
est  plein  de  Dieu  :  il  est  parti>ul.  (Vrsonno 
ne  l'a  engendré  :  il  est  sans  mère.  Il  sait 
tout,  et  ou  ne  peut  rien  lui  apprendre.  11  est 
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inébraulabln  dans  ses  desseins,  et  son  nom 
est  inefTahie.  Voilà  ce  que  je  sais  de  Dieu,  ne 
cherche  pas  à  en  savoir  davantage  :  ta  rai- 
son ne  saurait  le  comprendre,  quelque  sage 
que  tu  sots.  Le  méchant  et  linjusle  ne  peu- 
vent se  cacher  devant  lui;  l'adresse  et  l'ex- 
cuse ne  peuvent  rien  déguiser  à  ses  regards 
perçants.  > 

Dans  Suidas,  l'oracle  de  Sérapis  dit  à  Th  - 
lis,  roi  d'tigyptti  ;  o  Dieu,  le  Verbe,  et  l'Es- 
prit qui  les  unit,  tous  ces  trois  ne  sont 
qu'un  :  c'est  le  Dieu  dont  la  force  est  éter- 
nelle. Mortel,  adore  et  tremble,  ou  tu  es 
plus  à  plaindre  que  l'animal  dépourvu  de 
raison.  » 

Le  i-omlo  de  GabaHs ,  en  attribuant  les 
oracles  aux  esprits  élémentaires  «  ajoute 
qu'avant  Jésus-i^Jirist  <:us  esprits  prenaient 
plaisir  à  expliquer  aux  hommes  ce  quMs  sa- 
vaient de  Dieu  et  à  leur  donner  de  sage« 
conseils;  mais  qu'ils  se  retirèrent  quand 
Dreu  vint  lu  -même  instruire  les  homnii'S,  et 
que  d^s  lors  les  oracles  se  turent. 

a  Ou  pensera  des  oracles  des  païens  ce  que 
l'on  voudra,  dit  dom  Calroel  ilans  ses  Disser- 
tations sur  les  apparitions,  je  n'ai  nul  iolt-- 
rél  a  les  défendre,  je  nr  forai  pas  même  dif- 
ficulté d'aviiuer  qu'il  y  a  eu  d;^  la  part  drs 
prêtres  et  des  pré'resHes  qui  rendairnl  ces 
oracles  beaucoup  de  supercheries  et  d'illu- 
sions. Mais  s'ensuit-il  que  le  démon  ne  s'en 
soit  jamais  mêlé?  On  ne  peut  disconvenir 
que  di'pui>)  le  chrisiianisnie  les  oracles  ne 
soient   tombés   insensihlcment  dans  le  miy 

f»ri&  et  n'dient  été  réduits  au  silence,  et  que 
es  prf^lres,  qui  se  mêlaient  de  prédire  les 
choses  cachées  et  futures,  n'aient  été  sou- 
vent forcés  d'avouer  que  la  pré^ence  des 
chrétiens  leur  imposait  silence.  » 

OIÎAtjES.  Voif.  CiiiKRïE?(S,  T*t^NEanK,  etc. 

OUAISON  DU  LOUP.  Qu*ind  on  Ta  pro- 
noncée pendant  cinq  jours  au  soleil  levant, 
on  peut  délier  les  loups  les  plus  alTamè»  et 
mi>tlre  l<  s  chiens  à  la  porte.  La  «uici,  celle 
oraison  fameuse  :  ^^H 

«  Viens,  héte  à  laine,  c'est  l'agneau  d'bd^| 
milité;  je  le  garde.  Va  droit,  liOle  grise,  A 
gris  gripeuse;  va  chercher  ta  pruie,  lunps  ri 
louve  cl  louveteaux  :  tu  n'as  point  à  venir  à 
celte  viande  qui  est  ic  .  Ynde  retro^  o  Sc^ 
tanal  »  Voy.  Gahobs. 

OHAV  ou  LORAV,  grand  marquis  des  en- 
fers, qui  se  montre  sous  la  forme  d'un  su- 
perbe archer  portant  un  arc  et  des  niches; 
il  anime  les  combats,  empire  les  bli  ssures 
faites  par  les  archers,  lance  tes  jave  ines  les 
plus  meurtrières.  Trente  légions  lo  recon- 
naissent pour  dominateur  et  souverain  (2  . 

ORCAVELLK,  magicienne  célèbre  dans  les 
romans  do  chevalerie.  Klle  opérait  des  «d- 
chanlements  e\traordinaircs. 


(I)  OoconulUiL  l'iirsclesor  toutes  choses.  Euctiidas^ 
iutm  IMal^en.  (htU  ucttine  de  sou  zèle  ftotir  aon  pays. 
l)«rés  b  bauille  de  Pl>i6c,  l'orscli*  de  Delphes  unluiiiia  U 
i!S  oompaliiolCK  dVuMiulre  tout  U;  leu  i}iii  t-tiii  duas  le 
lyi,  parce  qiiM  av»ii  éiii  (irolaiu*  p.ir  \vs  brl'are*,  cl 
«D  vt-iiirpruiiiJrp  ud  piu9  nurADeljihei.  Le  fpu  un  t-Leliu 
,111»  toute  lii  coiilri-e.  K<icui-)a»  »«  cKur^.-?  d'aller  rlier- 
.okrr  crkil  de  Del^hfS  avo.;  toute  la  Ud'youvo  j-obbiblu.  lui 


ciret,  il  partit  en  courant  et  revint  de  même,  nprbs  avoir 
Tait  mille  «tades  d«iis  un  jour.  Eu  arrivant,  d  laliu  wa 
comi'Eitnotes.  leur  remit  li*  feu  sacnï,  ^  itunlia  nxirt  4e 
Ia!t.Miu  e.  tlps  HUtéeiui  lui  i^IcTcrom  un  unnbrjit  atv- 
cette  éptta[>lie  :  tQ-gii  Liicliiijs,  iit4)rt  pour  itru  allé  i 
Delpbes  et  en  Oire  revenu  en  un  :àeut  pur.  • 
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ORDALIF.  On  donnait  le  nom  iVordalie  à 

me  série  d'épreuves  p;ir  les  élèmenls.  Elles 

fronsistaienl  Â  marcher  Jes  yeux  blindés  par- 

li  des  socs  de  charrue  rougis  au  feu,  A  tra- 

^verser  des  brasiers  en11;immés,  à  plonger  le 

^bras  d.ins  Tcau  bouillanle,  à  tenir  à  la  main 

fnne  barre  de  fer  rouge,  à  avaler  un  morceau 

le  pain  rayslèrieux,  à  élre  plongé  les  mains 

[i^s    aux    jambes   dans   une   grande    cuve 

l'eau,  enfin  à  étendre  pendant  as^ez  long- 

^mp^  les  bras  dtvaul  une  croix.  Voy.  Croix. 

AL',  F»  u,  etc. 

OREILLE.  On  dit  que  nos  amis  parlent  de 
Itious  qonnd  Toreille  gauche  nous  liute,  cl 
'tics  enoomis  quand  c'est  la  droite. 

ORESVIK  (tîuiLLAUMiî),  astrologue  du  xiv* 
laîècle,  dont  on  sait  peu  de  chose. 

OKIAS,  dcmoii  des  astrologues  et  des  de- 
vins, grand  marquis  de  l'empire  infernal.  U 
\vi  montre  sous  Icn  traits  d'un  Mou  furieux, 
lis  sur  un  cheval  qui  a  la  queue  d'un  ser- 
,|>ent.ll  porte  dan»  chaque  main  une  vipère.  Il 
'Connaît  l'astronomie  el  enst-igne  raslrologie. 
12  mêlamorphose  les  hommes  à  leur  volonté, 
leur  fait  obtmir  des  dignités  et  des  litres,  cl 
commande  trcnli;  légioTis  (I). 

ORIGINEL  (I'échë),  ta  source  de  tous  les 
maux  qui  aflligent  l'humanité,  réparé  p<jr  le 
baptême  dans  ses  cuiiséquenees  éternelles. 
Ceux  qui  nient  le  péché  originel  n'ont  pour- 
tant jamais  pu  expliquer  leur  négalioD.  Voy, 

PéCHÉ, 

ORIGINES.  Voy,  MosnE. 

ORNITHOMANCIE,  divinnli<m  qu'on  lirait 
de  la  langue*  du  vol,  du  cri  et  du  chant  des 
«Lseaux.  Voy.  AuGtRES. 

OROOAS,  grand  prince  du  sombre  empire. 
tn  Ig  voit  s  us  la  forme  d'un  beau  cheval. 
juand  il  parait  suus  la  figure  d  un  homme, 
parle  de  ressentie  divine.  Consulté,  il 
donne  des  réponses  sur  le  passé,  le  présent 
cl  revenir.  Il  découvre  le  mensonge, accurtte 
des  dignités  et  des  emplois,  n-concilic  les  en- 
oemrs,  et  a  sous  ses  otdri'S  vingt  légions  (2J. 

OKOMASIS,  siilantandre  distingué  que  les 
cabalisies  donnent  pour  com,  a^non  de  Noé 
dans  l'arche. 

OROMAZK.  La  mythologie  persane  dit 
que  le  dieu  Oromaze  fît  vingl-qualre  dieux, 
el  les  mit  tous  dans  un  œuf.  Arim.ine.  sou 
ennemi,  en  ayant  aussi  tail  un  (jarcil  nam- 
bre,  ceux-ii  percèrent  Tccuf,  et  le  mal  se 
trouva  alors  mêlé  avec  le   biun.  Voy,  Atn- 

OKONTE.  Pausanias  raconte  qu'un  empe- 
reur romain,  voulant  transporter  ses  trou- 
pe» depuis  la  mer  jusqu'à  AnLiorhe»  entre- 
prit de  rendre  l'Oronte  navigalile,  alîa  que 
riiin  n'arrêtât  ses  vaisseaux.  Ayant  donc  fait 
creuser  un  canal,  arec  beaucoup  de  peines 
et  de  frais,  il  détourna  le  tleuvc  et  lui  fil 
changer  de  lit.  Quand  le  prejnier  canal  fut  à 
toc,  on  y  trouva  un  tombeau  de  hr  ques  long 
de  uoze  coudées,  (jui  rcnfcrmiMl  un  cadavre 
de  pareille  grandeur  cl  de  Ûtfure  humaine 
dans  toutes  ses  parties.  Les  Syriens  ayant 

(1)  Wieras  in  r^eudom.  dien. 

li)  tfUm,  tbié. 

(5)  i:«ue  légeade  esi  enspriiniâe  iuk  Légendes  et  ir»- 


ont 

consulté  l'uraclc  d'Apollon,  à  Claros,  pnur 
s  ivoir  ce  que  c'était,  il  leur  fut  répondu  que 
c'ôlait.Oronte,  Indien  de  nation. 

ORPHÉE,  époux  d'Kurjdice,  qu'il  perdit  lo 
jour  de  ses  noces,  qu'il  pleura  si  longtemps, 
et  qu'il  alla  enfin  redeinaudnr  aux  enfers. 
Pluion  la  lui  rendit,  à  condition  qu^il  ne  rc- 
g'irderait  point  dt  rrière  lui  jusquW  ce  quM 
fût  hors  du  sombre  empire.  Orphée  ne  put 
résinier  à  son  impatience  :  il  se  retourna  et 
perdit  Eurydfce  une  seconile  fois  et  sans  re- 
tour. Il  s'enfonçn  alors  dans  un  désert,  jura 
do  ne  plus  aimer,  et  rhanla  .«es  douUurs 
d'un  Ion  si  touchant,  qu'il  attendrit  les  bÔle» 
féroces.  Le»  b.icehanles  furent  moins  sensi- 
bles, car  sa  tristesse  le  ût  mettre  en  pièce* 
par  ces  Turieuses. 

Les  .mrieus  voyaient  d^ins  Orphée  un  mu- 
sicien hnbitc,  à  qui  rien  ne  pouvait  résister. 
Les  compilateurs  du  moyen  âge  l'ont  regardé 
comme  un  mngicien  insigne,  et  ont  attribue 
aux  chnrmes  de  la  magie  les  merveilles  que 
la  mytholuge  attribue  au  charmd  de  sa 
vuix. 

Orphée  fut  le  plus  grand  sorcîiret  le  plus 
grand  nécromancien  qui  jamais  ait  vécu,  dit 
Pierre  Leioyer.  Ses  écrits  ne  sont  farcis  que 
lies  louanges  des  diables.  Il  savait  les  évo- 
quer. U  institua  l'ordre  des  OrphéitiHestet, 
espécis  de  sorciers,  parmi  lesqui^ls  Itaichus 
tenait  anciennement  pareil  lieu  que  le  diablr 
tient  aujourd'hui  aux  assemblée^  du  s;)bhat. 
Bacchus,  qui  n'élnit  qu'un  diahlc  déguisé, 
s'y  nuuimjit  Siibasi\i$  :  c'est  de  là  que  le 
sabbat  u  tiré  S(^n  nom.  Après  la  mort  d'Or- 
phée, sa  l(>le  rendit  des  oracles  d^iris  Tile  dtf 
Leshos.  TzelZi^s  dit  qu'Orphée  apprit  eu 
£gyr>te  la  luneste  science  de  la  magie,  qui  y 
clait  en  graud  crédit,  et  surtout  i'art  de 
charmer  les  serpents.  Pau  nnins  explique  sa 
descente  aux  enfers  p,ir  un  voyage  en  Thes- 
prot  de.  où  Ton  évoquait  par  de»  enchante- 
nienls  les  âmes  ïI'-s  uïoiIs.  L'époux  d*Eury- 
dtce,  tramité  par  un  fantôme  qu'on  lui  lir 
voir  peudant  ijoelques  instants,  mourut  de 
regret,  ou  du  moins  renonça  pour  jamais  û 
la  société  des  hommes  el  so  relira  sar  les 
montagnes  tie  Thr;ice. 

Leclerc  prétend  qu'Orphée  était  un  grand 
magicien;  que  ses  hymnes  sont  des  évoca- 
tions infernales;  et  que,  si  l'un  en  croit 
Apoltodore  et  Lucien,  c'est  lui  qui  a  mis  en 
vogue  dans  la  Grèie  la  magie,  l'art  de  liru 
dans  les  astres  el  révocation  des  mânes» 

OHPHKOTltLESTES.  gens  qui  faisaient  le 
sabbat  institué  par  Orphée,  curume  un  vient 
de  le  dire. 

OftTHON  LE  FARFADET^O).  Le  voyageur 
qui  parcourt  aujourdhui  la  Franre  ne  peut 
guère  ï.e  faire  une  idée  de  la  physionomie  va- 
rice qu'elle  présentiiit  au  moy-  n  âge.  La 
centralisation  du  pouvoir  a  relié  tant  bien 
que  mal  les  éléuienls  hétérogènes  dnnt  elle 
se  composait;  une  teinte  unirorme  part  de 
Paris,  el  tend  à  absorber  de  plus  en  plus  les 
indiridualilés  tranchées  des  provinces.  C'est 

diilons  pomilaires  de  la  France,  pablièci  par  M.  le  comte 

AiuéJèt!  ae  Beaufcrt. 
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lÂ  peut-être  pour  l'écononiiste  an  rtsullal 
heureoi ,  un  lonable  proï;rôs;  mai<,  à  coup 
lûr,  l'arltsle  déplore  ce  nivcllcnienl  aiotiolo- 
ne;  il  revient  avec  amour  vers  celte  France 
du  temps  p.issé,  si  pleine  de  passions  ardpn- 
lv$  et  colora,  s.  de  croyances  naïres,  où  cha- 
que province  élail  uo  centre  autour  duquel 
venaient  quelquefois  se  grouper  les  plus 
grands  inlérôls.  Il  importe  de  se  reporter  à 
ces  idées  pour  le  récit  qui  va  suivn*. 

Orthez.qui  n'est  plus  qu*ane  petite  ville 
san?t  importance,  était  au  mo^eii  âiçe  le  siège 
d'une  cour  brillante,  l.'i  résidence  des  comtes 
de  Fois.  Le  xiv  siècle  a  vu  l'apof^ée  de  sa 
gloire  :  Gastitn  111  en  ét^iil  alors  le  suzerain. 
Somommé  Pliœtios,  50il  à  cause  de  sa  beau- 
té, soit  à  cause  du  soleil  qu'il  plaça  dans  son 
écuston,  Gaston  ne  re!»tn  pas  au-dessous  de 
cet  emblème  glorieux.  L'illustratiou  des  ar- 
me s  ,  relie  des  richesses  et  Thubileté  politi- 
que si  nécessaire  pour  se  maintenir  au  faite 
d'une  haute  position, tout  concourut  à  le  pla- 
cer à  la  tète  de  ces  grands  vassaux  de  la 
coupodhc,  féodali'S  grandeurs  qui  devaient 
9*dbaîsspr  smis  la  ni.nîn  paissante  de  Itiche- 
lieu  et  de  Mnznrin.  Plus  d'une  foi»  los  inté- 
rêts de  la  France  entière  se  concentrèrent 
autour  de  lui  dans  cette  petite  cour.  Pendant 
que  les  ambassadeurs  des  puissances  voisi- 
nes venaient  s'y  disputer  son  appui,  les  sa- 
vants ,  les  troubadours  i-l  les  jongleurs  ac- 
cotiraient  y  briguer  les  faveurs  et  les  encou- 
r.'igemenls  do  cette  main  quasi  royale.  On 
aurait  en  vain  cherché  atlleurs  ,  même  à  la 
cour  du  roi  de  France,  un  modèle  plus  ac- 
compli de  cette  chcvalerib  qui  brillait  d'un 
lus:ro  si  éclatant,  alors  qu'il  allait  s'éclip- 
ser. 

Les  chants  (lu  gai  «^nr»tr,les  nobles  déduits 
de  la  chasse  trouvaient  auprès  de  G.iston  un 
amaieor  aussi  éclairé  que  magniliquc.  La 
chasse èt.iit  alors  une  passion,  une  alTaire  sé- 
rieuse, qui  exigeait  des  éludes  approrondies. 
Plus  un  seigneur  était  puissant  ei  riche,  plus 
il  y  déployai  d('  luxe.  (ïaston  y  excellnii,  et 
il  e>i  a  laisse  le  traite  le  plus  complet  du 
lenip5. 

0  Ses  équipages  poar  ce  plaisir,  dit  l'his- 
torien de  sa  vie,  surpass.uent  en  niagnrGcen- 
ce  ceux  des  princes  les  plus  riches  [\]\  ses 
écurios  ne  nourrissaient  pas  moins  de  deux 
cents  chevaux,  1 1  piupat  t  destinés  à  cet  usa- 
ge, et  il  avaii  de  quuzl'  à  seize  rents  chiens. 
Ses  lévriers  étaient  les  plus  légers  et  les  pitts 
beaux  de  Ttturope^  et  ses  chiens  pour  le  i  erf, 
le  d<iim,  le  rangier,  pour  les  f;ranils  ours  des 
Pyrénées,  pour  le  loup  et  le  santrlier,les  plus 
forts  et  les  plus  courageux....  Tou«  1rs  oi- 
seaux de  fauconiirric  étaifnt  aussi  élevés 
avec  grand  soin  (  h<z  le  cornlc  de  Foix. 

«  Hi*Mi  n'éiaii  nuble  à  voir  cotnmela  compa- 
gnie du  châtelain  d'Orlhez  partant  pnur  une 

|))  Et  (Kmrlam.  sans  compter  \\:  roi  de  Fraricr  ni  les  rois 
£(ranK(*r^,  Iihu  tl'juirt'^  tiotifrieurs  oi  priiii«t  pntiSKatfiii 
aliifs  l'jifiiuur  ij(*  \%  k\i*%\^  h  an  |)Oiiil  eilr<?ii>R  fi  hvall- 
i..ii«*rti  rtp  <l.|.v«ii'iA&  fuu*'  »»n\.  X.f-  tlnn  de  Urtm-jo/nv  avail 

11:  '  '  "  '   t  six  |Kl^e« 
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chasse  à  ta  roUrie  :  les  chevaliers ,  sur  de 
beaux  palcfros,  escortant  gal.)mm(>nt  li'S 
dames  montées  sur  d'êlépantes  haquenées, 
et  portant  sur  te  poing  chacune  un  b*  1  oiseau 
qu  elles  laressaii^ni  de  temps  en  temps  avec 
leur  blanche  main.  Et  puis  h  s  écuyers  et 
pages  aux  couleurs  de  Foix  et  de  Béarn.  vê- 
tus de  vair  en  été  et  de  fourrure  de  f^ris  en 
hiver;  et  les  gens  de  service,  si  nombreux  *{ 
si  bien  mis  ,  qui  a;>portaienl  tous  les  engins 
et  filets  les  ptut  ingénieux  qu'il  soil  possibU- 
d'imaginer.  Gaston  aimait  d  un  tel  point  tous 
ces  dirertissrmenis  dt*  cbasse,  qu'il  en  avait 
fait  une  étude  panicutière,  et  qu'il  se  plaisait 
à  en  enseigner  les  prîxeptcs  aux  homlDc^ 
qu'il  y  dcstinail.  i» 

Mais  ces  nobles  plaisirs  ne  lui  fai^îenC 
point  oublier  de  régler  avec  une  admirabh* 
sasesse  l'administration  àa  ses  Eiats.  C'est 
peut-être  le  seul  exeo^ple  d'un  haut  et  puis- 
sant seigneur  de  cette  époque  qai  n'ait  pas 
tout  sacrilié  ù  la  passion  de  la  guerre.  Au»»! 
sa  réputation  était  immense,  et  les  popata- 
tions  de  llcarn  le  béniîisaient.  Un  tel  person- 
nage devait  élre  entouré  de  cette  aureoto  de 
merveilleux  qui  ne  manque  jamais  aux  hé- 
ros du  moyen  âge.  Il  était  trop  aimé  des  tru«^^ 
badours  et  des  jcinirlcurs  pour  qu'on  ne  cé^^ 
lébràl  pas  sa  ploireavec  l'exagération  my- 
thique de  quelque  merveilleuse  légende. 
Froissart,  le  crédule  et  naïf  cbroniqui-aUjAi 
nous  en  a  conservé  le  plus  précieux  doco-I^A 
ment.  C'est  en  1388  qu'il  visita  la  cour  bril- 
lante d'Orthrz.  Curieux  et  questioimear .  il 
se  pasifionna  pour  les  récits  des  vaillants  che- 
valiers qu'il  y  remontra.  La.  un  écuyer  lui 
apprit  que  le  sire  comte  savait  tout  ce  qui  se 
passait  avant  personne,  et  que  cette  scienee 
lui  devait  venir  par  auru^ie  voie  de  nétro' 
mancie  :  puis,  comme  le  chroniqueur  lui  de- 
manda avec  instance  des  detaiU,  l'ecuyer  ft 
tira  à  part  en  un  onglet  de  ta  ckapelte  du 
tel  d'Orthez^  et  commença  aimi  : 

!I  peut  y  avoir  environ  vingt  ans  qu'il 
régnait  en  ce  pays  un  baron  qui  s'appelait 
de  son  nom  Uaymond.  Il  était  seigneur  de 
Conrasse  (c'est  une  peiite  ville  à  sept  lieues 
d'Orlhez).  A  cette  époque  dont  je  vous  parle, 
le  sire  de  Coarasse  avait  un  procès  à  Avignon 
devant  le  pape,  conti  e  un  clerc  de.  Catalogne, 
au  $ujel  des  dîmes  de  l'église  de  Coarasse. 
Ces  dîmes  valaient  bien  cent  florins  de  revi- 
nu  par  an,  et  le  clerc  disait  qu  ily  avait  droit. 
Or,  comme  il  était  bien  appuyé  dans  le  cler* 
t:é,  il  montra  et  prouva  son  droit,  et  le  pape 
LVbmn  V,  s»  ant  en  consistoire  général,  con- 
damna le  chevalier  à  payer.  Lorsque  te  clerc 
eut  levé  les  bulks  du  pape,  il  chevaucha  a 
gr.iDtles  journées  vers  le  lïéarn  pour  ven  r 
prendre  possession  de  son  dimage.  ftlais  1^ 
décision  du  pape  avait  grandement  irrité  U 

six  Tiilot^  de  chiens  anglab  et  de  chiens  dUriois.  Ouen»' 
dul  iMre  la  MirprtSc*  du  diic,  Ifirsqne,  lait  prisoniilM"  ^  N*- 
co|>oIis,  it  vit  que  Baini'l  avait  sept  mille  biicoant  Ts  M 
aiJiitiil  dP  veii'ui's  !  A  I:*  (n^in.-  êuotjue,  Ift  mmte  lie  Sao- 
cerrf  sipiala  >»  passion  pour  la  clta:is«  îTaxi'*  fiiçon  psrt- 
ciili6re  ;  il  fonda  un  ordre  de  thi'valerie  sous  le  Ulre  '-c 
l'Ordre  du  l  iyût.  {Noie  de  t'Ubtcrim.) 
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sire  lie Coarassc;  il  s'avança  vers  lo  clerc,  et 
lu;  dil  : 

—  Or  çà,  maître  Pierre  ou  maître  Martin , 
suivant  son  nom,  |>ensez*vous  que  par  vos 
r-ltrcfl  je  doive  perdn*  mon  héritage?  Ne 
^oyez  pas  assez  banJi  pour  loucher  à  ce  qui 
m'apparlient  ;  car,  si  vous  le  faites,  c'est  vo- 
ire vie  que  vous  y  laisserez.  Allez  ailleurs 
itbtenir  b^Dcfice  ,  car  vuus  u'aurez  rien  de 
iiiOD  héritage;  ol  une  fois  pour  toutes,  je  vous 
le  défeudai. 

Le  cltevalifT  était  cruel,  le  clerc  eut  peor 
et  a*osa  poursuivre.  Il  se  décida  donc  à  re- 
tourner a  Avignon.  Mais  avant  de  partir  il 
voulut  protester  coutre  celte  violence.  11  vint 
trouver  lo  sire  de  Cuarasse,  et  lui  parla 
ainsi  : 

—  Sire, c'est  votre  force  el  non  le  droit  qui 
m'enlève  les  biens  do  mon  église  ;  vuus  nié- 
fdiles  grandement  en  conscience  :  je  ne  suis 
pas  aussi  puissant  que  vous  ici,  mais  sachez 
que  je  vous  enverrai  tel  champiou  que  vuus 
redouterez  plus  que  moi. 

Raj^mond  ue  tint  aucun  compte  de  ses 
meua(es. 

-"  Va,  lui  dit-il,  fais  ce  que  lu  pourras,  je 
ne  le  crainiî  pas  plus  murL  que  vif.  Tes  pa- 
roles De  me  feront  rien  abandoimer  de  mua 
héritage. 

Le  clerc  partit  doue  :  rclourna-t-il  en 
Caialogne  ou  en  Avignon?  point  ne  le  saiii- 
je;  toujours  est-il  qu'il  n'oublia  pas  ses  me- 
naces. Trois  mois  après,  alors  que  le  cheva- 
lier y  pensait  le  moins,  d'-s  mcs&agcrs  invisi- 
bles vinrent  lo  trouver.  Ils  commencèrent  à 
heurter  et  à  bouleverser  lout  ce  qu'il  y  avait 
dans  le  château,  de  telle  façon  qu'on  eût  dit 
qu'ils  allaient  l'aballre.  La  porte  de  la  cham- 
bre de  muQsci^ncur  on  était  tout  étiranlée, 
el  la  dame  qui  se  couchait  se  mourait  de 
frayeur.  Quant  au  chevalier  ,  il  entendait 
bien  ttjut  ce  tapage,  mais  il  no  disait  moi, 
car  il  ne  voulait  pas  montrer  un  cœur  sus- 
ceptible de  faibleiise  ;  d'ailleurs  il  était  asacz 
brave  pour  aileudre  l'issue  de  toutes  sortes 
d'aventures. Ce  tapage  dura  toute  la  nuit.  Au 
matin  Jes  serviteurs  du  château  se  réunirent 
ol  viiireai  trouver  le  baron  qui  était  encore 
couché. 

—  Monseigneur,  lai  dirent-ils,  n'avez-vous 
rien  ouïcetie  nuit  comme  nous? 

Lu  sire  de  Coarasse  lit  Télonné. 

—  El  qu'avez-vous  oui?  leur  répondit-il. 
Alors  les  serviteurs  lui  racontèrent  com- 

nicot  on  avait  bouleversé  le  châleau  el  cassé 
louie  la  vaisselle  de  la  cuisine.  Le  chevalier 
\*c  rnit  à  rire,  en  disant  qu'ils  l'avaient  songé, 
et  que  ce  n'avait  été  que  vcnl. 

—  Mon  Dieu  1  dit  la  dame  à  dcmî-volx  ,  je 
l'ai  bien  entendu. 

«  La  nuit  suivante,  lo  m^me  vacarme  se 
ri'nuuvela,  mais  celle  fois  plus  vinlenl  enco- 
re; les  purtes  el  les  fenêtres  Iremblaienl  sou!» 
les  coups,  les  chaises  dansaient  Hans  la  rham- 

it»rc.  Le  chevalier  n'y  put  tenir,  il  se  leva  sur 

fftoii  séanl. 

—  Or  çA,  s'écria-t-îL  qu'csl-ce  qui  heurte 
ainsi  à  ma  chambre  à  ci;tle  heure? 

—  C'cbl  moi ,  lui  ful-il  r^'pcmdu,  c'est  uiui. 


— Qui  l'onvuJc?  reprit  le  fiotgneur 

—  Le  clerc  do  Camlo^çne,  à  qui  tu  fais 
graud  tort,  car  tu  lui  ravis  tes  droits  de  son 
béucGce.  Auiisi  ne  >c  laissorai-je  en  pais, 
que  quand  lu  loi  auras  rendu  justice  et  qu'il 
sera  coulenl. 

—  El  ominent  to  nomme-t-ua,  toi,  si  bou 
messitger? 

—  On  me  nomme  OrLlion. 

—  Eh  bien,  Orihoii,  le  service  d'un  clerc 
ne  le  v;iui  rien  ,  il  te  donnera  Irup  de  peine. 
Abaudo  uie-le,  je  to  prie,  pour  me  servir,  je 
l'en  saurai  gré. 

Celle  propositioo  tenta  Orlhon;  lo  cou- 
rage du  chevalier  lui  plut. 

—  Le  vcux-lu?  lui  dil-i'. 

—  Oui,  et  pourvu  que  lu  ne  fasses  mal  à 
personne  céans,  je  m'attacherai  à  toi,  et  nous 
serons  bien  d'accord. 

—  Sois  tranquille,  je  n'ai  d'autre  pqissan- 
ce  que  celle  de  fcmp^cher  de  dormir ,  loi  cl 
ie^  autres. 

—  Eh  bien  donc,  laisse  ce  méchaut  clerc, 
cl  viens  me  servir. 

Lors  Orthon  s'éprit  tellement  du  seigneur 
de  Coarasse,  qu'il  le  visitait  souvent  pendant 
I  (  nuit,  et  quand  il  le  trouvait  eudormi,  il 
soulevait  son  oreiller  el  heurtait  de  grands 
coii[)8  aux  portes  et  aux  fenêtres.  Le  cheva- 
lur  avait  beau  dire  : 

—  Orlhon,  laisse-moi  dormir,  jo  t'en  prie. 

—  Je  n'en  ferai  rien,  reprenail  l'autre, 
avant  de  l'avoir  conté  des  nouvelles. 

Cependant  la  femme  du  sire  de  Coarasse 
avait  une  telle  frayeur,  que  les  cheveux  lui 
dressaient  sur  la  tête,  et  qu'elle  s'enfonçait 
bien  avant  sous  sa  couvcrlurc.  Une  fois  ré- 
veillé, le  chcLtelain  demandait  au  mcssagf^r 
quelles  nouvelles  il  avait  à  lui  dire  ol  de  quel 
pays  il  venait.  Celui-ci  répondait  : 

—  Je  viens  d'Angleterre,  ou  d'Allemagne, 
ou  de  Hongrie;  j'en  suis  parti  hier,  et  telles 
et  t  lies  choses  y  sont  advenues. 

Ainsi,  le  siro  do  Coarasse  savait  à  mer- 
veille tout  ce  qui  se  passait  de  par  le  monde. 
Cela  dura  environ  cinq  ans.  Mais  commo  te 
comte  de  Foix  s'émerveillait  de  ce  que  le  sire 
de  Coarasse  clail  toujours  si  bien  informé  ;lo 
chevalier,  après  beaucoup  d'instances,  lui 
parla  de  son  gentil  messager. 

—  Sire  de  Coarasse,  dil  le  comte,  jo  vou- 
drais bien  en  avoir  un  semblable;  il  ne  vous 
c«mie  rien,  et  «ous  savez  véritablement  lout 
ce  qu'il  advient  de  par  le  monde.  Vous  plaî- 
ruil-il,  messire,  me  communiquer  les  U'^a- 
vclles  d'Orlhon? 

—  Monseigneur,  rcpandit  le  chevalier,  ainsi 
ferai-jc  pour  L'amour  de  vous. 

Donc,  toutes  les  fois  (]u'Orthon  avait  ap- 
porté des  nouvelles,  tlajrmond  eu  écrivait  au 
comte  de  Foix.  Un  jour  celui-ci  lui  demanda 
s'il  n'avait  jamais  vu  son  messager. 

—  Par  ma  foi,  monseigneur,  jo  n'y  ai  ja- 
mais pensé. 

—  Eh  bien,  à  votre  place,  point  n'y  atirnîs 
manqué;  je  l'aurais  prié  do  se  montrera  mo* 
\  cuillez  vous  iiiellrc  en  peine,  el  me  dir*z 
de  quelle  forme  el  de  quelle  façon  il  csL  Vous 
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m'avez  dit  qu'il  parle  le  gascon  comme  vous 
ri  moi.       '•* 

—  CVsl  vcrit6,  répondit  U»  sire,  el  pui-que 
vous  mo  le  conseillez,  je  me  mettrai  en  pcino 
de  le  Toir. 

Quelques  jours  apr^»,  arrive  Orlhon,  le- 
quel, selon  sa  coutume,  se  m't  Â  secouer  l'o- 
reiller ilu  sire  de  Coarasse  qui  fort  dorm>'iii  ; 
quant  A  sa  femme,  elle  y  était  accoutumée  el 
rren  avait  p'uït  peur. 

—  Qui  est  là?  dii  le  chevalier  en  se  réveil- 
lant. 

—  CV'bl  moi,  Orthon. 

—  Et  d'où  viens-tu  ? 

^-  Je  viens  de  Prague  en  Bohême  ;  l'Empe- 
r«nr  est  mon. 

—  El  quand  esl-il  morlT 

—  Avant-hier. 

—  Combien  y  a-l-il  d'ici  à  Prague? 

—  Il  y  a  soixante  journées. 

—  El  lu  es  déjà  revenu? 

—  Oui  vraiment  ;  je  vai»  plus  vite  que  le 
vent. 

—  Tu  as  donc  des  ailes? 

—  Nennt,  point. 

—  El  comment  donc  ppux-lu  aller  si  vile? 

—  Vous  n'avez  que  faire  de  le  savoir. 

—  Il  est  vrai,  mais  je  le  verrais  volontiers 
pour  savoir  de  quelle  forme  tu  et. 

—  Que  vous  importe,  pourvu  que  je  vous 
dise  des  nouvelles  verilables? 

—  C'est  que,  Ortfaoo,  je  l'aimerais  mieux 
fi  je  l'avais  va. 

—  Puisque  vous  avez  ce  désir,  la  première 
i-hose  qur  vous  verrez  demain  matin  en  qu  l- 
lani  votre  lit,  eu  sera  moi. 

—  Il  su  ni.  Or,  va,  je  te  donne  congé  pour 
celte  nuit. 

Le  lendemain  malin,  voilà  le  sire  qui  se 
lève.  La  dame  avait  une  telle  frayeur  <|u*t*lle 
lit  la  malade  ,  disant  qu'elle  ne  se  tèveriiit 
point  ce  jour-là.  El  comme  son  seigneur  in- 
sistait : 

—  Vraiment,  dil-elle,  je  verrai»  Orlhon  ; 
<*t  je  ne  veox  ni  le  voir,  ni  le  rencontrer,  s'il 
|ila!l  à  Dieu. 

—  Eh  bien,  dit  le  chevalier,  je  veux  le 
voir,  moi. 

Kl  aussitôt  il  snul.'i  résolument  hors  de 
!*on  lit  el  s'assit  sur  le  bord  ;  il  croyait  >e 
trouver  face  à  face  avec  Oi  th(m ,  mais  ri  no 
vil  rien.  Il  courut  ouvrir  les  Icnèires  pour  y 
voir  plus  clair,  mais  il  n'aperçut  rien  qui 
pût  lui  faire  dire  : 

—  Voici  Orlhon. 

Le  jour  se  passe,  la  nuit  vient.  A  peine 
est-il  rnurhé,  voici  Orlhon  qui  se  met  a  cau- 
ser avec  lui  comme  à  l'ordinaire. 

—  Vu  ,  lui  dit  le  chirvalier,  tu  n'es  qu'un 
irompeur;  ta  te  devais  hier  montrer  à  moi, 
cl  tu  n'en  as  rien  fait. 

—  Mfiis  si,  JL*  me  suis  mynlrô. 

—  Mais  non. 

—  CoMiineni?  n'avcz-vous  lien  vu  quand 
vous  avez  sauté  hors  de  votre  lit? 

Le  sire  do  Co('trHs^L•  rCflcchii  un  instant. 

'—  Ua  foi,  dil-il,  cornmc  je  pensais  à  toi. 
l'iit  aperçu  sur  le  pdvé  deux  longs  fétus  qui 
louraoyaicnt  et  jouaient  enscuiblc. 
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—  C'était  moi,  dit  Tes  prit  ;  j*avai«  prj 
celte  forme. 

—  Cela  ne  me  surfit  point  ;  prends  uni» 
forme  à  laquelle  je  puisse  clairement  lej 
reconnallre. 

—  Vous  ftrez  tant,  reprit  Orthon, que  rout^ 
me  perdrez  et  que  je  me  lasserai  de  vous  (^ 
car  vous  êtes  trop  eiigeant. 

Tu  ne  te  lasseras  point  de  moi ,  car  si 
le  voi«  une  seule  fois,  cela  me  safGra. 

—  Eh  bien,  tous  mo  verrez  demain.  Pre-^l 
nez  bien  garde  à  la  première  chose  que  rout 
apercevrez  en   sortant  de  votre  chambre,  co- 
sera  moi. 

—  C'est  bien,  dit  le  sire,  ya-l'cn  donc,  car, 
je  veux  dormir. 

Le   lendemain  ,   à   l'heure    de    tierce ,  h 
sire  de  Coarasso  se  lève  el  s'apprête  commet 
il  convient  à  son  rang.  It  sort  de  sa  ch;imbr« 
et  vient  dans  uni*  gaicrie  qui  avait   vue  sui 
le  milieu  de  la  cour  du  château.  Il  jetle  !.■■ 
yr ux  autour  de  lui,  et  Ij  première  chose  quil 
frappe  ses  regards,  c*esi  une  énorme  iriiie,^ 
la  plus   grande  qu'on  ciit  jamais   vue;  elh 
était  si  maigre,  qu'elle  ne  munirait  que  les 
el  la  peau  ;  son  museau  était  ai^u  el  affamé. 
Le  sire  de  Coarasso  ne  vil  poini   volontiert^ 
cet  affreux  animal  ;  il  app<!la  ses  gens. 

—  Or,    tôt,   leur  dit-il,    faites   sortir    h 
chiens;  je  veux  que  cette  truie  soit  pillée. 

Les  valets  obéirent  el  lâchèrent  les  cliienri 
sur  la  truie.  Elle  poussa  un  grand  cri,  jel4' 
un  long  regard  sur  le  sire  de  Coarasse,  el 
s'évanouit  r.omme  une  fumée,  sans  qu'oa 
pût  savoir  ce  qu'elle  é  ait  devenue.  Comm«i 
11-  sire  rentrait  tout  pensif  dans  sa  chambro,! 
il  vint  à  se  souvenir  d'Orthon. 

—  Las  1  dit-il.  je  crois  (|uc  j'ai  vu  mas] 
messager;  rontbien  je  me  rcpens  d'avoiVi 
lancé  iiiL'ï  chiens  sur  lui  1  Ce  scr.i  un  grani 
hasad  «i  je  le  revois;  eue  W  m'a  dil  qu«i 
dès  que  je  Pirrilerais  il  ne  reviendrait  plus. 

Ce  fui  la  vérité:  Orlhon  ne  revint  plus«j 
et  le  sire  de  Coarasse  mourut  l'année  sui- 
vante.  On  dit  que  fe  gentil  messager  esi\ 
passé  au  service  du  coml',»  de  Foix.  car  ii»^ 
ne  fait  rien  ici  ou  ailleurs  qu'il  n'en  soit  très*] 
bien  informé,  mémo  qu.ind  on  s'en  délie  le, 
plus.  El  c'est  la  ferme  croyance  de  presque 
lotis  les  habitants  du  Béarn. 

Ainsi  parla  Técuver,  el  Eroissarl  ne  man- 
qua pas  de  bien  melue  en  mémoire  un  coolo 
aussi  merveilleux. 

OiaiE  BRULANTE.  Les  Islandais,  qui 
appelleiti  cette  plameNotla,  croicnl  qu'elle 
n  une  vertu  singulière  pour  écarter  les  sur* 
tiléges.  Selon  eux,  il  faul  en  faire  des  poi- 
gnê<s  de  verges  el  en  fouetter  les  sorciera 
a  nu. 

OS  DES  MORTS.  Certains  habitants  de  la 
Mauril'inie  ne  mettenl  jamais  deux  corps 
dans  la  même  sépulture,  de  peur  qu'ils  on 
s  e>camalenl  muiu^llenieat  leurs  os  au  jour 
ce  la  rësurreciion. 

OTBOiN'  Suétjne  dit  que  le  spectre  de 
Galba  poursuivait  sans  relâche  Othon,  son 
meurtrier,  le  tiraillait  hors  du  lit,  l'épou- 
vaniail  el  lui  causait  mitlo  tourmeuts.  C'è« 
tait  peut-être  le  remords. 
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OTIS  ou  BOTiS,  grand  président  des  en- 
fers. 11  apparaît  sous  la  rorme  d!ane  vipère; 
qaand  il  prend  la  figure  humaine,  il  a  de 
grandes  dents,  deux  cornes  sur  la  télé  et  un 
glaive  à  la  main;  il  répond  effrontément  sur 
le  présent,  le  passé  et  Tavcnir.  11  a  autant 
d'amia  que  d'ennemis.  11  commande  soixante 
légionsjl). 

ODAHiCHB,  génie  ou  démon,  dont  les 
jongleurs  iroquois  se  prétendent  inspirés. 
C'est  Inl  qui  leur  révèle  les  choses  futures. 

ODIKKA»  mauvais  génie  qui,  chez  les  Es- 
quimaux, fait  naître  les  tempêtes  et  ren- 
verse les  barques. 

ODLON-TOYON,  chef  des  vingt-sept  tri- 
btts  d'esprits  malfaisants,  que  les  Yakouts 
supposent  répandus  dans  l'air  et  acharnés  à 
leur  nnîre.  11  a  une  femme  et  beaucoup  d'en- 
bals. 

ODPIRES,  Voy,  Vampires. 

ODRAN  btODKAN-SOANGUE  (Houub  br- 
UABLi),  sorte  de  magiciens  de  rlle  Grom- 
toccanore,  dans  les  Indes  orientales.  Ils 
4»al  la  réputation  de  se  rendre  invisibles 
quand  il  leur  platt ,  et  de  se  transporter  où 
ils  veulent.  Le  peuple  les  craint  et  les  hait 
mortellement;  quand  on  peut  en  attraper 
quelqu'un  ,  on  le  tue  sans  miséricorde. 

OURS*  Quand  les  Ostiacks  ont  tué  un 
oursy  ils  récorcheot  et  mettent  sa  poau  sur 
■a  arbre  auprès  d'une  de  leurs  idoles  ; 
après  quoi  ils  lui  rendent  leurs  hummages, 
lui  font  de  très-humbles  excuses  de  lui  avoir 
dooné  la  mon,  et  lui  représentent  que  dans 
le  fond  ce  n'est  pas  à  eux  qu'il  doit  s'en 
prendre,  poisqulls  n'ont  pas  forgé  le  fer  qui 
i't  percé,  et  que  la  plume  qui  a  bâté  le  vol 
^  U  flèche  appartient  à  un  oiseau  étran- 
fsr. 

Aa  Canada,  lorsque  des  chasseuri  tuent 
laoors,  un  d'eux  s*en  approche,  lui  met 
(lire  le<  dents  le  tuyau  de  sa  pipe,  souffle 
tes  le  fourneau,  et,  lui  remplissant  ainsi 
4e  fumée  la  gueule  et  le  gosier,  il  conjure 
Tesprit  de  cet  animal  de  ne  pas  s'offenser  de 
»i  mort.  Hais  comme  l'esprit  ne  fait  aucune 
réponse,  le  chasseur,  pour  savoir  si  sa 


PA  (Olaus).  Voy,  Harppb. 

PACTE.  Il  y  a  plusieurs  manières  de  faire 
pacte  avec  le  diable.  Les  gens  qui  donnent 
dans  les  croyances  superstitieuses  pensent 
la  Caire  venir  en  lisant  le  Grimoire  à  l'en- 
droit de»  évocations,  en  récitant  les  formules 
de  tonjuration  rapportées  dans  ce  Diction- 
■aire,  on  bien  en  saignant  une  poule  noire 
dans  oo  grand  chemin  croisé,  et  l'enterrant 
avec  des  paroles  magiques.  Quand  le  diable 
veut  bien  se  montrer,  on  fait  alors  le  mar- 
rbé,  4^9  l'on  signe  de  son  sang.  Au  reste, 
•Q  dit  l'ange  des  ténèbres  accommodant, 
saof  la  condition  accoutumée  de  se  donner 
à  lui. 

Le  comte  de  Gabalis,  qui  aie  aux  diables 

M)  Wlervs,  in  Pieudnm.  flaein. 

13)  La  Ujr|»c  llisl.  des  Yuyiges,  t.  XV'lil,  p.  996. 


prière  est  exaucée,  coupe  le  filet  qui  est  soos 
la  langue  de  l'ours  et  le  garde  jusqu'à  la  fi& 
de  la  chasse.  Alors  on  fait  an  grand  feo  dan» 
toute  la  bourgade,  et  toute  la  troupe  y  jette 
ces  filets  avec  cérémonie:  B*ils  y  pétilleot  et 
se  retirent,  comme  il  doit  naturellement  ar* 
river,  c'est  une  marque  certaine  que  les  es- 
prits des  ours  sont  apaisés;  autrement  on  se 
persuade  qu'ils  sont  irrités  et  que  la  chasse^ 
ne  sera  point  heureuse  Tannéie  d'après ,  à 
moins  qu'on  ne  prenne  soin  de  se  les  ré- 
concilier par  des  présents  et  des  invoca- 
tions (2). 

Le  diable  prend  quelquefois  la  forme  de 
cet  animal.  Un  choriste  de  CIteaux,  s'étant 
légèrement  endormi  aux  matines,  s'éveilla 
en  sursaut  et  aperçut  un  ours  qui  soriait  du 
chœur.  Cette  vision  commença  A  l'effrayer, 
quand  il  vit  Tours  reparaître  et  considérer 
attentivement  tous  les  novices,  comme  un 

officier  de  police  qui  fait  sa  ronde Enfin 

le  monstre  sortit  de  nouveau  en  disant  : 
«  Ils  sont  bien  éveillés  ;  je  reviendrai  tout  à 
l'heure  voir  s'ils  dorment...»  Le  naïf  légen* 
daire  ajoute  que  c'était  le  diable,  qu'on  avait 
envoyé  pour  contenir  les  frères  dans  leur 
devoir  (3). 

On  croyait  autrefois  que  ceux  qui  avaient 
mangé  la  cervelle  d'un  ours  étaient  frappés 
de  vertiges,  durant  lesquels  ils  se  croyaient 
transformés  en  ours  et  en  prenaient  lea  ma^ 
nières. 

OVIDE.  On  lui  attribue  un  ouvrage  de 
magie  intitulé  le  Livre  delà  Vieille^  que  nous 
no  connaissons  pas. 

OXYONES,  peuples  imaginairei  de  Ger- 
manie» qui  avaient,  dit-on,  la  tète  d'un 
homme  et  le  reste  du  corps  d'une  bète. 

OZE,  grand  président  des  enfers.  Il  se 
présente  soos  la  forme  d'un  léopard  oo  soos 
celle  d'un  homme,  il  rend  ses  adeptes  habi- 
les dans  les  arts  libéraux,  il  répond  sur  les 
choses  divines  et  abstraites,  métamorphose 
l'homme,  le  rend  insensé  au  point  de  lui 
faire  croire  qu'il  est  roi  ou  empereur.  Oxe 
porte  une  couronne  ;  mais  son  règne  ne  dure 
qu'une  heure  par  jour  (^). 


leur  antique  pouvoir,  prétend  que  ces  pactex 
se  font  avec  les  gnomes,  qui  achètent  l'flme 
des  hommes  pour  les  trésors  qu'ils  donnent 
largement;  en  cela,  cependant,  conseillés 
par  les  hôtes  du  sombre  empire. 

Un  pacte,  dit  Bergier,  est  une  convention, 
expresse  ou  tacite,  faite  avec  le  démon,  dans 
l'espérance  d'obtenir,  par  son  entremise,  des 
choses  qui  passent  les  forces  de  la  nature» 
Un  pacte  peut  donc  être  exprès  et  formel,  ou 
tacite  et  équivalent.  Il  est  censé  exprès  et 
formel,  1*  lorsque  par  soi-même  on  invoque 
expressément  le  démon  et  que  l'on  demande 
son  secours,  soit  que  l'on  voie  réellement 
cet  esprit  de  ténèbres,  soit  que  l'on  croie  le 
voir  ;  2**  quand  on  l'invoque  par  le  ministère 

(5)  Ourli  Helhterb.  MIraeul.  IllutUinn  lib.  v.  c«p.  4a 
(4)  Wierus,  ia  P»er  ' 
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àe  ceux  (ftf^  Ton  tk-nii  dire  rn  rft;irion  pt  on 
ci»iti(»(erc<'iiT**c  lui;  3*  quand  ou  fait  quelque 
chose  dont  on  nKetid  !'(  (Tel  de  lui.  Le  pacle 
**At  K^uleinrnt  lacilfr  ou  é(|uirtil(*n1,  ItirsqiiP 
l'on  sie  boroe  à  faire  ont'  chost;  (ie  laquelle 
on  e^i^re  uu  cITel  qoVtle  ne  peu!  pro«luif  e 
naUirellemenl,  ni  surnâiuroUouirut  M  par 
lopÉratlon  de  Dieu,  parci*  qu*nlors  on  nC 
pculespM'er  ccl  efffl  que  par  l'inlerr.  ntiim 
du  d<'mon.  Ceux^  par  exemple,  qui  prfelen- 
ileiK  gàérir  Ifs  tnaUdieS  p;jr  des  paro'es, 
dniveilt  conlpreiidre  que  les  parol'S  o'oiil 
pas  naiurcllomiMU  ccuc  voriu.Difu  o*y  n  ptis 
«itlachè  lion  plus  cette  cfficaelté.  Si  done 
rlles  produiraient  cet  etïet  «  ce  né  pourrait 
é  re  qoe  par  l'oprralion  de  l'esprit  tnrornat. 
De  là*  les  tliéolo2;ien$  concluent  qub  non- 
senlcoicnt  lutiie  usp^ci^  de  niâgir,  mais  eil- 
core  toute  eipdxe  de  suporsiiiion,  renferme 
lin  ftacte  au  moins  t  tcile  ou  équivalent  arec 
le  dêfcnon,  puisque  aucune  pratique  super- 
!>tilli*u^e  ne  peut  rien  produire,  h  moins 
qu'il  kie  s'en  mêle.  C'esl  le  seiUiiilenl  de 
»ninl  Augustin,  de  saint  Thomas  et  de  tous 
ceux  qui  ont  traite  celle  m-iUère  (i). 

Voici  l'histoire  d  un  pacte  formel.  Plusieurs 
autres  bi*  trouvent  dans  ce  Diclioiinaire. 

Un  [zeniilhomme  allemand,  Michel-LonU 
de  Doubenhoreii,  rn\oyé  assez  jeune  à  la 
cour  du  due  de  Lorraine,  perdit  au  jeu  tout 
son  arfrertt.  Dans  son  désespoir,  ii  résolut  de 
se  vendre  au  diable,  s'il  voulait  l'acheter  un 
peu  cher.  Comme  11  se  livrait  â  celle  pen- 
sée, tout  d'un  coup  il  vil  paraître  devant  lui 
un  jeune  huniiue  de  son  à{^e,  élésEâmment 
v^lu.  qui  lui  donna  une  bourse  pleine  d'or 
cl  lui  promit  de  revenir  te  lendemain.  Louis 
courut  retrouver  ses  amis,  rc;;3griâ  ce  qu'il 
avait  perdu,  et  emporta  même  t'arment  des 
«utres.  Le  jeune  homme*  niystérienx  parut 
de  hou>eau.  lui  demandi.  pour  récompense 
du  servicequ'il  lui  avatt  rendu,  troi^  (gouttes 
de  Sun  san^,  qu  il  reeut  danli  une  co^iuiile  rie 
Rland;  puis,  olfrani  uneplQine  au  jrune  sei- 
gneur, il  lui  dicta  quelques  mots  l)arbai'es 
que  Louis  écrivît  sur  deux  billets  difTÉteuis. 
L'un  demeura  au  piiuvoir  de  l'inconnb,  ('att- 
ire fut  enfoncé,  par  un  pouvoir  magique, 
dans  le  bra»  de  Louis,  à  l'endroit  où  il  s'é- 
tait piqué  pour  lir<r  les  Irois  f^oultes  de 
sang.  La  plaie  se  referma  sans  laisser  de  cî- 
catnce. 

—  Je  m'cngag'e,  dit  alors  l'étranger,  à 
vous  servir  st^t  ans,  au  hoùl  desquels  Vous 
m'âi^iparlicndrez. 

Le  jeune  honinVey  cOnsenrtI,  quoique  avec 
nrtc  certaine  horreur  ;  de^juis  ce  jûur,  le  dé- 
mon ne  manqua  pas  de  lui  apparaître  sous 
diverses  formes,  el  de  laider  en  toute  octa- 
sio'n.  11  s'empara  peu  à  peu  de  sort  esprit;  il 
luiinspiraitdés  îdées  neuves  el  curieuses, qui 
le'seduisaieftl;  le  plus  souvent  11  le  poùâsut  à 
de  mauvaise!!  actions.  Le  trrme  des  àept  an* 
nées  vint  vile.  Le  jeune  homi^e,  qui  aVMt 
alor'i  vîngl-eînq  ans,  rentra  Âla  maUon  pa- 
Itrnellc.  Le  démon  auquel  il  s'était  donné 
lui  consc.lta  et  parvtul4  lui  persuaiïer  d'em- 


poiso^ne^  son  père  el  sa  nu^ro,  de  mettre  le 
feu  à  leur  château  et  de  se  fuer  lui-même^ 
après.  11  essava  de  commettre  lotis  res  eri 
mes:  Dieu,  qui  sans  doute  av.iit  encore  pi-j 
lié  de  lui,  ne  permit  pas  qu'il  réustU  ;   Ift] 
poison   n'opéra  po  nt   sur  ses  parents.  In-' 
quiet  et  troublé,  Louis  eut  deS  remords  :  it] 
découvrit  à  quelques  domestiques  fidèles  1*^' 
tat  oi3  il  se  trouvait,  les  priant  de  lui  porter, 
secours.   AussilAt  qu'il  eut  fait  celte  démar- 
che, le  démon  le  saisit,  quoique  la  dentlèru 
heure  ne  fût  pas  venue,  lui  tourna  le  corps 
en  arrière,  et  tenta  de  Ini  rompre  tes  os.  Sa' 
mère,  qui  était    hérétique   aussi   bien  que' 
lut,   fut  contrainte,  malgré  son  manque  do 
foi,  de  recourir  aux  exorcismcs.  Le  diable^ 
parut,  dit-bn,  avec  les  traits  d'un  sautagej 
hideux  et  velu,  et  ji*ta  à  terre  un  parte  dii-' 
férent  de  celui  qu'il  avait  extorqué  du  jeune' 
homme,  pour  donner  à  croire  qu'il   aban* 
doiinail  Sa  proie.  Mais  on  ne   tomba  polnf 
dans  le  panneau;   et   enOn,   le  20  octobre' 
1603,  on  força  le  démon  à  rapporter  la  vé-^ 
riiable  cédu  e,  contenant  le  parle  fait  entre 
lui   et    Louis    de   Boubenhorcn.   Le   jeane' 
homme   nnouça  alors   ^u   démon,   abjura' 
l'hérésie,   fît   sa  confession  générale;   et  Dit 
vit  sur  Jr  aussitdi  de  son  bras  gauche,  pres- 
que sans  douleur  el  sans  laisser  de  cicatrice, 
le  pacte  secret,  qui  roula  aux  pieds  de  l'exor- 
ciste. 

On  voya-t,  dtns  une  chapelle  de  Molé^l 
heim,  Une  inscription  célèbre  qui  conlenait| 
toute  l'aventure  de  ce  gentilhomme.  Voy, 
Fauste. 

M.  Jules  do  Verhây  a  donné,  sous  ce  titres] 
Comment  Vahbé  Duncanius  ptrdiï  son  dmf, 
le  récit  piquant  que  voicî  d'un  pac-e  tacite :^^ 

Vers  la  fîn  du  xiii'  siècle  on  voyait  encore 
à    Liebendial,   en  Silcsie,  tes   ruines  d'unei 
éxiise  at>audonnee  :  le  voyageur  el  le  pétre' 
n'approchaienl  jamais  la  nuit  de  ces  dét;oio*< 
bres    qu'avec    une    espèce   de    terreur.   Li** 
pierres  qui  se  détachaient  une  à  une  de  ce« 
murs  ilélahrés  paraissaient  être  maudites,  e|, 
le  si;;n(>  delà  rédemption  des  hommes^  qu|. 
avait  été  dés  t't»rigtne  placé  sur  le  sommet 
tie  rédifue,  avait  disparu.  Ln  chroniqueur 
n  lal-tsé  le  dessin  de  ces  ruines,  dess  n  re*] 
cueilli   par  Caylus  dans  un  voyage  en  Alle- 
magne; ce  dernier  désigné  ces  rcsles  i!e  1*é*j 
glise  sous  le  nom  de  Mousiitr  <fu  p'iVtfh)fj 
blaixc  (albi  eipài  tcciesin), 

'En  llîSo.  vivait  À  LVehcf^thnl  ùh  itfrlâtH] 
ahbè,  >iu  nom  de  !)uncJiii1ns.  Il  d.ri^*'al\  àVeC 
une  sa'^'esse  qui  Tui  valait  dans  le  pa)s  u6 
^rand  ^cnum  de  sainteté  U'A  moîncs  eûttflèSJ 
à  son  autorité.  C'était  à  lui  que  Ton  aV.lfll 
recours  dàrts  leS  positions  difficiles  de  la  VIêJ 
el  l'on  venait  h  son  église,  presque  àùlanr 
pour  bénir  l'atïbè  Uurtcjnius  que  punv  l'to-] 
p!orer  les  relîques  fle  saint  Florent  q^i*  Vùdll 
gardait  précieusement  dans  nue  ch5s>c  d'at-j 
genl  Dia^slf.  Kn  peu  de  temps  Valllnèiu'cd* 
pèlerins  devint  même  si  considéiable,  ()U'j 
lallut  élever  des  lenl'-s  et  bâtir  des  buttcsJ 


(t)  Uergier,  UicUoiui.  UiêulAniiuA. 
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dans  le  voisina^  de  Tabbayc,  afin  d*abriter 
UiDt  de  (jflèleH. 

Un  Boir  de  d^crmhre,  npn^s  les  derniers 
offices,  comme  T^bbé  se  flUpusait  à  rmircr 
dans  sa  cellule  et  à  y  prendre  uit  repo;»  que 
lui  rendaient  nécr-ssaiie  les  rudes  travaux 
apostolique!)  au%<^ueU  il  s'éluii  livré  durant 
le  jour,  il  aperçut  dans  la  nef  solitaire  un  pè- 
lerin féixi  de  noir,  qui.  ma)(;ré  tel  efforts  des 
frères  c^nvers,  s'olislinait  à  rester  dans  l'é- 
glise,sous  leprélextequ'ilavail  d'importants 
ftecrets  dont  Tiibbé  seul  devait  ôire  déposi- 
taire. 

Voyant  <:ette  persislanceau  moins  étranire, 
l'abbé  DuMcaniua  dit  au\.  frères  de  lui  ame- 
ner rjnconiiu.  Une  fois  l'homme  noir  con- 
dait  devant  lui.  l'abbé  prit  la  parole. 

—  Vous  av er  demandé  à  inc  parler,  mon 
frère,  lui  dit-il.  Que  voulcz^vous  de  moi,  et 
pourquoi,  de  même  que  les  autres  pèlerin^, 
n*avet-voa«  point  iant6l  emptojié  la  voie  de 
la  confession  pour  venir  jusfiu'a  moi  ? 

—  Je  n  ■  suis  puini  lun  frèir,  DunCanius, 
répondit  l'homme  noir.  Je  m;  me  confesse 
point.  Je  ne  me  montre  que  le  soir. 

S'il  en  est  ainsi,  je  vous  plains  sans  vous 
maudire,  repartit  le  pieux  abbé.  Kt  pour- 
tant quoi  de  plus  condamn;ible  devant  Dieu 
qu'un  pécheur  qui  per-isU;  dans  le  péché? 

Je  me  flatte  de  ne  savoir  point  ce  que  veu- 
lent dire  ces  mots  eilravagants  :  bénir  et 
maudire,  ajouta  le  pèlerin.  J'en  sais  un  plus 
grand  tc'c5ii  pouvoir  (po/ere).  Duncanius,  je 
te  rapprendrai,  si  lu  veux. 

—  One  voulez-vous  dire? 

—  Ecoute*  abbé.  Faut-il,  pour  que  tu  me 
comprennes,  que  je  quitte  cette  apparence 
ridicule  et  ceMc  forme  humaine  ?  faat-il  me 
montrer  à  toi  lel  que  ]•>  suis  dans  mon  em- 
pire^ ta  couiunne  en  léte,  les  ailea  aux 
cpaules,  la  fiiurche  nu  poing? 

—  Que  stffnifit'nt  ce$  paroles? 

—  Kfpardc  donc. 

Et  en  raénuMempH,au  lieu  d'un  mendiant, 
d'un  pélL'rin  humble  et  suppliant,  Duncvi- 
nius,  atterré,  vit  drbout  devant  lui  un  e.tprit 
infernal.  Son  premier  mouvement  fut  d'éloi- 
gner, par  un  si^ne  de  croix,  l'ennemi  du 
genre  humain.  Mais  l'ange  maudit  lui  arrêta 
Je  bra4. 

—  Fou  que  la  es  1  s*écria  Satan.  Ne  brise 
pas  le  bonheur  qui  se  présente  à  toi.  Qu*,i>.- 
lu  recQcillI  just|U*à  présent  de  les  sévères 
complaisances  pour  un  Dieu  ingrat?  Tes 
nuits  passées  à  genoux  sur  les  dalles  glacées 
de  (a  cellule,  les  privaitonn  do  jeûne,  les  tor- 
ture» de  la  macéiaiiun;  di»-inoi  quVsl-ee 
qaecelat'a  valu?  Tas  même  le  pouvoir  de 
faire  le  plus  petit  miracle!  pas  même  mon 
êtoif^ncment  I  Non,  pas  même  t'ét<'iKnt;mfnt 
de  rciinemi  de  ton  culte,  car  depuis  un  au  ja 
n'ai  piis  quitté  la  eeliute  ;  je  suis  demeure 
la,  troublant  ta  prière,  \c  fustigeai  t  de  ten- 
lationx  hjns  ees^e  renaiitsantes,  (e  privant  d^ 
rcfMï'.  la  Titiit,  de  repos  le  j*Mir.  Voiià.  i>«H- 
canius.  ce  qne  t'a  valu  l'anMmr  de  ton  Dieu. 
Kh  btioi.  sans  que  tu  aina  jamais  iten  lait 
puormui,  je  l'offre  la  puissaiu:c  dechangt-r 
l'ordre  du  tu  aaturc.  A  la  voix,  si  lu  veux 


m'oh€  r,  les  mort»  parleront;  rien  qu'à  un 
signe  de  la  m.iin  l'orage  grondera;  tu  aur.i< 
des  duchés,  de  la  puissance,  des  armées  :  ton 
cheval  bondira  fouguousement  au  milieu 
d'un  champ  do  bataille.  Et  crois-tu  que  ce^ 
offres  soient  intéressées  el  que  je  le  demande 
Ion  âme  pour  cela  ?  Non,  detrompe-loi  ;  je 
ne  te  dentande  rien.  Je  te  trouve  trop  supé- 
rieur pour  coniiiiuer  le  mélier  de  dupe  que 
tu  fais:  voilà  tout.  En  comballant  sans  re- 
lârhn  contre  toi,  j'ai  su  l'apprécier. 

I^e  religieux  élatl  devenu  pAle  et  tremblant 
de  surpri&e. 

—  Tiens,  ajoiila  le  démon,  prends  ce  II- 
Tre.  Use  des  secrets  qu'une  puissance  magi- 
que y  révèl'.  Jt-tte  tii  ton  froc  et  connais  en- 
fin le:»  plaisirs  du  monde. 

En  disfint  ce'^  mots,  Satan  dispîirut.  et  le. 
moine  trouva  un  liYre  r^iuge  à  ses  pieds. 

*jue  pouvait  éirc  ce  livre  rouge  appnrié 
par  l'enfer?  Un  réceptacle  de  sacrilèges  cl  do 
blasphèmes,  sans  aucun  doute.  L'.jbhé  se  le 
dit,  et  d'abord  il  ne  voulut  pas  y  toucher; 
mais  peu  à  peu  il  s'enhardit,  il  le  rama-^sa 
et  il  le  lut.  Alors  les  caractères  se  mirent  à 
briller  comm'*  du  feu  ^u^  les  pages  dn  vo- 
lume. Bien  plus,  à  mesure  c]Ue  Duncaniot 
prononçait  les  paroles  magiques,  mille  figu- 
res bizarres,  étranges  et  fantasques,  mille 
formes  inconnues  se  jouaient  dans  l'ob'^ru- 
rite.  Ces  figures  et  ces  formes  lui  montraient 
des  châteaux,  des  armures,  des  couronnes, 
de  l'or,  dos  combats  et  toutes  les  choses  en- 
viées des  autres  hommeSi  dunl  lui  avait  [tailo 
le  faux  pèlerin» 

Au  même  insia^it  des  génies  se  proster- 
naient aux  genoux  du  moine,  et  ils  lui  di- 
saient : 

—  Ordonne,  ordtmne,  6  f)unranios.  non** 
sommes  préis  !  Ordonne,  tar  noua  hommes 
les  esclaves;  car  notre  devoir  est  d'obéir 
ririi  qu'à  un  signe  de  la  main  ,  rien  qu'à  un 
mouvement  de  la  tête,  rien  qu'A  un  cligoe- 
meul  de  ta  paupière.  Ordonne  doue  1 

—  Au  fait,  se  demanda  Diinranius,  pui4- 
quo  je  ne  m'engage  â  rieu,  puisque  je  n>^ 
fais  qu'user  d'un  pouvoir  dont  ic  salut  do 
mon  ^me  n'a  rien  à  redouter,  ordonnons  et 
servons-nous  du  livre  magique  pour  ia  plus 
grande  gloire  de  Dieu  loui-pui>fi;ial,  uiou 
maître.  Ainsi  le  démon  ser^i  dupe  do  sui  pro- 
pres ruses,  el  le  teulô,  grâce  au  c  îfi,  triom- 
phera des  embûches  drcbSëcs  ;>ar  ia  maiu  du 
tentateur. 

Après  s'être  parlé  de  la  sorte,  Duncanins 
prit  tu  livre  rouge,  l'ouvrit  et  ti'ecria  à  vuix 
haute>  en  s'adrt^sâaul  aux  apparitions  t|ui 
lourbillonnaieut  tumuUueusejneol  autour 
dt:  lui: 

—  Esprit  de*i  châteaux  et  des  édifices,  au 
nom  de  votre  mallre  et  des  paroles  redoula- 
bleik  que  je  vaib  prononci^r,  veuexl 

—  Me  voici,  dit  une  voix,  (Jue  faut-il  faire? 
Je  liuis  prêt  à  tout,  Duncanius. 

—  Achevez  de  bâtir  avec  vos  aides  l'aile 
d<!  l'abbiiye  de  Saint-Florent,  qui,  fauic  d'ar- 
g^*nl,  reïternachovéedepuisdeux  anteldemi. 

A  cet  ordre  de  l'abbé,  les  demtuis  se  rôle- 
vèrcai  par  groupes,  eu  jctiKil  dci   cris  do 
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'joie.  Un  bruit  soarH  se  fil  enlcndre,  et  Taile 
ue  l'abbaye  apparut  bientôt  achevée,  bnt- 
liinte  d'ogives  de  marbrt*  ,  do  loloiinetles 
pleines  d'élégance  et  de  vitraux  aux  mille 
couleurs.  On  voyait  l'image  d'un  chevat 
htanc  sur  le  seuil ,  et  l'œil  pouvail  lire  en  ca- 
ractères prolondèment  gravés  d.ins  la  pierre, 
les  Q*ol9  qae  voici: 

CRTTS     AILR     DR     L**DBAYR    A    ÉTÉ     C4TIE     PAR 
LNE    PAROLE    DE    L'aIIRÉ    DLKC^NIUS. 

La  nouvelle  d'nn  si  grand  miracle  se  ré- 
pandît rapidement  d.ins  tous  les  pays.  Dnn- 
canitis,  honoré  comme  un  saint,  ne  larda 
point  à  sentir  la  vanité  pénétrer  dans  son 
coeur.  Plein  de  superbe  ,  il  ne  pouvait  se  Ué- 
fiMidrc  d'une  sorte  de  trislesse«  quand  par 
hasard  se  irouvail  moins  nombreuse  laf- 
t1uen<;e  des  ûdèles  qui  venaient  le  visiter  et 
lui  dem.'inder  son  inlercession  près  de  Dieu, 
ou  bien  une  p  <role  de  sa  bouche,  pour  les 
liuérir  des  maux  qu'ils  éprouvaienl.  En  re- 
v;iDchi*,  si  quelque  prince  d*une  cour  voi- 
>ine,  ou  quelqui-  dame  de  haut  lignaf^e  arri- 
vait à  labbaye  avec  une  suite  nombreuse 
de  rarlets  cl  dr  pages,  la  joie  éclaUiit  dans 
ses  yeux  ,  et  son  cœur  battait  drgueiltcuse- 
ment.  Néanmoins,  il  n'avait  point  usé  recou- 
rir de  nouveau  à  la  puissance  du  livre  ma- 
gique que  lui  avail  envoyé  l'enfer,  par  une 
soirée  de  décembre  de  Tannée  1150. 

Un  jour  cependant  il  arriva  qu'un  seî- 
f^ncur  voisin  fort  (luissant  vint  mettre  le 
siège  devant  Licbcnlli<'il,  et  que  Tabbé  fut 
nbli^-é,  suivant  la  coutume  de  ces  temps-là, 
de  mortier  à  cheval  et  de  combattre  l'ennemi 
a  la  léle  des  vassaux  do  Saint-Florent.  Mal- 
gré des  prodiges  de  valeur,  les  habitants  de 
Liebenihal  furent  repoussés  avec  perte  dans 
une  S'irlic  qu'ils  avaient  faile.  Ils  fuyaient  en 
désordre,  lorsque  Duncanius  saute  à  bas  de 
POU  cheval,  tue  sa  propre  monture,  en  fait 
autant  pour  los  destriers  des  plus  empres- 
sés fuyards,  et  leur  crie  eu  brandissant  son 
épée  : 

—  Mort  au  premier  qui  fuira  I 

A  cette  action  héroïque^  à  cette  voix  me- 
naçante, les  fuyards  s';irrétent  et  recoin- 
nienccnl  le  combat.  Hélas  I  !e  sort  trahit  en- 
core leur  courage.  I/attbé  désespéré  se  sou- 
vionl  alors  du  livre  magique.  Il  le  tire  de 
son  sein  ;  il  lit  les  p<)roles  qu'il  contient,  et 
l'ennemi,  frappé  d'nnc  (erreur  subite,  se 
disperse  et  se  livre  sans  défense  aux  coups 
des  habitaols  de  Licbenthal,  étonnés  à  l'.is- 
pect  de  ce  nouveau  miracle  de  Duncanius. 
La  bataille  finie  et  la  victoire  remportée,  ils 
ramenèrent  l'abbé  en  triomphe  dans  la  ville, 
en  le  bénissant  et  en  répétant  son  nom 
comme  celui  d'un  saint. 

Duncanius  devint  bientôt  plus  puissant  que 
les  princes  et  les  seigneurs  du  pays.  Il  s'en- 
toura de  faste,  il  se  livra  é  la  fougue  de  ses 
passions  et  ne  mit  pas  plus  de  frein  à  ses  dé* 
sirs  qu'au  pouvoir  de  les  accomplir  que  lui 
donnait  le  livre  magique. 

Quinze  années,  jour  pour  jour,  heure  pnur 
heure,  après  la  visite  faite  à  Duncanius  par 
le  pèlcria  myslcrieus,  l'abbc  se  livrait  un 
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soir,  dans  sa  chambre,  à  mille  projets  d'am- 
bition, quand  un  léger  bruit  se  (il  enlendr« 
à  sa  porte. 

—  Oui  va  là?  demanda  Duncanius. 

—  Ouvrez,  ajouta  la  voix. 

—  Mais  encore,  qui  éte^-voast 

—  Olui  auquel  il  faut  payer  la  dette  d*il 
y  a  quinze  ans,  la  dette  du  iivre  rou^e. 

—  La  dette  du  livre  rouget  dit  Duncanioi 
surpris;  qui-1  sens  faut-il  attacher  à  ces  pa 
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—  Un  sens  fort  simple  et  fort  clair.  Celar^ 
signifie  que   (on  heure  est  venue,  6  abbé,  et 
qu'il  faut  que  lu  me  suives,  car  tu  es  moik«i 
bien.  ^ 

Duncanius  reconnut  en  même  temps  le  pè- 
lerin de  la  soirée  de  décembre  1156,    qui 


étendait  sur  lui  des  mnins  redoutables  et  ar«i 
mécs   de  trrifîes.   L'homme  noir    rép 
phrase  menaçante. 

—  Oui,  ton  heure  est  venue,  Duncanias, 
suis-moi,  car  lu  es  mon  bien  1  Viens  vite; 
l'enfer  t'attend! 

—  Ton  bien,  ennemi  des  hommes  1  Non, 
ne  le  suis  point;  car  jamais  je  n'ai  signé 
consenti  le  pacte  que  lu  mas  proposé. 

—  Cela  est  vrai,  tu  n'as  rien  signé,  rie 
consenti  ;  mais  grâce  à  ce  livre  et  aux  désirs 
qu'il  a  fait  naître  en  toi,  tu  l'es  roulé  dans  la 
f.'inge  des  sept  péchés  capitaux  ;  tu  as  com- 
mis des  crimes  ;  tu  as  perdu  ton  Ame  à  ja- 
mais par  ta  superbe  cl  par  ta  vanité.  Le  fua  ! 
il  a  cru  pouvoir  se  servir  de  la  puissance  da 
diable  sans  appartenir  au  diable  1  iMais  fais 
trêve  à  tes  projets  d'ambition,  Duncanius, 
finis-cn  avec  tous  les  rêves  d'ici-bas,  et  viens 
avec  moi,  car  tu  es  mon  bien  1 

El  comme   il  dirait  ces   mois,  il  enlaça 
Tabbé  do  ses  deux  bras  crispés,  et  il  Te 
porta  dans  le  sombre  royaume.  Aossitât  1 
feu   du  ciet  tomba  sur  l'abbaye,  et  de  to 
rédiGce  il  ne  resta  que  des  ruines  où  la  oui 
dansaient  desdémons, et  donton  n'approcha 
qu'avec  terreur.  Bien  dos  années  après,  d 
moines  de   Tordre  de  Cltraux   obiinrenl  I 
terrain  de  l'ancienne  abb.iye  de  Sainl-Fl 
rent,  et  après  avoir  purifié  les  lieux  par  d 
prières  publiques,  ils  y   bAlircnt  une  égli 
que  l'on  voyait  encore  en  16^0. 

Donnons  ici  une  pièce  curieuse  des  Gri- 
moires. C'est  c*  qu'ils  appellent  <  le  $an/itum 
regnnm  de  la  cUvirale,  ou  /«i  térilahU  ma- 
nirre  de  faire  les  pacte*:  nttc  lesnoms^  puiê* 
êance$  et  talents  de  tou$  k$  grands  esprits  «M-^H 
péiieur»,  comme  aussi  la  manière  de  les  /airf^| 
paraître  par  lu  force  de  la  grande  appellation 
du  chopitre  des  poctes  de  la  grande  clavicule^ 

?ui  les  force  d*obéir  à  quelque  opération  q\ 
on  souhaite»  » 

Le  véritable  sanctum  regnum  de  la  grande 
clavicule,  autrement  dit  le  pacta  contend 
dœ'tiouiorum  dont  on  parle  depuis  si   lon(^ 
temps,  est  une  chose  fort  nécessaire  à  élabLi 
ici  pour  Tintelligenre  de  ceux  qui,  voulanl 
ftircer  les  esprits,  n'ont  point  la  qualité  n 
quiso  pour  composer  La  verge  foudroyante 
le  cercle  cabalistique.  Ils  ne  peuvent  venir 
bout  de  forcer  aucun  esprit  de  paraître,  s'ilt 
n'cxccuUnt  de  point  en  point  tout  co  qui  est 
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décrit  ci-.iprès,  touclidnl  la  manière  de  Tairn 
fies  pacloft  avec  quelque  esprii  que  ce  pu  sse 
^ire,  soil  pour  avoir  des  (résors,  noit  pour 
i)éci>uvrir  les  secrets  les  plus  cachés,  soit 
pour  faire  travailler  un  csiirît  pendant  la 
nuit  à  son  ouvrafçf*,  ou  pour  ftiirc  tomber  une 
grMeod  la  Ifuipdte  partout  où  i'uu  souhaite; 
soit  pour  se  rendre  inrisibte,  pour  se  faire 
Iraosporier  partout  où  l'un  vrui,  pour  ouvrir 
toutes  les  serrures,  voir  tout  ce  qui  se  passe 
dans  les  maisons,  el  apprendre  tous  les  tours 
et  finesses  des  berftcrs;  soil  pour  acquérir  la 
main  de  gluire  et  pour  connaître  les  qualités 
et  les  vertus  des  métaux  el  des  minéraux,  des 
végétaux  et  de  tous  les  anim.iux  purs  et  im- 
pars; pour  faire,  en  un  mol,  des  choses  si 
merveilleuses,  qu'il  n'y  a  aucun  homme  qui 
n'en  soil  dans  la  dernière  surprise.  C'est  par 
ta  grande  clavicule  de  Saltinion  que  l'on  a 
dêcouverl  la  véritable  m.inière  do  f.nre  les 
pa<*tes;  il  s'en  est  servi  lui-même  pourai- 
quérir  de  f^randrs  richf*sses,  et  pour  connaî- 
tre les  plus  impénétrables  ftecreli  de  la  na- 
ture. 

Nons  commencerons  par  décrire  les  nous 
i\e*  prinri|tjiu\  esprit»  avec  li*ur  puissance  et 
pou  y  01  r,elen!(Uiteniius  expliquerons  h^pacta 
tiarmoniorum^ou  la  véritable  manière  de  f.iire 
les  pactes  avec  quelque  esprit  que  ce  soit. 
Voici  les  noms  des  principaux  : 

LuciFRn,  empereur. — Bbi.7Ébut,  prince. — 
ASTàROT,  grand-duc. 

Ensuite  viennent  les  esprits  supérieurs 
€]ui  sont  subordonnés  aux  trois  nommés  ci- 
devaot : 

LuciFUGB,  premier  ministre.  —  Sit&na- 
CHiA.  grand  (général. —Ft.eiHKTV.  Ueulciianl 
(lénéral.  —  Nebihos,  maréchal  de  camp. — 
Agalurept,  grand  sénéchal. — Sahoata^ias, 
brigadier  chef. 

Les  six  grands  esprits  que  je  viens  de  nom- 
mer ci-devant  dirit^ent,  par  leur  pouvoir, 
luule  la  puissance  infernale  qui  est  donnée 
aux  autres  esprits.  Ils  ont  à  leur  service  dtx- 
buîi  antres  esprils  qui  leur  sont  subordon- 
nés, savoir  : 

Baël,  Acar^s,  Marhas,  Pru^^las,  Aaroon  , 
Harbal"»,  Butr,  Gusovn,  Boiis.  Italiiym,  ï*ur- 
san,  Àbigar,  Loray,  Valefar,  i-'orau,  Aype- 
Tos.  N.iberus,  Glasyalabolas. 

Aptes  vous  avoir  indiiuè  les  noms  de*  dix- 
huit  esprits  ci-dev;ini,qui  sont  inférieurs  aw\ 
MX  premiers,  il  est  bon  de  vous  prévenir  de 
ce  qui  suil.  savoir  : 

Que  Li  cit-tT.E  commande  sur  les  trois  pre- 
miers qui  se  nomment  Baël,  AgarèsetMarbas; 
Sata?! ACiiiA  sur  INuslas,  Aamon  et  Bart*atos; 
Agaluhkpt  sur  Bner,  Gusoyn  el  Botis  ;  Fleu- 
»ETT  sur  BalhyniïPursan  et  Ahigar;  S\Hr.A- 
TA^AS  sur  Lorav.  Valefar  el  t'orau  ;  Nhuiros 
sur  Ayperos,  Kaherus  et  Glasyalabolas. 

Et,  qu(»iqu'il  y  ait  encore  des  millions  d'es- 
prits qui  sont  tous  subordonnes  à  ceux-là, 
il  est  trés-inu'ile  do  les  nommer,  à  cause 
que  l'on  ne  s'en  sert  que  quand  i)  plaît  aux 
esprits  supérieurs  de  les  faire  travailler  à 
leur  place,  parce  qu'ils  se  servent  de  tous  ces 
csi-riîs  inférieurs  comme  s'ils  ct.'ii«  ni  leurs 
c&ckives.  Aia5i>  en  faisaul  le  pucic  avec  uu 
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des  six  principaux  dont  vous  avez  besoin,  il 
n'importe  quel  esprit  vous  serve;  néanmoins 
demandez  toujours,  à  l'esprit  avec  lequel 
vous  faites  voire  pacte,  que  re  soit  an  des 
trois  principaux  qui  lui  sont  subordonnés. 
Voici  précisément  les  puissances,  sciences, 
arts  el  talents  des  esprits  suîinommés,  aQn 
que  celui  qui  veut  faire  un  pacte  puisse 
trouver  dans  chacun  des  talents  des  six  es- 
prits supérieurs  ce  dont  il  aura  besoin. 

Le  premier  est  le  f;rand  Llcifugb  Rofo- 
CiLE,  premier  ministre  infernal;  il  a  la  [mis- 
sance  que  Lucifer  lui  a  donnée  sur  toutes  1rs 
richesses  et  sur  tous  les  trésors  du  munde. 
Le  second  est  Sata.naghu,  grand  géncriil  ; 
il  a  la  puissance  de  soumeilre  toutes  les 
femmes  el  commande  la  grande  légion  des 
esprits. 

Agaliarept,  aussi  général,  a  la  puissance 
de  découvrir  les  secrets  Les  plus  cachés  dans 
toutes  les  cours  et  dans  tous  les  cabinets  du 
monde;  il  dévoile  les  plus  grands  mystères; 
il  commande  la  seconde  légion  des  espriU. 

Flerety,  lieutenant  général,  a  la  puis- 
sance de  faire  te)  ouvrage  que  l'on  souhaite 
pendant  la  nuit;  il  fait  aussi  tomber  la  grêle 
partout  où  ri  veut.  Il  commande  un  corps 
très-considérahlo  d'esprits, 

SAnGATANAs,  brigadier,  a  la  puissance  de 
vifus  rendre  invisible,  de  vous  transporter 
partout,  d'ouvrir  toutes  les  serrures,  de  vous 
faire  voir  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  mai- 
sons, d*  vous  apprendre  tous  les  tours  el 
finesses  des  bergers;  il  commande  plusieurs 
brigades  d'esprits. 

Nëbiriis,  maréchal  de  camp  et  inspecteur 
générnl ,  a  la  puissance  de  donner  du  mal  à 
qui  il  ^eut;  il  fait  trouver  la  main  de  gloire, 
il  enseigne  lootcs  les  qualités  des  métaux  , 
des  minéraux,  des  végétaux  et  de  tous  les 
animaux  purs  et  impurs  ;  c'est  lui  qui  a  aussi 
l'art  de  prédire  l'avenir,  étant  un  drs  plus 
grands  nécromanciens  de  tous  les  esprits  in- 
fernaux :  il  va  partout;  il  a  inspection  sur 
toutes  le;^  malices  infernales. 

Quand  vous  voudrez  faire  votre  pacte  avec 
uu  des  principaux  esprits  que  je  viens  de 
nommer,  l'avaDt-veillc  du  pacte  vou<ï  irez 
couper,  avec  un  coutrau  neuf  qui  n'ait  ja- 
mais servi,  une  baguette  de  noisetier  sau- 
vage qui  n*ait  jamais  porté  el  qui  soit  sem- 
blable à  la  vert/e  foudroyante:  vous  la  coupe- 
rez positivement  au  moment  où  le  soleil  parail 
sor  l'horizon.  Cela  fait,  vous  vous  munirez 
d'une  pierre  ématUle  el  de  deux  cicriçes  bé- 
nits, el  vous  chuisirez  ensuite  p  mr  l'exécu- 
lion  un  endroit  où  personne  ne  vous  incom- 
mode. Vous  pouvez  même  faire  te  pacte  dans 
une  chambre  écartée  ou  dans  quelque  ma- 
sure de  vieux  château  ruiné,  parce  que  Tes- 
pril  H  te  pouvoir  d*y  tran:»porter  tel  trésor 
qui  lui  plaît.  Vous  tracerez  un  triangle  avec 
lotro  pierre  ématUle,  el  cela  seulement  la 
première  tuis  que  vous  faites  le  pacte;  en- 
suite V(*U3  placerez  les  deux  cierges  bénits  à 
côté;  vous  écr.rez  auiour  le  saint  nom  de 
Jésus,  atin  que  les  esprits  ne  vous  puissent 
faire  aucun  mal.  Knsuite  vous  vous  posen  i 
du  milieu  du  inangle,  ayant  on  maiD  la  ba- 
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gnette  mysiérirusc,  avec  la  grande  appclla- 
lion  à  Te^pril,  la  demande  que  vous  voulez 
lui  fnirr,  le  pacte  et  le  renvoi  de  l'esprit. 

Vous  commencerez  à  réciter  rappcUalion 
suivante  avec  fermeté. 
Grande  appellation  des  esprits  avec  lesquels 

i*on  veut  faire  pacte,  tirée  de  la  grande 

clavicule. 

«  Empereur  LUCIFER,  maître  de  tous  les 
rsprits  rebelles,  je  te  prie  de  m'élre  latora* 
t>lc  dans  l'appellalion  qu^  je  ^ais  à  ton  grand 
ministre  LUCIFUGE  HOFOCALE,  ayaiu  en- 
vie de  faire  pacte  avec  lui.  Je  te  prie  aussi, 
prinre  ltelzéi)Ut,  de  me  prcité^^er  dans  moa 
entreprise.  Corale  Astarot  I  sois-moi  f  ropice, 
rt  faisqued.iDS  celte  nuittc  grandLUClFUGE 
in'apparaisse  sous  une  forme  humaine,  saus 
aucune  mauvaise  odeur,  ei  qu'il  nraccorde , 
p^ir  le  moyen  du  pacte  que  je  vais  lui  pré- 
senter, toutes  les  richesses  dnut  j'ai  besoin, 
O  graud  Lucifugt!  je  te  prio  de  quitter  ta 
demeure  »  dans  quelque  pnriie  du  momie 
iiu'elle  soit,  pour  venir  uie  parler;  sinuii  jo 
t'y  contraindrai  par  la  forets  du  grand  Dieu 
vivant,  de  son  clicr  Fils  et  du  ^aiot-Espril  ; 
obéis  pritmplement,  ou  lu  vas  être  éternelle- 
ment tourmenté  par  ta  force  des  puissantes 
paroles  de  la  grande  clavicule  de  Salomon  » 
paroles  dont  il  se  servait  pour  obliger  tes  es- 
prits rebelles  à  recevoir  son  pacte.  Ainsi  pa- 
rais .iu  plus  I6t,  ou  ji*  te  vais  conlinuellemctit 
li»urmenLer  par  la  force  de  ces  puissantes 
paroles  de  la  clavicule  ;  Agion  ,  Tclagram  , 
vaychcoii  Blimulamaluuy  ezpares  relragram- 
tnaion  oryoram  irion  csy  tion  oxistlou  eryona 
onera  brasiin  moym  mes^ia»  suler  Emanucl 
Sabaot  A(Fonay«  te  adoro  et  invoco.  v 

Vous  êtes  sûr  que.  d'abord  que  vous  au- 
roi  lu  ces  puissantes  p.iroles,  l'esprit  purat- 
Ira  cl  TOUS  dira  ce  qui  suit  : 

«  Me  voici  :  que  me  demandcs-lu?  Pour- 
quoi troubtcs-tu  mon  repos  ?Ui'pO[ids-moi.  u 
Demande  à  l'esprit. 

V  Je  le  demande  pour  faire  pacte  avec  toi  » 
et  enûn  que  tu  m'enrirhissos  au  plus  tôt; 
sinon  je  to  tourmenterai  par  les  puissantes 
paroles  de  la  clavicule,  u 

Réponse  de  resprit. 

c  Je  ne  pais  t'accordrr  la  demande  qu'à 
condition  que  tu  ie  donnes  à  moi  dans  vingt 
îtns.  pour  faire  de  ton  cor^is  tt  de  ton  Auie  co 
(|u'il  me  plaira.  » 

Alors  vous  lui  joiicrez  votre  pacte ,  qui 
doit  étro  écrit  de  totre  proprt:  main  sur  un 
j'olit  morceau  de  parchemin  vierge;  il  con- 
^i5te  co  ce  peu  de  mots  au\qut>ls  vous  met- 
trez votre  signature  avec  votre  véritable 
cang. 

Pacte, 

«  Jo  promets  au  grand  Locifuge  de  le  re- 
compeaser  dans  vingt  ans  de  tous  les  trésors 
qu'il  me  donnera.  En  foi  du  quoi  je  me  suis 
signé.  > 

L'esprit  vous  répondra  : 

«  Je  ne  puis  accorder  ta  demanrlr.  » 

Alors,  pour  le  forcer  à  vous  obéir,  vous 


(I)  Bcncif^f,  DtcUf>on  ihéulogi^ui 


relirez  la  gronde  interprll.ition  avec  les  ter- 
ribles paroles  de  la  clavicuEe,  jusqu'à  ce  que 
l'esprit  reparaisse  et  vous  dise  ce  qui  suit  : 

«  Pourquoi  me  tourmciUcs-iii  davantage? 
Si  tu  me  laisses  en  repos ,  je  le  donnerai  le 
plus  prochain  trésor,  a  cundition  que  tu  an\ 
consacreras  une  pi^^ce  tous  les  premiers  lun- 
dis de  chaque  mois,  et  que  tu  ne  m'app«'lU^ras 
qu'un  jour  de  chaque  semaine,  de  di\  heure» 
du  soir  à  drux  heures  après  miuuit.  Itauiasso 
ton  p.tcte,  je  l'ai  signé;  et,  si  tu  ne  tiens  pas 
ta  parole^  tu  seras  A  moi  dans  viugt  ans.  • 
Réponse, 

■  J'acquiesce  à  la  demande  i  à  cnnditt(»n 
que  tu  me  foras  p.ïrallrc  le  plus  pmchaiti 
trésor  que  je  pourrai  emporter  tout  dcsuite.  •• 

L'espnt  dira  : 

a  Suis-mui  et  prends  le  trésor  que  je  vaii 
le  montrer.  » 

Vous  le  suivrez  sans  vous  épouvanter; 
vous  jetterez  votre  pacte  tout  signé  sur  \t* 
lré>or,  en  le  touchant  avec  votre  baguette; 
vous  en  prendrez  tant  que  tous  pourrez,  et 
vous  TOUS  en  retournerez  dans  le  triangle 
en  marchant  à  reculons;  tous  y  poserez  vo- 
tre trésor  devant  vous,  et  vous  commenccrci 
tout  di!  suite  à  lire  le  renvoi  de  l'esprit. 

Conjuration  et  renvoi  de  ^esprit  avec    /e- 
qufl  on  a  fuit  pacte, 

«  O  grand  Lucifugel  je  suis  content  de  toi 
pour  II*  présent;  je  le  laisse  en  repos  et  te 
permets  de  to  retirer  où  bon  te  senablera  , 
Siins  faire  aucun  bruit  ni  laisser  aucun* 
mauvaise  odeur.  Pense  aussi  à  ton  engage- 
ment de  mon  pacte,  car.si  ta  y  manques  d  un 
instant,  tu  peux  être  sûr  que  je  te  lourmen- 
terai  eternellemont  avec  le»  grandes  et  puis- 
santes paroles  de  la  clavicule  de  Satonum  • 
par  li^quel  on  force  lous  les  esprits  rebelles  à 
obéir,  u 

PAIN  (ErnECTK  ne).  C'était  un  pain  fait  do 
farine  d'orge,  bénit  ou  plul6l  maudit  par  les 
imprécations  d'un  prêtre.  Les  Anglo-Saxoos 
le  faisaient  manger  à  un  accusé  non  con- 
vaincu, persuades  que,  s'il  étiit  innocent  ce 
pain  ne  lui  terait  point  do  mal;  que  s'il  était 
coupable,  il  ne  pourrait  l'avaler,  ou  que  s'il 
l'avalait,  il  éiouETerait.  Le  prêtre  (|ui  faisait 
celle  cérémonie  demandait,  par  une  prière 
composée  exprès,  que  les  mâchoire^  du  cri- 
minel restassent  roides.  que  son  gosier  se 
relrëctt,  qu'il  ne  put  avaler,  qu'il  rojetAl  le 
pain  de  sa  bouche.  C'était  une  profinalîon 
des  prières  de  l'Eglise  [1).  La  seule  chose  qui 
fût  réelle  dans  cette  éprt-uvc,  qu'on  appelait 
souvent  Vépreute  du  pain  conjuré,  c'est  que, 
de  toutes  les  espèces  de  pain,  lu  pain  d'orge 
moulue  un  fipu  çros  est  le  plus  ditfidlc  à 
avaler.  Voy.  Corsned,  AuMiiTOkunciK.  olc. 

PAIN  BEMT.  Ou  côié  de  iiuingamp  en 
Bretagne  .  et  dans  beaucoup  d'autres  Vuinx  . 
quand  on  ne  peut  découvrir  le  corps  d'un 
noyé,  on  met  un  petit  cierge  allumé  sor  an 
pain  que  l'on  a  fait  bénir  et  qu'on  aban- 
donne au  cours  de  l'eau;  on  trouve  lo  ca- 
davre dans  l'endroit  où   to  pain  s'arrête  (S), 

(2)  (:;iaibry,  Voyage  dins  le  l'iAi.>t^c,  l  III,  p.  l3Bt. 


ri  cc<jni  poiil  stirpronfiro  los  Ctïrir:ix.  c'est 
qao  ce  inirarle  sVsl  fail  Irès-souv^onl.  i^.wm- 
rarnl  l'ctpli'iuer?  On  a  l«  mène  nsagc  m 
ChampaiEne  et  ailleurs. 

PAJOr  (  Margirrîte  ),  sorcitVc  qui  fut 
exécol^  à  'I*oii(\erre  en  lo7G,  pour  avoir  été 
uux  assemblées  nocturnes  Jrç  di-irnans  el  -rtca 
sorciers,  fille  composait  des  inalcfic*-*  cl  fai- 
fiait  mourir  Ie<i  hommes  et  les  aniinaut.  'fîllc 
avait  de  plus  tué  un  sorcier  <(ui  n'avait  pas 
voulu  lui  prêter  un  lopin  An  bnîs  avec  leq4iel 
il  (»i$ai(  des  sorlilégef.  (Jimî  roctaniue  sin- 
pnUiVe  qu'un  avait  nolée^  c'est  qt/ellc  rêve- 
liait  da  siit>l)at  toujours  toute  froide  (1). 

PALINGENESIE.  Ce  mot  veut  (lire  re- 
naissance. Duchéne  dit  avoir  vu  à  Cr<icovie 
un  médecin  polonais  qui  consiTvait  dans 
de»  fioles  la  cendre  de  plusieurs  plantes; 
lorsqu'on  voulait  voir  une  rose  d<His  ces 
fioles,  il  prenait -coite  où  se  trouvait  la  cen- 
dre do  rof-ier,  et  la  nicttait  sur  une  chandelle 
allumée  :  après  qu'elle  avait  un  peu  senti  la 
chaleur, on  commençait  à  vnir  remuer  In  cen- 
dre ;  puis  on  remarquait  conmie  une  petite 
nucotiscuteqni,  se  divisanten  plusieurs  par- 
ties, venait  ^nlïn  â  représriiicr  une  rose  si 
belle^Bi  fraîche  el  si  parfaite, qu'on  l'eût  jugée 
palpable  et  odoranle,comme  cellequi  vient  du 
rosier.  Celle  noiiveaotê  fut  poussée  plus  loin. 
On  assura  que  tes  morts  pouvaient  revivre 
nalurellemcni,ct  qu'on  avait  dL*s  mt»yon6  de 
les  rt'ssusciier  en  queli^ue  façon.  Van  ricr 
DecW, surtout,  a  donné  ces  opinions  ptiur  des 
vérités  inconlestattlcs  ;  et  dans  le  système 
qu'il  a  composé  pour  expliquer  de  si  él ran- 
ges mervcillf's.  il  prétend  qu'il  y  a  dans  le 
Mng  des  idées  séminales,  c'est-à-dire  des 
rorpusrules  qui  coulîcnncnt  en  petit  tout 
ranimai,  (juelques  personnes,  dit-il,  ont 
distillé  du  sang  humain  ntuivelloment  lire, 
et  rltf-B  y  ont  vu  ,  au  grand  élonnemcnl 
des  assistants  saisis  de  frayear,  un  spectre 
huDMiin  gui  pouxsttit  de,t  fffitwasements.  C'est 
pour  ces  c^iust^s ,  ajoute-t-iU  que  liieu  a 
défendu  aux  Juifs  de  manger  le  sang  des 
animaux,  de  peur  que  les  esprits  ou  idées 
de  leurs  espères  qui  y  sont  contcaues  ne 
produisissent  de  funestes  effets.  Ainsi,  ou 
conservant  les  cendnes  de  nos  anrôtres,  nous 
pourrons  en  tirer  des  fântrVmes  qui  nous  en 
reprosenicroul  la  Hgure-  Quelle  consolation, 
dit  le  P.  Lebrun,  que  de  pawer  en  revue  son 
p«>re  el  ses  aïeu\,  «ans  le  si.>cours  du  démon, 
et  par  une  nécromancie  très-permiscl  Quelle 
satisfaciion  pour  tes  savants  que  de  ressus- 
citer en  quelque  manière  les  Itoinains,  les 
Grecs,  les  Hébreux  el  toute  l'antiquité  !  Kicn 
d'impossible  à  cela,  il  suffit  d'avoir  les  cen- 
dres de  ceux  qu'on  veul  faire  paraître.  Ce 
*ys(èiiiC  eut,  comme  loules  les  rêveries  , 
beaucoupdcpariisans.Onprélciidaii  qu'après 
aroir  mis  un  moineau  en  cendres,  et  en 
avoir  extrait  le  sel,  on  avait  obtenu,  par  une 
chaleur  modérée,  le  résultat  désiré.  L'aca- 
démie royale  d'Ani^leierre  essaya,  dit-on. 
cette  expérience  sur  un  homme.  Je  ne  sache 
|)«5  qu'elle  ait  réusâi-  Mais  cette  découverte, 
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(t)  Bodin,  DiimoaoïDauie. 


qui  n*iiirai4  pas  dû  occuper  on  srul  instant 
les  esprits»  ne  tomba  que  quand  un  graii<l 
nombre  de  tentatives  inutiles  ent  prouvé 
qf»c  ce  n'ôtail  non  plus  qu'une  ridioule  rhi- 
mr're.  Koi/.  t^KNones.  La  palingenésit  philo - 
90ij)hiffuc  de  llonnct  est  un  système  publié 
nu  dernier  sii-cle  et  condamné  ;  il  est  plus  du 
ressort  des  Ihéxd  tgions  <|ne  du  nôtre. 

l'ALMOSCOPIK  ,  auLîure  q  «i  s'appelait 
aussi  piilmicum,  el  q^^i  se  tirait  de  la  pal- 
pilalinn  de»  ^artiee  du  ct^rps  de  la  victime, 
caloukèes  à  \a  nmin. 

PAi^UD  (Maori.riive  imî  Alritiioz  df  la), 
(ille  d'un  gcDl»lhi»n)me  de  Marseille,  et  sœur 
du  CAuviuit  des  ursulmrs,  rpii  firt  ensorcelée 
par  (ïaufridi,  à  l'àge  de  di-x-neuf  ans.    Vùy, 

GtCPKlUI. 

Cette  femme,  quarante  ans  npn^s  le  procès 
de  Gtfufiidi,  ayant  voulu  se  mêler  encore  de 
sorcellerie,  mt  condamné**,  par  arrêt  dti 
parlement  de  l*rovence,  à  la  prison  perpé- 
lUHlIe.  on  105.3. 

PAMILIUS.  Pamitius  de  Phères,  tué  dans 
un  combat,  resta  dix  jours  an  nombre  des 
morts;  on  l'eDh-va  ensuite  du  champ  de  ba- 
taille pour  le  porter  sur  le  bûcher;  mais  il 
revint  à  la  vie  cl  raconta  di»s  histoires  sur- 
prenantes de  ci;  qu'il  avait  vu  pendant  que 
son  rorpsétait  resté  sjins  sentiment  ri]. 

PAN,  Win  des  huit  grands  dieux,  ou  dieux 
de  la  premiôro  classe  chez  les  Ej^yplicns.  Ou 
le  représentait  sous  le«  traits  d'un  homme 
dans  1.1  partie  supérieure  de  son  corps,  cl 
sous  la  forme  d'un  bouc  dans  la  partie  infé- 
rieure. 

Dans  les  détnonographios,  c'est  le  prince 
des  démuns  incubes. 

PANIXIilMONIUM,  capitale  de  l'empire  in- 
fernal, selon  Milton. 

PANKN,  exorciste  protest'aot.  Fay.  Guil- 
laume. 

PANEROS.  Pline  cite  une  pierre  précieuse 
de  ce  nom  qui  rend,'iil  les  femmes  fécondes. 

PANIliRS.  Les  rabbins  racontent  une  fa- 
ble assez  plaisante  sur  l'étymologie  du  raol 
Eve. 

Eve,  dMcnl-ils,  dérive  d'un  mot  qui  signi- 
fie causer;  la  première  femme  prit  ce  nom 
parce  t\ue,  lorsque  Dieu  créa  !c  monde,  il 
tomba  du  ciel  douze  paniers  remplis  de  ca- 
quets, el  qu'elle  en  rama^^sa  neuf,  tandis 
que  son  mari  n'eut  Je  temps  de  ramasser 
qU(>  les  trois  riulres. 

PANJAGAKTAGliEL.  Ce  mot,  qui  chez 
les  indions  désigne  les  cinq  dieux,  expri- 
mait aussi  les  cini  éléments  qui,  engen- 
drés  par  le  Créateur,  concoururent  à  la  for- 
mation do  1  univers.  ï)ieu ,  disent-ils,  lira 
l'air  du  né  mt.  L'action  de  Tarr  forma  l* 
vent.  Du  choc  de  l'atr  et  du  vent  na^iuit  le 
feu.  A  sa  retraite  celui-ci  laissa  une  humi- 
dité, d'où  l'eau  tire  son  origine.  De  l'union 
de  ces  puissances  résulta  une  écume;  la 
chaleur  du  feu  en  composa  une  nrasse  qui 
tut  la  terre. 

PANJANfiAM,  alm-in.irh  des  braminps,  oii 
sont  marqués  les  jours  heureux  et  les  jours 

(i)  Lelojur,  Uist.  de»  spccucj»  ou  appir.  îles  e&nciii- 
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maUicureut,  ot  les  lieuros  du  jour  et  de  la 

iiuil  heureuses  ou  i!Tallicureu>e!i. 

PANTACLUS,  espèces  de  lalUmans  ma- 
(ïiqiies.  Toute  la  science  de  la  clavicule  dé- 
pend de  l'usage  de^  pantacles,  qui  contien- 
neni  les  noms  ineffables  de  Dieu.  Les  pan- 
(acK-s  duiveul  élre  Tails  le  mercredi ,  au  pre- 
mier quartier  de  la  lune,  à  trois  heures  du 
malin,  dans  une  chambre  aérée,  nouvelle- 
ment  blanchie,  où  Ton  habite  seul.  On  y 
briJIe  des  plaitles  odori  fera  nies.  On  a  du  par- 
chemin vierge,  sur  lequel  on  décrit  trois 
cercles  l'un  dans  l'autre,  avec  les  trois  prin- 
cipales couleurs  :  or ,  cinabre  cl  vert;  la 
plume  et  les  couleurs  doivent  élre  exorci- 
sées. On  écrit  alors  les  noms  sacrés;  puis  on 
met  le  tout  dans  un  drap  de  suie.  On  prend 
un  pot  de  lerre  où  l'on  .illume  du  charbon 
neuf,  de  i*encens  mâle  et  du  bois  d'uloès,  le 
tout  exorcisé  cl  purifié;  puis,  la  face  tournée 
vers  Torient,  on  parluuie  en<-ore  les  pan- 
tacles  arec  les  espaces  odoriférantes,  et  on 
les  remet  dans  li:  drap  de  boie  consacré, 
pour  s'en  servir  au  besoin. 

On  ne  peut  faire  aucune  opération  magi- 
que pour  exorciser  les  esprits,  sans  avoir  ce 
sceau   qui  contient  les    noms  de  Dieu.   Le 

fiantade  n'est  parfait  qu'après  qu'un  a  ren- 
ermé  un  triangle  dans  les  cercles  ;  on  lit 
dans  le  Iriangle  ces  trois  mois  :  formation 
reformatio,  tran$formatio,  A  côté  du  trian- 
gle est  le  mol  agla,  qui  c^t  très-puissant 
pour  arrêter  la  matirc  des  esprits.  11  faut 
que  la  peau  sur  laauclle  on  appLque le  sceau 
soit  exorcisée  et  bénite;  on  cxurcise  aussi 
l'encre  et  la  plume  dont  on  se  sert  pour 
écrire  les  noms  dont  on  vient  de  parler. 

PANTARUË,  pierre  fabuleuse  à  laquelle 
quelques  docteurs  ont  aliribué  la  propriété 
d'attirer  l'or,  comme  raimanl  attire  le  fer. 
Philostrate,  dans  la  Vie  d'ApoUoniu.'i,  en  ra- 
conte des  merveilles  :  L*éclatcDestsivif,dit-il, 
qu'elle  ramène  le  jour  au  milieu  de  U  nuit. 
Mais,  ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  celte 
lumière  est  un  esprit  qui  se  répand  dans  Li 
lerre  et  aliire  insensiblement  les  pierres 
précieuses  ;  plus  celte  verlu  s'étend,  plus 
elle  a  de  lurce;  el  loules  ces  pierres  dont  la 
panljrbe  se  lait  une  ceinture  ressemblent  à 
un  essaim  d'abeilles  qui  environnent  leur 
roi.  De  peur  qu'un  si  riche  trésor  ne  devint 
trop  vil,  non-seulement  la  nature  l'a  caché 
danà  ia  tt  rre  profonde,  mais  elle  lui  a  donné 
la  faculté  de  s'échapper  des  mains  de  ceux 
qui  voudraient  la  prendre  sans  précaution. 
On  la  trouve  dans  cette  partie  des  Indes  où 
s'engendre  l'or. 

Suivant  l'auteur  des  Àmoun  de  Théagène 
et  de  Churiclée^  elle  garautit  du  feu  ceux  qui 
la  portent. 

1*A0UA0UCI,  enchantements  ou  conjura- 
tions au  moyen  desquels  les  naturels  de  la 
Virginie  prétendent  faire  paraître  des  nua- 
ges et  tomber  de  la  pluie. 

PAPE.  Les  huguenots  ont  dit  que  le  pape 
était  l'Anlechri*)!.  C'est  ainsi  que  les  filous 
crient  au  voleur  pour  détourner  Tatlenlion. 


Le  conte  absurde  tTe  la  pnpefse  Jeann^^  in- 
venté par  les  précurseurs  de  Luther,  est 
maintenani  reconnu  si  évidemment  faux, 
qu'il  ne  peut  nous  arrêter  un  instant  (1). 

PAPILLON.  L'im.ige  maléricllc  de  l'âmo 
la  pluH  gcnéraleniciit  nduptée  est  le  papil- 
lon. Les  arlisli'S  anciens  donnent  à  Platon 
une  léte  avec  des  ailes  de  papillon,  parce 
que  c'est  le  premier  phiUtsophe  grec  qui  ait 
écrit  dignement  sur  l'immortalité  de  l'âme. 

PAUACliLSE,  né  dans  le  canton  de  Zu- 
rich en  H93.  Il  voyagea,  vit  les  médecins  de 
presque  toute  l'Europe,  el  conféra  avec  eux,, 
11  se  donnait  pour  le  réformateur  de  l.i  mé* 
dccine;  el  roulant  en  arracher  le  sreptre  4 
Uippucrale  el  à  <jalien,  il  décria  leurs  prin* 
cipes  el  leur  méthode.  On  lui  doit  la  decou' 
verte  de  l'opium  et  du  mercure,  dunt  il  en- 
^eigna  l'us^ige.  ParaceUe  est  surtout  le  hé*| 
ros  de  ceux  qui  croient  à  la  pierre  philoso 
phalo,  et  qui  fui  attribuent  hautement  Ta* 
vantage  de  Tavoir  possédée,  s'appuyant  eti 
cela  de  sa  propre  autorité.  C'était  quelaue- 
foîs  un  hotnme  étonnant  et  on  grand  char* 
lalan.  Quand  i\  était  ivre,  dit  Welternus. 
qui  a  demeuré  vingl-sept  mois  avec  lui«  il 
mendçait  de  faire  venir  un  million  de  dia- 
bles, pour  montrer  quel  empire  et  quelle 
puissance  il  avait  sur  eux.  Mais  il  ne  disait 
pas  de  si  grandes  extravagances  quand  il 
était  à  jeun.  Il  avait,  selon  les  démonoma- 
nes,  un  démon  familier  r*  nfermé  dans  In 
pommeau  de  son  épce.  11  disait  que  Dieu  lui 
avait  révélé  le  !<iccrel  de  faire  de  l'or;  et  il  se 
vantait  de  pouvoir,  >oii  \tnr  te  mujen  de  l;i 
pierre  philusophale,  soii  par  la  vi'riu  de  ses, 
remèdes,  conserver  la  «le  aux  hommes  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Néanmoins  il  mourat 
à  quarante-huit  ans,  en  15V1,  à  Salzbonrg. 

Les  médecins,  ses  rivaux,  n'ont  pas  peu 
contribué  à  le  décrier.  «  Ce  fut  le  diable  (dit 
le  docteur  Louis  de  Fuiitencltes ,  dans  la 
préface  de  son  ftippocrnie  dépaysé),  qui  sus- 
cita Paracelse,  auteur  de  ta  plus  damnablo 
hérésie  qui  ail  jamais  été  tramée  contre  le 
corps  hum.iin.  n 

PARCHEMIN  VIEUGE.  Il  est  employé  dan« 
la  magie  en  plusif^urs  m;initVes.  On  appelle 
parchemin  vierge  celui  qui  est  fait  de  peaus 
de  bétes  n'ayant  jamais  engendré.  Pour  le 
faire,  on  met  l'animal  qui   doit  le   fournir 
dans  un  lieu  secret  ou   personne  n'habite 
on  prend  un  bâton  vierge,  ou  de  la  sève  dej 
l'année;  on  le  taille  en   forme  de  couteau 
puis  on  écorche  l'animal  avec  ce  couteau  d 
bois,  et  avec  le  sel  on  sale  Uidite  peau,  qu 
l'on  met  au  soleil  pendant  quinze  jours.  G 
prendra  alors  un  pot  de  terre  vernissé,  aa 
tour  duquel  on  écrira  des  caractères  noagi 
qoefl.  Dans  ce  pot  on   mettra   une   grossi' 
pierre  de  chaux  vive,  avec  de  l'eau  bénite  et 
ladite  peau;  on  l'y  l;iissera  neuf  jours  en- 
tiers. On  la  tirera  enOn,  ot  avec  te  couteau 
de  buist  on  la  ratissera  pour  en  àWt  le  poil; 
on  la  melira  sécher  pendant  huit  jours  a 
l'ombre,   après  l'avoir  aspergée  ;  on  la  ser- 
rera ensuite  dans  un  drap  de  soie»  arec  toii 


(l)  VoyesBvrgtcr,  Dirt.  diéulotfique,  su  iitol  Paptsu  jemvtt. 
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te»  înstrnmcnU  tio  r.irl.  Qn'aurune  femme 
ne  foic  ce  parchemin,  piirce  qu'il  perdrait  ^a 
\erlu.  C'est  sur  ce  p.irthemin  qu'on   écrit 
ensuite  les  pantacles.  lalismHus,  ligures  ma- 
i;iques,  pactes  et  autres  pièces. 
PAKDALO,  ch.vnlfée.  Foy.  HAno. 
FARFDMS.   On  dit  que  si  Ton  «e  parfume 
avec  de  ta  semence  rie  lin  et  de  pst-llium, 
iiu  avec  les  racines  de  vioU'lle  cl  d'jiche,  on 
connaîtra   les  choses  futures»  et  que  pour 
chasser  lf*s  mauvais  esprits  et  fantômes  nui- 
sibles Jl  faut  faire  un  parfum  avec  cslameni, 
pivoine,   menthe  «l  palma-chrisii.  On  peut 
assembler  les  serpents  par  le  parfum  d'-s  oa 
de  l'eilrémîté  ilu  gosier  de  cerf,  et,  au  con- 
traire, on  les  peut  chasser  et  melire  en  fuite 
»i  on   allume  la   corne   du   même  cerf.   La 
corne  du   pied   droit  d'un  chev.it  ou  ij'une 
mole,  allumée  dans  une  maison,  chasse  les 
souris,   cl  celle  du  pied   gauche,  les  mou- 
thes.   Si  on  fait  un  parluiu  avec  le   Oel  de 
seiche,  du  thymiamas,  des  ruses  et  du  bois 
d'aioés,  et  qu'on  jetie  sur  ce  parfum  allumé 
de  IV41U  ou  du  sang,    la   maison  semblera 
pleine  d'eau  ou  de  sang;   et  si  on  jette  des- 
sus de  la  terre  labourée,  il  semblera  que  le 
sol  tremble  (1). 

PARIS.  Une  prédiction  avait  annoncé  que 
Taris  serait  déruit  par  une  pluie  de  feu  lu 
6  Janvier  ÏHkO,  Mais  la  catastrophe  a  été  re- 
mise au  cinquième  mois  de  l'année  IDOl). 

PAHLEMKNTS.  Le  clergé  n'a  jamais  de- 
mandé la  mort  des  sorciers.  C<'  sont  les  pai- 
t<*ments  qui  les  ont  toujours  poursuivis 
avec  chaleur.  A  la  fin  du  ivii*  siècle,  le 
clergé  reclamait  contre  l'exécution  de  plu- 
sieurs sorcières  convaincues  d*avoir  fait  le 
sabbat  avec  maitre  N  erJelet  ;  le  parlement 
(le  Kouen  pria  très-humblement  le  roi  d  ' 
permettre  ou'on  brûlât  incoulinent  lesdites 
sorcières.  On  citerait  mille  exemples  pa- 
reils. 

PAROLES  MAGIQUIîS.  On  peut  charmer 
les  d^s  ou  les  cartes  de  m  >nière  à  gagner 
ronlinuellement  au  jeu,  en  les  bénissant  en 
mèmt*  temps  que  I  on  récite  ces  paroles  : 
C"ntra  me  »d  incarte  cf«,  a  fitH  a  Enioi,  Lit- 
bet^  iir  lyn,  Brnt,uesca.  On  n'est  point  mordu 
iïv%  puces  si  Ton  dit  en  se  courlianl  :  Oih 
octi.  On  fait  loiiiber  lea  virrues  des  mains  eit 
les  saïuanl  d'uu  hotiso  r  le  malin  vl  d'uu 
bonjour  le  soir.  On  fait  (iler  le  didhie  avec 
ces  mots  :  Per  ipsum,  et  cum  ipto^  et  in  ijno. 
(,>u  on  di^e  i  Sist»,  jnsta^  tinta,  xitta^  pour 
n*avo  r  plus  mal  à  la  cuisse.  Qu'on  pro- 
nonce trois  fois  :  Onasagcs,  pour  guérir  le 
loal  de  dents.  On  prévient  les  suites  funesles 
de  la  ai-'rsure  des  chiens  enragés  en  disant  : 
Hax,  pax,    max,    Voy.    l-EDRhE,  Cuarmhs, 

SaBHaT  ,     ÈlRAIAR  ,     AK&NISAPTA.  T    AUILKT- 
TS»,    «le. 

PAIlOl^BS,  divinilés  que  les  anciens 
crovaienl  présider  a  la  vie  et  à  la  mort  ; 
maflrvsses  du  sort  des  hommes,  elles  en  ré- 
glaient les  destinée  .  Lu  vie  élait  un  lit 
«tu'elles  lilaient  :  Tune  tenait  la  quenouille, 
I  autre  le  fuseau,  la  troisième  avec  ses  granJs 

(Ij  Nyuukl,p.7îdeLi  Lycarttbro(iie. 


cî^eanx  coupait  le  fil.  On  les  nomme  Clorho^ 
t.achésis  et  A(ropo'=,  On  les  fait  naître  de  l.i 
Nuii,  sans  le  secours  d'aurnn  itieu  ;  Orphre, 
dans  l'hymne  qu'il  leur  adresse,  hs  appelle 
les  (ir.ps  dr  1  Rrèbe, 

PAKTHÉNOMANCIK,  divination  rid  cule 
pi)ur  lonnaitre  la  présence  ou  Tabsence  de 
Il  virginité.  On  mesurait  le  eu  tl'une  fill'» 
avec  un  fil,  et  en  répét.int  Téprenvc  avec  le 
inômo  fîL  on  tirait  mauvais  présage  du  gros- 
sift-iemeni  du  cou. 

PASÉTÈS,  magicien  qui  arhetail  le»  chi^- 
ses  sans  les  march;inder;  mais  t'a'gent  qu'il 
avait  (tonné  n'cnrirhis^ait  que  les  yeux,  car 
il  retournait  toujourrt  dans  sa  bourse.  Voy. 
PiSTOLE  volantk. 

PASSALOKYNCHITES.  hérétiques  d.s  pre- 
miers .''iècles.  ainsi  nommés  di*  deux  mots 
grecs  qui  veulent  dir>'  picti  dans  lu  nex.  Ils 
cro>  aient  qu'on  fic  pouvail  prier  convenable- 
ment qu'en  se  mettant  deux  do'^is,  comme 
deux  fiieux,  d.Tns  les  deux  narines. 
PATALA,  nom  de  Teiifcr  des  JniÉitns. 
PATINLVC,  supersiiti.ïn  parlirulièie  aux 
Indiens  des  Iles  Philippities.  C'est  un  sorti- 
lège qu*ils  préiendent  attaché  au  Iruit  d'une 
finme,  dont  Teftel  est  de  prolonger  1*  s  dou- 
leurs de  renfanlemeut  et  même  de  l'ompé- 
cher.  Pour  lever  le  charme,  le  mari  ferme 
bien  la  porto  itc  la  case,  l'ail  un  grandi  feu 
tout  à  l  cnlour,  quitte  \v  peu  de  vélcnents 
dorH  il  est  ordinairement  couvert,  prend  uno 
lance  ou  un  sahre  ,  et  s'en  es'  rime  a»<*c  fu- 
rt*ur  contre  les  esprits  inusibtes  jusqa*à  ce 
que  sa  femme  soit  délivrée. 

PATUIS  (PieiiRE),  pocte,  né  à  Caen  en 
1583.  Il  fut  premier  maiéchal  des  logis  dt* 
Gaston  de  t''ru)>ce,  duc  d*Oriéans.  L'esprit  de 
[tlaisauterie  lui  valut  sa  fortune  et  la  con- 
fiance dont  il  jouissait  auprès  du  prince.  Il 
mourt't  à  Pans  en  lt>71.  On  raconte  qu'étant 
au  chAteau  d'Egmoud,  dans  une  chambre  où 
un  esprit  venait  de  se  montrer,  il  ouvrit  la 
porte  de  celte  chambre  qui  donnait  sur  une 
longue  ^ateriei  au  bout  de  laquelle  se  irou- 
laii  une  grandi'  chaise  de  bois  si  pesante, 
qur  di'ux  hommes  aviiiciit  peine  à  la  soule- 
ver. Il  vil  cette  chaise  matérielle  se  remuer. 
quitter  sa  place  el  venir  à  lui  comme  soute- 
nue en  l'air.  Il  s'écria  : 

—  Monsieur  le  diable,  les  inléréis  de  Dieu 
à  pari,  je  suis  bien  votre  serviteur;  mais  je 
vous  prie  de  no  me  pas  faire  peur  rlavaniage. 
La  chaise  s'en  retourna  â  sa  place  comme 
elle  était  venue.  Celle  vision,  dil-on,  fit  une 
forle  impression  sur  l'esprit  de  Patris,  cl  ne 
contribua  pas  peu  Â  le  faire  rentrer  dans  toit 
devoir. 

Cet  hxmmc  a  fait  une  petite  pièce  de  7ets, 
qui  est  restée  célèbre  el  que  voici  : 

Je  rèTiislaiUrp  jour  que.  ^*'.  inal  consumé, 
iVMe  j  ('6l>-  d*iii)  guptii  ofi  m'usn  liitiutiié. 
Mot,  Qe  p-  uvanl  SdiilFrir  un  [laieil  loi^iojge. 
En  mon  de  <)ualiié  je  lui  tios  ce  t^agii^e  ^ 

—  K**ilre-ioi,  co«|um;  va  piiurrir  lom  d'iil. 
Il  mi  t'H|>paiUeuL  pas  de  m'ap^ructitr  ai.isi. 

—  ('joqmii!  (ru  ine  {lit-il, u'uno  arro^'a -ce  esU'Anie) 
Va  chercher  Le«  ccxiiiim,  ailleurs,  i-oqukn  loi-inèiiiel 
Ici  loiis sodl  égaui,  j«  ne it* do» plus  rieii ; 
JusuiSsurmoD  ruQuor,  commti  lui  i»iirlt!ucii. 
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PATROUS.  Jiip'rl-  r  avait,  sous  lo  nom  do 
Pfilrous,  à  Ar;;os.  une  stnlueile  bois,  qui  le 
repréhrnUil  avec  Irnis  yeux,  pour  marqurr 
qu'il  voyait  ce  qui  so  pa«s  lil  dan^i  le  cirl, 
sur  la  terre  et  dans  les  enfers.  Les  Argims 
(fixaienl  quo  celait  le  Jupiter  Pairoùs,  qui 
éuiil  tiiti'i  le  pninis  <Ie  Pri.ini»  ri  qUL>  ce  fui  au 
pied  de  9'M)  autel  que  ce  prince  loi  lue  par 
Vyrrhus, 

PAlJL  (AnNOLD),  pav-ian  de  Uédroï^^.i,  vil- 
lafîo  di!  Hi>n};rie ,  qui  fut  écrasé  par  la  rhutc 
d*uo  chariot  rbatgé  de  foin,  ver^  Tan  1728. 
Trente  jours  aprt^s  sa  mort,  qu.ilre  person- 
tn'i  iitdururcul  subiietncnl  et  do  la  même 
luaniùre  que  niourenl  ciux  qui  sonl  rao- 
Ifstrs  dr.s  vampires.  On  se  rrssfiuvint  alors 
qu'ArnoM  avait  stïuvenl  r.icomé  qu'aux  en- 
virons de  C•JS^ova,  sur  les  rronliercs  de  la 
Turquie,  il  avait  été  tourmenté  longtemps 
par  un  vampire  turc  ;  mais  que,  sachant  que 
cvu\  qui  étaient  victimes  d'un  vampire  lo 
devenaient  nprèïi  leur  mort,  il  avait  trouvé 
le  ni<>)en  d<'  ic  guérir  en  mau^eafit  de  la 
terre  du  lo.nhrau  do  défunt  et  en  se  frottant 
do  son  san^.  On  présuma  que  si  re  remède 
-ivnit  gui'ri  Arnold  (Paul),  il  ne  l'avait  pas 
cmpr*L*b6  de  devenir  vampire  à  son  tour  ;  en 
conséquence  ou  le  déterra  pour  s'rn  assu- 
rer, et,  quoiqu'il  fût  inhumé  depuis  quarante 
jours,  un  lui  trouva  le  corps  vermeil;  on 
s'aperçut  que  ses  cbeveux  ,  ses  oncles  ,  sa 
barbe.  «*ét«iieitl  renouve  és.et  que  ses  veines 
éioicut  remplies  d'un  sang  fluide.  Le  bailli 
du  lieu,  en  présence  do  qui  se  fil  l'exhuma- 
tiun,  et  qui  cl<iit  un  homme  export,  ordonna 
d'enloncur  dans  le  cœur  de  oc  cadavre  un 
ptcu  fort  aigu  el  de  le  percer  de  part  en  part; 
ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ.  Le  corps 
du  vampire  jeta  un  cri  et  Gl  des  mouve- 
ments ;  aitrès  quoi  on  lui  coupa  la  léle  et  nn 
le  brûla  dans  un  grand  bûcher.  On  lit  subir 
en>uile  Je  même  Iraitemenl  ;iux  quatre 
tiM;ns  qu'Arnold  (Paul)  avait  tués«  de  peur 
qu'ils  ne  devinssent  vampires  à  leur  tour,  el 
il  y  cul  U11  peu  de  calme.  Voy,  Vaupihes. 

PArLD.  Il  y  avait,  au  couvent  des  corde- 
licrs  de  Touluutie,  un  caveau  qui  servait  do 
calacitnibes  ;  les  morts  s'y  conservaient . 
Dans  ce  caveau  était  4-nterree  ,  depuis  lu  Gn 
du  \vi' siècle,  une  femme  célèbre  dans  le 
pays,  sous  le  nom  de  la  belle  Paulc.  El  était 
d'usa^a*  de  visiter  s  «n  tombeau  le  jour  auni- 
versdire  du  sa  n.ort.  Un  jeune  cordelier  ,  ta 
tôle  un  peu  cchaulTée,  s'était  un  jour  engagé 
i  descendre  daits  ces  Cfitacombos  sans  lu- 
mière el  sans  lémoin»  el  à  enfoncer  un  clou 
sur  le  cercueil  de  Paule.  Il  y  descendit  en  ef- 
fet ;  mais  il  aHacha  par  mé^ardc  au  cercueil 
un  pan  de  sa  robe.  Lorsqu'il  voulut  remon- 
ter, il  se  crut  rcienu  par  la  défunte  ;  ce  qui 
lui  causa  une  toile  frayeur  qu'il  tomba  mort 
sur  la  place. 

PAliSANLVS.  Quelques  écrivains  ont  pré- 
tendu que  les  Laccdémonicns  n'avaieni  point 
de  SOI cier4,  parce  que,  quand  ils  voulurent 
apaiser  les  mânes  de  Pau^anias,  qu'on  avait 
laisse  mourir  de  faim  dans  un  ten)pte,  cl  qui 

il)  )Y;eriu,  la  pÂOuduoton.  Uxui. 


9*élail  mimlré  depuis  ùcorlaioes  personnes, 
on  fut  oblitréde  Taire  venir  des  sc»rciers  d'Ita- 
lie pour  chasser  le  spectn*  du  défunt.  Mais 
ce  trait  ne  prouve  rien,  sinon  que  les  sor- 
ciers de  Lacédémone  n'ôtaieql  pas  aassi  ha- 
biles que  cvvi\  de  rilalio. 

PAVMON,  l'un  des  rois  de  l'enfer.  SU  se 
montre  atix  exorcistes,  c'est  sous  la  forme 
<d*un  homme  à  cheval  sur  on  dromadaire, 
couronné  d'un  diadè^ne  étincelant  de  pierre- 
ries, avec  un  visage  de  femme.  Deux  cents 
légions,  partie  de  l'ordre  îles  anges,  partie  àv. 
l'ordre  des  puissances,  lui  olïéi^senl.  Si  Pas- 
mnn  est  évoque  par  quelque  sacrifice  ou  li- 
bation, il  paiaii  accompagné  des  deux  grands 
princes  Bébal  et  Abatam  (1). 

PÉANITE,  pierre  fubuleuse  ,  que  les  an- 
ciens croyaient  douée  du  privilège  de  facili- 
ter les  accouchements. 

PKAU.  Pour  guérir  les  taches  de  la  peaa  et 
les  verrues,  il  suftit,  selon  certaines  rroyan- 
ces  populniros,  de  loucher  un  cadavre  ou  de 
se  frotter  les  mains  au  clair  de  la  lune.  Voy, 
VEnni'ËS  (2). 

PÉCHÉ,  chemin  de  Tenfer. 

PÉCHÉ  OHItilNEL.  «  Un  enfant ,  dilo- 
vous,  no  peut  naître  respunsable  de  la  faaic 
tiNin  père.  En  étes-vous  bien  sûr?  Au  scia» 
de  i'humanilé  un  sentiment  universel  se  oia- 
nifesta  ;  la  vie  de  tous  les  peuples  exprime 
pnr  tes  fait-*  les  plus  significatifs  l'exislen^^e 
^rune  loi  lernble  et  mysléricui>e ,  de  la  lof 
d*faêréd'té  et  de  sotidnriié  pour  le  crime  cl 
la  peine  entre  les  hommes.  Interrogez  \e> 
natiuns  qui  furent  les  plus  voisines  des  Ira- 
dt^ions  primitives.  Kn  Chine,  le  Pis  est  puni 
pour  le  père  ;  une  famille  et  même  une  ville 
entière  repondent  pour  le  crime  d'un  scal. 
Dans  l'Inde,  les  parents  ,  l'insliluteur .  l'ami 
(lu  coupable,  doivent  èire  pun  s.  Tout  TO- 
rienl  jugeait  ainsi.  Il  en  est  do  même  encore 
parmi  les  peuplades  saiivage^.  De  lÀ  aussi 
res  chanis  lugubres  des  poètes  qui,  voyant 
Rome  désolée  par  les  guerres  civiles,  en  don- 
nent instinctivemeni  pour  raison  qu'elle  ex- 
piait les  parjures  de  Laomédon,  les  parjures 
des  Troyeus,  le  parricide  de  Uomulus.  c'est- 
à-dire  les  crimes  commis  par  ses  aïeux. 

ff  Alexandre  meurt  au  milieu  de  ses  plus 
belles  années  ;  aprrs  lui  do  sangl.iules  divi  • 
sion<t  se  déclarent;  des  maux  sans  nombre 
accablent  les  parents  du  couquêrant;  les  bi»* 
toriens  païens  attribuent  sans  hésiter  tous 
ces  malheurs  à  la  ven;;eance  divine,  qui  pu- 
nissait tes  impiétés  et  les  parjures  du  père 
d'Alexandre  sur  sa  famille.  Thésée,  dans  Ku- 
ripide,  troublé  de  rattenlai  dont  il  croit  son 
nis  coupable,  »'ccric  :«  Quel  est  donc  celui 
de  nus  pères  f|ui  a  commis  un  crime  digne 
de  m'attiror  un  tel  cpprobre?  »  J'omets  à 
de->cin  une  foule  d'autres  monuments,  el  je 
m'ahsiiens  même  de  citer  les  livres  de  l'An- 
cion  Testament,  fort  explicites  sur  ce  point. 
Mais  parmi  ces  lémoignagtss  el  ces  faits,  ane 
loi  esl  écrite  évidemment  ;  elle  est  écrite  en 
caractères  de  sang  dans  les  annales  de  tous 
les  peuples  ;  c'est  la  loi  de  riierédilé  du  criiue 

^i)  Ufii%a,  Erri9uripu^uiaj«s,  t  U. 
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et  de  In  peine.  Un  sentiment  profond  et  uni- 
versel lit  proclame.  Ce  rri  des  peuples  nu 
Sduniit  être,  ni  la  raasselé  ni  Tinjuslicc  (1).  » 

PKDASIKNS.  Chez  Us  P6dasiei»s,  peuples 
de  Carie,  loules  les  fois  qu'eux  ou  leur*  voi- 
sins élaient  menacés  du  quelque  tnallieur, 
une  longue  barbe  poussait  à  In  prêtresse  du 
Minerve.  Hérodote  remarque  que  ce  prodige 
arrivn  trois  loi*. 

PEGOMANCIE,  divination  par  les  sources. 
Elle  se  pratiquait,  soit  en  y  jetant  un  certain 
nombre  de  pierres  dont  ou  observait  les  di- 
vers mouvements  ,  soit  en  y  plongeant  des 
vases  de  v^rre,  et  en  examinant  les  efforts 
quf*  faisait  l'ciu  pour  y  entrer  et  chassiT 
Tair  qui  les  remplissait.  Ln  plus  réiètire  des 
pêgoniancies  est  la  divination  par  le  sort  des 
d^s,  qui  se  pratiquait  a  la  fontaine  d'Abano, 
près  de  F'adoiie  ;  on  jetnil  les  dés  dans  l'eau 
pour  voir  s'ils  surnageaient  ou  s'ils  s'enfon- 
çaient, cl  quels  numéros  ils  donnaient;  sur 
quoi  lin  devin  expliquait  l'avenir. 

PEtjU.  Kiak-Kiak,  dieu  des  dieux^  ou  plu- 
tAt  démon  des  démons,  idole  principale  du 
Pégu  ,  est  représenté  sous  une  (Igtirc  hu- 
maine, qui  a  vingt  auufs  de  langueur,  cou- 
chée dans  l'allilude  d'un  homme  endormi* 
Celte  idole  est  placée  dam»  un  leniptc  magnî- 
flque,  dont  les  portes  ol  les  fenâlres  sont  tou- 
jours ouvertes  cl  dont  Tenlréc  est  permise  à 
tout  le  monde. 

PENDIS.  On  sait  qu'on  gapne  à  tous  les 
jeux,  quand  on  a  dans  sa  pucbo  de  la  cordo 
de  pondu. 

Un  soMat  de  belle  corpulence  ayant  été 
ppudu.  quelques  jeunes  chirurgiens  deman- 
dèrent la  permission  d'analoniisi^r  son  corps. 
On  la  leur  accorda,  et  ils  allèrent,  à  dix 
heures  du  soir,  prier  le  bourreau  do  le  leur 
rcroeilrc.  Le  bourrrau  était  déjà  couché;  il 
leur  r.'pou'lii  <\ii"\\  ne  so.  souciait  pas  de  se 
lever,  ri  qu'ils  pouvaient  aller  oux-mûmes 
dépendre  k*  mort.  Pendant  qu'ils  s'y  déri- 
daient, le  plus  éveillé  d'entre  eux  se  détacha 
San»  Ôtre  HMuarquc  ,  courut  devant ,  se  mil 
en  chemise  ot  st?  cacha  sou>  son  manteau  au 
lied  do  la  potence  en  attendant  les  autres. 
Quand  ils  furent  arrivée,  le  plu*;  hardi  do  la 
bande  monta  à  réchclle  et  se  mil  à  couper 
la  corile  pour  faire  tomber  te  corps  ;  mais 
aussitAl  le  camarade  caché  se  montra  et  dit: 

—  (Jui  êtes  vous  ?  et  pourquoi  venez-vous 
enlever  mon  corps? 

A  ces  mots,  el  à  la  vue  du  fanlômc  blanc 
qui  gardait  la  potence,  1rs  jeunes  ^cns  pren- 
nent la  fuite  épouvantes  ;  celui  qui  était  sur 
réchellc  saute  à  bas  sans  compter  les  éche- 
lons, pensant  que  l'esprit  du  pendu  le  tenait 
déjÀ.  «  Et  ne  furent  ces  pauvres  chirurgiens 
de  longtemps  rassurés  (!2j.  » 

LK    P£nDi:    DE   SCUBNUBLBEKB. 

Le  village  do  Schcndelbckc,  à  une  pctito 
lieue  deCrammonlsur  la  Ocndre,  a  aussi  ses 
•uuvenirs  ;  car  Diistoirc  populaire  a   laissé 

tiarlout  quelques  traces.  Si  nous  cherchions 
»ipn,  il  n'y  a  pas  de  hameau,  pas  de  champ 

O)  Le  P.  lie  Ravigiiao,  Cuurêretices  de  IBiS  ti  Koue- 
l>Afuv  de  Paris. 
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pcut-élre,  dans  ces  Gaules  que  lant  de  guer- 
res ont  parcourues  ,  qui  ne  pré<ientcraî(  sa 
chronique.  Kl  partout,  avec  des  Plutarquc  et 
des  Cornclius-Nêpos,  nous  relèverions,  à 
cûtc  des  traditions  plus  ou  moins  singuliî^res, 
de  grands  hommes  endormis,  d'héroïques  ac< 
lions  oubliées,  qui  nous  pennetlraienl  d'éta- 
blir un  parallèle  à  notre  avantage  entre  les 
Grecs  el  nous. 

Vou»  avez  lu  au  collège,  par  exemple, 
Thistoire  de  ce  soldat  grec  si  vanté,  de  rc 
Cynégire,  frère  du  porte  Eschyle,  qui,  vou- 
lant retenir  une  galère  sur  laquelle  des 
Perses  fuyaient,  saisit  le  câbli;  de  la  main 
droite,  et,  comme  on  la  lui  coupa,  il  le  prit 
de  la  gauche  qui  fut  abattue  auxsi  ;  alors 
il  le  saisit  duns  ses  dents  et  péril  sans  le 
lâcher. 

Comparez  à  Cynégirc  Corneille  Sncyssen, 
ce  vaillant  Flimand  qui,  en  15V2,  combat- 
lait  si  courageusement  sons  les  murs  de 
Gand,  luttant  avec  une  pi)i;^née  d'homme^ 
contre  l'armée  de  Philinpe  le  Bon,  qui  ve- 
nait d'enlever  Audenurae.  Corneille  portail 
la  bannière  du  métier  des  bouchers.  Déchi- 
rée de  cent  coups  de  lance,  il  en  défondait 
les  lambeaut  de  sa  vaillante  épéc;  et  sa  main 
gauche  agitait  le  glorieux  étendard,  pendant 
que  aa  druite  frappait  sans  relâche.  Il  avait 
étendu  à  ses  pieds  plusieurs  braves.  \]n  coup 
de  hache  lui  brl^a  la  jambe  droite.  Il  s'ap- 
puya sur  la  lance  de  sa  bannière  et  continua 
de  comliattrc.  Un  autre  coup  lui  cassa  l'au- 
tre jambe;  il  tomba  à  genoux  aussitôt  el  re- 
fusa de  se  rendre.  Un  chevalier  lui  abattit  la 
main  qui  tenait  rélcndard  ;  il  la  .saisit  dans 
la  jointure  du  hras  qu'il  replia  sur  sa  poi- 
trine, el  ne  cessa  encore  d'agiter  ion  épée. 

Les  seigneurs  ,  ayant  regret  de  tuer  un  ^i 
vaillant  homme,  lui  uITrirenl  la  vie  qu'il  dé- 
daigna; il  acheva  de  la  vendre  cl  tomba  on- 
lourc  de  morts. 

Le  Irait  que  nous  allons  rapporter  est  d'un 
autre  genre  ;  c'est  un  courage  moins  exalté: 
mais  ceux  qui  <iimenl  les  prodigieux  faits 
d'armes  ne  repousseront  pas  celui-là. 

Philippe  le  Bon,  en  1^53,  continuant  sa 
guerre  contre  les  tîaniois  ,  vint  assiéger  la 
lictiie  forteresse  de  Schendelbeke  ,  défendue 
par  deux  tienls  rebelles.  En  avant  du  fort 
eiail  une  peliic  tour  très-haute,  uù  vingt 
honimes  décidés  s'étnicnl  enfermés  seuU, 
résolus  de  se  défendre  jusqu'à  ta  dernidro 
extrémité.  L'arnicc  du  bon  duc  s'empara  as- 
sez promplcmcnl  des  fossés  et  des  approches 
delà  tour;  mais  il  fallait  enlever  la  tour 
elle-même,  et  les  vingt  Gantois  qui  la  dé- 
fendaient s'étaient  abundamuienl  munis  du 
pierres  et  de  pavés.  On  avait  alors  peu  d'ar- 
lillcrio  de  campagne;  les  canons  étaient  si 
lourds,  dans  des  routes  partoul  enfoncées, 
(lu'on  assiégraii  toutes  les  petites  places  par 
l  ancienne  mélhodc  ,  laquelle  n'employait 
que  de  l'intrépidité  et  de  l'audace.  Parmi  les 
assiégeants,  le  sire  de  Monlaigj,  Jacques  do 
Eallcrans,  Jean  de  KIorcy,  Eiiennc  de  .*^ainl- 
Moris ,  ne  manquaiciit  ni  d'ardeur  ni  do  lé- 

(3)  Ldoyer,  Ubtoire  dos  «p-elros. 
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niériié.  lU  ordonnèrent  aux  archers  <ic  tirer 
Aiir  la  loiir ,  et  los  (liNilics  volèrent  bii'nl^l 
si  serrées,  qntî  Ips  vingt  assiégée  n'y  purent 
tenir  ol  qu'il»  furent  obligés  de  se  cacher 
dans  leur  asile.  Ils  res^èr«Mit  donc  de  se  mon- 
trer el  poussèrent  leur  cri  de  détresse»  espé- 
rant d*étr(*  secourus  par  leurs  aoiis  du  fort, 
et  comptant  sur  la  hauteur  de  leur  tour  et 
sur  l'cpaiBsrur  de  ses  murailles.  Il  n*y  avait 
à  la  tour  qu'une  porte  qui  était  fort  élevée 
au-dessus  iïo  fossé.  Comme  ils  avaient  brisé 
le  pont-lcvîs ,  ils  comptaient  que  les  a^'sié- 
^eants  ne  parviendraient  pas  facilement  A  la 
forcer.  D'ailleurs ,  ils  en  conGôrcnt  la  garde 
à  un  enfant  de  Gand,  dont  ils  savaient  l'ha- 
bileté, te  s  au  g  froid  cl  lo  courage;  c'était 
Michel  di*  Jung.  Ce  jeune  homme  s  était  posté 
rlerriérc  la  potio  avec  sa  pique  noire,  et,  à 
travers  un  très-petit  guichet,  il  obscrviiit  les 
mouvements  de  l'ennemi.  11  aperçut  bicnt6t 
qu'un  ai^porlail  Une  échelle  dans  le  fossé,  et 
qu'on  se  décidait  à.  monter  pour  rompre  la 
porte.  Il  prit  ses  mesures.  Jac'iues  de  Fal- 
lerans,  eu  <'(Tet,  venait  de  mettre  le  pied  sur 
le  premier  échelon,  et»  faisant  lu  si^ne  di*  la 
croix,  il  .'ivnit  pris  une  biche  et  montait. 
Mais  comme  il  étendait  le  bras  pour  frapper, 
Michel  de  Jung,  passant  sa  pique  par  lo 
guichet,  lui  poria  un  grand  coup  cl  le  Qt 
rouler  d;ins  le  fossé.  Ce  coup  muet  proituisit 
^ur  les  chevaliers  une  sensution  du  colère. 
Ulienne  de  Saint-Moris,  cousin  du  découlit, 
jura  qu'il  aurait  raison  du  vilain. 

—  Ne  montez  pas  ,  cria  aussitôt  le  sire  de 
MontaigQ,  qui  av.jii  des  prétentions  au  ta- 
lent de  deviner.  J'ui  prévision  que  ce  Gan- 
tois vous  fera  mauvaise  aventure. 

~  Uah  !  bah  1  répondit  Saint-Moris,  je  suis 
moins  lourd  que  ce  pauvre  Fall>  raos ,  et 
d'un  coup  do  ma  bonne  hache  d'armes  je  suis 
6Ùr  de  couper  la  pique  noire. 

Il  monta  tiu)»silât,  avisant  les  mnyens  de 
Michel  do  Jung  cl  s'upprétaitià  couper  tout  ce 
qui  sortir.iit  du  guichet.  Mais  le  G  >nlois  prit 
son  temps  et  lança  sa  pii^uc  si  adroitement , 
quVllc  entra  dans  la  visière  du  osiiue  de 
^ainl  Mori;),  lui  creva  Twil  gauche  et  le  jita 
il  terre  en  mauvais  cas.  Il  se  releva  pourtant 
l'i  voulut  rciourner  à  la  charge.  Moiilai-^u 
l'en  empêcha. 

—  \  ous  n'a\ez  perdu  qu'un  œil,  dit-il  ; 
rendez  grâces  au  ciel,  car  votre  horoscop*^ 
annonce  que  te  fer  d'une  lance  vous  penera 
les  deux  yeux.  N'y  retournez  donc  plus. 

JHïndani  qu'il  disait  ces  mots,  dix  autres 
hommes  d'armes  montèrent  succes.«ivcm>-nt 
ri  furent  pareillement  renversés  par  Tinfati- 
gahlc  tiantuis.  Alors  le  siro  do  Montaigu  de- 
lendit  ft>rm''llemenl  qu'on  monlAt  davantage 
a  cette  cchcllp.  H  la  lit  ôler,  et  Jean  de  Flo- 
rey,  s'en  empirant,  alla  la  planter  de  l'autre 
câ(é  Contre  ta  muraille,  et  y  Ht  avec  sa  hache 
une  large  brèche,  tandis  quon  appliquait  à 
la  porte  des  fascines  allumées,  que  les  hom- 
mes d  armes  soutenaient  au  bout  de  leurs 
lanee\.  La  f>urte  prit  feu  ;  après  trois  heures 
Oe  sié-^c,  les  vingt  assièges  ucclarèrenl  qu  ils 
se  rendaient.  Suivant  les  usages  de  cette 
i;uerrcf  devenue  guerre  d'cxterminalion,  on 


les  pendit  aussi  <M  aux  arbres  rorsîns  ;  le 
brave  Michel  de  Jung,  malgré  ses  fais  har- 
di^, ne  fut  pas  plus  épargné  (]uc  les  aulrf'S. 

—  Je  suis  bien  ai^ie  qu'il  en  arrive  aio^i. 
dit  le  sire  de  Mautait;u  ,  en  s'adressant  à 
Saint-Moris  ,  dont  on  Tenait  do  panier  la 
blessure;  car  les  danjers  de  voire  horos- 
cope finisicnt  ici,  cl  c'csl  de  la  main  du  même 
homiuc  que  vou^  deviez  perdre  les  deux 
yeux,  mais  le  voilà  pen  lu. 

—  J'en  suis  pourtant  fâché,  dit  Saiut-Mo- 
ris  ;  c'était  un  rude  jouteur,  et  j*aurai<  voulu 
lui  danner  une  mort  plus  digne  d'un  si  vail- 
lant champion.  Pour  le  distinguer  de  ses  ca- 
marades ,  lui  qui  a  si  chaudement  renvofsé 
une  douzaine  d'entre  nous. je  demanile  qu*on 
lui  dimnc  un  signe,  afîn  que  les  passants 
l'honorml.  (Ju'ou  lui  remle  sa  piqur  noirci 

—  nonne  idée  !  s'écria  Jacques  de  Fallc- 
rans,  en  frottant  ses  cAtcs  meurtries. 

ICI  tous  ceux  que  Michel  a^ait  abattus 
ayant  appuyé  celle  proposition  ,  Jean  d<* 
Flirey  appliqua  son  échelle  a  larbre  un 
était  pendu  Michel.  Il  y  monta,  lui  remit  sa 
pique  dans  la  main.  Le  pendu  ,  qui  ressen- 
tait les  dernières  convulsions  de  la  mort, 
s  itsit  avec  vigueur  le  manche  de  la  p  que. 
c',  le  penchant  vers  la  lerre,  il  Gl  reculer  les 
chevaliers.  La  contraction  nerveuse  qui  lui 
avait  fait  reprendre  son  arme  fut  si  violente, 
que  p  ir  la  suite  on  ne  put  la  lui  ôiet*. 

Les  hommes  de  Philippe  le  Bon  mirent  rn^ 
sniie  cinq  jours  pour  eulevrr  le  i>etit  fort  de 
Schendclbeke,  dont  ils  pendirent  également 
toute  la  garnison  ;  après  i|a<>i  ils  allèrent  à 
d*autr<-s  L'xpIuit-4,  Michel  de  Jung  resta  à  S'D 
arbre  avec  sa  pique. 

Un  mois  après  ,  un  soir  qu'Etienne  de 
Sa^nt-.\ioris,  «iprès  avoir  lar^ement  dtné  à 
Grammont,  s'en  allait  rejoindre  le  bon  duc. 
en  paix  cuûii  avee,  les  (jantuis,  conimo  il 
passait,  un  peu  échauffé  par  le  vin,  devant 
Schendclbeke,  il  aperçut  tes  peodus  dont  il 
gardait  un  bon  souvenir.  On  les  laissait 
puurrir  en  (île  n  air  suivant  la  coutume. 

—  Vous  aller  voir,  dit-il  â  ses  compa- 
gnons, l'hitoime  qui  m'a  crevé  Vœt\  gauche, 
et  qui,  si  Mulltai^u  ne  m'eût  préservé,  m'au- 
rait, dil-on,  tendu  aveugle.  C*é  ail  un  solide 
balailleor,  «l  j'ai  regret  de  Taviâr  laissé  pen- 
dre. Mais  puisque  le  voilà,  je  veux  lui  ren- 
dre quelque  honneur,  cl  s'il  vou«  plaît,  mes 
amis,  nous  allons  le  mettre  en  terre.  Il  u^'ni 
pas  bien  que  les  corbeaux  se  nourrissent  des 
entrailles  d'un  si  Taillant  soldat. 

—  Mais  qui  le  décrochera  de  là-baut?  dit 
un  écuyer.  Il  doit  puer  en  diable. 

—  C'i'St  vrai  ,  ripo-^ti  Saint-Mori^.  .Xiistî 
je  veux  purilier  son  gibet,  en  fai*tant  avec 
lui  une  passe  d'armes.  Vous  voyez  qu'il  tient 
toujours  sa  pique  noire.  C*csl  l'armo  qui 
nous  a  renverses  ,  douze  étourdis  que  nou« 
citons.  Nous  la  lui  avons  laissée  par  dislioc- 
lion. 

Kn  achevant  ces  mots,  Saint-Moris  se  trou- 
vait tout  juste  en  face  du  pendu.  Il  tourna 
sou  cheval  vers  lui,  et,  levant  gaiement  si 
lance,  il  courut  sur  le  cadavre  desîiéché  de 
Michel  Cl  lo  frappa.  Ce  uiouvemcul  Ûl  lom- 
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la  pique  nt)iro  si  malhcureasemcnt , 
[qu'elle  creva  Tnutrc  Œtl  du  jeune  foo. 

— -puisque  c*étaitmon  horoscope,  dit  triste- 
liicDtSainl-Muria,  je  do  pouvais  pas  l'échap- 
Iper 

Car  en  ce  Icmps-IÂ    on  croyait  aux  ho- 

.TO.sCOpPS- 

PÉSITENCE.  Le  Kari-Chanp  cal  le  temps 
idu  pcnilCDCC  doB  idolâtres  de  I'IIl^  For- 
tiote,  rt  chez  k-8  peuples  (jne  les  ténèbres 
couvrent  encore ,  les  pcnilcnces  sont  bien 
autrement  dures  qm^  chez  les  chrétiens.  Le 
K.iii-Glian^  les  oblige  à  vingl-sept  articles 
qu*tts  duivcnt  observer  exactement,  sous 
ye  ne  d'être  sévèrement  châtiés.  Entre  au- 
tres choses,  il  leur  est  dél'endu,  pendant  ce 
.lemps,  de  lonstruire  des  huttes,  de  se  ma- 
iricr,  de  vendre  des  peaux,  de  scmnr,  de  for- 

Ser  des  armes,  de  faire  rien  de  neuf,  de  tuer 
es  cochons,  de  nommer  un  enfant  nouveau- 
Dé.  etc. 

Les  Formosans  prétendent  que  c^'S  lois 
leur  ont  été  imposées  par  un  de  leurs  corn- 
patriotes,  qui  se  voyant  exposé  au  mépris  , 
parce  qu'il  éiail  difTonnc  cl  hideux,  conjura 
les  dieux  do  l'admellru  dans  le  ciel,  la  pre- 
mière fois  qu'il  recevr.'iil  quelque  insulte.  Ses 
vœux  furent  entendus.  Co  Furmosan  ,  qui 
avait  à  peine  figure  d  homme  ,  devint  dune 
un  dîi-u,  el,  coitime  il  était  hiid,  un  dieu  re- 
doutable. Il  ne  larda  pas  à  se  vcnp^er  des 
railleries  de  ses  compalriotcs  :  il  descendit 
dans  rilc  de  Formose  et  leur  apporta  les 
vÎDKt-Bf pt  articles  du  Kari-Chan;; ,  leur  fai- 
sant les  plus  terribles  menaces,  s'ils  en  né- 
glifçeaiciil  an  seul. 

PENOTE.  Un  alchimiste,  réiluil  à  VU6,  ît;il 
(c'était  Penuto) ,  ava^t  coulume  i!e  dire  qu'il 
no  souhaitait  lîen  à  ses  plus  m  Ttels  enne- 
mis qu*un  peu  de  goût  pour  raictiim  e. 

PEN TEMAN.  Le  peintre  Pcntcman  ,  né  à 
Rotterdam,  vers  Tan  1050,  fut  chargé  do  re- 
présenter dans  un  talduau  des  léics  de  inoris 
Cl  plusieurs  .ulres  objets  capables  d'inspirer 
<Iu  mépris  |)uur  les  amusemenls  cl  les  vani- 
tés du  siècle.  AHn  d'avoir  sous  les  yeui  des 
modelés»  il  entra  dans  un  cabinet  d'anato- 
ikiie,  qui  devait  lui  servir  d'aleïier.  En  des- 
sinant les  tiiïtes  objets  qui  reatouraienl, 
l'artiste  s'assoupit  malgré  lui  et  céda  bien- 
tôt aux  charmes  du  sommeil.  Il  en  goûtait  à 
peioe  les  douceurs  ,  qu'il  fut  réveillé  par  un 
bruit  extraordinaire.  Quelle  dut  être  sa 
frajeur,  en  voyant  remuer  les  tètes  des 
squelettes  qui  reiivirunnaienl ,  el  en  aper- 
cevata  les  corps  suspendus  au  plancher 
t'agiicr  et  se  heurter  avec  violence.  Saisi 
U'elTroi,  Pcntcman  sort  de  ce  lieu  terrible,  se 

f»récipilc  du  hai.t  de  l'escalier  et  tombe  dans 
a  rue  à  demi-moi  t.  Lorsqu'il  eut  repris  cun- 
ti'iissance.  il  fut  facile  de  s'assurer  que  le 
spectacle  dont  il  venait  d'élrc  épouvanté 
n'était  ({ue  trop  naturel,  puisqu'il  avait  été 
occasionné  par  un  tremblement  de  terre. 
IBIais  la  terreur  avait  tellement  glace  sud 
lang  qu'il  mi'urut  peu  le  jours  après. 
PEHAÏOSCOPIE,  divination  par  l'inspcc. 

^1)  Tbierb,  Tnité  des  super Miiioii&. 
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lion  des  phénomèncset  choses  extraordinaire^ 
qui  apparaissent  dans  les  airs. 

PERDRIX.  On  dit  qu'un  malade  no  peut 
mourir  lorsqu'il  est  couché  sur  un  lit  de  plu- 
mes d'ailes  de  perdrix  (î). 

PEUICZ  (Jl'an).  Voy,  IsQuisirioif. 

PERICLES,  général  alliénîen  (jui,  so  dé- 
fiant du  l'issue  d'une  bataille  ,  pour  rassurer 
les  siens,  fil  entrer  dans  un  hoi«  consacré  à 
Plutnn  un  houime  d'une  taille  haute,  chaussé 
do  longs  brodequins,  ayant  les  cheveux 
épars,  vêtu  de  pourpre,  et  assis  sur  un  char 
traîné  de  quatre  chevaux  hlaiics,  qui  parut 
au  moment  de  la  hataillo,  appela  Périclès 
par  son  nom,  et  lui  commanda  do  rombatlrc, 
l'assurant  que  les  dieux  donnaient  li  victoire 
aux  Athéniens.  Celte  voix  fut  cntemlue  des 
ennemis,  comme  venant  do  Phtlun ,  el  ils 
en  eurent  une  telle  peur  qu'ifs  s'enfuirent 
sans  tirer  répéc. 

PERIS,  génies  femelles  des  Persans,  d'une 
beauté  extraordinaire  ;  elles  sont  bienfaisan- 
tes, habitecit  le  Ginnistan,  se  niiurrisscntd'o- 
deurs  exquises,  el  ressemblent  un  peu  à  nos 
fées.  Elles  oui  pour  e(lDeuli!^  les  dives.  Voy, 

DiVES. 

PERITIIR,  pierre  jaune  qui  atait,  dit-on, 
la  vertu  de  guérîr  la  g>utlo  et  qui  brûlait  la 
main  quam)  on  E.i  siTrail  fortemenl. 

PERLIMPINPIN,  y.  SFcnETs  mervkillmjx. 

PERHIEU,  démoQ  invoqué  comme  prince 
des  principautés,  dans  les  litanies  du  sabbat. 

PHRï^lL  (  Maitiik).  Voy.  Veiidelbt. 

PERTEMAN.  Une  jeune  fille  de  la  com- 
mune d*Uccle  (près  de  Bruxelles)  avait  dit 
à  plusieurs  personnes  qu'elle  était  ensorce- 
lée ;  que  la  nuit  des  spectres  el  des  reve- 
nants, velus  de  longues  robes  jaunes,  se 
présentaient  devant  son  lit  el  venaient  lui 
causer  de  gran-hs  frayeur»,  au  p(»inL  que  sa 
santé  en  était  altérée.  Les  frères  de  cette 
jeune  filEc,  croyant  que  leur  sœur  était  rëcl- 
Icmcnt  ensurcclée,  curent  recours  â  un  in- 
dividu de  la  commune  surnommé  le  pcrtentnn 
(le  joueur  de  mauvais  tours),  qui  avait  lu 
réputal.on  de  posséder  le  moyen  do  conju- 
rer les  spectres  et  le«  esprits  malins.  Cet 
homme  s'attendait  probahlcment  et  pour 
cause  à  être  consulLc  par  les  parents  du  la 
jeune  fille;  lise  mil  donc  en  devoir  d'em- 
ployer, moyennant  salaire  bien  enlondo,  ses 
latents  surn;iturcls,  comme  il  lis  uppclaïl, 
pour  combattre  les  œuvres  des  nombreuses 
sorcières,  dont  il  prétendait  que  la  Jcuuo 
fille  était  la  victime.  Presque  tous  les  soirs 
il  se  rendait,  muni  d'un  gros  livre,  au  do- 
micile de  l'a  fille,  y  allumait  des  chandelles 
et  restait  souvent  là  toute  la  nuit;  Ci  pen- 
dant le  revenant  reparaissait  toujours  lurs- 
que  l'exorciseur  ne  venait  pas;  enfin,  la 
pfileman  vint  annoncer  qu'il  était  parvenu  à. 
rccoiinailrc  la  cause  du  malheur  et  lu  re- 
mède à  employer;  ce  rumède  était  une 
somme  de  15  frauLSÙrépjriir  eutre  les  trente 
sorcières  qui  assicgaienl  la  malheureuse 
jeune  fille  ;  on  les  calmait  dune  à  raison  da 
50  centimes  par  tète. 
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Le  frère  de  cette  îofuriooée,  ne  \MMéànnX 
pat  U  somoie  de  quinze  tancf,  alla  contol- 
ler  le  tKKircme«tre,  et  l'on  conçoil  qn'îl  n'en 
bilat  pas  davantage  pour  mettre  un  terme 
aoi  manceatret  du  sorcier.  L'aaiorîié  com- 
munale envoya,  le  soir  même  où  le  per$e- 
man  devait  venir  opérer  te  désencbaoïement 
déGnitif,  deux  |ardes  forestiers  chargés 
de  vériQer  ce  qni  se  passait  ;  ceux-ci  Iroa  • 
vèrenl  tepertfman  dans  ta  maison.  11  s'occu- 

Paît  à  feuilleter  son  gros  Tolome,  à  jeter  de 
eau  bénite  et  è  marmotter  certaine*  paroles  ; 
vers  miooit,  ils  virent  approcher  de  la  niai- 
ton  une  femme  habillée  de  jaune,  qui  alla 
écouter  à  la  porte  ;  un  instant  après,  le  per- 
ieman  sortit,  disposé  à  lier  conversation 
avec  le  revenant  ;  il  aperçut  alors  les  gar- 
des, prit  la  fuite,  ainsi  que  la  femme,  et 
dans  son  trouble  il  laissa  tomber  son  >olume 
mystérieux,  qui,  vérincaiion  faite,  fut  trouvé 
être  un  ouvrage  de  Mirabeau  intitulé  :  De 
la  rnonarchU  prtunenne,  ious  Frédéric  le 
Grand, 

Le  ptrteman  fut  arrêté,  et  depuis  le  reve- 
nant n'a  plus  été  vu  ni  par  la  jeune  Glle  ni 
jiar  personne.  Ce  lait  s*est  passé  il  j  a  moins 
de  dix  ans. 

PERTINAX.  Trois  on  quatre  jours  avant 
que  Tempcreur  Pertinax  lût  massacré  par 
les  soldats  do  sa  garde,  on  conte  qu'il  vit 
dans  un  élang,  je  ne  sais  quelle  Ggore  qui 
le  menaçait  1  épée  au  poing. 

PESTB.  Les  rois  de  Hongrie  se  vantaient 
de  guérir  la  jaunis>c,  comme  les  rois  de 
France  guérissaient  les  écrouelles,  et  ceux 
de  Bourgogne  dissipaient  la  peste. 

PET.  Qui  pète  en  m.ingeant  voit  le  diable 
eji  mourant.  Axiome  populaire  répandu  pour 
enseigner  la  bienséance  aux  enfanl:i  dans 
IfS  contrées  où  Ton  mange  beaucoup  de 
choux  et  de  navets. 

PETCUIMANCIE,  divination  par  les  bros- 
ses ou  ver;;etles.  Quand  un  habit  ne  peut 
pas  se  vei geler,  c'est  un  bigne  qu'il  y  aura 
ae  la  pluie. 

PETIT  MONDE.  On  appelait  petit  monde 
une  bociélé  becrèle  qui  conspirait  eu  Angle- 
terre au  dernier  siècle  pour  le  rétablis»e- 
nient  des  Sluurts.  On  débitait  beaucoup  de 
contes  sur  cette  société  :  par  exemple,  on 
disait  que  le  diable  en  personne,  assis  dans 
un  grand  fauteuil,  présidait  aux  assemblées. 
C'étaient  des  francs-maçons. 

PETlT-PlEKUE.Lcs  contes  populaires  de 
l'Allemagne  donnent  ce  nom  au  démon  qui 
achète  lei  flmcs  et  avec  qui  on  fait  pacte. 
11  vient  au  lit  de  mort  sous  la  forme  d'nu 
nain  cliercher  ceux  qu'il  a  achetés. 

PETPAYATONS.  Les  Siamois  appellent 
ainsi  les  mauvais  esprits  répandus  dans 
l'air.  S'ils  préparent  one  médecine,  ils  atta- 
chent au  vase  plusieurs  papiers,  où  sont 
écrites  des  paroles  mystérieuses  pour  em- 
pêcher que  les  Petpayatons  n'emportent  la 
vertu  du  remède. 

PETKOBUSIENS,  disciples  de  Pierre  de 
Gruys.  hérétique  du  Dauphiné,  contempo- 
rain de  la  première  croisade.  Us  reconnais- 


saient deux  créateurs  :  Dieu  et  le  diable.  Ib 
disaient  que  les  prières  sont  aussi  booaet 
dans  un  cabaret  que  dans  une  église,  dans 
une  élable  que  sur  on  autel  ;  en  conséqneaee, 
ils  détruisaient  les  édifices  sacrés  et  brA- 
laient  les  croix  et  les  images. 

PfiTTlMANCIE,  divination  parle  jet  des 
dés.  Voy.  AsTRAGALom^ciB  et  OuBoiiAïrctB. 

PEUPLIEK.  ^es  anciens  regardaient  le 
peuplier  comme  an  arbre  dédié  aux  enfers 
et  aux  démons. 

PEUR.  On  prétend  que  pour  se  préserrer 
de  la  peur  il  faut  porter  sur  »oi  une  épingle 
qui  ail  été  Gchée  dans  le  linceul  d'un  mort. 

Un  officier  logé  en  chambre  garnie,  et  sur 
le  point  de  rejoindre  son  régiment,  était  en- 
core dans  son  lit  au  petit  point  do  jour,  lors- 
qu'un menuisier,  qui  portait  on  ci  reneil 
pour  un  homme  qui  venait  de  mourir  dans 
la  pièce  voisine,  entra,  croyant  ouvrir  la 
porte  de  la  chambre  du  mort. 

Voilà,  dit-il,  une  bonne  redingote  pour 
l'hiver. 

L'ofGcier  ne  douta  pas  qu'on  ne  vint  pour 
le  vo:er.  Aussil6t  il  saute  à  bas  du  lit  et  s'é- 
lance contre  le  prétendu  voleur....  Le  me- 
nuisier, voyant  quelque  chose  de  blanc, 
laisbe  tomber  son  cercueil,  et  s'enfuit  à  ton- 
tes jambes,  criant  que  le  mort  était  à  tes 
trousses....  On  dit  qu'il  en  fut  malade. 

Un  marchand  de  la  rue  Saint-Yictor,  à 
Paris,  donnant  un  grand  sonper,  la  servaole 
de  ià  maison  fut  obligée  de  descendre  A  la 
cave  à  dix  heures  du  soir.  Elle  était  p-a- 
reuse  ;  elle  ne  fut  pas  plustûtdescendoe, 
qu'elle  remonta  tout  épouvan  ée,  en  criant 
qu'il  y  avait  un  fantôme  entre  deux  ton- 
neaux!... L'eiïroi  se  répandii  dans  la  mai- 
son, les  domestiques  les  plus  hardis  descua- 
dircnl  à  la  cave,  les  maîtres  suivirent,  ri 
l'on  reconnut  que  le  spectre  était  un  inort 
qni  y  avait  glissé  de  la  charrette  de  môlrl- 
Dieu,  et  était  tombé  dans  la  cave  par  le  aou- 
pirail. 

Un  provincial  venu  à  Pars  dans  le  temps 
du  carnaval,  Gt  la  partie,  comme  tant  d'an- 
tres idiots,  d'aller  au  bal  masqué  avec  au 
de  ses  amis,  et  il  se  dégu:sa  eu  diable;  c'était 
très-ingénieux. 

Les  deux  amis  se  retirèrent  avant  le  joon 
Comme  le  carrosse  qui  les  remmenait  pas- 
sait dfins  le  quartier  où  logeait  le  provincial, 
il  fut  le  premier  qui  descendit,  et  son  ami  le 
laissa  devant  sa  porte,  où  il  frappa  vîf«- 
ment  parce  qu'il  faisait  grand  froid.  11  fat 
obligé  de  redoubler  les  coups  avant  de  poa« 
voir  éveiller  une  vieille  servante  de  soa  aa* 
berge,  qui  vint  eiiGn  â  moitié  endormie  lai 
ouvrir,  mais  qui,  dès  qu'elle  le  vit,  referau 
sa  porte  au  plus  vite  oi  s'enfuit  en  crîaaL 
Le  provincial  ne  pensait  pas  à  sou  costume  ; 
et,  ne  sachant  ce  que  pouvait  avoir  la  ser- 
vante, il  se  remit  à  frapper,  mais  inutile- 
ment, personne  ne  revint.  Mourant  de  froid, 
il  prit  le  parti  de  cberchiT  gtte  ailleurs.  Ba 
marchant  le  long  de  la  rue,  il  aperçut  delà 
lumière  dans  une  maison;  pour  comble  de 
bonheur,  la  porte  n'était  pas  fermée  tooti 
fait. 
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Il  fil  en  cnlranl  un  cerci>eil  avec  des  cier- 
ges autour,  et  un  bon  homme  qui,  en  gar- 
dant le  mort,  s'était  endormi -auprès  d'un 
bon  brasier.  Le  provincial,  sans  faire  de 
bruit,  s'approcha  le  plus  qu'il  put  du  brasier, 
s'y  installd  et  sVnduruût  aussi  fort  tranqu  1* 
Jcmeni  sur  un  siège. 

Cependant  le  gardien  s'éveilla  ;  voyant  la 
figure  qui  lui  f^jisait  compagnie,  avec  ses 
cornes  et  le  restu,  il  ne  douta  pas  que  ce  ne 
(ût  le  diiiblc  qui  vonail  prendre  le  mort.  Il 
poussa  des  <.ris  sicpouvantable<(,  que  le  pro- 
vincial, s'cToilldnt  en  sursaut,  lut  tout  ef- 
frayé, croyant  de  son  côté  voir  le  défunt 
^  ses  trousses.  Quand  il  fui  revenu  de  sa 
frayeur,  il  fil  rétlexion  sur  son  h-ibillrment  et 
comprit  que  c'était  ce  qui  avait  causé  ses 
embarras.  Comme  le  jour  comtncnçnit  à  pa- 
raître, il  all;i  chanjzer  de  mise  dans  une  fri- 
perie, et  ntourna  à  son  jiuberge,  où  il  n'eut 
pas  tle  peine  celle  fois  à  se  faire  ouvrir  la 
porte.  Il  apprii  en  entrant  que  la  servante 
était  malade,  et  que  c'était  une  vii^ite  que 
le  diable  lui  avait  rendue  qui  causait  son 
mal.  Il  n*eut  garde  de  dire  que  lui-même 
était  le  diat)lo.  Il  sut  ensuite  que  l'on  publiait 
Uans  le  quartier  que  te  diable  était  venu 
pour  enlever  un  voisin.  La  sorvnnie  ailes- 
lait  la  chose  ;  rt  ce  qui  y  donnait  lo  plus  de 
croy.ince,  c'est  que  le  pauvre  défunt  avait 
été  usurier. 

Les  recueils  d'anecdotes  rapportent  aussi 
ce  petit  fait  : 

Un  cochon,  fort  gras  et  fort  méchant,  dé- 
sotai:  un  charcnlier  de  Paris,  qui  résolut  de 
t'en  debnrr.isser  en  lo  tuant.    En    consé- 
«luence  de  son  projet,  il  attacha  l'animal  à 
l'un   des  barreauv  du  soupirail  de  sa  cave, 
«talla  chercher  son  grand  couteau  pour  lui 
couper  le  cou.  Pendant   ce  temps-là  le  co- 
chon rompit  le  lien  qui  te  retenait,  se  sauva 
dans  une  lUc  voisine,  entra  dans  une  allée 
et  monta  jusqu'au  troisième  élage  ;  it  trouva 
la   porte  dune   ch.tmhre  ouverte,  dans  lii- 
quclle  demeurait  une  vieille  femme  qui  ve- 
nait d'en  sortir  pour  aller  chercher  du  feu 
chez  sa  voisine.    Le  cochon   pénétra  dans 
cette  chambre ,  découvrit  derrière  la   porte 
un  panier  plein  d'ordures,  et,  comme  il  s'a- 
jxiusail  à  y  fouiller,  en  se  démenant  il  poussa 
la  porte  qui  so  ferma.  La  bonne  femme,  re- 
venant sur  ces  cnlrefaites,  fut  Irés-.surprise 
de  trouver  sa  porte  fermée  ;  ce  qui  aggrjvail 
rioconvénient,  c'est  qu'elle  avait  laissé  la 
;:clefsursa  lable.  Comme  elle  entendait  un 
criain  bruit,  elle  cria  qu'on  lui  ouvrti  :   le 
icochon  se  mit  alors  à  gngner;    elle  crut 
u'ou  lui  répondait  non.  Saisie  de  frayeur. 
Ile  s'imagina  qu'ily  avait  un  voleur  dans 
on  appartement,  et  courut  chercher  le  com- 
issaiie  et  la  K^^de.  L'officier  de  police  de- 
anda  à  son  tour  qu'on  lui  ouvrit.  Le  co- 
hon  recommença  à  grogner,  et  tous  les  au- 
teurs crurent  qu'on   leur  répondait  non. 
usâilôl  la  porte  est  enfoncée  do  par  le  roi  ; 
cochon  effrayé  reul  >e  sauver,  pa^se  entre 
*  jambes  du  commissaire,  s'embarrasse 
I  sa  robe  et  roule  avec  lui  tous  les  esca- 
il  se  dépêtre  eofîn  de  la  longue  robe 


et  s'enfuit  à  ttHjtes  jambes  dans  la  rue,  on 
jetant  des  cris  aiTrcux  ,  laissant  Tofficier  de 
police  persuadé  qu'un  million  de  diables  ve- 
naient de  lui  faire  faire  une  furieuse  culbute. 

Un  bourgeois  de  Tarascon  en  Provence, 
ayant  fait  creuser  dans  sa  cave  qui  éiail  (oui 
proche  du  Uhdnc  ,  trouva  nn  mur  avec  une 
porte  de  fer  qu'il  fil  ouvrir.  C'était  l'entrée 
d'un  caveau  très-profond,  dans  lequel  11  pé- 
néin.  Il  entendit  bient6t  un  bruit  si  effroya- 
ble, qu'il  n'osa  porter  sa  coriosiié  plus  loin. 
Les  magi^irats  de  la  ville,  ayant  eu  connais- 
sance de  ce  fait ,  promirent  la  liberté  à  un 
galérien,  s'il  voulait  se  résoudre  à  parcourir 
le  souterrain  jusqu'au  bout.  IVIuni  de  tout  ce 
qui  pouvait  lo  rassurer,  cet  homme  y  entra; 
mais  à  peine  avait-il  traversé  la  moitié  du 
souterrain,  qu'il  revint  \n\\e  el  Iremblanl , 
criant  qu'on  le  pendit  plu'6l  que  de  le  con- 
damner à  mourir  d'  une  mort  inconnue.  Il 
disait  avoir  enicndu  àe-i  coups  redoublés, 
avec  des  roulis  si  éionnants  ,  qu'il  s'imagi- 
nait à  chaque  instant  que  tout  tombait  en 
di>solulian  autour  de  lui.  On  lui  laissa  re- 
prendre ses  esprits  jusqu'au  lendemain  ;  on 
lui  offrit  de  nouveau  son  pardon  et  même  de 
l'argent,  afin  qu'il  tcnt/it  encore  l'aventure. 
Il  descendit  donc  une  seconde  fois  et  eut  lo 
courage  de  pousser  jusqu'au  fond  ,  où  se 
rencontra  une  seconde  porle  de  fer,  à  la- 
quelle il  heurta  sans  qu'on  lui  Ht  de  réponse. 
Enfin  la  curiosité  des  maf^isirais  les  porta  à 
offrir  une  somme  considérable  à  quiconque 
irait  ouvrir  celte  nouvelle  porte.  Six.  ouvriers 
de  bonne  volonté  s'ensevelissent  dans  cette 
espèce  d'abîme,  enfoncent  la  porte  et  trou- 
vent qu'elle  conduisait  dans  la  Tille  de  Beau- 
caire.  Ce  caveau  n'était  autrn  chose  qu'une 
communication  d'une  ville  t\  l'autre,  ignorée 
depuis  longtemps.  A  l'égard  du  hr^it  qui 
avait  tant  etTra>é  d'abord,  il  était  causé  ptir 
leâ  eaux  du  Hhône ,  qui  dans  son  extrême 
rapidité  roulait,  en  passant  sur  cflte  voâte 
qui  le  traversait,  des  cailloux  el  des  pierres. 
C'est  par  cette  galerie,  creusée  dans  le  roc, 
sous  le  Uhône,  qu'on  prétend  que  Charles 
Martel  Ht  passer  son  armée  pour  aller  vain- 
cre les  Sarrasins. 

Un  néfsre  d'une  trentaine  d'années,  au 
service  d'un  riche  Lyonnais,  s'en  revenant 
un  soirau  château  de  son  maître,  rencontra 
un  paysau  qui  sani^lotail  auprès  d'une  haie. 
Il  s'approche  et  lui  demande  le  sujet  de  ses 
pleurs. 

—  Hélas  1  j'allais  à  la  foire  de  Montluel 
acheter  du  bétail,  dît  le  paysan.  Deux  vo- 
leurs m'ont  plis  mon  argent  et  ma  tasse. 

—  Y  a-t-il  Umg'.emps  ?  dit  vivement  le  nè- 
gre. Sont-ils  loin  d'ici  ?  De  qut  1  côté  ont-ils 
tourné  ? 

Le  bon  homme  répond  qu'ils  peuvent  être 
k  peine  a  deux  portées  de  fusil  ;  il  indique  ta 
traverse  qu'ils  ont  prise.  Le  nègre  so  dé- 
pouille en  un  clin  d'œil  de  ses  vêlements. 

—  Gardez  tout  ceci ,  dit-il  au  villageois; 
je  suis  à  vous  dans  une  minute. 

Il  part  comme  un  éclair  et  aileiol  les  vo- 
leurs. 

—  Coquins,  leur  crie-l-il  d'une  voix  m»- 
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naçflnte,  rendez  Thabil,  rar(;en(  »  la  lasse, 
ijuc  TOUS  venez  de  voler  à  tm  malheureux  , 
ou  je  vous  entraîne  dans  \ei  enfers. 

It  faisait  nuit.  A  ce  terrible  accent,  à  li 
vue  de  cette  noire  efOgie,  les  bri^.mds,  peu 
aguerris,  croyent  voir  le  diable  ;  ils  le  prient 
on  tremblant  de  ne  pas  approcher,  vident 
leurs  poches,  jettent  a  terre  leur  bnga|;c  et 
re  sauvent  à  toutes  jambes.  Le  nèf^re  l^s 
lais&G  courir,  ramasse  les  eflets  nbandonnés 
cl  1rs  rapporte  au  villageois  qui,  en  ajanl 
fait  l'inveniairc ,  y  trouva  plusieurs  écus  eu 
8US  de  ce  qui  lui  avait  été  volé. 

Du  temps  que  Lee,  le  poëte, était  renformé 
h  nedlam,  un  de  ses  amis  alla  le  voir.  Comme 
Lee  avait  des  moments  lucides,  l'autre  s*lma- 
gina  qu'il  était  absolument  ^[uéri  et  se  pro- 
mena arec  lui  dans  l'enceinlc  de  la  maison. 
Ils roonlcrcntméme ensemble  jusqifè  la  cou- 
polo  du  bûtimenl.  Comme  ils  en  regardiirent 
toas  deux  la  hauteur  prodigieuse,  Lee  saisit 
son  ami  par  le  bras  et  lui  dit  : 

—  Immortalisons-noos  ;  sautons  du  para- 
pet à  terre, 

—  Tout  le  monde  peut  sauter  en  bas ,  el 
nous  ne  nous  immorl.iliserons  pas  par  là, 
reprit  l'ami  d*un  ^rand  sinf^-froid;  maîii 
licscendons  cl  essayons  de  sauter  de  bas  en 
haui. 

Le  fou  ,  flatlé  d'une  idée  qui  lui  présentait 
un  saut  plus  étonnant  que  cetut  qu'il  avait 
proposé,  accepta  la  proposition  :  le  vi^ileur 
a'échappa  ainsi.  Mais  depuis  ce  Tut  l'idée  fixe 
do  Lre,  auquel  In  passion  de  la  célébrité  avait 
fait  perdre  la  tétc,  de  s'immortaliser  par  un 
»aut  de  bas  en  haut,  jusqu'au  dôme  do  lied- 
lam. 

LA    COQrETTE    d'aRLOIV. 

Dans  des  temps  extrêmement  anciens,  les 
habitants  d'Arlon  rendaient  un  culte  à  la 
lune,  el  les  doctes  soutiennent  que  le  nom 
d'Arlon  vient  de  là  ara  Ittnœ),  C'est  jiour 
cela,  ajoute-t'on,  que  tes  jpunes  dames  de 
relie  \illc  antique  ont  encore  parfois  des 
idées.  A  ce  propos,  voici  une  histoire  qu'on 
flura  certainement  racontée  h  M.  Adolphe 
Decharops,  lorsqu'il  était  gouverneur  du 
Luxembourg,  car  c'est  un  souvenir  do  la 
province  ;  tous  les  Arlonnais  la  s;i\ent,  et  je 
vais  vous  la  dire  a  vous,  lecteurs,  qui  n'avt-z 
pas  le  culte  de  II  l^nc  dans  vos  ancêtres  el 
qui  o'éles  pas  eouverncurs  de  provinces. 

On  ne  padali  dans  Arlon,  it  y  a  cent  ans, 
que  d'une  jeune  fillu  en  possession  de  dix- 
huit  belles  années,  gaie,  bonne,  franche,  tou- 
jours souriante,  toujours  heureuse,  mais 
qui  semblait  pou  facile  à  flKcr,  l.int  elle  était 
vive,  rieuse  el  alerte.  Elle  se  nommait  Ger- 
triide.  Elle  était  fille  de  Charles  Stock,  pro- 
priéiaire  aisé  de  la  petite  ville,  généralement 
ilc&igné  par  le  nom  de  Stock  (ils  ;  on  le  dis- 
tinguait ainsi  de  son  père  et  de  Kon  grand- 
père,  qui  vivaient  encore.  On  dtirait  vieux 
dans  cotte  faiiiiUe-là,  selon  une  expression 
locale.  Arlon  au  reste  n'avait  pas  subi  alors 
sou  iristn  incendie  do  1785.  Tous  les  ji'unes 
geua  laisaieiil  la  cour  à  (icrttude;  mais  au- 
cua  uo  |iarvcuail  â  la  capiiver   K  cause  de 


cette  circonstance   el  de  ses  oianières  avi 
nantes  on  l'.tppelail  la  coi|ueiie  d'Arlon.  K4 
prenez   pfis  ce  mol  dons  un  sens   farouchi 
Son  père  cl  sa  mère  la  laissaient  rire,  ay;ii 
en  elle  une  conliancc  méritée. 

Parmi  ceux  qui  la  recherchaient,   on 
marquait  surtout  quatre  jeunes  bourgeci;»  ai 
la  ville,  Sigismond  de  Vietter,  Gilles  Collin, 
Wenceslas  Siroobant  et  Lambert  Van  Motls 
Le  premier   était  si  c;ilme   qa*il   n'inspirai 
point  d'ombrage  aux  trois  autres  ;  et  les  troîl 
autres  étaient  si  ardents,  qu'on  n'atlcnda) 
que  le  choix  de  la  jeune  fille.   CertainemenI 
disait-on, il  y  a  dans  ceux-là  un  mari.  Commit 
ils  la  pres!iaienl  tous  les  quatre,  chacun 
son  côté  et  chacun  à  sa  manière,  de  prends 
une   bonne  résolution,  un  jour  du  mois  d| 
septembre  de  l'année  fM^  elle  s'avisa  d'aï 
stratagème  qui  devait  les  éprouver.  Son  péraj 
el  sa  nière  encore  une  fois  la  laissaient  fairey] 
car  el'e  ne  faisait   rien  qu'elle  ne  les  en  eùi 
consultés  ;   ce  qui  permet  de  supposer  qu'ili 
n'étaient  pas  gens  moroses  comme  on  gémi 
d'en  rencontrer   ici  bas. 

Dans  un  champ  qui  appnrienait  à  son  pèi 
à  un  quart  de  lieue  d'Arlon.  Gertrude  aval 
remarqué  une  vieille  tombe  romaine,  dont 
personne  n'osait  s'approcher,  parce  qu'oi 
en  racontait  toutes  sortes  de  choses  mytt^ 
rieuses.  Ce  monument  a  disparu,  nous  m 
saurions  dire  comment.  Elle  en  6l  le  centn 
de  ses  batteries. 

Gilles  Collin  étant  venu,  selon  son  usât 
de  chaque   jour,   se  montrait   passionné 
protestait  plus  que  jamais  qu'il  man-herj 
sur  des  charbons  ardents  pour  lui  plaire. 

—Je  suis  moins  exigeante,  dit-elle.  Tout) 
réflexiiins  faites,  je  ne  dis  pas  que  je  voi 
refuserais  pour   époux.    Mais  je  veux  ai 
marque  de  dénouement  cl  à  la  fois  do  cou- 
rage. 

—  Voilà  qui  est  bien  parlé,  répondilGillei 
On  vous  en  donnera  des  marques  ;  dites  sei 
lement  ce  que  vous  voulez. 

—  Vous  connaissez,  reprit-elle,  la    tomi 
ro/itaine  qui  est  1^.  sur   le   peLil  tertre,  à 
quart  de  lieue  de  la  ville  ? 

—  Je  la  connai>i.  dît  l'Ar'onnais  intrigai 
je  la  connais  de  loin.  Ce   n'est  pascuricu: 

—  Eh  bien  1  je  désire  que  ce  soir,  à  nei 
heures,  sans  avoir  rien  dit  fie  nos  <  onvei 
lions  à  personue  au  monde,  vous  alliez  voi 
coucher  dans  cette  tombe... 

—  Dans  le  trou  aux  sorcières  1  Quel  ea« 
price  1 

—  El  que  vous  y  restiez  immobile  jusqu' 
minuit. 

—  Mais,  Gertrude,  à  quoi  pcnscx-voas^ 
dans  quel  but? 

—  Vous  êtes  un  poltron  :  vous   trembh 
déjà.  C'est  un  caprice  peut-t*;rL'.  J'ai  mon  pr< 
jet  ;  je  veux  vous  mettre  à  l'épreuve.  S   vo«n 
fuites  ce  que    je    dis,   je    m'assurerai    de  U 
chose  ;  el  pourvu    que  vous    restiez  là,  d< 
neuf  heures  à  minuit,  mon  cœur  est  à  Toui 
Dites  non  ;  j'en  épouse  un  autre. 

Gilles  frappe  du  ton  décidé  de  la  jeai 
(ille.  n'ofia  plus  objecter  les  récits  glaçaol 
qu'on  faisait  dans  les  veillées  à  l'occasiott  Ui 
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celle  totxibet  les  rcvenaols  qu'on  disait  nvoir 
vus  dans  les  alentours,  les  sorcières  qui  y 
dépo^aienl  leurs  grains-  s  et  leurs  on;;ucnts, 
le  sabbal  qui  s'j  (ciiait.  On  avait  ai>eri;u  là 
en  pfTel  des  feux  alîuntés  pend^int  lu  nuit, 
cl  des  groupes  de  visai^es  sinistres  ou  ^ro- 
lesques.  G'étaienl  sans  doute  des  Bohémiens. 
dont  le  Luxembourg  el  le  Limbourg  étaient 
encore  infestés  à  celle  époque.  Mais  un  y 
voyait  des  êtres  plus  surnaturels,  et  on  en 
racontait  milla  choses  prodigieuses.  Depuis 
un  an  pourtant,  rien  ne  8*y  était  raonlré^ 
Qooique  Gilles  fût  passablement  peureux, 
comme  il  était  encore  plus  épris,  il  iicrcpla 
la  condition  et  promit  de  s'y  soumettre,  sans 
en  parler  Â  qui  que  ce  fût. 

IJn  quart  d'heure  après,  Wenceslas  Siroo- 
bant  vint  à  S'On  tour.  Gertrode  lui  fit  pareil- 
leroenl  an  accueil  très-gracicuv.  Il  étailbeau, 
H  était  riche,  et  vain  de  ces  deux  avuuiagcs, 
il  ne  manquait  pas  de  suffisance. 

—  Ce  u*est  pas  votre  TorLuue  qui  me  tente, 
lai  dit-elle. 

Wencrsias  salua,  tout  gonflé,  en  ho/iimc 
qoi  se  dit  :  Je  comprends  ;  nous  avons  encore 
d'autres  nllraits. 

—  J*ai  rallie  peu  intéressée ,  poursuivit 
Gcrirude  ;  el  je  vous  donnerai  ma  main  vo- 
lontiers, si  tous  vous  prêtez  à  me  rendre  un 
servie»*,  «luî  me  prouvera  ce  quu  vous  valez- 

—  Parlez,  dit  le  beau  jeune  homme,  en 
toutes  choses  je  suis  à  vas  ordres. 

—  ïùo  ce  cas  vous  saurez  qu'au  de  nos  pa- 
rents vient  d'être  tué  en  duef.  Il  est  dans  le 
bois.  On  Tait  d'activés  démarches  pour  lui  ob- 
tenir une  sépulture  honorable.  .Mais  eu  at- 
tendant on  le  déposera  ce  soir,  à  neuT  hou- 
res«  dans  la  lonbe  romaine.  Comme  cette 
tombe  est  une  espèce  d'auge  qui  n'ist  ni  cou- 
vcrie,  ni  fermije,  el  que  nuus  craignons  mil- 
le choses,  je  vous  prie  de  vous  y  rcnd.e  à 
ueuf  heures  el  demie... 

—  Au  Iroti  du  s.ibbal?  qurlte  f.intaisîcl 

—  Avez- vous  déjà  peur?  Mon  Dieu  1  que  ces 
jeunes  gens  ^ont  faildes. 

—  Se  n  ai  pas  peur.  Mais  c'est  une  drôlo 
de  commission  que  vous  me  donnez  là. 

—  Une  fantaisie  peut-être,  comme  vous  di- 
tes. Cependant  je  ne  puis  me  confier  4{u'â 
quelqu'un  de  Ires-dévoué.  Tersoune  absolu- 
ment ne  doit  savoir  ce  niystt-re.  Vous  ir^'z 
donc  là,  à  neuf  heures  et  demie,  exactement  ; 
vous  Si-rez  vêtu  en  m.in  ère  d*uni;c  de  lu- 
mière, avec  une  torche  à  la  main.  Les  con- 
te-* dunt  la  tombe  est  ToUjel  vous  serviront. 
En  vous  voyant  assis  au  picJ  du  tombeau  et 
tenant  u»  ifambe.iu  al!unW*,  ceux  qui  pro- 
jetteraicnl  d'enlever  ou  de  dopituîller  \r  mort 
seront  effrayés,  et  personne  irapprnchera.  A 
ininuil,  vous  pourrez  rentrer  en  ville...  Ac- 
ceptez-vous 1 

—  J'accepte,  répondit  Wenceslas,  terrassé 
par  la  peur  de  déplaire. 

—  Je  saurai  m'dssurer  de  co  que  vous  fe- 
rox.  Maia  pas  un  mot.  A  ce  pnx  ma  main  est 
à  vous. 

WeocesTas  se  remit  do  son  mieux,  éiouf- 
faut  tant  qu'il  pouvait  ces  terreurs  nocturnes 
qui  iflîi^t  nt  les  plus  !o:ts  esprits.  Il  jura  qu'il 
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serait  soumis  et  discret,  qu'à  neuf  heures  et 
demie  très-précises  il  se  trouverait  à  son  poste, 
et  qu'il  veillerait  si  exactement  le  mort,  quo 
les  chauves-iouris  mêm*»8  n'en  approche- 
raient pas.  Il  s'en  alla  f.iire  ses  préparniirs. 
Au  bout  d'un  moment,  Lambert  Van  Moll 
parut,  fidèle  aussi  à  présenter  son  homm.ige. 
C*élailun  avocat  auquel  toute  la  ville  pré- 
sageait dt'  l'avenir. 

—  S'il  est  vrai  que  vons  m'aimiez,  dil  1 1 
coquette,  je  vais  en  avoir  la  preuve.  Des 
voisins  que  vous  connaissez  et  qui  sont  nus 
ennemis  veulent  nous  nuire.  Pour  ceîa.  ils 
niU  plaré  tout  à  Theure  un  corps  mort  dans 
la  tombe  r(>m;iino  qui  ;tppar:ientà  ma  fa- 
Diillc.  Je  veux  tout  tenter  pour  Tiire  enlever 
ce  mort  ;  ce  qui  vous  sera  facile..., 

—  A  moi?  iuterrompil  Lambert. 

— A  vous,  io  sais  quo  vous  éles  au-dessus 
des  vaines  frayeurs. 

—  C'est  vr:i.  Mais  vons  me  donnez  là  une 
commissioD  ridicule. 

—  11  n'y  aura  sans  doute  que  des  enfants 
qui  garJeronl  le  mort  cette  nuit.  Pour  les 
écarter,  il  ne  faut  que  vous  barbouiller  le 
visage  de  noir,  vous  rendre  uussi  laid  que 
TOUS  êtes  .ngrcatjle,  vous  travestir  enfin  en 
démon.  C'est  une  commission  ridicule,  si 
vous  voulez.  Mais  aile:  à  la  tombe,  à  dis 
heures  précises;  enlevez  le  mort,  apportez- 
le  ici,  et  attendez  tnut  de  ma  reconnaissance. 

Lambert  Van  Moll,  en  y  réfléchissant,  ne 
trouva  pas  que  ce  lût  aclieti-r  trop  cher  le 
cœur  de  Gertrude  ;  il  piomie,  comme  les 
deux  autres,  cxaclîlude  el  discrétion.  Il  se 
retira  pour  s'occuper  de  ses  dispositions. 

Sigismond  de  VIetter  vint  alors  rendre  ses 
devoirs  à  M.  cl  à  .Madame  Stock  ;  il  souhaila 
le  bonsoir  à  la  jeune  fille  et  causa  quelques 
instants  avec  elle,  en  faisanl  un  tour  de  jar- 
din. L'ayant  pris  â  l'écart,  Gerirudc,  qui 
avait  ses  projets,  lui  proposa  à  son  tour  un 
personnage  dans  l.t  ci>niéilie  qu'elle  se  don- 
nai'. M.iis  Sigismond  répondit  qu'il  était  à 
ses  ordres  pour  le.'i  choses  sérieuses  et  non 
pour  les  choses  absurdes,  cl  quj  les  onfan- 
lilla;;es  ne  convenaient  qu'aux  enfants.  Car 
malgré  le  ton  grave  dont  elle  assaisonnait 
la  faille  qu'elle  débitait  pour  lui,  il  décou- 
vrait dessous  quelque  malice.  La  coqut-tio 
le  trouva  peu  complaisant  et  le  laissa.  Ce- 
penclani,  à  neuf  heures  bien  précises,  par 
une  unit  déjà  fruide,  Gilles  Cullin  arriva  â 
l.i  tombe  romaine.  Il  s'était  muni  d'une  pe- 
tite Janlerne,  D'étant  pas  Irès-ra^suré.  Il  Gt 
sa  ronJe  autour  do  la  tombe,  visita  minu- 
tieusement tes  buissons  el  tous  les  lieux  où 
l'on  aurait  pu  s'être  caché  pour  lui  jouer 
quel(|ue  tour  ;  et  mal  raflermi  par  le  silen*» 
cl  la  solitude  qui  l'cntourateut,  il  souflla 
pour  aiit  sa  l.interne  ;  puis  il  se  couvrit  des 
pieds  â  la  tête  d'un  long  drap  blanc  qu  il 
avait  apporté,  caché  sous  ses  habits,  Io  ii\a 
autour  de  son  cou  el  autour  de  ses  reins' 
avec  deux  serviettes,  s'étemlil  de  son  long 
au  fond  (le  la  tombe,  et  devint  bientôt  aussi 
triste  et  aussi  imniubile  que  le  personnage 
ouM  repiéteiitait.  Il  faisait  là  d'assez  lugu- 
bres réilcx  uns  dans  son  »ua're. 
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Au  bnut  d'un  ^rnnil  qiMrl-J'heure»  lus  cris 
de  la  ctiourtie  le  tirent  tressaillir.  Il  souleva 
le  drap  qui  lui  c^uTrail  los  yeux  ;  mais  il  ne 
vit  rien,  sinon  quelques  vagues  lueurs  qui 
se  marquaient  à  peine  dans  l'nir,  du  calé  de 
1.1  ville.  BientAt  il  entendit,  d.ins  le  silence 
de  la  nuit,  des  pas  qui  venaient  évidemment 
de  son  c6t6.  Il  se  souleva  ;  des  rcllets  de  lu- 
mière le  frappèrent,  et  il  vil  paraître,  à  peu 
de  distance,  un  mystérieux  fantôme,  velu 
d'une  longue  robe  de  toile  d*ari;enty  avec 
une  ceinture  bleue,  Ui  tôle  couronnée  d'é- 
toile» sans  doute  en  papier  doré,  cl  les  épau- 
les chargées  de  deux  pièces  de  mous<ieline 
qui  flottaient  comme  des  atts.  C<*tte  appari- 
tion tenait  à  la  main  un  ^ros  flambeau  do 
résine  allumé.  Le  pauvre  Gilles,  qui  n'a- 
vait pas  prévu  un  tel  incident,  se  blottit  sous 
son  drap,  ne  sachant  cumtnetil  s'expliquer 
ce  qu'il  voyait. 

—  Est-ce  un  ange?  disait-il  en  lui-même. 
Mais  l'ange  tou>sa. 

—  Ce  n'est  pas  un  habitant  du  ciel,  reprit- 
Sl  à  part  lui.  Si  c'est  un  des  gens  du  sabbat, 
me  voilà  mal  placé. 

L'ange,  de  son  côté,  ne  paraissait  pas  à 
son  aise.  Il  s'était  contenté  d'un  repard  obli- 
que jeié  sur  le  suaire  qui  enveloppait  le 
mon,  et  ne  ^e  montrait  p:i8  Irès-ardenl  à  lo 
dévisager  de  piès.  TcnanI  sa  torche  h  \a 
main,  WoncesIasSirooltant,  docilement  trans- 
formé en  ange,  parut  faire  un  grand  effort 
pour  s^l^se1)ir  au  pied  'ie  la  tombe  ;  et  si  le 
mort  n'eût  pas  été  si  Iruiiblé,  il  eût  pu  re- 
marquer que  l'ange  tremblait,  de  froid  ou 
■d'autre  chose.  Le  rhume,  qui  s'était  maiii- 
"ïsté  chez  le  uouveau  venu  par  un  petit  ac- 

)s  de  loui,  monta  cependant  au  cerveau. 
^Venccslas  étcrnua  deux  fois  ;  et  ne  pouvant 

lUS  sa   robe  attraper  son  mouchoir,  il  se 

loucha  avrc  une  de  ses  ailes. 

—  Décidément,  peusa  le  mort,  ce  n'e«l 
pas  un  ange,  et  c'est  un  sorcier.  Qui  sait  s'il 
n'est  pas  le  maître  des  cérémonies  ?  il  est  là, 
avec  sa  lumière,  pour  appeler  les  autres.  Je 
vais  me  trouver  au  milieu  du  sabbat;  et  si 
Je  dialile  y  préside,  que  ferai-je? 

Comme  il  faisait  ces  réflexions  peu  agréa- 
bles, il  fut  frappé  de  l'agitation  dans  la- 
quelle lomba  tout  à  coup  l'ange  au  flambeau. 
M  semblait  obsener  quelque  spectacle  ef- 
frayant. C'était  le  troisième  personnage  qui 
irrivait. 

Ce  dernier  (Lambert  Van  Moïl  )  chemin 
naît  en  costume  do  specire  sombre.  A  me- 
»iiro  qu'il  s'approchait,  la  torche  Téclairait 
par  intrrvalles  d'une  teinte  lugubre.  Il 
avançait  sans  paraître  trop  effarouché  ;  mais 
par  prudence  probablement  il  venait  en  zig 
zag,  poussant  à  droite  et  à  gauche,  s'arré- 
lant  parfois  comme  préoccupé  d'apercevoir 
te  qu'il  n'attendait  pas. 

La  rube  de  uiie  d'argent  brillail  à  la  lueur 
du  flamtieao  ;  el  l.nmbert  ne  se  rendait  pai 
compte  no»  plus  de  ce  singulier  costume. 

Comme  l'unge,  dont  les  jambes  flageo- 
laieut,  demeurait  cloué  à  sa  place,  Lambert 


se  décida  à  tourner  la  position  ;  el  il  arriv] 
à  la  tombe  par  l'autre  bout. 

Sa  mise  était  effroyable  ;  il  s'était  afîubU 
en  démon,  coiffé  d'une  peau  de  vache  munii 
de  SCS  longues  cornes  et  de  ses  oreilles  pendan*; 
tes,  le  visage  noirci  et  tout  lo  bas  de  la  Ggui 
caché  par  une  immense  barbe  de  laine  roug< 
Il  tenait  à  la  main  une  de  ces  foorchcs  di 
bois  avec  le><queltcs  on  fane  les  foins. 

Wenceslas,  cpii  ne  le  perdait  pas  de  voei 
se  signala  par  le  plus  grand  effort  de  cou' 
rage  qu  il  eût  produit  de  sa  \ie  ;  il  s'avanrj 
d'un  pas  brusque,  el  avec  sa  torche  il  fil  re- 
culer le  spectre.  Mais  ce  mouvement  mit  U 
feu  à  la  grande  barbe  que  Lambert  s'était  ac- 
crochée aux  oreilles  ;  il  l'arracha  vivemeni 
el  se  jeta  sur  l'ange,  dont  la  torche  tomba 
s'éteignit.  Les  deux  gaillards  aussit<^t  se  pri 
rent  aux  cheveux,  étonnés  peut-être  mutuel 
lemcnl  de  se  trouver  p.ilpables. 

Le  mort  cependant,  qui  avait  to tu  va  ei 
qui  commençait  à  douter  que  ce  fût  là  uni 
scèno  do  sorciers,  prenant  alors  >yenccslai 
et  Lambert  pour  un  bon  et  un  mauvais  angi 

3ui  se  disputaient  sa  possosion,  fut  domid 
'une  telle  épouvante,  qu'il  s'élança  de  h 
tombe  avec  son  suaire  et  prit  la  luite  à  tra* 
vers  champs.  Les  deux  champions,   voyaol 
bondir  le  mort,  furent  saisis  de  la  même  tel 
rear^et,  se  lâchant  par  une  commotion  fi 
ciproqac,  se  mirent  A  courir  aussi  comuM 
dos  fous.  Les  trois  amanis  rentrèrent  mala- 
des  au   logis  ;  et  le  leudemaïu  tous  les  Irol 
étaient  au  lit. 

Pour  clore   l'aventure,   Gcrtrude  leur 
dire  qu'iU  l'estimaient  donc  bien  peu,  poi 
rechercher  sa  main  par  des  cxtravaganccsj 
et  elle  épousa  Sigismond. 

PHAUMACIE,  divination  employée  par  h 
magiciens  et  enthantcurs,  b^squels  dovineni 
h  l'aide  du  commerce  qu'ils  ont  avec  les  di 
mons,  qu'ils  évoquent  pour  cela   au  raoyi 
de  fomiffations  faites  sur  un  rcchau(L 

PHlîNIX,  grand  marquis  des  enfers.  Il  pa- 
rait sous  la  forme  d'un  phénix  avec  la  voii 
d'un  enfant;  avant  de  .-c  montrera  l'exor^ 
ciste,  il  rend  des  sons  mélodieux.  Il  faut  ai 
contraire  se  boucher  les  oreilles  quand  oi 
lui  commande  de  prendre  ta  forme  humain* 
Il  répond  sor  loutes   les  sciences.  C'est  ui 
bon  poêle,  qui  satisfait  en  vers  à  toutes  h 
demandes.  Après  mille  ans,  il  espère  reloui 
ner  au  septième  ordre  des  troues.  Vini^l  U 
gions  lui  obéissent  (1). 

PHENIX.  Il  y  a  ,  dit  Uérodote  ,  un  oise! 
sacré  qu'on  appelle  phénix.  Je  no  l'ai  jaraal 
vu  qu'eu  peinture.  Il  est  grand  comme  m 
aigle  ;  son  plumage  est  doré  tt  entrcmétcdl 
rouge.  Il  se  nourrit  d'aromates  et  rient  toni 
les  cinq  cents  ans  en  Egypte,  chargé  du  ca« 
davre  de  son  père  enveloppé  de  myrrhe, 
qu  il  enterre  dans  le  temple  du  Soleil. 

Solin  dit  que  le  phénix  naît  en  Arabie;  qi 
sa  gorge  est  entourée  d'aigrettes,  son   coi 
briJant  comme  l'or,  son  corps  pourpre, 
queue  mêlée  darur  el  de  rose  ;  qu'il  >  il  cin< 
cent  quarante  ans.  Certains  bislorieus  lui  oui 


(1)  'tVicnis,  ko  rseudomoDarchit  dcmoa. 
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donné  jasqa*à  douxe  mille  neuf  cent  cin- 
quanle-qoatre  ans  de  vie. 

Saint  Clémenl  le  Romain  rapporte  qu'on 
croit  que  le  phénix  nall  en  Arabie,  qu'il  est 
unique  dans  son  espèce,  qu*il  vil  cinq  ans  ; 
que,  lorsqu'il  est  près  de  mourir,  il  se  fait, 
avec  de  l'encens ,  de  la  myrrhe  et  d'antros 
aromates,  un  cercueil  où  il  nnlre  à  temps 
marqué,  cl  il  y  meurt  ;  que  sa  chair  corrom- 
poe  prodoit  un  ycr  qui  se  nourrit  de  Thu- 
meorde  l'animal  mortel  se  revêt  de  plumes; 
qu'ensuite,  devenu  plus  Tort,  il  prend  le  cer- 
caci.l  de  son  père  el  le  porte  en  Egypte,  sur 
l'aulcl  du  Soleil,  à  Héliopolis. 

Outre  que  tous  ceux  qui  parlent  de  cet  oi- 
seau mystérieux  ne  l'ont  point  vu  ,  el  n'en 
parlent  que  par  ouY-dire,  qui  pont  être  sûr 
qo'il  a  vécu  cinq  cents  ans?  qui  peut  assu- 
rer qu'il  soit  seul  de  son  espèce? 

Le  P.  Martini  rapporte,  dans  son  Iliftoire 
de  la  Chine,  qu'au  commrnrement  du  règne 
de  l'cnnpervnr  Xao-Hao  IV,  on  vil  paraître 
Foiseau  du  soleil,  donl  les  Chinois  regardent 
l'arrÎTée  comme  un  heureux  présage  pour  le 
royaume.  Sa  forme ,  dit-il ,  le  ferait  prendre 
pour  un  aigle  ,  sans  la  beauté  et  la  variété 
de  ion  plumage.  Il  ajoute  que  sa  rareté  lui 
fait  croire  que  cet  oiseau  est  le  même  que  le 
phénix  (i). 

PHENOMENES.  ~  Une  négresse  de  Car- 
tbagène,  dans  le  nouveau  royaume  de  Gre- 
nade, mil  au  monde  un  enfant  tel  qu'on  n*en 
a  jamait  vu  ;  c'était  une  fille  qui  naquit  en 
1738,  et  vécut  environ  six  mois.  Elle  était 
tachetée  de  blanc  el  de  noir,  depuis  le  tom- 
net  de  la  léte  jusqu'aux  pieds,  avec  tant  de 
avmélrie  et  de  variété»  qu'il  semblait  que  ce 
nt  l'ouvrage  du  compas  et  du  pinceau.  Sa 
této  était  couverte  de  cheveux  noirs  bouclés, 
d'entre  lesqui*ls  s'élevait  une  pyramide  de 
poil  crépu,  qui  du  sommet  de  la  télé  desccn- 
oail,  en  élargissant  ses  deux  lignes  latérales, 
joiqu'an  milieu  des  sourcils,  avec  tant  de 
régularité  dans  la  division  dos  coulenrs,  qne 
les  deux  moitiés  dos  sourcils  qui  servaient 
de  base  aux  deux  angles  de  la  pyramide, 
étaient  d'un  poil  b]aoc  et  bouclé,  au  lien 
qne  les  deux  antres  moitiés,  du  c6ié  des 
oreilles,  étaient  d'un  poil  noir  et  crépu.  Pour 
relever  encore  l'espace  blanc  que  formait  la 
pyramide  dans  le  milieu  du  front,  la  nature 

Lavait  placé  une  tache  noire  qui  dominait 
reste  ou  visage.  Une  autre  pyramide  blan- 
che, s'appuyant  sur  la  partie  inférieure  du 
eon,  s'élevait  avec  proportion,  et,  partageant 
le  menton,  venait  aboutir  au-dessus  de  la 
lèvre  inférieure. 

Depuis  rextrémité  des  doigts  jusqu'au- 
dessus  du  poignet,  et  depuis  les  pieds  jus- 
qu'à la  moilié  des  jambes,  la  jeune  Glle 
paraissait  avoir  des  botlinesct  des  gants  na- 
turels, d'un  noir  clair,  tirant  sur  le  rendre, 
mais  parsemées  d'un  grand  nombre  do 
mouches  aussi  noires  que  du  jais.  De  Tex- 
trémilé  intérieure  du  cou  descendait  une  es- 
pèce de  pèlerine  noire  sur  la  poitrine  el  les 

(t)  Des  critiqoes  f^nsentqae  le  phénix  éuH  le  ftjmboltt 
He  la  dusteté  et  de  U  temiiérinoe  cb<n  tes  piïew  ;  ils 
coopiuem  qoatre  fppariUoof  tfe  cet  oibcau  merTeiUeux, 


épaules  ;  elle  se  terminait  en  trois  pointes, 
dont  deux  étaient  placées  sur  les  gros  mus- 
cles des  bras  ;  la  troisième,  qui  était  la  plo^ 
large,  sur  la  poitrine.  Les  épanles  étaient 
d'un  noir  clair,  tacheté  comme  celui  dos 
pieds  et  des  mains.  Les  autres  parties  du 
corps  étaient  tachetées  de  blanc  et  de  noir 
dans  une  agréable  variété  ;  deux  taches  noi- 
res ctiuvraient  les  deux  genoux. 

Toutes  les  personnes  du  pays  voulurent 
voir  re  phénomène,  comblèrent  celte  petite 
fille  de  présents  ;  et  on  offrit  de  Tacheter  à 
grand  prix. 

L'auteur  à  qni  nous  empruntons  cette  des- 
cription assur<*  que  la  mère  avait  une  pe- 
tite chienne  noire  et  blanche  qui  ne  la  quit- 
tait jamais,  et  qu*ayaiit  examiné  en  détail 
les  taches  de  sa  fille  et  de  la  chienne,  II  y 
trouva  une  ressemblance  totale,  non-seule- 
ment par  la  forme  des  couleurs,  mais  en- 
core par  rapport  aux  lieux  où  les  nuances 
étaient  placées.  Il  en  conclut  que  la  vue  con- 
tinuelle de  cet  animal  avait  élé  plus  que  suf- 
fisante pour  tracer  dans  l'imagination  de  la 
mère  cette  variété  de  teintes  et  l'imprimer  à 
la  fille  qu'elle  portait  dans  son  sein. 

On  dit  que  le  peuple  anglais  est  un  peuple 
de  philosophes  ;  ce  qui  n  empêcha  pas,  en 
1726,  une  femme  de  Londres  d'accoucher, 
disail-elle,  d'un  lapereau  chaque  jour;  le 
chirurgien  qui  Taccouchait  nommé  Saint- 
André,  assurait  que  rien  n'était  plus  posi- 
tif* et  le  peuple  philosophe  le  croyait. 

Marguerite  Daniel,  femme  de  Itené  Ron- 
deau, du  bourg  du  Plessé,  dépendant  du 
marquisat  de  Blin,  devint  grosse  en  1685, 
vers  la  mi-oclobre.  Elle  sentit  remuer  son 
enfanl  le  jour  do  la  Chandeleur  et  entendit 
le  vendredi  saint  suivant  trois  cris  sortir  de 
son  ventre.  Depuis,  son  enfant  continua  de 
faire  les  mêmes  cris  trois  ou  quatre  fois  le 
jour,  à  chaque  fois  quatre,  cinq  cris,  et 
même  jusqu'à  huit  et  neuf  fort  distincts, 
semblables  à  ceux  d'un  enfant  nouvellement 
né;  mais  quelquefois  avec  de  tels  efforts, 
qu'on  voyait  l'estomac  de  celle  femme  s'en- 
fler comme  si  elle  eût  dû  étouffer....  Voy, 
Mervbulbs,  Prodiges,  Visions,  Ihagira- 
TioTis,  AppATiiTioifs,  etc. 

PHILINNION.  Voici  nn  trait  rapporté  par 
Pblégon,  et  qu'on  présume  être  arrivé  à  Hy- 
paie  en  Thessalie.  Philinnion,  fille  uniaue 
de  Démocrate  et  de  Charito,  mourut  en  âge 
nubile  ;  ses  parents  inconsolables  firent  en- 
terrer avec  le  corps  mort  tes  bijoux  et  les 
atours  que  la  ieune  fille  avait  le  plus  aimés 
pendant  sa  vie.  Quelque  temps  après,  un 
jeune  seigneur,  nommé  Mâchâtes,  vint  loger 
chez  Démocrate,  qui  était  son  ami.  Le  soir, 
comme  il  était  dans  sa  chambre,  Philinnion 
lui  apparaît,  lui  déclare  qu'elle  l'aime;  igno- 
rant sa  morl,  il  l'épouse  en  secret.  Mâchâ- 
tes, pour  gage  de  son  amour,  donne  Â  Phi- 
linnion une  coupe  d'or  rt  se  laisse  tirer  un 
anneau  de  fer  qu'il  avait  au  doigt.  Philin- 
nion, de  son  c6té,  lui  fait  présent  de  son  col« 

h  première  sous  le  roi  SésoMris,  li  seconde  sons  AniasU, 
U  troisième  tciu  te  UnUiène  des  rtolémvcs,  ta  quatriëiu} 
sous  Tibère. 
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lier  f(  d'un  anneau  d'or,  el  %t  relire  avant 
le  jour.  Le  tfOiiemain,  elle  rerini  à  la  même 
bcore.  pendant  qa*iUciaienl  ensemble,  Cba- 
rilu  envoya  une  vieille  «ervante  dans  ta 
chambre  de  )lachalè«  pour  voir  s'il  ne  lui 
manquai!  rien.  Celte  femme  rt-loorna  bientôt 
éperdue  ter»  ta  n)allre^se  cl  lui  anminça 
que  Philinniun  était  avec  Macbatës.  On  la 
Iraita  de  visionnaire  ;  mai^  comme  elle  s'obs- 
linait  à  touienir  ce  qu'elle  disait,  quand  le 
malin  fui  vena,  Charito  alla  trouver  son 
MCeet  lui  demanda  si  la  vieille  ne  l'avail 
poiol  trompée.  Ilarbates  avoua  qu'eile  n'a- 
vait pas  (al  uu  mensonge,  raconla  les  cir- 
constances de  ce  qui  lui  était  arrivé,  el  mon- 
tra le  colii'T  et  l'anaeaad'or  que  la  mère 
reconnut  pour  c^ax  de  sa  fîlle.  Cette  vue  ré- 
veilla ia  douleur  de  la  perte  qu'elle  avait 
faite;  elle  jeta  des  cris  épouvantab!ea  cl 
supplia  Macbalès  de  l'avertir  quand  sa  Glle 
retiendra  l,  ce  qu'il  exécuta.  Le  père  cl  la 
mère  la  virent  el  coururent  à  elK-  pour  l'i'in- 
bra&Sir.  Mais  Philinnion,  baissant  les  yeux, 
leur  dil  ;ivec  une  conleoanrc  morn**  : 

—  Hetas  1  ni'in  père,  et  vous,  ma  mère, 
vous  détruisez  ma  féliciié,  en  m'empôcbanl, 
par  votre  présence  imporlune,  de  vivre  seu- 
ii'tjienl  trois  jours.  Votre  curiosité  vous 
sera  fune>te»  cur  je  m'en  retourne  au  séjour 
de  la  mort,  et  tous  me  pleurerez  autant  que 
quand  je  fus  portée  en  terre  pour  la  pre- 
mière fois.  Mais  je  vous,  avertis  que  je  ne 
suis  pns  venue  ici  sans  ta  volonté  des  dieux. 

Après  ces  mots,  clic  retomba  niorle,  el 
son  corps  fut  exposé  sur  un  lit  à  la  vue  de 
tous  ceux  de  la  uiaison.  On  alla  visiter  le 
tombouQ  qu'on  trouva  vide  cl  ne  contenant 
seule:neiit  que  l'anneau  de  ftT  el  la  coupe 
que  Michait^s  lui  avait  donnés. 

PHIL0>01'lllKHiiKMtTIQLE,  F.  Pierhb 

PtlILOSOPIItLE. 

PHILOTANUS,  démon  d'ordre  inférieur, 
soumis  à  Ueliol. 

PIJIL'I  UE,  breuvage  ou  drogue,  dont  l'ef- 
fet prétendu  est  de  donner  de  l'amonr.  Les 
anciens,  qui  en  connaissaient  l*usa(;c,  invo- 
quaient dans  la  confection  despbilhes  les 
d.vinités  infernaies.  Il  y  entrait  diITérents 
aniniaux,  herbe»  ou  inalières,  tels  que  le 
poisson  appelé  reniorc,  certains  os  de  gre- 
nouilles, la  pierre  a&lroïteei  surtout  l'Iiip- 
poniane.  Dcirio,  qui  mel  les  philtres  au  rang 
lies  malénces.  ;<jouic  qu'on  s'est  aussi  servi 

{lOiir  les  composer  de  r*i^nures  d'oncles,  de 
imaillcs  do  métaux,  de  reptiles,  d'intestins 
de  poÎK^on*  et  d'oiseaux,  et  qu'un  y  a  mêlé 
quelquefois  des  fragments  d'ornemc-nls  d*é~ 
glisc. 

Les  pSillres  s'expliquent  comme  les  poi- 
sons.par  la  pharmacie. 

L'htppomane  est  le  plus  fameux  de  tous 
les  philtn-s;  c'est  un  morceau  de  chair  noi- 
râtre ri  lie  forme  mnde,  de  la  grosseur  d'une 
lÎKue  BÙchij,  que  le  poulain  apporte  qocl- 
quefoi»  sur  le  front  en  naissant.  Suivant  les 
livres  de'^secreti  magiques,  ce  mystérieux 
morieau  di*  chair  fait  n.iilru  une  passion  ar- 
dente, quand,  clan!  mis  en  poudre,  il  est 
pris  avec  le  sang  de  celui  qui  vl*uIsc  faire 


aimer.  Jean-Baptiste  Porta  déTaitIc  au  long 
les  surprenantes  propriétés  de  l'hippomanc  ; 
il  esl  fâcheux  qu  on  n'aii  jamais  pu  le  trou* 
ver  tel  qu'il  te  décrit,  ni  au  front  do  poulaii 
oaissani,  ni  ailleurs.  Voy,  Hippomahe. 

Lrs  philtres  sont  en  grand  nombre  et  plat 
ridicuifs  les  uns  que  les  autres.  Les  anciens 
les  connaissaient  aota*it  que  nous,  et  chei 
eux  on  rejelail  sur  les  charmes  magiques 
les  causes  d'une  passion  violmle,  an  amour 
disproportionné,  le  rapprochement  de  deu] 
cœurs  entre  qui  la  fortune  avait  mis  uni 
birrière,  ou  que  les  parents  ne  voulaient 
point  unir. 

Il  y  a  de   c^^rfains  toniques   qui  enfl.inv* 
ment  les  intestins,  causent  1:3  démence  ou 
la  mort,  el  inspirent   une  ardeur  qu'on   a 
pri^e  pour  de  l'amour.  Telles  sont  les  mou- 
ches cantharides  avalées  dans  un  breuvage. 
Cn  L}onnais,  voulant  se  faire  aimer  de  sa 
femme  qui  le  repoussait,  lui  fil  avaler  qua- 
tre de  tes  insrc'es  pulvérisé9,dan$  un  verr«{ 
de  vin  du  Rh6ne  ;   il  s'attendait  à  être  heu* 
rcux,  il  fut  veuf  le  lendemain.  A  ces  moyen») 
violenls   on  a    donné    le  nom  de   pbiltres.[ 

Hicn  n'est  plus  curieux,  dit  un  conlempi 
rain,  qoe  la  soperslition  qui  en  Ecosse  pr< 
side  aux  moyens  emploies  pour  faire  nal-j 
tre  ramourttu  vaincre  la  résistance  de  l'objcf 
aimé.  Sir  John  Colqohonn  avait  épousé  di 
puis  peu  de  mois  lady  Lilia  (jraham,  ù\U 
alnéc  de  Jean,  quatrième  comte  de  Mon* 
irose,  lorsque  lady  Catherine,  sa  belti 
sœur,  vint  passer  quelque  temps  chez  lai, 
Bientôt  il  cn  devinl  épris,  et,  pour  vaincre 
l'indifférence  qu'elle  lui  témoignait,  il  eat 
recours  à  un  nécromancien  habile,  qui  com- 
posa un  bouquet  formé  de  diamants,  de  ru- 
bis et  de  s/iphirs  montés  cn  or,  ci  le  dona 
de  la  propriété  de  livrera  la  peisonne  qui 
le  donnait  le  corps  ei  rdmc  de  celle  qui  le 
recevait,  il  parait  que  sir  John  fît  un  usage 
immédiat  de  ce  t'ilisman.  Les  chroniques  de 
cette  époque  disent  qu'il  partit  avec  lady 
Catherine  pour  Londres,  après  qu'il  eut 
criminellement  abandonné  son  épouse,  et 
qu'il  futobliité  d'y  rester  caché  pouréchap- 
pcr  à  la  sentence  do  mort  qui  avait  été  pro- 
noncée contre  lui  dans  sa  patrie. 

Mats  on  comprend  très-bien  l'effet,  sur 
une  femme  mondaine  et  vaniteuse,  d'ua 
phillre  composé  de  riches  diamants. 

PHLEtiETON,  fleuve  d  enfer,  qui  roulait 
des  torrents  de  (lamme  et  environnait  de 
toutes  parts  la  prison  des  méch mis.  On  lui 
altriba.'iil  les  qualités  les  plus  nnisîblrs. 
Après  un  cours  assez  long  en  sens  contraire 
du  Cocyle,  il  se  jetait  comme  lui  dans  TA- 
chéroo. 

PHRENOLOfilK  ou  CRANOLOGIE,  art  ou 
science  qui  donne  les  moyens  de  juger  les 
hommes  par  tes  protubérances  du  crâne. 

Nous  ne  voyons  pas,  comme  quelques-uns 
l'ont  dil,  que  la  crânologie  consacre  la  ma- 
térialisme, ni  qu'elle  consolide  les  funestes 
principes  de  la  fatalité.  Nous  sammes  per- 
suades au  contraire  que  les  dispositions 
prétendues  innées  se  modifii'nl  par  Téduca- 
t:uit   rclit<ieu^r,    surlQui    par    rapport    aux 


mœurs.  Dans  les  nrts  on  dît  bien  que  le  gé- 
nie oit  inné  :  c'est  peDt-élre  rrai.en  partie 
«rulfoiunl,  car  il  n  y  a  p<is  de  génie  hrul 
qui  ait  produit  des  chefs-d'(cuvre.  Les  grands 
poètes  et  les  t^rands  peintres  ne  sont  pour- 
tant dervnus  grands  i)u*à  force  de  travail.  Le 
génie,  a  dit  ItufTun,  c'est  la  patience  ;  et  So- 
cra'e  ,  Dé  vicieux  ,  est  devenu  homuie  de 
bien. 

Aranl  Gall  et  Spnrzheim,  les  vieux  phy- 
siologistes n'avaient  jeté  qut*  des  idées  va- 
gues sur  la  crânotogie,  ou  crânoscopie,  uu 
phrénologie,  qui  est  Tart  déjuger  les  hom- 
mes au  mural  par  la  conformation  du  crâne 
et  ses  prolubérances.  Gall  et  Spurziieim  en 
Ijreiit  un  syslùme  qui,  à  s<^n  appfinlton,  di- 
visa le  public  en  deux  camps,  comme  c'est 
l'usage  ;  les  uns  admirèrent  et  applaudirent  ; 
les  autres  douièrenl  et  tirent  de  l'u|ipos:tion. 
Teu  à  peu  un  reconnut  des  ventés  dans  Ici 
inductions  crànologiques  des  deux  Alle- 
mands. Le  syslèmu  devint  une  science  ;  la 
luê.lccîne  légale  y  lecourut  ;  auJ4>urd'liui  il 
y  a  dfM  chaires  de  crânologie,  cl  (jcul-étro 
que  c  ttc  science,  dont  un  avait  commencé 
par  rire,  détiendra  un  auxiliaire  de  la  pro^ 
cêdure  criminelle. 

Ou  a  suulenu  fréquemment  que  râmc  a 
son  »iége  dans  le  cerveau.  Danii  toute  l'é- 
chelte  de  la  création,  la  masse  du  ecneau 
el  des  nerfs  augmente  en  raison  de  la  capa- 
cité pour  une  éducation  plus  élevéi*.  La  gra- 
dation, pour  ne  parler  ici  que  maléricUe- 
inent,  a  lieu  jusqu'à  Thumme,  qui,  parmi 
tous  les  élres  créc^,  roi  do  la  création,  c^l 
susceptible  du  plus  haut  degré  d'ennoblisse- 
meut,  el  à  qui  Dieu  a  donné  le  ot-rvenu  le 
plus  parfait  el  prupoi  tionnellcinent  le  plus 
grand.  Il  y  a  dans  certains  animaux  ccrial* 
lies  dispositions  ionoes.  Il  y  a  immensément 
de  CCS  dispositons  dans  Thomme,  que  peut- 
être  un  n'aunit  jamais  diî  comparer  à  ce 
qui  d\i  pais  coniit>e  lui  la  raisun.  LNiisloire 
nous  titre  plusieurs  grands  honuties  qui, 
dès  leur  tendre  jeunesse,  uni  eu  un  peochaiu 
décide  pour  tel  art  ou  telle  seîenci!-  L^a  plu- 
p  ri  des  grands  peintres  el  des  poêles  liis- 
lingués  se  .sont  livrés  aux  beaus.«arls  par 
celte  inclination,  el  sont  devenus  fameux 
quelqu*  fois  malgré  leurs  parent<i.  Ces  dis- 
positions peuvent  être  développées  et  per- 
fectionnées par  l'éducation  ;  mais  elle  n'en 
donne  pas  le  germe,  car  les  premiers  indices 
de  c<  s  taUnts  rommencenl  à  se  montrer 
quand  les  entants  ne  sont  pas  encore  pro- 
pres â  une  éducation  proprement  dite. 

Dans  le  règiu:  animai,  toutiS  les  usj  èces 
ont  des  inclinations  qui  leur  sont  parlicu- 
licrcs  :  la  i-ruauié  du  ligre,  rinduslrie  du 
cj>tor,  Tadrosse  de  Tcléphanl,  sont  dans 
cliaque  individu  de  ces  esjiéceSt  sauf  quel- 
quc's  variations  accidentelles,  l/hoiiunc  n'ist 
pas  ainsi  restreint  dans  une  spécialité. 

Do  même  donc  qu'il  y  a  des  dispositions 
innées,  de  même  il  existe  aulant  d'organes 
rassemblés  el  placés  les  unsaupcèsdesautres 
«lana  le  cerveau,  qui  est  le  mobile  des  fonc- 
tions supérieure»  de  la  vie.  Ces  organes  s'ex- 
priuicul  sur  la  surface  du  cerveau  par  des 


protul^érancrs.  Plus  ces  protubérances  sont 
grandes,  plus  on  doit  s'attendre  à  dfî  gran- 
des dispositions.  Ces  organes,  exprimés  à  la 
surface  du  cerveau,  produisent  nécessaire- 
ment des  protubérances  à  la  surface  exté- 
rieure du  crâne,  enveloppe  du  cerveau  de- 
puis sa  première  existence  dans  le  sein 
maternel.  Cette  thèse  au  reste  n'est  applica- 
ble qu'aux  cerveaux  sains  en  général,  les 
maladies  pouvant  faire  des  exceptions.  Mais 
il  ne  faut  pas,  comme  a  fait  (lall,  l'appliquer 
aux  vertus  et  aux  vices,  qui  seraient  sans 
mérite  si  les  bosses  du  crâni;  les  donnaient. 
Ce  serait  admettre  une  fatalité  malericile. 
S'il  est  vrai  qu'un  voleur  ait  la  protuljérance 
du  vol,  c'est  son  mauvais  penchant  qui,  peu 
à  peu,  a  fait  croître  la  iroiul-éranc-  en 
agi«»sant  sur  le  cerveau.  Mais  la  protubé- 
rance antérieure  n'esi  pas  vraie. 

Voiii  une  notice  rapide  de  tout  ce  sys- 
tème :  L'instinct  de  propaijntion  se  mani- 
feste par  deux  émincncca  plfic^'es  derrière 
l'oreille  imniédialement  au-dessus  du  cou. 
Cet  organe  est  plus  forU-menl  développé  chez 
les  mâles  que  chez  les  fetneKes. 

L'amour  des et\ fan (t  estdans  la  plu9é:rnile 
union  avec  ces  organes.  Aussi  la  protubé- 
rance qui  le  donne  cst-c!le  placée  auprès  do 
celle  qui  indique  l'instinct  de  la  pro[>af;ation. 
I^llc  s'annonce  par  deux  émiiicnrcs  sensi- 
bles derrière  la  léle,  au-dessus  de  la  nuque, 
à  l'endroit  où  se  termine  la  fosse  du  cou. 
Ole  est  pins  forte  cbez  les  femelles  que  chez 
les  nialcs;  cl  si  on  compare  les  crânes  des 
animaux,  un  le  trouvera  plus  prononce  dans 
celui  du  hinge  que  dans  tout  autre.  L'or- 
eane  de  Vamiiié  ci  de  la  fidéiité  e^i  plaié 
dans  la  proximité  de  celui  des  enfanis  ;  il  se 
présente  des  deux  c6tés  par  deux  protubé- 
rances arrondies,  dirigées  vers  l'oreille.  On 
le  trouve  dans  les  cbien;*,  surtout  dans  te 
barbet  et  le  basset.  L'oigane  de  l'Aumeur 
querelleuse  se  manifeste  de  chaque  enté  par 
une  protubérance  denii-j^lobutaire,  derrière 
et  au-dessus  de  l'oreille.  On  le  trouve  bien 
prononcé  chez  les  duellistes.  L'organe  du 
mcwrfr«  s'annonce  de  ch  iqoe  côté  par  une 
prutuboraiire  placée  au-dessus  de  Torgaiie 
de  i'iiumeur  querelleuse,  en  se  rapprochant 
vers  les  tempes.  On  le  liouve  cliez  It  s  ari- 
niaux  carnivores  el  chez  les  assas^iins.  L'or- 
gane de  la  ru<0  est  indiqué  de  chaque  côté 
par  une  émiiieuce  qui  s  élève  au-dessus  du 
conduit  extérieur  de  l'ouïe,  enire  les  tempes 
et  l'organe  du  meurtre.  On  le  renronlre  chez 
les  fripons,  chez  les  hypocrites,  chez  les 
gens  dissimulés.  On  te  voit  aussi  chez  de  sa- 
ges généraux,  d'Iiabiles  ministres  et  chez  des 
auteurs  de  romans  ou  de  cumédies,  qui  con- 
duisent fînemenl  les  intrigues  de  leurs  Ge- 
lions. L'organe  du  vol  se  manifeste  de  cha- 
que côté  par  une  protuljérance  placée  au 
haut  de  la  tempe,  de  manière  à  former  un 
Inangle  avec  le  coin  de  l'œil  et  le  bas  de 
l'oreille.  On  le  remarque  dans  les  voleuis 
et  dans  quelques  animaux.  M  est  tré^-pro- 
noiicé  au  crâne  de  la  ))ie.  L'organe  des  nrts 
forme  une  voûic  arromUr  à  côté  de  l'os  fron- 
tal; uu-des5ous  de  1  organe  du  vul  j  il  est  pro- 
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émineni  sur  les  rrdnes  de  Raphai?!,  de  Mi- 
ihcl-Angoel  de  Uubcns.  L'orpane  de  s  tons 
et  de  la  mufique  s'exprime  par  une  prolub*'». 
ranre  à  i  haquo  anyle  du  frooï,  au-dessoua 
de  l'or^çane  des  arl'^.  On  trouve  ces  deux 
protubérances  aux  crânes  du  perroqnel,  de 
la  pivoine,  du  corbeau  et  de  tous  les  oiseaux 
mâles  chantanls  :  on  ne  lis  rencontre  ni  chez 
les  oiseaux  et  les  anininux  à  qui  ce  sens 
manque,  ni  même  chez  les  hommes  qui  en- 
lendtMil  la  musique  avec  répugnance.  Cet 
organe  est  d'une  grandeur  sensible  cliez  les 
srands  musiciens,  irU  que  Mozart,  Gluck, 
Ha^dn,  Viotli,  Boïeldiea.  Bossini,  Meyer- 
beer,  etc.  L'organe  de  Véducation  se  mani- 
feste par  une  protuliérancc  au  bas  du  front, 
•ur  la  racine  du  nez,  entre  les  deux  sourcils. 
Les  animaux  qui  ont  le  crâne  droit,  depuis 
rucci|iut  jusqu'aux  yeux,  romrae  le  blaireau, 
sont  incapables  d'aucune  éducation  ;  cl  cet 
organe  se  dért>loppe  de  plus  en  plus  dans  le 
roiiar<t,  le  lévrier,  lo  canii:he,  1  éléphant  et 
rornng-outiing,  di>nl  le  crAne  approche  un 
peudesiéies  humaines  mal  organisées.  L'or- 
gane du  sens  des  lieux  se  manifeste  exléricu- 
reuient  piir  doux  protubérances  placées  au- 
de<.sus  de  la  racine  du  nez,  i^  Tos  intérieur 
des  sourcils.  Il  indique  en  gônéral  la  capa- 
cité de  concevoir  les  distances,  le  penchant 
pour  toutes  les  sciences  et  arts  où  il  faut 
observer,  mesurer  cl  établir  des  rapports 
d'espace  :  par  exemple,  le  goût  pour  la  géo- 
graphie. Tous  les  voyageurs  distingués  ont 
rcl  organe,  comme  le  prouvent  tes  bustes  de 
Cook,  de  Colomb  et  d'autres.  On  te  trouve 
aussi  chez  les  animaux  errants.  Les  oiseaux 
de  passage  l'ont  plus  ou  moin<i,  selon  le 
terme  plus  ou  moins  éloigné  de  leurs  migra- 
tions. Il  est  très-sensible  au  crâne  de  la  ci- 
gogne. C'est  par  la  disposition  de  cet  organe 
que  la  cigogne  retrouve  l'endroit  où  elle 
s'es(arr^>téel'année  précédente,  et  que,  comme 
l'hirondeile»  elle  bâtit  tous  les  ans  son  uîd 
ftur  U  même  ctieminée. 

L'organe  du  sens  des  couleurs  forme  de 
chaque  c6té  une  protubérance  au  milieu  do 
Tare  des  sourcils  ,  immédiatement  à  côté  du 
sens  des  lieux.  Lorsqu'il  est  porté  à  un  haut 
degré,  il  forme  une  voûte  particulière.  C'est 
pour  ccl<i  que  les  peintres  uut  toujours  le  vi- 
sage plus  jovial,  plus  réjoui,  qut;  les  autres 
hommes,  parce  que  leurs  sourcils  sont  plus 
arqués  vers  le  haut.  Cet  organe  donnt';  la  ma- 
niu  des  Heurs  ei  le  pencbiint  à  réjouir  l'œil 
par  la  diversité  des  couleurs  qu'elles  ofTreut. 
S'il  est  lié  avec  l'organe  du  sens  des  lieux,  il 
forme  le  paysagiste.  Il  paraît  que  ce  sens 
manque  aux  animaux,  et  que  leur  sensibi- 
lité à  l'égard  de  certaines  couleurs  ne  pro- 
vient qui]  de  Tirriiation  des  y<!ux.  L'organe 
du  sens  des  nombres  est  placé  également  au- 
dessus  de  la  cavité  des  yi-ux,  à  c6lé  du  sens 
des  couleurs,  daas  l'angle  extérieur  de  l'os 
des  yeux.  (Ju<i"d  il  existe  â  un  haut  degré, 
il  s'élètc  %crs  les  tempes  un  gondemcnt  qui 
donne  à  la  télé  une  apparence  carrée.  Cet 
organe  est  fortement  exprimé  sur  un  buste 
de  Newton,  cl  en  général  il  est  visible  chez 
les  grand»  tnalbcuiaticicus.  Il  est  ordinairc- 
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ment  lié  aux  télés  des  astronomes  avecTor- 
gane  du  sens  des  lieux.  L'organe  de  la  mé- 
moire a  son  siège  au-dessus  lie  la  partie  su- 
périeure et  postérieure  de  la  cavité  des  yeux, 
il  presse  les  yeux  en  bas  et  en  avant.  Beau- 
coup de  comédiens  célèbres  ont  les  yeux  sail- 
lants par  la  disposition  de  cet  organe.  Le 
stn%  de  la  méditntion  se  manifeste  par  un  ren- 
flement du  crâne,  environ  un  demi-pODCe 
sous  le  bord  supérieur  du  front.  On  te  Iroovt) 
au  buste  de  Socratc  rt  h  plusieurs  penseurs. 
L'organe  de  la  sagacité  se  manifeste  par  un 
renflement  oblong  au  milieu  du  froni.  L'or- 
gane de  la  force  de  tesprit  se  manifeste  par 
deux  pr  >tubérances  demi-circulaires  ,  pla- 
cées au-dessous  du  renflemenl  de  la  médita- 
tion et  séparées  par  l'organe  de  la  saj^aciié. 
On  le  trouve  dans  Lesage,  Boileau,  Cervan- 
tes, elc.  L'organe  de  la  bonhomie  se  manifeste 
j>nr  une  élévation  oblongite  partant  de  la 
courbure  du  front  vers  le  sommet  de  l-i  tète» 


au-dessus  de  l'organe  de  la  sagacité.  On  te 
trouve  au  mouton  ,  au  chevreuil  cl  à  plu- 
sieurs rafles  de  chiens.  L'organe  de  la  pi^té 
vraie  ou  fausse  se  manifeste  par  un  gonfle- 
ment au-dessus  de  l'organe  de  la  bi>nhomie. 
L'organe  de  VorgneU  el  de  la  fxrrté  se  mani- 
feste par  une  protubérance  ovale  au  haut  de 
roccipul.  L'organe  de  Vambitvin  et  de  la  r^- 
niié  se  manifeste  par  deux  protubérances 
placées  au  sommet  de  la  léle  el  séparées  par 
i'organe  de  la  fierié.  L'organe  de  la  prudmre 
se  inanifi'sle  p'ir  deux  protubérances  placées 
à  c6té  des  protubérances  de  l'atnbition,  sur 
les  angles  postérieurs  du  crâne.  HnOn,  l'or- 
gane de  la  constance  et  de  la  fermeté  se  ma- 
nifeste par  une  protubérance  placée  drrrièr« 
la  léte,  au-dessous  de  l'organe  de  la  ûerté. 

Ce  système  du  docteur  (jall  a  eu,  comni« 
on  Va  dit,  de  nombreux  partisans  ,  mais  il 
n'a  guère  eu  moins  d'ennemis.  Quelques-uns 
l'ont  comparé  aux  rêveries  de  certains  phy- 
sionomistes, qnoiqu'il  ail ,  en  apparence  da 
moins,  un  fondement  moins  chimérique.  On 
a  vu  cent  fois  le  grand  homme  et  rhomai« 
ordinaire  se  ressembler  par  les  traits  du  vt* 
sage,  et  jamais,  dit-on.  le  crâne  du  génie  ne 
ressemble  à  celui  de  l'idiot.  Peut-être  le  doc- 
teur Gall  a-l-il  voulu  pousser  trop  loin  sa 
doctrine,  et  on  peut  s'abuser  en  donnant  des 
règles  invariables  sur  des  choses  qui  ne  sont 
pas  toujours  constantes.  Vn  savant  de  no* 
jours  a  soutenu,  contre  le  sentiment  du  doc^ 
tcur  (lall,  que  les  inclination^  innées  n'exis- 
taient pas  dans  les  protubérances  du  crâne. 
puisqu'il  dépendrait  alors  du  bon  plaisir  des 
sages-femmes  de  déformer  les  enfants»  cl  de 
les  modeler,  dès  leur  naissance,  en  idiols  oo 
en  génies;  mais  le  docteur  Gall  trouve  cette 
objection  risible,  parce  que,  quand  même  ou 
enfoncerait  le  crâne  par  exemple  à  an  en- 
droit où  se  trouve  un  organe  précieux,  cet 
organe  comprimé  se  rétablirait  peu  â  peu  de 
lui-mémo,  ri  parce  que  le  cerveau  résiste  à 
toute  pression  extérieure  par  rélaslicilé  des 
tendres  filets,  et  qu'aussi  lung-lemps  qu'il 
n'a  pis  été  écrasé  ou  lo'alemeul  détruit,  il 
fait  une  répression  stifGsanle.  Cependant 
illumenbach  ccril  que  les  Caraïbes  prcsscul 
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le  crâne  de  leurs  eafants  avec  cne  certalmî 
machine,  cl  donnent  à  la  tête  lu  Tonne  pro- 
pre à  ce  peuple.  Les  naUirnlisles  placmt 
aussi  les  qualités  de  Tcspril,  non  dans  les 
protubérances,  mais  dans  la  conrurtnalittn 
eu  rr^ne ,  et  plusieurs  préten  lent  qu*un 
.soafnel  ou  une  pression  au  crâne  de  Cor- 
nnlle  tenant  de  naître  en  eût  pu  f.iire  un 
imbécile.  Ou  voit  d'ailleurs  des  ^vns  qui  per- 
dent t<i  r«ii>on  ou  la  mémoire  par  ua  coup 
reçu  à  la  lélo.  Au  surplus  .  le  docteur  Fo- 
dérc  parle  dans  sa  Médecine  légale  de  voleurs 
cl  de  fous,  sur  le  crdnedcsqucis  on  n'a  point 
rcmniqué  les  protubérances  du  vol  ni  celles 
do  la  folie.  Ajoutons  qu**  le  crâne  de  Napo- 
léon avait  de  très-mauvaises  liosscs  qui  ont 
fort  intrigue  le^  pttrenologisles. 

Voici  quelques  notes  d  un  compte  rendu, 
signé  A.  T.,  sur  une  séance  de  la  société 
phrénologique  de  Paris,  le  22  août  lS3i). 

a  La  pt:téiiolo<;ie  s*annonce  comme  ayant 
pour  t>ul  de  révéler  les  principes  des  actions 
lies  homuics  ,  le  secrel  de  leurs  vices  et  do 
leurs  vertus  ;  elle  se  fonde  sur  celle  vérité, 
que  les  priénomènes  moraux  et  intellectuels 
ne  peuvent  se  manifester  qu'avec  certaines 
conditions  d*org>«ni<ation  physique;  sur  celé 
nuire  vérité,  que  l'absence  du  cerveau  fait 
cesser  tous  ces  pbénumi^nes.  Son  in'eulion 
est  de  rechercher  à  quelles  moilinmtions  du 
ccrvoan  se  rapportent  les  nuances  immenses 
do  l'inlellii^ence.  Pour  cela  elle  commence 
par  écarter  Topinion  ïiuivant  laquelle  le  cer- 
veau ne  serait  qu'une  masse  unique,  et  par 
proclamer  le  grand  principe  de  la  pluralité 
des  organes  cérébraux  :  la  doctrine  phréno- 
logique  a  pour  créateur  le  célèbre  Gall;  elle 
s'e^ii  ensuite  propagée  par  les  soins  de  Spur- 
zheiui.  Maintenant,  harcelée  par  de  nom- 
breuses critiques,  plus  vivement  blessée  en- 
core par  l'inditTérence  de  beaucoup  de  sa- 
vants, mais  alimentée  aussi  par  des  conver- 
sions sinon  éclatantes,  au  moins  assez  nom- 
breuses, elb'  a  pour  interprète  et  pour  iippui 
lasociéléqui  tenailaujourd'hui  sa  Iroistèmo 
séance  annuelle.  Les  membres  de  celte  so- 
ciété ne  dissimulent  potnl  que  Napoléon  et 
Cuvier  n'avaient  pns  de  goût  pour  ta  phré- 
uotogie  :  Cuvier  trouvait  trop  frélc  la  base 
de  rédiGce  de  Gall,  et  Napoléun,  que  le  fan- 
l6me  de  ridéulugic  a  toujours  poursuivi  , 
voyait  dans  les  pluénolugues  quelque  chose 
de  non  moins  enrayant ,  une  secte  de  gros- 
siers matérialistes 

«  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  phrénologie,  par 
l*iinpoi tance  même  de  ses  prétentions  ,  p<ir 
lii  gravité  des  résultats  qu'elle  produira,  si 
cite  fait  triompher  son  système,  a  droit  d'ctro 
eiaminée  et  connue.  La  publicité  doit  être 
iippi'lée  sur  ses  travaux;  par  cela  mémo 
d'ailleurs  qu'elle  est  jusqu'à  présent  pins 
conjecturale  que  positive,  elle  parle  A  l'ima- 
gination et  exciie  l'intérêi»  Nous  allons  indi- 
quer rapidemt  nt  les  objets  qui  ont  été  traités 
dans  la  séance  de  jeudi. 

«  M.  Casimir  troussais,  secrétaire  général 
de  la  société ,  a  pris  la  parole  pour  rendre 
compte  des  travaux  dont  elle  s'était  occupée 
depuis  un  ao.  Parmi  les  faits  qu'il  a  cités. 
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lioas  indiquerons  celui  d'un  individu  atteint 
d'une  inflammation  viscérale  et  chez  qui  Ton 
remarquait  un  développement  considérable 
de  Torgane  cervical  des  Ions.  Cet  individu  se 
livrait,  pendant  sa  maladie,  à  des  chants 
d'une  force  cl  d'une  justesse  étonnantes,  lat»- 
dis  que.  pour  toute  autre  chose,  il  était  dans 
un  état  de  complète  prostration  ;  il  ne  giir- 
dait  aucun  souvenir  d'avoir  chanté,  el  même 
le  niait. 

a  Plusieurs  létcs  moulées  en  plâtre  ont  été 
données  à  la  société  ;  soixante  au  moins, 
dont  moitié  d'une  ^ifTreuse  difformité,  étaient 
étalées  sur  le  bureau  ;  la  plupart  ont  été  l'ob- 
jet  d'explications  et  ont  servi  de  justillcatiun 
à  lu  doctrine.  Dans  la  tête  de  Sainl-Am<ind 
Pazard,  l'un  des  chef^  du  saint-simonisme, 
M.  Droussais  a  vu  tous  les  cararières  d'un 
homme  d'action  :  persévérance,  in[clli(;ence, 
l'siime  de  soi.  Le  nègre  Hustachc  ,  mort  à 
rage  de  tiO  ans  ,  après  avoir  obtenu  le  pre- 
mier prix  de  vertu  ,  présente  ,  dans  tout  le 
cunrs  de  sa  vie  ,  la  réunion  la  plus  remar- 
qu.ible  d'actes  de  dévouement  ;  l'organe  de 
la  bienveillance  est  plus  prononcé  chez  lui 
que  sur  aucun  autre  crâne  obserté  par  les 
phrénologues  ;  il  indique  une  vraie  mono- 
nkanie  de  bienveillance,  ou,  comme  on  l'a  dit 
à  l'Institut,  une  générosité  inrorriijiblf.  Chez 
le  fameux  Carômo,  M.  Hrouss.iis  a  reconnu 
comme  très-prononcés  les  organes  de  l'idéa- 
lité, de  l'estime  de  soi  et  du  désir  de  l'appro- 
bation. Ce  même  organe  de  l'idéalité  s'est 
retrouvé  chez  Maria  de  Weber ,  le  célèbre 
compositeur;  celui  de  la  ppr.»évérance  ihcx 
l'ingénieux  arrangeur  Hé'old. 

«  Deux  tètes  de  criminels  ont  fourni  ma- 
tière à  des  observations  a«sez  curieuses.  Be- 
noit, exécuté  le  t)0  août  1832,  à  l'âge  de  vingt 
ans,  comme  assassin  de  sa  mère  et  de  son 
ami  le  jeune  Formage,  était  rusé^  froid, 
soupçonneux  ;  il  a  profilé  du  sommeil  de  ses 
deux  victimes  pour  les  faire  périr  ;  son  cer- 
veau était  remarquable  par  une  base. très- 
large,  indice  de  la  prédominance  des  pas- 
sions sur  rinlclligcnre  ;  chez  lui  l'orgnno  de 
la  fermeté  et  •  elui  de  l;i  circonspection  onl 
été  trouvés  énormes.  Itégez ,  l'assassin  do 
Uamus,  était  un  spad.issin  de  profession  ,  â 
ce  qu'a  dit  M.  Pruussais,  et  nous  le  devons 
croire,  quoit]ne  le  procès  devant  les  assises 
n'ait  rien  appris  à  cet  égard  :  il  se  b.itiait,  il 
tuait  pour  de  l'argent  ;  il  allait  provoquer 
par  un  suufllel  l'homme  qu'un  lui  avait  dési- 
gné, cl  son  adresse  faisait  que  le  nombre  do 
ses  victimes  égalait  celui  de  Mes  duets  ;  il  en 
avait  eu  huit  déjà,  c'est-à-dire  qu  il  avait 
déjà  commis  huit  assa<ssinats,  quand  Hainus 
disparut.  Le  lendemain  du  crime  ,  Uégez 
quitta  Paris  et  gagna  la  frontière.  Là  il  ap- 
prit que  son  tils  était  en  prison  ,  inquiété  , 
soupçonné  :  aussitôt  il  revient  pour  discul- 
per son  fils  ;  c'est  ainsi  que  la  justice  a  pu  le 
saisir.  Quel  est  Telal  de  son  cerveau'/  liieti- 
veillance  nulle,  intelligence  écrasée  par  tes 
niasses  instinctives,  désir  d'avoir,  ruse,  fer- 
meté, (-irconspection,et  quoi  encore?  Organe 
de  Vamour  des  enfants  lrés-pron4)ncé. 

«  Neuf  crânes  de  suicides  ont  été  examinés 
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par  la  société  phr^nologiqnc  :  celui  de  Saint- 
Simon,  celui  d'un  étudiant  m  médecine, 
baiiil-srmonien,  ceux  de  trois  femmes,  et  en- 
Gn  ceux  de  trois  hommes  qui  se  sont  lues 
p.ir  déraut  rotonlairc  de  nourrilure.  L*un 
iivaii  déjà  plusieurs  fois  voulu  attenicr  à  ses 
jours  ;  il  a  repoussé  lous  trs  alioienU  qu'un 
voulait  Itii  faire  prendre  de  forte  ;  après  une 
lutte  prolongée  de  douze  jours,  il  a  suc- 
conibô.  Le  second  ,  craignant  qu'un  crime 
qu'il  avnit  romuiis  ne  le  Ht  périr  sur  Téclia- 
f^ud,  endura,  pendant  soixante-neuf  joars  , 
la  faim  et  la  soit,  cl  ne  mourut  qu'après  relte 
airoiijc  de  plus  de  deu\  mois.  Le  troisième 
étjii  un  soldat  qui  fut  plus  de  trente  jours  à 
souffrir.  Chez  ces  neuf  sujets  on  a  remarqué, 
comme  irès-prononcés,  les  organes  de  la  fer- 
meié,  de  la  destrucliun,  du  courage,  do  désir 
dr  l'approbatiuo  ;  l'amour  de  la  vie  et  l'espé- 
rance élaicnl  presque  effacés  ;  cependant 
Torgane  de  l'amour  de  ta  vie  chez  I  homme 
qui  a  supporté  soi\anlc-nouf  jours  d*an- 
goissct   était    dans    l'étal    ordinaire  :   cVsl 

3u'it  ne  s'élnit  pas  tué  par  désespoir,  mais 
ans  la  crainte  que  ,  s*tt  était  con-tamné  à 
mort,  !ies  enfants  ne  fussent  privés  de  sa  suc- 
cession  

■  M.  Foissac  a  pris  la  parole  après  M. 
Broussais  ;  le  grogramme  annonçait  qu'il  de- 
vait faire  une  revue  phrénuloj;ique  do  divers 
pfrsonn.iges  politiques.  Eo  cfful^  il  a  succcs- 
Mtcmcnt  entretenu  l'assemblée  de  Casimir 
Pcrier,  de  Lamarquc  cl  deCuvier.  Son  dis- 
cours a  obtenu  des  applaudissements,  el, 
comme  il  s'est  distingué  par  plusieurs  aper- 
çus Ons  el  par  un  si^le  élégant,  nous  supp)- 
sons  que  ces  applaudissements  élaienl  de 
bon  aloi.  M.  Fui&sac  a  signulé  sur  le  cràno 
de  Perler  l'organe  de  la  phtlo|,'éniture.  dont 
le  développemont  élail  en  rapport  avec  le 
ioin  qu'il  uvail  toujours  pris  de  Tédacation 
de  ses  enfants  ;  ror>;ane  du  courage,  celui 
du  déiir  de  l'approbalion ,  celui  de  la  cir- 
eonspcclion,  éiaicnt  assez  peu  développés  ; 
celui  de  la  ruse  élail  nul. 

«  La  comparaison  el  la  causalité  se  sont 
montrées  Irès-proéitiinentcs  chez  Périer,  et 
nous  ne  savons  irop  &i  cela  vient  à  l'appui 
tlo  système  phronologique;  M.  Foissac  l'a 
cru.  car  il  j  a  vu  K's  indices  de  l'esprit  réflè- 
ehi,  profond  et  juste,  qui ,  selon  lui,  carac- 
térisait l'ancien  président  du  conseil. 

■  Quijnt  h  la  ténéradon  qui  s'entend  sur- 
tout des  croyances  religieuses  ,  M.  Foissac 
s'i'bl  iippli(|tiù  à  faire  comprendre  qu'elle 
était  chez  M.  Périer  un  témoignage,  sinon 
de  sa  dévoliou,  puisqu'il  n't'lait  pas  dévot,  au 
niuîus  de  son  aniuur  de  la  légalité  et  de  la 
royauté^  attendu  que  l'organe  de  la  vénéra- 
liiin  s'appliqu^iii  à  ces  deux  choses  terrestres 
aussi  bien  qu'à  la  Divinité  elle-même 

«  Le  crâne  de  Lamarquc  a  présenté  toutes 
les  qualités  d'un  grand  capilaino:  courage, 
circou:ipoction,  ruse  ,  fermeté  incbranlable  , 
désir  de  l'approbation.  Fn  même  temps  on  y 
a  reutarquc  t'urgano  do  ridéatitécldu  talent 
politique,  indices  de  sa  brillante  éloquence; 
Toujours,  a  dit  M.  Foissac,  les  paroles  de  La- 
aiarqu  •,  député,  étaient  cmprciolcs  des  sou- 


venirs du  général  ;  à  travers  les  plus  pBc:Û- 
qucs  discours  du  législateur,  on   voyait  'a' 

pointe  de  l'épée  de  l'homme  de  guerre »] 

(Quelques  assistants  trouvèrent  que  ces  dtv 
couverlfs  ressemblaient  un   peu  à  ccrtain>-s' 
prophéties  faites  après  coup.    . 

PHYLACTÈRES,  préservatifs.  Los  Juifs 
portaient  à  leurs  manches  et  à  leur  bonnet* 
dos  bandes  de  parchemin  ,  sur  lesquelles 
étaient  écrits  des  pissages  de  la  loi  ;  ce  que 
Notre-Si'igiicur  leur  reproche  dans  saint  Mat- 
thieu, chap.  xTiii.  Leurs  descendants  sui - 
vent  la  même  pratique  el  se  persuadent  que 
ces  bandes  on  phylactères  sont  des  amulettes 
qui  les  préservent  de  tout  danger,  cl  surtout 
qui  les  gardent  contre  l'esprit  malin. 

Ucs  ctirctiens  ont  fait  usage  aussi  de  pa- 
roles écrites  ou  gravées  ,  comme  de  phylac- 
tères et  préservatifs.  L'Fglisea  toujours  con- 
damné cet  abus.  Voy,  Amulettei;. 

PHYLLOlUiODOMANCIE,  divination  par 
les  feuilles  de  roses.  Los  Grecs  faisaient  cla- 
quer sur  la  main  une  feuille  de  rose,  el  ja- 
geaionl  par  le  son  du  succès  de  leurs  vœu\. 
PHYSIOGNOMONIE,  art  déjuger  tes  hom- 
mes par  les  traits  du  visage,  ou  talent  de 
cunn.vtire  l'intérieur  de  l'homme  par  son  ex- 
térieur. 

Cette  science  a  eu  plus  d'ennemis  qae  de 
partisans  ;  elle  ne  parait  pourlanl  ridicule 
que  quand  on  veul  la  pousser  tr(»p  loin.  Tous 
les  visages,  toutes  les  formes,  Ions  les  êires 
créés  diffèrent  entre  eux,  non-seulement  dans 
leurs  classes,  dans  leurs  genres,  dans  leurs 
espèci-s  ,  mais  aussi  dans  leur  Individualité. 
Pourquoi  cette  diversité  de  formes  ne  serait- 
elle  pas  la  conséquence  de  la  divtTsitc  des 
caractères,  ou  pourquoi  la  diversité  de^  ca- 
ractères ne  seratt-clle  pas  lié«  à  cette  diver- 
sité de  formes?  Chaque  passion,  chaque  sens, 
chaque  qualité  prend  sa  place  dans  le  corps 
de  tout  être  créé  ;  la  colère  enfle  les  muscles  : 
lc«  muscles  enflés  sont  donc  un  signe  dt*  co- 
lère ?..  ..  Des  yeux  pleins  de  feu  ,  un  reg.ird 
aussi  prompt  que  l'éclair  el  un  esprit  vif  et 
pénélranl  se  retrouvent  cent  fois  en«cmble. 
Un  œil  ouvert  et  serein  se  rcnctiutre  millo 
fois  avec  un  coïur  franc  et  honnête.  Pour(;uoî 
ne  pas  chercher  à  connaître  les  hommes  par 
l'ur  physiunomic  ?  On  juge  loua  les  jours  le 
ciel  sur  sa  physionomie.  Un  marchand  ap- 
précie ce  qu'il  achète  par  son  extérieur»  par 

sa  physionomie.. Tels  sont  les  rai:ionne- 

mcnls  des  physionumisles  pour  prouver  la 
sûreté  de  leur  science.  U  est  vrai,  ajoutent- 
ils,  qu'on  peut  quelquefois  s'y  tromper;  mais 
une  exception  ne  doit  pas  nuire  auK  règles. 

J'ai  vu,  dit  Lâvator,  un  criminel  condtinné 
à  la  roue  pour  avoir  assas<»iné  son  bienfai- 
teur, et  ce  monstre  avait  le  visage  ouvert  et 
gracieux  comme  fange  du  Gui>le.  Il  no  serait 
pas  impossible  de  trouver  aux  galères  des 
télés  de  Uégulus  et  des  physionomies  de  ves- 
tales dans  une  maison  de  force.  Cependant  le 
physionomiste  habile  distinguera  les  traits. 
souvent  presque  impercoplibles,  qui  annon- 
cent  le  vice  cl  la  dégradation. 

Quoi  qu'il  en  soil  de  la  physîogDOinonîe. 
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en  voici  les  principes,  tanUM  raisonnables  , 
Unli^t  forcés  ;  le  licteur  saura  choisir. 

La  bpnuté  morale  est  ordinaireoiont  en 
harmonie  avec  la  beauté  piiysiijue.  (Socrato 
cl  mille  cl  mille  autres  prouvent  lu  con- 
traire.) Beaucoup  de  personnes  feignent  à 
mesure  qu*on  apprend  à  les  connaître,  quoi- 
qu'elles vous  aient  déplu  an  premier  aspi*ct. 
Il  faut  quM  y  ait  entre  elles  et  vous  quelque 
point  de  dissonance,  puisque,  du  preuiier 
jtbord,  c«  qui  devait  vous  r;ipprocher  no  vous 
a  point  frappé.  Il  faut  aussi  quM  y  ail  entre 
>ous  quelque  rapport  secret,  puisque  plus 
luus  vous  voyez,  plus  vous  vous  convenez. 
Cependant  ïa.Ws  altcnlion  au  preuitir  uiou- 
vpinent  d'instinct  que  vous  inspire  uno  nou- 
velle liaison.  Tout  homme  dont  la  Hgur<', 
dont  la  bouche,  dont  li  démarche,  dont 
récriture  est  de  travers,  aura  dans  sa  façon 
tU'  penser,  diins  son  caractère,  d.ins  ses  pri>- 
rcdes,  du  louche,  de  1  inconséquence  ,  de  la 

rartialilé.  du  sophistique,  de  la  ranssolé,  de 
1  ruse,  ducapric*',  des  contradictions,  de  la 
fourtieite,  une  iait>c>ilUtc  dure  cl  froide. 
Vvy*  Mimique,  Ecuituhs,  etc. 

DB    LA   TÊTE. 

La  tête  est  l.i  plus  noble  partie  du  corps 
liumuin  ,  le  siège  de  l'esprit  et  des  ^acu!lés 
înletlcctuellcs.  (  Le  ditclour    Van    I1>  Inioiil 
]>laçait  les  facultés  inleth:cluct!ps  d^tis  Tcs- 
lumac;  Une  télé  qui  est  en  proportion  avec 
fjc  reste  du  corps,  qui  parait  telle  au  prcmi  -r 
bord,  qui  n'est  ni  trop  gr.inde  ni  trop  pe- 
tite, annonce  un  carack^rr  dVsprit  plus  p<ir- 
l.itl  qu'on  n'en  userait  attendre  d'une  lêle  dis- 
proportionnée. Trop  viilumint'u^e,  t^lc  indi- 
que presque  toujours  la  |;rossièrclc  ;   irop 
petite,  elle  est  un  signe  de  faitiïesse.  Quel- 
que proportiounétï  que  soit  la  télé  au  corps, 
>il  faut  encore  qu'elle  ne  soit  ni  trop  arroii- 
'ilie  ni  trop  allongée:  plus  elle  rst  légnliêre, 
•l  plus  elle  est  parfaite.  On  [>cut  appeler  bien 
^organisée  celle  dont  ta  baulc'ur  pi^rpemltcu- 
claire,  prise  depuis  l'extrémité  de  l'occiput 
jusqu'à  la  pointe  du  nez  ,  est  égale  à  sa  lar- 
[i;eur  horizontale.  Une  tête  trop  longue  an- 
tiuncc  un  homme  de  peu  de  sens,  vain,  eu- 
ftiiui,  eu\icux  et  crédule.    La   tôle   penctiëe 
[■Yers  la  terre  esl  la  marque  d'un  homme  sagi', 
nstanl   dans  ses  entreprises.  Une  tête  (|ui 
tourne  de  tous  cô^és  anuonce  la  présomption^ 
la  médiocrité,  le  mensonge,  un  esprit  per- 
rcrs,  léger,  et  un  jugement  faible. 

DO   VISAGE. 

On  peut  diviser  le  visage  en  trois  parties, 
luiit  la  premiiTc  s'étend  depuis  le  front  jus- 
ju'aux  sourcils  ;  la  seconde  depuis  les  sour- 
:ils  jusqu'au  bas  du  nez  ;  la  Iroisiém**  depuis 
bas  du  nez  jusqu'à  rcxircrniié  de  l'os  du 
tenlon.  Mus  ces  trois  étages  sont  symétri- 
|Uos,  plus  00  peut  (.-onipler  sur  la  justesse 
te  j'esprit  et  sur  la  régularité  du  caractère 
in  général.  Quand  il  s'agit  d'un  visage  dont 
^organisation  esl  extréitiement  furie  ou  ex- 
êuiement  délicate,  le  caractère  peut  être 
ipprécié  plus  facilement  par  le  prolil  que 
par  la  face.  S.ius  compter  que  le  profil   se 
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pré:c  moins  à  la  dissimnlation,  il  offre  des 
lignes  plus  vigoureusement  prononcées,  plus 
précises,  plus  simples,  pus  pures  ;  par  con- 
séquent la  signilîcsftion  en  c^i  aisée  à  sai- 
sir ;  au  lieu  que  souvent  les  lit^nes  de  la  face 
en  p'eln  sont  assez  difTicites  à  démêler. 

Un  beau  profil  suppose  toujours  l'analogie 
d'un  caractère  distingué.  ÂLiis  on  Irouvn 
mille  profils  qui,  snns  être  beaux,  peuvent 
admettre  la  supériori  é  du  caractère.  Un  \  j- 
saçe  charnu  annonce  une  personne  timide, 
enjouée.  créduleetprésomptneuse.Un  hoiiinie 
laborieux  a  souvoni  le  visage  maig>e.  Un 
visage  qui  sue  à  la  moindre  agii.itii*n  an- 
nonce un  lempéramenl  chaud  ,  un  esprit 
vain  et  grossier,  un  penchant  à  la  (gour- 
mandise. 

DES   CHEVEUX. 

Les  cheveux  utTreni  dos  indices  multipliés 
du  tempérament  de  t'itomme,  de  son  énergie, 
de  sa  f.içon  de  sentir,  et  aussi  de  ses  lacul- 
lé^  S]iirituelles.  Ils  n'almetii-nt  pas  la  moin- 
dre dissimulation  ;  ils  répomlent  à  nutro 
coDSiiiiilion  physique,  comtne  l<-s  ptanl>-s  et 
les  fruits  répomlent  au  terroir  qui  le-*  pro- 
duit Je  suis  sûr,  dit  Lavater,  que  par  l'élas- 
ticité d(  s  cheveux  on  p  mrrait  jugrr  de  l'é- 
lasticité (lu  caradèrc.  Les  cheveux  longs, 
plats,  disgracieux,  n'aiiiioncent  rien  que 
d'urdinairr. 

Les  clievelnres  d'un  jnnne  doré,  ou  d'un 
blond  tirant  »ur  te  brun,  qui  reluisent  duu- 
remenl,  qui  se  roulenl  facilement  et  agré;i- 
blemcnl,  somlcs  c/ictf/urM  7io^/« (en  Suisse, 
patriu  de  Lavater). 

L)e«  cheveux  noirs,  plats,  épais  et  gros  dé- 
notent peu  d'esprii,  mais  de  l'ussidtiié  et  de 
l'ainour  de  l'ordre.  Les  cbeveux  blonds  nn- 
nuTtccnt  généralement  un  tempérament  dé- 
licai«  sanguin, rcegmalîque.Le^  cheveux  roux 
caractérisent,  dit-on,  un  bônimL-  »ouveraine- 
ineni  bon,  ou  souverainement  niéchant.  Les 
cheveux  lins  mari{ueitl  la  limitlité  ;  rudes,  ils 
annuncent  lecourage  (Napoléon  les  avaitflns, 
dit-on)  :  ce  signe  caractéristique  est  du  nom- 
bre de  ceux  qui  stjnl  cotnniunsà  t'homme  et 
aux  animaux,  l'armi  les  quadrupèdes,  le 
cerf,  le  lièvre,  la  bribis.qui  sont  au  rang  dos 
plus  ti.nides,  iic  distinguent  particulièrement 
des  antres  par  la  douceur  de  leur  poil ,  tand>s 
que  la  rudesse  de  celui  du  lion  et  du  sanglier 
repoml  au  cour.ige  qui   fait  leur  caractère. 

.Mais  que  dire  du  chat  et  du  tigre,  qui  ont 
le  poil  lin  f 

Ln  apiitiqnanl  c  s  remarques  à  l'cspèco 
humaine,  les  habitants  du  Nord  sont  ordi- 
nairement trés-courageu\,  et  ils  unt  la  che- 
velure rude;  les  Orient.tux  sont  beaucoup 
plus  ti.iiides,  et  leurs  cheveux  sont  plus 
doux. 

Le«  cheveux  crépus  marquent  un  hnmmo 
de  dure  conception.  Ceux  qui  ont  beaucoup 
de  cheveux  sur  les  tempes  et  sur  le  (roui 
bOtil  grossiers  cl  orgueilleux. 

DE   LA    BARBE. 

Une  barbe  fournie  cl  bien  rangée  annonco 
un  homme  d'un  bon  naturel  et  d'un  tempe- 
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rament  raisonnable.  Celui  qui  a  la  barhe 
claire  ot  mal  (lÎBpu&éc  tient  plus  du  naturel 
cl  des  inclioâiions  ilc  l.i  femme  qut*  de  celles 
de  riiomme.  Si  la  couleur  do  la  barbe  dif- 
fère de  celle  des  chevcu\,  elle  n'annooco 
rien  dr  bon.  De  même,  un  contraste  (r:ip- 
p.inl  entre  la  rouleur  de  la  chevelure  cl  la 
couleur  des  âourcilt  peut  inspirer  quelque 
dcOance. 

DU    FBOÏIT. 

Le  front,  de  toutes  les  parties  da  visAge, 
di  iii  plus  importante  et  ta  plus  caractéris- 
tique. Li-s  fronts,  \U4  de  pritfil.  pouvcnl  se 
nWuire  à  trois  classes  générales.  Ils  soni  ou 
jiencitrt  en  arrière^  ou  perpendiculaires^  ou 
proemtnmii.  Les  fronts  penches  en  arrière 
indiquant  en  |;étiéral  de  l'imagination,  de 
Tespril  et  do  lu  délicatesse.  Une  perpeiidicu- 
lariiô  complète,  depuis  tes  cheveux  Jus- 
qu^aui  sourcils,  est  le  si;;nG  d'un  manque 
total  d'esprit.  Une  forme  perpendiculaire» 
qui  se  voûte  insensiblement  par  le  haut,  an- 
nonce un  esprit  capable  de  beaucoup  de  ré- 
flciion,  un  penseur  rassis  et  profond.  Les 
fronts  proéminents  appartiennent  à  des  es- 
prits faibles  et  bornes  et  qui  ne  parviendront 
jamais  ii  une  ccrt.iine  maturité.  I*lus  le  front 
est  allonî;é,  plus  l'esprit  est  dépourvu  d'c- 
Dcrgie  et  manque  de  ressort.  Plus  il  est 
serrtS  court  et  compacte,  plus  le  caraclèro 

est  couci'nlié,  ferme  et  solide Pour  qu'un 

fruitl  soit  hcureui  ,  parfaitement  be:m  cl 
d'une  expre^sion  qui  annoure  à  la  fois  la 
richesse  du  jugement  et  la  noblesse  du  ca- 
ractère, il  doii  se  trouver  dan^^  la  plus  exacte 
proportion  avec  le  reste  du  visage.  Exempt 
de  toute  espace  d'inégalilcs  et  de  rides  per- 
manentes, il  doit  pourtant  en  être  suscepii- 
bic.  Mais  alors  il  ne  se  pli>scra  que  Uun^  les 
moments  d'une  médit.ili  >n  sùriease,  dans  un 
mouvement  de  d^ftjleur  ou  d*iudi;;nntion.  Il 
doit  rccuK-r  par  le  haut.  La  couleur  de  la 
peau  (loil  en  être  plus  claire  que  colle  des 
autres  parties  du  visage.  Si  Tos  de  l'œil  est 
saillant,  c'est  le  signe  d'une  aptitude  singu- 
lière aux  travaux  de  l'espri',  d'une  sagacîié 
extraordinaire  pour  les  grandes  enlrepriseii. 
Mais  sans  cet  angle,  sai.lani,  il  y  a  des  t(^les 
excellentes,  qui  n'en  ont  que  plus  de  soli- 
dité lorsque  le  bis  du  front  s'alTaissc.  comme 
un  mur  pcrpcniliculaire,  sur  des  sourcils 
placés  horizontalement,  cl  qu'il  s'arrondît 
et  se  voûte  imporccptiblcmenl,  des  deux 
c6lés,  vers  Ic^  tempes.  Les  fronts  courts,  ri- 
dés, noueux,  in éguhers,  enfoncés  d'un  côté, 
cchantrés,  ou  qui  se  plissent  toujours  difle- 
remtncnt,  ne  sont  pas  une  bonne  rtcom- 
mand.ition,  cl  ne  doivent  pas  inspirer  beau- 
coup de  coitfî.ince.  Les  fronts  carrés,  dont 
le»  margC5  latérales  sont  encore  assex  spa- 
cieusr's,  et  dont  fus  de  1  œil  est  en  même 
temps  bien  solide,  supposent  un  grand  fonds 
de  sagesse  et  de  courage.  Tous  tes  physiono- 
inlsles  s'accordent  sur  ce  point.  Un  front  très- 
osseux  et  garni  de  beaucoup  de  peau  an- 
nonce nn  naturel  ararijUre  el  querelleur. 
Un  front  élcvi\  avec  un  visage  long  et  pointu 
vers  le  meolon,   c^t  ua  signe  de  faiblesse. 


Des  fronls  allongés,  avec  une  peau  fortement 
tendue  et  très-unie,  sur  Irsquels  un  n'aper- 
çoîl,  naéme  à  Toecasion  d'une  joie  peo  com- 
mune ,  aucun  pli  doucement  animé,  soni 
toujours  l'indice  d'un  caraclé'o  froid,  sotaj 
çonneux  ,  canstiqne  ,  opin  àirr  ,  fâcheux 
rempli  de  prétentions,  rampant  et  vindK 
tif.  Ou  front  qui  du  haut  penche  en  avant 
s'enfonce  vers  l'feil  est,  dans  un  homnu'  fait 
l'indice  d'une  imbécillité  sans  ressourcei 
Voy.  MÉTOPoscoPiE. 

DES   SOURCILS* 

Au-dessous  du  front  commcnco  sa  bell 
frontière,  le  sourcil,  arc-en-ciel  de  paix  dan 
sa  douceur,  arc  tendu  de  la  discorde  lorsqu 
exprime  le  courroux.  Des  sourcils  doue 
ment  arqués  s'accordent  avec  \i  modestie 
la  simplicité.  IMacé«  en  ligne  droilc  et  hor 
zootalemcnf,  ils  se  rapportent  à  un  cara 
1ère  mâle  ot  vigoureux.  Lorsque  leur  form 
f'sl  moitié  horizontale  et  moitié  courbée,  I 
force  de  l'esprit  se  trouve  réunie  à  une  boni 
ingénue. 

Des  sourcils  rudes  et  en  désordre  so 
toujours  lo  signe  d'une  vivacité  intraitable 
mais  cotte  même  confusion  annonce  un  fe 
modéré,  si  le  poil  est  lin.  Lorsqu'ils  soa 
épais  el  compactes,  que  les  poils  sont  cou 
chés  parallèlement,  et  pour  ainsi  dire  tir' 
au  cordeau,  ils  promettent  un  jugement  m 
el  Solide,  un  sens  droit  et  rassis. 

Des  sourcils  qui  se  joignent  passaient  po 
un   lra:lde  beauté  chez  les  Arabes,    landii 
que  les  anciens  physionomistes  y  ailachaie 
l'idée  dun  caractère  sournois.  La  premic 
de  ces  deux  opinions  est  fau5!»e,  la  sccon 
exagérée,  car  on  trouve  souvent  ces  sort 
de  sourcils  aux    physionomies  les  plus  ho 
nétes  et  les  plus  aimables.  LfS  sourcils  uii 
CCS  sont  une  marque  infaillible  de  flegme 
de  faiblesse  ;  ils  dimnuent  la  force    ei  la  vi 
vacité  du  caractère  dans  un    homme  énergi 
que.   Anguleux  et  entrecoupés,   les  sourcils^ 
dénotent  t'aLtivilc  d'un  esprit  produclif.  lUa 
les  sourcils  s'approchent  des  yeux,  plus  I 
caractère  est  séiieux,  profond  et  solide.  Un4{ 
grande  dislance  de  l'un  à  l'autre  annonce, 
une  dmc  calme  el  tranquille.  Le  mouvcmenl 
dos  sourcils  est  d'une  expression  inlinie  ; 
sert  prîncipaleoicnl   à  marquer  les  passio 
ignobles,    ['oruucil,  la  colère,  le  dédain.  U 
homme  sourcUteux  est  un  être   méprisaul  i 
souventcs  fo:s  méprisable. 

PES    VEUX. 

C'est  flurtuul  dans  tes  yeux,  dit    BuITonJ 
que  se  peignent  les  images  de  nus  secrètef^ 
agitations,  ot  qu'on    peut  lc$  reconnaître 
L  ait  apparlîent  ù  l'ànie  plus  qu'aucun  au*j 
Ire  organe  ;  il  semble  y   loucher  et  p:irlici'«j 
per  à  tous  ses  mouvcm.'uts  ;  il   eu  exprime 
les  passions  h  s  plus  vives  cl  les  émotions  let 
plus   tumultueuses,   comme   les   srntiiucots 
les  plus  délicats.    Il  les  rend  dans  loutc  li-ufi 
force,  dans  toute  leur  pureté,  tels  qu'ils  vion*j 
ncut  de  naître  ;  il  les  transmet  par  des  IraiU 
rapides.  Les   yeux  bleus  annojicent  plu«  à{ 
faibte»se  que  les   yeux  bruns  ou  uoirs.  L* 
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i>sl  pas  qu*il  ii'jr  ail  des  gens  inVs-cnergi- 
jues  avec  des  yeux  bleus  ;  niais,  sur  la  tota- 
lité, les  yeux  bruDS  sont  l'indice  plus  ordi- 
laire  d'un  esprit  mâfc  ;  tout  comme  le  génie, 
iroprement  dit,  s'associe  presque  toujours 
ks  yeux  d'un  jaune  tirant  sur  le  brun.  Les 
[ODS  colères  ont  des  yeux  de  diiTérentes  cuu 
leurs,  rarement  b  eus,  plus  souvent  bruns 
ta  vcrdâtrcs.  Lei  yeux  de  celte  derni<^rc 
Inuancc  sont  en  quelque  sorte  un  signe  dis* 
inclif  de  vivacilc  et  do  courage.  On  ne  voit 
kfiresque  jamais  des  yeux  bleu  clair  à  des 
[personnes  colères.  Des  yeux  qui  forment  un 
[«n|ïlc  allongé,  aigu  et  pointu  vers  le  nez, 
ipparticnnent  à  des  personnes,  ou  Irès-ju- 
licicases,  ou  très-fines.  Lorsque  la  paupière 
'en  haut  décrit  un  plein  cintre^  c'est  la  mar- 
|ue  d'un  bon  naturel  cl  de  beaucoup  de  déli- 
:atesse,  quclqucfoi-i  aussi  d'un  caractère  ti- 
tni'de.  Quand  la  paupière  se  dessine  presque 
jliorizotitalement  sur  l'œil  et  coupe  diamélra- 
Irmeut  la  prunelle,  elle  annonce  souvent  un 
lomme  tri^s-adroil,  très-rusé;  mais  il  n'est 
la»  dil  pour  cela  que  celle  ("orme  de  i'œil  dé- 
Ftruisc  la  droiture  du  cœur.  Des  yeux  trés- 
[rands,  d*un  bleu  Tort  clair,  et  vus  de  proûl 
[presque  transparents,  annoncent  toujours 
'doo  conceplion  facile,  étendue,  m<'jis  en 
lihéiiie  temps  un  caractère  extrêmement  scn- 
viblc,  difûcile  à  manier,  soupçonneux,  ja- 
lloux.  susceptible  de  prévention.  De  petits 
hreux  noir»,  étincelants,  sous  des  sourcils 
[Hoirs  et  touffus,  qui  paraissent  s'enroncer 
'lorsqu'ils  sourient  malignement,  aonoacent 
de  la  ruse,  des  aperçus  profonds,  un  esprit 
Ld  intrigue  et  de  chicane.  Si  de  pareils  yeux 
[se  sont  pas  accompagnés  d'une  bouche  ino- 
*quoase.  ils  désignent  un  esprit  froid  et  péné- 
trant, beaucoup  de  goùl,  de  l'élégance,  de  la 
ifécision,  plus  de  pencb.int  à  Tavarice  qu'à 
a  gcnéromié.  Des  yeux  prands,  ouverts, 
[d*unc  clarté  transparente,  et  dont  lefeu  brille 
ifec  une  mobilité  rapide  dans  des  paupières 
[p.iralléles,  peu  largrs  el  lortement  dessinées, 
réunissent  ces  caractères:  une  pénétration 
ive,  de  l'élégance  el  dn  gotîl,  un  lempéra- 
neni  colère,  de  1  orgueil.  Des  yeux  qui  lais- 
sent voir  la  prunelle  toul  entière,  el  sous  la 
Lprunelle  encore  plus  ou  moins  de  blanc,  sont 
daQS  un  état  de  tension  qui  n'est  pas  natu- 
rel, ou  D^appartiennpDl  qu'à  ces  hommes  în- 
Suiels,  passionnés,  à  moitié  fous,  jamais  à 
,  es  hommes  d'un  jugement  âain,  mur,  précis, 
"!t  qui  mérilent  confiance.  Certain)*  yeux 
il  irés-ouierts,  Irès-luisants  .  avec  des 
physionomies  fade»  ;  ils  annoncent  de  l'entô- 
Itement,  de  la  bétisc  unie  à  des  préleniions. 
Les  gens  soupçonneux,  emportés,  violents, 
f«ul  ftOMvenI  les  yeux  enfoncés  dans  la  télé 
•l  la  vue  Ionique  et  éienduc.  Le  ft>u,  l'étourdi, 
jonl  souvent  les  y^ux  hors  de  la  tôle.  Lo 
tourbe  a,  en  parlant,  les  paupières  penchées 
l«l  le  regard  en  dessous.  Les  gens  fins  et  ru- 
tes  Ofit  coutume  de  tenir  un  œil  el  quclque- 
ïiis  les  deux  yeux  â  demi  fermés.  C'est  un 
igoe  de  faibles>e.  Kn  effet,  on  voil  bien  ra- 
eiBent  un  bontme  bien  énergique  qui  soit 
"usé  :  noire  méfidiice  envers  les  autres  n.iit 
lu  peu  de  conûaiice  que  nous  avons  en  nous. 

DlCTIOIVN.    I>ES    SClKMCfift  OCCULTES.    IL 
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Les  anciens  avaient  raison  d'appeler  lo 
nez  honestamentum  faciei.  Un  beau  nez  ne 
s'associe  jamais  avec  un  visage  dilîoruie.  On 
peut  être  laid  et  avoir  de  beaux  yeux  ;  mais 
un  nez  régulier  exige  nécessairement  une 
heureuse  analogie  des  autres  trait:»;  aussi 
voil^on  mille  beaux  yeux  contre  un  seul  nés 
p;trfait  en  beauté,  et  là  où  il  se  trouve,  il 
suppose  toujours  un  caractère  distingué: 
Non  cuiquam  dntum  est  habere  nasum. 

Voici,  d'après  les  physionomistes,  ce  qu'il 
faut  pour  la  conformation  d'un  nez  parfaite- 
ment beau  :  sa  longueur  doit  être  égale  Â 
celle  du  front  ;  il  doit  y  avoir  une  légère  ca- 
vité auprès  de  sa  racine.  Vue  par  devant, 
l'ép  ne  du  nez  doit  être  large  et  presque  pa- 
rallèle des  deux  côlés;  mais  il  faut  que  celle 
largeur  soit  un  peu  plus  sensible  vers  le  mi- 
lieu. Le  bout  ou  ];i  pomme  du  nez  ne  sera  ni 
dure  ni  charnue.  De  f.ice,  il  faut  que  les  ailes 
du  nez  se  présentent  distinctemcnl  et  que  les 
narines  se  raccourcissent  agréablenient  au- 
dessous.  Dans  le  prolil,  le  bas  du  nez  u*aura 
d'étendue  qu'un  tiers  de  sa  hauteur.  Vers  le 
haut,  il  joindra  de  prés  l'arc  de  Tos  de  l'œil, 
et  sa  largeur,  du  côté  de  r(cil ,  doit  être  au 
moins  d'un  demi-pouce.  Un  nez  qui  rassem- 
ble toutes  ces  perfections  exprime  tout  ce  qui 
peut  s'exprimer.  Cependant  nombre  de  gens 
du  plus  grand  mérite  ont  le  nez  dilTorme  ; 
mais  il  faut  différencier  aussi  Tcspèce  de  mé- 
rite qui  les  distingue.  Dn  petit  nez,  écbancré 
en  profit,  n'cmpéchepas  d'élrc  honnête  et  ju- 
dicieux, mais  ne  donne  point  le  génie.  Des 
nez  qui  se  courbent  au  haut  de  la  racine 
conviennent  à  des  caractères  Impérieux,  ap- 
pelés à  commander,  à  opérer  de  grandes 
choses,  fermes  dans  leurs  projets  etardenls 
à  les  poursuivre.  Les  noi  perpendiculaires 
(  c'est-à-dire  qui  approcbénl  de  cette  forme, 
car,  dans  toutes  scn  produrlions  ,  la  nature 
alihorre  les  lignes  comptèlement  droites) 
tiennent  le  milieu  entre  les  nez  échancrés  et 
les  nez  arqués;  ils  supposent  une  âme  qui 
sait  a/ir  et  Êouffrir  tranquillement  et  avec 
énergie.  Uu  nez  dont  l'épine  e>l  large,  n'im- 
porte qu'il  soit  droit  ou  courbé,  annonce  tou- 
jours des  facultés  supérieures.  Mais  celle 
turme  est  très-rare.  La  narine  petite  est  le 
signe  ccrinin  d'un  esprit  timide,  incapable  de 
hasarder  la  moindre  entreprise.  Lorsque  les 
ailes  du  nei  sont  bien  dégagées,  bien  mo- 
biles, elles  dénotent  une  grande  délicatesse 
de  seiilimenl,  qui  peut  dégénérer  en  sensua- 
lité. Où  vous  ne  trouverez  pas  une  pclîle  in- 
clinaison, une  espèce  d'eulonccmeDldans  le 
passage  du  front  au  nez,  à  moins  que  le  nez 
ne  soii  fortement  recourbé,  n'espérez  pas  dé- 
couvrir le  moindre  caractère  de  grandeur 
Les  hommes,  dont  le  nez  penche  extrême* 
ment  vers  la  bouche  no  sont  jamais  ni  vrai- 
inenl  b  'US  ,  ni  vraimcnl  gais  ,  ni  grands  ,  ni 
nobles:  leur  pensée  s'attache  toujours  aux 
choses  de  la  terre  ;  ils  sont  ré>erves,  froidsi 
insensibles,  peu  communicatifs  ;  ils  ont  ordi- 
nairement l'esprit  malin  ;  ils  &onl  hypocou' 
ijres  ou  mélancolique!».  Les  peuples  tartaroi 
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oot  généralement  te  nez  plal  et  enfoncé  ;  les 
nègres  d'Afrii^uc  l'ont  camard  ;  les  Juifs , 
ponr  la  plupart,  aqailin  ;  les  Atif?!.iis«  carti- 
lagineux et  rarement  pointu.  S'il  faut  en  ju- 
^er  pir  les  tableaux  et  les  portraits  ,  les 
beaux  nez  ne  sont  pas  communs  parmi  les 
Hollandais.  Chez  les  Italiens,  au  contraire, 
ce  trait  est  distinciif.  Enfin,  il  est  absolament 
caractéristique  ponr  les  hommes  célèbres  de 
la  France  et  de  la  Belgique. 

■  DES   JOUES. 

Des  joues  charnues  indiquent  Thumidité 
du  tcmpérnmeni.  Maigres  et  réirécïps  ,  elles 
annoncent  la  séchcnsse  des  humeurs.  Le 
chagrin  les  creuse;  la  rudtsse  cl  la  bélise 
leur  impriment  des  sillons  grossiers  :  la  sa- 
gesse, l'expérience  et  la  flnesse  d'esprit  les 
entrecoupent  de  traces  légères  et  douceinent 
ondulées.  Certains  enfoncements ,  pins  ou 
moins  triangulaires,  qui  se  remarquent  quel- 
quefois dans  les  joues,  sont  le  signe  Inf.iil- 
Ifhle  de  Venvie  ou  de  la  jalousie.  Une  joue 
iiaturellement  gracieuse,  agitée  par  unfft>ux 
tressaillement  qui  la  relève  vers  les  yeux, 
eBt  le  garant  d*un  cœur  sensible.  Si,  sur  la 
joue  qui  sourit,  on  voit  $e  former  trois  li- 
gnes parallèles  et  circulaires ,  comptez  dans 
c^  caractère  sar  un  fond  de  folie. 

DBS   ORF.ILLES. 

L*oreilIc,  aussi  bien  que  les  autres  parties 
du  corps  humain ,  a  sa  signification  déter- 
minée ;  elle  n'admet  pas  le  moindre  déguise- 
ment ;  elle  a  ses  convenances  et  une  analo- 
gie particulière  arec  TindÎTidu  auquel  elle 
appartient.  Quand  le  bout  de  l'oreille  est  dé- 
gagé, c'est  on  bon  augure  pour  les  facolléi 
intellectuelles.  Lns  oreilles  larges  et  dépliées 
annoncent  l'effronterie,  la  yanité,  la  faiblesse 
du  jugement.  Les  oreilles  grandes  et  grosses 
marquent  un  homme  simple,  grossier,  stu- 
pidc.  Les  oreilles  petites  dénotent  la  timidité. 
Les  oreilles  trop  repliées  et  entourées  d'un 
bourrelet  mal  dessiné  n'annoncent  rien  de 
bon  quant  à  l'esprit  et  aux  talents. 

Une  oreille  moyenne,  d'un  contour  bien 
arrondi,  ni  trop  épaisse  ,  ni  excessivement 
mince,  ne  se  trouve  guère  que  chez  des  per- 
sonnes spirituelles,  judicieuses,  sages  et  dis- 
tinguées. 

DB   LA  BOUCHR. 

La  bouche  est  l'interprète  de  l'esprit  et  du 
cœur  ;  eUe  réunit,  dans  son  état  de  repos  et 
dans  la  variété  infinie  de  ses  mouvements, 
un  monde  de  caractères.  Elle  est  éloquente 
jusque  dans  son  silence.  On  remarque  un 
parfait  rappnrt  entre  les  lèvres  et  le  naturel. 
4}u'elles  soient  fermes,  qu'elles  soient  molles 
et  mobilts  ,  le  laractère  est  toujours  d'une 
trempe  analogue.  Do  grosses  lèvres  bien  pro- 
noncées et  bien  proportionnées,  qui  présen- 
tent des  deux  côtés  la  ligne  du  milieu  égale- 
ment bien  serpentée  et  facile  à  reproduire  au 
dessin,  de  telles  lèvres  sont  incompatibles 
avec  la  bassesse,  elles  répu^ncnl  aussi  à  la 
fausseté  et.à  la  méchanceté.  L.i  lèvre  supé- 
rieure caraclérise  le  goiît.  L'orgueil  et  la  co- 


lère la  coDrbcnt;la  finesse  raisois^  ;  la  bonté 
l'arrondit  :  le  libertina;:e  Ténerve  et  la  flétrit» 
L'usage  de  la  lèvre  iaféneare  est  de  lai  ter* 

vir  de  sappori. 

Une  houcbe  resserrée,  dont  la  fente  court 
en  ligne  droite,  et  où  le  bord  des  lèvres  ne 
parait  pas,  e»t  l'indice  certain  do  sang-froid, 
d'un  esprit  appliqué,  de  l'exactitude  et  de  la 
propreté,    mais  aussi  de  la  sécheresse  de 
cœur.  Si  elle  remonte  en  même  temps   aux 
deux  extrémités,  elle  suppose  un  fond  d'al^ 
fcclalion  et  de  vanité.  Des  lèvres  rognées  in* 
cliuenl  à  la  timidité  et  à  l'avarice.  Une  lèvre 
de  dessus,  qui  déborde  un  peu,  est  la  marque 
distinclive  de  la  bonté  ;  non  qu'on  paisse  re- 
fuser absolument  cette  qualité  à  la  lèvre  d'en 
bas  qui  avance  ;  mais,  dans  ce  cas,  ou  doit 
s'attendre  plulôt  à  une  froide  et  sincère  bon- 
homie qu'au  sentiment  d'one  vive  tendresse. 
Une  lèvre  inférieure,  qui  se  creuse  au  miUeUt 
n'appartient  qu'aux  esprits  enjoués.  Regar- 
dez attentivement  un  bumme  gai  dans  le  mo- 
ment où  il  va  produire  une  saillie,  le  centre 
do  sa  lèvre  ne  manquera  jamais  de  se  bais- 
ser et  de  se  creuser  un  peu.  Une  bouche  bien 
close,  si  toutefois  elle  n'est  pas  affeclée  et 
pointue,  annonce  le  courage  ;  et  dans  les  oc- 
casions où  il  s'agit  d'en  faire  preuve,  les  per- 
sonnes mêmes,  qui  ont  l'habitude  de  tenir  la 
bouche  ouverte,  la  ferment  ordinairemenu 
Une  bouche  béante  est  plaintive  ;  nne  bou- 
che fermée  souffre  avec  patience.  La  bouchet 
dit  le  Brun ,  dans  son  Traité  des  pa$$ion$9 
est  la  partie  qui,  de  tout  le  visage,  marque  le 
plus  particulièrement  les  mouvements   da 
cœur.  Lorsqu'il  se  plaint,  la  bouche  s'abaisse 
par  les  côtés  ;  lorsqu'il  est  content,  les  coins 
delà  bouche  s'élèvent  en  haut;  lorsqu'il  a  de 
l'aversion,  la  bouche  se  pousse  en  avant  et 
s'élève  par  le  milieu.  Toute  bouche  qui  a 
deux  fois  la  largeur  de  l'œil  est  la  boodie 
d'un  sot;  j'entends  la  largeur  de  Tœil  prise 
de  son  extrémité  vers  le  nez  jusqu'au  boot 
intérieur  de  son  orbite,  les  deux  hirgeurs 
mesurées  sur  le  même  plan.  Si  la  lèvre  inffe^ 
rieure,  avec  les  dents,  dépasse  horizontate- 
mcnl  la  moitié  de  la  largeur  de  la  booche  vne 
de  profil,  comptez,  suivant  l'indication  des 
autres  nuances  de  physionomie,  sur  on  de 
ces  quatre  caractères  isolés,  ou  sur  tons  les 
quatre  réunis,  bêtise,  rudesse,  avarice>  ma» 
lignite.  De  trop  grandes  lèvres,  quoique  bien 
proportionnées  ,    annoncent    toujours    an 
homme   peu   délicat ,    sordrde  ou    scnsneU 
quelquefois  même  un  homme  stupideou  mé- 
chant. Une  bouche,  pour  ainsi  dire,  sans  lè- 
vres ,  dont  la  ligne  du  milieu  est  lortement 
tracée,  qui  se  retire  vers  le  haut,  aux.  deux 
extrémités,  et  dont  la  lèvre  supérieuref  vne 
de  profil  depuis  le  nez,  parait  an|uee  ;  nne 
pareille  bouche  ne  se  voi»  guère  qu'à  des 
avares   rusés ,   ariif»  ,  industrieux ,  froids, 
durs,  flalteurs  et  polis,  mais  atterrants  dans 
l.  urs  refus.  Une  petite  bouche,  étroite,  sous 
de  petites  narines,  et  un  front  elliptique,  est 
toujours  peureuse,  timide  à  l'excès ,  d'une 
vanité  puérile,  et  s'énonce  avec  difficnlté. 
S'il  se  joint  à  celle  bouche  de  grands  yenv 
saillants  ,  troubles  ,    un    mculou  osseux  , 
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oblonfT ,  c(  ftiKtoat  si  l.i  boucho  se  lient  lia- 
liituellemeiil  tiuvcrlp,  soyez  encore  plus  sur 
de  rtuibécillil6  d'une  pareille  lélc. 

DE3    DENTS. 

Les  dents  petites  et  rourtes  «onl  regar- 
dées, parlesanciens  physionomisles. comme 
le  signe  d'une  constitutinn  faible.  De  Ion- 
iques dents  sont  un  indice  de  liniidUé.  Les 
denl»  blanches,  propres  fl  bien  rjr)^ées,(iDi, 
au  moment  où  la  bouche  s*ouvre,  jiaraissent 
p'atiincrr  sans  déborder,  et  qui  ne  se  mon- 
trent pas  toujours  enlièrmicnt  à  découvert, 
annoncent  dans  l'homme  fair.un  esprit  doux 
et  iioli,  an  rŒur  bon  et  honnête.  Ce  n'est  pas 
qu  on  ne  puisse  avoir  un  caractère  Irès-esli- 
ruviblc  avec  des  dents  gâtées,  l.iides  ou  iné- 
icales  ;  mais  ce  dérangement  physique  pro- 
vient, la  plupart  du  temps,  de  maladie  ou  de 
quelque  mélange  d' inperfeclion  morale.  Ce- 
lui qui  a  les  dents  inéfçales  est  envieux.  Les 
deots^rosses,  larges  et  fortes, sont  la  mnrqu^) 
d'un  tempérament  fort,  et  iiromcllenl  une 
Ionique  vie,  si  Ton  en  croit  Ariàlote. 

nu    MENTON. 

Pour  être  en  bellts  proportion  ,  dit  Herder, 
le  iiK-nlon  ne  doit  être  m  pointu  ,  ni  creux  , 
mais  uni.  Un  menton  avancé  annonce  tou- 
jours quelque  chose  de  posiiiT.  au  lieu  que 
la  slgnlGcation  du  menton  rocuté  est  toujours 
négative.  Souvent  le  caractère  de  i*énergîe 
ou  de  la  non-éner;;ic  de  l'individu  so  mani- 
feste uniquement  par  le  menton.  II  y  a  trois 
principalps  sortes  de  mentons  :  les  mentons 
qui  reculent,  ceux  qui,  dans  le  proOl,  sont 
eu  përpendicularité  avec  la  lèvre  inférieure, 
et  ceu\  qui  débordent  la  lèvre  d'en  bas,  ou, 
en  d*aulre«  termes,  les  mentons  pointus.  Le 
iiienton  reculé,  qu'on  pourrait  appeler  har- 
diment le  menton  féminin  ,  puisqu'on  le  ro- 
Irouvt^  presque  à  toutes  les  personnes  de 
I  autre  sexe,  faii  toujours  soupçonniT  qui'l- 
que  cAlé  faible.  Les  mentons  de  la  seconde 
chTsse  inspirent  la  rouflance.  Ceu:i  de  la  troi- 
sième déuoleut  un  esprit  actif  et  délié,  pourvu 
qu'ils  ne  fassent  pas  anse  ,  car  cette  forme 
exagérée  conduit  ordinairement  à  la  pusilla- 
nimité et  à  l'avarice.  Une  forte  incision  au 
milieu  du  menton  semble  indij|ucr  un  homme 
judicieux,  rassis  et  résolu  «  .1  moins  que  ce 
trait  ne  soit  démenti  par  d*uutres  traits  con- 
tradictoires. Un  menton  pointu  passe  ordi- 
nairement pour  le  signe  de  la  ruse.  Cepen- 
dant on  Irout  e  celle  forme  chez  les  personnes 
les  plus  honitéte<i  ;  la  ruse  n'est  alors  qu'une 
borné  rafdnee. 

DU   COU. 

Cet  cntre-dcnx  de  la  tôle  et  de  la  poitrine, 
qui  lient  de  l'une  et  de  l'autre,  est  Kigniflca- 
iif  comme  tout  ce  qui  a  rapport  à  Thommo. 
Nous  connaissons  certaine^  espèces  de  goi- 
tres qui  sont  !c  signe  infaillible  de  la  slupl- 
dità,  tandis  qu'un  cou  bien  proportionné  est 
nne  recommandation  irrécusable  puur  la  so- 
lidité du  caractère.  Le  cou  long  et  la  lôto 
haute  sont  quelquefois  le  signe  de  l'orguril 
et  de  la  VAuité.  Un  c<>u  raisonnablement  épais 


et  un  peu  C4}urt  ne  s'associe  gnère  A  la  tiHo 
d'un  fat  iiu  d'un  sol.  Ceux  qui  ont  to  cou 
mince, délicat  cl  allongé, sont  timides  commo 
le  cerf,  au  sentiment  d'Aristote,  et  ceux  qui 
ont  le  cou  épais  et  court  ont  de  l'analogie 
avec  te  laureau  irrité.  Mais  les  analo^^ies 
sont  fausses  pour  la  plupart ,  ilit  Lavater,  et 
jetées  sur  U*  papier  sans  que  l'esprit  d'obser- 
vation les  ail  dictées. 

DES  MAINS. 

Il  y  a  autant  de  diversité  et  de  dissem- 
blance entre  les  forme<t  des  mains  f|u*il  y  en 
a  entre  les  physionomies.  Deux  vi-tjiges  par- 
faitement ressemblants  n'eiislenl  nulle  part  ; 
de  m^mc  vousno  rencontrcn'Z  pas,  chez  deux 
personnes  difTércnti-s,  deux  mnins  qui  se  res- 
semblent. 

Chaque  main,  dans  son  état  naturel,  c'est- 
A-dire  abstraction  f.iite  des  accidcnis  eilra- 
ordinaires,  se  trouve  en  parfaite  analogie 
avec  les  corps  dont  elle  fait  partie.  Les  us, 
les  nerfs,  les  muscles ,  le  san;;  et  la  peau  de 
la  main  no  sont  que  la  continuation  des  os, 
des  nerfs ,  des  muscles,  du  sang  et  de  la  peau 
du  reste  du  corps.  Le  même  sang  circule 
dans  le  cœur,  dans  la  tête  et  dans  la  main. 
La  mdin  contribue  donc,  pour  sa  part,  è  faire 
connaître  le  caractère  de  l'individu  ;  elle  est» 
aussi  bien  que  les  autres  membres  du  corps, 
un  objet  de  physiognomonie,  objet  d'autant 

ftius  signinciitiret  d'autant  plus  frappant,  que 
a  main  ne  peut  pas  dismmuierf  et  que  sa 
mobi  ilé  la  trahit  a  chaque  instant.  Sa  posi- 
tion la  plus  tranquille  indique  nos  disposi- 
tions naturelles,  ses  flexions  nos  actions  et 
noA  passions.  Dans  lous  ses  mouvements, 
elle  suit  riinpntsîon  que  lui  donne  le  reste 
du  corps.  Voy.  Main. 

DU   CORPS. 

Tout  le  monde  sait  que  des  épaules  larges, 
qui  descendent  insensiblement  et  qui  ne  re- 
montent pas  en  pointes,  sont  un  signe  de 
saiîté  et  de  force.  Des  épaules  de  travers  in- 
flueirt  ordinairement  aussi  sur  ta  délicaiesse 
de  la  compicxion  ;  mais  on  dirait  qu'elles  fa- 
vorisent la  finesse  et  l'ticLivité  de  l'esprit, 
Tamour  de  l'cxaclitude  cl  de  Tordre.  Une 
poitrine  large  et  carrée,  ni  trop  convexe,  ni 
trop  concave,  suppose  mujuurs  de<i  épaules 
bien  constituées,  cl  fournil  les  mêmes  indi-* 
ces.  Une  poitrine  plate,  et  pour  ainsi  dire 
creuse,  dénote  la  Tiiblesse  du  lempêramenl. 
Uo  ventre  ^ros  ri  proéminent  incline  bien 
plus  Â  ta  sensualité  et  à  la  paresse  qu'un 
ventre  plat  et  rétréci. 

On  doit  allcndrc  plus  d'énergie  et  d'acti-> 
vile,  plus  de  flexibilité  d'esprit  et  de  finessCf 
d'un  tcmpcranuMii  iîec,  que  d'un  corps  sur- 
chargé dVmbonpoint.  Il  se  trouve  cependant 
des  gens  d'une  taille  effilée,  qui  sont  excès* 
vivement  lents  et  paresseux  ;  mais  alors  le 
caractère  de  leur  indolence  reparaît  dans  le 
bas  du  visage.  Les  gens  d'un  mérite  supé-- 
rieur  ont  ordinairement  les  cuisses  mai[;res. 
Les  pieds  plats  s'associent  rarement  avec  le 
géuie. 
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nSSSEHBLA^CRS    F.^TRB    L  nOMMB    ET 

Quoiqu'il  n')'  nit  aucune  ressemblance 
proprement  dUo  onlrc  l'homme  el  les  ani- 
maux, selon  la  remarque  d'Arisloie,  il  peal 
arriîcr  néanmoins  que  ceriains  Irails  du  vi- 
sage hum.'iin  nous  rappellent  l'idée  de  quel- 
que nnimal. 

Porla  a  ^té  plus  loin,  puisqu'il  a  tronré 
dans  chaque  Ggurc  humaine  la  figure  d'un 
animal  ou  d'un  oi-cau,  et  qu'il  juge  \'*i 
hommes  par  le  naturel  de  l'aDimal  dont  ils 
simulent  un  peu  le<  irails. 

Le  singe,  le  cheval  et  leléphant  sont  l>  s 
animaux  qui  ressemblent  le  plus  à  Tespèce 
humaine,  par  le  contour  de  leurs  proQU  cl 
de  leur  face.  Les  plus  belles  re<>semhlance8 
sont  celles  du  rhrval,  du  liun,  du  chien,  do 
rélcph'inl  el  de  Taigle.  Ceux,  qui  rcssem- 
bleui  au  singe  sont  hahiles,  actifs,  adroits, 
rusés,  m.-ilins,  avares  et  quelquefois  mé- 
chanls.  La  n  ssemtilance  du  cheval  donne  le 
courage  et  la  nobless.'  de  l'âme.  Cn  froiil 
comme  celui  de  réléphaol  annonce  la  pru- 
dence et  Téneryiic.  Un  homme  qui,  par  le  nez 
el  le  front,  ressemblerait  au  profil  du  lion, 
ne  serait  certainement  pas  un  homme  ordi- 
naire (la  face  du  lion  porte  l'empreinte  de 
l'éner};ie,du  calme  et  de  la  force);  mais  il  est 
bien  rare  que  ce  caractère  puisse  se  trouver 
eu  plein  sur  une  fact;  humaine.  La  ressem- 
blance du  chien  annonce  la  Qdéliti^,  la  droi- 
ture et  un  grand  appétil  (1);  celle  du  loup, 
qui  en  diffère  si  peu,  dénote  un  homme  vio- 
lent, dur,  lâche,  léroi  e,  passionné,  traître  et 
sanguinaire;  celle  du  renard  indique  la  pe- 
titesse, la  faiblesse,  la  ruse  et  la  violence. 
La  ligne  qui  partage  le  museau  dr  rhyènc 
porle  le  caractère  d'une  dure  6  inexorable. 
La  ressemblance  du  tigre  annonce  une  fcro- 
cilê  gloutonne.  Dans  les  yeux  el  le  niuflc  du 
tîf>ri\  qut'lle  expression  de  pcrOdiet  La  ligne 
que  forme  la  houche  du  lynx  et  du  tigre  esl 
l'expression  dr  la  cruauté.  Le  chat  :  hypo- 
crisie, allenilon  el  friandise.  Les  chats  soot 
des  lijîres  en  petit,  apprivoisés  par  une  édu- 
cation doniesiique.  La  ressemblance  do  Tours 
indique  la  fureur,  le  pouvoir  de  déchirer, 
une  humeur  misanthrope  (2);  celle  du  san- 
glier ou  du  cochon  annonc:  un  nnlurel 
lourd,  vorace  et  brutal.  Le  blaireau  e>t  igno- 
ble,méfiant  et  gloulon.Le  bœuf  est  palien', 
opiniâtre,  pe<anl,  d*un  appétit  grossier.  La 
ligne  que  forme  la  bouche  de  Ki  vache  et  du 
baof  est  l'expression  de  l'insouciance,  do  la 
stupidité  el  de  rentétement.  Le  cerf  el  la  bi- 
che :  timidité  «raintive,  agilité,  ailenlion, 
douce    et    paisible    innocence.  La   ressem- 


blance de  Taille  annonce  une  force  %icto« 
rieuse;  »on  œil  élincelanl  a  tout  le  feu  de 
l'éclair.  Le  vautour  a  plus  de  souplesse,  el 

en  même  leoips  quelque  chose  de  moins  no- 
ble. Le  litbou  e>t  plus  faible,  plus  timide  que 
le  vautour.  Le  perroquet  :  affectalion  do 
force,  aigreur  et  babil,  etc.  Toutes  ces  sor- 
tes de  ressemblances  varient  à  rioGni,  mais 
elli's  sont  difficiles  à  trouvrr. 

Tels  sont  les  principes  de  physiognomo- 
nie ,  d'après  Arislote,  AlbtMi  le  Grand, 
Porta,  etc.,  mais  principalement  d'aprè<>  La- 
valer,  qui  a  le  plus  écrit  sur  celte  mat  ère, 
et  qui  du  moins  a  mis  quelquefois  un  griin 
de  bon  sens  dans  ses  essais.  Il  parle  avec 
sagesse  lorsqu'il  traite  des  mouvements  du 
corps  et  du  visage,  des  gesles  et  des  p.irlics' 
mobiles,  qui  expriment,  sur  la  figure  do 
l'homme,  ce  qu'il  sent  intérieurement  el  au 
moment  où  il  le  sent.  Mais  combien  il  extra- 
vague  aussi  lorsqu'il  veut  décidément  Iroo- 
vcr  du  génie  dans  la  main!  Il  Juge  les  fem- 
mes avec  une  injusiice  extrême. 

Tant  que  la  physiognomonie  apprendra  à 
rhomme  à  connaître  la  dignité  de  Tétre  que 
Dieu  lui  a  donné,  celte  science,  quoique  en 
grande  partie  hasardeuïie,  méritera  pour- 
tant quelques  éloges,  pui^^qu'elle  aura  un 
but  utile  et  louable.  Mais  lorsqu'elle  diri 
qu'une  personne  constitue''  de  telle  sorlc  est' 
vicirnse  de  sa  nature;  qu'il  taui  la  fuir  el 
s'en  défier;  que,  quoique  cette  personne  pré- 
sente un  extérieur  séduisant  el  un  air  plein 
de  bonic  cl  de  candeur,  il  faut  toujours  l'évi- 
ter, parce  que  s  n  namret  est  alTreux,  qoa 
son  visage  l'annonce  el  que  le  signe  en  est 
certain,  immuable,  la  physiognomonie  ser.i 
une  science  abominable,  qui  établit  le  fala* 
lisme. 

On  a  vu  des  gens  as^et  infatués  de  cettai 
science  pour  se  donner  les  défauts  que  leur 
visage  portail  nécessairement,  el  devottir  vi- 
cieux, en  quelque  sorte,  parce  que  fa  faUt^ 
li(é  de  leur  i>hysionomie  les  y  condamnait  :' 
semblables  à  ceux-là  oui  abandonoaifnt  U 
vertu  p^ircc  que  lu  fntaltté  de  leur  étoile  1rs 
eiitpf^rbail  d  èirc  vcriueiix. 

Les  pt'osees  suivantes,  publiées  par  Ia 
Journal  de  S'intt^^  stMil  extraites  d'un  pelil' 
traité  de  la  Physiognomonie ,  par  M.  Bonr^l 
don  : 

La  douleur  physique,  les  souffrances, 
donnent  souvent  à  l.i  physionomie  une  ex- 
pression aii.-ilo;;ue  à  celle  du  génie.  J'ai  vu' 
une  femme  ilu  peuple,  afTecléc  d'un  cancer, 
qui  ressembl.iil  parfaitement  Â  madame  do' 
Slaelqiiantâ  l'e^tprcssioit  profonde  de  la  phy^ 
siouomie.  Je  dis  la  même  chose  des  passions 


(1  )  Daus  U  PhysiognomoDie  de  Porta,  Platoo  ressemble 
»  UM  chien  diï  clli^<t«. 

ii)  Hfîiiiroup  d  tkriiain^i  se  wnl  f^xcrn^dins  r.ei  dtin- 
ftées.  M  AIciiA  Dumpsnil.  dans  se«  Mœurs  Politiqurs^  dt- 
vtoit  Iw  homme»  e»  diîiu  L'»|tèct'9  soi'ialtrs  l'ostiécc  coii- 
tervaiDce  el  rcspi-co  .ic^tnictlV'-.  le  moi  u'eai  (as  cur- 
ri'd.  poor  éiPf  wms<*  i»)e(H  fii  'attSJBO,  I  jul<>ar  auraii  dA 
dire:  l'espèce  denlructrlre.  l^eAiructf  non  plus  nf  s'»i>~ 
l'Iiquo  r*^  tlrfonrptisenipnt  Btit  f^ln-s  nnlmé^;  el  noi»$  le 
ftfNiimfs,  nouH  que  M.  Duriievii).  dèlractear  du  préceal, 
juge  en  dernier  resson  espèce  destructive.  Ce  sont  les 
«DCicDS  qui  cumervaicoi»  si  ou  veut  l'en  croire,  eux  qui 


n*ont  cessé  de  fiacca;;er  et  de  renrerser.  |l  vi  itliuk^ln;^ 
il  prûlend  qu'on  pt'Ui  rocoonaltre  n"- fa  mliaiqne  el  b. 
physiogtiofnoiiie  les  iudlridiis  dttirwtifs.  1 1  *o^pN:ff  de^- 
Irucdve,  dit  il,  a  sa  lurme  lie  lét>t  partiLulièrc.  courte  rr* 
dinaireinent  et  ètmile  du  haui.  qui-Kpi«>f<iii  nit''ine  terwi'j 
liée  pn  pain  do  sucre,  m  ris  toujours  rfinarquaM^  r't  mt- 
tit'^'griiid  dévclopi'OnK'nt  ilu  cr:^tie  vers  !•*« '-r  î 
qui  lui  donne  l'apparence  d'uiie  t^Vire.  »  Voili  n 
pbisaiiiciit- ;  une  lêlo  au  contraire  qui  a  la  .•t^,..u 
duo  pain  de  &ucre  reaveric  ou  d'uo  tuvel  déiMXe  ITeafAc*! 
conservatrice 


contrariées,  i3es  violents  chagrins,  des  (all- 
oues (le  Tespril  et  de  l'abua  des  jouissances  : 
tout  ce  qui  remue  fiveoient  notre  âme,  tout 
ce  qui  porte  coup  à  la  sensibilil6,  a  des 
cITcls  à  pou  près  semblables  sur  la  Ggurc. 

Un  grosse  télé  aunonce  de  l'iina^inution 
par  inslaol,  do  la  pesanliur  par  habitude, 
de  Tenthousiasme  par  éclairs,  beaucoup  do 
volonté  et  souvent  du  gônie.  Un  front  ciroil 
indique  de  la  vivacité;  un  front  rond,  delà 
colère. 

Chaque  homme  a  beaucoup  de  peine  à  se 
faire  une  juste  idée  de  ses  propres  traits  ; 
les  femmes  elles-mêmes  n'y  parviennent 
que  très-dirRcilcmcnl.  Cela  vtont  de  ce  qu'on 
tie  peut  voir  les  niouvemi  nls  des  ^eux  par 
qui  la  physionomie  reçoit  sa  principale  ex- 
firession. 

On  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  ju- 
l$<T  de  la  respiration  d'une  personne  d'après 
fton  style,  d'après  la  coupe  de  ses  phr.ises 
ei  sa  ponctuation.  Assurément  J.-J.  Rous- 
toau  ne  ponctuait  pas  comire  Voltaire,  ni 
iJossuet  comme  Fénelon.  {Juand  je  dis  qu'on 
peut ,  à  l'aiiie  du  style,  apprécier  la  respira- 
lion  d'un  individu,  c'est  dire  qu'on  peut 
aussi  juger  des  passions  qui  !'a[;ilcnl,  de 
Témotion  qu'il  ônrou\e  ;  car  les  vives  pen- 

l^ées  ont  pour  ciïet  de  romuer  !e  rœnr,  et  les 
palpitations  du  cœur  accélèrent  la  respi- 
rnlion  cl  rendent  la  voix  tremblante.  Voilà 
d'oii  vient  le  pouvoir  qu'une  voix  émue  est 
toujours  sûre  d'exercer  sur  nous  :  elle  attire 
Vailenlion,  elle  indii|ue  un  orateur  ou  in- 
Ipiré,  ou  timide,  ou  consciencieux.  Les  ora- 
teurs froide  et  médiocres  simulent  cette  émo- 

ilion  vraie,  qui  vient  du  cœur,   à  l'aide  de 

.l'agitation  o^cillaloiro  et  saccadée  des  bras. 
La  même  émotion  morale  qui  hâle  la  res- 

^piration ,  qui  fait  palpiter  le  cœur  el  rend  la 
voix  tremblante,  rend  de  même  tous  les 
rjiuavemenls  du  corps  vacillants  et  incer- 

'lains.  tant  que  dure  l'inspiration  morale,  et 

^quelquefois  même  longtemps  après  que  l'a- 

'ICiiaiion  de  l'esprit  a  cesse.  Voilà  pourquoi 
iecrilure  de  nos  grands  écrivains  est  géné- 
valemcnt  si  illisible;  et  comme  il  est  écrit 
que  toujours  l'incapacité  singera  jusqu'aux 

'défauts  inséparables  du   vrai    mérite,   voilà 

'pourquoi  beaucoup  d'bummi'S  médiocres  se 
•ont  crus  engagés  d'honneur  à  graver  en 
caractères    inJechilTrahles  les  stériles  pcn- 

[lées  qu'une  verve  engourdie  leur  suggérait. 
L'extrême  laideur  est  presque  tuujours  un 

^■igne  d'estltivagc,  do  suulTrauces  murales  ou 
de  durs  travaux,  il  est  certain  que  l'oisi- 
?elé,  qu'une  douce  incurie  sont  favorables  à 

'la  beauté  corporelle  :  il  y  avait  donc  plus 
de  vrai  qu'on  ne  pense  dans  ctï  litre  do  fjen- 
tilhnmme  dont  on  graliliuit  jadis  tout  heu- 

'reux  fainéant. 

Il  nVst  pas  d'homme  peut-être  qui  ne  con- 
■enlU  très- volontiers  à  échanger,  à  son 
choix  Cl  splon  sou  goût,  quelque  trait  de  sa 
physionomie,  une  partie  quelconque  de  son 

'corps.  On  n'est  jamais  aussi  cuni)ilôlemenl 
ttisfait  de  sa  figure  que  A\t  son  esprit.  Ju- 
;ez  combien  la  perfection  corporelle  doit 
flrc  rare  chez  les  peuples  actuels  de  l'Iîu- 
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rope,  puisque  la  Vénus  doTfiornwalJsen  lui 
a  nécessité  trente  dtfTérents  modèles  1  J'ob- 
serve toutefois  que  la  démoralisation  des 
villes  capitales,  mais  surtout  les  bienfaits 
récents  delà  vaccine,  sont  des  causes  qui 
doivent  puissamment  seconder  lo  génie  des 
peintres  et  des  sculpteurs  de  nos  jours 

Un  homme  qui  a  le  malheur  de  loucher, 
doit  se  moiilrer  beaucoup  plus  réservé  qu'un 
autre  dans  ses  actions  el  ses  discours;  car 
la  matii^nilé  humaine  est  naturellement  dis- 
posée à  augurer  mal  de  la  symétrie  de  tout 
édifice   dont  les  issues  sont  désordonnées. 

Oe  profondes  rides  aux  côtés  de  la  bouche 
font  conjecturer  qu'on  est  ou  moqueur,  ou 
nalurellrment  gai,  ou  soumis  aux  caprices 
d'un  maf  re  mauvais  plaisant. 

Le  rire  (je  ne  parle  pas  du  sourire)  est 
uu  caractère  d'ineptie  plutôt  que  d'intel- 
ligence :  les  hommes  supérieurs  sontgèhé* 
raie  ment  graves.  L'habitude  des  grandes 
pensées  rend  presque  touj<»urs  indilTéretil 
aux  petites  choses  qui  sont  en  possession 
d'exciter  le  rire. 

Plus  sont  profondes  celles  des  rides  qui 
dépendent  des  muscles,  et  plus  il  est  permis 
de  croire  à  une  longue  vie^  à  une  santé  du- 
rable. En  eiïcl,  l'énergie  des  mtisc.les  in- 
dique tûQJourii  une  heureuse  organisation, 
dfs  fonctions  régulières.  Voilà  sur  quel 
principe  vrai  l'art  de  la  chiromancie  est  fon- 
dé :  s'il  ne  conduit  si  souvent  qu'à  des 
mensongcsi  cela  vient  de  ce  qu'on  lui  fait 
dire  autre  chose  que  ce  qu'il  dit  en  effet... 

Terminons  ce  lung  article  par  uue  anec- 
dote. 

Louis  XIV  était  sî  persuadé  du  talent  que 
la  Chambre,  médecin  el  académicien  fran- 
çais, s'attribuait  de  juger,  sur  la  seule  phy- 
sionomie des  gens .  quel  était  utui-seulemenl 
leur  caractère,  mais  encore  à  quulle  place 
et  à  quels  emplois  chacun  d'eux  pouvait 
éiro  propre,  que  ce  prince  ne  se  déterminait, 
soit  en  bien,  soii  en  mal,  sur  tes  choix 
qu'il  avait  à  faire  qu'après  avoir  consulté 
ce  singulier  oracle. 

Si  je  meurs  avant  Sa  Majesté,  disait  la 
Chambre,  elle  court  grand  risque  de  faire 
à  l'avenir  beaucoup  de  mauvais  choix. 

La  Chambre  mourut  en  elTei  avant  le  roi, 
et  sa  prédiction  parut  plus  d'uno  fois  jus- 
tiflée. 

Ce  médecin  a  laisse  des  ouvrages  dont  le 
genre  dénote  assez  le  penchant  qu'il  avait  à 
étudier  les  physioiiumics. 

PIACHIvS,  prêtres  iduldlrrs  de  la  rôle  do 
Cumana  en  Amérique.  (*i»ur  être  admis  «lans 
leur  ordre,  il  faul  passer  par  une  espèce  de 
noviciat  qui  consi^lo  à  errer  deux  ans  dans 
les  forf  ts.  lia  persuadent  au  peuple  (|u'ils 
reçoivent  là  des  instructions  de  certains  es- 
prits qui  prennent  une  forme  humaine  pour 
leur  enseigner  leurs  devoirs  et  tes  dogmes 
de  leur  reli^iou.  Ils  disent  que  le  soleil  cl  la 
lune  sont  le  mari  cl  la  femme.  Pendant  les 
éclipses,  h'S  femmes  se  lirenl  du  sang  el 
s'égralignent  tes  bras,  parce  qu'elles  croient 
lu  luuc  en  querelle  avec  son  mari. 

Les  Piachcs  duunent  un  talisman  en  for- 


507 


DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCLXTES. 


m 


me  de  \  comme  préservaiif  contre  les  fan- 
I6ines.  Ils  so  mêlent  de  prédire,  el  il  s'csl 
trouvé  des  Espat^nols  ussoz  crédules  pi>ur 
/ijoatcr  foi  à  leurs  prédictioas.  Ils  diseutquc 
les  échos  sont  les  voix  des  trépassés. 

PICAKO  (Mathl-rin),  directeur  d'un  cou- 
rent de  Louviers,  qui  fut  accusé  d'être  sor- 
cier et  d'avoir  conduit  au  sabbat  Madeleine 
Bavan,  tourière  de  co  couvent.  Comme  il 
ét'iit  mort  lorsqu'on  arrêta  Madeleine,  cl 
qu'on  lui  fît  son  procès,  où  il  fut  condamné 
ainsi  qu'elle,  son  corps  Tut  délivré  à  l'cxé- 
cuteur  des  sentences  criminelles,  (rainé  sur 
de)(  cinies  par  les  rues  el  lieux  publics,  puis 
conduit  en  la  placo  du  Vieux-Marché;  U\ 
brûlé  et  les  cendres  jetées  au  vent ,  1647. 

PICATKIX  ,  médecin  ou  churlat.iu  arabe, 
qui  vivait  en  Kspaî^ne  vers  le  iiii*  siùcle.  Il 
se  livra  de  bonne  heure  à  Taslrologie,  cl  se 
rendit  si  recommandable  dans  cette  scienci*, 
que  SCS  écrits  devinrent  célèbre»  parmi  les 
umatcurs  des  sciences  occultes.  On  du  qu*A- 
griftpa,  étant  allé  en  Espagne,  eut  cunnais- 
Hancc  de  ses  ouvrages,  et  y  prit  beaucoup 
d'idées  creuses,  notamment  dans  lo  traité 
que  Picatriv  avait  laissé  De  la  philosophie 
occulte. 

PIC  DE  LA  MIUANDOLE  (Jeân),  l'un  des 
hommes  les  plus  célèbres  par  la  précocité  el 
J'clenduc  de  son  savoir,  né  le  2V  février  iW6, 
Il  avait  une  mémoire  prodigieuse  el  un 
esprit  très-pénélranl.  Cependant  un  impos- 
teur l'abusa  en  lui  faisant  voir  soixante 
manuscrits  qu'il  assurait  avoir  été  composés 
pnr  Tordre  d'Esdras,  et  qui  ne  conlrnaient 
•iue  les  plus  ridicules  rêveries  cabatisiiques. 
L'obstination  qu'il  mil  à  les  lire  lui  lit  purdro 
un  temps  plus  précieux  que  l'argent  qu'il  en 
avait  donné  et  le  remplit  d'idées  chimériques 
dont  il  ue  fut  jamais  entièrement  désabusé. 
Il  mourut  en  140'*.  On  a  rei'ticilli  <te  ses  ou- 
vrages, y\.  S  Conclurions  philosophiqurs  de 
Cahute  et  (tf  théolo(jie%  Konie,  Silbcrt,  in-fol., 
oxirémemcnt  rare  ;  c'esi  là  le  seul  mérite  de 
ce  livre.  Cir,  de  l'aveu  n)ênie  de  lirabos- 
chi ,  on  ne  peut  que  gémir,  en  le  parcourant, 
do  voir  qu'un  ^i  beau  génie,  un  esprit  si 
étendu  el  si   laborieux,  &e   suit   ocLUpë  de 

Questions  ^i  frivo.es.  Ou  a  dit  qu'il  avait  un 
émon  lamiiier. 

PICHACUA  y  nom  collectif  des  esprits  fol- 
lets chez  les  Indiens. 

PICOLLUS,  démi)n  révéré  par  les  an- 
ciens habilanls  de  la  Prusse,  qui  lui  consa- 
craient la  tète  d'un  homnu*  morl  et  brû- 
laient du  suif  en  son  honneur.  Ce  démon  se 
faisait  voir  aux  derniers  jours  des  person- 
nages importants.  Si  on  no  l'apaisait  par^^  il 
se  présentait  une  seconde  lois;  i-l  lorsqu'on 
lui  donnait  la  peine  de  |)araitre  une  troi- 
sième^ on  ne  pouvait  plus  l'adoucir  que  par 
l'elTusion  du  sjng  humain. 

Lorsque  Piuiiltus  était  content,  on  l'enten- 
dait rire  d.ins  son  temple;  car  il  avait  un 

tiinplc. 

PIK,  oiseau  de  mauvais  augure.  En  Brcl.i- 
te,  les  tailleurs  sont  les  cnircmoltcurs  des 


-mariaecs;  ils  se  font  nommer, dansrclle  fonc- 
tion, hasvanah  ;  ces  basvanals,  pour  réussir 
dans  leurs  demandes,  puricnl  un  bas  rouge 
rt  un  bas  bleu  ^  el  ils  rentrent  chez  eux  s'ils 
vuienl  une  pic,  qu1ls  regardent  comme  u«^| 
funeste  présage  (1).  ^H 

M.  Berhiguierdit  que  la  pie  ro/ruf^,  dont 
on  a  fait  nn  mélodrame,  était  un  farfadet. 

PIED.  Los  Romains  distingués  avaicnl  dans 
leur  vestibule  un  esclave  qui  avertissait  les 
visiteurs  d'entrer  du  piod  droit.  On  tenait  à 
mauvais  augure  d'entrer  du  pied  gaucho 
chez  les  dieux  el  chez  les  grands.  On  entrait 
du  pied  gauche  lorsqu'on  était  dans  le  deuil 
ou  dans  le  chagrin  (2).  Les  anciens  avaicnl 
pour  rè^lc  de  religion  de  <;onstruire  en  num* 
bre  impair  les  de*:rôs  des  temples;  d'où  il 
résultait  qu'après  les  avoir  moniés,  on  en- 
trait nécessairement  dans  rédiOcc  auquel 
ces  degrés  conduisaient  par  le  pied  droit  ;  ce 
que  les  païens  regardaient  comme  un  point 
essentiel  cl  (fun  augure  aussi  favorable 
que  le  contraire  oui  été  funeste. 

PIED  FOURCHU.  Le  diable  a  toujours  un 
pied  fourchu  quand  il  se  moulie  eu  forme 
d'homme.  ^H 

PIEUHE  A  SOUHAITS.  Toy.  Askllb.        ^ 

PIERRE  D'AIOLK,  ainsi  noumiée  parce 
qu'on  a  supposé  qu'elle  se  trouvait  dans  les 
uids  d'aigle.  Dioscoride  dit  que  celte  pierre 
sert  à  découvrir  les  voleurs.  Matlhiole  iijouto 
que  les  ai;;les  vont  cheri  her  cette  pierre 
jusqu'aux  Indes  pour  faire  éctore  plus  faci- 
lemenl  leurs  petits.  C'est  là-dessus  qu'on  a 
cru  qu'elle  accélérait  les  accouchement^^ 
Voyez  à  leur  nom  les  aulres  pierres  pr^ 
cieu&es.  Voj/.  aussi  Kikinkr  el  Sakiihat. 

PIERRE  DU  OlAItLE.  H  y  a  dans  la  valh 
de  Schellenen,  en  ï<uisse,  des  fragments 
rocher  de    lieau   granit,    qu'on   appcllo 
pierre  du  DtahU.  Dans  un  démêlé  (ju'il  j  ci 
entre  les  gens  du  pays  el  le  diable,   celui 
ci  l'apporta  là  pour  renverser  un  ouvr.i; 
qu'il  avait  eu,  quelque  temps  auparavaitlfj 
la  complaisance  de  leur  construire. 

HERRE    PHILOSOPHA  LE.    On    regai 
la   pierre  pbitosophalo  comme  une  chimère*] 
Un  mépris   si   mal  raisonné,  dirent  les  phM 
losophes  hermétiques,  est  un  efîrt  du  jusltj 
jugement  de  Dieu,  qui  ne  permet  pas  qu'ai 
secret  si  précieux  soit  connu  des  méchanU^ 
et  des  ignorants.  La  science  de  la  pirrre  phi< 
losoplialuou  la  philosophie  hermciique  U\i\ 
partie  de  la  cabale,  el  nu  s'enseigne  que  dti 
bouche  à  bouche.  Les    alchimistes  donncat] 
une  foule  de  noms  à  ta  pierre  philosophalo  t; 
c'est  la  fille  du  grand  secret,  le  soleil  est  >tf«; 
pne,  la  lune  est    sa    mère,  le  aait  l'a  put» 
lie  dans  son  ventret  etc. 

Le  secret  plus  va  moins  chimérique  <l« 
faire  de  l'or  a  été  en  vogue  parmi  les  Chi- 
nois loni;temps  avant  qu'on  en  eût  les  prts- 
mières  notions  en  Europe.  Ils  parlenl  djni 
leurs  livres,  en  termes  nta^iques,  de  la  *«• 
mence  d'or  el  de  la  poudre  de  projection,  lit 
promettent  de  tirer  do  leurs  crouâcts,  itotx- 
seulcmeol  du  l'or,  mais  encore  au  rcmci' 


(I)  aoibry.  Voyagû  diQs  le  rîai:itÈre,  t.  UI.  {>.  47. 
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ipéclflqae  et  universel  qui  procure  h  ceux 
qui  le  prennent  une  rspèco  d'imniortalitc. 

Zosinie,  qui  vivait  au  coininciiccment  du 
T*  sit^cte,  est  un  des  premiers  parmi  nous 
qui  aifnl  écrit  sur  l'art  «lo  faire  do  l'or 
vt  de  Tiirgent,  uu  la  manière  de  fabriquer  la 
pierre  philosophalc.  Celle  pierre  est  une 
poudre  ou  une  liqueur  formée  de  divers  mé- 
taux en  fusion  sous  une  constellation  fa- 
vorable. 

r.ibbon  remarque  que  les  anciens  ne  con- 
naissaient pris  Tnlchimie.  Cepondinl  on  voit 
dans  Pline  que  Tempcrrur  Cali|;^ula  entreprit 
de  faire  de  Tor  avec  une  préparation  d'ar- 
senic, et  qu'il  abandonna  son  pri>jet,  parce 
que  les  dépimses  remporlaienl  sur  le  profil. 

Dos  partisans  de  celle  science  j)rétcndent 
(|uo  les  Egyptiens  en  connaissaient  tous  les 
mystères.  Cette  précieuse  pierre  philoso- 
pbale,  qu'on  appelle  aussi  élixir  universel, 
eau  du  soleil,  poudre  de  projeclion,  qu'on 
a  tant  cherchée,  et  que  sans  doute  ou  n'a 
jamais  pu  découvrir  (1),  procurerait  à  celui 
qui  aurait  le  bonheur  de  la  posséder  des 
richesses  incompréhensibles,  une  santé 
toujours  llorissantc,  nnc  vie  exempte  de 
toutes  sortes  de  maladies*  et  même,  au  seoli- 
luent  de  plus  d'uncabaliste»  rimitiorlalilc... 
Il  ne  Iruuverait  rien  qui  pût  lui  résister,  et 
serait  sur  la  terre  le  plus  glorieux,  le  plus 
paissant»  le  plus  riche,  et  le  plus  heureux 
des  mortels;  il  converliniit  à  son  gré  tout 
en  or,  eL  jouiriitdi'  tous  les  agréments.  L'em- 
pereur Rodolphe  n'avait  rien  plus  à  cœur  que 
<etle  recherche.  Lo  roi  d'Esp.igne  Phi- 
lippe 11  employa,  dit-on,  de  grandes  sum- 
nies  à  faire  travailler  les  chimi&tes  aux  con- 
versions des  iiict.iux.  Tous  ceux  qui  ont 
marché  sur  leurs  traces  n'ont  pas  eu  do 
grands  succès.  Quelques-uns  donnent  cette 
recette  comme  le  verilablu  secret  de  Tiirc 
Tceuvre  hermétique  :  Mettez  dans  une  fiole 
de  verre  fort,  au  feu  de  sable,  de  l'élixir 
d'ArisIée,  avec  du  baume  do  mercure  et  une 
pareille  pesanteur  du  plus  pur  or  do  vie  ou 
prccipi'é  d'or,  et  la  catcinalion  qui  restera 
au  fonii  de  la  (lolo  se  multipliera  cent  milli^ 
(bis.  Que  bi  l'oii  no  sait  comment  se  procurer 
de  rélixird'AristéG  el  du  baume  do  uiorcure, 
on  pent  implorer  les  esprits  cabalistiques, 
ou  même,  si  on  l'aime  mieux,  le  démon 
barbu,  dont  nous  avons  parlé. 

On  a  dit  aussi  que  saint  Jean  Tévangéliste 
avait  enseigué  le  secret  de  faire  de  l'or;  cl 
en  effet,  on  chantait  autrefois ,  dans  quel- 
ques églises,  une  hymne  en  sou  lionueur,  où 
»e  trouve  une  allégorie  que  les  alcbimistes 
^'appliquent  : 

Lieslisii^lum  frrt  tlie^juruio 
C>ui  de  vir^i.s  facit  aurum, 
Ueuituas  de  lapidlbus. 

D'autres  disent  que,  pour  faire  le  grand 
(Euvre,  il  faui  de  l'ur,  du  plomb,  du  for,  do 
l'anlimolne,  du  vitriol,  du  sublimé,  de  l'ai- 
senic,  du  tartre,  du  miTcure,  de  l'eau,  dtr 
la  terre  et  de  l'air,  auxquels  on  joint  un  œuf 

0)  Voyez  pourUml  tUj'iuuiiil  Lullo,  guaul  il  ce  qai  cun- 
CL-rnv  l'or. 
l^Traiic  de  cti  mie  plid-s^P^n^tG  cl  bcr;Qétifiuc,  cnn- 
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de  coi|,  du  crachat,  di^  l'urine  et  dos  excré- 
ments humains.  Aussi  un  philosophe  a  dit 
avec  raison  quL'  la  pierre  philosophale  éiait 
une  salade,  cl  qu'il  y  fallait  du  sel ,  de  l'huile 
et  du  viuaigre. 

Nous  donnerons  une  plus  ample  idée  do 
la  matÎL're  el  du  raisonnement  des  adeptes, 
en  présentant  au  lecteur  quelques  passages 
du  Traité  de  chimie  philosofihvfue  el  hermé^ 
tique  publié  a  Paris  en  1725  (2). 

n  Au  commencement,  dit  l'auteur,  les 
«■tges,  ayant  bien  considéré,  ont  reconnu 
que  l'or  cnj^cndre  l'or  et  l'argent,  et  qu'ils 
peuvent  se  multiplier  dans  leurs  espèces. 

u  Les  anciens  philosophes,  travaillunt 
par  la  cote  sècke^  ont  rendu  une  partie  de 
leur  or  volatil,  et  l'ont  réduit  en  sublimé 
blanc  comme  neige  el  luisant  comme  cristal  ^ 
ils  ont  converti  l'autre  partie  en  sel  fixe  ;  el 
de  la  conjonction  du  volatil  avec  te  fixe,  iU 
ont  fait  leur  élixir, 

n  Les  philosophes  moJcrncs  ont  extrait  do 
rintérieur  du  mercure  un  esprit  igné,  miné- 
r.-il  .  végétal  et  mulliplicaiif,  dans  la  con- 
cavité humide  duquel  c^t  rai  hé  le  mercure 
primitif  ou  quintessence  universelle.  t*ar  le 
moyen  de  cet  esprit ,  ils  ont  atliré  la  semence 
spirituelle  contenue  en  l'or;  et  par  cette 
voie,  (|U*ils  ont  appelée  voie  humide,  leur 
soufre  et  leur  mercun^  ont  ét;'^  faits  :  c'est  lo 
mercure  des  philosophes,  qui  n'est  pas  so- 
lide comme  lu  métal,  ni  mou  comme  le  vif- 
argent,  mais  cuire  les  deux.  Ils  ont  tenu 
longtemps  ce  secret  caché,  parce  que  c'est  le 
commencement,  le  milieu  el  la  fin  do 
l'œuvre  ;  nous  Talions  découvrir  pour  lo  bica 
do  tous.  11  faut  donc,  pour  faire  l'œuvre  : 
l"  purger  le  mercure  avec  du  sel  el  du  vinai- 
gre (salade)  ,  2"  le  sublimer  avec  du  viirîol 
el  du  salpêtre;  3^  le  dissoudre  dans  Tcau- 
forte;  4*  le  sublimer  derechef;  5"  le  calciner 
et  le  fixer;  ti'  eu  dissoudre  une  partie  par 
défaillauce  à  la  cave,  oii  il  se  résoudra  en  li- 
queur ou  huile  (salade]  ;  7*  distiller  cette  li- 
queur pour  on  séparer  l'eau  Siiiriiuellr,  l'air 
et  le  feu  ;  S*  mettre  de  ce  corps  mereuricl 
calciné  et  fixé  dans  l'eau  spirituelle  ou  esprit 
liquide  mcrcuriel  distillé; 9" les  pulrélier  en- 
stiiublo  jusqu'à  la  noirceur;  puis  il  s'élèvera 
en  nuperficiedu  Tesprit  un  soufre  blanc  non 
(tilorant,  qui  est  aussi  appelé  sel  ammoniac; 
tO°  dissoudre  ce  sel  ammoniac  dans  l'esprit 
niercuriel  liquide,  puis  lu  distiller  jusqu'à 
ce  que  tout  passe  en  liqueur,  et  alors  sera 
fail  levtnat^rt;  des  saget  ;  11"  cela  parachevé, 
il  faudri  passer  de  l'or  A  l'antimoine  par 
trois  fois,  vi  aprAs  le  réduire  en  chnnx  ; 
là  moitrc  celle  chaux  d'or  dans  ce*  vinaigre 
Irés-aigre,  les  laisser  putréfier;  el  en  super- 
ficie du  vinaigre,  il  s'élèvera  une  terre  feuil- 
lée  de  la  couleur  des  perles  orientales  ;  il 
faut  sublimer  de  nouveau  jusqu'à  ce  que 
celte  terre  soit  très-pure;  alors  vous  aurez 
f.iit  la  première  opération  du  ^rand  œutre. 

«  PiMir  le  second  travail,  prenez,  au  noio 
de  Dieu ,  une  part  de  cette  chaux  d'or  et  deux 

clii  ittîs  opôntioDH  les  pla»  cuneusc's  de  l'art,  sans  nom 
iJ*.-iu*,uur.  Piiris,  t7^ît,  iiitS,  >vci.- a(>|>robaUuiisi(fn64.-  \m- 
(!'')',  dOcU'ur  eo  uicUcliuc,  ci  priydc^jc  du  r^i.  • 
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paru  de  Teau  spiriiopUc  chargée  de  son  sel 
ammoniac;  mettez  cotte  noble  conTection 
dans  un  vase  de  cristiil  de  la  forme  d*un  fpnf. 
BceSlez  le  tout  do  sceau  d*Hennôs;  entretenez 
UD  feu  doux  cl  continuel,  Tcia  ignée  dis- 
soudra peu  à  peu  la  chaux  d*or;  il  se  for- 
mera une  liqupur  qui  c-^i  l'cao  des  sages  et 
leur  vrai  chaos,  contenant  les  qualités  élé- 
mentaires, chaud,  sec,  froid  et  humide.  Laissez 
pQiréficr  celte  compoititinn  jusqu*à  ce  qu'elle 
devjrntie  noire :c<*He  noirceur, qui  est  iippe- 
lée  la  tête  de  corbeau  et  le  snturne  des  vages, 
fait  connaître  à  rarliste  qu*il  est  en  bon 
chemin.  Mais  pour  ôter  cette  noirceur, 
puante,  qu'on  appelle  aussi  terre  notre,  il  faut 
faire  bouillir  de  nouveau,  jusqu'à  c  que  le 
vase  ne  présente  plus  qu'une  substance 
blanche  comme  la  n'*ige.  Cedruré  de  Tcrutre 
s'appelle  le  cygne.  Il  raot  enfin  llxcr  par  le 
feu  cette  liqueur  bl.incbe  qui  se  calcine  et  se 
divise  eo  deux  p;irts,  l'une  blanche  pour 
l'argent ,  l'autre  rouge  pour  l'or  ;  alors  vous 
aurez  accompli  les  travaux  et  vous  pos- 
séderez la  pierre  philosuphale. 

^  Dans  les  diverses  opérations,  on  peut  lirer 
divers  produits  :  d'abord  le  iion  vert  ^  qui  est 
un  liquide  épais, (prun  nomme  aussi  Vnzoï^ 
et  qui  fait  sortir  Tor  caché  dans  li's  matières 
ipn'hies;  lésion  rouge,  qui  convertit  les 
métaux  en  or:  c'est  une  poudre  d'un  rou-ze 
vif;  la  téi§  de  corbeau  dite  encore  la  voile 
noire  du  navire  de  Thésée^  dépôt  noir  qui  pré- 
cède le  lion  vert  vt  dont  Tapparilion,  au 
bout  de  quarante  jours,  promet  le  succès  de 
l'œuvre:  il  sert  à  la  décomposition  et  pDtré- 
faclion  des  objets  dont  on  veut  tirer  l'or:  la 
poudre  blanche  qui  transmue  les  métauv 
blancs  en  argent  On;  Vélixir  au  rouge^  avec 
lequel  on  fait  de  l'or  et  on  guérit  toutes  les 
plaies:  1V/i>ir  nu  blanc,  avec  lequel  on  fait 
de  l'argent  et  on  se  procure  une  vie  extrême- 
ment  longue  :  on  l'appelle  aussi  la  fille  blan- 
che des  philosophes.  Toutes  ces  variétés  de 
la  pierre  pilosopbalc  végètent  et  se  multi- 
plient... b 

Le  reste  (!u  livre  est  sur  le  même  ton.  Il 
contient  tous  les  secrets  de  ralcliimie.  Vog. 
Bau\ir  lnivicrsul,  ËLixin    DU   viR,   On   pu- 

T4BLK,   etc. 

Les  adeptes  prétendent  que  Dieu  enseigna 
ralcbiiitie  à  Adam ,  qui  en  apprit  le  secret  à 
Knoch,  duquel  il  descendit  par  degrés  à 
Abraham,  à  MoVse,  Â  Job,  qui  multiplia  ses 
biens  au  septuple  par  le  moyen  de  la  pierre 
philosophale,  à  Paracrisc,  et  surioul  à  Ni- 
colas Flamel.  Ils  citent  avec  respect  des 
livres  de  philosophie  hermétique  qu'i's  at- 
tribuent à  Marie,  isœur  de  Moïse,  à  Hermès 
Trismégiste,  à  Dèmocrile,  à  Arisiole,  à  saint 
'lhoma>  d  Aquin,elc.  La  botte  de  Pandort-, 
la  toison  d'or  de  Jasun .  le  caillou  de  âisyphe, 
la  cuisse  d'or  de  P^thagore,  ne  sont,  selon 
eux,  que  le  grand  oeuvre  (1).  Ils  trouvent 
tous  leurs  myslôrca  dans  la  Genèse,  dans 
V Apocalypse  surtonl.  dont  ils  Innt  on  poi»me 
â  la  louanu'e  de  ralchimio  ;  dans  lYWv<*<'«i 
duns   les  Jdêttwior phases  d'Otide,  Les  dra- 


gons qui  veillent,  les  taureaux  qui  ioufnenl] 
du  fpQ,  sont  des  emblèmes  des  travaux  hei 
m  niques. 

Tiobineau  de  Moniluisant,  geniilhommo 
charlrain,  a  même  donné  une  cxpliratioa 
extravagante  des  (igure^  bizarres  qui  ornent 
la  façade  rie  Notre-Dame  de  Paris;  il  y 
voyait  une  histoire  complète  de  la  pierrs' 
philosophale.  Le  Père  éternel  élendnnt  l(*9' 
bras,  et  tenant'  un  ange  dans  chacune  do 
ses  mains,  annonce  assez,  dit-il,  la  pcrfec*»' 
lion  d(î  l'œuvre  achevée. 

D*autres  assurent  qu'on  ne  peul  possédef  < 
le  grand  secret  que  par  le  secours  de  la  ma-*] 
gif  ;  ils  n(Mnment  </^mvn  barbu  le  démon  quij 
se  charge  de  l'enseigner;  c'est,  disent-ils,] 
un  très-vieux  démon. 

On  trouve  à  l'appui  de  cette  opinion, dauf^ 
plusieurs    livres  de  conjnr.itions  magiques^] 
des  formules  qui  évoquent  les  démons  her-^ 
métiqups.  Cédrénus,  qui  donnait  dans  cetttt' 
croyance,  raconte  qu'un  alchimiste  présenifl; 
à  l'empereur  Anastase,  comme  l'onvr/ige  de] 
son  an,  un  frein  d'or  et  de  pierreries  pour 
son  cheval    L'empereur  accepia  le  présent, 
Cl  Pli   mettre   l'alchimiste  dans  une   prisoi^. 
où  il   mourut;   après   quoi   le  frein  devint 
d'or,  et  on  reconnut  que  l'or  des  alchimis'.ei 
nVtnit  qD*un  prestige  du  diable.  BeauriMiprj 
d'anecdotes   prouvent  que    ce  n'est  qu'uno; 
friponnerie  ordinaire. 

Un  rose-croix,  passant   à  Sedan,  donnilj 
à  Henri  1",  prince  de  Bouillon,  le  secret  dd 
f.iiro  de  l'or,  qui    consistait  A    faire   fondre 
dans   un    creuset   un    grain    d'une    poudre 
rouge  qu'il  lut  remit,  avec  quelques  onces] 
de  liiharge.  Le  prince  Gt  l'opéraliondovanl  lej 
chartaian,  et   tira  trois  onces  d'or  p<iur  trois 
grains  de  cette  poudre  ;  il  fut  encore  plus 
ravi   qu'étonné;  et  l'adepte,  pour  achever] 
de  le  séduire,  lai  fit  présent  de  toute  sa  pou- 
dre  transmutante.  Il  y  en   avait  (rois  cent 
mille  grains.  Le  prince  crut  posséder  trois] 
cent  mille  onces  d'or.   Le  philosophe  était] 
pressé  de  partir;  il  allait  à  Veni*ie  tenir  Ul 
grande  assemblée  des   philosophes    hermé- 
tiques: il  ne  lui  restait  plus  rien ,  mais  il  nu 
demandait  qur  vingt  milic  écus  ;  le  duc  de 
Itouillon  les  lui   donna    et  le  renvoya  avec! 
honneur. Comme euarrivantA  Sedan  Îk  ch.ir-j 
J.ilan  avait  fait  acheter  toute  la  lilharge  qui 
se  trouvait   chez   tes  apothiraires    de    celle] 
ville,  et  l'avait  fait  revendre  ensuite  charKéej 
de  quelques  onces  d'or,  quand  cette  lithar^ej 
fut  épuisée,  le  prince  ne  lit  plus  d'or,  ne  vit 
plus  le  ru!>e-crois  et  en  lui  pour  ses  vingt] 
mille  ecus. 

Jérémie  Mcdérus,  cité  par  Delrio  (2) ,  ra« 
conlo  un  tour  absolument  semblable   qu'un] 
anireadepte  joua  au  marquis  Krnest  de  Itade. 

Tous  les  souverains  s'occupaient  autrefois 
de  la  pierre  philosophale  ;  la  fameuse  Kli»a< 
beth  la  chercha  longtemps.  Jean  tiautfaier,j 
baron  do  PlumeroUes,  se  vantail  de  savoii 
faire  de  l'or  ;  Charles  1\,  trompé  par  ses  pi 
messes,  lui  lit  donner  cent  vingt  mille  livreSi 
et  l'adepte  se  uiit   à  l'ouvrage    Mais  epi 


(1)  KaoJiS  Apclogif  pour  les  graaJi  |>£rsouQ:^gû»,  etc. 


(2J  DisquLsil.  iDa|.  Ub  i,  cap.  S,  qtiist.^* 
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;irûir  travaillé  }iuit  jours,  il  se  sauva  avec 
Tarpenl  du  monarque.  On  courut  à  sa  pour- 
suite, on  l'attrapa  el  il  fut  prniJu  :  mauvaise 
ûo  .  m<^mc  pour  un  alchimisle. 

En  1010 ,  la  reine  Marie  de  Médicis  donna 
à  Gui  de  Cruscmbourg  *ingl  mille  écus  pour 
(ravailler  dans  la  Ba^iilte  à  faire  de  l'or.  U 
f'évada  au  bout  de  trois  mois  avec  les  vingt 
mille  écus,  el  ne  reparut  [ilus  en  France. 

Le  pape  Léon  \  fut  moins  dupe.  Un  homme 
qui  se  vantait  de  posséder  le  secret  de  la 
pierre  philosopliale  lui  demandait  une  ré- 
compense, 1.0  protct'teur  des  arts  le  pria  de 
revenir  le  lendemain,  el  il  lui  fil  donner  un 
cr.iud  sac,  en  lui  disant  que  puisquM  savait 
■dire  de  l'or  il  lui  ofTrait  de  quoi  le  con- 
tenir (1).  Mais  il  y  Oîit  des  ntchiinistcs  plus 
liers.  L'empereur  Rodolphe  II,  ayant  en- 
tendu parler  d'un  chimiste  fr.inc-cumlois 
qui  passait  pour  être  cerlainemenl  un  adepte 
luienvoya  unhommc  d'' confiance  pour  ren- 
gager à  venir  le  trouver  à  Prague.  Le  com- 
missionnaire n'épargna  ni  persuasion,  ni 
promesse  pour  s'acquitter  de  sa  commis- 
sion ;  mais  le  Franc-Comtois  fut  inébran- 
lable, el  se  tint  constamment  à  celte  réponse  : 
ou  je  suis  aJeple  ou  je  ne  le  suis  pas  ;  si  je 
le  suis,  je  n'.'ii  pas  besoin  de  l'empereur,  et 
si  je  ne  te  suis  pas,  l'empereur  n'a  que  faire 
de  moi. 

Un  alchimiste  anglais  vint  an  jour  rendre 
vi  ilc  au  pe  ntre  Kubens,  auquel  il  proposa 
de  partager  avec  lui  les  trésors  du  grand 
<cuvre,  &  îl  voulait  construire  un  laboratoire 
el  payer  quelques  petits  frais.  Uubens,  après 
avoir  écoulé  patientnient  les  exirava^anccs 
du  sourileur,  le  mena  dans  son  a(el<cr  :  Vous 
êtes  venu,  lui  dil-il ,  vin;;(  ans  trop  lard ,  car 
depuis  ce  letDps  j*ai  trouvé  la  pierre  philo- 
«ophale  avec  celte  patelle  et  ces  pinceaux. 

Le  roi  d'Angleterre,  Henri  VI,  fut  réduit 
ik  un  tel  degré  de  besoin,  qu'au  rapport 
d'Evelyn  (dans  ses  jYu/nMmu/a)  il  chercha  à 
remplir  ses  cofTres  avec  le  secours  de  Tal- 
chimie.    L'enregistrement    de  ce  singulier 

ftrojci  contient  tes  protestations  les  plus  so- 
eunelles  el  tes  plus  sérieuses  de  l'e&istonee 
el  des  vertus  de  la  pierre  phili)>opbale,  avec 
des  encouragements  à  ctux  qui  s'en  occupe- 
ront. U  annule  et  condamne  toutes  les  prohi- 
bitions antérieures.  Aussii6t  que  celle  pa- 
tente royale  fut  publiée,  il  y  eut  tant  de  gens 
qui  s'engagérenlà  faire  de  ror,seloni'aUenie 
du  roi, que  l\ianéc  suivante  Henri  VI  publia 
un  autre  édil  dans  K'qucl  il  annonçait  que 
Theare  était  prochaine  où,  par  le  moyen  du 
Li  pierre  phi  osophale,  il  ulJail  payer  les 
dettes  de  l'Ktat  en  or  el  en  argeni  monnuyéâ. 
Chailes  11  d'Angleterre  s  occupait  aussi 
de  ralchimic.  Les  personnes  qu'il  choisit 
pour  opérer  le  grand  œuvre  formaient  un 
assemblage  aussi  singulier  que  leur  patenle 
était  ridicule*  Celait  une  réunion  d'épiciers, 
de  merciers,  et  de  marchands  do  poissons. 
Leur  patenle  fut  accordée  auihorilate  pariia- 


Les  alchimistes  étaient  appelés  autrefois 
multiplicateurs;  on  le  voit  par  un  statut  de 
Henri  IV  d'Angleterre,  qui  ne  croyait  pas  A 
Talchimie.  Ce  statut  se  trouve  rapporté  dans 
la  patenle  de  Charles  11.  Comme  il  est  forl 
court ,  nous  le  citerons  : 

«  Nul  dorénavant  ne  s'avisera  de  mulli- 
plier  Tor  et  rargent.on  d'employer  la  super- 
cherie de  la  muliiplicalion,  sous  peine  d'éire 
traité  et  puni  comme  félon,  b 

On  lit  dans  les  Curiosités  de  la  littérature^ 
ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  Th.  Berlin, 
qu'une  princesse  de  la  Grande-Dretagne. 
éprise  de  ralchimie,  fit  rencontre  d'nn  hom- 
me qu[  prétendait  avoir  la  puissancede  chan- 
ger le  plomb  en  or.  11  ne  demandait  que  les 
uiaiérir-iut  et  le  temps  nécessaires  pour  exé- 
cuter la  conversion.  Il  fut  emmené  à  la  cam- 
pagne de  sa  |>roleclrice,  où  Ton  construisit 
on  vaste  laboratoire  :el  afin  qu'il  ne  fût  pas 
troublé,  on  défendit  que  personne  n'y  entrât. 
11  avait  imaginé  de  faire  tourner  sa  porte  sur 
un  pivot,  el  rccevail  à  manger  s*ins  voir, 
sans  être  vu ,  sans  que  rien  pùl  le  distraire. 
Pendant  deux  ans  il  ne  condescendit  à  parler 
à  qui  que  ce  fût,  pas  même  à  la  princesse. 
Lorsqu'elle  fut  inlroduileen fin  dans  son  labo- 
ratoire,elle  vil  des  alambics, des  chaudières, 
de  longs  tuyaux,  des  forges,  d<  s  fourneaux, 
et  trois  ou  quatre  ft-ux  d'enfer  allumés,  elle 
ne  contempla  pas  avec  moins  de  vénération 
la  figure  enfumée  de  l'alchimiste  ,  pâle,  dé- 
charné, affaibli  par  ses  veilles,  qui  lui  ré- 
véla ,  dans  un  jargon  ininlelligihlo,  les  suc- 
cès obtenus;  cttc  vil  ou  crul  voir  des  mon- 
ceaux d*or  encore  imparfait  répandus  dans 
le  liiboratoîre.  Cependant  Talchimisle  deman- 
dai! souvent  un  nau^  el  alambic  cl  des  quan- 
litCÂ  énormes  de  chnrbon.  La  princesse, 
malgré  son  zèle,  voyant  qu'elle  avait  dé- 
pensé une  grande  partie  de  sa  fortune  à 
fournir  aux  besoiDii  du  philosophe,  com- 
mença à  régler  1  essor  de  son  imagination 
sur  les  conseils  de  ta  sagesse.  Elle  découvrit 
sa  façon  de  penser  au  physicien  :  celui-ci  a- 
voua  qu*il  élailsurpris  delà  lenteur  de  ses  pro- 
grès ;  mais  il  allait  redoubler  d'efîorls  el 
hasarder  uno  opération  de  hiquelle,  jusqu'a- 
lors, il  avtiil  cru  pouvoir  se  passer.  La  pro- 
tcclrice  se  relira;  les  visions  dorées  reprirent 
leur  premier  empire. Cn  jour  qu'elle  était  à 
(liner,  un  cri  affreux,  suivi  d'une  explosion 
semblable  à  celle  d'un  coup  de  canon,  se  Ot 
entendre  ;  elle  se  rendit  a\ec  ses  gens  au- 
près du  chimiste.  On  trouva  deux  larges 
relortes  brfsées,  une  grande  partie  du  labo- 
ratoire en  flamme,  et  le  physicien  grillé  de- 
puis les  pieJs  jusqu'à  la  télé. 

Klie  Ashmole  écrit  dans  sa  Quotidienne 
du  13  mai  1l)ïi5  :  «  Mon  père  ftackouso  (as- 
trologue qui  r.ivait  adopté  pour  son  (ils,  mé- 
thode pratiquée  par  les  geus  de  celte  espèce) 
étant  malade  dans  Fleet-Âireol ,  près  de 
l'église  de  Sainl-Llunstan,  el  se  trouvant, 
sur  \ts  onze  heures  du  soir,  à  l'ariicie  de 


II)  La  coniio  d'Oxeoftieroo  lUribiie  co  irait  au  pape  Urltiia  Vtll.  ï  qai  un  adcrtc  dédiait  uu  lialié  d'alutiimie, 
Tcûs^es,  I.  I".  p.  I7i. 
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lâ  mort,  me  révéla  lo  secret  de  la  piernï 
philosopitalc,  et  me  le  légua  un  inslani  avant 
d'tfxpirer.  ■ 

NouM  apprenons  par  là  qa*un  mnlheu- 
reu\  qui  connaissait  l'art  de  Taire  de  l'or 
vivait  cependant  de  chanté!»,  et  quWshniolo 
croyait  fcrmomeDl  être  en  possession  d'ano 
pareille  recette. 

Ashtnole  a  néanmoins  élevé  an  monument 
curieux  des  savantes  folios  de  son  siècle, 
dans  son  Thtatrum  thimicum  britannicum , 
vol.  \a-k'  dans  lequel  il  a  réuni  les  traités 
des  alchimistes  anglais.  Co  recueil  présente 
divers  échantillons  des  mystères  de  la  secte 
des  Uoses-Croix,  et  Ashmolc  raconte  des 
anecdotes  dont  le  merveilleux  surpasse  toutes 
les  chimères  des  inventions  arabes.  Il  dit  de 
la  pierre  philosophale  qu'il  en  sait  assez 
pour  se  taire,  et  qu'il  n'en  sait  pas  assez 
pour  en  parler. 

La  chimie  moderne  n'est  pourtant  pas  sans 
avoir  l'espérance,  pour  ne  pas  dire  la  cerli- 
lude,  de  voir  un  juur  vérifiés  les  rêves  dorés 
des  alchimistes.  Le  docteur  Girtaniier  de 
Oollingue  a  dernièrement  hasardé  celte 
prophétie  que,  dans  le  xix»  siècle,  :  la 
transmutation  des  métaux  sera  pénérale- 
nienl  connue;  que  chaque  chtmislo  saura 
faire  de  l'or  ;  que  les  instruments  de  cuisine 
seront  d'or  oi  d'argcnl,  ce  qui  coniribucra 
beaucoup  à  prolon<^cr  la  vie,  qui  se  trouve 
aujuurd'liui  compromise  par  les  oxydes  de 
cuivre,  de  fer  et  de  plomb  que  nous  avalons 
avec  noire  nourriture  (1).  C'est  ce  que  sur- 
tout le  galvanisme  amènera. 

LR   COUPLC   ALCHIMISTE. 

Jean  du  Châtelet ,  baron  de  Iteau-Soleil  , 
'Allemand,  astrolojruc  et  philosophe  hermé- 
tique du  xvir  siècle,  épousa  Martine  Bcrto- 
reuu.  attaquée  de  la  même  folie  que  lui,  ils 
furent  les  premiers  qui  firent  métier  dn  la 
baguette  divinatoire.  Ils  passera^  de  Hon- 
grie en  France,  cherchant  des  mines  et  an- 
nonçant des  instruments  merveilleux  pour 
connaître  ce  qu'il   y  a    dans  la   It-rrc  :  le 

f;rand  compas,  la  boussole  a  sept  angles, 
'astrolabe  minéral,  le  râteau  métallique, 
les  sept  verges  méialliques  cl  hydrauliques, 
etc.,  etc.  Martine  Bcrtcreau  ne  recueillit  de 
tous  CCS  beaux  secrets  qu'une  accusation  de 
80rtilé<;e.  En  Bretagne  on  fil  ouvrir  ses  cof- 
fres et  enlever  les  grimoires  et  diverses  ba- 
guettes préparées  avec  soin  sous  les  constcl- 
laitons  requises.  Le  baron  finit  par  cire 
enfermé  à  la  Uaslille,  et  la  baronne  à  Vin- 
cenaes,  vers  10^1. 

L/cGENDE    de    la    BLE    DU    UONUtt'Il    A    GlND. 

L'anecdote  que  nous  allons  rapporter  se 
trouve  mentionnée  dans  de  vieux  recueils 
fiumands;  elle  a  été  contée  plus  d'une  fois  à 
la  cour  de  Philippe  le  lion,  pondant  le  séjour 
que  fil  dans  les  Pays-Uas  le  dauphin  de 
France,  depuis  Louis  >  I  ;  elle  a  été  connue 
de  quelques  nouvellistes  italiens  à  qui  peut- 

(tlPhilfVjopliiO  iita;;ir|Ufi.  Vol.  VI,  p.  333. 
(:)  (irj7/ini,  <lil  lo  Lasca,  'lau>  wt  uoiivollei,  a  Uit  i!  i 
)etu  li.^toirc  uu   i^MiL  iiiiu^u  1)111  S'.*  ttrmiuo  (' uucma- 


élre  liUîcciardini  Ta  porléi-  ;  ils  Tont  arran- 

çïée  à  leur  manière  (2).  Nous  raconterons  le 
fait  dans  sa  simplieilé. 

En  l'an  1398,  il  y  avait  à  riand,wiu  fond 
de  la  rue  Sainte-Catherine,  qui  alors  du  cMè 
de  la  rue  d'Or  était  un  cul-de-sac.  une  pelitA 
maison  qui  appartenait  à  un  juif  nommé 
Haltrow.  Plusieurs  fois  la  commune  de  (>and 
avait  voulu  acheter  celte  maison  pour  la  dé- 
molir et  ouvrir  a  nsi  une  communication 
utile  entre  la  rue  d'Or  et  la  rue  du  Bonheur. 
Mais  l'avare  n'avait  pas  voulu  vendre.  Il 
était  si  riche,  disait-on,  qu'il  ne  se  souciait 
pas.  dans  un  déménagement,  d'exposer  ses 
trésors  aux  refçards  du  public  II  vivait  seul  et 
très -mesquinement  ;  il  n\ivait  point  de  do- 
mestique, parce  qu'il  eût  fallu  le  payer,  point 
de  chien  parce  qu'il  eût  fallu  le  nourrir  ;  per- 
sonne ne  pouvait  se  vanter  d'avoir  mis  lo 
pied  dans  sa  retraite  plus  loin  que  la  petite 
chambre  d'entrée. 

A  cdtô  do  son  avarice,  tlallrow  était  do- 
miné souvent  par  un  autre  défaut,  la  gour- 
mandise. Mais  il  ne  la  satisfaisait  jamais  à 
ses  dépens.  C'était  chez  ceux  avec  qui  il  fai* 
sait  des  affaires  que,  lorsqu'il  était  invité,  il 
se  donnait  ce  qu'il  appelaitde  la  joie. 

Or  un  soir,  Ie2!t  février,  ayant  soupe  con- 
venablement chez  un   patron   de  navire  ,  il 
sVn  revenait  â  11  heures,  seul,  à  pied,  mab 
f,'ré  la  pluie  qui  tombait  en  abondance.  Tou*{ 
tes  les  portes  élaienl  fermées  ,  toutes  Irs  lu-  ' 
micrcs  éteintes  ,  toute  la  ville  endormie.  Il 
faisait  un   temps   effroyable.   Haltrow,  qui 
n'allait  jamais   seul  la  nuit  sans  mourir  de 
peur,  descendait  rapidement  la  rue  des  Uai- 
»ins ,   lursqu'après  avoir   traversé  le  petil 
pont  du   foss(^  d'Olhon   pour  entrer  dans  l&i 
rue  qui  était  devant  lui,  il  vit  un  homme  s'é- 
lancer de  l'enfoncement  d'une  petite    porto 
cl  se  précipiter  sur  lui.  Il  se  dégagea  en  ua 
clin  d'oeil  par  un  mouvement  violent,  couru! 
encore  quelques   pas  et  se    réfugia    dans  l« 
boutique  d'un   orfèvre,  dont  par  hasard  U 
porte  clait  restée  entr'ouvcrie.  Il  se  jeta  sur 
une  chaise,  sentant  qu'il  avait  reçu  un  ct»up' 
de  poignard  ,  et   s'écria  :  Je   suis  assassine  ! 
L'orfcvrc  accourut  :   c'oîail  un  homme  qui, 
comme  le  juif,  courait  après  la  fortune  :  mais 
il  avait  pris  un  autre  chemin  que    l'usure;; 
il  cherchait  la  pierre   philosophale.  Coinnio 
il  faisait  co  soir-là  une  grande   funtc   dans, 
son  arrière-boutique,  il  avait  laissé  sa  porto 
à  demi   ouverte,  pour   tempérer  la  chuleur{ 
de  ses  fourneaux.  Liévin  Doël  (  c'est  le  noitkj 
de  l'orrêvrc  )  reconnut  le  juif  et  lui  demanda 
t-c  qu'il  faisait  dans  lu  rue  à  une  telle  lieureYJ 
Mais  Haltrow  ne  répondit  plus  ;   il  expirait. 
Liéviu,  effrayé,  cuurut  à  sa  porte,  mit  la  léidJ 
dehors   ci  ne   vil  personne.  Cet    incident  Ull 
nieltail  dans  un  certain   embarras.  Il    ferma 
sa  boutique  pour  prendre  conseil.  Sa  fcmmç.î 
ses    enfants,  sa   servante  étaient  couchés  ;| 
tout  le  nmndc  dorniitt  d.ins   le  voisinage  ;  il' 
était  se<il  :  il  conçut  tout  a    coup    uu  pro)Cl 
hardi.  l*crsounc,  excepté  l'assassin  qui  avail 

nicre  fori  «ombre;  il  l'Isce  Ij  scèce  5  Tisc,  cl  snii  Uét 
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it\l6rél  A  se  lairc  ,  n'avait  vu  le  juif  entrer 
cliez  lui. 

Kn  déclarant  sa  mort ,  il  courait  risque 
d'élre  soapi;onii6.  Il  imagina  donc  de  chiin- 
ger  en  bien  son  malheur  ,  comme  il  cher- 
chait  i\  chan;;er  le  cuivrucn  or.  Liévin  Doi-I 
conn.-iissail  ou  soupçonnait  la  «^ninde  rorinne 
il'llaltrow.  Il  commença  par  le  fouiller. 
Ayant  trouvé  dans  ses  poches,  avec  quelque 
monnaie,  un  gros  paquet  de  clefs*  il  résolut 
d'allor  tes  essayer  aux  serrures  du  défunt. 
Le  juif  n'avait  point  de  parents,  et  l'atclii- 
misle,  qui  avait  la  con«icience  large,  no 
voyait  pas  grand  mal  à  s'instituer  son  héri- 
lier.  Il  s'arme  donc  d'une  lanterne  sourde  et 
te  met  en  roule  ;  il  n*avaît  qu'une  petite  rue 
à  parcourir.  Il  arrive,  sans  s'apercevoir  du 
temps  alTreux  qu'il  fais.iit  ;  il  essaie  les  clefs, 
il  mire  dans  l'appartement  ;  il  trouve  le 
cofTro  fort,  et  aprùs  bien  des  pemcs,  il  par- 
vienl  à  ouvrir  toutes  les  serrures.  Là  il  voit 
des  bracelets,  des  chaînes  d*or,dcs  dia- 
fnants  et  quatre  sacs  sur  chacun  desquels 
il  lit  :  cing  mille  florins  en  or.  Il  s'en  empare 
on  tressaillant  de  joie,  referme  tout,  et  re- 
vient chez  lui  sans  être  yu  de  personne.  De 
retour  daus  sa  maison,  il  serre  d'aborl  ses 
richesses  ;  après  cela  ,  il  songe  aux  funé- 
railles du  défunt:  il  le  prend  entre  ses  bras, 
le  descend  dans  sa  cave,  cl  ayant  crcus4^ 
à  quatre  pieds  de  profondeur,  il  l'enlerre 
avec  ses  clefs  et  ses  habits.  Il  recouvre  la 
fusso  avec  tant  de  précaution  ,  qu'on  ne 
|iouvait  s'apercevoir  que  la  terre  eiit  été 
lerouce  en  cet  endroit.  H  monte  ensuite  à 
M  chambre,  ouvre  ses  sacs  ,  compte  son  or 
4*1  trouve  les  sommes  parfaitement  confor- 
mes aux  cliquettes.  Forcé  de  se  sevrer  un 
moment  de  la  jouissance  qu'il  goûtait  à  les 
considérer,  rorfcvre  cache  le  tout  dans  une 
armoire  secrélo  et  \a  se  toucher,  car  le  tra- 
vail et  la  joie  lai  aient  faiigué  rudement. 

Quelques  jours  après,  lialtrow  ne  parais- 
sant plus,  on  ouvrit  ses  portes  par  ordre 
des  niagi>trals.  Ou  ne  fut  pas  peu  surpris  de 
ue  Irouvei'  chez  lui  aucun  argent  complanl. 
On  Ot  longti'mps  de  vaines  recherche»  ;  et 
ce  De  fut  que  quand  l.iévin  Doël  vit  que  l'on 
commençait  à  n'en  plus  parler,  qu'il  ha.<iarda 
quelques  propos  sur  ses  découvertes  en  al- 
chimie. Kîcnlôt  même  il  parla  de  quelques 
lingots.  On  lui  riait  au  nez  ;  mais  il  soulc- 
naît  de  plus  en  plus  ce  qu'il  avail  avancé  et 
(•raduail  adruiteiuent  ses  discours  el  sa  joie. 
^nfiQ  il  parla  d'un  voyage  en  France  pour 
aller  vendre  ses  lingots  ;  et  aHn  de  mieux 
jouer  son  jeu,  il  feignit  d'avoir  besoin  d'ar- 
gent pour  ce  voyage.  Il  emprunta  <  cul  Hu- 
rin^i  sur  une  métairie  qui  u'civait  pas  encore 
passé  par  >es  tournraux.  On  le  crut  tout  â 
(ail  fou  :  il  n'en  partit  pas  moins,  en  se  mo- 
quant tout  bas  de  ses  voisins  qui  se  mo- 
quaient du  lui  tout  haut. 

Cependant  il  arriva  à  Paris,  changea  son 
or  contre  des  lettres  de- change  sur  de  bons 
banquiers  de  Gand,  et   écrivit  À  sa  femuie 

(U  II  y  a,  flaiis  Uy  village  d'Atione.  aujoiird'tmi  Abano, 
ttiM  fonUiiie  <|ui  pnHaïC  auli-dui<$  h  )Mrule  aux  uiucts,  ot 
quidouuaitàctiui  'lui  )  luraîcul  te  taltiûLdcdiiti  Ulj'juue 
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quii  avait  vendu  ses  iiitgots.  Sa  lettre  jeta 
dans  tous  les  esprits  un  étonnement  qui 
durait  encore  lorst^u'il  reparut  dans  la  ville. 
Il  prit  un  air  triomphant  en  arrivant  chez 
lui;  et  pour  ajouter  des  preuves  sonnantes 
à  ce  qu  il  dirait  d(>  sa  fortune,  il  alla  cher- 
cher -20^000  llorins  chez  ses  banquiers.  U^s 
lors  on  exalta  partout  sa  science  ;  cm  ra- 
conta partout  son  histoire;  considéré  à  la 
foi»  comme  homme  riche  et  conime  savant 
homme,  il  jouit  de  sa  fortune  sans  la  gaspil- 
ler. On  n'en  connut  la  source  que  cinquante 
ans  après,  par  son  testament.  On  appela  la 
rue  ou  il  demeurait  la  rue  du  Bonheur,  La 
voie  largo  qui  lui  est  parallèle,  sur  laquelle 
donnaient  les  fenêtres  de  la  maison  du  juif, 
fut  appelée  la  rue  d'Or.  La  *ille  ayant  hê- 
riic  du  manoir  d'Hallrow,  le  cul-de-sac 
Sainte-Catherine  devint  une  rue. 

PIERRE  DE  SANTÉ,  A  Genève  el  en  Sa- 
voie on  appelle  ainsi  une  espèce  de  pyrito 
niarlialo  très-dure  et  susceptible  d'un  beau 
poli.  On  taille  ces  pyrites  en  faretlts  comme 
te  cristal,  el  Ton  en  Tiit  des  bagues,  des 
boucles  et  d'autres  ornentents.  Sa  couleur 
esta  peu  prés  la  même  que  Cfllo  de  l'acier 
poli.  On  lui  donne  le  nom  de  pierre  de  santé. 
d'après  le  préjugé  où  l'on  est  qu'elle  pâlit 
lorsque  la  santé  de  la  personne  qui  la  porte 
est  sur  le  point  de  s'altérer. 

riKimE-DE-FEU,  démon  inconnu  qui  est 
invoqué  dans  les  litanies  du  sabbat. 

PIERRE- FOUT,  démon  invoqué  dans  les 
litanies  du  sabbat.  Nous  no  le  connaissons 
pas  autrement  ;  et  il  se  peut  aussi  que  ce  soit 
un  des  alTreu^  saints  des  sorciers. 

PIERRE  DAPONE,  philosonhe,  astrolo- 
gue et  médecin,  né  dans  le  village  d'Abano 
ou  Apono  (1),  près  de  Padoue,  en  Vl'ôii.  Ce- 
lait le  plus  habile  magicien  de  son  It  iiips, 
disent  les  démonomanes;  il  s'acquitta  con- 
naissance des  sept  arts  libéraux,  par  lo 
moyen  de  sept  esprits  familiers  qu'il  Icnail 
enfermés  dans  des  bouteilles  ou  dans  des 
boites  de  cristal.  Il  avait  de  plus  Tindustrio 
de  faire  revenir  dans  sa  bourse  tout  l'ar- 
gent qu'il  avait  dépensé.  Il  fut  poursuivi 
comme  hérétique  et  maiirien;  el  s'il  eût 
vécu  jusqu'à  la  fm  du  procès,  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  qu'il  eùl  été  brûlé  vivant, 
comme  il  Lï  fut  en  cffîgiu  après  sa  morl.  Il 
mourut  à  l'âge  de  soi\anle-six  ans.  Cet 
liomme  avail,  dit-on,  une  telle  antipathie 
pour  le  lait,  qu'il  n'en  pouvait  sentir  lo 
goiît  ni  l'odeur.  Thoma/o  (îarsoni  dit,  enlro 
autres  contes  merveilleut  sur  Pierre  d'A- 
pone,  que,  n'ayant  point  do  puits  dan?  sa 
maison  ,  il  commanda  au  diable  de  porter 
dans  la  rue  le  puits  do  son  voisin,  parct 
qu'il  refusait  de  l'eau  â  sa  servante.  Alalheu- 
reusement  pour  ces  belles  histoires,  il  parait 
prouve  que  Pierre  d'Aponc  était  une  sorte  «lo 
pauvre  esprit  fort  qui  nécrosait  pas  aux  dé- 
mons, du  reste  homme  de  mauvais  renom. 
Les  amateurs  de  livres  superstitieux  re- 
cherchent sa  Géomancie.  (2).   Mais   ne  lui 

aveaiure   Kot/ei  le  sepiième  cliaui  de /a /'/lortf/t;  de  Lu- 
cain. 
(2)  GcomoûiiJ,  lu  b%  Venise,  liiiO. 
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aliribuons  pas  un  pctil  livre  qu'on  met  sur 
ion  compte  et  dont  voici  le  litre  :  lesOEnvru 
fnniji/fuet  do  H fnri- Corneille  Agrippa,  par 
Pierre  d'Aban^  laiin  et  frnnçaig,  avec  des  #c- 
crets  occuUes^  ia-'24  ,  réimprime  à  Liège, 
1788.  On  dit  dans  ce  livre  que  Pierre  d'Aban 
éiait  disciple  (l'Agrippa.  La  partie  prin<  ipale 
est  intitulée  :  //«p/timeron,  ou  Irs  Elémtnts 
magiques.  On  y  trouve  les  sûrs  moyens  d'é- 
voquer les  esprits  et  de  faire  venir  le  diable. 
Pour  cela  il  faut  iracer  irois  cercles  l'un 
dans  l'autre,  dont  le  plus  grand  ait  neuf 
pieds  de  circonférence,  et  se  tenir  dans  le 
plus  petit,  où  l'on  écrit  le  nom  des  anges 
qui  président  à  Tbcure,  au  jour,  au  mois,  à 
la  saison,  etc. 

Voici  les  iinffcs  qui  pr6aidonl  aux  heures  ; 
notez  que  les  heures  sont  indiquées  ici  dans 
Inlan'^ueinCoruah*  ;  Yayn  ou  première  heure, 
t'ait^e  Michael  ;  lanor  ou  deuiiémc  heure, 
Anaot  ;  Nasnia  ou  troisième  heure,  Raphaël  ; 
Sallaou quatrième  heure.  G.ibricl;Sadedali ou 
cinquième  heure,  C<'issiel;Thnmus  ou  sixième 
heure,  Sachiel;  Ouror  ou  septième  heure, 
Samaël  ;  Thanir  ou  liuilième  heure,  Arael; 
Néron  ou  ueuvièmc  heure,  Cambiel;  Jaya 
ou  dixième  heure,  Uriel;  Abaï  ou  onzième 
heure,  A/acl;  Natalon  ou  douzième  heure, 
Sambadl.  Les  an^es  du  printemps,  cabalisti- 
quemeut  nommé  Talvi,  sont  Spu;;liguel  Qn- 
racasa,  Counnissoro!»  et  Amatiel;  le  nom  de 
la  lorrc  est  alors  Am;idaï,  le  nom  du  soleil 
Abraïm,  celai  do  la  luoe  Agusita,  Les  anges 
de  Tété,  nommé  Gasmaran,  sont  Tubiel , 
Gargaiiel.  Tariel  el  Gavicl.  La  terre  s'appelle 
alors  Kestativi,  le  soleil  Athcmaï,  et  la  lune 
Armaïas.  Les  anges  de  rautomne ,  qui  se 
nommera  Ardarael,  sont  Torquarct,  Tar- 
quam  et  Guabarcl.  La  terre  s'appelle  Uahi- 
Diara,  Jo  soleil  Abrapini,  ta  lune  MataG- 
gnaïs.  Les  anges  de-  l'hiver,  appelé  Fallas, 
sont  Aliarib,  Amaba^l,  Crarari.  La  terre  se 
nomme  Oérénia,  te  soleil  Commutai  cl  la 
lune  AGfaterim.  Pour  les  anges  des  mois  el 
des  jours,  voy.  Mois  et  Jours.  Après  avoir 
écrit  les  noms  dans  le  cercle,  mettez  les  par- 
tums  dans  un  vase  déterre  neuf,  cl  dites: 
t(  Je  t'exorcise,  parfum,  pour  que  tout  fantd- 
me  nuisible  «'éloigne  de  moi.  »  Ayoz  une 
feuille d(!  parchemin  vierge  sur  laquelle  vous 
écrirez  des  croix:  puis  appelez  des  quatre 
coins  du  monde  les  anges  qui  président  à 
Pair, les  sommantdc  vous  aidt<rsur-le-champ, 
et  dites:  «  Nous  t'exorcisons  par  la  mer  llut- 
lante  et  Iranspaicnie,  par  les  qualrc  divins 
animaux  qui  vont  et  viennent  devant  le  tr6no 
de  la  diviuo  Majesté;  nous  l'exorcisons  ;  e( 
si  la  ne  parais  aussitôt,  ici,  devant  ce  cercle, 
pour  nous  obéir  en  toutes  choses,  nous  te 
maudissons  el  te  privons  de  tout  ofGce,  bien 
el  joie  ;  nous  te  condîjmtions  à  brûler  sans 
aucun  relâche  dans  l'ctang  dn  feu  et  de 
soufre,  etc.  »  Cela  dit,  ou  verra  plusieurs 
fantômes  qui  rcmplimnt  l'air  de  clanicur<i. 
On  ne  s'en  épouvantera  point  el  on  aura  soin 
fturlout  do  no  pas  sortir  du  cercle.  On  aper- 
cevra des  spectres  qui  paraîtront  menaçants 


el  armés  de  (lèches:  mais  ils  n'auront  pai 

puissance  de  noire.  On  soufdera  ensuite  vert 
les  quatre  parties  du  monde  el  on  dira  : 
«  Pourquoi  lardez- vous?  soumettez-vous  à 
votre  maître.  »  Alors  paraîtra  l'esprit  on 
belle  formequidira:  «Ordonnez  eldentandez, 
me  voici  prêt  à  vous  obéir  en  toutes  choses.» 
Xous  lui  demanderez  ce  que  vous  voudrez;  il 
vous  satisfera  ;  el  après  que  vous  n'aurez 
plus  besoin  de  lai,  vous  le  renverrez  eu  di- 
s.int:  a  Allez  en  paix  chez  vous,  et  sojcz 
prêt  à  venir  quand  je  vous  appellerai.»  Voilà 
ce  que  présenlenl  de  plus  curieux  les  OEu- 
vre$  mmjiqxies .  Et  le  Icclcur  qui  s'y  Géra  sera 
du  moins  mystifié  (I). 

PIKUUE  LE  BRABANÇON,  charlatan  né 
dans  les  Pays-Bjs,  M.  Salgues  rapporte  de 
lui  le  fait  suivant. 

Elanl  devenu  épris  d'une  Parisienne,  riche 
héritière,  le  Brabançon  contrelU  aussitôt  la 
voix  du  père  défunt,  el  lui  Gt  pousser  du 
fond  de  sa  tombe  de  longs  gémissements  ;  le 
mort  se  plaignit  des  maux  qu'il  endurait  au 
purgatoire,  et  reprocha  k  sa  femme  le  refos 
qu'elle  faisait  do  donner  sa  Gîte  à  un  si  galant 
homme.  La  femme  eiïrayéc  irhésita  plus  :  le 
Brabançon  obtint  la  main  de  la  demoiselle  , 
mangea  la  dot,  s'évada  de  Paris  et  courut  so 
réfugier  à  Lyon.  Un  gros  financier  venait  d'y 
mourir,  et  son  fils  se  trouvait  possesseur 
d'une  fortune  opulente.  Le  Brabançon  va  le 
trouver,  lie  connaissance  avec  lui  et  le  mène 
dans  un  lieu  couvert  et  silencieux  :  là,  il  fait 
entendre  la  voix  plaintive  du  père,  qui  se 
rej)ro{'he  les  malversations  qu'il  a  commises 
dans  ce  monde,  et  conjure  son  fits  de  les 
copier  p.irdcs  prières  et  des  aumûncs;  il 
l'cxhorled'un  ton  pressant  el  palhétique  à 
donner  six  mille  fran<fl  au  Brabançon  pour 
rarbi-tcr  des  captifs.  Le  fils  bésilo  cl  remet 
l'alTaire  au  lendemain.  Mais  le  lendemain  la 
même  voit  se  fait  entendre,  et  le  père  déclare 
nettement  à  son  Gis  qu'il  sera  damné  lui- 
mètne  s'il  tarde  davantage  à  donner  les  sis 
mille  francs  â  ce  brave  homme  quo  le  ciel 
lui  a  envoyé.  Le  jeune  traitant  ne  se  le  fit 
pas  dire  Irois  fuis;  il  compta  les  six  millo 
francs  au  ventriloque»  qui  alla  boire  et  rire  à 
ses  dépens. 

PlElUŒ-LAIiODRANT,nora  que  des  sor- 
ciers doiinèrenl  au  diablt^  du  sabbat.  Jeanne 
Garibaut,  sorcière,  déclara  que  Pierre-La- 
bouraiiL  porle  une  chaîne  de  fer  qu'il  ronge 
conlinuellcmenl,  qu'il  habile  une  chambre 
enrtarninée  où  so  trouvent  des  chaudières 
dans  lesiiuelles  on  fart  cuire  des  personnes 
pendant  que  d'aatres  rôtissent  sur  de  larges 
chenets,  etc. 

PIKimE  LE  VENERABLE,  abbé  de  Cluny, 
mort  en  115t>.  Il  a  laissé  un  livre  de  miracles 
qui  contient  plusieurs  légendes  où  le  diable 
ue  joue  pas  le  beau  rôle. 

flEKRES  D'ANATHÈMES.  «Non  loin  de 
Patras,  je  vis  des  tas  de  pien*es  ao  milieu 
d'un  champ,  j'appris  que  celait  ce  que  tes 
Grecs  appellent  pierres  d'anatbèmes,  espèce 
de  trophéca  qu'ils  élèvent  à  la   barbarie  dis 


^t)  Dés  erreurs  et  de«pr.*jugèi,  1. 1**,  p.  311 
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leora  opprMsenn.  En  dévouant  leor  lyran 
aox  Kéniet  ialéniaoi,  ils  le  maudissenl  dans 
SM  ancêtres,  dans  son  âmo  ol  dam  gos  en- 
faaU  ;  car  tel  est  le  formolaire  de  lears  im- 
précations; ils  se  rendent  dans  le  champ 
qu'ils  feulent  voaer  à  l'anathème,  et  chacun 
jette  sar  le  même  coin  de  terre  la  pierre  de 
réprohation.  Les  passants  ne  manquant  pas 
dans  la  suite  d*j  joindre  leur  suffrage,  il  s'é- 
lère  bientôt  dans  le  lieu  voué  à  la  malédic- 
tion on  tas  de  pierres  assez  seuiblable  aux 
monceaux  de  cailloux  qu'on  rencontre  sur 
le  bordde  nos  grandes  routes;  cequi  du  reste 
netloie  le  champ  (1).  » 

PIGEONS.  G*e»t  une  opinion  accréditée 
dans  le  peuple  que  k  pigeon  n*a  point  de 
6el.  Cepîendant  Aristote  et  de  nos  jours  Ta- 
aatomie  ont  prouvé  qu'il  en  avait  un,  sans 
compter  que  la  fiente  de  cet  oiseau  contient 
UD  ael  inflammable  qui  ne  peut  exister  sans 
le  fiel.  On  conte  que  le  crAne  d'un  homme 
caché  dans  nu  colombier  y  attire  tous  les  pi- 
grooa  des  en? irons. 

PU,  nom  que  les  Siamois  donnent  aux 
lifux  où  les  âmes  des  coupables  sont  punies; 
elles  y  doivent  renaître  avant  de  revenir  en 
ce  monde. 

PILAPIENS,  peuples  qui  habitent  une  pres- 
qu'île snr  les  bords  de  la  mer  Glaciale,  et 
qui  boivent,  mangent  et  conversent  familîè- 
rcmefit  avec  les  ombres.  On  allait  autre- 
fois les  consulter.  Leloyer  rapporte  que 
quand  on  étranger  voulait  savoir  des  neu- 
ve lea  de  sou  pays,  il  s'adressait  à  un  Pila- 
pien,  qui  tombait  aussitôt  en  extase  el  in- 
vo4|aait  le  diable,  lequel  lui  révélait  les  cho- 
ses cachées. 

PILATE  (  Mont),  montagne  de  Suisse,  an 
sonnet  de  laquelle  est  on  lac  ou  étang  cé- 
lèbre dans  les  légendes.  On  disait  que  Pilale 
s'y  était  jeté,  que  les  diables  y  paraissaient 
souvent,  que  Pilate,  vn  robe  déjuge,  s'y  fiii- 
Mît  voir  tons  les  ans  une  fois,  et  que  celui 
qui  avait  le  malheur  d'avoir  cette  vision  mou- 
rait dans  l'année.  De  plus,  il  passait  pour 
certain  que,  quand  on  lançait  quelque  (-oose 
dans  ce  lac,  cette  imprudence  excitait  des 
tempêtes  lerriblrs  qui  causaieul  de  grands 
ravagea  dans  le  pays,  en  sorte  que,  même  au 
XVI*  siècle,  on  ne  pouvait  monter  sur 
cette  montagne,  ni  aller  voir  ce  lac,  sans  une 
permission  expresse  du  magistrat  de  Lucer- 
ne,  et  il  était  défendu,  sous  de  fortes  peines» 
d'y  rirn  jeter.  La  même  tradition  se  ratta- 
che au  lac  de  Pilate,  voisin  de  Vienne  en 
Dauphioé. 

PlLLAL-KARRAS,  exorcistes  on   devins 
du  Malabar,  aux  conjurations  desquels  les 
pêcheurs  de  perles  ont  recours ,  pour  se 
mettre  à  i'abri  des  attaques  du  requin,  lors- 
qu'ils plongent  dans  la  mer.  Ces  conjura- 
lenrt  se   tiennent  sur  la  côte,  marmottent 
coBtinoellement  des  prières  et   font  mille 
contorsions  bizarres. 
PINET.  Pic  de  la  Mirandole  parle  d'un  sor- 
ti) ■.  lUogeart,  Sovrealrs  de  U  Horée,  1850. 
li)  l-elo^rer,  Hist.  des  spectres  ou  appurliloas  des  cs- 
pnu,  fir.  m,  p.  115. 
(5)  D«tsocrc,TableMde  riDcontUnce  des  démoi»,etc.. 


cier  nommé  Pînet,  lequel  eut  commerce  trente 
ans  avec  le  démon  Fiorina  (2). 

PlPi  (Marie),  sorcière  qui  sert  d'échansoa 
an  sabbat;  elle  verse  à  boire  dans  le  repas, 
non-seulement  au  roi  de  l'enfer,  mais  encore 
à  ses  officiers  el  à  ses  disciples,  qui  sont  les 
sorciers  el  magiciens  (3). 

PIQUEUR.  A  Marsanne,  village  du  Dau- 
pbiné,  près  de  Mootéliraart,  on  entend  tou- 
tes les  nuits,  vers  les  onze  heures  un  bruit 
singulier  qne  les  gens  du  pays  appellent  (9 
pigueur  :il  semble,  en  effet,  que  l%)n  donne 
plusieurs  coups  sous  Iprre  (k),  M.  Berbi- 
guier,  dans  son  tome  III  des  Farfadets,  nous 
apprend  qu'en  ISSllespiqueurs  qui  piquaient 
les  femmes  dans  les  rues  de  Paris  n'étaient 
ni  des  Gluns,  ni  des  méchants,  mais  des  far- 
fadets 00  démons.  «  J'étais  plus  savant,  dit- 
il,  que  le  vulgaire,  qui  ignore  que  les  farfa- 
dets ne  font  le  mal  que  par  plaisir.  » 

PIRIPIRIS,  talismans  on  usage  chez  cer- 
tains Indiens  du  Pérou.  Ils  sont  composés  de 
diverses  plantes;  ils  doivent  faire  réussir  la 
chasse,  assurer  los  moissons,  amener  de  la 
pluie,  provoqoerdes  inondations,  et  défaire 
des  armées  ennemies. 

PISON.  Après  la  mort  de  Germanicus,  le 
bruit  courut  qu'il  avait  été  empoisonné  par 
les  maléGces  de  Pison.  On  fondait  tes  soupçon» 
sur  les  indices  suivants  :  on  trouva  dans  la 
demeore  de  Germanicus  des  ossements  de 
morts,  des  charmes  et  des  imprécations  con- 
tre les  parois  des  murs,  le  nom  de  Germani- 
cus gravé  sur  des  lames  de  plomb,  des  cen- 
dres souillées  de  sang,  et  plusieurs  autres 
maléfices  par  lesquels  on  croit  que  les  hom- 
mes sont  dévoués  aux  dieux  infernaux  (5). 

PI5T0LE  VOLANTE.  Quoique  les  sorcier» 
de  profession  aient  loniours  vécu  dans  la  mi- 
sère, onprélendaitqu'ilsavaieotcent  moyen» 
d'éviter  l'indigence  et  le  besoin.  On  cite  en- 
tre antres  la  pittole  volantef  qui,  lorsqu'elle 
était  enchantée  par  certains  charmes  et  pa- 
roles magiques,  revenait  toujours  dans  Ri 
poche  de  celui  qui  l'employait,  an  grand 
proflt  des  magiciens  qui  achetaient,  et  au 
grand  détriment  des  bonnes  gens  qui  ven- 
daifut  ainsi  en  pure  perte.  Yoy.  Aobippa  , 
Faust,  PASéT&s,  etc. 

PJVERT.  Nos  anciens,  dit  le  Petit» Albert^ 
assurent  que  le  pivert  est  un  souverain  re- 
mède contre  le  sortilège  de  l'aiguillette  nouée, 
si  on  le  mange  rêti  à  jeun  avec  du  sel  bénit; 
c'était  un  oiseau  d'augure.  Elius,  préteur 
romain,  rendait  la  justice  sur  son  tribunal, 
lorsqu'un  pivert  vint  se  reposer  sur  sa  tête. 
Les  augures,  consultés  sur  ce  fait,  répondi- 
rent que  tant  qu'Elius  prendrait  soin  de 
l'oiseau,  sa  famille  prospérerait,  mais  oue 
la  république  serait  malheureuse  ;  qu  au 
contraire,  lorsque  le  pivert  périrait,  la  répu- 
blique prospérerait  et  la  famille  d'Ëlius  sérail 
ê  plaindre.  Ce  dernier,  préférant  l'intérêt 
public  au  sien,  tua  sur-le-champ  l'oiseau  en 
présence  du  sénat  ;  el  quelque  temps  aprè-i, 

liv.  n,  p.  413. 

(4)  RiblfoUièqae  de  socléié,  t.  III. 

(5)  Taclle. 
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imé%  à  la  baf  Jîlte  4e  Caaacs.  Ma»  ccUe  ki- 
laiUe  B*accoa>|4Jt  q«e  la  oKritjé  de  la  pré- 
ékiiomt  d  4éair«til  l'aotre,  pai*q«'ellc  fat 
la  |ila«4éftafllrewe  4e  toales  celle»  qae  peiîbt 
la  répablîqoe* 

fLANETES,  Il  y  a  oiaiolesaDt  pio»  4e 
4oBze  plaaélc»  :  !«*  Soleil»  Mercore,  Vé«w« 
la  Terre,  Mars,  VesU,  Joaoo,  Cérèt.  Pallaa, 
Jopiler,  Salorae  et  CraDO*  Mot  oblisés  4e 
conpler  4anf  iears  raojrf  la  plasête  Levey- 
rier,  qoi  en  attend  d'iotres.  Let  anciens 
n'en  connaif  «aient  que  sept,  en  comptant  la 
Lane,  qoi  n*e«t  qo'nn  ialellîte  de  la  Terre; 
ain«i  lef  noorellef  décooverfet  détniitent 
loat  le  système  de  l'astrologie  jadiciaire.  Les 
vieilles  planètes  sont  :  le  S  .leil ,  la  Looe, 
llercnre.  Vênos,  Mars,  Jupiter  et  Saturne. 
Chaque  planète  goorerne  un  certain  nombre 
d'années  (1;.  Les  années  où  Mercure  préside 
sont  bonnes  au  commerce,  etc.  ;  la  conuaî»- 
sance  de  cctie  partie  de  l'astrologie  judiciaire 
s'appelle  Aifridarie, 

fLATON,  célèbre  philosophe  grec,  né  Tan 
430arantJcftaf-Cbnst.  On  loi  attribue  an 
livre  de  nécromancie.  Il  y  a  vingt-cinq  ans 
qu'on  a  publié  de  lui  une  prophétie  contre 
les  francs-maçons  ;  des  doctes  l'ont  expliquée 
comme  celles  de  Nostradamns. 

PLATS.  Divination  par  les  plato.  Quinte- 
Corée  dit  qne  les  prêtres  égyptiens  metuient 
inpfter  Ammoo  sar  une  nacelle  d'or,  d*où 
prndaient  des  plat«  d*ar^ent,  par  le  monve- 
ment  desquels  ils  jogeaient  de  la  volonté  da 
dieu,  et  répondaient  à  ceux  qui  les  consul- 
taient. 

PLINE.  Les  Orientaux  en  font  un  géomètre 
prodigieux.  Voyez  Alriaudhe  lb  (jbajid. 

PLOiiOJO^VlTS.  (Pieann),  vampire  qui 
répandit  la  lerreor  au  dernier  siècle  dans  le 
village  de  Kisolova  en  Hongrie,  où  il  était 
enterré  depuis  dix  semaines.  11  apparut  la 
nuit  à  quelques-uns  des  habitants  du  village 
pendant  leur  sommeil  et  leur  serra  tellement 
le  gosier  qu'en  vingt-quatre  heures  ils  en 
moururent.  11  fit  périr  ainsi  neuf  personnes, 
tant  vieilles  que  jeunes ,  dam  l'espace  de 
huit  jours.  La  veuve  de  Plogojowits  déclara 
elle-même  que  son  mari  lui  était  venu  de- 
mander ses  souliers;  ce  oui  TelTrava  telle- 
ment qu'elle  quitta  le  village  de  Kisolova. 
Ces  circonstances  déterminèrent  les  habi- 
tants du  «illage  à  tirer  de  terre  le  corps  de 
Plogojowits  et  à  le  brûler  pour  se  délivrer 
de  ses  infestations.  Ils  trouvèrent  que  son 
corps  n'eihalait  aucune  mauvaise  odeur; 
qu'il  était  entier  et  comme  vivant,  à  l'excep- 
tion du  nez  qui  paraissait  flétri;  que  ses 
chereux  et  sa  barbe  avaient  poussé,  et  qu'à 
la  place  de  ses  ongles,  qui  étaient  tombés, 
il  lui  en  était  venu  de  nouveaux;  qne  sons 
la  première  peau  ,  qui  paraissait  comme 
morte  et  blanchâtre,  it  vn  croissait  une  nou- 
velle, saiue  et  de  couleur  iiatorollc.  Ils  re- 


iMcmcuuKE  MS  saaca  ooxltb. 


■sarqaèreat  ««««•  dans  sa 
tont  frais, qae  Ir  «empire  avait  certaii 
s«cé  aux  gess  q«ll  avait  fait  mevrir.  Cm 
envoya  chercher  va  pie«  pointa,  qa'on  W 
eafénça  dans  la  poitrine,  d'oà  il  sortit  qwMH- 
Uté  de  sang  frais  et  vermeil,  de  même  q«s 
par  le  nea  et  par  la  bosdw.  Ensoite  les  pay- 
sans mirent  le  corps  mr  ■■  bâcber,  le  ré* 
daisirent  en  cendres  (Si,  cC  il  ne  snça  pl«n. 

PLUIES  MERVEILLEUSES.  Le  peuple 
met  les  plaies  de  crapands  et  de  grenonillcn 
an  nombre  des  phénomènes  de  maovats  a»- 
gore  ;  et  il  n'y  a  pas  encore  loostemps  qa'ea 
les  attribuait  aux  maléfices  des 
Elles  ne  sont  pourtant  pas  difficiles  à 
cevoir  :  les  grenouilles  et  les  crapaads  dé- 
posent lenr  frai  en  grande  quantité  dans  Ica 
eaax  marécageuses.  Si  ce  frai  vieat  à  élia 
enlevé  avec  1^  vapeurs  que  la  terre  exhale^ 
et  qu'il  reste  longtemps  exposé  aax  rayaaa 
dn  soleil,  il  en  naît  ces  reptiles  qne  aevs 
voyons  tomber  avec  la  ploie.  Les  plaies  de 
feu  ne  sont  autre  chose  qne  la  succcsaioa 
très-rapide  des  éclairs  et  des  coups  de  lea* 
nerre  dans  un  temps  orageux.  Des  savants 
ont  avancé  que  les  pluicv  de  pierres  aoas 
venaient  de  la  loue;  et  cette  opinion  a  grossi 
la  masse  énorme  des  erreurs  popalaîres» 
Ces  ploies  ne  sont  ordinairement  qne  las 
matières  volcaniques,  les  ponces,  les  sables 
et  les  terres  brûlées  qaî  sont  portés  par  les 
vents  impétueux  à  une  très-grande  distance. 
On  a  vu  les  cendres  dn  Vésove  tomlier  jus- 
que sur  lescôles  d'Afrique.  La  quantité  4e 
ces  matières,  la  manière  dont  elles  se  ré- 
pandent dans  les  campagnes,  soavent  si  laia 
de  leur  origine,  et  les  desastres  qu'elles  ce- 
casionnent  quelquefois,  les  ont  fait  meUre 
an  rang  des  pluies  les  plus  formidables. 
Mais,  de  toutes  les  plaies  prodigieuses,  le 
pluie  de  sang  a  toujours  été  la  pins  eflrayaaîe 
aux  yeux  du  peuple;  et  cependant  elle  est 
chimérique.  Il  n'y  a  jamais  en  de  vraie  plais 
de  sang.  Toutes  celles  qui  ont  paru  roa^ 
ou  approchant  de  cette  couleur  ont  été  teitt- 
tes  par  des  terres,  des  poussières  de  miné* 
raux  ou  d'autres  matières  emportées  par  les 
vents  dans  l'atmosphère,  où  elles  se  soat 
mêlées  avec  l'eau  qui  tombait  des  naiges. 
P;as  souvent  encore»  ce  phénomène,  enap^ 
parence  si  extraordinaire,  a  été  occasionné 
par  une  grande  quantité  de  petits  papHleas 
qui  répandent  des  goaites  d'un  sac  roage  snr 
les  endroits  où  ils  passent  (3). 

PLUTON,  roi  des  enfers,  selon  les  ptfens, 
rt,  selon  tes  démonomanes ,  arcbidiabie, 
prince  du  feu,  gouverneur  général  des  pays 
enflammés,  surintendant  des  Iraranx  forcés 
du  ténébreux  empire. 

PLUTUS,  dieu  des  richesses.  Il  était  mis 
au  nombre  des  dieux  infernaux,  parce  qae 
les  richesses  se  tirent  du  sein  de  la  teire. 
Dans  les  sacriGces  en  son  bounenr.les  signes 
ordinairement  fuutstes  qu'offraient  les  en- 


(I)  Les  sept  vieilles  planètes  préaldent  aussi  iox  sept      et  chacun  avait  une  vertu  parUcuUère. 
JouradeU  aemaine.  Jarcbas,  Bractunaoe,  avec  lequel         (2)TraUédes  visiou5etappaniioas,t  If,  p.SlS. 


Apolloalu«  de  Tbjaoes  philosopha  Kecrètemeot,  reçut  de 
lui  nii  iiréieut  ftept  anneaux  poriaui  lesooms  des  sept  pla- 
uviva  ;  il  11»  nictlalt  k  ses  doigts  lei  îours  où  iU  ré  puaient, 


(5)  Vojez  IHistoire oaturello de  l'air  et  dssmétésrei, 
par  l'abbé  Richard. 


lillesdes  vfclimesdcvaicnl toujours B*inler- 
tri*\eT  on  bonne  part.  ,, 

POCEL.  roi  de   IVnfer  chez  les  Prussiens.'* 
[Is  nomment  aussi  Pocol  le  chef  des  hordes 
IVsprils  aérions,  cl  Porqitet  celui  qui  gardo 
!S    for^^ls.   Ce  dernier   est  le  Pan  des  an- 
;ien»  (1).  Voy.  Pu.ollds  et  Pl'cel. 

POIRIEH   (Mahoueritc)  ,    petite    fille  do 

ïize  ans,  qui  déposa  comme  témoin  contre 
le.iii  Grenier,  jeune  loup-^arou.  Elle  déclara 
lqu*un  jour  qu'elle  gardait  ses  moutons  dans 
lia  prairie,  Grenier  se  jeta  sur  clic  en  forme 
[^e  loup,  et  l'eût  mangée  si  elle  ne  se  fût  dé- 
ifcndue  avec  uu  bâton,  dont  elle  lui  donna 
un  coup  sur  l*échinc.  Elle  avoua  qu'il  lui 
avait  dit  qu*il  se  changeait  en  loup  à  volon- 
té, qu'il  aimait  à  boire  le  sang  et  à  manger 
In  chair  des  petits  garçons  et  des  petites  Gl- 
les;  cependant  qu*il  ae  mangeait  pas  tes  bras 
ni  les  épaules  (2). 

POISONS.  On  a  snnvenl  attribué  à  la  ma- 
gie des  forfaits  qui  n'étaient  dus  qu'à  la  con- 
naissance de  l'art  des  poisons.  «  Il  est  c<  rlain 
que.  pendant  le  xvi»  siècle,  djins  les  an- 
nées qui  le  précédèrent  et  le  suivirent,  Tom- 
poisonncmenl  était  arrivé  à  une  perfecton 
inconnue  à  la  chimie  ntoilerne,ct  que  This- 
loircn  constatée.  L'Italie,  berceau  des  scien- 
ces modernes,  fut  à  celle  époque  inventrice 
et  maîtresse  de  ces  secrets,  dont  plusieurs 
se  perdirent.  De  là  vint  celle  réputation 
qui  pesa,  durant  les  deux  siècles  suivants, 
sur  les  llalieus.  Les  romanciers  en  ont  si 
liirl  abusé,  que  partoul  où  ils  introduisent 
des  Italiens,  i.s  leur  font  jouer  des  râles  d'as- 
sassins et  d'empoisonneurs.  Si  l'Ilahe  avait 
alors  Tentreprise  des  poisons  subtiU  dont 

i)arlenl  quelques  historiens,  il  faudrait  scu- 
ement  reconnaître  sa  suprématie  en  toxi- 
cologie comme  dans  toutes  les  conuaissanccs 
humaines  et  dans  les  arts,  où  elle  précédait 
TEurope.  Les  crimes  du  temps  n'étaient  pas 
les  siens,  elle  servait  les  passions  du  siècle 
comme  elle  bâtissait  d'admirables  édifices, 
commandait  les  armées,  peignait  de  belles 
fresques,  chantait  des  romances,  aimait  les 
reines,  plaisait  au\  rois,  dcssiuait  des  fêtes 
ou  des  ballets,  cl  diri^c.iil  la  puliliqoe.  A 
Florence,  cet  art  horritilo  était  a  un  si  haut 
point,  qu'une  fcnmie  partageant  une  péclic 
arec  un  duc,  en  se  servant  d'une  lame  d'ur 
dont  un  côté  seulement  était  empoisonné, 
mangeait  la  moitié  saine  cl  donnait  la  mort 
arec  l'autre.  Une  paire  de  gants  parfumés 
infttlrait  par  les  pores  une  malaiiu  itiorleile. 
Oo  menait  le  poisun  dans  un  bouquet  du 
roses  naturelles,  dunt  la  seule  senteur,  une 
fois  respirée  ,  donnait  la  mort.  Bon  Juan 
d'Autriche  fut,  dit-on,  empuisonné  par  une 
paire  de  bottes  (J}.  » 

POLKAN,  centaure  des  Slavons,  auquel 
uD  attribuait  une  furce  et  une  vitesse  extra- 
orcJint'iîres.  Dans  les  anciens  contes  russes, 
00  le  dépeint  homme  depuis  la  tête  jusqu'à 
la  ceinture, et  cheval  ou  chien  depuis  la  cein- 
ture. 
POï-YGKIïE.  n  y  avait  en  Ktolie  un  ci- 
Ci}  Leloyer,  lUsloirc  dw Sfieoippj'.  pic,  Jiv  lu,  p.  213. 
<!}  Detaocie,  Tubl.deriucousuuice  (les  dôiuu.i:^,  cu;>. 
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toyen  vénérable,  nommé  Polycrilc,  que  le 
peuple  avait  élu  gouverneur  du  pays,  .1 
cause  de  son  rare  mérite  et  de  sa  probité.  Sa 
dignité  lui  fut  prorogée  jusquVi  trois  ans, 
au  boul  desquels  il  se  maria  avec  une  femme 
de  Locres.  Mais  il  mourut  la  quatrième  nuit 
de  SOS  noces,  et  la  laissa  enceinte  d'un  lier- 
maphrodiley  dont  elle  accoucha  neuf  mois 
après.  Les  prêtres  el  les  augures  ayant  été 
<  onsultés  sur  ce  prodige,  conjecturèrent  que 
les  Etolions  et  les  Locriens  auraient  guerre 
ensemble,  parce  que  ce  monstre  avait  les 
deux  sexes.  On  conclut  enfm  qu'il  fallait  me- 
ner la  méri-  et  renfant  hors  des  limites  d'E- 
(olie  et  les  brùier  tous  deux.  Comme  on  était 
près  de  faire  cette  abominable  exécution,  le 
spectre  de  Polycrile  apparut  elsemit  auprès 
de  son  enfant.  Il  était  velu  d'un  hfibit  noir. 
Les  assistants  effrayés  voulaienl  s'enfuir,  il 
les  rappela,  leur  diide  ne  rien  craindre,  el 
fil  ensuite,  d'une  vuix  grêle  et  basse,  un 
Ix'au  discours  par  lequel  il  leur  montra  que, 
s'ils  brùl.iienl  sa  femme  el  son  lîls,  ils  tom- 
beraient dans  des  calamités  extrêmes.  Mais, 
voyant  que,  malgré  ses  remtmlrances,  les 
Kloliens  étaient  décidés  à  faire  ce  qu'i  s 
avaient  résolu,  il  prit  son  enfant,  le  mil  en 
pièces  cl  lu  dévora.  Le  peuple  ptuissa  dm 
huées  contre  lui,  et  lui  jeta  des  pierres  pour 
ie  cha&ser;  il  fil  peu  d'attention  à  ces  insul- 
tas et  continua  do  manger  sou  fils,  dont  il 
ne  laissa  i|uc  la  létc,  après  quoi  il  disparut, 
(^e  prodige  sembla  si  elTroyable  qu'on  prit 
le.  dessein  d'aller  consulter  l'uracle  de  Del- 
phes. Mais  la  télé  de  l'enfant,  s'étant  mise  à 
parier,  leur  prédit,  en  vers,  lous  les  malheurs 
qui  devaient  leur  arriver  dnns  la  suite,  et 
(■iiscnl  les  anciens  conteurs)  la  prédiction 
s'accompiii.  La  létc  de  l'enfant  de  Polycrile, 
se  trouvant  exposée  sur  un  marché  public, 
prédit  encore  aux  Ëtuliens,  alors  en  guerre 
contre  les  Aearnaniens  ,  qu'ils  perdraient 
la  bataille.  —  Ce  Polycrite  était  un  vampiru 
ou  un  ogre. 

VOLYGLOSSOS,  nom  que  les  anciens  don- 
naieoi  à  un  chêne  prophétique  du  la  forêt 
de  Dodone;  ce  chêne  extraordinaire  rendait 
des  oracles  dans  la  langue  de  ceux  qui  ve- 
naient le  consulter.  ,^.i 
POLYPUAGfc:.  On  a  public  à  Willcmbcrg. 
il  y  a  vingt  ou  trente  ans,  une  dissertation 
sous  ce  titre  :  De  Potyphago  ei  alio  inophago 
WiUemberijeHsi  diisertaiio,  io-4*.  C'est  This- 
loire  d'un  des  plus  grand  mangeurs  qui  aient 
jamais  existé.  Cet  homme,  si  distingué  dan» 
son  espèce,  dévorait  quand  il  vuutail  (eu 
f]u'il  ne  faisait  Unilefuis  que  pour  de  Tur- 
gcnl)  un  mouton  entier,  ou  un  cuchon,  ou 
4ieux  boisseuuxclcceriscs  avec  leurs  noyaux  ; 
il  brisait  avec  les  dents,  mâchait  et  avalait 
des  vases  de  terre  el  de  verre,  et  même  des 
pierres  très-dures  ;  il  engloutissait  des  ani' 
maux  vivants, oiseaux, souris,  chouillcs,  etc. 
Knlin,  ce  qui  surpasse  toute  cmyance,  on 
présenta  un  jour  à  cet  avate-tout  une  écri- 
loire  couverte  de  plaques  de  fer;  il  la  man- 
gea a\ec  les  plumes»  le  canif,  l'cucre  elle 

liv.  IV,  p.  Vil. 
(î>  U.  de  lUlzar,  le  secret  des  Kuggieri. 
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sable.  Cvi  fait  si  Hin^ulipr,  qui  doit  consterner 
nos  hnmmos  sauvages,  no»  mangeurs  de 
cailloux  ri  nos  jongleurs  de  places  publi- 
ques, n  èlé  attesté  par  sept  témoins  ocnlai- 
re-i.  de?ani  le  sénat  de  WillemborK.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  terrible  estomac  jouissait 
d'une  santé  vif^oureuse;  il  termina  ses  proues- 
ses à  rage  de  soixante  ans.  Alors  il  com- 
mença à  mener  unv  vie  sobre  et  réglée,  et 
vécut  jusqu'à  l'âge  de  soixante-dit-neuf 
ans.  Son  radarre  fui  ouvert;  en  te  trouva 
rempli  de  choses  ettraordinaires,  dont  l'au- 
teur donne  la  descriplioo  (1).  La  seconde 
partie  de  la  dissertation  renferme  l'histoire 
de  quelqties  hommes  de  cette  trempe,  el 
rexplicatiort  de  ces  singolarités.  Mais  le  tout 
bous  «edible  un  peu  farci  de  ce  que  Ton 
■ppelle,  en  termes  de  journalisme,  des  ra- 
mards  :  el  il  y  en  a  beaucoup  dan»  les  récits 
de  merveilles. 

rK3LYPHÈ\lE,  géanl  qui  n*avail  qu'un 
<cil  au  miltcu  du  front,  célèbre  dans  l'Odys- 
sée,  type  efTr.iv.ml  de  nos  ogres. 

I»OLYPHI0EE,  devin  d'Hypérésie,  pays 
d'Argos. 

POLYTHÉISME.  Un  brame  de  Calcutta  a 
pul)lié,  ces  dernières  années  ,  une  défense 
Ihéologtque  du  système  des  Indons,  qui  nd- 
incitent  trois  cent  cinquante  niiJIiuus  de 
dieu\  el  de  déesses. 

POMME  D'ADAM.  La  légère  protubérance 
qu'on  appelle  Pumme-d'Adam  à  la  gorge  des 
tiommes,  vient,  dans  les  o[iiniona  populaires, 
d'un  pépin  qui  s*cst  arrête  là  quand  noire 
premier  père  mangea  si  désaslreusement  le 
fruit  défendu. 

PONT.  Les  anciens  Scandinaves  disaient 
que  les  dieux  avaient  fait  un  pont  qui  com- 
muniquait du  ciel  à  la  lerre,  el  qu'ils  le  mon- 
talent  à  chevaL  Quand  Sîilan  se  révolta  con- 
tre Dieu, il  fit  bâtir  un  fameux  pontqui  allait 
dcTablme  au  paradis.  Il  est  rompu. 

On  nppellc  Pont  d^idam  une  suite  de 
bancs  de  sable  qui  s'étendent  presque  en  li- 
gne directe  entre  Plie  de  Manaar  et  celle  de 
Ceylan,  où  le^  indigr^ncs  placent  le  paradis 
Icrreslre,  C'est,  selon  les  Chingulais,  le  che- 
^min  par  letfuel  Adam,  chassé  du  paradis,  se 
rendit  sur  le  continent.  Les  Indiens  disent 
que  le  golfe  se  referma  pour  empêcher  son 
retour. 

PONT  DD  DIAIILE.  Dans  la  vallée  de 
Schellcncu,  en  Suisse,  Pimagination  croit 
voir  partout  les  traces  d'un  agent  surnaturel. 
Le  diable  n'est  point,  aux  veux  de  ces  mon- 
tagnards ,  un  ennemi  malfaisnnl;  il  s'est 
ikiéine  montré  assez  bonne  personne,  en  per- 
çant des  rochers,  en  jetant  des  ponts  sur  les 
précipices,  etc..  que  lui  seul,  selun  les  habi- 
tants, pouvait  exécuter.  On  ne  pi'Ut  rien  ima- 
giner de  plus  hardi  que  ta  route  qui  par- 
court la  vallée  de  Schcllencn.  Après  avuir 
auivi  qurliuc  temps  les  détours  capricieux 
de  cette  route  terrible,  on  arrive  à  cette  œu- 
vre de  Satan,  qu'on  appelle  le  l'ont  du  Dia- 
ble. Cette  construction  imposante  est  moins 
inerveilleuse  encore  que  le  site  où  cUe  est 


placée.  Le  pont  ^sl  jeté  entre  detix  monta 
gncs  droites  el  élevées  ,  sur  un  torrent  fi 
rienx,  dont  les  eaux  tombent  par  cascade: 
sur  des  rocs  brises  et  remplissent  Pair  d 
leur  fracas  et  de  leur  écume  (2).  Le  pont  d 
Pont-à-Mousson  était  aossi  Pouvrase  d 
diable,  aussi  bien  que  le  pont  de  Saint-Cloud 
le  pont  qu'on  appelait  a  Bruxelles  le  Po 
du  DiahU^  et  plusieur'^  autres. 

PONT  DE  SAINT-CLOUD.    L'autre  jour, 
en  revenant  de  Satnt-Cloud  ,  je   nruccupai 
avec  gravité  à  compter  les  arches  du  beti 
pont  qu*on  y   traverse  sur  la  Seine;   un 
boni»e  femme  s'approcha  el  me  dîl  ;  —  Paites< 
y  atlenlion  ,  Monsieur,   vous  comptez  un 
arche  de  trop.  — Comment?  répondis-je. 
C*est  que  le  pont  est  ensorcelé,  répliqu.i-l 
elle;  n'en  savez-vons  pas  Phisloirc?  —  Non 
lui  dis-je,  et  rous  m*obligeriez  de  me  la  co 
1er.  —  Voici  ce  que  c'est  :  D'abord  tous  saa 
rez  que  le  pont  n'a  pas  toujours  élô  là  ;  o 
passait  la  Seine  dans  un  bac,  du  temps  d 
saint  qui  a  donné  son  nom  à  notre  pay» 
Dans  la  suite  du  temps  on  voulut  faire  u 
pont.  Il  le  fallait  beau  ,  grand  ,  solide,  el  o 
voulait  de  Pécononiic  dans  la  dépense.  Oi 
arcliiiccle  se  chargea  de  tout  avec  la  sotnm 
qu'on  oiïrail  pour  cela.  U  brûlait  du  désir  d 
se  faire  un  nom  ;  il  mit  Pouvragc  en  Iraiai 
(Juaud  le  ponl  fut  à  moitié  fait,  il  se  troun 
qu'il  avait  épuisé  toul  son   argent.   V^oit 
comme  vous  jugez,  un  architecte  cmbarrass 
il  n'était  pas  assez  riche  pour  achever  1 
vre  à  ses  frais,  el  s'il  ne  Pachevait  pas ,  c' 
tait  un  homme  perdu.  Pendant  qu'il  rêva 
dans  le  bois  aux  moyens  qu*il  pourrait  c 
ployer,  un  homme  habillé  de  noir  l*accos 
el  lui  demanda  s'il  n*avait  pas  quelque  chiP 
grin.  L'architecte  conta  son  embarras.  —  Eh 
bien,  dit  l'homme  noir,  si  vous  voulez  me 
donner  le  premier  être  qui  passera  sur  ri* 
pont,  je  Pachèverai.  L'architecte  se  hâta  d\ 
cepier  une  proposition  aussi   avantagen 
Dès  qu'il  fui  nuit,   il   vit  arriver  au  pon 
Pinconnu  accomitagnéde  cinq  à  six  mille  on" 
vricrs,  tous  petits  nains,  rouges,  contrefaits, 
et  portant  sur  le  frotU  une   espèce  de  pe- 
lile  paire  de  cornes.   Il  reconnut  qu'il  avait 
affaire  avec  le   diiiblc  et  il  st  souvint  qu'il 
avait  promis  à  sa  femme  l'honneur  de  passer 
la  première  sur  le  pool  de  Saint-Cloud.  La 
jeune  dame  depuis  longtemps  s'en  réjouissait 
d'avance.  Le  diable  ,  omme  vous  voyez,  i^e 
faisail  une  fête  d'emporter  quelque  chose  de 
bou.  Le  pont  cependant  avançait  si  vile, qu'il 
n'y  8v;iil  plus  qu'une  arche  à  terminer.  On 
avait  prévenu  la  femme  de  t*archiioctc  de  ce 
qui  se  faisait;  sans  se  douler  que  le  diable  y 
fût  pour  quelque  cho-io,  elle  s'était  habillé 
avec  soin  pour  passer  le  pont  en  grand  h 
neur.  11  était  quatre  heures  du  uiatin.  L 
chiiccle  ,  n'osanl  avouer  à  sa  femme  ses 
1  liions  avec  le  diable  ni  lui  refuser  sans  pr^' 
texte  ce  qu'il  lui  avait  prumi.i,  alla  trouver 
le  curé  ,  il  lui  exposa  loul.  Le  bon  préire  so 
hâia  de  courir  au  pont  ;  il  arriva  coaime  un 
allait  po^cr  la  deruiùre  pierre,  et  le  dtable  tU 


)nt 


le  y 

1 


(I)  Kttriitde  rAlmsDach  titstoriqut!  d^  l'an  n. 
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la  grimace  on  le  voyaiit.  Le  curé  ne  perdit 
pas  Une  minute  ;  i4  avait  apporlé  un  chat 
dans  sa  soutane  ;  il  le  lârlia,  lui  Ht  (reverser 
le  pont  le  premier;  le  iliablc  l'emporta  de 
ffii;iuvaise  humeur  et  disparut  avec  sa  bande; 
mais  il  laissa  au  ponl  un  certain  prestige  qui 
fait  qutt  l'on  compte  toujours  une  arène  de 
trop. 

Au  reste,  rarchitecle.  sa  femme  et  le  bon 
curé  le  traversèrent  ensuite  avec  assurance  ; 
tout  le  monde  y  passe  à  préftent  sans  danger, 
et  c'est  un  pont  qui  a  tout  l'air  de  vouloir 
durrr  lonplcmps.  Voy.  TRiiuPTEDiin. 

l>OPOGL NO,  enfer  des  Virginiens,  dont  le 
supplice  consiste  à  6tre  suspendu  entre  le 
ciel  el  la  terre. 

POPPIEL  I",  roi  dp  Pologne  au  ii'  siècle. 
On  rapporte  qu'il  jurait  souTcnt  et  que  son 
serment  ordinaire  était  :  Que  Usrats  mepuÏM- 
ient  manger  t  Si  ce  serment  ne  lui  fut  pas  fu- 
neste, il  le  fut  du  moins  à  sa  poHiérilê,  coaiuie 
on  va  le  voir.  Il  mourut  de  maladie,  dans  un 
âge  pea  avancé.  Poppiel  II,  son  fiU,  fut 
comme  lui  un  tyran.  On  lut  avait  donné  pour 
tuteurs  ses  oncles,  guerriers  braves  et  expé- 
rimentés, qu*il  n'écouta  point.  Il  épousa  une 
princesse  qui  s'empara  de  son  esprit ,  lui 
rendit  d'abord  ses  oncles  suspects,  ensuite 
odieux,  el  ses  conseils  le  décidèrent  à  les 
faire  empoisonner.  La  cour  frémit  et  le  peu- 
ple s'indigna  à  celte  nouvelle.  Poppiel,  avec 
raudacc  qui  est  le  propre  des  grands  crimi- 
nels, accusa  ses  oncles  de  trahison  et  défen- 
dit qu'on  leur  accordât  ni  bûcher,  ni  sépol- 
lure. 

Les  Polonais,  qui  aimaient  ces  princes  si 
lâchement  assassinés,  murmurèrenL  de  nou- 
veau ;  mais  on  n*eût  fait  que  les  plaindre,  si 
le  ciel  ne  leur  eût  envoyé  des  vengeurs.  Du 
milieu  de  leurs  restes  tombés  en  pourriture, 
il  sortit  une  armée  de  rats  que  la  Providenre 
destinait  à  punir  Poppiel,  L  horreur  qu'avait 
inspirée  son  crime  avait  fait  fuir  la  plus  grande 
partie  de  sa  cour  :  elle  était  presque  réduite 
a  la  reine  et  à  lui  seul,  lorsque  ces  bètes  les 
assiégèrent  et  vinrent  à  bout  de  les  dévorer. 
Voy,  ItATTim. 

POKOM-HOUNGSE,  sorte  de  fakirs  chei 
les  Indiens.  Ils  »e  vantent  d*étre  descendus 
du  ciel  et  de  vivre  des  milliers  d'années  sans 
jamais  prendre  la  moindre  nourriture.  Ce 
qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'on  ne  volt  jamais 
un  porom-houugse  manger  ou  boire  en  pu- 
blic. 

POUPHVRE,  visionnaire  grec  el  philoso- 
phe t7cux  du  m*  siècle  ,  que  quelques-uns 
de  ses  oui  rages  ont  fait  mettre  au  rang  des 
soiciers, 

POHHICI^E,  entrailles  de  la  victime  que 
le*  préircs  jetaient  dans  le  feu  ,  np>H  les 
avoir  considérées  pour  en  tirer  de  buus  ou 
de  mauvais  presag<  s. 

l*(>ltTA  (JsA-i-lSApriSTe),  physicien  célè- 
bre, i)ui  a  fait  faire  des  pas  à  \a  science  et 
qui  a  préparé  les  découvertes  photographi- 
ques dont  noui  jouissons  aujourd  hiii  ,  né  à 
ISapIcs  vers  1550.    On  dit  qu'il  composa  ù 
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quinze  nns  les  premiers  livres  de  la  Maijie 
nalurrllc^  qui  sont  gâtés  par  les  préjugés  du 
siècle  où  il  vécut.  Il  croyait  à  Tastrologie 
judiciaire,  à  la  puissance  indépendante  des 
esprits,  elc.  On  cite,  comme  le  meilleur  do 
ses  ouvrages,  la  Phygingnomonie  céleste , 
i6()1 ,  in-i"  ;  il  s'y  déclare  contre  les  chimères 
de  l'astrologie  ;  mais  il  continue  néanmoins 
à  attribuer  une  grande  intlucncc  aux  corps 
célestes.  On  lui  doit  encore  un  traité  de  Phy- 
siognomonie ^  uù  il  compare  les  6guros  hu- 
maines aux  ligures  des  animaux  ,  pour  en 
tirer  des  inductions  systématiques.  Voy, 
pHVSlOâNOMONIE,  à  la  Pin. 

POHIK.  Les  Tarlares  mantchoux  révè- 
rent un  esprit  gardien  de  la  porte ,  sorte  do 
diviitilé  domestique  qui  écarte  le  malheur  do 
leurs  maisons. 

PORTES  DES  SONGES.  Dans  Virgile,  Tune 
est  de  corne,  l'autre  est  d'ivoire.  Par  la  porto 
de  corne  passent  les  songes  véritables,  et 
par  la  porte  d'ivoire,  les  vaines  illusions  et 
les  songes  trompeurs. 

POSSEDES.  Le  bourg  do  Teilly,  à  trois 
lieues  d'Amiens,  (tonna  en  1816  le  spectacle 
d'une  fille  qui  voûtait  se  faire  passer  pour 
possédée.  Klle  était,  disait-elle,  au  pouvoir 
de  trois  démons,  Mimi ,  Zozo  et  Cra poulet, 
lin  honnête  ecclésiastique  prévînl  t'aulorilé, 
qui  reconnut  que  cette  fille  était  malade.  Ou 
la  lit  entrer  dans  un  ht^pilal,  et  il  ne  fut 
plus  parlé  de  la  possession.  On  trouve  de  la 
sorte  dans  le  passé  beaucoup  de  supercheries 
que  la  bonne  foi  de  nos  pères  n'a  pis  su  ré- 
primer assez  tôt.  Cependant  il  y  eut  bien 
moins  de  scandales  qu'on  ne  le  conte,  et 
les  possessions  n'étaient  pas  de  si  libre  al- 
lure qu'on  le  croit.  tJne  démoniaque  com- 
mençait à  faire  du  bruit  sous  Heurt  III  ;  la 
roi  aussitôt  envoya  Sun  chirurgien  Ptgray, 
avec  deux  autres  médecins,  pour  examiner 
l'alTaire.  Quand  la  possédée  fut  amenée  de- 
vant ces  docteurs,  on  l'interrogea,  et  elle  dé- 
bila  des  sornettes.  Le  prieur  des  capucins 
lui  fil  des  demandes  en  lalîn  auiquellcs 
elle  répondit  fort  mal;  et  enOn  on  trouva, 
dans  certains  papiers,  qu'elle  avait  èlé  dcji , 
quelques  années  précédemment,  fouettée  en 
place  publique  pour  avoir  voulu  se  faire  pas- 
ser pour  démoniaque  ;  on  la  condamna  à  une 
réclu^ion  perpcluelle.  Du  temps  du  même 
Henri  111 ,  une  Picarde  se  disait  possédée  du 
diable,  apparemment  pour  se  rendre  for.nii- 
dable.  L'evéqued'Amiens,  soupçonnant  (|uel- 
que  imposture,  la  lit  exorciser  parmi  laïqua 
déguisé  en  prêtre  el  lisant  les  épllres  de  Ci- 
cèron.  La  démoniaque  savait  son  rôle  par 
cipur;  elle  se  tourmenta,  Ht  des  grimaces 
clTrovables,  des  cabrioles  el  des  cris,  absolu- 
ment"  comme  si  le  diable,  qu'elle  disait  chez 
elle,  eût  été  en  face  d'un  prêtre  lisant  le  livre 
sacré  (1).  Elle  fut  ainsi  démasquée. 

Les  «rais  possédés  ou  démoniaques  sont 
ceux  dont  le  diable  s'est  emparé.  Plusieurs 
aujourd'hui  prétendent  que  toutes  les  pus- 
seNsiotis  sont  des  monomanics,  des  folies  plus 
ou  uioins  furicuacSj  [>lus  ou  moius  bizarres. 


(t)  rigra.T,  TniUé  de  cliirurpie. 
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Mais  cornment  expliquer  ce  Tait  qo'à  Gheel 
en  Belgique,  ou  Ton  traite  les  fous  colo- 
nisés, on  guéril  les  fous  furieux  en  les  exor- 
cisant? Le  savant  docteur  Moreau  *  dans  la 
visite  qu'il  a  faite  Ghecl  en  18^2,  et  qu*ii  a 
publier,  a  reconnu  ce  fait,  qui  ne  peut  être 
contesté.  Le  diable  serait-il  donc  p<>ur  quel- 
que chose  dans  certaines  folies  7  et  connais- 
sons-nous bien  tous  les  inysti^res  au  milieu 
desquels  nous  vivons?  Dans  tous  les  cas, 
beaucoup  de  possessions,  et  la  plupart,  ont 
été  soup<;onnÉes  de  charlatanisme.  Nous 
croyons  que  souvent  le  soupçon  n  été  fondé. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  li  s  démoniaques, 
qui  sont,  disent  les  experts,  plus  ou  moins 
agités,  suivant  le  cours  de  la  Inné.  L'histo- 
rien Joséplie  dit  que  ce  ne  sont  pas  les  dé- 
nions, mais  les  âiues  des  méchants,  qui  en- 
trent dans  les  corps  des  possédés  et  les  tour- 
mentent. 

On  a  va  des  démoniaques  à  qui  les  diables 
arrachaient  les  ongles  des  pieds  sans  leur 
faire  de  mal-  On  en  a  vu  marchera  quatre 
pattes,  se  tnitner  sur  le  dus,  ramper  sur  le 
ventre,  marcher  sur  la  léte.  11  y  en  eut  qui 
se  sentaient  chatouiller  les  pieds  sans  savoir 
par  qui  ;  d'autres  parlaient  de»  langues 
qu'ils  D*avait*nt  jamais  apprises.  Comment 
e\pliquera-l-on  les  convulsionnairus  jansé- 
nistes du  dfTnier  siècle,  si  on  en  exclut  le 
diable.  En  l'an  1556,  il  se  trouva  à  Amslcr- 
dam  trente  enfants  démoniaques,  que  les 
exorcisnics  ordinaires  ne  parent  délivrer  ; 
on  publia  qu'ils  n'étaient  en  cet  état  que  par 
malélices  et  sortilèges;  ils  vomissaient  des 
ferrcinenls,  des  lopins  de  verre,  des  che- 
veux, des  aiguilles  et  autres  choses  seui- 
bla!ilu!j.  On  contu  qu*à  Home,  dans  un  h6|)i- 
lal ,  soixante-dix  Ûllos  devinrent  folles  ou 
dfïmoni.iques  en  une  seule  nuit;  deux  ans 
be  passèrent  nans  qu'un  les  pût  guérir.  Cela 
paut  être  arrivé,  dit  Cardan,  ou  par  le  mau- 
vais air  du  lieu ,  ou  par  la  mauvaise  eau  .  ou 
par  la  fourbt-rie,  ou  par  suite  de  mauvais 
déportenients.  C'est  que  la  suite  des  mauvais 
dépoilements  entraine  souvent  les  mauvais 
esprits  contre  lesquels  nous  luttons  tous  et 
sans  cesse,  si  nous  ne  sommes  àeux.  On  croyait 
reconnaître  autrefois  qu'une  personne  était 
démoniaque  à  plusieurs  signes  :  1*  les  con- 
torsions; !2"  l'enllure  du  visage;  3*  l'insensi- 
bilité et  la  ladrerie  :  k'  riramobilité  ;  5*  les 
clameurs  du  ventre;  6'  le  regard  fixe; 
7'  des  réponses  en  français  à  des  mois  latias  ; 
H"  les  piqûres  de  lancette  sans  eflusion  de 
sang ,  etc.  Mais  les  saltimbanques  et  les  gri- 
maciers font  des  contorsions,  sans  pour  cela 
être  possédés  du  diable.  L'enflure  du  visage, 
de  la  gorge,  de  la  langue,  est  souvent  causée 
par  des  vapeurs  ou  par  la  icspiraliou  re- 
tenue. L'iuscnsibililé  peut  bien  être  la  suite 
(le  qutiquc  maladie  ou  n*élre  que  factice,  si 
la  personne  insensible  a  beaucoup  de  force. 

(1)Lj  maoie  untvcrs«llc  e<»l  le  speclaolc  Iti  plui  hideux 
et  le  plus  trrritric  qu'nu  |hiis»o  voir.  Le  maiiiar^ur  3  le$ 
)(Sox  hxi^s,  ftaiitflsnis,  unKk  burs  de  porbue.  UuiAt  eo- 
luncés,  lo  vi&jgf>  rou^e,  les  vais^eaiii  eagor^és,  leiiiniLS 
ïUt-rè.s.  UHit  U*  corps  un  c4>ii(rdclion  ;  Il  ne  rt'CUiinuU  plus 
lii  »tuii.,  m  pareuLH,  ni  uu^jnl»,  tit  ô|>ouse.  Sombre,  tu- 
netii,  rîï\eur,  clicrcluiu  li  terre  nue  i*t  ruiisLUiKc,  il 
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Un  jeune  Larédémonien  se  laissa  ronger  !• 
foie   par  un  renard   qu'il    vrnail   de    voter, 
sans  donner  le  moindre  signe  de  douftïur;  UQ' 
enfant  se  laissa  brûler  la  main  dans  un  sa« 
crifice  que  faisait  Alexandre,  snns  faire  ao- 
cun  mouvement;  du  moins  les  historiens  la 
disent  Ceux  qui  se  faisaient  fouetter  devant 
l'autel  de  Diane  ne  froiiçaiml  pas  le  sourcil. 
L'immobilité  est  volontaire,  aussi  bien  dam 
les  gestes  que  dans  les  regards.  On  est  libre^i 
de  se  mouvoir  ou  de  ne  se  mouvoir  pas/ 
pour  peu  qu'on  ait  de  fermeté  d.ins  les  nerfs.' 
Les    clameun    ei  jappements    que    les   pos- 
sédés  faisaient   entendre  dans   lenr  ventre 
sont  expliqués  par  nos  ventriloques.  On  at«| 
tribuait  aussi  à  la  présence  du  diable  les  pi-«| 
qùres  d'aiguille  ou  de  lancette  sans  effusion 
de   sang;  mais  dans  les  mélancoliques,   lorj 
sang  qui  est  épais  et  grossier  ne  peut  souvent 
sortir  par  une  petite  ouverture,  et  les  mé- 
decins disent  que  certaines   personnes  pi- 
quées de  la   laoci'tte  ne  saignent  point.  Oa^ 
rogardail  encore  comme   possédés  les  gens 
d'un  estomac  faible  ,  qui,  ne  digérant  point, 
rendaient  les  choses  telles  qu'ils  les  avaient^ 
avulées.   Les  fous  et  les  maniaques  avaient, 
ta  même  réputation.  Les   symptômes    de  l#j 
manie  sont  si  affreux  (1)  que  nos  ancélrM' 
sont  très-excusables   de  l'avoir  mise  sur  laJ 
compte  des  esprits    malins  ;  et  qui  pourra, 
étabttr  qu'ils  se  trompaient  ?  On  a  publié  ui 
traité  sur  les  démoniaques  ir^titulé  :  Reek9r*^< 
ches  sur  ce  qu'it  faut  entendre  par  les  démo* 
niaques  dont  il  est  parlé  dans  le  Nouveau  Te$»\ 
tament,  par  T.  P.  A.  P.  O.  A.  B.  J.  T.  C.  O.  S.^ 
in-lâ,  1738,  livre  où  la  question  n'est  pal 
décidée.  Il  y  a  sur  plusieurs  possessions  pi  ' 
tendues  des  explications  naturellesi  commet 
dans  celte  anecdote  : 

Dans  une  petite  ville  du  Piémont,  on  abl 
qui  s'en   revenait  de  la  promenade,  étant 
tout  à   coup  tombé  dans  la  rue,  la   popu-j 
lace  l'environne,  le  porte  dans  une  maison 
voisine,  où  tous  les  secours  ordinaires  ml 
peuvent  le  rappeler  à  la  vie.  Arrive  un  dis*] 
tillateur,  qaî  lui  remplit  sans  succès  la  bou-«| 
the   d'une   liqueur   irès-spirilueuse.  Quel- 
ques-uns des  assistants  courent  donc  â  I«n 
paroisse  la  plus  voisine,  et  reviennent  avi 
un  vicaire,  qu'on  prie,  à  tout  hasard,  de  lulj 
administrer  les  sacrements.  Le  jeune  préti 
désire  s'assurer  d*abord  de  l'état  du  malade;] 
c'était  le  soir  :  il  deoiande  une  lumière,  et] 
la  portait  à  la  bouche  du  patient.  L'n  hoquet! 
du  prétendu  mort  en  sort  aussitôt,  et  ceitaj 
\apeur  st'endamnic  à  lachandcllo;   les  as- 
sistants fuient  en  criant  que  l'abbé    a  ut 
diabie  dans   le  corps;  ils  vont   supplier  h 
curé  de  venir  l'exorciser.  Pendant  ce  tempfl| 
te  hoquet,  auteur  de  Tesclandre,  ajant  èl 
suivi  d'une  explosion  d'humeurs  qui  etouf* 
fuient  te  pauvre  ubbé,  les  eiorcisit*»,  en  ar»] 
rivant,  sont  surpris  de  le  trouver  deltout  ;  U 

s^irriie  du  cooiact  de  ses  v^t«moai3,  quit  déchire  af«c  1' 
ongles  et  avec  les  dents,  loéoie  de  Cvlut  de  l'air  et  «le  Ifc] 
luiiiière,  coiilre  leMiuels  il  sV'imiae  en  S|)utiboiu  el 
viirilèralioii<v.  l.nliiiii,  la  soif,  le  chaud,  le  frotd,  d**%ic 
oetit  souvent,  pour  lo  maniaiiue,  des  <ien->aUoiu  luronaue^jl 
ii'aiitres  foiaeialtées.  (Le  doaour  Fodérù,  Mâ«i«aue  1^ 
gale.) 
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dislillalcar  rcnire  el  éclaircil  le  prodige: 
ayant  éUi  forcé  de  quitlpr  pour  quf^lques 
insttintii  le  tnalade,  ;iprès  lui  avoir  rempli  la 
tiouche  de  son  élixir,  il  n'avait  pa  expliquer 
que  le  hoqnel,  en  repoussanl  au  dehors  la 
liqueur  spirilucuse ,  avait  naiurellemcnl 
[iroduil  la  flamme  dont  l'aifscaiblée  avait  été 
si  vivement  éleclrisée. 

Voici  une  peiiie  farco  qui  peut  trouver 
place  ici  :  elle  est  empruntée  aux  avenlures 
de  Tiel  Ulenspie^^el. 

En  la  ville  de  Hanovre,  où  Tieï  Ulens- 
piegcl  fît  plusieurs  choses  merveillouses,  il 
y  eut  grand  Lruil  du  fait  que  nous  allons 
conter. 

Un  jour,  sortant  à  cheval  delà  ville  pour 
se  divertir,  il  rencontra  par  son  chemin 
douze  aveugles,  auxquels  il  demanda  oiî  ils 
allaieni.  Le»  aveugles  s'iirrélùreDt  lous  de- 
vant L'ieniïpicgel ,  pensant  que  c'était  un 
genlithommo ,  <k  cause  qu^ils  cntemtaient 
qu'il  était  à  cheval;  ils  lui  fircnLla  révé- 
rence en  disant  :  —  Monseigneur,  nous  al- 
lons à  la  ville,  car  il  y  a  un  riche  mon  pour 
lequel  on  distribue  quelque  aumône.  —  11 
fait  grand  Froid,  répliqua  Ulenspiegcl;  Irncf, 
Voila  vinct  florins  (ce  disant,  il  ne  leur  don- 
nait rien);  allez  à  mon  auberge  (il  la  leur 
indiqua),  et  faites  bonne  chèrejusqu^à  t:equc 
le  temps  soit  moins  ruile.  Les  douze  aveu- 
gles, croyant  lous  que  Tun  deux  avai!  reçu 
les  vingt  flurins,  comblèrent  Ulenspiegel  de 
remercicmcnls.  et  retournèrent  jojeusemrnt 
à  ta  ville.  Ils  s'adressèrent  à  l'hi'itellerie  qui 
leur  était  recommandée  et  dirent  à  ThÔlc  : 
-*-  Nous  avons  rencontré  un  gcnlilhomnie» 
qui  nous  a  donné  vingt  florins  à  dépenser, 
en  attendant  que  le  froid  se  soit  atiuuci. 
L'hrtie,  qui  était  avare,  reçut  ces  pauvres 

f;ens  sans  leur  en  demander  davantage,  et 
eur  dit  :  —  Je  vous   ferai   au  moins   ta^rc 
bonne  chère  tant  que  Targent  durera.  Deux 

Îours  apréii,  il  leur  enjoignit  de  lui  compter 
••9  viniît  florins,  qui  se  trouvaient  dépensés. 
Ils  se  dirent  alors  tristement  l'un  à  Taulre  : 
—  Que  celui  qui  a  les  vingt  florins  les  donne 
el  paye.  Mais  tous  successivement  déclarè- 
rent qu'ils  n'avaient  rien;  ils  reconnurent 
bieniAt  qu'ils  avaient  été  trompés,  (juoique 
Certaines  traditions  rapportent  qu'ils  «oup- 
cornèrent  parmi  eux  un  voleur,  et  qu'iU  se 
gourtnèrcnt  durement  à  grands  coups  de 
poings,  nos  meilleures  autorités  n'admettant 
pas  cette  allégation,  nous  la  devons  re- 
pousser. L'h^^lCf  voyant  que  ces  pauvres 
gens  se  grattaient  l'oreille  lout  penauds,  se 
dit  à  part  lui  :  (Jue  terai-jc?  h'i  je  les  mets 
dehor»,  je  n'aurai  rien  de  ce  qu'ils  nie  doi- 
vent; si  je  les  reliens,  il  faudra  les  nourrir; 
et  ils  me  dépenseront  encore  plus.  Dans  un 
tel  embarras,  il  les  enferma  en  son  grenier 
pour  se  donner  le  temps  de  la  réflexion  et 
se  mit  en  devoir  de  sortir  pnur  aller  con- 
sulter UD  de  ses  amis.  Kn  eu  moment  Dleos- 
piegel  revint,  el  voyant  les  aveugles  au  gre- 
nier :  —  Quels  gens  avez-vous  enfermés 
ici,  dit-il?— Ce  sont  de  pauvres  aveugles. 
El  quand  i'hûle  eut  exposé  son  cas,  le  plai- 
sant ajouta  :  —  N'avcz-vous  pas  compassion 


de  leur  misère?  —  Je  voudrais,  dit  Thôtei 
qu'ils  fussent  à  l'eau,  et  moi  payé.  —  Mail 
s'ils  pouvaient  avoir  une  caution.  —  Je  se- 
rais content  et  je  les  rcnvcrr-tis.  —  Je  Viii» 
donc  vous  en  chercher  une.  Ulenspii-gel  fut 
chez  un  exorciste  et  lui  dit  :  —  Monsieur, 
je  vous  prie  de  faire  une  oMivre  de  charité. 
Mon  hâte  est  devenu  démonini^ue,  vexé  du 
mauvais  esprit.  Veuillez  Ven  délivrer  promp- 
tetneni,  Cfir  il  est  furt  lounnenlé;  on  vou-i 
donnera  une  counrnne.  —  J'irai  volontiers, 
dit  lexorciste;  mais  attendez  un  jour  ou 
deux;  il  me  faut  mettre  en  étal  et  je  chas- 
serai Je  diable.  — C'est  bien,  répliqua  Ulens- 
piegel; je  vais  donc  rassurer  sa  femme.  — 
Qu'cilo  vienne,  dit  l'exorciste;  je  lui  confir- 
merai ce  que  je  vous  dis.  Ulenspiegel  re- 
tourna â  l'hôtellerie.  —  J'ai  trouvé  el  ubienu 
une  bonne  camion,  dit-il  à  Thôtc;  que  votre 
femme  vienne  avec  moi;  vous  aurez  satisfac- 
tion. —  JSIadamc,  dit  l'exorciste,  en  voyant 
l'hôtesse,  ayez  patience  un  jour  ou  deux, 
j'irai  vous  satisfaire.  La  dame  fort  aise  s'en 
retourna,  el  le  mari  Inut  joyeux  mit  dehors 
les  douze  aveugles.  llEeiispiogel  s*en  alla 
d'un  autre  côté.  Au  bout  de  deux  jours, 
comme  l'exorciste  ne  venait  pas,  t'ht^tesse 
retourna  chez  lui  et  demantia  l'argent  que 
les  aveugles  avaient  dépensé.  —  Est-ce  que 
vutre  mari  vous  a  soufflé  cela?  dit*il.  —  Oui, 
monsieur.  —  CVsL  le  diable  qui  le  fait  ainsi 
parler  d'arcenl.  Amenoz-le-mui,  je  le  déli- 
vrerai. —  Mauvais  payeurs  snnl  accoutumés 
a  trouver  do  teU  prétextes,  dit  l'hiUesse  in- 
Icidite;  il  ne  s  agit  pas  Je  diable,  il  s'agit  de 
la  dépense  Tiite  chez  nous.  Elle  s'en  alla, 
cl  rh(\te  courroucé  prit  sa  broche  a»ec  le 
rôli  qui  cuisait,  et  courant  chez  Texorcisti*  : 

—  Il  me  paiera,  criait-il.  —  Mes  amis, 
dit  l'autre,  en  ai>peliini  ses  voisins,  cet 
homme  est  possédé,  lenez-le  bien.  Les  voi- 
sins s'inlerposanl,  toul  s'expliqua. 

rOSSKDKKS  DE  1-LANDIiE.  L'afTaîre  des 
possédées  de  Flandre,  au  dix-scplième  siè- 
cle, a  fait  trop  de  bruit  pour  que  nous  puis- 
sions nous  dispenser  d'en  parler.  Leur  his- 
toire a  été  écrite  en  deux  volumes  10*8",  par 
les  Pères  Douiplius  et  Micliaelis.  Ces  possé- 
dées étaient  trois  femmes,  qu'on  eiorcisa  à 
Douai.  L'une  était  Didyme,  qui  répondait 
en  vers  et  en  prose,  disait  des  mots  latins  et 
des  mots  hébreux,  et  faisait  des  impromptus. 
C'était  une  pauvre  religieuse  infectée  d'hé- 
résie et  convaincue  des  mauvaises  mœurs 
qui  sont  les  compagnes  de  l'apostasie.  La 
seconde  était  une  fille ,  appelée  Simone 
Dourlul,  qui  ne  répugnait  pas  a  passer  pour 
sorcière.  La  troisième  était  Marie  de  Sains, 
qui  alljiil  au  sabbat  et  prophétisait  par  l'es- 
prit de  Satan....  Lu  presse  du  temps  a  publié 
un  faclum  curieux  intitulé  :  Ut  Confessions 
de  Didytne,  sorcière  pénitente^  avec  tes  choses 
qu'elle  a  déposées  touchant  la  synagogue  de 
Satan.  Pius^  les  instances  que  cette  complice 
[qui  depuis  est  rechutée)  a  faites  pour  rendre 
nulles  srs  premières  confessions  .-  véritat^le 
récit  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  cette  a/faire 
Taris,  1(523.  On  voit,  dans  cette  pièce,  que 
'<  Didjrme n'était  pasen  léputatioii  de saintulé. 
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tnjils  fiaspecle  an  conlraire,  A  cause  de  sen 
mcBurs  fâcheuses,  b  On  la  reconnut  possédée 
et  sorcière;  on  découvrit,  te  29  mars  1617» 
qu'elle  avait  sur  le  dos  une  marque  faite  par 
le  di.-ible.  Elle  confessa  avoir  f^lé  à  la  Syna- 
{^ogue  (c'est  ainsi  qu'elle  nommait  le  sabbat)» 
y  avoir  eu  comaierce  avec  le  diable  et  y  avoir 
reçu  ses  marques.  ËJIe  s'accusa  d'avoir  fait 
ttes  maléfices,  d'avoir  reçu  du  diable  des  pou- 
dres puur  nuire,  de  le:j  avoir  emplojrées  avec 
certaine  formule  de  paroles  terribles.  Elle 
avait,  disnit-eile,  un  démon  familier  de  l'or- 
dre de  Beizébuth.  Elle  dit  encore  qu'elle  avait 
entrepris  d'âter  la  dévotion  à  sa  commu- 
nauté pour  la  pf-rdre;  que,  pour  elle,  ello 
«'ivait  mieux  aimé  le  diable  que  son  Dieu. 
Elle  avait  renoncé  à  Dieu,  se  livrant  corps 
et  âme  au  démon;  ce  qu'elle  avait  conlirmé 
en  donnant  au  diable  quaire  épingles  :  con- 
vention qu'elle  avait  signée  de  son  sang, 
tiré  de  sa  veine  avec  une  petite  lancette  que 
le  diable  lui  arait  fournie.  Elle  se  confessa 
encore  deplusieursabominalions.etdilqu'elte 
avait  entendu  parler  au  sabbat  d'un  certain 

Î;raud  miracle  par  lequel  Dieu  exterminera 
a  Synagogue;  et  alors  ce  si-ra  fait  de  Belze- 
butn,  qui  sera  plus  puni  que  les  autres.  Elle 
parla  de  grands  combats  que  lui  livraient  le 
diuble  et  In  princesse  des  enfers  pour  empê- 
cher sa  confession.  Puis  elle  désavoua  tout 
ce  qu'elle  avait  confessé,  s'écrianl  que  le 
diable  la  perdait.  Etait-ce  folie?  dans  tous  les 
cas  cette  folie  était  affreuse.  Marie  de  Sains 
disait  de  son  c6lé  qu'elle  s'vtail  aussi  donnée 
au  diable,  qu'elle  avait  assisté  au  sabbat» 
qu'*  Ile  y  avait  adoré  le  diable,  une  chan- 
delle noire  à  la  main.  Elle  prélendit  que 
l'Anlecliriât  était  venu,  et  elle  expliquait  l'A* 
[)ocalytkse.  Simone  Douret  avait  aussi  fré- 
quenté le  sabbat.  Mais  comme  elle  témoi- 
gnait du  repentir,  ou  la  mit  en  liberté,  car 
elle  était  arrêtée  comme  sorcière.  Un  jeuue 
liooime  de  Valenciennes,  de  ces  jeunes  gens 
dont  la  race  n'est  pas  perdue,  pour  qui  lo 
scandale  est  nn  attrait,  s'éprit  alors  de  Si- 
mone Dourlet  et  voulut  l'épouser.  L'cx-sor- 
cière  y  consentit.  Mais  le  comte  d'Estaires 
ta  nt  remettre  en  prison,  où  elle  fut  retenue 
looKtemps  avec  Marie  de  Sains.  Didyme  fut 
brûlée.  Voy  Sabbat. 

POSTEL  (Gliillal'me),  visionnaire  do  xvi* 
siècle,  né  au  diocèse  d'Avranchcs.  Il  fut  si 
))récuce,  qu'à  l'âge  de  quaturie  ans  on  le  Gl 
maître  d'école.  Il  ne  devint  absurde  que 
dans  l'âge  mûr.  On  dit  qu'une  lecture  trop 
approfondie  des  ouvrages  des  rabbins  et  la 
vivacité  de  son  imagination  lo  précipilèrenl 
dans  des  écarts  qui  semèrent  sa  vie  de  trou- 
bles, et  lui  causèrent  de  cuisants  chagriu».  Il 
crut  qu'il  était  appelé  de  Dieu  à  réunir  tous 
les  hommes  sous  une  même  loi,  par  là  parole 
ou  par  le  glaive,  voulant  touiet^uH  les  aou- 
tnettre  à  1  autorité  du  pape  et  du  roi  de 
France,  à  qui  la  monarchie  universelle  ap- 

f»:irlenait  de  droit,   comutc  descendant  en 
igno  directe  du  lils  aine  de  Noè.   S'étant 

<t)  Lpgendaiurea  Jtc.  de  Vor»i(iac,  leg,  88. 

{t]  M.  tiriutJt,  lltsi.  ilc  la  ma^ie  en  Kniuce,  p.  ISi. 


donc  fait  nommer  aum6nier  â  l'hôpital  de 
Venise,  il  se  lia  avec  une  femme  timbrée, 
connue  sous  le  nom  de  mère  Jfanne,  dont  les 
visions  achevèrent  de  lui  tourner  la  léte. 
l'ostel  ^e  prétendit  capable  d'instruire  et  de 
convertir  le  monde  eiilier.  A  la  nouvelle  des 
rêveries  qu'il  débitait,  il  fut  dénoncé  comme 
hérétique;  mais  on  le  mit  hors  do  cause  en 
considérant  qu'il  était  fou.  Après  avoir  par- 
couru l'Orient  et  fait  paraître  plusieurs  ou- 
vrages dans  lesquels  il  parle  des  visions  de 
la  mère  Jeanne,  il  rentra  dans  de  meilleurs 
sentiments,  se  retira  au  prieuré  de  Saint- 
Martin-des-Champs,  à  Paris,  et  y  mourut 
en  chrétien  à  quatre-vingt-seize  uns,  le  6 
septembre  1581.  On  lui  attribue  â  tort  le 
livre  des  Trois  imposieurt.  Voy.  Jra7i?(b. 

POT  A  BEURRE.  Un  habile  exorciste  avait 
enfermé  plusieurs  démons  dans  un  pot  â 
beurre;  après  sa  mort ,  comme  les  démons 
faisaient  du  bruit  dans  le  pot,  les  héritiers 
le  cassèrent,  persuadés  qu'ils  allaient  y  sur- 
prendre quelque  trésor;  mais  ils  n'y  trouvè- 
rent que  le  diable  assez  mal  logé.  11  s'en- 
vola avec  ses  compagnons  »  et  laissa  le  pot 
vide  (1). 

POU  D'ARGENT.  C'est  la  dé-  oralionquc  le 
diable  donne  aux  sorciers.  Voy.  Sabbat. 

POUDOTj  savetier  de  Toulouse,  dans  la 
maison  duquel  le  diable  se  cacha  en  1557. 
Lu  malin  jelail  des  pierres  qu'il  tenait  enfer- 
mées dans  an  coffre  que  l'on  trouva  fermé  A 
clef,  et  que  l'on  enfonça  ;  mais,  malgré  qu'on 
le  vidât,  il  se  remplissait  toujours.  Cette  cir- 
constance ûl  beaucoup  de  bruit  dans  la  rille, 
et  le  président  de  la  cour  de  justice,  M.  La- 
lomy,  vint  voir  cette  merveille.  Le  diable  fil 
sauter  son  bonnet  d'un  coup  de  pierre  au 
moment  oi^  il  entrait  dans  la  chambre  au 
coffre;  il  s'enfuit  effrayé,  et  on  ne  délogea 
qu'avec  peine  cet  esprit,  qui  faisait  des  tours 
de  physique  amusante  (2). 

POULE  NOIUE.  C'est  en  sacrifiant  nne 
poule  noire  à  minuit,  dans  un  carrefour  isolé, 
qu'an  engage  le  diable  à  venir  faire  pacte.  11 
faut  prononcer  une  conjuration,  ne  se  point 
retourner,  faire  un  trou  en  lerrc,  y  répdudre 
le  sang  de  la  poule  et  l'y  enterrer.  Le  mémo 
jour,  et  plu!»  ordinairement  neuf  jours  après, 
le  diable  vient  et  donne  de  Targeut  ;  ou  bien 
il  fait  présent  à  celui  qui  a  sacrifié  d'une 
autre  poule  noire  qui  est  uno  poule  aux  œufs 
d'or.  Les  doctes  croient  que  ces  sortes  do 
poules,  données  par  le  diable,  sont  de  vrais 
démons.  Le  juif  Samuel  Bernard,  banquier 
de  la  cour  de  France ,  mort  à  quatre-vingt- 
dix  ans  en  1730,  et  dont  on  voyait  ta  maison 
à  la  place  des  Victoires  ,  à  Paris  ,  avait ,  di- 
sail-oii,  une  poule  noire  qu'il  soignait  extrê- 
mement ;  il  mourut  peu  de  jours  après  sa 
poule,  laissant  trente-trois  millions.  La  su- 
perstition de  la  poule  noire  est  encore  très- 
répandue.  On  dit  en  Bretagne  qu'un  vend  la 
poule  noire  au  diable,  qui  1  achète  à  minuit, 
et  paye  le  prix  qu'on  lui  en  demande  (•{).  Il 
y  a  un  mauvais  et  sot  petit  livre  dont  voici  le 

(5)  Caïuiiry,  Voyage  Janslc  FinisUre,  t  III,  p.  t(L 
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iUre:itl/i  Poule  Noire,  oa  la  poole  aoi  œnTs 
il'or,  avec  la  science  des  talismans  et  des  an- 
DeauK  magiques,  l'art  de  la  nécromancie  et 
de  la  cabale,  pour  conjurer  les  esprits  infer- 
naux, les  sylphes,  les  ondins ,  les  gnomes, 
acquérir  la  connaissance  des  sciences  secrè- 
tes, découvrir  les  trésors  et  obtenir  le  pou- 
voir de  commander  à  tous  les  élres  et  déjouer 
tous  les  maléfices  et  sortilèges,  etc.  ti  En  Egy- 
pte. 740,  1  vol.  in-18.— Ce  n*esl  qu'un  fatras 
niais  et  incompréhensible. 

POULETti.  Vop,  AUGLBES. 

POUPAKT.  Voy.  Appauitiom. 

POURANO,  nom  du  premier  homme,  selon 
les  Japonais  ,  lequel  sortit  d'une  cilrouilte 
cchaulTée  par  l'haleine  d'un  bœuf,  après  qu'il 
eut  cassé  Tœuf  d*ou  le  monde  était  issu. 

POU-SU  A ,  dieu  de  ta  porcetaine  chez  les 
Chinois.  Des  ouvriers  ,  ail*on  ,  ne  pouvant 
exécuter  un  dessin  donné  par  tin  empereur, 
Tun  d'eux,  nommé  Pou-sha,  dans  un  momeut 
de  désespoir,  s'élança  dans  le  fourneau  tout 
ardent.  H  fut  à  l'instant  consumé,  et  la  por- 
celaine prit  la  forme  que  souhaitait  le  prince. 
Ce  malheureux  acquit  à.  ce  prix  Thonneur  de 
présider,  en  qualité  de  dieu  ,  aux  ouvrages 
de  porcelaine. 

PRA*ARIA$ERIA^  personnage  fameux  qui 
vivait  dans  le  royaume  deSiam,  du  temps 
de  Sommoaa-Co'Iom.  Les  Siamois  en  font  un 
colosse  de  quarante  brasses  et  demie  de  cir- 
conférence, et  de  trois  brasses  et  demie  de 
diamètre,  ce  qui  parait  peu  compréhensible. 
Il  est  vrai  que  nous  ne  savons  pas  quelle 
était  sa  forme. 

PRËADAMITES.  En  1655,  Isaac  de  la  Pcr- 
rcyre  fit  imprimer,  en  Hollande  ,  un  livre 
dans  lequel  il  voulait  établir  qu'il  y  a  eu  des 
hommes  avant  Adam.  Quoiqu'il  n'eût  pour 
appui  que  les  fables  des  Egyptiens  et  des 
Chaldéens,  ce  paradoxe  eut  un  moment  di^s 
sectateurs,  comme  en  ont  toutes  les  absur- 
dités. Desmarais,  qui  professait  à  Groiiin- 
gue,  le  combattit,  et  plus  lard  l'auteur  même 
se  réiracta. 

PRECY.  Voy.  Raubiidillet. 

PRÉDICTIONS.  Pompée,  César  et  Crassus 
avaient  été  assurés  par  d'habiles  astrologues 
qu'ils  mourraient  chez  eux  comblés  de  i;loi- 
re,  de  biens  et  d'années,  et  tous  trois  périrent 
niitérablement.  Charles-Qoint,  François  i*' 
et  Henri  VJIf,  tous  trois  coniemporains,  fu- 
rent menacés  de  mort  viulente,  et  leur  murt 
ne  fut  que  naturelle.  Le  Grand  Seigneur 
Osman  voulant  déclarer  la  guerre  à  la  Polo- 
gne en  16-21,  malgré  les  remontrances  de  ses 
ministres,  un  sautou  aborda  le  sultan  et  lui 
dit  :  —  Dieu  m'a  révèle  la  nuit  dernière  , 
dans  une  vision,  que  si  Ta  Hautesse  va  plus 
loin  ,  elle  est  en  danger  de  perdre  son  em- 
pire; ton  ëpée  ne  peut  cette  année  faire  de 
mat  à  qui  que  ce  soit.  —Voyons,  dit  O^mati, 
si  la  prédiction  est  certaine.  Et  donnant  son 
cimeterre  à  un  janissaire,  il  lui  commanda 
de  couper  la  tôle  â  ce  prétendu  prophète,  ce 
(|tji  fut  exécuté  sur-le-champ.  Cependant 
Osman  r<;ussit  mal  dans  son  entreprise  con- 
tre la  Pologne,  et  perdit,  pou  de  temps  après, 
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la  vie  avec  l'empire.  Oq  cite  encore  le  fait 

suivant  ,  comme  exemple  de  prédiction 
arcomplio  :  Un  ancien  courenr,  nommé  Lan- 
guille  ,  s'était  retiré  sur  ses  vieux  jt>urs  à 
Aubagne,  près  de  Marseille.  U  se  prit  de 
querelle  avec  le  bedeau  dr  la  paroisse  ,  qnî 
était  en  même  temps  fo:»soyeur;  celte  dispute 
avait  produit  une  haine  si  vive,  que  llan-' 
gnille  avait  signifié  an  bedeau  qu'il  ne  mour-* 
rail  jamais  que  par  lui  ;  de  sorte  que  le 
pauvre  bedeau  elTrayé  l'évitait  comme  un 
ennemi  formidable.  Peu  de  temps  aprè* , 
Languille  mourut,  âgé  de  soixante-quinze 
ans.  il  logeait  dans  une  espèce  de  chambre 
haute,  où  l'on  montait  par  un  escalier  clroit 
et  Irès-roide.  Quand  il  fut  question  de  l'en- 
terrer, le  bedeau  bien  joyeux  alla  le  cher- 
cher, et  chargi^a  sur  ses  épaules  la  bière 
dans  laquelle  était  le  corps  de  Langtiille.  qui 
était  devenu  dSHCz  gros.  Mais  en  le  descen- 
dant d'un  air  triomphal,  il  fil  un  faux  pas  ^ 
glissa  en  avant;  la  bière  tombant  sur  lui 
l'écrasa.  Ainsi  s'accomplit  la  menace  de 
Languille,  autrement  sans  doute  qu'il  ne  l'a 
vuit  entendu. 

Alvaro  de  Lana,  favori  de  Jean  H.  roi  de 
Casiille,  fut  mis  à  mort  pour  avoir  gouverné 
l'Etal  en  despote.  Api'ès  avoir  consulté  un 
astrologue  sur  sa  destinée,  il  lui  avait  été 
répondu  qu'il  eût  à  se  garder  de  C  idahalso. 
Il  crut  que  c'était  d'un  village  près  de  To- 
lède, qui  portait  ce  nom  ;  il  s'abstint  d'y  aller. 
Mais  ayant  été  condamné  à  perdre  la  Icto  sur 
un  échaf-md  ,  que  tes  Espa^nol^  appellent 
aussi  cadabalso,oa  dit  qu'il  s'était  iroropè 
sur  le  sens  du  mot- 

En  1382 ,  nn  astrologue  anglais  fit  crier 
par  la  ville  de  Londres,  que  la  veille  de  l'As- 
cension personne  ne  sortit  de  sa  maison  sans 
avoir  dit  cina  fois  le  Paler  notift,  vi  sans 
avoir  déjeune,  à  cause  du  brouillard  pesli- 
lentiel  qui  arriverait  ce  jour-là  ;  parce  que 
ceux  qui  ne  lo  feraient  pas  mourraient  in- 
failkiblemenl.  Plusieurs,  se  fiant  A  cette  pré- 
dîclion  ,  firent  ce  que  Taslrulogue  avait 
prescrit;  mais  comme  on  reconnut  après 
qu'il  avait  trompé  le  peuple  ,  on  le  mit  sur 
un  cheval  à  reculons  ,  icuaut  la  queue  en 
place  de  bride,  avec  deux  marmites  au  cou, 
cl  on  le  promena  ainsi  par  tuule  la  ville. 

La  presse  périodique  a  publié,  avec  la  si- 
gnature J.  A.  D.  Ihislorieile  d'une  prcdiclioii 
accomplie,  qui  nous  semble  un  peu  romau. 
Nous  en  donnons  le  rësomé. 

L  Troavillc,  àcUaqueé|)Oque,a  en  sa  sor- 
cière ou  son  sorcier  ;  mais  parmi  les  familiers 
du  diable  aucun  ne  parvint  jamais  à  une 
aussi  redoutable  renommée  que  la  vieille 
Marguerite.  Les  cartes,  le  marc  de  café,  le» 
lignes  de  ta  main,  tout  lui  était  miroir  pour 
expliquer  Tavenir.Nul  ne  pouvailse  vanter  de 
l'avoir  vu  baptiser;  personne  ne  pouvait  dire 
au  justesondge.  Les  plus  anciens  racuntaienl 
qu'ils  l'avaient  toujours  connue  aussi  vieille 
rtaussicaduque;  beaucoup  assuraient  l'avoir 
vue  mainles  fuis  au  clair  de  la  lune,  dansant 
sur  un  manche  à  bain;  d'autres  atlcstaiont 
qu'elle  changeait  do  figure  cl  de  furme  à.  v<^- 
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loDlé,  M  prélpndaient  Taroir  ronrontrée.  cer* 
laîn  toîr  di;  novembre,  avec  les  Irailn  d'une 
Tieill(>  depuis  longtemps  dt*CL>d(''el  ...  Enfin, 
il  n'éldil  sorte  d'histoires  qui  n'eût  cours  sur 
le  compte  de  Marf^uerlle.  si  bien  qu'elle 
était  la  terreur  de  la  contrée.  Pourtant,  ce 
qu'aucun  n'avait  osé  jusque-là,  Paul  Grey, 
jeune  garçon  de  dix-linil  ans,  rnaria  de  la 
tête  aui  pied9,  Tosa  un  jour.  C'était  un  esprit 
fort  que  Paul  Greyl  à  seize  ans,  il  avait  fait 
la  course  contre  les  Anglais;  et,  depuis  six 
mois  qu'il  était  à  terre,  grand  nombre  d'ac- 
tions extraordinaires  lui  avaient  acquis  une 
réputation  ;  on  racontait  même  qu'il  avait  été 
vu  traversant  le  cim*'lière  Â  minuit  1  Un  soir, 
C'imme  il  se  rendait  chez  Rose  Lucas,  sa 
fiancée,  sa  mauvaise  étoile  voulut  qu'il  ren- 
contrât sur  son  chemin  la  vieille  Margue- 
rite. H61  hél  sorcière  du  diable,  lui  dit-il, 
iras-tu  bientôt  techaufTer  en  enfer?  A  celte 
insulte  inattendue,  une  étincelle  électrique 
sembla  faire  frissonner  tout  le  corps  de  la 
Morcière;  elle  se  dreisa  comme  un  spectre 
devant  l'étourdi,  et  repondit  avec  un  son  de 
voix  élrange:  —  Ah!  beau  parsl  beau  liancé 
de  l'eau  saléel  tu  ne  vivras  pas  assez  pour 
me  voir  m'en  aller  chez  le  diable,  et  la  maî- 
tresse épousera  Pierre  Burdel,  le  jour  même 
où  la  reviendras  d'un  ceriain  voyage,  lavé 
comme  un  poisson.  Paul  Grey  ne  se  sentit 
pas  la  force  de  répondre,  il  poursuivit  donc 
9M  route  à  pas  lents,  et,  la  tête  baissée,  entra 
chez  le  père  Luca^.  Mais  à  peine  avait-il  pris 
sa  place  accoutumée,  qu'une  voix  du  dehors 
se  Gl  entendre;  c'était  quelqu'un  qui  deman- 
dait si  Ton  pouvait  entrer.  La  porte  s'ouvrit, 
et  un  gendarme  de  la  marine  pénétra  dans  la 
chaumière.  —  Paul  Grey?  demanda-t-il.  Paul 
He  leva.  —C'est  moi,  monsieur.  —  h.b  bien  I 
mon  brave,  voilà  ce  qui  vous  reg'irde.  En 
même  temps  il  lui  remit  un  papier  décoré  des 
armes  de  l'empire  franç.iis.  Paul  regarda  ce 
papier,  fil  une  grimace  et  pria  le  gendarme 
do  lui  en  lire  le  contenu.  Celait  un  ordre  de 
se  rendre  à  (Cherbourg  dans  un  délai  de  huit 
jours,  pour  prendre  du  service  à  bord  du 
vaisiieau  de  Tenipereur  le  Victorieux,  L'or- 
dre éiait  bien  et  dûnieiit  adressé  à  Paul  Grey, 
classé  marin,  âgé  de  dix-huit  ans,  domicilié 
à  Trouvillc-sur-Mrr.  Dans  ce  tem[)S'là,  it 
n'y  avait  pas  â  badiner  avec  les  ordres  de 
service,  el  Paul  ne  se  dissimula  pas  qu'il  fau- 
drait partir  lu  lendemain  pour  arriver  au 
temps  (]\é. 

Quand  le  gendarme  fut  sorti,  ce  ne  fut  plus 
que  Ijirmes  et  désolation  dans  la  chaumière. 
Au  milieu  d'une  telle  douleur.  Rose  laiss<i 
échapper  ces  mots  :  —  Ah!  n)audilc  sorcit'^re. 
tu  m'avais  annoncéce  matin  même  ce  qui  nous 
arrive  aujourd'hui  !  Ces  paroles  tirèrent  Paul 
de  sa  torpeur.  —  Tu  as  élé  chez  la  sorcière  ce 
malin?  s*écria-t-il. —  Hebs!  oui,  reprit  Rose. 

—  Kt  elle  t'a  annoncé  que  je  recevrais  un 
ordre  de  service  ce  soir?  —  Oui.  —  El  après? 

—  Après...  elle  m'a  dit  qu'elle  voyait  bien 
quelque  chose,  mais  qu'clic  ne  voulait  pas 
me  l'apprendre  I  ...  C'était  sans  doute  quel- 
que chose  d'heureux,  ton  retour  et  noire  ma- 
riage ;  car  si  c'ctil  été  quelque  chose  de  liisto, 


le  vieil  oiteau  de  'malheur  aurait  chanlé 

—  Peut-être ajouta  Paul  tristement 

Le  lendemain,  avant  le  lever  du  soleil,  Paal* 
le  sac  sur  le  do^,  suivait  la  route  de  sahl 
qui  conduit  de  Trouville  à  Caeu,  praticable 
seulement  pendant  la  basse  marée.  Huit  jours 
après  il  était  embarqué. 

11.  Trois  ans  s'étaient  écoulés  depuis,  et 
Rose  était  assise  auprès  du  feu  entre  son  perd 
et  un  jeune  homme  lourd  el  g  luche.  Pierre 
Rurdel  1  C'était  au  commencement  de  ce  le 
rible  hiver  de  1812,  qui  vil  brûler  Moscou  el 
périr  la  grande  aruiée.  Pourquoi  Rose  Luca 
était-elle  assise  auprès  de  Pierre  Burdel?Ro 
était  donc  une  jeune  fille  légère  el  oublieus 
de  ses  serments  !  Noa;  mais  Paul  Grey,  d 
puis  trois  ans  qu'il  était  parti,  n'avait  jamai 
donné  de  ses  nouvelles;  personne  ne  pouvait 
dire  ce  qu'il  était  devenu;  Rose  avait  déjà! 
vingt  ans,  toutes  ses  <  amarades  cl;iient  déjà 
mariées.  Or,  comme  Pierre  Rurdel  l'aimait, 
qu'elle  Pavait  rebulé  seulement  parce  qu'elle' 
lui  préférait  Paul  Grey,  ce  dernier  n'étani 
plus  là  el  ne  donnant  d'ailleurs  aucun  sign 
de  vie,  elle  revenail  à  Pierre  Burd'l,  comun 
un  pis-aller  ;  et  Pierre  Burdel,  qui  n'était  pas 
lier,  revenait  aussi  à  elle.  Le  mariage  de  iU* 
avec  le  gros  Pierre,  comme  on  l'appelait  dao 
Ui  pays,  fut  fixe  à  la  veille  de  Noël.  Ce  jou 
arriva,  il  marquait  la  troisième  année  depuie{ 
le  départ  de  Paul;  les  noces  eurent  lieu 
mntin  de  ce  jour-là  même,  et  le  >oir  Piern 
Lucas  réunit  dans  sa  chaumière  la   famil 
de  son  gendre  et  la  sienne,  pour  fêter  I 
nouveaux  époux.  Le  vent  soufllait  dans  U 
cheminée,  la  mur  mugissait  au  bord  de  la 
falaÎHe  et  roulait  d'énormes  vagues  sur  les^i 
lon;£ues  grèves  qui  s'étendent  de  Troutille  ifl| 
Divcs.  il  étaildéjà  tard,  et  les  convives  étaient 
encore  à   table,  lorsqu'au  milieu  des  éclats 
d'une  gaieté  bruyante  un  coup  de  canon  vt>^^ 
naul  du  la  mer  fil  tressaillir  la  chauinièreèfl 
Tout  le  monde  est  debout  en  même  temps; 
011  sort,  un  gravit  la  falaise  pour  s'assuicr 
si  c'est  un  navire  en  détresse  qui  demaude 
du  secours,  ou  un  signal  ami  qui  avertit  U 
cûie  de  qutslque  tentative  des  Anglais.  Le 
coup  do  canon  avait  fait  son  efTet|  et  le  pl^*^ 
Icau  de  la  falaise  était  couvert  de  toute  llfl 
population  du  village.  Le  temps  était  alTreui^H 
le  ciel  sombre,  la  mer  grise;  il  était  impos- 
sible à  l'tcil  de  rien  distinguer  au  lari;c  ;  mais^^ 
un  second  coup  a  bicnlùl  suivi  le  prvmier^f 
el,  à  la  lumièra  di*  ramorcc,  les  vieux  loups^" 
di:  mer  ont  vu  qu'il  y  avait  là  un  navire  de 
guerre,  manœuvrant  sous  ses  basses  voiles, 
|>our  éviter   la  ciite  où  le  vent  le   poussait 
avec   violence.  Au    second   coup   succèdent 
plusieurs  autres,  de  deux  aaiuules  eu  doux 
uiiiiuics.  ^H 

La  tempête  allait  en  augmentant,  et  la  dé;^| 
tresse  toujours  croissante  du  navire  était  à 
son  comble.  Knfin  les  coups  de  canon  cessè- 
rent; une  grande  clarté  perça  les  ténèbres; 
c'était  le  dernier  signal  de  détresse  ;  le  ca- 
pitaine avait  ordouné  qu'on  réunit  sur  le 
ponttoatoia  paille  qui  pouvait  se  trouvera 
bord,  et  qn'ou  y  mil  le  feu.  Aux  reflets  dt* 
cette  lumicre,  le  curp;i  entier  du  uawrc  is 
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dessina  aax  yeux  de  la  foule  réunie  sur  le 
plateau  ;  c'était  une  corvette  française,  ainsi 
que  rindiquait  son  glorieux  pavillon  floUant 
romme  un  pâle méléorcau  dessus  des  tlammes. 
Le  pauvre  trois-mâls  courut  encore  quel- 
ques instants  avec  une  effroyable  rapidité; 
enfin  un  grand  bruit  fut  entendu  ,  c'était  la 
«'orTeltequi  louchait  contre  des  rochers  à  pic, 
et  le  dernier  effort  des  hommes  qui  ta  mon- 
laieut, pour  demander  du  secours.  En  moins 
d*une  heure,  la  carcnsse  du  vaisseau  avait 
été  dispersée,  et  une  fort  petite  partie  de  l'é- 
quipage s'était  sauvée.  Paroii  ceux  qu'on 
eut  le  regret  de  ne  retirer  des  eaux  qu'après 
leur  dernier  souffle,  il  y  avait  le  corps  d'un 
jeune  homme  de  vingt-un  ans.  £n  le  voyant, 
Itose  Lucas,  qui  était  restée  sur  le  bord  de 
la  mer  avec  son  époux,  poussa  un  cri  et  s'é- 
panouit; elle  avait  reconnu  Paul  Grey.  Ainsi 
la  prédiction  de  la  vieille  Marguerite  était 
accomplie,  et  la  vieille  Marguerite  ne  brûlait 
pas  encore  en  enfer.  11  était  minait.  Pierre 
Burdel  emmena  Uoso  Lucas,  et  bienlAt  on 
n'eût  plut  entendu  chez  les  jeunes  époux 
que  le  vent  qui  sifllait  dans  ta  cheminée, 
que  la  mer  qui  munissait  an  Imrd  do  la  fa- 
laise, et  roulait  d'énormes  vagues  sur  les 
longues  grèves  qui  s'étendent  de  Trouville  à 
Dires. 

Manière  de  prédire  Vavenir. 

Qq'oo  brûle  de  la  graine  de  lin,  des  raci- 
nes de  persil  et  de  violette;  qu'on  se  mette 
dans  cette  fumée,  on  prédira  les  choses  fu- 
tures (1)...  Voy.  AsTROixiGiE,  Prophéties, 
BoHé:MiRM4,  etc. 

PHELATI ,  charlatan  de  magte.  Voyeg 
miz. 

PRÉSAGES.  Cette  faiblesse,  qui  consiste  à 
regardercommedes  indicesdeTavenir  les  évé- 
nements les  plus  simples  et  les  plus  naturels, 
est  l'une  des  branches  les  plus  considérables 
de  la  superstition.  11  est  a  remarquer  qu'on 
distinguait  autrefois  les  présages  des  augu- 
res, en  ce  que  ceux-ci  s'entendaient  des  au- 
gures recherchés  ou  interprétés  selon  les  rè- 
gles de  l'art  augurai,  et  que  les  présages  qui 
s'ufTraient  furtuilenipnt  étaient  interprétés 
par  chaque  particulier  d'une  manière  plus 
vague  et  plus  arbitraire.  De  nos  jours  on  re- 
garde comme  d'un  trns-mauvriîs  augure  de 
déchirer  trois  fois  ses  manchettes ,  de  trou- 
ver sur  une  table  des  coute.iux  en  croix,  d'y 
>iiir  des  salières  renversées ,  etc.  Quand 
nous  rencontrons  en  chemin  quelqu'un  qui 
nous  demande  où  nous  allons,  il  f;jut,  selon 
les  enseignements  superstitieuXt  retourner 
sur  nos  pas, de  pcnrque  mal  ne  nous  arrive. 
Si  une  personne  à  jeun  raconlo  un  mauvais 
songe  à  une  personne  qui  tiii  déjeuné,  le 
songe  sera  funeste  à  la  première.  Il  sera  fu- 
neste à  la  seconde,  si  elle  est  à  jeun,  et  que 
la  première  ail  déjeuné.  Il  sera  funeste  A 
toutes  les  deux,  si  toutes  les  deux  ««ont  à  jeun. 
11  serait  sans  conséquence  si  titules  les  deux 
avaient  roatomacgarni.... Malheureux  géné- 
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ralcmentqut  rencontre  le  matin, OU  nn  lièvre, 
ou  nn  serpent,  ou  un  lézard,  ou  un  cerf,  ou 
un  chevreuil,  ou  un  saiiglierl  Heureux  qui 
rencontre  un  loup,  une  cigale,  une  chèvre, 
un  crapaud  t  Foj/.  Akaicfcâe,  Chasse,  Pif, 
Hibou,  etc.,  etc.,  etc.  Cécilia,  femme  deMé- 
tetlus,  consultait  les  dieux  sur  l'établissement 
de  sa  nièce,  qui  était  nubile.  Cette  jeune  fille, 
lasse  de  se  tenir  debout  devant  l'autel  sans 
recevoir  de  réponse,  pria  sa  tanle  de  lui  prê- 
ter la  moitiéde  son  siège.  —  De  bon  cœnr,lui 
dit  Cécilia,  je  vous  cède  même  ma  place  tout 
entière.  Sa  bonté  lui  inspira  ces  mots,  qui 
furent  pourtant,  dit  Valère-Maximc,  un  pré- 
sage de  ce  qui  devait  arriver;  car  Cécilia 
mourut  quelque  temps  après  ,  et  Métellus 
épousasa  nièce.  Lorsque  Paul-Emile  faisait  la 
guerreauroiPersée,  il  luiarriva  quelque cho* 
se  de  remarquable. Un  jour, rentrantà  sa  mai- 
son, il  embrassa,  selon  sa  coutume,  la  plus 
jeune  de  ses  fliles,  nommée  TcrtM,  et  la 
voyant  plus  triste  qu'à  l'ordinaire,  il  lui  de- 
manda le  sujet  de  son  chagrin.  Cette  petite 
fille  lui  répondit  que  Persée  était  mort  (nn 
petit  chien  que  l'enfant  nommait  ainsi  venait 
de  mourir).  Paul  saisit  le  présage;  et  en  effet, 
pea  de  temps  après,  il  vainquit  le  roi  Persée, 
et  entra  triomphant  dans  Rome  (2), 

Un  peu  avant  l'invasion  des  Espagnols  au 
Mexique,  on  prit  au  lac  de  Mexico  un  oiseau 
de  la  forme  d'une  grutt  qu'on  porta  à  l'em- 
pereur Montézuma,  comme  une  chose  ])ro- 
digiousc.  Cet  oiseau,  dit  le  conte,  avait  an 
haut  de  la  tête  une  espèce  de  miroir  où 
Montézuma  vil  les  cieux  parsemés  d'étoiles* 
de  quoi  il  s'étonna  grandement.  Puis,  levant 
les  yeux  au  ciel,  et  n'y  Toyant  plus  d'étoiles 
il  regarda  une  seconde  fois  dans  le  miroir, 
et  aperçut  un  peuple  qui  venait  de  l'Orient. 
armé,  combatlant  et  fuanC.  Ses  devins  étant 
venus  pour  lui  expliquer  ce  présage,  l'oi- 
seau disparut,  les  laissant  en  grand  trouble, 
«C'était,  à  mon  avis,  dit  Delancre,  son 
mauvais  démon  qui  venait  lui  annoncer  sa 
fin,  laquelle  lui  arriva  bientôt.  »  Dans  le 
royaume  de  Loango,  en  Afrique,  on  regarde 
comme  le  présage  le  plus  funeste  pour  le  roi 
que  quelqu'un  le  voie  boire  et  manger  : 
ainsi  il  est  absolument  seul  et  sans  domes- 
tiques quand  il  prend  ses  repas.  Les  voya- 
geurs, en  parlant  de  cette  superstition,  rap- 
portent un  irait  barbare  d'un  roi  de  Loango  : 
Un  de  ses  ûls,  Agé  de  huit  ou  neuf  ans,  étant 
entré  imprudemment  dans  la  salle  où  il 
mangeait,  et  dans  le  moment  qu'il  buvait,  il 
se  leva  de  table,  appela  Ve  grand  prêtre,  qui 
saisit  cet  enfant,  le  lit  égorger,  el  frotia  de 
son  sang  les  bras  du  père,  pour  détourner 
les  malheurs  dont  ce  présage  semblait  le 
menacer.  Du  autre  roi  de  Loango  fit  assom- 
mer un  chien  qu'il  aimait  beaucoup,  et  qui. 
l'ayant  un  jour  suivi,  avait  assisté  à  son  dl- 
ner(M|.  Les  hurlements  des  bétossauvages, les 
cris  des  cerfs  et  des  singes  sont  des  présages 
sinistres  pour  les  Siamois.  S'ils  renconlreiil 
un  serpent  qui  leur  barre  le  chemin,  c'rft 
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(1)  Wpcker.  dcr^  Secrets  mtirveiUuux. 
[i)  Valèce-UaiUue. 


<5)  Sainl-Fois,  Es^is  historique^ 
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pour  tnx  ane  raison  sufTisanle  de  s'en  re- 
tourner sur  leurs  pas» persuadés  que  rnffaire 
pour  laquelle  Us  sont  sorlis  ne  peut  pas 
réussir.  La  chute  de  quelque  meubL-  qae  le 
hasard  renver6e  est  aussi  d'un  (rès-mauvais 
aui^ure.  Que  \e  lonnerre  vienne  à  tomber, 
par  un  eflcl  naturel  cl  commun,  voila  de 
quoi  gAler  la  meilleure  affaire.  Plusieurs 
poussent  encore  plus  loin  la  superstition  et 
rexiraviigotice  :  dans  une  circonst.iDce  rri- 
tique  et  embarrassante,  ils  prendront  pour 
règle  de  leur  conduite  les  premières  paroles 
qui  échapperont  au  hasard  à  un  p.issanl, 
et  qu'ils  interpréteront  à  leur  manière. 
Dans  le  royaume  de  Bénin,  en  Afrique,  on 
regarde  comme  un  augure  Irès-favorable 
qu'une  femme  accouche  de  deux  enfants  ju- 
meaux :  le  rui  ne  manque  pas  d'i^tre  aussitôt 
inforuié  de  cette  importante  nouvelle,  et  l'on 
célèbre  par  des  conccrli  et  des  festins  un 
événement  si  heureux.  Le  m^me  présage  est 
rciçardé  comme  très-sinistre  dans  le  village 
d'Arebo,  quoiqu'il  soit  situé  dans  le  tuéme 
royaume  de  Hcnin. 

Un  serpent  s*élait  entortillé  autour  d'une 
rief  à  ia  porte  d'une  maison,  et  les  devins 
annonçaient  que  c'élail  un  présage.  «  Je  ne 
lo  croiït  nas,  dit  on  philosophe,  mais  c'en 
pourrait  bien  être  on  ki  la  clef  s'était  eul»r- 
lillée  autour  du  ser}*ent.  u 

l'HKSClENCË,  connaissance  certaine  et  in- 
faillible de  l'avenir.  Elle  n'appartient  qu'à 
Dieu.  Ikappetons-nous  ici  la  maxime  d'Her- 
vcy  :  «  Muriel,  qui  que  tu  sois,  examine  et 
pèse  tant  que  tu  voudras;  nul  sur  La  terre 
uc  sait  quello  fin  l'aLiend.  > 

PHÉSERVATIKS.Voy.  Amulettes,  CcaNBS, 

PHVLACTànES,  TrOLPEaOX.CIC. 

PRESSENTIMENT.  Suélonc  assure  que 
Caipurnie  fut  touruicnlée  de  noirs  pressenti- 
ments peu  d'heures  avant  la  mort  de  César. 
Mais  que  sont  les  pressentiments?  Est  ce  une 
Vdix  secrète  et  intérieure?  Est-ce  une  inspi- 
ration céJesIe?  Est-co  la  présence  d'un  ^éuie 
invisible  qui  veille  sur  nos  destinées?  Les 
anciens  avaient  fait  du  pressentiment  une 
iturle  de  reli;;ion,  et  de  nos  jours  on  y  ajoute 
foi.  M.  C.  de  K...,  après  s'être  braucoup 
amusé  au  bat  de  l'Opéra,  mourut  d'un  coup 
de  sang  en  renirant  chez  lui.  Madame  do 
V\..,  sa  sœur,  qui  l'avait  quitté  assez  tard, 
fut  tourmentée  toute  la  nuit  de  songes  af- 
freux qui  lui  représentaient  fou  frère  dans 
un  grand  danger,  l'appelant  à  son  secours. 
Souvent  réveillée  en  sursaut,  et  dans  des 
agitations  continuelles,  quoiqu'elle  sût  que 
son  frère  était  au  bal  du  l'Opéra,  clic  n'eut 
rien  de  plus  pressé,  dès  que  le  jour  parut, 
que  de  demander  sa  voilure  et  de  courir 
chez  lui.  Elle  arriva  <iu  moment  que  le  .suisse 
/»vait  reçu  ordre  de  ne  laisser  entier  per- 
sonne el  de  dire  que  M.  C.  de  lî...  avait  be- 
lioin  de  repos.  Elle  s'en  retourna  consolée 
et  riant  de  sa  frayeur.  Ce  ne  fut  que  dans 
l'après-midi  qu'elle  apprit  que  ses  noirs 
|>^l^^sentlmenls  uc  J'avaicnt  point  trom- 
pée (1).  Voy,  Son(;b9. 


PRESSINE.  Voy.  Mblusihb. 

PltESTANTlLS.  Voy,  Ext»8B8. 

PUESTI'iES.  «  Il  y  a  eu  de  nos  joars,  dit 
Gaspard  Peucer,  en  ses  commentaires  d9 
ÏJivinntionf^  une  vierge  bateleuse  à  Bologne, 
laquelle,  pour  Texcellence  de  son  art,  éiait 
fort  renommée  par  toute  Tll^lie;  néanmoins 
elle  ne  sut,  nvec  toute  sa  science,  si  bien 
prolonger  sa  vie,  qu'enfin,  surprise  de  mala- 
die, elle  ne  mouriït.  Quelque  autre  magicien, 
qui  l'avait  toujours  accompagnée,  sachant  lo 
preitt  qu'elle  retirait  de  ïon  <irt  pendant  sa 
vie,  lui  mil,  par  le  secours  des  esprits,  quel- 
que charme  ou  poison  sous  les  aisselles  :  de 
sorte  qu'il  semblait  qu'elle  eût  vie;  et  ell6 
commença  à  se  retrouver  aux  assemblées, 
jouant  de  la  harpe,  chantant,  sautant  et 
dansant,  comme  elle  avait  accoutumé  :  do 
sorte  qu'elle  ne  dilTcrait  d'une  personne  vi- 
vante que  par  sa  couleur,  qui  était  excessi- 
vement  pâle.  Peu  de  jours  après,  il  se  trouva 
à  Bologne  un  autre  magicien,  lequel,  averti 
de  Texccllence  de  l'art  de  celte  Olle,  la  voo* 
lut  voir  jouer  comme  les  autres.  Mais  à 
peine  l'eut-il  vue,  qu'il  s'écria  :  Que  falies- 
vous  ici,  messieurs?  celle  que  vous  voyec 
devant  vos  yeux,  qui  fait  de  si  julis  soubre* 
sauts,  n'est  autre  qu'une  charogne  morte.  Et 
à  l'instant  elle  tomba  morte  à  terre  :  aa 
moyen  de  quoi  le  prestige  et  rencbanleuf 
furent  découverts.» 

Une  jeune  femme  de  la  ville  de  Laon  vit  Id< 
diable  sous  la  forme  de  son  grand-père,  poii 
sous  celles  d'une  béto  velue,  d'un  chat,  d'un 
escarbot,  d'une  guêpe  et  d'une  jeune  Gllo  (2), 

Voy,    AePARITlUNS,    E^VCUArtTKllKNTS,  Siciui* 

TES,  MÈTAMORPiiosus,  Charurs,  elc 

PKËTKËS  NOIHS.  C'est  le  nom  que  don- 
nent les  sorciers  aux  prêtres  du  sabbat. 

PUIÈRËS  SUPKUSTITIECSËS.  Nous  em. 
pruntons  â  l'abbé  Thiers  et  à  quelques  au- 
tres fes  petits  chefs-d'œuvre  de  niaiserie  oit 
de  naïveté.  «  Pour  le  mal  de  dents  :  Saiole 
Apolline,  qui    êtes   assise  sur  la    pierre; 
sainte  Apolline,  que   faites-vous   là?  —  Js 
suis  venue  ici  pour  le  mal  de  dents.  Si  cVsl 
U'iver,  ça   s'âlera  ;   si  c'est  une   goutte,  ça 
s'en  ira.  Contre  le  tonnerre  :  Sainte  Barl»r, 
sainte  Fleur,  la  vraie  croix  de  Notre-ScH 
gncur.  Partout  où  celle  oraison  se  dira,  ja*< 
mais  le  tonnerre  ne  tombera,  i'our  (outn  Im 
bte$sures  :  Uieu  me  bénisse  et  me  guérisse, 
moi    pauvre  créature,  de  tooto  espèce  di 
blessure,  quelle  qu'elle  soit,  en  l'honneur  da, 
Pieu  et  de  la  vierge  Marie,  et  de  messieurs- 
saint  Cosme  el  saint  Damien.  Amen,  Pour  it$ 
maladiei  de$  yeux  :  Monsieur  saint  Jean,, 
passant  par  ici,  trouva  (rois  vierges  en  i 
chemin.  Il  leur  dit  :  Vierges,  que  faites-vous^ 
ici?  Nous  guérissons   de  la   maille.  —  Ohtj 
guérissez,  vierges,  guérissez  cet  œil.  Pour 
arrêter  le  iung  du  nez  :  Jésus-Christ  est  ué 
en  Bethléem  et  a  souffert  en  Jérusalem.  Soo* 
sang  s'ost  troublé;  je  le  dis  et  le  comtnaoOe, 
sang,  que  tu  l'arrêtes  par  la  puissance  daj 
Dieu,  par  l'aide  de  saint  Fiacre  et  de  tous  leS^ 
saints»  tout  ainsi  que  le  Jourdain,  dans  li 


tl)S{M:cU'iaoa,  p  01. 


f  3)  CorDcUi  Ccuimx  Cosmoerlucx,  lib.  Uj  cap.  X 
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quel  saint  Jenn-Baptisle  b.i|Ui$a  Nolre-Sci- 
irneur,  s'esl  arrêté.  Au  nom  du  l'ère  et  du 
Fils  et  du  Saint-Kspril.  ■  VQtj.  Ohaiso?!  du 
LoDP,  G AHDBS,  Baubr-a-Difu,  pIc. 

PRISIËK,  démon  invoqué  dans  les  litanies 
du  sabbat. 

PRODIGE,  érénement  surprenant  dont  on 
i{(n(>re  la  cause,  et  que  l'on  est  tenté  ào  re- 
i;ar<1er  comme  surnaturel.  C'est  ta  détinilton 
de  Bergier.  Sous  le  consulat  de  Volumnius, 
on  entendit  parler  un  bœuf.  Il  tomba  du  ciel, 
en  Torme  de  pluie,  des  morceaux  de  ihair, 
que  les  oiseaux  dévorèrent  en  grande  par- 
tie; le  reste  fut  quelques  jours  sur  la  terre 
sans  rendre  de  mauvaise  odeun  Dans  d'au- 
tres lemps,  on  rapporta  dcsévén»*ments  aussi 
extraordinaires,  qui  nni  néanmoins  trouvé 
créance  parmi  les  hommes.  Un  enfdnt  de  six 
mois  cria  victoire  duns  un  marché  de  bceufs. 
H  plut  des  pierres  à  Picennc.  Dans  les  Gau- 
les, an  loup  s*approcha  d'une  sentinelle,  lui 
tira  l'épée  du  fourreau  et  remporta.  Il  parut 
en  Sicile  une  sueur  de  sang  sur  deux  bou- 
cliers, et  pendant  la  seconde  guerre  puni- 
que, un  taureau  dil^en  présence  de  Cnéus 
Oumi  ius   ;    Rome,  prendi  ffnrde   à   toi   {1}! 
Dans  la  ville  de  Galène,  sous  le  consii1.il  de 
Lépide,  on  entendit  parler  un   coq  d'Inde» 
qui  ne  s'appelait  pas  alors  un  coq  d'Inde ^ 
c;ir  c'était  une  pintade.  Voilà  des  prodiges. 
Delancre  parle    d'un    sorcier  qui  ,  de  son 
tiMnps,  sauta  du  haut  d'une  montagoe  sur 
un    rocher    éloigné    de   deux    lieues.  Quel 
sautl...  Un  homme  ayant  bu  du  hiil,  Scbeo- 
kius  dit  qu'il  vomit  deux  petits  chiens  blancs 
aveugles.  Vers  la  fin  du  mois  d'août  168î2, 
on  montrait  à  Charenlon  une  fille  qui  vo- 
missait des  cbenittes,  des  limaçons,  des  arai- 
gnées  et   beaucoup   d'autres    insectes.   Les 
docteurs  de  l\iris  étaient  émerveillés.  Le  fait 
semblait  constant.  Ce  n'était  pas  en  secret  : 
c'eLiit  devant  des   assemblées    nonibrcuses 
que   ces    singuliers   vomissements    avaient 
lieu.  Déji^  on  préparait  de  toutes   parts  des 
disserlations  pour  expliquer  ce  phénomène, 
lorsque  le  lieutenant  criminel  entreprit  de 
s'immiscer  dans  raffaire.   11  intiTro<j;ea  la 
maléticiée,  lui  fit  peur  du  fouet  et  du  carcan, 
et  elle  ;ivoua  que  depuis  sept  ou  huit  mois 
elle  s'était  accoutumée  à  avaler  des  chenil- 
les,  des  araignées  et  des  insectes  ;  qu'elte  dé- 
tirait depuis  longtemps  avaler  des  crapauds, 
mais  qu'elle  n'avait  pu  s'en  procurer  d'assez 
petits  (â;.  On  a  pu  lire,  il  y  a  vingt  ans,  un 
f;iil  pareil  rapporte  dans  les  journaux  :  une 
femme  vomissait  des  grenouilles  et  des  cra- 
pauds; un  médecin  peu  erédule,  appelé  pour 
vérilîer  le  fait,  pressa  de  questions  la  ma- 
lade, et  parvint  à  lui  faire  avouer  qu'elle 
avait  eu  recours  à  celte  jonglerie  pour  ga- 
gner un  peu  d'argeiTt  (3). 

«  Il  y  a,  dit  Chevreau,  des  choses  histori- 
ques et  qui  ne  sont  presque  pas  vrai^iembla- 
bles.  Il  plut  du  sang  sous  l 'empereur 
Louis  II;  delà  laine  sous  t'eii)|irri-ur  Jo- 
vien;  des  poissons,  duDl  l'ou  ue  put  appio- 

(i;  Vâtére-Maiimc. 

(2)  DKt.  des  murvctUes  Je  la  nature,  iirliclc  EttQHtac. 


cher  pour  leur  puanteur,  soos  Olhnn  111;  et 
Valére-Maxime,  dans  le  chapitre  des  Prodi- 
ges, de  son  premier  livre,  a  parlé  d'une  pluie 
de  pierres   et  d'une  autre  de  pièces  sanglan- 
tes de   chair,  qui   furent  mangées  par  les 
oiseaux.  Louis,  fils  de  Ladialas,  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohème,  pour  être  vertu  avant 
terme,  naquit  sans  peau,  et  les  médecins 
trouvèrent  moyen  de  lai  en  faire  une.  Une 
femme,  dans  le   Péloponèse,  comme  le  dit 
Pline f  eut  en  quatre  couches  vingl  enfants, 
cinq  à  la  fois,  dont  la  plupart  vécurent;  et 
selon   Tro};us.  une   aulre,  en   Egypte,  eut 
sept  enfants  d'une  même  couche.  Saint  Au- 
gasiin,  dans  le  chapitre  23  du  livre  xiv  de  la 
Cité  de  Ditu^  û'ti  qu'il  a  vu  un   homme  qui 
suait,  quand   il   voulait,   sans   faire   aucun 
exiTcice  violent,  et  qu'il   y   prenait  un  fort 
grand  plaisir.  Le  bras  d'un  des  capitaines  de 
Bruius  sua  de  l'huile   rosat  en  telle  abon- 
dance, que   toute   la  peine  qu'on    se   donna 
pour  l'essuyer  et  pour  le  sécher  fut  inuile. 
Démophon,  maître  d'hAtel  d'Alexandre,  s'é- 
chauiïdil  à   l'omhre  et   se  rafraîchissait  au 
soleil.  Il  s'est  trouvé  une  Athénienne   qui  a 
vécu  de  ciguë  jusqu'à  la  vieillesse;  et  un 
rerlain  Mahomet,  roi  de  Cambayc,  s'accou- 
tuma  si   htcn   aux   viandes  empoisonnéc<i, 
dans  la  peur  qu'il  eut  d'être  empoisonné. 
qu'il  n'en  eut  plus  d'autres  dans  ses  repas, 
11  devint  si  venimeux,  qu'une  mouche  qui  le 
touchall  tombait  morte  dans  le  même  ins- 
tant; il  tuait  de  sou  baleine  ceux   qui  pas- 
saieni   une   heure    avec    lui.   Pyrrhus  ,  roi 
d'Epire,  comme  le  disent  Pline  et  Plularque, 
guérissait  avec  le  pouce  de  sou  pied  droit 
tous  les  maux   de   raie,  el,  selon  d'autres, 
tous  les  ulcères  qui  s^élaient  formés  dans  la 
bouche;  mais  ce  qui   n'est  pas  moins  éton- 
nant, c'est  que  le   corps  de   Pyrrhus  étant 
brûlé  et   réduit  en  cendre,  on  trouva  tooi 
entier  le  même  pouce, qui  fut  porté  en  céré- 
monie dans  un  temple, et  là  cnch<1ssé  comme 
une  relique.  C'en   est  as>ez   pour  justifier 
qu'il  y  a  des  choses  historiques  qui  ne  sont 
presque  jamais  vraisemblables  [k).  o 

PROMÉTHÉE.  Atlas  el  Prométbée.  tons 
deux  grands  astrologues,  vivaient  du  temps 
de  Joseph.  Ouand  Jupiter  délivra  Prométhèc 
de  l'aigle  ou  du  vaulonr  qui  devait  lui  dé- 
vorer les  enlrailïes  pendant  trente  mille  ans. 
le  dieu,  qui  avait  juré  de  ne  le  point  déta- 
cher du  Caucase,  ne  voulut  pas  faosser  son 
serment,  el  lui  ordonna  de  porter  à  son 
doi'r^t  un  anneau  où  serait  enrh^lssé  un  trag-* 
ment  de  ce  rocher.  C'est  là,  selon  Pline,  l'o- 
rigine des  bagues  enchantées. 

PRONOSTICS  POPULAIRES.  Quand  tes 
cbénes  portent  beaucoup  de  glands,  ils  pro- 
uosliquent  un  hiver  long  el  rigoureux.  Tel 
vendtedi  »  tel  dintanche.  Le  peuple  croit 
qu'un  vendredi  pluvieux  ne  peut  être  suiti 
d'un  dimanche  serein.  Uaciue  a  dit  au  con- 
traire : 

Mn  Tôt,  sur  l'avenir  tiien  foa  qui  se  ftera: 
Tel  qui  rilveiidrËdi,dimaD€ha  pleurera. 

1.^)  M .  Silgues.  Des  erreur*  el  des  pri'jugcs,  t.  U,  p.  94. 
ll)f:bron;iJua,  1. 1,  p.  237. 
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6i  la  huppe  chante  araat  que  1rs  vignes  ne 
germent,  c'est  un  signe  d'abondance  de  via  : 

De  Mint  raul  Is  claire  jourDée 
Wou5  OtMiute  tiat*.  I)nniie  anrjéo. 
.Si  I  ou  v«>U  lapais  \qs  liroiiillinls, 
Morlalilé  de*  tout?»  paru. 
S^UfiUvem,  uous  auruus  la  Ku^n'O  ï 
SU  ne'ge  ou  pleut,  client  sur  terre; 
Si  beaucoup  il'i-au  lombe  en  ce  muta, 
Lor»  pea  de  vin  cruiiru  lu  vois. 

Des  étoiles  en  plein  jour  pronostiquent  des 
incendies  et  des  guerres.  Sous  le  règne  de 
Constance,  il  y  eut  an  jour  de  ténèbres  |ien- 
danl  lequel  on  vit  les  étoiles;  le  soleil  à  son 
lever  était  aussi  pâle  que  la  lune  :  ce  qui 
préâageail  la  famine  et  la  peste. 

Du  jour  de  sain(  Mèclard,  en  juia, 
i.H  laboureur  se  (Innne  soin  ; 
r^r  II*")  anrÎPiiïidiM'.nL  :  S'il  pleut, 
(juiraiiie  joiirt  pli'Uvoirll  ptrut. 
Ù.  B*tl  fjit  beau,  suis  loul  cerUto 
U'a\ok  Abouilimuieni  du  grain  jl). 

Les  tonnerres  du  soir  amènent  un  orage; 
tes  tonnerres  du  malin  promettent  des  vents; 
ceux  qu'on  entend  vers  midi  annoncent  la 
pluie.  Les  pluies  de  pierres  pronosLiquenl 
des  charges  et  des  surcroîts  d'im[i6l.s. 

Quicnmtiie  en  aoflt  dormira 
Sur  fuidU  s'en  rcpeulira. 
Bref  m  loul  temps  je  le  prédi 
Qu*il  np  faui  durmir  a  midi. 

Trois  boIlmIs  pronostiquent  un  triumvirat. 
On  vil  trois  soleils,  dit  Cardan,  après  la 
mort  de  Jules  César;  la  même  chose  eut 
lieu  UQ  peu  avant  le  rècne  de  François  1*', 
Charles-Quint  et  Henri  VIII.  Si  le  soleil  luit 
avant  la  messe  le  jour  de  la  Chandeleur, 
c*est  on  signe  que  1  hiver  sera  encore  bien 
long.  Qui  se  couche  avec  les  ibieus  se  lève 
avec  les  puces. 

Les  paysans  ont  mille  signes  que  nous 
n'avons  pas,  pour  prévoir  le  beau  ou  le 
mauvais  lemps;  leurs  baromètres  naturels 
sont  souvent  plus  infaillibles  que  les  nâlres; 
leurs  signes,  en  efîel,  sonl  fondés  sur  une 
constante  observation.  Newton,  se  prome- 
nant à  la  campagne,  avec  un  livre  à  la 
main,  passa  devant  un  pâtre,  à  qui  il  enten- 
dit marmotter:  — Ce  gentleman  ne  lira  pas 
tout  le  tong  de  sa  promenndi^  ou  bien  son 
livre  srra  mouillé; cl  le  philosophe  ne  tarda 
pas  à  voir  tomber  la  pluie.  Il  repasse  et  de* 
mande  au  pâtre  :  —  A  quoi,  mi>n  ami,  avez- 
vous  donc  jut;è  qu'il  allait  pleuvoir?  C*esl, 
répoiidit-it,  qutï  mes  vaches  fourraient  leurs 
museaux  dan^   les  haies...    Voyez  Phopiié- 

TIKS. 

PItOPIlÈlTKS.  Les  Turcs  reconnaissent 
plus  de  cent  quarante  mille  prophètes  ;  les 
seuls  que  nous  devions  révérer  comme  vrais 
prophètes  sont  ceux  des  saintes  Kcrilures. 
l'outes  les  fausses  religions  en  ont  eu  de 
faux  comme  elles.  Voici  quelques  mots  sur 
un  prophète  moderne,  comme  il  s'en  voit 
encore.  Le  lord  juge  Holl  avait  envoyé  en 

(I)  Ou  liU  dans  les  Hétoiiqei  tirée  (Tune grande  biblio- 
thèque^ iliu  les  tiabUaou  de  Satency  araol,  dans  un  U'iiifa 
de  iêcberesse,  invoque  parliculicrt'ini'iii  sjinl  Mcdard, 
6vN)Uode  Nojufi,  pour  oûciiir  du  1j  pluie,  il  irrita  itu'mi 
t\M  retltt  tiéi-licrf<ut>  lut  suwiv  d'une  pluie  de  iiuaraitle 
jotir».  (VK!4la.  dit-un,  l'iirixiiie  du {irtmosLic aitrilmû  a  ^aiut 
JUviiirJ.  Ou  lia  eiikWti  que  : 


prison  un  soi-disant  prophète  qui  te  donnait 
à  Londres  les  airs  de  pai^scr  pour  un  envoyé 
du  ciel.   Un  particulier,  partisan  do  cet  in<i- 

fiiré,  se  rendit  chez  milord,  et  demanda  à 
ui  parler.  On  lai  dit  qu'il  ne  pouvait  pas 
entrer,  parce  que  milord  élail  malade.  — 
Dites  à  milord  que  je  viens  de  la  part  do 
Dieu,  répliqua  le  visiteur.  Le  domestique  sa 
rendit  auprès  de  son  maître,  qui  lui  donna 
ordre  de  faire  entrer.  —  Qu'y  a-l-il  pour 
votre  service?  lui  demanda  le  juge. — Je 
viens,  lui  dit  l'aventurier,  de  la  pari  du  8ei* 
gneur,  qui  m'a  envoyé  vers  toi  pour  l'or- 
donner de  mettre  en  liberté  John  Alkius, 
son  Gdèle  serviteur,  que  lu  as  fait  mettre  en 
prison. — Vous  êtes  un  faux  prophète  et  un 
insigne  menteur,  lui  répondit  le  juge,  car  si 
le  Seigneur  vous  avait  chargé  de  celte  mis- 
sion, il  vous  aurait  adressé  an  procureur  gé- 
néral. Il  sait  qu'il  n'est  pas  en  mon  pou- 
voir d'ordonner  l'élargissement  d'un  prison- 
nier ;  mais  je  puis  lancer  un  décret  de  prise 
de  corps  contre  vous,  pour  que  vous  lui  te- 
niez compagnie,  et  c'est  ce  que  je  vais  faire. 

PROPHÉTIES.  Voyez  Prédictions  ,  8i- 
BYLLKS,  Devins,  Lehmann,  etc. 

Le  peuple,  dans  les  campagnes,  est  de- 
puis des  siècles  fort  attaché  à  un  petit  livre 
intitulé  :  pROPiiÉTiKs,  ou  prédictions  perpé* 
(uelleSt  composées  par  Pytagoras  (sicj,  Ji*- 
teph  le  juste,  Daniet  leproplutt^  Michel  Sas- 
tradamus  et  plusieurs  autres  philosophes» 
Nous  donnons  ici  celte  singularité  (2). 

Pronostication  des  biens  de  la  terre  pour 
chotpxe  année.  —  Si  le  premier  jour  de  l'an  se 
trouve  au  dimanche,  l'hiver  sera  doux,  le 
priuleuaps  humide.  Télé  et  l'automne  ven- 
teux. Le  blé  sera  à  bon  marché,  le  miel  et 
le  bélail  seront  en  sufQsancc,  comme  aussi 
les  puis,  fèves  et  autres  légumes.  Les  vin» 
seruol  bons,  mais  les  fruits  de  jardin  péri- 
roQl.  Il  y  aura  plusieurs  désordres  et  beau- 
coup de  larcins  commis;  cependant  les  rois 
et  les  princes  chrétiens  vivront  eu  paix.  Si 
le  premier  jour  de  l'an  se  trouve  au  lundi, 
rhiver  sera  commun  cl  assez  tempéré,  le 
printemps  et  l'été  humides,  avec  inondation 
d  enu  en  plusieurs  endroits,  il  régnera  des 
maladies  fort  dangereuses,  avec  plusieurs 
altercations  do  maux,  par  subsides,  taxes  ri 
gros  inipâls.  Il  y  aura,  vers  la  (in  de  l'année, 
des  glaces  prodigieuses;  la  vendange  no  sit.i 
pas  bouoe,  les  blés  seront  à  jusie  prix,  U's 
mouche!»  à  miel  mourront,  et  les  dames  de 
qualité  se  trouveront  dans  de  grandes  tris- 
tesses et  inquiétudes.  Si  le  premier  jour  de 
Tan  est  au  mardi,  l'hiver  sera  bien  froid, 
«nvec  neige  et  brouillards  ;  te  printemps  et 
Télé  assez  humides,  l'automn.'  sera  sèche. 
Le  froment  sera  cher)  cl  la  vendange  mé- 
diocre. Sera  peu  de  bétail,  el  les  bateaux  sur 
mer  seront  en  grand  dangor.  Le  lin  sera  I  ^rt 
rare.  Ou  verra  de  grands  feux.  La  peste  ré- 

S'il  pleullo  jour  de  saint  Gervais, 
Il  pleurra  quiozo  jour^  après. 

(3)  N\hu  aurions  pu  dmiuer  auitôi  lo.<  pn>p!>élips  iJcTIm^ 
nctâ-Joiifpli  Uoull  ;  mais  c  est  uu  latras  qui  se  iruuvu  ittf* 
tout  aisériioiit. 
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f nera  en  ILilic  et  aulrns  lipux  circonvoisins. 
Il  bera  surfi^iamment  d'huile.  Lrs  grande  se- 
ront troubléfi,  el  ii  y  aura  ^ratulc  inorlalilé 
de  femmes.  Si  le  premier  jour  de  l'an  esl  au 
mercredi,  l'hiver  sera  «issez  doux,  le  prin- 
temps humide,  l*élé  beau,  Tanlomno  plu- 
vieuse. Les  blés  seront  ticaui  età  juste  prix. 
Il  y  aura  du  vin  en  abondance.  Discours 
)>armi  les  gens  de  lcUrc> ,  cependant  ils  pro* 
Gteront  et  feront  liun  fruit  de  leurs  études. 
Les  fièvres  malitsncs  attaqueront  danf^ereu- 
«emenl  le  jeune  s<'xe  féminin  ;  mais  peu  de 
miel.  Si  le  premier  Jour  do  l'an  est  au  jeudi, 
Tbiver  sera  tempéré,  le  printemps  venteux, 
l'été  beau,  l'automne  sera  assez  belle  et  peu 
pluvieuse.  Il  sera  abondance  de  fruits.  Le 
chanvre  et  le  lin  seront  hors  de  prix.  Il  y 
aura  peu  de  miel.  Pour  Thuile  elle  sera  à 
bon  prix.  Il  y  aura  peu  de  bétail,  mais  il 
sera  du  blé  en  abondance.  Plusieurs  rois  et 
princes  mourront,  et  sera  paix  partout.  Si  le 
premier  jour  de  l'an  est  au  vendredi,  Thiver 
s'avancera,  le  printemps  sera  bon.  Tété  et 
Taulomne  seront  nssez  secs.  Le  blé  ot  le  via 
seront  à  liou  marché.  Le  mal  des  yeux  ré- 
gnera. La  plupart  des  cnfanlâ  mourront.  Il 
y  aura  bataille  et  meurtre.  On  ira  d*un 
royaume  à  un  autre  pour  se  narguer.  Les 
bétes  et  les  moucties  a  miel  périront.  Si  te 
premier  jour  de  Tan  se  trouve  le  samedi, 
l'hiver  sera  venteux,  le  printemps  b'*au, 
Tcté  variable  et  humide,  l'automne  sèche  ;  le 
blé  sera  cher,  la  vendange  médiocre.  Il  ré- 
gnera beaucoup  de  lièvres  tierces  et  quarles. 
Mortalité  de  vieilles  gens.  Il  y  aura  beau- 
coup de  bétail  et  de  fruits;  enûn  les  inien- 
dies  seront  très-cummuiis,  et  causeront  des 
pertes  trés-considérables  à  plusieurs  pru- 
'vinceSf  ce  qui  plongera  bien  des  gens  dans 
Taflliction. 

RêyU  pour  connaître  Us  biens  qui  crois' 
sent  sur  la  terre.  —  La  nuit  du  premier  jour 
de  janvier  belle  et  sereine,  c'est -à-dire  sans 
p  aie  et  vent,  ou  auire  ins'gne  eoinmoiiun 
il'air,  signifie  bonne  année  et  abondante  «^e 
tout  bien.  Si  elle  est  avec  vent  urienlal, 
mortalité  de  bétail  ;  avec  l'occldenlalt  grands 
troubles,  guerres  et  dissensions  entre  les 
rois  cl  princes;  avec  méridiuu-il,  plusieurs 
personnes  mourront;  avec  septentrional, 
cela  si;;nine  que  la  stériliié  sera  à  craindre. 

Présages  de  la  pluie  tirés  du  sohil*  —  Si  le 
ftoleil  esl  rouge  au  malin,  il  si'^nifîe  ptuîc 
sur  le  soir  ;  mais  quand  il  est  rouge  lu  soir, 
il  signifie  le  lendem;iin  benu  temps.  Si  le 
mutin,  quand  le  soleil  se  lève  à  longues 
raies  par  les  nuées  qui  vont  vers  la  terre, 
alors  fsltes  tircnl  l'eau,  cela  signiTK^  qu'il  no 
demeurera  pas  lon{;lemps  beau.  S'il  parait 
petit  et  rond  comme  uue  boule,  marque  do 
pluie  on  tempête.  Si  tt^  .soleil  pendant  la 
jour  parait  nuir  et  obscur,  iiuirque  do  ptute 
et  de  tonnerre.  Si  en  se  couchant  il  est  en- 
veloppé d'une  nuée  noire,  pluie,  brouiltard 
ou  neige  pour  le  Icudcmuiu  suivant  la 
saison. 

Présagci  du  beau  temps  tirés  du  soleiL  — 

Si  l'on  voit,  avant  que  le  Sfdeil  se  lève,  et 
daus  le  uiémc  endioU,  uu  petit  brouillard. 
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marque  de  beau  temps.  Si  au  point  du  jour 
le  eiel  e*t  bordé  d'un  cercle  blanc  ou  doré 
aux  extrémités  de  l'horizon,  et  la  basse  ré- 
gion de  l'air  mouillée  de  rosée  qui  se  fait 
voir  dans  les  vitres  de  fenêtres,  marque  de 
be<iu  temps.  Lorsqu'il  y  a  quantité  de  rosée 
le  matin,  et  que  le  soleil  est  serein,  beau 
temps.  Si  en  se  couchant  il  est  clair  et  net, 
sans  brouiltard.  et  qu'on  voie  alentour  de 
petites  nuées  rouges  et  séparées  les  unes  dos 
autres,  marque  de  beau  temps. 

présages  de  la  pluie  tirés  de  ta  lune.  —  Si 
la  lune  est  bleue,  elle  signifie  temps  plu- 
vieux, et  si  elle  est  rooge,  elle  signifie  vent, 
el  si  elle  esl  blanche  ,  elle  signifie  beau 
temps.  Remarquez  que  s'il  fail  beau  temps 
le  plus  prochain  mardi  d'après  la  nouvelle 
lune,  elle  sera  inclinée  à  beaux  jours,  el 
s'il  est  humide  el  pleut  ce  jour-là  ,  la  luno 
sera  inclinée  à  humidité.  Si  le  troisième  ou 
quatrième  jour  qu^elle  est  nouvelle,  elle  a 
cornes  rebroussées  ou  obscures,  cl  que  la 
corne  d'en  bas  regarde  au  premier  quartier, 
el  celle  d'en  haut  au  dernier  quartier , 
elle  signifie  pluie.  Si  Zc  cercle  de  I.i  lune  est 
rouge,  c'est  mar^fue  de  mauvais  temps.  Si 
elle  est  au  plein,  et  qu'il  y  ait  quelque  chose 
alentour,  pluie.  Si,  lorsque  la  lune  se  re- 
nouvelle, le  temps  est  chargé  el  obscur, 
m  irque  de  pluie.  Si  la  lune  ne  parait  point 
du  lout  vers  le  quatrième  jour  de  suii  ro- 
nonvellenicnl,  le  temps  sera  obscur  cl  plu- 
vieux le  reste  de  la  lune.  S'il  pleut  le  pre- 
mier mardi  après  la  pleine  lune,  il  continue 
de  ittéme  tout  le  reste  de  la  lune.  Il  en  est  de 
iii^^me  ^'il  (ait  beau  temps.  Le  miSme  temps 
qui  se  fait  trois  jours  après  la  pleine  tune 
continue  au  moins  pendant  deux  jours,  et 
Je  dix-septième  jour  de  la  lune,  qui  esl  pres- 
que le  second  de  sa  plénitude,  il  pleut  or- 
dinairement, commeaussi  deux  jours  devant 
uu  après  la  nouvelle  lune. 

Présages  du  beau  temps  tirés  de  la  lune,  — 
Si  la  luue  est  claire  quand  elle  se  lève, 
beau  temps  en  clé,  el  en  hiver  froid  rigou- 
reux. Si  trois  jours  avant  ou  après  sou 
quartier  elle  a  une  petite  et  pure  lumière» 
cel.i  dénoie  le.  beau  temps.  Si  trois  ou  qiia- 
Irc  jours  après  ([u'eUe  esl  nouvelle,  elle  se 
montre  neite,  beau  temps.  Lorsqu'elle  est 
dans  son  plein,  si  elle  parait  claire  et  nette, 
be.iu  temps.  Si  VUalo,  c'est-à-dire  le  cercle 
qui  paraît  autour  de  la  lune^  se  dissipe, 
beau  temps.  Lor^quo  la  lune  a  un  double 
hnlo,  tempête. 

présages  drs  étoiles.  —  Quand  les  étoiles 
paraissent  plus  grosses  qu'à  l'ordinaire, 
marque  de  pluie  ;  lors^qu  elles  paraissent 
nébuleuses  ou  obscures,  et  qu'il  n'y  a  puint 
de  nuées  au  cel,  pluie  ou  neige,  selon  Li 
saison  ;  quand  elles  sont  environnées  de  fu- 
niéo  ou  de  brouillards  ,  marque  de  vent 
froid,  et  quand  elles  sont  claires  et  étînce- 
lantes,  froid  en  hiver  et  beau  en  été. 

lîigiepour  cunntiUre  le  temps. —  (J^^in*^  1*^* 
corneilles  sont  sur  un  tas  de  pierres,  ou 
prés  de  Teau,  ou  dedans,  qu'elles  jargon- 
n<-nl  cl  crieul,  cela  signifie  qu'il  doit  pleu- 
voir. 
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Présages  des  blanches  geléeti,  —  Remar- 
quez qu'aulanl  de  b^aoclies  getécs  qui  lom- 
brront  (levant  le  jour  saint  Michel,  et  au- 
tant de  jours  après,  le  mémo  nombre  dn 
blanches  gelées  tomberont  devant  la  saint 
Georges,  et  autant  de  jours  après. 

Pour  connaîire  la  dupotition  de  Vhiver. — 
Prenez  la  poitrine:  d'un  canard  en  automne 
ou  apréfl,  ol  la  regardez  bien,  car  si  elle  est 
partout  blanche,  elle  signifie  que  nous  au- 
rons un  hiver  chaud  ;  et  si  elle  est  au  com- 
mencement rouge  et  aprt^s  blanche,  elle  si- 
gnifie que  nous  aurons  la  froidure  au  com- 
mencement de  décembre;  et  si  elle  est  derant 
et  derrière  blanche  et  au  milieu  rouge,  elle 
signifie  grand  froid  au  milieu  de  l'hiver,  et 
si  elle  est  rougo  vers  le  bout  du  derrière, 
elle  signiûe  que  nous  aurons  l'hiver  à  la  fin. 

Pour  connaitre  h  temps  qu'il  fera  chaque 
semaine  dt  Cannée.  —  Nos  anciens  labou  - 
reurs,  pour  se  régler  en  leurs  affaires  pen- 
dant la  semaine,  observaient  quel  temps  U 
faisait  le  <limanche  depuis  environ  sept  heu- 
res jusqu'il  dix  du  malin  ;  car  si  pendant  co 
temps  il  pleut,  la  plus  grande  partie  do  la 
semaine  il  plouvra  ;  et  s  il  fait  beau,  la  se- 
maine par  conséquent  8*en  sentira  aussi. 

Remarque  sur  les  pommes  de  chêne.  —  Pre- 
nez une  pomme  de  chêne  quand  elles  seront 
mûres  [  qui  est  après  la  Saint-Martin  ),  H 
rouvrez  ;  8*il  y  a  un  petit  ver  dedans,  sigiii- 
Gc  abondance  de  biens  ;  s'il  y  a  une  mou- 
che, signifie  guerr>,  et  s'il  y  a  une  araignée» 
signiGe  mortalité  Tannée  suivante. 

Les  anciens  laboureurs  disaient  les  vers 
saivanls  sur  la  fertilité  de  la  terre. 

Soigneux  seras sor  le  printemps  Douveiu, 
Qtianil  !••  uojtït  produit  Heurs  au  rameaa, 
]Hli;:eimMei(l  contempler  et  pr^vriir 
Si  nous  pouvons  d*!  lui  (^ramls  fruits  avoir: 
Ctr  s>n>ot*ront  It^s  blé^  ttt  jaboorige», 
ProilniMni  forains  ^  Itnis  nos  «vunlJgKi  : 
Mai^  <u  jNiur  fruits  tu  lui  vois  feuille  rendra, 
TaïUe  pour  grjïii  au  vrai  pourras  alleodr»!, 

Remarques  vérilables  sur  les  trois  jours 
des  Rogations.  —  Lundi,  la  fenaison  ;  mardi. 
In  moisson  ;  mercredi  les  semailles  et  ven- 
danges. 

Remarque  de  la  vigne» 

T.e  vignt*run  me  taille. 
Le  vij^iieroii  m-»  lie, 
Le  vigneron  me  hftille 
£n  mars  toute  ma  vie. 

Sur  l'abondance  du  vin. 

rrendi  gard«  au  jour  saint  Vincent, 
i'ar  si  ce  lotir  lu  vois  et  sens 
Que  le  snjril  soil  rlsir  ei  h«*au, 
Nous  auront  du  vin  \i)us  que  d'eau. 

Sur  ta  cherté  du  froment  et  des  autres  biens 
de  la  terre, 

Poof  connahrn  combien  vandra 
Le  quart  de  blé,  il  tf  faudra 
Tirer  lin  ^Tain  i;ermé  dt»  terre. 
Kl  puis  compter  nans  plus  l'cuqu^e 
(VmbJen  île  racJnR  il  auri, 
Car  autauldc  sous  il  vaudra. 

Autre. 
Tant  ffoi*  dure  la  r<»iisie  luai», 
Los  bléi  sont  sujets  i  foriuue. 


Autre, 


Si  la  pinic  de  ^i^n(^  c/miinu(>. 
Les  fruits  de  U  terre  diiiiiuueDt. 

Autre. 

T>u  ieordc  saint  Jein  l«  pluie 
Fait  la  noiseite  pourrie. 

Observation  pour  le  pâturage  des  b^les. 

^eliHi  que  les  anciens  ont  dit, 
Si  le  solpil  Nfl  RKHitre  H  luit 
A  la  Chand**leur,  vous  verrez 
Ou'cnt'ore  iiu  bivr>r  vous  aurez  ; 
Poiirtanr,  gardpz  liien  votre  foui, 
CtT  il  vnus  ser;i  du  besoin. 
Par  celte  règle  w  ^;l>uve^ne 
L'oars  qui  retourne  en  «a  caverne. 

Sur  les  saignées. 

Saignée  du  jour  saint  Valcntin 
Piil  le  sanic  net  soir  et  matiu, 
El  la  saigné«  du  jour  devant 
Garde  des  lièvres  ea  tout  Tan. 

Autre  pour  la  saignée* 

Le  )our  sainte  Gerlnde  on  doit 
Sh  taire  saigner  au  bras  droit; 
Celui  ainsi  (|tti  le  sers. 
Les  yeux  clairs  toutu  l'anuée  aura 

Avntissement  sur  la  saignée.  —  Celui  qa) 
sera  saigné  les  19,  âV  et  26  mars,  ou  le  dcr^ 
nier  juillet  et  le  1"  août,  rat^me  le  1"  dé- 
cembre, soit  homme  ou  femme,  il  mourra 
ou  il  aura  une  maUidie  longue  et  fort  dan- 
gereuse ;  et  les  enfants  qui  naîtront  en  ces 
jours-là  seront  mat  morigénés. 

Remarqueit  sur  les  naissances.  —  Tout  ceat 
qui  naîtront  les  jours  et  les  DUits  ci-desstis 
nommés,  savoir  :  le  jour  saint  Malhi.^s. 
saint  Hîppolyle  etlc3janvier,  on  dit  que  ceuï 
qui  meurent  ces  jours-là  ne  seront  poiot 
consommés  jusqu'au  jour  du  jugement. 

Des  mois  où  l'eau  est  nuisible  à  Vhomme* 

ttoire  eau  point  ne  de\  ex 
Aus  mois  où  R  trouverez. 

Pré^agesdes  bonnesou  mauvaises  années . 
In  lune.  —  Quand  le  jour  de  Nocl  vient  dam 
la  lune  croissante.  Tan   sera   fort   bon, 
d*auiant  qu'il  sera  près  de  la  lune  nouvelle^ 
d'autant  l'an  sera  tneilleur;   mais  s'il   vici 
au  dérroissani  de  la  lune,   l'an  sera   àpr< 
rude,  et  tant  plus  proche  sera  du  décrjîs- 
saot.  tant  pis  sera. 

Observation  sur  le  mois  de  mai» 

Beirarde  biea.  si  lu  me  crois. 
Le  lendemain  de  sainte  Trou, 
Si  noui  avons  le  teni|>s  ser eio. 
Car  on  assure,  pour  reriaio, 
Oue  quand  cela  esi.  Dieu  n<nis  donne 
L'année  ordinairement  bonne  ; 
Hais  si  le  temps  est  pluvleui, 
Koos  avroiis  l'aa  infructueni. 

Autre. 

Si  Jacqups  l'apAlre  pleure, 
fiiea  peu  de  grands  U  demeure. 

Ou  bien. 

A  «loi  Jacques  si  on  volt  la  pîuif, 
M-idame  dit  :  Adieu  met  coins  ; 
Mais  si  le  leodemain  iics^uie. 
Encore  eu  cueillera-t-elle  muloa. 

Autre, 

T<d  ne  sait  ce  qne^i  vewlre  vlo, 
iiui  u'tfiteud  du  mots  de  luai  Is  lin. 
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Observation  anr  ta  canicule. —  D^s  le  mois 
de  juillet,  le  chien  ardeat,  nummé  la  cani- 
€uJe,  commence  à  se  lever  avec  le  soleil. 
Galien  dil  qu*i7  ne  fait  pat  bon  saigner  un 
matade,  quoiqu'il  soit  en  âge  vigoureux  et  ta 
ituiWte  longue;  car  on  sent  la  force  de  cet 
Dslre  sur  luuL  aulre  ;  nous  voyons  p.ir  expé- 
rience que  les  chiens  sont  ordinairement 
malades  durant  le  cours  de  celle  étoile. 
Ainsi  les  anciens  Uomains  tenaient  ces  joars 
si  dangereux,  qu'ils  avaient  înslitué  uuo 
f^'te  au  commencement  d'iceux,  où  Ton  sa- 
iTÎfiait  un  chien  pour  apaiser  sa  lureur, 
comme  dit  Ovide  en  ses  Fastes.  De  sorte 
qu'aujourd'hui  les  plus  prudmts  médecin!» 
suivciii  la  maxime  de  nos  anciens  pères. 

itemarqufs.  —  On  di>ait  anciennement  que 
quand  il  pleut  le  jour  de  TAssomptiun  de 
Notre-Dame,  nous  aurions  une  chélive  ven- 
dante, et  s'il  fait  t>e;iu,  elh^  sera  copieuse  ; 
on  dit  ainsi  de  saint  Bartliélemi.  Si  aux  ca- 
lende;»  (1)  de  janvier  il  tonne  an  ciel,  c'est 
one  mari|ue  qu'il  y  aura  plusieurs  vents 
chauds;  il  sera  assez  de  blé,  mais  grande 
guerre  à  venir.  S'il  tonne  aux  calendes  de 
{1  février,  il  y  anra  maladies  pestilentielles, 
surtout  entie  les  riches.  S'il  luune  aux  ca- 
h'ndc's  de  m  rs  ,  l'année  sera  abondante  en 
btéet  au  res  fruits  de  ta  terre.  S'il  tonne  aux 
calendes  d'avril,  cette  année  sera  fructueuse 
et  agiéattle  en  toutes  choses  ;  pan'illement 
one  paix  universelle  et  une  abondance  de 
tous  biens.  S'il  tonne  aux  calendes  de  mai, 
cette  année  il  y  aura  une  grande  pauvreté 
et  famine;  plusieurs  guerres  sanglantes  et 
balailleh  ouve^le^.  S'il  tonne  aux  calendes 
de  juin,  l'année  sera  sujette  aux  b;itailles  et 
séditions.  Il  régnera  des  mortalités  et  d*au- 
ttes  maux.  S'il  tonne  aux  calendes  de  juit- 
Irt,  celle  année  sera  aboivdante  en  blé  et  ea 
Tin  ;  le  bétail  et  les  mouches  à  miel  seront 
en  danger  de  périr.  S'il  tonne  aux  calendes 
de  septembre,  cette  année  sera  abondante  en 
malicf  ;  il  sera  de  sanglunles  halailles,  ou 
sera  occis;on  d'hommes.  S'il  tonne  aux  ca- 
tend-s  d'octobre,  cette  année  sera  beaucoup 
venteuse,  les  vivres  bons,  mais  peu  de  fruits. 
S'il  tonne  aux  calendes  de  novembre,  cette 
année  sera  abondante  de  lous  biens  et  fruits; 
^e^a  joyeuse  et  paisible.  S'il  tonne  aux  ca- 
lendes de  décembre,  celte  «innée  ressemblera 
a  l'iiulre  en  tout.  Par  ces  signes  on  counait 
ce  qui  doit  arriver  pendant  l'année,  tant  en 
bicu  qu'en  mal. 

Qui  Toit  i  Noôl  des  mottcherons, 
A  Piqufii  vern  dei  ^hi^ous. 

Pour  coitnaitre  tfuand  commence  le  carême, 

Liiiseï  passer  la  Cliaodeleur 
El  nouvelle  Iuqu  sans  peur, 
Le  nanti  aprèa  en  suivant, 
Tu  iruuveras  carême  euiraot 

^aaitè  foht  curieux  de  la  Boir:>tR  0(;  mad- 

VAISB  FOnrUNE  ORS  KNFA^ITS,  SUR  LES  DUUZB 
SIGNBS  DU  ZOnUQtIK. 

Janvier,  —  Le  signe  du  Verseau   domine 

I^^puiH  le  20  janvier  jusqu'au   Iti    février, 
^'enfant  qui  naîtra  eu  eu  signe  aura  une 
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jambe  plus  frrosse  que  l'autre,  de  tempéra- 
ment sanguin,  tort  colérique  el  journalier. 
Ce  signe  lui  donne  l'avantage  d'être  fort  dis- 
cret, un  esprit  subtil,  éloquent  et  avant*itré 
de  la  fortune,  mais  d'une  santé  fort  <!élic;ite 
et  sujette  aux  intirmités.  Les  années  péril- 
leuvessont35,  Uet80. 

Février,  —  Le  signe  des  Poissons  domine 
depuis  le  18  février  jusqu'au  '20  mars.  L'imi- 
fant  qui  naîtra  sous  ce  signe  aura  la  poi- 
trine large,  la  tétc  petite,  le  visage  long,  le 
teint  blanc,  1rs  yeux  rtmds,  le  tempérament 
froid  et  humide,  l'humeur  sombre  ei  lle;^- 
jtiatiqne.  Il  aura  dans  sa  jeune^se  grands 
travaux,  et  dans  sa  vieillesse  sera  homme 
do  bien,  heureux  et  propre  à  gouverner. 
L(!S  années  périlleuses  sont  15,  30  et  38. 

Mars.  —  Le  Bélier  domine  depuis  le  20 
mars  jiiNqu'au  20  avril.  L'cnfanl  qui  naîtra 
sous  ce  signe  aura  tes  cheveux  crépus  et 
noirs,  un  regard  doux,  petites  oreilles,  le 
cou  loni;,  ayant  lïcaucoup  de  feu,  sujet  à  se 
mettre  en  colère,  de  bon  jugement  et  juste 
conseil,  sera  fort  enc'in  à  enseigner,  à  voya- 
ger et  à  pratiquer  des  mariages.  H  est  bon  à 
ce  signe  de  faire  saigner  et  purger.  Les  an- 
nées périlleuses  sont  là,  30  et  35. 

AtriL  —  Le  Taureau  domine  depnis  le  20 
avril  jusqu'au  20  mai.  L'enfant  qui  naîtra 
sous  ce  signe  aura  le  front  largo  el  élevé,  la 
face  longue,  les  cheveux  châtains,  d'humeur 
sombre  t-t  méliincolique,  sensuel  au  boire  el 
au  mangor,  alTaMe  en  (ouïes  choses*  facile  à 
accorder  les  grâces  qu'on  lui  demandera;  il 
sera  réservé  dans  sa  vieillesse;  il  sera  ex- 
posé à  renvio,  et  lent  dans  ses  affaires.  Il  ne 
faut  pas  se  (aire  ^tai^ner  ni  prendre  méde- 
cine, mais  les  convalescents  pourront  chan- 
ger d'air  pour  rétablir  leur  santé-  Les  an- 
nées périllcusi'S  sont  12,  i2,  32,  50  el  74. 

Mùi.  —  Les  Gémeaux  dominent  depuis  le 
20  mai  jusqu'au  ââjuin.  L'enfani  qui  naîtra 
sous  ce  signe  aura  la  poitrine  large  et  une 
belle  Hgure,  le  corps  médiocre;  il  sera  cré- 
dule et  lidète,  de  tempérament  chaud  et  hu- 
mide, rempli  de  bonnes  grâces,  aura  une 
heureuse  fortune,  et  fera  volontiers  plai.nir 
aux  autres;  il  se  plaira  â  rarithmétif(uc  et 
aux  comptes  des  Qnances.  Il  faut  seutemenl 
prendre  médecine,  et  ne  se  pas  faire  sa- 
gner.  Les  années  périlleuses  sont  9,  10,  15, 
25,  aj  et  42. 

Juin,  ~  L'Kcrevisse  domine  depuis  le  22 
juin  jusqu'au  22  juillet.  L'enfani  qui  naitru 
sous  ce  signe  sera  de  stature  courte  et  do 
gros  membres,  les  épaules  larges,  les  che- 
veux longs,  les  yeux  petits,  do  tempérament 
froid  et  humide»  effcminc,  d'humeur  sombre, 
fort  dans  les  sentiments,  factieux  en  con- 
versation, sera  riche,  maïs  pas  longtemps, 
sera  dédaigneux,  lier,  avaricicui,  et  depuis 
30  ans  ser.i  en  bon  état.  Iton  saigner  et  mé- 
deciner.  Les  années  périlteasea  soûl  2«,  37 
cl  71. 

Juititt,  —  Le  Lion  domine  depuis  le  2i 
jaillei  jusqu'au  22  aotît.  L'enfant  qui  naîtra 
buus  ce  signe  aura  bonne  renommée,  sera 


(t)  Uuimt  il  «st  psrlé  des  caleaJes,  il  laal  enieadre  les  qaitre  ivemicrs  jours  tie  uh^iqiie  mots. 
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<le  bon  jugement  el  d*une  riche  taille  ;  ses 
membres  supérieurs  seront  plus  gros  que  les 
inférieurs,  la  |>oitrine  large,  sera  grand  cou- 
reur, colérique,  d'un  rc;;;ard  perçant,  les 
jambes  déliées,  le  mrnton  lar^c,  le  (empéra- 
ment  chaud  et  sec.  Il  ne  faut  point  se  faire 
saigner  ni  médcciner,  ni  prendre  aucun  re- 
mède. Les  années  périlleuses  sont  12,  ti2, 
39,  47  et  70. 

Août.  —  La  Vierge  domine  depuis  le  22 
août  jusqu'au  22  septembre.  LVntant  qui 
nailra  en  ce  signe  sera  doué  de  belles  qua- 
lités» aurn  de  beaux  lalenls,  bien  fait  de 
C(»rps,  amateur  de  la  vérilé,  non  trompeur, 
d'un  lempénimenl  (ri*tle  et  sombre,  froid  et 
sec  ;  mais,  quoique  cfîeminé,  il  sera  prudent 
et  miséricordieux,  sincère  dans  ses  paroles, 
et  Gdéle  dans  se-»  promesses,  se  coniormant 
aux  Sentiments  des  personnes  de  bons  avis. 
Il  ne  faut  pas  saigner  ni  prendre  médecine 
sous  ce  sif^ne.  Les  années  périlleuses  sont 
16.  28.  42  el  65. 

Septembre.  — La  Balance  domine  depuis  le 
23  septembre  jusqu'au  23  octobre.  L'enfant 
qui  nallr.i  sous  ce  signe  sera  d'une  belle  fi- 
gure, médiocre  de  corps,  beau  de  visage* 
mais  de  couleur  olivâtre,  sera  bon  chantre 
el  fort  éloquent,  aimera  la  justice,  el  sera 
fâché  du  mal  d'aulrui.  Il  oe  faut  pas  appli- 
quer aucun  remède  aux  cuisses  ni  aux  reins 
pendant  le  cours  de  ce  signe.  Les  années  pé- 
rilleuses sont  15,  28  et  85. 

Octobre.  —  Le  Scorpion  domine  depuis  te 
22  octobre  jusqu'au  21  novembre.  L'enfanl 
qui  naîtra  en  ce  signe  sera  de  slalore  basse 
el  large,  aura  beaucoup  de  cheveux,  l>eau 
de  visage,  i;randes  jambes  el  grands  pieds, 
marchera  vile,  et  sera  grand  railleur,  d'un 
tciupéramenl  froid  el  humide ,  d'humeur 
sombre  el  fréneiique,  sera  enclin  aux  noises 
et  à  la  guerre,  quelques-uns  même  dérobe- 
ront; il  stra  capricieux  el  luxurieux,  colé- 
rique et  fâeheux  d'humeur.  Il  ne  faut  pren- 
dre aucun  remède  interne  sous  ce  signe.  Les 
années  périlleuses  ^Ollt  10,  28,  42  el  00. 

Novembre,  —  Le  Sagittaire  domine  depuis 
le  21  novembre  jusqu'au  21  décembre.  L'en- 
fant qui  nailra  sous  ce  si^nc  sera  de  couleur 
pâle,  aura  de  grosses  jambes,  la  face  el  la 
barbe  longues,  la  vue  furl  siibiilc,  les  che- 
veux déliés  et  blonds,  de  tempérament  chaud 
et  sec,  facile  à  se  mettre  en  colère.  Il  est  bon 
de  se  faire  saigner,  mais  il  ne  faut  prendre 
aucun  remède.  Les  années  pértltt-Qscs  sont 
8,9,  11,  28  et  89. 

Décembre.  —  Le  Capricorne  domine  depuis 
le  21  décembre  jusqu'au  20  janvier.  L'en- 
fanl  qui  nailra  sous  ce  signe  aura  les  jam- 
bes menues,  sec  de  corps,  aura  quelque  res- 
semblance à  la  chèvre.  Il  sera  mélancolique, 
elaura  le  visage  maigre,  la  barbe  épaisse  et 
touffue,  sera  sujet  aux  douleurs  de  genoux 
el  de  tête;  il  sera  aussi  d'humeur  fâcheuse 
avec  les  siens.  Il  lait  bon  en  ce  signe  pren- 
dre médecine  et  se  purger.  Les  années  pé- 
rilleuses sont  8,  18,  32  el  77. 

Sapiens  duoiiQAbUur  ulris. 


Avis  n^cesiuires  à  touttt  personnes  ponr 
faire  de  bonne  heure  la  provision  du  ménage, 
observés  par  (es  anciens.  —  Fais  provision  de 
bic  au  mois  de  septembre.  Fais  provision  de 
vin  en  novembre.  Fais  provision  de  bois  el 
do  l>eurre  en  mai.  Fais  provision  de  i-liair  à 
saler  en  décembre.  Fais  provision  de  fruits 
en  août.  Fais  provihion  de  poisson  mariné 
en  janvier.  Fais  provision  d'huile  et  suif  en 
octobre.  Fats  provision  deconlilures  en  mai 
et  août.  Achète  des  babils  portés  en  temps 
sans  peste.  Achète  des  chaussures  au  mois 
de  juillet.  Achète  du  fil  au  mois  de  mars. 
Achète  bœufs,  vaches  et  brebis  en  avril. 
Achète  des  chevaux  en  juin.  Achèie  des  ar- 
mes en  temps  do  paix.  Achète  des  héritages 
en  temps  de  famine.  Achète  des  livres  en 
tout  temps,  et  ne  plains  point  l'arpent. 

PKO>FUPIMi ,  épouse  de  Plulon  seon  les 
païens ,  el  reine  de  lempire  infernal.  Selon 
les  déiiKHianianes ,  Proserpine  est  archidu- 
chesse cl  souverain*^  princesse  des  esprits 
malins.  Son  num  vient  de  proserpere,  ram- 
per, serpenter;  les  inlerprèlcs  voient  en  elle 
le  serpent  funeste. 

PKU^TKOPHIES,  esprits  malfaisants  qu'il 
fallait  supplier  avec  ferveur,  chez  les  an- 
ciens, pour  éviter  leur  colère. 

PUUFLAS  oo  Bt'SAS,  grand  prince  el 
grand  duc  de  Tempire  infernal.  Il  régna  d.ins 
It.ibylone,  quoiqu'il  cùl  la  télé  d'un  hibou- 
Il  excile  les  discordes,  allume  les  guerres, 
les  querelles,  el  réduit  à  la  mendicité;  il  ré- 
pond avec  profusion  à  tout  ce  qu'on  lui  de- 
mande, il  a  vingl-six  légions  &ous  ses  or- 
dres (1).  ^ 

rSKl^HOS,  sorte  do  divination  où  l'on  faf^l 
sait  usage  de  petits  cailloux  qu'on  caciMil 
dans  du  sable. 

PSYCHOMANCIE,  divination  par  les  es- 
prits, ou  arl  d'évoquer  les  morts.  Voy,  Ni- 

CnOMANCIE.  ^^H 

PSVLLKSt  peuples  de  Libye,  dont  la  pré^^n 
sencc  seule  charutail  le  poison  le  plus  subtil 
des  serpents  les  plus  redoutables.  Ils  préien- 
daicnl  aussi  guérir  lu  morsure  des  serpenis 
avec  leur  salive  ou  par  leur  simple  ollouche- 
menl.  Hérodote  [irétend  que  les  anciens  Psyl- 
les  périrent  dans  la  guerre  insensée  qu'ils 
entreprirent  contre  le  veni  du  midi,  indignés 
qu'ils  étaient  de  voir  leurs  sources  di 
chées. 

P^^VLOTOXOTES  ,  peuple  imaginaire 
Lucien.  Ils   ciairnl  montés  sur  des  puces 
grosses  comme  des  éléphants. 

PLIBLIUS.  Yoy.  Tète. 

PtlCEL,  grand  el  puissant  duc  de  l'enferf 
il  parait  sous  la  forme  d'un  ange  obscur;  il 
repond  sur  les  sciences  occutles;  il  apprend 
la  géométrie  el  les  arls  libéraux  ;  il  cau^e  Je 
grands  bruits  et  fait  entendre  le  mugissemei 
des  caui  dans  les  lieux  où  il  n'y  en  a  pas. 
commande  quarantc-hiiit  légions (2).  Il  pou^ 
rait  bien  élre  le  même  (|ue  Pocl. 

PUCKLMiD'OULÉANS.  Voj/Jeanxkd'AM 

PUCIïS.  L'abbc  Thier»,  parmi  les  super5tH' 
ttous  qu'il  a  recueillies,  rappurlo  cello-ci  ' 
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(1)  \Yierus«  ia  PseiKkinoiivrrliia  (l;eu. 
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qu*on  pput  se  prémunir  ronlrn  la  piqûre  des 
puci*5  m  dÎA.inl  :  Och ,  och. 

l'UCK  ,  démon  fatniticr,  célèbre  dans  le 
Mecklemhourg.  Voy.  Diabi.k. 

PUNAISES.  Si  on  les  boil  avec  do  bon  vi- 
naigre, elles  font  sorlir  du  corps  les  sangsues 
que  Ton  a  avalées,  sans  y  prendre  garde,  en 
buvant  de  l't'an  de  marais  (1). 

PUIIGATOIKE.  Les  juifs  recuiinaisscnt  une 
sorte  de  purgatoire;  il  dure  pendant  toute  la 
première  année  qui  suit  la  mort  de  la  per- 
sonne décédée.  L*àme,  durant  ces  douze  mois, 
a  la  liberté  de  venir  visiler  son  corps  el  re- 
voir les  lieux  et  les  personnes  pour  lesquels 
elle  a  en  pendant  la  vie  quelque  afTection 
l>arliculiùrc.  Le  jour  du  sabbat  est  pour  elle 
un  jour  de  relâche.  Les  Kalmoucks  croient 
que  les  Itcrrids.  qui  sont  les  habitants  de 
leur  purgatoire,  ressemblent  à  des  tisons  ar- 
dents el  soufTront  surtout  de  la  Taim  et  de  la 
anif.  Veulent-ils  boire,  à  l'instant  ils  se 
voient  environnés  de  sabres  ,  de  lances  ,  de 
couteaux;  â  Taspect  des  aliments,  lr*ur  bou- 
che se  rétrécît  comme  un  trou  d*aiguille,  leur 
gosier  ne  conserve  que  le  diamètre  d'un  Gl  , 
el  leur  ventre  s'élargit  et  se  déploie  sur  leurs 
cuisses  Comme  un  paquet  d'allumelles.  Leur 
nourriture  ordinaire  se  compose  d'étincelles. 
Oeux  qui  ont  dit  que  le  puri^aloire  n'est  sé- 
paré de  l'enfer  que  par  une  grande  toile  d'a- 
raignee  ou  par  des  murs  do  papitr  qui  en 
forment  l'enceinte  cl  la  voûte,  ont  dit  des 
choses  que  les  vivants  ne  savent  pas.  Le  pur- 
gatoire .  que  rejettent  les  protestants  ,  est 
pourtant  indiqué  suffisamment  dans  TKvan- 
gile  même.  Josus-Clirist  parle  (saiul  Matthieu, 
ch.  xilj  de  péchés  qui  ne  sont  remis  ni  dans 
le  siècle  présent,  ni  dans  lesiède  futur.  Quel 
est  ce  siècle  futur  où  les  péchés  no  peuvent 
être  remis?  Voy.  dans  le  Dictionnaire  de 
théologie  de  Bergier  l'article  Purgatoire, 
Voy.  ENFEn  dans  ce  Dictionnaire. 

l'UKKlKËU,  épreuve  par  le  moyen  de  l'eau 
«t  du  feu  ,  en  usage  chez  les  Indiens  pour 
découvrir  les  choses  cachées. 

PUKSANou  CUHSON,  grand  roi  de  l'enfer. 
Il  apparaît  sous  la  forme  humaine  avec  une 
léle  de  lion  ;  il  porte  une  couleuvre  toujours 
furieuse;  il  est  monté  sur  un  ours  et  précédé 
Ciintinucllemenl  du  son  de  la  Irompeltc.  It 
connaît  ;'^  fond  le  présent,  le  passe,  l'avenir, 
découvre  les  choses  enfouies,  comme  les  tré- 
sors. S'il  prend  la  forme  d'un  homme,  il  est 
aérien  ;  il  fst  le  père  des  bons  esprits  fami- 
liers. Vingt-deui  légions  reçoivent  ses  or- 
dres (3). 

PUTÉOUITES,  secte  juive  dont  la  super- 
stition consistait  à  rendre  des  honneurs  par- 
ticuliers aux  puits  et  aux  fontaines. 

PYGMf^KS,  peuple  fabuleux  qu'on  disait 
avoir  existé  en  Thracc.  C'étaient  des  hommes 
qui  n'avaient  qu'une  coudée  de  haut;  tours 
femmes  accouchaient  à  trots  ans  et  étaient 
vieilles  à  huit.  Leurs  villes  el  leurs  maisons 
n'étaient  bâties  que  de  coquilles  d'œufs  ;  à  la 
iCainpagne  ils  se  retiraient  dans   des  trous 

(I)  Alb*»rlIcGr*nd,  p.  t87. 
[i}  Wieru9}  i':ii:uduiii.  ilœui. 


qu'ils  faisaient  sous  terre.  Ils  coupaient  leurs 
blés  avec  des  cognées  ,  comme  s'il  e6l  été 
question  d'abattre  une  forôt.  Une  armée  de 
ces  petits  hommes  aitaqua  Hercule,  qui  s'é- 
tait endormi  après  la  défaite  du  géant  Antée, 
et  prit  pour  le  vaincre  les  mêmes  précautions 

3u'on  prendrait  pour  former  un  siège.  Les 
eux  ailrs  de  cette  petite  armée  fondent  sur 
la  main  du  héros,  et,  pendant  que  le  corps 
il*i  batiilie  s'attache  à  la  gauche  ot  que  les 
archers  tiennent  ses  pieds  assiégés,  la  reine, 
avec  ses  plus  braves  sujets,  livre  un  assaut  à 
la  tète.  Hercule  se  réveille,  cl,  riant  du  pro- 
jet de  cette  fourmillièrc,  les  enveloppe  tous 
dans  sa  peau  de  lion  et  les  porte  a  Kuryslhée. 
Lrs  P)gmée5  avaient  gui^rre  permanente 
contre  les  grues,  qui  tous  les  ans  venaient 
de  la  Scylhie  les  attaquer.  Montés  sur  des 
perdrix,  ou.  selon  d'autres,  sur  des  chèvres 
cL  des  béliers  d'une  taille  proportionnée  à  la 
leur,  ils  s'armaient  de  toutes  pièces  pour  al- 
ler combattre  leurs  ennemis.  Près  du  châ- 
teau de  Morlaix,  en  Bn-tagne,  il  exisle,  dit- 
on, de  petits  hommes  d'un  pied  de  haut,  vivant 
sous  terre,  marchant  et  frappant  sur  des  bas- 
sins. lU  étalent  Leur  or  cl  le  font  sécher  au 
snleil.  L'homme  qui  tend  la  main  modcïile* 
ment  reçoit  deux  putgnées  de  ce  métal  ;  celui 
qui  vient  avec  un  sac  dans  l'intention  de  le 
ri?mplir  est  écondutt  el  maltraité,  leçon  de 
mudëralion  qui  tient  à  des  Lemps  reculés  (3J. 
Voy,  Nains,  (ïNOubs,  etc. 

PVL^AMIDES.  Les  Arabes  prétendent  que 
les  pyramides  ont  été  bàtii's  longtemps  avant 
le  déluge,  par  une  nation  de  géants.  Chacun 
d'eux  apportait  sous  son  bras  une  pierre  de 
vingt-cinq  aunes. 

PYKOMANCIE,  divinalion  parle  feu.  On 
jetait  dans  le  feu  quelques  poignées  de  poix 
broyée;  et,  si  elle  s'allumait  promplemenl , 
on  en  lirait  un  bon  augure.  Ou  bien  nn  brû- 
Uit  une  victime,  et  ou  prédisait  l'avenir  sur 
la  couleur  el  la  ligure  do  la  flamme.  Les  dé- 
jnonornan>  s  regardent  le  devin  Amphiaraiis 
comme  l'inventeur  de  cette  divination.  Il  y 
avait  à  Athènes  un  temple  de  Minerve  Pu- 
tJadu  oi^  se  trouvaient  des  viergt  s  occupées 
à  examiner  les  mouvements  de  la  (lamme 
d'une  lampe  conliDuellenient  allumée.  Deiriu 
rapporte  que  de  son  temps  ïen  Lithuaniens 
pratiquaient  une  espèce  de  pyromancie  qui 
consistait  à  mettre  un  malade  devant  un 
grand  feu  ;  el.  si  l'ombre  formée  par  le  corps 
était  droite  el  directement  opposée  au  feu  , 
c'était  signe  do  guérisou;  ai  1  ombre  était  de 
côte,  c'était  signe  de  mort. 

l'VIiaHLS.  Il  avait  forcé  les  habilanls  de 
Locrcâ  à  remettre  entre  ses  mains  les  trésors 
du  Praserpioe.  11  chargea  ses  vaisseaux  de 
ce  buiïn  sacrilège  et  mil  à  la  voile;  mais  il 
fut  surpris  d  une  tempête  si  furieuse,  qu'il 
échoua  sur  la  côte  voisine  du  temple.  On  re- 
trouva sur  le  rivage  tout  l'argent  qui  avait 
é  é  enlevé,  el  on  le  remit  dans  le  dépôt  sa- 
cré (4). 

l'VTUAGORe,  Gis  d'un  sculpteur  de  Sîh 


(3)  Cimbry,  Voyage  dai  s  le  Finistère,  en  IV9i. 
(4J  Valvru-Miixium. 
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mos.  Il  voyagea  pours^instruire  :  les  prélrci 
tl'Kgypte    ^iIliti^^crU  ib  «leurs  mystères,  les 
TTi'igcs  de  Chaidéc  lui  cummuniqaérent  leurs 
sciences;  les  sages  de  Crète,  leurs  luuilères. 
Il  rapporta  dans  Samos  loat  ce  qti.*  les  peu- 
p)p*i  Ira  plus  instruits  possédaient  de  sagesse 
et  de  connaissances  utiles;  mais,  trouvant  sa 
pairie  sous   le  joug  du  tyran  Polycrale ,   il 
passa  à  Crolone,  où  il  éleva  ane  école  de 
philosophie  datts  la  maison  du  fameux  ath- 
lète Milon.  (Vêlait  vers  le  règne  de  Tarquin 
le  Superbe.  Il  enseignait  la  morale,  l'arith- 
fnélique,  la  géométrie  et  la  musique.  On  le 
fait  inventeur  de  la  mclempsycose.  Il  parait 
que,  pour  étendre  l'empire  qu'il  exerçait  sur 
les  esprits,  il  ne  dédaigna  pas  d'ajouter  le 
secours  des  pre!>tiges  aux  avantages  que  lui 
donnaient  ses  connaissances  et  ses  lumières. 
Porphyre  et  Jamhlique  lui  attribuent  des  pro- 
diges ;  il  se  faisall  enleadre  et  obéir  des  bétes 
mêmes.  Une  ourse  faisait  de  grands  ravages 
dans  le  pays  des  Dauniens  ;  il  lui  ordonna  de 
se  retirer  :  elle  disparut.  U  se  montra  avec 
une  cuisse  d'or  aux  j'ux  Olympiques:  il  >e 
fil  saluer  par  le  fleuve  Nossus;  il  arrêta  le 
vol  d'un  aigle;  it  fit  mourir  un  serpent;  il  se 
fit  voir,  le  même  jour  et  à  la  même  heure,  é 
Crotone  et  à  Métaponte.  11  vit  un  jour,  à  Ta- 
rente»  un  bœuf  nui  broutait  nn  champ  de  fè- 
ves; il  lui  dit  a  l'orrillc  quelques  paroles 
mystérieuses  qui  le  firent  cesber  pour  tou- 
f  jours  do  manger  des  fèves  (1).  On  n'appelait 
^j)tDs  ce  ba-ufque  le  bœuf  sacré,  et,  dans  sa 
vieillesse,  il  ne  se  nourrissait  que  de  ce  que 
les  passants  lui  donnaient.  Enfin,  Pylhagure 
prédisait  t^avrnir  et  les  tremblements  de  terre 
avec  une  adresse  merveilleuse;  il  apaisait 
'les  tempêtes,  di^Btpalt  la  peste,  guérissait  les 
maladies  d'un  seul  mol  ou  par  l'attouche- 
ment.  H  fît  un   voyage  aux  enfers,  où  il  vil 
rame  d'Uésiodi'  attachée  avec  des  r haines  à 
me  colonne  d'airain,el  celle  d'Homère  pendue 
àun  arbrcau  milieu  d'une  légion  de  serpents, 
pour  toutes  les  fu-iions  injurieuses  à  la  divi- 
'niié  dont  leurs  poëmes  sont  remplis.  Pyiba- 
gore  intéressa  les  femmes  au  succès  de  ses 
visions,  eu  assurant  qu'il  avait  vu  dans  les 
enfers  beaucoup  de  maris  Irès-rigourense- 
tnent  punis  pour  avoir  maltrailé  leurs  fem- 
mes, et  que  c'était  le  genre  de  coupables  le 
'Tiioins  ménagé  dans  Tautre  vie.  Les  femmes 
furent  contentes,  les  maris  curent  peur,  et 
tout  futre(;u.  Ily  rut  encore  une  circonstance 
<|ui  réussit  merveitleusement  :  c'est  que  l'y- 
'Ihagorc,  au  moment  de  son  retour  des  in- 
fers,  et  portant  <  ncoïc  sur  le  visage  la  pâleur 
cl  l'cfTroi   qu'avait  dû  lui  causer  la  vue  de 
tant  de  supplices,  savait  parfaitement  tout  ce 
qui  était  arrivé  sur  la  terre  pendant  son  ab- 
sence. 

PYTHOMSSED'ENDOR.  L'histoire  de  la 
pylbonisse  dont  il  est  parlé  dans  le  vingt- 
tiuitième  chapitre  da  premier  livre  des  Kois 
a  exercé  beaucoup  de  savants,  et  leurs  opi- 
nions sont  partagées.  Les  uns  cmieut  que 
celte  femme  évoqua  véritablcoieut  rame  de 

(\)  Les  Pytb3{;ori:l«ns  rpspwUionl  iiOlcnicnllPs  Rives, 

auc  u(Hi-seulrnieiil  lia  u'i'n  iiun.L'iieiiL  iMiiut,  mais  méiiiu 
ue  leur  était  |«s  intraiii  de  paa»«r  Oaus  «a  chuup  du 


Samuel,  et  les   autres  n'en  sont  nullement 
persuadés.  Le  cardinal  hellarmin,  qui  est  de 
la  première  opinion,  appuie  fort  sur  les  pa- 
roles de  la  p)lhonisse,  qui  dit  ■  qu'elle  a  va 
un  homme  haut,  avec  sa  robe,  et  que   par  là 
Saùl  connut  que  re  devait  être  Samuel.  »  Il 
y  a  dans  l'hébreu  £7o/M'm.  qui,  par  quf  Iqncs- 
uns  a  été  traduit  da  dieux,  un  dim^  un 
homme  divin,  un  grand  homme  ;  par  Jona- 
than, l'ange  du  Seigneur  :  et  ceux  qui  sont 
faits  au  style  de    rKcriiure  se  souvi4>ndn>i 
du  vingt-deuxième  chapitre  de  l'FAode  :  T\ 
ne  médiras  point  d'tlohim  ou  dr  ran;:e  do 
Seigneur,   c*e«t-a-dire  des  magislrals,  des 
juges  du  peuple  et  des    prophètes.   Dans  lo 
verset  douzième  elle  dit  qu'elle  a  vu  Samuel; 
et  c'est  une  manière  de  parlerdans  loutfs  li 
langues,  où  l'un  appelle  du  nom  des  chosi 
la  plupart  de  celles  qui  les  représentent.  Ni 
colas  de  Lyra  dit  à  ce  propos  :  Rirum  timi* 
liiudinea  in  »acra  Scriptura  fréquenter  noi 
nnntur  nominibus  ipiorum.  Quand  Phara* 
fit  sept  vaches  grasses  et  sept  vaches  mai 
grès,  sept  épis  de  blé  qui  éi;iient  «ortis  d'oi 
tuyau  et  sept  autres  qui  étaienl  tlétris  ,  il 
vil  ni  ces  épis,  ni  ces  vaches,  puisqu'il  soD' 
gea  seulement  qu'il  les  voyait.  Où  il  est  dit 
que  Saiil  connut  que  ce  devait  éire  Samuel^H 
le  mot  hébreu  a  été  rendu  par  crur,  s'imtiJ^^ 
gina,  te  mit  dans  Vesprit;  et  l'opinion  de 
saint  Augustin  est  que  Satan,  qui  se  trans- 
forme quelquefois  en  ango  de  lumière,  appa- 
rulsous  la  forme  de  Samuel  à  la  pylhouisse^ 
Kabby  Menasse  Deu  Israël  qui ,  dans  le 
deu&ième    livre     de    la    Uésurreclion    dec 
morts,  ehap.  6,  ne  trouve    point  de  fond^^f 
ment  dans  l'opinion  de  saint  Augustin,  éta^w 
blit  pour  une  maxime  indubitable  qu'il  y  a 
ccrtdins  esprits  qui   peuvent  remettre  dans 
le  corps  les  âmes  de  ceux  qui  n'ont  plus  de 
vie,  parce  que  l'âme  n'est  pas  tout  à  fait  ab^H 
sente  du  corps   la  première  année  qui  suit  l^| 
mort  (2j;  que  dans  ce  temps-là  elle  y  peut  ren^" 
trer  et  en  sortir,  et  qu'après  ce  temps  elle  ne 
dépend  plus  de  ces  esprits.  Mais  il  raisonne 
sur  une  fausseté,  qu'il  suppose  comint*  une 
vérité  indubitable,  avec  la  plupart  des   ta| 
mudistes.  Quoique  Saiil  soii  mort  sept  mol 
après  Samuel,  comme  le  croient  quelques-' 
uns,  cela  ne  fait  rien  pour  Mênas^é,   qui  mt 
s'en  rapporte  qu'à  ses  rabbins,  fort  persua- 
dés, avec,  l'auleur  du  Juchasin,  qu'il  y  a  eu 
deu\  années  entières  enir*'  la  mort  de  l'un  et 
de  l'autre.  Si  ces  esprits  dont  il   parle  sont 
des  démons,  les   âmes  des   bienheureux  ne 
peuvent  éLrc  de   leur  dépendance;  et  ai  ces 
esprits  sont   eux-mêmes    bienheureux,  ils 
n'envient  point  la  félicité  de  leurs  sembla- 
bles et  ne  pourront  pas  les  remlre  sujets  au 
pouvoir  prétendu  d'une  pythonisse.  ijuidi^m 
dicunt  Sttmuelem  vere  Tevocatum    etitf  dit 
P^ucope  de  Gaza,  sur  le   verset  :  J'ai  «u  un 
grand  homme  qui  montait  :  Quid  mngi$  tn- 
pium  rs(,  <fttam  ti  div-amus  da^nones  inroafa- 
fneutis  cunoxorumf  in  animât  potestatem  /m- 
bere^  in  qua$^  guoad  homines  vixerunt^  pùM- 

fTives,  de  pt'urd'écra&vr  quel>iue  pareil  Uo:n  ellcspc^* 
vaicni  luffur  l'àint*. 
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iotem  nuïlam  habuertint  ?  On  pcul  cependant 
reinariiu«r  icifjueSaul.qui  auparavant  avait, 
tâché  dVxterminer  tous  les  devins,  était  per- 
suadé du  contraire,  puisqu'il  dem'ande  à 
cette  feinnne  qu'elle  lui  fasse  voir  Samuel; 
et  c'est  de  là  qu*ellè  eut  une  occasion  de  le 
tromper,  comme*  l*a  remarqué  Van-Dale, 
d'ios  soa  livre  des  OracleSy^qu'il  a  donné  aa 
public. 

Eu  efTct,  quoiqu'elle  feignit' de  ne  point 
connaître  ce  premier  roi  des  Isra'éliles  qui^ 
s'était  dégrisé  et  avait  changé  d'habit,  il  ne 
pouvait  pas  lui  être  inconnu  ;  son-pHlais  ne 
devait  pas  être  fort  éloigné  de  la  maison  de 
la  pjthonisse  ;  et  il  était.assez  remarquable 
par  sa  beauté,  puisqu'il  était  je  plus  beau 
des  Israélites,  et  par  sa  taille,  puisqu'il  sur- 
passait les  autres  hommes  de  toute  la  tétc. 
Ajoutez  que  loule  celte  piùcc  fut  jauéi*  p«ir  la 
pytbonisse  que  Saiil -interrogea  sins  avoir 
riea  TU  ;  il  y  avait  pctit-élic  quelque  mu- 
rarille  ou  quelque  autre  séparation  entre  lui 
et  elle.  Cpmme  el!e  connaissait  le  trouble 
d'esprit  où  était  le  roi  pour  ce  que  Samuel 
loi  avait  prédit,  et  ifoe  les  armées  des  Israé- 
lites et  des  Philistins'  étaient  en  présence, 
<*lle*put  lui  dire  fort  sAremcnt  :  t  Toi  ei  loi\ 
fils  serez  dçmnin  avec  moi,  ou  vous  ne  serez 
plus  au  monde.  »  ^our  ne  pas  porter  son 


coup  à  faut,  elle  se  servit  du  mot  machtir^ 
demain,  qui  signifie,  un  temps  à  venir  Indé- 
fini, bientôt,  comme  on  le  peut  voir  dans  le 
Deutéronomc,  chap.  vi,  vers.  20,  et  daiin 
Josué,  chap.  iv,  vers.  6.  Objicere  aUtfUM 
poiset,  ajoute  Procope  de  Gaza,  ignorantiam 
mottis  Saulis;  non  enim,postero  die^  $ed  dîe- 
bu$  aliquot  interjeetis,  videtur  obiisse.  iMsi 
dicamu»^  etc.  Ainsi  la  scène  a  pu  se  passer 
naturellement,  sans  le  secours  <(e  la  magie, 
par  la  seule  adresse  d'une  femme  qui  devait 
être  assez  bien  instruite  dans  son  mé- 
tier (1), 

PYTHONS.  Les  Grecs  nommaient  ainsi, 
du  nom  d'Apollon  Pyifiien,  les  esprits  qui  ai- 
daient à  prédire  les  choses  futures,  el  les 
personnes  qui  en  étaient  possédées.  La  Vul- 
gâte  se  sert  souvent  de  ce  terme  pour  expri- 
mer les  devins,  les  magiciens,  les  nécroman- 
ciens. La  sorcière  qui  Gt  apparaître  devant 
Saîil  l'onUire  de  Samuel  est  appelée  la  Pylho- 
nisso  d'Endor,  Vog.  l'art,  précédent.  On  dit 
aussi  esprit  de  Python  pour  esprit  de  devin. 
Les  prêtresses  de  Delphes  s'appellent  Py  tlio- 
nîsses  ou  Pythées.  Python, dans  la  mythologie 
grecqtic,  est  un  serpent  qui  naquit  du  linioa 
ue  la  terre  aprèsledéluge.llfuttué  par  Apol- 
lon, pour  cela  surnommé  Pythien. 


Q 


QUI^IRÂN  (IsAAc).  sorcier  de  Nérac,  ar^ 
réié  à  Bordeaux  ou  ri  était  domestique,  à 
l'âge  de  vingi-cinq  ans.  Interrogé  comment 
il  avait  appris  le  métier  de  sorcier,  il  avoua 
qu'à  l'âge  de  dix  ou  douze  ans,  étant  au  scr- 
viced'on  habitant  de  la  fiastide  d'Armagnac, 
un  jour  qu'il  allait  chercher  du  feu  chez  une 
vieille  voisine,  elle  lui  dit  de  se  bien  garder 
de  renverser  deux  pots  qui  étaient  devant 
la  cheminée:  ils  étaient  pleins  de  poison  que 
Satan  loi  avait  ordonné  .de  f^iire.  Celle  cir- 
constance ayant  piqué  sa  curiosité,  après 
plusieurs  questions,  la  vieille  loi  demanda 
s'il  voulait  voir  le  grand  maltro  des  sabbats 
et  son  assemblée.  Elle  le  suborna  de  sorte 
qn'après  l'avoir  oint  d'uhe  graisse  dont  il  n'a 
pas  vu  ta  couleur  ni  senti  l'odeur,  il  fut  en- 
levé et  porté  dans  les  airs  iotqu'au  lieu  où 
se  tenait  le  sabbat.  Des  hommes  et  des  fem- 
mes y  criaient  et  y  dansaient  ;  ce  qui  l'ayant 
épouranté,  il  s'en  retourna.  Le  lendemain, 
comme  il  passait  par  la  métairie  de  son  maî- 
tre, un  grand  homme  noir  se  présenta  à  lui 
et  lui  demanda  pourquoi  il  avait  quitté  l'as- 
semblée où  il  avait  promis  à  la  vieille  de 
rester?  11  s'excusa  sur  ce  qu'il  n'y  avait  là 
fieu  à  faire  pour  lui  ;  et  il  voulut  continuer 
son  chemin.  Mais  Thomme  noir  lui  déchar- 
gea un  coup  de  gaule  sur  Tépaule,  en  lui 
îlisant  :  —  Demeure,  je  te  baillerai  bien 
chose  qui  l'y  fera  venir.  Ce  coup  lui  Gt  mal 
pendant  deux  jours,  et  il  s'aperçut  que  ce 
grand    homme  noir  l'avait  marqué  sur  le 


bras  auprès  de  la  main  ;  la  pcao  en  cet  en- 
droit piraissait  noirç  et  tannée.  Un  aui.e 
jour,  comme  il  traversait  le  pont  de  la  ri- 
vière qui  est  prèi  de  la  Dastitle,.Ie  mémo 
homme  unir  lui  apparut  de  nouveau,  lui 
demanda  s'il  se  ressouvenait  des  coups  qu*il 
lui  avait  donnés,  et  s'il  voulait  le  suivre.  Il 
refusa.  Le  dinble  aussitôt  layant  chargé  sur 
son  cou,  voulut  le  noyer;  mais  le  pauvro 
garçon  rrla  si  fort,  que  les  gens  d'un  moulin 
\oisin  de  là  étant  accourus,  le  vilain  noir 
fut  obligé  de  fjîr.  EnGn  le  diable  renleva  un 
soir  dans  une  vigne  qui  appartenait  à  >on 
raallre,  et  le  condui>it,  quoi  qu'il  en  cul,  au 
sabliat  ;  il  y  dansa  el  mangea  comme  les  au- 
tres. Un  petit  démon  frappait  sur  un  tam- 
bour pendant  les  danses,  jusqu'à  ce  que  le 
diable,  ayant  entendu  les  coqs  chanter,  ren- 
voya tout  son  monde.  Interrogé  s'il  n'avait 
pas  fjil  quelques  maléGccs,  Queiran  répon- 
dit qu'il  avait  malcûcié  un  enfant  dans  la 
maison  où  il  avait  servi  ;  qu'il  lui  avait  mis 
dans  la  bouche  une  boulette  que  le  diable  lui 
avait  donnée,  laquelle  avait  rendu  c<-t  en- 
fant muet  pendant  trois  mois.  Après  avoir 
été  entendu  en  la  ohauibre  de  la  Tournclle, 
où  il  fut  reconnu  pour  un  bandit  qui  faisait 
Tingénu,  Queiran  fut  condamné  au  supplice 
le  8  mai  1009(2). 

QUESTION.  Voy.  Insensibilité. 

QUKYS,  mauvais  génies  chez  les  Chinoijt. 

QUINTILLIANISTËS.    Une   femme  de   la 
secte  des   caïnites.  nomaiée  Quiutillc,  vint 


(1)  Cfaevraïaoa,  tom.  I**.  p.  3S4. 

(2)  Delaacre,  Tableau  dé  l*iucoDStance  des  déni.,  etc.,  p.  1  tS  et  suiv. 
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en  Arriqae  du  Icmps  de  Tcrtullien  e(  y  per- 
vcrlU  plasirurs  personnes.  On  appela  quin- 
lillianistes  les  abominabics  sectateurs  qu'elle 
forma.  11  p.iralt  qu'elle  ajoutait  encore  d'hor- 
ribles pratiques  aux  infamies  des  caVnites. 
Voy,  Gain. 


Ol'IRIM.  pierre  merveillemo  qoi,  suiranl 
les  déniunngrapties,  placée  sur  la  It^te  d'un 
homme  dur.>iit  sou  sommeil,  lui  fait  dire 
tout  ce  qu'il  a  dans  l'esprit.  —  On  VappeUe 
aussi  f.ierre  des  Iraîirts* 


R 


RAflBATS,  lutins  qui  font  du  vacnrmu 
dans  les  riiaisons  et  empêchent  les  gens  de 
dormir.  On  1rs  nojninc  rabbils  parce  qu'ils 

Iiortenl  une  bavette  à  leur  cravate,  runmie 
es  gens  qu'on  appelle  en  Hollande  consola^ 
ieurt  des  malades^  et  qui  ne  consolrnl  per- 
sonne. 

UABBINS,  <focleurs  juifs  qui  furent  lonf^- 
teraps  soupçonnés  d*étre  magiciens  cl  d'a- 
voir commi'rce  avec  les  démons  (!}. 

UABDOMANCIE,  divin  ition  par  les  bâ- 
tons. C*esl  une  des  plus  anciennes  supersti- 
tions. E/échict  et  Osée  rejpruchcnl  aux 
Juifs  de  s'y  laisser  tromper.  Ou  dépouillait, 
d*un  ct>t6  t'I  d.ms  toute  sa  longueur,  une 
baguette  choisie  ;  on  la  jetait  en  l'air  ;  si 
en  retombant  t*lle  présentait  la  p.irtic  dé- 
pouillée, et  qu'en  la  jetant  une  s(  condc  fois 
tlle  près,  n  âl  le  côté  revêtu  de  récorce,  on 
en  lirait  an  heureux  présage.  Si  au  controir;} 
cite  tombait  une  seconde  fois  du  côté  pelé, 
c'était  un  augure  fâcheux.  Celte  divination 
était  connue  chez  les  Perses,  chez  les  Tnr- 
lares  ci  chei  les  Romains.  La  baguelle  di- 
vinatoire, C|ai  a  fait  f;rand  bruit  sur  la  Un 
du  xvir  biôcle,  lient  à  la  rabdomancie.  Voy. 
ISaocbttr.  Bodin  dit  qu'une  sorte  de  rabdo- 
mancie était  de  son  temps  en  vigueur  à  Tou- 
louse; qu'on  maruiolta^i  quelques  paroles; 
qu'on  faisait  baiser  les  doux  parties  d'un 
CCI  laiu  bâton  fendu,  et  qu'on  en  prenaildeux 
parc  Iles  qu'où  peudail  au  cou  pour  guérir 
la  Ouvre  quarte. 

UACilÂDERS,  génies  malfaisants  des  In- 
diens. 

•UADCLIFFE  (AnnE),  Anglaise  qui  publia. 
Il  y  a  quarante  ans,  des  rom  ins  pleins  de 
visions,  de  spf^ctres  .et  do  terreurs,  comme 
les  Myittêres  d'Udoiphe,  etc. 

UAGALOMANCIE,  divination  qui  se  fais.iit 
avec  des  bassinets,  des  osselets,  de  petites 
balles,  des  tablettes  peintes,  et  que  nul  au- 
teur n'a  pu  bien  expliquer  (2). 

KAOK.  Pour  éire  guéri  de  la  rage,  des 
écrivains  superstitieux  donnent  ce  conseil  : 
On  man^^iTj  une  pomme  ou  un  morceau  do 
pain  dans  lequel  on  enfermera  ces  n^uts: 
Ziaf}i,  Kirioni  Kzzeza;  ou  bien  on  brûlera 
les  poils  d'un  chien  enragé,  on  en  boira  la 
cendre  dans  du  vin,  et  on  guérira  (3). 

RAGINIS,  espèce  de  fées  chi*z  tes  Kal- 
mouks.  1^1  C4  habitent  le  séjour  do  lu  joie, 
d'où  elles  s'échappent  qui-lqucfois  pour  vmir 
au  secours  des  malheureux.  Nfais  elles  ne 
soiii  pas  toutes  bonnes;  c'est  cofiiinu  chez 
nous. 

(1)  Letujcr,  Uist.  desspcclrcs  ou  apprit,  des  e&priis, 

it)  Dcbocre,  locréOutîiê  et  mécrôanco  do  loriilé^e 


HAUOUART,  démon  que  noa^  ne  conn.iîs- 
sons  pas.  Dans  la  Moralit/  An  mauvais  riche 
el  du  Ijdre,  imprimée  à  Rnuen,  sans  d;ile. 
chez  Durzel,  et  jouée  à  la  Gn  du  quinzième 
siècle,  Satan  a  pour  comp.ignon  le  dcoiOQ 
R'ibouart.  C'est  dans  la  hotte  de  Rahouart 
qu'ils  emportent  l'âmu  du  mauvais  riche 
quand  il  est  mort. 

RAIZ  (Gilles  dk  Laval  de),  maréchal  de 
France,  qui  fut  exécuté  courue  convaincu  do 
sorcellerie,  d'abominations  el  surtout  d'af- 
freux  brigandages  .    au    quinzième    siècle. 
Après  avoir  vainement  cherché  à   faire  de 
l'or  par  les  secrets  de  ralchiniie,  cri  homme 
voulut    commercer    avec    le    diablf*.   Dfux 
charlatans  abusèrent  de  i^a  crédulité;   l'un 
80  disait   médecin    du   Poitou,  l'autre   était 
Italien.   Le   prétendu    médecin  lui  vola  «<>n 
argent  et  disparut.  Prélati  était  de  Florence; 
il  fui  présenté  au  maréchal   comme   magi- 
cien et  habile  chimiste   11   n'étai  t^i   l'un 
ni  l'aulrt',  mais  adroit  fr  pon  :  il  s'entendait 
•avec  Sillé,  l'homme  d'aiïairts  du  niarôrhal. 
Prélali   fit   une  évocation;  Sillé,  habillé  en 
diable,  se  présenta  avec  d'horribles  grimaces. 
Le  maréchal  voulait  avoir  une  conversation  ; 
la  scène  devint  embarrassante,  lar  Sillé  n'a- 
sait  parler.  Pour  gagner  du  temps,  l'italieo 
imagina  de  faire  signer  un  pacte  au  spîgnenr 
de  Uaîz  ;  parledit  pacte,  il  promettait  au  diable 
de  lui  donner  tout  ce  qu'il  lui  demanderait, 
excepté  son  âme  et  sa  vie.  H  s'engageait,  rtil 
le  devait  signer  de  son  sang, à  faire  des  enrfn* 
itcmenis  el  des  offrandes  en  l'honneur  du  dia- 
ble;  il  s'obligeait  à  lui  offrir  en  sacrifire  t« 
creiir,   une  main,   les  }cux  et  le  san^  d'un 
enfant.   Le  jour  choisi  pour  ce  contrat,  le 
maréchal  se  rendit  au  lieu  désigné,  n»arinoi- 
tant  des  formules,  craignant  et  espérant  d^ 
voir  le  diable.  Prélali  se  fatigua  en  évucatioiii 
solennelles;  le  maréctial,  maigre  sa   bonriR 
\olonlé,  ne  vit  rien    du    tout.   U  paraîtrait 
assez,  par  ce  que  dit  Lobineau,  que  ce  SL'i- 
gncur  était  devenu  fou.  Gilles  de  Haiz  »V 
bandonnait  aux  plus  infâmes  débauches:  eU 
pjr  un  dérèglement  inconcevable,  les  vic- 
times de  ses  affreuses  passions   n'avaient  J* 
cbarnies  pour  lui  que  dans  le  momentqu'ellci 
expiraient.  Cet  homme  effroyable  se  diror» 
tissait  aux  mouvements  couvulsifs  quedoi^* 
liaient  à  ces  malheureux  les  approches  de  l« 
mort,  qu'il  leur  faisait  lui-même  souffrir  do 
sa  propre  main.  Par  les  procès-verbaux  qw 
rt.rcnl  dressés  et  par  sa  propre  confes*io«i 
le  nombre  des  enfants  qu'il  til  mourir  d-iof 
Us  châuaux  de  Machccoui  et  dcChautocé» 

I  tdia*'mei>i  cuiivaiucuts,  p.  37t). 
(3j  Leamln^i. 
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montait  A  phis  de  conl;  et  on  ne  romplc  pas 
fl.ins  ce  nombre  rcut  qu'il  avail  immolés  a 
K.inles/àVannes  el  ailleurs.  Sa  hidiMio  folie 
cfluraulanl  plus  consialêc,  qu'on  avéra  qu'il 
éUiit  sorti  un  jour  de  son  cliâtonii  pour  aller 
voterdesenfiints  A  Nnnles,  au  lien  de  prendre 
le  cliemin  de  Jcrusalpm,- comme  il  J'aTail 
annonré.  Sur  le  cri  public,  le  duc  iran  V  lu 
Ct  prisonnier;  les  juges  de  rR;;;lise  se  di^po- 
saienl  à  le  juger  comme  héréliquc  el  comme 
sorcier;  le  parlement  de  Urelagne  le  décréta 
«le  prise  de  corps  comme  homicide.  Il  parut 
donc  devant  un  tribunal  composé  de  Iniques 
et  d'ecclésiastiques  :  il  injuria  ces  derniers 
et  voulut  décliner  leur  joridictioniJ'aimerais 
4nicuK  ^tre  pemlu  par  le  cou,  leur  disait-il, 
«lue  de  voQS  répondre.  Ce  qui  tenait  à  la  re- 
ligion dotinâil  d'ëlranges  convulsions  à  ce 
maudit.  Mais  la  crainte  d'être  «ippliqué  à  la 
Jorlurc  le  Ht  tout  confesser  devant  l'cTéquo 
«le  Sainl-Bricuc  el  le  président  Pierre  de 
rU^Spital.  Le  président  le  pressa  de  dire  par 
quel  muLif  il  avnil  fait  périr  tani  dinnocents, 

Iel  brûlé  ensuite  leurs  corps  ;  le  maréchal 
inipalionté  lui  dit  :  — Hcl/isl  monseigneur, 
vous  vous  totirmfntez,  ci  moi  avec;  je  vous 
en  ai  dil  assez  pour  faire  mourir  dix  mille 
hommes.  Le  lendemain,  le  miiréchal  en  au- 
dionce  pul>tique  réitéra  ses  aveux.  Il  fui  eon- 

■  damné  à  être  brûlé  vif,  le  2o  octobre  liVO. 
L*«irrél  fut  exécuté  dans  le  pré  de  la  Made- 
leine, prAs  de  Nantes  [Ij. 

KALDE   (Mahie  de   ià],    sorcière  qu'on 
arrêta  à  Tâge  de  dix-huit  ans,  au   cnmmen- 

I  cornent  da  dix-septième  siècle.  Elle  avait 
débuté  dans  le  métier  à  dix  ans,  conduite  au 
sabbat  pour  la  première  fois  par  la  sorcière 
Mnrissaoe.  Après  la  mort  de  celle  femm<',  le 
diable,  selon  la  procédure,  la  mena  lui- 
même  à  son  assemblée,  où  elle  avoua  qu'il  se 
I  tenait  en  forme  de  tronc  (furbre.  li  .sejiiblait 
<^lre  dans  une  chaire,  et  avait  quelque  ombr^î 
humaine  fort  /e'rttf&r^use.  Ceprnd.tnt  elle  l'a 
\a  aussi  sous  la  figure  d'un  hotnnie  ordi- 
naire, tantôt  rouge,  tanl<M  noir.  Il  s'appro- 
chait souvent  des  enrant^,  tenant  un  fer 
■  chaud  à  la  main  ;  mais  tllc  ignore  6*il  les 
marquait.  Kilo  n'avait  jamais  baisé  le  diab!c; 
mais  elle  avait  vu  comment  on  s*y  prenait: 
le  diable  présentait  sa  ligure  ou  son  uerrière, 
ie  tout  à  sa  discrétion  et  commr  il  lui  p  Initiai  t. 
l-.lle  ajouta  qu'elle  aimait  lellcmcnl  le  sab- 
bat, qu'il  lui  seiiiblail  aller  à  la  noce,  «  non 
tpas  tant  par  la  liberté  cl  licence  qu'on  y  a, 
mail  parce  que  le  diable  lenaii  tellement  liés 
leur  cœur  el  leurs  volôitlés,  qu'à  peine  y 
laistait-tl  entrer  nul  autre  désir.  »  En  outre, 
ies  sorcières  y  entendaient  une  musique  har- 
Tiioiiicuse,  et  le  diable  leur  persuadait  que 
l'enfer  n'esl  qu'une  nitii  crie,  que  le  feu  qui 
lirûle  continuellement  n'esl  qu'arliricicl.  l'allé 
cil  encore  qu'elle  ne  cruy.iit  pas  faire  mal 
d*alh>r  au  sabitat,   e(  qpo   ni^me  elle   avait 

■  bien  du  pIai^ir  à  ta  célébration  de  la  musse 
qui  s'y  disafi,  où  le  diable  se  Ifiisait  passer 
pour  le  vrai  Dieu.  Cependant  elle  voyait  à 


l'élévalion  l'hostie  noire (2). Il  ne  pAratl  pas 
que  Marie  de  la  Halde  ait  été  brûlée,  mais  ou 
ignore  ne  que  les  tribunaux  en  Hri^nt. 

nALEIGIl  (WiLTEn),  courtisan  célèbre  de 
la  reine  Klisahcth.  il  se  vante  d'avoir  vp, 
dans  TAinérique  du  Sud,  des  sauvages  trois 
fois  aussi  grands  que  les  hommes  ordinaires, 
des  cyclopcs  qui  avaient  les  yeux  aux  épau* 
les,  la  bouche  sur  la  poitrine  ct  la  chevelure 
au  milieu  du  do9. 

RAMBOUILLLT.  Le  marquis  de  Ramboui'- 
lel  ct  le  marquis  de  Précy,  jeunes  srigncur'*' 
de  la  cour  de  Louis  XIV,  tous  deux  âgés  de 
vingt-cinq  à  trente  ans,  étaient  intime*  amit. 
Un  jour  qu'ils  s'entretenaient  des  aiïaires  d*» 
Taulre  monde,  après  plusieurs*  discours  qui 
lémoignaienl  assez  qu'ils  n'étaient  pas  trop 
persuadés  de  tout  ce  qui  s'en  dil,  iU  se  pro- 
mirent Tunàrnutreque  le  premier  qui  mour- 
rait en  viendrait  apporter  des  nouvelles  à 
son  comp>ignon.  Au  bout  de  ti'ois  mois,  le 
marquis  de  Uamb-iuillet  partit  pour  la  Flan- 
dre, où  Louis  XIV  faisait  alors  la  guerre. 
Le  marquis  de  Précy,  arréié  par*  une  grosse 
fièvre,  demeura  à  Paris.  Six  semaine!)  après, 
Préey  cnlendîr,  sur  les  six  heures  du  matin, 
tirer  les  rideaux  de  son  lit;  et,  se  loiirri.irtt 
pour  voir  qui  c'était,  il  aperçut  le  marquis 
do  Ramhouill  t,  en  buffle  et  en  boites.  Il 
sortit  de  son  lit,  voulant  sauter  à  son  cou  cl 
lui  témoi^Mtcr  la  joie  qu'il  avait  de  son  re- 
tour; mais  Uanihouillel,  reculant  de  quel- 
ques pas,  lui  dil  que  ses  caresses  n'étaient 
plus  (le  saison  ;  qu'il  ne  venait  que  pour  s'ac- 
quitter de  la  parole  qu'il  lui  aval  donnée; 
qu'il  avait  été  tué  la  veille  ;  que  l<>al  ce  que 
1  on  di^^ait  de  Tautro  monde  était  très-certain  ; 
qu'il  devait  songer  h  vivre  d'une  antre  ma- 
nière ;  et  qu'il  n'avait  pas  de  temps  à  perdre, 
parce  qu'il  serait  lue  lui-même  dans  la  pre- 
mière alTaire  où  il  se  trouverait.  On  ne  sau- 
rait exprimer  la  surprise  où  fui  te  man|uis 
de  Précy  à  ce  discours.  Ne  pouvant  croire  ce 
qu'il  entendait,  il  GL  de  nouveaux  efforts  pour 
embrasser  son  ami,  qu'il  croyait  le  vouloir 
abuser.  .Mais  il  n'embrassa  que  du  vent;  et 
Kambouillet,  voyant  qu'il  était  incrédule,  lui 
uionlra  l'endroit  où  il  avait  reçu  le  coup  de 
la  mort  ;  il  éia  t  dans  les  reins,  et  le  sang  pa- 
raissait encore  couler.  Après  cela,  le  fiui^nie 
disparut,  1. tissant  Précy  dans  une  frayeur 
plus  aisée  à  comprendre  qu'à  décrire.  Il  ap- 
pela son  valcl  de  cJiambre,  el  réveilla  loutn 
la  maison  par  sa  cris.  Plusieurs  personnes 
accoururent;  il  conta  à  lo>is  ce  qu'il  venait 
de  voir  :tout  le  monde  allribua  celte  vision 
à  r.irdeur  de  la  fiè'.re  qui  pouvait  altérer  sou 
im  iginalion  ;  on  le  pria  de  se  recoucher.  Lui 
remontrant  qu'il  fallait  qu'il  eût  rêvé  ce  qu'il 
disait.  Au  désespoir  de  voir  qu'un  le  prit 
pour  un  vi\ionnaire,  le  marquis  répéta  toutes 
les  circonstances  qu'on  ^ient  de  tire;  mai» 
il  oui  beau  protester  qu'il  avait  vu  et  entendu 
sou  ami^n  demeura  toujours  dans  li  méum 
pensée,  jusqu'il  co  que  la  poste  de  Fiandrct 
par  laquelle  OD  apprit  la  mort  du  marquis  do 


i)  H.  Garinéi,  lïKi.  <Ift  Ii  ra-igic  en  France,  p.  105. 
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Uauibouillel,  fûtarriiée.  Cette  première  cir- 
constance s'élaiit  troaice  véritable,  el  de  l.i 
iiiaDière  qoe  Tavait  dit  Précy,  ceux  à  qui  il 
avait  conté  l*aventure  commeDcèreol  à  s*é- 
lonncr;  Kambouillet  ayant  été  tué  précisé- 
ment la  veille  du  jour  qu*ii  avait  dit.  il  était 
impossible  quM  l'eût  appris  naturellement. 
Dans  la  suîle,  Prccy  voulut  aller,  pendant 
le»  guerres  civiles,  au  combat  de  Saint-An- 
toine; il  V  fui  tué 

KAOLtET  (J4CQLES  )Joup-garou  de  la 
paroisse  de  Maumusson,  près  do  Nantes,  qui 
fui  an  été  et  condamné  à  mort  par  le  parle- 
ment d'Angprs.  Durant  son  interrogatoire, 
il  demanda  à  un  gentilhomme  qui  était  pré- 
sent s'il  ne  se  soutenait  pas  d'avoir  tiré  de 
son  arquebu<>c  sur  trois  luups  ;  relui-ci  ayant 
répondu  alfirmaiivement,  il  avoua  qu'il  était 
Tun  des  trois  loups,  el  que,  sans  l'obstacle 
qu'il  avait  eu  en  cetle  occasion,  il  auraitdé- 
voré  une  febime  qui  était  près  du  lieu.  Uic- 
kfus  dit  quf,  lorsque  Haollet  fut  pris,  il  avait 
1rs  cheveux  flutlanls  sur  les  épaules,  les 
yeux  enfoncés  dans  la  tctc ,  les  sourcils  re- 
îrognés,  tes  ongles  extrêmement  longï  ;  qu'il 
puait  tiïllement qu'on  ne  pouvait  s'en  appro- 
cher. Ooand  il  se  vil  condamné  par  la  cour 
d'Angers,  il  ajouta  à  ses  aveux  qu'il  avait 
iiiaiigc  des  charrettes  ferrées ,  des  moulins  à 
vent,  des  avocats,  procureurs  et  sergents,  dî"- 
fcant  que  celte  dernière  viande  éiaii  tellement 
dure  et  si  mal  as^aisuance,  qu'il  n'avait  pu 

la  digérer  (1] 

'  ItAT.  Pline  dit  que,  de  son  temps,  la  ren- 
contre d'un  rat  blanc  était  de  bon  augure. 
Les  boucliers  de  Lavlnium  ,  rongés  par  les 
rats,  présagèrent  un  événement  funeste,  et 
la  guerre  des  Marses,  qui  survint  bientôt 
après»  donna  un  nouveau  crédit  à  celte  supers- 
tition. Le  voile  de  Proscrpine  était  parsemé 
de  rats  brodés.  Les  peuples  de  Bjssora  et  de 
Cambaie  se  feraient  un  cas  de  conscience  de 
nuire  A  CCS  animaux,  qu'ils  révèrent.  Les 
matelots  donnent  aux  rais  unu  prescience 
remarquable  :  —  Nous  sommes  condamnés, 
dis<*nl*ils  par  un  calme  plal  ou  par  quelque 
autre  accidrn^  il  n'y  a  p<is  un  seul  rat  à 
hord  1...  lis  croient  que  les  rats  abandonnent 
un  bâiimeut  qui   est  destiné  à  périr.    I  oy. 

11aTT074   et  FUPPIEL. 

KAUM,  grand  eouile  du  sombre  empire; 
il  se  prcsenlo  sous  la  forme  d'un  corbeau 
lorsqu'il  est  conjuré.  Il  déiruil  des  villes  ,. 
donne  des  dignités.  11  est  de  Tordre  des  trô- 
nes et  commande  trente  lésions  (2  . 

KËD  CAP,lutiii  écossais.  Voy,  l>JAiiLi-:.  Voy, 
aussi  Ueid. 

UËGAKD.  Voy,  Yeuy. 

ilEGENSBlîllG.   Voy.  Dlmons  pam.liers. 

UEG10.M0NTANUS.  Yoy.  Mcllui. 

UËID  (Thomas).  Le  8  novembre  lo7(),  Eli- 
sabeth ou  Hessie  Uuiilop',  èpouso  d'André 
Jack,  demeurant  à  Lyite,  au  comté  d'Ayr,  fui 
accusée  de  ma^îe,  de  sorcellerie  eflle  décep- 
tion pratiquées  sur  les  gens  du  peuple.  Ses 
réponses  aux  iulerrogatoiresdes  juges  furent 
curieuses.  Comme  on  lui  demandiiit  par  quel 
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art  elle  pouvait  dire  ou  se  trotivaieni  crr- 
tains  objets  perdus,  et  prophétiser  llssua 
d'une  maladie,  elle  répliqua  que,  par  elle- 
même,  elle  n'avait  ni  connaiss.ince  ni  science 
aucune  sur  de  telles  matières  ;  mnis  qu>l!e 
avait  rbabiludc  de  s'adrcssf*r  à  un  certain 
Thome  lleid,  mort  à  la  bataille  de  Pinkîe  (te 
10  septembre  15V7),quilui  résolvait  toutes 
les  questions  qu'elle  lui  faisait.  Elle  décri- 
vait ce  personnage  comme  un  homme  rrs- 
peciable,  à  barbe  grise,  portant  un  juslao- 
corps  gris,  avec  d'amples  manches,  sairant 
la  vieille  mode.  Une  culotte  grise,  des  bas 
blancs  attachés  au-dessus  des  genoux,  un 
bonnet  noir,  fermé  par  derrière  cl  ouvert  par 
devant,  un  bâlun  blanc  a  la  main,  complé- 
taient sa  mise.  Interrogée  sur  sa  première 
entrevue  avec  ce  mystérieux  Thome  Reid, 
elle  fil  un  exposé  des  malheurs  qui  l'afaicnt 
pottécÂse  servir  de  lui.  Elle  ronduisail  ses 
vaches  au  pâturage,  gémissant  sur  son  mari 
cl  son  tils  malades,  tandis  qu'elle-même  nV- 
tait  pas  bien  portante,  attendu  qu'elle  rele- 
vait de  couches.  Elle  rencontra  alors  Thome 
Ueid  pour  la  première  fois:  il  la  saiua.— Bes- 
sie,  lui  dit-il,  comment  pouvez-vous  tant 
\ous  désoler  pour  les  choses  de  eu  monde  ? 
—  .N*ai-je  pas  ruison  de  m'affli^er,  repondil- 
elle,  puisque  nos  biens  dépérissent,  que  mon 
mari  est  sur  le  point  de  mourir,  que  mon 
nouveau-né  ne  «ivra  point,  et  que  je  suis 
moi-même  encore  si  faible  7  —  Be>se,  ré- 
pliqua le  revenant,  le  faitlôme  on  respril, 
vous  avez  déplu  à  Dien,  en  lui  demandant 
une  chose  que  vous  n'<inriez  pas  dû  lui  de- 
mander ;  et  je  tous  conseille  de  réparer  to- 
tre  faute.  Je  vous  le  dis,  votre  enfant  moana 
avant  que  vous  ne  soyez  rentrée  à  la  mai- 
son; vus  deux  brebis  mourront  aussi, -mais 
votre  mari  recouvrera  la  santé  el  sera  aussi 
robuste  que  jamais.  La  pauvre  femme,  dans 
aa  desululioH,  se  soutint  un  peu  en  apprenant 
qu'au  moins  son  mari  sérail  épargne  ;  mais 
elle  fut  trés-alarmée  de  voir  l'homme  surn^t- 
turél  qui  l'avait  accostée  passer  devant  elle 
cl  disparaître  par  un  petit  trou  dans  le  mur 
de  l'enclos.  Une  autre  fois,  elle  le  rencontra 
à  l'Epine  de  Djiwmstarnik  ,  et  il  lui  offrît  Ta- 
bondance  de  tous  tes  biens  ,  si  elle  abjurait 
le  christianisme  et  la  foi  de  son  bapiéme. 
Elle  répondit  qu'elle  aimerait  mieux  étrt& 
traînée  a  quatre  chevaux  que  d'en  rien  faire -^ 
mais  qu'elle  se  conformer.iit  a  ses  avis  lu  -^ 
des  points  moins  importants.  11  la  quîtt  .^ 
avec  déplaisir.,  liientôl  «iprès  il  apparu^veic-- 
Theure  de  midi  dans  sa  mnison,  ou  se  iro^K? 
vuient  alors  son  mari  et  tn^is  matelots.  K^'i 
André  Jack,  ni  les  trois  matelots,  ne  rema^  t- 

3uèrent  la  présence  du  fantôme  tué  à  PîukÉL.«; 
e  5(»rle  que,  sans  être  aperçu  d'eux,  il  r  sn- 
iiiena  Uessio  près  du  four.  La  il  lui  mon  tra 
une  réunion  de  huit  femmes   et  de  qamin 
hommes.  Les  femmes,  enveloppées  dans  leu/y 
manteaux,  avaient  bonne  miue.  Ces  élràa- 
gers  la   s^iluèrent  en  disant  :  Bonjour,  Ri- 
sie,  veux-tu  venir  avec  nous  ?  Elle  gard.i  le 
silence,  commu  Thome  llcid  le  lui  avait  re- 
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(3)  Wierus,  in  rsondom.  daem. 


RKI 

commandé.  Klle  vit  Icnis  I^vrei  remuer  ; 
mais  die  nt' comprit  pns  ch  qu'ils  disaient. 
et  peu  aprrs  ils  6'61oignèrenl  avec  le  bruit 
(l'une  tempête.  Thume  lui  expliqua  que  c'é- 
laieiil  les  fées  de  la  cour  (i^tiKIanJ  qui  ve- 
naient l'inviter  à  aller  avec  elles.  Be^sit*  ré- 
pliqua qu'avant  de  prendre  ce  parti  elle 
civail  besoin  de  rédéchir.  —  Ne  vois-lu  pas, 
repartit  Thonip.  que  je  suis  bien  nourri,  bien 
\é\\it  cl  que  j*âi  bonne  lournurc?  Puis  il 
l'aisura  quelle  jouirait  d*unc  «lisance  plu^ 
4;rande  que  jamais.  Mais  elle  di''clar.i  quVIlo 
était  à  son  mari  el  A  sa  religion,  c(  qu'efliï 
ne  voulait  pas  le»  ({ijiKer.  Quoiqu'ils  fussent 
ainsi  en  de-accord,  le  fantôme  continua  ce- 
I  endant  à  la  voir  frcijnemmenl  et  à  l'aider 
de  SCS  con>cils  :  lorsqu'on  la  consultait  sur 
los  maladies  des  bomincs  ou  des  animaux, 
îîur  ta  manière  de  recouvrer  des  objets  per- 
dus ou  votes,  elle  étail,  en  prenant  favis  de 
Thume  UeitI,  toujours  capaïilu  do  réjioudre 
auï  questions.  iiUe  disait  qu«  Thome  lui 
avait,  de  sa  propre  main,  remis  les  berbes 
dont  elle  s'était  Si  rvie  pour  guérir  les  en- 
fants de  Jobn  Jack  et  de  Wii>on  de  Town- 
bfâd.  Elle  avait  aussi  secouru  erncaccmonl 
Une  tetnmo  de  chambt  c  do  la  jeune  lad^  Stan- 
lie,  dont  ta  maladie  étail  «  un  sang  chaud 
qui  se  portail  sur  le  cœur,  »  et  qui  lui  eau- 
eaildcH  évanouissements  rré(]ucnts.  En  celle 
t^rconstanco,  Tbome  composa  un  remède 
puissant;  c'était  de  l'atc  qu'il  avait  fait 
buuillir  avec  des  épîces  el  un  [leu  de  sucre 
blanc,  U\  tout  devant  être  bu  chà^iuo  matin 
à  jeuQ.  Pour  celle  ordonnance,  les  itonorai- 
itfA  de  Bcssin  Dunlop  furent  une  mesure  de 
farine  et  un  morceau  de  fromage.  La  jeune 
Icmme  se  rétablit.  Mais  la  pauvre  vieille  lady 
iiiibowio  ne  put  guérir  sa  jambe  qui  était 
torse  depuis  longues  années,  car  'l'hotne 
iu-iil  dit  que  la  n>ue!te  de  l'os  avait  péii  et 
que  le  sang  s'était  glacé.  Ces  opinions  indi- 
quent du  moins  <ic  la  prudence  el  du  hon 
lens,  que  nous  les  aitribuions  à  Thome  Ueid 
ou  â  1  accusée  dont  11  était  le  patron.  Les 
réponses  faites  en  cas  d'ohjcis  votés  étaient 
pleines  d'adresse,  cl  quoiqu'elles  serfissenl 
rarement  à  faire  rentrer  les  gens  dans  leurs 
bieiis,  elles  donnaient  généralement  du  bon- 
nes raisons.  Ainsi  le  manteau  de  Uugues 
j&Ciitt  ne  put  ô  re  rattrapé,  parce  que  les  vo- 
[Jeurs  avaient  eu  le  (euips  d'en  faire  un  jus- 
■4aucurps.  James  Jamieson  et  Janios  Uaird 
eussent  letiouvo  luuiscbarrues  de  fer  qu'un 
leur  avait  votées,  sans  la  volonté  du  destin 
qui  décida  aue  NVilliam  Dougal,  ofiïcier  du 
tliériO'  un  de  reu\  qui  ^«isaienl  Ocs  perqui- 
sitions, recevrait  un  présent  de  trois  Lvres 
I      pour  ne  pas  les  relrouier.   Bref,  quoiqu'elle 

Ieùl  perdu  un  corJon  4iuo  Tbome  iieid  lui 
avait  donné,  i-l  qui,  ad.icbé  autour  du  cou 
des  femme»  en  luai  U'enlanl,  avait  le  pou- 
voir do  mener  leur délivrame  «Ibien,  1j  pro- 
fession de  sage-iemmo  qu'elle  exerçait  sem- 
ble avoir  prospéré  jusqu'à  l'heure  où  elto 
attira  sur  elle  le  mauvaiis  wil  de  la  loi.  In- 
lerptgee  plus  minutieusement  au  sujet  de 
son  fanjîlier  ,  elle  déclara  ne  l'avoir  jamais 
^  connu    t^endjnl   quM   clail   en   ce  monde  ; 
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mais  elle  savait  de  science  certaine  qne,  du* 
ranl  sa  via  sur  la  terre,  'l'home  Rcid  avait 
été  officier  du  laird  de  Blair,  el  qu'il  était 
morte  Pinkie.  Il  l'envoyait  chez  son  fiis, 
qui  lui  avait  succédé  dans  sa  charge,  rt  chez 
d'autres  de  ses  parents,  à  qui  il  ordonnait  de 
réparer  certaines  fautes  qu'il  avail  commises 
sa  vie  durant  ;  el  dans  ces  occasions  il  lui 
remellait  toujours  des  signes  auxquels  on  le 
reconnaissait.  Une.do  ces  commissions  était 
assci  remarquable.  Bessie  était  chargée  de 
rappeler  à  un  voisin  certaines  particularités 
qui  devaient  lui  revenir  dans  la  mémoire, 
lorsqu'elle  lui  dirait  que  Tbome  Ueid  el  lui 
étaient  partis  ensemb'c  pour  la  bataille  du 
samedi  noir;  que  l'individu  à  qui  s'adres- 
sait le  mes«ag<>  inclinait  pour  prendre  un  * 
direction  difTércntc  .  mais  que  Thome  Itcid 
l'avail  menacé  de  poursuivre  sa  route  seul  ; 
qu'il  l'avait  mené  a  l'église  de  Dalry  ;  que  Li 
il  avait  acheté  des  Hgucs,  et  qu'il  lui  en  avail 
fait  caileau  en  tes  altachant  dans  son  ntoti- 
choir  ;  qii'apn'sccla  ils  étaient  allés  de  com- 
pagnie au  champ  où  se  livra  la  tiataille  du 
fatal  samedi  noir,  comme  on  appela  long- 
temps la  bataille  de  Pinkie.  Quant  aux  ha- 
bitudes da  Thome.  elto  disait  qu'il  se  con- 
duisait toujours  avec  la  r>lus  stricte  décence, 
sinon  quand  il  la  pressait  de  venir  à  Elllând 
avec  lui,  el  qu'il  la  prenait  par  sou  tablier 
pour  l'cnlrainer.  Klle  disaiî  encore  l'avoir 
vu  dans  des  lieux  publics,  dans  le  cinieliére 
de  Dalry  eldans  les  rues  d'Edimbourg,  où 
il  se  promenait,  prenant  les  uiârchandises 
exposées  en  vente  sans  que  personne  s'en 
aperçût.  Elle  ne  lui  parlait  pas  aUirs,  car  il 
avait  défendu  de  l'accoster  en  pareilles  occa- 
sions, à  moins  qu'il  n'adressât  le  premier  la 
parole.  Interrogée  pourquoi  cet  être  incom- 
préhensible s'était  ailaché  à  elle  plult^t  qu'à 
d'autres ,  t'aceusée  répondit  qu'un  jour 
(luVilc  était  couchée  dans  son  lit ,  prête  à 
(futiner  naissance  à  un  i!e  sns  enfants,  une 
grande  femme  était  entrée  dans  sa  cabane, 
s'était  assise  sur  le  bord  dts  son  lit,  et  que 
sur  sa  demande,  on  lui  avait  donné  à  boire. 
Celle  visite  avait  précédé  la  rencontre  de 
Thome  Reid  près  du  jardin  do  Monicastle  : 
car  le  dipne  personnage  lui  avait  expliqué 
que  la  grande  visiteuse  était  la  reine  des 
fées  ;  cl  que,  depuis,  lui-même  l'avail  servie 
par  ordre  exprès  de  celte  dame,  sa  roino  et 
maîtresse.  Thomo  apparaissait  devant  Bes- 
sie  après  trois  sommations;  son  cnmmerco 
avec  elle  dura  près  de  quatre  ans.  Il  la 
priait  souvent  de  venir  avec  lui  lorsqu'il 
.l'en  retouraail  à  ElQand  ;  et  quand  elle  le 
refusait,  il  secouait  la  télé  en  dihanl  ')u'elle 
s'en  repemirait.  Bessie  Uunlop  déclara  en- 
core qu'un  jour,  atlanl  mettre  son  bidet  aux 
<eps  prés  du  iac  Besiatrig,  à  la  porte  orien- 
tale d'i!^(Iimbourg,  i  Ile  avaii  entendu  passer 
un  corps  de  cavalerie  qui  laisaîl  un  tdpngu 
horrible;  que  ce  tapage  s'était  éloigné  il 
avait  paru  se  perdre  dans  le  lac  avec  d'af- 
freux relcnlissements.  Pendant  lont  li*  va- 
carme elle  n'avait  rien  vu.  Mai^  I  home  lui 
avait  dit  que  le  tapage  étail  produit  p^r  tino 
cavalcade  des  fcci.  l?iatcrvcnlioa  de  1  borne 
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Hriil  .  comme  associé  daof  son  mélfer  de 
Korcière,  nre  servit  de  rien  à  la  pauvre  Bessie 
bimiop.  Les  lerrihles  mots  écrits  sur  la 
margederarrél:«ConTaincaeel  brûlée,»  in- 
ilfi)urnt  sunisamnicnl  la  Gii  tragique  de  l'hé- 
ruïnp  do  celle  curieuse  histoire  (1). 

HELIGJON.  Toutes  les  erreurs  sont  filles 
de  ta  vérité,  mais  des  filles  perdues,  qui  ne 
savent  plus  reconnaître  leur  mère.  Toutes 
los  fausses  religions  ainsi  n*onl  d*autre 
source  que  la  vraie  religion.  Hrama  est  Abra- 
ham ,  prodi^ieusi-meitt  travesti,  fiacchus , 
JanD«,  Sa  urne,  sont  des  cliargcs  grotesques 
Oont  le  tvpe  est  Noé;  ses  (rois  fils  sont  les 
trois  grands  dieux  Jup  ter,  Neptune  et  Plu- 
Ion.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  <1c  le  démontrer; 
la  thèse  a  été  savamnaenl  établin. 

Le  diible  s*est  on  peu  mêlé  de  la  chose; 
el  comme  -des  lunes,  des  semaines  et  des 
jours  on  a  fait  des  années  et  des  siècles, 
pour  donner  à  ces  mylhologies  qiielt|ue  an- 
tiquité granitique,  on  les  a  fortifiées  ians 
leur  essence,  qui  est  Terreur. 

La  religion  de  Bouddha,  par  exeuiple,  est 
une  fiin^erie  très-sin<;ulière  du  christia- 
nisQie.  Seulement  née  au  ii'  ou  au  iir  siècle, 
les  savants  chinois  doublent  son  âge  et  la 
font  remonter  au  voisinage  du  délu^^'e;  as- 
sertion aussi  fondée  que  les  généalogies 
nicrveilleus  s  de  nos  vieun  chroniqueurs, 
qui  posent  â  la  tète  des  Francs  quatre- 
vinpis  rois  succossifs  avant  Pharantoiid. 

Mais  puisque  nous  parlons  du  bouddhisme* 
si  peu  connu,  laissons  en  liire  quelques  mots 
à  M.  J.-J.  Ampère,  dont  on  sait  les  savantes 
et  profondes  éludes  : 

«  Le  bouddhisme,  dit-il,  contient  une  mé- 
taphysique el  une  mythologie,  la  première 
irès-obstraile,  la  seconde  Irès-abondanLe  el 
très-confuse.  Les  bmiddhisti^s  ne  manquè- 
rent certes  pas  de  rima;;iiialîon  nécessaire 
pour  composer  une  mythologie.  Cependant 
ils  ont  trouvé  commode  de  s'emparer  de  la 
mythologie  toute  faiie  du  brahmanisme,  sans 
renoncer  à  y  joindre  leurs  propres  inven- 
tions :  d'ailleurs  c\'sl  du  brahmanisme  qu'ils 
sont  sortis;  ils  ont  été  d*abord  une  socte  ré- 
formée qui.  peu  à  pçu,  est  devenue  une  re- 
ligton  iiidépi-ndaiite  et  hostile.  Aussi  ils  no 
rcjeltfnt  point  lirahma  .  ils  ne  l'excluent 
point  du  panthéon  b^>ud(lhique,  mai»  ils  lui 
«issigncnl  une  pl.ice  inférieure  à  Bouddha. 

«  Cette  place  v.-irie  dans  les  divers  traités 
mythologiques.  Taiit6l  on  lui  donne  à  gou- 
verner la  jilus  grande  dos  trois  agrégiitoiis 
de  l'univers,  qui  conlicnl,  avec  henuroup 
d\inlrcs  choses ,  mille  millions  de  soleils; 
r.Vst  ce  qu'on  peut  appeler  un  pis-aller  assez 
consolant  cl  une  rolrailc  fort  honorable; 
tanldt  il  est  un  personnage  beaucoup  moins 
imposant,  il  est  si-utem'  nt  «  |c  premier  des 
vingt  dtcQX  qui  sont  noniniés  comme  ayant 
lies  fonciions  el  une  protection  à  exercer  à 
l'égard  d>  s  autres  élres  :  on  lui  donne  le  litre 
de  roi,  faible  dédommagement  du  rang  de 
Dieu  suprême;  il  est  strict  observateur  des 
préceptes  el  sail  gouverner  la  troupe  des 
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brahmanes.  »  Ici  rarroo;ance  du  culte  ni 
veau  el  triomphant  perce  â  travers  les  hom- 
mages un  peu  dérisoires  qu'elle  acccrde  à 
l'ancienne  divinité  Détrônée  par  Bouddha. 
C*esl  comme  le  pacifique  royaume  du  Lntium 
donné  au  bonhomme  Saturne  en  dédomma- 
gement de  l'Olympe  où  s'assied  Jupiter. 

«  Ailleurs  le  bouddhisme  a  pactisé  moins 
arro^amment  avec  le  brahmanisme.  Il  a  con- 
servé à  la  Irinité  br.ihmaniqnc  son  triple 
râle  de  création,  de  ronservalit-n  el  de  de-^j 
slruction  ;  seulement  il  a  fuit  émaner  les  trois] 
grands  dieux,  Brahmn,  Vichnoa  et  Sivn, 
ainsi  que  les  dieux  inférieurs  du  suprême^ 
Bouddh.-i.... 

0  Mais  arrivons  aux  légendes  snr  Bouddba.j 

«  L'histoire  rée  le  du   personnage   qui 
fondé  le  bouddhisme  et  lui  a  donné  son  nonrt~ 
est  impossible  à  retrouver...  Il  parait  que 
Bouddha  est  né  aux  environs  d'Aoude,  et,  au 
sud.  sa  prédication  n'a   pas  passé  le  Gange. 

«  Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  Ton  peut 
di  e  historiquement  de  ce  grand  réforma- 
teur, dans  lequel  ses  ^ertaleurs  ont  vu  une 
incarnation  divine  ,  incarnation  qui  a  été 
précédée  et  sera  suivie  d'une  infinité  d'in- 
oarna'ions  du  même  genre,  de  milliers  d'au* 
très  Bouddhas. 

a  De  plus,  les  nombreuses  nations  qui  ont 
adoplé  le  bouddhisme  ont  prélé  à  '^on  f>>nda- 
leur  des  aventures  plus  cxiraordinaircs  It^ 
unes  que  les  aulres.  L'imaoinaiion  avdii  un 
champ  presque   illimité   pour  tes  produire; 
car  Bouddha  a  parcouru  une  série  incalci 
lable'd'existences.  «  Le  nombre  de  mes  nai 
sances  et  de  mes  morts,  dit-il,  ne  peut  se 
comparer  qu'à  celui  des  arbres  et  des  plante! 
de  l'univers  entier.  On  ne  pourrait  complei 
les  corps  que  j'ai  eus.  Moi-même  je  ne  puii 
énoncer  les  renouvel  ements  et  destructiuni 
du  ciel  et  de  la  terre  que  j  ai  vus...  »  Ainsi, 
on   n'eut   pas  à  révor  seulement   une   vieg 
mais   des   vies   innombrables    de  Bouddha.1 
Et  la   légende  put  se  multiplier  à   l'infii 
comme  le  dieu  lui-même. 

a  Bouddtia  a  une  biographie  anlérieorc 
sa  naissance.  Il  a  commencé  par  être  ni 
homme  ordinaire  cherchant  la  sagesse.  Puis^^ 
de  degrés  en  degrés,  à  travers  des  milliom 
d'existences,  il  s'est  élevé  au  rang  de  boddi- 
satva  (uni  à  rinleliigencc}  ;  il  a  été  roi  di 
l'univers  ;  il  est  nionlé  au  ciel  de  Brahma  ;  il 
a  été  Brahma;  la  durée  delà  vie  d'un  Rrahma 
est  de  deux  régénérations  du  monde,  ou 
deux  mille  six  cent  qu.ilrc-viugl-huil  mil- 
lions d'années.  Il  étaii  A  la  fois  un  dieu  dant-^ 
le  ciel,  et  sur  l.i  lerre  un  saint  roi.  Maii^sg 
dans  cet  étal  de  béatitude,  Bouddha  e!»t  sais^  ^ 
du  désir  de  sauver  les  hommes....  Il  veut  lé  ^ 
moigner  sa  commisération  pour  toutes  le*'  ^ 
douleurs,  et  faire  loumer  ta  roue  pour  tou.^H 
les  élres  vivants... 

<t  La  légende  a  diversifié  de  plusieurs  ma^v- 
nîères  le  sentiment  de  mélancolie  sublin — 9e 
qui  saisil  Bouddha  à  la  vue  de  la  misère  fa' 
maine,  el  lui  fait  prendre  la  résolution  < 
sauver,  d'aflranchir  l'homme  de  la  doulcir/^j 
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>»t  A-diro,  (JO'is  le  point  do  vue  du  miîotisrne 
;hot)d<Jhiqui%  de  Ip  lircr  dp  la  siijoii(Mi  des 
[cxistenies  chanpcantcs  et  périrsahles,  »o  - 
mises  aux  trc^ublcs  cl  à  la  sou[Tr;inc(s  pour 
trélever  k  l'étal  de  rrpos  immuable  qui  r6- 
,siitte  de  l'union  de  l'intiOligcnce  avec  la  snli- 
fiance  infinie  d'où  elle  émane. 

m  Bouddh.i  dil,  dans  une  lègend»*  ciléf*  par 
.M.  Hèmusi'ir:  «  Lrs  antnvinx  qui  nflli'^oiii  tous 
ios  êtres,  les  erreurs  auxquelles  ils  sont  <*n 

Ïiroie  et  qui  le3  écarleot  de  ta  droite  voie, 
our  chute  dans  le  séjour  des  grandes  léné- 
lires,  les  douleurs  sans  fin  qui  les  toiirinen* 
teni  sans  qu'ils  aient  un  libénlcur  ou  un 
froleo.leur,  leur  font  invoquer  ma  puissance 
ei  mou  nom.  Ma-s  leurs  souiTran'Cs,  que 
mon  ŒÎl  céleste  me  fiiil  voir,  q"e  mon  oreille 
«é'este  me  fait  entendre,  et  auxquelles  je  ne 
ruis  porter  rein(^de,  me  troublent  au  point 
Ile  mVmpécher  d'atteindre  à  i*élat  de  pure 
intelligence  (1).  » 

c  Ailleurs,  la  légende  rarontc  comment 
Sakva*Mouni,  le  dernier  apparu  des  lïoud- 
iltias,  le  fondateur  du  bouddhisme  arluel,  a 
éte  amené  à  sa  résolution  d'alTranchlr 
Thomme  et  di*  sauver  le  monde. 

iïouddhn  est  (ils  d'un  roi  puissant  qui,  le 
voyant  Iriste  et  réveiiTi  lui  a  donné  trois 
épouses  accomplies.  ChEïcune  ci\'lles  a  vingt 
tnillc  vierges  à  son  perviue,  toutes  d'une  ex- 
quise beauté  et  pareilles  aux  nymphes  du 
vîc-l.  Mal^'ré  ces  soixante  mille  rcmmcs,  qui 
loutos  s'occupent  à  le  soigner  cl  a  l'amuser 
par  leurs  roncerts,  le  jeune  prince  n'ouvre 
point  son  Ame  à  la  joie.  Il  est  (ournicnté  du 
désir  de  conuallrc  l:i  vraie  doctrine  :  les  ini- 
[•rnstres  de  f;oii  père  consentent  de  faire 
voy.igor  le  prince  pour  le  -distraire  do  sa 
uiédîlation.  Mais  un  dieu  qui  veut  l'y  ra- 
moner ^e  place  quatre  lois  devant  ses  pas, 
sous  un  déguiseoient  difTérent.  C'est  d'atiord 
E0U9  l'aspect  d'un  vieillard. 

«  Le  prince  demande  :  Qu'est-ce  que  cet 
homme?  et  ses  seriileurs  lui  répondent  t 
C'est  un  homme  vieux.  Qa*c>l-ce  que  c'est 
que  vieux?  demande-t-il  encore,  et  on  lui 
r.iil  une  peinture  énergique  et  lugubre  des 
misères  de  cet  homme,  «  dont  les  organes 
sont  usés,  dont  la  forme  est  changée,  qui  a 
le  teint  flétri,  la  respiration  faible,  cl  dont 
les  forces  sont  épuisées;  il  ne  digère  plus 
re  qu'il  mango  ;  ses  articulations  se  dislo- 
«lueni  ;  s'il  se  couche  ou  s'assied,  il  a  besoin 
des  autres  ;  s'il  parle,  c'est  pour  regretter  ou 
pour  se  plaindre;  le  reste  de  sa  vie  n'est 
propre  à  rien.  Voilà  ce  qu'on  appelle  un 
fieillard.  »  Le  jeune  prince,  après  avoir  fait 
lui-même  quelques  rétlexions  sur  la  vieil- 
lesse qu'il  compare  à  un  char  brisé,  revient 
plus  tnsLc  qu'il  n'él'iil  parti,  a  La  douleur 
qu'il  avait  eue,  pena-inl  que  tous  ctiient 
soumis  à  celte  grave  infortune,  ne  lui  permit 
de  goûter  aucune  joie.  » 

m  Le   princu   suri  de   nouveau.   Son   p^re 
avait  défendu  que  rien  de  féiide  ou  d'un- 
• 

it)  telkiMiJillia,  qui  se  phitnl  avi*c  uni  de  gr^mlcur  de 
1.1  utstesstf  uue  lui  ciiisetii  les  souffrances  des  èlros,  n  pu, 
leK  suptT^iiiioiiâ  )  n|iulairfî.s  <lr  l.i  Chine,  iinii  (Jr^linéc 
iL\\\:6  ont  fiii  Ue  lui  udo  diviu:lc  fcmotledun 
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monde  se  trouvât  sur  la  ronlc.  Mais  le  dieu, 
qui  d'abord  s'était  déguisé  en  vieillard, 
prend  cette  fois  la  forme  d^un  malade  gisant 
au  bord  du  chemin.  <i  Ses  veux  ne  voy.iirnt 
pas  les  couleurs,  ses  oreilles  n'entendaient 
pas  les  sons,  ses  pieds  et  ses  mains  cber- 
chaient  le  vide;  il  appelait  son  pérc  et  sa 
mère,  et  s'.-iltachail  dcfliloureusemenl  à  sa 
femme  et  à  son  cnfanl.  o  Le  prince  demand.t  : 
Qu'est  ceci?  Ses  serviteurs  lui  répondirent  : 
C'est  un  malade.  Qu'est-ce  qu'un  malade? 
reprit  le  prince.  Ils  répondirent  :  L'homme 
est  formé  de  quare  éléments.  Chaque  élé- 
ment a  cent  et  uno'maladies  qui  se  succè- 
den]  alternalivemcnl.  J^uit  une  pointure  do 
l'état  de  maladie.  Le  prince  rédéchit  que  lui- 
même  peut  être  semblable  à  ce  malheureux  ; 
il  pense  à  la  Iriste  condition  des  hommes,  et 
il  s'écrie  :  a  Je  regardii  le  corps  comme  une 
goutte  de  pluie;  quel  plaisir  pcul-on  goûter 
dans  le  monde?  » 

«  Un  autre  jour,  le  dieu  se  changea  en  un 
bomme  mort  qu'on  portait  hors  de  la  ville. 
Le  prince  demanda  :  Qu'est-ce  que  cela?  Les 
serviteurs  lui  répondirent  ;  C'est  un  mort. 
Qu'est-ce  qu'un  mort?  rcpril  le  prince.  Ici, 
un  horrible  tableau  des  suites  physiques  de 
la  inurl.  Le  prince  poussa  un  long  soupir, 
prononça  quelques  veVs  mélancoliques,  et 
s'en  revint  à  son  paliiis,  considérant  triste- 
ment que  tous  les  êtres  vivants  étaient  sou- 
mjs  aux  tourments  et  aux  douleurs  de  la 
vieillesse,  de  la  maladie  et  de  la  mort.  It  en 
était  tellement  attristé,  qu'il  ne  noaugeail 
plus. 

«  Hnfin,  le  dieu  se  déguise  en  religieux,  et 
révèle  au  prince  la  vraie  doctrine,  par  la- 
quelle on  s'élève  au-dessus  des  misères  de 
la  vie  et  des  vicissitudes  de  l'être,  en  sup- 
primant les  désirs,  et  en  attei|j;nanf,  par  la 
quiétude,  à  la  simplicité  du  rœur.  Quand  un 
homme  est  parvenu  à  te  point  d'abnégation. 
les  sons  et  les  couleurs  ne  peuvent  le  souil- 
ler, les  dignités  ne  peuvent  le  fléchir;  il  est 
immobile  comme  la  Icrre,  il  est  délivré  de 
raftliction  et  de  la  douleur,  cl  il  ohLicnt  le 
salut  par  l'extinction. 

«  Telles  sont  les  quatre  initiations  par  les- 
quelles cette  curieuse  légende  conduit  lo 
fondateur  du  bouddhisme  à  l'absorption  su- 
prême, morne  refuge  oïTeri  par  celte  religion 
contomfilatire  et  mélancolique  contre  l'agi- 
tation ,  la  douleur,  la  mortalité  ,  essence  de 
la  vie. 

a  Dans  la  suite  de  la  légende,  le  dieu  em- 
ploie un  autre  moyen  pour  éclairer  Ilouddha 
sur  la  misère  des  êtres  vivants.  Les  mioi>trcs 
du  roi,  voulant  toujours  distraire  te  jeune 
prince,  proposent  de  lui  faira  voir  les  tra- 
vaux de  Tagriculture.  a  Le  prince  considé- 
rait ceux  qui  labouraient;  en  creusant  la 
terre,  on  en  lit  sortir  des  vers....  Le  dii'u  fll 
aussitât  paraître  un  crapaud  qui  les  pour- 
suivit et  les  avala;  puis  un  serfonl  â  re[dis 
tortueux  sortit  d'un  trou  et  dévora  le  cra- 

orrffe  subalterne;  el  11  a  tînt  par  donner  son  nomtk'Poiislia 
ïi  C'!S  li^^resnrronJiw  par  Ij  has«,  Uoni  h  b:ilinceitioiit 
t{iol(.\viuc  â l'ii  (t.inni  nous  un siiorô^iloTO^'UC^iea auiiéet 
l>rC-ciïdciUtis,  à  i*éj>o<]uC(ksélrcuuvs, 
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n?)ud;  un  pauii  s'abattit  eu  Tol.inl  ol  piqaa 
l*i  ftcrpcnl  ;  un  faucou  se  lalsit  du  [>;ion  et  le 
[.dévora;  un  vaulour  fondit  sur  le  fuucon  à 
snn  loar,  cl  le  m^ingea.  »  Boudtlha  est  ému 
éa  comptiision  en  voyant  <\\ifi  tous  les  éires 
vifanifl  sVntre-déroreot  ainHÎ,  et  ce  moDve- 
tnent  de  pitié  l'élève  à  son  premier  degré  de 
contemplation.  * 

«  Dr  peur  qu'il  n'hcsite  enrorc  A  se  sépa- 
rer du  monde,  Ins  dii*nx  nppellpnl  l'esprit  do 
•atiétc  dan»  &on  palais.  Tandis  qu*un  dor- 
loail ,  loules  les  parties  du  palais  furent 
changées  en  tombeaux  ;  les  femmes  du  prince 
l't  leurs  suivantes  chançréos  en  cadavres, 
dont  les  ossements  (étaient  d.spersés.  Le 
prince,  voyant  les  salles  du  palais  changées 
en  tombçauv  ,  et,  parmi  ces  tombeaux,  les 
•oiseaux  de  proie,  les  renards,  les  loups,  les 
oisraux  qui  volent  cl  les  bêlcii  qui  marchent; 
\oyant  que  tout  ce  qui  existe  est  comme  ane 
illusion,  un  changement,  un  songe,  une 
vuix,  que  tout  retourne  au  viJe,  et  qu'il  faut 
fcétro  insensé  pour  s'y  attacher,  fait  seller 
ion  rhoval,  et  va  dans  la  solitude  et  la  con- 
Icmptation  s^aiïrancbir  desâouleurs.des  troii 
•totutes. 

«  D.ins  ces  légendes  poétiques  et  popolai- 
"■fM  respirent  les  deux  sentiments  qui  ont  in* 
■pké  le  bouddhismc/tino  prufondu  commi- 
sération pour-  la  souffrance  universelle  des 
ctres,  cl  p.ir  suite  uneavrrsiou  quiélisle  pour 
Jn  vie  I  un  besoin  immense  d'échapper  aux 
F4roubles  de  l'existence,  de  se  plonger,  de  se 
iifkyer  dans  l'oréan  de  l'intîni ,  pour  ne  plus 
BCtilir  à  la  surface  l'af^it^tion  dos  flots.., 

»  Tous  les  payH  où  le  bouddhisme  s'est  ét.i- 
bli  oITrcnt  des  traces  d{<  la  présence  de  son 
l'nndaleiir  et  des  merveilles  qu'il  a  opérées. 
LNin  rooniro  lempreinle  de  son  pied  dans 
une  foule  de  lieux  ;  la  plus  célèbre  est  celle 
de  Ccylan,  où  des  clirètiens  ont  cru  voir  un 
Tesligcdti  la  présence  d'Adam.  Souvent  ces 
traditions  locales  sont  extrêmement  puéri- 
les (I)  ;  mais  il  en  est  aussi  do  louchâmes,  il 
en  rsi  qui  expriment  d'une  manière  niiïve  le 
sentiment  d'humanité,  qui  est  le  plus  beau 
trait  de  la  morale  bouddhique  et  de  la  vie 
légendaire  de  BoudJhn. 

(t  Ainsi  on  pourrait  élre  ému  en  voyant  le 
lieu  où  Bouddha,  fuyant  ses  ennemis  et  aban- 
donnant son  io>aunie,  trouva  un  pauvre  brah- 
mane qui  demandait  l'aumône.  Ayant  perdu 
son  royanuie  et  son  rang,  n'ayant  plus  rien, 
il  conunanda  qu'on  le  liât  lui-même  cl  qn'on 
le  livrât  au  roi  son  ennemi,  nlîn  que  i'argcul 
qu'on  donnerait  pour  lui  servit  d'aumône... 

«  Une  foulû  d*«ictes  que  la  lé'Jiendc  attribue 
à  Uou'idh.i  expriment,  sous  une  forme  nou- 
ent bizarrt*  ,  son  dévouement  universel, 
'«on  inépuisable  amour  pour  tous  les  élres. 
Il  fait  l'auna^nr  de  ses  yeux,  l'aumône  de  sa 
li'te.  il  lit  ro  son  corps  à  un  ligt  e  qui  mourait 
de  faim  poor  lui  sauver  1 1  vie. 

'*  L'hisioire  du  pot  d'or  de  Foi^,  que  «  de 
p.'iuvrts  gens  partionncni  à  re:^..plir  avec 
quelques  llour.i,  tandis  i^uc  des  gens  riches, 


qui  apporteraient  dv>s  fleurs  en  o(Irande>, 
pourraient  en  mellre  raille  ou  dix  iniile 
grandes  mesun-s,  sans  jamais  parvenir  à  le 
remplir;  u  rette  histoire  gracieuse  e^l  pres- 
que aussi  louchante  que  notre  vieille  légende 
Irançaisc  du  BarixiU  ce  baquet  rotrrveilleux 
que  n'avaient  pu  remplir  tous  les  fleuves, 
toutes  les  fontaines  ,  toutes  les  mers,  mais 
qu'une  larme  de  repçntir  comblo  et  fait  dé:^^ 
bofdnr.  ^1 

«  En  général, 'la  mora'e  bouddhique  res- 
|:ire  une  mansuétude  et  une  tendresse  qui 
embrasse  luus  les  hoaimes  et  s'étend  jus- 
qu'aux animaux.  Cette  charité  peul-être  rx- 
tréme  les  considère  aussi  comme  le  prochain 
de  l'homme,  (jrâcc  au  bouddhisme,  ta  peine 
de  mort  était  abolie  vers  le  temps  d'Aliila  , 
dans  lo  piys  occupé  aujourd'hui  par  les  fé- 
roces Afghans.  Le  jugement  de  Dieu  y  était 
en  vigueur,  mais  sous  une  forme  bénigne.  H 
ne  s'agi*>sait  point  de  saisir  un  ft-r  rauge,  ou 
de  passer  à  travers  la  flamme  d'un  bûcher, 
comme  dans  lt>s  anciennes  mcrurs  di.^  l'Indo 
et  de  l'Europe. Quand  deux  personnes  avaient 
une  contestation,  elles  prenaient  médccioe, 
le  crime  avait  infailliblement  la  colique, 
l'innocence  ne  s'en  portait  que  mieux... 

«  Plusieurs  des  pratiques  de  dévotion  usi 
tées  dans  les  couvents  bouildhiqacs  rappe' 
lent  des  pratiques  monacales  ou  ecctésiasti 
ques  do  l'Europe.  Chaque  monastère  a  di 
rclique<i  de  Houddha.   Ici  c'est  une  de   set 
dents,  là  un  os  de  son  crâne;  c'c^t  son  bâ- 
ton,   son  manteau,   sa  marmite;    la    plus 
étrange  des  reliques  de  Bouddha,  c'est  su» 
ombre.  Aucune  des  observances  machina- 
les qu'on  a  pu  reprocher  à  raàcétisme  uiaK 
rici  de  l'Espagne  n'approche  de  l'usage  si 
gulier  des  roues  de  prière.  Ou  colle  sur  c< 
roues  ou  cylindreSfdes  morceaux  de  papii 
sur  lesquels  sont  écrites  diverses  oraisuni 
Au  lieu  de  réciter  les  oraisons,  on  tourne  h 
roue,  et  cette  opération  compte  aux  assis* 
tants  comme  s'ils  eussent  récité  la   priéi 
C'est  priera  tour  de  bras.  Dans  certains  ci 
droits,  on  a  tellement  simplitié  le  travail,  qi 
les  roues  eu  question   tournent   par   l'efTc 
d'un  poids  stispendu  comme  un  tourne-bn 
che^  ou  du  vent,  co-mme  les  moulins.  Cei 
dévots  sont  pour  l.i  prière  comme  était  pour 
la  danse  cet  envoyé  persan  qui,  dans  un  bnl,,^^ 

s'émerve'llâit  de  ces  gens  qui  dansaient  eux , 

rné'hfx...  Eux  aussi  ont  trop  de  la   supcrbo^^ 
opathie  orientale  pour  prier  eux-mêmes.  1  ^ 
ne  manque  â  celle  suldime  Invention  boud^^ 
dhique  que  l'application  de  la  machine  à  vjek. 
peur  :  mais  Ici  Anglais  sont  dans  l'Inde,  ^ 
it  ne  faut  dé^iespérer  de  rien,  n 

lïI-MMON.  loy.  RiMMON. 

ItKMtJHDS.  Voici  sur  ce  sujet,  qoi  a  pr  j~i 
duil  bien  des  spectres,  une  ballade  popuia^^^  /j 
allcm  inde,  dont  nous  regrettons  de  ne  po  «. 
voir  nommer  te  traducteur  : 

«la  duchesse  d'Orlamunde  a  deax  eofa  Tfù 
de  son  premier  mari ,  qui  l'a  laissée  vru  we. 
Elle  s'cprend  du  comte  de  Nuremberg^' 


(1)  TpIIo  ca  celle,  tltj  IVrmiiG  du  graaO  arl>re,  qui  DUUdU  quatre-vingt -dii-neuf  Temmcs,  lesquelles  au  mtais  m- 
\cn{  Uevioreul  toutes  bossues. 
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dernier  lui  dlfr  qu'il  ne  ptïul  IVpouser  :  îl  y  a 
ilans  sa  roaisoD  quatre  ycut  qui  Tcn  cm- 
p^^rhenl  ;  ces  yeux  funestes  sont  c  "ux 
des  enfants  de  la  reuvc.  P4>ussée  au  crime 
par  la  pnssion ,  el>e  charge  un  de  ses 
ir«nA,  noiiiRié  dans  le  conle  ,  If  chasseur  fa- 
Touche,  de  Itier  1rs  pauvres  pplits.  I.a  maa- 
vaisc  m^re  délaclie  de  son  voile  de  veuve  les 
épingles  que  l'jissa^sin  daii  enfoncer  dans  la 
cervelle  de<  enfnnls,  lorsqu'ils  seront  à 
jouer.  Ainsi  arméi  il  s'avnnce  versent;  il 
les  trouve  jouant  dans  la  gr<inde  salle  da 
château.  Aujourd'hui  rnérne  on  a  conservé 
le  souvenir  des  rimes  puériles  que  pronon- 
cent l«*B  enfants  de  la  duchesse  au  milieu  de 
leurs  jeun  ;  elles  seul  encore  répél6es  par  les 
petits  garçons  d;ins  la  hauie  Lusace.  La 
srètte  de  l'assassinat  des  enfants  est  aussi 
louchante  que  celle  où  Shakspeare  niiMitrc  le 
jeune  Arthur  priant  Hubert  de  ne  pas  crever 
ses  petits  yeux. 

«  Le  garçon  promet  au  meurtrier  son  dir- 
elle  s'il  veut  lut  laisser  la  vie.  La  petite  fille 

Ilui  offre  loules  ses  poupée»,  et  enfin  son  oi- 
Sf^au  favori.  Il  refuse.  L'oiseau,  devenu  le 
nerséculeur  du  meurlricr,  le  suit  partout,  en 
lui  répétant  le  putm  de  l'enfant  qu'il  a  égor- 
-pce.  B  Mon  Dieu  !  mon  Ui  u!  s'écrie-l-il,  où 
fiiirjii-je  crt  u  seau  qui  me  poursuit  de  tous 
C'tèsl  11  ne  ce<:se  de  me  redire  le  nom  du 
cette  enfant  1  O  mon  Uicu  !  où  aller  mou- 
rir I  » 

«  Dans  son  désespoir,  il  se  brise  le  crâne, 
rt  a  les  druï  enfanlsi,  dit  la  ballade  ,  restent 
dans  leurs  cerrueils  de  marhre,  sans  que  la 
corruption  défigure  leurs  petits  corps  iono- 
cents,  dont  la  pureté  défie  la  morl.  » 

UËMOUE,  poisson  sur  lequel  on  a  fait  liien 
dfs  contes.  «  Les  réirores,  dit  Cyrano  de 
lîeigcrac,  qui  étail  un  plaisant,  hahitcnt  vers 
l'exlrémité  dn  pôle,  ^u  plus  profond  delà 
mer  (ilaciale  ;  el  c'est  ta  froideur  évaporée 
de  ces  poissons,  à  travers  leurs  écailles,  qui 
f'iil  geler  en  ces  tjuarliers-là  l'eau  de  la  mer, 
quoique  salée.  La  rémore  contient  si  émî- 
iiemment  tous  les  principes  de  la  froidure, 
que,  passant  par-dessous  un  vaisseau  ,  te 
vaissenu  se  trouve  saisi  de  froid,  en  sorte 
4^u'il  on   demeure  tout  engourdi  Jus(]u'â  ne 

É pouvoir  démarrer  de  sa  place.  La  rém<tre 
répand  aulrur  d'elle  tous  les  frissons  de 
l'hiver.  Sa  suenr. forme  un  verglas  glissant. 
Il'esl  un  préservatif  contre  la  hrûlure » 

tBien  n'i  st  plus  singulier,  dit  le  P.  Lehruu, 
«j^ie  ce  qu'on  raconte  de  la  rémore.  Aristote, 
^lifin,  IMinc,  assurent  qu^elle  arrête  tout 
court  un  vaisseau  voguant  à  pleines  voiles. 
Jilaii  ce  tait  est  absurde  et  n'a  jamais  eu 
lieu;  cependant  plusieurs  auteurs  l'ont  sou- 
tenu, et  ont  donné,  pour  causu  de  cette  mer- 
veille, une  qualité  occulte.  Ce  poisson,  qu'on 
tiioiiinie  a  présent  sncatt  est  grand  do  dent 
«iu  trois  pit'ds.  t*a  peau  est  gluante  cl  vis- 
queuse. Il  s'aitai-he  et  se  rol!o  aux  requins, 
aux  chiens  de   mer;  il  s'attache  aussi   aux 

»  corps  inanimés;  de  sorte  que,  s'il  s'en  trouve 
un  grand  nouibrecollcs  à  un  navire,  ils  peu- 
vent hîcii  l'cDipécher  de  couler  légùrcDiCDl 
bur  Ic>  eaux,  mais  auu  rarrêlcr. 


RFMimKS.  Voy  Lémorfs  et  Mji?if:r. 

RLNAUDS.  Los  ainloïstes,  secte  du  Japon, 
no  reconnai*isoiit  d'autres  diables  que  les 
âmes  des  méchants,  qu'ils  logent  dans  le 
corps  des  renards,  animaux  qtii  font  beau- 
coup de  ravages  en  ce  pays.    Voy.  Lune. 

Kf]PAHË.  Un  homme  qui  s'appelait  Ité* 
paré,  et  un  soldat  qui  se  nommait  Etienne  , 
firent  avant  de  mourir,  et  par  une  Taveur 
spéciale.  \(*  voyage  de  l'antre  monde  ;  du 
moins  on  en  a  érril  la  légende,  qui  est  peut- 
être  toutsimplement  un  petïtconte  moral-  Ils 
virent,  dans  une  caverne  ,  quelques  démons 
qui  élevaient  un  bûcher  pour  y  brûler  un 
défunt  dont  la  vie  était  impure.  Ils  aperçu- 
rent un  peu  plus  loin  une  maison  entlamniée, 
où  Ton  jetait  nn  grand  nombre»  de  coupables 
qui  brûlaient  comme  du  bois  sec.  Il  y  avait 
auprès  de  celle  maison  une  place  fermée  do 
hautes  murailles,  où  l'on  était  ronlinuell**- 
ment  exposé  au  froid,  au  vent,  â  la  pluie,  à 
la  neige,  où  les  patients  soulîraient  une  faim 
et  une  soif  perpétuelles  ,  sans  pouvoir  rien 
avaler.  On  dit  à  Tboinme  qui  se  nommait 
l^éparé,  et  au  soldai  qui  s'appelait  Ëlientie, 
que  ce  triste  gtte  était  le  purgatoire.  A  quel- 
ques pas  de  la,  ils  furent  arrêtés  par  on  feu 
qui  s'élevait  à  perle  de  vue;  ils  virent  arri- 
ver un  diable  portant  un  cercueil  sur  ses 
épaules.  Réparé  demanda  pour  qui  on  allu- 
mait le  grand  feu.  Mais  le  diMoon  qui  portait 
le  cercueil  dépofta  sa  char;;e.  et  la  jela  dans 
les  flammes  sans  dire  un  mot.  Les  deux 
voyageurs  passèrent.  Après  avoir  parcouru 
divers  autres  lieux,  où  ils  remarquèrent  plu- 
sieurs scènes  infernales  ,  ils  arrivèrent  de- 
vant un  pont  qu'il  fallut  traverser.  Ce  pont 
était  biUi  sur  on  fleuve  noir  el  bourbeux, 
dans  lequel  on  voyait  barboter  des  défunts 
d'un  aspect  etTroyable.  On  l'appelait  le  Pont 
des  épreuves;  celui  qui  Le  passai!  sans  brou- 
cher  était  juste  et  entrait  d.ins  le  ciel  ,  au 
lien  que  le  pécheur  lombait  dans  le  fleuve, 
(Quoique  ce  pont  nVût  |ias  six  pouces  de  lar- 
geur ,  Réparé  \e  t^aver^a  heureusement; 
mais  le  pied  d'EUenne  glissa  au  milieu  du 
chemin;  ce  pied  fut  empoigné  aussitûl  par 
des  hommes  noirs  qui  rfili.rèrenl  à  eux.  Le 
pauvre  soldat  se  croyait  perdu;  des  anges 
arrivèrent,  le  saisirent  par  les  bras,  le  dispu- 
tèrent aux  hommes  noirs,  et  après  de  longs 
débats,  l'emportèrent  de  l'autre  côté  du  pont. 
—  Vous  avez  hronclié,  lui  diienl-ils,  (ano 
que  TOUS  êtes  trop  mondain  ;  et  nou-^  sommes 
venus  à  votre  secours,  |iarce  que  voi  s  faites 
des  aumônes.  Les  deux  voyageurs  virent 
alors  le  paradis,  dont  les  niai^ons  él  i*  nt 
d'or  et  les  campagnes  couvertes  df  fleurs 
odorantes;  et  les  anges  les  renvoyèrent  sur 
la  terre,  en  leur  rccnmmandaDl  de  profiter 
de  rc  qu'ils  avaient  vu. 

RhPAS  DU  MOUT,  cérémonie  funéraire 
en  usage  chez  les  anciens  Hébreux  et  chez 
d'autres  pt'U|d<'8.  Dans  l'origine,  c'était  sim- 
plement la  coutume  de  faire  un  repas  sur  le 
tombeau  de  celui  qu'«ju  venait  d'inhumer. 
Plus  tard  on  y  laissa  des  vivres  ,  dans  l'opi- 
nion que  les  morts  venaient  |i*s  manger. 

KÈsUUKECTlON.  Les  Parais  ou  Guèhres 
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)«^otc«(  qD«  Im  f^ns  de  bien  ,  aprè«  atoîr 
|ouî  de»  délices  d''  ranlxe  moode  pendant  un 
r«rlain  nombre  de  sif^rlct ,  rrnireront  dans 
leurs  corpt  et  reri^ndront  hatHipf  la  même 
lerre  où  \\%  avaieni  fail  leur  séjour  pendAiit 
leur  prrmii^*re  rie  ;  mais  CPlte  I«rre.  poriHee 
H  embffliie,  sera  pour  eut  an  nouveau  pi- 
radis.  Le%  liabiianU  du  royaume  d'Ardra  , 
sur  la  c6ie  orcidenlale  d'Afrique. s'imaginent 

3ue  rrnv  qui  sont  lues  à  lii  guerre  sortent 
e  leur*  lr»inbcauih  au  bout  de  quelques  jours 
et  reprennent  une  Tie  nouvelle.  C»'lle  opi- 
nion est  une  invention  de  la  politique  pour 
animer  le  courage  des  soldais.  Les  amanta«« 
docteurs  et  philosophes  du  pays^rroyaientàla 
résurrection  universelle,  sans  pourtant  que 
leur  e»pril  sVtevât  plus  haut  que  cette  Tic 
animale  pour  laquelle  ils  disaient  que  nous 
dcrions  ressusciter,  et  sans  attendre  ni  gloire 
ni, supplice.  Ils  avaient  uo  soin  extraordi- 
naire de  mettre  en  lieu  de  sûreté  les  rognu- 
res de  leurs  ongles  et  de  leurs  cheveux  ,  et 
(le  les  cacher  <lans  les  fentes  ou  d.ins  les  trous 
Je  muraille.  Si,  par  liasard,  cescheveut  et 
ce»  ongles  venaient  à  tomber  à  terre  avec  le 
temps,  et  qu'un  Indien  s'en  aperçût ,  il  ne 
manquait  p6s  de  les  relever  de  suite  et  de  les 
serrer  de  nouveau.  —  >avcz-vous  bien,  di- 
saient-ils à  c  us  qui  les  questionnaient  sur 
celle  singularité ,  que  nous  devons  revivre 
dans  ce  m^iode,  et  que  les  âmes  sortiront  des 
tombeauK  avcr  tout  ce  qqVlles  auront  de 
leurs  corps  ?  Pour  empêcher  donc  que  les 
nôtres  ne  soient  en  peine  de  chercher  leurs 
ongle<(  et  leurs  (hevcux  (car  il  y  aura  ce 
jour-là  bien  de  la  presse  et  bien  du  lumulie], 
nous  li'ti  mêlions  ici  ensemble,  afin  qu'où  les 
trouve  plu»  facilement. 

Ga^uin,  dan»  s.i  description  de  la  Mosco- 
TÎe,  itit  qu'',  dans  le  nord  de  la  Hussie  ,  les 
peuples  meurent  te  27  novembre,  à  cause  da 
grand  froid,  et  ressu>cilenl  le  2^  avr.l  :  ce 
qui  est ,  a  l'instar  des  marmoUcs  ,  une  ma- 
nière <:ommo(lc  de  passer  l'hiver.  Voy.Gk^ 
smitjs ,  Pauiliub  ub  Puèbes  ,  Tdespésids, 
Yaupirrs,  etc. 

HïîTZ.  Le  c;irdin.il  de  ReU,  n'éianl  encore 
qu*abhé,  avait  fait  la  partie  de  passer  une 
soirée  A  ^.lini-tjloud,  datts  la  maison  de  l'ar- 
chcvéque  de  Paris,  son  oncle,  aver  madame 
et  mademoiselle  de  Vendôme,  madame  de 
Chiiîsy.lc  vicomte  do  Turenn<-,  l'évéquc  de 
Lisicui.  cl  MM.  de  lïrion  et  Voilure.  On  s'a- 
musa tant,  que  la  compagnie  ne  pul  8*en  re- 
tourner que  irès-tard  à  Paris.  La  petite  pointe 
du  jour  cominenrnit  â  p;ir;itlre  (on  était  alors 
dans  les  plus  grands  jours  dVMé)  quand  on 
fut  au  bas  de.  la  descente  des  Eons-Houimes. 
JuilemenI  au  pied,  le  carrosse  s*;jrréla  tout 
court.  «  Conmie  j'étais  à  l'une  des  porirères 
avec  nindemoiselle  di*  Vendôme  ,  dit  le  car- 
dinal dan!4  ses  Mémoirrs^  je  demandai  au  co- 
cher pourquoi  il  s'arrêtait  7  11  mo  répondit^ 
«vec  une  voix  tremblante  :  —  Voul"'Z-vou» 
que  je  passe  par-dessus  tous  les  diables  qui 
fc*ir)l  là  devant  moi  ?  Jo  mis  ta  tête  hors  de  la 
portière,  et,  comme  j'ai  toujours  eu  la  vue 


f4>rt  ^asse,  j«  ne  vis  rien.  Va^me  deCh^^isT. 
qui  était  à  l'auire  portière  a«ec  M.  de  Ta- 
renne,  fut  la  première  qui  aperçut  du  car- 
rosse la  caa»e  de  la  fra«eur  du  cocher  ;  je  dis 
dti  carrrKse,  car  onq  oo  tit  laqnats.  qui 
étaient  derrière ,  criaient  :  Jrnu,  Ètaria  !  ri 
tremblaient  déjà  de  peor.  M.  de  Turenni»  se 
jeta  en  bas  aux  cris  de  madame  deCfjoisy. 
Je  crus  que  c'étaient  des  voleurs  :  je  saaiai 
aussitôt  hors  du  carrosse  ;  je  pris  l'épëe  d'un 
laquais  et  j'allai  joindre  M.  de  Turenne  que 
je  trouvai  reicardani  fisemenl  (quelque  chose 
que  je  ne  voyais  point.  Se  lui  demau<J:*i   ce 
qu'il   regardait  ,  et  il  me  répondit,  en   me 
poussant  du  bras  et  assez  bas: — Je  von»  le 
dirai  ;  mais  il  ne  faut  pas  épouvanter  re« 
dames,  qui,  à  la  vérité,  hurlaient  plnl6t 
qu'elles  ne  cnaient.   Voiture  commença  an 
oremui;  madame  de  Choisy  poussait  des  cris 
ai^us  ;  mademoiselle  de  Vendôme  disait  son 
chaprlel  ;  madame   de  Vendôme  voulait  se 
confesser  â  M.  de  Lisieut,  qui  lui  d  sait:  — 
Ma  fille  ,  n'ayez  point  de  peur,  vous  êtes  en 
la  main  de  I)iea.  Le  comte  de  Brion  avait  en* 
tonne  bien  tristement  les  litanies  de  la  saintr* 
Vierf^e.  Tout  cela  se  passa,  comme  on  peut 
se  rimngîner,  en  même  temps  et  en  moins  de 
rien.  M.  de  Turenne,   qui  avait  une  petite 
épée  à  son  côté,  l'arail  aussi  tirée,  et,  après 
avoir  un  peu  regardé,  comme  je  l'ai  déià  dit, 
il  se  tourna  vers  moi   de  l'air  dont  il  edt 
d  mné  une  bataille,  et  me  dit  ces  paroles  :  — 
AUnns  voir  cet  Qfin-là  I  —  Quelles  gens  T  lui 
reparlis-je;  —  et  dans  la  vérité,  je  croyai* 
que  tout  le  monde  avait  perdu  le  sens.  Il  me 
répondit:  —  KiT<'Clivemcnt  je  crois  qin»  ce 
pourraient   bien  êire  des    diables.     Comme 
nous  avions  déjà  fait  cinq  ou  six  pas  du  cAié 
de  la  Savonnerie,  et  que  nous    étions    par 
conséquent    plus   proches  du  spectacle,  je 
commençai  à  enlrcvdir  quelque  cho^e,  et  ce 
qui  m'en  parut  fut  une  lon<^ue  procession  de 
fantômes  noirs,  qui  me  donna  d'abord  i^lus 
d'emolion  qu'elle  n'en  avait  donné  à  M.  d« 
Turenne  ,  mais  qui,  pur  la  réflexion- que  jo 
fis  que  j'avaii  longtemps  cherché  des  esprits, 
et  qu'apparemment  j'en  trouverais  en  ce  lieu, 
Uie  fit  faire  deux  ou  trois  sauts  ver<  la  pro- 
cession. Les  pauvre^  augusiins  déch.iussié.*, 
quel'on  appelle  capucins  noirs,  et  qui  étaient 
nus   prétendus  diables,  voyant  venir  â  eux 
deux  hommes  qui  avaieni  J'épDt>  à  la  m  lin. 
eurent  encore  plus  peur.  L'un  d'eux,  >e  dé- 
tachant de  la  troupe,  nous  cria  :  —  Messieurs, 
nous  sommes  de  pauvres   religieux,  qui  ne 
faisons  de  inatà  personne,  et  qui  venons  nous 
rafraîchir  un  peu  dans  la  rivière  pour  noire 
santé.  Nous  relournAmes  au  carrosse,  M.  de 
Turenne  et  moi,  avec  des  éclats  de  rire  qoe 
ion  peut  s'imaginer.  » 

Ul!:\  h.  Au  bon  temps  de  la  jjlorie  rojate. 
les  bonnes  femmes  croyaient  que,  quand  un 
dormait,  le  petit  doigt  de  la  main  gauche 
dans  la  main  droite,  on  était  assnré  de  voir 
en  rêve  une  multitude  d'ambes,  de  ternes  et 
de  quaternes  (1).  Un  homme  rêvait  qu'il 
mangeait   ta  lune.  Ce  rêve  le  frappé  ;  il  so 


(1)  Musnier  Je«Clostiaus,  les  UC:res  d'acirlrex 
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l^vi»  encore  h  moilié  endormi ,  il  courl  h  sa 
fiMiélrt*  ;  regardant  au  rict ,   il  ne  voit  plus 

que  \n  moUié  de  cel  aslre ;  il  s*ccrio  :  — 

Mon  Dieu  I  tous  avez  bien  fait  de  nie  'ré- 
»  îller;  car,  nvet!  rapf.élil  qno  j'avais,  la 
pauvre  lune,  je  l'aurais  cnaniçêe  tout  entière. 
Voy.  SoNGK*. 

liÉVEILLE-MATlN.  Los  Flamanfls  apne!- 
trni  cette  plante  le  îaii  du  diable  (Darels- 
nielk  . 

UÉVÉLATIONS.  Un  ciloycn  d'Aloxandri.; 
%ii, sur  lo  minuit, des  s(atuc!i(rairain  se  remuer 
et  criera  haute  voix  que  Ton  massacrait  à 
Cunsiauliuople  Tenipercur  Maurice  et  ses 
enfants  ;  ce  qui  se  trouva  vrai.  Mais  l;i  révé- 
I  tlion  no  fut  publiée  qu'après  que  l'événe- 
ment fut  connu.  L'rirchevéquc  Angclo-Catlo 
(Philippe  de  Comines  l'alleste)  connut  la 
mort  de  Charles  le  Témcrairc,  qu'il  cinnonça 
au  rui  Louis  \l  .  h  la  m^me  heure  qu'elle 
éiait  arrivée.  Les  prodiges  faux  sont  totijours 
de«  sinijeries  de  vrais  miracles.  Pareillement 
une  foule  de  rcvélalions  supposées  ont  trouvé 
le  mo>en  de  se  faire  admettra,  p.irce  *iu'i!  y 
a  eu  des  révélations  vraies.  Nous  ne  parlons 
pas  de  la  révélation,  qui  est  un  des  fonde- 
ments de  notre  foi  ,  rt  sans  laquelle  rien  ne 
peut  s'expli  lutT  dans  Thomine. 

RliVLN.\NTS.  On  débite,  comme  une  chose 
assurée,  qu'un  revenant  se  trouve  toujours 
fruid  quand  on  le  louche.  Cardan  el  Alessan- 
dro-Alessandri  sont  des  témoins  qui  l'artir- 
nient.  Cajct.in  en  donne  la  raison,  qu'il  a  ap- 
prise de  la  bouche  d'un  esprit,  lequel,  inter- 
ro{;6  à  ce  sujet  par  une  Borci(>rc,  lui  répon- 
dit quVf  [allait  que  la  chose  fût  ainsi.  La  ré- 
ponse e-t  satisfaisante.  Elle  nous  app  end  au 
moins  que  le  diable  se   sauve  qut^lquefois 
par  le  pont  an\  ânes.    Dom  Calniei  raconte 
qu'une  jcunefille. nommée  Catlierine, du  pnys 
dcsitans,  au   Pérou,   mourut  à  seize  ans, 
coupable  de  plusieurs  sacriléj;es.  Sop  corps, 
iinmédiati^meiil  après  sa  tnort ,  se  trouva  si 
infect,  qu'il  fallut  le  mettre  hors  du  logis.  On 
enlrnd't  en  méuic  ten^ps  tous  \cs>  chiens  hur- 
ler-; un  cheval ,  jusque-la  fort  doux  ,  rom- 
ntenrat'^  ruer,  Â  s'agiter,  à  frapper  des  pieds, 
à  roatpre  ses  liens.  Un  jeune  homme  couché 
fui  tiré  par  1c  bras  et  jeté  hors  de  son  lit. 
l  nesiTvanle  reçut  un  coup  de  pied  à   l'é- 
p;:ule,  sans  voir  qui  le  lui  donnait;  elle  en 
port.i  les  ntnri|uc»  plusieurs  st-maines.  Tout 
rrci  arriva  avant  que  le  corps  de  Catherine 
fài  inhttmé.  Après    ss*n   enterrement,   plu- 
fieurs  habitants  du    lieu  virent  quantiié  do 
briques  el  de  luilrs  renversées  avec  grand 
fracas  diins  ta  maison  uù  elle  ftait  <lcrédec. 
La  serviinte  fui  Ir  Inée  p.ir  le  pied,  sans  qu'il 
pat  ùl  piT-onne  qui  la  touchât,  el  cela  m  pré- 
nenre  de  sa  n'aitrc>SD  cl  de  dix  ou  douze  au- 
tres frnmies-  La  même  servante  ,  eiiirani  le 
lendemain  dans  une  rhambre,  aperçut  la  dé- 
funte Cathciine  qui  s'étev.iit  sur  la  pointe  du 
pied  pour  saisir  »in  vase  de  terre  posé  sur 
4iuc  corniche  ;  elle  était  tout  en  feu  et  jelait 
des  llammes  par  la  bouche  el  par  toutes  les 
jointures  du  corps.  Elle  lui  confessa  qu'ello 

ît  damnée,  el  pria  la  servante  de  jeter  par 
el  d'éteindre  un  cierge  béait,  qu'elle  te- 
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naît  Â  la  main,  disant  quil  auçmenfnîC  son 
mal.  La  lille  $c  sauva  aussilAl  ;  mais  le  spec- 
tre prit  le  vase,  la  poursuivit  et  le  lui  jeta 
avec  force.  La  maîtresse,  ayant  entendu  le 
coup,  ac<ourul,.uf  In  servante  toute  Irera- 
blanfe,  le  vase  en  mille  pièces,  et  r»  eut  pour 
sa  patt  un  coup  de  brique  qui  ne  lui  fit  heu- 
reusement pas   grand  mal.   Le   lendemain, 
une  image  du  crucitix,  collée  contre  le  mur, 
fut  t'iui  d'un  coup  arrachée  en  présence  de 
tout  lo  monde  el  bri*.ée  en  trois  pièces.  On 
reconnut  là    que    l'esprit    était   réellement 
damné:  on  le  chassa  par  des  exorcismes.... 
Mais   tous  les  revenants   n'ont  pas  de  tels 
pympKimes.  —  Un  ilalicn.  retonrnautàUomc 
après  avoir  fait  enterrer  son  ami  de  voyage» 
s'.'irré'a  le  soir  dans  une  hôtellerie  où  il  cou- 
cha. Klant  seul  et  bien  éveillé,  il  lui  sembla 
que  son  ami  mort,  tout  pâle  et  décharné,  lui 
apparaissait  et  s'approchait  de  lui.  II  leva  la 
této  pour  II»  regarder  el  lui  demanda  en  trem- 
blant qui  il  é'iait.  Le  mort  ne  répond  rit'n,  $e 
dépouille,  se  met  au  lit  el  se  serre  contre  le 
vi%anl  ,  conifne  pour  î^e  réchauffer.  L'autre, 
ne  sachant  de  qu<I  cAté  se  tourner,  s'agite  et 
repousse  le  défunt.  Celui-ci,  se  voyant  ainsi 
rebuté,  regarde  de  travers  son  ancien  com- 
pagnon, se  lève  du  lit ,  se  rhabille  »  cbau.«se 
ses  souliers  el  sorl  de  la  clianibre.  sans  plus 
apftaraiire.   Le  vivant  a  rapporté  qu'ayant 
louche  dans  le  lit  un  drs  pieds  du  mort,  it 
l'avail  trouvé  plus  froid  que  la  glarc.  Celle 
anecdote  peut  n'é'rp  qu'un  conte.  Kn  voici 
une  autre  qui  est  plus  i  laire  :  Un  aubergiste 
d'ilaiie.  qui  venait  de  perdre  sa  nière  ,  étant 
monté  le  soir  dans  la  chambre  de  la  défnulc, 
en  sortit  hors  d'haloino,  en  criant  à  tous  ceux 
qui  logeaient  chez  lui  que  sa  mère  était  re- 
venue et  couchée  dans  son  lii  ;   qu'il  T^ivait 
vue,  mais  qu'il  n'avait  pas  eu  le  courage  do 
lui  parler,  lin  ecclésiastique  qui  se  trouvait 
là  voulut  y  monter  ;  toute  la  maison  se  mit 
de  la  panic.  On  cnira  dans  la  chambre  ;  on 
lira  les  rideaux  du  lit,  et  on  aperçut  la  ligure 
d'une  vieille  ft'omïc,  nuire  et   ridée,  coiffée 
d'un  bonnet  de  nuit,  et  qui  faisait  di's grima- 
ces ridicules.  O'i  dernanda  au  matiro  de   la 
maison   si   c'était  bien    \à   sa  mère?  —  Oui, 
s*écria-t-ilt  oui,  c'est  elle  ;  ah  I  ma  pauvre 
mèret  Les  valetsla  reconnurent  demém^'.Alors 
le  prêtre  lui  jc^a  de  l'eau  bénite  sur  I'*  \isage. 
l/esprit,  se  sentant  mouillé,  sauta  A  la  li- 
gure de  l'abbé.  Tout  le  niondo  prit  la  fuite 
en  poussant  des  cri-^.  Mais  la  l'^oiffure  tomba 
il  on  reconnut  que  la  vieille  femm*»  n'était 
qu'un  singe.  Cet  animal  avait  vu  sa  cuatlrcsso 
se  coiffer,  il  l'avait  imilêe. 

L'auteur  de  /*fir/>,  Y eraailîes  et  les  pro^ 
rinces  ou  dix-huitinne  ni^cle  raronio  une 
histoire  de  revenant  assez  originale.  M. 
Bodry,  fils  d'un  richi>  négoriani  de  Lyon, 
fut  envoyé,  â  l'âge  de  vingt-deux  ans,  à 
Paris,  avec  des  lettres  de  recommandation 
do  SOS  parents,  pour  leur  corn^stmndant» 
dont  il  n'élail  pas  personnellement  connu. 
M  uni  d'iitie  somme  assez  forte  pour  pouvoir  vi- 
vre agréablement  quelque  leuïpsdanslatuipi- 
tale,  il  s'associa  pour  ce  voya;;e  un  do  ses 
amis,  exlrémeuient  gai.  Mais,  en  arrivaulf 
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M.  Roilry  fut  attaqué  d*unr  Gèvro  violciitn; 
son  ami,  qui  resta  près  de  lui  la  premii^re 
journée,  no  voûtait  pas  le  quitter^  et  se  refu- 
sait d'autant  plu-*  aux.  instances  qu'il  lui 
fai^ail  pour  reng.ifrcr  à  sq  d  ssiper,  que, 
n*a\anl  fait  ce  voy;igc  que  par  complai- 
ftantv  pour  lui,  il  n'avait  aucune  conn»is- 
sanrc  à  Paris.  M  Bodr}*  Tengapea  à  se  pré- 
senter sous  sou  nom  chez  le  correspondant 
de  sa  famille,  et  à  lui  remettre  ses  lettres  de 
recomniiindaiion,  sauf  à  cc'aircir  comme  il 
le  pourrait  l'imbroglio  qui  résulterait  de 
celle  supposition  lorsqu'il  s**  porterait  mieux. 
Une  proposition  aussi  sin^uliAre  ne  pouvait 
que  plaire  ;iu  jeune  homme  ;  elle  fut  acceptée  : 
sous  le  nom  de  M.  Bndry,  il  »e  rend  chez  le 
correspondant,  lui  présente  les  lettres  ap* 
portées  de  Lyon,  joue  tr^s-bien  sun  r6Ie, 
et  se  voit  partaiternent  accueilli.  Cependant, 
de  retour  au  logis,  il  trouve  son  ;imi  dans 
l'étal  .le  plus  alarmant  ;  et,  nonobstant  tous 
les  secours  quil  lai  prodigue,  Il  a  le  mal- 
heur de  le  perdre  dans  la  nuit.  Malgré  le 
trouble  que  lui  occasionnait  ce  cruel  événe- 
ment, il  sentit  qu'il  n*était  pas  possible  de  le 
lairc  au  currêspondanl  de  la  maison  Bodry  : 
mais  comment  avouer  une  mauvaise  plai- 
sanlcrie  dans  une  si  triste  cirronsiance? 
N'ayant  plus  aucun  moyen  de  la  justifier,  ne 
serait-ce  pas  s'exposer  volontairement  aux 
soupçons  les  plus  injurieux,  sans  avoir, 
pour  les  écarter,  que  sa  bonne  foi,  à  la- 

Suelleon  ne  voudi:ait  pas  croire  ?...  Gepen- 
anlil  ne  pouvait  se  dispenser  de  rester  pour 
rendre  les  derniers  devoirs  à  son  ami  ;  et  il 
était  impossible  de  ne  pas  inviter  le  corres- 
pondant à  cette  lugubre  cérémonie.  Ces  dif- 
fcrentes  rétlexions,  se  mêlant  avec  le  senti- 
roeni  de  la  douleur,  le  tinrent  dans  la  plus 
grande  perplexité  ;  mais  une  idée  originale 
vint  tout  à  coup  fîxer  son  incertitude.  Pâle, 
défait  par  les  fatigues,  accablé  de  tristesse, 
il  se  présente  à  dix  heures  du  soir  chez  le 
correspondant,  qu'il  trouve  au  milieu  de  sa 
famille ,  et  qui ,  frappé  de  cette  visite  à  une 
heulre  indue,  ainsi  que  du  changement  de  sa 
figure,  lui  demande  ce  qu'il  a ,  s'il  lui  est  ar- 
rivé quelque  malheur  ...  Hélas  I  monsieur, 
le  plus  grand  de  tous,  répond  le  jeune 
homme,  d'un  ton  solennel  ;  je  suis  mort  ce 
matin,  et  je  tiens  vous  pri«r  d'assister  à 
mon  enïcnement ,  qui  se  fera  demain.  ProG- 
lanl  de  la  stupeur  de  la  Sïciclé,  il  s'é<happe 
sans  que  personne  fasse  un  mouvement  pour 
Tarréter  ;  on  veut  lui  répondre;  il  a  disparu. 
On  décide  que  le  jeune  homme  est  devena 
fou,  et  le  correspondant  se  cliarge  d'aller 
le  lendcinnin,  avec  son  Gis,  lui  porter  les  se- 
t-ours qu'exige  sa  situation.  Arrivés  en  effet 
à  >ou  logement,  ils  sont  troublés  d'abord  par 
les  préparatifs  funéraires;  ils  demandent 
M.  Bodry  ;  on  leur  répond  qu'il  est  mort  l.i 
veille  et  qu'il  va  élrc  enterré  ce  matin ...  A 
c.»  mots,  fr.'ippés  de  la  plus  grande  terreur, 
ils  ne  doutèrent  plus  que  ce  ne  fût  l'âme  du 
défuni  qui  leur  avait  apparu,  et  revinrent 
communiquer  leur  effroi  à  toute  la  famille^ 
qui  n'a  jamais  voulu  revenir  de  cette  idée. 
On  a  pu  lire  ce  qui  suit  dans  plusieurs  jour- 


naux :  Une  superstition  in<  royah'e  a  cause  •«• 
cemmeut  um  double   su-cide  dans  la  cum* 
inuue   de    Bussy-en-Oth,   département    de 
l'Afibe.   Voici   le«  ciVconstances  dp  ce  siiw 
guliiT  et  dépforabtc   événement  (18^1;  :  Co 
irunc   homme   des  environs  était  allé  à  la 
pèt'tic  aux  grenouilles,  e'  en  avait  mis  pln- 
s  eurs  loues  vivantes  dans  un  sac.  En  sVa 
revenant  il  aprrço  t  un  paysan  qui  rliemînaiC 
à  petits  pas.  Ce  t)onhomnie  portail  une  veste 
dont  la  poche  élait  fenlrebâillée.  Le  pécheur 
trouva  plaisant  de  prendre  une  de  ses  gre- 
nouilles et  de  la  glisser  dans  la  poche  de  la 
veste  du  paysan.  Ce  dernier,  nommé  Joachim 
Jacquemin,  rentre  chez  lui  et  se  coocbe, 
aprésavoir  mis  >a  veste  sur  son  lit.  Aumilifo 
de  la  nuit  il  est  réveillé  par  un  corps  étranger 
quM  sent  sur  sa  figure,  et  qui  s'agitait  ca 
poussant  de  petits  cris  inarticulés.  C'était  la 
grenonille  qui  avait  quitté  sa   retraite,  H 
qui ,  cherchant  sans  doute  une  issue  pour  sa 
sauver,  élait  arrivée  jusque  sur  le  vis.igeda 
dormeur  et  s'était  mise  à  coasser.  Le  paysan 
n*ose  remuer,   et  bientôt  sa  visiteuse  noc- 
turne disparaît.  Mais  le* pauvre  homme,  dont 
resjrit  était  d'une  grande  faiblesse,  ne  doota 
pas  qu'il  n'ait  eu  alîairc  à  un  revenant.  Sar 
ces  entrefaites,  un  de  ses  amis,  voulant  loi 
jouer  un  tour,  vient  le  prévenir  qu'un  deseï 
oncles,  qui  habite  Sens,  est  mort  ityapn 
de  jours,  et  il  l'engage  à  se  rendre  sur  Ifl 
lieux  pour   recueillir  rhérîtage.  Jacquroiii 
fait  faire  des  vêtements  de  deuil  pour  lui  et 
pour  sa   femme,  et  se  met  rn  route  poor  le 
chef-lieu  du  département  deJ'Vonnc,  dis- 
tant de  son  domicile  de  huit  lieues.  JIm 
présente  à  la   maison  du   défunt  ;    la  pre- 
mière personne  qu'il  aperçoit  en  entrait, 
c'est  son  oncle,  tranquillement  assis  dasi 
un  fauteuil .  et  qui  témoigne  à  son  nevea  la 
surprise  qu'il  éprouve  de  le  voir.  Jacqsenii 
saisit  ÎQ  bras  de  sa  femme  et  se  saute,  ta 
proie  à  une  terreur  qu'il  ne  peut  dissimnier, 
et  sans  donner  à  son  oncle  étonné  aocuss 
expliration.  Cependant  la  gretiouiUe  n'ailit 
pas  abandonné  la  demeure  du  paysan  :  elle 
avait  trouvé  une  retraite  dans  une  fente  de 
plancher,  et  là  elle  poussait  fréquecàflMBt 
des  coassements  qui  jetaient  Jacquemin  itu 
des  angoisses  épouvantables,  surtout  dejNiis 
qu'il  avait  tu  son  oncle.  Il  était  convaiaca 
que  c'était  l'ombre  de  re  parent  qu'il  avait 
aperçue, et  que  les  cris  qu'il  entendait  étaicsU 
poussés  par  lui,  qui  revenait  chaqne  bbîIp* 
pour  l'effrayer.   Pour  conjurer  le  maléficfr' 
Jacquemin  fit  faire  des  conjurations,  qai  ro^ 
talent  inefficaces;  car  les  coassements s'c» 
continuaient  pas  moins.  Chaque  nuit  te  nul*- 
heureux  se  relevait,  prenait  sa  couverlnrr^ 
qu'il  mettait  sur  sa  tête  en  guise  de  capuee^ 
et  chantait  devant  un  bahut  qu'il  avait  Iras»* 
formé    tn    autel.    Les  coassements   coati- 
nuaient  toujours  !...  Enfin,  n'y  pouvant  piaf 
tenir,  le  pauvre  Jacquemin   lit  part  ii  quel- 
ques personnes  de  l'intention  où  il  elaiidese 
donner  la  mort,  et  les  pria   nalvemeat  de 
l'y  aider  ;  il  acheta  un  collier  en  fer,  se  le 
mit  au  cou,  et  un  de  ses  amis  vooint  biea 
serrer  la  vis  pour  rétrangtcr;  mois  il  s*ar* 


r^ia  quand  il  crut  qae  la  douleur  auniil  fait 
renoncer  JaC'iiicniiii  à  son  pru.ct.  Le  pnys.in 
ihoisil  un  autre  moyen  el  pria  une  aulre 
icr:&oniM:  de  l'étouETcr  rnlre  deux  tnalelus  ; 
îette  personne  feignil  d'y  consoniir,  el  s'ar- 
!la  quand  elle  pensa  que  Jacquemin  av.iit 
isKCZ  boufTert  et  que  ce  serait  pour  lui   une 
U*v<>ii>  Mjiis  l'esprii  do  Jacqucinin  élail  trop 
l^^ivenienl  impreiisionnét  et  un  malheur  était 
tiiiitniuenl.  Eu  effet,  un  jour,  on  fut  élotinô 
fde  ne  pas  l'apercevoir  ',  on  Gl  des  rerlierches 
ins  la  maison, elon  letruuva  pendu  dans  son 
grenier.  Le  lendemain,  sa  femme,  au  déses- 
poir do  la  perte  de  son   mari,  se  jota  dans 
fune  mare  où  elle  trouva  aussi  la  iiiort. 

Kt  Voilà   les   suites  d'une  de  ces   .*>tupid.'S 
[t)1ai»anu*ries  coniïntt  les  jeunes  cloiirdis   en 
hfonltaiiil  On  conte  qu'il  y   a^ait  dans    un 
[\illat(e  du  î'uiiou  un  fermier  niviniiiéHervi<i8. 
.e  volet  de  cet  homme  pensa  qu'il   lui  serait 
ivan'ageut  d'épouser  la  fiUe  de  ta  maison, 
qui  s*»ppelait  Catherine  et  qui  était  riche, 
lomme  il  ne  possédait  rien,  el  que  pour  sur- 
'Croll  la  main  de  la  joune  lîlle  élnit  promise 
à  un  cousin  ({U  elle  aimait,  le  valet  imagina 
un  stratagème.  Ln  mois  avantlanoce,  tomme 
le  Termierse  trouvait  une  c-n  aine  nuit  plongé 
d.ins  son  meillear  bomuiei',  il  en  fut  tire   en 
jursautpar  un  bruit  étrange  qui  se  lit  auprès 
te  lui.    Une  main  agita  les  radeaux  do  son 
lit;  et  il  vil  au  fond  de  sa  chambre  un  f.in- 
lôme  couvert  d'un  drap  noir  sur  une  lun- 
!ue  mbe  htanche.    Le   fantôme  t  nait  une 
»rche  à  ileiiii  é  einteà  la  main  droite  et  ui.c 
fourcha  à  la  gauche.  11  Imiiiaît  des  chaînes; 
il  av.iil  une  léte  de  «beval  lumineuse.  Uop- 

Imus  (luussa  un  gémissement,  son  sang  se 
plaça  ;  cl  il  eut  à  peine  la  lorccde  demaidor 
JBu  ranlomecequ'il  voulait. — Tu  mourras  dan-* 
^niis  jours,  répondit  brulaicmcul  l'espril,  si 
^u  soi.ges  encore, au  mariage  projtrié  entre 
ta  tille  el  son  jiune  cousin  ;  lu  dois  la  marier, 
dar«s  ta  maison,  avec  le  premier  homme  ({ue 
lu  verra*  demaioi  à  ton  lever,  (iardc  lo  silen- 
^ce;  je  viendrai  la  nuit  prochaine  savoir  ta 
'épunse.  £n  achevaitl  ces  mots,  le  fantôme 
liflparul.  Herviaspa  s'i  lu  nuti  sans  dormir. 
lAu  poinl  du  jour,  quelqu'un  entra  pour  lui 
[tlemander  des  ordres;  c'était  le  valel.  Le 
fermier  fuL  consterné  de  la  penséo  qu'il 
fullaii  lui  donner  sa  (îllc;  mais  il  ne  Icmoi- 
gna  rien,  se  leva,  alla  trouver  Catherine  el 
lioit  par  j^ii  raconter  letoul.  Catheriue,  déso- 
lée, TiB  sut  que  repondre.  Son  jeune  cousin 
vint  ce  jour-lâ  ;  elle  lui  appril  ta  chose,  mais 
11  ne  se  troubla  point.  Il  proposa  à  son  !utur 
beau-pcre  de  passer  ta  nuit  dans  sa  rbambre, 
}|ervias  y  conseniit.  Le  jeune  cousin  teignit 
tluuc  de  partir  le  soir  pour  la  ville,  et  n-ntra 
riuns  la  ferme  après  la  chute  du  jour.  H  resta 
sur  une  chaise  au ])rès  dulild'lferviastel  tous 
[hIouv  aUendirenl  paiiemincnl  le  spectre.  La 
feaeire  s'ouvrit  vers  minuit; comme  la  veille, 
on  Tii  paraître  le  i^nK^me  dans  le  luême 
flccôulrt-iuenl,  il  r*.H>éta  le  même  ordre,  Her- 
vifls  tremldaii,  le  jeune  cousin,  qui  ne  crai- 
uiiail  pas  les  apftaritions,  se  leva  et  dit  :  — 
1  oyons  qui  nous  l'ail  des  menaces  si  prôci- 
tC2».  Ea  ixi6me  temps  il  sauta  sur  Jo  specirc 


qui  voulait  fuir,  il  le  saisit,  et,  sentant  en- 
tre ïios  bras  un  corps  solide,  il  s'écria  t  — Cu 
nVsl  pas  un  esprit.  Il  ji>ta  le  f.inldmc  par  la 
fenélrp,  qui  était  élevée  de  douze  pieds.  On 
entendit  un  cri  plaintif.  —  Le  revenant  n'o- 
sera plus  revenir, lîii  le  jeimecouoiii  ;  allons 
voir  s'il  se  porte  bien.  Le  fermier  ranima  son 
courage  autant  qu'il  put,  et  descendit  avec 
son  gendre  futur.  On  lrouv;i  que  lu  prétendu 
démon  était  le  valet  de  ta  maison...  On  n'eut 
pas  besoin  de  lut  donner  des  soins  ;  sa  cfiute 
l'avait  assommé,  et  il  mourut  au  bout  de 
quehjues  heures;  sort  fàuheux  dans  tous 
les  cas. 

•  Dans  le  château  dVVrdivilliers,  prés  de 
Bretcuil,  en  Picardie,  du  lemps  de  la  jeu- 
nesse de  Louis  \V,  on  esprit  faisait  in 
bruit  effroyable.  C'étaient  toute  ta  nuil  des 
tlauimes  (|ui  faisaient  paraître  le  châteari  i*n 
feu,  c'étaient  des  hurleiicnis  épouvantables. 
Mais  cela  n'arrivait  qu'en  certain  temps  de 
l'année,  vers  lu  Toussaint.  Personne  n'osait 
y  demeurer  que  le  fermier,  avec  qui  l'es- 
prit était  apprivoisé.  Si  queli|ue  malhi  ureu\ 
passant  y  couchait  une  nuil,  il  était  si  hito 
étrillé  qu*il  en  portait  loo'^lemps  les  mar- 
ques. Lrs  [)aysaiis  d'alenttfur  voyaient  mille 
fantômes  qui  ajoutaient  à  l'effroi.  Taniùt 
quelqu'un  avait  aperçu  erv  l'air  une  douzai- 
ne d'esprits  au-dessus  du  château  ;  ils  élaieiit 
tous  de  feu  el  dansaient  un  bnnle  â  la 
paysanne;  un  autre  avait  Irouvc,  dins  nue 
praine,  je  ne  sais  conibien  de  présidents  et 
de  consL'illers  en  tube  rouge,  assis  et  ju- 
geant à  mort  un  genlilliomme  du  pays,  qui 
avait  eu  la  télé  tranchée  il  y  avait  bien  cent 
ans.  Plusieurs  autres  avaient  \  u,  ou  tout  au 
moins  ouï  dire,  des  tnerveitlcs  du  cfiâteau 
d'Ardivilliers,  C'tte  farie  dura  quatre  ou 
cinq  ans,  et  lit  grand  lui  l  an  maître  du  châ- 
teau, qui  élail  otdigê  d'afTermer  sa  terre  à 
Irès-vil  prix.  Il  résolut  enfîn  de  faire  cesser  la 
lulinirie,  persuade  par  tieauetmp  de  circon- 
stances qu'il  y  avait  de  l'arlinee  en  lout  cela. 
11  se  n  nd  à  sa  terre  vers  la  Toussaint,  cou- 
che dans  bon  châieau  et  fait  demeurer  dans 
sa  chambre  deux  gentilshommes  de  ses  amis, 
bien  résolus,  au  premier  bruit  on  à  la  pri- 
niière  npparilioii,  de  tirer  sur  les  esprits 
avec  de  bons  pistolets.  Les  esprits,  qui  sa- 
vent tout,  surent  apparemment  ces  prépa- 
ratifs; pas  un  ne  parut,  lisse  contentè- 
rent de  traîner  des  chaînes  dans  une  cham- 
bre du  haut,  au  bruit  d<'squelles  ta  femme  it 
les  enfants  du  fermi.T  vinrent  au  seionrs  de 
leur  seigneur,  en  se  jel.intà  ses  genoux 
>our  rcmpÔJtier  de  nionler  dans  celte cham- 
>re.  —  Ah  1  monseigneur,  loi  criaienl-ils, 
qu'est-ce  que  la  l'urre  liumuiiie  contre  des 
gens  de  l'autre  monde  ?  Tous  ceux  qui  ont 
teiiLé  avant  vous  la  même  cnlrcpi  ise  en  sont 
revenus  dislot|ués.  Ils  lirent  tant  d'histoires 
aa  maître  du  cbâte  lU,  que  ses  amis  ne  vou- 
lurent pas  qu'il  s'exposât;  ma^s  i:s  monlê- 
reiii  tous  deux  à  celte  gran  ie  et  vasle  cham- 
bre où  se  faisait  le  bruit,  le  pistolet  Oans  une 
main,  la  chandelle  dans  l'autre.  Ils  >ie  virent 
d'abord  qu'une  épaisse  fumée,  (|ue  quelques 
flaumcs  redoublaient  par   iuicrvatlcs.   L<u 
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instant  après,  elle  s'éclaircit  et  l'esprit  pa- 
rut confusément  au  milieu.  C*éiait  un  grand 
diable  tout  noir  qui  Caisnit  des  gambades,  et 

3o'on  autre  mélange  de  flammes,  et  de  famée 
éroba  une  seconde  fois  A  la  vue.  11  avait  des  . 
cornes,  une  longue  queue.  Son  aspect  épou-  ' 
Tantable  diminua  un  peu  Taudacc  de  l'un 
des  deai  champions  :  Il  y  a  là  quelque  chose 
de  surnaturel,  dit-il  à  son  compagnon;  re- 
lirons-Dous.  Non,  non,  répondit  l'autre;  ce 
n'est  que  de  la  fumée  de  poudre  A  canon.... 
eC  l'esprit  ne  sait  son  métier  qu*à  demi  de 
n'avoir  pas  encore  soufflé  nos  chantl<^lles. 
11  avance  à  ces  mots,  poursail  le  spectre  , 
lui  lâche  un  coup  de  pistolet,  ne  le  manque 
pas;  mais  au  lien  de  tomber,  le  spectre  se 
retourne  et  le  fixe.  Il  commence  alors  à  s'ef- 
frayer à  son  tour.  Il  se  rassure  toutefois, 
persuadé  que  ce  ne  peut  être  un  esprit;  el, 
voyant  que  lé  spectre  évite  de  l'approcher  , 
il  se  résout  de  le  saisir,  pour  voir  s'il  sera 
palpable  ou  s'il  fondra  entre  ses  mains.  L'es- 
prit, trop  pressé,  sort  de  la  chambre  et  s'en- 
fuit par  un  petit  escalier.  Le  gentilhomme 
descend  après  lui,  ne  le  perd  point  de  vue, 
traverse  cours  et  jardins,  et  fait  autant  de 
tours  qu'en  fait  le  spectro,  tant  qu'enfin  le 
fantôme,  étant  parvenu  à  une  grange  qu'il 
trouve  ouverte,  se  jette  dedans  et  fond  con- 
tre un  mur  au  moment  où  le  gentilhomme 
pensait  l'arrêter.  Celui-ci  appelle  du  monde; 
et  dans  l'endroit  où  le  spectre  s'était  éva- 
noui, il  découvre  une  trappe  qui  se  fermait 
-d'un  verrou  après  qu'on  y  était  passé.  11 
descend,  trouve  le  fantôme  sur  de  bons  ma- 
telas, qui  l'enipéchaicnt  de  se  blesser  quand 
il  s'y  jetait  la  tête  la  première.  Il  l'en  fait 
sortir,  et  Ton  reconnaît  sons  le  masque  do 
diable  le  malin  fermier,  qui  avoua  toutes  ses 
souplesses  et  en  fut  quitte  pour  payer  à  son 
maître  les  redevances  de  cinq  années  sur  le 
pied  de  ce  que  ta  terre  était  affermée  avant 
les  apparitions.  Le  caruclère  qui  le  rendait 
à  l'épreuve  du  pistolet  était  une  peaa  de 
bnOle  .'justée  à  tout  son  corps....  —  Dans  la 
Gui^iée,  on  croit  que  les  âmes  des  trépassés 
reviennent  sur  la  terre,  et  qu'elles  prennent 
dans  les  maisons  les  choses  dont  elles  ont 
besoin  ;  de  sorte  que,  quand  on  a  fait  quel- 
que perte,  on  en  accuse  les  revenants  ;  opi- 
nion Irès-favorablc  aux  voleurs.  Voy.  Appa- 
niTtONs,  Fantoubs,  Spectbcs  ,  Atuénagobe. 
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de  Dourdfins,  histoire  tirée  d'un  manuscrit 
de  M.  liarré.  M.  Vidi,  receveur  des  tailles  de 
Uaurdans,  rapporte  cette  histoire  d'esprit 
arrivée  au  temps  de  Pâques  de  l'année  1700. 
L*<^sprit  commença  par  faire  du  bruit  dans 
iine.cbambre  peu  éloignée  des  autres,  où  M. 
Vidi  mettait  ses  scruieurs  malades.  La  ser- 
rante entendit  anprès  d'elle  pousser  des  sou- 
pirs semblables  à  c  ux  d'une  personne  qui 
souffre;  cependant  elle  ne  vit  rien.  On  l'en- 
Toya  cbvzson  père  pour  prendre  l'air  natal: 
elle  y  resta  un  mois.  Etant  revenue,  on  la  mit 
coucher  à  part  dans  une  autre  chambre.  Elle 
se  plaignit  encore  d'avoir  entendu  un  bruit 
extraordinaire,  et  deux  ou  trois  jours  après, 
étant  daus  le  bûcher,  elle  se  sentit  tirer  par 


la  jupe.  L'après-dlnée  du'méme  jtnir,  on  l'en- 
voya au  salut.  Lorsqu'elle  sortit  de  l'église, 
Tesprit  la  tira  si  fort  par  derrière,  qu'elle  dut 
s'arrêter.  En  rentrant  au  logis,  elle  fut  si 
fort  tirée,  qu'on  entendit  le  craquement  de 
Fétoffc,  et  qu'on  remarqua  que  les  basqnes 
de  son  corps  par  derrière  étaient  hors  de  sa 
jupe;  une  agnifc  avait  même  été  rompue. 
Madame  Vidi  frémit  de  peur.  C'était  un  ven- 
dreiU  au  soir.  La  nuit  du  dimanche  au  lundi, 
sitôt  qu'elle  fut  couchée,  la  servanle  cntct- 
dit  marcher  dans-  sa  chambre,  et  quelque 
temps  après  l'esprit  lui  passa  sur  le  vîsaaa 
une  main  froide  comme  pour  lui  faire  des 
caresses.  Elle  prit  ^oh  chapelet.  On  lui  avait 
dit  que  si  elle  continuait  à  entendre  quelque 
chose,  elle  conjurAt  l'esprii,  de   la  part  de 
Dieu,  de  s'expliquer:  ce  qu'elle  fit  mentale- 
ment, la  peur  lui  ôtant  l'usage  de  la  parole. 
Elle  entendit  marmoter  à  son  oreille  ;  mais 
rien  n'était  articulé.  Vers  trois  heures  d« 
matin,  l'esprit  fit  si  grand  bruit  qu'il  sens- 
blait  que  la  maison  tombât.  On  alla  voir  ce 
que  c'était:  on  trouva  la  servante  toute  en 
eau  ;  on  la  fit  habiller  ;  ^ei  maîtres  vireat 
une  fumée  qui  la  suivait  et  qui  disparut  ni 
moment  après.  On  lui  dit  qu'il  fallait  alteri 
confesse  et  communier.  Elle  fut  chercher  icf 
chausses,  qui  étaient  dans  la  ruelle  du  Kt. 
Elle  trouva  ses  souliers  sur  la  fettétre,-lci 
deux  bouts  se  regardant,  el  remarqua qn'ttM 
des  croisées  était  ouverte.   A  son   retour  le 
l'église,  on  lui  demanda  ce  qu'tile  avait biL 
Elle  dit  que,  sitél  qu'elle  s'était  mise  à  & 
sainte  table,  elle  avait  vu  sa  mère  à  ssa 
côté,  quoiqu'il  y  eût  onze  ans  qu'elle  éii:t 
morte;   qu'après   la    communion   sa  wkn 
s'était  mise  à  genoux  devant  elle  et  lui  aviil 
pris   les   mains  en   lui   disant: — Ma  fiHe, 
n'ayez  point  peur,  je  suis  votre  mère.  Voin 
frère  fut  brûlé  par  a>  cident  près  d'Ëtampef. 
J'allai  trouver  M.  le  cure  de  Garaocièrn, 
pour  lui  demander  une  pénitence,  crojaat 
qu'il  y  avait  de  ma  f^ute.  U  ne  voulut  pal 
m'en  donner,  disant  que  je  n'étais  pas  cot- 
pable  ;  il  me  renvoya  à  Chartres,  au  péai- 
tencier,  qui,  voyant  que  je   m*obslîoabs 
vouloir  une  pénitence,  m  imposa  celle  de 
'  porter  pondant  deux  ans  une  ceinture  de 
crin;  ce  que  je  n'ai  pu  exécuter,  à  causeds 
mes  grossesses  et  maladies.  Ne  voulez-veu 
pas  bien,  ma  fille,  accomplir  pour  mui  cctfs 
pénitence  ?  La  fille  le  lui  promit.  La  mère  la 
chargea  ensuite  de  jeûner  au  pain  etàl'ua 
pendant  quatre  vendredis  et  samedis  qui  rri- 
taicntju!iqu'à  l'Ascension  prochaine,  deMn 
dire  une  messe  à  Gomcrville,  de  pajer  H 
nommé   Lanier  ,  merciiT  ,   vin"t-iix    foiis 
qu'elle  lui  devait  pour  du  fil  qu  il  lui  ar^it 
vendu;  d'aller  dans  la  cave  de  la  maison  w 
elle  é:ait  morte,  qu'elle  y  trouverait  la  son* 
me  de   vingt-sept  livres  sous  la  Iroiitèo» 
marche.  Elle  lui  fit  beaucoup  de  remoiiira»- 
ccs,  lui  disant  surtout  de  prier  toujours  la 
sainte  Vierge.  Le  lendemain,  la  servante  lit 
dire  une  messe,  et  pendant  deux  jours  die 
vit  sa  mère  à  côté  d'elle.  Ses  maîtres  acquit* 
tèrcnt  au  plus  tôt  ce  dont  elle  s'était  chargée; 
ensuite  elle  alla  à  Chartres,  où  elle  fit  due 
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trois  messes,  se  confessa  et  cnmmania  dans 
la  chapelle  basse.  Ko  sortant,  sa  mère  lui 
apparat  encore,  en  lui  disant: — Ma  fille, 
vous  rooloz  donc  faire  toat  ce  que  je  roas 
ai  dit?  —  Oui»  ma  mère.  —  Rh  bien  I  je  m'en 
décbarfçe  sur  Toas^  Adiea,je  vais  à  la  gloire 
étemelle.  Depnis  ce  temps,  la  fille  ne  vil, 
n*ealendi)  plus  rien.  Elle  porta  la  ceinture 
de  crin  nnit  et  jour  pendant  1rs  deux,  ans 
que  ta  mère  lai  avait  recommandéde  le  faire. 
—  Bt  voilà  comment  s*est  terminée  Tbistoire 
de  Tesprit  de  Dourdans. 

Noos  emprunlons  le  fait  suivant  à  Walter 
Scott  :  Un  tisserand  de  Berwick  était  marié  à 
ane  femme  qui,  après  avoir  mis  au  monde 
trois  enfants,  mourut  en  cooches  du  qua- 
trième, dans  de  grandes  convulsions.  Gomme 
elle  était  extrêmement  défigurée  après  sa 
mort,  les  commères  crurent  que,  par  suite  de 
quelque  négligence  de  la  part  de  ceux  qui 
avaient  gardé  la  malade,  eUe  avait  été  em- 
portée par  les  fées,  et  que  ce  cadavre  défiguré 
avait  été  substitué  à  sa  place.  Le  veuf  donna 
peu  d'attention  à  ces  propos.  Après  avoir 
pieuré  sa  femme  pendant  Tannée  de  deuil,  il 
commença  à  regarder  comme  prudent  de  fur- 
mer  on  second,  mariage.  Il  ne  tarda  pas  à 
trouver  une  voisine  dont  la  bonne  mine  lui 
plut,  et  dont  l'heureux  caractère  semblait 

firometlre  qu'elle  traiterait  bien  s«s  enfants. 
I  se  proposa,  fut  agréé,  fil  publier  les  bans, 
•elon  l'usage.  Gomme  il  avait  aimé  sa  pre- 
oûère  femme,  il  çst  probable  que  le  projet 
d'un  changement  capital  dans  sa  situation 
reporta  ses  souvenirs  sur  le  temps  de  leur 
onion,  et  lui  rappela  les  bruits  extraordinai- 
res qui  avaient  couru  à  l'époque  de  sa  mort  ; 
tout  cela  lui  valat  le  rêve  extraordinaire  que 
foiel  ;  Etant  couché  dans  son  lit  sans  dormir, 
A  ce  qu'il  lui  semblait,  il  vit,  à  l'heure  de 
akînuit,si  favorable  aux  apparitions, la  figure 
4'ane  femme  habillée  de  blanc, qui  entra  dans 
M  maison,  se  plaça  à  côté  de  son  lit,  et  lui 
sembla  l'image  de  sa  défunte  épouse.  H  la 
conjura  de  parler  :  quel  fut  son  étonnement 
deluf  entendre  dire  qu'elle  n'était  pas  morte, 
mais  retenue  contre  son  gré  prisonnière  p.ir 
les  mauvais  esprits  1  Elle  ajouta  que,  si  l'a- 
mour qu'il  avait  eu  jadis  pour  elle  n'était  pas 
éteint,  il  lui  restait  un  moyen  de  la  rappeler 
ou  de  la  regagner^  comme  on  disait  alors,  de 
l'affreux  royaume  des  fées.  A  un  certain  jour 
qu'elle  désigna,  il  devait  rassembler  les  plus 
.respectables  femmes  de  la  ville  el  aller  avec 
elles,  le  pasteur  en  tète,  déterrer  le  cercueil 
dans  lequel  on  la  supposait  enterrée.  — Le 
pasteur,  dit  encore  l'apparition,  récitera  cer- 
taines prières  ;  alors  je  m'élancerai  du  cer- 
cueil, et  je  fuirai  avec  une  extrême  légèreté 
autour  de  l'églse;  vous  aurez  soin  d'avoir 
avec  vous  le  plus  agile  coureur  de  la  paroisse 
(elie  indiqua  un  humn>e  renommé'  pour  sa 
vitesse);  il  me  poursuivra,  el  un  autre,  le 
forgeron  (connu  pour  sa  force),  noe  saisira 
aussitôt  que  le  premier  m'aura  alteinte  :  pur 
ce  moTen  je  reprendrai  ma  place  dansia  so- 
ciété des  hommes. 

Le  lendemain  malin  le  souvenir  de  ce  rêve 
attrista  le  pauvre  veuf;  roaisi  troublé  par 
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ses  scrupules,  il  ne  fit  rien.  La  nnit  suivante 
l:i  vision  reparut,  ce  qui  n'est  pas  étonnant. 
La  troisième  nnit  elle  se  montra  encore  avec 
un  visage  sombre  et  irrité  :  elle  iui  reprocha 
son  manque  de  tendresse;  elle  le  conjura 
pour  la  dernière  fois  do  se  conformer  à  ses 
instructions,  ajoutant  que,  s'il  les  négligeait, 
elle  n'aurait^pliis  le  pouvoir  de  revenir  s6r 
la  terre  cl  de  s'entretenir  avec  lui. 

Le  mari  épouvanté  alla  faire  confidence  de 
son  embarras  à  son  pasteur.  Ge  révérend 
personnage,  plein  de  sagacité,  n'esçaya  pas 
de  révoquer  en  (toute  ta  réalité  de  la  vismii 
qui  troublait  son  paroissien  ;  mais  il  prétendil 
que  ce  n'était  qu'une  illusion  produite  par  le 
diable.  Il  expliqua  au  pauvre  mari  qu'aucun 
être  créé  n'avait  la  puissance  de  retenir  cap- 
tive une  âme  chrétienne;  il  le  conjura  d*; 
croire  que  sa  femme  ne  pouvait  être  que 
dans  la  situation  où  Dieu  l'aVail  placée;  il 
lui  fit  comprendre  que,  comme  mentbre  de 
l'Eglise  d'Ecosse,  il  ne  pouvait  autoriser  l'on- 
vertnred'un  rercueil  ni  employer  des  prières 
dans  des  pratiques  d'un  caractère  supersti- 
tieux. Le  bonhomme,  confondu,  demanda  à 
son  pastenr  ce  qu'il  devait  faire.  —  Je  vons 
conseillerai  de. mon  mieux,  répondit  celui-ci. 
Obtenez  le  consentement,  de  votre  fiancée 
pour  vons  marier  demain,  ou  aujourd'hui  si 
vous  pouvez  ;  je  prendrai  sur  moi  de  vous 
dispenser  du  reste  des  bans,  ou  d'en  faire 
trois  publicalions  en  un  jvur.  Vous  aurez 
une  nouvelle  femme;  vous  ne  vous  rappelle- 
rez plus  la  première,  dont  la  mort  vous^a  sé- 
pare. L'avis  fut  suivi,  el  le  pauvre  mari* n'eut 
plus  d'autres  visites  de  sa  première  épouse. 

UNK   HISTOIBB  PB  RBVEIVA!IT. 

La  belle  église  de  Notre-Dame  dn  Finis- 
terre  n'a  pas  toujours  été,  comme  aujour- 
d'hui, un  monument  dans  Bruxelles.  Ce  n'est 
qu'en  1618  que  Ton  commença  la  construc- 
tion de  cet  édifice,  où  Ton  remarque  des  tra- 
ces du  génie  de  la  renaissance.  Jusque-là , 
Notre-Dame  du  Finisierre  n'était  qu'une 
grande  chapelle  de  faubourg,  ornée  sans  art, 
grossièrement  bâtie,  avec  des  voûtes  en  bois 
et  des  piliers  en  charpente-  Elle  était  desser- 
vie par  un  digne  prêtre  dont  nus  pères  ont 
longuement  honoré  le  caractère.  C'était  un 
de  ces  anges  que  Dieu  out)lie  de  temps  en 
lemps  ici-bas,  pour  nous  donner  une  idée  de 
la  charité,  de  la  force,  du  courage,  de  toutes 
ces  vertus  divines  qt>i  ne  peuvent  complète- 
ment habiter  on  cœur  d'homme,  que  si  cet 
homme  est  chrétien.  Il  était  tout  aux  pau- 
vres, recherchant  les  malheureux,  consolant 
toutes  les  douleurs,  afTermissanl  les  faibles, 
hiimain  à  la  plainte,  affable  aux  pécfieurs. 
Il  soutenait  diins  leurs  i  eincs  ses  pauvres 
paroissiens,  les  aidait  de  ses  conseils  dans 
leurs  embarras,  les  éclairait  de  ses  lumières, 
el  s'efforçait  à  la  fois  d'exalter  les  enseigne- 
ments religieux  et  de  combattre  les  idées  su- 
perstitieuses qui  s'accrochent  qnelquefo  s 
au\  bonne;*  doctrines.  11  était  l'appui  de  ceux, 
qui  chancelaient;  il  relevait  celui  qui  était 
tombé;  il  accorduit  avant  la  prière,  il  par- 
donnait avant  le  repentir.  11  n'avait  cœur  à 
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^  ses  repas  que  lorsqu'il  savait  qii'aoran  de 
net  paroissiens  ne  manquait  de  pain.  Il  par- 
tageait Si'S  télerrients  arec  cëu\  qui  liaient 
nus.  Il  ne  posséj.jïl  jamais  rien  dans  sa  mai- 
son lûujoars  dépouillée,  et  sa  main  ne  cessait 
âe  fatri.*  des  aumtlne».  C'est  que  Dieu  était  là. 
Cç  bon  et  saiot  pr^Mrc  habitait  une  prlile  rue 
qu'on  a  i»ommre  di-puis  la  rut^  du  Cure-du- 
Finislerre;  nous  no  le  connaissons  lui-même 
que  sous  ce  nom. 

On  conte  de  Itii  beaucoup  d'anrcdoles  sin- 
uuliéres<que  peut-être  il  ne  faut  fias  admettre 
(otitrs.  Nous  en  citerons  une.  Un  soir  du  rnois 
dp  janvier,  vers  Tannôc  IGli,  un  religieux 
aileuiand,  venu  on  qu<}(e  à  Bruxelles,  alla 
denUMKlcr  i'lJ0^p.talilé  au  curé  du  Finistcrrc. 
Le  suint  homme  l'accut'illit  gaiement,  par- 
Ugea  avec  lui  son  frugal  so\iper;  el,  comme 
il  n'avait  qu'uu  lit,  il  en  céda  la  moitié  À  son 
hâte.  Lu  lendemain  matin  ,  à  In  pointe  du 
jour,  if  %e  leva  pour  aller  dire  sa  mesi^e  dans 
sa  modcsU*  éf^lise.  Il  Iront  a  à  ta  porlc,  près* 
que  cnsevflie  dans  la  neige,  une  pauvre 
vieille  mendiante  qui  se  ranima  3  son  aspect, 
et  d'une  vuii  que  le  (roi  1  avait  briSéc,  lui 
demanda  l'auMidne. 

—  Hél.ïs  1  dit-il ,  je  n*ai  rien  à  vons  don- 
lïer,  ma  bonne  femme,  sinon  un  morceau  do 
pam  el  un  verre  de  bit!re  que  vous  viendrez 
(Tendre  dans  ma  maison. 

Et,  quoiqu'il  sût  bien  que  sa  poche  était 
vide,  soil  par  regret,  soit  par  habi.ude,  il  y 
porta  machinalement  ta  main.  Quelle  fut  sa 
surpcise  de  trouver  dans  son  gousset  un  petit 
paquet  qu'il  était  sûr  de  n'y  avoir  pas  mis  1  II 
le  relira  tout  ému  :  c'éiaient  six  escalins  do 
.  Hrabani,  soigneusement  enveloppés  avec  une 
petite  in:age  de  la  sainte  Vierge.  Le  cœur  du 
tjon  curé,  que  tout  à  l'heure  \t  pitié  dérhjrail, 
palpita  d'ané{;re!iSo.  Ne  doutant  pas  qae  cette 
HMiJesle  s  iinme  ne  fût  un  secours  do  ciel,  il 
1.1  donna  toute  à  la  vieille  femme  qui  lui  bai- 
sait les  tnaius;  puis,  s'arracbanl  aux  témoî- 
giniges  de  sa  reconnaissance,  il  s'enfuit  au 
pied  de  l'iiutel  et  remercia  avec  elTusion  la 
mère  de  miséricorde.  Mais,  à  pL*int*  finiïssait-it 
sa  prière  que  1l>  religieux  aib'm.ind  vint  te 
joitfdre.  Le  bon  curé  ,  en  s*habitlant  dans  les 
ténébre)t,s'étjitt  irunipé  de  haut-dt'-cliausscs; 
c'était  dans  la  poche  de  son  li6tc  qu'il  avait 
trouvé  la  pelle  aumône  qu'il  venait  de  faire^ 

—  Homme  vain  que  j<*  suis  l  s'écria- t-il,  je 
me  tro^'dis  déjà  digne  d'un  miracle.  Dieu 
vous  le  rendr.i,  mon  frère,  ajt>iiia-t-il  après 
\:n  moment  de  silence;  car  la  bonne  femme 
avait  disparu.... 

Cet  homme  charitable  était  doux  et  gai, 
cnmme  lous  ct!U\  qui  un!  le  cœur  pur.  Mais, 
dauH  l'exercice  de  ses  fonciinns  sacrée** ,  il 
comprcuatl  toute  la  hauteur  de  son  ministère. 
On  en  jugera  aa  trait  qui  va  suivre,  et  qui  se 
ratlat  hc  à  un  accident  par  suite  daquf  1  on 
rebâtit  en  10l8  l'église  du  Fiirlsterre.  Quel- 
que temps  avant  cette  date,  à  une  époque  qui 
est  très-mal  précisée,  notre  bon  curé  disait 
la  messe  dans  S'U  é^'lise  tremblante.  Un  orage 
épouvantable  survint  ;  le  tonnerre  toruba  sur 
la  flèche,  couverte  do  planches  peintes,  et 
bientôt  un  vaste  incendie  se  cummuni'iaa  aux 


voûtes,  faites,  comme  on  Ta  dit,  de  nipnuise*^ 
rie  et  de  charpente  depuis  deux  cents  anj 
desséchées.  La  namo^e  marchait  si  rapide, < 
que  tous  les  paroissiens  s'enfuirent  épouvaiw] 
tés  ;  le  cure,  qui  venait  de  prononcer  les  sain- 
tes paroles  de  la  cmsécration.  et  qui  »entaili 
qu'en  ce  mument  il  se   trouvait  face  à  face 
avec  Dieu,  ne  quitta  point  Taut*  1,  et^onlinaw 
dans  uii  recueillement  impassible  les  prièrrti 
sacrées.  Les  rrisdoses  paroissiens,  l'horreur, 
du  d-in^rer,  les  flammes  qui  Tentoura  enl ,  le 
craquement  des  poutres  qui  tombaient  eii>^| 
brasées  autour  de  lui,  rien  ne  put  le  dis'raire. 
Comme  un  être  qui  n'est  plus  de  ce  monde 
et  que  les  choses  de    la  terre  ne  peuvenl 
émouvoir,  il  acheva  le  saint  sacrifice,  seul  aoi 
milira  de  cette  fournaise  ardenio;  ri  qunn<tj 
il  eut  fini,  calme  et  sans  peur,  il  traversa  lo«j 
flammes,  qui  ne  TofTeosèrent  point,  empor 
tant  avec  lui  les  vases  safrés.  Le  feu*  8*6 tri- 
gnit  au  pied  de  l'autel .  soit  que  les  seconri 
des  habitants  eussent  obtenu  ce  résultat,  soil 
que  Dieu,  par  un  regard,  eût  voulu  montre 
sa  prédilection;  et  pas  un  clieveu  du  saint 
homme  ne  lui  tomba  de  la  tète. 
•  A  calé  de  ce  qu'on  vient  de  lire,  la  pe  îli 
histoire  que  nous  allons  conter  par;iiira  sani 
doute  disparate.  La  voici  pourtant,  sans  Ion- 
gués  circonlocutions.  Quelques  mois  aprè^ 
t'incendie  que  nous  tenons  de  rappeler,  un 
bon  homme  d'Ettcrbeek,  devenu  rentier 'li 
Itruielles,  habitait,  dans  la  rue  du  Curé-du< 
Finisterre,  la  maison  qui  fait  le  coin  rfe  1; 
rue  de  la  Fiancée,  du  c6lc  de  l'eau.  Il  se  nom- 
mait Philippe  Chaflot.  Il  avait  épousé  uii 
villageoise  assez  jolie,  qui,  treize  aits  aprèi 
les  noces,  mourut  sans  laisser  d'enfants.  H 
lui  Gl  rendre  de  son  mieux  les  devoirs  funè- 
bres ;  et  lo  treiziî'me  jour  qui  suivit  l'etilerre- 
ment  it  ta  pleurait  encore  ,  lorsque,  s'étaiif 
couché  k  l'angélus  du  soir  (on  élitl  an  moil 
de  mars),  il  entendît  tout  à  coup  dans  li-^grt 
nier,  au-dessus  de  sa  tête,  un  roulement  sa< 
bit  accompagné  d'un  bruit  sourd,  et  inter- 
rompu de  temps  en  temps  par  des  cris  lo:n' 
tains, grêles, cxtraordinair'  s,  qu'il  ne  pouvaîj 
dcHnir.  Il  commença  à  tri<mbler;  ilsou;  çonnj 
dans  ceci  un  revenant.  Il  lui  semblait  que  si 
cœur  allait  défaillir.  Il  se  sentit  lios  d  ct.it  A{ 
cner  ni  di*  descendre  du  lit  pour  aller  dÎMi' 
per  ailleurs  ce  trouble  qui  le  mettait  à  l'a^t 
nie;  il  ne  doutait  pas,  disent  les  récils,  qui 
l'dmo  de  sa  femme  ne  revint  faire  quflq 
demande.  Il  pas>a  la  nuit  dans  des  aui:oiSï?4 
inexprimables,  réiiUnt  le  Ife  profandii ^ 
cummand  int  son  âme  à  Dieu  et  à  Notre-Daml 
du  Finisterre,  et  promellanl  tout  haut  M 
donner  satisfaction  h  l'âme  en  piMue.  Lf*  brul 
qui  se  faisait  dans  le  grenier  cessa  aa  poii 
du  jour;  Philippe  alla   déposer  ses  lerreui 
dans  le  sein  de  ses  voisins,  qui  tous  opinÂ« 
nul  comme   lui  que  c'était  né< cssairmici 
rame  de  la  dcfunti*  qui  voulait  quelque  ch')S4 
On  lui  conseilla  de  mettre  au  pied  de  son  ' 
une  feuille  de  p.ipier  avec  une  ecr.tuire,  pimj 
que  r\>mbre  errante  put  écrire  ce  quV-lle  soi 
haiterait  sans  être  réduite  à  venir  tirer  II 
pieds  de  son  mari,  comme  il  s'en  o^t  vu  dt 
exemples. 


—  Il  tï"j  a,  (li(-il,  qu*un  petit  inconvi^- 
nient  :  c'est  (|ne  la  dôfunle,  si  c'est  elle.  n<> 
•arnil  pas  écria*.  —  N'irupiirle  1  répliqua  un 
Voisin*  on  grand  renom  d'intcIli{;once,  les 
«sprils  sav»Mil  tout.  Lo  vcuT  mil  donc  la 
feuille  de  papier,  la  plume  cl  récrituiru; 
puis  Id  nuit  venue  il  ïo  cuucha,  médiocre^ 
mcnl  rassuré.  Le  revenant  ne  prit  pas  l;i 
plaine,  et  le  bruit  recommença  plus  animi^ 
4pie  la  veille.  Philippe  se  releva  cette  fois  ;  il 
courut  prier  trois  voisins  de  venir  passer  la 
ouit  avec  lui. 

Ceux-ci  Grent  les  braves  et  l'accompa- 
cnôrent  hardiment.  Mais  leurs  mines  b'al- 
loDgèrenl  quand  ils  entendirent  le  roulement 
qui  se  faisait  dans  lo  grenier,  les  coups 
qu'on  frappait  sur  les  planches  et  Ws  cris 
aif^as  que  Tûme  poussait  dans  les  moments 
où  le  bruit  venait  à  sMnlerromprc.  Un  qua- 
trième voisin,  plus  curieux  et  plus  hardi, 
survint,  à  la  pranJe  joie  des  trembicurs.  C'é- 
tait le  gron  père  Ooberck,  marchand  de  lai- 
nes. It  dit  qu'il  ne  croyait  guère  aux  reve- 
nants, à  tort  et  à  travers,  couinic  semblait 
être  celui-là;  qu'il  soupçonnait  quelque  ma- 
lice ;  il  proposa  <te  visittr  les  lieux  el  d'obli- 
ger l'esprit  à  dègnorpir  ,  dans  le  cas  poiir- 
lanl,  ajuutait-it,  où  I  esprit  serait  uue  f^rce, 
comme  je  le  crois.  —  Eh  quoi!  voisin  De- 
berck,  dit  un  des  premiers  venus,  que  la 
peur  avail  troublé,  vous  oseriez  alTronter  un 
revenant?  le  seul  parti,  croyez-moi,  c'est  de 
savoir  ce  que  veut  la  pauvre  âme  et  de  la 
renvoyer.  —  Â  la  bonne  heure,  répondit  lo 
marchand  de  laines;  mais  en  attendant, 
montons  toujours  au  {^renier.  Nous  n'avons 
que  des  intentions  honnêtes.  Voilà  du  papier 
et  une  plume.  Le  revenant  peut  êrrire.  Si 
tous  ne  voulez  pas  me  suivre,  mes  gaillards, 
i*y  vais  tout  seul.  Personne  ne  souftla  mot. 
Deberck  prit  donc  une  chandelle  d'une  main, 
on  vaillant  gourdin  do  l'autre,  et  il  monta 
bravement.  Mais,  loin  de  trouver  du  péril 
lorsqu'il  entra  dans  le  grenier,  \m  bruit  cessa 
entièrement.  Il  eut  beau  fureter  dans  tous 
tes  coins,  Tesprit  ne  jugt  a  pas  â  propos  de  se 
laisser  voir  ;  lo  visiteur  reconnut  qu'il  n'y 
avait  aucune  issue  par  laquelle  1  ûmt*  rût  pu 
s'être  échappée.  Il  descendit  un  peu  ébranlé  ; 
il  déposa  sa  chandelle,  quitta  son  gourdin 
et  déclara  qu'il  n'avait  rien  vu.  Au  mémo 
luslant  le  vacarme  recommença  plus  nourri 
que  jamais. 

—  ^  oilù  qui  devient  grave,  dît  Deberck  en 
pâlissant.  C'est  une  maison  à  déserter.  En 
ochevantccs  mois  il  sortit.  Les  camarades  le 
!.uivinMit  tout  horj  d'eux-mêmes,  et  Philippe 
alla  passer  la  nuit  chez  ses  voisins  qui  le 
plaijftiaient  vivement.  Les  détail.^  de  ^:e  pro- 
dige tirent  le  lendemain  la  conversation  de 
tout  le  quartier.  Ils  se  gruiisirenl.  se  modi- 
nèrcnt,  b'élenJucut,  &e  multiplièrent  à  l'iu- 
lîni.  Les  plus  avisés  conseillèrent  â  Philippe 
Gbollot  d'aller  trouver  le  curé  du  Fini^terre. 
11  y  fut.  Le  curé  se  Ûi  raconter  tout  ce  qui 
s'était  passé;  et  quand  il  eut  réHéchi  un  in- 
stant :  — Rassurez-vous,  mon  eufani,  dil-it; 
il  y  a  quelque  chose  là-dessous.  La  vulonté 
Oe  Dieu  ne  se  mnnifesie  pus  ainsi.  J'irai  ce 
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soir  chez  tous.  Priez  les  voisins  qui  vous  ont 
assisté  hier  de  s'y  trouver.  Le  curé  vint  donc 
à  l'entrée  do  la  nuit  chez  le  bonhomme 
Ghallot;les  quatre  voisins  s'y  rendirent  de 
leur  cêté  un  peu  nifT  rrais.  Après  qa'on  eut 
causé  du  revenant  un  petit  quart  d'henre,  le 
même  bruit  des  deux  nuits  précéilenlcs  re- 
commença. Le  prêtre  fil  une  priériï  mentale 
et  dit  du  ton  le  plus  simple: 

—  Allons  voir  ce  que  c'est.  Il  prit  la  chan- 
delle. Les  cinq  trembleurs  de  la  veille,  per- 
suadés qu'un  esprit  ne  peut  rien  contre  uo 
prêtre,  le  suivirent  sans  trop  de  crainte.  Dés 
qu'ils  parurent  au  grenier,  le  plus  grapd 
silence  succéda  au  tumulte. 

—  C*esl  bien  sur[irenant.  dit  lo  curé.  Il 
faut  que  la  lumière  elTraie  l'être  qui  fait  le 
bruit.  Descendez  tous  avec  la  ctiandelte  et 
laissez-moi  seul.  Vous  ra'éclairercz  poor 
descendre  quand  jo  vous  appellerai.  Phi- 
lippe el  ses  voisins  n'osèrent  pas  ne  point 
obéir;  ils  descendirent  dans  une  grande 
anxiété.  Le  curé,  demeuré  seul  dans  \c%  lé- 
nèbres,  sa  blottit  contre  un  mur  sans  faire 
le  moindre  mouvement,  et  il  écoula.  Il  n'y 
avait  pas  trois  minutes  qu'il  se  maintenait 
ainsi  immobile,  lorsque  le  bruit  revint  à  ses 
pieds  même.H.  Il  n'.i percevait  rien.  11  se 
baissa  avec  précaution,  chercha  en  tâton- 
nant ce  qui  pouvait  causer  le  vacarme,  cl 
sentit  une  espèce  de  grosse  boule  qui  rou- 
lait sur  lo  plancher.  Il  la  saisit  et  »*écri;i  : 

—  Je  crois  que  je  liens  l'esprit,  mes  en- 
fants; éclairez-moi.  Les  cinq  braves  failli- 
rent perdre  à  ce  cri  la  respiration  el  ce  qui 
leur  restait  de  force.  Ils  portèrent  la  chan-* 
délie  au  pied  de  l'escalier,  se  tenant  tous  par 
la  main.  Le  courage  leur  revint  uo  peu  en 
jetant  les  yi*ux  sur  le  fardeau  dn  curé  ;  car 
ils  reconnurent  que  le  revenant  (si  c'était 
lui)  était  logé  dans  une  grosse  bonleilic  de 
grès,  et  que  c'était  en  la  faisant  rouler  qu'il 
avait  causé  tant  d'effroi.  Eh  mon  Dieu  1  s'é- 
cria Philippe,  c'est  la  bouteil'e  où  ma  pau- 
vre Mimi  avait  gardé  de  l'orge  pour  me  faire 
de  la  tisane  cet  hiver... 

Mais  le  curé  ayant  prié  un  de!$  assistants 
de  casser  la  bouteille  dans  laquelle  il  avait 
■euli  du  mouvement,  Deberck  s*enbardît  el 
asséna  on  rude  coup  de  gourdin  qui  la  mit 
eu  pièces.  Il  en  sortit  un  rat,  lequel  s  enfuit 
dans  un  trou.  L^  maison  de  Philippe  fut 
iramiuille  depuis  ,  el  le  bo'»  curé  loi  expli- 
qua que,  comme  cette  bouteille  était  remplie 
<l*urgc  el  n'était  point  bouchée,  le  rat  encore 
tout  petit  avail  pu  y  péoéiier;  que  trouvant 
une  nourriture  abondante,  il  était  resté  tanl 
qu'il  y  avait  eu  du  grain  dans  la  dame- 
jeanui'  qui  était  fort  grande;  qu'apr^'s  avoir 
tout  inaugé,  le  rat  devenu  gros  n'avait  pu 
sortir  comme  il  était  entrée  el  qu  en  cher- 
chant à  s'échapper  il  avait  fait  rouler  la  bou- 
teille. —  Mes  enfants  ajouta-t-il,  la  peur 
est  mauvaise  conseillère.  Souvenez-vuus 
que  Dieu  est  trop  grand  pour  s'amuser  à  de 
petits  prodiges,  el  que  celui  qui  a  si  bien  rê« 
glé  la  nature  sait  ce  qu'il  fait  quand  il  per* 
met  que  r'^>rdrc  en  soit  troublé. 
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AliTHE  HISTOU  £  DB  HSTENASIT. 

Celle-ci  .1  *'t«  érrilc  par  M.  Jules  Jatiin  el 
nous  lui  on  cmpruulons  les  détails  S|iiri- 
\ucU  : 

c  Nous  /*lion<«  réunis  Taotre  jour  quelques 
.'iniis  fr.iiir.-iis  ri  t'iraiigcrs  qui  ne  nousclinns 
jainiiis  vui  el  qui  ccpeitclaot  nous  connais- 
sions depuis  longtemps.  Poêles ,  écrivains, 
lioaimos  fioliiiqucs ,  nommes  riches,  tous 
gens  qui  se  couv  ennenl  au  premier  abord 
cl  qui  se  comprennent  (oui  de  suite  à  la  prc- 
niiôre  potçiiéc  de  main.  Comme  personne 
n'ciail  là  vetin  pour  se  mellre  en  scône,  on 
ne  pîirla  «îe  rien,  c'csl-à-dire  qu'on  p  irla  de 
toutes  choses,  si  hicn  qu*à  force  do  dérai- 
sonner, et  les  imaginations  s*échauITanl  à 
mesure  que  le  vin  de  Champagne  se  fr.'ip- 
pail  de  trlate,  ou  en  vint  à  parler  de  reve- 
nants. Un  des  nôtres,  un  Anglais,  homme 
tout  Troid  au  dehors,  un  de  ces  hcurctix  da 
monde  qui  savent  boire  sans  être  jamais 
ivres,  el  manger  sins  jamais  engraisser» 
un  Anglais  nous  entendant  parler  de  rcvc- 
nanls,  nous  déclara  avec  un  grand  sang-froid 
qu'il  avait  connu  un  homme  qui  était  l'ami 
d*unnutrchommequiavait  vuun  revenant. — 
Toute  la  ville  de  Konilrcs  s'en  souvient  en- 
core,ajoutailnolrc  Anglais,  et,  aussi  vrai  que 
nous  sommes  d'honnêtes  ^cns.  j'ai  foi  en 
celte  histoire  dont  le  héros  est  t>ien  coimu. 

h  Vous  sentez  que  tout  de  suite  on  s'é- 
cria :  —  l/histoirc  1  dilcs*Dous  l'histoire  1 
et  lui  ne  demanda  pas  mieux  que  de  nous 
dire  l'histoire  que  voici  :  a  Nous  connais- 
sions tous  lurd  Liiileton.  C'était  un  honnête 
et  noble  genlilhumniLS  riche,  heureux,  sa- 
chant commander  â  ses  passions  ;  il  avait 
passé  la  première  jeunesse  et  il  était  arrivé 
a  cette  belle  trentième  année  où  la  passioa 
raisonne,  où  le  ca-ur  ne  bal  plus  qu'à  cer- 
taines heures  dans  le  jour;  lord  Lilllelon 
élail  un  esprit  fort  en  un  mot;  le  malheur 
est  qu'il  voulut  être  trop  fort,  ce  qui  lui  fît 
;commctlro  une  fort  méchante  action,  u 

«Celle  méchante  action   fut  Tabandon   de 

'Fanny,  une  femme  qui  avait  compté  sur 
ses  serments.  Après    cela,    il    s'habilla,  il 

lêorltl  ;  il  alla  diaer  au  cercle  ;  le  soir  venu, 
M  lit  sa  portio  de  wiskjl  gagna  ;  rentré  chez 
lui,  il  se   déshabilla,  il  se  mit  au   lit;    puis 

:C»mmc  il  avait  encore  à  lire  le  quaLriemc 
Volume  d'un  roman  français,  il  ne  voulut 
pas  s'endormir  avant  d'avoir  achi^vé  celle 
Irés-lamcnlablc  histoire;  su  lecture  le  mena 

Jusqu'à  minuit,  Thcure  ordinaire  de  son 
sommeil,  il  allait  éieiitdrc  ses  bougies  et 
l'endormir,  quand  tout  à  coup,  dans  le 
grand  r<iuteuil  de  cuir  rouge,  ù  la  même 
pl.icc  et  dans  ce  môme  fauteuil  où  s'asseyait 
ranny,  il  vit  Fanny  ou  plut6l  son  ombre. 
Blanche  el  pàlu,  échevelée  el  triste,  sa  lélo 
élail  appuyée  sur  ses  mains  ;  son  regard 
élail  solennel.  Evidemment  elle  attendait 
que  lord  LitilcloQ  eût  fini  sa  lecture  avant 
de  lui  parler.  Le  tord  Liltlet(»n,  revoyant 
Fanny,  pensa  tout  à  coup  qu'elle  était  morlc  1 
(El  en  eiïct  elle  s'était  jetée  le  même  soir 
dans  U  Tamise,  par  un  épais  brouillard,  de 
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S(*pt  à  neuf  heures  ;   fon  corps 
encore  retrouvé.  ) 

«  —  Mylord,  lui  dit  Fanny,  bonne  nuit, 
mjlord  1  me    voilà    morte,   tuée    par   vous. 
Vous  êtes  libre:    profilci-cn  ,   mylordl   El 
dans  huit  jours,    â   pareille  heure,   minuit 
pour  minuit  et  v(  ndredi  pour  vendredi ,  vous 
serez  des  nôtres  I  Cela  dit.  «-He  se  leva  (  c'é- 
I. lit  bien  sa  taille  )  el  t;|lc    sortit.    Elle  n*eot 
pas  un  regard  même  pour  la  glace  de  la  che- 
minée. Je  vous   dis   qa'el'e   riait  morte.  La 
lord  Lilllelon  ne  fut  pas  fâché  de  faire  d'à- 
hord  un  peu  d'héroïsme.  C'est  là  une  occu-« 
pation  si  douce,  faire  de  l'héroYsme,    qu'on 
veut  en  faire  à  soi-même  el  ponr   soi    tout 
seul,  quand  on  ne  peut  pas  en  faire    pour 
les  autres.   Le  tord  s'arrangea  donc  de  son 
mieux  pour  dormir,  et,  bien  qu'il  n'eût  pas; 
Icrmé  1  œilde  la  nuit,  il  se   persuada   qu*i& 
dormait.  Ainsi  il  atteignit  le  Jour,  toujours 
en  se  répétant  à   lui-même   les   paroles  du 
t'anti>me: —  Bonne  nuit^  tnylordi  !>e  ménits 
jour,  m}  lord  élail  à  déjeûner  lorsqu'on    lui 
rapporta  le  cadaire  de  Fanny,   si  défiguré, 
hclas  1  et  si  violet,    tl  si   contracté   par  1;|] 
mort,  el  si  horriblement  petit,  étroit,   mort,^ 
difTornie,  qu'il  ne   l'aurait    pas    reconnu,  si 
Fauny  n'avaii  pas  pris  la  précaution  de  venir] 
la  nuit  passée  luiannoncer  qu'elle  était  morte: 
—  Tuée  par  vous,  mylordl  Lord    LillletoQ 
fit  enterrer  Fanny,  il  la  suivit  au  tombeau  ;- 
on  disait  sur  son   chemin  :  —  Voi7d  rhommêi 
pour  qui  elle  s'est  tuée!  Quant  à  elle,  qui  s'ê*| 
lait  luéc,  elle  n'avait  pas  un  mol  de  souvenir. 
Elle  fut  donc  jetée  dans  son  asile  de  terre 
recouverte  de  terre,  cl  le  fossoyeur  foula  di 
pied  celle  terre,  el  ii  y  mil  un  cyprès,  el  rici 
ne  nKinqua  au  tombeau  de  Tanny.   Ce  cua- 
voi  prit  tout  un  jour  à  lord  LiUlelun. 

«  Un  jiiur  ^{  une   nuit;  car   encore  cell 
nuil-là  il  ne  pouvjil  pas  dormir  ;  el  il  se  dj 
à  lui-même  qu'en  efTcl  il  élail  triste  de  cgU 
mort,  el  que  c'ét.iit  le  moins  qu'il  devait  aai 
mânes    de   Fanny  ,    paiter   une    nuit  tm 
dormir.  Le  second  jour,   lord    Lilllcton 
leva  de   bonne  heure;   il  se  mil  à  lible, 
monta  â  cheval,  il  se  fatigua  tant  qu'il   put 
et  le  soir  il  fut  liès-etunné  d'être  encore 
alerte  et  si  dispos,  que,  s'il  avait  osé,  il  au- 
rait envoyé  chercher  »es  amis  pour  joui 
avec  eu\  toute  la  nuit.  Mai-i  no  porl;iil-il  pA{ 
le  deuil  de  Fanny  ?  Le  troisième  jour  Litih 
Ion  se  rappela  involontairfmenl   les  auln 
paroles   de   la   morte.  —   Dans   huit   joui 
heure    pour    heure ,     vendredi    pour    \  ctk^ 
dredi.    Il    ordonna    qu'on    enlevât   le  fai 
teuil  rouge;  ce   fauteuil    lui  rappelait   tro[ 
celle  pauvre  Fanny.  Kl  ain-^i  de  jour  en  jnof 
la  terreur  lit  de  si  elTrayanls  progrés,  qu'i 
puL  lire  au  t»i\ièinc  jour  sur  son  visage  h\â\ 
chl  pur  la   peur.  Ce  siiiùmo  jour,   lord  Lit' 
lEeion  nvail  l'œil  hagard,  la   voii  creuse 
était  haletant  I  il  avait  si  peur,  qu'il  avouai 
sa  peur.  Si  mère  oi  ses  amis  l'iaterrogeaic 
vainement,  il  ne  rcpoudit  que  par  niono>yl 
labes.  A  la  Un  ccpendjnl,  quand  vint  le  soil 
de  ravani-dernicr  jour,  il  jivoua  toulcs  si 
lerreurs.  —  Demain,  dil-il,  dem.iin  vendredi 
â  minuit  1  elle  l'a  dit  :  c'est   fail  de  uioi  1 


SCS  dénis  cljqiioicnl    l'une  contre  Taalre  S 

C*clâil  ulTreux  1  Sa  inùre  et  SCS   amis  curenl 

en  vain  recours  à  Ciîs  paroles  cncouragcan- 

tos  et  eonsol.'ilrices  que  Irouvent  dans   leur 

cŒurlous  ceux  qui  vous   airuent,   ricti    n*y 

fil  :  il  élail  comme  un  homme  condamné  au 

lernicr  supplice.  11  ^laîL  sombre,  immobile, 

tressaillait  toutes  les  fois   qu'il  entendait 

>nnor  les  heures.  H  prôiait  une  oreille   at- 

^ntivc   comme  s'il   eût   entendu  quelqu'un 

renir.  Ses  nuiis  le  voy.inl  dnns  ce  triste  abal- 

Icmeni  voulurent  au  moins  abréger  et  trom- 

»er  ses  souCTraiices.  Jls    eurent   soin    qu'on 

[vaiiçâl  d'une  tiemi  heure  iDules    les    iiion- 

res,  toutes  les  pendules;  on  prévint  même 

walcliman   qui   crie   les  heures.    La   nuit 

ivançaii  ;  lord   Liltletonp   sur  son    lit.   de- 

landa  à  son  valet  de  chambre  :  —  Ouclle 

leurc  esl-il  ? 

«  —  Minuit,  votre  seigneurie,  dit  le  valet 

10  chambre.  —  Tu  me  trompes,  John,  dit  le 
trd.  Voyons  la  peudule. 

«  I^a  pendule  disait  minuit  I  —  Et  ma  mon- 
'e  ?  La  montre  du  lord  disait  minuit  t  On 
'idit  dans  la  rue  :  minuit  I  Alors  il  se  leva, 
Ul  se  sentit  m.nrchcr,  il  se  sentit  vivre;  il 
jvenail.  il  allait,  il  était  léger,  il  étail  brave, 
[Il  élHil  ie  jeune  et  beau  Litlleloii  d'autre- 
îfois  ;  il  avait  faim,  il  avait  soif^  il  avait  som- 
neil...» 

«  Ici   noire  nnrraleur  s*arrûto  pour    re- 

Îtrendre  baleine.  Quand  il  eut  repris  haleine, 
i  but  un  verre  de  vin  de  Chanspagne.  Quand 
[si  eut  bu.  il  prit  un  fruit  sur  une  assiette,  et 
.il  allait  manger  ce  fruit,  quand  nous  lui 
cridmes  tous  :  —  £t  lord  Liltlelon  ?  lord 
Liltleton?— LordLittletanI  nuusdil l'Anglais, 
il  se  porte  aussi  bien  que  vous  et  moi,  mcs- 
aieurd;  Theure  a  passé  sans  emporter  m  sei- 
gneurie; ii  l'heure  qu'il  est,  il  mange,  il  buil, 

11  dort,  il  monte  à  cheval.  » 

«  On  trouva  généralement  que  cette  his- 
toire de  lord  Litllelon  n'avait  pas  le  sens 
commun  pt  je  suis  de  l'aiia  {général.  » 

HHAPSOi>OMANCIE,  divmation  qui  se 
faisait  en  ouvrant  au  hasard  les  ouvrages 
d'un  poêle,  et  prenant  l'endroit  sur  lequel 
on  tombait  pour  une  pré^liction  do  ce  qu'on 
voulaii  savoir.  C'était  ordinairement  Ho- 
mère «  t  Vir(;ile  que  l'on  choisissait.  D'autres 
/ois  ou  écrivait  des  sentences  ou  des  vors 
détaches  du  poète  ;  on  les  remuait  dans  une 
urne  ;  la  sentence  ou  le  vers  qu'on  en  tirait 
déclarait  lo  sort.  On  jetjil  encore  des  dés 
sur  une  planche  où  des  vers  étaienl  écrits, 
cl  ceux  sur  leiiqueU  s'arrélaienl  les  dés  pas> 
saienl  pour  coiueuir  la  prédiction.  Chez  tes 
modernes,  on  ouvrait  le  livre  avec  une  épin- 
gle, et  on  interprélail  le  vers  que  l'épingle 
marquait. 

RUOMl{US,instrumentmagique  des  Grecs, 
espèce  de  toupie  dont  on  se  servait  dans  les 
sortilèges.  Ou  l'entourait  de  lanières  tres- 
sées, à  l'aide  desquelles  on  la  faisait  pirouet- 
ter. Les  magiciens  prétendaient  que  le  mou- 
vemeut  de  celle  toupie  avait  lu   vertu    de 


donner  aux  hommes  les  passions  et  les  mou- 
vements qu'ils  voulaient  leur  inspirer; 
qufiiid  on  lavait  fait  tourner  dans  un  sens, 
si  l'on  voulait  corriger  TcfTet  qu'elle  avait 
produit  et  lui  en  donner  un  contraire,  le 
magicien  la  reprenait  et  lui  fnsaii  décrire 
un  cercle  opposé  à  relui  (^u  etli>  ;tvait  déjà 
parcouru.  Les  anianls  malheureux  la  fai- 
saient lourneren  adreHs.iiit  à  Ncmésis  dof 
imprécations  i  outre  Tobjet  de  leur  amour, 
dont  ils  élnient  déd;iignés. 

RHO1X)MA(j0,  magicien  fameux  au  théâ- 
tre des  ombres  cliinuiscs.  M.  Berbiguier  en 
fait  sérieusement  une  espèce  de  démon,  qui 
sérail  le  grand  maître  des  sorciers  (1. 

lilBADlN   (Jbannettb),   jeune   personne     " 
de  dix-huit   ans,  dont  l'histoire   a   fait  du 
bruit  au    xvi*  siècle.   Elle  était  de   la   pa- 
roisse de  Jouin  de  Cernes,  aux  environs  do 
Durdeaux.  Cueillant  un  dimanche  des   her- 
bes dans   la  campagne»  elle  fui  réprimandée 
par  Jean    d'Ëtouppe ,    prêtre,    qui    \oulut 
qu'elle  publiât  sa  faute  en  pleine  assemblée. 
et  la  conduisit  à  la  paroisse  après  lui  avoir 
donné  ses  inslruclions.  Un  grand   concours 
arriva  ;  la  jeune  fille  annonça  au  peuple  as- 
semblé qu'elle  avait  eu  grand  mal  pouravoir 
travaillé  le  dimanche;  ce  qu'il  fallait  cvii<r 
pour  ne  pas  s'attirer  les  mêmes  maux  de  la 
pari  de  Dieu  ;  ensuite  elle  eut  des  extases, 
se  roula  par  terre,   se  releva  et    prononça 
d'un  ton  prtiphéliquc   que  Dieu   ne    voulait 
pas  que  les  femmes  portassent  des  manches 
troncées,  ni  les  honimis  des  bonnets  ruuges. 
L*affaire   parvint  aux  oreiMi-s  de   l'archevô- 
que  de  Bordeaux,  qui  la  Ht  arrêter  avec  ses 
complices,  reconnut  la  frauda  ,  et  lit  avouer 
à  la  fille  que  fargent  que  les  fidèles  lui  don- 
naient pour  ses  prétendues  révélations  étail 
partagé  enire  truis  suborneurs  qui  ravaient 
engagée  à  contrefaire  la  sainte.  Le  juge  ce- 
clésiastiquc  la  condamna  à  faire  amende  ho- 
norable €n  Véijtise  métropolilaint  de  Saint- 
André^  la  torche  au  poing  ^  et  là   demander 
pardon  à  Dieu,  Celte  sentence  fut  exécutée  ; 
luais  elle  fut  encore  renvoyée  en  la  cour,  où» 
par  arrêt  donné  à  la  tounielle,  elle  fuL   con- 
damnée,  comme  criminelle  d'imposlure.  de 
séduction,  d'impiëlé,  d*abus   et  de>candale 
public  (1587j.  Ses  complices  furent  condam- 
nés à  la  réclusion  perpétuelle ,  comme  con- 
vaincus de   séductions  envers  celle  malhea- 
rcuse  nile  (2).  Ce  t)ui  fait  voir  que  les  fraudes 
pieuses  n'et.iienl  pas  encouragées  autrefois, 
comme  le  disent  les  menleurs  qui  aitaquent 
ta  religion. 

HlBtîNZAL,  spectre  dont  le  peuple  en  SI- 
lé^ie  place  la  demeure  au  sommel  du  Uisem* 
berg.  C'est  lui,  dans  leur  idée,  qui  couvre 
subitement  celte  montagne  de  nuages  cl  qui 
excite  les  Icmpélcs.  C'est  le  même  que  Ro'- 
bez.ibl.  Voj/.  ce  mol.  r 

K1GUARI>SANS  PEUR.  Il  fut  jadis  en  Nor- 
mandie un  duc  nommé  Richard;  il  était  fili 
du  vaillant  duc  Aubert  et  de  Bcrihe,  sa  se- 
conde femme,  frère  cadet  par  couèèqueat  do 


<t)  Les  rarfadois.  t.  p',  p.  ^5. 

Ucloncre,  Titjliuu  tle  l'iocoiinance  desd^ni.,  eic^  lir.  vi,  p.  il^ 


sto 
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Robert  le  Diable,  qui  ne  n'>goa  point;  si  bien 
qu'il  bii  surccfl<i.  Il  ctAÏl  ni  vaiMunt  et  m 
h3r(li,t|(ril  fut  surnoraméUichard  sans  Peur. 

'Un  iliable  nommé  Bnidcmore  s'élait  ranlc  dr 

[IViïrayvr:  sachant  que  Uicbard  allait  seul, 
le  nuit,  dans  un  bois,  il  mena  avec  lui  di^ 

liutllc  huars;  et  dès  qu'ils  virent  Uichard,  ils 
le  mirent  à  crier  cl  à  huer,  en  lui  disant  de 
prendr.?  ^;irde  à  loi.  Mais  Uicbard  n'en  fut 

|*nullcmcnl  épouvanté;  nu  contraire,  il  se  mit 
i  crier  avec  eux.  Les  diables,   conslernés 

'fl*un  tel  courage  et  voyant  qu'ils  faisaient 
poutre  lui  des  efforts  inutiles,  s'enfuirent 
avec  dépit.  Une  autre  fois,  trois  grands  che- 
valiers noir.t,  chassant  dans  ses  terres  arec 
des  meutes  de  chiens,  voulurent  aussi  Té- 
pouvanter.  Mais  Uichard,  sans  autre  arme 
qu'une  épéc,  courut  f<ur  eux  et  renversa  uo 
de  ces  champions,  qui  ciait  encore  un  diable. 
Unautre  jour,  Uicbard  passant  par  une  forêt. 
?it  un  entant  nouveau-ué  qui  venait  de  griin- 

Per  sur  un  arbre;  il  y  grimpa  aprèti  lui  et 
emporta.  Il  donna  cet  enfant  à  nourrir  à  la 
fenime  de  son  garde  forestier;  c'était  une 
fillo;  on  en  prit  soin,  et  un  remarqua  qu'elle 

Î;randit  en  sept  ;ios  plus  que  les  autres  cn- 
aiits  en  quatorze.  Comme  elle  él^iil  belle  i-l 
que  sans  cesse  il  ^lail  prié  par  tous  les  ha- 
*ronsde  ses  Etats  de  donner  des  héritiers  à  son 
iiuu),  il  se  maria  avec  cette  jeune  fille  qu'il 
avait  fait  élever.  On  célébra  les  noces  à 
Kuuon.  Sept  ans  après  ce  mariage,  Tépouse 
Inconnue  de  Richard  sans  Peur  moorat  tout 
A  coup.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  elle 
avait  prié  Uichard  de  la  faire  enterrer  dans  la 
forél;  ce  qu'il  Ct,  car  il  l'aimait  beaucoup;  il 
la  pleura  même  toute  la  première  nuit,  qu'il 
pasita  devant  la  tombe.  A  minuit,  le  corp«  se 
raidit,  la  bière  s'ouvrit,  la  morte  poussa  un 
cri  qui  retentit  dans  toute  la  forât.  Il  n\'n 
fut  pas  encore  elTrayé.  La  morte  sauta  en- 
suite à  la  gorge  du  chevalier  qui  accompa- 
i;nail  Uichard  et  disparut  :  ce  ne  fut  qu'alors 
que  le  prince  reconnut  que  sa  femme  n'avait 
^té  qu'un  démon  succube.  Selon  plusieurs 
•avants,  c'était  le  démon  Brudemore. 

Vers  ce  temps,  Charlema;;ne  ayant  donné 
un  tournoi,  Itichard  se  rendit  à  la  cour  de  ce 
prince,  qui  te  lit  son  chambellan  et  l'admit 
au  nombre  de  ses  douze  pairs,  il  vit  peu 
après  la  Gllc  du  roi  d'Angleterre,  en  devint 
^pris,  et  ne  put  obtenir  sa  main;  mais  sa 
flamme  ne  s'éteignit  point;  de  sorte  qu'il  jura 
de  l'avoir  pour  épouse  et  il  l'enleva.  Le  roi 
d'Angleterre  vint  ravager  les  terres  de  Ri- 
chard pour  se  faire  rendre  sa  fille;  mais  le 
démon  Itrudcmorc,  qui  avait  pris  Richard 
en  affection,  vint  à  son  secours;  les  Anglais 
furent  mis  en  fuite,  et  Richard  épousa  la  lille 
di*  leur  roi.  Comme  Brudemore  avait  aidé 
Richard  dans  cette  guerre,  il  désira  qu'il  lui 
rendit  \v  même  service;  car  lui-même  avait 

§uerre  contre  Burgifcr,  autre  démon  jaloux 
e  son  pouvoir.  (Juand  il  eut  persuadé  Ri- 
chard, ils  se  rendirent  dans  une  forêt,  où  ils 
«ireul  le  roi  de  l'enfer  assis  sur  une  chaise 
noire»  au  pied  d'un  orme  large  et  spacicui; 


il  était  vélu  de  velours  noir,  atpc  une  fîirni 
terrible,  au  milieu  d'un  grand  nombre  d'c- 
prits  noirs,  les  ans  armés  et  les  autres  sai 
armes.  Le  roi  do  l'enfer  ordonna  donc  à  Bra< 
dcmore  d'aller  c)mbatlre  avec  Richard,  H 
Ions  deux   partirent.    Rnrgifer  se  présent! 
Iiientêt;  le  doc  le  joii^nil;  ils  semesarèrcnt 
Ifurs  lances  se  rompirent  par  la   force  «ti 
premier  coup,  et  le  feu  jaillit  de  leurs  écusj 
mais  enfin  Richard   fut  vainqneor,  et  le  di^- 
mon  Burgifer,  abattu  par  lui,  lui  cria  mireiM 
La   paiiL  ne  se  rétablit  qu'à   condition  qi 
Burgifcr  rendrait   hommage  k    Rrudemon 
Charlemagne  manda  alors  ses  barons,  si 
chevaliers  et  sa  noblesse  pour  une  eipédi* 
tion  en  la  terre  sainte;  le  due  Richnrd  s' 
trouva;  et  ici  la  chronique  populaire  qiw 
nous  suivons  n'est  pas  achevée.  Mais  le  livi 
des  t^.hroniques  et  excellents  faits  des  dm 
de  Normandie,  imprimé   à  Paris  en    I5't5. 
in-4'  gothique,    va  compléter  un   peu  reti 
biographie.  Mais  avant  le  voyage  de  Pales- 
tine, ce  livre  présente  deux  autres  petits  tail 
que  nous  ne  pouvons  omettre  : 

a  Une  fois,  coiiimc  le  duc  Richard  chevai 
ebait  d'un  sien  châtel  à  un  manoir  où  dC' 
meurait  une  Irès-belle  dame,  le  diable  l'ai 
saillit  ;  Richardse  combattit  à  lui  et  le  vainquilj 
Après  cette  aventure  le  diable  se  déguisa 
belle  dame  bien  ornée  et  richement.  Elle  s'ai 
parut  à  lui  en  un  hatolet  sur  un  havre 
mer  où  il  était  alors,  il  alla  dans  ce  baleU 
qui  fut  aussitôt  emporté  en  mer;  et  le  diat>li 
l'emmena  à  l'Ile  do  Guerncsey,  où  ses  c*» 
le  retrouvèrent.  Voulant  aller  au  saint  ~ 
pulcre  rejoindre   Churlemagne,  le  dac  Ui* 
chard  se  mit  m  chemin,  et  tant  alla  danji  soi 
pèlerinage  qu'il  vint  ;i  t!o:istantinoplc.  L'ei 
pereur  sachant  qu'd  y  avait  un  des  doui 
pairs  de  France  en  sa  terre,  lui  manda  qu' 
vint  vers  lui  et  lui  fit  grand   honneur  pui 
l'amour  du  roi  Charleniagne  :  il  aida  l'emj 
reur   dans    ses    guerres    et   battit   plusieui 
snudaas.  Oc  \(i  il  cingla  à  Saint-Jean  d'Acroj 
les  Turcs  étant  venus  assiéger  ce  lieu,  il 
déGt  cl  prit  leur  amiral  Baudac.  Après  crll 
victoire,  il  se  rendit  à  Jérusalem  pour  pai 
faire  son  pèlerinage  et  là  fit  plusieurs  biei 
en  la  terre  sainte.   Les  Turcs  avaient 
géant  avec  eux,  qui  avait  nom   Ajaux,qi 
avait  conquis   la  cité  de  Bénthe  (1)  et 
avait  Hé  fait  seigneur.  ))  avait  une  coului 
que,  devant  qu'il  mangeât,  tous  les  jours, 
tuait  un  r.hpMion.  Ceux  de  Jérusalem,  av< 
le  duc  Richard  et  leur  com|iagnie,  allèn 
courir  devant  Bérilhe;  l'armée  dt's  chrcliei 
étant  là  assemblée,  ce  ^éant  lequit  batail 
contre   un   chrétien,  par  tel  traité  que  »i 
était  vaincu,  les  Turcs  videraicnl   la  cilê 
RiTithe,   et   si   "e   ehrétit-n    était   défait,    I 
chrétiens  rendraient  rt  perdraient  la  ville 
JafTa.  Le  bon  duc  Uichard  requit  au  patriai 
elle  de  Jérusalem  de  faire  cette   hatailltj 
Combattît  le  géant,  le  vainquit  et  lui  cuqi 
la  tête,  et  fut  ainsi  la  ville  do  Bérithe  remiiri 
en  la  main  des  chrétiens.  S'en  retournant 
duc  Richard,  les  vents  coatraircs  le  metij 


(t)  Aujounftiui  U'iTTouili. 


rcnt  en  la  terre  d^AIcTandrio  où  il  Tut  pris 
des  Sarrjflins  et  rois  en  pri?(on.  11  v  dcineurn 
sept  ans  et  depuis  fui  délivri;  en  cchnnge  de 
l*amiral  Baudac.  Il  revint  en  France  en 
809,  pendant  qne  Ctiarlemagne  éprouTail  son 
tnalheur  di!  Uunrovau\.  Il  vola  au  secours 
de  Charles,  fui  blessé  grièvement  el  mourut 
de  Hes  blessures.  Comme  il  n'avait  pas  eu 
d'enfants,  non  plus  que  Robert  le  Diable, ce 
fut  son  neveu,  uls  de  sa  sœur  el  du  duc  Sam- 
non  d'0rl6ans  qui  lecueillit  son  béritagc.  o 
Hais  il  n'en  jouit  pas  longtemps;  car  Koi- 
lon  le  prit.  Aussi  les  chroniques  antiennes 
ne  comptent  pas  ce  duc,  meltant  premier 
chef  du  pays  le  duc  Aubcrt,  père  de  Uuberl 
If  Diable  et  de  Richnrd  sans  Peur;  deuxième 
chef,  Richard  sans  Peur,  cl  troisième  chef  ou 
duc,  Kol  uu  Rollon,  appelé  aussi  Hulf  le  Mar- 
cheur. Voyez  HÉLA. 

UlCIiËLlEU.  Le  maréchal  de  Richelieu, 
étant  ambassadeur  à  Vienne,  se  lit  initier 
dans  la  société  de  quelqut -s  nécromanciens, 
qui  lui  promirent  de  lui  montrer  Belzebuth, 
le  prince  des  démons.  Il  donna  dans  cette 
chimère.  Il  y  eut  une  assemblée  noclurue, 
des  évocations  :  en  sorte  que  l^afTaire  éclata. 
Ijn  jour  que  le  maréchal  disait  à  Louis  XV 
<|ue  les  Bourbons  avaient  peur  du  diable,  le 
roi  lai  répondit  :  —  C'est  qu*ils  ne  l'ont  pas 
vu  comme  vous. 

KICKICS  (Jacques),  anteur  d'une  défense 
des  épreuves  par  l'eau  froide.  Publié  en  la- 
tin m]  à  Cologne,  1597. 
KIGOUX.  Voy.  Baccbus. 
RIMMON,  démon  d'un  ordre  inféricar.  peu 
considéré  là-bas,  quoique  premier  médecin 
de  l'empereur  infernal.  Il  était  adoré  à  Da- 
mas tous  le  nom  de  Uemmon  ou  Uemnun, 
qui,  selon  les  nos,  est  S.iiuroe,  et  selon  les 
autre»,  le  soleil.  On  lui  attribuait  le  pouvoir 
de  guérir  la  lépr-*. 

RIVIÈRE  (Rocu  LB  Baillif,  sieur  db  la), 
médecin  empirique  cl  astrologue,  né  à  Fa- 
laise, dans  le  wr  siècle.  Il  dcvinl  premier 
médecin  de  Henri  IV,  fut  comblé  des  faveurs 
de  la  cour,  et  mourut  le  5  novembre  liî05. 
On  dit  que  Henri  eut  la  faiblesse  de  lui  faire 
tirer  Thoroscopc  de  son  lils,  depuis  Louis 
XJII.  Il  s'en  défendit  longtemps;  mais  enfîn, 
forcé  par  le  roi,  dont  sa  résistance  avait  ex- 
cité la  curiosité,  il  lui  prédit  que  ce  jeune 
prince  s'attacherait  à  ses  opinions,  el  que 
cependant  il  s'abandonnerait  à  celles  des 
autres;  qu'il  aurait  beaucoup  à  souffrir  des 
huguenots;  qu'il  foraii  de  grandes  choses  et 
vivrait  i^ge  d'homme.  Henri  IV  fut  aflligti  de 
cette  prédiction,  dont  il  aurait  pu  deviner 
anssi  une  partie.  La  Rivière  a  pnssé,  do  son 
temps,  pour  un  grand  amateur  de  philoso- 
phie naturelle,  et  curieux  des  secrets  de  cette 
science.  On  a  de  lui  :  Discours  sur  la  iigni'- 
fication  de  la  comtte  apparue  en  Occident  uu 
tigtte  du  ScujiUaire,  le  lO  novembre.  Rennes, 
1577.,  in-'4%  rare. 
ROBERT.  C'est  le  nom  que  la  petite  démo- 
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niaque  Marie  Clauzette  donnait  au  niatlro 

de«  sabb.ii«. 

UOBliRT  LE  DIABLE,  frère  aîné  de  Ri* 
ehard  sans  Peur.  On  dit  qu'il  avait  pour 
père  un  démon.  Ce  fut  un  etlroyable  bandit. 
Après  les  excès  les  plus  borribirs,  il  se  con- 
vertit, flt  une  longue  pénitence  et  mourut 
ermite.  On  croit  en  Normandie  que  son  spec- 
tre errant  doit  expier  jusqu'au  jugement 
dernier.  Voyez,  dans  les  Légendes  de  l'his- 
toire de  France,  dr  J.  Collin  do  Plaucy,  la 
chronique  de  Robert  le  Diable. 

ROBhKT,  sorcier  de  l'Artois,  qui  fut  con- 
daniné,  en  133t,au  bannissement  et  à  la 
coariscatioD  de  ses  biens.  Il  avait  formé  le 
dessein  d'envoûier  le  roi,  la  reine  cl  le  duc 
de  Normandie.  Il  avait  montré  A  un  prêtre 
une  petite  û^uro  de  cire  mjslérieusen>eni 
enveloppée  dans  un  écrii».  Celte  ligure  re- 
présentait Jean,  duc  de  Nonnaudie,  fils  du 
rui  (2). 

ROBERT ,  roi  de  France.  Ce  monarqoe 
avait  épousé  Bertbe,  sa  cousine  issue  de  ger- 
main. Le  pape  Grégoire  V  examina  l'aRairo 
dans  un  concile.  Suivant  la  discipline  du 
Icuips,  le  mariage  fut  déclaré  incestueux,  et 
le  concile  décréta  que  les  époux  seraient  te- 
nus de  se  séparer  et  de  faire  pénitence.  Le 
roi  Robert,  refusant  de  se  soutuettre,  fut  e\- 
roinmunié  et  son  royaume  mis  en  interdit. 
Uu  jour  qu'il  était  allé  faire  sa  prière  à  la 
porte  d'une  église,  on  lui  présenta  uu  petit 
monstre  qui  avait  le  cou  el  le  dissus  de  la 
léle  d'un  canard. —  Voyez,  lui  dit-on,  les 
effets  de  votre  désobéissance  ;  la  reine  Berthe 
vient  d'accoucher  de  r.et  enfant.  Le  roi,  à  ce 
spectacle,  répudia  Berthe,  el  Texcommuni- 
cation  fut  levée.  C'est  à  cause  de  cet  incident 
que  la  reine  Bertlie,  femme  do  Robert,  fut 
représentée  dans  ses  stalues  avec  un  pied 
d'oie. 

ROBIN  UOOû,  on  Robin  des  Bois,  lutin. 
Voy,  DiAULË. 

RODERIK  ou  RODRIGUE.  Roderik,  der- 
nier roi  des  Golhs  en  E^tpagne,  se  rendit  fa- 
meux par  ses  crimes  et  ses  dèbauchett,  au 
commencement  du  viii*  siècle;  mais  11  y  eut 
une  fin.  Il  était  deveno  épris  de  ta  fille  du 
comie  Jtilien.  l'un  des  grands  seigneurs  de 
l'EspaL'nc;  il  la  désiionnr.i  el  la  rt  nvoya  en- 
suite àc  sa  cour.  Le  conue  Julien,  qui  étnit 
alors  en  ambassade  chez  les  Maures  d'Afri- 
que, n'eut  pas  plutôt  appris  sa  honte  et  le 
wiulheur  de  sa  lUIe,  qu'il  forma  la  résolution 
de  se  venger.  Il  fit  venir  sa  famille  en  Afrique, 
demanda  aux  Maures  leur  appui,  et  promit 
de  leur  livrer  toute  l'Espagne.  Celle  pri»po- 
siiion  fut  avidement  reçue.  Une  armée  partit 
sous  la  conduite  du  prince  Mousa  et  de 
Julien  lui-même.  Ils  débarquèrent  en  Espa- 
gne et  s'emparèrent  de  quelques  villes  avant 
que  Roderik  fût  instruit  de  leur  approche. 
11  y  avait  auprès  de  Tolède  une  vieille  tour 
dé.srrtc,  que  Ton  appelait  la  Tour  enchantée. 
Personne    n'avait   ose    y    p)énctrer ,    parce 


ii)  Df  fenbio  compeiidiosa  cortisque  roodisaftiricta  probe 
uuo'inutiiur  afiiiv  Iri^Mmqua  in  examinaliotip.  malefiro- 
nmi  judlcus  bodic  ntuiitur,  omnibus  sciiu  perquaiu  uccei- 


s:ir1.t,  qusluordlsUncUcapitibus;  aiiclurc  Jicubo  UicUo, 
l'i-li,  Colimii'  Agiijt|iiii;p,  I5;»7. 
Il)  SI.  Gariuel,  Imi.  de  U  iii.tgie  en  Frauci*,  p  S7. 
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qu'elle  était  fcrm^*e  de  plusieurs  porlet  de 
fer.  Mais  «>n  disnil  qu'elle  renfermait  d'im- 
menses trésors,  lîodenk.  ny.inl  besoin  d'ar- 
genl  pour  lever  une  armt'e  contre  les  Man- 
res,  se  déciila  à  visiler  crlte  tour,  malgré  les 
avis  de  tuns  ses  conseillers.  Après  en  aroir 
parcouru  plusieurs  pièco» ,  il  fit  enfoncer 
une  grande  porle  de  fer  baHu.  que  mille  ?cr- 
rous.  dit-on,  fermaient  inlérifuremenl.  Il 
entra  tlaus  une  galerie  où  il  ne  trouva  qu'uu 
élend.'ird  de  plusieurs  routeurs,  sur  lequel 
on  lisait  ce»  mots  :  Lonquon  ouvnra  celte 
'four,  lei  barbares  **  emparer  ont  de  V  Espagne.., 
lAlïoulkacim-Tarisla-Ben-Tarik ,  historien 
Arabe,  ajouie  que,  malgré  son  eiïroi,  Uode- 
'ieh,  ny.ml  fait  faire  certains  (lambeaux  que 
l'air  de  la  cave  ne  pouvait  éteindre,  pour- 
i-ftuivit  sa  recherche,  suivi  de  beaucoup  de 
piTiionnes.  A  peine  eut-il  fait  quelques  pas, 

3u'il  he  trouva  d:ins  une  belle  salle  enrichie 
e  sculpture,  au  milieu  de  laquelle  on  voyait 
une  statue  de  bronze  qui  rcprésent.'iil  le 
Temps,  sur  un  piédestal  de  trois  coudées  de 
haut,  blio  tenait  de  la  oiain  droite  une  masse 
d'armes,  avec  laquelle  elle  frappait  la  terre 
à  certains  momi-nts  réglés.  Les  coups,  reten- 
tissant dans  la  cave,  faisaient  un  bruit  épou- 
vantable. Roderik,  loin  de  s'effr.ijer,  s'ap- 
Îtrocha  du  fantôme,  Tasiura  qu'il  ne  venait 
aire  aucun  désordre  dans  le  Heu  de  sa  d<'- 
meure,  et  lui  promit  d'en  forlir  dés  qu'il 
aurait  vu  les  merveilles  qui  renlouraicnt  ; 
alors  la  slatue  cessa  de  battre  la  terre.  En- 
courageant les  siens  par  son  exemple,  le  roi 
fit  une  visite  exacte  «le  celle  salle,  à  l'entrée 
de  laqueir*  on  voyait  une  cave  ronde,  d'où 
sortait  un  jet  dVau  qui  faisait  un  sourd  mar- 
mum.  Il  se  rapprocha  ensuite  de  ta  statue 
du  Temps,  sur  l'estomac  de  laquelle  était 
écrit  en  arabe  :  Je  fais  mon  devoir;  et  sur  le 
dos  :  .4  mon  secours  I  A  gauche,  on  lisait  ces 
mois  sur  la  muraille  :  Muiheureitx  prince^ 
ton  mauvais  destin  t*a  nmené  ici;  et  ceux-ci 
A  droite  :  Tu  seras  détrôné  par  des  nations 
étrangères,  et  tes  sujets,  aussi  bien  que  loi, 
eeront  châtiés,  Hoderik,  ayant  contenté  sa 
curiosité,  se  retira.  Dés  qu'il  lUl  tourné  le 
^.dos ,  la  statue  recomniença  ses  coups.  Le 
prince  sortit,  fit  refermer  les  portes  et  mar- 
cha à  la  rencontre  des  ennemis.  La  bataille 
te  livra  un  dimanche,  au  pied  de  la  Sierra- 
Moréna  (1).  £11(*  dura  huit  jours.  L'armée 
espagnole  fût  laillée  en  pièces,  et  Hoderik 
dispiiriit  du  milieu  des  siens,  sans  qu'on  sût 
jamais  ce  qu'il  était  devenu.  On  pensa  qu'il 
avait  été  emporié  par  le  diable,  puisqu'il  fut 
impossible  de  découvrir  son  corps  après  le 
«umbat,  et  qu'on  ne  retrouva  que  son  che- 
Tal.  ses  vêtements  et  sa  couronne  au  bord 
d'une  petite  rivière.  Ce  qui  confirme  encore 
celte  opinion  dans  l'esprit  du  peuple  espa- 
gnol, c'est  que,  le  lendemain  de  la  bataille, 
[fois  anachorètes,  qui  vivaient  dans  la  péni- 
tence à  quelques  lieues  de  Tolède,  eurent 

(1)  On  TOjfill  eufOTP.il  i>*y  a  pas  deOT  siècles,  plusieurs 
milhers  de  cru\\  pbntiVps  eri  ictre,  ii  1  endroit  oi'ks'Qat 
livrée  Cûltiï  ramtiiue  b:ilaUle.  tsiiibiTiinus,  ubi  infra, 

(t\  Suictli  a  Curdub)  Ui^loriaruiii  U'ipauia  iuth|uaroiD, 
Uh,  14.  bca.  li 


ensemble    la   vision  suivante  :  Une   heo 
avant  le  retour  de  l'aurore,  ils  aperçnre 
devant  eux  unr  grande  lumière  ri  p|u$ieu 
démons  qui  emmenaient  Itodrrîk  en  le  Irai 
nanl  par  les  pieds.  Malgré  rallération  de  s 
figure,  il  leur  fut  nîse  de  le  ref:unnattre  à  « 
cris  et  aux  rpprochrg  que  lui  faisaient  1 
démons.  L"S  trois  ermites  gardère   t  le  s 
lence  de  l'etTroi  à  rp  spectacle.  Toul  h  cou 
ils  virent  descendre  du  ciel  ta  mère  de  Uode 
rik,  accomiiâgnée  d*un  vénérable  vieillard, 
qui  cria  aux  dém'^ns  de  s'arrêter.  —  Qu'^  d 
mandez-vous,  répondit  le  plus  grand  diab 
de  la   troupe?  —  Nous  demandons    grâ 
pour  ce  malheureux,  répliqua  la  mère.  — 
a  commis  trop  de  crimes  pour  qu'itn  l'Ole 
nos  mains,   s'écrièrent  les  démons;  el   I 
saints  ne  peuvent  l'avoir  en  leur  compagni 
La  mère  di?  Hoderik  cl  le  vieillard  qui  l'a 
comp.igiiait  reprenaient  la  parole,  quand  I 
fille  du  cotnie  Julien  parut  et  dit  d'une  roi 
haute  :  —  il  ne  mérite  point  de  pitié;  iï  m\ 
perdue;  il  a  porté  le  desespoir  dans  ma  fi 
mille  et  la  désolation  dans  le  royaume.  I 
viens  de   mourir  précipitée  du  haut  d'un 
tour,  el  ma   mère  expire  écrasée  sous   qq 
monceau  di*.   pierres.  Qui*   ce   monstre  soit 
jeté  dans  raliimc,et  qu'il  se  souvienne  des 
maux  qu'il  a  fails.  —  Qu'on  le  l.iisse  vivre 
quelque  temps  encore  .  reprit  la  m-rc  do 
Hoderik,  il  fera  ponitenre.  Alors  on  entendit 
dans   les   airs  une  voix  éclatante  qui  pr 
nonça  ces  paroles  :  —  Les  jours  de  Koderi: 
sont  à  leur  terme;  la  mesure  est  comblée 
que  la   justice  éternelle   s'accomplisse! 
auîisitâl   ceux    qui    étalent   descendus  d* 
haut  y  remonlèrent;  In   terre  s'enlr'ouvri 
les  démons  s'engloutirent  avec  Hoderik,  a 
milieu  d'une  épaisse  fumée,  et  les  trois  .m 
churètes  ne  trouvèrent   plus,  dans   l'endr 
où  tout  cela  Tenait  de  se  passer,  qu'un  s 
aride  et  une  végétation  éteinte.  Toute  cet 
vis  on   n'est  rapportée  que  par  un  hislori 
aujourd'hui  peu  connu  {t),  et  bien  des  ge 
ne  la   regarderont  que  comme  une  vîsiû 
LMitsloirc    ne    parle    de    Hoderik    qu'av 
blaiiie,  et  son  nom  est  resté  impur  pour  II 
poslérilé(3). 

HODRIOUEZ  (|.;^AZlo).  Yoy.  Hquisitiov 

HOIS   DE   l/HNFER.  Les  roi«   de   iVnfff 

sont  au  nombre  de  sept.  On  peut  les  lier  do> 

puis   irois   heures  jusqu'à   midi,   et  depuis 

neuf  heures  jusqu'au  soir  {kj,  Voy.  Mohas- 

CHIE  INFERNALE. 

HOIS  DE  FHANCE.  Il  est  rapporté  dioi 
quelques  chroniques  que  les  premiers  roii 
de  France  portaient  une  queue  comme  Im 
singes;  quils  avaient  du  poil  de  sanglier 
tout  le  long  de  l'épine  du  dus,  etc. 

HOITELET.  Une  plume  de  cet  oiteaa  por- 
tée eu  secret  fait  gagner  à  tous  les  jeux.  On 
le  croit  au  moins  dans  les  villages. 

HOLANDE  DU  VEHNOIS.  Boguel  cite  csiie 
femme  cumnie  sorcière.  Elle  fut  conf  aiocue, 

(3)N<)nien  ejus  in  Klormim  putrcscet ..  (LaœbtrtkMl 
deCrux-Howcn,Thcairum  regiuui  llis|aDue,abaoaotlt 
»il  «QiiMiiiTn.) 

(i)  >Vicru9,  iu  Pbeudomoa. 
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au  XVI'  siûcle*  loul  à  la  fois  ()*â(rc  posséilt^e, 
.voleuse  el  ventriloqnc  ,  el  fui  pcntiuc  cl 
brûlée. 

ROMANS. 

BOMANS  DE  GHETALEBIE. 

(l.>  plupart  des  écriti  clsisi^s  sons  ci*  litre  snnt,  corama 
.latlironiquode  Kotiort  l*"  Diable  ut  celle  titi  Ukhard  uns 
Peur,  que  nous  .itous  rismih'îos,  D^mplis  d'uvc^nîiiPi'S  oti 
fleurent  le  dlAlile,  les  t>spriu,  les  Ïé4>s  et  ifauires  iiier- 
Pireilleâ.  Nous  Jonnerous  ici  en  abrégé  (|uclques-Qa5  do  ces 
[r^du  qui  ch:iraiJi(!iil  nos  pères.) 

LBS    AUOOnS    l>B    MRRLIN    RT    DE    VIVIANE, 

JtUTftKMKNT  DITt  La  UaUK  DU  LàC. 

Partie  du  grand  roman  de  Merlin* 

Du  temps  que  le  roi  Ban  réii^nail  sur  In 
|>afs  (le  Benoit,  qui  Taisait  parlicde  la  petite 
Brela^nc,  ce  luonarquu  était  sous  la  |>ro- 
teciion  d'une  grande  cl  habile  luagicicnnc, 
que  l'on  apiivluil  la  féo  Diane.  C'était  la 
meilleure  fée  du  monde  ;  i^lle  n'employait  les 
secrets  do  son  art,  qu'à  rendre  hcurcur  les 
honnêtes  gens,  el  n'était  redoutable  que  pour 
les  mauvaises  (IJ.  Les  preux  chevaliers  trou- 
vaient en  elle  une  amie  toujours  disposée  à 
favoriser  leurs  justes  entreprises.  Elle  leur 
indiquait  les  per>onna^ea  auxquels  ils  pou- 
vaient rendre  service,  et  quand  ils  avaient  éié 
assez  heureux  pour  y  réussir,  clic  s'employait 
encore  pour  leur  faire  obtenir  récompense. 

£He  so  plul  à  faire  du  hîen  nu  jeune  Dio- 
uas,  un  des  hauts  barons  du  royaume  de  Be- 
noit, el  seignour  de  la  forêt  de  Brocéliaode. 
Elle  le  conduisît  à  la  gloire  et  à  la  fortune 
par  des  rhemins  semés  de  lauriers.  Elle  lui 
fil  mériter  el  obtenir  le  grade  de  chevalier, 
remporter  une  infiniLé  de  prix  dans  les  tour- 
nois, gagner  des  balailEes,  tuer  des  géants. 
dompter  des  monstres,  el  enfin  s'emparer 
des  trésors  de  plusieurs  tyrans»  qui  le  ren- 
dirent si  riche,  qu'il  fut  en  état  de  faire  bâtir 
nn  superbe  château  sur  le  bord  d*un  beau 
lac.  Par  les  conseils  cl  avec  les  secours  de  la 
fée,  il  rendit  ce  séjour  te  plus  délicieux  qu'il 
j  eût  à  cent  lieues  à  la  ronde.  Enfin,  tou- 
jours aidé  de  la  même  protection,  il  épousa 
>la  nièce  du  duc  do  Bretagne,  et  vécut  long- 
temps en  bonne  intelligence  avec  elle  dans 
•on  magnifique  château.  Cependant  ces  deux 
époux  n'eurent  pour  tout  fruit  de  leur  union 
qu*une  Glle.  La  bonne  Diane  assista  à  sa 
naissance,  prit  les  plus  grands  soins  de  l'ac- 
couchée, el  elle  était  prèle  à  douer  Tonfant 
nouveau-né  de  tous  les  avantages  qui  pou- 
vaient contribuer  à  son  bonheur  cl  à  la  joie 
de  Acs  parents,  mais  la  nature  avait  déjà  pré- 
venu les  dons  de  la  fée;  on  s'aperçut  bient<M 
que  la  jeune  A  iviane  (c'est  le  nom  qu'on  lui 
avait  donné)  serait  charmante  cl  Irés-spiri- 
luclle.  Diane  fut  quelque  temps  embarrassée 
à  propos  de  ce  qu'elle  pouvait  ajouter  a  de 
li  heureuses  dispo^iiions.  Après  avoir  con- 
aultéses  livres,cllcprotnildc  revenir  lorsque 
IVnfant  aurait  atteint  l'agio  de  sept  ans,  et 
alors  do  ne  rien  laisser  à  désirer  sur  les  per- 
fections qu'elle  pourrait  avoir,  cl  sur  les 
Ittuyeos  de  lui  assurer  la  vie  la  plus  heureuse. 


Dionas  el  i»ou  illustre  épouse  s'en  rapportè- 
rent A  celle  bonne  et  sage  proleclrircqui  re- 
vint au  icropâ  convrnu.  Alors  embrassani  la 
petite  Viviane,  en  présence  de  ses  parenis  : 

—  Mon  enfant,  lui  dit-elle,  je  ne  puis  rinn 
fijouter  aux  charmes  et  aux  grâces  naturelles 
dont  vuus  êtes  déjà  abondammenl  pourvue; 
mou  art  et  le  pouvoir  de  ma  bagnclte  ne  sai- 
raientvous  rendre  plus  belle.  Vous  aurez  de 
l'esprit  comme  les  génies;  vous  terez  adroite 
comme  toutes  mes  srrurs  rnsrmblo;  vos  pa- 
rents vous  doimcronl  des  m;illres  habites  en 
tout  genre  ;  vous  apprendrez  loul  ce  qur  vous 
voudrez,  et  vous  acquetTox  ions  les  (alcntf 
possibles.  Vous  serrz  recherchée;  et  c'est  ici 
que  je  puis  vuus  servir:  vous  ^'aguercz  le 
cœur  du  plus  sage  des  hommes;  devenue  sa 
compagne,  vouij  serez  bientôt  plus  puissanli* 
cl  plus  savanteque  lui.  Enfin  vous  serez  une 
fôp  plus  considérable  que  moi.  Le  soigneur 
el  la  dame  de  Brocéliande  se  confondirent  en 
remerciments  pour  un  si  beau  don,  ou  plutôt 
pour  de  si  llaltcuses  espérances.  La  petite 
Viviane,  en  enfant  bien  élevée,  se  contenta 
de  dire  :  —  Ma  marraine,  je  vous  suis  bien 
obligée,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et 
si  fort,  que  je  ne  pourrai  jamais  aimer  au- 
tant (fuc  vous  ce  sage  dont  vous  me  parlez. 

Viviane  n*avait  que  douze  ans.  lorsqu'elle 
perdit  sa  mère;  cl  elli;  n'avait  [)as  atteint  sa 
quinzième  année,  quand  la  mort  du  brave 
Diunas  ta  rendit  dame  de  la  forêt  de  Hro<-é- 
liaiid(>  et  du  magnifique  château  du  lac.  Elle 
fut  vivement  afHigée  de  ces  piTtes;  et  la  bonne 
fée,  qui  partageait  sincèrement  ses  regrets, 
accourut  auprès  d'elle  pour  la  consoler  et  la 
guider  dans  les  embarras  qui  sont  néces- 
sairement les  suites  d'une  grande  succession. 
Elle  passa  auprès  d'elle  un  an,  pendant  le- 
quel elle  mit  ses  affaires  dans  le  meilleur  or- 
dre, et  acheva  de  lui  former  Tcsprit  el  le 
cœur,  et  de  perfectionner  ses  talents  et  ^es 
principes.  Au  bout  de  ce  terops^elle  se  dis- 
posa a  la  qui:lcr. 

—  Ma  tille,  lui  dit-elle^  le  ciel  ordonnu 
qu'à  présent  je  vous  laisse  proOler  toute  seule 
des  leçons  et  des  dons  que  je  vous  ai  accor- 
dés. Je  Gnirai  doucement  et  heureusement 
ma  carrière,  si  j'apprends  dans  ma  retraite 
que  vous  êtes  parvenue  au  bi^nheur  et  à  la 
gloire  que  je  vous  ai  ménagée.  En  disant  c*  s 
mots,  Diane  monta  sur  un  char  traîné  par 
des  dragons  volants, et  disparut. 

Peu  de  jours  après,  Merlin,  le  plus  fameux  de. 
tous  les  enchanteurs,  revenant  de  la  cour  du 
grand  roi  Artus,  pour  qui  il  avait  l'afTeclion  la 
plus  tendre,  elàqui  il  avait  rendu  des  services 
immenses,  traversa  la  forêt  de  Brocctiande. 
Il  fui  f  nchanté  de  la  beauté  el  de  la  fraîcheur 
du  buU;  en  arrivant  au  bord  du  lac,  it  lut 
émerveillé  de  la  magrtilic<-nce  du  château 
i^t  de  ta  limpidité  des  eaux.  11  s*arréia,  et 
s'étanl  couché  sur  le  gazon,  il  s'y  endormit 
quelques  inumeuls;  mais  il  fut  bicnlôl  ré- 
veillé par  le  bruilque  ût  en  passant  auprès  de 
lui  Viviane,  qui  &c  promenait  avec  une  suite 
nombreuse  de  demoiselles  cl  de  doniesliques. 


• 


ff)  Nous  cmiiruatoas  ce  travail  au  tuarquis  de  rjittuiy 
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Kn  otirranl  lf«yrnx,  il  fut  frappé  de  la  bpaotc 
d<;  la  jiHifir*  dame  da  lut;  cVm  aÎDsl  qui*  l'on 
.if»()HAit  cooimanément  Viviane  ;  celle-ci  le 
fut  épalempDt  de  la  bonne  grâce  da  Toyageur. 
L'enchanteur,  à  qui  il  était  aisé  de  prendre 
loulrs  »orte*  de  form'»8,  afçréaMes  un  lerri- 
bl#*»,  n'.iTail  ï»;i»  jupe  ;i  propos  dans  ce  Toya- 
jîe  d'allériT  «a  D^urenaïunlle;  elle  èiaii  plus 
faite  pourititére&srrque  pour  imposer.  Ilétait 
jeune,  e<  par  un  elTrl  de  non  arl  it  te  paraîs- 
tait  encore  davantage  ;  les  iraiU  de  ^on  ri- 
•âge  étaient  noble»  et  beaux,  «a  physionomie 
riiinle  et  spiriluellr,  ta  taille  élégante,  «^es 
manières  misées,  atec  décence  ri  honnéletè. 
Après  avoir  salué  rcsperlueusenienl  la  de- 
moiselle, il  lai  fit  des  eicuscs  de  s'être  arrélé 
sur  ses  ferres,  sanfi  lui  en  atoir  dem.indé  la 
permission,  alléguant  que  la  fitigac  d*unc 
longue  route  l'arait  forcé  au  soiunieil. 

—  (jentil  vnrlct  (répondit  Virianej,  Dieu 
VOU4  donne  ^ràct  de  bien  faire,  et  que  de  nul 
ne  loyez  grevé.  Mon  manoir  exl  Tasile  de 
luot  voyageur  loyal  et  bien  né;  il  vous  est 
loisible  de  m'y  «uivre,  et  je  ferai  pourvoir  à 
voire  repos  et  délassement.  Merlin  ne  se  fit 
pas  prirr  pour  accepter  celte  offre obli^'eanle  ; 
il  s  im  lina  profoudomenl  et  suivit  la  damr. 
Kllc  char^ea  son  sénéchal  d'avoir  soin  do 
l'elran^er;  il  le  logea  dans  un  pavillon  da 
château,  assez  loin  de  l'appartement  de  sa 
ni!itlrc?i«c;  et  le  soir,  il  fut  iiirilé  à  souper 
avec  ctlc,  ses  demoiselles  et  le  vieux  séné- 
chal. Priidaiii  ce  repas,  qui  fui  splendide, 
Merlin  souvent  regardait  Viviam»,  et  plus  la 
regarda  1,  plus  en  était  épris.  Mais  il  pensait 
en  son  cii'ur  qu'il  ne  fitljiit  pas  qu  il  perdit 
»iin  sens  pour  la  beauté  d'une  dame. 

Après  le  souper,  les  demoiselles  de  Viviane 
formèrent  un  concert  de  voix  et  d'inslru- 
intiiils.  On  proposa  au  voyageur  de  s'unir  à 
«•lies,  il  ne  »e  défendit  pas  de  posséder  le  ta- 
lent de  la  musique,  qu'il  avait.  di»ail-)l.  cul- 
tivé Â  la  cour  du  grand  roi  Artus;  mais  il 
avoua  que  pour  ce  soir  il  avait  besoin  de  re- 
pos, ajoutant  que  si  on  voulait  lui  permettre 
de  s'arrél<îr  quelques  jours  &  la  cour  de  Vi- 
viane, il  s'entpressernil  de  contribuer  à  son 
amusement.  On  lui  tépondit  que  los  cheva- 
lier» d'Artus  élaienlcn  particulière  considc- 
r^ition  à  la  cour  de  Urocéliandi-,  Dionas  ayant 
cté  on  deti  chevaliers  de  la  Tatde-Uonde, 
aussi  bien  que  le  r(ti  Ban,  son  seigneur.  Il 
dvmeura  donc;  et  trois  jours  ne  se  passèrent 
pas,  qu'il  n'apprit  à  la  dame  du  l.ic  qui  it 
«lait.  La  bi>lle  dame  fut  d'abord  effrayée  de 
%oir  m  son  cliAteau  un  si  redonlable  enchan- 
ii'ur.  Main  biiuildt  su  rappelant  la  prédiction 
lie  la  boiuio  fcc  l>iane,  rite  se  rassura  et  se 
donta  qu'cllo  avait  trouvé  le  sage  de  qui  de- 
vait dépendre  son  bonheur.  Ltle  commença 
donc  par  déclarer  à  Merlin,  qui  lui  avouait 
sa  flaniinr,  qu'elle  ne  iiuurrait  jamais  so  ré- 
soudre à  épouser  un  homme  plus  puissant 
qu'elbi. 

—  J'ai  entendu  mn  marraine  parler  du 
pouvoir  des  enchanteurs,  d'I-eltc  ;  je  sais  que 
rion  n'est  si  dangereux  que  ces  hommes  ha- 
bih'S.  —  Itellc  et  noble  dame,  séciia  Merlin, 
Bv  cruyei  pas   qu'astuce  il  lalluce  puissent 


loger  en  mon  cœur,  jama*s  o'ai  employé 
prl'Sliges  et  artifices  que  pour  mieux  senir; 
les  bons  et  punir  les  méL'hants,  juste  droilj 
soutenir,  et  grands  torts  réparer.  Ooréoj 
vant  donc  je  veux  employer  mon  art  unique* 
ruent  à  votre  service,  je  vous  serai  plus  snjcii 
que  ne  me  sont  soumis  les  démou'^  et  Jea' 
génies,  auxquels  je  commande  à  la  bagurttej 

Viviane    paraii^saot    toujours    égalemei 
craÎMiive  et  réservée,  le  magicien  se  letrai 
cha  à  obtenir  ta   permission  d'opérer,  pet 
dant  le  cours  d'une  année,  toutes  sortes  dtl 
mefveillts  agréablt's,  propres  à  la  ronvaio*! 
cre  de  l'étendue  de  son  pouvoir  et  de  sa  len^J 
dresse  constante.  Biei<l6t   le  lac  sur  lequi 
était  situé  le  château  de  BrocéUande  fut  et 
tore  embellit  les  bords  s'en  trouvèrent  garni 
de  loates  sortes  de  fleurs;  et  de  distance 
distance  naquirent  des  bosquets  délicieux 
myrte,  de    jasmin  et  de  chèvrefeuille.  0| 
voyait  se  jouer  dans  ses  ondes  des  poissoi 
dorés  on   marquetés  des  couleurs  les  pti 
éri.ilantcs;  des  cygnes  d'une  parfaite  blai 
cheur  se  promenaient  majestueusement  so] 
l'eau  claireet  limpide.  Leurs  cous  étnientorni 
de  colliers,  dont  le  fond  était  d'azur,  et  si 
lesquels  on  voyait  ces  mois   tracés  avec 
pt*tils  diamants  et  de  petites  émeraudes  ;  J*a| 
[tarlicns  à  Viviane. 

L'extérieur  et  l'inlérienr  du   chAteau  fa^ 
reot  décorés  de  la  manière  la  plus  clcganu 
Des  colonnes  et  des  pilastres  d'ordre  corin* 
thien  soutenaient  une  plinthe  chargée  d'oi 
neinents,  d'une  sculpture  légère  et  agrcahlel 
l'or  et  l'azur  brillaient   partout  au   dedant 
et  le  fond  de  la  plupart  des  ameublement 
était  couleur  de  rose,  chargé  de  différeol 
genres  de  broderies.  LfS  parterres  du  jardit 
étaient  dessinés  dans  des  goùis  diiïéreot 
conformément  à  la   mode    de   divers  paj 
éloignés.  On  arrivait  par  une  longue  suite 
berceaux  et  d'allées  couvertes,  a  un  kiosqi 
ou  pavillon   plus  superbe  cl  plus   dclicieui 
encore  que  tout  le  reste,  sur  la  principah 
porte   duquel   on   lisait  :  Repaire  de  liessi 
C'est  là  que  Mortin  donnait  tous  les  joui 
des  fêles  à  sa  dame,  toutes  magnifiques,  mal 
toujours    diversiOoeS.    'rant<jt    c'étaient   di 
loiirnois,  où  Merlin  lui-uiénic  combinait 
remportait  des  prix  qu'il  recevait  des  maii 
do\iviane;  tantôt  des  spectacles  tiagîqm 
comiques,  lyriques;  des  concerts  ch-irniaol 
sur  des  thédires  élevés  à  Tinstanl  d'un  coa^<| 
de  buguettc.  Pendant  plus  de  si\  mois.Merlii 
vint  à  bout  de  varier  tes  amusem  nis  de  Vh 
vi.mc,  au   point  qu'elle  ne  s'ennuya  p.is 
seul  instant.  Elle,  de   son  côté,  témoignall 
avec  noblesse  et  modestie  qu'elle  était  sci 
sihic  à  ces  soins;  mai&eileprolestailen  métaê'^ 
temps  qu'elle  n'accorderait  jamais  sa  main4\ 
un  mortel   plus   habile  qu'elle-même.  Quel 
quefois  cependant,  pour  m*  pas  le  rebutuTi 
elle  paraissait  aussi  satisfaite  qu'étonné«  ' 
tout  ce  qu'il  inventai*  pour  la  divertir;  cil 
lui  demandait  comment  il  pouvait  procuri 
de  si  douces  illusions.  Merlin  lui  commuai^ 
i|u.iit  alors  quelques-unes  de  ses  receltes,  Il 
laissait   lire  dans  son  livre  magique,  lui  cl] 
expliquait  même  les  caraclèrcs  prouuui 
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detanl  elle  des  paroles  puissantes.  L\idratle 
VîTinno  les  retenait  el  les  répéUil  souvent 
qoand  elle  éUil  siule. 

Au  bout  de  six  mois,  Merlin  fui  averti  par 
ses  (génies  que  le  roi  Artus  avait  un  pressant 
besoin  de  ses  secours  el  de  ses  conseils  :  il 
résolut  de  voler  à  la  cour  ilc  Logrcs.  Il  en 
prévint  Viviane;  celle-ci  rommcnçiil  à  s'jtl- 
îacher  à  lui.  Ce  projet  d'absence  lui  donna 
de  rtiumeiir.  Kllc  ne  put  s'empêcher  de  la 
laisser  paraître  au  sage,  qui  au  fond  du  cœur 
•  n  fut  llaitè:  mais  il  partit,  après  avoir  donné 
des  ordres  à  ses  gens  pour  qu'ils  s'occupas- 
sent du  soin  de  distraire  Viviane-  La  dame, 
qui  savait  déjà  un  peu  de  ma^ie,  s'en  servit 
pour  empêcher  letir  zùle   d'ërlaler,  el  elle 

Î>assa  dans  la  solitude  tout  le  temps  que  Mer- 
in  fut  auprès  d'Artus*  ou  du  moins  occupé 
de»  intérêts  de  ce  prince.  L'absence  fut  assez 
loDç^ue,  quelque  désir  qu'eût  le  sage  de  l'a- 
bréger. Pendant  ce  temps,  la  fée  Diane  ren- 
dit une  visite  à  sa  ftlleule.el  l.i  confirma 
dans  la  dispusilion  où  elle  était  d'employer 
loute  son  adresse  pour  soumettre  l'cnchan- 
leur. 

Merlin  revînt  plus  épris  que  jamais,  donna 
de  nouvelles  fêles,  encore  plus  lirilljnles  et 
pjus  variées  que  les  premières,  cl  acheva 
ainsi  Tannée  d'épreuve  qui  lui  avait  été  pre- 
scrite. Mais  la  dame  du  lac  avait  assez  pro- 
filé de  sa  cump1aisance,pour  tirer  de  lui  tous 
se^  fiecrets.etclteselrouvailcnf(»n'epnur  lut- 
ter avecluî. Entre  autrcstours  qu'elle  lui  avait 
surpris,  elle  possédait  celui  d'endormir  un 
botnmc  à  poinl  nommé,  et  de  le  laisser  dans 
c>'t  état  autant  qu'elle  le  jugeait  à  propos. 
Lorsque  Merlin,  ayani  Rni  son  temps  d'é- 
preuve, demanda  sa  m;iin  comme  ricora- 
pense,  Viviane  se  servit  loniro  lui  do  ses 
propres  armes  :  elle  l'endormait  toujours  si  à 
propos,  qu'il  el.iit  forcé  d'attendre.  Cepen- 
dant, ne  soupçonnant  pas  qu'il  entrAt  dans 
res  accidents  aucunes  opérations  mat^iques, 
dans  lesquelles  il  était  si  (ïrand  matlrc,  il  pre- 
nait patience,  et  achevait  de  se  livrer  lui- 
même  au  pouvoir  de  son  élève  dans  la  science 
des  enchantements. 

EnGn  la  dnmu  ne  lui  cacha  plus  qu'elle 
▼oalait  absotument  être  instruite  comment 
un  homme  (^i  habile  fût-il)  pouvait  être  re- 
tenu dans  un  lieu  circonscrit,  par  un  charme 
si  fort,  qu'il  n'en  pût  sortir.  Une  pareille 
ttUestion  embarr.issa  beaucoup  le  plus  sa- 
vant des  magiciens;  il  en  sentit  même  d'a- 
bord la  conséquence;  mais  perdant  sa  pré- 
voyance et  sa  sagesse  :  —  Ilélas  I  Damoisclle, 
dil-il,  jo  vois  hii'U  que  vous  me  voulez  Ater 
ma  liberté;  muis  je  suis  si  surpris  que,  le 
veuillé-je  ou  nou,  il  me  convient  de  faire 
votre  volonié.  Il  a])prlt  donc  à  sa  belle  le  der- 
nier secret  de  son  grimoire.  Celle-ci  se  garda 
bien  de  lui  dire  qu'elle  le  mettrait  promptc- 
tnent  en  pratique;  c'est  ce  qu'elle  fit  cepen- 
dant. Elle  l'endorniil,  el  pendant  son  som- 
meil elle  suivit  de  poinl  en  poinl  les  instruc- 
tions qu'elle  avait  lues  d;ins  son  livre  magi- 
que, elle  encbanla  si  bien  les  environs  de  son 
château,  qu'aucun  mortel  ni  animal  vivant 
ait  traverser,  saws  sa  permission,  la 
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belle  baie  traiibépinc  qui  entourait  son  parc 
et  son  jardin.  On  ne  pouv  rit  pas  même  pas- 
ser par- dessus,  à  quelque  hauteur  qu'on 
a'élevât  dans  les  airs,  ni  pénétrer  par-dessous, 
quoiqu'on  s'enfonçât  jusque  dans  les  entrail- 
les de  la  terre.  Elle  en  fui  certaine  lorsqu'elle 
TÎt  les  oiseaux  qui  plan.iiont  sur  le  pare,  obli- 

f;és  de  revenir,  lorsqu'ils  voulaient  voler  sur 
es  campagnes  voisines,  el  les  poissons  qui 
avaient  passe  des  rivières  dans  ^on  lac,  ne 
pouvoir  plus  en  sortir. 

Ayanl  achevé  cette  opération, elle  se  garda 
bien  d'en  faire  part  ù  Merlin  ;  mais  le  lende- 
main, elle  lui  déclara  qu'étant  parfaitement 
sat)af;iile  des  preuves  d'attachement  el  de  do- 
ciliié  qu'elle  avait  eues  de  Ini»  elle,  était  prèle 
à  lui  donner  sa  main;  elle  lui  jura  une  fidé- 
lité éternelle  ;  des  esprits  follets  furent  dé- 
pêché» pour  avertir  Diane,  et  l'inviter  à  se 
rendre  oans  le  château  du  lac.  La  fée  arriva 
cl  fut  reçue  avec  toute  la  distinction  que  mé- 
ritait une  généreuse  protectrice,  qui  devait 
représenter  seule  toute  ta  famllh^  de  la  future 
épouse.  Elle  fut  témoin  des  serments  sacrés 
et  inviolables  que  se  tirent  Merlin  et  \'iviane. 
On  juge  bien  que  jamais  noces  n'ont  été  plus 
brillantes  el  plus  magnifique^;.  Merlin  dé- 
ploya toules  les  ressources  de  son  art,  et  fil 
usage  de  tout  ce  qu'il  avait  d'esprit,  de  ta- 
lent et  de  goût. Viviane,  imaginant  à  son  tour 
lie  nouvelles  fêles,  auxquelles  il  ne  s'atten- 
dait pas,  lui  prouva  qu'elle  avait  déjà  profité 
de  ses  leçons  plus  qu'il  ne  croyait.  11  «sentit 
alors  qu'il  l'avait  rendue  nt.iitresse  de  sou 
sort,  et  qu'il  n'avait  plus  aucun  avantage  sur 
elle  Ce  ne  fut  toutefois  que  i|uelqae  temps 
après  te  dé[iarl  de  la  bonne  fée  Diane  qu'il 
s'aperçut  de  Vtmpossibilité  <jù  il  était  d^  se 
soustraire,  même  pour  quelques  moments, au 
pouvoir  lie  la  dame  du  tac. 

Le  roi  .\rluB  se  trouvait  dans  les  circon- 
stances les  plus  embarrassantes.  Au\  Ro- 
mains, anciens  ennemis  de  sa  muronne, 
s'était  joint,  pour  le  combattre,  le  roi  Clau- 
das;  il  avait  déjà  vaincu  une  fois  ce  dernier, 
à  Taide  des  conseils  de  Merlin  et  de  la  bra- 
voure de  ses  chevaliers.  Mais  ce  roi  venait 
de  rentrer  en  campagne  avec  le  secours  de 
certains  peuples  du  septentrion,  que  l'on 
nommait  les  Sosnes.  Ainsi  le  grand  Artus 
était  obligé  d'avoir  deux  armées  sur  pied 
pour  défendre  ses  Etats;  bien  plus,  il  avait 
lieu  de  soupçonner  que  quelqu'un  de  ses  su- 
jets tramait  une  trahison  contre  lui.  La  sa* 
gesse  et  la  science  de  Merlin  lui  étaient  né- 
cessaires pour  découvrir  quel  était  le  traître. 
Il  ignorait  où  l'on  pouvait  trouver  Tenchan- 
teur;  mais  il  était  sûr  que  les  esprits  fami- 
liers qui  lui  étaient  aibichés,  et  dont  la  cour 
de  la  Grande-Bretagne  élait  remplie,  ne  man- 
queraient pas  de  lui  rendre  compte  du  bc- 
boin  qu'il  avait  de  son  secours,  s'il  en  par- 
lait publiquement;  c'est  ce  qu'il  lit.  EfTecti- 
vement  .Merlin  en  fut  bientôt  averti;  il  y 
avait  longtemps  qu'il  négligeait  les  iniérèts 
du  plus  clier  de  ses  amis.  Il  prépara  Viviane 
à  permettre  ce  nouveau  voyage  à  la  cour  da 
Logres.  La  dame  du  lac  parut  d'abord  oppo* 
ser  uuc  assez   faible   résistance;  mais  ullu 
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fiait  par  dire  â  »on  époox  qu'il  poorait  sui- 
vre «on  désir.  Quand  >1crlin  voalul  user  de 
ceUe  p^rmit^ioa,  U  en  reconnut  rimpouw 
bîlité.  En  vain  il  prétendit  «'élever  en  l'air 
et  passer  par-des4Uf  la  baie  d'aubépine, quel- 
que forme  qu'il  prit,  il  ne  pul  ou  vooir  à  IimjuI. 
Tout  à  fail  conraiocu  qu'il  s'était  absolument 
mis  au  pouvoir  de  sa  dame,  il  versa  quelques 
larmes,  puis  se  jetant  aux  pieds  de  Viviane  : 

—  Douce  amie,  lui  dit-il,  point  ne  me  plain- 
drai, ni  de  vous,  ni  de  la  prison  où  me  déte- 
nez, si  vous  démettiez  avec  moi,  car  si  vous 
me  délaissez,  je  ne  puis  plus  vous  aller  cher- 
cher. —  Ah  !  répondit  la  dame,  je  y  serai  tou- 
jours avec  vous.  Depuis  ,  Merlin  ne  sortît 
plus  du  lieu  où  Viviane  l'avait  Gié;  il  ne 
pouvait  franchir  l'aubépine  sur  laquelle  elle 
avait  jeté  ses  sorts.  Le  roi  Artus,  ne  voyant 
p.is  arrivrr  Merlin,  était  dans  la  plus  vive 
inquiétude.  U  resolul  de  l'envoyer  quérir  par 
ceux  dcsesrhevaliers  en  qui  il  avait  plus  de 
couUance:  c'étaient  le  brave  Yvaiu  et  le  sa^e 
Gauvain.  Ils  prirent  chacun  une  route  diffé- 
rente, et  se  rendirent  aux  lirux  le  plus  ordi- 
nairement fréquenCos  par  l'enchauteur.  Le 
premier  prit  le  chemin  de  la  forêt  des  Ar- 
dennes,  qui  séparait  tes  Gaules  de  la  Ger- 
mante, et  l'autre  se  rendit  dans  celle  de  Uru- 
céliande.  Il  eu  avait  déjà  parcouru  la  plus 

'aiide  partie,  lorsqu'il  arriva  à  la  haie  d'au- 
lépinc  qui  entourait  le  parc,  le  lac  et  le 
château  de  Viviane.  Il  essaya  inutilement,  à 
plusieurs  reprises,  d'y  pénétrer,  il  trouva 
partout  la  haie  éï;alement  épnis&e.  Enfin,  fa- 
tigué de  ses  longues  et  pénibles  recherches. 
Il  mit  pied  à  lerre  et  se  coucha  sur  l'herbe, 
à  l'ombre  même  de  l'aubépine.  M^iis  à  peine 
commençait-il  à  s*eodormir,  qu'à  son  grand 
élonnement  il  s'entendit  nommer  par  une 
voix  qui  ne  lui  était  pas  inconnue. 

—  Gauvain,  Gauvain,  lui  dit-on,  celui  que 
tu  cherches  est  près  de  toi,  mais  si  tu  veux 
parvenir  jusqu'à  lui,  tes  efforts  seraient  inu- 
tile». —  (Ju'entends-je?  (dit  Gauvain  en  se 
relevant)  n'c»t-ce  pas  la  voix  de  Merlin?  Ah  I 
cher  et  sage  ami,  n'cs-tudonc  plus  qu'une 
ombre?  ou  qui^l  déguisement  as-lu  pris  au- 
jourd'hui, pour  parler  à  moi?  Que  ne  te 
montres-tu  sous  ta  figure  naturelle  au  plus 
féal  chevalier  du  grand  Artus?  Ce  noble  roi  le 
demande;  il  a  besoin  de  Ion  secours,  viens 
proinptemcnt  le  joindre  à  notre  chevalerie, 
pour  défendre  sa  couronne;  viens  l'asseoir 
avec  lui  et  nous  à  cette  Table-Honde,  dont 
les  sages  règlements  sont  dus  à  tes  conseils. 

—  HélasI  répondit  la  voix  de  Merlin,  je  ne 
suis  point  transformé,  mais  retenu  par  un 
pouvoir  supérieur  au  mien,  je  ne  peux  ni  le 
voir  ni  le  suivre,  et  tu  ne  peux  venir  jusqu'à 
moi.  — Quoi  donc,  s'écria  Gauvain,  quel  ma- 
gicien peut  être  plus  puissant  que  loi?  Mais 
après  tout,  nous  autres  chevaliers  sommes 
accoutumés  à  vaincre  les  obstacles  que  la 
magie  nous  oppose.  Dès  rc  moment,  je  vais 
remonter  sur  mon  brave  Gringalet  ;  la  lance 
en  arrél  et  l'épée  au  poing,  j'enfoncerai  celte 
barrière;  s'il  en  sort  des  monnlres  ou  des 
géants,  je  les  combattrai,  et  j'en  viendrai  à 
luul*  —  Non,  muu  ami,  rcplii|ua  Merlin,  en- 


core une  fois  n'espère  ni  om  iclif  rer  ni  m'eiii- 
mener  a«ec  loi  ;  tout  re  que  je  peox  te  priK 
metire,  c'est  de  supplier  la  poissante  fée  qilJ 
me  tient  en  esclavage  de  me  lermrttre  da 
voler  au  secours  d'Artus.  ou  du  moins  dtl 
raisonner  avec  loi  sur  lesaffairi-sdeceprÎBCt^j 
quim'eslsi  ^her.O!  mon  cher  Gau vain, rei 
toi,  je  le  prie,  dans  ce  lieu  demain  à  pai 
heure. 

Le  cheralier  d'Artus  le  promit  et  fut  exad.,{ 
Il  passa  la  nuit  dans  un  hameau,  dont  les  ha*- 
bitants  lui  apprirent  que  cette  haie  d'aubé-l 
pine  enfermait  les  domaines  et  le  magnifiiiue! 
ohâteau  de  la  dame  du  lac,  mais  que  depuis 
quelques   mois,  ratM3rd  en   était   défendu 
tout  élre  vivanl.Ou   peut  bien    penser  qu«j 
Merlin  fit  part  à  la  belle  Viviane  de  la  rei 
contre  qu'il  ava^t  faite  de  son  cher  et  an-j 
cien   ami  Gauvain,  et  qu'il  la  pressa  vive-^j 
ment  de  lui  laisser  la  liberté  d'aller  au  secourAi 
de  Tempirc  breton;  mais  la  dame  du  tac  sa*{ 
vail  trop  bien  qu'elle  courait  risque  de  pei 
dre  pour  toujours  son  époux,  si  elle  le  Liij 
sait  une  fois  s'éloigner  d'elle.  Ainsi  luui 
qu'il  pul  en  obtenir  fut  l'arrangement  doalj 
nous  allons  rendre  compte.  Lorsque  Gau^j 
vain  se  présenta  au  même  lieu  oii  il  s'étai 
trouvé  la  veille,  la  haie  parut  tout  à   cuu[ 
s'ouvrir  devant  lui,  cl  au  bout  d'une  large, 
mais  assez  courte  avenue,  il  aperçut  uoaj 
grotte   brillante,  composée  de  riches  métaux j 
cl  de  prismes  des  pierres  les  plus  précieuses*} 
Il  vit  Merlin  à  l'entrée  de  la   grotte,  revèli 
d'une  robe  à  fond  d'azur,  semée  d'étoiles  d'or^ 
de  perles   el  de  diamants;  à  rentrée  méi 
de  l'avenue  était  Viviane,  magnifiqacmeal 
parée.  Aussitôt  qu'elle  vil  Gauvain  armé  d4^ 
pied  en  cap,  monté  sur  Gringalet,   la  lani 
en  arrêt,  et  l'épée  au  poing  ; 

—  Sire,  lui  dit-elle,  déposez  cet  appareil 
militaire  ;  il  vous  est  inutile  dans  un  lieu  nf 
Ton  ne  veut  vous  faire  aucune  violence, 
où  ce  serait  vainement  que  vous  tenleriexj 
d'en  faire  vous-même.  Chevalier  de  la  courJ 
du  roi  Artus,  mon  père  était  votre  compa-j 
Çnon  d'armes;  Merlin  est  l'ami  de  votre  roi 
a  ces  litres,  Artus  el  vous-même  m'èles  cherSi 
entrez  dans  celte  grotte,  raisonnei  avec  ui 
sage,  qui  vous  aime,  des  intérêts  d'une  cour] 
qu'il  afTectionne;  recevez  ses  instructions  et] 
profilez    de    ses  conseils  ,   mais    ii'csperet 
pas  m'enlever  mon  époux.  Gauvain  se  rendij 
à  cette  invitation,  prononcée  d'un  air  aussi^ 
noble  que  sincère.  U  entra  dans  la  grolle 
Merlin,  et  passa  la  journée  entière  a  le  con« 
sulter.  Viviane   n'interrompit  leur  conver-] 
sation    que   pour  faire  servir   un  excellent] 
repas.  Pcndanlcc temps, Gringalet  bronlaitlflj 
foin  le  plus  délicieux  que,  de  mémoire  de  che*. 
val,  pareil  animal  eûtjamaismaugé,etBranor| 
le  Urun,  fidèle  écuyer  de  Gauvain,  était  pro- 
mené par  les  esprits  follets  sur  le  haut  de  Itj 
haie  d'aubépitie,  d'où  il  pouvait  contcmpl'X. 
les  différcnles  beautés  du   parc,  cl  juger  de] 
Tarchileclure  du  château   el  dos  principaux, 
pavillons.  De  distance  en  dislance,  un  le  ré*- 
gahiit  de  quelques  bouteilles  d*uu  vin  quo 
IVn  eût  appelé  vin  des  dieux,  s'il  n'eût  ét4j 
fourni  par  des  démons,  mais  peu  malicieus 
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lu  soin  de  ramasf  r.  A  la  un  de  la      fut  pri^c  par  le  roi  Charles,  ce  livre  fui  em< 


^e,  (înuvain   étant   obligé  de  quiitrr 

I,  celui-ci  lui  adressa   cet  adieu,  {|U» 

devons  rendre  dans  les  termes  méoies 

nancier. 

idieu   vous  d\%^  messire  Ganvain,  mon 

l  doux  ami,  qui  jadis  m'avt'z  vu  le  plus 

les  hommes,  el  de  mainlcnanl  rac  Irou- 

plus  fou.  Recommandez-moi  au  roi 
>  a  Genièvre  \ii  belle  reine,  à  lous  h  s 
igntins  de   la  Tahh'-Uonde,  à  tous  les 

barons,  el  aux  nobles  cl  vertueuses 
I  et  daniuisclles  de  la  Grande-Bretagne* 
las  ne  nte  verront,  ni  ne  m'entendront 
'.Adieu  vous-m6me,  mon  seigneur  G;iu- 
cumutc  le  meilleur^  le  plus  courlois  et 
I  noblecLevalierdu  royaume  de  Logrcs. 

reconduisant  Gaurain  »  Viviane  lui 
'a  qu'il  pourrait  de  temps  en  temps  rc- 
dans  le  môme  lieu,  et  renouveler  ses 
Uatinns;  que  pour  cet  effet,  ta  ma^ni- 
grolte  nouvelleiiieul  élevée  cuniinuerait 
[tsisler,  et  qu'à  certains  jours  miirqués 
erait  ouverte  à  tous  ceux  qui  vou- 
it  interroger  le  sage  enchanteur.  Elle 
andre-  dans  les  environs,  et  même  dans 
15s  beaucoup  plus  éloignés,  quelle  ne 
il  point  priver  l*unîvprs  des  luiiiiëres  et 
prot?ciiQn  du  su^e  Merlin;  mai^  que 

à  sa  personne,  elle  ne  pouvait  se  ré- 
e  à  s'en  séparer.  On  s'accoutuma  donc 
lir  consulter  l'oracle  dans  la  forél  de 
liande;  et  Merlin  el  Viviane  y  passé- 
de  longs  jours,  toujours  d'accord  l'un 
'autre. 

ci  un  morceau  d'un  autre  gcnro.  Il  est 
d.  Octavo  Delepiôre. 

■iAGB  D8  CBARLKUAGnE  EN  TERRE 
■  lAIXTP. 

ijm«  anglo-normand  du  xii*  siècle. 
i8l  bien  établi  aujourd'hui  qu'au  nom- 
îs  bérosdu  moyen  â^e  que  les  Allemands 
roulu  nous  ravir^  on  doit  romplcr  en 
1ère  ligne  Charlemagne-   D'iniÈrossan- 

curieuses  puhUcalions  ont  récemment 
^  à  ce  sujet  des  cc1aircis<ienu'nts  suffi- 
,  Noos  ne  remarquons  ce  fait  que  pour 
er  l'intérêt  qui  se  rattache  pour  nous 
ëme  anglo-normand  du  xir  siècle,  sur 
oyages  de  Charlem.'tgne  à  Jérusalem  et 
aslantinople,  que  M.  Fnjncisquc  Mi- 
I  éjité  à  Londres,  il  y  a  peu  U'an nées. 

pensons  dune  intért'ssor  le  lecteur  en 
inant,  d'après  rinlroduction  de  ce  livre 

rare,  ce  qui  concerne  ce  poème.  Un  des 
anciens  auteurs  qui  aient  parlé  de  la 
iiétc  de  Jérusalem  par  Chailcmagnc  est 
I  Maimonidcs  |1)  dans  le  passage  sui- 
:  a  Le  livre  d'après  lequel  j'ai  iranscrit 
itatcuque  est  au  nombre  des  ptusrélè- 
de  l'Ëgyplc.  Il  était  déjà  à  Jérusalem 
nps  des  Tanattes;  et  lorsque  Jérusalem 

;«t  aatear,  oé  ^  Cordoue  vers  1 131  ou  1 159,  mourut 
las,  «n  1909, 

,e  pasange  ootipr  d'HûlInsml  eU  donné  par  Vincent 
uvais  dioa  le  5pc\u/um  hUtoriaie^  êdii.  de  L'uuai, 


porté  en  Kgypteavee  le  hulin.  » 

Albéric  de  Trois-Fonlaincs,  dont  la  chro- 
nique nuit  en  12'i2,  avait  réuni,  sous  raimée 
801  et  802,  les  témoignages  de  quatre  écri- 
vains ,  ses  prédécesseur»,  qui  parlent  du 
voyage  deGharlemagne  à  Jérusalem;;!  savoir 
Helinand  (2),  Gui  de  Bazocfies,  Pierre  Maii- 
geard  et  Tur^nn.  Helinand  ,  dont  la  throni- 
quc  lînil  en  120^  ^  vécut  encore  quelques 
années  après  cette  époque.  Tiui  de  Bazoches^ 
qui  n'esl  connu  que  par  les  fragments  que 
nous  a  conservés  de  lui  AHiérii:  ,  mourut  en 
1203,  et  Pierre  Mangeard  en  1  t7rt.  Pour  Tau- 
leur  qui,  sous  9e  nom  supposé  de  l'archevê- 
que de  HeimStTurpiu,  écrivit  une  chronique 
romanesque  surCliarlcmagne,  il  parall  i^u'il 
vécut  au  xf  siècle.  Helinand  raconte  d'uoe 
manière  assez  détaillée  les  voyagea  de  L^har- 
lemagnc  qui,  dit-il,  curent  lieu  en  Tannée 
802,  du  temps  des  empereurs  Constantin  et 
Léon;  mais  ensutlc,  s'apercevani  que  l'épo- 
que a  taquellp  ré^nèri>nl  ces  deux  empereurs 
ne  coïncide  pas  avec  l'année  ^02,  il  suppose, 
pour  éviter  lanachronisme,  que  peut-être  il 
y  eut  d'autres  empereurs  qui  s'appelèrent 
Constantin  el  Léon,  ayant  Jeux  noms  comme 
cela  s'est  vu. 

Guide  Bazocbcs,  plus  heureux  dans  ses 
conjectures,  ou  plus  instruit  qu'Hélinand, 
place  avec  plus  de  probabilité  les  voyages  de 
Charteniagne  sous  lo  recrue  de  l'empereur 
Nicéphore.  A  l'année  I09G,  en  parlant  di»  la 
croisade  de  Godefroi  de  Bouillon,  que  l'on 
regarde  généralement  comme  la  prt  mière, 
Albéric  dit  encore  :  Gutdo  veto  expeditionem 
istam  Francorum  in  Tarcos  vocal  $ecundam  : 
quia  Cnrolus  Magnus  fecii  primanu  Pierre 
Mangeard  fait  allusion  en  termes  exprès  aux 
voynges  de  Charlemagne,  el  en  rapporte  des 
circonstances.  Turpîn  est  la  quatrième  au- 
torilé  citée  par  Albéric;  mais  il  ne  rapporte 
que  lo  titre  du  chapitre  dans  lequel  le  voyage 
est  raconté,  sans  en  donner  le  lexlc. 

A  i-es  quatre  auteurs,  dont  le  plus  ancien 
mourut  en  1178,  nou»  d levons  ajouter  la  chro- 
nique latine,  citée  par  les  auteurs  de  la  col- 
lection des  historiens  français,  comme  ayant 
été  traduite  dans  les  chroniques  de  Saint- 
Denis,  d'où  M.  de  Fonccmagne  (3)  conjecture 
que  Helinand,  Gui  de  Bazoches  et  tes  autres 
ont  emprunté  ce  qu'ils  rapporicnl  des  voya- 
ges de  Cbarlemagne.  Au  moins  l'expression 
o'Hélitianil,  tcyihirf  semble  indiquer  qu'il 
parlait  d'après  un  auteur  plus  ancien  .  el 
rien  n'empêche  de  faire  cet  honneur  à  la 
chronique  latine  dont  Tauleur  ne  cite  aucune 
source  où  il  ail  puisé  ses  renseignements. 
Voilà  l'ordre  chronologique  des  écrivains  qui 
nous  ont  transmis  les  détails  des  voyages  de 
Chartemague  à  Jérusalem, tradition  qui  exis- 
tait égaleutent  en  Orient.  Nous  \enons  de 
voir  que  la  chronique  latine,  qui  a  été  insé- 
rée duns  les  chroniques  de  Sainl-Denij  ot 

(:^)LeUaTail  de  ccl  au iLuir,  dont  nous  rap|>orU>ni  les 
phfu-t^aux  faits,  1  «té  3ii:iljsù  iJaii«  l'ilisloirc  de  VacaAé- 
uiie  royalp  il«â  inscript  od>  el  Itcllea-leitres,  lonie  AX{, 
page  UV-15(>. 
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qui  ne  peut  ï^iière  remonter  au  delà  du  \v 
siècle,  parait  être  le  premier  monument  écrit 
'lans  lequel  il  ^oit  question  de  ces  Tovji^es. 
Il  est  trètt-prohabte  que  te  ne  fut  d  abord 
qu*ane  simple  tradition  foalée  sur  le  récit 
(les  premiers  pMcrins  à  Jôrusalem.  L*aulcur 
de  la  chronique  nous  le  fait  clairement  en- 
tendre, lors(|u*rn  raisint  mention  an  chapi- 
tre 5  do  Voiiic.tu  merveilleux  qui  parla  à 
t^.harlemar;nc  et  le  remit  dans  le  vrai  chemin 
d'où  il  s'était  éoartô,  il  ajoute  :  a  El  encore, 
disent  les  iiclcrins  qui,  par  cette  roie,  vont 
f\i  Jérusalem,  qu*ils  entendent  quelquefois 
les  oiseaux  du  pays  parler  m  telle  manière  ; 
et  de  plus  que  les  paysans  et  le:»  gens  du 
pays  lemoigncnl  qup  ,  puisque  Charlcmafçnu 
est  venu  au  ftays,  i:*est  sans  doute  pourquoi 
ci*tle  sorte  d*oiseaui  chante  ce  chant  par  ac- 
couLuinancc.  » 

M.  de  Fonremagne  fait  encore  mention  de 
trois  irirconstances  de  Thlsloirede  Charlema- 
Kne,  qui  peuvent  avoir  donné  naissance  à 
rclte  tradition  ou  l'appuyer.  1"  Eginhart 
rapporte  que  là  libéralité  de  ce  prince  s'é- 
tendait bien  au  del.*^  de  son  empire,  même 
par  delà  les  mers,  jusqu'en  Syrie,  en  Egypte. 
en  Afrique  et  à  Jérusalem,  oii  sa  charité  fît 
parvenir  des  secours  aui  chrétiens  oppri- 
més. 2"  Le  même  historien  dit  ailleurs  que 
le  roi  de  Perse  (il  veut  dire  le  calife  Uaroun- 
al-Raschild  j  ayant  reçu  les  messagers  de 
r.haricmngnc,  qui  apportaient  de  la  part  de 
leur  niatiro  do  riches  présents,  lui  envoya 
toj  clefs  du  saint  sépulcre ,  et  lui  céda  tous 
ses  droits  sur  ce  Heu  sacré.  3*  Finalement, 
tous  les  annalistes  nous  apprennent  que 
r.harlemngne,  se  trouvant  à  Uome,  reçut  les 
clefs  de  la  ville  sainte,  que  le  patriarche  de 
Jérusalem  lui  envoyait  par  deux  moines.  La 
première  idée  que  sugç^érent  ces  faits,  c'est 
que  le  souverain  de  la  Perse  cl  le  patriarche 
de  Jérusalem  traitèrent  Charlcma^ne  comme 
s'il  OUI  été  50uvcrain  dos  saints  licux«elquo 
ce  prime  y  cierça  réellemml  des  acles  de 
souveraineté  ea  y  fondant  des  établissements 
pieux. 

Passons  maintenant  à  l'examen  du  pof^me 
dont  il  est  question  ici,  et  auquel  les  obstr- 
voilions  précédentes  sont  une  espèce  d'intro- 
duction. Le  lette  publié  par  M.  Francisiiuc 
Michel  est  copié  d'un  manuscrit  sur  vclio  du 
musée  bril;Miniquo,  écriture  de  différentes 
mains,  qui  porte  le  caractère  du  xiir  siè'Ie. 
Le  volume  in-8' contient  six  autres  ouvrages 
m  français  et  en  latin  avant  celui-ci  intitu- 
lé :  «  Ci  conwnencc  le  livre  comment  Charles 
<le  France  vint  en  Jérusalem,  et  pour  paroles 
de  srt  femme  ,  à  Constantinoplo  pour  voir  le 
roi  Hugun.  a 

Le  premier  auteur  qui  fit  connaître  ce 
poème  au  public  fut  l'abbé  de  la  Rue ,  dans 
un  article  sur  les  poêles  anglo-normands  (1). 
Il  dit  qu'il  croit  que  ce  po^me  fut  écrit  par 
un  trouvère  normand  du  xt*  siècle  ;  que 
peut-être  il  coniient  la  célèbre  chanson  de 
Itoland  ,  dont  personne  jusqu'à  présent  n'a 
trouvé  aucune  trace.  M.  de  Huqucforl^  dans 


son  Etat  de  la  poésie  française ,  répète  cet 
opinion.  Plus  lard,  un  noble  espagnol  p  dua 
Andrès  Bello,  dont  on  trouve  le  travail  dantf] 
El  rrperlorio  americano,  tome  II,  en  publi 
vin^l-qualre  vers,  avec  une  traduction  espa 
gnole  en  note.  Au  mois  de  février  18'33  ,  M 
Raynouard ,  dans  le  Journal  des  Savants ,  ft 
quelques  observations  sur  ce  poème,  dont 
ne  connaissnil  rien  autre  chose  que  la  not 
publiée  par  l'abbé  de  la  Kue  et  les  vers  rois  aa 
jour  par  don  Andrès   Dello.  A  la  fin  de  1  ' 
même  année,  le  ministre  de  l'instruclion  pu 
blique  en  France  envoya  M.  Francisque  Mi 
chel  en  Angleterre  pour  examiner  le»  bibli 
lhc<|ucs    de   ce    pays    et    prendre    note  d 
manuscrits   qui   sembleraient  présenter  d 
l'intérôt  pour  l'anrienne  histoire  de  la  Fran 
cl  l'élude  de  la  lillorature  du  moyen  âge. 

M.  Francisque  Michel  copia  aussitôt  1 
poëme  français.  Quelque  temps  après  (aoil' 
18<34),  l'abbé  de  la  Une  publia  son  ouvrage  ^ 
Essais  historiquessurles  bardes,  les  joD^lcu 
cl  lestrouvéresnormandset  anglo-normands»] 
Caen  ,  chez  Mancel ,  183V  ,  3  vol.  in-8*.  Il  / 
parle  longuement  du  pnëme  consacré  à  Cbar 
leroagne.  A  la  pa^e  2V  il  dit  :  «  La  langu 
romane,  dérivant  de  celle  basse  laiioilé,  du 
aussi  adopter  la  rime;  mais  il  arriva  qui'  n 
premiers  poêles  français  voulurent  aussi 
comme  dans  la  bonne  latinité,  faire  quelqa 
fois  des  vers  sans  y  admettre  la  rime;  Tan 
nymc  diinl  nous  parlons  travailla  dans 
i;enre.  »  On  peut  trouver  la  réponse  à  cet 
assertion  dans  l'article  de  M.  Raynouard 
cité  ci-dessus. 

L'abbé  de  la  Rue  continue  :  u  A  en  juge 
par  le  style  ,  on  croirait  qu'il  a  écrit  dnus  l< 
\r  siècle;  les  règles  grammaticales  qu'il  ub 
.serve,souorltiographe,son  langageen  un  mot, 
sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  du  Psau 
lier   traduit  sous  lu  règne  de  (juillaume  la 
Conquérant.»  M. Francisque  Michel  n'ostpas 
d'accord  avec  le  savant  abbô  sur  l'opinioa 
exprimée  dans  la  première  partie  de  ce  pa 
sage,  et  pense  que,  pour  savoir  s'il  a  tort  oOi] 
raison  dans  la  seconde  ,  il  serait  uécessair 
de  savoir  avec  exactitude  à  quelle  traduclio 
du  Psautier  il  fait  allusion  ,  car  il  cite  cini 
manuscrits  d'une  traduction  française  de  c 
Psautier,   faite  par  ordre  de  Guillaume  1 
Conquérant. 

L'abbé  ajoute  :  «  Mais  l'autenrcite  le  fau 
Turpin;  alors  il  a  dû  écrire  dans  les  dix  pi 
mièrcs  années  du  xii*  siècle.  »  Or,  le  lani 
Turpin  n'est  nullement  cité  dans  le   poci 
qui  nous  occupe,  et  quand  cola  serait,  on  w 
pourrait   en    (ircr  aucune  conséquence. 
contienl870  lignes  ou  vers,  et  non992,com« 
me  l'énonce  l'abbé  de  la  Rue,  ni  OtiO,  comi 
le  dit  M.  Raynouard. 

Au  nombre  des  récils  du  voyage  de  Chai 
li^magne  à  Jérusalem  et  à  Constanlinopb 
que  le  père  Le  Cointe  réfute  au  long  dans  s( 
Annales  ecciésiastiques,à  l'année  800,  il  fai 
ciimpter  Gallien  Restauré^  dont  voici  la  tabl 
des  chapitres  : 

Comment  il  prit  au  roi  Charlemagne  déti 


(Il  Rapport  sur  les  travaui  do  l'audémie  de  Cacoi  c)lâ  par  M.  do  RoquoTurt. 
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î*aller  thiur  h.  saint  sépulcre  de  Jéru~ 
r.  —  Comment  Charlt-matfne  et  les  douze 

de  France^  ru.v  ^tnnt  dans  Irs  douze 
tSf  adorèrent  la  couronne  de  Notre-Sri' 
'  et  la  lance  et  auirce  saintes  reli(fueit^ 
die t s* apparurent  drvant  eux  miraculeu- 
\i,  —  Comme  le  roi  iharfetnaqne  recul 
intee  reliques  du  patriarche  de  Jérusn- 
—  Comment  le  roi  Charlemagne,  après 
tut  pris  congé  du  patriarche,  entra  dans 
4$  où  il  (routa  six  mille  Turcs  qui  le 
jîent,  et  comment  il  fut  sauté  par  le 
*  des  religues  qu'il  avait.  —  Comment 

Charîemtnjne  ê*hébergea  d  un  pnvillon 
lait  la  porrfierie  du  mi  Hugues,  —  Corn* 
ie  roiCharlemagne  trouvai  h  roi  Hugues 
Ht  la  charrue^  rt  la  ijrnnde  richesae  du 
f  de  ConsCanlinopfe.  —  Comment  Olivier 
7ri9  de  la  belle  Jnrqueltne ,  fille  du  roi 
ies  de  Constnntinoplr  ^  et  comment  il  en 
t  ie  boire  et  le  manger  (1).  —  Comment 
\  Charlemagne  commençu  le  premier  à 
r  (railler),  et  chacun  drs  douze  pairs 
. — Comment  leroi  Hugues  fil  armer  trente 
hommes  de  ta  cité  de  Constantinople ,  et 
\ent  ils  x^inrent  assaillir  le  roi  Chnrle- 
$  €t  ses  douze  pairs.  —  Comment  le  roi 
\es  revint  à  Cha  lemngne  et  ax^x  douze 

pour  l'ur  faire  accomplir  leurs  gabts. 
mment  le  roi  Hugues  couronne  Charte- 
r  empereur  de  Constantinople,  et  lui  ax- 
I  eouranne  sur  son  chef  et  tut  fit  hom- 

maséo  iTiLtiinique,  il  enisto  encore 
itre  roman  en  veis  français ,  sur  Tex* 
on  supposée  de  Cli.irlema^Mie  à  Jéru- 
t,  don!  M.  Franrisquiî  Michel  doiinu 
inalyse  très-tiélaillj**^  fîjjns  la  préface  de 
on  du  poëoie  anglo-noi  manil ,  préface 
DOQS  avons  extrait  et  traduit  les  ren- 
Bmenls  qu'on  vient  de  lire.  Voici  main- 
1  l'analyse  du  rare  poème  édité  par  ce 
kl,  qui  dunne  encore,  eu  regaid  dulttrCr 
e-simile  du  manoscril. 

jour  que  Charlemagne  avait  sa  con- 
^  sur  le  chef  et  son  épée^  dont  la  poi- 
élait  d'ur  pur,  ccititc  au  côté,  il  con- 
I  sa  femme  dans  »es  Jardins,  sous  un 
ff,  et  lui  dit:  — Mad.ime ,  avez-vou» 
1  vu  sous  le  ciel  un  homme  qui  fût  plus 

de  perler  la  couronne  et  lY'pée.  Néan- 
i  je  ne  suis   pas  encore  satisfait,  et  je 

conquérir  de  nouveaux  ro^'aumeH. 
tératrico,  d'une  galté  fo'âtre  ,  répondit 
trop  di2  réflexion  :  —Noble  empereur, 
vous  louez  un  peu  trop.  J'en  connais 
li  porte  encore  plus  noblement  les  ar- 

et  auquel  elles  siéent  encore  mieux 
vous.  Ce  discours  tacha  grandement 
iemugne.  —  Mad.ime,  où  se  trouve  cet 
ne,  dit-il,  afin  que  nou4  lui  portiotis 
ouronne?  Mais&i  vous  m'avez  trou)[té, 
le  payerez  cher,  car  je  vous  trancherai 
t  de  luou  cpée  d'acier.  —  Empereur,  re- 
t  la  dame,  ne  vous  emportez  point.  Il 
|Utt*il  est  plus  riche  on  or  cl  en  tjiens  ; 

■eMO  marU^e  avec  Jai-o>ielioe  naquit  Giàlien  Itlié- 
ast  ovuinié  i^r  ti  Té*:  ^julienne,  SesïvruLures  suri 
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mais  il  n'est  pas  atissl  vaillant  eheraUer . 
pot)r  frapper  ni  poursuivre  rcunemi. 

Voyant  qup«  loin  de  Tapaiser,  ces  mo(ti 
irritaient  encore  davantage  son  époux  ,  elle 
se  repentit  de  sa  lépéreté.  —  Pardonnez-moi 
pour  Tamour  de  Dieu  ,  ajouta-t-elle,  je  suis 
prête  à  jurer  que  jamais  il  no  m'est  entré 
dans  la  tête  une  pensée  qui  pût  vous  oiïcu- 
scr,  et  m^mc.  si  vous  le  conimaudz.  je  me 
jetterai ,  pour  preuve  ,  du  haut  en  bas  de  la 
plus  haute  tour  de  Taris.  —  Non,  dit  Charles  ; 
mais  nommez-moi  le  roi  dont  vou<i  vouliez 
larler. — Je  m:  puis,  en  vértlê,  retrouver 
son  uom  ,  répondit-elle.  —  Par  mon  chef  I 
vous  me  le  ferez  connaître  tout  de  suite,  ou 
je  vous  fais  trancher  la  léte  l 

La  reine,  voyant  qu*clle  ne  pouvait  plus 
détotirner  le  coup  qui  la  menaçait,  re[irit  : 
—  J'ai  beaucoup  entendu  parler  du  roi  liut;on 
le  Fort,  qui  est  empereur  de  la  Grèce  et  dr 
Constantinople.  Il  n'y<i  pareil  chevalier  d'ici 
à  Antiochc.  —  Par  mon  chef  1  s'écria  Charles, 
je  veux  savoir  encore  si  vous  avez  dit  vrai, 
sinon  vous  êtes  morte.  Voui  m'avez  Irès- 
irrité  ;  vous  avez  perdu  mes  bonnes  ^râci's. 
Je  ne  prendrai  aucun  repos  que  je  u'aie  vu 
ce  miracle  de  chevalerie.  A  ces  mots,  il  s'é- 
loigne ,  accnmp  Igné  des  sripneurs  de  sa 
suite.  Il  fait  venir  Itoland  et  Olivier,  Guil- 
laume d'Orange  ,  le  vaillant  Naimon  ,  O^ier 
de  Danemark,  Bcrin  et  Bcrenger ,  l'arche- 
vêque Turpin,  et  une  foule  d'autres  cheva- 
liers français.  —  Seigneurs  ,  dit  l'empereur, 
écoulez-moi.  S'il  plaît  A  Dieu,  nous  aUon<i 
partir  pour  un  lointain  voyage.  Il  faut  que 
j'aille  à  Jcrusalmi  adorer  la  croix  et  le 
sépulcre  du  Seigneur.  It  y  a  aussi  en  ce  pays 
un  roi  que  je  veux  voir. 

Aussitôt  se  font  tous  les  préparatifs  pour 
le  dép  irt.  Le  roi  prend  son  ccharpe  à  i'atv- 
baye  do  Salnt-Drnis.  L/archevéque  Tnrpiii 
lui  donne  ta  bénédiction  ,  et  monte  sur  &,i 
mule,  pour  le  suivre.  L'empereur  quille  Pa- 
ris avec  sen  chevaliers.  La  reine  demeure 
plongée  dans  la  douleur  et  les  larmes:  car 
elle  est  la  cause  de  ce  départ.  Charles  et  It» 
siens  chevauchèrent  si  longtemps  ,  qu'îU 
arrivèrent  en  une  pl.iine  appelée  Bertera- 
ram,où  une  foule  de  pèlerins  se  joignirent 
à  eux.  Ils  sortent  de  la  lerre  des  Francs  , 
entrent  au  pays  des  liurgondes,  traversent 
la  Lorraine,  la  Bavière,  la  Uon;:çrie,  par- 
viennent en  Morée  ,  et  arrivent  enlin  en  vue 
de  Jérusalem.  Il  faisait  un  temps  sufierbe. 
.\près  que  toute  la  troupe  Q  su  trouver  logis, 
ils  se  rendent  à  Pé^îlise  ,  pour  y  présenter 
leurs  offrandes  :  celles  de  Charles  sont  ma- 
gnitiques.  L'empereur  s'y  assied  sur  un 
IrAoe  ,  et  les  douze  pairs  renvironuent. 

Un  juif  qui  entrait  là  par  hasard  ,  frappé 
de  la  inaje^lè  de  l'empereur  et  de  la  scène 
imposante  qui  s'olTre  à  ses  regards,  annonce 
dans  la  ville  ce  qu'il  vient  de  voir.  Aussitôt 
le  patriiirchc  mande  ses  clercâ  ;  tous  mettent 
leurs  plus  beaux  babils,  et  vont  proce»siou- 
nellcmenl  à  l'église.  A  leur  appruche,  L*etii- 


raconiéei;  djosles  autres  chapitres  Uu  livre  dont  uous  p«r- 
loit». 
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peroor  ft'av.mco  nu-tl  varI  d'eux  .  ci  Tiit  tin 
profond  salut.  Le  patri^rchi*  lui  dcmandL*  : 
—  Sire,  d*où  tftes-vous  venu  ?  Jamais  per- 
sonne n'osa  onlriT  dans  l'cnccinle  où  vous 
TOUS  êtes  placé,  î\  moins  ()u*un  ne  le  lui 
{lermlt  et  qu'on  ne  Ty  aulorisiïl. — Seigneur, 
répondit  rempercur,  i*ai  nom  Charles,  je 
suis  né  en  France.  J  i\\  vaincu  duuzc  rois 
par  1(?H  armes,  jtï  viens  oherchor  le  trci/ième, 
dont  j'ai  beaucoup  entendu  parler  ;  mais 
.'luparuvanl  je  suis  arrivé  à  Jérusalem  ,  par 
;imour  cl  par  dévotion  pour  mon  Ùivu  ,  dont 
je  veux  révérer  la  croix  el  le  saint  sépulcre. 
I^e  patriarche  répondit: —  ^ire,  puisquevous 
avez  nomCharlemagne,  vous  êtes  digne  d'uc' 
i-uperla  place  où  vous  êtes.  —  Donnez-moi» 
s  il  vous  plaît,  des  saintes  reliques  de  ce 
trmpic ,  ajoula  l'empereur;  je  les  porterai 
m  France,  où  grands  hommages  liur  se- 
ront rendus.  —  Vous  en  atirez,  sire.  Telle 
esl  la  réponse  du  palriîirche.  Vous  recevrez 
le  bras  de  sainl  Siméou ,  le  chef  de  saint  La- 
zare, une  part  du  corps  de  sainl  Etienne,  le 
premier  marl^'r,  un  des  clous  qui  allachèrent 
ies  pieds  du  Seigneur,  le  calice  daos  lequel  il 
but,  à  la  dernière  cène,  et  le  plat  où  il 
mangea  ,  lequel  est  enrichi  d*or  rt  orné  do 
pierres  précieuses  ,  le  couteau  dont  il  se 
cicrvit,  des  cheveux  de  sa  télé,  du  lait  dont 
il  fut  allaité  par  la  Vierge  Irés-sainle^  et  une 
do  ses  tuniques. 

Charlentagne  tressaille  d'une  pieuse  Joie  à 
ces  ofTres  généreuses,  remercie  le  patriarche, 
rt  loi  ofTrc  son  amitié.  Il  ordonne  que  Ton 
construise  une  châsse  magnilique  ,  du  poids 
de  mille  marcs,  de  l'or  le  plus  lin  d'Arabie, 
pour  y  renfermer  ces  précieuses  reliques,  et 
il  en  confie  la  garde  à  l'arrhevéque  lurpin. 
l/empercur  demeura  quatre  mois  à  Jêru- 
lalem ,  avec  ^a  douze  pairs;  puis  il  prit 
congé  du  patriarche  ,  qui  lui  dit  que  les 
Francs  pouvaient  emporter  de  ses  trésors 
autant  d'or  qu'ils  voudraient,  et  lui  conseilla 
de  se  garder  des  Sarrasins  et  des  païens  sur 
sa  rouie. —  Olil  ajoula-t-il,  que  ne  pouvez- 
vous  nous  débarrasser  de  ces  ennemis  1 

—  Je  Ut  ferai  volontiers,  répondit  Charles, 
je  m'y  engage.  Je  rassemb  crai  une  armée 
oès  mon  niour,  et  j'irai  les  détruire  en  Es- 
pagne. (Il  tini  sa  parole,  et  mémo  ce  fut 
dans  cette  guerre  qu'il  perdit  Roland  et  plu- 
fiieurs  de  ses  pairs.)  La  cnravanc  so  remit 
donc  en  rout ',  el  les  saintes  reliques,  eulro 
plusieurs  miracles  qu'elles  opérèrent  durant 
le  voyage ,  préservèrent  les  illustres  voya- 
geurs ue  tous  les  pièges  des  Sarrasins. 
(Charles  avait  désiré  revenir  par  Constant - 
nopic.  Aux  approches  de  celte  grande  ville, 
dans  des  vergers  plantés  de  beaux  arbres  lL 
dti  lauriers  ,  émaillés  de  roses  el  de  nïillu 
fleurs  odorantes,  la  Iroupe  rencontra  uiiltu 

(1)  Peu  il  peu  ce  nom  a  fini  par  Hre  coruidéré  comme 
auucorrnpiiuiide^àiuoia  \aûia  CaroUu  Uagnus,  CepetW^ui 
i\  itsi  irè^jirobablc  (|iril  n>n  est  pas  «insi,  cl  qaece  nmii 
n'est  pas  plusoompo<ié  ilu  Ulm  que  lu  tiuni  gennJin  Har- 
ioman.  Katl  ou  K.ar^  daus  l'aD^lu-suioa  et  les  lauguci 
K''riuioique^  signiHu  vir  fonii,  rxi/iuia,  d*où  s't^st  luriiie 
JTar/ufrMUi,  Carlotiuninui.  «  Apin-lt;  fui  pjr  son  propre  nmn 
Chiirles  ;  luais  après  fut  appf  le  Charlenuufne^  par  la  rautou 
ilckes  iiiorreiUeiix  titu.  Car  Charlenittgue  vaut  aulaui 
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chevaliers  velus  do  riches  manleaut  bordés 
d'hermine ,  avec  de  grandes  peaa\  de  oiarte 
qui  traînaient  jusqu'aux  pieds.  Ils  se  ré- 
jouissaient à  taille,  en  grande  frairie. 

L'empereur  s'adresse  »i  Tun  des  rhevaliera. 
Ami,  lui  dit-il ,  oîi  est  voln*  roi  que  je  désire 
voir.  — Continuez  à  chevaucher,  répond  le 
chevali'T,  vous  le  trouverez  assis  devant  la 
tente  quo  vous  apercevez  là*bas.  Charles 
s'avance  vers  la  tenie,el  trouve  le  roi  Hu- 

fon  qui  labourait  la  terre  avec  une  charrue. 
.es  clous,  l'essieu  el  les  roue-4  éi.iiont  d'or 
lin.  H  ne  marchait  pas  à  pied,  un  aiguillon 
à  la  main  ;  mais  deui  fortes  mules  le  por- 
taient,  assis  sur  un  sié^e  recouvert  d'un 
dais.  Le  coussin,  rempli  de  plumes  de  loriot, 
était  d'une  riche  étoffe  écartate.  Ses  pieds 
reposaient  sur  un  escabeau  niellé  en  argent. 
Jl  tenait  à  la  main  une  baguette  d'or,  et  di- 
rigeait la  charrue  avec  tant  d'adresse,  que 
les  sillons  étaient  droits  comme  une  corde 
tendue.  Hu:;on,  dès  qu'il  voit  Charles,  arrêt  t 
ses  mules,  et  le  salua  courtoisement.  —  Sire, 
Dii^u  vous  garde,  dit-îl.  —  Me  connaîssez- 
vtius  ?  répond  l'empereur  ;  je  sais  né  en 
Franco,  et  j'ai  nom  Chartemagne  (1).  Je 
viens  de  Jérusalem  ,  et  m'en  retourne  en 
mon  royaume  ;  mais  auparavant  j'ai  voulu 
vous  faire  une  visiie,  ainsi  qu'à  vos  barons. 
Hugon  le  Fi^rl  répondit  :  —  Il  y  a  plusieurs 
jinnées  que  j*ai  entendu  des  soldatii  étrangers 
parler  de  vous  pi  de  voire  cour,  comme  de 
choses  merveilleuses  et  des  plus  grandes 
qu  il  y  eût  sous  le  ciel.  Je  vous  retiendrai  ici 
un  an,  si  vous  voulez  bien  y  rester.  Au  dé- 
part, les  Francs  qui  vous  accompagnent 
pourront  se  charger  d'autant  de  nchessn 
qu'ils  en  sauront  emporter.  Maintenant,  je 
vais  dételer  mes  bœufs,  à  cause  de  votre 
arrirée. 

Le  roi  quitta  sa  charrue  el  laissa  pallrc 
ses  bœufs  en  liberté  dans  les  prairies.  — Sei- 
gneur, dit  Ch.trles,  c'est  là  voire  charrue ;f 
11  s'y  trouve  une  si  grande  quantiié  d'orfiot 
que  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  pareil.  Si  voas 
U  laissez  ici  sans  gardes,  je  crains  qu'elle 
ne  soit  enlevée.  —  N'ayez  nul  souci  à  cet 
égard,  répond  le  roi  Hugon,  il  n'y  eut  ja- 
mais de  voleurs  dans  mon  royaume.  Après 
que  (juillaumiï  d'Orange  se  lut  recrié  sur 
celle  singularité  ,  tous  partirent  ensemble 
pour  gagner  le  palais  du  nu  Hugnu.  Mdid 
chevaliers,  richement  velus,  y  étaient  ras- 
semblés dans  des  salons  aux  colonnades  de 
marbre  blanc  :  les  chaises,  les  tables  et  \h 
bancs  étaient  d'or  pur.  On  ne  voyait  (letoulei 
paris  que  superbes  peintures  d'oiseaui,  do 
serpents  cl  d'autres  animaux.  A  l'clagc  su- 
périeur, il  y  avait  rcnt  colonnes  niellési. 
d'or  et  d'argent,  entre  lesquelles  ëlalrul  p<f« 
cées  des  statues  reprèseniaut  de  jeunes  eii"> 

ci^inme  Grand  Ctuvies  {Chron.  de  Saint- DenU ,  t'n- 1, 
cft.  ^).  V  CharUtH'Àijne  n'est  qu'une  corniptioo  de  Csrl^ 
mon f  Karl- Mann,  1  booimc  fort;  leschrooiques  deSiiMp 
DtTii^  disent  t;lled-mcHiii.'s  Cfiartet  et  Ctortonnyg,  pP*f 
Charlet  et  Kariotnatt.  Un  iruuve  dans  la  cfaroulquA  M 
Tbéophaiie  uu  lume  plus  (tosiiif  encore.  Il  appelle  LJrlo- 
mao  karouttomagiwr  [Re^u^H  dct  huSurietu  aes  GaiÊia  Ht 
U€ta  France,  wl  V,  p.  Itf?). 
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uî  tenaient  des  cornets  de  l'koîre  le 
inc.  Loisque  le  renl  soulTlail  de  la  mor 
paliiia  ,  il  les  faisait  tounit^r.  ol  alors 
lues  sonnaionl  du  cor  avec  lanl  de 
qu'il  en  sortait  un  brait  semblable  à 
Il  tonnerre. 

vue  de  tant  de  richesses  et  de  tant  de 
Iles,  Icmpereur  Charles  se  souvient 
naces  qu'il  ;ivalt  TaiLes  A  son  épouse, 
elle  lui  avait  parle  d'Hugon  le  Fort. 
;neur,  lui  dit  il,  votre  palais  eslntuguî- 
Ni  Alexandre,  ni  Constantin,  ni  Tra- 
ttonio  n'en  ont  eu  do  semti|jt»k>s. 
que  Tenipereur  parlait  ,  un  grand 
e  mit  à  soufUer  de  la  nier,  le  vaste 
commence  à  tourner  sur  lui-m^nie, 
c  une  meule  de  moulin  ;  les  statues 
'eut  de  la  trompette  avec  un  bru  t 
il,  en  se  souriant  l'une  A  l'autre, 
î  si  cites  eussent  été  des  êtres  «ivants. 
ns  élnient  si  Iiarniunit'ux,  qu'on  au- 
j  penser  que  l'on  entendait  le  chant 
g(>s  du  paradis.  Le  vent  redoubla,  Tu- 
e  leva  et  grossit;  les  fenêtres  en  cristal 
brillant  comme  le  soleil  au  mois  de 
en  étaient  ébranlées.  Charles  sentit 
ir  le  palais»  et  frémit;  il  ne  se  rendait 
mptc  de  ce  qui  se  passait,  et  ne  pau- 
e  leiiir  davantage  bur  ses  jambes,  il 
sur  le  marbre.  Les  Francs,  tous  ren- 
,  se  disaient  los  uns  aux  antres  ; 
sommes  en  fâcheuse  position  ;  les  por- 
int  ouvertes  ^  et  cepoiidaiil  nous  ne 
ns  sortir.  Charles  regardai!  uttcnlive- 
Ic  palais  tourner;  mais  ceux  du  sa 
le  couvraient  la  tôle  et  n'osaient  jeter 
ux  auiour  d'eux. 

roi  Hugon  s'était  retiré,  en  disant  : 
vous  inquiétez  pas  {  attendrz-uioi  un 
t.  Le  soir  approchait  ;  Toragc  se  dis- 
ks Francs  se  relevèrent.  Tout  était 
our  le  souper.  Charles  se  mit  à  table 
es  barons.  Le  rni  Hugon  se  plaça  entre 
imc  et  sa  fille  qui  avait  une  (heveiurc 
3e  et  la  peau  aussi  blanche  qu'un  lis  en 
livier  dit  en  ta  regardant  : 
Mût  à  Dieu  «lu'ellc  fût  en  France,  où  je 
ai»  obtenir  sa  main  I 
B  il  prononça  ces  mnts  entre  ses  dents, 
u*on  ne  pût  l'entendre,  loutce  que  les 
d'Ilugon  (tomandaient  leur  était  ac- 
.  La  table  était  couverlo  de  venaison  : 
r,  le  sanglier,  la  grue,  l'oie  sauvage 
niaient.  On  avait  servi  aussi  des  paons 
H,  Le  vin  était  versé  en  abondance; 
•ngleurs  chantaient  et  jouaient  de  la 
et  de  la  rote.  Lorsque  la  nappe  fui  en- 
par  ordre  du  sénéihal,  les  ecuyers  se 
t  en  rang  ilc  toul«>i9  parts,  et  joùlûrcnt 
ontrc  l'autre.  Aprii»  orla.  te  roi  Hugon 
Charlemagnc  et  Uut  douze  pairs  «lans 
ileudides  appartements  où  leurs  lits 
it  préparés.  On  voyait  n-lutre  dans  la 
brc  destinée  à  l'empereur  une  élinci- 
escarbouclc,  enchâsitéc  dans  une  pique 
nps  du  roi  tiolia;». 

roi  Hu^un  fll  apporter  du  rin  aux 
;s  et  les  laissa.  Alors  ils  se  mirent  à 
r  joyeusement  ensemble;  et  l'eRipereur 
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lui-même  engaf^ea  ses  pairs  à  dire  quelque 
mot  plaisant.  Chacun  se  vanta  bienl<^t  d'exé- 
cuter une  prouesse  incroyable  aux  dépens 
du  rot  Ungon;ot  plnsieurs  donnèrent  les 
détails  de  la  manière  dont  ils  s'y  prendraient. 
Or,  un  garde  avait  été  posté  à  LVntrée  dn 
rapparlcment,  il  entendit  tout  ctsVmpresita 
d'aller  rapporlerces  entretiens  au  roi,  qui  »*ir. 
rite  violemment  :  —  t*ar  ma  croyance,  s'»''cne- 
i-il,  Charles  a  fait  une  folie  en  venant  se 
jouer  ici  de  moi  avec  autant  de  légèreté  t  je 
leur  tranciicrai  à  tous  la  léle,  ou  mon  épec 
s'émonssern.  H  commanda  que  cent  mille 
hommes  s'alTublasst>nt  de  cliapcroiis  et  d*ha- 
billemenls  de  couleur  sombre;  qu'ils  s'ar- 
niasseut  depées  au  fourreau  bruni;  qu'ils 
vinssent  ensuite  dans  le  palais,  et  se  pla- 
çassent autour  de  lui,  de  manière  à  être  préls 
au  premier  signal. 

Le  lendemain,  Charles  revenait  de  la 
messe,  aciompagné  de  ses  douze  pairs,  tl 
marchait  en  téie,  portant  à  sa  main  im  ra- 
meau d*olivier.  Le  roi  Hugon,  le  voyant  ar- 
river, alla  à  sa  renconire: —  Charles,  lui 
cria-l-ilt  pourquoi  vous  éles-vnus  raillé  de 
moi,  la  nuit  dernière?  Après  vous  avoir  trai- 
té avec  tant  de  courtoisie  et  d'hospitalité,  jt^ 
n'aurais  pas  dû  m'.atendre  à  autant  «roulrc- 
cuidance  de  voire  part.  Maintenant  si  vuu.i 
et  les  vôtres  n^icconi  plissez  point  les 
proucssesdunt  vous  vous  êtes  vantés  chacun» 
je  vous  ferai  à  tous  Iraaicher  la  léte.  L'em- 
periiur  fut  stupéfait  en  entendant  ces  pan>- 
Ls;  il  regarda  ses  pairs  et  leur  dit:  —  Hier, 
nous  fûmes  tous  enivrés  par  les  vins  que  l'on 
nous  (il  servir  ;  je  pense  que  le  rui  avait  un 
espion  dans  l'appartement. 

—  Vous  nous  avez  généreusement  donné 
rhospitalit(^  repril-il,  en  s'ailrrNsanl  à  Hu- 
gon: mais  sachez  que  c'est  la  coutume  en 
France,  lorsque  les  gacrriers  sont  couches, 
qu'ils  s'amusent  à  laisser  aller  les  dires  plai- 
santa Cl  les  bons  mois.  Laissez-moi  parler  d 
mes  barons,  et  je  vous  ferai  connaitre  leur 
réponse.  —  Soit,  dit  Hugon;  mars  on  ne  mo 
raille  pas  dt!ux  fois;  je  le  jure  par  ma  barbe 
blinche. 

Ctiarlem.igne  se  retira  donc  avec  ses  douze 
pairs,  pour  tenir  conseil.  —  Seigneurs,  leur 
dit-il,  mal  nous  est  ndvenu  d'avoir  bu  tant 
de  vin  hier  soir,  et  d'avoir  tenu  des  pnipos 
inconvenants.  Il  lit  alors  apporter  les  saintes 
reliques;  lou^  .>^e  mirent  en  oraison  devant 
la  chasse,  avec  repentir,  et  priant  Dieu  de 
les  garantir  contre  les  violences  du  roi  Hu- 
gon le  Fort,  irrité  contre  eux.  Un  ange  appa- 
rut bicnttU;  il  rassura  l'empereur  cl  lui  dit  : 
—  Ce  fut  grande  folie  de  parler,  comme  on  a 
fait  hier  dans  la  soirée.  Veillez  à  ne  plus 
retomber  en  pareille  faute.  Mais,  pour  au- 
jourd'hui, ordonnez  de  commencer  l'exécu- 
tiun  des  choses  exagérées  qui  ont  été  dites 
par  vos  pairs  ;  toutes  saccompltront  sati» 
euipéchcmcnl. 

Ce  djitcours  remplit  l'empereur  d'allé- 
gresse, il  se  signa  le  fn)nt  et  dit  â  sos  ba- 
rons: —  Soyez  rassurés,  et  venez  avec  moi 
trouver  le  roi  Hugon.  —  Seigneur,  dit  Tem- 
pcruur,  lorsqu'il  fut  en  sa  présence,  vous 
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nooft  avct  dmoé  rho^pitalîlé,  et  nom  ne 
Toublions  p.is;  maii  le  tîn,  bier.  enivra 
<|aelqucft-un9  des  miens  ;  et  qnand  voos 
nous  avez  fail  observer,  ce  Tôt  granJ  oq- 
Irage.  Vous  avez  lai^s^  dans  nuire  apparte- 
ment un  espion;  c'était  félonie  Aussi  mes 
pairs  sont-ils  prêts  à  accomplir  ce  qu'ils 
ont  avancé  hier  ao  soir.  —  Soit,  dit  Hugon. 
El,  enefTei,  tes  pairs,  au  granJ  élonneaient 
du  roi,  qui  les  prit  pour  des  enchanteurs, 
arconnplirent  successivement  les  extra  ra- 
flantes prouesses  el  tours  de  to-ce  quMs 
avaient  promis.  Hugon^  surpris  dv  leur  force, 
a'ccria: 

—  Grand  empereur,  je  me  soumets  à  vons, 
el  veui  tenir  de  vous  mon  rojrautue.  Je  vous 
donne  mon  trésor  que  vous  einmènerez  en 
France.  —  Sei^'neur,  répondit  Chariema;:np, 
puisqu'il  est  ainsi,  nous  devons  tenir  grande 
f^te,  où  nous  porterons  chacun  la  couronne 
d'or. 

11  se  Ht  une  maf^nifiquc  cavalcade  suivie 
d'un  fpslin  non  moins  crlalnnt,  oij  les  jon- 
gleurs recommencèrent  leur  musique  et 
leurs  chants.  Charlem.ignc  s'en  retourne  en 
Fr.ince,  bien  content  d'avoir  conquis  un  tel 
royaume,  sans  livrer  haiailte.  Arrivé  à  Paris, 
il  se  rendit  à  Saint-Denis  pour  remercier 
Dieu.  Il  déposa  sur  l'autel  une  partie  des 
saintes  reliques  qu'il  rapportait,  et  distribua 
les  autres  dans  son  empire.  L*impératricc 
arriva  bientôt,  lomb.i  à  ses  pieds  et  reçut  son 
pardon  ;  car  on  ne  peut  garder  de  colère  lors- 
<|u*on  a  visité  le  saini  sépulcre. 

LE  I.IVItB    Di;    PBEUX  ET    VAlLLiRT  JASOTI  ET  DR 
LA  BELLB  UÉDÉI  (1). 

Au  temps  jadis  régnait  en  Myrmidonic  le 
roi  Kson,  descendant  de  Jupiter;  il  avait 
épousé  une  très-belle  dame.  Mais  il  fat  fort 
longtemps  sans  aïoir  de  ligni'e,  quoiqu'il  le 
ilcsirât  ardemment.  Il  in)porluna  tous  les 
dieux,  visita  tous  les  temples,  lit  des  vœux, 
des  pèlerinages,  et  obtint  enfin  du  ciel  la 
grâce  qu'il  demandait.  La  reine  devint  en- 
ceinte el  mil  au  monde  un  prinre  qui  fut 
pommé  Jason.  It  était  d'une  beauié  parfaite, 
et,  dés  ses  premières  années,  il  montra  une 
force,  une  adresse  et  une  vivacité  d'esprit  si 
im-rveiltcuscs,  qu'on  ne  douta  pas  qu'il  ne 
fût  un  héros.  Il  s'exerçait  dans  des  joutes  et 
de  peiits  tournois,  avec  les  jeunes  gens  de 
ton  Age.  et  s'y  faisait  toujours  admirer.  Le 
pays  de  la  Béotie,  dont  Thébes  était  la  capi- 
tale, no  se  trouvait  pas  éloigné  de  la  Myrmi- 
ilonie.  Amphitryon,  roi  de  «xtlc  contrée, 
ayant  fait  publier  un  magnitique  tournoi, 
qui  devait  faire  partie  des  fêtes  préparées 
|Kiur  l;i  réception  de  son  His  Hercule  dans 
l'ordre  de  la  Chevalerie,  iiion  el  sou  frère 
IVIeus,  qui  le  gouvernait  absolument,  y  en- 
voyèrent le  jeune  Jason,  pour  y  faire  ses 
premières  armes.  Celui-ci  abattit  tous  ceux 
qui  se  présentèrent  devant  lui.  tit  des  coups 
lie  lant'u  merveilleux,  et  ne  trouva  que  le 
nouveau  chevalier  Hercule  qui   pût  lui  ré* 

(1)   C«  r>in4n  a  élè  c«rt«in«*nieiit  coroi'Osô  au  xv« 

l^le.  t'i  Iji  BlblioK'raphio  insirucLiviî  (10  ciic  une  édition 
iM  Lfott,  llUl.  L'auteur  s'appetilt  K;toul  le  FAvre;   il 
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sisler.  Mats  loin  de  roncei oîr  de  U  jaloasie 
Tna  contre  Tautre,  ils  se  lièrent  àf  ta  plus 
tendre  amitié.  Il  y  avait  entre  eux  une 
grande  conformité  d*àge  et  décourage;  Tun 
et  l'autre  avaient  une  origine  héroïque  et 
même  divine:  mais  Jason  avait  lr«  traits  plut 
délicats,  la  physionomie  plus  agréable,  l'air 
plus  iosinoant,  la  conversation  pins  si^h»- 
sanie;  au  contraire.  Hercule,  quoique  dao* 
la  première  jiunesse.  avait  la  ûgure  martiale 
et  terrible,  les  membres  nerveux,  el  ne  pa- 
raissait pas  fait  pour  plaire.  A  la  un  du  tour- 
noi, Pyhtbous,  roi  de»  Lapithes.  proposa  à 
toute  la  noble  chevalerie  d'honorer  de  sa 
présence  sos  noces  avec  la  belle  Hippodamie. 
Jason  et  Hercule,  devenus  inséparables,  en 
qualité  de  frères  d'armes,  s'y  rendirent  en- 
semble. Au  milieu  du  festin  de  ces  noces,  la 
gaieté  de  la  Télé  fui  troublée  par  une  irrup- 
tion des  Centaures,  peuple  férucc  et  barbare, 
moitié  homme  et  moitié  cheval,  qui  avait 
le  double  avantage  de  tirer  dvs  Ûèches  par 
devant,  et  de  lancer  de  dangereuses  ruades 
par  derrière-  Un  grand  noiTibre  de  Lapithes 
succomba  sous  leurs  traita  el  aoni  leurs 
pieds.  Ils  s'étaient  déjà  saisis  d'Hippodamie, 
lorsqoe  Jason  et  Hercule,  se  jetant  sur  cetio 
troupe  furieuse,  la  délirent  enliêrcracDl 
rendirent  la  belle  reine  à  son  époux. 

Les  deux  amis  étant  rel'uirnés  ensemble 
Thébes,  ce  fut  de  la  main  d'Hercule  que  Jason 
reçut  Tordre  de  la  Chevalerie.  11  revint  eft^H 
suite  triotnphant  auprès  de  son  père;  DUUJH 
il  éprouva  bienlAt  les  cITels  de  la  jalousie  <^w^ 
son  oncle   l'éleus  conçut  contre  sa   gloire 
naissante,  et  obéit  sans  murmurer  à  l'ordre 
qu'Ksou  lui  donna  d'aller  courir  le  mondfl 
et  d'y  chercher  des  aventures  capables  d'oxer* 
cer  son  courage.  La  première  occasion  qui  ic 
présenta  fut  celle  de  rendre  service  à  la  bel' 
reine  Mirro,  souveraine  de  la  cité  d'Oliferne! 
Le  roi  d'Esclavonie  \outait  Tépouser  malgré 
elle.  Jason  lui  fut  présenté  comme  ua  simple, 
chevalier  qui  venait  combattre  pour  sa  à 
fensc  ;  elle  le  reçut  avec  joie.  Le  roi  d  ' 
clavonie  bloquait  la  ville.  En  attendant  aall 
rassiégedt  rccUemcut ,  il  donnait  des  jour" 
dans  son  cjmp.  Jasun  y  courut,  accompa, 
de  douze  chevaliers  de  la  reine  ;  ils  défi 
loua  ceux  qui  osèrent  mesurer  leurs  laot 
avec  «ui   el  rentrèrent  dans  la  ville  à  11 
grande  honte  des  assiégeants.  Le  roi  escli- 
von,  furieux  de  ce  que  le  prix  de  son  tour- 
noi  avait   été   remporte  par    des  étran^eri 
qu'il  avait  reconnus  pour  être  attachés  à  b 
reine  d'Olifcnie,  envoya  défier  leur  chef  pîf 
un  terrible  géant  nommé  Corsu-i,  qui  était  J 
son  service  el  que  l'on  rro}ait  invincible.  U 
preux  Jason  accepta  ledéli,  quoique  la  rcinf 
voulût  l'en  empêcher,  vu  le  danger  qur  m 
jeunesse  lui  (erail  courir  dans  ce   coiiiii' 
Mais  jour  étant   pris,  les  deux  adver^^jnr' 
commencèrent,  à  la  vue  des  Ësclavons  etdr» 
Oliferniens,   la  plus  terrible  bataille.  Ils  ^ 
portèrent,    pendant  plusieurs   heures,  dn 
coups  épouvantables,  dont  Tua  ot  l'autre  tu- 

pré^nla  son  roman  k  PbilippKï  le  Bon, doc  de 
iiotiLulcur  de  TurUra  da  U  iuuon  d*M. 
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Enfin  Corsus  fut  le  premier  las      rées  avoc  tout  le  soin  possible  pour  les  rcce< 


Kercice,  cl  soUicila  une  petite  trêve 
prendre  haleine.  Ils  en  convinrent, 
iprès  le  combat  recoramença  de  pins 
Mon  mena  lo  gé;inl  si  rudement,  qu'il 
^sa  mort.  Cclli?  victoire  a^ant  jelé  la 
lalionct  le  désordre  duns  l'aruiéc  des 
ns,  Jasnn  en  profila;  dès  le  lende- 
il  fît  une  vi^otireuse  sortie  à  la  iùie 
ernicns,  poursuivit  les  ennemis  jus- 
s  leur  camp,  cl  les  obligea  de  s'éloi- 
^s  Etats  de  sa  reine.  Le  vainqueur 
)rs  devoir  chercher  d'autres  aven- 
't  il  s'embarqua  pour  Athènes,  où  il 
aissnncc  avec  un  vieux  et  sage  guer- 
tnmé  Mupse.qui  luiconscilladc  pren- 
I  à  rexpcdiiion  de  la  Colchidc,  la- 
ie préparait  à  Athènes.  Thésée,  fils 
Sgéc,  était  à  la  léie  de  cette  entre- 
ui  avait  pour  but  la  conquête  de  la 
Tor.  Hercule,  ami  de  Thésée,  et  qui 
il  bientôt  Jason  pour  son  frère  d'ar- 
f  éiait  aussi  engagé.  Jason  n'eut  pas 
c  â  se  déterminer;  il  tut  dérlaré  aus- 
an  des  chefs.  Un  grand  navire  se 
prêt  pour  les  recevoir  ;  celui  qui  en 
le  Ir  constructeur  en  était  aussi  le  pj- 
s'apprlail  Argo:  il  avait  donné  son 

I  bâtiment,  et  do  lA  tous  ceux  qui  s'y 
juèrent  prirent  celui  d'Argonautes. 
'Oi  se  rendirent  d'abord  dans  la  Myr- 
B.  Esun  y  revit  son  fils  avec  plaisir, 

II  fut  enchanté  de  ce  qu'il  allait  en- 
titer  des  aventures  périlleuses. On  joi- 
X  Argonautes  une  assez  grande  quan- 
M>rnudoniens  et  d'Kpirules  leurs  roi- 

4  à  la  lêle  de  cette  armée,  Jason  se 
e  faire  bien  des  conquêtes, 
rcniicr  rivage  sur  lequel  ils  abordé- 
jt  celui  de  Troie.  Laomédon  régnait 
ur  cette  contrée.  Jl  aperçut  Hercule, 
taille  formidable  faisait  reconnaître 
iillac  du  navire  Argo  ;  il  refusa  donc 
îvoir  les  Argonautes  dans  son  port; 
ivail  déjà  eu  avec  Hercule  une  que- 
ire.  Le  prince  de  Thèbes  avait  délivré 
icesse  de  Troie,  Hésione,  des  gnlTes 
lonslre  marin  prêt  à  la  dévorer;  mais 
il  l'avait,  en  récompense,  demandée 
'iage,  on  lui  avait  répondu  que  ce  n'é- 
s  lu  peine  d'avoir  enlevé  celte  beauté 
UDonslre  pour  la  donner  à  un  autre. 
Icp  irrité,  avait  promis  de  revenir  en 
>our  dC'lruire  la  ville  de  l'ingrat  Lau- 
.  Ce  roi  no  doula  pas  qu'il  ne  vînt  en 

ttsein  de  tenir  parole,  il  retarda  sa 
1  qu'il  lui  fut  possible  ;  mais  il  ne 
dérober.  Hercule  cl  les  Argonautes 
nt  de  sa  franchise  g^os^ière.  t^onli- 
ar  rujjtc  ,  les  Argonautes  relâch^- 
rile  de  Lcmnos,  où  ils  réporèrent  leur 

«ts  parvinrent  cnfi;^  au  port  de  J<i- 
^italu  de  la  Colchide.  Le  roi  Oetas 
lit  ce  pays,  cl  comme  il  était  d'ori- 
rectruc,  il  recul  avec  amitié  len  prin- 
icvaliers  et  guerriers,  à  la  leio  des- 
i^'tjîciit  le  grand  Hercule,  le  vailtant 
>  et  le  beau  Jason  ;  il  les  présenta  à 
A\  filles.  Ces  princesses  s'elaienl  pa- 
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voir;  I  aînée  surtout,  qui  s'appelait  Médée, 
ne  négligea   rien  pour  plaire  a  Jason.   Elle 
employa  ,  pour  s'en  faire  chérir,  non-seule- 
ment les  mo^^ens  ordinaires  et  naturels,  mais 
encore  l'art  de  la  magie,  dans  la(|uelle  elle 
avait  été  initiée  dès  sa  plus  tendre  jeunesse 
par  sa  gouvernante.  Aussilùt  qu'elle  avait  va 
le   prince  de  Myrmidonie,  elle  en  avait  cl^^ 
éprise.  Elle  eut  bienlât  occasion  de  s'assurer 
de  son  cœur,  en  lui  rendant  un  service  im-» 
portant.  LesArgonautes  firent,  en  soupant,^ 
confidence  au  roi  de  Colchos  du  projet  qu'ils^ 
avaient  d'enlever  la  toison  d'or.  —  Princes,^ 
leur  répondit  le  monarque,  je  consentirait' 
de  tout  mon  c<£ur  à  vous  laisser  maîtres  d^t 
ce  riche  trésor  ;  mais  prenez  garde  à  ne  pafi 
échouer  dans  les  moyens  que  vous  emploie^] 
rez  pour  cel  effet.  La  toison  est  défendue  par^ 
une  grande  quantité  do  monstres  épouvan- 
tables, et  il  faut  les  apaiser,  les  endormir  ou 
les  faire  mourir.  En  vain  la  bravoure  s'exer- 
cerail-ctlc  contre  eux  ;  on  est  obligé  de  céder 
à  leur  force,  à  moins  qu'on  ne  puisse  rem- 
plir des  conditions  Irès-en^barrassantes  et 
qui  ne  sont  pas  même  connues,  puisque  le  se* 
crct  en  est  caché  à  tons  les  hommes  et  n'est 
révélé  qu'à  une  seule  fille  do  la  df^scendanco 
d'Iiellé,  qui   était  mon  aïeule.    Hercule   et 
Thésée  eurent  beau  dire  qu'aucun  obstacle 
ne  pourrait  les  arrêter  :  — Sires,  leiir  répoo* 
dit-on,  épargnez-vous  la  peine  do  combattre 
des  monstres  indomplableS|  et  attendez  que 
le  ciel  ou  l'enfer  assure  le  succès  do  votre 
entreprise.  ^ 

Le  Icudemain,  le  prince  de  Myrmidonie  re- 
çut de  bonne  heure   la  visite  d'une  vi>.'ilIo 
lemnie,  qui  lui  demanda  une  audience  parli- 
culiérect  l'obtint  aisément.- — Sire  chevalier, 
lui  dit-elle,  je  viens  vous  oiïrir  tout  ce  qui 
peut  Ralter  un  héros  lel  que  vous,  la  gloire 
la  plus  éclatante  et  la  plus  illustre  alliance. 
Vous  avez  entendu  hier  à  quels  dangers  on 
s'expose  en  voulant  conquérir  la  toison  ;  la 
petite  ite  dans  laquelle  est  gardé  ce  précieux 
trésor  est  voisine  de  notre  port,  et  on  la  peut 
voir  du  haut  de  nos  murailles.  H  ne  tient 
qu'à  vous  de  remarquer  qu'elle  est  toujoprs 
entourée  de  tourb. lions  de  fiammes  cl  de  fu- 
mée ;  ils  sont  vomis  par  les  tnureaux   fu- 
rieux qui  en  défent^enl  l'entrée  :  gardez-vous 
d'en  approcher  ;  votre  vaillance  et  toute  celle 
de  vos  compagnons  ne  pourraient  vous  dé- 
rober aux  atteintes  de  ces  monstres  et  ds  ces 
feux.  Il  n'est  qu'un  moyen  de  vous  on  pré- 
server et  de  mettre  heureusement  â  fin  cette 
entreprise  :  c'est  de  mériter  raffecUon  du  ma 
maîtresse,  la  princesse  Alédée.  Descendante 
d'Hellé,  qu'Apollon   lui-même  amena  dans 
celte  llo  sur  le  mouton   à  la  toison  dorée, 
elle    possède    seulo  te  secret   d'écarler  les 
monstres,  d'arriver  jusqu'au  milieu  du  tem- 
ple de  Mars,  et  do  se  rendre  maître  do  ce  qui 
fait   l'objet  do  rambition    des    plus   grands 
princes  do  la  Grèce  et  do  l'Asie,  S'il  vous 
plaît  d'c^tie  son  époux,  elle  vous  communi- 
quera  ce  secret   important,  el   vous  serez 
plut  t<M  possesseur  do   la  toison,   que   vo» 
compagnons  u'auroot  pris  des  mesures  pour 
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en  Tenir  à  bout.  Mais  Médée  veut  être  assu- 
rée de  votre  reconnaissance  et  de  votre  atta- 
chement. Vous  devrez  lui  jurer  do  lui  être 
toujours  Gdèle  et  de  ne  la  jamais  abandon- 
ner. Vous  savez  que  rien  ne  lui  est  caché 
dans  Tart  des  enchantements»  et  ses  attraits 
vous  sont  connus.  Vous  devez  savoir  aussi 
que  sa  jalousie  avec  vous  sera  sans  bornes 
comme  sa  tendresse,  et  que  sa  puissance  est 
grande,  si  un  jour  elle  avait  à  se  venger  I  v 

Celte  déclaration ,  mêlée  de  douceur  et  de 
menace,  eût  été  aussi  capable  de  rebuter  Ja- 
son  que  de  le  déterminer  à  s'engager  avec 
Médée,  si  la  vieille  gouvernante  sorcière 
n'eût,  en  commençant  son  discours,  jeté  en 
l'air  une  poudre  dont  l'efTet  était  de  troubler 
la  raison  de  ceut  sur  qui  elle  tombait.  Le 
flis  d'Ëson  céda  à  ce  charme  :  il  accepta  les 
offres  qui  lui  étaient  faites  de  la  part  de  Mé- 
dée, et  promit  tout  ce  qu'on  voulut  exiger  de 
lui.  Il  fut  aussitôt  conduit  aux  pieds  de  la 
princesse,  lui  jura  une  reconnaissance  et  un 
attachement  éternels,  et,  après  avoir  pris  ses 
instructions,  dès  .le  même  jour  il  demanda 
au  roiOeias  la  permission  d'aller  le  premier, 
seul,  tenter  la  conquête  de  la  toison  d'or. 

Le  bon  roi  de  Cotchos ,  qui  n'était  point 
dans  la  conGdence  de  sa  ulle,  ne  vit  partir 
qu'à  regret,  pour  cette  expédition  périlleuse, 
un  aussi  digne  chevalier.  La  cour  et  la  ville 
serasicmblèreatsarlesmuraillcs,  qui  avaient 
vue  du  cûlé  de  la  mer.  Jason  entra  dans  un 
petit  bateau  qui  le  porta  promptemenl  jus- 
qu'auprès de  nie  enflammée.  Le  chevalier 
était  couvert  d'un  vaste  manteau  ,  sous  le- 
quel il  cachait  l'écu  et  l'épée  qui  avaient  au- 
trefois servi  à  Apollon  même,  et  que  ce  dieu 
avait  transmis  à  la  postérité  d'Hellé,  de  fem- 
mes en  femmes,  jusqu'à  ce  que  ces  armes 
fussent  parvenues  aux  mains  de  Médée.  A  sa 
ceinture  était  attachée  une  éponge  remplie 
d'une  liqueur  capable  d'éteindre  tous  les  feux 
et  toutes  les  flammes  que  les  taureaux  fu- 
rieux jetaient  par  la  bouche  et  par  les  nari- 
nes, et  un  bouquet  d'herbes  dont  la  vertu  so- 
porative  devait  plonger  ces  monstres  dans 
un  sommeil  léthargique.  Avec  de  si  puis- 
sants secours  et  la  valeur  dont  il  était  natu- 
rellement doué,  on  juge  bien  que  Jason  vain- 
quit  tous  les  obstacles.  Il  pénétra  dans  le 
temple  où  était  gardée  la  toison  ;  les  prêtres 
d'Apollon  la  lui  remirent  eux-mêmes  et  l'ac- 
Compa;;nèrenl  avec  respect  jusqu'à  son  ba- 
teau, dans  lecfuel  on  le  vil  revenir  avec  au- 
tant d'admiration  que  d'élonnement.  il 
aborda  à  Jacoite,  aux  acclamations  d'un 
peuple  nombreux,  et  ses  compagnons  ne  fu- 
rent pas  les  moins  empressés  à  le  féliciter. 
11  se  déclara  publiquement  alors  le  chevalier 
de  Médée,  et  te  roi  Oeias  conçut  avec  plaisir 
l'espérance  de  faire  son  gendre  d'un  héros 
qui  avait  enlevé  à  son  pays  un  au&si  riche 
trésor  que  la  toison. 

Mais  tes  chevaliers  argonautes  ne  nen- 
snient  pas -ainsi.  Après  avoir  mis  à  fin  l'en- 
treprise et  avoir  fait  à  Colchos  un  séjour  as- 
sez long,  iU  voulaient  revoir  leur  patrie  et 
remettre  leur  frère  d'armes  Jasoa  entre  les 
bras  du  vieil  Eson,  son  père.  Le  charme  opé- 


rait toujours,  et  Jason  avait  oublié  lovC.  Ils 
lui  persuadèrent  pourtant  de  partir  leol  avec 
eux  ;  mais  ils  convinrent  tous  qu'il  (allait 
dissimuler,  et  qu'il  était  à  propos  que  Jasoo 
fit  semblant  de  vouloir  rester  auprès  d'OeCat 
et  de  Médée ,  jusqu'au  moment  où  ils  met- 
traient à  la  voile.  11  leur  promiMe  s'embar- 
quer alors  secrètement  avec  eux.  La  chose 
fut  présentée  ainsi  à  la  conr  de  Colehos.  La 
bon  monarque  se  détermina  sans  peine  à  ae- 
corder  congé  au  reste  des  Grecs ,  espérant 
conserver  son  gendre  et  la  toison  arec  lai. 
Médée  ne  s'y  trompa  pas.  L'embarras-et  le 
trouble  qu'elle  remarqua  sur  le  visage  de 
Jason  lui  firent  soupçonner  qu'elle  allait  être 
trahie.  Son  art  l'eut  bieniêt  éclairée: — Voas 
me  trompez,  Jason,  dit-elle  ;  mais  soaraoes- 
vous  de  ce  que  vous  dit  ma  fidèle  noorricct 
lorsqu'elle  vous  proposa  de  devenir  mn 
chevalier.  Elle  vous  avertit  que  j'étais  aussi 
vindicative  que  dévouée  ;  que  j'exigeais  avec 
hauteur  une  fidélité  que  je  crois  due  aux 
services  que  je  vous  ai  rendus.  Vous  me  ver- 
rez toujours  ce  caractère.  Si  vous  manques 
à  ce  que  vous  me  devez,  mes  rengeances  se- 
ront terribles.  Ce  n'est  pas  sur  vous-mêmeqss 
je  les  exercerai  ;  votre  personne  m'est  cbm, 
mais,  imitant  les  démons  avec  lesquetojs 
suis  en  relation  ,  je  tourmenterai  votre  àmt 
par  les  endroits  les  plus  sensibles.  11  mes^ 
rait  aisé  d'empêcher  votre  embarquemestf 
ou  d'exciter  une  tempête  dans  laqueJe Je  fe- 
rais périr  tous  les  Ixrecs  avec  vous.  Maîi^ 
non  ;  vous  voulez  partir,  je  veux  bien  vois 
suivre  ;  vous  voulez  ravir  à  ce  pays  la  pvé- 
cieuse  toison  d'or,  c'est  à  moi  que  vous  la 
devez  ;  j'emploierai  mon  art  et  mon  conngi 
à  faire  qu'elle  ne  vous  soit  jamais  ravis; 
mais  je  ne  vous  quitterai- pas  non  pIus.Msi 
père  approuve  notre  union.  Si  vos  coaspi- 
gnons  vous  en  détournent ,  ils  n'en  saisi 
pas  instruits  avant  l'instant  où  je  oetliri 
avec  vous  le  pied  dans  leur  navire.  ' 

Il  n'était  pas  possible  de  résister.  Jasotn 
soumit  aui.  dispositions  de  la  princesse,  êé 
devint  sa  femme,  et,  la  veille  du  départ.w 
Argonautes  prirent  concé  du  roi  de  Coldiei, 
feignant  de  laisser  auprès  de  lui  le  fils  d^Bisi 
et  son  riche  trésor.  Mais  ayant  encore  passé 
la  nuit  suivante  dans  le  port,  Jason  les  y  joi- 
gnit, et,  à  leur  grand  étoonement,  ils  le  f>* 
rent  accompagné  de  Médée,  qui  menai;  ^ 
la  main  son  petit  frère  Absyrte,  cher  as  loi 
Oetas,  puisque  c'était  le  seul  enfant -bIIi 
qu'il  eût  eu  après  de  longues  années  de  nk- 
riage.  Quoique  surpris,  ils  ne  crurent  pu 
devoir  refuser  cette  nouvelle  Argonauts,' 
avant  la  pointe  du  jour  on  mita  la  voile*  U 
lendemain,  on  s'aperçut  à  Jacoite  de  rérO" 
sion  du  prince  et  de  la  princesse.  O^tas  a'tf 
avait  pas  été  prévenu  .parce  quM  n'cfût  fB 
consenti  au  départ  de  Médé  ■  et  de  la  toisoi* 
Irrité,  il  prit  la  résolutiun  de  poursuivre  itf 
hûtes.  U  avait  dans  son  port  plusieurs  vais- 
seaux avec  lesquels  il  pouvait  aisément  tf* 
velopper  et  combattre  le  navire  Argp.  Sci 
bâtiments  furvnt  liienlêt  prêts,  mirent  I  II 
voile  et  joii^nirent  promptement  les  fagililk 
Le  père  de  Médée  était  surrarautdasafrir 
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pille  (ç.'ifèrc  ;  il  animait  sus  suldats  à  Tabor- 
uge.  11  accablait  de  reproches  sa  fiUc,  son 
poux  qui  la  lut  enlevait,  et  tous  les  Grecs, 
ercule  et  Thésée,   ne  su^vporlant  pas  pa- 
eitimeut  ces  injures ,  étaient  pr^ts  a  livrer 
mbat ,  lorsque  Médce,  prenant  la  parole  : 
Chevaliers,  leur  dit-olle,  laissfz-inoi  seule 
etlre  fin  à  ces  emportements  indiscrets.  En 
éaie  temps  ,  prenant  dans  ses  bras  le  petit 
bsyrte,elle  monte  avec  cet  earant  sur  le  til- 
c  du  navire  Argo,  et  adressant  la  parole  à 
n   père  :  —  Kui  de  Colcbos,   lui  dit-elle, 
icas-lu  arracher  ta  GIlc   des   bras  de  son 
poui  ?  Viens-tu  faire  la  guerre  à  ces  héros 
recs,  À  qui  tu  es  lié  par  le   san<;,  el  qui. 
oiaïc  lui,  doivent  leur  origine  aux  dieux  ? 
arde-loi  de  les  at(aqtier,ni  de  permellrequc 
les  gens  tirent  sur  eux  leurs  (lèches  uieur- 
tricres.  Du  inoins  considère,  pour  les  empé- 
er^ quelle  est  la  première  victime  que  j'op- 
se  à  leurs  coups  :  c'est  Ion  Ûls- 
En    mémo  temps,    elle  lui   présentait  son 
eune  frère,  lorsqu'une  flèche»  que  peut-être 
"elas   ne   fut  pas  à   temps  d'arrêter,  vole, 
Ijrappe  el  perce  le  cœur  de  l'enfant.  Médée  à 
ce  coup  entre  en  fureur,  et  déchirant  le  corps 
u  malheureux  Absyrte,c:iuènjcitclcsmem- 
-brcs  au  loiu  dans  la  mer.   Le  père  désespéré 
onue  les  ordres  nécessaires  puur  empêcher 
u'ils  nesoienl  la  proie  des  monstres  marins; 
Q  les  lui  rapporte, elll  ordonne  que  ses  ga- 
lères reprennent  le  chcinîn  d&Coîchos  pour 
s'occuper  du  triste  soin  de  donner  la  sépul- 
ture à  (lOn  ûls.  Les  Argonautes  conlinuèrenl 
'eur  roule,  frémissant  de  la  scène  horrible 
qaivenaii  de  se  passer.  Jason  res.la  longtemps 
longé  dans   lu  plus  profonde  rêverie.  Ce- 
endanl,  au  bout  de  quelques  heures  de  ua- 
igation,  les  impressions  nnlres  qui  le  pré- 
occupaient commençaienl  à  se  dissiper,  lors- 
que le  pilote  Ar^'o  ûi  remarquer  aux  passa- 
gers une  lie  ù  laquelle  il  les  pressa  U'ahurder. 
Elle  leur  était  connue,  car  c'était  l'Ile  de 
Lcmnos.  Depuis  plus  d'un  an,  la  reiue  Ipsi- 
pilc  alleiidait    le    retour   du  Jason,  qu'elle 
comptait  épouser  ,  ne  sachant  pas  qu'il  n'é- 
tait plus  libre.  Médce  ,  instruite  do  ces  cir- 
constances, su  relira  dans  la  chambre  de 
poupe,  à  l'arrière  du  vaisseau,  Gl  quelques 
conjurations,  cl  aussitôt  un  vent  furieux  s'é- 
'^ve;  le  vaisseau,  prêt  à  entrer  dans  le  port 
•'o  Lemnos,  est  rejeté  en  pleine  mer  et  forcé 
d/2  s'éloigner  de  cette  Ile.  £n  vain  les  cheva- 
^*crs  voulurent-ils,  à  plusieurs  reprises,  s'en 
|Hte>proclter  ;    h's  obstacles   se  renouvelaient 
^V^' ce  une  obstination  qui  leur  parul  surna- 
turelle. EnGn  ils  y  renoncèrent,  et  le  navire 
^^^^go  revii  les  rives  de  Myrmidonie,  el  y  dé- 
I^V^rqua  Jason  et  Médée.  Les  Argonautes,  re- 
^^^(jruanl  cliacuu  dans  leur  patrie  »  se  sépa- 
^^reol  du  conquérant  de  la  toison,  en  lui  fai- 
^^nt  les  plus  tendres  adieux  ;  mais  ils  étaient 
*^iû  de  regretter  pareillcuicut  la  reduutable 
^*^  sévère  Médée. 

Ou  peut  juger  avec  quelle  satisfaction  le 
Y^a  roi  Lsuu  revit  son  tils  couvert  de  gloire. 
^'  s'eiuit  relire p  depuis  quelque  Icmps,  dc'tns 
Un  vieux  château,  accablé  par  les  inGru:ités 
tlMiNtrabies  ite  iâue.  il  laisj^  â.^ftiUctea 


Pélcus  le  soin  desa(Tairo<)  el  de  l'administra- 
tion du  royaume.  Mais  le  bruit  do  l'arrivée 
de  Jason  étant  parvenu  jusque  dans  sa  ro- 
traite,  il  la  quilta  aussilôl  pour  rentrer  dans 
sa  ville  d'Elsehée.  Ses  peuples  o*l  lui  admirè- 
rent encore  moins  la  richesse  do  la  toison 
que  la  beauté  et  l'air  noble  et  ûer  de  la  prin- 
cesse Médée.  Kson  embrassa,  avec  la  ten- 
dresse la  plus  sincère,  cette  bru  à  laquelle 
son  Gis  avait  de  si  grandes  obligations,  l'ô- 
leus  ni  aussi  tous  Sfs  elTorts  pour  persuader 
à  Médée  qu'il  parla'geail  la  reconnaissance 
que  devaient  avoir  pour  elle  son  frère  oison 
ueveu.  Les  Glles  de  celui-ci  Grent  leur  cour  à 
l'cacbanleresse  ;  elle  reçut  ègatemenl  hitMi 
les  preuves  d'attachement  et  d'afTeclion  des 
uns  et  des  autres.  Mais  elle  était  trop  grande 
magicienne  pour  ne  pas  être  puliiique. 
Ayant  eu,  pendant  la  navigation,  le  temps 
de  se  mettrL'  au  fait  des  vérilablt-s  intérêts  de 
la  cour  de  Myrmidonie,  elle  sentit  parfaitc- 
nienl  qu'elle  devait  répondre  au^■  senliments 
de  i^on  beau-père,  qui  étaient  sincères,  et  se 
déGer  de  ceux  de  l'oncle  et  des  cousines  de 
Jason.  Voulant  (irouver  que  ses  connais- 
sauces  dans  Tart  des  enchanteinenis  ne  se 
bornaient  pas  seulement  à  faciliter  la  con- 
quête d'une  riche  toison,  mais  qu'elle  pou- 
vait rendre  des  services  plus  essentiels,  elle 
engagea  le  bon  homme  Lson.  qui  >oulait  re- 
toarner  dans  son  vieux  chdteau  ,  à  ne  pas 
se  presser  d'abandonner  ainsi  le  monde  et 
son  royaume,  puisqu'elle  pouvait  le  remettre 
bientôt  en  état  d'en  jouir  mieux  qu'il  n'avait 
jamais  fait. 

«  La  belle  Médcc  (dit  Raoul  Lcfèvrc]  re- 
garda que,  cnire  autres  sciences,  elle  eu 
avait  une  pour  faire  les  vieilles  gens  devenir 
jeunes,  spécialement  les  hommes  ,  ci  puis 
aussi  que  le  bon  roi  £soq  était  très-ancien; 
pour  laquelle  cause  elle  considéra  qu'eilo 
pourrait  acquérir  une  grande  renommée  ,  si 
elle  lui  renouvelait  son  âce.  C'est  pourquoi 
elle  dit  à  son  soigneur  Jason  que  par  ses 
sciences  elle  ferait  tant,  que  son  père  recou- 
vrerait jeunesse,  si  bien  qu'il  ue  semble- 
rait plus  avoir  que  trente-deux  ans. 

«  Quand  Jason  entendit  cela,  il  fut  trés- 
ébi«hi,  non  sans  cause  ;  il  lui  semblait  chose 
impossible.  Toutefois  il  lui  répondit  :  —  Cer- 
tes, belle,  je  sais  pour  vrai  que  vous  ôtes 
fort  sage  et  expérimentée,  riche  de  hautes 
sciences,  plus  que  toute  autre  dame  et  du- 
nioiselle.  Mais  ce  me  semble  chose  forte  à 
faire  ce  que  vous  me  dites,  et  plût  aux  dieux 
que  le  roi  mon  père  en  effet  pût  si  longtemps 
vivre,  qu'il  me  fit  mellre  en  sépulture  sans 
mon  temps  abréger  !  —  Par  tous  mes  dieux, 
sire,  répondit  la  dame  ,  pour  rien  au  monde 
je  ne  voudrais  vous  abuser  ui  décevoir  ;  je 
vous  déclare  donc  que,  pour  allonger  la  vie 
du  roi  voire  père  plus  que  les  dieux  el  la  ua- 
turc  no  l'ont  ordonné,  à  cela  je  ne  louche  ; 
mais  au  rej^ard  de  le  relever  tellement  qu'il 
semblera,  a  luiel  à  tous  autres,  être  en  Tàgo 
de  trente-deux  ans  ,  je  m'en  fais  bien  fort, 
si  c'est  votre  plaisir  el  le  sien.  Jason  et  Kson 
désiraient  égaUment  co  rajuuuissoment.  — 
Ma  bcilo-Gilc.  diilo  bon  homme. 
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i<  bord  de  ma  (o%%e,  (^iftaol  la  plupart  da 
(empf  aa  lit .  ombre  de  mort  qoi  est  très- 
a  mère  :  or.  si  tous  poaiez  oro^r  mes  der- 
ni'-ri  aas  de  ^eors  printantères  et  rendre 
mes  derniers  jours  brill<inls  en  Tenu  et  en 
valeur,  ainsi  qu*ont  été  ceux  de  ma  verte 
jeones(>e,  je  roos  ser^i   erand^m^nt  tenu.  » 

Mc'lée  employa  buii  jours  à  faire  les  plus 
fraudes  conj*jrations  et  k  recaeillir  sur  les 
roontacnes  et  dans  les  vallons  de  la  Myrmi- 
donie  l'es  herbes  nécessaires  à  son  dessein. 
KnGn.  atant  fait  des  sacrifices  à  Uebé,  déesse 
df!  la  jeunesse,  à  la  triple  Hécate  et  aux  Par- 
ques, elle  se  renferma  dans  le  château  Pio- 
taquo,relratte ordinaire  dn  bon  homme.  Pen- 
dant trois  jours,  elle  le  médicaroenta,  le 
frotta  ,  le  baigna  ,  el,  après  Tavoir  plongé 
dans  un  sommeil  léthargique  ,  elle  lut  fit 
plusieurs  piqiîres.  à  travers  lesquelles  le  suc 
des  herhes  s*insiiiua  dans  ses  veines,  se  mêla 
avec  son  sang,  le  revivifia  et  foriifia  son  corps, 
en  telle  sorte  qu'il  se  trouva  à  son  réveil 
aroir  recouvré  t'>us  les  avantages  dont  îl 
jouissait  â  Tâze  de  Ireote-deux  ans.    # 

Médée  le  reconduisit  alors  dans  sa  capi- 
tale, où  l'on  fut  étonné  de  la  vigueur  qu'il 
6t  paraître  dans  les  joules,  los  chasses  et  tous 
les  exercices  auxquels  il  se  livrait  autrefois, 
et  qu'il  reprit  avec  ardeur.  Il  fit  briller  dans 
les  conseils  la  même  force  d*espril,  jointe  à 
une  expérience  de  quinze  à  seize  lustres. 
Tout  le  royaume  applaudit  au  prodige  qu'a- 
vait opéré  Àlédée  ;  le  seul  Péleus  et  ses  filles 
en  conçurent  de  la  jalousie;  mais  ils  la  dis- 
simulèrent. Les  demoiselles  ne  s'en  consolè- 
rent que  par  l'espérance  qu'elles  pourraient 
obtenir  la  mémo  grâce  pour  leur  père.  Quoi- 
qu'il eût  dix  ans  moins  que  son  frère,  il 
commençait  aussi  à  ressentir  les  inconvé- 
nients de  la  vieillesse  ;  elles  conjurèrent 
donc  renchanteressede  rendre  le  même  ser- 
vice au  cadet  qu'à  l'alné.  Médée  feignit  de 
céder  i  leurs  instances  et  à  celles  d*Ë«on  cl 
deJason,  qui  la  supplièrent  également  d'é- 
tendre ses  bontés  sur  le  reste  de  leur  famille. 
]<^lle  parut  faire  les  mêmes  préparatifs  que  la 
première  fois  :  elle  conduisit  Péleus  dans  le 
château  de  Pinlaquo.  Mais  quand  ce  vint 
aux  dernières  opérations,  la  cruelle  magi- 
crienne  dit  aux  filles  qu'il  n'appartenait  qu'à 
elles  do  faire  à  leur  père  les  blessures  salu- 
taires, par  lesquelles  le  suc  vivifiant  devait 
s'insinuer  dans  ses  veines.  Elle  leur  donna 
de  fausses  instructions  sur  la  manière  dont 
elles  pourraient  achever  d'opérer  ce  rajeu- 
nissement, et  se  retira.  Elle  n'avait  point 
composé  le  bain  comme  il  devait  Tétre  pour 
opérer  ce  prodige,  de  sorte  que  les  malheu- 
reuses filles  de  Pcleus  furent  trompées  dans 
leur  attente  ;  au  lieu  de  rendre  à  leur  père  lu 
service  qu'elles  espéraient,  elles  le  virent 
mourir  sous  leurs  coups.  Lorsqu'elles  furent 
assurées  du  crime  involontaire  qu'elles  ve- 
naient de  commettre,  elles  coururent,  tout 
échcveiccs,  dans  le  dernier  désespoir,  se  je- 
ter aux  pieds  d'Eson  et  de  Jason,  et  leur  fi- 
rent part  du  sujet  de  leur  douleur.  Le  père 
ei  11!  fils  frémirent  à  ce  récit  ;  ils  sentirent 
«.ombien  ane  femme  telle  que  Médée  était 


dangerease  dans  one  coar  où  soo  art  pou- 
vait être  emploie  à  la  ruine  des  souverains 
aa«-i  bien  qu'à  leur  service.  En  effet,  la  per* 
GJie  de  l'enchanteresse  ne  laissiit  aucan 
doute  sur  les  horreurs  dont  elle  était  capa- 
ble. Le  roi  prit  la  résolnlion  de  la  bannir  de 
ses  Etats,  tandis  queJason  se  décida  à  la  foir. 

Lf  conquérant  de  la  loi«on  d*or  prit  dooe 
aus^iîài  congé  de  son  père,  partît  secrète- 
ment, et,  n  osant  d'abord  se  rendre  à  Oli- 
ferne,  de  peur  que  Médée  ne  vint  Vf  cfier* 
cher,  il  visita  plusieurs  royaumes  de  la  Grèce 
et  s'arrêta  â  Corinibe ,  où  il  fut  reça  par  le 
roi  CréoB  at ec  les  honneurs  que  méritaient 
ses  exploits  et  h  haute  répntation  qu'il  s'é- 
tait ac'ioîse.  Créon,  déjà  lienx,  crut  nç  pou- 
voir mieux  faire  que  de  proposer  à  ce  héros 
d'épouser  sa  fille  Creuse  et  de  partager  son 
trâne  avec  elle  après  sa  mort.  Jason,  tou- 
jours léser,  avait  admiré  les  grâces  de  la 
princes«^e  :  il  oubli.i  qu'il  était  marié  ;  rc  qui 
s*e>t  vu  plus  d'une  fois  dans  les  lomps  hé- 
roïques du  paganisme.  H  épousa  doncCréase. 
D'ailieurs,  les  crimes  de  Méilée  lui  araient 
inspiré  la  plus  grande  horreur  pour  elle. 

Cependant,   lorsque   Médée  reçut   de  la 
bouche  même  d*Eson  l'arrêt  de  soo  hennis- 
sement, elle  entra  dans  une  fureur  difficile  à 
concevoir.  Elle  reprocha  au  roi  soo  ingrati- 
tude, après  les  services  qu'elle  lui  aTait  ren* 
duà.  au  nombre  desquels  elle  comptait  le 
meurtre  de  Péleus  ,  qui  avait  formé  les  plus 
cruels  desseins  contre  sa  vie  et  celle  de  Jason, 
dont  il  voulait  usurper  la  couronne  ;   pals, 
ayant  appris  le  départ  de  son  infidèle  époux, 
qu'elle  ne  pouvait  s'empêcher  d'aimer,  tout 
ingrat  qu'il  était,  elle  refusa,  avec  un  mépris 
insultant,  les  vaisseaux  qu'Eson  lui  oITrait 
pour  sortir  de  ses  Etats.  D'un  coup  de  sa  ba- 
guette, faisant  paraître  quatre  dragons  ailés, 
dont  les  queues  entrelacées  formaient   aa. 
char,  elle  munia  dessus  avec  sa  vieille  noar— ««i 
rice,  sorcière  comme  elle,  qoi  ne  la 'luHtaM 
jamais,  et  les  deux  enfjnts  qu'elle  avait  ea^a 
de  Jason.  Elle  s'éleva  dans  les  airs  à  la  va  ^i 
de  la  cour  d'Eson  et  de  tous  les  Myrmîda^ 
niens. 

La  fugitive  magicienne  plana  longtem^Ml 
sur  la  Grèce,  sans  pouvoir  découvrir  la  rou  V« 
que  Jason  avait  prise.  Enfin,  s'étant  arrél^« 
au-dessus  d)ï  la  ville  de  Corinthe,  elle  aperçoC 
les  apprêts  d'une  grande  fê!e.  Elle  ahai^ao 
son  char  dans  l'ob^carilé  de  la  nuit  ;  elle  en- 
voie sa  vieille  conGdenlc  à  la  découverte  ; 
elle  appren:!  que  ces  préparatifs  sont  cesB. 
dt'S  noces  de  Jason  et  de  Creuse.  Elle  médite 
aussitôt  la  plus  terrible   vengeance ,  diai* 
elle  en  remet  rexcculion  au  jour  mar(|iA 
pour  la  cérémonio.   Déjà  les  sacrificateurs 
arrivent,   précédés   uns    torches  nuplialfi  « 
Créon,  Créusu  et  Jason  traversent  la  coard«9 
leur  palais  pour  aller  au-devant  d'eux,  lors  - 
qu'un  nuage  épais  couvre  la  ville,  et  à  Ira- 
vers  les  foudres  et  les  éclairs  Médée  |»arali« 
tenant  le  poignard  levé  sur  ses  deux  enfdiiii' 
Elle  s'adresse  à  Jason  :  —  Traltrel  luldih 
elle,  reconnais  jMédée,  et  tremble  de  la  ves- 
geanrc  qu'elle  va  exercer,  non  sur  loi-méiDe, 
mats  sur  tes  complices  ;  elle  l'clendra 
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ur  CP9  dcox  innocents,  qui  n'onl  d'aulre  loct 
ue  d'êlre  nés  de  toi.   En  niémp  temps  elle 
égorge  ses  dcnx  fils  ri  jette  leurs  cadavres 
:aux  pieds  de  Jason.   Les  dragons  ailés  s'en- 
oleiit  ;  mais  en    parlant  ils  voniis^citt  des 
flainiues  qui  embrasent  <iussi(âl  1c  palais  de 
réon.  Le  malheureux  roi  et  sa  GIto  périrent 
'd  ins  cr  terrible  inci^nflic,  dmil  les  feux   ne 
purent  rien  sur  le  cbarme  que  Médêe  avait 
oinmuniquë  à  Jason,  pour  le  préserver  des 
torrents  (le  flammes  que  jetaient  les  (au- 
eaux  de  la  toison  d'or.   Le  héros  désespéré 
éJoiQ:iK*i  avec  précipitation  du  palais,  sortit 
deCoriiiihe  et  parcouru!  dilTérenies  contrées 
jàe  la  Grèce,  sans  dessein  et  pres(|ue  sans  sa- 
voir où  it  portait  ses  pas.   Le  hasard  ou  le 
rt  le  conduisit  aux  portes  d'Oliferne,  où 
êgnail  encore  Mirro.  ï^es  longues  courses, 
ves  cha<;rins  et  les  malhrurs  aiïreux  qu'il  ve- 
ait  d'éprouver, avaient  lelli'ment  <'hanfïé  ses 
traits,  qu'il  crut  pouvoir   paraître   dans   la 
Ville,  sans  crainte  d'y  tUre  reconnu.  Cepen- 
ani  il  fil  demander  a  la  reine  une  audience, 
l  se  présenta  devant  elle  sous  le  nom  d'un 
chevalier  égyptien  ,  persécuté  par  de  cruels 
î^enni'mis,  el  qui  sollicitait  un  asile.   Mirip  le 
ecoiinut,  el  comme  elle  T'ivait  toujours  ad- 
miré, elle  lui  proposa  de  l'épouser,   malgré 
»a  détresse.   Le   faible  héros   y   consentit,  à 
condition  que  ce  mariage  demeurerait  ca- 
'Ché  ;  car  il  redoutait  Médée. 

Mais   le   secret  ne  put  être  si  bien  gardé 
qu^il  ne  vint  à  la  connaissance  de  la  magi- 
cienne. Un  jour  donc  elle  arriva,  mon'ée  sur 
on  de  ses  dragons  ,   tomba  comme  \ja.  foudre 
»tQr  la  reine  et  lui  plon^^ea  un  poignard  dans 
le  cœur  :  —Traître!  s'écria-l-elle  en  s'adres- 
sanl  à  Jason,  rien  ne  peut  le  dérober  à  ma 
jalouse   vengeanre;   voici  le  quatrième  for- 
fait que  (u  me  fais  commettre  ;  le  cours  de 
njrs  trimes  ne  doit  finir  que  lorsque,  pros- 
terné à  mes  pieis,  lu  nio  demanderas  un  par- 
don sincère  de  les  perfidies. 

Elle  s'enleva  et  continua  à  errer  sur  la 
Grèce.  Jason  ,  au«si  inattieurenx  qu'el  e,  en 
fit  «'luiaiit.  mais  parla  voie  de  terre.  Le  vieux 
roj  Egée  règnaii  encore  à  Athènes;  son  (lU 
Thèsee  commuait  à  se  signaler  pir  les  plus 
merveilleux  exploits  et  se  munirait  le  digne 
ami  el  le  digne  compagnon  d'tlercule  ;  mais 
*^»  travaux  l'éloignaicnl  de  sa  patrie,  el  son 
P^re  n'en  avait  aucune  nourelle.  Médée  ar- 
'i*a  dans  la  cour  de  re  vieux  roi  ;  elle  le 
'•"oiiva  dans  un  état  de  faibles'se  qui  Texpo- 
^'1  h  toute  espèee  de  séduction  ;  elle  en  pro- 
'*^  eise  fil  annoncer  comme  une  étrangère 
"'^ilh^'urense  et  persécutée.   Sans    déguiser 

I'*''^    nom  el  ses  connaissances  dans  l'art  dus 
*^'^*>anlemenïs.  ni  sa  beauté  qu'elle  releva 
•**  Contraire   pour  mieux   loucher  le  \ieux 
in^onarque,  elle  employa  l'éloquence  el  môme 
■Q  m^fis.jpge  ^  tourner  ses  avenlures  de  ma- 
niere()u'oii  ne  la  trouvât  pas  coupable,  mais 
Mw'«»»  Il  crût  plutôt  viclune  d'une  affreuse  in- 
^'Ulilude.  klh.'  persuada  si  tjien  de  son  inno- 
c'iirc  le  faible  vieillard  ,  qu'après  s'être  fait 
filtiitidrc  de  lui,  elle  s'en  fil  chérir,  au  point 
i/ii'il  lui  proposa  de  partager  son  trône  avec 
tïie.  Le  jour  de  ce  mariage  était  Gxé  el  pro* 
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rhoin,  lorsque  Thésée  revint  de  ton  expédi- 
tion contre  IfS  Amazone*!.  Un  raellant  le  pied 
dans  la  ville  capitale  de  sou  père  ,  lo  héros 
apprit  que  le  vieux  monarque  élait  près  do 
donner  sa  main  à  Médée.  —  Eh  quoi  1  s'é- 
cria-l-il,  ne  me  suis-jc  donné  faut  de  peines 
pour  purger  la  t>*rre  des  monstres  qui  la  ra- 
vageaient, qu'afin  de  retrouver  dans  ma  pa- 
trie le  plus  horrible  de  tous?     " 

Aussitôt  il  court  auprès  d'Egée,  et,  en  pré- 
sence de  la  princesse  même  de  Colchos,  il 
fait  lo  récit  le  plus  détaillé  el  le  plus  révol- 
tant de  ses  crimes  :  il  avait  été  témoin  do 
quelques-uns  ;  il  était  parfaitement  instruit 
des  auires.  La  magicienne,  humiliée  et  fu- 
rieuse, après  avoir  tenté  inutilement  quel- 
que» prestiges  qui  ne  purent  nuire  à  Thésée, 
ni  encore  moins  l'épouvanter,  fut  cimtrainte 
de  fuir  pour  se  dérober  aux  coups  de  sa  ter- 
rible épée.  Longtemps  elle  fut  errante  et  dé- 
solée ;  sou  art  ne  pouvait  lui  servir  qu'à  la 
déguiser  aux  yeux  de  ceux  à  qui  sa  personne 
ou  son  fiom,  dès  qu'ils  leur  étaient  connus, 
inspiraient  la  plus  forte  horreur.  Jason,  de 
sou  côté,  errait  aussi,  comme  nous  Tavons 
dit.  Après  av(iir  passé  plusieurs  mois  l'un  et 
Taotre  dans  les  plus  cruelles  agitations  ,  lo 
destin  voulut  qu'ils  se  retrouvassent  au  coin 
d'un  bois,  où  tous  deux  étaient  parvenus  par 
des  routes  dilTérenlcs.  Quelques  arbres  Ks 
séparaient;  ils  ne  pouvaient  se  voir,  mais 
ils  pouvaient  s'entendre.  Chacun  d'eux,  se 
croyant  seul,  $e  mit  à  réfléchir  tout  haut  sur 
le  malheur  de  sa  situation.  —  Uélas  1  s'écria 
Médéç,  je  le  sens  bien  à  présent,  les  motifs 
les  plus  justes,  les  plus  intéressants,  ne  peu- 
vent excuser  les  crimes  qu'ils  font  commettre. 
J'ai  trop  aimé  Jason  ;  c'est  à  lui  que  j'ai  sa- 
crilié  ma  gloire, mon  honneur,  l'amour  filial, 
l'amour  maternel,  l'humanité,  tous  ces  scn- 
limcnls  que  la  religion,  la  raison,  la  nature, 
ont  gravés  dans  le  coeur  des  mortels.  Quel 
profil  ai-je  retiré  de  ces  sacrifices?  je  suis 
devenue  un  objet  d'horreur  pour  la  terre  en- 
tière  

Jason  entendit  ces  lamentations  et  recon- 
nut la  voix  de  son  épouse.  Laissons  parler 
l'auteur. 

«  Quand  JasoD  ,  qui  était  bon  prince,  dit 
Raoul  Lefèvre, eut  entendu  la  dame  et  connu 
sa  détresse,  il  lui  prit  à  souvenir  les  bien- 
faits innombrables  dont  elle  l'avait  comblé: 
comme  elle  avait ,  pour  son  amour,  aban- 
donné son  père  et  sa  nation  pour  aller  après 
lui  ;  il  lui  souvint  aussi  tant  d'autres  choses 
qu'elle  avait  faites,  toutes  pour  la  conserva- 
lion  de  9a  vie  et  son  amour.  Alors  il  se  mon- 
tra, la  prit  par  la  main  et  lui  dil  qu'il  lui 
pardonnait  tout  ce  qu'elle  pouvait  avoir  mé- 
fait, qui  n'était  envers  lui.  Il  ajouta  que  son 
désir  était  qu'elle  fût  encore  sa  femme  comino 
auparavant.  Incontinent  (|ue  Médée  eut  en- 
tendu la  bonne  volonté  de  son  seigrteur,  elle 
fut  aussi  joyeuse  que  si  on  lui  eût  donné  lu 
plus  noble  el  le  meilleur  royaume  du  monde. 
Klle  lui  jura  donc  que  jamais  elle  no  s'entre- 
mettrait plus  de  sorts  ni  d'onclinnleuicnts 
dont  il  uVûl  connaissance,  cl  tellement  se 
coiiduisit  cuver»  lui,  qu'il»  se  réconciliéretit 
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pnrfaiîemrnl.  î.p  lendemain  matin,  ils  sp  re- 
luirent en  chemin,  cl  Innt  nllèront  par  jour- 
fiécs,  qu'ils  arrivèrent  cnMyrmidonie  et  Iron- 
Tinrent  que  de  nonteau  le  roi  Eson  étnil  allé 
do  vie  à  trépas.  Les  peuples  de  Myrmidonie 
firent  Tolonliers  hommage  à  Jason  ,  mais  ils 
.iraient  peur  do  Médée.  Jason  les  rassura  et 
lenr  dit  que,  dorénavant,  elle  serait  bonne  cl 
ilouce  reine.  Alors  ils  rncrueillirenl  honora- 
blement, el  Jason  et  Médéc  répuérenl  en  leur 
royaume  et  gouTernércnt  hautement  long 
temps,  pendant  lequel  ils  vécurent  en  grand 
amour  el  concordef  et  eurent  plusieurs  en- 
fants qui  régnèrent  après  eux.  n 

CVst  avec  autant  d'éionnement  qa€  de  sa- 
lisraclinn,  que  Ton  voit  dans  le  dénouement 
de  cet  ancien  roman  la  lerriblp  Médée  deve- 
nir bonne  femme  el  mériter  d'élre  proposée 
pour  modèle  à  toutes  cplles  qui .  après  être 
tombées  au  commencement  dans  quelque  ex- 
rès  d'emportement,  veulent  élre  plus  raison- 
nables et  vivre  dans  lenr  ménage  avec  plus 
de  douceur,  de  patience  cl  de  sagesse  (1). 

LE    PniIfCB   LOUP-GAROU. 

BUtoire  de  Guillaume  âe  Palrrme  et  de  la 
bflh  Mélior^  extraite  par  le  mnrûuis  de 
Pnulmy  d'un  manusfrit  du  xiv  $iecte. 

L'érrivain  en  prose  de  celle  histoire  nous 
npprond,  nu  plotfM  vent  nous  donner  â  faire 
rroire  que  le  premier  auteur  du  récit  qui  va 
suivre  est  Itaudouin  IX»  comte  de  Flan.lre  el 
<1e  Hainaut,  élu  empereur  de  Grèce  après  la 
prise  de  Constnnlinoplc  par  les  Latins,  en 
1203,  et  tué  par  les  barbares  dans  une  ba- 
taille ;  ce  que  l'anleur  appelle  avoir  été  mar- 
tyrisé. Sa  lanle  Yolande,  qui  épousa  Pierre 
<ie  Courtenay,  qui  fut  aussi  empereur  de 
Constantinople,  ayant  trouvé  celte  histoire 
•l.ms  les  papiers  de.  son  neven,  ce  fut  par 
Tordre  de  celle  princesse  qu'elle  fut  donnée 
au  public,  et  c'est  ainsi  qu'elle  a  passé  à  lu 
IjnRîérîlé. 

Kbron,  roi  do  Sicile,  duc  de  Cnlabro  el 
ffcigneur  de  la  Pouille,  prince  valeureux  et 
▼erineux,  épousa  la  belle  Félice,  piinccssc 
de  Consiantinople,  fîllc  de  l'empereur  de 
tirècc.  Ils  vécurent  longtemps  en  union  et 
loyauté  parfaite,  mais  sans  avoir  d*enfant«. 
Enfin  le  ciel  leur  accorda  un  fils,  qui  fut  nom- 
ïiiô  (luillaume  el  gnrnommé  de  Palrrme,  du 
lieu  de  sa  naissance,  belle  et  grande  cité, 
opulcnle  el  riche  de  somptueux  édifices  et 
«te  lieux  de  plaisance.  On  prit  toui  le  soin 
Imaginable  de  cet  enfant  dans  ses  premières 
-années  ;  on  avait  confié  son  éducation  à  deux 
liâmes  dont  la  fidélité  fol  ébranlée  par  1rs 
«ffrcs  et  les  présents  d*un  prince  ambitieux. 
frère  cadet  du  roi  Ebron,  par  conséqui-nt 
oncle  du  jeune  infanl  de  Sicile.  Il  avait  es- 
jpéré  longtemps  qu'il  succéderait  à  son  frère 
i4tiné.  La  naissance  de  Guillaume  était  venue 
ruiner  ses  espérances  ;  il  ne  négligea  rien 
pour  porter  les  t:ouvcrnanlcs  à  le  défaire  de 
■èon  neveu. 

i.c  crime  était  résolu  et  prêt  à  élre  exé- 


de 

ir^fl 


oulé,  lorsqu'un  accident,  que  l'on  cml  d'a- 
bord terrible,  mais  qui  dans  la  suite  tournai 
le  plus  heureusement  du  monde,  prévint  ce 
coup  odieux  el  funeste.  Un  jour.qne  le  roî, 
la  reine  cl  leur  fils,  âgé  alors  de  trois  à 
quatre  ans,  se  promenaient  d^ns  le  parc  de 
lenr  palais,  qui  était  contigu  à  une  vaste  fo» 
rél,  un  loup  d'une  taille  énorme,  un  loup  ex- 
traordinaire, de  l'espèce  de  ceux  qne  le  vul- 
gaire appelle  Icups-garous.  sortit  du  bois  ri 
se  jeta  «ur  les  dames  qui  conduisaient  l'en- 
fant cl  le  tenaient  cent  pas  en  avant  de  son 
auguste  père.  L'une  d'elles  tomba,  l'aalre 
s'enfuit;  le  petit  Guillaume,  demeuré  srol, 
fut  enlevé  parle  loupel  emporté  dans  le  bois. 
Cependant  le  loup-garoo  ne  fil  aucun  mal  à 
l'enfant;  il  alla  d'abord  le  cacher  au  fond  de 
la  forêt  où  ,  lui  ayant  fait  un  lit  de  mousse , 
iî  le  nourrit  quelques  jours  de  gibier  et  de 
fruits  qu'il  allait  lui  chi-rcher ;ensii île,  l'aya 
mis  sur  son  dos  et  lui  ayant  f;iit  traverser 
mer,  il  le  transporta  dans  la  Calabre.  Ap 
s'y  être  reposés,  le  loup  el  l'enfant  *c  rendi- 
rent dans  la  Pouille  propre,  et  enfin  ils  s'ar- 
rêtèrent assez  près  de  Itome  ,  auprès  de  U 
cabflnc  d'un  pays  n  qui  était  marié,  miis  qui 
n'avait  pas  d'enfants.  Le  bon  homme  et  sa 
femme,  assis  dans  leur  chaumière,  s'entre- 
tenaient du  désir  qu'iU  avaient  d'en  trouver 
un  qu'ils  pussent  élever  comme  s'il  était  à 
eux.  Le  loup,  qui  s'était  approché  sans  qu'ils 
le  vissent,  les  avait  «entendus  prononcer  leur 
souhait  ;  il  lit  du  bruit  à  leur  porte,  tes  obli- 
gea de  sortir  et  leur  causa  d'abord  une  très- 
grande  peur.  Mais  loin  de  leur  mal  faire,  le 
bon  Iou|>-garou  déposa  à  leurs  pieds  le  petit 
Guillnume  et  sVnfuit  honnêtement. 

Le  villa::eoi8  et  sa  femme  passèrent  de  la 
terreur  cl  de  la  surprise  à  la  salisfaction,  en 
voyant  que  leurs  souhaits  pouvaient  élre 
accomplis;  ils  regardèrent  comme  une  es- 
pèce de  miracle  la  rencontre  de  cet  enfant; 
ils  le  recueillirent,  l'adoptèrent  et  relevè- 
rent avec  tout  te  soin  dont  ils  pouvaient  êlr«f 
capables,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  l'igode 
douze  ans. 

Mais,  avant  que  de  dire  ce  qui  lui  arrira 
à  cet  âge,  il  faut  apprendre  au  bcteur  c« 
que  c'était  que  ce  loup-garou  si  inletti^ent. 
si  compatissant,  si  doux  et  si  sage,  et(|ui* 
s'il  enlevait  les  petits  enfants,  é'aitbien  éloi- 
gné du  désir  hruial  de  les  manger.  C'était  1; 
fjrince  d'Espngne,  dont  voiri  l'intéreïitantf 
listoire  d.ins  les  propres  termes  de  l'auleor. 

fl  Le  roi  d'Espagne  avait  un  bel  enfant, 
dont  la  mère  était  trépassée.  Il  fut  p.ir  tf* 
barons  incAé  à  se  remarier,  el  lui  fut  duo- 
née  à  femme  une  dame  de  grand  renom,  qui 
était  fort  subtile  et  cauteleuse.  Oe  leur  ma— 
riai;e  naquit  un  autre  fils  ,  el  voyant  ladif 
d.ïme  que  le  fils  de  la  première  épouse  so*"  — 
céderait  à  la  couronne  el  non  le  sien,  elle  fi-»  t-J 
émue  el  irritée;  c'est  pourquoi,  une  o»  «• 
qu'elle  élail  couchée  avec  son  mari,  elle  1  ^^ 
dit  telle  parole  :  —  Sire,  je  considère  q»»<^ 
vous  avez  un  fils  de  votre  première  femn»«"  • 
qui  succédera  à  la  couronne,  si  Dieu  fait  ^*-' 
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¥ous  son  rommnnderncnt  ;  dç  manière  qoc 
ton  fils  sera  en  grand  danger  de  mondiersa 
ic  ;  ce  qui  vous  lournerait,  et  à  moi  aussi, 
^rand  déshonnonr,  scanrialc  et  ennui.  Mais 
'il  vous  plaisait  me  pcrmclire  d*y  remédier, 
e  ferais  une  chose  donl  vous  ne  seriez  nul- 
emenl  courroucé  ni  marri  ,  cl  n'en  auraH 
^cnTanl  ni  mal  ni  douleur.  Le  roi  ,  de  cou— 
:»pc   efféminé  ,    avtuglé   de  ses   nouvelles 
rnoars»  ociroya  sa  requête,  disant  qu'elle  fil 
ife  qu'elle  voudrait,  cl  qu'ainsi  lui  plairait. 
r  voyez  rommp  l.lles  faiblesses  (ont oublier 
'amour  el  fhirilé  que  le  pùrc  doit  â  son  cn- 
"inl.  Pas  ne  dormit  la  daine  ;  et  sîlill  qu'elle 
Mt  levée,  elle  prit  le  pau\re  enfant  el  l'em- 
lena  en  une  chambre  secrète  :  là  il  fui  par 
Ile  dépouillé  el  frotté  d'un  onguent  qu'une 
a^icienne  avait  fait,  et  que  la  reine  avait 
hérrmeni  acquis  el  jïardé  ;  ccl  ont^uenl  était 
e  lellc  force  el  vertu,  que  souilaiit  la  tendre 
t  blanche  chair  de  l'enfant  fut  changée  eu 
eau  de  béte  ;  et,  perdant  la  parole,  il  eut 
oute  sa  figure  en  forme  de  loup-^arou.  Tou- 
fois  le  maléfice  ne  pn'l  endommager  l'es- 
pril,  mais  lui  demeura  signe  d'entendement 
et  de  raison,  avec  les  gestes  et  façons  de  vi- 
re d'un  loup-garou  ;  tournant  alors  contre 
rcinr  sa  gueule  béante ,  soudain  il  l'eût 
«wrcisc,  si  elle  n'eùl  été  secourue  hâtivement. 
I  fut  donc  tellement  poursuivi,  comme  loup, 
u'il  se  vil  contraint  à  prendre  les  champs, 
l  alla  t'iujours  courant,  jusqu'à  ce  que  fina- 
lement il  arriva  en  Touille  ,  Calabrc  cl  Si- 
ile...  » 
UctournonA    maintenant  à    notre  jeune 
Guillaume.  L'empereur  de  Home  s'élanl  un 
jour  éçaré  â  la  chasse,  le  rencontra  dans  le 
liois  ;  il  admira  sa  jolie  figure,  et  l'esprit  et 
la  politesse   naturelle  avec  laquelle   il   lui 
parla.  Cunsmc  il  était  très-tard,    le  jeune 
nomme  proposa  à  l'cmpert^ur  de  se  reposer 
dans  la   maison  de  sou  pérc  d^adoplion  ;  le 
monarque  fut  forcé   d'y  consentir.   Le  bon 
homme  el  sa  femme  furent  troublés  d'une 
pareille   vi.Mlc  ;   mais  le  jeune  homme  fit  à 
mcrvi-illtf  les  honneurs  de  la  cabane.  L'om- 
percar  se  prit  donc  à  le  raisonner,  el  lui 
iroova  tant  de  bonne  grâce,  qu'il  voulut 
l'emmener  à  sa  cour.  11  sut  alors  du  villa- 
geois  comme   il  avait   trouvé    Guillaume, 
qui ,  lorsqu'il  lui  fut  amené  par  le  loup,  était 
vMu  d'érarlate  semée  de  paillelles  d*or  fin,  el 
semblait  bien  être  fils  de  roi  ou  de  grand 
,         prince. 

^L  L*cmpcreur  rentra  à  Rome,  conduisant  le 
^M  nob'e  enfant;  et  si  bien  savait  se  contenir 
^m  '^rf/(  enfant  a  la  cour,  que  .  pour  sa  bonté  , 
H  p'auiiivl  bonne  grâce,  il  fui  aimé  de  tous. 
F*  ^''"vivait  l'empereur  une  fille  unique  nom- 
L  flïée  Mélioi'.  la  plus  saj^eet  la  plus  gracieuse 
^b  9">  fiji  pour  ce  temps-là  dans  le  monde  nni- 
Hr<îr*el;  elle  était  de  pareil  âge  que  Vcnfani, 
HJ'  *-iuill;iume  par  Tcmpcreur  lui  fut  donné 
»*^****»  page.  On  le  vétil  de  drap  do  soie  cl  do 
^'^■our^,  et  aies  il  faisait  beau  le  voir,  car 
*\^  ïonte  la  cour  on  ne  pouvait  trouver  si 
"*^^ti  damoiset  ni  si  avcnanl.  Sobre  était  à 
***'»  manger  et  boire,  et  facilement  fui  appris 
*  ^Ous  les  exercices.  11  était  doux,  serviable, 
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libéral  de  ce  qu'il  ayait,  et  toujours  délibéré; 
principalement  do  tout  son  cnur  servait-il  sa 
jeune  maîtresse  Méliur,  laquelle  Irés-fort  lo 
prit  en  amitié.  De  même,  il  était  fort  chéri 
do  l'empereur,  qui  voulait  toujours  l'avoir 
en  sa  compagnie.  Telles  étaient  en  ses  jeu- 
nes ans  les  fortunes  de  Guillaume. 

Mélior  avait  une  cousine,  fille  du  comte 
du  Lombardie,  nommée  Alexandrine  ;  elle 
élail  bonne,  sage  et  discrète.  La  princesse 
lui  confia  les  sentiments  de  grande  estime 
qu'elle  avait  pour  Guillaume  ,  et  le  désir 
qu'elle  nourrissait  de  l'avoir  pour  époux. 
Quoiqu'elle  sût  que  son  père  l'avait  trouvé 
chez  un  villageois,  elle  croyait  qu'il  était  de 
haut  lignage,  el  se  llatlail  que  le  secret  de  sa 
naissance  se  découvrirait  quelque  jour.  La 
sage  Alexandrinc  essaya  par  ses  bons  con- 
seils de  rappeler  à  la  râi<>on  sa  noble  cou- 
sine. Elle  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen 
que  de  faire  usage  de  la  connaissance  qu'elle 
avait  des  vertus  des  plantes  et  des  simples. 
— Ah  [  madame,  ma  bonne  cousine,  lui  dit- 
elle,  je  vous  snpplie,faitesces8er  votre  pensée 
de  déconfort,  l'empereur  n'y  voudra  pas  en- 
tendre ;  mais  je  vous  dirai  ce  qui  est  à  faire. 
>e  connais  une  herbe  de  laquelle  le  jus  est 
savoureux  ;  si  une  fois  en  avez  goûté,  de 
votre  folle  idée  vous  serez  saine  et  guérie. 
Méïior,  pour  la  révérence  qu'elle  avait  en- 
vers sa  cousine,  la  pria  de  faire  diligence 
pour  trouver  celle  herbe. 

Sur  CCS  entrefaites,  le  duc  des  Saxons  dé- 
clara la  guerre  A  l'eraperenr  de  Uome ,  pilla 
la  Lombardie  ella  Toscane,  el  vint  jusqu'aux 
portes  de  la  capitale  du  monde.  Dès  que 
l'empereur  en  eut  nouvelle,  il  leva  une  puis- 
sante armée,  composée  de  ses  plus  valeu- 
reux chevaliers.  Ledamoisel  Guillaume,  qui 
ne  cherchait  que  les  occasions  de  se  signa- 
ler, pria  l'empereur  de  l'armer  chevalier.  Le 
souverain,  pour  loi  faire  plus  d'honneur, 
arma  avec  lui  quatre-vingts  damoiscls  de  son 
âge,  de  sa  taille,  et  tous  fils  dt*  princes  el 
hauts  barons.  Il  en  fit  une  petite  troupe  qui 
voulut  combattre  seule,  el  il  en  nomma  chef 
Guillaume.  L'empereur  fil  marcher  son  ar- 
mée, el  rencontra  celle  des  Saxons,  comman- 
dée par  son  duc.  On  se  disposa  à  livrer  ba- 
taille; chaque  chef  exhorta  ses  officiers  et 
soldats  à  se  signaler.  S'adrcssant  à  Guil- 
laume, l'empereur  le  requit  de  se  montrer 
valeureusement. —Ma  vie,  lui  dil  le  nouveau 
chevalier,  vous  est  abandonnée  pour  vous 
servir  loyalement  contre  vos  ennemis,  sire 
empereur;  de  rien  ne  veux  me  vanter,  mais 
demain  verra-l-on  qui  bon  creur  aura. 

EfTeclivemenl,  Guillaume  fit  les  plus  belies 
prouesses.  A  la  télo  de  sa  petite  troupe,  il 
renversait  les  escadrons  et  m^'ttait  en  dé- 
route toute  l'année  ennemie.  Au  fort  de  la 
mélee,  voulaot  rallier  ses  compagnons  ,  il 
cria:  Pulcrme  I  Palermc  I  se  souvenant  de  ce 
surnom  qu'il  avait  eu  dans  son  enfance;  il 
porta  ainsi  le  désordre  dans  l'armée  saxon- 
ne. Mais  le  duc  l'ayant  atteint  lui  crie  :  — 
•  Vassal,  à  celte  heure  payeras-tu  les  domma- 
ges que  lu  m'as  faiti,  d'avoir  mis  mes  plus 
braves  chevaliers  à  mort?  Kends-loi  â  moi, 
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car  échapper  ne  rae  poprrois  :  demain  ma- 
tin je  le  ferai  pendre  et  élrangler  par  ton 
col,  —  Certes,  dit  Guillaume,  encore  suis-je 
Ici;  prenez-moi  si  vous  pouvez,  cl  n'ayez  de 
moi  merci  si  veus  ne  voulez.  Je  sais  que  si 
une  fuis  je  suis  eu  vos  maiiiii,  à  mauvais  port 
suis-je  arrivé;  mais  j*ai  conOancc  que  ianl 
<iue  je  tiendrai  ma  bonne  épée«  vous  ne  me 
prendrez,  ni  ne  me  ferez  pendre.»  lU  se  bat- 
tirent avrc  tout  le  courage  et  lout  1  acharne- 
tneut  possible.  Mais  Guillaume  fui  le  plus 
fort  ou  le  plus  Iieuicus.  Car  il  reuversa  le 
duc  de  son  cheval,  lui  mit  son  écu*cn  deux 
pièces  ;  cl  lui  ajaul  enlevé  son  cpce,  le  cnn- 
Iraignil  de  se  rendre  son  prisonnier.  —  Ahl 
donc,  lui  dil-ilf  seigneur  duc,  roainlenani 
vous  êtes  mon  prisonnier,  cl  je  puis  fairt'  de 
vous  tout  ainsi  que  de  moi  vous  vouliez 
fiire  ;  loulcfoiif,  si  vous  voulez  vous  rendre, 
je  vous  ferai  meilleure  cumpusilion  ;  car  ne 
veux  ni  vous  faire  mourir  ni  vous  faire 
penJre. 

Il  conduisit  le  duc  à  la  lente  de  Tempe- 
reur.  L'armée  saxonne,  ayant  perdu  son  chef, 
»e  débanda  ;  l'empereur  reprit  toutes  tcit 
villes  dont  elle  s  eiait  emparée.  Le  duc,  af- 
fligé de  ces  mauvais  ^ucc('S  ,  en  mourut  de 
chagrin,  et  l'empereur  s'en  retourna  triom- 
phant dâfis  Home.  Mélror  Ht  hou  ficcueil  au 
ieuiie  chevîilicr,  et  entendit  avec  plaisir 
ouer  nés  prouesses.  Sa  joie  ne  fut  pas  lon- 
gue. L'empereur  de  Grèce,  oncl  ;  de  Guillau- 
me, mais  qui  ne  le  connaissait  pas,  envoya  à 
l'empereur  romain  une  ambassade  changée 
de  lui  dcmandc'r  sa  tille  jMélior  en  maririgc 
pour  son  fils.  Tieiite  barons  de  Grèce,  por- 
ianl  chacun  un  rdme*tu  d'olivier,  en  si;;ne 
de  paix,  étaient  montés  sur  chevaux  riche- 
ment parés  de  fine  orfèvrerie,  cl  si  bien  har- 
nachés, que  bon  les  faisait  voir.  Ils  descen- 
dirent de  leurs  thevanx,  et  monlèrenl  les 
degrés  du  palais  do  l'empereur,  étant,  à  la 
tnode  de  leur  pays,  garnis  de  chaînes  d'or  à. 
leurs  cous,  d'anneaux  d'or  à  leurs  doigts,  et 
^Jeurs  petits  chapeaux  enrichis  de  perles  el  de 
fines  pierreries;  chacun  portait  sur  soi  le 
Yaillanl  d'une  comté  ou  baronuio.  Le  chef 
de  l'ambassade  dU  à  Tcmpereor: — Sire, 
nous  Sommes  ici  envoyés  par  l'empereur  de 
toute  la  Grèce,  qui  est  si  riche  et  si  puissant 
que  SCS  richesse*  ne  sauraient  se  nombrer. 
Jl  a  un  seul  el  unique  lils  ,  son  héritier,  le 
plus  beau  et  le  plus  gentil  prince  qui  soit  au 
monde;  il  a  ouï  parler  de  la  bonté  ,  beauté, 
it'igcsse  et  prudence  du  la  princess?  voJre 
^fille;  par  quoi  il  désirerait  le  mariage  de  ces 
idcux  enfants,  et  vous  en  requiert  instam- 
ment. Sache/,  sire  empereur,  que  plus  aura 
votre  lille  d'or  que  vnuà  n'avez  d'argent,  cl 
plus  aura  de  villes  que  vous  n'avez  de  mai- 
sons ;  et  au  mondf  il  n'y  aura  plus  riche, 
^jioble  el  puissante  dame  que  l'impératrice  de 
,Conslananople.  Sur  ce  ,  prenez  conseil  et 
nous  rendez  réponse.       »., 

L'empereur  de  Kome  ,  ayant  pris  cnnseil 
de  ses  barons,  accorda  sa  fille  au  ÛU  de 
l'empereur  de  Constantinopic  ,  et  on  donna 
do  bollei  fêles  aux  ambassadeurs.  M.iis 
'iuilt.uiiie  élaU  bien  trhle  de  se  voir  ei»lc- 


ver  sa  dame,  qui  de  son  cAlé  n'avait   pas 
reçu  l'herbe  qui  devait  la  |;uérir  de  son   af- 
fection.  Les  ambassadeurs  cependant  s'en 
retournéreni  et  reportèrent  à  leur  maître  la 
réponse  satisfaisante  qu'ils   avaient   reçu* 
L'empereur  grec  voulut  se  rendre  lui-méu  _ 
à  Rome  avpc  son  Gis  et  une  suite  nombreuse 
et  brillante.   Ils  y  forent  reçus  magnilîqo^- 
mcnt,  au   grand   chagrin    de  Mélior  cl    de 
Guillaume,  qui  voyaient  bien  que  leur  ma- 
riage n'était   plus  guère   possible.   Alex.in- 
dri  ic,  les  voyant  ainsi  chagrins  et  tristes,  ft 
n'ayant  pu  les  secourir  autrement ,  le  jour 
du  mariage  étant  proche,  après  avoir  bie* 
songe  aux  moyens  qu'elle  pouvait  eoiplo)< 
pour  sauver  Mélior   et  Guillaume  de   loi 
détresse,  imagina  de  les  coudre  l'an  et  l'at 
Ire  dans  deux  peaux  d'ours  blancs,  espérai 
qu'ainsi  ils  pourraient  sortir  de  Itomc  sa 
être  connus.  Ce  projet  fui  exécuté  la   veiti 
du  jour  fixé  pour   la  cérémonie  des   non 
Guillaumeet  Mélior,  pendant  la  nuit,  quili 
rent  le  palais  el  la  vjlle,  sans  être  aperçi 
de  personne,  que  d'un  seul  domestique  grci 
qui  les  vit  traverser  le  jardin  par  où  ils  sori 
rent.  Ils  cheminèrent  longtemps,  el  s'enfon' 
cèrent  dans  la  forêt  où  avait  été  élevé  tîuil- 
laume.  Ils  y  endurèrent  une  horrible   faii 
qui  sans  doute  eût  terminé  leur  vîc,  sans 
secours  du  généreux  loup  qui  avail  été  déjT 
si  utile  au  prince  de  Sicile.  Ce  bon  anim.1l 
faisait  toujours  sa  résidence  dans  cette  furet, 
el  de  temps  en  temps  se  promenait  dans  lei 
environs  de  Uome  ;  il  avait  eniendu  parh  ~ 
des  prouesses  de  son  protéine  Guillaume, 
ché  dans  un  buisson,  il  voit  arriver  les  det 
ours  blancs,  s'approche  d'eux,  les   entei 
parler,  et  à  leurs  discours  n-connalt  Gail* 
laume  et  sans  doute  sa  fiancén.  Il  conçoit  h 
danger  où  ils  sont  s'il  les  abandotinc.  Hésott 
do  les  secourir,   le  bon  loup  court  sur  U 
gramls  chemins,  effraye,  sans  leur  faire  àt 
mal,  les  passagers  qui  pnuvaieni  avoir  dei 
vivris,  enlève  leurs  denrées,  les  porte  à  m 
deux  amants,  puis  se  relire,  comme.s'iJ  crai- 
gnait de  recevoir  des  preuves  de  leur  rccon^— - 
naissance. 

Guillauntc  reconnut  bien  le  généreux  aoi 
mal  (|ui  lui  avail  rendu  autrefois  de  si  gram' 
services  :  il  rassura  5léli(ir  ;  et  ayant  iroui 
une  caverne  qui  leur  parut  une  favordbl 
retraite,  lis  y  vécureul  quelques  jours,  moyei:^-" 
nant  les  secours  du  bon  loup. 

«Cependant, dit  notre  autour,  tout  éiailpr-^X- 
à  Hume,  où  se  devaient  faire  les  épousailt< 
L'empereur  de  Homo  portait   une   robe  q 
ne  pouvait  être  usée  ni  g.ltée,  car  était  d 
massif.  L'empereur  de  Grèce  av;iil  tant 
richesses  sur  son  vêtement,  qu'il  valait  plui 
qu'une  cité.  A  Cet  étalage  fut  perdu  ;  «m  si- 
pert;ut  de  l'évasion  de  Mtlior,  et  ou  se  doitli* 
qu'elle  s'était  enfuie  avec  Guillaume,  qu'oo^ 
ne  découvrit   plus.  Enfia  ,   le  scruieur  fjuij 
avail  vu  les  deux  ours  traverser  de  nuit  i?i 
jardins  du  palais,  ayant  fuit  son  rapport,  uu 
présuma  que  c'était  là  le  déguisement  qu'ili 
avaii'iil  pris;  on  ne  douta  pas  qu'Atciaa- 
drk^ie  ne  fût  dans  !a  confidence.  On   rinter< 
ro^ea  beaucoup,  et   toujours   inutilement; 
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ihfiii  on  donnn  des  ordres  dans  (oui  rempire, 
rpour  que  tous  les  ours  blancs  fusscnl  ;)rré* 
[les  el  conduits  à  Home.  L'cmpereurdo  Grèce, 
•vuy.iiil  bien  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de 
tpcnsor  ù  ce  niaringo  pour  si>n  fils,  s'en  re- 
ilourna  :nec  lui  à  CunijUnlinople. 

Le   bon    loup-(;arou,   qui   ;illall   toujours 
|/routa>>t  aux  portes,  pour  savoir  des  iiou- 
elles  de  ce  qui  pouvait  inlci't'sser  se*  prolé- 
Fgés,  apprit  la  proscription  des  ours  blancs  ; 
Jil  comprit  les  risques  où  se  trouvaient  expo- 
Méê  les  deux  Tus^itiTs.  11  les  en  avertit  autant 
[qu'il  put;   c'est-à-dire  qu'il  leur  fil  cnlendre 
;par  signes  qu'il  fallait  s'éloi^'ncr  de  la  furet 
flropvoisinede Home.  Ils  martiièrcnl  tous  trois 
[plusieurs  nuit:;,  se  cachant  de  jour,  et  arri- 
rirèrenl  près  de  Bcncvcul»  ville  encore  de  la 
t<Jépendance  de  l'empire  romrtin,  mais  située 
\i  IVxlrêmité  de  ccUe  domin  iiion  en  Italie.  A 
lia  pointe  itu  jour  ils  voulurent  se  retirer  dans 
'Une  carrière  ,  et   furent  malheurousemetil 
.aperçus  par  quelques  ouvriers,  qui  altèrent 
[•venir  le  gouverneur  de  la  vdle  qu'il  y  avait 
;là  deux  ours  blancs.  Zélé   pour  Tcxècuiiou 
des  ordres  qu^l  avait  rcrus  de  Morac,  le  gou- 
^rrneur  aus!>itdi  se  rendit  à  l'entrée  de  la 
raverne  pour  saisir  les  deux  ours  ,  les  en- 
ihainer  cl  les  env«>)er  à  son  maître.  Le  loup- 
faruut  toujours  aux  aguels.  vit  venir  celte 
troupe  do  loin,  el  en  avcrlil  le  chevalier  et 
la  princfsse-  Leur  ['eric  paraissait  inévita- 
ble, car  ils  ne  pouvaienl  sortir  de  leur  re- 
traite san^t  éire  vus  de  la  troupe  qui  accon- 
rdîl  pour  les   prendre.  Meliur  se  désolait  ; 
(iuilaume,  ayant   saisi  un    marteau   qu'il 
avait  trouvé  p.ir  hasaid  dans  la  carrière,  se 
iréparait  à  \eudre  cbèrement  sa  vie  et  la  li* 
iiTic  de  la  princesse,  lorsque  le  prince  loup- 
ai mu  s'u'tis.i  d'une ru>c qui  les  lira  d'affaire. 
Le  fils  du  gouverneur  de  Uénévcnt,  enfant 
l«?  neuf  à  dix  ans,  courait  devant  son  père, 
i«^i  marcliail   à  la  pnse  des  ours  comme  à 
ic  conquête  aisée.  Tout  à  coup  le  loup- 
MU  s'élance  de  la  cavtrne,  se   saisit  de 
iifant,  le  (irmij   p.ir  le  milieu  du  corps  ■; 
puis,  d'une  vitesse  et  d'une  agilité  surpre- 
niez  il   s'enfuit   rapidement    cl  détourne 
^%  tiention  du    gouverneur  et  de  toute   sa 
'oupe,  en  cmpurl.int  sa  proie   du  côté  op- 
se  à  celui  par  lequel  il  avait  fait  signe  aux 
[eux  amants  do  s'enfuir.  Tous  les  Itencven- 
'>s  suivent  l'animal  qui  enlevait  lu  fils  do 
Ur  conujtandant;  on  s'écarlc  de  l'entrée  de 
carrière  aux  ours  blancs  ;  on  leur  donne 
^*  temps  de  s'évader,  de  sorlir  des  terres  de 
«mpire  et  d'entrer  dans  la  Pouille,  rendant 
f%râci;s  au  ciel  de  ici  aïoir  délivrés  d'un  si 
Ç^and  péril.  Quand  le  loup-garou  eut  assez 
■''kit  courir  le  gouverneur  el  sa  iroupc ,  il 
l'Uiia  l'cufant  au  milieu  du  chemin.  Tous 
n'empressèrent  à  le  ramasser   el  oublièrent 
^   ranimai, qui,  à  travers  les  bois  el  les  mon- 
B  l>]|;nes,  trouva  moyen  de   gagner  aussi  ta 
W  J'uuitle,  où  il  savait  que  si!S  amis  s'étaient 
retirés,  el  il  Jes  rejoignit. 

il  était  nécessaire  qu'ils  cnangeasscnl  de 
deguisemenl  pour  éviter  de  nouveaux  mal- 
heurs :  le  loup  lui-même  leur  donna  co  cou- 
ftiii  par  signes.  Ayant  crenirc  un  cerf  et  uuo 


biche,  et  vn  ayant  enlevé  In  peau,  il  leur  flt 
entendre  qu'il  valait  mieux  qu'ils  adoptas- 
sent ce  nouveau  déguisement  que  celui  sous 
lequel  ils  étaient  venus  de  Uomo  jusque-là. 
Ils  en  convinrent,  el  «suivirent  son  avis,  en 
lo  remenianl  :  «  —  Ah!  ah  1  franche  et  no- 
ble bêle,  lui  disaient-ils,  vous  n'êtes  pas  en- 
geniiré  de  loup-garou  ;  certes  on  peut  voir  à 
vos  manières  que  vqus  avez  sens  et  raison. 
Bien  entendail  le  loup-garou  co  que  lui  di- 
saient (lUtllciume  el  Mélior,  et  leur  baisait 
les  mains,  plorfint  de  lamentable  fai;on.  » 

Cepeu'hinl  le  bon  loup,  voulant  absolument 
sauver  ses  amis,  leur  fil  traverser  encore  la 
Calabre.  Ils  arrivèrent  au  bord  de  la  mer,  et 
y  trouvèrent  un  baieau  dont  les  mariniers 
étaient  allés  coucher  à  terre,  ayant  laissé 
seulenK'ul  dans  leur  bâlimcnl  les  rames  et 
quelques  vivres.  Les  trois  prétendus  ani- 
maux, à  savoir  un  loup,  un  cerf  et  une  biche, 
y  cntrèrcnl  ;  Guillaume  et  le  loup-garou  se 
saisirent  des  rames  ;  el,  dans  le  cours  d'une 
nuit,  ils  manœuvrèrent  si  bien  ,  qu'ils  abur- 
tlèronl  en  Sicile,  se  cachèrent  plusieurs  jours 
d<ms  les  forêts,  el  enfin  voyagèrent  si  hcu- 
rrusemeul,  qu'ils  arrivèrent  près  de  la  capi- 
tale. Le  li>up,  ayant  été  aux  inoimiilinns, 
suivant  son  usage,  apprit  que  le  roi  Ebron, 
père  de  (îuillame,  était  mort  et  n'avait  laissé 
qu'une  fillo  nommée  Florence  ;  que  la  reino 
Félice  était  régente  pendant  la  minorité  do 
cette  princesse;  mais  que  la  mère  el  ta  filtu 
ayant  de  concert  refusé  le  fils  du  roi  d'Espa- 
gne, frère  du  loup-garou,  pour  gendreetf  our 
époux,  parce  qu'il  était  maussade  cl  dés- 
agréable, le  père  de  celui-ci  avait  porté  la 
guerre  dans  le  royaume  de  Sicile,  el  assié- 
geait Il  reine  dans  Palerme.  Déjà  la  ville 
était  pressée  ;  Félice,  fort  embarrassée  do  se 
défendre  contre  les  Espagnols,  haranguait 
elle-même  S'S  troupes  ;  «  el,  dit  notre  auteur, 
il  faisait  bon  entendre  sa  douce  éloquence, 
el  voir  celle  reine,  qui  avait  lo  corps  gciil  et 
allègre,  qui  clait  bel'.f,  haute  el  droite  ,  et 
qui  ,  sur  les  tours  de  la  ville,  exhortait  les 
chevaliers  à  la  tJéfendre.  »  Les  Irois  animaux 
avaient  trouvé  moyen  d'entrer  dans  le  parc 
du  chàti.au  de  la  reine  :  le  loup  s'y  c.ichait 
soiEîneuscmcnt,  de  peur  d'effrayer;  mais  le 
cerf  cl  la  biche,  comme  animaux  domesti- 
ques, se  promenaieni  dans  les  allées  et  so 
reposaient  sur  le  giizon. 

Un  jour  qu'ils  étaient  couches  ainsi  nu 
pied  d'une  cbiirmille,  Guillaume  et  Mélior 
rai>onnaient  ensemble  de  leurs  aventures^ 
et  ne  se  croyant  entendus  de  personne, 
s'expliquaient  assez  ctairemeul  pour  faire 
CJunallre  qui  ils  éliiient.  La  reine,  les  ayant 
très-bien  entendus  el  compris,  fut  enchantée 
d'appren'lre  que  le  chevalier  Guillaume  était 
si  près  d'elle.  Elle  se  mil  à  leur  parler.  — 
"Certes,  beaux  amis,  leur  dil-cliC,  bien 
Vous  ai  entendus,  et  bien  connois  mainte- 
nant toute  voire  affaire;  ne  me  fuyez  pas, 
mais  je  veux  lenir  votre  compagnie,  el  devez 
ta  être  graiïdement  réjouis.  »  Les  deux  fu- 
gitifs furent  fort  élonues  d'avoir  été  enten- 
dus, et  voulaient  fuir;  la  reiue  leur  dit 
encore  :  —  u  Vous  u'aurcz  aucun  mal  do 
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moi,  car  vous  Jerez  savoir  que  je  sQis  biche 
comme  voas;  d*antres  bdles  sont  prêtes  à 
me  chasser  hors  de  mon  pâturage,  et  j'ai 
besoin  de  votre  secours  pour  résister  à  leurs 
grands  efforts.  «  Alors  elle  leur  apprit  qu'elle 
rtaît  la  reine  de  Sicile,  et  le  sujet  de  la  guerre 
que  lui  Taisaient  les  Espagnols.  Guillaume 
promit  de  la  servir.  Ayani  quitté  leurs  peaux 
n*animaux,  ils  suiviicnt  la  reine  dans  son 
palais,  où  Félice  fit  Taire  des  armes  au  che- 
valier. Celui-ci  exigea  que  son  écu  Tût  à 
fond  d*or,  et  qu*on  y  peignit  un  loup  d*ane 

J)hysiononile  fidre  et  martiale,  tel  enfin  que 
e  prince  loup-garou,  auquel  il  avait  de  si 
grandes  obligations,  et  il  se  fit  appeler  le 
Chevalier  du  loup, 

La  reine  n'eut  garde  do  se  refuser  à  ce 
qa*il  désirait;  il  Tut  question  de  lui  procurer 
un  cheval  de  bdlaille  :  Guillaume  entendit 
parler  d*un  destrier,  que  le  roi  Ebron  avait 
monté  actrcTois,  et  dont  il  Taisait  grand  cas, 
mais  qui,  depuis  In  mort  do  monarque,  n'a- 
vait voulu  se  laisser  dompter  par  personne. 
Il  demanda  qn*on  le  lui  amfnâl.  «  Le  bril- 
lant coursier  dont  le  nom  était  Rrunissant, 
ne  l'eut  pas  plutôt  vu.  qu'il  commença  à 
sauter,  hennir.  Taire  pennades  en  grand  signe 
de  joie,  dont  les  assistants  Turent  tout  émer- 
veillés,, et  il  courut  vers  Guillaume,  tout 
préparc  à  être  monté.  »  Le  nouveau  déTen- 
seur  des  Siciliens  sauta  légèrement  dessus; 
s'étant  mis  à  la  tête  de  ses  sujets,  qui  ne  le 
connaissaient  pas.  il  marcha  contre  ses  en- 
nemis. «  Lors  eussiez  vu  le  cheval  ronOer  et 
faire  Irognc  Turieuse,  car  ses  narines  com- 
mencèrent à  émouvoir;  il  branla  la  léte,  et 
les  yeux  avoit  plus  enflammés  que  torches 
ardentes.  Le  bon  chevalier  incontinent  donna 
des  éperons,  et  le  cheval  de  bondir  et  Teu  des 
pierres  Taire  issir,  que  c'étoil  merveille.  » 

Guillaume  exhortait  ses  troupes,  et  leur 
promettait  la  victoire.  —  Ce  serait  grande 
honte,  disait-il  aux  chevaliers,  de  nous  lais- 
Kcr  gourmander  par  ces  Espagnols  1  Hé 
quoi  donc  I  comtes,  barons  et  chevaliers  en 
si  grand  nombre,  n'osez-vous  sortir  pour 
empêcher  votre  terre  d*étre  gâtée?  L*armée 
sicilienne,  ainsi  encouragée,  repoussa  les 
Espagnols  jusqu'à  leur  camp.  Guillaume  fit 
dans  cette  première  aciion  les  plus  grandes 
prouesses ,  et  rentra  triomphant  dans  la 
ville.  Le  bon  loup-garou  se  présenta  à  lui, 
le  caressant  et  semblant  lui  Taire  compli- 
ment. Guillaume  l'embrassa  en  présence  de 
toute  la  cour  de  Sicile,  qui  en  fut  très-éton- 
iice.  Mais  il  leur  apprit  qu'il  avait  les  plus 
grandes  obligations  à  cet  animal,  recom- 
manda qn'il  Tût  bien  traité  dans  le  palais, 
que  nul  n'osât  lui  Taire  le  moindre  mal;  et 
»«*  intentions  à  cet  égard  furent  bien  rem- 
pti*-*. 

I;anft  nne  seconde  aTfaire,  Guillaume  fit 
prisonnier  le  fils  du  roi  d'Espagne;  le  mo- 
narque même,  ayant  voulu  délivrer  ce  cher 
fils  ,  s'avança  vers  le  chevalier.  Mais  ce- 
lui-ci s'étant  retourné  vers  lui  avec  fureur, 
lui  fil  tant  peur,  qu'il  voulut  s'enfuir.  Guil- 
laume, prenant  le  cheval  do  roi  par  le  Trein  : 
—  «  Sire  roi,  lui  dit-il,  trop  lAchcniont  Tuyci  ; 


il  convient  de  vous  rendre  ou  de  finir  id 
votre  vie;  il  Taot  payer  le  dommaîge  qoc 
vous  aves  fait  dans  ce  pays.  Vous  étiez  lîcf 
et  orgueilleux  ;  à  présent  vons  devez  êtn 
simple  et  donx,  car  à  rctte  fois  le  loup  s 
pris  le  chien.  »  Le  roi  d'Espagne  et  son  fils 
étant  ainsi  prisftnniers ,  leur  armée  fat 
bientôt  entièrement  défaite;  Guîllaame  pé- 
nétra jusque  dans  leurs  tentes,  et  y  troovji 
la  reine  d'Espagne,  qui  fut  torc&t  d'aller 
joindra  son  époux  et  son  fils  à  Palemb 
Quoiqne  ces  illustres  prisonniers  y  fassnt 
bien  traités,  «  ils  étoïent,  dit  l'auteur,  trîsltt. 
pensifs,  blêmes  et  douloureux,  tandis  qw 
Guillaume  avoit  une  face  resplendissante  de 
joyeuse  beauté,  et  ressembloit  an  feu  roi 
Ebron,  tellement  que  tous  les  Siciliens  l'ai* 
miroient.  » 

Dès  le  lendemain  il  fut  question  de  traiter 
de  la  paix  entre  la  5icile  et  l'Espagne.  La 
reine  fit  assembler  ses  barons,  et  l'on  juge 
bien  que  Guillaume  assista  à  cette  assem- 
blée, an  milieu  de  laquelle  on  fit  venir  le 
roi,  la  reirie  et  le  prince  d*Espagne.  Maîsé 
peine  eut-on  ouvert  la  bouche  pour  parler 
d'affaires,  que  l'on  vil  entrer  dans  la  salle  le 
loup-garou.  Après  avoir  salué  respectne»- 
semenl  la  reine  de  Sicile  et  le  roi  d'fispafie 
son  père,  il  se  jeta  tout  en  fureur  sor  la 
reine  d'Espagne  sa  belle-mère,  et  paraissait 
vouloir  l'étrangler  et  la  dévorer.  On  ne  poi- 
vait  réussir  à  I  arracher  de  ses  pattes;  Gail- 
laume  seul  en  vint  â  bout.  Il  prit  le  loap 
entre  ses  bras,  et  l'embrassant  tendreneal* 
lui  dit  ;  —  a  Mon  très-chier  ami,  cessez  votre 
ire,  et  en  moi  veuillez  vous  fier  comoMea 
votre  frère  :  faites-moi  connaître  en  qsoi 
celle  dame  vous  a  nui;  et  si'  elle  ne  fcnt 
vous  guérir,  soyez  sûr  qu'elle  sera  aneel 
brûlée  en  feu  vif  et  tharbons  flambants,  cC 
ses  cendres  jetées  au  vent;  non-senleoicfll 
elle,  mais  le  roi,  le  prince  et  tous  leurs  gen- 
darmes qui   sont  prisonniers  céans.  »  Lf 
reine  d'Espagne  avait  reconnu  le  lonp  posr 
être  le  fils  de  son  mari.  Effrayée  parles  M- 
naces  du  chevalier  Guillaume,  elle  avoM 
son  crime,   et  promit  de   rendre  an  jeise 
prince,  qui  se  nommait  Alphonse,  la  BfV< 
humaine. 

On  s'assura  de  sa  bonne  Toi,  et  on  veilli 
sur  l'exécution  de  ses  promesses.  Elle  ess- 
naissait  les  moyens  d'opérer  le  désencbis- 
tement  :  elle  fit  Taire  un  bain  d'berbei  M 
elle  connaissait  la  vcrtn.  Le  prince,  y  ayiM 
éié  plongé,  quitta  sa  peau  de  loup,  et  pm 
sous  la  forme  qu'il  avait  quinze  ansaopH 
ravant.  La  reine  lui  attacha  au  cou  no  it*' 
neau  d'or  enfilé  avec  de  la  soie  vermeille. 
«  La  pierre  qui  éloil  dans  l'anneau  Aloit  éi 
telle  vertu,  q'je  quiconqnc  l'a  voit  ea  loi 
doigt  ou  au  col,  ne  pouvoil  plus  être  ettSO^ 
celé  ni  du  nul  grevé.  Alphonse  ayant  dose 
repris   sa    Torme  naturelle ,   bienl6l  farcit 
perdus  et  annihilés  tous  ses  labeurs,et  tontes 
^cs  mélancolies  mises  en  oubli  et  convertîei 
en  gloire  et  liesse,  jointes  avec  vigueur  cl 
bonne  grâce.  » 

Il  apprit  alors  à  la  reine  de  Sicile  qn* 
Guillaume  était  son  fils,  et  rinfonna  des 
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misons  qM'il  avait  eoos  de  l'enlever.  La 
^tendre  aiiiilié  el  la  reconnaissance  que  (luil- 
fiiume  resscQiail  pour  son  cher  loup  au;;- 

mcntèrcnt.  La  reine  Félîre  pnrliif^ra  ses  srn- 

limenl!!,  cl  la  princesse  Florence  en  conçut 
|(te  si  tendres  pour  le  prince  d'Espagne,  quo 

leur   roariflf^c  fut  McntiM  canclu.  Florence 

fui  ainsi  dédommagée  de  la  perte  de  In  cou- 
Ironno  de  Sicile  par  Tespoir  de  posséder  celte 
bfl'l^spasne.  On  ne  fît  aucun  mat  à  la  ttelle- 
jiniTe  d'Alphonse,  ni  au  prince  son  frère; 
lais  la  tournure  que  prit  cette  nftaire  leur 
[rausa  un  si  violent  ch.tgrîn,  qu'il  les  con- 

luisit  bientôt  au  tombeau.  Le  vieux  roi  d'Rs- 
fpagne  retourna  dans  ses  Etats  arec  son  fils 
ialné  et  si  bellc-Glle.  L'ambilieu\  et  perfido 

oncle  de  Guillaume  était  mort,  el  les  demoi- 
jSelles  qui  avaient  éié  ses  frourernantes 
lélaienl  retirées  dans  des  couvents.  On  en- 
oya  une  amb.issadc  solennelle  à  l'empereur 
!de  Komc,  pour  l'engager  à  consentir  au 
lariagc  de  sa  Glli;  avec  le  nouveau  roi  de 
»icile.  Guillaume  ayant  été  reconnu  en  cette 
[qualité,  cette  grâce  ne  fut  pas  difÏÏcile  à  ob- 
[tcnir;    el    comment    d'ailleurs    IVmpereur 

pouvait-il  refuser  sa  fille  à  un  homme  pour 
.qui  elle  avait  couru  le  monde  en  ourse 
["blanchn  d  en  biche?  Ve>y.  Lycanidropic. 

UOMULUS, celui  quifendalfl  vilIcdeUomc. 
jllomulus  était  enfant  du  diable  selon  quel- 

2ocs-uns,  el  grand  magicien  selon  tous  les 
émonomanc^.  Mars,  nu  fait,  qui  fut  son 
IÇère,  n'émit  qu'on  démon.  Après  qu'il  eut 
[bien  établi  son  empire,  un  jour  qu'il  faisait 
jlâ  revue  de  son  armée,  il  fui  enlevé  dans  on 
tourbillon,  à  la  vue  de  la  multitude  (1),  et 
todln  observe  quo  le  diable,  à  qui  il  devait 
le  jour,  l'emporta  dans  un  autre  royaume  (2). 
ROiNWE,  marquis  cl  comte  de  Tenfer,  qui 
ipparaU  sous  la  forme  d'un  monstre;  il 
lonue  à  ses  adoptes  In  connaissance  des  lan- 
gues cl  la  bienveillance  do  tout  le  monde. 
tix-ncof  cohortes  infernales  sont  sous  ses 
ordres  (3). 

ROSE-CROIX.  Les  Rose-Croix  sont  main- 
tenant de  hauts  oflicicrs  dans  les  grades  ri- 
dicules de  la  maçonnerie.  Autrefois,  c*é- 
t.-iienl  les  conservateurs  des  secrets  de  la 
cabale. 

Naudé  a  écrit  sur  les  Rose-Croix  un  petit 
livre  curieux.  Voy.  Nacu^^:,  Awdre^,  etc. 
ROSE  DE  JERICHO.  Voy,  Brown. 
ROSEMBERG.  Voy.  Fbmmes  bi.a.vches. 
ROSIER,  démon   invoqué  comme   prince 
«3cs  dominations  dans  les  litanies  du  sabbal. 
ROUX,  il  y  a  chez  les  modernes  une  an- 
tipathie assez  générale  contre  les  roux.  On 
ixplîqnait  autrefois  ainsi  Torigine  des  barbes 
•eusses.  Lorsque   Moïso   surprit   les  Israé- 
lites adorant  le  veau  d'or,  il  le  fit  mcllre  en 
iiidrc,  m^la  cette  poudri*  dans  de  Fcau  cl 
fit  boire  au   peuple.  L'or  s'arrêta  sur  les 
mrbcs  de  ceux  qui  avaient  adoré  l'idole  et 
les  Gt  reconn.ittre;  car  toujours  dopuis  ils 
(eurent  la  barbe  dorée  (^). 

M)  Dcbys d'tlalicarDanc,  Tito-Live,  PluUrqoe,  mlUh 
mrtlo.  etc. 
Ci)  Botltn,  DÎ-aiononi3iile,  liv.  Aî,  ch,  1",  et  dans  la 


RUnEZAHL,  prince  dos  gnomes,  fameux 
chez  les  habitants  des  monts  Sudétes.  Il  est 
extrêmement  malin,  comme  tous  les  êtres 
de  son  espèce,  el  joue  mille  tours  aux  mon- 
tagnards. On  a  écrit  des  volumes  sur  son 
compte;  il  est  même  le  héros  de  quelques 
romans;  Muscous  a  conté  longuement  ses 
prouesses.  Et  toutefois  on  n'a  pas  encore 
surPisammcnt  éclairci  ce  qui  concerne  ce 
lutin,  qui  probablement  est  un  personnage 
de  l'ancienne  mythologie  slave.  Il  paraît  en- 
core, dtl-on,  dans  quelque  coin  éloigné; 
mais  chaque  année  il  perd  de  sa  renommée 
et  de  sa  considération.  —  C'est  le  même  que 
Ri^en^al. 

KUHIS.  Les  anciens  atlrîbaaicnl  â  cette 
pierre  précieuse  la  propriété  de  r^'sister  ait 
venin,  de  préserver  de  la  pesie,  de  bannir 
la  tristesse  et  de  détourner  les  mauvaises 
pensées.  S'il  venait  à  changer  de  couleur,  il 
annonçait  les  malheurs  qui  devaient  arri- 
ver; il  repronail  sa  teinte  aussitôt  qu'ils 
étaient  passés. 

RUE  DKNFEU.  Voy.  Vauvert. 

RUr.GIEHI  (Cosme)  ,  sorcier  florentin  el 
courtisan  de  Catherine  de  Médicis;  il  fut 
appliqué  à  la  qm'slion,  en  1574,  comme  pré- 
venu d'avoir  attenté  par  ses  charmes  aux 
jours  de  Charles  IX,  qu'il  voulait  envoû- 
ter (5). 

KUGNER«  géant  Scandinave,  dont  la  lance 
énorme  était  f.iltc  di*  pierre  à  aiguiser.  Dans 
un  duol,  Thor  la  lui  brisa  d'un  coup  de  sa 
massue,  grosse  comme  un  dôme,  et  en  fit 
sauter  les  éclats  si  loin,  que  c'est  de  là  que 
viennent  toutes  ]<*s  pierres  à  aiguiser  qu  on 
trouve  dans  le  monde,  et  qui  paraissent  évi- 
demment rompues  par  quelque  eiïort. 

RUNliS,  lettres  ou  caractères  magiques, 
que  Ws  peuples  du  Nord  croyaient  d'une 
grande  venu  dans  les  enchantements.  Il  y 
en  avaitde  nuîsitiles,  que  l'on  nommaitrunf^r 
nmcres;  on  les  employait  lorsqu'on  voulait 
faire  du  mal.  Les  rtirtfj  ifcoura&/»  détour- 
naient les  accidents;  les  ruriM  victorietisiet 
procuraient  la  victoire  à  ceux  qui  en  fai- 
saient usage;  les  runes  médicinales  guéris- 
saient des  maladies;  on  les  gravait  sur  des 
feuilles  d'arbres.  Enfin,  il  y  avait  des  runes 
pour  éviter  les  naufrages,  pour  soulager 
les  femmes  en  travail,  pour  préserver  des 
empoisonnements.  Ces  runes  différaient  par 
les  cérémonies  qu'on  observait  en  les  écri- 
vant, par  la  matière  sur  laquelle  on  les 
traçait,  par  l'endroit  où  on  les  exposait,  par 
la  laçon  dont  on  arrangeait  les  lignes,  soit 
en  cercle,  soit  en  Ifgnc  serpeniantp,  «oit  en 
triangle,  etc.  On  trouve  encore  plusieurs 
de  ers  caracti^res  tracés  sur  les  rochers  des 
mers  du  Nord. 

RUSH,  lutin  suédois.  Voy,  Dublb. 

RVMEK,  géanl,  ennemi  des  «lieux  chez  tes 
Scandinaves;  it  doit  à  la  fin  do  monde  être 
le  pilote  du  vaisseau  Naglerart. 


^3)  TS'lonis,  ia  Pscudomoa.  dcm. 

(  t)  JtTèmie  de  Tours,  la  Divine,  mélodie  du  satot  P&al- 
mislc,  p.  H*J. 
0}  M,  liiriiiet,  Hist.  de  la  roigio  eu  Fraarx,  p.  i3t. 
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SABAOTH.  Kei  arcbonliqncs .  spkIp  »Iu 
leaxîème siftdc, faisaient  de  S;ib«i 01  h  un  ange 
douteuii  qui  était  pour  quelque  rho8'«  d.ins 
les  aiïaires  de  ci'  monflo.  Los  mi^me9  disaieiil 
que  la  femme  était  roavrtigo  de  Satan,  ga- 
lanterie di;:ne  des  liôrétiques. 

SABASIL'S.  chef  du  satib.jt,  selon  cerl;iins 

démanographes.    C'était  autrefois    Tun   des 

surnoms  de  Dacchus,  grand-inatirc  des  $or- 

ïicrs    dans   l'anliquite    païenne.    C'est   un 

jnoinp  rhez  les  catialiàtes. 

SABATIlAN,  démon   invoqué  dans  les  li- 

llAnies  du  sat)ba^ 

SAUISA,  devineresse  mise  aa  nombre  des 
nbjlles.  On  croa  que  c'était  celle  de  Cumes. 
SABBAT.  Cesi  l'assemblée  des  démons, 
les  sorciers  et  des  s-trciôrc*!,  dans  leurs  or- 
lies  ttoclurne!».  Nous  devons  donner  ici  les 
lations  des  dcmonomanes  sur  ce  sujet.  On 
t'occupe  au  sabbal,  di'^ent-ils.  a  faire  ou  à 
fméditer  le  mal,  à  donner  des  craintes  et  des 
frajrcurs,  à  préparer  les  m.iléfires,  à  ;iccom- 
plir  des  Dijrstéres  nbominables.  Le  sabbat  se 
lait  dans  un  carrefour  ou  dans  quelque 
lieu  désert  fisaurage,  auprès  d'un  lac.  d'un 
étang,  d'un  marais,  parce  qu'on  y  produit  la 
[réieet  qu'on  y  fabrique  des  oraures.  Le  lieu 
|ui  sert  à  ce  rassemblement  reçoit  une  telle 
Uialédiclion,  qu'il  n'y  peut  croître  ni  herbe, 
•ni  autre  chose.  Strozzi  dit  avoir  vu.  autour 
-d'un  chàt:<ignicr,  dans  un  ch.imp  du  terri- 
toire de  V^icence,  un  cercle  dont  la  terre 
é:ail  aussi  aride  que  les  sables  de  la  Libye, 
parce  que  les  sorciers  y  dansaient  et  y  fai- 
saient le  sabbat.  L«*s  nuits  ordinaires  de  ta 
cunvocatinn  du  sabbat  sont  celles  du  mer- 
credi au  jeudi,  el  du  vendredi  au  samedi. 
X>uelqucruis  le  s.ibbal  se  fait  en  plein  midi, 
inaiH  cVsl  fort  rare.  Les  sorciers  el  les  sor- 
4'ières  portent  une  marque  qui  leur  est  im- 
}irinicc  par  le  diable;  cette  marque,  par  un 
certain  mouvement  intérieur  qu'elle  leur 
cause,  les  avertit  de  l'heure  du  ralliement. 
.£n  cas  d'urgrnce,  le  diable  fait  paraître 
un  mouton  diins  une  nuée  (lequel  mouton 
n'est  vu  que  des  sorciers),  pour  rassembler 
non  monde  en  un  instant.  Dans  les  cir- 
-conslances  ordinaires,  lorsque  l'heure  du 
départ  est  arrivée,  après  que  les  sorciers  ont 
llormi,  ou  du  uioins  fermé  un  œil,  ec  qui  est 
■<l'obli^alion,  ils  se  rendent  an  sabb.it,  mon- 
lés  bur  des  bâtons  ou  sur  des  manche»  à  ba- 
lai, oints  de  graisse  d'enfant;  ou  bien  des 
diables  subalternes  les  transportent,  sous 
4les  formes  de  boucs,  de  chevaux,  d'ânes  ou 
d'jiulres  aniuiaus.  t^e  voyage  se  fait  tou- 
jours en  l'air.  Ou*>ii^  h'S  sorcières  s'oignent 
fiuur  monter  sur  le  manche  à  balai  qui  doit 
les  porter  au  sabbat,  elles  répètent  plusieurs 
fois  ces  mots  :  Emen-hétanI  emen-hétan  !  qui 
signifient,  dit  Delancrc  :  Ici  el  là  !  ici  et  iù  ! 
11  y  avait  cependant  en  France  des  sorcières 
'<|ui  allaient  au  sabbat  s.ins  bâton,  ni  graisse, 
ni  monture,  seulement  en  prononçant  quel- 
<lues   paroles.  Mais  celles   d'Ilaliu   ont  tou- 


jours nn  bnuc.  qui   les  attend  pour  les  e; 
porter.  Elles  ont  coutume, comme  les  n^'itr 
de   sortir     généralement   par   la  chemin 
Ceui  ou  celles  qui  manquent  au  rendez-v 
payent  une  amende:  le  diable  aime  la  disi 
pline.  Les  sorcières  mènent  souvent  no  sa 
bal ,    pour  dilTérents    usages  ,    des   enla 
qu'elles  dérobent.  Si  une  sorcière  pruruet 
présenter  au  diabli^ ,   d;ins   le   sabtial  p 
chnin.  le  Ois  ou  l.i  Gllc  de  quelque  ;:ueas 
voisina;'e,  et  qu'elle  ne  puisse  venir  à  boi 
de  rattrnper,  elle   est  obligée  de   présen 
son    propre  (Ils    oa  quelque  antre     enfii: 
d'aussi  haut  prix^  Les  enfants  qui  plais 
au  diable  «ionl  admis  panai  ses   sujets 
cette  manière  :  Matlre  Léonard  ,    le   sra 
nègre,  président  des  sabb.ils,  el  le  pelitdi 
ble  maître  Jean  MuUin,  son  lieutenant,  d 
nenl  d'al)ord   un  parrain  et  une  marraina 
l'enfant;   puis    on    le  fait  renoncer  Dieu, 
Vierge  el  les  saints;    el  après  qu'il  a  re 
sur  le  grand  livre,  Léonard  'e  tnarquo  d'u 
do  ses  cornes  dans  l'œil  gauche.  Il  porle  ce 
m:trque  pendant   tout  son  temps  d'épreuv 
à  la  huite  duquel,  s'il  s'en  est  bien   tiré, 
diable  lui  administre  un  autre  signe  qui  a 
figure  d'un  petit   lièvre,  ou  d'une   patte 
crapaud,  ou  d'un  chat  noir.  Durant  leur  n 
viriat,  on  charge  les  enfants  admis  de  g.ird 
les  crapauds,  avec  une  gaule  blanche, surir 
bord  du  lac,  tous  les  jours  de  sabbat;  quand 
ils  ont  reçu  la  seconde  marque,  qui  ei^t  pouf 
eux  on  brevet  de  sorcier,  ils  sont  admii  h  11 
danse  et  au  festin.  Les  sorciers,  initiés  aui 
mystères  dû  sabbat,  ont  coutumededireJ'ui 
bu  du  tahottritij  j'ai  mangé  du  eymht.U^  etjt 
suit  fuit  proféi.  Ce  que  Leioycr  expliiiae  de 
la  sorte  :    «  Par   le   labuurin,  on  enicod  la 
peau  de  bouc  enflée  de  laquelle  ils  tirent  lu 
jus  el  consommé,  pour  boire  ;  et  par  le  cjni* 
baie,   te   chaudron  ou  bassin  dont  ils  UKilt 
pour   cuire  leurs  ragoills.  »   Les  petits  (A* 
fants  qui  ne  promettent  rien  do  convenablâ 
sont   condamnés   à  être    fricassés.  II  y  i' 
des    sorcières   qui   les  dépècent   cl  les  fo 
cuire  pnur  le  banquet. 

Lorsqu'on  est  arrivé  au  sabbat,  le premii'i 
devoir  e<i  d'aller  rendre  hommage  à  maltrt 
Léonard.  Il  est  assis  sur  un  In^ne  inrcrn.il; 
ordinairement  il  affecte  la  figure  d'un  grand 
bouc  ayant  trois  cornes,  dont  celle  du  milirt 
jette  une  lumière  qui  éclaire  l'asscmlit^f 
quelquefois  il  prend  la  forme  d'un  lévrieri 
ou  d  uti  bœuf,  où  d'un  tronc  d'arbre  sa  ' 
pied,  avec  une  face  humaine  fort  ténébreu- 
se; ou  bien  il  paraît  en  oiseau  n>>ir,  ooei 
homme  tantôt  noir,  lantfllrou^e.  Mais  sain 
gure  favorite  est  celle  du  bouc.  C'csl  alurl 
qu'il  a  sur  la  léle  la  corne  lumineuse;  l<9 
deux  autres  sont  au  cou.  Il  porte  une  C'iu* 
ronne  noire,  les  cheveux  hérisses,  le  viiag* 
pâle  cl  troublé,  les  yeui  ronds,  grandi,  fort 
ouverts,  ennaimnés  el  hideux,  une  barbe  Ji 
chèvre,  tes  mains  comme  celles  d'uu  hom 
nie,  excc]ilé  que  les  doigts  sont  tous  cgiu 
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arbés   comme  les  f^riffes  d*un  oiseau  de 
oie,  el  lerminé)  en  poinles,  les  pieds  en 
Itesd'oie,  la  queue luniïuc connue  celle  d'un 
ne;  il  a  la  voix  eiïroyable  et  s:ins  ton,  lirnl 
negr.ivilésupcrbe.avec  lacontenanced'une 
ersonne   mclaocolique,  el   porte   toujours 
us  la  queue  un  vis.ïge  d'homme  noir,  vi- 
oge  que  lous  leâ  surcicrs  b«iisent  en  ^irrivanl 
usabhat  :  c'est  là  ce qu\>D  appelle  riiommagc. 
éonard  donne  ensuite  un   pou  d'ar^pul  à 
us  6CS  adeptes  ;  puis  il  se  love  pour  le  Tes- 
n  ,  oii  le  ni. litre  des  cérémunies  ptace   lout 
inoitde,  ctiacun  selon  son  rang,  m;ii.s  tnu- 
urs  un  diuble  à  côte  d'un  sorcier.  Ooelqucs 
orcières  ont  ilil  que  la  nappe  du  sabbat  est 
orée,  et  qu'on  y  sert  touLca  sortes  de  bons 
ets,  avec  du  pain  el  du  vin  délicieux.  Mais 
plus  grand  nombre  de  ces  femmes  ont  dé- 
jré  ,  'au  coniraire  ,  qu'on  n*y  sert  que  des 
rap.'iuds  ,  de  la  chair  tie  pendus  ,  do  peiits 
nfants  non  baptisés, cl  milleautres horreurs, 
t  que  le  pain  du  diable  est   faîL  de  niillel 
oir.  On  chanio  pendant  le  repas  des  chuaes 
boriiinables;  et  après  qu'on  a  mangé,  on  se 
ève  de  table,  on  adure  Ec  grand  mailie;  |>uis 
hacun  sedivertil.  Les  uns  dansent  en  nniJ, 
fiyant  chacun  un  ch.il  pendu   an   derrière. 
£>  autres  rendfnl  compte  des  maux  qu'ils  uni 
laits,  et  ceux  qui  n'i-n  ont  p;is  tait  as>czsonl 
punis.  Des  sorcières  répoudenl  aux  accusa- 
tions dt-s   crapauds  qui  les  servent;  quand 
ils  se  plaignent   do   n'élrc   pas  bien  nourris 
par  leurs  maitres&cs,   les  maîtresses  subis- 
sent un  cliâltmeni.  Les  correcteurs  du  sab- 
bat sont  de   pdiis  démons   ^alH  hras,    qui 
allument  un  grand  feu,  y  jvlient  les  coupa- 
bles ,  el  les  en  relirenl  qu.ind  il  le  t'anl.  Ici, 
on  fail  honneur  à  des  cr.ipauds,  liatiîllés  do 
Tclours  rouge  ou  noir,  purlanl  une  sunm'tie 
au  cou  et  unoiiutrc  aux  pieds.  On  les  donne 
comme  d'utiles  serviteurs  aux  sorcières  qui 
Ont  bien  mérite  des  tétions  iufiirnalcs.  Là, 
Une  magicienne  dil  la  messe  du  diable,  pour 
ceav    qui    veulent  Tenlcnilre.  Ailleurs  ,  se 
cummelteot  les  plus  révoltantes  et  tes  plus 
honteuses  boircurs.  Ceux  et  ci-lles  qui  >ont 
iiaiser  le  visage  infiTicur  du  mdiire  tiennent 
ne  chaitdflle  sombre  à  la  miiiit.  Il  en  est 
ui  fonuenldes  quadiill'S  avec  des  crapauds 
c^ins  de  velours  cl  chargés  de  sunneltes.  Ces 
Uivvrlis>cme-nls   dunni  jusqu'ati    chant    du 
Oiiq,  Aussitôt  <|u'il  se  fait  eulciidre,  tuut  est 
~orcé  de  di.'^paraltre.  Alors  le  grand  nègre 
«Mir  donne  cungé,  cl  chacun  s  en  retourne 
hez  soi   (1).  On  c>>nte  ({u'un  ibartionnicr, 
yaiil  clé  averti  que  si  femme  allait  au  sab- 
l>aU  résolui  de  l'épier.  Une  nuil  qu'elle  f;iisaiL 
eniblant  de  durnur  ,  elle  bC  leva  ,  se   Irutta 
'une  drogue  et  disparut.  Le  charbonnier, 
«)ui   Tavaii  bien  e\aniiuce ,  prit  te  pot  à  la 
Çrni-se,  s'en  frotta  comme  clic,  et  fut  aussi- 
tôt transporte,  par  la  cheminée,  dans  la  cave 
d'un  comte,  homme  considéré  au  pa>s  ;   il 
trouva  là  «a  fiinmeet  tout  le  sabbal  rassem- 
blé pour  une  séance  secrète.  Celle-ci,  l'ayant 
aperçu,  Ql  un  signe  :  au  même  instant  tout 

{l\  Dt-lanrrt.'.  Bor...!,  D^lrin,  Maiol,  Leioyer,  Daurus, 
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s'envoya  ;  et  il  ne  resta  dans  Ta  cavo  que  le 

pauvre  charbonnier,  qui,  se  voyant  pris 
pour  un  voleur,  avoua  ce  qui  s'était  passé  à 
son  égard  ,  et  ce  qu'il  avait  vu  dans  cet'o 
cave  (2).  Un  paysan  se  renconlranl  de  nuit 
dans  un  lieu  où  l'on  faisait  le  sahbiit ,  on  lui 
offrit  à  boire.  Il  jcla  la  liqueur  à  terre  ol  sVn- 
fuit,  emportant  le  vast* ,  qui  était  d'une  ma- 
tière el  d'une  couleur  inconnues.  Il  fut  don- 
né à  Henri  le  Vieux,  roi  d'Angleterre,  si  l'on 
en  croit  le  conte  (3).  Mais ,  malgré  son  prix 
et  sa  rareté,  le  vase  est  sans  doute  retourné 
à  stm  premier  uiaitre.  Pareillerttent,  un  bou- 
cher allemand  entendit,  en  passant  de  nuit 
par  une  forêt,  te  bruit  des  danses  du  sabbal; 
il  eut  la  hardiesse  de  s'en  approcher,  cl  lout 
s'éranouil.  Il  prit  des  coup'S  d'argent  qu'il 
porta  au  magîiïtrat,  leqtiel  fit  arrêter  et  pen- 
dre loules  les  personnes  dont  les  coupes  por- 
taient le  nom  (ï).  Un  sorcier  mena  !ion  voi- 
sin au  sabbat  <-n  lui  promeltaul  qu*il  serait 
l'iioinmo  le  plus  heureux  du  momie.  Il  te 
transporta  fort  loin,  dans  un  lieu  où  se  trou- 
vait rassemblée  une  i  oiiibrcu<<e  comp.i^ie, 
au  milieu  du  laquelle  éliiil  un  grand  bouc. 
Le  nouvel  ai>prenti  sorcier  appela  D>eu  à 
son  secours.  Alors  vint  un  lourliillon  impé- 
tueux :  tout  disparut  ;  il  denteura  seul  et 
fut  trois  ans  à  retourner  dans  s  tn  pays  (5) 

a  Le  sabbat  f^e  fait ,  disent  les  cahalisles , 
quand  les  sages  rassemblent  les  gnomes  pour 
les  cngauer  à  épouser  les  filles  des  hommes. 
Le  grand  Orphée  fut  le  premier  qui  convo» 
qua  ees  peuple-»  souterrains.  A  sa  premièro 
semonce,  Sab.isius  ,  le  plus  ancien  des  gito- 
mcîi,  contraria  alliance  ayi^c  une  femme. 
tVcï'l  de  ce  Sabasius  qu'a  pris  son  nom  celte 
assembléc>  sur  laquelle  on  a  fail  mille  contes 
impertinents.  Les  demonouianes  prciendoul 
aussi  qu'Orphée  fut  le  tondatcur  du  sabbat, 
et  que  le**  premiers  sorciers  qui  se  rassem- 
blèrent de  la  sorte  se  nommaient  orphéotéies- 
(et,  La  véritable  source  de  ces  orgies  sinis- 
tres a  pu  prendre  naissance  dans  les  bac- 
chanales ,  011  l'on  invoquait  Bacchus  en 
criant  :  Sabvé J  » 

Dans  TalTaire  do  la  po.^session  de  Lou- 
riers,  Madeleine  Ilavan,  tourif-re  du  couvent 
de  celte  ville,  confessa  des  choses  singnliéi  es 
sur  le  sabbat.  l<Jie  avoua  qu'étant  à  llouen, 
chez  une  routuriôre,  un  tnag  cien  l'avait  en- 
gaf;èe  el  conduite  au  sab>>ai  ;  qu'elle  fut  ma- 
riée là  à  Uagon,  diable  d'i'nfer:  que  Malhu- 
rin  Picard  l'eleva  â  la  dignité  du  primessc 
du  sabbat  quand  elle  eut  prom  s  d  ensorce- 
ler toute  .sa  rfimiiinnaulé;  qu'eilo  Composa 
des  maléfices  eu  ?e  ^ervant  d'ho'-ties  consa- 
crées ;  que  dans  une  maladie  qu'elle  c,  rou- 
va.  IMcard  lu  fil  ^i^uer  un  picte  de  ur^moire; 
, qu'elle  vil  arroncher  quatre  magicienne»  au 
Sabbal,  qu'el  e  aida  à  égorger  et  à  in.-inger 
leurs  enfants;  que  le  jeudi  saint  on  y  fit  ta 
cène  ,  en  y  iiiangcanl  un  petit  enfant  ;  que 
dans  la  nuil  du  jeudi  au  vendredi,  INcard  et 
Uoulé  avaient  percé  une  hostie  par  le  milieu, 
et  que  l'hoslic  avait  jeté  du  sang.  De  plus , 

ni  Tritiiim  Manii.nm. 
(i)  Joar!liim  de  Csmbraî. 
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elle  confessa  avoir  asiiislé  à  l'évocation  de 
râmc  de  Picard,  Tailc  par  Thomas  Houle  , 
dans  une  gr.mi^e,  pour  conGrmer  les  malcli- 
CC8  du  diocèse  d'Kvreux.  Ëtle  ajouta  à  cc& 
dépositions  ,  devant  le  parlenionl  de  Uoueii , 

2ue  David,  premier  directeur  du  monastère, 
tait  magicien;  qu'il  a\  ail  donné  à  Picard  une 
cassette  pleine  de  surcclleries ,  et  qu'il  lui 
avait  délégué  tous  ses  pouvoirs  diaboliques  ; 
qu'un  jour, dans  le  Jardin, s'étaol  assise  soua 
Un  mûrier,  un  borrible  chat  noir  et  puant  lui 
mit  ses  pattes  sur  les  épaules  et  approcha  sa 

Suculc  de  sa  bouche  ;  c'était  un  démon.  Elle 
it  eu  outre  qu'on  faisait  au  sabbat  la  pr«>- 
cession  ;  que  le  diablc%  moitié  homme  et  moi- 
tié bouc,  assistait  à  ces  cérémonies  exécra- 
bles ,  et  que  sur  l'autel  il  y  avait  des  chan- 
delles allumées  qui  étaient  toutes  noires.  On 
trouve  généralement  le  secret  de  ces  hor- 
reurs dans  des  mœurs  abominables. 

Dans  le  Limbourg,  au  dernier  siècle,  il  y 
avaitencorc  beaucoup  de  bohémiens  et  de  ban- 
dits qui  faisaient  le  sabbat.  Leurs  initiations 
avaient  lieu  dans  un  carrefour  solitaire,  où 
végétait  une  masure  qu'on  appelait  la  Cha- 
pelle des  boucs.  Celui  au*on  recevait  sorcier 
était  enivré  .  puis  mis  a  califourchon  sur  un 
l)uuc  de  bois  qu'un  agitait  au  moyen  d'un 
pivot;  oo  lui  disait  qu'il  voyageait  par  les 
airs.  Il  le  croyait  d'autant  plus  qu'on  le  des- 
cendait de  sa  monture  pour  le  jeter  dans  une 
orgie  qui  était  puur  lui  le  sabbat.  Voy.  Iloucit, 
^vkKy  Ulokula,  etc.  On  sait  ,  dit  Matlebran- 
i'iie,  que  cette  erreur  du  sabbat  n'a  quelque- 
fois aucun  fonJcmcnl  ;  que  le  prétendu  sab- 
bat des  sorciers  est  quelquefuis  l'effet  d'un 
délire  et  d'un  dérégleuienl  de  rimagination, 
causé  par  certaines  drogues  desquelles  se 
ftervenl  les  malheureux  qui  veulent  se  pro- 
curer ce  délire.  Ce  qui  entrctîeul  la  crédulité 
populaire,  ajoute  Uergier  ,  ce  sont  les  récits 
ue  quelques  peur(?u\  qui,  se  trouvant  égarés 
la  nuit  dans  les  forêts  ,  ont  pris  pour  le  sab- 
bat des  feux  allumés  par  Icb  bûcherons  et  les 
charbonniers,  ou  qui,  s'étant  endormis  dans 
la  peur,  ont  cru  t'uteudre  et  voir  le  sabbat, 
dont  ils  avaient  ritnaf^iuation  frappéo.  Il  n'y 
a  aucune  notion  du  sabbat  chez  les  anciens 
réres  de  rKglise.  Il  est  probable  que  c'*  st 
une  imagination  qui  a  pris  naissance  chez  les 
barbare»  du  Nord  ;  que  ce  sont  eux  qui  Tonl 
apportée  dans  nus  climats,  et  qu'elli!  s'y  est 
accréditôe  par  des  fait»,  comme  la  Chapelle 
des  boucs,  au  milieu  de  l'ignorance  dont  leur 
irruption  fut  suivie.  —  Charles  11,  duc  de  Lor- 
raine ,  voyageant  incognito  dans  ses  Etats, 
arriva  un  soir  dans  une  ferme  où  il  sc-décida 
-A  passer  la  nuit.  11  fut  surpris  de  voir  qu'a-- 
prés  son  souper  on  préparait  un  second  re- 
pas plus  dclical  que  le  sien,  et  servi  avec  uu, 
«oin  et  une  propreté  admirables.  11  demanda 
au  fermier  a'il  iitteudail  de  la  compagnie. 

^»  Non,  monsieur»  repondit  le  paysan  , 
.mais  c'est  aujourd'hui  jeudi;  et  toutes  tus  se- 
idaioes»  à  pareille  heure,  les  démons  se  ras- 
jemblenl  dans  la  foi  et  voisine  avec  les  sor- 
ciers des  environs,  pour  y  fjirc  leur  sabb.il. 
Après  qu'où  a  dause  le  branle  du  diable,  ils 
»c  divisent  eu  quatre  baudcs.  La  prcmicro 


vient  souper  ici;  les  autres  se  rcndeul  dâ 

des  fermes  peu  éloignées. 

—  El  payent-ils  ce  qu'ils  preaaeni?dema 
da  Charles. 

—  Loin  de  payer,  répondit  le  fermier,  ils 
emportent  encore  ce  qui  leur  convient;  et 
s'ils  ne  se  trouvent  pas  bien  reçus,  nous  eu 
passons  de  dures;  mais  que  voulez-vous  qu'on 
fas^c  contre  des  sorciers  et  des  dénioD»?  Le 
prince  étonné  voulut  approfondir  ce  myatè* 
re;  il  dit  quelques  mots  à  l'oreille  d'un  de 
ses  écuyers.  et  celui-ci  partit  au  grand  p;alop 
pour  la  ville  de  Toul,  qui  n'était  qu'à  trois 
lieues.  Vers  deuK  heures  du  matin, une  Ircn* 
laine  de  sorciers  ,  de  sorcières  et  de  démons 
entrèrent;  les  uns  ressemblaient  à  des  ours. 
les  autres  avaient  des  cornes  et  des  griffes.  A 
peine  étaient-ils  à  table,  que  l'cruyer  de 
Cb.irles  II  reparut,  suivi  d'une  tnSupe  de 
Kcns  d'armes.  Le  prince  escorte  entra  da 
la  salle  du  souper  :  —  Des  diables  ne  m 
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gcnl  pas,  dit-il  ;  ainsi  vous  voudrez  bien  pc 
mettre  que  mrs  gens  d'annus  se  mettent  à 
table  à  votre  place...  Les  sorciers  voulurrnl 
répliquer,  et  tes  démons  proférèrent  des  mr- 
naces.  —  Vous  n'êtes  point  des  démons,  leur 
criaCharlcs:  les  habitants  de  rcnferagiiiseiit 
plus  qu'ils  ue  parlent,  et  si  ^ous  en  sortiej 
nous  serions  déjà  tous  fasi  inés  par  vos  pn 
tiges.  Voyant  ensuite  (jue  li  bande  infernal 
ne  s'évanouissait  pas,  il  ordonni  à  se«  gei 
de  faire  main  b.isse  sur  les  sorciers  et  leurs 
patrons.  Ou  arrêta  pareillement  les   autres 
membres  du  sabbat  ;  e;  le  matin  ,  Charles 
se  vit  maître  de  plus  de  cent  vingt  personui 
On  les  dépouilla,  et  on  trouva  des  paysaiifj 
qui, sous  CCS  accoutrements, se  rassemblaiel 
de  unit  dans  la  fortU  pour  y  faire  des  ortcics 
abominables,  et.piller  ensuite  les  riches  fer- 
miers. Le  duc  de  Lorraine  (qui  avait  gêné- 
rcusemeut  payé  son  souper  avant  de  quitti 
la  ferme)  lit  punir  ces  prétendus  sorciers  e^, 
démons  conune  des  coquins  et  des  misera-^- 

blés.  Le  voisinage   fut  délivré  pour  le  uii> . 

ment  de  ces  craintes;  mais  la  peur  du  sabb^  | 
ne  s'affaiblit  pas  pour  cela  dans  la  Loc^-. 
raine. 

Duluc,  dans  ses  Lettres  tur  l'histoire  de  Ï4 
terre  et  deThomme,  tome  IV,  lettre  91,  rai>' 
porte  encore  ce  ijui  suit  :  «  Il  y  a  environ 
dix  ans,  vers  1709,  qu'il  s'était  formé  dans  U 
Lorraine  allemande  et  dans  Tclectorat  île 
Trêves  une  association  de  gens  de  ta  cam* 
pagne  qui  avaient  secoué  lunl  principe  Je 
religion  et  do  morale.  Ils  s'étaient  f>ersuaii0 
qu'en  se  mettant  à  l'abri  des  lois,  ils  |kiu- 
vaient  satisfaire  sans  scrupules  toutes  teui 
passions.  Pour  se  soustraire  aux  jtoursuitr 
de  la  justice,  ils  se  cumportaioul  dans  Icui 
Villages  avec  la  plus  grande  circnnspeclif>u 
l'on  n'y  voyait  aucun  désordre;  baais  ils  t'jt- 
semblaient  la  nuit  en  grandes  bandes,  «t- 
laient  à  force  ouverte  dépouiller  les  hatHia- 
lions  écartées  ,  commettaient  d'abominable* 
excès  et  employaient  les  meuaeç»  les  plu* 
terribles  pour  forcer  au  silence  les  viclt««*j 
de  leur  brutalité.  Un  de  leurs  complu-C3  ayai 
éic  saisi  par  hasard  pour  quelque  delà  isol 
on  découvrit  la  trame  de  cette  coiiludk'raUi 
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lestabte,  cl  l'on  comple  par  ceniainos  les 
téterais  qu'il  a  lallu  faire  périr  sur  récha- 
lud.  V  C'èlail  un  rameau  do  la  suciclé  des 
oacs.  Voy.  ce  mot.  Voy.  aussi  Litanigs  du 

AflHAT. 

SABUAT  DHS  JUIFS.  C'était  chez  les  Juifs 
jour  du  repos  consncré  Jiu  Seigneur.  Les 
bbins,  qui  ont  substitué  divers  usages  su- 
erslitieux  aux   vieilles   ob»ervar>ccs  ,   ont 
arqué  avec   leurs   minuties  urdioaires  oe 
u'il  (>di  défendu  de  faire  le  jour  du  sabbat. 
Is  portent  ces  prescriptions    à  trente-neuf 
heli  qui  ont  leurs  dépemtaMceï.  11  n'est  pas 
ertnis,  disent-ils,  de  labourer,  de  semer,  do 
oUeler.de  lier  des  gerbes; de  battre  le  prain, 
c  vanner,  de  cribler,  de  moudre,  do  bluter, 
e  pétrir ,  de  cuire ,  de  tordre  ,  de  blanchir, 
peiçneruu  de  carder,  de  {iler,de  retordre, 
urdir,  de  traquer,  de  teindre,  de  lier,  de 
êlier,  de  couJre,  de  déchirer  ou  de  mettre 
Il  Oiorceaux  ,  de  bâtir,  <lo  détruire ,  de  frap- 
er  avec  le  marteau,  de  chasser  ou  de  pô- 
ber,  d'égorger,  d  ccorcher,  de  préparer  et 
e  racler  la  peau,  de  la  couper  pour  quelque 
raiail  ;  d'écrire,  de  raturer,  de  régler  pour 
écrire,  d'allumer,  d'éteindre,  de  porter  quel- 
uc  cho^e  d'un  lieu  particulier  ù  un  lieu  pu- 
lie.  Ces  diffêreuls  chefs  renfermenl  leurs  ac- 
cessoires :  par  exemple,  limer  tsl  uue  dé- 
pendance du  moudre. M  jis  tes  rabbins  otTrenl 
eui-mémes   les  moyens  d'éluder  ces  défen- 
ses. Ainsi  on   ne  peut  allumrr  de  feu  le  jour 
du  sabbat;  mais  on  peut  se  servir,  pour  en 
allumer  ,  de  quelque  serviteur  qui  ne  soit 
pas  juif.  Il  n'et>t  p;is  permis  non  plus  de  par- 
ler d'affaires,  de  discuter  le  prix  de  quoi  que 
ce  soil,  d'arrêter  aucun  marché ,  de  donner, 
uide  recevoir.  On  ne  peut  eitlîu  s'éloigner  de 
plus  d'un  mille  de  la  vilte  qu'un  habile.  Le 
s»abbal  commence  la  veille,  â  notre  manière 
^c  parler,  uue  deuii-beure  avant  le  coucher 
<Ju  soleil. 

U  j  a  sur  le  sabbat  d'antres  singularité». 
L<^s  rabbins  appellent  fleuve  Sabbatique  une 
prétendue  rivière  que  les  uns  mettent  dans 
là  t*aleslino,  que  les  autres  plareut  ailleurs, 
■n.'jîs  doul  personne  u*a  pu  exactement  dcsi- 
gf^er  le  lit.  L'historien  Jbséplic  eu  parle 
^*»«i  :  a  Tiius  rencontra  en  sou  chemin  une 
'iviérequi  mérite  assurément  que  nous  en 
parlions.  Elle  passe  entre  les  villes  d  Arcé  et 
^^  ItaphaDce,  qui  sont  du  royaume  d'A- 
E'''ppa,  et  elle  a  quelque  chose  de  mer>eil- 
leux;  car,  après  avoir  coulé  six  jours  eu 
{grande  abondance  cl  d'un  cours  assez  ra- 
^^  (*ide,  elle  se  séclie  tout  d'un  coup  le  sep- 
^H  L4\i|)fi^4.t  recommence  le  lendemain  â  coûter 
^B  ^it  autres  jours  comme  auparavant,  pour  se 
^M  lécher  ]>ériodiqucmenl  le  septième  jour, 
^H  Mos  Jamais  sortir  de  cet  ordre  ;  ce  qui  lui  a 
^H  fiîl  diiiiner  le  nom  de  Sabb:itique,  parce 
^^  i/u'il  semble  qu'elle  féic  le  supLième  jour, 
F       lOinœcles  juit:».  w     ^ 

^m  PJiue  a  voulu  apparemment  pnrier  du 
^poième  fleuve,  lorsqu  il  dit  qu'il  y  a  dans  la 
^^  Judée  QD  ruisseau  qui  demeure  à  sec  pcQ- 
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dant  tuus  les  septièmes  jours  ;  In  Judœa  ri- 
vus  omntbus  scptem  diebus  siccaCur,  C'est 
pourquoi  il  ne  uous  est  guère  possible  de 
décider. 

Dom  Catihet  donne  de  celle  rivière  une 
idée  difTércnte.  Selon  ce  savant,  Jovèphe  dit 
que  Titus,  allant  en  Syrie^  vil  enre  la  ville 
d'Arec,  qui  était  du  royaume  d'Agrippa,  et 
la  ville  de  Uaphanée ,  le  lleuve  nommé  Sab- 
batique, qui  tombe  du  Liban  dans  la  nior 
Méditerranée.  Ce  fleuve, ajooie-l-il,  ne  coule 
que  le  jour  du  sabbal,  ou  plut6l  au  bout  de 
sept  jours  ;  tout  le  reste  du  temps  son  lit 
demeure  à  sec;  mats  le  septième  jour  il 
coule  avec  abondance  dans  la  mer.  De  là 
vient  que  les  habitants  du  pays  lui  oui  donné 
le  nom  de  flf^uvc  Sabbatique.  » 

SABÉISMË,  culte  que  l'un  rend  aux  élé- 
ments et  aux  astres,  et  qui,  selon  queUiues- 
uns,  est  l'origine  de  l'astrologie  judiciaire. 

SAltELLlcCS  (Geobcbs),  farceur  allen»and 
qui  parcourait  l*Allemagiie  au  comniencc- 
mcnl  du  dix-sepiièmo  siècle,  en  se  disant 
chef  des  nécromanciens,  astrologues,  magi- 
ciens, chiromanciens,  pyromauciens,  etc.  Il 
gagna  ainsi  beaucoup  d'argent,  et  fut  tvès- 
rcvcré  des  vieilles  femmes  et  de«  petits  en- 
fants (1). 

SABIENUS.  Dans  la  guerre  de  Sicile,  en- 
tre César  et  Pompée,  Sat)iénus,  comuiiiiidanl 
la  (loite  de  César,  ayant  été  pris,  fut  décapité 
par  ordre  de  Pompée.  11  demeura  tout  le 
jour  sur  le  bord  de  la  mer,  sa  tèie  ne  tenant 
plus  au  corps  que  par  uu  lilet.  Sur  l'  soir, 
it  pria  qu'un  fil  venir  Pompée  ou  quelqu'un 
des  siens,  parce  (ju'il  arrivait  des  enfers,  cl 
qu'il  avait  des  choses  importantes  à  commu- 
niquer. Pompée  envoya  plusieurs  de  ses 
amis,auxquelsSabiénu$dcclaraque  la  cause 
et  le  parti  qu'ils  servaient  alors  étaient 
agréables  aux  dieux  dus  enfers,  et  que  leur 
chef  réussirait;  qu'il  avait  ordre  do  le  lui 
annoncer,  et  que,  pour  preuve  de  ce  quM 
disait,  il  allait  mourir  aussitôt  :  ce  qui  eut 
lieu.  Mais  on  ne  voit  pas  que  le  parti  de 
Pompée  ail  réussi,  dans  le  sens  naturel  du 
mot. 

SABINS,  nom  drs  astrologues  turcs. 

SABLli.  Les  Madècasses  n*eiilreprenncnt 
jamais  la  guerre  sans  consulter  leurs  au- 
gures :  1  eux-ci  ont  une  pelit<^  calebasse  rem- 
plie d'un  hable  qui  ne  se  trouve  qu'en  cer- 
tains lieux;  ris  le  rép.indcnt  sur  une  plan- 
che et  y  marquent  plusieurs  figures.  Ils  pré- 
tendent connaître  par  là  s'ils  vaiticront  leurs 
ennemis  (2j. 

SABNAC  ou  SALMAC,  grand  marquis  in- 
fernal, démon  des  fortiflcations.  Il  a  ta  forme 
d*uo  soldat  armé,  avec  une  télé  de  lion.  It 
est  monlc  sur  nn  cheval  hideux.  Il  mela- 
mnrphuse  tes  huinmcs  en  pierres,  cl  bdjt 
des  tours  avec  une  adresse  surprenante.  U 
a  sous  ses  ordres  cinquante  légions  (^). 

SAt'.AKAS,  anges  du  sixième  ordre  chez 
les  Madécasses.  Ils  sont  tous  inîiiraisaR's. 

SACClLAlKliS,  aucicns  charlataus  qui  se 
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I)  Salffuet,  d>'n  Erreurs  et  di'S  prtîjufiét. 
Vojat'c  lie  MaJajascjr,  co  iitl. 


[Z)  X^'ierus,  lu  P&eudom.  CjLtn. 
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•crTaienl  4e  la  magie  ponr  s'approprier  Ttr* 
■ent  d'aotrof. 

SACRIFICES.  L'homme,  parloat  où  il  a 
perriu  Irt  lumières  4e  la  révèlalion,  s'est  fait 
des  dieux  cruels,  altérés  de  saDg*.  af  ides  de 
earoa^i*.  Hérodote  dit  que  les  Scjlhes  im- 
molaient la  cinquième  partie  de  leurs  pri- 
sonniers à  Mars  Eslerminaieur.  Autrefois 
les  Sibériens  se  disputaient  l'honneur  de  pé- 
rir sous  te  couteau  de  leurs  f-rétres.  Il  y 
afait  un  temple»-  chez  les  Thrace^,  où  Ton 
n'immolait  que  des  victimes  humaines;  les 
préti'es  de  ce  temple  portaient  un  poignard 
pendu  au  roo,  pour  marquer  qu'ils  étaient 
touj  lurs  prêts  à  tuer.  Dans  le  temple  de 
Baccbus,  en  Arcadie,  et  dans  celui  de  Mi- 
Derve,  à  Lacédcmone,  on  croyait  honorer 
ces  divinités  en  déchirant  impitoyablement, 
à  coup»  de  verges,  de  jeunes  filles  sur  leurs 
autels.  Le;»  Germains  et  les  Cimbres  ne  sa- 
crifiaient les  hommes  qu'après  leur  avoir 
fait  endurer  les  plus  cruels  supplices.  Il  y 
avait,  dans  te  Péuu,  un  temple  ««ù  l'on  ren- 
fermait les  filles  les  plus  be.îes  et  de  la  plus 
haute  naissance;  elles  étaient  servies  avec 
respert;  elles  jouiM;iient  des  honneurs  les 
plas^disting^és  ;  mais  tous  les  ans  une  d'el- 
les étjiit  solenntflleincut  sacrifiée  à  Tidole  de 
la  nation.  C'é  ail  ordiiiairem«'nl  la  plus  écla- 
tante qui  avait  l'honneur  d*étre  cho:sie;  et 
le  jour  de  ce  tacrifire  était  un  jour  de  fêle 
pour  tout  le  people.  Le  prêtre  dépouillait  la 
victime^  l'étranglaiti^  fouillait  dans  son  sein, 
en  arrachait  le  cœur,  et  le  jetait  au  nez  de 
l'idole.  Les  Mexicains  immolaient  des  mil- 
liers de  victimes  humaines  au  dieu  du  mal. 
Piesqi:e  tous  les  peuj^les,  hors  le  peuple  de 
Dieu  dans  Tère  ancienne,  et  les  chrétiens 
dans  la  nouvelle,  ont  exercé  sans  scrupule 
de  pjreitles  barbaries. 

C'est  un  usage  établi  à  Bénin,  do  sncrîGer 
aux  itioles  les  criminels;  on  les  réserve  dans 
cette  vue.  Us  doivent  toujours  éire  au  nom- 
bre de  vingt-cinq.  Lorsque  ic  n(Miibre  n'est 
pas  complet,  les  officiers  du  roi  se  répan- 
oeril  dans  l'ob^icurité  de  la  nuit,  et  5aisi>sent 
indistinctement  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
trent; mais  il  ne  f.iat  pas  qu'ils  soient  éclai- 
r(*s  par  le  moindre  rayon  de  lumière.  Les 
victimes  saisies  sont  remises  entre  les  mains 
den  prêtres,  qui  sont  maîtres  de  leur  sort. 
Les  r.ches  ont  la  liberté  de  se  ra<  heter, 
ainsi  qiu*  leurs  esclaves;  les  piiuvrcs  sont 
sacrifiés.  C'^  qu'on  app«ïlail  riiécatombe  était 
le  sacrifice  de  cent  viclim«'s,  proprement  do 
cent  bœufs,  mais  qui  s'appliqua  dans  l.i  suite 
aux  sacrifices  de  cent  animaux  de  même  es- 
pèce, même  do  cent  lions  ou  de  cent  aigles  ; 
c'était  le  sacrifice  impérial.  Ce  sacrifice  se 
faisait  en  même  temps  sur  cent  auiels  de 
gazon  par  cent  sacrilicateurs.  O.i  accuiiait 
les  sorciers  de  sacrifier  au  diable,  dans  leurs 
orgies,  des  crapauds,  des  puules  noires  et 
de  petits  enfants  non  baptises. 

SADIAL  ou  SADIKL,  ange  qui,  selon  les 
musulmans,  gouverne  le  Iroisiômo  ciel  et 
qui  est  chargé  d'affermir  la  terre,  laquelle 


serait  dans  uo  nooTemeat  perpélael,  c'il 
n'avait  le  fiied  dessus. 

SAIGNEMENT  DE  NEZ.  Qoand  on  perd 
par  le  nez  trois  gouttes  de  sang  sealeoieat, 
c'est  un  présage  de  mort  pour  qQclqo'oa  de 
la  Camille. 

SAINOKAVARA,  endroit  du  lac  Fakone 
où  les  Japonais  croient  que  les  âmes  des  eii« 
fants  sont  retenues  comme  dans  une  espèce 
de  limbes. 

SAINS  (MiaiB  de),  sorcière  et  possédée. 
Toy,  Possédées  de  FLi^EDmx. 

SAINT-ANDRË.  Ce  docteur,  qui  a  écrit 
contre  les  superstitions,  fut  appelé,  en  1726, 
par  une  femme  qui  lui  fit  confidence  qu'elle 
était  accouchée  d'un  lapereau.  Le  docteur 
témoigna  d'abord  sa  surprise,  mais,  quel- 
ques jours  après,  cette  femme  prétendît  res- 
sentir des  tranchées;  elle  nedimta  pas  qu'elle 
n'eût  encore  quelque  lapin  à  mettre  au 
monde.  Saint-André  arrive,  et,  pour  ne  rien 
néglger,  il  délivre  lui  même  la  malade. 
Elle  accouche  en  effet  d'un  petit  lapin  en* 
core  vivant.  Les  voisines  et  le  docteur  de 
crier  miracle.  On  donne  de  l'argenl  à  la 
mère  des  lapins  ;  elle  prend  goût  au  métier, 
et  se  met  indiscrètement  â  accoucher  Jtuns  les 
huit  jours.  La  police,  étonnée  d'une  si  M» 
conde  maternité,  croit  devoir  se  mêler  de 
cette  affaire.  On  enferme  la  dame  aax  la- 
pins, on  la  surveille  exactement,  el  Ton  s'a»- 
sure  bienlêt  qu'elle  s'est  moquée  dn  publie, 
et  qu'elle  a  cru  trouver  une  dupe  dant  le 
docteur  Saint-André  (1). 

11  a  laissé  des  lettres  sur  la  magie,  uo  vol. 
in-12.  Son  jugement  n*cst  pas  exact. 

SAINT-AUBIN,  auteur  calviniste  de  VW§^ 
toire  des  diables  de  Louiun,  dans  l'affairs 
d'Urbain  Graiidier.  Un  vol.  in-i2.  Amsler* 
dam,  1716.  Ce  livre  est  écrit  avec  une  mao- 
vaise  foi  insigne  et  plein  de  faussetés. 

SAINT-GËKMAIN  (Le  coutb  db),  charia- 
tan  célèbre  du  dernier  siècle,  qui  se  faalai( 
de  faire  de  l'or,  de  gonfler  les  diamants  H 
d'opérer  beaucoup  de  choses  mervcilleosei. 
Comme  on  ignorait  son  origine,  il  se  disait 
immortel  par  la  vertu  de  la  pierre  philoiv- 
phalc;  et  le  bruit' courait  qu  il  était  âgé  et 
deux  mille  ans.  11  avait  l'art  d'envelopptr 
ses  dupes  dans  le  tissu  de  ses  étranges  cor- 
fidences.  Contant  un  jour  qu'il  avait  beau- 
coup connu  Ponce-Pilaie  à  Jérusalem,  ildé- 
crivait  minulitmseiheiU  la  miis(»D  decegoo- 
verncur  romain  et  disait  les  plats  qu'on  avail 
servis  sur  sa  lahle,  un  soir  qu'il  avait  sMpè 
chez  lui.  Le  cardinal  de  Uohan,  crojiit 
n'entendre  la  que  des  rêveries,  s'adressa  il 
valet  de  chamhre  du  comte  de  Saint-Gsr- 
main,  vieillard  aui  cheveux  blanca  ,  àlaS* 
gure  honnête  :  —  .Mon  ami,  lui  dit-il,  j'ai  fc 
la  peine  à  croire  ce  que  dit  voire  maître. 
Qu^il  soit  ventriloque,  passe;  qu'il  fasse ë« 
l'or,  j'y  ronsi'us  ;  mais  qu'il  ait  deux  niHc 
ans  el  qu'il  ait  vu  Ponce-Pilatc,  c'est  trop 
fort.  l£licz-vous  là?  —  Ohl  non,  monsei- 
gneur, répondit  ingénument  le  valet  ds 
chambre,  c'est  plus  {jncicn  que  moi.  11  n*j 
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a  (çnère  qac  quatre  cenla  ans  que  je  sois  au 
'service  de  M.  le  comie.-.  ^ 

Il  y  A  encore*  tles  hommes  de  IVspôce  du 
comte  de  Saiiit-(>crtu;iin.  Voiti  ce  qu'on  a 
pu  Ihe  en  IBindans  un  feuilleton  spirituel 
dont  nous  ne  pouvons  indiquer  Ttiuteur  : 

LK  {«fOUVEAU   COUrii  PE  SAlNT-fiERUAlV. 

M.  L"  partit  pour  Sceaux  ,  H  y  a  huit 
jours,  à  quatre  heures  oprèi  midi  à  peu 
près  ;  il  allait  dîner  chez  madame  de  Mai- 
ran,  vieille  amie  de  sa  famille»  qui  habilt^ 
une  (les  dernières  maisons  du  village,  du 
«rôle  <\e  la  fnrét...  Il  y  avait  peu  do  monde 
chez  ma  'amu  de  Mairan  ;  mjiis  après  le  dî- 
ner te  temps  se  brouilla.  On  enlendit  dans 
le  luintaiti  quelques  coups  de  tonnerre,  tris- 
Irs  niebSiiuers  de  la  Ha  del'clé,  et  une  pluie 
«issez  forte  rendit  le^  sentiers  de  la  forint  im- 
praticables. La  ma(tres*-e  de  la  maison,  fri- 
leuse comme  une  douairière,  (il  ;illuiner  du 
fou,  et  tes  voisins  arrivèrent.  C'étaient  des 
(Sens  t;raves  et  âgés  pour  Ja  pluparJ.  Ma- 
dame de  Mairan  se  mita  une  partit* de  wiîtt, 
un  groupe  se  forma,  et  M.  L"  qui  fuyait  le 
wi»l  comme  un  avare  fuit  uo  emprunteur^ 
se  rapprocha  'les  discoureurs,  tous  incon- 
nus pour  lui.  On  ét;iil  à  Sceaux,  pris  à  Tin)- 
provisie  par  une  soirée  pluvieuse,  et  une 
l'otiversaiion  enireK^ns  t^ui  ne  s'elaient  pas 
^ittendus  â  êde  rassemblés  dans  un  salon 
devait  se  ressentir  de  cet  accident  imprévu, 
f^tse  G&erau  hasard  iurlepremicrsujet venu. 

—  Avcz-vûus  vu  le  tombeau  de  Florian? 
dem.inda  quelqu'un.  —  Noti,  répondit  un 
grand  m.^nsii'ur  £ec  qoi  pjrui  uu  diplomate 
M  M.  L...;  non,  quand  je  suis  a  Sceaux,  je 
V0U4  avoue  que  je  ne  pense  ni  au  duc  ue 
rt'uihièvre,  ni  à  son  page,  mais  seulement  a 
laduchessi'  et  surtout  au  duc  du  Maine.  — 

—  hiiïï  1  répondit  un  vieil  ami  de  madame 
de  Mairan,  qui  a  été  préfet  sous  la  rt:siau- 
ralion,  mulgié  mes  u|>iniuns,  je  suit  foi  ce 
d'.ivouer  que  c'était  un  pautrc  homme  que 
ce  duc  du  Maine,  et  bien  peu  en  état  de  lut- 
ter contre  le  récent,  Sl.iirs  et  Dubois-  Un  pe» 
tii  homme,  àli^ure  ridée,  d  une  cumplexion 
frèrhc  et  vigoureuse,  et  que  M.  L...  avait  re- 
marqué assi^  dans  une  vaste  bergère,  ca- 
ressant ses  mollets  absents  ,  s*ëlançi  d'un 
bund  au  milieu  du  cercle.  —  Monseigneur 
In  duc  du  Maine  un  pauvre  homme!  dit-il 
u'une  voix  aigre  cl  criarde,  monseigneur  uu 
pauvre  homme  1  je  voudrais  bien  savoir... 
L'ancien  préfet  su  plaçai  contme  fait  un  pro- 
fesseur d'histoire  quand  il  donni;  une  leçon: 

—  Il  est  bon  de  Vous  dire,  messieurs,  que 
f|uaud  la  mort  eut  ravagé  la  lamitlc  do 
lliiuis  XIV  et  n'eut  [Jus  laissé  d'intermé- 
diaire entre  un  dauphin  de  quatre  ans  et  un 
roi  presque  oclo;^enuire,  tout  se  prépara 
pour  les  événements  dune  régence  inévita- 
ble. —  Je  sais  tout  cela  mieux  que  vuus, 
f 'écria  le  petit  uciilard. 

L'ex-prcfcl  continua  :  —  La  tutelle  du 
monarque  orphelin  était  une  proie  que  pou- 
vaient dif>putcr  deux  piélendani'«,  dont  l'un 
occupait  Siins  gloire  le  Ir^ue  d''Kbp.igoe,  l't 
l'autre  vét;etail  à  la  tour  de  France.  —  Ahl 
vous  roulez  jiarlcr  du  petit  duc  d'Anjou, 
DicTio:«:i.  des  scie?<cgs  occultes.  H. 
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c'c<t-à-dire  de  Philippe  Vet  de  monscigneuP 
le  duc  d'Orléans.  L'ex-préfet  continua,  mal- 
pré  cette  interruption.  —  Le  vieux  monar- 
que hésifa  longtemps  entre  le  désir  d'enle- 
ver tout  d  r.iit  la  couronne  à  son  neveu  et  la 
précaution  de  ne  lui  laisser  qu'un  titre  sans 
pouvoir...  Mais  le  pi'lit  vieillard, -que  la  dis- 
cussion paraissait  réreiller  et  mettre  en  ha- 
leine, s'empara  vivement  de  la  parole  :  «  Un 
mémoire  fut  remis  à  Louis  XIV  ,  dit-il  ;  on  f 
élabJissait  que  les  dispositions  des  régeitce« 
ne  se  règlent  en  France  ni  par  les  droits  du 
sang,  ni  par  la  volonté  des  rois,  et  on  y  rap- 
pelait le  mépris  qui  avait  couvert  le  tesla- 
uient  de  Louis  Xlll  ;  la  seule  mesure  con- 
venable à  Votre  Majesté,  y  disait-on,  consista 
à  faire,  dès  à  présent,  nommer  un  régent 
par  les  états  généraux.  11  est  hors  de  doulrr 
qu*une  telle  assemblée,  convo(|uée  pour  ce 
seul  objet,  aurait  opéré  sans  troubles,  se  se- 
rait séparée  sans  résistance,  et  aurait  fixé 
sur  la  léie  la  plus  agréable  au  roi  une  qua- 
I  le  au-dessus  de  louie  atteinte...  Vous  sa- 
^ez,  messieurs,  quel  était  l'homme  nue  le 
roi  aurait  chosi  le  plus  volontiers!...  C'était 
le  duc  dn  Maine,  u  —  Le  projet  était  bon  et 
lie  \cnait  pas  d'un  homme  ordinaire,  dit  le 
diplomate.  —  lïl  savcz-vous,  dit  encore  le 
peiil  vieillard,  quel  était  l'auteur  de  ce  mé- 
moire?.... Munsiigneur  le  duc  du  Maine  t  — 
Allons  donc  !  s'écria  le  préfet.  — Il  Ht  plus, 
reprit  le  vieillard  avec  une  ardeur  nouvellp* 
quand  il  rit  Louis  XIV  incertain,  quand  il 
craignit  que  les  honneurs  de  la  rég<>nce  fus- 
sent réservés  au  duc  d'Orléans,  il  chercha 
quothj  digii  on  pourrait  opposer  à  cet  esprit 
jiudacieux,  il  proposa  d'ériger  le  conseil  de 
régence  en  une  sorte  de  cour  naliunale,  oii 
serait  admis  un  député  de  chaque  parlement 
et  un  autre  des  états  de  chaque  province. 
N'élailcc  pas  Jâ  une  espèce  de  gouverne- 
ment consiltiiiionufij  présenté  d  la  France 
bien  avant  relui  de  S.  M.  Louis  XVIII  ? —  A 
peu  prè;?,  dit  une  voix.  —  Kl  vous  êtes  sûr, 
monsieur,  de  c>>  que  vous  av;incez?  demanda 
le  préfet.  — Parfaitement  sûr,  répondit  le 
vieillard.  M.  le  ch>val<er  de  Lihcrs  ei  moi 
écrivîmes  le  ménioire  sous  la  dictée  de  mou- 
seigneur  le  duc  du  Maine.  —  Ut  vous  I  s'e- 
cria  tout  le  monde.  —  Moi-même,  répondit 
modi'stemeut  le  petit  vici  lard  et  en  se  cour- 
bant un  peu  [tour  >aluer.  —  Mais  ,  mon- 
sieur, dit  un  dis  assistniits,  songez  donc 
que  nous  sommes  aujourd'hui  au  25  août 
18J7,  et  que  vous  parlez  de... — Je  parle, 
reprit  le  vieillard  en  re^'^irdant  Ûxemcni  suu 
iiiteiiocuteur,  de  juillet  171i;  car  le  ti-sla- 
mentde  Louis  XIV  ne  fut  signé  â  Marty  que 
le  2  août  de  la  même  année.  J'éiais  fort 
jeune  alors.  —  Alors,  dit  le  préfet;  mais  il  y 
a  cent  vingt-un  ans  de  cetii,  et  pour  peu  que 
vous  couipiassicz  vingt  priniemps  à  cette 
époque,  vous  auriez,  monsieur,  aujourd'hui 
cent  quarante  et  un  ans.  —  Cent  cinquantel 
cent  cinquante  à  la  Saint-Mariin!  d  t  le  vieil- 
lard. L'cx-prolel  s'avanra  d'un  air  grave 
vers  son  singulier  mlerluculcur.  —  Alun- 
sieur,  lui  dii-tl,  à  qui  ai-je  I  honneur  de  par- 
lerî—Le  marquis  de  Kurgouét,  gentilhomme 
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bri>ïon .  on  des  ffentiUliomnies  de  fpa  S.  A.  R. 
uHtmeitueur  le  due  du  Maine.  —  Vuqi  rou- 
lez naner  tao^  doole*  M.  le  marquiji,  de 
Louu*Cliarli*6  de  Bourbon,  comte  d'Eu,  pe* 
liMili  de  I^uit  XIV.  —  Du  tout,  du  iouC« 
inoo>îeur  1  jepar^ede  montrif^oeor  du  Maine, 
liU  de  sa  majesté  Louis  XIV  ei  de  la  mar- 
quise Atliénaïsdi!  Monipspan.  If.  le  marquis 
de  Ker^ouët  éleva  tellement ,  en  parlant 
ainti,  sa  voix  perçante  et  criarde,  que  loat 
le  monde,  dans  le  salon,  s'appri»cf^a  do  eer- 
l'Ie  dont  il  était  le  centre.  — Que  dît-il,  que 
dit  M.  le  marquî^i?  —  M.  le  marquis  dit  qu'il 
a  cent  cinquante  ans,  et  qu'il  a  connu  ma- 
dame de  Uainienon.  —  Parfaitempui,  répon- 
dit le  vieillard,  dont  Touïe  était  encore  Irés- 
tinc;  j'avais  même  l'honneur  d'être  l'allié 
do  madame  de  Clapion.  Ces  deux  dames 
voulaient  me  marier  avec  une  demoiselle  de 
SaîDl-Cyr;  mais  madame  la  duchesse  du 
Maine  ne  voulut  jamais  le  permettre.  — 
Cette  madame  de  Haîutenon  devait  être  bien 
vieille?  demanda  une  jeune  demoiselle  qui 
s'élait  avancée  pour  voir  l'étontiant  vieil- 
lard. —  Du  tout,  du  tout  1  répondit  le  mar- 
quis; elle  n'avait  que  quatre-vingts  ans  à 
l'époque  dont  je  vous  p^irte,  et  je  vous  as- 
sure que  si  rlle  avait  su  «e  dêrobf*r  aux  re- 
mèdes dont  l'infeciail  Fap;on,  elle  aurait  été 
fort  bien.  Le  diable  ne  rompra  donc  jamais 
la  ba'^uetle  de  cette  vieille  féi*?  me  dit  un  jour 
Saint-Simon,  dans  la  galerie  de  Versailles. 
M.  le  duc,  loi  répondis-je,  vous  vous  trom- 

Îiez  de  eonftdeni  :  je  suis  à  M.  du  llaiue... 
£t  vraiment  il  me  prenait  pour  Kocé,  ce  qui 
n'était  pas  flatteur»  car  Hocé  ctaii  loin  d'élre 
un  joii  cavalier;  et,  comme  le  disait  plai- 
suinment  madame  du  Maine,  il  avait  le  teint 
vert-crapaud. 

Tout  le  monde  étonné  regardait  ce  vieil- 
lard calme,  sérieux,  qui  partait  de  la  meil- 
leure Un  du  monde,  et.  au  milieu  de  la  sur- 
prise générale,  lirait  de  sa  poche  une  petite 
tabatière  d*ecaille  dans  laquelle  il  prenait  du 
tabac  d'Espagi  e,  quand  l'ex-préfet,  qui  e«t 
du  comité  de  surveillance  d'une  caisse  d'é- 
pargne, dit  d'un  air  goguenard  :  —  M.  le 
marquis  a  connu  Law,  sans  doute? —  Mot, 
monsieur,  répondit  dédaigneusement  M.  de 
Kergouët,  je  n'ai  jamais  vu  la  Goance  ;  c'é- 
tait bon  pour  M.  de  Fontenelle»  mais  moi  t 
Il  tira  sa  monti  e  et  ajouta  :  — 11  est  dix  heu- 
res, c'est  l'heure  ou  Loui^  XIV  donnait  à 
niaitger  à  se»  chiennes  de  chasse;  un  jour 
Sa  Majesté,  m'en  voyant  admirer  une  :  — 
Prenez,  Kergouët,  me  dit-il,  prenez...  Eh 
bicnl  rarrière-petite-fiile  de  la  chienne  du 
grand  roi  jappe  en  m'attendant  à  l'heure 
qu*il  est...  Permettez,  messieurs...  Le  mar- 
quis se  tira  doucement  du  cercle  qui  l'entou- 
rait, fil  on  geste  d'adieu  à  la  malreiiso  de  la 
maison  et  quitta  le  salon.  ^  Voilà  qui  e.nt 
bien  étonnant  I  —  Cent  cinquante  ans,  qui 
croirait  cela?  —  £t  marche  sans  bâton,  voit 
sans  lunettes,  entend  sans  cornet.  —  C'est  un 
original  qui  a  voulu  s'amuser,  dit  l'ex-pré- 
fet  ;  vous  vo^ez  bieu  qu'il  n'a  su  que  répon- 


dre quand  je  l'ai  mis  sur  leromptedeM.Lair. 
M.  L**  s'a.'procha  de  madame  de  Mairan, 
qui  achevait  au  moment  même  sa  partie  oa 
wist.  —  Que  faut-il  croire,  madame,  de  ce 
qoe  nous  vient  de  raconter  M.  le  marquis  do 
Kergouët? —  Ah!  le  marquis,  dit  négligem- 
ment madame  de  Mairan  en  mêlant  les  car- 
tes ponr  Diire  une  patience,  c'est  an  fort 
brave  homme;  nous  sommes  on  peu  pa- 
rents; il  était  fort  lié  avec  le  grand-père  da 
mon  père,  et  je  me  souviens  d'en  avoir  en- 
tendu faire  l'éloge,  par  mon  grand-père  à 
moip  durant  toute  mon  enfance...  Quel  dom- 
mage qu'il  ne  soit  pas  riche  1 11  ferait  rebâtir 
le  château  de  Sceaux... 

SAlNT-GILLE,  marchand  épicier  à  Satat* 
Germain  en  Layi-,  qui  fat  présenté  coamê 
ventriloque  A  l'académie  des  sciences,  le  SS 
décembre  1770.  1!  avait  le  talent  d'artiorier 
des  paroles  très-distinctes,  la  booche  bien 
fermée  et  les  lèvres  bien  closes,  on  la  bouche 
grandement  ouverte,  en  sorte  que  lea  spec- 
tateurs et  auditeurs  pouvaient  y  plonger.  11 
variait  admirahlement  le  timbre,  la  direction 
et  le  ton  de  sa  voix  qui  semblait  venir,  ta»  • 
tôt  du  milieu  des  airs,  tantôt  do  toit  d'une 
maison  opposée,  de  la  voûte  d'un  temple,  da 
haut  d'un  arbre,  tantôt  du  sein  de  la 
terre,  etc. 

SâKHAR,  génie  infernal  qui»  solvant  le 
Talmud,  s*empara  du  trAne  de  Saloosoe. 
Après  avoir  pris  Sidon  et  tué  le  roi  de  cette 
ville,  Salomon  emmena  sa  fîlte  Téréda  ;  com- 
me elle  ne  cessait  de  déplorer  la  mort  de  son 
père,  il  ordonna  au  diable  de  lui  en  faire Ti- 
mage  pour  la  consoler.  Mais  cette  statue,  phi* 
cée  dans  la  cb^imtire  de  la  princesse,  di'VinI 
l'objet  de  son  culte  et  de  celui  de  tes  fem- 
mes. Salomon ,  informé  de  cette  idolâtrie  par 
son  visir  Asaf,  brisa  la  statue,  châtia  sa 
femme  et  se  retira  dans  le  désert,  où  il  s'hu- 
milia devant  Dieu.  Ses  larmes  et  son  repeatlr 
ne  le  sauveront  pas  de  la  peine  que  méritait 
sa  faute.  Ce  prince  était  dans  l'usage  de  re- 
mettre, avant  d'entrer  dans  le  bain,  ton  an- 
neau, dont  dépendait  sa  couronne,  â  ooeds 
ses  femmes  nommée  Amiua.  Un  jour,  Sakhar 
vint  à  elle  sous  les  traits  du  roi,  et,  recevaat 
l'anneau  de  ses  mains,  prit,  en  vertu  de  ce 
talisman,  possession  du  trône,  et  Ût  dans  iM 
lois  tous  les  rhangements  dont  aa  niéchat- 
celé  s'avisa.  En  même  temps  Salomoo,  du4 
la  figure  n'était  plus  la  même,  méeonnaii- 
sable  aux  yeux  de  ses  sujets,  fut  obligé  d'fl^ 
rer  et  de  demander  l'aumône.  Enfin,  M 
bout  de  quarante  jours,  espace  de  templ 
durant  lequel  l'idole  avait  été  honorée  dans 
son  palais,  le  diable  prit  la  fuite  et  jeta  l'an- 
neau dans  la  mer.  Un  poisson  qui  venait  dl 
l'avaler  fui  pris  et  srrvi  devant  Salouiea* 
qui  retrouva  sa  bague  dans  ses  entrailles* 
Rentré  en  possession  de  son  royaume,  Cl 
prince  saisit  Sakhar,  lui  chargea  le  coa 
d'une  pierre,  et  le  précipita  dans  le  lac  de 
Tibériade. 

SAKHRAT.  Il  y  a  une  monlagne  que  les 
mahométans  croient  entourer  tout  le  globt. 


(t}  Lt  veouftoqne  de  Tabbé  de  Ls  ChapcDe,  cité  par  M.  GsriVt,  Tlisl.  de  Is  Uigie  en  France,  p.  ^!7C. 
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Ost  la  montajrne  de  Kaf.  Elle  a  pour  londe- 
mont  la  pierre  Sakhr.it,  dont  Lokmau  disait 
i|uc  quiconque  en  auriiil  Kculeiiii'nl  le  poids 
d^nn  crain  ferait  des  miniclcs.  Celte  pierre 
^b\  faite  d'une  seule  émeraude,  et  c'est  de  s.i 
réllexiou  que  le  ciel  nous  paratl  azuré.  Lors- 
que Dieu  veut  exciter  un  treuiblement  de 
terre,  il  commande  à  cette  pierre  de  donner 
le  mouvement  à  quelqu'une  de  ses  racines. 
La  terre  se  trouve  au  milieu  de  cette  mon- 
tagne, comme  le  doigt  au  milieu  de  l'an- 
nean  ;  sans  ret  appui,  elle  scrjitdans  une 
perpétuelle  agitation.  Pour  y  arriver,  il 
faut  traverser  un  trùs-prand  pays  ténébreux  ; 
nul  homme  n'y  peut  (pénétrer  s'il  n'est  con- 
duit pir  quelque  intelli;:cnce.  C'est  là  que 
les  Dîves  ou  in^iuvriis  génii'S  ont  été  con- 
finés, après  avoir  été  subjuj;uéH  par  les 
premiers  héros  de  la  r;ire  de^  hommes; 
c'est  là  aussi  que  les  Péris  ou  fces  font  leur 
deuicure  ordinaire. 

SAKIMOUNI  .  génie  ou  dieu,  dont  les  le- 
f>(*ndes  des  Kalmoukn  rnrontcnt  qu'il  habitait 
le  corps  d'un  lièvre;  il  rencontra  un  homme 
qui  mournit  de  faim, il  se  laissa  prendre  pour 
•atisfairc  l'appétit  de  ce  malheurcut.  L'esprit 
de  la  terre,  s^itisfait  de  rriie  hcllc  action, 
plaça  aussitôt  l'âme  de  ce  tiévrc  dans  la  lune, 
où  les  Kalmouks  prétendent  la  découvrir  en- 
core (1). 

SALAMANDIŒS.  Selon  les  cabalistrs,  re 
sont  des  esprits  elcmetilatres»,  co^lpl>^és  des 
plus  »ublilcs  parties  du  feu  ,  qu'ils  habitent, 
■  Les  Si'tlamattdrcs,  habitanlji  cnn^mmês  de 
la  région  du  feu  ,  sert  eut  les  sa;;es,  dit  l'abhô 
de  Vitars;  mais  ils  ne  cherchent  pas  leur 
compagnie:  leurs  Hlles  cl  leurs  femmes  se 
font  voir  rarement.  De  tous  les  hùLes  des 
éléroeiiis,  les  salamandres  sont  ceux  qui  vi- 
vent le  plus  longtemps.  »  Les  historien» 
disent  que  Romulus  élail  fils  de  Mars.  Les 
esprits  forts  ajoutent  :' c'est  une  fable;  les 
demonomanes  disent  :  il  était  Ois  d'un  in- 
cube. Nous  qui  connaissons  la  nature,  pour- 
suit le  même  auteur,  nous  savons  que  ce 
Mars  prétendu  était  un  salamandre.  Voy. 
Cabale.  Il  y  a  un  animal  amphibie,  de  la 
classe  des  rcpliies  et  du  genre  des  lézards, 
qu'on  nomme  la  salamandre.  Sa  peau  est 
Udire,  parsemée  de  taches  jaunes,  san!>  écail- 
les cl  presque  toujours  t-ndnile  d'une  maliô- 
re  visqueuse  qui  en  sumlu  cuntinuelleiiienl. 
La  salamandre  ressemtiie,  pour  l;t  forme,  à 
un  lézard.  Les  anciens  croyaienl  que  cet  ani- 
mal vivait  dans  le  feu.  »  La  balainandre 
logo  dans  la  terre,  dit  Bergerac,  qui  csL  tou- 
jours farceur,  sous  des  montagnes  de  bitu- 
me allumé,  comme  l'Etna,  le  Vésuve  et  le 
cap  Hougc.  Elle  sue  de  Thuile  lionillanle  et 
crache  de  Teau-forle,  quauil  elle  s'échaulTe 
ou  qu'elle  se  bat.  Avec  le  carps  de  cet  ani- 
mal, on  u*a  que  faire  de  Icu  dans  une  cui- 
sine. Pendu  à  la  crémaillère,  il  fait  bouillir 
et  rfttir  tout  ce  que  Ton  met  devant  la  clie- 
minée.  Ses  yeux  éclairent  la  nuit  comme 
de  petits  soleils  ;  et,  placés  dans  une  chaïu- 


brc  nbftcuro,  ils  y   font  Tcliet  d*unc  lampe 
perpétuelle...  » 

SALGUES  (jKAN-BAPTtsTB),  autour  d*un 
livre  intitulé  :  Des  erreurs  et  dei  pr.'jugé»  ré' 
pandus  donx  les  divmes  ctassex  dt  in  société^ 
3  vol.  in-8\  3'  édit.,  Paris,  1818.  Une  qua- 
trième édition  a  paru  depuis  ;  mais  ce  litre 
a  maintenant  peu  de  lecteurs. 

SALiËKE.  Le  sel,  chez  les  anciens,  Mail, 
consacré  à  la  sagesse;  aussi  n'oiibliait-on 
jamais  la  salière  dans  les  repas.  Si  l'on  ne 
songeait  pas  à  la  servir,  cet  oubli  était  re- 
gardé comme  un  mjuvais  présage.  11  élait 
aussi  regardé  rommc  le  symbole  de  Tamitié  ; 
les  amis  avaient  coutume  di;  s'en  servir  au 
commencement  des  repjs,  et  si  quelqu'un 
eu  répandait,  c'était  le  signe  de  quelque 
brouillerie  future.  Aujourd'hui  c'e.st  encore 
un  Irès-mauvais  augure  pour  les  personnes 
superstitieuses,  lorsque  les  salières  se  ren- 
versent sur  la  table.  Voy.  Sel. 

SALISATEUUB,  devins  du  moyen  Age,  qui 
formaient  teurn  prédictions  sur  le  mouve- 
ment du  [iremier  membre  de  leur  c  irps  qui 
venait  à  se  remuer,  cl  en  tiraient  de  bons 
ou  mauvais  présages. 

SALIVE.  Pline  le  Naturaliste  rapporte, 
comme  un  ancien  usage,  celui  de  porter  avec 
le  doigl  uti  [^cu  de  salive  derrière  l'oreille, 
I  uur  bannir  les  stmcis  et  les  inquiétudes. 
Mais  c(>  ii'esl  pas  là  toute  la  veriu  do  la  sa- 
live ;  elle  lue  les  aspic*»  et  les  serpents,  lei  vi* 
pères  ei  les  autres  reptiles  venimeux.  Albert  le 
(jraud  dit  qu'il  faut  qu  elle  soit  d'un  homme 
à  jeun  et  qui  ail  demeure  longtemps  snns 
boire.  E'i^'uier  assure  qu'il  a  lue  filn*iieuig 
serpent!!  d'nn  petit  ciiup  de  bâton  mouillé  de 
sa  salive.  M.  Salgues  ajoulr  (ju'ii  e»t  posaitde 
de  tuer  les  vipères  avec  un  peu  de  salive, 
mais  qu'il  est  à  propos  que  le  coup  de  bâton 
qui  raccompagne  soii  suflisanl.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  (pic  Uedi  a  voulu  vérifier  les 
témoignages  d'Ari^ttte.  de  Catien,  de  Lu- 
crèce, etc.  Il  s'est  amusé  à  cracher,  à  je  m, 
sur  une  mullitudi^  uc  vipères  que  le  grand 
duc  de  To^cme  Jivaii  fait  rassembler;  mai>, 
à  la  grande  confusiitn  de  l'antiquité,  les  vi- 
pères ne  sont  pas  nmrtes.  Voy,  ()nAc:iAT. 

SALO.MON.  Les  philosophe*,  les  bot.inis- 
tes,  les  devins,  et  les  astrol(»>>u"s  orientaux 
regardent  Salomun  ou  Sotimnn  comme  leur 
patron.  Selon  eux.  Dieu,  lui  ayant  donné  s.i 
sagesse,  lui  avait  eommuniqiie  en  môme 
temps  toutes  les  connaiss.iticfs  naturelles  et 
surnaturelles;  et  entre  ces  dernières,  hi 
science  la  plun  sublime  et  la  plus  utile,  celte 
d'évoquer  les  esi^rits  et  les  génies  ei  de  leur 
commander.  Salomon  avait,  disent-ils,  un 
anneau  chargé  d'un  t<ilismaii  qui  lui  donnait 
un  pouvoir  absolu  sur  ces  êtres  inierniédinl- 
res  entre  Dieu  et  l'homme.  Cet  anneau  e&iste 
encore;  il  est  renfermé  dans  le  tombe. tu 
de  Salomon,  et  quiconque  le  posséderait, 
deviendrait  le  maître  du  monde  ;maifl  on  ne 
sait  où  trouver  ce  tombeau.  Il  ne  reste  que 
des  formules  ,  des  pratiques  et  des  tigures  . 
par  lesquelles  ou  peul  acquérir,  quoique  im* 
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fiarfaitement  •  une  pclili?  parlie  du  ponroir 
qoe  Saloraou  arail  sur  lc«  espriti.  Os  bcflu\ 
secrcU  sonl  coiiservéfl  dans  les  livres  niais 
qu'on  altriboe  à  ce  prinrc,  pI  surloul  d.uis 
ses  Claticnles  inliluléc"  :  les  V'^ritalilen  Cla- 
t'i€ule$  de  Salomon,  in-18,  à  3ffn\phi$,  chei 
Alibeck  lE^ypiicn.  On  y  trouve  des  conju'-.i- 
tions  et  des  formules  matiiques.  Agrippa, 
dit-on  faussement,  fiiisail  t;rand  cas  de  ccl 
ouvrage.  On  atlribue  encore  a  Salomon  un 
Traité  de  la  pierre  phUosnphaie,  lesOmhrrs 
det  idées,  le  Livre  des  neuf  anneaux,  le  Livre 
des  neuf  chandeliers,  le  Livre  des  trois*  figures 
des  esprits,  des  Sceaux  gui  chmsent  ies  dé- 
monsf  el  un  Traité  de  nérromancie,  adressé 
à  son  fils  Uoboiim.  Voy.  Co!ijlbatio!ïs,  Sa- 

KHAB  ,  BkLUL  .   ASKàEL  ,   AsMODÉK  ,    ABT  SO- 

TOiRB,  eic. 

Los  aalearg  de  la  flerue  britannique  otit 
publié,  Iraduil  de  VAsiatie  Journal,  une  cu- 
rieuse légende  deSatomun.  Nous  la  résume- 
rons ici  : 

SÀLOUOR    ET    LA    SIMORGUE. 

La  sagesse  de  Siilonaou  offrait  aux  lalma- 
disles  une  belle  rarrière.  Ils  s'y  sunt  jetés  et 
l'ont  Semée  de  merveilles.  Les  Arabes  ont 
encore  enchéri  sur  eux  ,  etThisloirc  deSuli- 
man-ben-David  csi  devenue  l'un  des  cyries 
les  plus  niagnilîques  de  leurs  poèli<|ue5  créa- 
tions. Il  esi  des  palais  que  Ton  aUribuc  à  ce 
prince,  quoique  les  ruines  qui  en  restent  en- 
core debout  embarrassent  lort  les  archéolo- 
does.  moin'}  téméraires  en  m.itière  (i'autJien- 
licite  que  les  naïfs  musulmans.  Son  nom  so 
lit  sur  des  tali^muns  qui  se  sont  conservés 
jusqu'à  nos  jours.  La  table  d'émeraude  bor- 
itéc  de  pierres  précieuses,  que  Mouza  prit  à 
Tolède,  lors  de  la  première  entrée  des  Ara* 
bes  en  Espagne,  n  était  autre  que  ta  table  do 
Salomon  ;  ce  sont  aussi  ses  vases  el  son 
sceau,  que  ces  vases  d'airain  où  furent  en- 
fermés les  génies  rebelles,  et  ce  sceau  dont 
ils  furent  scellés  avant  d  être  jetés  à  la  mer. 

Mais  malgré  sn  souveraineté  sur  toule  la 
nature  et  son  empire  sur  les  esprits,  Sato- 
mou  paya  quelquefois  clier  cette  Mipèriorilé. 
Un  jour  qu'il  avait  ftii  une  quosnin  i{ié~ 
guie  à  uu  esprit  qui  lui  était  soumis,  celui-t  i 
refusa  do  répondre.  Mais  il  promit  de  lo 
faire  si  on  lui  remettait  le  sceau  du  prince, 
c'est-à-dire  son  laU>man.  A  peine  le  mauvais 
esprit Teut-il  en  sa  possession,  qu'il  chassa 
SalomoQ  de  son  palais,  el  le  roi,  réduit  à 
inendicr,  erra  plusieuis  mois,  repétant  ces 
mois,  qui  forment  le  commeucenkent  de  l'Kc- 
clésiasie  :  4  Moi,  le  piéclieur,  j'aiéié  roi  sur 
Israël.  ■  Les  rabbins  rall<-chcnt  ainsi  les  con- 
tes les  plus  étranges  au  leiledo  l'Kcriiure 
sainte.  La  re|)éiition  constante  de  celte 
phrase  dans  la  bouche  d'un  meniliant  ayant 
attiré  raltenliun  des  s.igcs,  le  démon,  qui 
avait  usurpé  la  place  de  son  maiire,  fut  de- 
couvert,  et  Sulomou  remontai  sur  son  trône. 
Depuis  cet  évèiieiueal  il  vécut  toujours  dans 
2a  crainte  ;  il  s*cntourail  chaque  nuti  d'une 
sorte  de  garde  formée  de  soixante  vuitlanis 
hommes^  des  plus  tailtants  d'Israël^  ayant 
chacun  ton  épée  sur  sa  cuisse,  à  cause  des 


SCIEN'CES  OCCCLTES. 

frayeurs  delà   nuit  {Cant,^  m,  7,  8), 
plus  singulière  fiction  qui  ail  élé  imagiD< 
sur  ce  monarque  est   celle  qui  le  représeni 
dirigeant  la  constiurlion  du  leuiple,  assista 
non-seulement  par  les  ouvriers  juifs  et  p 
les  Tyriens  salariés,    mais   encore  par  t 
djinns  (  génies  )  soumis  à  son  pouvoir  mngi^ 
que.    Le  roi  élant   mort,  disent  les   musul< 
mans,  pendant  la  con^lruclion  de   l*èdifîcej' 
demeura  debout   appuyé  sur  son  bAlOD.  et 
les   démons,    ignorant   que  son   âme  avni 
quitté  le   corps,  continuèrent  de  tnivaillefS 
effrayés  de  la  ^évérito  de  l'œil  qui   les  a»al 
surveillés  pendant  ^a  vie.  Mais quan<l   Tédi 
fice  fut  achevé,    un   ver  sortit  du   bAton, 
cadavre  tomt>a  sur  la  terre  ;   aussitôt  les  U 
gions  de  démons  travailleurs  piirenl  la  fuiU 
en  tumulte,  pleins  de  colère  oe  l'erreur  qi 
les  avait  retenus  si  longtemps  sous  le  joi 
d*un  mort. 

^      Le  Second  acteur  principal  qui  se  tronr) 
en  scène  avec  le  roi  des  hommes,  dans  la 
gende  qu'on  ta  lire,  c'est  le  roi  des  air:t, 
ou  la  Simor^ue,   oiseau  mâle    ou  femeli 
d'une  immense   grandeur,   caché   dans 
montagnes  de  Kaf,  qui  entourent  le    mond4 
comme  d'un  cercle  de  pierre,  et  qui  meui 
pour  renaître  après  avoir  vécu  quinze  ceni 
ans.  Dans  sa  vie  et  sa  mort,  la   SiuKtrgue 
trop  de  ressemblance  avec  le  phénii   de 
rayiho'ogie  grecque  pour  ne  pas   Irur  atti 
buer  une  certaine  parenlé.  Peut-être  descei 
dent*ils  du  garuda  des  Indien»,   ainsi    qu^ 
Vanka  des  Arabes  ,  qui  à  son  lour  a  tant  di 
similitude  avec   le  merveilleux  roc.  si    célî 
bredans  les  contes  de  Sindbad  et  d'AIndii 
Le  garuda,  uu  porteur  de  Vichnoo,   naqiii 
de  l'un  des  œufs  jumeaux.  011    il   fut   couvt 
avec  le  cocher  du  soleil ,  le  bel  aruna^  qoN 
rcp^é^ente  sans  cuisses,  parce  que  ita  mèi 
les  lui  supprimii  en  écrasant  la  c<  quille  pou| 
le  fciire  naître  plus  161.  L'immense  oiseau  dl 
conte  de  Sindbad  et  l'œuf  qui  lui  fut   enleva 
pour  en  faire  un  dôme  de  palais  sont  en  har-l 
mooie  avec  le  grandiose  de  la   mythologtfl 
sanscrite;  mais  dans  les  contes  m^lhologi-* 
quesde  l'Inde  on  ne  trouve  ni  le  style  ar<ibc^, 
ni  le  moindre  souvenir  de  la  superstitioo 
pulaire  de  l'ancienne  Pi Tse. 
Mais  voici  la  légende  orientale  : 
Louange  à  Dieu,  souverain  Scignear 
deux  mondes  et  de  la  vie  future  réservée  aut, 
vrais  croyants  ;  honneur  et  gloire  à  sou  pro*. 
phète  Mahomet  el  à  toute  ^a  famille. 

Apprenez  qu'il  a  été  rapporté  ceci:  Ui 
jour  Salomon  (la  pali  soit  avec  lui IJ. assit 
&ur  son  trône,  présidait  un  lever;  toutes  h 
choses  créées  ,  les  animaux  sauvages, 
péris,  les  dives,  les  reptiles  cl  les  oise.tuti 
se  tenaient  chacun  à  son  rang  devatil  lui 
aucune  créature  n*osait  lever  la  léte,  ni  res- 
pircr  en  sa  présence.  Cependanl  l'oUcal 
qu'un  appelle  étourneau  a}anl  fait  ou  mou- 
vement pour  lequel  Salomju  oidonna  qu 
serait  châtié,  l'oiseau  dit  :  O  Saoniun!  a 
iiiouvenieiil  a  été  préordonné  par  la  pnivl 
drnce  di\iuo;  pourquoi  donc  me  rhâlier<it>- 
tu  ?  la  Simorgue  ,  qui  était  présente  ,  euien- 
daul  l'élourneau  parler  ainsi^  se  tourua  \€i 
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Snlomon  el  dil  ;  0  propliôie  de  DicD  I  je  n'ai 
pas  loi  en  )a  prèdcstiiialion  ni  en  la  IVovi- 
ricnce.  Ce  discours  déplut  souverainemenl  à 
Salonion  :  —  Ne  rcpètu  j.im.iis  re  blasphùino« 
ttit-il,  car  qui  nie  la  proiIrsLi nation  n'est  p;is 
ilans  la  Tmic  foi,  <rt  sa  religion  nVsl  pas  veri- 
l-ible.  LaSiiiuirgue  répondit  ;  — 0  prophclcde 
Dieu  1  c'c^t  pour  lour  propre  $alisl;iclion  que 
les  hommes  ont  dit:  Ceci  est  la  pK'deslina- 
lion,  ctci  est  la  I  rovidencc  ;  mais  en  téjlitè 
Tune  n'exisie  pas  plus  que  l'autre.  Snlo;non 
fui  en<  orc  plus  mcconlent  de  celte  réponse, 
cl  il  répéta  d  la  Siinorgue  :  —  dsl  un  devoir 
pournuus  de  croire  que  nos  actions  sont  ta 
nécessité  du  destin  nu  de  la  Providence.  Pcii- 
dinl  qu'ils  parlaient  ainsi  ,  Dieu  envoya 
l'ange  (ïabriel,  ijui  dit  à  Saloraon  :  —  Qoc  ton 
cœur  ne  suit  [tuml  allris^é  par  les  |  arules  de 
1  Simorgue;  le  leinps  viendra  quelle  s'en- 
fuira avec  bonle  de  la  cour  et  ^e  cachera 
devant  tout  ce  qui  a  vie  dans  le  monde. 
Mai.<  si  lu  désires  confondre  son  incrédulilé. 
sache  que  cette  nuit  mémo  un  fils  est  ne  au 
roi  ile  rOricnt  et  une  tille  au  roi  de  l'Occi- 
dent, et  que  nous  avons  ordonné  dans  notre 
providence  qu'ils  s'utiirout  un  jour  et  qu'un 
fils  leur  naîtra  :  or  c'est  là  un  décret  dont 
l'accompliiiseuient  paraîtra  iuijios^iblu  à  tous 
les  habimiits  du  monde.  Alors  S;ilumon  lit 
appeirr  la  Simorgue  :  —  Qu'as-lu  à  dire  contre 
le  des'in  ou  la  Pri»vidcnce?  La  Simorjçue  ré- 
pondit :  —  Tu  es  vainif  ni  le  prophète  de  Dieu, 
cl  néanmoins  je  ne  puis  croire  au  destin,  ni 
nicilre  ma  conlianve  en  lui.  —  Kh  bien  donc, 
ô  Simorgue  1  le  Dieu  p^rand  et  ^lo^iL;ul  m'a 
rerélé  crci  :  Cette  nuit  rn^mc  un  fils  est 
né  au  roi  de  rOrici.t  el  une  tiile  au  roi  du 
rOct'idcnt,  et  il  est  décidé  dnns  les  décrets  de 
la  Providence  qu'ils  s'untrnut  un  jour  el 
qu'il  leur  nattr.i  un  Ois.  Qu;inil  lou»  les 
hommes  de  sagesse  el  oc  si-ieuce  répandus 
sur  la  surface  dq  la  terre  s'accorderaient 
pour  changer  ces  décrets,  ils  n'y  parvi'-n- 
draient  point;  il  faudra  bien  (]uc  lui-mémo 
tti  croies  aussi  a  celle  Providence.  La  Si- 
morgue répondit  ; —  Par  la  loule-puis>ance 
divine,  je  crois  fermement  que  Diru  est  le 
suprême  dispensateur  de  l<iute8  choses,  et 
cependant  il  m'e.st  impossible  de  croire  que 
le  Gts  de  TOrient  cl  la  lille  de  l*Occident  puis- 
sent jamais  se  rencontrer.  —  Ne  parle  point 
(te  la  soric  ,  reprit  Salomoii,  c<ir  c'est  contre 
la  lui  ;  el  si  ce  n'éiait  à  cause  du  pouvoir 
que  je  t'.ii  conféré  cette  nuit  sur  les  oiseaux, 
ctTtaineinent  jel'.jurais  dépouillée  de  la  di- 
gnité dont  tu  es  investie. el  lu  serais  sévère- 
meni  châiice  ;  itiaisje  ne  veui  pas  que  ton 
honneur  et  ta  dignité  puissent  périr.  Mam- 
tenant  dotic  repens-toi  et  ne  répète  jaoïais 
ces  b'asphéracs.  —  G  envoyé  de  Dieu  1  dit  la 
Simorgue,  je  sais  que  tues  un  »r<ii  prophète: 
toutefois  je  ne  puis  croire  au  dcstm  ;  mais 
accorde-m'en  la  permission,  cl  je  Iravcrse- 
r;ii  les  deiisoins  que  l'ange  Gabriel  l'a  révé- 
lés, alin  que  lu  s.-iches  que  l.i  vérité  est  de 
mon  iMé  Salomon  choiiiil  quatre  oiseaux, 
la  corneille,  le  chat-huanl,  rétourncau  el 
le  moineau,  pour  rédiger  une  convention  do 
qtiinze  années  ;  le  contrai  fui  écrit  et  sigcé. 
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Qannd  la  Simorgue  fut  hors  de  li  présenctf 
dcS.ilomon,  elle  s'envola  vers  l'Occidênl  el 
s'abattit  dans  la  ville  même  nù  la  fille  du 
roi  vcuait  de  naître.  Il  y  avait  dans  celle  ville 
un  j'trdiOf  un  lac  el  un  arbre  auquel  était 
susienJu  un  berceau  d'ivoire  et  d'ebône,  loul 
orné  de  pierrt-s  précieuses  :  renfiint  était 
dans  ce  berceau,  entouré  des  nourrices  el 
dos  servantes.  Tout  à  coupla  Simorgue,  sem- 
l.l.ihle  à  une  moniagne,  fondit  sur  elles. 
Quiind  t'iles  la  vireni,  elles  luMiltérent  de 
terreur  à  son  approcht' ;  puis,  en  poussanl 
di'S  cris,  elles  abaiittonuérent  le  berceau  et 
sVnfuirent  tremblantes  dans  la  maison  du 
jardin.  La  Simorgue,  enlevant  le  berceau  el 
ri'ufant,  les  emporta  dans  les  airs.  Les  cla- 
meurs dch  femmes  avaient  fait  grand  bruit 
daiH  la  ville;  le  roi,  apprenant  lequi  était 
«jrrivô ,  donna  l'ordre  à  des  archers  armes 
de  poursuivre  la  Simorgue.  lU  montèrent 
«iur  leurs  chevaux,  poussant  des  cris,  lau- 
(;ant  des  llèches,  faisant  un  grand  bruit  do 
cornets  et  de  Irompetlcs,  el  se  mirent  à  sui- 
vre l'oiseau  qu'on  voyait  dans  les  airs  em- 
portant lu  bercciu  dans  son  bec  i  mais  ce 
tut  sans  succès  ,  la  Simorgue  disparut  bien- 
tôt à  tous  les  regards.  Le  roi  de  rOccidcnl 
ri'ntra  désolé,  pleurant  et  se  lamentant,  et 
toule  la  ville  fut  dans  r.ifnicLion.  La  Simor- 
gue cependant,  ayant  pris  son  vol  au-dessus 
de  rOccan  ,  traversa  les  sept  mers.  Sur  lo 
rivage  do  la  septième  il  y  avait  une  monta- 
gne si  haute  qu'elle  perçait  les  nuages,  el 
que  les  plus  grande  oiseaux  ne  pouvaient 
s'uii-ver  jusqu'à  son  sommet  ;  autour  de  cette 
utouiagne  croissait  un  épais  el  sombre  hal- 
lier.  La  Simorgue  plaça  le  berceau  dans  un 
arbre  qui  avait  poussé  sur  la  montagne  ; 
elle  apporti  du  lait  pour  nourrir  l'enfant. 
Ce  fui  là  qu'elle  l'éleva;  nulle  créature  nu 
le  Vit.  H  Car,  se  disait-elie, j'élèverai  celle 
ntle  jusqu'à  quinze  ans  ,  sans  qu*<iucun  étro 
créé  la  cunitaisse,  el  dans  quinze  ans,  quand 
répoquG  lixéo  par  Salomon  sera  venue,  je 
la  lui  amènerai,  afin  qu'il  puisse  être  con- 
vaincu qu'il  n'eiiste  rien  de  semblable  à 
ce  qu'on  appello  destin,  et  que  c'est  une  in- 
venlmo  des  hommes  dans  leurs  heures  du 
loistr.  »  Ain»i  donc,  revenant  chaque  malin, 
la  Simorgut;  ujurrit  et  soigna  l'cnfanl  jus- 
qu'à ce  qu'il  eûi  quaire  ans,  lui  apportant 
li»utes  surlCâ  de  friandises  &èches  ou  liquides, 
ainsi  que  du  beurre  et  du  lail.  La  princesse, 
toujours  dans  la  joie  et  le  contentement, 
s'iuiagina  qu'il  n'v  avaii  pas  d'autre  endroit 
que  celui  qu'elle  habilail  dans  lu  monde  ;  el» 
persuadée  que  la  S:m(irgue  l*av.iit  créée,  elle 
vivait  dans  le  bonheur  el  l'abondance.  Le 
Tout-Puissant  av.iit  si  bien  disposé  la  Simor- 
gue à  la  tendresse  pour  cette  jeune  prin- 
cesse, qu'elle  ne  pouvait  la  perdre  do  vue 
un  seul  instant.  A  cinq  ans,  elle  était  gra- 
cieuse  et  jolie,  et  la  Simorgue  comptait  ave« 
impatience  les  jours  elles  heures,  attendant 
l'époque  IHée  par  Salomon  pour  se  présen- 
ter devant  lui.  Alurs  Gabriel  se  rencit  près 
deSjilomon,  et  il  lui  apprit  qu'aussitôt  que 
le  nis  du  rui  de  l'Orient  avait  eu  cinq  ans, 
le  Tout-Puissant  avait  mis  en  sou  cceu/  un 
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f  I  ffniii4  «moar  poor  la  cbasse ,  qn*il  von  - 
bit  duiifer  lOM  1rs  joan  ;  le  roi  «on  père 
•*iMJi  à  tes  omrai  :  —  Fatipt  ri^  qoe  mon 
fil*  déaire,  et  ne  l«*  déloornez  pat  de  sa  chasse. 
Quand  il  eut  six  ans,  il  avait  laol  d'esprit, 
il  âait  si  beau  et  11  se  montrait  si  bon  cava- 
lier, qae  tons  ses  serTîteors  remarqoalent 
ses  pierfectioBS  et  s'en  étonnaient.  Il  faiviiil 
despartiesdeehasseqni  duraient  denxoa  trois 
joors.  Lorsqu'il  revenait,  il  appelait  autour 
de  lui  les  S'ifea  de  la  cour ,  il  leur  deman-, 
dait  des  histoires  des  anrîens  temps  qu*il  ap- 
prenait par  cœur.  Quand  il  eut  sept  ans,  il 
nnt  le  désir  de  ehasser  sur  la  mer,  et  il  en 
demanda  la  permission  à  son  père.  Le   roi, 

aoi  savait  que  tonte  opposition  était  vaine, 
t  préparer  un  navire  avec  des  provisions 
ponr  on  mois,  et  conflant  son  Gis  à  on  ser- 
Tileor  Odèle,  non-seolement  il  lui  donna  des 

Ï»ages  richement  vélos  pour  le  servir,  mais 
I  fit  mettre  encore  diverses  espaces  de  grands 
et  de  petits  faucons  dans  le  navire*  Le  prince, 
avant  fait  tous  ses  préparatifs ,  quitta  la 
ville  de  son  père,  et  loos  les  joors  il  chassait 
dans  la  traversée  jusqu'à  ce  qu'on  fût  ar- 
rivé au  rivage.  Là  il  fil  dresser  les  tentes, 
et  pendant  plosieors  jours  il  chassa  sur  les 
bords  de  la  mer.  Au  dixième  jour,  après 
avoir  donné  l'ordre  de  tenir  prêts  les  navi- 
res et  les  bateaux,  il  s'embarqua  avec  dix 
tours  de  provision.  Ils  naviguèrent  entre  les 
les,  chassant  et  faoconnant,  et  no  jour  ils 
débarquèrent  le  prince  sur  une  Ile  où  se 
trouvaient  des  perdrix  et  des  pigeons  en 
abondance.  Le  prince  aimait  celte  chasse 
avec  tant  de  passion,  qu'il  ne  sentait  ui  la 
faim  ni  la  soif  quand  il  y  était  engagé  ;  en 
sorte  qu'an  b»nt  de  dix  jours  il  ne  restait 
pas  on  seul  oiseau  dans  cette  Wec  c'est  pour- 
quoi il  ordonna  aux  matelots  de  le  transpor- 
ter dans  une  aotre. 

Lorsqo1l<  eurent  navigué  on  jour,  il  s'é- 
leva totil  â  coup  une  tempête  mêlée  de  vents, 
d'éclairs  et  de  tonnerre  ;  les  bâtiments  se 
hennèrent  si  fort  qu'ils  coulèrent  bns,  vi  le 
prince  se  trouva  seul  sur  unA  planche  qui  le 
porta  pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  et 
le  jeta  sur  ou  rivage,  qu'il  se  mit  é  parcou- 
:rfr,  mangeant  ce  qu'il  pouvait  trouver.  Au 
ibout  de  dfeux  jours  il  aperçut  on  navire  sur 
lequel  étaîent  dei  marchands  :  il  les  salua  ; 
ils  loi  rendirent  le  salut  et  lui  demandèrent 
qui  il  était  et  ce  qn'il  laisait  en  ce  lîeo-là.  Le 
prince  répondit:  — Je  sois  le  fils  d'un  mar- 
chand, je  me  troovais  dans  on  navire  avec 
beaocoop  de  marchandises  quand  le  navire 
A  péri  avec  tout  ce  qoe  je  possédais  ;  au 
moyen  d'one  planche,  seni  j'ai  pu  me  sau- 
ver* Si  quelqu  un  d'entre  voua,  poor  Tamour 
de  Dieu,  veut  me  prendre  sous  sa  protec- 
tion, je  le  senirai,  et  certainement  il  sera 
récompensé  d  ms  ce  monde  ou  dans  l'autre. 
£n  parlant  ainsi  le  prince  pleurait  ;  les  pas- 
sagers ,  émus  de  son  discours  ,  pleurèrent 
avec  lui.  Par  une  providence  divine  il  y 
avait  sor  le  navire  un  sage  de  la  cour  de  Sa- 
lomon  ;  appelant  le,  pr*nce,  il  te  cun^uJa  eu 
lui  disant:  —Désormais  n'aie  pins  d'inquié- 
tode.  Le  prince  le  remercia  ;  puis,  ay?tni  ca* 


thé  dans  le  navire  ane  cetntore  ^or  qaH 
portait,  il  se  revêtit  d*oo  habit  de  servile«r 
et  demeura  auprès  du  sage,  qui  te  mita 
avec  bonté,  et  qoî,  l'ayant  reconnu  fidèle  et 
prudent,  remit  entre  ses  mains  ce  qo'il  poa* 
sédait.  Ilsarri>èrent  â  une  ville  d'Egypte  M 
ils  refièrent  deux  ans.  Un  jour  le  sage  dit 
an  prince  :  —  To  m'as  servi  deux  aos  et  je 
ne  l'ai  fait  aocon  bien  ;  j'ai  honte  de  pani- 
tre  devant  toi  ;  c'est  pourquoi  demande-moi 
quelque  ré*  om;>ense.  —  Mille  f  lis  mon  âno 
soit  le  prix  de  la  tienne,  ei  dix  mille  fais 
sois-tu  béni  et  heureux  !  dit  le  prince,  car  jo 
ne  t*ai  point  servi  dans  l'espoir  d'un  salaire. 
Cette  réponse  charma  le  sage,  et  alors  lo 
prince  se  rendit  à  la  place  du  marché  ;  ayant 
vendu  sa  ceinture  d'or  qo'il  avait  conservée, 
il  en  mit  le  prix  dans  sa  boorse;  chaqne  fois 
qu'il  allait  au  baxar,  il  achetait  pour  le  sage 
quelque  chose  qu'il  lui  apportait;  uneaotra 
aonée  se  passa  ainsi.  De  nouveau  le  sage 
eut  honte  devant  son  serviteur. 

Un  jour  le  prince  dit:  — Puisse  la  vie  de 
mon  seigneur  être  longue  !  Voici  qu'on  dé- 
sir m'a  pris  de  voir  la  source  do  Ail  ;  ac- 
corde-moi la  permission  de  te  quitter.  Soo 
maître  répondit  :  —  Uon  fils,  to  o'es  qo'on 
enfani;  si  la  source  du  Nil  est  à  rextrémité 
de  l'Occident,  comment  donc  ponrras-to  pé- 
nétrer jusqoe-lé  7  Le  prince  reprit  :  — Telle 
est  la  volonté  du  Tout-Puissant.  Le  aage, 
voyant  que  ses  avis  étaient  sans  effet,  m-o 
à  son  trésor;  il  en  rapporta  quelque  chose 
qui  ressemblait  à  de  la  cire  ;  il  en  donna  one 
parcelle  au  prince  en  disant  :  —  Mangecetle 
drogue,  cela  te  sera  utile.  Le  prince  le  re- 
mercia ;  et  après  avoir  mangé  comme  il  loi 
était  recommandé,  il  dit  :  —  Fais-moi  con- 
naître, 6  sage  !  l'utilité  de  cette  drogue*  Lb 
sage  répondit  :  —  Celte  substance  a  été  prisa 
du  trésor  de  Salomon:  je  te  l'ai  donnée  parte 
que  j'étais  honteux  que  tu  m'eusses  servi  si 
longtemps  sans  récompense.  En  quelque  lira 
que  ta  sois,  tu  entendras  le  langage  des  oi- 
seaux et  des  quadrupèdes  ,  et  tu  compren- 
dras leurs  paroles.  Le  prince,  rempli  dejoia» 
prit  son  chemin  vers  le  Nil,  résolu  d*en  sui- 
vre les  bords.  Il  arriva  à  une  ville  dont  res- 
pect réjouissait  le  cœur  ;  jamais  il  n'avait  va 
de  lieu  si  agréable,  ei  il  se  mit  à  manger 
des  fruits.  Il  aperçut  alors  certains  arbres 
dont  le  fruit  semblait  cousu  dans 'tle  laine 
toile;  il  en  soriail  une  si  vive  lamière»aoe 
tout  en  était  éclairé.  Le  prince  se  dit  :  c  JV 
rai,  et  je  verrai.  »  Mais  il  eut  une  autre  pen- 
sée :  c  Je  ne  sais  quel  artiflcp  est  caché  lA- 
dessous  ;  mon  cœur  est  dans  rappréhensloo; 
je  resterai  donc  ici  un  an  ,  afin  d'apprendre 
ce  mystère.  »  Tandis  qu'il  faisait  ces  réie- 
xioos,  il  entendit  le  son  delà  musit|uc;  il 
aperçut  une  foute  de  peuple  qui  arrivait.  Le 
roi  vint  aussi,  et  il  s'assit  sous  l'arbre  avce 
ses  vizirs  et  tons  les  chefs  de  sa  cour*  —Je 
me  tiendrai  à  peu  de  distance,  dit  le  prioce, 
et  j'entendrai  ce  qu'ils  diront.  Les  sept  vliini 
qui  accompagnaient  le  roi  émirent  difféien- 
tes  opinions  sur  ces  arbres  resplendissants; 
aucun  d'eux  ne  le  satislit  ;  et  il  leur  dit:  — 
Il  y  n  longtemps  déjà  que  je  vous  ai  demandé 
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reipUcalion  de  cette  merveille  ;  vous  ne  me      viande  ranime  et  palréfiéc.  Pins  loin  lU   vi- 


Vawoz  pns  tlonnco  encore  *  il  faut  que  Titi- 
fimétuile  soil  ôlée  de  mon  cœur.  Maïuicnniit 
donc,  je  vous  ferai  trancher  la  télé  à  lous. 
Les  vizirs,  saisis  de  crainte  «  se  re;:ardôrcnt 
les  uns  les  autres,  ne  sachant  quelle  rc^ponse 
faire;  enfin,  l'un  d\'us,  b.iii>ant  la  terre  tMi 
si^ne  de  soumission  :  —  Longiemps,  dii-il, 
nous  avons  été  au  service  da  roi  ;  longtemps 
aussi  nos  pères  et  uos  aïeux  oirl  été  tes  con- 
feillerïidu  père  du  roi  et  de  sch  ancêtres,  cl 
toujours  on  a  vu  ces  arbres  resplendir;  mais 
personne  n'a  pu  en  expliquer  la  c^iuse.  Main- 
tenant noire  seigneur  nous  a  exprimé  son 
désir  ;  ses  ordres  sont  justes  ;  qu1l  nous  ron- 

Î:édieetnous  accorde  la  pormîs^imi  cl*allt*r 
aire  des  recherches  à  ce  sujet,  afin  qu';iyi"^ 
obtenu  des  infurmations  ,  nous  les  présen- 
tions à  noire  seigneur. 

Le  roi  se  leva  el  dit  :  —  Par  la  sainte  foi  de 
Snloraon  le  prophète  l  si  avant  un  mois  «ous 
ne  m'avez  expliquéce  phénomène,  je  ne  lais- 
serai pas  livanl  un  s(?iil  d'entre  vous.  Ayant 
«lit  ces  mois  ,  il  riinnla  à  cht-val  et  s'en  alli. 
Le$  vizirs  recumiurtnt  qu'il  ne  leur  reslail 
qu'à  voyager  par  le  monde  pour  y  chercher 
leur  réponse.  Au   inoinenl    ou   ils    all.iiont 

f»artir,  ils  aperçurent  le  prince  d'Orient:  ils 
ui  demandèrent  :  —  D'oîi  es-tu  ?  ot  où  vas- 
tu  ?  Il  répondit  :  —  Je  viens  de  rOricnt  et  je 
vais  à  rOccidcnJ.  Les  vizirs  .  étonnés  de  ces 
paroles,  ropiirenl:  —  A  un  â^e  si  tendre, 
I>our  quelle  affaire  voya|;es-tu7 — J'ai  él^ 
tourmenté,  répondit  le  prin<  e,  du  désir  do 
voir  la  source  du  Nil.  —  Ce  n'est  pas  là  une 
pensée  que  (u  devais  avoir  à  ton  âge.  —  Je 
u'y  puis  rieo  maintunaiiL;  il  n'est  pas  en 
notre  pouvoir  de  déranuer  les  décrets  de  la 
Providence.  Les  viiirs  dîrenl  :  —  Venez  donc 
avec  n  us.  Ils  suivirent  h's  bords  du  Nil; 
bieniôt  ils  virent  un  homme  qui  arrachait 
des  herbes  ;  les  unes  étaient  mùn  s  ,  les  au- 
tres ne  Tétaient  pas  encore,  et  il  les  jetait 
toutes  dans  l'euu.  Un  peu  plus  loin  ,  ils  vi- 
rent un  homme  qui  liait  ile  jeunes  branches  ; 
quandil  lesavail  liées  ,  il  ne  pouvait  lessoulc- 
ver  pour  les  mettre  sur  ^a  tête;  cependant  il  con- 
tinuait d'en  lier  davantage  encore.  Un  peu 
plus  loin  ils  virent  un  hoinmo  assis  près  d'un 
puits  ;  ayant  mis  de  côté  son  propre  seau,  il 
remplissait  les  seaux  des  autres,  el  laissail  le 
sien  vide,  tincore  plus  loin,  ils  virent  un 
oiseau  qui ,  à  moitié  i^orli  û'un  trou,  faisait 
tousse»  efforts  pour  y  rentrer,  mais  ne  pou- 
vait y  parvenir.  Plus  loin,  ils  virent  un  ser- 
pent qui ,  endormi  et  couché  sur  le  chemin, 
mordait  lous  les  passants,  et  personne  n'y 
prenait  garde  ,  chacun  s'avançanl  avec  la 
même  indilTércnce  téméraire.  Encore  plus 
loin,  ils  entendirent  une  portée  de  petits 
chiens  qui  jappaient  dans  le  ventre  de  leur 
mère.  Pnssanl  outre,  ils  virent  un  jeune  veau 
tclaut  une  vache  erasse  ;  néanmoins  ci'  veau 
devenail  maigre  a  ce  régime.  Après  cela  ils 
virent  deux  bouchers  dont  les  boutiques 
étaient  en  face  l*une  de  l'autre  :  l'un  vendait 
de  la  viande  belle  et  fraîche,  Tauiro  de  la 
viande  maiure  el  corrompue  :  on  lai^ksait  la 
Tiande  belle  et  fraiche,  cl   ou  achetait  la 


rent  un  arbre  couvert  de  morceaux  de  toile  ; 
et  chaque  passant  coupait  un  de  ces  mor- 
ceaux et  remportait.  Plus  loin  ils  virent  un 
homme  qui  remplissait  de  nourriture  la  bou- 
che des  autres,  et  qui  lui-même  ne  mangeait 
rien.  Encore  plus  loin  ils  virent  une  anti- 
lope qui  courait ,  et  beaucoup  de  monde  qui 
courait  aprèïi  elle  ;  quelques-uns  posant  les 
mains  sur  son  cou  ,  quelques  autres  la  sni- 
sissanl  par  les  pieds,  tous  s'efTorçaiil  de  Tai- 
Iraper,  main  ne  ])ouvant  y  ^éu^si^.  Quand 
ils  eurent  marché  encore  plus  loîii,  ils  virent 
un  vieillard  qui  avait  le  corps  courbe  en 
deux  et  qui  priait.  Ils  le  saluèrent,  il  rendit 
leur  salut  ;  el  les  f.iisanl  asseoir  près  de  lui, 
il  leur  demanda  quel  était  l'objet  de  leur  re- 
cherche.—  Nous  avons  vu  sur  notre  che- 
min, dirtMil-ils,  diverses  merveilles  ;  nous  no 
sommes  pas  d'acconl  sur  la  solution  des 
énigmes  qu'elles  renferment  ;  nous  en  sou- 
haiterions 1.1  signiGiation.  — Je  suis  âgé  dft 
cent  cinquante  ans,  dit  le  vieillard,  el  cepen- 
dant je  it'ai  rien  vu  ni  rien  su  de  ces  mer- 
veilles ;  mais  j'ai  un  frère  plus  «Igé  que  moi  ; 
allez  vers  lui,  car  il  est  sur  votre  route  ;  de- 
mandez-l(ii  de  vous  expliquer  ces  choses. 

ils  s'avancèrent  plus  loin,  les  sept  vizirs 
et  le  jeune  prince  avec  eux.  Et  ils  trouvèrent 
un  vicvUarddunt  les  cheveux  étaient  à  moi- 
tic  gris  ;  ils  lui  demandèrent  le  sens  des  mê- 
mes merveilles.  — Je  suis  âgé  de  cent  soi- 
xante ans,  dil-il  ,  el  je  n'ai  jamais  entendu 
rien  dire  ni  jamais  rien  su  de  ces  choiies. 
Mais  quand  vous  serez  plus  loin,  j'ai  un 
frère  plus  âgé  que  moi,  qui  doit  savoir  la  vé- 
rité de  ces  merveilles  ;  il  \uus  la  dira.  Ils  al- 
lèrent donc  plus  loin.  Ils  virent  un  homme 
entoure  de  sept  jeunes  garrons,  au  milieu 
desqijels  il  parai<tsail  lui-même  comme  un 
jeune  homme  plein  do  vigueur  ;  il  avait  une 
chevelure  notre.  Ils  le  saluèrent  et  s'assirent 
devant  lui.  —  Quelle  affaire  vous  amène  ici  7 
dil-il,  et  que  demandrz-v(ms  ?  Ils  lui  dirent 
les  cliuses  étranges  qu'ih  avaient  vues,  el 
lui  parlèrent  aussi  des  arbres  dimt  les  fruits 
sont  en  Termes  dans  delà  toile  et  brillent  comme 
du  feu.  —  Kcoulei,  dii-il  ,et  S(»yez  attentifs. 
L'hoinrno  qui  coupait  de  Therbe  en  maturité 
et  de  l'herbe  non  enrore  mûre,  el  qui  jetait 
l'une  et  l'autre  â  Teau,  c'est  l'œuvre  de  la 
mort  qui  atteint  les  jeunes  aussi  bien  que 
les  vieux,  et  ne  montre  de  pitié  pour  per- 
sonne.Secondement,  l'homme  qui  avait  mis  du 
bois  sur  sa  tête,  qui  en  était  accablé,  el  qui 
néanmoin!i  en  mettait  davantage,  c'est  l'em- 
blème des  Gis  d'Adam,  qui.  après  avoir  com- 
mis plus  de  péchés  qu'ils  ne  peuvent  en  por- 
ter I  continuent  d*en  commettre  toujours. 
Tn)isièmemenl,  l'homme  qui  tirait  de  l'eau 
d'un  puits  et  remplissait  les  seaux  des  an- 
tres tandis  qu'il  laissait  les  «iietis  vides,  est 
celui  qui,  a>.int  acquis  avcr  fatigue  les  biens 
dcie  monde,  les  donne  à  des  étrangers,  et 
lais^e  sa  famille  dans  le  dénûment.  Quat^i^• 
moment,  l'oiseau  sorli  à  demi  de  son  trou 
cl  qui  ne  pouvait  y  rentrer,  c'est  la  parole, 
qui,  une  fois  échappée  de  la  bouche,  ne  peut 
plus  y  retourner.  Cinquièmeoieat,  U  serpent 
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f^ni  pîqnait  (oaa  les  passant*),  et  contre  Ic- 
•  |ucl  personnelles**  caranlissail,  est  rnoa^Q 
(lu  r.c  rnuntie,  où  (  faacun  trouve  la    dcstruc- 
Uon,  et  dont  poriiniini'  coponilanl  itr  se  (Icfie. 
SixièniL'tnonl,  tcâ  petits  cliiens  (|ui  jappiiieut 
«Uns  le  ventru  tle  leur  rnôrc  sont  les  enfants 
<lc  nos  jours»  où  le  fils   a  la  présomption  de 
donner  des  conseils  à  son   père.  Septième- 
ment, le  vt>au  qui  tétait  te  lail  de  sa  more  et 
qui  en  devenait  maigre  représente  les  monar- 
ques de  ce  lenips-ci.  i|U),  bien  qu'ils   extor- 
quent Tor  et    Tardent  de  leurs   sujets,   n'en 
«ont  pas  moins  toujours   faibles.  Huitième- 
ment, ces  deux   bouchers,  l'un   vendant  de 
la   >iande  grasse  et   fratclie,  l'autre  de  la 
Yiande  maigre  et  corrompue  ;   et  le  monde 
laissant  la  boutique  du  pn  inier  pour  celle 
du  dernier  ,  sont  une  allusion  aux   hommes 
qui,  laissant  les  compagnies  verlueusts,  cou- 
rent après  les  sociétés  sant  honneur  ei  sans 
honte.  Neuvièmecoeni,   rurneincnt  de   t<iile 
Une  suspendu  à   un  »rbre   cl   dont  chacun 
arrachait  un  morceau,  est  i*allégorie  de   la 
vraie  foi,  doul  chacun  peut  prendre  sa  part. 
Dixièmemenl ,  I  homme    qui   emplissait   la 
bouche  des  autres  et  ne  mangeait  rien    tui- 
inème  est  la  lifi^ure  des  bages  de  "nos  j<Mirs, 
qui  donnent  aux  antres  de   bons  avis   dont 
ils  auraient  besoin   pour  eux-mêmes.   On- 
lièmement,  l'antilope  à  laquelle  on  ne  tenait, 
celui-ci  par  les  pieds  ,  celui-là  par  la  tête, 
it'autri  8  l<*s  mains  sur  son  cou,    est  Pcm- 
blême  de  la  cupidité  des  richesses,  dont    la 
possession  est  l'objet  de«  ardentrs  poursui- 
tes de  l*humme,  bien  qu'elles  fuient  toujours 
di'vant  lui.  Telle  est  rexplicalion  des  choses 
que  vous  avez  vues  sur  votre  chemin. 

Quant  à  mon  histoire  cl  à  «elle  de  mes 
frères»  la  voici  :  Le  vieillard  âgé  de  cent 
cinquante  ans  que  vous  avez  vu  le  premier, 
est  le  plus  jeune  d'entre  nous;  la  cause  de 
sa  décrépitude,  c'est  qu'il  a  une  femme  mé- 
chante, éhouléi',  laide,  mi\\\  ropre  et  vi- 
cieusi*.  Ce  qu'il  apporte  à  la  maison  elle  le 
dissipe.  Le  frère,  dont  les  cheveux  ne  sont 
qu'à  moitié  gris,  e»t  plus  âgé  que  le  pre- 
mier ;  mais  sa  femme  prend  soin  a  moiiie  de 
ta  maison.  Moi,  au  contraire,  que  vous 
voyez  en  app.irence  si  jeune,  si  vigoureux, 
et  dont  la  chevelure  est  resiée  noire,  j'ai  uno 
femme  sa;:e,  modeste,  économe  ;  tout  ce  que 
je  lui  donne ,  elle  le  conserve  avec  soin ,  en 
sorte  que  je  suis  toujours  content.  Quanta 
i'arbre  dont  le  fruit  est  cousu  dans  de  la 
tuile  et  qui  brille  comme  le  feu,  saches  ceci 
t^ne  j'ai  appris  de  mon  père,  il  y  avait  au- 
^  refois  dans  cette  ville  un  roi  juste,  d'un  ca- 
ractère généreux,  chérissant  ses  peuple?). 
Sous  son  rèiinc  tous  élaifnt  dans  la  joie  ,  et 
personne  n'avait  à  soulTrir  du  besoin,  ni  à 
craindre  l'infortune.  Un  doses  sujets,  ayant 
acheté  une  pièce  de  terre,  y  trouva  un  tré- 
sor; il  alla  chez  l'ancien  propriétaire  du 
<bamp.  qui  lui  dit  :  —  Le  champ  est  maint c- 
Vaul  à  \ou.<»;  je  n'y  ai  plu<i  aucun  droit.  L*a- 
ctieteur  ne  voulant  pas  ae.cepler  cette  offre, 
il  s'éleva  entre  eux  une  divctis^ion.  On  rap- 
porta la  chose  au  roi  qui  lu  venir  te«  parties. 
CoUii  qui  avait  kit  la  découverte  avait  mo 
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ni?,  et  celui  qui  avait  fait  la  vente  avait  une 
fille  ;  le  roi  engigca  li*s  ('eux  pènsà  marier 
ces  jeunes  gens ,  el  il   leur  donna  le  trésor 
pour  dot.  A  cause  do  l'équile  de  ce  roi.  il  ad- 
vint encore  que  de  la  graine  semée  par  un 
certain  fermier  on  vit  croître  des  arbres,  «t 
que  ces  arbres,  au  lieu  lie  fruit, produisirent 
des   pierres  prérieuses.  La  nouvelle  en  fui 
portée  au  roi  ;  il  vint  v«;ir  cet  étrange  spec- 
lai'te.   Ayant  examiné  Tariire,    il    reconnut 
que  chaque  branche  portait  des  grappes  de 
pierres   qui   jetaient    une   ^ranile   lumière* 
Frappé  d'elonnemont,  il  regarda  ses  vizirs, 
qui  lui  dirent: —  Si  on  laisse  ces  joyaut 
sur  tes   arbres,   ils   se   perdront;  ordonnei 
qu'on  les  cueille  et  qu'tin  les  porle  au  lré« 
sor.  Alats  le  roi  dit  :  —  A  Dieu  ne  plaise  !  car 
je  n'ai  pas  droit  sur  celle  (erre,  ni  sur  ces 
joyaux.  Ou  appela  le  maître  du  champ  ;  lèj 
roi  lui  dit:  —  La  graine  que  vous  avez  se* 
niée    a  produit   des    diamants ,   prenez-le^J 
Mais  le  laboureur  répondit  :  —  Que  la  \  ie  dtt] 
roi  soit  longue!  je  n'ai  pas  semé  de  la  grainti 
de  diamants  ;  c'est  donc  là  une  récolte  qu'tlj 
m'est  défendu   de  touiher;  res   pierres  pri>»l 
rieuses  ont  germé  à  cause  de  ta  floraiion  ffw] 
l'équité  s-awi  te  gouvernement  ilu  roi  ;  je  n'-^j 
rien  à  y  prétendre.  Quand  le  roi  vit  cette  d6* 
terniinalion,  ne  voulant  point  prendre  p^S" 
session  des  pierres  précieuses,    il  ordonnt 
qu'elles  seraient  cou^ues  dans  de   la   toihtj 
fine,  et  laissées  en  cet  elal,  alln  d'être  pour 
toui  le  monde  un   ti'moignage  de  l.i  jU&lic0J 
du  prime  et  de  rintéj;rité  de  ses  sujets. 

Depuis  ce  temps,  bien  des  evenemenll' 
ont  eu  lieu;  des  milliers  d'hommes  qui] 
élaient  venus  en  ce  monde  ont  passé  daiif 
l'autre,  et  cependant  pas  un  n'a  eu  la  tém^ 
rite  d'étendre  la  main  jusqu'à  cet  arbre  pour 
connaître  ce  qu'il  y  avait  dessus.  Quand  1rs 
vizirs  curent  entendu,  ils  remercièrent  la 
sage,  et  -^'en  retourn'rent.  Le  prince  d'O- 
rient le  quitta  aussi  et  reprit  son  chemin  le 
long  des  rives  du  Nil.  Les  vizirs,  arrivés 
dans  leur  pays,  raeontèrcnt  au  roi  leur  kii^ 
toire  et  fuient  délivrés  de  leurs  craintes. 

Après  cet  épisode,  qui  lient  peu  à  la  Si* 
morgue,  le  conteur  donne  d'autres  scènrS 
qui  n'ont  pour  but  que  de  faire  connaître  le 
prince.  Il  revient  enfin  ù  l'oiseau  geaot. 

Ayant  suivi  les  bords  du  Nil  deux  nu  Ireii' 
jours  encore,  le  prince  arriva  devant  la  ctU\ 
Iule  d'un  ermite.  Il  le  salua  ;  le  «ieillanl  M^ 
rendit  son  salut  et  lui  demanda  où  il  «lliii?^ 
Le  prince  dit  :  —  Je  suis  venu  de  l*Ot  iesl  et 
je  vais  à  l'Occident.  —  A  quelle  Un  et  qati; 
est  ton  dessein? 

—  Je  désire  savoir  où  est  la  sooree  4i 
Nil.  — Quel  profit  y  a-t-il  là  pour  toi?  qa*j 
tu  besoin  de  voiret  de  connaître  reilcsourrel 
—  Dieu,  le  maitre  tout-puissani  de  nt<s 
tinées,  m'a  rendu  errant,  et  il  DiVnveée 
travers  le  monde.  —  Quand  tu  s^ras  ai 
à  deux  ou  trois  journées  d'ici,  dit  le  vi 
lard,  la  mer  t'arrêtera;  tu  t'assiéras  la 
sur  les  ç:enoux,  inquiet  et  pensif  :  ^orf 
o  seau  iinniens<*  debcendra  (oui  à  coup 
haut  dfS  airs  devant  toi  ;  telle  s<  r-i  sa  grJi 
deur,  que  lu  ne  pourras  point  voir  s« 
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mais  seulement  ses  picJs.  Conrs  niors  avec 
vitesse,  et  tiens-toi  r>rleinpnl  au  pieJ  de  Voi- 
teau.   il  s'élcvcra   dans  Tair,    volera   par- 
dessus loules  les  mers,  cl  le  déposera   dans 
une  plaine  unii*;  il  n  coutume  de  voler  tous 
les  jours,  matin  et  soir,  vers  celte   plnine. 
Qunnd  il  Taura  po«é  à  terre,  ne  reste  pas  là, 
mais  avance;   tu   verras  le  sol  comme  s'il 
él<iit  d*or;  plus  loin  une  iiionlaunc  d*or,  un 
dâmc  d'nr  sur  le  sommet,  avec  des  gnicries 
d*or;  le  loul  rehaussé  de  jacinthes  et  d'éme- 
raudes.  De  ce  ddme  dcsreniJ  une  rivière  qui, 
par  quatre  ouvertures,  roule  en  quatre  divi- 
sions: l'une  coule  vers  la  icrro,  c'c&l  le  Nil; 
l**n  trois  autres  sont  le  Dijieli,  leJihon  cl 
rKuphrale.  Arrivé    là  ,  Ole   les  vftïcmenis, 
baigne-loi,  purinc-loi.dls  les  prières.  Quand 
tu  auras  fait  ci>la.  rrtourne  à  la  plaine  unie 
par  le  chmiin  que  tu  auras  suivi  pour  venir. 
Là  encore  lu  verras  l'oiseau  ;  saisis  son  jd^d 
avecforre,   et   tiens-l<' jusqu'à  ce  qu'il  l'ait 
transporlé  par  les  airs  au-desi^us  des  mers; 
quand   lu   reviendra-*  ici,  lu  me  trouveras 
mort  dans  Termiiage  ;  lave  mon  rorps  et  en- 
lerrc-moi;  puis  toi-ménie  va  où  il  te  plaira. 
Le  prince  se  leva,  dit  ad»eu  au  vieillard  ; 
et,  après  avoir  suivi  le  cours  du  Nil,  il  s'as- 
sit, comme  Permilc   le  lui  avait  dit.  Tout  à 
coup  il  vil  l'oiseau  énorme;  il  le  saisit  par 
le  pit-'d,  l'oiseau  s  éleva  avec  lui  dans  les  airs 
et  le  posa  dans  la   plaine  unie.  Lr^  prince  fit 
ce  que  l'ermite  lui  avait   dit.   Il  quitta  celle 
plaine,  se  dirt;;i'a  vers  la  montagne  d'or,  et 
il    s'apprrtail  à  monter  sur  le  d6me,  quand 
ii  entendit  une  voix  qui  disait:  —  Fils  d'A- 
dam, tu  ne  peux  demi>urrr  ici  ;  ne  tt>  donne 
aucune  peine  pour   pénétrer  plus  loin  ;  tu 
périrais  dans  la  tentative.  Le  prince  répon- 
dit :  U  me  fauE.  voir.  I.a  voit  se  lit  entciidro 
de  nouveau,  disant  :  —  Au-dessus  de  ce  dAmo 
est   ta  m(tnla:;ne  du   paradis  ;  sur  ce  dame 
reposeni  les  cii'ux.  Tu  ne  peux  aller  là.  Le 
prince  étonné  se  dépouilla  de  ses  vélnmenls, 
se  purifia,    pria   deux    fois   prosterné  >  et, 
fîxanl  les  yeux  sur  la  terre,  il  demanda  ce 
dont  il  av.-iit  besoin,  Qu  ind  il  relivn  la  téie, 
il  vit  une  grappe  de  raisin  qui  était  descen- 
due du  d6mc,  et  une  voix  dii  :  —  Cm  est  la 
nourriture  d'un  jour;  prends  ce  fruil  du  pa- 
radis; quand  lu   l'auras  mangé,  ta  ne  dési- 
reras plus  aui!une  nourriture,  ni  les  fruits, 
ni  l'eau  de  la  terre. Le  prince  prit  le  raisin,  se 
retourna  pour  s'en  revetiir.et  cria  :  — Quelle 
est  cette  eau  qui  lombe  du  liant  du  d6mc? 
La  voix  répondit  :  —  Oal  Teau  du  Toul- 
Puissant,  l'eau  envoyée  du  ciel  ;  quatre  di- 
visions de  cette  eau  coulent  dans  le  paradis. 
L'une  est  le  Nil.  l'autre  est  TËiiphrae,  la 
troisième   leDijIfh,   la  quatrième  le  Jition. 
Le  prince  pria  pour  l'ermite;  il  exécuta  re- 
ligieusemeni  tout  ce  qu'il  lui  avait  recom- 
mandé  et    descendit   d<!   nouveau    dans   la 
plainn  unie.  Là   il  vit  encore  l'oiseau  rt  lui 
saisit  le  pic«l  ;  l'oiseau  l'enleva,  s*envola  avec 
lui  au-dessus  des  sept  mers  et  le  déposa  sur 
le  rivage.  Alors  le  princcalladans  l'criiiila;;e, 
où  il  vit  l<^  vieit>aid  étendu   sans    vie.  Il  le 
tara,  le  purifia  et  l'onlrrra.  Aus*iilAl  après, 
Û  se  reniit  eti  voyage,  marchant  toujours  un 


avant.  Quand  il  eut  fait  un  peu  de  chemin, 
F.hlis  lui-même,  venant  à  sa  reaconiri»,  lui 
apparut  sous  la  figure  du  sofi  ;  il  le  salua,  ci 
le  vnnre  rendit  le  salut.  -^  Quelle  a  été.  dit 
Khlis,  la  direction  de  ton  voyage?  As-lu 
Ironvé,  o<i  n'as-tu  pas  trouvé  ce  que  tu 
clierctiiiis? — (*ar  la  Taveur  duToul-Puissant, 
répliqua  le  prince,  mon  voyage  a  été  pros- 
père, et  j'ai  aili'inl  mon  hut.  lin  voici  uno 
preuve;  car  j'ai  rapporté  cette  branche  de 
vigne.  Eidis  re;;arda  et  vit  du  rai«iin  de  qua- 
tre couleurs,  verl,  blanc,  noir  cl  muge;  il 
initia  main  dans  sa  manche;  il  en  tira  une 
pomme  superhe  qu'il  donna  au  prime  en 
disant:  —  Un  certain  ermite  m'a  dutinè  cela 
en  me  faisant  celle  recomrnand.ilion  :  Donna 
celte  poramo  ^  mangera  c*lui  que  tu  ren- 
conlreras  ;  car  c'esl  un  fruit  du  paradis.  Le 
prinee  mil  la  pomme  darm  sa  bouchi';  il  en 
mordit  In  moitié*  Quand  il  I  eut  ava  ée.  Hblis 
s'empara  du  raisin,  et,  se  mrtlanl  à  rirr,  il 
dit: — Je  suis  celui  qui  a  (enlé  l'hommi?  et 
amené  son  expulsion  ;  je  ne  voulais  pas  que 
tn  manf^easses  du  nitsin  du  paradis  ;  main- 
tenant va-l'ea  où  lu  voudras.  S'envolant 
dans  l'air  comme  un  oiseau,  il  disparut  à  la 
vue.  Le  prince  fui  amèremi'nt  alUijg'ê;  mais 
son  accablement  ni  ses  regrets  n'cl  liefit  pas 
un  remède  ;  aussi  continua-i-il  d'alb'r  en 
avant  jusqu'à  ce  qu'il  rencontrât  la  mer.  Là 
il  chercha  un  eudrtiit  habité  ;  mais  il  n'en 
trouva  aucun.  Il  avait  faim,  et  il  mangea  du 
poisson  sec,  des  crabes  morts,  des  herbes, 
puis  il  se  mit  à  parcourir  la  plage. 

Une  semaine  s'clant  écoulée  ainsi,  on  nai- 
vire  parut-  Le  prince  fil  des  signaux  au  na- 
vire, et  il  parvint  h  se  faire  voir.  Aussitôt 
qu'on  l'aperçoi,  on  lui  envoya  l'esquif  cl  on 
le  prit  à  bord.  Il  y  avait  d.jus  ce  navire  des 
marchands  qui  dem;indèrent  nu  prince  ses 
aventures  ;  il  les  leur  raconta,  et  ils  lui  di- 
ront :  —  O  enfant  1  il  n'y  a  que  le  fila  du  roi 
de  l'Orient  qui  snii  Jamais  venu  jusqu*ici. 
Nous  allons  à  l'Ile  d'Oman  ;  viens  arec  nous. 
—  Je  n'ai  pas  de  mari  iiandi-es  pour  trafi- 
quer, répondit-il  j  j'irai  cependant  avec 
vous.  —  Nous  te  ferons  une  pari  de  fret,  di- 
rent les  marchands,  cl  chacun  lui  fit  un 
présent;  le  vaisseau  partit.  Mais  le  Tout» 
Puissant  disposa  tellement  les  choses,  qu'a- 
prés  deux  ou  trois  jours  de  navigation  le 
vent  devint  conirairc:  le  navire,  ballotté 
pendant  trois  jours  et  trois  nuils,  le  qua- 
trième se  brisa  contre  un  roc.  Les  passagers 
se  noyèrent;  le  prince  seul,  avec  trois  che- 
vaux arabes,  put  se  s  luver  et  gagner  le  ri- 
vage. Une  haute  montagne  était  en  vue.  Les 
chevaux  se  dirigèrent  vers  celle  monlagno. 
Lo  prince  saula  sur  le  plu»  beau  ,  qui  l« 
transporta  courageusement  sur  la  grève. 
Là  il  vit  la  montagne  abnudammcnl  cou- 
verte d'herbes,  de  rttAcs  et  de  tulipes,  au  mi* 
liou  desquelles  il  erra  quelques  jours,  man- 
geant des  herbes  cl  du  poisson  sec.  Un  soir, 
il  arriva  que  l'un  des  trois  chevaux  élant 
tombe,  se  rassa  les  jambes.  —  Avant  qu'il 
meure  do  lui-même,  dit  le  prince,  je  vais  le 
hier  et  ju  mau'gerat  sa  chair,  jusqu'à  ce  qu'il 
plaise  au  Dieu  luul-puiïsanl  de  faire  quelque 
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clio^e  ponr  moî.  11  Ina  le  cheval,  ci,  l'ny.ml 
érorr  hé,  il  élcniJit  le  cuir  sur  uu  bâloii  pour 
le  faire  sécher;  puis  il  coupa  rt  dépeça  la 
ch.iir,  dont  il  prit  un  morceau  qu'il  posa  sur 
des  pierres  chaudes,  c(  il  le  mangea.  Cha- 
que jour  il  sortait,  se  promenait;  et  quand 
ta  nuit  était  venue,  il  s'enveloppait  dans  la 
p»'au  du  chckal  pour  dormir.  Dix  jours  s'é- 
taient passés  de  cetle  manière.  Alors  il  se 
dit  à  lui-niérne: — Que  puin-je  faire  pour 
me  tirer  d'ici?  j'attends  qu'il  paraisse  un 
navire:  mais  Dieu  ne  me  montre  point  sa 
lumière.  J*irai  jus(|u  au  sommet  de  la  mon- 
tagne, où  peut-être  quelqu  un  m'enseignera 
|j*  chemin.  Il  se  leva,  et,  après  mille  didioul- 
It^s,  il  atteignit  le  haut  de  la  montagne;  il  en 
vil  une  autre  dont  la  lôto  elail  cachée  dans 
les  nuages  ;  sur  celte  montagne  clait  un  ar- 
hre  si  ^rand,  qu'oti  n'en  a  jnmais  vu  de  pa- 
reil; son  onihre  s'étendait  a  droite  et  à  gau- 
che sur  1rs  lianes  df  la  montagne.  Le  prince 
regarda  longtemps;  il  ne  put  en  apercevoir 
le  faite,  et  son  ima;<ina(ion  n'en  comprit  pas 
même  retendue.  S'élant  as>is  à  l'ombre  de 
relarhre,  le  sommeil  s'empara  de  lui;  tan- 
dis qu'il  dormai',  la  jeune  fille  (ta  princesse 
d'Orient),  regardant  en  bas,  vit  le  prince. 
C'étaient  ta  des  rormes  qu'elle  n'avait  jamais 
vues;  Sun  ju;:etnent  se  troubla.  Rite  se  dit: 

—  Est-ce  la  un  rêve?  suis-je  en  proio  à  l'il- 
lusion ?  tlie  n'avait  pas  vu  encore  un  enfant 
d'Adam,  et  s'imaiçinaît  que  le  monde  était 
borné  au  leu  qu'elle  habitait  ;  qu'il  n'y  avait 
rion  autre  chose  que  la  mer,  la  monla[;ne  et 
l'arbre,  et  que  Dieu  n'avait  créé  d'autre  ôire 
qae  la  Simorgue.  Quand  elle  vit  lo  prince  si 
beau,  elle  fui  éprise  d'une  vive  tendresse 
pour  lui,  et  elle  faillit  s'éanccr  du  haut  en 
bas  de  l'.irhre.  Klle  jita  sur  la  terre  quel- 
ques-uns des  f'Uitâ  que  la  Sinjargue  lui 
avait  apportés.  Le  prince  leva  les  yeux,  re- 
garda et  vit  au  milieu  des  branches  une  Gile 
belle  comme  la  lune  à  sa  dit-ncuviAmc  nuit. 
Il  fut  étonné  et  ra>i.  —  Qui  cs-tu?  lui  dit-il  ; 
qu'tfs-tu  et  que  fais-tu  sur  cet  arbre?  La 
jeune  filte  répondit  :  —  Je  suis  la  fîlle  du  la 
Simor^uc.  —  Comment  la  Simorgue  peut- 
elle  avoir  une  fille  ?  dit  le  nrince  en  souriant. 

—  Je  sais  que  je  suis  ta  fille  de  la  Simorgue. 
\'.i  loi,  qrii  es-iu  ?  —  Je  suis  un  homme.  — 
Qu'est-ce  qu'un  homme?  —  C'est  ce  que  lu 
es  loi-méme,  un  enfant  d*éires  humains  ;  et 
la  Simorgue  est  un  oiseau  ;  ne  sais-tu  pas 
cela  ?  Tu  ne  ressembles  nullement  à  la  Si- 
morgue; U  Simorgue  ne  le  ressemble  nulle- 
mcpt.  —  Quelles  paroles  m'as-lu  fait  enten- 
dre? Je  sais  que  je  suis  la  Glle  de  la  Simor- 
eue;  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qu'un  être 
humain.  —  Si  lu  veux  te  convaincre  que  la 
Simorgue  n'est  pas  ta  mère;  quand  elle  vien- 
dra, demande-lui  un  miroir.  —  Qu'est-ce 
qu'un  miioir?  —  Tu  verras  ce  qu'elle  l'ap- 
. portera.  La  jeune  (Ule  demanda  encore  :  — 

»ai<i-tu  quelque  moyen  pour  venir  sur  cet 
irbre  près  dr*  moi  ?  —  Entre  moi  et  loi,  ré- 
indit  le  prince,  la  dintanre  e>i  de  trois 
îents  lieues.  Pendant  qu'ils  discouraient 
liiisi,  te  temps  du  retour  de  la  Simorgue 
était  artivc.  La  jcuue  princesse  cria  ;  —  Va 


et   cache-loi    sur  le  rivage  do  !t  mer.  ilo 
crainte  que  la  Simorgue  ne  te  trouve  et  na 
te  tue.  Kllc  lui  jeta  la  moitié  de  ses  fruits.  Le 
prince,  descendant  de  la  montagne,  regagna 
sa  retraite  et  bc  cacha  dans  la  peau  du  che« 
val.  Quand  la  Simorgue  s'approcha,  la  jeuno 
fille  loi  dit  :' —  Je  suis  triste  et  malade,  car 
j'ai  besoin   de  compagnie;  apporte-moi  un 
miroir.   A  l'instant  même  l'oiseau  s'envola», 
ei  ayant  rapporté  un  miroir,  il  le  lui  donna. 
Mais  elle  ne  savait  pas  ce  qu'elle  en  devait, 
faire.  Toute  la  nuit  elle  se  l'imenla  et  n'eut 
aucun   repos.   Le  matin  venu,  la  Simorgue 
repartit  pour  rendre  ses  devoirs,  selon   son' 
usage,  au  rotSalomon.Le  prince  vola  comme, 
le  vent  à  la  montagne.  La  princesse  avait  le»* 
yeux  sur  le  chemin  par  lequel  il  devait  ire-«] 
nir.  Dès  qu'elle  le  vit,  ellceutuncgrande  joie* 
Elle  lui  demanda  ce  qu'elle  devait  faire  da 
miroir.  — Uegardedcdans, répondit  le  prince. 
Elle  regarda  et  vit  des  yeux,  une  bouche,  de»', 
oreilles,  des  sourcils,  des  dents.  — Mainte- 
nant tu   t'es  \ue  loi-mémo,   dit  encore  \^' 
prince;   donc,   regarde-moi,  et  remarqua' 
comme    chaque    chose    a    son    semblable. 
Quand  elle  se  fut  bien  regardée,  et  qu'ayatil 
ensuite   examiné  te   prince,  elle  reconnut 
qu'elle  était  en  tout  point  pareille  à  lui,  elle 
dit  dans  son  cœur  :  —  Tout  ce  que  en  jeune 
homme  m'a  dit  est  vrai  el  juste.  —  Mainte- 
nant, reprit-elle,  par  quel  moyen  pourras-ta 
venir  dans  cet  arbre,  alin  que  nous  soyons 
ensemble?  —  Quand  la  Simorgue  viendra, 
répliqua  le  prime,  il  faut  pburer,  te  plain- 
dre  devant  elle  et  lui  dire:  Je  désire  desceii* 
dre  sous  cet  arbre,  car  je  m'ennuie  d'être 
dessus  continueitemcnl.  Si  donc  lu  me  des- 
cendais seulement  une  heure,  aGn  que  js 
pusse  me  distraire  L*  long  du  rivage,  peut* 
être  mon  cœur  se  scnlirail-il  récréé.  Cela 
plut  à   la  princesse,  qui  suivit  le  conseil  du 
prince.    Ils  causèrent    ensemble    jusqu'au 
soir,  et  lorsque  l'heure  du  retour  de  la  Si- 
morgue arriva,  le  prince  s'éloigna  sur  le  ri* 
vage.  Quelques  jours  après,  la  jeune  fille  de- 
manda à  la  Simorgue  de  lui  apporter  sur 
son  arbre  la  peau  du  cheval.  Le  prince  éiaiC 
caché  dedans.  11  proposa  à  la  jeune  fille  de 
t*épouser,el  sonolTre  fut  agréée.  Un  anapréi 
ce  mariage,   Salomon,  qui   par  son  esprit 
prophétique  coniiaissail  lont  ce  qui  s'était 
passé,  ordonne  à  la  Simorgue  de  comparai* 
(re.  n  lui  demanda  :  —  Qu'as-lu  fai^  a"  »"- 
jet  de  notre  convention  ?  car  voici  l'époque 
arrivée  à  son  terme.  —  J'ai  si  bien  empé*-bé 
l'cxéculion  de  ce  que  tu  attendais,  répondit^ 
la   Simorgue,  que  lu  confesseras  toi-mémc^ 
qu'il  n'y  a  point  de  prédestination.  —  Va,  el- 
apporte    la   princesse,    répliqua   Salomon,] 
ainsi  que  la  peau  du  cheval.   La  Simorg  le^ 
les  apporta.  Or,  le  prince  el  son  fiU,  âge  dej 
trois  mois,  élaienl   lous  deux  dans  la   pr.itt 
du  cheval.  Salomon  donna  ordre  à  tous  )ea^ 
hommes,  aux  péris,  aux  dives,  aux  replilc»,j 
aux  botes   sauvages  el  aux  oiseaut,   de  se^ 
présenter  à   sa   cour.  S'asseyanl  sur    soe 
trône,  il  fit  asseoir  la  Simorgue  devant  lui- 
La  princesse  el  la  peau  du  cheval  élanl  ég^j 
Icmcut  placées  devant  Salomon,  il  dcmaiidAJ 
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à  la  SîmorRne  :  —  O^'^s-tu  fait  an  sujet  au 
décrel  concern.ml  (e  fils  ilu  roi  de  10  ienl 
4'1  l:i  fille  du  roi  de  l'OrriJenl?  —  O  pro- 
pliiUe  de  DiHii  !  rppiQdit  rtisran,  à  Theure 
iiiénie  de  iVns.igemeril  que  j*ai  ct>niracié 
avec  loi,  et  ;iussii6i  que  je  me  fus  élnignêi? 
(le  la  prcscnr.<\  j'allai  dnns  l'Orriilcn!  où 
renfanl  vennilde  n.illre,  j'emporlai  son  ber- 
ceau, et»  in't' Il  volant  au-drssu'i  des  se]it 
Tnrrs,  Je  le  plaçai  sur  une  li.iute  montagne 
et  sur  un  arbre  plus  haut  cnrore.  —  As-lu 
fait  selon  ta  voluiilc?  reprit  Snlomon.  — Oui, 
dit  la  SifDor^uc.  —  Mainlenaut  donc  ouvre 
la  peau. 

La  Simorgoc  avec  son  bec  ouvrit  la  prau 
et  rit  un  jeune  homme  qui,  lenanl  un  en- 
fant de  trois  mois  dans  ses  bra»,  ea  sortit  et 
vint  saluer  le  roi.  —  Voilà^  dil  le  roi,  ce  qui 
est  advenu  du  décrel  de  la  Providence  que 
Ml  as  en  vain  voulu  changer!  l'ar  la  (i^loire 
du  ToutPnis^ant  je  te  châtierai  dit  sorit^  que 
tous  les  habilauts  du  uiondc  en  seront 
étonnés. 

ia  Simorgue  se  prosterna  saisie  d'épou- 
t;inle,  et  auss  lot  se  relcviinl,  elle  s'enfuit 
d.-rn^  les  airs  et  di^^parul  vrrs  la  montagne 
de  K;if.  Depuis  ce  temps  nul  éire  vivant  n'a 
revu  la  Simorgue.  Toutes  les  créitures  pré- 
■enlrg  à  cet  évrnrinint  lestaionl  immotliles 
et  étonnées  ;  Salomon  donna  l'ortlreà  douze 
mille  oisoaut  ei  génies  d'alUrde  lou!«  c^lcs 
à  la  recherche  dr  la  Sintnr^uc;  mais  en  au- 
cun temps,  en  aucun  lieu  du  monde  on  n'a 
pti  retrouver  ►a  trare,  Salomon  confirma 
ensuile  l'union  de  la  fille  du  rot  de  l'Occi- 
dent avec  le  fils  du  roi  de  l'Orienl  ;  il  leur  fît 
lire  le  h'hotbah  et  acconi^ilir  les  rito»  du  ma- 
riage; puis  ri  tes  renvoya  chez  Tes  |iiirentfï 
de  répoux.  Tous  les  habiianîsde  la  terre  cé- 
lèbriri'nt  la  s.igrsse  de  Satomon;  les  parents 
du  prince  vinrent  recevoir  lenr  lîls  et  teur 
bru  avec  leur  enfant  sur  le  chemin;  f't  les 
f;imilles  des  deux  époux,  s'élant  assemblées, 
Ûrenl  grande  fêle. 

SALUTADOHES,  gens  qui  se  mêlent  en 
Kspagne  d>'  guérir  certaines  maladifs,  et 
qui  tous  ftnt,  dit-on,  de  naissance,  certaine 
marque  sur  le  corps,  en  ri>rme  de  demi-roue. 
Jts  ae  disent  descrndants  de  sainte  Catherine, 
qui  n'eut  pas  ite  descendants.  Voy.  HuyuEs 

IPfCOMHUSTIBI.CS. 

SALVATION  DE  ROME.  foy.  Virgilh. 

SALVKUTE  (Ecsèbk).  auteur  d'un  Essai 
sur  la  magie,  les  prodiges,  i>tc  ,  un  vol.in-12, 
Bruxelles^  lH-21  ;  réimprimé  à  Paris.  C'est 
un  traité  philosophique,  dan:*  le  mauvais 
sens  de  cr  mut. 

SAMAKL,  prince  des  démons,  selon  les 
rabbins.  Ce  fut  lui  qui,  monté  sur  le  serpent, 
^éduisil  Eve.  T/esl  encore,  chez  plusieurs 
docteurs  juifs  l'an^je  de  la  mort,  qu'  ts  re- 
présentent tanlùt  avec  une  épée,, tantôt  avec 
un  arc  el  de»  flt'-ches.  C'e?<t  enlin  pour  quel- 
ques-uns le  mt^riie  i|u'Asm<kdée. 

Voici  sur  ^amacl  un  ai  liile  curieux  de 
Chevieau  (I). 

£n(re  les  rab!  ins,  qu^!qucs-uns  assurent 

(I)  riMîvra'ini,  l.  !,  p.  13. 


qo'Adnm  a  été  créé  hermnphrodîlc,  c'esl-il 
dire,  avec  Eve  attachée  Â  ses  épauU'S,  ftmdes 
sur  ces  mois  du  psaume  cxxxiv  :  Vnui  m'tt- 
Vfx  formé  derrière  cl  devant:  el  AJenassé-b^n- 
|(ira<*l,  «iavant  h*»inme  pour  un  visionnaire  de 
profession,  lémoi^ne  astez,  dans  S'»n  Ci»nri- 
iidU'ur,  qu'il  est  dans  le  même  Honlimenl. 
Si  ftn  les  en  croit,  Adam  fut  créé  d'une  pou-^- 
siiVe  de  qualre  couleurs,  qui  était  sur  la 
montagne  de  Moriah.  oii  le  tetiiple  de  Salo- 
mon  fut  depuis  bâti:  de  la  rouge  pour  faire 
le  sang  ;  de  la  noire,  dont  le.i  entrailles  furent 
formées  ;  de  la  blanche  pour  les  us  et  pour 
les  nt^rfs  ;  et  de  la  *erle  pour  tnul  le  corps. 
Comme  il  s'endormil  après  avoir  élé  fait  de 
ces  qualre  poussières  coloroes.  Dieu  ména- 
gea celte  occasion,  selon  queU^ue^  iinlres, 
pour  en  former  Eve,  qui,  dans  le  besoin, 
devait  lui  clrt-  de  quelque  secours;  à  son 
réveil,  il  nr  manqua  pas  de  s'écrier,  en  la 
regardant  :  Voici  la  chair  de  ma  chair,  les 
os  de  mes  os.  Les  anges  célébrèrent  lelle 
fêle  au  bruit  des  trompettes  et  au  son  des 
flûtes,  et  Dieu,  qui  Trisa  les  chevpux  de  celle 
femme  pour  la  mieux  parer,  tailla  d'une 
pierie  précieuse  leurs  vêtements,  el  leur 
dotina  une  éf'laianie  nuée  de  gloire  pour 
couvrirleurs  têtes,  tl  lit.  ajoutent-ils, six  corn- 
mandements  à  Adam;  de  l'adoriT,  d'ohserver 
la  justict'  dans  la  dernière  exactiiude;  d'é- 
viter fidolàlrie.  l'Iiom  cide,  le  vol  et  tout  ce 
qui  aurait  l'air  d'impurelé.  Sumaël ,  le 
prince  des  anges,  et  quelques  aulrcs  d<>  son 
parti,  étonnés  que  Dieu  prit  tant  de  soin  de 
ce  prirmier  homme,  lui  demandèrent  de  quoi 
usage  ce  soin  pt^urrail  être,  el  quelle  en 
serait  l'utilité?  Il  leur  répondit  que  l'ixcel- 
lence  d'Adam  surpassait  la  leur.  Puis,  ayant 
fait  venir  quelques  bétes  el  quelques  oi- 
seaux, pour  voira'ils  pourraient  les  nommer 
dislinrli;mrnl,  ils  avoueront  leur  ignorance. 
Adam  ne  fut  pas  plutôl  interrogé  ï>ur  leurs 
noms,  qu'il  répondit  :  Crlui-ri  e&l  un  huïul', 
ceux-là  un  âne,  un  lion,  un  chameau,  un 
cerf;  cet  autre,  un  coiboau,  un  rossignol, 
un  pigeon,  un  aigle;  el  ainsi  du   reste. 

Le  prince  desanges  et  les  autres  de  sa  com- 
pagnie, jaloux  de  1  avantage  qu'.\ilain  avait 
sur  eux,  ne  cherchèrent  plus  qui*  les  moyens 
de  le  ruiner.  Comme  Saniaël  savait  bien 
que  le  serpent,  qui  avait  alors  la  ligure  d'un 
chameau,  était  le  plus  propre  el  le  plus  rusé 
de  Cous  les  animaux  pour  l'exéculion  de  son 
entreprise,  il  monla  dessus  afin  de  lui  ins- 
pirer de  près  ce  qu'il  devait  dire.  Il  jugea 
d'abord  qu'il  ne  devait  pa^  loinincncer  par 
l'homme,  trop  sage  pour  élre  sa  dupe,  mais 
pfir  la  femme,  qui  n'était  pas  laite  à  l'iinage 
el  à  la  ressemblante  de  Dieu,  el  qui,  n'ayant 
élé  lifée  que  de  la  côte  d'Adam,  ne  pouvait 
avoir  toutes  ses  lumières.  Le  serpent,  ins- 
piré par  Samaël  son  guide  el  son  iriichc- 
menl,  s'approcha  d'elle,  s'enquil  pourquoi 
Dieu  lui  av.iil  défendu  de  goûter  du  fruit  qui 
élail  au  milieu  du  jardin  d'Edtn,  el  lui  fit 
croire  que  Cfttc  défense  n'i'tail  qu'un  crTet 
de  lu  jalousie  du  Créateur;  quo  s'ils  e.i  goû- 
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IaîciiI,  tcnrs  yenx  s'onvriraiont;  qu'ils  ne 
mourraient  point, qu'ils  connaitroinni  le  bien 
l't  le  rii;il  roinme  Dieu  ménie.  La  rpinme, 
au^^i  crédule  (|uc  curieuse,  lonin  l'homine, 
iiui  u'rul  pas  la  force  de  lui  ré  isicr,  el  ils 
rounurenl  leur  nudité  ilunt  ils  etirettl  lioitle, 
parce  que  la  pierre  précieuse  qui  coût  mil 
leur  corps  s*évanonii,  Sanfinol  ei  les  autres 
anges  ses  complices  furenlensirîle  précipités 
du  ciel  dans  l'abîme  ;  lo  serpent, maudit  entre 
tou  es  les  b^tes  de  la  campagne,  rampa  ^ur 
son  ventre,  apri^s  avoir  eu  'es  pieds  coupés, 
cl  n'eut  plus  que  la  poussière  de  la  ti-rre  pour 
se  nourrir.  Eve  fut  condamnée  aui  incom- 
modilé-i  (le  la  f^rossesse,  aux  grandes  Jou- 
liurs  de  renfaniement,  à  la  honle  de  ne 
pouvoir  élre  appelé-  en  trmoisnage,  ri  eut 
1  oreille  percée  pour  uop  marque  perpétuelle 
de  robéissanrc  que  la  femme  drv.iil  rendre 
à  son  mari.  Dieu  diminua  la  tailto  d'Ad.nn; 
hii  «lit  que  la  lern'  ne  produirait  pus  que 
par  le  soin  qu*il  et\  pourr.iil  prenilre:  *|u'il 
m  arracherait  le<  méchantes  herbes  et  les 
épines;  que  le  pain  qu'il  devait  m.inger  lui 
coulerait  beaucoup  de  sueurs,  el  qu'il  r<»- 
loornerail  en  pou^si^re  comme  il  en  avait  été 
formé.  Ils  furent  chassés  dans  le  même  temps 
du  jardin  d'Rden,  <'ù  ils  araient  demeuré 
vingtans,  selon  quelque  -uns,  quarante  jours, 
douze  heures, 5)1  ouhuit,si  Ton  s'en  rapporte 
Â quelques  autres.  Après  celriâle  et  honteux 
hannissemeut,  ils  ne  s'.it réfèrent  en  aucun 
lieu  (ïxc,  si  ce  n'est  peul-élre  nur  la  mon- 
lanne  de  Moriah  ;  et  «  omme  iU  ne  vérurnnt 
pan  toujours  ensemble,  ils  eurent  un  affreux 
commerce  avec  les  esprits,  dont  il  vint  des 
spectres;  car  quoiqu'*  .^los^s-^laimonides 
u*Hi[  p'ii  cru  qLc  les  esprits  fussent  rorp<»-' 
rels,  les  autres  veulent  qu'ils  aient  cela  de 
romfuan  avec  les  hommes,  de  croître,  de 
ipanper,  de  boire,  de  multiplier,  de  mourir. 
Quelques  rabbins  ont  même  assuré  que  Caïn 
ne  fut  pas  un  Iruk  du  mariaf^e  d'Adam  et 
d'Eve,  mais  d'un  égarement  avec  un  esprit 
mauvais. 

Je  ne  puis  oublier,  à  la  fin  de  cet  article, 
que  les  S.ittbéens,  qui  croyaient  l'éternité  du 
monde,  étaient  persuadés  par  cette  raison 
qu'Adam  a>ait  été  engendré  comme  le  rrgte 
des  autres  humm<'S  ;  que  Jambuschar,  Zaaril 
et  Hoane.  étaient  avant  lui;  que  ce  Jambus- 
f  h.ir  avait  clé  précepteur  d'Adam.  On  peut 
vo  r  te  Moreh  Nebochim  de  Mosés-Marmoni- 
des,  de  la  tr^dudion  de  Buxtorf^  à  la  pa^c 
ki'I;  le  Cusri  de  la  version  du  même,  à  la 
page  27,  ei  rUistoire  Orientale  de  Hollinger, 
page  283. 

SAMRETHR.  Koy.  Sibtllhs. 

SAMUl'.L.  Vne  nécromancienne,  la  pylho- 
nisse  d  Endor ,  (il  voir  au  roi  Saiil  l'ombro 
du  pfophète  Samuel,  qui  lui  prédit  ses  dé- 
eastres.  Meuassé-bcn-lsracl  ,  dan^  son  se- 
cond livre  de  la  Résurrection  des  morts,  dit 
que  la  pvlhonisse  ne  pouvait  pas  forcer  l'âme 
de  Samuel  à  rentrer  dans  son  corps,  et  que 
h)  raatdmc  qu'elle  évoqua  était  un  démon 


revêtu  de  la  forme  dn  prnpht^te.  Cependani 
Samuel  dit  au  rui  :  Pourt^uoi  trouhiez*vow4 
mon  rep'if»  en  me  forçant  à  remonier  snr  tt 
terre?  Les   uns  pensent  que  l'âînc  du   pro- 
phète ptmvait  seule  prononcer  ces  parole^;] 
d'a'jtres  soutiennent  que  ces  mots  rff//inKri 
$itr  la  ttrre  s'appliquent  au  corfM  seulemenl^ 
que  le  diable  avait  pu  emprunter.  Le  rabbi 
Meyer-Gabaï,  qui  est  du  sent  ment  des  pi 
miers,  ajoute  que  Samuel  seul  pouvait  dln 
à  Siul,  devanlla  sorcière  qui  le  faisait  renirri 
Demain,  toi  et  tes  fils,  vous  viendrez  me  re^l 
joindre.  Crna  tu  et  fiUi  tut  mecum  ernni,  C'ei 
au<tsi  ravis  de  la  plupart  des  théologiens  (1] 
Vot/ez  ceppndanl  PïTHO^itvK. 

SANAVKS.  Amuleiles  que  l^'S  femme»  mi 
décasses  portent  au  cou  et  aux  potî^nets;  ci 
sont  de<  morceaux  d'un  bois  odorant,  envi 
loppés  dans  une  toile;  ils  préservent  de  l'ai' 
teinte  des  sorcier^. 

SANCHE.  serviteur  de  Pierre  d'Engelherljj 
qui  l'avait  envoyé  à  ses  frais  au  secours  d*Al« 
pbonse.  roi  d*Ara<:on,  alors  en  guerre  atH 
la  Castiile.  Le  serviteur  revînt  sain  et  sauf* 
qaand   la  guerre  fut  finie:  mais   bientôt  H] 
tomba  malade  et  mourut.  Quatre  mois  af>rèfl| 
sa  mort,  Pii  rre,  son  maître,  couché  dans  m 
chanttre,  vi(  entrer  au  clair  de  In  lune  a«J 
spectre  à  demi  nu.  qni  s'approrha  de  la  cli< 
minée,  dérouvrit  le  feu  el  se  chauïTa.  Pierral 
lui  demanda  qui  il  était.  —  le  sais,  répond! 
le  fani6me  d'une  voix  cassée,  Sanche.  voit 
serviteur.  ~  Hé  I  que  viens-iu  faire  ici  ?-*] 
Je  vais  en  Ca'«lille,  avec   quelques  aalrest] 
expier  le  mal  que  nous  y  avons  fait.  Moi  m^ 
particulier,  j'ai   pillé   1rs    ornements    d'une 
égl  se  ;  je  sais  condamné  pour  (  ela  à  faire  ct{ 
voyage.  Vous   pouvez  me  soulager  par  voi 
bonnes  œuvres;  et  votre  femme,  qui  me  doit] 
hait  sous,  m'obligera  île  les  donner  aux  pan- 
vrcsen  mon  nom.  PiiTre  lui  demaadj  aton 
des  nouvelles  de  quelqurs-iins  de  ses  amii 
morts  depuis  pru;  ^a^che  le  satisfit  là-<les*| 
sus. —  El,  où  est  maintenant  lo  mi  Alphonieff' 
demanda  Pierre.  Alors  un  autre  spectre,  qn'U 
n'avait  pas  vu  d'abord,  el  qu'il  aperçut  dant^ 
l'embrasure  de  la  feuélre,  lui  dii  :  —  Sanchtj 
no  peut  rien  vons  apprendre  touchant  le  roi 
d'Aragon;  il  n'y  a  pas  assez  longtemps  qn'ilj 
e;it  dans  notre  bande,   pour  en  savoir 
nouvelles;  moi,  qui  suis  mort  il  y  a  cinq  aaij 
je  puis  vous  en  dire  quelque  chose.  Alphoniet] 
après  son  Iréjtas,  a  clé  quelque  temps  aveej 
nous;  mais  les   prières  des   l^énédiciins 
Cluny  l'en  ont  tiré,  et  je  ee  seis  où  il  e«t 
présent.  Alors  les  deux  revenants  soriiri 
Pierre  éveilla  sa  femme  el  lui  demanda  sî  ril 
ne  devait  rien  à  Sam  he.  —  Je  lui  dois  encof 
huit  sous,  répondit-elle.  Piencne  douta  plui 
fit  des  prières  et  distribua  des  aumdoes 
ràinc  du  défunt  (2). 

SANi;   Les  anciens  regardaient  le  sant( 
taureau  comme  un  poison  ;   Plutarque  raj 
porte  que  Thémistocle  s'empoisonna  avec 
sang;  Pline  conte  que  les  prêtres  d'È^int 
manquaient  jamais  d'en  avaler  avant  de  dei 


(!)  Tojex  Dcr£l«r,  Dlcl.  de  ttiéologir*,  su  œoi  Ptjtk<h        [^)  Dom  Ciloiet,  Dissertnioa  sur  lcsap|*irii 


dans  îa  ^rulte  nù  l'esprit  propliéliqao 
ndnit.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  s^tiif;  de 
(  D*ernpoi80hnc  pas,  â  moins  qu'il  ne 
ié;  tous  les  jours  on  en  fail  du  bou- 

Pline  assure  que  le  san^  de  cheval 
8Î  l'homme;  mais  il  se  contredit  dans 
«  passage,  lorsqu'il  dit  (|nc  les  Sdr- 
roélaîent  de  la  farine  et  du  sa»^  de 
pour  en  faire  des  {gâteaux  fort  di^'li- 
nGn  les  anciens,  qui  rc^ardaionl  le 
e  laurcau  <-oainie  un  poition  pour  le 

refllimaient  comme  un  rernède  pour 

on  expi.iit  los  crimes  en  se  faisant 
îr  de  sung  de  laurcati.  On  immolait 
reau,  on  en  rGCUeillait  le  sang  dans 
.0  dont  le  fond   était   pené  de  peiils 

le  criminel  se  tenait  dessous;  après 
se  retirait  iiunûé. 

VARAUENUS.  Basile ,  empereur  de 
nlioople,  ayant  perdu  son  fils  Consl.m- 
'il  aimait  uniquement,  voulut  le  voir 
que  prix  que  ce  lût.  Il  s'adressa  à  nn 
hérétique,  nommé  Saniabarrnus,  qui. 
luelquL-s  conjurations,  lui  montra  un 
i  semblable  à  son  Gis  (2). 
UIS,  morceaux  de  papiiT  sur  lesquels 
:rits  des  passages  du  Koran,  el  que  les 
s  vendent  aux  nègres,  comme  ayant  la 
été  de  rendre  invulnérable  celui  qui 

rte. 

ONDOMAD,  génie  sous  la  profeclion 
1  est  la  terre,  et  qui,  selon  [es  guûbreSt 
s  souhaits  pour  celui  qui  la  culiive,  et 
précalions  contre  Cflui  qui  la  néglige. 
iCL'ËlL,  démon  que  nous  rte  coiinais- 
as,  invoqué  dans  les  litanies  du  sabbat. 
lE  (MARGLEHirE].  Prévctiuc  de  sorccl- 
I  seize  ans,  elle  mourut  en  prison  à 
aux,  où  elle  avait  été  renfermée  pour 
fait  un  pacte  avec  le  diable  (3}.  V^ers 
>00. 

LMENtUS-LAPlS,  pierre  â  laquelle  on 
jait  la  vertu  de  prévenir  les  avorte- 

\p  divination  par  le  sas  ou  tamis,  Voy. 

iNOMANClB. 

PAN,  domon  du  premier  onlre,  chef 
tmons  et  de  l'enfer,  selon  l'opinion  gè- 
!;  démon  de  la  discorde,  selon  les  dc- 
manes ,  prince  révolutionnaire  dans 
iro  de  Belzéhuih.  (JuanJ  les  anges  su 
èrcnt  contre  Dieu,  isaian, alors iîouvtr- 
d'une  partie  du  nord  il;tns  le  ciel,  çc 
la  tête  <lc9  rebelles;  il  fol  vaincu  et 
>ilé  dans  Tabime.  Le  nom  de  Satan,  en 
u,  veut  dire  ennenti,  adversaire.  Milton 
ue  Satan  est  semblable  à  une  tour  p.ir 
lie.  el,  un  peu  plus  loin  il  fixe  sa  hau- 
I  quarante  mille  pieds.  Il  nV»t  pas  invo- 
ans  li>a  litanies  du  sabbal.  On  a  publié, 
vingt  ans,  une  Lettre  tie  Satan  aux 
t^maçonB  ;  elle  eût  pu  être  plus  piqna.nie. 
til  de  nus  jours,  a  Paris,  un  journal 
té  d*abord  Satan  ^  et  depuis  un  peu  do 
I  lu  Corsaire*Satnny  comme  il  y  en  a  un 
iielles,  intitule  AÉcphisiophéiêi.  Ce  ne 
pas  des  esprits   bien   spirtluels  qui  »e 

I.  ^alsur^,  des  Errears  cl  ù^  [^réju^us. 
lichel  Ol}CM- 
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mettent  ainsi  sons  le    couvert  des  esprits 
mnlioD. 

SATANALOGIE.  Dans  un  tableau  remar- 
quable des  écarts  de  l'érol.*  pliitosophique 
allcm<inde,  publié  à  Louvain  il  y  a  quelqut!S 
années,  le  savant  prof^fiseur  Mot-ller  a  con- 
sacré un  curieux  rhapitro  à  la  satanalogie. 
Nous  ne  pouvons  faire  mieux  que  de  le  re- 
produire ici. 

a  La  théorie  du  christianisme  de  Schelling 
serait  inromplète  s*il  avait  passé  sous  silence 
l'esprit  puissant  qui,  depuis  te  commence- 
ment des  choses  a  joué  un  si  grand  lAle 
dans  1c  monde.  h-\  Saianologie,  ou  l.)  théorie 
du  démon,  ne  pouvait  manquer  de  Ironver 
place  dans  son  sysiétne.  Ce  chapitre  de  sa 
philosophie  actuelle  est  i\  remarquable,  il 
renferme  des  idées  sur  l.i  nature  du  démon 
tellement  neuves,  il  présente  sur  cette  puis- 
sance méconnue  jusqu'ici  des  mes  el  d -s 
éclaircisîiements  si  extraordinaires ,  qu'il 
mérite  de  fixer  toute  l'attention  des  savants. 
Notis  l'exposerons  donc  à  nos  lecteurs,  espé- 
rant qu'ils  parviendront  à  comprendre  le 
vroi  sens  dos  idées  du  philosophe  de  Berlin. 
«  Satan,  selon  lui,  était  d'abord  une  puis- 
sanre,  un  principe  universel  :  tout  le  sys- 
tème repose,  comme  on  sait,  sur  dns  puis- 
sances qui  précèdent  les  réalités.  Dieu  lui- 
même  détmle  comme  puissance,  el  il  en  est 
de  même  du  démon.  ScheMing  avoue  cepen- 
dant qoe  le  mot  hébreu  fiutatan,  avec  T.irli- 
cle  détlni,  signifie  un  adversaire  déterminé, 
qu'on  peut  concevoir  comme  personne  indi- 
viduelle ou  comme  esprit  général. 

«  Dans  le  Nouveau  Testament,  Satan  est 
représenté  comme  Tadversaire  du  Christ, 
qui  est  venu  pour  détruire  ses  œuvres.  Cctto 
position  du  i^rinre  des  ténèbres  prouve  sa 
dignité.  S'il  nVûL  Hé  qu'une  simple  créature, 
la  lutte,  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'entre  dis 
puissances  égales,  n'aurait  pas  éié  possible 
entre  le  Christ  et  Saian.  Le  Christ  n^iurait 
pas  eu  un  adversaire  digne  de  lui,  s'il  n'avait 
eu  atTairc  qu'à  une  pauvre  créature.  Les 
grands  préparatifs,  les  travaux  et  les  souf- 
frances du  Sauveur  ne  pourraient  alors  se 
comprendre,  dit-il.  On  a  jusqu'ici  regardé  le 
diable  comme  une  créature  qui,  bonne  d'a- 
bord, devint  méchante;  mais,  selon  Schel- 
ling,  c'est  une  ermur.  Les  bagomiles  ,  secte 
hérétique  du  \i'  sit^clr,  avaient  mieux  com- 
pris la  nature  du  démon,  dont  ils  faisaient  le 

IVére  aîné  du  Clirisl Dans   le  Nouveau 

Testament,  Satan  est  nommé  le  prince  de  ce 
monde  :  Tapôire  saint  Paul  l'appelle  même 
le  dieu  de  ce  monde.  11  a  ses  anges,  ses  mi- 
nistres à  lui  :  voilÂ  des  digoités  auxquelles 
une  simple  créature  ne  peut  aspirer.  Il  est 
donc  évident,  pour  Schelliug,  que  Satan  est 
un  principe  ou  une  puissance;  qu'il  est  reçu 
dann  l'éi-onomie  de  Uieu,  dans  l'ensemble 
des  puissances,  et  nous  lui  devons  du  res- 
pect comme  à  une  puissance  légitime. 

«  Il  n'est  pas  permis,  dit  Schelling,  de  lo 
méconnaître,  de  le  mépriser,  de  s*en  mo- 
quer. Témoin  Tapôtre  saint  Judo,  qui,  par* 

(3)  Uelaocrc,  Tableau  de  l'incoQSiauee  des  déai.,cie.. 
p.  95. 
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lânt  de  lai,  dit  qae  V archange  MicheLdam  la 
tontr$tation  quil  eut  avec  le  démon  touchant 
le  corptdeMoUe,  n  osa  te  condamner  atectxé~ 
eration^  et  mc  cotttenta  de  lui  dire  :  >  Que  le 
Seigneur  (e  réprime  (Epitt,  r.  9jl  •  Le  même 
apôlre,  continue  Schellioir,  blâme  ceux  qui 
méconnaissont  la  dignité  des  démons,  et  dil 
d'eux  :  Ce$  perMonues  méprirent  la  domina- 
tion tt  blafphèment  la  majesté  (Vers.  8).  L'a- 
p6tro  nomme  ici  le  démon  la  domination, 
s'il  faul  suivre  rinterprétaiion  de  St^heliiiifç, 
comme  on  dil  Sn  Seigneurie  en  parlant  d'un 
soigneur;  car  c'est  de  la  maje*>lé  du  démon 
qu'il  est  qiesiion,  dit-il.  Saint  Pierre,  dans 
sa  seconde  EpUre,  se  trouve  d'accord  avec 
saint  Jude  :  c.ir  il  p.'irle  également,  en  tes 
blâmaiil,  de  ces  personnes  qui  méprisi^nt  U'S 

Î>uifïsances  {Vers.  10,.  Dans  res  puissances, 
e  pliitos  «phe  .-itlemand  voit  encore  les  dé- 
mons.   Sthellint;    nous    explique    aussi    la 
cause  de   la  lulie  de  s.iinl  Michel  contre  le 
démon  :  «  Le  corps  de  Moïse  était   le  prin- 
cipe cosmique  el  pflïcn,  qui  existait  encore 
^<dans  le  judaïsme  :  voilà  pourquoi  le  démon 
«retendit  avoir  un  droit  sur  ce  corps.  »  Si 
latan  n'avait  été  qu'une  crcalure,  comment, 
'demande  ^clit^lling  »  aurait-il  pu  montrer  au 
Ihrist  tous   les   royaumes  du    monde,  avec 
leur  gU»ire,  et  lui  diro  :  Je  vous  donne  tout 
[rWo,  Il  vous  voulez  m'adurer?  Satan  est  donc 
m  principe  (-o<iinii|ue. 
«  Sachant  maintenant  la  haute  dignité  de 
'Satan,  il  nous  r«'<-teà  comprendre  quelle  est 
'Bon  originE'.  Nous  avons  «-issignc,  dit  Scliel- 
1ing.  au  Chris!  une   position   intirmcdi.iire 
'«ntic  Dieu  et  lîi  créature.  Sun  antagoniste, 
le  démon,  ne  pouvait  lui  être  inrérieur,  puis- 
iqac  le  combat  dev.iit  avoir  lieu  ci>lre  des 
personnes  d'un  rang  égal,  p  Par  conséquent, 
[*Satan   n'est  ni   créateur  ni   créatun' ,  iiwiis 
une  puissance  intermédi.iire,   funititinnant 
^dans   l'économie  de   Dieu.  Quelle   est  ri'tle 
fonction?  I/Ecrilure  s;jinte   lui  donne   plu- 
sieurs épilh^tes  :  elle  le  nomme  accusateur, 
calomniateur,  celui  qui  excite  des  soupçons 
et  des  duuies.  Le  vrai  sens  de  ces  dénumiiia- 
tions  se   trouve  duns  le  livre  de  Jnb.  Dans 
l'introduction  de  ce  livre,  il   est  dil  qu'un 
jour  Satan  se  présenta  liardintenl  parmi  les 
enfants  de  Dieu,  pour  rendre  su&pecles  les 
intentions  de  l'ancien  émir.  Dieu  lui   permit 
alors  de  dépouiller  Job  de  sa  fortune.  Satan, 
incapable  d'éUranler  la  fidélité  du  serviteur 
lie  Dieu,  apparut  une  si-cnnde  fois  devant  le 
,  tvcigneur  pour  l'accuser.  Voilà,  dil  Schelling, 
la  fonction  du  démon  :  d'accuser  les  hommes 
'devant  Dieu,  de  prévenir  Dieo  contre  eux, 
'd'éveiller  des  doutes  et  des   soupçons    sur 
leur  conduite.  Il  est  par  conséquent  le  prin- 
cipe actif,  qui  irivui.lc  à  la  manifestation  de 
,4;e  qui  est  caché.  Sous  son  influence,  Tincer- 
lain  devient  ceri.-iin,et  ce  qui  est  encore  in* 
,liécis  parvient  à  être  dect<le. 

«  Kn  vertu  de  ce  principe,  le  mal,  qui  est 
caché  au  fond  du  cœur  de  l'homme,  se  m^ini- 
feste,  et  Satan  contribue  amsi  à  la  gloire  de 
Dieu;  car  le  mal,  pour  pouvoir  être  vaincu 
et  repoussé,  doit  être  nus  n  nu.  C'cïit  à  cause 
«le  cela  i^ti'il  remplit  de  si  imporlantos  fonc- 


tions lors  de  la  chale  do  l'homme.  Si 
l'homme  eût  soutenu  l'eprpuvc  à  iaqu'*llr  il 
fut  soumis,  la  fonction  de  Satan  aurait  éic 
terminée;  mais  l'homme  succomba,  et  ro 
fut  au  Christ  de  vaincre  le  démnii.  D'après 
Schelling, S.'ilan  était  donc  d'abord  une  puif* 
sance  aérant  pour  fonction  de  révéler  ce  qui 
était  caché  au  fond  des  cfeurs  ;  et  ce  ne  fut 
pas  Satan  qui  corrompit  t'hotnme,  mais  bien 
l'homme  qui  corrompit  le  démon.  <  L'Iiomtne, 
dans  son  élbt  primitif  d'innocence,  fut,  dit-il, 
un  être  indécis  :  il  ne  prit  une  dérision  qne 
par  sa  chute.  L'être  a»eugle,  le  p  iucipe  d< 
loutii  eiistence,  même  celle  de  Dieu,  était 
caché  et  latent  au  fond  de  l'homme,  et  de- 
vait rester  dans  cet  état  pour  toujours.  Le 
principe  aveugle  était  renfermé  dans  de^  li- 
mites qu'il  n  aurait  jamais  dû  franchir; 
mais  Satan,  le  principe  incitatif,  vint  alors 
et  remua  l'homme.  Celui-ci  éveilla  le  prin- 
cipe aveugle,  qui  s'empara  de  lui  et  l'aiisu- 
jellii.  Dés  lors  Satan  devint  méchant;  il  de- 
vint une  personne  réelle  et  «cosmique  qui 
tend  partout  des  pièges  à  l'homme.  ' 

(f  Aucune  notion  ,  dit  encore  Schelling, 
n'est  aussi  dialectique  que  celle  de  Satan, 
qui  varie  à  chaque  époque  de  son  eni^teme. 
D'abord  il  n'est  pas  méchant  du  tout  :  il  ré- 
vèle seulement  le  mal  caché  dans  rbomme; 
mais  insensiblement  il  s'envenime,  il  s'cin- 

fiire  et  devient  méchant  à  la  fln  de  la  luilf, 
orsque  sa  puissance  lui  a  été  enlevée  par  le 
Clirtst.  Cependant  il  continue  à  exister;  et 
l'un  doii  toujours  être  sur  ses  gardes  poor 
ne  pns  retomber  sous  sa  puissance.  M«iii  à 
la  Hn.  lursiiuc  le  Fils  aura  assujetti  toolri 
4-lioses  nu  Peie»  lorsque  Dieu  sera  devenu 
tout  en  tous,  Satan  aura  terminé  sa  car- 
rière. V  Schelling  explique  dans  sa  Salana- 
l(»gie  plusieurs  autres  p;iNsages  du  Nouvroa 
Testainriit.  a  Sat.jn,  comme  créature,  n'su- 
rait  jamais  eu,  dit-il,  de  puissance  sur 
l'honiinc;  mnis  comme  principe  universel  et 
cosmique,  il  e^t  le  dieu  du  monde.  Tous  les 
hommes  sont  soumis  à  son  pouvoir;  car 
ihacun  de  nous  sait  que  toute  sa  vie,  qu"! 
qu'il  lasije,  est  mauvaise  devant  Dieu.  C'est 
dans  ce  sens  que  l'Ai^ôtre  (tit:«  Nous  avoiisâ 
cuirib.aire,  non  contre  la  chair  et  le  san;;, 
ni;iis  contre  les  principautés  et  les  puissance» 
de  l'air.  » 

«  Dans  la  Genèse,  coniinne-t-il,  Satan 
représenté  comme  un  serpent.  Le  sjml 
est  vrai  et  profond,  car  le  détnon  s'insii 
d'une  manière  imperceptible  et  empoiMtni 
notre  intérieur.  11  est  la  Troserpine  de 
mythologie  anci'  nne  :  ce  nom,  en  effet,  vtrnt 
de  ptoserperCf  r.tmper.  Ce  qui  se  passa  intô* 
rieurement  dans  l'homme  est  raconté  dans  U 
Genèse  comme  un  fait  extérieur.  »  C'est  on 
m^the,  si  l'on  veut,  mais  c'est  un  nijrihe  né- 
cessaire, puisque  le  principe  latent  solliriir 
continuelleincttt  l'homme  pour  arriver  à  oao 
existence  réelle.  11  rôde  autour  de  rhumni**, 
comme  un  lion  affiimé,  cherchant  sou  repos 
dans  rhi»mme,  là  où  il  trouve  l'entrée  ot>- 
verle;  et  chassé  d'un  lieu,  il  se  rt-nd  à  un 
antre.  U  est  le  irincipc  mobile  do  rittsioire, 
qui  sans  lui  arriverait  biratût  à  un  état 
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iilagnixiinn  et  de  sommeil.  II  dresse  toujours 
des  nnbùches  à  la  conscience  de  l'homme; 
car  la  vie  consiste  dans  la  conscience  du 
tiioi.  » 

«  Comparons  encore,  continue  Schelling, 
notre  manière  dp  toir  avec  d^autrcs  passa- 
ges de  l'Ancien  Testament.  Nous  lisons  dans 
l'Apocalypse  que  Satan  tomba  du  ciel  sur  la 
terre.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  bon  ange  de- 
venu méchant,  mais  d'un  ch:ingeraent  dos 
relations  du  démon  arec  Dieu,  il  perdit  p^ir 
le  Christ  sa  fonction  religieuse,  et  acquit  en 
même  temps  une  existence  politique;  son 
action  se  révéla  sur  les  champs  de  hataillis, 
arrosés  de  sang.  C'est  donc,  selon  Schelling» 
dans  la  politiqui*  que  de  nos  jours  le  démon 
€Xerce  son  euipiie.  Lorsque  saint  Jean  dit  : 
«  Celui  qui  commit  te  péché  est  du  diable, 
parce  que  le  diable  pécbe  dès  le  commenLC- 
ment,  n  on  ne  duit  pas  entendre  par  ces  pa- 
roles le  contitienccment  de  son  existence, 
mais  de  son  activité;  vnr  aussi  l<]nglein|)â 
qu'il  resta  dans  un  ét;it  latent,  comme  pu;s- 
!iance  inactiri-,  il  n*était  pas  encore  question 
de  lui.  En  dehors  de  celte  fanclion  histori- 
que et  po'ititiue,  Satan  est  encore  en  rap- 
port avi  c  chaque  homme.  «  Chacun  de  nous, 
dit  Schellin|{,  nait  i^ous  rinfluence  du  prin- 
cipe 9.it.-mii|tje,  cl  c'est  Jà  le  vrai  sen.*  du 
péché  ori|;in»^l,  qui  n'est  nie  que   par   une 

pliilosuphie  supeificiette I/avénenieni  du 

Christ  fut  le  ntoment  de  1  ■  crise  pour  Satan. 
CVw  maintenant,  dit  saint  Jean,  que  le  prince 
du  monde  va  être  chassé  dcUora,  C'est-à-dire, 
selon  Scheltinf;,  il  per.l  son  domaine  dans  la 
religion  pour  le  regagner  dans  la  politique.  » 

«  Schellittg  ajoute  quelques  observations 
sur  le*»  an'^es  tant  bons  que  mauvais.  Que 
les  anges  soient  |>our  lui  des  puissances,  cela 
va  hsiwà  dire.  «  Les  mauv.ns  anges,  dit-il, 
sont  des  puissances  négatives  ;  à  chaque 
royaume  et  à  chaque  province  de  Satan  pré- 
side une  de  ces  puissances  «  dont  il  e^t  le 
chef  qui  les  gtiuvcrne  toutes.  Quant  à  leur 
naissjinco,  elle  est  la  mt^ine  que  celle  de  leur 
chef.  O  ne  sont  pas  des  êtres  créé»  :  ils  doi- 
vent, cornrnc  lui,  leur  existence  à  la  volonté 
de  l*h(>mme.  La  rùi-ou  de  leur  existence  est 
cependant  po»ée  par  la  création  :  ce  sont 
des  possibilités  opposées  à  la  création  réelle. 
Aussitôt  que  la  création  fut  terminée,  les 
pos^iliilitcs  négatives  dovaionl  a|iparailre.  Si 
1ID  élat.  par  exemple,  se  Tornie,  tous  le»  cri- 
rocs  deviennent  {tossiblcs,  dont  la  condition 
est  Tcxisience  dn  rciat.  Les  bons  anges  , 
rommc  les  mauvais,  soni  des  puissances, 
niais  opposées  à  ciux-ci.  »  Ici  se  manifeste, 
selon  Scbelling,  des  roïnlions  irès-inléres- 
hanles  et  lrès-rcmarquaL)lcs  :  lorsque  les 
mauvais  anges  deviennent  des  réalités,  les 
bons  anges  deviennent  des  possibilités;  et  la 
réalité  des  bons  anges  réduit  les  mauvais  à 
de  pures  possibilités.  Les  mauvais  anges 
sortirent,  par  le  péché  de  l'homme,  de  leur 
état  purement  putenlicl ,  et  devinrent  des 
réalités  :  par  conséquent  les  buns  anges,  les 
an»e8  posiiifs,  furent  renfermés  dans  la  sim- 
ple potentialité.  C'est  là  le  sens  de  celle  ex* 
pression  :  Ils  reslaieni  dans  le  ciel,  c*csl-â- 
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dire  dans  l'étnt  potentiel.  L'homme  se  se- 
para,  par  sa  cttut'*,  de  smi  bon  auge,  q^ui  fut 
mis  en  d<  hors  île  lui  et  privé  de  son  existenre 
réelle.  Les  bons  anges  sont  les  i>lées  po-ili* 
ves,  ce  qui  doit  être.  L*huniine  donc,  ayant 
accueilli  par  sa  volonté  ce  qui  ne  doit  pns 
être,  a  chassé  le  contraire.  Toutefois  ces 
idées  positives  suivirent,  comme  des  envoyés 
divins,  l'homuio  même  dans  son  plus  gruml 
éloignemenl  de  Dieu.  C'est  ain^i  qu'on  peut 
dire  avec  raison  que  clia  14 uu  homme  ^e 
trouve  place  entre  son  bon  et  son  maarais 
ange. 

«  Tout  tiomme  et  tout  peuple  a  son  ange» 
Aus^i  ioiiglemps  que  Thomme  ne  s'était  pas 
séparé  de  Dieu,  le^  bons  anges  n'avaient  pas 
besoin  de  le  suivre.  Vuilà  pourquoi  le  Christ 
dit  des  enfants  que  leurs  anges  voient  tou- 
jours le  visage  du  Père  dans  le  ciel  :  ce  qui 
veut  dire  que  les  enfants  sont  auprès  de 
Dieu.  A  l'époque  de  la  crise,  vers  1 1  lin  de  la 
lutte  décidée  par  le  Christ,  les  anges  revien- 
nent plus  souvent,  lis  apparaissent  al  irs 
plusieurs  fois;  car  les  bons  anges  sqwK  les 
ministres  du  Chtisi.  Ils  échangent  alors  la 
poï^sibilité  avec  la  réalité,  tandis  que  les 
mauvais  anges  rentrent  de  nuuveau  dans 
Télat  de  siitiple  possibilité.  Les  inanv;iis  an- 
ges sont,  d'après  l'Kpitre  de  s.iini  Jude,  re- 
tenus par  des  chai  nos  éternelles,  dans  les 
profondes  ténèbres,  Jusqu'au  giand  jour  du 
jugement. 

«  Les  ténèbres  signifient  cel  étal  de  poten- 
tialité qui  forme  le  lien  éternel  dnm  ils  sont 
enchaînés,  Lorsque .  par  la  chute  de  Thom- 
me,  ils  rentrèrent  dans  la  rralité,  ils  ne  coo- 
servèrent  plus,  comme  dit  le  inètne  apôtre, 
leur  première  dignité;  ils  quittèrent  leur 
propre  demeure.  C'est  un  lang;i;:e  figure» 
qui  peut  être  fjinsi  traduit  :  Non  eo  loco  ma~ 
nebantf  quo  manere  debebant.  Leur  première 
dignité  fut  de  n'être  rien  :  ce  qu'ils  auraimt 
dû  rester  éterneltemenl.  «  Nous  remarquons 
partout  ici,  dit  Schelling,  des  traii*>  mytholo- 
giques: la  iii^ti]()togie  retentit  souvent  dans 
le  Nouveau  Testiirncnl.  Les  leçons  sur  la 
mythologie  expliquent  toutes  ces  analo- 
gies, u 

a  Cette  autre  partie  du  système  de  ScheU 
ling  ufl're  trop  peu  d'intérêt  pour  que  nous 
eu  donnions  une  analyse.  Les  mêmes  idées 
s'yr  retrouvent ,  avec  la  seule  dilTérenre 
qu'elle^  sont  représentées  par  des  personnel 
mythologiques.  Schelling  croit  que  toutes  les 
traditions  mythologiques  des  peuples  de 
l'antiquité  retracent  au  fond  les  mêmes 
idées  :  ce  qui  est  du  reste  très-probable.  » 

SATVKKS.  Les  satyres  étaient  chez  les 
païens  des  divinités  champêtres  qu'on  repré- 
sentait comme  de  petits  hommes  vi  lus,  avec 
des  cornes  et  des  oreilles  de  chèvre,  la  quftue, 
les  cuisses  et  les  jambes  du  même  animal. 

Pline  le  Naturaliste  croit  que  les  satyres 
étaient  une  espèce  de  singes;  et  il  assure 
que  dans  une  montagne  des  Indes  il  se 
trouve  des  singes  qu'on  prendrait  de  loin 
pour  des  hommes:  ces  sortes  de  singes  ont 
souvent  épouvanté  les  ber^^ers.  Les  démono- 
manes  disent  que  les  satyres    u'unt  jamais 
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Hit  nufre  chose  qoedcs  dénions,  qiti  ont  para 
Kuus  celle  figure  saovngc;  les  cabalistes  n'y 
voient  que  des  gnomes. 

Saint  Jérôme  rapporte  que  saint  Antoine 
rencontra  dans  son  désert  un  satyre  qnî  loi 
préftonta  des  dalles,  et  l'assura  qa*il  était  un 
de  ces  habitants  des  bois  que  les  païens 
avaient  honorés  sous  les  noms  de  satyres  *»l 
de  fjunes;  il  njouta  qu'il  était  venu  vers  lui 
comme  député  de  toute  sa  nation,  pour  le 
conjurer  dp  prier  pour  eui  le  Sauveur,  qu'ils 
savaient  bien  élre  venu  en  ce  monde.  Les 
saijres  ne  seraient  ainsi  que  drs  sauvages 
Le  maréchal  de  Braununuir,  chassant  dans 
nne  forêt  du  Maine  en  151)9,  ses  gens  lui 
amenèreni  un  homme  qu'ils  avaient  trouvé 
endormi  dans  un  buisson,  et  dont  la  figure 
était  Irés-singulit'^re  :  il  avait  nu  haui  du 
front  deux  rorne*.  faites  et  placées  comme 
Celles  d*un  béUer;  il  était  chauve,  et  av.iit  au 
bas  du  menton  une  bijrh<'  rousse  par  flo- 
cons ,  telle  qu'on  peint  celle  des  satyres.  Il 
conçut  lant  de  chagrin  île  se  voir  promener 
de  Idire  en  fuire,  qu'il  en  mourut  à  Parit, 
au  bout  de  tri»is  niois.  Ou  l'enterra  dans  le 
cimetière  île  Saint -Côme.  «Sous  le  roi 
Klit  une,  dit  Leloyer,  en  temps  de  moissons, 
sortirent  en  Angleterre  deui  jeunes  enfants 
de  couleur  vcrle,  ou  pluli^t  deux  satyres, 
mâle  et  rcnielle,  qui,  après  avoir  appris  le 
tangage  du  pays,  te  tlirent  être  d'une  icrro 
d*aniipudes,  où  le  soleil  ne  luisait,  et  ne 
voyaient  que  par  une  lumière  sombre  qui 
précédait  le  soleil  d'orient,  ou  suivait  celui 
d*occidei>L  Au  surplus,  étaient  chrétiens  et 
avaient  des  églises.»  Enfin,  un  rabbin  s*est 
Imaginé  que  les  satyres  et  les  faunes  dos 
anciens  étaient  en  effet  des  hommes;  mais 
dont  la  structure  éiaii  restée  imparfaite, 
parce  que  Dieu,  lorsqu'il  les  faisait,  surpris 
par  le  soir  du  sabbat,  avait  iuterrompa  son 
ouvrage. 

SAUliADINE  DE  SDBIETTE,  mère  de  Ma- 
rie de  Naguilte,  sorcière,  que  sa  fille  accusa 
de  l'avoir  menée  au  sabbai  plusieurs  fois  (  1). 

SAL'SINE,  sorcière  et  prêtresse  du  sabbat. 
Elle  est  trés-considérée  des  chels  de  Tcmpire 
hifernal.  C'est  la  première  des  femmes  de 
Satan.  On  l'a  vue  souvent  dans  les  assemblées 
qui  se  tenaient  au  pays  de  Latiour  {H), 

SAOTE-liCISSON.  Voy,  VEnoEitT. 

SAUiKKKLLES.  Pendant  que  Charles  le 
Chauve  assiégait  Angers,  des  sauterelles, 
grosses  comme  le  puuce,  ayant  six  ailes, 
vmrent  assaillir  1<  s  Français.  Ces  ennemis 
<l'nn  nouveau  genre  volaient  en  ordre,  ran- 
gés en  bataille,  et  se  faisaient  éclairer  par 
des  piqueurH  U'uno  forme  élancée.  Ou  les 
exorcisa,  t*uivant  Tusage  du  temps,  et  le 
tourbillon,  mis  en  déroule,  s'alla  précipiter 
dans  la  nier  (3). 

SAUVKUltS  D'ITALIE,  charlatans  qui  se 
disent  parents  de  saint  Paul,  et  portent  im- 
primée sur  leur  chair  une  figure  de  serpent 
qu'ils  donnent  pour  naturelle.  Ils  se  «au- 
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tentde  ne  pouvoir  être  blessés  pnr  les  ser- 
pents, ni  par  les  scorpions,  et  de  les  manier 
sans  daoKer. 

SAVON.  Dans  IMIe  de  Cândfe  rt  dans  li 
plupart  des  itcs  de  la  Turquie  et  de  la  (jrèce 
on  évite  d'uiïrir  du  savon  a  «luelqu'un.  On 
craindrait  par  là  d'elTacer  ramttié. 

SAVONaUOLE  (JeromeJ.  célèbre  d.^mini- 
cain  ferrarais  du  xv  siècle.  Machiavel  dit 
qu'il  avait  persuadé  au  peuple  de  Florence 
qu'il  parlait  avec  Dieu.  Nardin,  daus  son 
Uisloire  de  Florence,  liire  it,  dit  qie  les 
partisans  de  Savonarole  étaient  appelés  Pia* 
gnoni,  les  pleureurs,  et  ses  ennemis  Arra- 
biatt,  les  enragés  ou  les  indisciplinables  (i^. 
Nous  ne  jugerons  pas  ici  cet  bouinie,qui  put 
bien  avnir  des  tons  graves. 

SCANDINAVES.  Alfader  est  le  plus  an- 
cien des  dieux  dans  la  Théo;;onie  des  Scan* 
dinaves.  L'Edda  lui  donna  duuxe  noms  : 
premièremeni  Alfailer  (  père  de  toui  )  ; 
deuxièmement  Hcréon  (seigneur  ou  plutôt 
gueirier);  troisièiueincnt  Ni Lar(le sourcilleux} 
lorsqu'il  est  mécontent  ;  (junlrièmenieni 
Nikuder  (  dieu  de  In  mer  )  ;  cinquièmement 
Fiolner  (  savant  universel  ]  ;  sîxièuiemeul 
Orne  (  le  bruyant);  sepiièmemcnt  Difid  (  l'a- 
gile) ;  huitièmement  Vidrer  (le  magnifi(|uc:; 
neuvièmement  SviJrer  (  rcxtermîuatcor  )  ; 
dixièmemenl  Svidrr  (  l'incendiaire  )  ;  onziè- 
mement Oslié  (  ceini  qui  choisit  le-*  morts  J  ; 
douzièmement  Falker  (  l'heureux)  ;  Alf.idcr 
est  le  nom  que  TEdda  em|,loie  le  plus  sou- 
vent. Vot/.  Uiiin. 

SCHAliA-SCHlVAOUN,  génies  indiens  qui 
régissent  le  monde.  Ils   ont   des    femmes  ; 
mais  ce  ne  sont  que  des  nttrib  ts  persouni 
fiés.   La   principale    se  nomme    Iloumani 


c'est  elle  qui  gouverne  le  ciel  et  ta  rcsi< 
des  astres. 

SCHADUKIAM^provincodu  Cinnistan,  qi 
les  romans  orientaux  disent  peuplée  de  divi 
cl  de  péris. 

SCHAMANS,  sorciers   de  la  Sit)éric,  qi 
font  des   conjurations   pour  retrouver  ui 
v^ctio  perdue,  pour  guérir  une  maladie,  etqal 
invoquent  les  esprils  en  faveur  d'une  eniri 
prise  ou  d'un  voyage.  Ils  sont  très  redoutés. 

SCHEHTZ  (Fkroi!<ia\dJ,  auteur  de  la  Mt 
giu  ponthumn^   Olniuiz,  1706.    K.   \  ampisi 

SuHOUMMS,  lées  maltaisantes  très-n 
doutées  des  kalinuuks  ;  elles  se  nourrisse! 
de  sang  et  de  la  chair  des  humains,  prennei 
souvent  la  forme  de  femmes  cbarmantrs; 
mais  un  airsinistre.  un  regard  pertide,  dèfOl 
lent  leur  iiine  infernale,  (juaire  dems  de  sa< 
glier  Norlenl  ordiriairemont  de  leur  bouchi 
qui  se  prolonge  quilquefois  en  trmnj 
d'éléphant. 

SOillttrrEFl  (Uf.KiCH).  En  1553,  à  Williî 
saw,  dans  le  canton  de  Luccrne,  uu  jouci 
do  profession,  nommé  Ulrich  Schroier, 
voyant  malheureux  au  jeu,  prulorait  d< 
blasphèmes  qui  ne  rendaient  pus  ses  partii 
meilleures.  Il  jura  que^  s'il  oc  gagnait  p.i 


(!)  Di*l.incre,  Tableau  di  riiicoa^Uacii  ilesdéni.,  aorc 
et  niiKie  .  llv.  u,  p.  tlU. 
(1)  UetaiHjVi  T'blcKu  de  l'inconstance  des  dcm.,  cic, 


p.  Ut 


(5)  M.  Garinet,  Hiat.  de  U  nugie  va  Krttce.  u.  li- 
U)  Saiul-Foii,  U  m,  p.  30».  — 


SCO 

I  chance  qui  allaU -tourner,  il  jottc- 
dtiguc  contre  un  crucifix  tjui  iMait 
cheminée.  Les  mennces  d^jlrich  iiV- 
Dlùrenl  point  d  lui  dont  il  outrâ;;LMil 
i  i  Ulrich  perdit  encoic.  Furieui,  il 
y  tance  sa  dagur,  qui  n'altei^nil  p.is 
jl  sacrilège,  d  aussitôt,  dii^nt  1^$ 
i|ue»  du  temps,  une  troupe  de  dé- 
ombo  sur  lui  et  l'enlève,  avec  un  Itruit 
tvanlable,  que  toute  la  ville  eu  (ut 
^e(l). 

MANCIE,  divination  qui  consista  A 
ir  les  ombres  des  morts,  pour  a|i- 
e  les  tbusL's  futures,  hlle  diJTêrait  do 
'omancie  et  de  la  ps^chornancie.  en 
ce  n'était  ni  l'ànie  ni  le  corps  du 
qui  paraissait,  mais  seutenicnl  un 
etc. 

INCES.  Les  musulmans  attribuent  la 
»n  des  st  iciices  dans  le  monde  ,  à 
qui  n'est  autre  qu*£iioch.  Ce  nom 
'ieut  d'un  mol  arabu  qui  signifie  uié- 
I,  élude.  Edri;.,  disonl-ils,  lut  l*un  des 
pcîens  prophètes.  Uit.u  lui  envoya 
Vûlumos  qui  renfermaient  les  princi- 
toulrs  les  sciences  et  de  toutes  les 
Dsauces  humaines.  11  tit  la  guerre  aux 
:s  descendus  de  Caïn»  ri  réJuisil  la 
r  en  esclavage  ses  prisonniers  de 
;  il  inventa  la  plume  el  l'aiKuiUe,  l'a- 
tique  et  rastrunumie.  Eiiris  vécut 
»,  ei  fui  enlevé  au  ciel. 
iNCES  OCCULTES,  ou  sciences  secré- 
donnc  ce  nom  à  la  magie,  h  la  théur- 
plus  grand  nombre  dos  divinations, 
risprudL'DCe  des  pactes,  à  l'art  notoire, 
des  latismaus,  aux  pratiques  des  gri- 
•  aux  secrets  cl  aux  combina  sons  des 
'S,  aux  procédés  qui  évoquent,  diri- 
ku  renvoient  les  démons  et  Ivs  cs- 
clc,  etc.,  etc.  Voyez  loul  ce  Diction- 

lASAR,  une  des  douze  espèces  d'au- 
[|ue  Michel  Sci^t  distinguo  dans  son 
le  la  physiunoiitie.  Jl  l'appelle  Scima- 
fva.  Lorsque  vous  voyez,  dit-îl,  un 
»ou  un  oiseau  derrière  vous,  qui  vous 
i  vous  passe,  s'il  passe  à  vnire  droite, 
»0D  augure,  et  mauvais  s'il  passe  à 
;auche. 

APODES,  peuples  fabuleux  de  l'Ëlhio- 
nl  parle  Pline,  K  squels,  n'a>ant  qu'un 
'eo  servaient  pour  se   mettre  à  1  om- 

soleil,  eu  se  couchant  par  terre,   et 

leur  pied  en  l'air. 

PELIbME  ,  sorte  de  maléfice  qu*ou 
il  par  le  moyen  de  quelques  pierres 
è«t.  Ou  jetait  u:ie  ou  plusieurs  pier- 
lorcelées  dans  un  jardin  ou  dans  un 
»:  la  personne  qui  les  découvrait  ou  y 
hait,  en  recevait  le  maleOce,  qui  l'aisait 

I  mourir. 

KPION.  Les  Persans  croient  que,  par 
'cn  de  certaines  pierres  merveilleuses, 

II  ûter  le  venin  aux  scorpions,  qui  se 
ut  chez  eux  en  grand  nombre. 

f  assure  qu'il  n'y  a  jamais  eu   ni   de 

dln,  Dêmonomauie,  liv.  m,  cli.  l",  aprÈ*  Jol>- 
l  Audré-lluscul. 
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serpents  ni  dp.  scorpions  dans  la  ville  àa 
Hamps,  à  ciusc  de  la  tîgure  d'nn  scorpion 
gravée  sur  un  talisman  daua  les  murailles 
de  cette  ville. 

SCOTOPITES.  Voy.  CiRCOTiGeLLioHS. 

SCOTT.   Voî/.  ^VAi.TEnScuiT. 

SCOX  ou  CHAX,  duc  «i  grand  marquis  des 
enfers,  lia  la  voix  rauque,  l'esprit  porté  au 
mensonge  ;  il  se  présente  sons  la  forme  d'une 
cigogne.  11  vole  Tar^enl  dans  les  maisons 
qui  en  possèdent,  et  ne  restitue  qu'au  bout 
de  duuzi^  cent:!  an*^,  si  toutefois  il  en  reçoit 
l'ordre.  11  enlève  les  chevaux.  Il  exécute  tous 
les  cominandeuuMU<«  qui  lui  sont  donnes, 
lursqu*on  i'obtigc  d  agir  de  suite;  ei  qu-i- 
qu'il  firomelte  d'obéir  aux  exorcistes,  il  no 
le  fait  pas  toujours.  11  ment,  s'il  nVst  pas 
dans  un  triangle  ;  si  au  contraire  il  y  est 
renfermé,  il  du  la  vérité  en  parlant  des  cho- 
ses surnalu relies.  Il  indique  les  trésorM 
cachés  qui  ne  sont  p.is  gardés  par  les  malins 
esprits.  Il  commande  trente  U'gions  (2j. 

SCVLL\  ,  itymjiho  dunt  Glaucus  fut 
épris.  N'ayant  pu  lu  rmdrc  sensible,  il  eut 
recours  à  Circé.  qui  jeta  un  charme  d.ius  la 
fontaine  où  Scella  ovait  coutume  de  se  bai- 
gner. A  peine  y  fut-elle  entrée,  qu'elle  se  vii 
changée  en  un  monstre  qui  avait  d>iuzo  grif- 
fes,  SIX  gueules  et  six  lêtus,  une  m<  ule  di* 
chiens  lui  surtait  de  la  d  inlure.  Etîr.iyéo 
d'elle-même,  Scylla  se  jota  dans  la  mer  à 
l'cndroii  où  ist  te  détroit  qui  poric  son 
nom. 

SËBHIL  ou  SERHAEL,  gpnie  qui,  silon 
les  musulmans,  tient  tes  livres  où  sont  écri- 
tes les  bonnes  et  ui.iuvaiscs  actions  des 
hommes. 

SECUETAIN  (Prançoisb),  sorcière  qui  fut 
brûlée  à  8ainl-Claude,  en  Franche-Comté, 
sous  Boguct.  Elle  avoua  qu'elle  avait  vu  li; 
diable,  tanlôt  en  forme  de  chien,  tantôt  en 
forme  de  chat,  tantôt  en  forme  de  poule  (3). 
Elle  le  vit  aussi  sous  les  iraiis  peu  agréables 
d'un  grand  cadavre 

SECRETS  MEUVEILLEUX.  Faites  tremper 
une  graine  quelconque  dans  la  lie  de  vin, 
puis  jotcz-la  aux  oiseaux  ;  ceux  qui  en  lâte- 
ronl  s'enivreront  cl  se  laisseront  prendrez 
la  main.  Mangez  â  jeun  quatre  branches  du 
rue,  neuf  grains  de  genièvre,  une  noix,  une 
figue  sèche  et  un  peu  de  sel,  piles  ensemble, 
vous  vous  maintiendrez  en  }  arfaiie  saule, 
dit  le  Petit-Albert.  (Ju'on  pile  cl  qu'un  pren- 
ne, dans  du  vin,  une  pierre  qui  se  trouve 
dans  la  léte  de  quelques  poissons,  ^\viccnnc 
dit  qu'on  guérira  de  la  pierre.  Mizaldus  pré- 
tend que  les  grains  d'aubépine,  pris  avii: 
du  vin  blanc,  guérissent  de  la  gravcllc.  La 
grenou  Ile  tirs  luissons,  coupée  ri  mise  sur 
les  reins.  Fait  îtrlle.ncnl  uriner,  si  l'on  en 
croit  Cardan,  que  les  hydropiqurs  en  sont 
souvent  guéris.  Qu'on  plume.  q'i*on  brùlo  cl 
qu'on  réduise  en  poudre  la  tête  d'iiu  milan  , 
quVn  en  avale  dans  de  Teau  autant  qu'un 
en  peut  prendre  avec  trois  doiiils,  Mizaldus 
promet  qu'où  guérira  de  la  gouile.  (Cardan 
assure  uncuriî  qu'une  décoction  de  l'ecorco 

(21  Wierus,  in  Pspudnnmn.  dpiii. 

I5j  U-isuL%  UisLuurs  Je»  exùcr^iblcs  tiurfïerfc 
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du  peaplicr  blanc,  appliquée  sur  los  mem- 
bres souffranis  ,  guérit  la  gouUe  sciali- 
que.  Wecker  déclare  qu*une  lasse  de  lh6 
guérit  les  morsures  dos  vipères.  Ou  voit 
dans  Thiers  qu'on  fait  sortir  les  ordures 
des  ynux  en  crachant  trois  ftds.  Ce  ne 
sont  là  que  des  secrets  de  santé.  Leloyer  d't 

Ï|ue,  pour  se  garantir  des  enchantements,  il 
aut  cracher  sur  le  soulier  du  pied  droit,  et 
qu*on  le  préserve  des  maléfices  en  crachant 
trois  fois  sur  les  ctioveux  qu'on  s'arraclio  en 
se  peignant,  avant  de  tes  jeter  à  terre.  Un 
ancien  assure  qu'une  vierge  arrête  la  grélo 
«n  en  mettant  trois  grdins  dans  son  sein. 
Vous  entrons  là  dans  les  secrets  plus  mysté- 
rieux. On  empêche  un  mari  de  dormir  en 
mettant  dans  son  lit  un  œuf  d'hirondelle. 
Mettez  un  œuf  duns  le  vin:  s'il  descend  de 
suite  au  fond,  le  vin  esttrempé  ;  s'ilsurnage, 
le  vin  est  pur.  Qu'on  mêle  l'herbe  ctninurée 
avec  le  sang  d'une  huppe  femelle,  et  qa'on 
en  mette  dans  une  limpe,  avec  de  l'huile, 
loijs  ceux  qui  se  trouveront  présents  se  ver- 
ront les  (lieds  en  l'air  et  ta  léte  en  bas.  Si  on 
en  met  au  nez  de  quelqu'un,  il  s'enfuira  et 
courra  de  toutes  ses  forces.  Celui-ci  est 
d'Albert  le  Grand,  ou  du  moins  da  livre  de 
secrels  merveilleux  qu'on  lui  attributs.  Qu'on 
mette  pourrir  la  «{ii<(/6  dans  un>'  liolc  ,  sous 
du  fumier,  il  s'en  formera  un  ver  qu'on  brû- 
lera. En  jetant  sa  cendre  au  feu  elle  produira 
un  coop  de  lonncrr'*.  Le  même  Albert  le 
Grand  ajoute  que,  si  on  en  mÔ!c  à  l'huile  de 
la  lampe,  toute  ta  chambre  semblera  pleine 
lie  serpents.  La  poudre  admirable  que  les 
charlatans  appellent  pondre  de  perlimpin- 
pin, et  qui  opéro  tant  de  prodiges,  se  fait 
avec  on  chat  écorché,  nn  crapaud,  un  lézard 
et  un  aspic,  qu'on  met  sous  de  bonne  braise 
jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  pulvérisé  (1).  On 
pourrait  citer  une  foule  de  secrets  pareils, 
car  nous  en  avons  de  toutes  les  couleurs; 
mais  ceux  qu'on  vient  de  lire  donnent  déjà 
un<M(lée  de  la  totalité.  Voy,  (Chauves,    Kn^ 

nnAKTEMBNTS,  MALériCBi,  PAROLËS  &I1GIQLBS, 
SUFERSTITIONS,  elC. 

Pline  assure  qu'un  certain  Babilius  fil  en 
six  jours  la  traversée  de  l.i  Sicile  à  Alexan- 
ilrir,  par  l.i  vertu  d'une  herbe  dont  il  ne  dit 
pas  le  nom.  On  cite  d'autres  voyageurs  qui 
uni  fil  il  en  un  jour  cent  lieues  à  pied  ;>u 
moyen  de  la  jarretière  du  bon  voyageur.  T. 
Iarkbtikre. 

11  y  a  des  livres  très-gros,  un  quementcon- 
s.-iLTés  aux  formules  des  secrets  dits  naturels 
el  des  secrets  dits  magiques.  Nous  devons 
Jonner  une  idée  lextnellede  cette  partie  de 
'enryclopédie  infernale. 

iBCRETSOBL*ART  UAGIOL'B  nU  GRAND  GRIUOllE. 

«  Cotnposition  de  mort,  ou  ta  pierre  philo- 
iophnlf.  —  Prenez  un  pot  de  terre  neui,  met- 
:«z-y  une  litre  de  cuivre  rouge  avec  une  demi- 
:hopine  d'eau  forte  quû  vuus  ferez  bouillir 
pendant  une  demi-heure  :  après  quoi  vous  y 
tnellrez  trois  onces  de  vert-de-gris  que  vous 
ferez  bouillir  une   heure  ;   pais  vous  met- 


trez deux  onces  et  demie  d'arsenic  que  to 
ferez  bouillir  une  h<-ure  vous  y  mettrez 
trois  onces  d'écorce  de  chêne,  bien  pulvéri- 
sée, que  vous  laisserez  bouillir  une  demi- 
heure,  une  potée  d'eau  rose  bouillie  douze 
minutes,  trois  onces  de  noir  de  fumée  qae 
TOUS  laisserez  bouillir  jusqu'à  ce  que  la 
composition  !soit  bonne.  Pour  voir  si  elle  est 
assez  cuite,  il  faut  y  tremper  un  clou  :  si  elle 
y  prend,  6te3!-la  ;  elle  vous  procurera  unr 
livre  et  demie  do  bon  .or  ;  et  si  elle  ne  prend 
point,  c'est  une  preuve  qu'elle  n'est  pa^  assez 
cuite;  la  liqueur  peut  servir  quatre  fois. 

0  Pour  faire  ta  hagueUe  diiinatoire  •<  U 
faire  tourner.  —  Dès  le  moment  que  le  »i»leil 
parait  5ur  l'horizon,  vous  prenez  de  la  main 
gaucho  une  baguette  vierge  de  noisetier  sau- 
vage et  la  coupez  de  la  droite  en  trois  coups, 
en  disant  :  Je  te  rartmase  au  nom  d*Elaim, 
MutrathoUf  Adonal  et  Semiphoras^  ntîn  que 
lu  aies  la  vertu  de  la  verge  de  Moïse  et  de 
Jacob,  pour  découvrir  tout  ce  que  je  voudrai 
savoir;  et  pour  l.i  faire  tourner,  il  ïiiui  dire, 
la  tenant  serrée  dans  ses  mains  par  1e&  deui 
bouts  qui  font  la  fourche  :  Jeté  rteommande 
au  nom  d'Eloim^  MatrtUlion^  Adonal  et  St- 
miphoraSyde  me  relever.,.^ 

«  Pour  gagntr  toutes  les  fois  qu^on  mr f  mu 
loteries,  — Il  faut,  avant  de  se  coucher,  rcii' 
1er  troi<  fois  cette  oraison,  après  quoi   vou« 
la  mettrez  sous  l'oreiller,  écrite  sur  du  par- 
chemin vierge,  sur  lequel  vous   aurez  (tii 
dire  une  messe  du  Saint-Esprit....,   et  peft- 
danl  le  sommeil    le  génie  de   votre    ptaoMf 
Vient  vous  dire  l'heure  que  vous  devez  pren- 
dre  votre  billet  :  Domine  Jesu  Chrùtt,  <f*^' 
dixisti  eijo  sum  via^  vrritas  et  vtta  ,  ecce  mm 
veritatem  dHexisti,  incerta  et  occulta  ^ 
tiœ  tuœ  manifestait i  miAi,  adkuc  qua  r    ^ 
in  hac  nocte  iicut  ita  revelatum  fuit  parvuin 
sotis^  incognita  et  ventura  unaque  otia  »' 
doceaSj  ut  possim  omnia  eognoscere^  $i  et  " 
sic  ;  ita  monstra  mihi  montem  ornatum  omm 
tino  bono^  pulchrum  et  gratum   pomannn, 
aut  quamdam  rem  gratami  sin  autem  mtmtl^" 
niifii  ignemardentem,  vel  aquarum  currentei", 
tel  aliam  qunmcunque  rem  quœ  Domino  p!"- 
ceatf  et  vet  Angeli   Ariel  ^  Iluttid  et  fiûfocAi  J 
sHi$  mihi  multum  amatores  et  factures  Ad  9ji^ 
istud  obtinendum  aitod  cupio  scire^  videre^cr 
gnoBcere  et  prœviaere  per  illum  Dtumquic^' 
turus  eit  judicare  vives  et  mortuos,  et  s^rcv' 
lum  per  ignem.  Amen.  Vous  direz  troi»  P^/if 
et  trois  Ave  Maria  pour  les  âmes  du  puri^i- 
toire.... 

«  Pour  charmer  les  armes  à  feu.  —  Il  M 
dire  :  —  Dieu  y  ait  part  et  ledinhtela  sortie,^ 
et  lorsqu'on  met  enjoué,  il  faut  dire  corruc 
sant  la  jambe  gauche  sur  la  droite  ;  —  y** 
tradas  Dominum  nostrum  Jesum  Chri$t%0% 
Mathon.  Amen.,., 

n  Pour  parler  aux  esprits  la  r#i7/e  de 
Saint-Jean- iiaptinte,  —  Il  fanl  se  transpo 
de  onze  heures  à  minuit   près  d'un  pied 
f  >ugère,  et  dire  :  —  Je  prie  Dieu  que  les  r»- 
prits  à  qui  je  souhaite  parler  apparaisseni  ' 
minuit  précis;  — et  aux  (rois  quarU  vou»''^ 
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rcz  neuT  fois  res  cinq  parulos  :  Bar,  Kita- 
har^  AKi,  Alla  Tetratjnmaton, 

«  Four  $e  rendre  invigible»  —  Vous  vole- 
res  un  chat  noir,  ei  vous  acliùtori>z  un  put 
neuT,  un  miroir,  un  briquet,  une  picrro  d'a- 
galhe,  du  charbon  et  do  ramadou,  obser- 
vant d'aller  prendre  de  l'eau  au  coup  do  mi- 
nuit à  une  fontaine  ;  après  quoi  allumez  vo^ 
Ire  feu,  mettez  le  chat  dans  to  pol,  et  tenez 
le  couvert  ^e  la  main  gauche  sans  lioui;er 
ni  rcg;irdrr  derrii>rc  vous,  quelque  bruit  quo 
vou:»  entendiez  ;  et  apràs  L'avuir  [ait  bouillir 
vingt-quatre  heures,  vous  le  mettez  dans  un 
plat  neuf;  prenez  la  viande  et  la  jetez  par- 
dtis&us  l'épaule  gauche,  en  disant  ces  paro- 
les :  Aecipe  qwtd  tibi  do,  et  nihii  atnplius[\)  ; 
puis  vous  mettrez  les  os  un  à  un  sous  les 
dents  du  côté  gauche,  en  vous  regardant 
dans  le  miroir  ;  et  si  ce  n'e&t  pas  le  bon  os, 
fous  le  jetterez  de  même,  en  disant  les  mê- 
mes paroles  jusqu*à  ce  que  vous  Payez  trou- 
vé; et  sit6t  que  vois  ne  vous  verrez  plus 
dans  le  miroir,  retirez-vous  à  reculons  en 
disant  :  Ptiier^  in  munus  tuas  commentlo  fpi- 
ritua%  n>eum 

•  Pour  fttire  la  jarreiirre  de  sept  liews  par 
heure.  —   Vous  achèlciez  un  jeune  loup  au 

I dessous  d'un  an,  que  vous  égorgerez  avec  un 
coatcau  neuT,  à  l'iieuro  de  Mars,  en  pronon- 
çant ces  paroles  :  Adhnmalts  cados  ambula- 
9»i  in  fortttudine  cibi  iltiu.<:  puis  vous  coupe- 
tf^z  sa  pcnu  en  jarretières  larges  d'un  pouce, 
et;  écriri  z  dessus  les  mêmes  paroles  que 
tous  avez  dîtes  en  l'égorgeant,  savoir,  la  pre- 
mière lettre  de  votre  sang,  la  seconde  do 
celui  du  loup,  et  immédialcmcnldc  même  jus- 
qu'à la, (in  de  la  phrase.  Après  qu'elle  est 
écrite  et  sèche,  il  faut  la  doubler  avec  un 
padoue  d--  fil  blanc,  et  attacher  deux  rub&ns 
fiolets  aux.  deux  bouts  pour  la  nouer  du 
dessus  du  ^cnou  au  dessous;  il  laul  prendre 
garde  qu'aucune  femmo  ou  lille  ne  la  voie  : 
Comme  aussi  la  quitter  avant  de  passer  une 
ivièrc,  sans  quoi  elle  ne  sérail  plus  si  forte, 
a  Composition  de  Vempidire  pour  faire  dix 
lieue»  par  tuure^  —  Prenez  deux  onces  de 
^rais$e  humaine,  une  once  d'huile  do  cerf, 
ne  ooce  d'huile  de  laurier,  une  once  de 
graisse  de  cerf,  une  ouce  de  momie  nalu- 
relle,  une  demi-chopine  d'esprit  de  vin,  et 
sept  feuilles  de  verveine.  Vous  ferez  bouillir 
le  tout  dans  un  pot  neuf,  jusqu'à  demi-rc- 
duclion,  puis  vous  en  formez  les  emplâtres 
sur  de  la  peau  neuve,  et  lorsque  vous  les 
appliquez  sur  ia  rate,  vous  allez  comme  le 
vent  ;  pour  n'être  point  malade  quand  vous 
le  quittez,  il  faut  prendre  trois  gouttes  de 
sang  dans  un  verre  de  vin  blanc. 

■  Composition  de  l'encre  pour  écrire  les 
pacte»,  —  Li'S  pactes  ne  doivent  point  être 
ucrils  avec   Pencre  ordinaire.   Chaque  lOis 

(4|u*ou  fait  une  appellation  a  t'rsprit,  on  doit 
en  chan;;er.  Mettez  dans  un  pot  de  terre  ver- 
plissé  neuf,  de  l'eau  de  rivière  et  la  poudre 
l^vcrite  ci-après.  Alors  prenez  des  branches 
jtfc  fou*(ère  cueillies  la  reillo  do    la  Saiul- 


Jean,  du  siirmeat  coupé  en  pleini;  lune  de 
mars;  allumez  ce  bois  avec  du  papier 
vierge,  et  dès  que  votre  eau  bouillira,  vulre 
encre  sera  faîte.  Observez  bien  d'en  chan- 
ger à  chaque  nouvelle  écriture  que  vous  au- 
rez à  taire.  Prenez  dix  onces  do  noix  de 
galle,  et  trois  ornes  de  vitriol  romain, 
ou  couperose  verie  ;  d'alun  de  roche  ou 
de  gomme  arabique,  deux  onces  de  cha- 
que; mettez  le  tout  en  poudre  impalpable, 
dont,  lorsque  vous  voudrez  fiire  de  l  encre, 
vous  préparerez  comme  il  est  dît  ci-dessus. 

«  Encre  pour  noter  Us  sommet  qu'on  prefi* 
dra  dans  les  trésors  cachés,  et  pour  en  de- 
mander de  plus  fortes  à  Lucifugc  dans  ie$ 
nouveaux  besoins,  —  Prenez  des  noyaux  de 
pèches,  sans  en  dler  les  amandes  ,  meltez- 
les  dans  le  feu  pour  les  réduire  en  charbons 
bien  brûlés,  alors  retirez-les,  et  lorsqu'ils 
sont  bien  noirs,  prenez-en  une  partie  quo 
vous  mêlerez  avec  autant  de  noir  de  fumée  , 
ajoulez-y  deux  parties  de  noix  de  galle  con- 
cassées; faites  dans  Thuile  desséchée,  de 
gomme  arabique  quatre  parties;  que  le  tout 
soit  mis  en  poudre  très-Que,  et  passé  par  le 
tamis.  Mettez  celle  poudre  ttans  de  Itaix  do 
rivière.  II  est  inutile  de  faire  remarquer  que 
tous  les  otijetà  décrits  ci-dessus  doiveot  élra 
absolument  neufs. 

«  Kn  quels  temps  les  aris  se  doivent  accom- 
plir et  perfectionner.  —  Nous  dirons  en  quels 
jour  cl  heure  les  choses  se  doiveot  perfec- 
tionner; quoiqu'elles  ne  soient  notées  d'au- 
cuns jour  et  heure,  lu  opéreras  dans  le  jour 
ci  heure  de  c^,  et  riieure  sera  la  première  ou 
la  hiciitème,  quoique  cela,  il  vaudraitmieux 
dans  la  quinzième  ou  vingt-deuxième  de  la 
même  nuit  (2),  laquelle  on  appelle  avant  ma- 
tin ;  lors  en  cette  beure-i^  tu  pourras  expé- 
rimenter tous  les  arts  etexpérieuces  du  mém« 
genre  comme  ci-dessus,  soit  pour  le  jour  ou 
la  nuit,  pourvu  <iue  les  cboses  soient  prépa- 
rées à  Pbeure  désignée  pour  de  semblables 
expériences.  Maïs  quint  aux  expériences 
particulières,  riieure  et  le  temps  do  la  con- 
juration ne  se  spéciUeut  pas  ;  le  plus  sûr  est 
de  la  faire  de  nuit,  à  cause  du  silence  qui 
règne  alors,  pourtant  on  doit  observer  iiw 
violablcment  que  cenaine  qualité  de  jour  est 
également  bonne.  Mais  l  endroit  principal 
et  important  pour  la  faire,  c'est  un  lieu  ob- 
scur, congru  a  semtilable  art,  où  personne 
n*babile,  ainsi  on  pourra  accomplir  tel  art 
i  t  le  cunduiro  à  elTet.  Mais  si  tel  arttt  expé- 
rience sont  pour  avoir  la  ronuaissance  d  un 
vol  quelconque,  les  choses  préparées  ou 
ordonnées,  on  doit  les  faire  en  l'heure  de  la 
^  et  de  son  jour,  s*il  est  possible,  eu  j}  crois- 
baote,  depuis  la  première  heure  du  jour  jus- 
qu'à la  Uuitième  du  même  jour,  ou  bien  à 
dix  heures  de  nuit  ;  mais  il  est  mieux  do 
jour  que  de  nuit,  parce  qu6  ta  lumière  a 
plus  do  rappoit  au  dé^ir,  et  elle  favorise 
l'iDclination  ei  la  volonté  de  faire  en  toutes 
les  œuvres  magitiucs,  car  elles  ont  si  grande 
vertu,  qu'elles  suppléent  suuvcut  au  défaut 


f Ij  Oo  dtuit  à  Belphégor  :  Àec'tpe  quoâ  tibi  d9 ,  stcrcus         (^)  Ces  chi^ea  oiu  été  rédigées  ea  Iialie,  oit  iQ%  beurft» 
«tMn«<tv.  svroaipieiilde  liSi.  
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de  ceux  qui  ont  accoutumô  do  tomber    dans 
les  ouvrages,  sarlouL  l*ot>servation  des  heu- 
res et  planètes  est  de  Irè-i-grnndc   confié- 
quence  si  vous  voulez  roussir  :  il  est  néces- 
saire de  choisir  un  temps  clnir  el  sans  vents. 
Il  est  vrai  que  les  antres  ont  été   créés  de 
diverses  nntures,  les  uns  aynnt  été  de  beanlé 
et  (le  froid,  les  autres  de  mouvement   et  de 
feu»  et  1rs  aulrcs  de  leni  :  ceux  qui  ont  été 
f;ii(s  de  fent  apparaissent  avec  une  grande 
viicssc,  ressemblant  aux   vents  :  teux  qui 
ont   été    créés  de  beauté,   apparaissent  en 
belle  forme  ;  ceux  qui  ont  été  créés  de  mou- 
vpmrnt  de  feu,  viendront  avec   une  grande 
impétuosité,  mouvcuient  de  terre  en   forme 
de  feu,  de  manière  oue  la  présence  de  cha- 
cun ressemble  aux  n.immes  de  feu,  cl  quand 
tu  appelleras   les  élres  créts   de  l'eau,   ils 
viendront  avec  une  grande  pluie, tonnerresel 
choses  scmblabhs;  et  lorsque  ce  sera   ceux 
créés  de   r<nr,  iis   viendront  en  espèce  de 
vent  doux.  Tu  ne  dois  avoir  aucune  crainte 
dans    l*appel   que  lu    fer.'is,   parce   que   la 
crainte  chasse  l.i  foi.  el  foi  blessée  empéclio 
la  réussite  des  ciii>M<!s   qui   seront   dites   ci- 
après.  De  t>tu<s,  lu  <loîs  observer  que  los   In- 
telligences aéricnni  s  se  diuvent  appeler  dans 
un  temps  clair,  serein,  doux  et  tranquille. 
C*-ltes  des  souterrains,  dans  un  temps  noc- 
turne ou  bien  dans  un  jour  nébuleux  de- 
puis midi   jusqn*au  coucher  du  soleil.   Les 
esprits  t^nés  habitent  en  Orient,  les  aquati- 
ques dans  le  midi,  les  bruyants  dans  le  sep- 
tentrion: et  surtout  prends  garde  (ju'il    faut 
toujour:»  pour  plus  grande  sûreté,  si  Ton  in- 
voque les  esprits  créés  de  feu,ëtie  tourné  du 
râlé  d'orient,  en  faisant  toutes  les  choses  né- 
cessaires pour  ce  c/\té,   et  ainsi  des  autres 
esprits,  dans  les  diflerentes  parties  du  mon- 
de. Les  expériences  extraordinaires,  savoir: 
celles  d*umonr,  de   grâce   et    d'impiécatiou 
seront  plus  effîcaces,  étant  préparées  du  côté 
du  septentrion  ;  de  plus  tu  oois  observer  que 
toutes  les  fuis  que  lu  feras  une  expérience, 
sans  l'heure  ou  bien  la  solennité   prescri  e, 
tu  ne  feras  rit-n.  Mais  si  lu  préparcs  et   ac- 
complis les  choses  direclenient,  lu  en   rece- 
vras rcfTet,  el  si  elles  ne  se  succèdent  pas,  ap- 
prends que  l'expérience  sera   fausse  ou  que 
lu  auras  manque  à  qnelque  chose.  Alors, 
pour  l'accomplir,  il  faut  la  refaire  de   nou- 
veau, cl  lu  dois  savoir  de  combien  de  cha- 
pitres elle  dépend,  et  que  la  clef  de  tous  arts 
dépend  de  son  inloltigcnce,  sans  quoi  tu  ne 
seras  jamais  rien. 

a  Les  heures  de  T  ^^onl  propres  comme 
celles  de  o".  dans  leurs  jours  ou  ils  se  con- 
joignent  avec  la  ^.  Et  si  lu  as  le  regard  de 
contraire  ou  de  quadrat,  elles  soni  bonnes 
pour  faire  les  expériences  de  haines,  de  pro- 
cès, iniuiiiiés  et  discordes,  ajoutant  de  plus 
les  choses  (lue  nous  diruns  ci-apri^n  sur  seoi- 
Mabtes  matières.  Les  hi'ures  du  ©,  de  Ju- 
piter A  cl  de  o* ,  spéc^alemeut  l'heure  de  leur 
pl.inétc  ,  sont  bonnes  Â  éprouver  toutes  U*^ 
expériences  ,  tant  ordinaues  qu'extraordi- 
naires ,  lesquelles  ne  sont  comprises  dans 
aucun  genre  ci*dcssus  marqué  ,  joignant 
celles  que  nous   dirons   dans    leur   propre 


ehanitre,  comme  celles  qui  appartiennent  h 
la  2J ,  sont  propres   à   la  convocation  des 
esprits,  des  ouvrages  nérrumancieiis,  comme 
pour  trouver  les  choses  dérobées,  en  prenant 
finrde  que  la  ^P  s<'*l  colloquée  el  en  signe 
terresirc  ,   c'est-à-dire  de  Mercure   cf  ,  pour 
l'amour,  graci-s  el  invisibilités;  la^)  doit  être 
en  signe  de  feu  ^  €*  pour  la  haine  el  di;^ 
corde;  la  lune  doit  être  en  $igne  aquati'iue. 
pt»ur  les  expériences  extraordinaires  ;  la  lune 
doit  être  dans  les  signes  d'air  u  *»  «v,  après 
la  conjonction  et  la  sortie  du  Q  el  de  srs 
ra^'oos  ,  el  aussitôt  qu'elle  commence  à  pa- 
raître; mais  si  Tobservatiou  des  choses  ci- 
dessus  te  paraît  si   dilTicile,  fais  seulement 
ceci    :   obsrrve  la  3  croissante  jusqu'à  »on 
complément,  qu'elle  est  au  nombre  pair  avec 
leQ;    elle   est   très-bonne   pour   faire   le* 
choses  ci-dessus.  La  3  étanl  opposée  au  © 
el  pleine  de  lumière,  est  bonne  pour  faire  les 
expériencesdeguerrc,  bruiis  et  discordes,  et 
quand  elle  est  à  son  dernier  quartier,  «Me 
est  bonne  pour  faire  le^  choses  dtrerles   qui 
sont  à  la  destruction  el  ruine.   La  3  tenant 
de  nouveau  à  la  Ci>nvi-nli<)n  ou  recevant  ses 
derniers  rayons,  est  bonne  pour  faire  Tei- 
péricnce  de   la   mort,    parce   que,    dans  ce 
lemps-là,  elle  est  privée  de  lumière.  De  pla». 
observez   inviolablement    que  la   ^    étant 
conjointe  avec  le  ©  rien   nt- doit   éire  com- 
mencé, parce  que  ce  iemp?î-là  est  très  mal- 
heureux et  que  rien   ne  peut  rénsjiir.  Mais 
que  la  ^  étant  au  croissant  el  aiguë  de  lu- 
mière, lu  pourras  écrire,  opérer  el  préparer 
toutes  les  expériences  que  tu  voudras  faire. 
principalement  pour  parler  aux   esprits;  >l 
laul  que  ce  soit   le  jour  de  p  et  dans  son 
heure,  la  Q  étanl  au  signe  terrestre  ou  iéfà 
comme  il  a  été   dit  ri-dessus,    el   en  pareil 
nombre  avec  le  ©.  Mais  si  ce  sont  choses  «t 
expériences  d'ainuur,  de  grâce  efimpeir»- 
lion,  tu  opéreras  de  jour  et   heure  du®. 
à  savoir  depuis  la  première  jusqu'à   la  hui- 
tième, pourvu  que  les   choses  soient  prépa- 
rées el   ordonnées  selou  les  jour  et  heore 
couvenauL  à  cette  expérience  el  de  la  na- 
nîèro  qu'elle  se  puisse  faire. 

R  Les  œuvres  de  la  destruction,  haine  et 
désolation  se  doivent  faire  dans  le  jo  ir  et 
heure  de  ^ ,  depuis  la  première  heure  ou  boi- 
tièmedclanuit,  le  quinzième  (»u  vingi-deuttè- 
mc,  el  ainsi  elles  seront  véritables.  Mai»  le* 
expériences  burlesques  el  joyeuses  se  fo»t 
dan^  la  première  heure  de  </  la  huiiiècnr. 
la  quinzième  cl  la  vingt-deuxième.  Le^v  exp^ 
rienccs  extraordinaires,  de  quelque  nature 
qu'elles  soient,  doivent  être  préparées  fl 
accomplies  dans  les  première  el  liuilième 
heures  de  ^et  de  la  quinzième  et  de  la  vingt- 
deuxième  de  toutes  les  autres  heures  dan» 
lesquelles  les  arts  magiques  doivent  être  ac- 
complis ou  expérimentés.  Il  est  nécessaire 
que  la  3)  soil  de  lumière  el  nombre  avec  le$; 
sous  les  rayons  du  soleit.  c*est  le  mcitUnr 
depui%  le  preinii-r  quartier  ju^ïqu'â  ce  qu'il 
soit  à  l'uppo^ite,  ainsi  la  ^  étant  en  sigtf 
de  feu. 

«  l*oar  l'exécuiion  des  expériences  du  »«>U 
de  quelque  mautèrc   qu*c;le   bc  fdssr»  cUi 


^jrtoît  <^(rc  f  rrrortioiinée  quand  la  3  est 
•anifeslt^e  cl  illiiinîiiée  ;  mais  aTin  que  Uts 
hB\(>éric»nces  soient  dùcouverles  de  l'iiivisihi- 
mié,  les  chose^  eianl  (omes  préparées,  quo 
Ha  9  8oil  à  Theure  daiiÂ  laquelle  elle  »ti  pcr- 
^ft*ciutiitc. 

n  11  fuut  opérer  avec  grande  foi. 

I  Lecteur  bénévole,  dii  pour  sa  conclusion 
ir.iutrur  de  ces  fatras,  dont  nous  ne  Junnona 

ue  le  bouquet,  pônèlrc-toi  bion  dotuui  ceqae 

Ile  grand  Salomon  vient  de  L'enseigner   par 

|inon  organe.  Sois  sage  coniine  lui,  si  lu  veux 

ne   luuU's   les  richesses  que  Je    viens    de 

iiellre   en    Ion    pouvoir    puissent    faire   ta 

léliciré.  Sois  huniiiin  envers  les  semblable^, 

fsoulagc    les    malheureux;    Tis   coutiul.    A- 

lîeu.   o 

II  e>t  triste  de  savoir  que  de  lels   livres  se 
l^endcnl  en  grand  nombre  dans  nos  caaipa- 

:nes.    Les  voltairiens,   qui   se  plaignent  de 
'innocente  diiïusiin  de  qoeh^ues  petites  bru* 
churi'S  pienses  qui  prâchent  la  p.iix^  ne  di- 
sent rien  des  grimoires  et  des  clavicules. 

SK<iJIN,  septième  partie   de   Tenfer  ch»  z 
les  maliuméians.  On  y  jette  les  âmv-s  des  im- 

Fies,  sous  un  .irbre  noir  et  téni'»breux,   où 
on  ne  voit  jamais  aucu -c   lumiùre  :  ce  qui 
ii>*^t  pas  gai. 

SKIDCK,  magio  noire  chez  les  Isluiidciis. 
Voy.  NiD. 

SEINGS*    Divindtion  n  ruidc  des    xeingt 
\drts*ée  par  Métmnpus  au  roi  Ptolémée,  — 
n   seing  ou  grain  de  beauté,  au   front  de 
(Fhjrnme  oude  la  f>ninie,  promet  des  rches- 
les.  \5n  seing  auprès  des  sourcils  d'une  femme 
i|a  rend  à  la  fois  bonne  et  belle  :  auprès  des 
■sourcils  d'un  homme,  un  seing  le  rend  riche 
jt  beau.  Un  seing  dans  les  sourcils  promet  à 
['hoiiime  cinq  femmes,  et   à  la   femu)c   cinq 
nirij.  Celui  qui    porte   un   seing  à  la  joue, 
■d**vieudra  opulent.  Un  seing  à  la  langue  pro- 
met le  bonheur  en  ménage.  \j\\  seing  aux  lê- 
ivres   indique  la  gourmandise.  Un  seing    au 
iDienton  aimonce  des   trésors.  Un  seing  aux 
oreilles  donne   une   bonne   répulaiiou.   Un 
>eîng  au    cou   promet  une  grande  fortune^ 
niais  pourtant  celui  qui  porte  un  seing  der- 
rière le  cou  poiirrail  bten  êlre  décapité.  Un 
seing  aux  reins  car;iclérisc  un  pauvre  gueux- 
Un  seing  aux  épaules  annonce  une  cnptivtlc. 
lin  seing  ù  la  poitrine  ne  donne  pas  de  gran- 
les  richesses.  Celui  qui  porte  un  seingsur  le 
fc«vur  est  iiuelquefoi»  mécbaDt. Celui  qui  por- 
te un  seing  au  ventre  aime  la  bonne  chère. 
V.evïX  qui   tml  un   seing  aux    tnains  auront 
beaucoup  dVnfants.  \'oy.  CuinonANCiE. 
S£L.  Le  »el ,  dit   lîo;;uet ,  est  un   antidote 
;ftou%erain  contre  la   jtuissanccde  Teufer.  Le 
idiaUlc  a  tellement  le  bel  en  ïuine,  qu'un  nu 
ii>auge  rien  de  salé  au  sabbat.  Un  Italien, 
le  trouvant  par  h<isard  à  cette  assemblée  pen- 
d.ible,  demanda  du  sel  avec  tant  d'importo- 
lûté,  que  le   diable   fui  contraint  d'en  faire 
»er*ir.  Sur  quoi  l'Italien  ^'ccria  :  —  Dieu  soit 
iLéni,  puisqu'il  m'<utvoie  ce  sel  !  et  tout  délo* 
^^'eu  à  l'instant.   (Juand  du  sel  se  répand  sur 
i.l  taille,  mauvais  prosa;;u   que  Ton  conjure 
en  prenant  une  pinccc  du  sel  repanda  ,  et  le 
jetant  derrière  soi  avec  lu   main  druitc  par- 
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drssus  l'épaule  gauche.  Les  Écossais  attri- 
buent une  vertu  extraordinaire  à  l'eau  satu- 
rée de  sel  ;  les  habitants  des  Hébrides  et  des 
Orcadcs  n'oublietit  jank.iii  de  placer  un  vnse 
rempli  d'eau  et  de  sel  sur  la  poitrine  des 
morts,  afin,  disent-ils,  de  chasser  les  esprits 
infernaux.  Le  sel  est  le  symbole  de  rélernité 
et  de  la  sagesse  •  parce  qu'il  ne  se  corrompt 

poÎMi.  Vo\j.  SALI^nR. 

SEPAR.  Voy,  ViPAH, 

SËI'ULTUUK.  Qui-lquea  philosophes  qai 
voyageaient  en  Potse  ay  tnt  trouvé  un  ctt- 
d.ivre  abandonné  sur  le  sable,  l'ensevelirent 
et  le  mirent  en  lerre.  La  nuit  suivante,  un 
spectre  apparut  à  Tuii  de  ces  philosophes  cl 
lui  dit  que  ce  mort  était  le  corps  d'un  in- 
fâme qui  avait  commis  un  Inceste,  et  que 
\\ï  terre  lui  refusait  son  sein.  Les  philosophes 
se  rendirent  le  lendemain  au  même  lieu  pour 
déterrer  le  cadavre;  mais  ils  trouvèrent  la 
Licsogne  faite,  et  continuèrent  leur  route 
sans  plus  s'en  occuper.  Voy,  Moût  et  FuNft- 

H41I.LK8. 

Nous  pouvons  ajouter  un  trait  de  plus  aux 
bizarreries  des  usages  funèbres. 

Jonas,  l'un  des  rois  Comans,  mourut  subi- 
tement avant  d'être  liaplise;  pour  celte  rai- 
sou  on  l'enterra  comme  païen  hors  des 
murs  de  Conslanlinople.  On  permit  À  ses 
officiers  de  faire  ses  funérailles  selon  leurs 
pratiques  barbares.  Son  monument  fut  dres^ 
se  sur  une  émincoce,  et  dans  la  fosse,  au- 
tour de  son  cadavre,  on  pendit,  à  sa  droite 
et  à  sa  gauche  plusieurs  de  ses  ccuyers  qui 
s'offrirent  volontairement  à  aller  servir  leur 
maître  dans  l'autre  monde;  on  y  pendit 
aussi,  pour  le  même  usage,  vingl-six  che- 
vaux viv.ints. 

Si'JLVlONS.  Le  tliable,  qui  affecte  de  singer 
Ions  les  usages  de  l'Eglise,  fait  faire  au  sab- 
bat des  !>erntons  auxquels  doivent  assister 
tous  les  sorciers.  Asmudée  est  son  prédica- 
teur ordinaire;  et  plusieurs  sorcières  ont 
rapporté  lui  avoir  entendu  prêcher  des  abu- 
itiinalions. 

Sl*]KOSCLl ,  génie  de  la  terre  chez  les  Par* 
sis.  11  préserve  rhomme  des  embâcbes  du 
diable. 

SKUPEN'T.  C'est  sous  celle  figure  redoutée 
que  Satan  fit  sa  première  lentaiion.  Voy. 
SA&iAïa.  Le  serpent  noir  de  Pensylvanie  a  le 
pouvoir  do  charmer  ou  de  fasciner  les  oi« 
seuux  et  les  écureuils  :  s'il  est  couché  sous 
un  arbre  et  qu'il  ûxc  ses  regards  sur  l'oiseau 
ou  recureuil  qui  se  trouve  au-dessus  de  lui , 
il  le  force  à  descendre  et  à  se  jeier  directe- 
ment dans  sa  gueule.  Celle  opinion  o»t  juste- 
ment Irès-accreditec,  et  ceux  qui  la  nient 
parce  qu'elle  tient  du  merveilleux  ne  con- 
ii.iisseiil  pus  les  etfels  de  la  fascination  naïu- 
relie.  Il  y  a  daua  Ls  royaumes  de  Jui  .a  el 
d'Ardra,  en  Afrique,  desserpenls  Irè.— doux, 
très-  fumilirrs,  i-tqni  n'ont  aucun  venin  ;  ils 
font  une  guerre  continuelle  aux  serpents 
venimeux  :  voilà  sans  doute  l'origine  du 
culte  qu'on  commença  el  qu'on  a  coniinue 
de  leur  rendre  dans  ces  ccnlncs.  Un  mar- 
chand anglais,  ayant  trouvé  un  de  ces  ser- 
p>ntâ  d.ms  sou  uMgabin,  le  lua,  et,  n'ima- 
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ginant  pas  nvnir  commis  anc  action  abomi- 
nable, le  jcM  devant  sa  porio.  Quelques 
fetiiines  passèrent,  pousst>rent  des  cris  af- 
freui,  et  coururent  répandre  d  ins  le  CjinUin 
la  nouvelle  de  ce  sacrilège.  Une  grande  m- 
leur  s'empara  des  esprits;  ou  massacra  les 
Anfclais;  on  mil  le  feu  à  l(*ars  comptoirs,  et 
leurs  marchandises  furent  consuatées  par 
les  flamiiics.  Il  y  a  encore  des  chimiste»  qui 
soutiennent  que  le  serpent,  en  muant  rt 
en  se  dépouillant  do  sa  peau,  rajeunit, 
croit,  acquiert  de  nouvelles  forces  et  qu'il 
ne  meurt  que  par  des  accidents,  et  jamais 
de  mort  naturelle.  On  ne  peut  pas  prouver 
par  des  expériences  la  fausseté  de  «  elle  opi- 
nion ;  car  si  Ton  nourrissait  un  serpent  et 
qu'il  vint  à  mourir,  les  partisans  de  son  es- 
pèce d'immortalité  diraient  qu'il  est  mort  de 
chagrin  de  n*arair  pns  sa  liberté,  ou  parce 
que  la  nourriture  qu'on  lui  donnait  ne  con- 
venait point  à  son  tempôramont. 

On  dit  qu'Ajax,  roi  des  Locriens,  avait 
apprivoisé  un  serpent  de  quinze  pieds  de  long 
qui  le  suivait  comme  un  chien  et  venait 
manger  à  table.  Voy.  Alekitsdro  db  Paphla- 
ooNiB,  AMt-,  IUrolu,  Haridi,  etc. 

SEUPENT  Dli  MER  (le  grand).  On  se  rap- 
pelle le  bruit  que  Gt,  en  1837  ,  ladécoureric 
du  fçrand  serpent  de  mer,  vu  par  le  navire 
(*  Havre,  à  la  hautrur  des  Açores.  Tous  les 
journaux  s*en  sont  occupés;  cl,  après  s'en 
être  montrée  stupéfaite,  la  presse,  faisant 
Tolie-face,  a  présenté  ensuite  le  i^rand  ser- 
pent marin  comme  un  être  imaginaire.  M.  B. 
de  Xivrey  a  publié  à  ce  propos,  dans  le  Jour- 
nal des  Débals,  des  recherches  curieuses  que 
nous  reproduisons  en  partie.  «  Les  mers  du 
Nord,  dit-il,  paraissent  être  aujourd'hui  la 
demeure  habituelle  du  {çrand  serpent  do  mer, 
et  son  existence  est  en  Norvège  un  fait  de 
notoriété  vulgaire.  Ce  pa)S  a  vu  souvent 
échouer  sur  ses  cMos  des  cadavres  de  ces 
animaux  ,  sans  que  l'idée  lui  snil  vonue  de 
mettre  de  rimporlauce  à  constater  ces  faits. 
Les  souvenirs  s'en  sont  mieux  conservés 
lorsqu'il  8*y  joignait  quelque  autre  incident 
plus  grave,  connue  la  corruption  de  l'air 
causée  quelquefois  par  ta  putréfaction  de 
ces  corps.  Pontoppidan  en  a  cité  des  exem- 
ples, mais  jamais  on  n'avait  pense  à  rédi- 
ger, à  l'occasion  de  pareils  faiis,  un  procès- 
verbal.  Celui  qui  fut  rédigé  à  Stronza  oITre  les 
notions  les  plus  précises  que  l'on  possède 
sur  la  figure  du  serpent  de  mer.  Nous  y 
voyons  notammentcesigne  rernarquabledela 
crinière,  dont  les  observalciirs  plus  anciens  et 
les  récits  des  Norvégiens  s'accordent  à  faire 
mi'ntion.  Nous  le  trouvons  àaas  une  Icllrc 
datée  de  Bergen,  21  février  1751,  où  le  capilai- 
ue  Laurent  Kerry  termine  ainsi  sa  description 
du  serpent  de  mor  qu'il  rencontra  :  a  Sa  tète, 
qui  s'élevait  au-dessus  des  v^igues  les  plus 
hautes,  ressemblait  à  celle  d'un  cheval;  il 
était  de  couleur  grise,  avec  la  bouche  trcs- 
bruuo,  les  yeux  noirs  et  une  longue  crinière 
qui  flatlaii  sur  sou  cou.  Oulre  la  tête  de  ce 


reptile,  nous  pûmes  distinguer  sept  ou  hni( 
de  ses  rep!i$,  qui  étaieni  très-gros  et  renais- 
saient à  une  toise  Tua  de  l'autre.  Ayant  rj 
conté  cette   aventure  devant  une  persttm 
qui  désira  une  relation  authentique,  je  la  r^ 
(iigeai  et  la  lui  remis  avec  les  signatures  de| 
deu\    matelots,  témoins   oculaires,  Nicol; 
Peterson  Kopper  et  Nicolas  Nicolson  An^U 
weven,qui  sont  prêts  à  attester  sous  sei 
ment  la  description  que  j*cn  ai  faite.  »  C*esl 
probablement  celte  crinière  que  Paul  Egèlc 
compare  à   des   oreilles   ou  à  des  ailes  dans 
sa  description  du   serpent  marin  qu'il  vit  à 
son   second  voyage   au   Groenland  :  «  Le  6 
juillet,   nous  aperçûmes  un  monstre  qui  se 
dressa  si   haut   sur  les  vagues,  que  sa  léle 
atteignait  la  voile  du  grand  mât.  Au  lieu  de 
nageoires,  il  avait  de  grandes  oreilles  pen^ 
danles  cûmmc  des  ailes  ;  des  écailles  lui  coi 
Traient  tout  le  corps,  qui  se  terminait  corn* 
me  celui  d'un  serpent.  Lorsqu'il  se  reploy.iil 
ddns  l'eau,  il  s'y  jetait  en  arrière  et,  dans 
celte  sorte  de  culbute,  il  relevait  sa  que  c 
de  toute  la  longueur  du  navire.  »  Olnus  Ma- 
gnus ,    archevêque  d'Opsal    au   milieu    du 
XVI*   siècle,   fait  une  mention  formelle  de 
celle  crinière,  dans  le  portrait  du  serpent 
do  deux  cents  pieds  de  long  et  do  vingt  de 
circonférence,  dont  il   parle  comme  témoin 
oculaire  :  «  Ce  serpent   a   une  crinière  Or 
deux  pieds  de  long;  il  est  couvert  d'écailU 
et  ses  yeux  brillent  comme  deux  llamm* 
il  attaque  quelquefois  un  navire,  dressant 
téie  comme  un  teât  et  saisissant  les  maleh 
sur  le  tiltac.  u  Les  mêmes  caractères,  qui 
reproduisent  dans  d'autres  récits  doul  la 
union  serait  Irop  longue,  se  retrouvent  dai 
les  descriptions  des  poêles  scandin^tves.  A* 
une  tête  de  cheval,  avec  une  crinière  blanche 
et  des  joues  noires,  ils  attribuent  au  serpent 
uiarinsix  cents  pieds  de  long.  Us  ajoutenlqu  il 
se  dresse  tout  à  coup  comme  un  mÂt  de  vais- 
seau de  ligne,  ot  pousse  des  sifflements  aoi 
effrayent  comme   le   cri  d'une   lempêl''.  *^^^ 
nous  apercevons  bien  les  eiïets  de  Texa^iér^H 
lion   poétique,   mais   nous  n'avons    pas  li^H 
données  sufQ^iantes  pour  marquer  le  poioi 
précis  où  elle  abandonne  la  réalité.  ^^ 

«£n  ccimparanl  ces  iiotîons(l]avec  ce  R4|^| 
peuvent  nous  offrir  d'analogue  les  IradîliofS^" 
du  moyen  âjçe  et  de  l'an  liqu  ilé,  je  trouve  des  »!• 
mitiludes  frappant  es  dans  la  description  qu'Al- 
bert le  (}rand  nous  a  laissée  du  grand  serpent 
de  rinde  :  «Avicennc  en  vit  uu,  dit-il,  dont  le 
cou  était  garni  dans  toute  sa  longuenrde  poili 
longs  et  gros  comme  la  crinière  d*un  cheval: 
Et  visut  est  unus  ab  Avicenna,  m  cujut  eoUo 
sccundwn  latitudinan  coUi,  erant  pili  dfscen- 
dentés  iongi  et  grossi  ad  modwn  jubarain 
er/ui.  H  Albert  ajoute  que  ces  serpents  ont 
à  chaque  mâchoire  trois  dents  lungnes  et 
proériiiiienles.  Cette  dernière  circoustaace 
parait  une  vague  réminiscence  de  ce  que 
Ctèsî.is,  dans  ces  indiffues,  et  d'après  lui 
Elien,  dans  ses  Propriétés  des  animaux, 
rnpporic  du  ver  du  Giiugc.  Pour   la   dini 
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er  est  «rjns  doute  inférieur  à  la 
(]uo  peul  atteindre  le  serpent  ma- 
|iio  cos  auteurs  grec*  lui  donnent 
léus  do  lon^  et  une  circonférence 
n  enfant  de  dix  ans  aurait  de  la 
pmbrasser.  Les  deux  denl5  dont  ils 
pourvu,  une  à  chaque  mâchoire» 
ht  à  saisir  les  bœufs,  les  cherauv  ou 
eaux  qu'il  trouve  sur  la  rive  du 
i  il  les  eutrdtiic  et  les  dévure>  M  csl 
de  rcin;ir([uer  ici  qu'un  f^rand 
e  traits  d'Hcrodulo  et  m(^me  deCté- 
téa  d'abord  comme  des  contes  ridi- 
l  été  plus  lard  repris  pour  ainsi 
tU8-<cuvrc  par  la  science,  qui  sou- 
écouverl  des  faits  vrais  et  uiétnc  peu 
altc-Urun  a  plusieurs  fois  cnvisac^é 
lus  ce  point  de  vue.  Nous  arrivons 
neiït  à  répouvautfible  aniui.il  ap- 
itotyrannus,  dans  les  récits  roma- 
ins MiiTveiiles  qu'Alexandre  rencon- 
l'Inde.  Tous  les  rotnans  du  moyen 
p  C(»nquérant,  provenant  des  Icxles 
gnés  sous  le  nom  de  Pseudo-Cal- 
sont  unanimes  sur  ÏOlontotyran- 
parleni  aussi  plusieurs  auteurs 
.  Tous  on  font  un  animal  amphibie, 
ns  le  Gange  et  sur  ses  bords,  d'une 
t  la  grandeur  dépasse  toute  vrai- 
e,  CI  Ici,  dit  Palladius,  qu'il  peut 
éléphant  lout  entier,  n  Quelque 
oe  soit  celle  dernière  circonstance, 
lit  y  voir  une  allusion  hyperbolique 
:èrc  dont  les  plus  gros  serpents  ter- 
^Torent  la  grands  quadrupèdes  , 
s  chevaux  et  les  bœufs  ;  ils  les  ava- 
Tet  sans  les  diviser,  mais  après  les 
jës,  allongés  en  une  sorte  de  rou- 
rme,  par  les  puissantes  étreintes  et 
sses  lerribloît  de  Icur^  rcpUs.  Il  est 
M.  Groefe.  par  uiur  docte  dissrrta- 
'ée  dans  les  méuioiroïî  de  l^Vcudé- 
riale  des  sciences  de  ï^aiul-Pétcrs- 
prétendu  que  i^Odontottjrannus  des 
du  moyen  âge  devait  être  un  sou- 
mammouth.  Le  savant  russe  ne 
c  fonder  celle  singulière  inlerprc- 
e  sur  K-s  versions  latines  du  roman 
Ire,  dont  monsignoroMai  a.  publié 
en  1818,  sous  Je  nom  de  Jultus  Va- 
l'Sl  dit  que  VOihntt/tyrannus  foula 
î  (eoneulcnvU)  nn  certain  nombre 
!B  macédoniens.  Le  même  récit  se 
Ins  one  prétendue  lettre  dVMexan* 
slote,  et  dans  un  petit  traité,  des 
etdes  Bêles  txlraordiiunres,  récem- 
lié.  Mais  dans  les  auteurs  grecs  que 
d'indiquer,  cV'st-â-dire  les  divers 
CCS  inédits  du  Pseudu-Callisthène,  et 
,  Ccdrène,  Giyca-^,  Hamnriolus,  un 
aucun  détail  figurjiif  à  l'exprcsîiiou 
Mndeur  énoriiio    et   d'une  nature 

la  qualité  d*amphibic,  qui  n'appar- 
ainement  pas  au  mammouth,  peut- 
cliquer  au  grand  serpent  de  mer  ? 
trd  llomc,  on  proposant  de  placer 
I  squales  celui  qui  avait  échoué  »ur 
bSlrouza,  a  prouvé  par  là  qu'il  le 
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regardait  comme  un  véritable  poisson.  Mais 
si  l'on  on  fait  un  reptile,  on  lui  supposera 
par  cola  même  une  nature  amphibie,  avec 
la  f.iculié  de  rester  indéfinimenl  dans  l'eau  , 
et  l'on  pourra  en  mtme  temps  rapporter  au 
même  animal  les  exemples  de  serpents  énor- 
mes vus  sur  terre  et  consi}!nés  de  loin  eu 
loin  dans  la  mémoire  des  hommes.  Le  ser- 
pent de  mer  dont  Olaiis  M  ignus  a  conserve 
une  description  ctail,  au  rapport  du  même 
prélat,  un  serpent  amphibie  qui  vivait  de  sou 
temps  dans  les  rochers  aux  environs  de  Ber- 
gen, dévorait  les  i  estiaux  du  voisinage  et  se 
nourrissait  aussi  de  cr.ihcs.  y}\\  siècle  plus 
lard,  Nictdas  Grammius,  ministre  de  ^l^- 
vangilc  à  Londen  en  Norvège,  citait  un  gros 
serpent  d'eau  qui  des  rivi<>rcs  Mius  et 
B  inz,  s'était  rendu  à  la  merle  G  janvier  1G5G. 
R  On  le  vit  s'avancer  tel  qu*un  long  mât  do 
navire,  renversant  tout  sur  son  passade, 
même  les  arbres  et  les  cabanes.  Ses  sifllc- 
menls,  ou  plutôt  ses  hurlements,  frisaionl 
frissonner  tous  ceux  qui  les  entendaient.  Sa 
têlc  était  aussi  grosse  qu*un  tonneau,  et  son 
corps,  taillé  en  proportion,  s'élevait  au-des- 
sus des  ondes  h  une  h.iulcar  considérable.  » 
Hn  des  temps  plus  anciens,  nous  citerons  :  le 
serpent  de  rite  de  Khodes,  dont  triompha 
au  siv  siè(^Ie  le  chevalier  Gozon  qui  .  par 
snite  de  cet  exploit,  irop  légèrement  trai- 
té de  fable,  devint  grand  maître  de  l'ordre 
de  S.iInl-Jean-de-Jérusalein  ;  au  vi*  siè- 
cle, celui  que  Grégoire  de  Tours  rapporte 
avoir  été  vu  à  IWime  dans  une  inondation  du 
Tibre,  et  qu'il  représente  grand  comme  une 
forte  poutre:  in  modum  trahis  valide.  Le 
mot  drnco,  dont  se  serl  là  notre  vieil  histo- 
rien, est  le  terme  de  la  bonne  latinité,  où  il 
signifie  seulement  un  grand  serpeul.  Dans 
ranlÊquilé  propreitieiit  liiie,  Suétone  nous 
n(*prciid  qu*Auguste  publia  aux  co:nices , 
c'eiil-à-dire  annonça  uriiciellemenl,  la  dérou- 
verlo  faite  en  Ktrurie  d'un  serpent  long  de 
soixante-quinze  f>ieds.  Dion  Cassius  dtt  que 
sous  le  même  prince  on  vil  dans  la  même 
contrée  un  serpent  de  quatre-vingt-cinq 
pieds  de  long,  qui  causa  de  grands  ravages 
et  fui  frappé  de  la  foudre.  Le  plus  célèbre  do 
tous  ceux  dont  ont  parlé  les  auteurs  anciens 
e^t  celui  qu'eut  à  coinballrc  Turmée  romaino 
prés  de  Cartilage,  sur  les  bords  du  lac  Ba- 
grada,  pendant  le  second  consulat  de  Kégu- 
lus,  l'an  de  Uonie  ^9S,  qui  répond  à  l'annéo 
250  avant  Jésos-Chrisl.  Ce  serpent  avait 
cent  vingt  pieds  de  long  cl  causait  de  grands 
ravages  dans  l'armée  romaine.  Uêgulus  fut 
obli^^é  d  '  diriger  contre  lui  lus  b;ilistes  cl  les 
catapultes,  jusqu'à  ce  qu'une  pierre  énorme 
lancée  par  une  de  ces  machines  t'écrasa.  Le 
consul,  pour  prouver  au  peuple  romain  la 
néccssiié  où  il  sg  trouvait  d'employer  sou 
armée  à  cette  expédition  extraordinaire,  en- 
voya à  Kome  la  peau  du  monstre,  et  on  la 
siispeudit  dans  un  temple  où  elle  resta  jus* 
qu'à  la  guerre  de  Numance.  Mais  la  dissolu- 
lion  du  corps  c^usa  une  telle  infection, qu'elle 
força  l'armée  à  déloger.  Il  n'y  â  peut-être 
p.is  dans  l'histoire  de  fait  mii  ux  atlosté,  plus 
circousIaDcié  cl  racouto  p  t  un  plus  crand 
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nombre  d'auleors.  Philostorgc  parle  (le  peaax 
de  serpents  de  soixante-buil  pieds  de  long  , 
qu'il  avait  vues  à  Rome.  Diodorc  rapporte 
qu*un  srrpent  de  quarante-cinq  pieds  de 
lung  tui  pris  dans  le  Nil  et  envoyé  vivant  à 
Plulérnée  Philadelphoà  Alexandrie.  Strabon, 
qui,  d'après  Âgatharchides,  parle  d'aulres 
serpents  de  la  môme  grandeur,  cite  ailleurs 
Posidoiiius,  qui  vit  dans  la  Cœl6-Syrieun  ser- 
pent mort  décent  vingt  pieds  de  long  et  d'une 
circonférence  telle  que  t'cux  cavaliers  séparés 
par  son  corps  ne  se  voyaient  pas. 

«  Alléguerons-nous  ce  que  le  même  Strabon 
rapporte  d'après  Onésicrite,  que,  dans  une 
contrée  de  Tlnde  appelée  Aposisares,  on 
avait  nourri  deux  serpents,  Tan  de  cent 
vingt  pieds,  l'autre  de  deux  ccol  dix,  et 
qu'on  désirait  beaucoup  les  faire  voir  à 
Alexandre  I  Si  nous  ajoutions  le  serpent  que 
Maxime  de  Tyr  prétend  avoir  été  montré  par 
Taxîle  an  même  conquérant,  et  qui  avait 
cinq  cents  pieds  de  long ,  nous  arrive- 
rions dans  les  traditions  do  l'Orient,  près- 
qu'an  même  degré  d'extension  où  nous  avons 
vu  les  traditions  Scandinaves,  qui  donnent 
six  cents  pieds  à  leur  serpent  de  mer.  Mais 
on  peut  jnger  par  ces  rapprochements  que 
Tesistencede  cet  animal,  bien  qu'entourée 
souvent  de  traits  suspects,  est  loin  d'être 
nouvelle;  qu'elle  a  été  observée  de  hien  des 
manières  et  depuis  bien  longtemps.  Ce 
n'est  pas  ,  comme  on  le  disait ,  un  danger 
de  plus  pour  les  navigateurs  ;  car  ce  terri- 
ble monstre  est  déjà  indiqué  dans  la  Bible 
sous  le  nom  de.Léviathan  ,  que  l'Ecriture 
applique  à  diverses  bêtes  énormes  ,  ainsi 
que  le  rem  irque  Bochart.  Le  prophète 
Isiiïe  l'applique  ainsi  :  Léviathan,  ce  ser- 
pent immense,  Léviathariy  ce  serpent  à  di- 
vers plit  et  replis  (1).  Dans  ce  siècle,  la  pré- 
sence du  serpent  de  mer  a  été  signalée  en 
1808,  en  1815,  en  1817  et  celte  année.  11 
n'f'st  pns  présum;ible  qu'on  le  rencontre  plus 
fréquemment  à  l'avenir  que  par  le  passé; 
du  moins  l'attention  publique  appelée  sur  ce 
phénomène  par  les  organes  de  la  presse 
portera  à  la  publicité  des  faits  du  même 
genre  qui  pourraient  survenir  encore,  et  qui 
sans  cela  auraient  peut-être  passé  inaper- 
çus. L'auteur  anglais  qui  le  premier  a  publié 
ceux  qu'il  avait  recueillis,  et  à  qui  nous  de- 
vons toutes  nus  citations  des  témoignages 
modernes,  fait  aussi  connalirc  le  moyen  que 
les  pêcheurs  norvégiens  emploient  pour  se 
garantir  du  serpent  de  mer.  LorsquMs  l'a- 
perçoivent tout  prè4  d'eux,  ils  évitent  sur- 
tout les  vides  que  laisse  sur  l'eau  l'alternative 
de  ses  plisctrcplis.Silesotcil  britle,ils  rament 
|dans  la  direction  de  cet  astre  qui  éblouit  le 
serpent.  Mais  lorsqu'ils  Tiipcrçoivent  à  dis- 
tance, ils  font  toujours  force  de  rames  pour 
l'é^iier.  S'ils  ne  peuvent  espérer  d'y  parve- 
nir, ils  se  dirigent  droit  sur  sa  lêle,  après 
avoir  arrosé  le  pont  d'essence  de  musc.  Oa 
a  observé  rantipalhie  de  l'animal  pour  ce 
parfum  violent;  aussi  les  pécheurs  norvé- 
giens en  sont  toujours  pourvus  quand  ils  se 


mettent  en  mer  pendant  les  mois  calmes  c; 
chauds  de  l'été.  Dans  la  rencontre  faite  •*n 
1837,  les  personnes  qui  étaient  à  bord  ou 
Havre  ont  aperçu  seulement  les  ondulations 
du  corps  de  l'immense  reptile,  et  ont  évalué 
approximativement  sa  longueur  à  plusiears 
fois  celle  du  navire.  » 

SÉBUG,  esprit  malin.  Voy,  Chassb!!. 

SERVIUS-TULLIUS.  Leioyer  cl  d'aotret 
prétendent  que  le  roi  de  Home ,  Servies, 
était  fils  d'un  démon.  Les  cabaliste*  soa- 
tiennent  de  leur  côté  qu'il  fut  fils  d'an  sa- 
lamandre. 

SBTHIENS  ou  SETHITES,  hérétiqnet 
du  II*  siècle ,  qui  honoraient  particoliè- 
rement  le  patriarche  Seth,  fils  d'Adam.  Us 
disaient  que  deux  anges  afaienl  créé  CiTn 
et  Abel,  et  débitaient  beaucoup  d'antres  rê- 
veries. Selon  ces  hérétiques,  Jésas-Cbrist 
n'était  autre  que  Seth,  venu  au  monde  nna 
seconde  fois.  Ils  forgèrent  des  livres  sons  le 
nom  de  Seth  et  des  autres  patriarches. 

SETUUS.  Il  y  avait  à  la  suite  de  l'empereur 
Manuelun magicien,  nommé Séthus, qui  ren* 
dit  une  fille  éprise  de  Ini  par  le  moyen 
d'une  pêche  qu'il  lui  donna,  à  ce  qae  coule 
Nicétas. 

SEVËBE.  Quelques  historiens  rapporleat 
qu'à  la  sortie  d'Antiochc  l'ombre  de  l'empe- 
reur Sévère  apparut  à  Caracalla,  et  lai  dil 
pendant  son  sommeil  ;  Je  te  tuerai  commets 
as  tué  ton  frère. 

SEXE.  On  prétend  aussi  rcconnatlre  d'a- 
vance, à  certains  symptômes,  le  sexe  d'ss 
enfant  qui  n'est  pas  né.  Si  la  mère  e^t  gaie 
dans  sa  grossesse,  elle  aura  un  garçon;» 
elle  est  pesante  du  côté  droit,  elle  aura  as 
garçon.  Si  elle  se  sent  lourde  du  côté  gancke, 
elle  aura  une  fille.  Si  elle  est  pâle  et  pensive, 
elle  aura  une  fille.  Albert  le  Grand  donne  i 
entendre  qu'il  naît  des  garçons  dans  uu  mé* 
nage  où  l'on  mange  du  lièvre,  et  des  fillei 
dans  une  maison  où  l'on  fait  cas  de  la  fres- 
sure de  porc.  Vtiici  autre  chose.  Ëms  possède 
deux  sources,  la  Bubenqnelle  et  la  Maegdes- 
quelfe,  qui,  selon  les  gens  du  pays,  ont  nae 
vertu  merveilleuse  :  en  buvant  de  la  pre- 
mière, on  est  sûr  d'avoir  des  garçons,  et  ee 
buvant  de  Taulre,  d'avoir  des  filles.  Croyez 

cela  et  buvez du  iohanuisberg  oa  da 

Champagne  (2). 

SUAMAVËUAM,  l'un  des  quatre  livres  ss« 
crés  des  Indiens.  C'est  celai  qni  contient  la 
science  des  augures  et  des  divinations. 

SHELO.  Voy.  Socthcotb. 

SUOUPELTÎNS.  Les  habitants  des  lies 
Schclland  appelaient  ainsi  des  tritons  o« 
hommes  marins, dont  les  anciennes  tradilîoes 
et  la  superstition  populaire  ont  peuplé  les 
mers  du  Nord. 

SIBYLLES.  Les  sibylles  étaient  chei  IfS 
anciens  des  femmes  enthousia-ites  qui  oil 
laissé  une  grande  n-nommée,  et  les  paroles 
do  plusieurs  ont  eu  un  cachet  respectabif* 
Ou  il  faut  admettre  que  qaelques-unes  ont 
été  inspirées  ,  ou  il  faut  refuser  à  plusieurs 
des  saints  Pères  un  crédit  qu'ils  méritent  as* 


(«)  Isalc,  ch.  \xvii,vc>sct  I,  traducl.  de  Sacjr. 


p)  Jacqiiemiin  Fragments  d'uu  voyage  en  AllemscM. 
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ftijr6mrnt.  Leurs  prophélios  clniont  on  Inniça- 
ço  poétique.  ALilheureusemcnl  les  originaux 
sonl  pr«'!iquc  lous  perdus,  et  les  morceaux 
qui  iiuus  en  restent  p.'isseiit  pour  supposes 
en  prande  partir.  Les  siNvIIcs  sont  au  nom- 
iifed'dix  selon  Varrun;  d'aulresen  comptent 
jusqu'à  douze.  1^  La  sibylle  de  Perse.  Elle  se 
nommait  Sambelhe;  onla  dit  bru  deNoédans 
ties  vers  sibyllins  apocrypbes.  2°  La  sihylle  Li- 
byenne. Elle  voy.'jfrra  à  Snmos,  à  Delphes»  à 
Cl.iro<iet  dans  ptusieur<i  autres  pays.  On  lui 
attribue  des  vers  contre  ridulâlrie  :  clic  re- 
proche aux  hommes  la  soilise  qu'ils  font  de 
placer  leur  espoir  de  ^alut  dans  un  dieu  de 
pierre  on  d'.'iirain,  et  d'adorer  Ips  ouvraçços 
de  leurs  mains.  3'  La  sibylle  de  Delphes.  Elle 
était  fille  du  devin  Tirésias.  Après  la  seconde 
prise  de  Thèbrs,  elle  fut  consacrée  au  temple 
de  Delphes  par  les  Épigones,  descendants 
des  guerriers  qui  avaient  pris  Tlièbes  la  pre- 
mière fois. Ce  fut  elle, selon  Diodore,qui  porta 
la  premicre  le  nom  de  Sibylle,  Rite  a  célébré 
iImii»  ses  vers  la  grandeur  divine  :  et  des  5;i- 
Tânts  prétendent  qu*Homère  a  tiré  parti  de 
qn«'li)ues-uni  9  de  ses  pensées.  ^''  La  sibylle 
d'Erythrée.  Elle  a  prédit  la  guerre  de  Troie, 
dans  le  temps  que  K's  Cirecs  s'embarquaient 
pou'-  cette  expédition.  Elle  a  prévu  aussi 
qu'Homère  cbatit*>r<iu  celle  guerre  lun<çue  et 
cruelle.  Si  l'on  en  croit  Eusèbe  et  sninl  Au- 
gustin ,  elle  connaissait  let  livres  de  Moïse  ; 
«île  a  parlé  en  elTel  de  rattenio  de  Jésus- 
Christ.  On  lui  attribue  même  des  vers  dont  les 
promiérrs  lettres  expriment,  par  acrostiche, 
JèMUH-ChrUt ,  pis  d^Dieu,  On  l'a  quelquefois 
représentée  avec  unpotii  Jésusot  deux  anges 
à  ftes  pi('ds.5"  La  sibylle  Cimmérienne  a  parlé 
de  la  sainte  Vii'r(:c  plus  clairement  encore 
que  celle  d*Er}  thi  ée  ,  puisque  ,  selon  Suidas, 
e  le  t;i  nomme  par  son  propre  Dom.  0*  La  si- 
liylle  de  Samos  a  prédit  que  les  Juifs  rruci- 
fieraient  un  juste  qui  serait  le  vrai  Dieu.  7" 
La  sibylle  deCumes  ,  la  plus  célèbre  de  lou- 
IfS,  f.iisaii  s.T  résidence  ordinaire  à  Cumos  » 
rn  Italie.  On  t'appelait  Déiphobe  ;  rllc  était 
Glle  de  Glaucus  cl  prêtresse  d'Apollon.  Elle 
rendait  ses  oracles  au  fond  d'un  antre  qui 
avait  cent  portes  ;  d'où  sortaient  autant  de 
voix  qui  faisalenl  entendre  SCS  réponses.  Ce 
fut  elle  qui  olTrit  a  larquin  le  Superbe  un 
recueil  de  verssibyllms,  dont  on  sait  qu'il  ne 
reçut  que  la  quatrième  partie  :  ces  vers  fu- 
rent soigneusement  cunscrvês  dans  les  ar- 
chives de  l'empire,  au  Capitolo.  Cet  édilîce 
ayant  été  brûlé  du  temps  de  Sylla,  Au^^usto 
fil  ramasser  tout  ce  qu'il  put  irotiver  de  frap- 
menis  dèt.iclié'4  des  ver<»  sibyllins  et  les  lit 
inellre  dans  des  colTres  d'or  ati  pied  de  la 
%ialue  d'Apollon  Palatin  (1),  où  l'on  allait  les 
consulter.  Fetii  ,  <lans  sim  traité  Oe  sibylîn  , 
prétend  qu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'une  sibylle, 
■  oUc  de  Outnra,  dont  on  ;i  parlapé  les  actions 
vl  les  voya;;es.  Ce  qui  a  donne  lieu  ,  selon 
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lui ,  à  coite  mnltlplicilc,  c'est  qnc  celte  fille 
mysiéri'usc  a  prophétisé  en  divers  p.i}  s,  niais 
c'est  là  une  idée  de  savant  à  système.  8*  La 
sibylle  Hellesponline.  E  le  naquit  à  Marpèse 
dans  la  Troade  ;  elle  propheti.sa  du  lemps  de 
Solon  et  de  Crésus.  On  loi  attribue  aussi  des 
prophéties  sur  la  n;iissaiice  de  Nntre-Sei- 
pneur.  0*  La  sibylle  Pïirygienne.  El'e  rendait 
ses  oracles  à  Ancyrecn  (ialatie.  Kilo  a  prédit 
l'annonciaiion  et  la  naissance  do  hauvenr. 
iO.  La  sibylle  Tiburtine  ou  AIhunée»  qui  f..t 
Imnoree  à  Tibur  comme  une  femme  divine. 
Elle  prédit  que  Jésus-Chrisl  naîtrait  d'une 
vierge  à  Bethléem  et  régnerait  sur  le  monde. 
1t'  La  sibylle  d'Épire.  Elle  a  aus^i  pré<iil  la 
naissance  du  Sauveur.  12"  La  sibylle  Égyp- 
tienne a  chanté  également  les  mystères  de  la 
Passion  et  la  trahison  de  Judas. Sainl  JerAme 
pense  que  le^  sibylles  avaient  reçu  du  ciel  le 
don  de  lire  d.-ins  l'avenir  en  récompeu'^e 
de  leur  rhastelé.  Mais  il  parait  que  les  huit 
liTres  de  vers  sibyllins  que  nous  avons  au- 
jourd'hui sonl  en  effet  douteux.  lïergier , 
diins  son  savant  Dictionnaire  de  tlicotogie  , 
les  croit  supposés  et  les  attribue  dans  ce 
cas  aux  gnostiques  du  ii'  siècle. 

Les  Persans  ont  un  livre  mystérieux  ap- 
pelé Karajamea  [  recueil  des  révolutions 
futures);  il  est  pour  eux  ce  qu'étaient  au- 
trefois les  oracles  des  sibylles  pour  le  peu- 
ple romain.  On  le  consulte  dans  les  affaires 
imporlanles,  et  surtout  avant  d'enlre|tren- 
dre  une  guerre;  on  le  dit  composé  de  neuf 
mille  vers,  chaque  vers  formant  une  ligne 
de  cinquante  lettres.  Son  autour  est  le  cé- 
lèbre cheik  Sephy,  l'aïenl  du  prince  qui  ré- 
gnait :iu  temps  du  voyageur  (^h'irdin  ;  et  l'on 
croyait  fortement  en  Perse  qu'il  contenait 
une  partie  des  principales  révélations  d'A- 
sie, jusqu'à  la  tin  du  monde.  Il  était  alors 
gardé  avec  soin  d.ins  fi;  trésor  roy.-il  cammo 
un  original  dont  il  n'y  a  point  de  double  ni 
de  copie,  car  ta  connaissance  en  était  înler- 
dite  au  peuple. 

SICIDITES.  Leloycr  conie  que  ce  magi- 
cien, appuyé  sur  les  fenêtres  de  reinpereur 
Manuel  Comnène,  avec  les  courtisans,  re- 
gardait te  port  de  Conslantinople.  11  arriva 
une  petite  chaloupe  charriée  de  pots  fie  terre. 
Siridites  offiil  à  ceux  qui  l'enlotiraient  de 
leor  faire  voir  le  potier  cassant  ses  pois  ;  ce 
<iu'il  effet  tua  à  l'instant  uu  }:r.ind  divertisse- 
mont  des  courtisans,  qui  >-e  pâmaient  de  rire; 
mais  ce  rire  se  changea  en  compai^sion  quand 
ils  aperçurent  ce  pauvre  homme  qui  se  la- 
mentait, en  s'arrarhani  la  barbe,  à  la  vue  de 
tous  ses  puis  cassé*!.  Et  commu  on  lui  de- 
mandait pourquoi  il  les  .ivait  brisés  de  la 
sorte,  il  répondit  qu'il  avait  vu  un  serpent  à 
créle  rouge  et  étincelante,  cnlorlillê  autour 
(le  ses  pots,  qui  les  regardait  la  gueule  ou- 
verte et  la  léte  levée  coruuie  s'il  eût  voulu 
les  dévorer,  et  qu'il  n'avait  dispara  qu'après 


M)  On  appelait  qninl^efnvirs  lesqejn'O  mucistrais 
nr^p'ttés  pnur'ttusnller  (es  iivr«>  tlfS  5it..vili's.  Maïs  ces 
liv'e<i,o'i  l'iJO  crnyaiL  cutntMiitfs  les itesiinées ilii  (leiii'te 
romain,  ayaiil  t'ié  Imlli^s.  I  an  t>7U.  »vi>c  le  ('.ijtitol*;  «lii  iU 
î-ii%i*^u\.  gardû>,  un  envoya  de  lous  ci^Urs  drs  âti)t>j&<:K]eii'<( 
lajru  û  rocliorclic  dei  uractei  Ucssltyllcs,  ci  li:s  quinUé- 


c<ïmvirs  en  coiniK)sèrent  tTauires  livres  qn'AnKuste  fit 
cidtor  9iiii«  le  (iiedt^Mnt  de  la  suuie  tl'A|iolli>o  l'atatin.  lli 
»valeiil  éiâ  fl'jbtml  établis  jiar  t'irquin  au  riMiiiliru  <lo 
ileiiz,  puis  riiriîtiL  portés  ii  dix,  et  eiillii  Jusqu'il  quiiiio  |is( 
Svll.i.  On  lr'4  vxv.iA.i  di'  l:i  iiiOuic  uiaiii(.Td  que  le»  poulifi-A 
\Xc  LwcmiQue,  ii.  13) 
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Un  autre  jour,  pour  se 
gCKS  qui   l'insulUicitl. 


tous  |P8  pots  cassés. 

venger  Je  quelques 

il.-ins  un  bain,  Sicidiles  se  retira  clans  une 
cSiaoïbre  prochaine  pour  reprendre  ses  ha- 
liils.  Dès  qu'il  fui  sorli,  tous  ceux  qui  étaient 
dans  le  bain  délatèrent  avec  précipitutiun, 
pnrce  que  du  find  de  la  cuve  du  bain  il  sortit 
des  hommes  noirs,  «jui  tes  chassaient  à  coups 
'Je  pird. 

SIDÈKOMANCIË,  divination  qui  se  prali- 
quait  avec  un  fer  rou^e,  sur  lequel  on  pla- 
çait avec  art  un  crrtain  iiutnbre  de  petites 
paillettes  qu'on  hrùl;iit  et  qui  jutaicntdes  re- 
flets comme  les  étoiles. 

SIDKAG ASUM,  démon  qtiî  a  le  pouvoir  de 
faire  danser  1rs  Tcmmes  mondaines. 

SirFLEU  LE  VENT.  «Celle  coulume  de 
sitller  pour  appeler  le  vent  est  une  de  nos 
supprslilinns  nautiqui's,  qui,  inal^r6  son  ab- 
surdité, s'empare  insensiblement  aux  heu- 
res de  cilïiic^  des  esprits  les  plu$  forls  et  les 
plus  incrôdules;  autant  vaudrait  raisunnor 
avec  la  brise  capricieuse  elle-même  que 
d'essayer  du  convaincre  le  matelot  anglais 
que,  le  vent  soufllant  où  il  lui  plaît  et  quand 
il  lui  plaît,  il  ne  sert  à  rien  de  l'invoquer. 
Kn  dépit  de  la  marche  des  inlclliftences.  lors- 
que I  air  manque  à  la  ttûic,  toujours  le  ma- 
rin sifflera  (1).  » 

SlGÉANl .  esprit  qui,  dans  le  royaume 
d'Ava,  préside  à  Tordre  des  éléments  et  lance 
la  foudre  et  les  éclairs. 

SUINE  DE  CROIX.  Un  juif  qui  se  rendait 
à  Fondi,  dans  lero^'aumc  <lc  Naplcs,  fui  sur- 
pris par  la  nuit,  et  ne  trouva  pas  d'autre 
^Sle  qu*un  temple  d'idoli^s,  uù  il  se  décida, 
faute  de  mieux,  à  aUendre  lu  malin.  11  s'ac- 
commoda comme  il  put  d.tus  un  coin,  s'en- 
veloppa dans  son  manlcau  ri  se  disposa  A 
dormir.  Au  moment  où  il  alt.iil  fermer  l'œilf 
il  vil  plusieurs  démons  tomber  de  la  Toûle 
dans  le  lemplc,  et  se  disposer  en  cercle  au- 
tour d'un  aulel.  Le  roi  de  Tenfer  descendit 
aussi,  se  plara  sur  un  Irôrie,  et  ordonna  à 
tous  les  diables  subalternes  de  lui  rendre 
compte  de  leur  conduite.  Chacun  Ht  valoir 
les  services  qu'il  avait  rendus  À  la  chose  pu- 
blique ;  chacun  lii  Texposéde  ses  bonnes  ac- 
tions. Le  juif,  qiii  uc  jugeait  pas  comme  le 
prime  des  deuums ,  et  c|ui  trouvait  leurs 
ooimcs  actions  un  peu  mauvaises,  fut  si  el- 
frayé  de  la  mine  dosdômons  cl  de  leurs  dis- 
cours» qu'il  se  bâta  de  dire  les  prières  et  do 
faire  les  cérémonies  que  la  synagogue  met 
en  usag;e  pour  chasïcr  les  esprits  malins. 
Mais  inutilement  :  les  démons  no  s'aperçu- 
lenl  pas  qu'ils  éiaient  vus  par  un  homim*. 
Ne  sachant  plus  à  quoi  recourir,  le  juif  s'a- 
vi>a  d'employer  le  signe  de  la  croix.  On  lui 
iivait  dit  que  ce  signe  était  formidable  aux 
démons;  il  eu  eut  la  preuve,  dit  le  légen- 
da>rc,  car  les  démons  cessèrent  de  parler. 
au-sil6i  qu'il  commen(;a  de  se  signer.  Après 
avoir  regardé  autour  de  lui,  le  roi  de  Teufcr 
njicnjui  l'enfant  d'IsracL 

—  Allez  voir  qui  est  ta.  dit-il  à  un  de  ses 
|;ciis.  Le  démou  obéit;   lorsqu'il  eut  e\a* 
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miné  le  voyageur,  il  retourna  vers  son  m 
tre.  -~  C'est  un  vase  do  réprobation,  dil-il  ; 
mais  il  vient  de  s'appuyer  du  signe  de  la 
croix. 

Sortons,  reprit  le  diable.  Nous  ne  ponr* 
rons  plus  bientôt  être  tranquilles  dans  nnt 
tcmp1e<i,  —  Eu  disant  ces  paroles,  le  princd 
des  démons  s'envola;  tousses  gens  dîspa* 
rurenl .  et  le  juif  se  fll  chrétien. 

SILÈNES.  On  donnait  ce  nom  aux  satyrrsi 
lorsqu'ils  étaient  vieux.  On  entendait  au^si 
quelquefois  par  silènes  des  génies  familier«,J 
tels  que  celui  dont  Socratc  se  vantait  d'étro] 
accmipaçné. 

SIM AGOKAD.  Grimoire.  Voy.  Charles  VI. 

SIMON    LE   MAGICIEN.   Ce   Simon,    qui 
n'est  Connu  que  pour  avoir  voulu  achelcf' 
aux  ap<Ures  le  don  de  fair<*  dus  miracles,  ci^ 
pour  avoir  donné  son  nom   maudit  à  la  St- 
monie,  joue  un  irrand  rôle  dans  les  vieille] 
légendes  et  dans  les  livres  des  démonoma* 
nés.  Voici  quelqtics-nns  des  rérils  qu'on  a 
f  lils  de  ses  talents  magiques  ;  rar  n'ayant 
pu  traiter  avec  tes  saints,  il  traita  avee  le» 
démons.  Il  avait  à  sa  porte  un  gros  dt>gu< 
qui  dévorait  ceux  que  <nn  maître  ne  voul.^ii 

fias  laisser  entrer.  Saint  l'ierre,  voulant  par- 
er à  Simon,  ordonna  à  ce  Mon  de  lui  aller 
dire,  en  langage  humain,  que  Tierrc,  8cr*i- 
tcur  de  Dieu,  le  demandait;  le  chien  s'ae*^H 
qoitla  de  celte  commission  au  grand  étoa-^| 
nomcnl  de  ceux  qui  étaient  alors  arec  Si- 
mon. jMais  Simon,  pour  leur  faire  voir  qu'il 

n'en  savait  guère  moins  que  saint  Pieri 
ordonna  à  son  tour  au  cbien  d'aller  lui  diri 
qu'il  entrât  ;  ce  que  le  cbien,  dit-on,   ct< 
culn  aussitôt.  Simon  le  Magicien  disait  qH 
si  011  lui  Irancbail  la  ti?le,   il  ressusciterai 
trois   jours  après.  L'empereur  lu  fît  décapi- 
ter; par  SCS  prestiges  il  supposa  la  létc  d'un] 
mouton  à  la  place  de  la  sienne,  et  se  remon- 
tra  le  Iroisiènic  jour.  Il  commandait  à  nnt 
faux  de  faucher  d'elle-même,  et  elle  faisai 
autant  d'ouvrage   que  le   plus  habile  fao- 
cbeur.  Sous  le  règne  de  l'empereur  Néroi 
Simon  le  Magicien   parut  un  jour  en   Tairi 
comme  un  oiseau,  assis  sur  un  char  de  feu^ 
Mais  saint  Pierre,  plus  puissant  que  lui, 
ni  tomber,   el  il  se  cassa  les  jambe<.  On 
écrit  cette  aventure  sous  le  litre  do  Coi 
apotloliqu* ;  on  a  souvent  mis  cet  écrit  soi 
le  nom  d'Abdias  de  liabylone.  Simon  le  M; 
gicien  n'était  donc  qu'un  imposteur.  Il  eul 
des  disciples;  et  on  le  croit  le  premier  du 
des  gnostiqnes.  Il  attribuait  la  création  au) 
Kons   ou  esprits;    il  atTirmait  que  les  pb 
parfaits  des  divins  Kons  résidaient  dans  si 
personne;  qu'uu  autre  Eou  Irés-distin;:ii4 
quoique  du  sexe  féminin,    habitait  dans  s: 
maîtresse  Hélène,  dont  il  roulait  des  chos4 
prodi-^ieuses;  que  lui,  Simon,  était  envoi 
de  Dieu  sur  la  lorrc  pour  détruire  l'eropii 
des  esprits  qui  ont  créé  le  monde   mater*'* 
et  surtout  pour  délivrer  Hélène  de  leur  puis* 
sance.  Saint  Justin  dit  que  Simon,  aprè« 
inurt,  fut  honoré  comme  un  dieu  par  les  Ut 
mains,  cl  qu'il  eut  une  statue. 
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SIMON  DE  PHAlîÈS,  autour  d*un  recueil 
d*bi>toircs  de  quelques  célt^brca  astrologues 
et  hoDiroes  doctes,  qu'il  dédia  au  roi  Char- 
les Vlil.  H  ne  paraît  pas  que  ce  livre  ait  été 
impriroé  (1]. 

SIMOMDË.  Un  jour  qu'il  soupait  cbez  un 
de  SCS  amis,  on  vint  l'averlir  que  deui  jeu- 
nes gens  étaient  à  la  porte,  qui  voulaient 
lui  parler  d'une  importante  aftaire.  Il  sort 
aussitôt,  ne  trouve  personne  ;  et ,  dans  Tin- 
slant  qu'il  veut  rentrera  la  maison,  elle  s'é- 
croule et  érrasc  les  convivi^s  sous  ses  rui- 
nes. 11  dut  son  salut  à  un  hasard  si  singu- 
lier, qu'on  le  regarda,  parmi  Je  peuple, 
comme  un  Irail  de  bienveillance  de  Castor  et 
Poltux,  qu*il  avait  chantés  dans  un  de  ses 
poèmes. 

SI  MORGUE,  oiseau  fabulca\  que  les  Ara- 
bes nomment  Anka ,  les  rabbins  Jukhneh, 
CI  que  les  Perses  disent  habiter  dans  les 
montagnes  de  Kaf.  Il  est  si  grand  qu'il  con- 
tomme  pour  sa  subsistance  tout  ce  qui  croit 
sur  plusieurs  montagnes.  H  p;irlc  ;  il  a  de  la 
raison,  en  un  uioi  c'est  une  Téc  qui  a  la  fi- 
gure d'un  oise.iu.  Etant  utt  jour  interrogée 
sur  son  âge,  la  Simorgue  répondit  : 

—  Ce  monde  s'est  trouvé  sept  fois  rempli 
de  créatures,  et  sept  fois  entièremeut  vide 
d*animoux.  Le  cycle  d'Adtiiii,  dans  lequel 
nous  sommes,  doit  durer  sept  mille  ans,  qui 
font  an  grand  cycle  d'années  :  J'ai  déjà  vu 
ilouze  do  ces  cycles,  sans  que  je  sache  com- 
bien il  m'en  reste  à  voir.  —  La  Simorgue 
I'oac  un  grand  râle  dans  les  légendes  de  Sa- 
omon.  V  0^.  Salomon. 

SINGES.  Ces  animaux  étaient  vénérés  en 
Egypte.  Chez  les  Koniains,  au  contraire,  c'é- 
Ictit  un  mauvais  présage  do  rcncuntrcr  un 
singe,  en  sortant  de  la  maison. 

SlItATH.  Ccst  le  nom  que  donnent  les 
musulmans  au  pont  que  les  dmes  passent 
{iprés  leur  mort,  ctau-dessous  duquel  est  un 
ficu  élcrui-l.  Il  est  aussi  minco  que  le  Iran- 
ch'int  d'un  Si'ibre  ;  les  justes  doivent  le  fran- 
chir avec  la  rapidité  de  l'éclair^  pour  entrer 
dans  le  paradis. 

SlltCUAUt,  démon  qui  a  tout  pouvoir  sur 
les  aniniauK. 

SISTUE,  plante  qui,  selon  Aristole,  se 
trouvait  dans  le  Scamandre,  ressemblait  au 
pois  chiche,  et  avait  la  vertu  de  mettre  à  Ta- 
bri  de  la  crainte  des  spectres  et  des  faotômos 
ceux  qui  la  lenaintt  à  la  uiaiit. 

SITTIM,  dénion  indii  n^  qui  habite  les  bois 
sous  la  forme  humaine. 

SKALDA.   Voy.  NoRrîEs. 

ÔMYRNË.  On  dit  qu'antérieurement  aux 
temps  historiques,  une  am^izone  fonda  la 
ville  deSniyrne  et  lui  donna  son  nom,  qu'elle 
n'a  jamais  perdu. 

SUCHATE.  Les  anciens,  qui  trouvaient 
les  grandes  qualités  surhumaines,  ne  les 
croyaient  pas  étrangères  à  IVssencc  des  dé- 
nions. Il  est  vrai  que  les  démons  chez  eux 
n'ét.iieut  pas  pris  tous  en  mauvaise  part. 
Aussi  disaii'ut-ils  que  Socrate  avait  un  dé- 
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mon  familier;  el  Proclus  snalient  qu'il  lui 
dut  Ifiute  sa  s;igesse  (2).  Peut-être  les  hom- 
mes Ironvnionl-its  leur  compte  li  cet  arran- 
gement. Ils  se  c<insol.iient  d'être  moins  ver- 
tuf'ux  que  Sucr.-jte,  en  songt*ant  qu'ils  n'a- 
vaient pas  un  appui  comme  le  sien. 

SOLEIL.  Voi/.  Datisc  dl"  Soleil. 

SOLIMAN.  C'est  le  nom  de  Salomon  chez 
les  Mustilmnns.  Ils  entendent  [)ar  ce  nom 
que!r[ue  chose  de  très-^rand  ;  cl  ils  assurent 
qu'il  y  a  eu  quarante  solimans  nu  monar- 
ques universels  de  la  terre,  qui  ont  régné 
successivement  pendant  le  cours  d'un  grand 
nombre  de  siècles  avant  la  création  d'Adam. 
Tous  ces  monarques  prétendus  romman- 
daicnt  chacun  à  des  créatures  de  leur  espè- 
ce» difTérenles  de  l'espèce  humaine  actuelle, 
quoique  raisonnables  comme  les  hommes  ; 
ce  sont  1rs  génies. 

SOMMEIL.  Vanderviel  rapporte  quVn 
1684,  un  potier  déterre  do  Londres  dormit 
quinze  jnura  de  suite  sans  avoir  été  affaibli 
par  lo  défaut  de  nourriuire  ;  il  lui  sombfait 
n'avoir  dormi  qu'un  jour.  Epiménide,  t'hiïo- 
iophft  de  Crète,  ét.-ml  entré  *Ian9  une  caver- 
ne, j  dormit,  selon  Di'gène  Laërrr,  cin- 
quante-sept ans;  selon  Plutarque  cinquante, 
selon  d'autres  vingl-sepL  On  préteï»d  qu'au 
«nrlir  do  là  il  ne  reconnaissait  plus  p»!rsunne. 

For/.  D0KM4NTS. 

SOMNAMBULE,  Des  gens  d'une  imapina- 
lîon  vive,  d'un  sang  trop  bouiUarti  Jonl  8')u- 
vent  en  donnant  ce  que  \es  plus  hardis 
n'osent  entreprendre  éveillés.  li:trclai  parle 
d'un  professeur  qui  répétait  la  nuit  les  h-çoiis 
qu'il  avait  données  le  jour,  et  qui  grondait  si 
haut,  qu'il  réveillait  tnns  ses  voisins,  John- 
ston  rapporte,  dans  sa  Thnumntographia  no- 
iuralist  qu'un  jeune  homme  sortait  toutes  les 
nuits  de  son  lit,  v»ilu  seulement  de  sa  clie- 
mise;  puis  montant  sur  la  fen^'trc  de  sa 
chambre,  il  sautait  à  cheval  sur  le  mur  el 
le  talonnait  pour  accélérer  In  course  qu'il 
croyait  faire.  Un  autre  descendit  dcins  nn 
puits  et  s'éveilla  aussilât  que  son  pied  eut 
touché  Teau,  qui  était  très-froide.  Un  autre 
monta  sur  une  tour,  enleva  un  nid  d'otseaox 
el  se  glissa  A  terre  par  une  corde,  sans  s'é- 
veiller. Un  Parisien,  de  même  endormi,  se 
leva,  prit  son  épée,  traversa  la  Seine  à  ia 
nage,  tua  un  homme  que  la  veille  il  s'était 
pro|io8C  d'assassiner  ;  cl,  après  qu'il  eut  con- 
sommé son  crime,  il  repassa  la  rivière,  re- 
tourna à  sa  maison  et  se  mit  au  lit,  sans 
s'éveillen  On  ptul  expliquer  le  somnambu- 
li>îme  comme  une  acliviti;  partielle  de  ta  vie 
animale,  disent  les  philosophes.  L'organe 
actif  transmet  ainsi  Tincilaiion  sur  les  or- 
ganes voisins,  et  ciUï-ci  commencent  égale- 
ment, par  TelTct  de  leurs  relations  avec  la 
représentation  qui  a  été  excitée,  à  devenir 
actifs  et  à  coopérer  (c'est  très-clair).  Par  là 
ridée  de  l'action  représentée  devient  si  ani- 
nii^e  que,  même  les  instruments  corporels 
nécessaires  pour  son  opération  .  sont  mis  en 
activité  par  les  nerfs  qui  agissent  sur  eux 
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(voas  comprenoz  ?}.  Lu  soiun.imbule  coni- 
iiicnro  nif'iar  A  a'^\r  corporelli'inonl ,  cl  rein- 
jilil  l'ohjel  qu*il  s'csi  proposo,  avec  la  même 
•*\ar(jiuile  que  s'il  étnil  éveillé,  avec  cetlc 
(liiïorence  neanniuiiis  qu'il  n'en  a  pas  ItiSciUi- 
innU  ({èiicral ,  p.irci'  quo  les  aulres  uriiaiies  du 
la  vie  aniiiialD  qui  n'ont  pns  parliripé  à  Vac- 
livile,  reposent,  cl  que,  par  conséquent,  le 
eenliiiieiit  ny  n  pa4  été  revrillé.  \  oilà.  Tiall 
a  connu  un  prédicateur  somnambule  qui, 
Irès-souvenl.  ayant  un  sermon  à  faire,  so 
levait  la  nuit  en  dormant,  écrivait  son  texte 
ou  CD  r.iisail  la  division,  en  travaillait  des 
morceaux  cnlii-rs,  rayait  ou  corrigeait  quel- 
ques passages,  en  un  mot,  qui  se  condui:>ait 
Comme  s'il  eût  été  éveillé,  et  qui  cependant 
en  s'evcillant  n'avait  aucun  senlitnenl  de  ce 
qu'il  venait  de  faire.  La  Fonlaine  a  composé, 
dit-on,  sa  fattle  des  deux  Pigeons  en  dtir- 
inaiil  ;  anecdulc  contestée. 

Suivant  le  rapport  di.'  Fricish ,  nui  le 
leiiait  du  père  l)cI-Uio.  un  rnllre  d'école, 
nommé  (îondisalve.  allait  eijscijrn<'r  pendant 
la  journée  lu  caicchismc  à  des  entants,  et 
venait  coucher  te  soir  dans  un  monastère, 
où  la  nuit,  eu  (lortuanl,  il  recomuiençail  ^es 
leçons,  reprenait  les  cufanis,  et  entonnait  le 
chaut  (le  >ou  école.  Un  moine,  dans  la  rliam- 
t)re  duquel  il  couchait,  le  rnenaç;i  de  l'élril- 
\vr  s'il  ne  restait  pas  tranquille.  Le  maître 
crécutc  se  coucha  sur  celle  menace  et  s'cn- 
ilormil.  Dans  la  nuit,  il  se  lève,  prend  do 
kcrands  ciseaux  et  va  au  lit  du  moine,  qui 
par  bonheur,  étant  éveillé,  le  vil  venir  à  la 
faveur  d'un  clair  de  lune;  sur  quoi  il  prit 
]i*  parti  de  se  glisser  hors  ûu  lit  et  de  se  ca* 
cher  dans  la  ruelle.  Le  maître  d'école,  ar- 
rivé au  lit,  hache  le  traversin  dccoups  de 
ciseaux  et  va  se  recoucher.  Le  lendemain, 
quand  on  lui  présrnla  le  traversin  par  laui- 
tieiux,  it  dit  que  lout  ce  qu'  il  se  rappelait 
c*él;jit  que,  le  moine  l'ayant  voulu  rosser,  il 
«'était  défendu  avec  des  ciseaux. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'histoires  de 
somnambules.  Le  remords  a  souvent  produit 
jcetle  crise,  el,  depuis  la  femme  de  .Macbeth, 
|;i  série  des  coupables  qui  se  son!  trahis 
dans  leur  sommeil  serait  iongue.  Voici  un 
iiiorceau  publié  dans  le  Siède  par  M.  A. 
Jo.mne  ;  il  est  extrait  du  journal  du  ministre 
de  saint  Léonard. 

Après  que  le  laird  de  Oowiclée  (Ecosse)  a 
manqué  de  parole  à  ta  belle  Lurio  Olivier, 
lille  d'un  de  ses  fermiers,  pour  épouser  sn  ri- 
che cousine  Amélie  Gordon,  la  jeune  villa- 
4Scoisc,  qui  a  procnis  de  l'oublici-,  demande, 
'comme  une  faveur,  d'entrer  au  service  d'A- 
mélie :  celle-ci,  ne  sachant  rien  du  passé, 
I  est  ravie  des  qualités  de  Lucie.  Le  mari  con* 
tinue  son  récit  : 

Ce  qui  m'élonnait  par-dessus  lonl,  dit-il, 
•c'était  la  convenance  de  ses  iiianièr>'s.  Ja- 
mais, même  lorsque  nous  nous  trouvions 
"seuls,  elle  ne  reconnai»s;iii  en  moi  son  futur 
delà  Fontaine-Sainle  ;  elle  me  traitait  tou- 
jours comme  le  mari  d'une  femme  qu'elle 
lS*etail  engagée  à  servir,  comme  un  mnltro 
dont  elle  attendait  les  ordres  pour  s'emprcs* 
fecr  de  les  exécuter.  Sa  conduite  m'inspirait 
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une  profonde  reconnaissance.  Peu  de  leni|ift 
après,  mon  Amélie  me  donna  un  second  ifa^^fll 
d'une  afTectiun  qui  croissait  de  jour  en  joul^K 
A  cette  époi|ue,  Lucie  redoubla  d'atteniions 
et  de  soins  pour  sa  maltresse.  Le  iroiaièate 
jour  qui  suivit  son  accouchcoienl,  ma  femme 
eut  ta  Gèvrc,  et  le  médecin  déclara  quo  sa 
vie  éiait  en  danger.  Durant  plusieurs  jours 
el  plusieurs  nuits,  je  ne  quiUai  pas  la  chanw 
lire  de  la  m.ilade  un  seul  instant.  Lncie,  luî- 
\ftt\i  mon  exemple,  monirail  un  zèle  et 
dévouement  que  je  ne  me  lassais  pas  d'adni 
rer.  Kîle  priait  Dieu  avec  moi  ;  elle  pria 
pour  le  salut  de  sa  rivale  préférée.  Enfin  k* 
moment  fatal  arriva  ;  la  crise  si  redoulée 
t'  rinina  brureusement  ;  je  tombai  à  genoit 
devant  le  lit.  Lucie  m'imita,  et  mtus  reme 
ciâ  lies  tous  deux  la  Providence  d<^  sa  boni 
Mais  nous  nous  étions  trop  h.îtés  d'espé 
et  de  nous  rej  uir.  Accablé  de  fatigue,  je 
jetai  tout  hab.llé  sur  le  canapé  pour  prend 
quelques  heorei  de  repos;  ma  femme  8' 
une  rechute  pendant  mon  sommeil.  Lucie  nie 
réveilla  pour  m'annoncer  d'une  voix  entre- 
coupée de  sanglots  la  triste  nouvelle.  Je  ma 
précipitai  vers  le  lit;  je  saisis  Amélie  daos 
mes  bras Je  ne  teuais  plus  qu'un  cada- 
vre. Je  me  rélablis,  car  il  n'y  a  pas  de  dou- 
leurs éternelles.  Pendant  ma  maladie,  qui 
fut  longue,  ma  maison  peu  à  peu  se  (rouv 
livrée  entièrement  à  celle  qui  nous  avt 
donné  tant  et  de  si  grandes  preuves  d*aU 
chement  et  de  Gdélité.  Me«  enfints  la  tra 
(aient  comme  leur  mère;  elle  leur  était  de- 
venue nécessaire.  Et  n'étail-ello  pas  aussi 
devenue  nécessaire  à  leur  père?  \  mes 
que  le  temps  adoucissait  ratnertumc  do  mi 
chasrin  cl  njc  fi»rt;ait  à  oublier  la  pe 
cruelle  que  j\-ivais  r.iile,  je  sentais  mon  p 
mier  amour  se  ranimer  en  moi  pins  vivile 
que  jamais.  Les  ino:ifs  qui  jadis  s'étaient 
posés  à  ma  p>jssi(m  n'exislaienl  plus, 
circoustancos  étaient  changées.  J'épou 
l^ucie  Olivier  à  la  Tiik  de  la  seconde  ann 
qui  suivit  la  mort  de  mon  Amélie.  Une  fi 
encore  je  pus  croire  au  bonheur;  inai-*  u 
pensée  affreuse  venait  troubler  continuell 
ment  mon  repos.  Instruit  par  rexpérien 
je  ne  cessais  do  trembler  |iOur  la  santé 
celle  qui  était  mon  dernier  comme  elle  a^ 
été  mon  premier  amour.  Lorsqu'elle  ni'i 
nonça  sa  grossesse,  me^  craintes  redouhl 
rcnt  el  j'attendis  avec  la  pliis  vive  ami 
l'époque  falalc  qui  devait  décider  de  «on  s 
cl  du  mien.  Lucie  donna  henreusemi*nt 
jour  à  un  fils  ;  mais,  ra  i^gré  lous  les  soi 
qui  lui  furent  prodigués,  de-*  ce  monent  ell 
ne  recouvra  plus  la  santé.  Une  extrême  fai 
blesse  l'oblig -ait  à  garder  le  lit.  el  des  do 
leur»  névralgiqi.es  lui  arrach;ïi'*nt  d'-s 
ptrçanls,  La  nuil,  si  ello  parvenait  A  dormi 
ellt^  était  prest|uu  aas>il4)t  réveillée  en  »u 
saut  par  des  rêves  épouvantables,  cl  en  s 
veillant  elle  versail  des  larmes  abondani<-i 
rioûlait-elle  un  instant  de  sommeil,  ell 
poussait  à  de  courts  intervalles  de  proCon 
soupirs  ;  elle  prononç,iil  à  baole  voix 
paroles  vagues  et  incohérentes. 
Une  nuit ,  m'étaut  éveille  vers  une  facu 
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lin,  je  fus  (rùs-surpris  cl  triNs-al.iriné 
pas  vuir  iiia*remmc  à  inuii  côlè.  S;i  ni.i- 
ic  ini  pcrmoitnit  ni«^ine  p<is  de  se  tenir 
B  jambes  pendaiil  le  jour:  coinmonl 
ivait-elle  pu  se  lever  ol  quilLiTsun  lit? 
pelai,  elle  ne  répondit  pas.  D'abord  je 
ais  et  je  nVnlcnd.iis  rien  d  tus  Tappar- 
t;  je  Rnis  cependant  par  aperrrvuir 
nibre  btaitche  qui  se  prouicoait  lente- 
dans  la  chambre:  c'était  ma  fomnie. 
coup  elle  s'.irréla  doviinl  une  armoire, 
U,  en  ntira  une  petite  buutcille  qu'elle 
:ontre  son  cœur.  Puis,  se  tournant  vers 
elle  me  regarda  quelques  minutes,  en 
'vanl  la  ntéme  altitude  et  tenant  tou- 
a  bouteille  à  l'i  main.  —  Le  danger  est 
mainlen'inl,  niurinura-t-eltn  d'une  voit 
D  ;  la  malade  sera  sauvée.  Elle  se  tut  et 
l'oreille.  —  Lorsque  la  malade  sera  ré- 
,  reprit-elle  au  bout  (l*un  moment,  je 
lOerai  à  la  parer  pour  ses  yous,  à  la 
Non ,  non.  El  c  a  eu  son  ti'Uips  ; 

1  mou  tour tlcoutons 11  s'éveille 

a  chatnbre  voisine Elle  prét.i  de 

au  roreille. — C'est  le  veut  ((ui  agite 
bres...  Vile,  vite...  Elle  ne  refusera  pas 
otion  quo  lui  présentera  Lucie  Olivier  I 
:lievant  ces  uiois  elle  s'avança  vers  le 
r  lequel  j'étais  retombé  glacé  d'hor- 
il  ne  pouvant  plus  ni  remuer,  ni  pcn- 
i  parler.  Klte  marcha  sur  la  pointe  du 
retouruanl  la  léte  avec  effroi  du  côté 

porte,  écoutant  à  chaque  pas  si  elle 
ïudait  aucun  bruit.  Arrivée  près  du  lit, 
3  tint  immobile  itevanl  moi  cl  elle  me 
-Vous  avez  chaud,  clnre  dame,  mais 
front  est  couvert  de  sueur.  C'est  un  bon 
;  \ous  respirez  plus  lihrement.  Prenez 
potion  que  le  médecin  a  prescrite.  Je 
}ûtëe  :  ce  qui  est  doux  pour  Lucie  ne 
être  amer  pour  celb;  que  Lucie  aime 

Buvez,  ma  chère  dame Vite,  vite.... 

Sf  il  en  reste  une  goutte Il  faut  tout 

re  ;  le  médecin  te  veut  ainsi  ;  cela  vous 
loroiir,  et  lorsque  vous  vous  éveillerez, 
tlée  vous  embrassera  en  \ous  félicilanl 
tre  guériaon 

2  retourna  alors  vers  Tarmoire,  remit 
île  bouteille  à  sa  place  et  revint  se  cou- 

J*essa)ais,  mais  en  vam,  de  calmer 
ïsprilel  de  penser  sans  effroi  à  la  *>cènc 
^e  dont  je  venais  d'être  témoin,  J*igno- 
|oe  ma  femme  eût  pris  une  potion  le 
.  de  sa  mort.  Lucie  lui  en  avait-elle  pre- 
nne? Ses  parûtes  ne  sif^nilinicnt-elles 
le  plus  ?  A  cette  quesliuu  jen'osais  pas 
dre.  Deux  nuits  apn'»^.  ma  femme  se 
Je  nouveau.  J'épiais  tous  ses  mouvc- 
i.  Elle  se  dirigea  vers  l'armoiro  comme 
ïDiièro  fuis,  l'ouvrit,  prit  la  tinuleille  et 
oça  vers  le  lit.  Elle  semblait  encore  plus 
:  que  la  nuit  précédenle.  Plusieurs  fois 
'approcha  el  recula  épnuviintoc;  enfin 
'arrêta  au  milieu  de  ta  cbauibre  el  elle 
inça   d'une    voix  dislincti*  les  paroles 

nies  :  — J'ai  longtemps  souffert J'ai 

Tl  à  la  Fontaine-Saint",  j'ai  soulYeri 
la  chaumière  de  mon  p(>re,  j'ai  souffert 
a  fcnélre  de  cette  chambre  â  coucher, 
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la  nuil  de  son  mariage  ,  tandis  que  je  gre- 
lottais au  veut  froid  du  nord  ;  quand  je  voyais 
leur  bonheur  a  l'un  el  à  l'autre,  je  souffrais 
cruelli*menl,elctpendant  alors  il  pensait qne 
je  l'avais  oublié.  L*out)tier  1  oh  I  non,  je  l'ai- 
mais toujours Mais  je   ne  puis  allendre 

pluslongiemps.  .Mainleuant  liu  jamais,  Lucie 
Olivier  ou  Anielie  tjunlun,  l'une  denousdeux, 
boira  cette  potion  que  Tapothicairc  Walson 
refusait  de  me  donner.  Allons,  allons,  y*. 
n'ai  que  jeu  d'instants.  Il  va  revenir....  Elle 
s'avan<;a  alors  vers  le  lit,  passa  la  main  sur 
mon  frunl  et  fil  ensuite  exactement  ce  qu'elle 
avait  fait  la  nuit  [)récédente.  Pui-  elle  se  re- 
coucha en  tremblant  de  tous  ^es  memltres  el 
en  poussanl  de  profonds  soupirs.  Je  ne  devi- 
nais déjà  que  trop  le  sens  de  ces  horribles 
paroles;  déjà  la  vérité  in'apparaissail  tout 
entière.  Le  lendemain  je  courus  chez  l'apo- 
thicaire Walson  et  lui  demandai  si  depuis 
longtemps  quelqu'un  de  m<-s  domestiques  ne 
lui  avait  pas  acheté  du  puistm.  — Oui.  mo 
répondit-il,  j'ai  cédé  aux  sollicitaliOMS  iia- 
puitunes  de  Lucie  Olivier,  el  je  lui  ai  vendu 
une  once  d'acide  oxalique  quelque  temps 
avant  la  mort  de  votre  iremiére  femitie. 
(^>a'avais-je  besoin  d'en  savoir  davantaï>e? 
Cependant  je  doutais  encore.  Lucie  devinait 
la  cause  secrète  de  mon  chagriu,  car  je  le- 
marquai  qu'elle  ne  ni'enlrelenait  jan  ais  do 
ses  rôves,el  nus  bouches  étaient  muettes.  Sa 
maladie  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
grés; elle  fut  bicnt6l  réduite  à  la  dernière 
extrémité.  Ne  [louvant  supporter  TalTreux 
spectacle  d'une  telle  agonie,  je  rabamlonnai 
aux  soins  de  ses  femmes.  Une  nuit  on  vint 
me  dite  <|u'elle  désirait  me  parler  sans  té- 
moin'^. Lorsque  le  fus  assis  auprès  de  son 
lit,  elle  me  regarda  avec  une  tranquillité  qui 
me  surprit;  ses  yeux  étaient  remplis  de  lar- 
mes ;  —  C'est  vrai  1  c'est  vrai  !  s'écria-i-olK\ 
et  elle  expira.  Ce  que  j'ai  soufferl  depuis,  il 
faudrait  des  années  pour  le  dire 

Par  fois  aussi  le  chagrin  a  causé  le  som- 
nambulisme. On  cite  dans  ce  sens ,  en  Alle- 
magne, un  organiste  habile,  que  rien  ne  pou* 
vail  consoler  de  la  mort  de  sa  femme.  Le 
printemps  était  revenu  radieuv  ;  mais  il  ne 
lui  rappelait  que  la  perte  cruelle  qu'il  avait 
faite  une  année  auparavant. 

Vers  ce  temps-là,  dit  la  relation  ,  les  vni- 
sins  de  l'église  entendirent  à  maintes  reprises 
comme  jouer  de  Torgue  au  milieu  de  la  nuil; 
co  n'était  pas  seulement  un  son  unique,  sac* 
cadé,  que  Ton  entendait ,  mais  une  méludic 
conveuablcmenl  suivie,  birn  exécutée,  du 
plain-chanl.  On  considéra  d'abord  les  récils 
de  ces  gens  comme  faux  ou  <  omme  le  pro- 
duit d'une  imagination  facile  à  tromper.  En- 
fin, comme  ces  rapports  se  rrnuuvelaii^nl  el 
qu'ils  étaient  confirmés  par  des  personnes 
dignes  de  foi,  la  chose  ht  du  bruit  et  on  réso- 
lut de  l'examiner.  On  était  irop  éclairé  pour 
l'attribuer  â  une  inHucnce  surnaturelle.  Il 
devait  y  avoir  à  cela  une  causi?  simple.  Jl  ne 
restaii  pas  de  doute  sur  la  vérité  du  fait. 
L'organiste,  commis  à  la  garde  des  c;efs,  ne 
se  rappelait  pis  qu'elles  lui  eussent  mam|uc 
uuc  seule  fois,  uu  qu'il  les  eût  laissées  à  lu 
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ilisposition  do  peritonno  ;  lui-même,  quoique 
le  plus  pruclic  voiitin  de  réélise,  n'avait  ja- 
mais entendu  le  jeu  nocturne  de  Tordue,  et 
il  nccueillail  ces  récits  avec  un  sourire  d'in- 
crédulité. 

On  convint  que,  si  cela  se  faisait  entendre 
de  nouveau  ,  il  fallail  éveiller  M.  le  curé  et 
ror(;ani5te  ;  ils  devaient  ensemble  déchirer  le 
voile  niystérieuv  qui  couvrait  cette  afTaire. 
Itienlôt  on  eulendit  de  nouveau  le  jeu  de 
l'orgue  à  l'heure  des  spcclres.On  .illa  cveilK'r 
le  cure  qui  vint  de  suile.  Quant  à  l'orléaniste, 
on  le  crut  plongé  d.ins  un  profond  sommeil, 
car  il  n'entendit  ni  les  cris,  ni  les  coups  frap- 
pés à  sa  porie.  Ënûn  sa  servante  parut  et  ap- 
porta la  répun^te  que  son  mailrc  n*é(3it  \nis 
dans  sa  chambre  à  coucher  et  qu'elle  ne 
trouvait  pas  les  clefs  de  l'église.  Que  faire? 
Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  :  on  se 
rendit  en  hâic  à  Téglise,  on  en  trouva  la 
porte  ouverte.  Le  courageux  organiste  était- 
il  venu  le  premier  pour  recueillir  seul  la 
gloire  de  la  dccuuvoric?  Euiit-ce  lui-môme 
qui  louchait  ^or^uc  dans  le  but  de  mystifier 
le  voisinage  ?  Lui  clait-il  arrivé  un  malheur? 
Flart-il  tombé  entre  les  mains  des  esprits 
malins  ?  Quoi  qu'il  eu  puisse  être,  il  fauL  que 
ce  mystère  s'/*claircisse.  Le  curé^  nomme  au- 
dessus  diï  toute  supersLition  ,  entra  accoin-- 
pagné  de  beaucoup  de  gens  coura;;eui  et  do 
beaucoup  de  curieux.  Un  beau  clair  de  lune 
répandait  la  lumière  dans  toute  rég1i9e<etle 
grand  tableau  de  l'autel  semblait  élre  devenu 
vivant  ;  de  larges  ombres  et  de  vifs  effets  de 
lumière  se  pariag;caient  l'intérieur  de  l'édi- 
fice. Du  reste,  l'église  était  déserte.  Juste- 
ment l'orgue  conmiença  à  se  faire  entendre. 
Tous  se  linrcnt  coi  et  écoutèrent.  C'était  un 
plain-chanl  solennel  ;  tes  sods  «circulaient 
autour  des  colonnes  comme  des  couronnes 
de  Heurs  el  tombaient  sur  l'autel  comme  des 
fleurs  prinlanières  ;  Tharmonie  paraissait 
venir  de  haut  en  bis,  et  les  murailles  elles- 
mêmes  semblaient  rendre  des  sons  harmo- 
iiieu\.  Il  y  avait  réellement,  dans  cette  mu- 
sique nocturne, quelque  chose  de  surnaiurrl, 
dont  l'impression  était  encore  plus  profondu 
à  cause  de  la  lumière  île  la  lune  ,  répandue 
faniastiquemenl  sur  les  murs,  vl  du  calme  et 
de  la  solcnoilé  di^  1h  nuit.  Les  auditeurs  de- 
meurërent  longtemps  immobiles,  et,  aussitôt 
que  les  dernier?»  accords  se  furent  fait  co- 
lenJre,  ils  s'avancèrent  plus  près  de  l'orgue 

{>our  eu  venir  au  but  qu'ils  s'étaient  proposé, 
.à  était  assis  l'organiste,  pâle  cl  immobile 
commr  une  statut*  ;  ses  yeu&  étaient  fermés. 
On  ne  l'éveilla  point,  lîicntôt  il  se  leva  et  re- 
prit, les  yeux,  toujours  fermés,  le  diemin  de 
son  habitation.  Ces  scènes  nocturnes  se  re- 
nouvelaient souvent  et  toujours  do  la  mémo 
manière.  L'organiste,  miné  intérieurenienl 
pur  un  profond  chagrin,  était  devenu  som- 
nambule et  dépérissait  visiblement.  Le  prin- 
temps avait  rouvert  toutes  les  blessures  di; 
Sun  cœur,  et  avant  que  le  marronnier  du  ci- 
metière se  recouvrit  de  fleurs,  on  l'avait  dé- 
posé à  côté  du  tombeau  de  sa  femme.  Depuis 
lors  l'orgue  nocturne  demeura  muet. 
Nous  avons  à  parier  aussi  du  somnambu- 


lisme magnétique.  On  prétend  qu'une  pefw 
sonne  magnétisée  s'endort  profondément  M 
pirle  aussM6t  pour  révéler  les  choses  se- 
crètes, prédire  l'avenir  el  lire  dans  les  c<pur», 
par  un  prodige  jusqu  ici  inexplicable.  Le  fait 
dans  tous  lis  cas  est  constant.  Nous  ne  raf>- 
précierons  ni  ne  le  jugerons,  nous  rnnteo* 
lanL  du  citer  des  passages  curieux  de  divers 
ob^icrvateurs  sur  un  sujet  si  mystérieux. 
Voici  d'abord  un  article  digne  d'attentioOi 
publié,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  par  là 
flevue  hrilannignc  et  répété  dans  plusieurs 
journaux;  il  contredit  les  dénégations  sys- 
tématiques de  certaines  académies.  Nuos 
mentionnerons  après  cela  le  jugement  de  la 
cour  de  Home  sur  certains  usages  du  $om* 
nambulisme,  que  dans  sa  profonde  sagesse 
elle  ne  condamne  pas  en  fait,  mais  dont  elle 
réprouve  tes  abus  et*  les  procédés  au  moiim 
dangereux.  Ces  pièces  ont  été  recueillies  par 
VAmi  de  la  rttigton  et  par  i Union  caShottque» 
Pour  le  surplus  ,  nous  renverrons  aux  arti- 
cles Maû^jetismk  et  Ml'swer. 

«  A  dilTérenles  époques,  dit  l*aiiieor  an- 
glais, lu  magnétisme  a  donné  lieu  à  des  dis- 
cussions si  vives  et  si  animées,  que  des  deat 
c6tés  on  arriva  promptement  aux  extrême*: 
c'est  presque  dire  à  l'erreur.  Les  parlisa» 
du  magnétisme  prétendirent  que  l'hocnniti 
possède,  dans  cet  étal,  des  facultéii  just^u'^i- 
lors  inconnues.  Pour  quelques-uns  d'rnirc 
eux,  l'espace  disparaissait  devant  le«  i  ' 
ges  de  leurs  sujets  magnétisés  ;  il  n'en  <.«>,. 
que  le  simple  efTurt  do  la  volonic  pour  la  u^- 
ture  des  choses  les  plus  différentes,  puor 
métamorphoser  une  tonne  d'eau  de  la  Tatnii' 
en  vin  de  Champagne,  ou  pour  rép  indrc»sr 
une  population  aiïamôe  les  bii'ufaits  dose 
nourriture  a^réible  et  abondant^^.  Pour  eai, 
les  !;ciencrs  Ws  plus  prob  ématiqucs,  cflM 
qui  exigent  les  études  les  plus  profoudeici 
les  plus  sévères,  s'apprennent  en  quelqsn 
instants.  La  femme  nerveuse,  qu'une  pen»é< 
sérieuse  de  quelques  minutes  latlgucderirti, 
entre  les  mains  des  habiles  du  parti,  plii<  W- 
vantc  el  plus  heureuse  dans  ses  prescriptiosi 
qu'aucun  de  nos  praticiens  les  plus  «xpér»- 
menlés. 

<i  De  leur  côté,  les  antagonistes  du  maenè*^ 
(isme  ne  veulent  admeilrc  aucun  phénoniéa* 
insulile,  aucune  exception  aux  règles  ordi- 
naires de  la  nature  :  pour  eux.  tout  l'échs- 
f.iudago  du  magnétisme  ne  rcpo.^e  qot<  %*f 
l'erreur  des  sens  de  quelques  personne^  et 
sur  la  fourberie  de  quelques  autres.  La  fs<t 
suivant,  exemple  remarquable  de  somosii>- 
hulisme  naturel,  ne  permet  pas  dcdonli-rquc. 
dans  cet  état,  l'homme  ne  possèdequelqu"f<»i^ 
des  f.iculiés  qui  sont  à  peine  apprecMblet 
dans  l'élai  de  veille.  Au  reste,  ces  pbénom*^ 
nés,  quoique  Irés-cnrieux,  n'ont  rien  de  sur- 
naturel; el  il  est  facile  d'expliquer  ce  qu'i'i 
ont  de  surprenant  par  la  concentration  ^ 
toutes  les  forces  de  l'intelligence  sur  un  »«^1 
objet  et  par  l'exercice  de  quelques  sens  dau 
des  circonstances  particulières.  Les  Tiits  n?' 
portés  dans  la  brochure  amériraine  dnot 
nous  allons  donner  l'analyse,  cl  sur  l.i  vrrj' 
cité  desquels  aucun  praticien  des  ^tatt-lsi* 
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D'îi  élevé  <lo  tloule,  préscnlenl  un  lidul  dcgrô 
d'intérêt,  surluul  si  on  les  rapproche  de  ceux 
du  même  genre  qui  ont  été  ofTerls  par  Tin- 
forluné  Gaspard  Hauser,  quoique  daus  îles 
circonstances  dilTérentes. 

«  Jeanne  Rider  est  âgée  de  dix-sept  ans, 
^t  fille  de  Vermont,  artisan  ;  son  éducation  a 
^lé  supérieure  à  celle  que  reçoivent  ordinai- 
rement les  pcrsuiiDcs  dos  classes  moyeniicB 
de  In  sociéU*.  Klle  aime  beaucoup  la  U'cturc, 
ei  fait  surtout  se»  délices  de  celle  dc^  poètes. 
Jsien  que  son  e&lérinur  annonce  une  bonne 
anté,  cependant  elle  n  toujours  été  sujette  à 
de  fréquents  maux  de  téle,  et  îl.y  a  trois  ans 
elle  est  restée  pcndaul  plusieurs  mois  affectée 
de  choréc.  Dans  son  eDf.jnrOf  it  lui  est  arrivé 

•plusieurs  fois  de  se  lever  du  lit  au  milieu  de 
>on  sommeil  ;  mais  ulle  n'avait  jamais  rien  of- 
fert qui  ressemblât  aux  phénomènes  rcmar- 
quabes  que  depuis  elle  a  éprouvée. 

•r  Cette  singulière  alTection  a  débuté  chez 
elle  subitement;  d  abord  ses  parents  firent 
us  leurs  efforts  pour  l'cnipéchcr  de  se  le- 
ler;  tes  secours  de  Tart  furent  mOme  invo- 
qués sans  un  (^rand  succès;  car,  au  bould'un 
jnojs,  elle  fut  prise  d'un  nouveau  paroxysmt^ 
eiidanl  lequel  ua  résolut  de   ne  la  soumet* 
re  à  aucune  (ontvainle,  et  de  se  contenter 
'observer  ses  mouvements.  Aussitôt  qu'elle 
e  sentit  libre,  elle  s'habilla,  descendit  eL  tll 
ous  les  préparatifs  du  déjeuner.  Elle  mit  la 
ble,  disposa  avec  la  plus  grande  exactitude 
es  divers  objets  dont  elle  devait  étn'  couverte, 
entra  dans  unechiimbrc  obscure,  et  de  là  dans 
un  petilcabinelencorepliis  recuié^oùellc  prit 
Jes  tasses  à  café;  les  plaça  sur  un  plateau 

3u'('llc  déposa  sur  la  table,  après  beaucoup 
e  précautions  pour  ne  pas  le  heurter  en  Tap- 
Îiortant.  Klle  alla  ensuite  dans  la  laiterie  dont 
es  contreveots  étaient  fermés,  et  poussa  la 
orte  derrière  elle;  après  avoir  écrémé  lelait, 
lie  versa  la  crème  dans  une  coupe,  et  le  lait 
ans  une  autre  sans  en  épancher  une  seule 
oulte.  EWa  coupa  ensuite  le  pain,  qu'elle 
laça  sur  la  table;   enfin,  quoique  les  yeux 
rmés,  elle  fit  tous  les  préparatifs  du  déjeu- 
er  avec  la  niante  précision   qu'elle  eût  pu 
y  mettre  en  plein  jour.  Pendant  tout  ce  temps, 
«Ile  sembla  ne  fuite  aucune  attention  à  ceux 
qui  t*entouraient,  à  moins  qu'ils  ne  se  mis- 
sent sur  sa  route  ou  qu'ils  ne  plaçassent  des 
baises  ou  d'autres   obslatles  devant  elle  ; 
alors  elle  les  éviiail,  mais  en  témoignant  un 
léger  sentiment  d'impatience. 

*  Cnlin,  elle  retourna  d'elle-même  au  lit; 
et  torique  le  lendemain,  en  se  levant,  elle 
trouva  la  laide  loutc  préparée  pour  le  déjeu- 
ner, elle  demanda  pourquoi  un  Tavait  laissé 
dormir  pendant  qu'une  autre  avait  fait  son 
travail.  Aucune  des  actions  de  la  nuit  précé- 
dente n'avait  laissé  la  plus  légère  impression 
dans  son  esprit.  Un  sentiment  de  fatigue,  le 
jour  suivant,  fut  le  seul  indice  qu'elle  recon- 
nut à  l'appui  de  ce  qn  on  lui  rapportait. 

«  Les  paroxysmes  devinrent  de  plusen  plus 
fréquents;  la  malade  ne  passait  pas  de  se- 
maines sans  en  éprouver  deux  ou  trois,  mais 
avec    des   circonstances    très- varices.  Quel- 
uefois  elle  oc  sortait  pas  de  sa  chambre,  ei 


s'amusait  à  examiner  ses  robes  et  les  autres 
effets  d'habillement  renfermés  dans  sa  malto. 
H  lui  arrivait  aussi  de  placer  divers  objets 
dans  des  endroits  où  elle  n'allait  plus  les  cher- 
cher évetlléey  mais  dont  le  souvenir  lui  reve- 
nait pendant  le  paroxysme.  Ainsi,  elle  avait 
tellement  caché  son  étui,  qu'elle  ne  pot  le 
trouver  pcndaat  le  jour,  et  Ton  fut  étonné  de 
la  voir  ta  nuit  suivante  occupée  à  coudre 
avec  une  ai^^uille  qu'elle  avait  dû  certaine- 
ment y  fircndre.  Non-seulement  elle  cousait 
dans  Tobscurilé,  mais  encore  elle  enfil.iit  son 
.aiguille,  les  >eux  fermés.  Les  idées  de  Jeanne 
Kidor  relatives  au  temps  étaient  ordinaire- 
mi'nt  inexactes;  constamment  elle  suppo- 
sait qu'il  était  jimr;  aussi  quand  on  lui  répé- 
tait qu'il  él;iit  temps  d'aller  se  coucher  : 
—  Quoi!  disait-elle,  aller  au  lit  en  plein 
jourl  Voyant  une  foisunelampe  brûler  dans 
l'apuartement  oii  elle  était  occupée  à  prépa- 
rer le  dîner,  elle  l'éleignit  eu  disant  qu'e. le 
ne  concevait  pas  pourquoi  on  voulait  avoir 
une  lamp^'  pendant  la  journée.  Elle  avait  le 
plus  souvent  les  yeux  fermés,  quelquefois 
cependant  elle  les  tenait  grands  ouverts,  et 
alors  la  pupille  offrait  une  dilatation  considé- 
rable. Au  reste,  que  l'œil  fût  ouvert  ou  fermé, 
il  n'en  résultait  aucune  di(Térence  daus  la 
force  de  la  rue.  On  lui  présentait  des  écri- 
tures très-fines,  dei  monnaies  presque  effa- 
cées; elle  les  lisait  très-facilement  dans  t*ol>- 
scurité  et  K'S  yeux  fermés. 

«  Si  les  idées  de  la  somnambalef  par  rap- 
port au  temps,  étaient  ordinairement  erro- 
nées, il  n'en  était  pas  de  même  de  celles  qui 
étaient  relatives  aux  lieux;  tous  ses  mouve- 
ments étaient  toujours  réglés  par  ses  seos 
dont  les  rapports  étaient  le  plus  souvent 
exacts,  et  non  par  des  notions  préconçues. 
Sa  chambre  était  coaligaë  à  une  allée,  à  Tex- 
(rëmitéde  l.iquelle  se  trouvait  l'escalier.  Aa 
haut  de  '  e  dernier  était  uni^  porte  qu'on  lais- 
sait ordinairement  ouverte,  mais  que  l'on 
ferma  un  jour  avec  intention,  après  qu'elle 
fut  cuuf  bée,  et  que  l'on  assura  en  plaçant  la 
lame  d'un  couteau  au-dessus  du  loque).  A 

fieine  levée,  dans  son  accès  de  BOtnnambu- 
isme,  elle  sort  avec  rapidité  de  sa  ch  imbre, 
et,  sans  s'arrêter,  elle  tend  la  main  d'avance 
pour  enlever  le  couteau  qu'elle  jette  avec  in- 
dignation en  demandant  pourquoi  on  veut 
l'enfermer. 

«  On  fil  diverses  tentatives  pour  réveiller, 
mais  ellc-i  furent  toutes  également  inlruc- 
lueuses;  elle  entendait,  ^entait  et  voyait 
tout  ce  qui  se  passait  autour  d'elle;  mais  les 
impressions  qu'elle  recerait  par  les  sens 
étaient  insufiisanlcs  pour  la  tirer  de  cet  état. 
Un  jour  qu'on  jeta  sur  elle  un  sceau  d'eau 
froide,  elle  s'écria  :  — Pourquoi  voulez-vous 
mu  noyer?  Elle  alla  aussitôt  dans  sa  cham- 
bre changer  de  vêlement,  et  redescendit  du 
nouveau.  On  lui  donnait  quelquefois  de  for- 
tes doses  de  laudanum  pour  diminuer  la 
douleur  de  léte  dont  elle  se  plaignait  habi- 
tuellement, et  alors  elle  ne  tardait  pas  à  s'é- 
veiller. Les  excitations  de  toute  espèce  et 
surtout  les  expériences  que  l'on  faisait  pour 
couslalcr  les    {^hcaouiènes  du  somuambu- 
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fitme  f  prolonfcaicnl  iiiTarialilement  les 
accêf,  ri  agf r^vaicnl  babiluellemcnl  sa  doo- 
leur  de  lèlï?. 

«  Les  paroxysmes  du  somnambalisme 
étaient  précédés,  tantôt  d*ua  seoliment  désa- 
gréable de  pesanteur  à  la  tête,  t.iotôl  d'une 
véritable  douleur,  d'un  tiotemi^nt  dans  les 
oreilles,  d'un  ftenlimenl  de  froid  aux  extré- 
mités et  dune  propension  irrésistible  à  l'as- 
soupissement. Os  paroxysme»,  au  cominen- 
cernent,  ne  Tenaient  que  la  nuit  et  quelques 
instants  spulement  après  qu'elle  s'était  niifte 
au  lit;  mai^  â  mesure  que  la  maladie  fit  des 
progrés  ils  cuoimencèrenl  plus  U>i.  A  aiîe 
époque  plus  avancée,  le»  attaques  la  prirent 
à  tonte  nenre  de  la  journée,  et  quelquefois 
elle  fu  eut  juiqu'i  deux  dans  le  même  jour. 
Lorsqu'elle  en  pressentait  l'approche,  elle 
pouvait  les  retarder  de  quelqueii  heures  en 
prenant  un  exercice  violent.  Le  grand  air 
surtout  était  le  meilleur  moyf>n  qu'elle  pût 
employer  pour  obtenir  ch  répit  ;  mais  aussi- 
tôt qu'elle  sa  relâchait  de  cette  précnulion, 
ou  même  quelquefois  au  milieu  de  l'occupa- 
tion la  plus  active,  elle  éprouvait  une  sen- 
sation qu'elle  comparait  à  quelque  chose 
qui  lui  aurait  monte  vers  lu  léte.  et  perdait 
aussitôt  le  mouvement  et  la  parole.  Si  alors 
on  la  transportait  immédiatement  en  plein 
air,  l'attaque  était  souvent  «irrétée;  mais, 
si  l'on  altendait  trop  longtemps,  ou  ne  pou- 
viiil  plus  se  mettre  en  rapport  avec  elle,  et 
il  était  tout  à  fait  impossible  de  la  tirer  de 
cet  éiat.On  aurait  cru  qu'elle  venait  de  s'en- 
dormir tranquillement;  ses  yeux  étaient  fer- 
més, la  respiration  était  longue  et  bruyante, 
et  son  attitude,  ainsi  que  les  mouvements 
de  sa  tôle,  ressemblaient  à  ceux  d'une  per- 
sonne plongée  dans  un  profond  sommeil. 

a  Pendant  les  accès  qui  avaient  lieu  du- 
rant le  jour,  elle  prit  toujours  le  soin  de  se 
couvrir  les  yeux  avec  un  mouchoir,  et  ne 
permettait  jamais  qu'on  l'enlevât,  à  moins 
que  la  pièce  où  elle  se  trouvait  ne  fût  très- 
obscure,  et  cependant  elle  lisait  à  travers  ce 
bandeau  des  pages  entières,  distinguait  l'heu- 
re de  la  montre;  elle  jouissait  enfin  d'une 
vision  aussi  parfaite  que  si  elle  eût  eu  les 
yeux  libres  et  ouverts.  Dans  quelques  expé- 
riences qui  furent  faites  par  le  docteur  Bel- 
den,  on  appliqua  sur  ses  yeux  un  double 
mouchoir,  et  Ton  garnit  le  vide  qu'il  laissait 
de  chaque  côté  du  nez  avec  de  la  ouate.  Tou- 
tes ces  précautions  ne  diminuèrent  en  rien 
la  force  de  sa  vue;  mais  un  fait  iniportanl, 
bien  qu'il  n'explique  pas  ce  phénomène  cu- 
rieux, c'est  que,  de  tout  temps,  elle  a  eu  les 
yeux  si  sensibles  ù  la  lumière,  qu'elle  n'a  pu 
jamais  s'expoircrau  grand  joursans  sou  voile. 
Otte  ^ensibiliié  eiait  encore  bien  plus  vive 

i tendant  le  somnambulisme,  comme  ledocleur 
ielden  le  constata. 

«  Cependant  toutes  ces  expériences  fati- 
guaient conNidérablement  la  pauvre  fille, 
dont  l'état,  au  lieu  do  s'améliorer,  allait  au 
contraire  en  empirant.  Celte  circonstance  et 
l'insuccès  de  tous  les  moyens  employés  jus- 
qu'alors firent  prendre  la  résolution  de  ren- 
voyer à  rbiVpital  de  Worcc:»tcr,  où  elle  entra 


le  3  décembre  1833.  Les  accès  s'y  répétèrent 
avec  la  même  fréquence  et  la  n.éme  inlen- 
silé;  mais  on  remarqua  bientôt  des  cbaaiE«^ 
menis  importants  dans  les  pirot^sme*.  D'a- 
bord la  malade  commença  â  resiVr  les  yeux 
ouverts,  disant  qu'rlle  n'y  voyait  pas  clair 
lorsqu'ils  étaient  fermés:  ensuite  le»acc^  se 
dessinèrent  moins  bien.  Elle  conservait,  dans 
le  somnambulisme,  quelques  >ouvenirs  de  ce 
qui  lui  était  arrivé  dans  l'état  de  veille,  et  on 
avait  de  la  peine  à  distinguer  le  niomeat 
exact  où  finissait  l'accès  <ie  ce'<ui  où  elle 
était  éveillée.  Peu  à  peu  ces  accès  eux-mê- 
mes se  sbnt  éltiigné<,  et,  d'après  le  dernier 
rapport  du  docteur  Woodward,  médecin  de 
l'hôpital  de  Worcester,  on  avait  toat  lic« 
d'espérer  une  guérison  complète.  * 

Du  magnéliime  animal  dans  tes  rapports  utcc 

la  religion, 

La  sacrée  pénitencerie  à  Rome  a  été  saîtie 
en  18^1  de  la  question  de  savoir  si  le  som- 
nambulisme obtenu  par  les  prati<ine5  ma- 
gnétiques, dans  le  but  de  guérir  les  mala- 
dies, était  chose  convenable  et  permise.  A 
l'exposé  rapide  des  procédés  employés  poar 
obtenir  l'éiat  de  somnambulisme,  ainsi  qna 
des  résultats  extraordinaires  produits  parlas 
somnambules ,  la  sacrée  pénitencerie  a  rè* 
pondu  expressément  que  l'application  da 
magnétisme  animal,  dans  le.*  termes  de  Ves- 
posé  en  question,  n'était  pas  chose  lie.ls. 
Voici  la  traduction  de  ta  ronsultat'on  en- 
voyée à  Rome  et  du  jugement  laconique  da 
sainl-siége. 

«  Emînenlissimc  Seif;neur,  vu  l'insaS- 
sance  des  réponses  données  jusqu'à  ceioar 
sur  le  magnétisme  animal,  et  romme  ilôt 
grandement  à  désirer  que  l'on  puisse  décider 
plus  sûrement  et  plus  uniformément  les  cas 
qui  se  présentent  assez  souvonl,  le  soussiffii 
expose  ce  qui  suit  à  Votre  Eniinence  :  UM 
personne  magnétisée  (on  la  choisit  d'ordi- 
naire dans  le  sexe  féminin}  entre  dans  ii 
tel  état  de  sommeil  ou  d'assoupissement,  ap- 
pelé somnambulisme  magnétique,  que  si  N 
plus  grand  bruit  fait  à  ses  oreilles,  ni  la  vîa- 
lence  du  fer  ou  du  fou,  ne  sauraient  Ten  ti- 
rer. Le  magnétiseur  ^eul,  qui  a  obtenu  so« 
consentement  (car  le  consentement  est  Aé^ 
cessaire),  la  fait  tomber  dans  cette  espère 
d'extase,  soit  par  dus  attouchements  et  des 
gesticulations  en  divers  sens,  s'il  est  anprèi 
d'elle,  soit  par  un  simple  commandement  in- 
térieur, s'il  en  est  éloigné,  même  de  pla- 
sieurs  lieues. 

«  Alors,  interrogée  de  vive  voix  on  me»- 
talement  sur  sa  maladie  et  sur  celles  de  per- 
sonnes absentes,  qui  lui  sout  absolument 
inconnues,  celte  magnclisée,  noioiremeal 
ignorante,  se  trouve  à  l'instant  douée  d'aae 
science  bien  supérieure  à  celle  des  méde- 
cins :  elle  donne  des  descriptions  anatomt- 
ques  d'une  parfaite  exactitude  ;  elle  indiqae 
le  siège,  la  cause,  la  naluie  des  maladies 
inicrnes  du  corps  humain,  les  plus  difficib» 
à  connaître  et  à  caractériser  ;  elle  en  dé- 
taille les  progrès,  les  iariati;»ns  et  les  cobi- 
plicaiiuus,  ^e  tout  dans  les  termes  propre»; 
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souvent  rlle  eo  pn^dil  la  durée  précise  et  en 
proscrit  les  remeJes  lus  plus  simples  el  les 
plus  elficaccs. 

^     «  Si  la  personne  poar  laquetleon  coosaUe 
la  D)agnéii!tCo  est  présente,   le  magnétiseur 
la  aiel  en  r;ipporl  nvec  ct*tlo-ci  pnr  le  con- 
lai-l.  Cst-ellti  atisonte?  unr>    bouiMc  de  ^es 
Itpveui  ta  rernplncc  ri  surfil.  Aussitôt  que 
elle  ttoiicle  de  cheveux  est  seulement  ap- 
roL'hôe  (-(jiitre   la  main  île  ta    uijigiiétisée, 
clle-ci  dit  ce  que  cV*sl,  sans  y  regarder,  de 
qui  soiii  ces  chevfuv,  <kù  esiactucl<emcDl  la 
personne  de  ijui  ils  viennent,  ce  qu'clU;  fait  ; 
^ur  fia  inaî!i<tie  elle  donne  tous   les  rensei- 
gnements énoncés    ci-^éssus,   et  cela   avec 
jutant  d'exactitude  que  si  elle  faisait  l*au- 
lopsic  du  corps. 

«  Enfin  la  magnétisée  ne  voil  pas  par  les 
yruT.  On  peut  les  lui  bander,  elle  lira  quoi 
que  ce  soit,  même  sans  savoir  lire,  un  livre 
ou  un  manuscrit  qu'on  aura  placé  ttuvert  ou 
feririé,  soit  sîur  sa  tête,  soit  sur  son  ventre. 
C'est  aus>i  de  celle  répion  que  semblent  sor- 
tir ses  p.iroles.  Tirer  de  col  état,  soit  par  un 
commaiideiiieat  inénoe  intérieur  tlu  Jii;igné- 
iseur,  soit  comme  spontanément  à  Tinsiant 
nuoncé  par  elle,  cite  parait  complètement 
nurcr  tout  ce  qui  lui  est  arrivé  pendant 
«'accès,  quelque  long  qu*il  ait  été:  ce  qu'on 
lui  a  demandé,  ce  qu'elle  a  répondu,  ce 
qu*ello  a  soufTert  ;  rien  de  tout  cela  n'a 
l.'iissé  aucune  idée  dans  son  intelligence,  ni 
dans  su  mémoire  la  moîudie  trace. 

«  C'est  pourquoi  l'exposant,  vojranl  do  si 
fortes  raisoîts  de  douter  que  de   tels  elîels, 

Ï)ro(]uit9  par  une  cause  occabionaelte  mani- 
éstement  si  peu  proportionnée,  suienl  pure- 
ment naturels,  supplie  Irés-inslammcnt 
Voire  Eminencc  de  vouloir  bien,  dans  sa 
lagesse,  décider,  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  el  jour  le  plus  ;j;rand  avantage  des 
âme-»  si  chèrement  rachclées  par  Noiie-Sei- 
eneur  Jésus-Christ,  si,  supposé  la  vérité  des 
laits  énoncés,  un  confL^sscur  uu  un  curé 
peut  sans  danger  permettre  à  ses  pénitenis 
ou  à  ses  paroissiens  :  1  '  dexercer  le  magné- 
tisme animal  ainsi  caractérisé,  comme  s'il 
était  un  art  auxiliaire  el  supplémentaire  de 
la  médecine  ;  2'  de  consentir  à  être  plongés 
dans  cet  étal  de  somnambulisme  magnétique; 
3'  de  consuller,  soit  pour  eux-mômes,  soll 
pour  d'autres,  les  personnes  ainsi  magnéti- 
sées; V  do  faire  Tune  de  ces  trois  choses, 
nvcc  ta  précaution  préalable  de  renoncer 
farmellcmenl  dans  leur  (ceitr  à  tout  p;iclc 
diabolique,  e^piicile  ou  implicite,  et  mémo 
ù  loote  inlervcTiiion  salanique,  vu  que  non- 
obstant cela  ,  quelques  personnes  ont  ob- 
lenu  du  magnétisme,  ou  les  mêmes  efTe.s,uu 
(lu  uiojis  quelque<-uiis. 

tu  Kminrnii.ssime  Seigneur,  de  Voire  Ex- 
Ci*ltencc,  par  ordre  du  révérendissimo 
evéque  de  Lausanne  et  <ienévc,  lu  Irés- 
liumble  el  Irës-obeissanlservileur,  Jac- 
Xaviër  Fontana,  chancelier  de  la  chan- 
cellerie épiscopalc. 
•  Fribourg  vn  Suisse,  paiais  épiscopal»  le 
iOmai  18^1.  d 
I1lCTir)R?(.    OBS    SC1EMCC5   OLCDtTCS.    H. 


«  La  sacrée  péniiencerîe,  après  une  môrn 
délibération,  se  croit  en  droit  de  répondre 
que  l'usage  dti  magnéti<ime,  dans  les  cas 
nientionné-i  pnr  la  précédente  consultation, 
n'est  pas  chose  licite. 

«  A  Home,dnns  la  sacrée  pénitenccrîe,  le 
1"  juillet  laU. 

«  C.  Castracano,  M.  P.  —  Ph.  Pomclla. 
secret  tire  de  la  sacrée  pénitenccrie,  m 

«  Vu   ponr  copie  conf»»rroe  à  l'original  ; 
Fribourg.  le  20  juillet  IK^I. 
«  par  ordrf.:  J,  I*erroalaz,  secrétaire  de 
l'archevêché. 

a  Pour  les  cathol-qoes  dévoués,  ajoute 
l'écrivain  distingué  à  qui  nous  empruntons 
ces  réflexions,  1  arrêt  de  la  sacrée  peniten- 
ceric  est  un  JMgement  sans  appel  qui  n'a  nul , 
besoin  d'explications  ni  de  cootmentaires.  Il 
D*en  est  pas  ainsi  en  dehors  des  Odèlcs.  La 
multitude  des  faibles  d'esprit,  dont  les  su- 
perstitions magnétiques  dépravent  le  cœur 
eu  égarant  l'imagination,  s'est  récriée  con- 
tre une  interdicliun  qu'elle  ne  comprend  pas 
ou  qu'elle  comprend  mal  ;  les  intéressés  qui 
■ont  leur  proGt  de  la  crédulité  du  vulgairn 
l'ont  repoiisséo  avec  une  feinte  colt^re  ou  des 
semblants  de  dédain;  enGn  les  débris  clair- 
semés de  la  vieille  phalange  vollairiennc  ont 
rabâché  à  ceUe  occasion  les  reproches  su- 
rannés de  fanatiiime.  obscurantisme  et  des- 
potisme à  l'adresse  de  la  cour  de  Home. 

a  Nous  n'aurions  rien  à  gagner  à  lelever 
les  injures  que  quelques  impies  invétérés 
opposent, faute  de  bons  arguments, à  la  sage 
résolution  de  la  sacrée  péniiencerie.  Mail 
les  âmes  honnêtes,  que  l'umour  du  merveil- 
leux, le  feu  caché  des  passions,  le  désir 
même  de  soul/iger  les  maux  du  proch;iin, 
détournent,  quoique  à  regret,  de  se  confor- 
mer à  lelU'  décision,  ont  besoin  de  savoir 
pourquoi  et  comment  elle  exige  de  leur  pari 
une  pleine  cl  entière  soumission,  ne  serait-ce 
que  pour  leur  ôLer  tout  prétexte  d'un  cou- 
pable eulratnemeol.  Examinons  dans  celle 
vue  ce  qu'il  faut  entendre  par  somnambu- 
lisme magnétique,  el  tous  quelles  condi- 
tions on  procure  ce  somnambulisme,  hê 
haulu  prévoyance  de  la  défense  formelle  do 
la  sacrée  péniiencerie  jaillira  toute  seule  de 
la  naïve  interpréta  lion  des  circonstances 
principales  d'un  si  étrange  sommeil. 

a  Mesmer  ne  connaissait  pas  ou  n'a  pas 
mentionné  le  somnambulisme  magnétique. 
Ses  pratiques  ordinaires  se  réduisaient  à 
traiter  les  maladies  au  moyen  de  crises  ac- 
compagnées fréquemment  do  convulsion.H, 
Kien  de  plus  prestigieux  que  les  opérations 
de  Mesmer.  C  était  autour  d'un  baquet,  dans 
un  appartemcot  éclairé  d'un  demi-)our,  que 
les  malades  aliaieul  se  soumettre  aux  in- 
lluences  ma;:uéliques.  Le  baquet  consistait 
dans  une  petite  cuve  de  diverses  figures» 
fermée  par  un  couvercle  à  deux  pièces  :  aa 
fond  se  plaçaient  des  bouteilles  en  rayons 
convergents,  le  gouloi  dirigé  vers  le  centre 
de  la  cuve;  d'autres  bou.eilles  disposées  sur 
celles-ci»  mais  en  rayons  divergonls,  étaient 
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remplies  d*c.iu  comme  les   premières,  boa- 
cli^c^  Cl  m:tf^ticti<ée$é^alemL*nt.  La  cuve  re- 
cevail  àe  re;iu.  Oc   manière  à   recourrir  les 
lir»  de  bouleillen  ;  on   t  mélail  quelquefois' 
(liversos  9u!>«tanre«,  irlies  que  du  terre  pilé, 
fie  la  limaille  de  (er,  elr.  ;  d'autres  fols  Mes- 
mer ne  se  servail  t(uc  de  h;ique(s  à  ïîec.  Le 
couverrlt'  du  bdiiuet  livrait   passa^^e  à   des 
h.'ifïuellcs  de  fer  mobîK'S  ei  d'une  longueur 
suffiianle   pour  ôlrc  dirigéL's  yen  diverses 
régions  du  corp<f   des  malades.  De  l'une  do 
f'eft  ligc«,  ou  d'un  anneau  scellé  nu  couver- 
cle du  baquet,  partait  en  oulre  une  corde 
tri^s-tonfïue,  desiinée  â    toucher  les  parties 
soiilTranlcs,  ou  :\  entourer  le  corps  des  ma- 
lades sans  lii   nouer.    Le-^  rna'.idcs   su   for- 
maient on   cercle,   en    tenant  chacun  celle 
<;ordc,  et  en  apnujanl  le  pouce  droit  sur  le 
pouce  gauche  ue  son  voisin.  Il  fiillait  de  plus 
que  lous  les  individus  cnmpos.inl  la  chaîne 
fc  rapprochassent   les   uns  des  autres,  au 
point  de  se  loucher  avec  les  pieds  et  les  ge- 
noux. Au  milieu  de  cet  appanil,  apparais- 
sait tout  à  coup  Mesmer  «élu  d*un  habit  de 
!>oie,  d'une  couleur  agréalile.  tenant  en  main 
une  baguette  qu'il  prooionait  d'un  air  il'au- 
lorite  au-de  sus  de  la  léle   des  magnétisés. 
Nous  (t'nions  à    re^iroduire,   au    moius   en 
abrégé,  les  traits   principaux  du   spectacle 
magnétique,  dont    le  premier  magnétiseur 
avoue  avait  soin  de  s'environner,  afin   de 
mettre  In  lecteur  en    mesure  de  juger  qui 
avait  plus  de  part  aux  effets  tant  vantés  du 
ma^uGti^me  animal  dt»  la  On  dudix-huitième 
itièclc,  ou  des  jongleries  de  Mesmer,  ou  de 
l'imagination  do  malades  irritables,  ou  de  la 
gotlc  crédulité  des  mesménstes  bien  inten- 
tionnés.  Les   jnnglt'ries    de  Mesmer    cou- 
vraient pourtant  une   puissance  réelle;  car 
il  est   ceruiin,  comme  nous  l'expliquerons 
plu-»  lard,  que  son    regard,  ses  gesies,  ses 
paroles,  ses  atlouciiemcnts  obtenaient  raain- 
!»  foi)  des    rèsulLils  surprenants   et   des 
■turcs  vraiment  prodigieuses. 

Le  somnambulisme  magnétique  ne  fut 
lécouvcrt  que  pir  le  marquis  de  Puysôgur. 
Lui  seul  commt-'nri  à  se  servrr  de  cet  état 
pour  traiter  les  maladies,  soit  chez  les  som- 
Bambulis  mômes,  soit  chez  les  autres  pcr- 
fonnes.  Alors  s'ouvrit  une  nouvelle  source 
de  fraudes  que  la  foi  des  magnétiseurs  était 
iniuipatile  de  détoiler,  et  qui  en  importait,  à 
plus  forte  raison,  à  la  masse  du  public, 
beaucoup  de  magnétisés  feignaient  de  suc- 
comber au  sommeil  magnéli(|ue,  tout  en 
restiinl  très-<'\eillés,  voyaient  à  leur  aise,  en 
apparence  le<>  yeux  fermés,  répondaient  riux 
questions  qui  Irur  étaient  adressées ,  obéis- 
saient en  un  mut  ^u  moindre  monvenienl 
du  magnétiseur  abusé.  C'était  bi<'n  autre 
chose,  ce  qui  ne  manquait  pas  d'arriver, 
quand  le  mau;néliseur  et  le  somnambule,  ai- 
dés de  quelques  compères  avisés,  se  con- 
certaient derrière  les  coulisses,  et  s'appli- 
quaient de  leur  mieux,  par  cupidité  ou  par 
une  vanité  puérile,  ù  mjstiÛer  les  specta- 
teurs. 

«  Le  magnétisme  d'aujourd'hui  a  renoncé 
tons  retour  aux  pom^ies  des  séances  dti  uies- 


mérisme.  Il   n*a   plus   recours  au  baquet,  à 
la  chaîne  mystérieuse,  à   la  baguette  magiw 
que,  aux  accords  enitraots  de  U  musique  (' 
ces  ressorts  tiop  usés  loi  p;irais<eiit  bors  d«; 
service  ;  il  déclare  même,  au   mépris  de 
parole  du  mdllr-',  qui   leur  atribu.itt  tou 
sa  puissance  magnétique,  que  dr  heinblablet' 
ressources  transforment  le  magnétisme  e 
scéu'  s  de  tréteaux,  en  jonç^ierie»  de  plj 
publique;  qu'elles  sont   d'ailleurs    iosijrni 
liantes  el  superflues.  Sun   influence  à  lai, 
la  tient  du  magnétisme  même,  t^lle  glt  da 
la  seule  volonté,  volonté  absolue  el  ferrn 
C'est  p.ir  la  volonté  qu'il  élL'inl  la  sensibili 
ou  qu'il  Texalle,  qu'il  doïine  ou  ôic  le  mo 
vement,    qu'il  commande  le  sommeil  ou 
veille  ;  toutefois  le  somnambulisme  est 
principal  agent.   Or,  voici  comment   il 
procure. 

«  Le  magnétiseur  se  place  en  face  de 
sujet,  te  louchant  par  te  plus  de  points  po 
sitjleft,   notamuienl  par  les  pieds  et  les  ^ 
iioux  ;  il  lui  tient  pendant  quelque  temps  I 
pouces  d.ins  ses  mains  en  le  regardant  fîi 
ment  et   appliquant  cnergiquenient  sa  v 
lontc  ;iu  dessein  de  l'endormir;  bientôt  ap 
il  promené  ses    mains   de  haut    en  bas  sui 
lout  le  corps    de  ce  sujet,   les  imposant 
lempft  en  temps  pendant  quelques  ininut 
iiu-dessus  de  sa  téie  :  puis  il  nconmence  I 
mouvements  déjà  décrits,  et   qu'où  appe 
passes.  La  volonté  du  ma;;nétis<*ur  ne  ' 
pas  un  seul  inylaiil  de  rester  tondue 
de^isein  d'endormir  son  sujet,  ce  qui  arrlfi^ 
fiu    bout  (le  quelques  mntnenls,  d'un  quart 
d'heure  ou  davantage,  plus  ou  moins, sel 
les  dispo^ilious  du  magnétiseur  el  du 
gnélisé.  Cctiii-ci  éprouve  d'abord  dos  c\\%^ 
temenis,  bâille,   te  détire  et  cède  enlio  I 
suintueil.   Le   sommeil  obtenu,  le  soinnai 
bule  se  trouve  entièrement  à   la  merci 
m  igncliseur  ;  il  répond  à  des  questions; 
voit  à  son  ordre  dans  son  propre  corps,  da 
celui  des  personnes  en  rapport  avec  lui; 
dit  ta  nature  de  leurs  maladies,  les  orgao 
qu'elles  occupent;  il  en   prédit  l'issue,  il 
détermine  la  marche,  lu  méthode  caralii 
les  moyens  de  traitement. 

«  Ce  n'est  pas  tout.  Le  somnambule  pm' 
voir  ei  entendre  autrement  que  par  les  %cu 
cl  les  oreilles;  il  voit  et  entend  aussi  Ji'tr 
vïirs  les  murs  les  plus  épais  ;  il  obéit  à 
volonté  du  magnétiseur,  quoiqu'elle  ne  se 
manifeste  par  aucune  expression;  sa  luci* 
dite  franchi!  quelquefois  les  diiitances,  et  lui 
pernjct  de  voir  ce  que  funt  et  disent,  à  plu- 
sieurs lieues  cl  à  plusieurs  journées  au  loin. 
les  personnes  en  rapport  avec  lui,  rapport 
qui  s'établit  non-seulement  par  le  contact 
immédiat,  mais  encore  par  le  simple  attuif- 
clieiueuL  d'un  objet  appartenant  à  ces  per- 
sonnes, tels  qu'une  bouc.e  de  cheveux,  uue 
bague,  une  lettre. 

«  Le  tiouimeil  du  somnambale  dure  ib 
tant  que  le  veut  le  magnéli.scur.  11  y  met  ua 
lerniu  en  le  soumettant  plus  ou  moins  Ion 
iciups  à  lies  passes  dit  bas  en  h.iut  et  de  d 
dans  en  dehors,  en  sens  inverse  des  p;i5 
4>récédcnle5,  en  appliquant  pour  lorslafot 
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ée  sa  volonté  au  dessein  d'ublcnir  lo  réreil. 
l«es  pa«>!ies  dccriles  ne  sont  nécessaires  qa'à 
regard  de  quelques  sujets.  Les  plus  dociles 
6*end<irmenl  ou  se  réveillent  sans  l'cntre- 
miise  de  Cf's  gosles,  au  premier  signe  ou  par 
la  seule  volunlé  menlnle  du  magnétisear. 

«   Certes,  le  niagnétismc  moderne  ne  pou- 
vait mieux  Taire  que  de  rejeter  tout  l'altirail 

es  expériences  de  Mesmer  et  de  s'en  lenir 
aux  épreuves  bien  plus  décisives  de  ses  som- 
nambules. Les  cércmoniejt  du  inesinèrisine 
Irabibsaient  trop  (Iniremenl  ses  accointan- 
ces iivee  les  toura  d'adresse  des  joueurs  de 
gobelets  ;  au  lieu  que  le  soinnambulisme  ôh- 
simule  davantage  les  supercheries  et  prend 

cuvent  pour  première  dupe  le  ina^néliseur 
éme.  Nous  eu  connaissons  beaucoup  de  ce 

Eenre,  que  de   prétendus  somnambules  ont 
turrês  à  leur  profit  deux  ou   trois  ans  de 

uite  et  Jusqu'à  douze  ans  et  plus,  rendant 

es  oracles,  voyant  à  <ii<*tance,  prédisant 
Tavenir.  donnant  des  Cfinsuliaiions  médica- 
les, guérissant  les  malailirs  à  coup  sûr,  tout 

ela  pendant  nu  sommeil  simulé,  dont  le 
pauvre  magnétiseur  trop  préi  eau  de  son  in- 

uence  n'aurait  jamais  suspecte  la  réalité, 
a  On  ne   saurait  ima;;iiter   rbabiielé  des 

rdfices  à  Tusage  journalier  de  la  plupart 
des  somnambules,  pers'  nna^es  trés-déliés, 
fort  peu  scrupuleux  dans  le  choix  de  leurs 
ressources,  et  encore  inuins  soucii'ux  des 
conséquences  de  leurs  siralagémcs.  Ils  sont 
lels.ces  artifices  détestables,  qu'ils  parvien- 
vtent  a  aejuuer  toutes  les  combittajsons  de  la 
science,  et  qu'après  les  avoir  dûment  con- 
vaincus d'impostures,  on  csi  souvent  réduit 
à  cherehcr  ci»mment  ils  nous  ont  irompés. 
Le»  preuves  de  celle  assertion  ne  &ont  pas 
«lir6ciles  à  trouver.    Nous  en   devons  quel- 

3ues-uues  à  nos  lecteurs,  biles  Irur  tien- 
ronl  lieu  des  auires  et  su  (liront  à  les  mettre 
en  garde  contre  des  tentatives  beaucoup  plus 
communes  et  beaucoup  plus  grossières.  Les 
f.iiis  que  nous  allons  cicr  ont  toute  Tauthen- 
lieilé  requise;  ils  sont  d'ailleurs  de  date 
Irès-  fraîche  ,  condition  précieuse  ,  parce 
i|uV*lle  est  destinée  à  inonlrcr  que  te  ma;;né- 
ii»me  actuel,  de  même  que  Tancien  niesmé- 
risuip,  ne  se  fait  pas  faute  de  (  barlatanisme. 
«  Tout  le  monde  a  connu  de  réputation 
niademoisf'lle  Pi*;eaire.  Celle  jeune  fille, 
âf;ee  de  douze  ans,  enibirrnie  par  l'intluence 
iie  sa  mère  t>u  de  son  père,  jouissait  pen- 
dant sou  sommeil  de  la  faculté  de  lire  tes 
jrux  fermés  et  recouverts  d'un  bandeau  de 
»oio  noire  parfaitement  opa^iue;  la  structure 
rt  l'application  du  bandeau  ne  laissaient  au' 
Clin  doute  qu'il  n'interceptât  e\uclement 
l'exercicr  ordinaire  de  la  »ue.  (Juaranle  per- 
sonnes, la  plopart  méderin»  de  Ja  plus  haute 
renommée  ,  s'étaient  assurées  pltisinir'i  fois 
de  la  vision  d«.  la  jeune  litle,  lis  yeux  cou- 
vert** par  ce  bandeau.  On  allait  jusqu'à  dire 
qu'elle  avait  pu  lire  dans  un  livre  enf4;rué 
dans  une  Imite. 

cprécédéed'uneréputatiou  de  clairvoyance 
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si  prononcée,  la  jeune  fille  arri«c  Â  Paris  où 
elle  est  soumisi*  à  de  noiiibrenaes  épreuves 
en  présence  d'une  commission  de  l'acadé- 
mie de  médecine.  Le  bandeau  qu'on  appli- 
quait sur  les  yeu\  de  la  jeune  lillc  se  coin* 
posait  i]*un  morrerni  do  toile,  d'une  couehu 
épaisse  de  coton,  de  trois  couches  de  velours; 
le  tout  ayant  une  largeur  de  quatre  travers 
de  doigts  et  plusieurs  ponces  d'épaisseur. 
Le  résultat  de  cette  entfuéle,  dont  il  serait 
trop  long  de  décrire  toutes  les  pariicularilés, 
n\i  pas  ju\iifié  les  espérances  des  magnéii- 
seurs.  Les  cummissaire<>  en  ont  conclu  nu 
contraire  que  la  supercherie  de  la  jeune  fi. le 
étail  plus  claire  que  sa  clairvoyance  magné- 
tique; que  celle-ci  lirait  avec  le  secours  des 
yeux  et  de  quek|ues  faibb-s  rayons  de  lu- 
mière que  tes  nhiuieoients  incessants  des 
muscles  de  la  face  laissaient  pénétrer  à  tra- 
vers le  bandeau  ;  qu'à  force  d'habitude  enfin 
elle  lisait  h  une  faible  lutnière  comme  un 
chat  voit  dans  l'obscurité  (Ij. 

f(  Ainsi  la  snperchciie  et  ta  fraude  so  glis- 
sent, on  n'en  saurait  douter,  dans  les  épreu- 
ves les  plus  décJïivet  de  i'ailion  du  magné- 
tisme auiitial,  st>il  que  les  arlifires  provien- 
nent d^i  ni.ignéliiicur  si  ul  ou  assisté  de  coni- 
ftèrcs,  suit  qu'ils  provieniienl  des  somnam- 
tuies  en  connivence  avec  te  magnétiseur, 
sort  rnfin  que  les  somnambules  trompent  à 
la  fuis,  elles  magnétiseurs  eux-mêmes,  et  les 
spectateurs.  La  sacrée  penitencerie  a  donc 
bien  fait  d'interdire  des  pratiques  Irès-ac- 
cessibles  a  Timposlurc. 

a  Mais  tout  n'e.ot  pas  illusion  ilans  les  r6- 
sultats  des  pratiques  magnétiques.  Mesmer 
a  obtenu  des  elTels  prodigieux  et  des  gucri- 
suns  incontestables:  les  tnagnétiseurs  d'au- 
jourd^iui  jiroiluihCiità  leurtuurdes phénomè- 
nes non  moiiiscl  ranges  :  ils  fascinent  eu  elTet 
les  personnes  ntfignétisées,  les  soumelienl 
réellement  à  l'empire  de  leur  volonté,  1**» 
endorment  d'un  scmiiheil  surnaturel,  leur 
transmettent  pendant  le  sommeil  des  facul- 
tés dont  clle>  ne  sont  pas  douées,  incompa- 
tibles à  tieauroup  d'egarJs  avec  Texercice 
régulier  de  nus  scn&  et  de  notre  intcLligonce^ 
les  afipliquent  à  délerininer  i<  à  guérir  le» 
maladies,  leur  infusenl^  en  un  mot^  une  ma- 
nière d'élre  extraordinaire  et  incompréhen- 
sible. Que  penser  d'un  si  singulier  pouvoir  ; 
à  quel  titre  st*  rccommande-t-il;  et  quellu 
en  4>;.i  l'origine? 

a  IJnc  fille  lie  li  campa^^ne,  bien  épaisse 
et  tïii-n  lourde,  qui  avait  subi  une  seule  fois 
le  sommeil  magnéti(|ne,  refusant  de  se  lais- 
ser magnétiser  d.ins  une  autre  occasioOi  le 
ma;:nélisetir  dirigea  sur  elle,  à  son  insu,  sa 
f<>rme  volonté  de  l'endormir.  Peu  d'instants 
après,  la  pauvre  lilte  tomba  en  somnambu- 
lisme. On  enleva  looie3  les  lumières  de  l'ap* 
parii^nicnt,  ei  dans  l'obscurité  profonde  de 
la  nuit,  le  magtiéliscur  appliqua  sa  mon- 
tre sur  le  frtint  de  la  somnambule,  avec 
tuutes  les  précautions  requises  pour  qu'elle 
no  lût  pas  uiéme  aperçue  de  la  patiente.  — 


(!)  BdiMt  erp'indant  Patipcdoie  aaglalse  qui  précède,  et  qui  permet  de  croire  qu6  ricaJémie  des  acieuccii,  da&i 
Tsifftlre  tlii  Ulto.  Pliî'jaire,  a  pu  être  irup  :itHiolue. 
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(^in'avez-roQs  «ur  le  front?  demande  le  m.i- 
l^npli^cur.  —  Dnc  montre,  réf)ond  après  un 
peu  <J«  réne^ioR  la  paurrc  fille.  —  Voyox- 
vous  rhcore?  —  La  grande  ai^oilte  est  i^ur 
le  b  pt  la  pp|U«»  après  le  7,  répond  encore  la 
toninanihule  ;iprC'«  une  forte  concentration. 
Fn  efTel,  riieiire  de  la  rntiiiire  vériOée  dans 
rapporlemenl  vnisin  qui  èt.iit  ériniré,  il  fut 
rrcoiinu  qu'rllc  marquai'  ti'-pi  hi^urc»  et  de- 
mie. Itrntré  dans  l'apparlpoient  non  éclairé, 
lin  lit  lournpr  ptniirurs  fins  au  hasat<l  let 
aif^uillr^  (le  la  mnntrr,  pui«  on  rnppl<qua, 
loueurs  ;ivi*it  U'h  tuvnws  précdulious,  sur 
l'urriput  de  la  soiiiiuinibule.  lnlerro|;éc  nturs 
fur  l'heure  «Je  la  rnunlre,  elle  rr^la  long- 
temps cunr.entrée,  et  dit  enlin  :  t  La  plus 
grande  aiguille  est  sur  le  5;  la  plus  petite 
est  entre  le  3  ri  lo  k,  mnlê  plus  prés  du  3.  La 
uinnlrc  vérifiée  comme  prccédomin'*nl  mar- 
quait en  rlTct  3  heures  25  minutes.  Plusieurs 
aft^i]it.intft  repéièrcitt  les  rnémes  expériences 
en  ptaf;aiit  leur  inonirc  sur  restumac  de  la 
lomuainbule  ;  toujours  celle-ci  rencuuira 
juste. 

R  Ces  exemples  do  transposition  des  sens 
chez  les  mapnétisé»  ne  sont  pas  rares  :  il  serait 
f<iCiled>nailê;:aerunoroiited'atitresau>sipeu 
suspects  (]ue  le  précédent.  Nuii*^  u'ignurons 
pas  que  l.i  plupart  des  médecins  modernes 
ne  veulent  pas  entendre  parler  de  <  elle  trans- 
pobiliuii  des  sens;  mais  ils  ne  la  nient  que 
par  des  considérations  fondées  exclusive- 
ment sur  leurs  doclrincs  mntérialisles.  Nous 
aurons  plus  tard  occasion  de  les  combattre 
sur  ce  trislc  terrain;  pour  le  moment,  dé- 
duisonii  des  faits  îiiconle:«t;ibles  analoguen  à 
celui  dont  il  est  question,  que  le  magnéUsme 
peut  contraindre  la  voUmté  de  ceux  qui  ont 
déjà  subi  son  aciion  et  les  forcer  à  s'endor- 
mir en  les  influençant  à  di>innce;  que  la 
puiS'^ance  magnétique  pcuL  communiquer  la 
inculte  de  voir»  »aus  rintervcnlion  de  la  lu- 
mière cl  par  divers  points  du  corps,  à  l'ex- 
clusinn  des  yeux.  \'uici  encore  un  autre  faii. 
11  a  rav;inla^e  de  rassembler  presque  tous 
les  phénomèitos  du  magnéiisrne  animal. 

«  Une  jeune  fille  de  vin;^l-quatre  ans,  ré- 
putée sourde  de  naissance,  fut  mise  en  som- 
nambulisme, dès  la  première  séance,  et  elle 
lit  preuve  d'une  grande  lucidité  dés  la  se- 
conde. A  la  Iroisiémc,  elle  entendit  parfaiii- 
ment  d.ms  son  sommeil  in.ignélîque  ,  Icrs 
même  qu'on  lui  parlait  à  voix  trè<»-basse, 
quoiqu'elle  n'entendît  pas  du  tout  ni  de  l'une 
ni  du  l'autre  ureilt'',  à  moins  qu'on  nv  par- 
lât Irès-liaul,  pendant  Télat  de  veille.  D.ms 
la  séance  suivante ,  ctle  vit  disUnciement 
l'intérieur  de  son  oreille  et  m  tlonna  nue 
description  nnalomique  frés-rxacte.  Elle  al- 
lirma  qu'elle  n'était  point  ^uurdv  de  nais- 
sance, que  sa  surdité  provenait  des  coups  de 
pistolet  et  de  fusil  qu'on  avait  liré^  en  si^nc 
de  réjouissance  auprès  de  la  Tertimc  qui  la 
portail  à  regli>o  le  jour  de  son  baptôme.  Elle 
assura  que  l'action  magnétique  [truduirait 
spérialeniCDt  sa  gucrison;  qu'elle  guérirait 
au  mois  d'octobtu  suivant  (on  ciail  eu  fé- 
vrier], si  elle  él.iit  rnat;néliséc  par  ton  rna- 
i;uéliscur  actuel  jusqu  à  celle  époque  ;  mais 
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elie  ajouta  qu'elle  prévoyait  qoe  IVnnut 
son  étoi'nemcnt  de  sa  mère  la  f<  nit  pa 
avant  ce  temps;  quelle  n'en  guérirait 
moins  pour  cela,  seulement  plus  tard.  End 
mie,  ce  qui  a^ait  lieu  presque  tous  les  y 
elle  fixait  elle-même  la  dur^e  de  son 
meil,  iirécisait  le  moment  de  s<'n  réveil,  r: 
avait  lien  exactement  à  la  minute  ann 
rée,  hien  qu'on  cherchât  à  l'induire  en 
reur,  en  indiquant  tje^  heures  fausses  à  U 
pendule  de  Tapparlrmenl.  Cendant  son  som- 
meil, elle  se  prescriv.til  et  prenïiit  des  médi* 
camenls  contre  sa  surdité,  mire  autres  trois 
grains  ri'émétique  un  jour  et  vinjzt-^uatrif 
grains  d'ipéc-icuana  un  autre  jour  :  les  mé- 
dicaments opéraient  comme  à  Tordmaire. 
sans  que  son  état  do  somnambulisme  le 
troublât  aucunement. 

«  Pendant  les  premières  séances  de  som- 
n.imbulisme,  sa  lucidité  ne  s'él.  it  concen- 
trée que  sur  elle-même;  mais  il;tnft  les  stMn 
ces  suivantes,  elle  se  prit  à  tout  ce  qui  1* 
liturait.  Ainsi  elle  découvrit  ch'-z  son 
nue  inflammation  latente  du  pylore  dont 
ne  se  doutait  point  ;  elle  la  dé^rrivil  fort 
bien,  et  prescrivil  un  Irailement  fort  ration- 
nel. Son  attention  se  porta  ensuite  sur  ta 
cuusini',  atteinte  d'une  irritation  de  l'eslo- 
inae.  Elle  prenait  quelquefois  les  sympl6inM 
qu'éprouvoîent  dos  personnes  se  trouvant 
dans  la  même  pièce;  elle  annonçait  Titrri- 
vée  de  quelques  autres  quand  elles  èUinl 
encore  loiu  de  sa  cbamt)ro;  elle  ncMMUl 
les  médicaments  qu'elle  prescrivait  parlttr 
nom,  et  tes  lisait  chez  tel  ou  tel  pharmadtn 
qu'elle  indiquait,  sur  le  bocal  ou  la  boîte  qui 
les  contenait.  En  attendant,  sa  surdilé 
nuail  chaque  jour  davania^^e. 

R  A  mesure  qu'elle  guérissait,  son 
nambulisme  devenait  de  plus  en  plus  la 
Dormant  à  Paris,  elle  voyait  sa  mère  à  A 
stir-Auhe,  décrivant  non  occupation  dai 
moment,  !>ou  attitude,  ses  pensées  înti 
précisait,  en  entrant  dans  les  plus  grands 
taiis,  le  moin<'re  changenienl  que  sa  mèr« 
apportait;  prédisait  pour  une  heure,  un  jOur. 
plusieurs  jours  plus  lard,  la  visite  de  telle  ou 
telle  personne  à  >a  mère,  leur  entretien,  U 
venue  de  telle  ou  telle  leitre,  relTel  que  »-^ 
mère  en  ressentirait  immédiatement,  ses  n^ 
flexions  ultérieures.  On  prenait  note  de  fc 
qu'elle  prétendait  voir  ;  et  des  lettres  d'Arci^- 
sur-Aube,  écrites  p.ir  sa  mè  e  à  son  nun, 
lui  racontaient  ce  qu'il  savait  déjà  parsabt 
te;  elle  vit  un  jour  sa  mère  soulTrante,  et 
elie  dicla  pour  elle  une  consultation,  qui  it- 
rivail  à  Arcis-sur-Aube  au  looiuenl  où  1« 
Itère,  à  Paris,  recevait  la  première  oodvcUc 
de  la  maladie  de  sa  femme. 

«C'était  presque  toujn  .rs  sponlanéiMit 
que  la  somnambule  se  transportait  anprit 
de  sa  mèie  à  Arcis-sur-Aubc  ;  mais  le  ibs- 
gnétiseur  Ty  envoyait  quelituefois  aus«i  pc 
d.tnt  son  sommeil,  pour  agir  favorableineal 
sur  sa  malaiiie.  Alors  elle  semblait  «i*fc 
avec  sa  mère  qu'elle  avait  quiitèe  pour  l< 
première  fois  de  si  vif,  et  elle  élail  heu- 
reuse. Le  ma;;nétisi'ur  pouvait  faire,  en  oo» 
tre,  par  sa  volume,  i^u'eUc  couscrvâlle  Mi^ 
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le  Cflle  vue  chi'ric  après  son  rcTeil,  cl 
IX  souvenir,  qui  durait  alors  assoz 
tnpi.  exerçait  une  influence  salutnire 
ol  son  être;  il  pouvait  Fairt!  auH>i  qu'à 
vevi  elle  continuât  d'avoir  conscience 
était  eilc-rnôine  qui  s'était  prescrit  tel 
médicament. 

magnétiseur  changeait  pour  elie  l*eau 
,  en  lâil,  «n  uo  liquide  quelconque; 
inambule   ignorait  que  celle  Iransmu- 

fût  opérée  ;  cependant  elle  ne  rnan- 
>as  d*éprouver  les  impressions  du  genre 
asforiiiation;  mais  avec  cette  particu- 
rare  qu'elle  conservait  l'indépendance 
*ai$oii  à  c6lé  de  la  pleine  soumission 
rulonlé.  On  renlcndail  dire,  en  eiïel, 

magnétisiMir,  en  prenant  le  liquide 
>rm6  :  «  cela  a  le  goût  du  tait,  du  vin, 
t  cela  en  a  la  couleur  pan^o  que  vous 
Icz;  mai<  je  vois  bien  que  ce  n'est  que 
u,  el  (Cpondant  je  ne  puis  Taire»  même 
'oulaiil,  que  ce  ne  soit  pas  du  l.iit,  du 
c,  quand  je  le  bois.  »  Le  m.tgnétiscur 

I  aussi  pour  elle  la  transmultlion  des 
is,  Uirs  môme  qu>llo  él;iit  cvciiléc^  ;  il 
il  encore  lui  faire  voir  dans  rcl  état 
sor-Atibi*  qj'il  n'avait  jaiuiiis  vu;  il  lit 
r  indéfiniment  â  ses  veut  une   miette 

II  dont  il  éleva  IcnlemtMU  le  volume. 
I  jeune  fille  «t'enniiy.niL  â  Paris,  rite  le 
le  29  niarn.  Au  moment  de  s  »n  départ, 
l  mise  on  rapport  nvor  son  père  pour 
tût  la  magnétiser  et  l'endormir  Le  m.i- 
eur  leur  donna  uik*  plaque  de  verre 
î'iséc  par  lai,  qui,  appliquée  sur  Teslo- 
U  le  front  de  la  jrune  iillc  endormie 
m  père  à  Artis-sur-Aube,  lui  permcl- 

dire,  sans  jamais  se  tromper,  ce  que 
agné  iscur  faisait  à  I*aris.  I)e  retour  à 
vers  la  mi-scplembrc,  cîle  annonça, 
a  dernière  séanci?  de  soinnatnhulism»', 
î  guérirait  au  printemps  suivant,  mais 
5  ne  dirait  qu'alors  ce  qu'el'o  ilcvaii 
Aa  commenrrment  du  mois  d'avril  de 
!  année,  six  mois  rnviron  après  le  se- 
lépari  de  la  jeune  fille  pour  Arcis-sur- 
son  père  vint  annoncer  totJl  joyeux  à 
ngnétiseur,  à  Paiis,  qu'elle  était  corn- 
lent  gucne. 

îtic  hi»loii-o  remnrquable,  dont  j'ai 
tmé  brnuconp  tl'autres  particularités 
jf  de  la  irop  attongcr,  ^c  présente  à 
<ux  avec  toutes  U*s  conditions  exigibles 
a  créUibiltc  d'un  fait.  Ktte  u*c>t  pas 
d'ailleurs,  dans  la  science;  nous  l'a- 
;lroisie  de  prêféreure,  comme  une  des 
uihentiqui'S  et  des  plus  compél^'S.  Les 
ions  qu*eUe  supuére  en  déconlenl  d'el- 
émes;  on  y  vuil  quel  empire  un  ma- 
eur  peut  prendre  >ur  ses  magoétisés, 
0  si  absolu,  qu'ils  perdent,  à  dire  vrai, 
>ession  d'eux-ménii'S  :  (^u'iN  agissent, 
itel  pensent  conrorniômenl  aux  voloii- 
leurs  m:i{;nélisci»rs.  et  qu'alors  même, 

est  très-rare,  ils  ronserveni  la  con- 
c  de  leur  dépiMiilance,  ils  paraissent 
r  aucun  moyen  de  s'y  souslniire,  nu 

ils  se  sentent  forcés  de  la  subir.  Un 
fuil  coDstalc  par  cette  histuirc.  c'est 


son 
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que  la  dépendance  des  magnétisés  survit 
quelquefois,  au  moins  â  divers  égards,  après 
la  cessation  du  sommeil  magnétique;  car  ou 
se  souvient  qu'iri  le  magnétiseur  prolon- 
geait quelques  illusions  de  son  sujet  jusque 
dans  létat  de  veille,  lui  laissait  la  réminis- 
cenco  de  ce  qu'elle  avait  (ait  et  dit  pendant 
î^on  état  de  Si>ninambulisme,  lui  fais.-iil  voir 
Arcis-sur-Auhe,  continuait  la  transmuta- 
tion des  liquides,  grossissait  à  sa  vue  les  di- 
mrnsionsdecertaius  objeis,  la  retenait,  en  un 
uiol,  sous  sa  puissance. 

((  L'histoire  de  celte  somnambule  rassem- 
ble ,  en  outre,  comme  nous  l'avons  drj4 
remarqué,  la  presque  toliiliiè  des  elTets  de 
l'innuencc  magnétique.  Klle  atteste  la  faculté 
acquise  par  U-s  magnétisés  de  voir  dans  leu. 
propre  corps,  d'y  découvrir  les  lésions  dont 
il  peut  être  afTeclé,  de  les  décrire  avec  une 
exHciiiudo  parfaite,  d'en  prévoir  la  durée, 
les  phases,  les  vicissitudes,  d  en  Hxer  préci- 
sèmenl  le  terme,  d'en  assif^ner  les  méthodes 
curalives,  de  voir  aussi  dans  le  corp^  dei 
autres  personnes  cl  d'y  apercevoir  e^ali'- 
nient  les  lésions  existanles,  K*  carartèri',  le 
progrès  et  l'issue  de  ces  lisions,  de  déroii- 
vrir  si  elles  sont  f;tiérissabtes  ou  non,  du 
<|uot  elles  dépendent  et  quels  en  sont  les  re- 
mèdes. 

tf  Ce  n'est  pas  assez  de  pénétrer  à  travers 
leurs  organes  ou  les  urgniies  des  personnes 
préseules;  notre  magnétisée  so  transporiatl 
encore  d'elle-même  ou  â  rontre  du  magncli* 
Sf'ur,  à  Arcis-sur-AuIic  auprès  de  sa  mère; 
elle  voyiiil  tout  re  que  crilc  mère  rtiia;!  cl 
faisait,  et  )uaqu*à  ce  qu*rlle  pensait,  non 
seutemt>iit  au  moiricni  ménif,  mais  ce  qu'ellu. 
penserait  ultérteurL^iiienl  ;  elle  la  voyait 
sonlTranto,  s.nail  la  naluro  de  sa  soulTrance. 
lui  dictait  une  con-uHahon  qui  arrivait  chez 
celle-"  i  au  moment  où  le  père,  à  Paris,  re- 
cevait ta  premir*rc  nouvell.'  dr  la  inaladio 
de  sa  femme.  De  retour  à  Arcis-sur-Aulie, 
ta  jeune  somnambule  pduv.iil  voir  réc'pru- 
quemenl  cl*  que  son  magnétiseur  faisait  et 
disait  à  Taris,  combien  il  avait  de  malades 
eu  consultation.  A  l'ordre  du  magnciisuur 
l'eau  se  cbaiigeail  pour  cUv!  en  lait,  en  vU 
ou  en  tout  autre  liquide,  et  ces  transmuta- 
tions s'upéraienl  en  dépit  de  sa  volonté,  sur- 
vivant mt'mc  à  l'bi'ure  de  son  réveil. 

i  Nous  n'i^înoron-»  pas  Idut  ce  que  ces  faits 
VDiil  soulever  de  doutes  et  de  témoignages 
d'incrédulité;  cependant,  ils  n'en  suiit  pas 
moins  tels  qui?  nous  les  avoiiïi  rapjxirtcs, 
sans  qu'on  puisse  découvrir  ta  moindre 
Irace  de  supercherie  ou  de  prévention.  Il  y 
a  plu»,  les  préventions  cl  la  supercherie  u'é- 
(•lionl  pas  poî^sibles  dan»  les  circonstances  du 
leur  observation,  et  force  est  bien  de  les 
croire,  quelque  merveilleux  qu'ils  se  pré- 
s<'iitetii,  à  moins  d'avoir  le  p.iriî  pris  de  nier 
les  faits  les  plus  avérés,  (jiiant  â  nous,  qui 
devons  les  admettre  en  conscience,  it  ne 
nous  reste  plusqu*à  tes  interpréter.  Les  faits 
de  cet  ordre  se  produisent  en  général  chci 
des  individus  d'une  cornpiexion  délicate  el 
mobile,  S[rcciali*ment  clioz  des  remines  ner- 
veuses  ou   des   hommes   irriiables,  surtout 
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<|UAnd  anc  miKnKc  npparenle  ou  occulte 
aj'ïute  encore  à  la  suscepljbiliié  nalurclie 
de  leur  sy?*i(^rne  nerveux.  Knlre  tous  ïos  su- 
jein  accessibles  aux  phénomènes  du  soni- 
nambulisnir,  les  micn\  disposés  sans  ron- 
Iredil.  soiil  les  porsonncs  f.iihles,  >a  cludr- 
iiaires  ,  d'un  caractère  facile  à  vaincn'  , 
flottant  dans  une  inJêterminalion  habiluftlt% 
•e  pliant  par  lempôranient  ou  par  liahilude 
flux  exigences  d'aulrui.  Les  niagft6(tseurs 
au  contraire  ^onl  doués  relalivfmorU  d'une 
complexion  physique, et  surtout  monile.  su- 
jiérieure  à  celle  dos  sujets  de  leurs  expé- 
riences. Il  n'y  a  guère  moyen  d'agir  sur  un 
individu  qui  oppose  au  magnéliseur  une  ré- 
sistance soutenue  et  inOexible;  l'inllufocc 
ma^nélique  exipi^.  au  moisis,  pour  la  pre- 
mière épreuve,  une  sorle  d'abandon  avoué 
ou  laciie.  Les  magnétiseurs  de  prorpssion 
s'élèveront  tant  qu'ils  voudront  cotilre  la 
nécessité  de  cette  condition  ;  mais  eu  jugeant 
leurs  praiîques  impartialement,  on  y  recon- 
naîtra toujours,  en  rommençant  ,  qne  la 
coniJpscenilancc  du  mngnëlisé  inspirée  par 
Kopinion  de  sa  faiblfsse,  une  crainte  v;i|çue, 
l'espérance  du  succès,  ouvre  la  voie  à  Tac- 
lion  maf;néli<)uc  ;  l'accession  du  sujet,  ac- 
quise une  fois  pour  toutes,  le  magnéli^eur 
peut  s'en  passer  dans  les  épreuves  ultérieu- 
res; sa  volonté  le  mairrise  et  le  subjugue 
désormais;  nous  ne  doutons  pns  néanmoins 
qu'il  ne  rencontre  à  tnules  les  épuques  un 
obstacle  infranchissable  à  l'exercice  de  sa 
puissance  dans  une  opposition  ferme  et  sou- 
tenue de  S(m  sujet.  Les  ilispo^iiions  respec- 
tives du  magnétiseur  et  <Ju  magnétisé  ailes- 
tcnt  que  l'aciion  inagnéiiquc  se  réduit  en 
délînitive  à  l'empire  de  la  force  sur  la  fai- 
blesse. 

«  II  est  si  vrni  que  le  magnétisme  n'est 
qu'une  e\prt'S<^ion  de  cet  empire,  que  la  pre- 
mière loi  de  son  exercice  et  même  la  seule 
loi  réelle,  c'tsl  la  volonté  d'opérer.  La  vo- 
lonté d'agir  trouve  un  bon  auxiliaire  dans  la 
rrojiance  anticipée  qu'on  obtiendra  les  effets 
désires;  m.iis  celte  croyance  n'est  pas  une 
condition  rigoureuse,  car  beaucoup  de  per- 
sonnes ont  produit  des  résultats  extraordi- 
naires sans  posséder  cette  condition  acces- 
soire, et  lorsqu'ils  n'y  croyaient  pas  du  tout. 
Du  reste,  ce  n'est  p.i»  sans  tisqiies  pour  les 
patienis  que  les  incrédules  de  celle  espèce 
pratiquent  le  magrvélisme  :  il  est  bon  de  les 
avertir  que  la  tension  irop  forte  de  la  vo- 
lonté, les  sentiments  pénibles,  blessants  ou 
liaineux  ,  et  gènéralem-nl  les  sentiments 
hostiles  procurent  des  ;icc'denls  graves.  On 
cite  pour  exemple  un  magnétiseur  inexpé- 
rimenté qui  ne  parvint  à  endormir  son  di>- 
meslique  qu  après  une  longue  séance;  mais 
le  somnambulr  se  trouva  dans  un  étal  de  fu- 
reur, mrnaç.-int  d'assommer  tous  ceux  qui 
voudraient  s'approcher.  Le  cas  était  d'au- 
tant plus  grave,  que  les  forces  de  ce  jeune 
liomme  paraissaient  décuplées.  D'autres  ma- 
gnétiseurs, plus  ou  moins  défavorablement 
llisposés,  ont  occasionné  des  convulsions 
tfes  maux  de  téie.  des  indigestions.  O»  sa 
préniun  I  coiUrt*  coîi  inc  'nvcnientï  en  i-e  i>ê- 


nélrnnt.  avant  de  procéder,  de  sentiments 
alTcctucuxet  bienveillants. 

ff  Les  rapports  établis  entre  les  magnéti- 
seurs et  les  magnétisés  livrent  k  peu  prés  \ 
la  merri  des  premiers  le  carnfière,  les  o;ii- 
nions,  les  inclinations  et  jusqu'à  la  personne 
de  leurs  suje's.  <^n  en  contient  pour  le  ca- 
ractère, les  opinions  cl  les  inclinalinns  ;  mais 
on  le  nie  pour  C(^  qui  louche  à  la  personno 
du  magnétisé.  Ci^pendant  les  exemples  d'a- 
bus de  ce  genre  fourmillent  dans  les  anna- 
les (lu  magnétisme  ;  aussi  lorsque  le  marquI^H 
de  l'u^ségur  eut  constaté,  dès  178^,  la  puî4| 
sanee  qu'il  acquérait  sur  les  somnambules^^ 
seffraya-t-il  avec  raison  des  conséquences 
funestes  que  celle  puissance  devait  faire  re- 
douter. Qu'importe  que  ses  malades  et  ceux 
de  quelques  outres  m<igncti«eurs  aient  dé- 
claré qu'ils  conservaient  pendant  le  somn.in}- 
hulisme  leur  jugement  et  leur  raison,  qu'il^H 
fjptTccvraicnt  bien  vite  des  intentions  criml^l 
nelles,  et  que  cette  découverie  les  porterait 
à  s'éveiller.  L'expérience  prouve  que,  si  les 
choses  se  passent  ainsi  à  l'égard  de  quelques 
somnambules»  chez  le  plus  grand  nombre 
les  abus  de  conHancc  sont  extrêmement  f*- 
riles  par  l'état  de  paralysie  de  leur  faculté 
d'agir  cl  de  carter.  L'influence  magnétiqoo 
engendre  d'ailleurs  entre  le  magnétiseur  " 
le  magnétisé  des  sympathies  si  intimes,  qi 
les  aflections  de  celui-ci  s'inspirent  escU 
sivemenl  des  aiïections  de  l'autre  ,  en  s( 
que  le  inagnétisiur  peut  se  concilier,  quai 
il  lui  manque,  racquiescement  des  somn; 
butes  à  ses  coupables  volontés. 

V  Nous  sommes  en  mesure  à  présent  d* 
précier  la  nature  de  la  puissance  magnéti- 
que. Que  signiGe  un  pouvoir  qui  se  fontfi 
sur  l'absorption  du  plus  faible  par  le  pitt 
fort,  qui  suscitei  par  le  seul  fait  d'une  vo- 
lonté étrangère,  des  pensées,  des  seniimmii 
il  des  actes  indépendants  du  libre  arbitre; 
qui  p*acc  1o  sujet  des  expériences  dans  uns 
subordinatiori  absolue,  entière,  par  rapport 
aux  pen  ées,  aux  sentiments  et  aux  actcsdn 
premier  expérimenlalour  venu  ;  qui  con»- 
muniqne  aux  sujets,  soumis  décidément  sut 
prcsltges  de  cetie  puissance,  des  facultés  H 
des  manières  d'être  étranges  et  surnalurcl- 
les,  que  les  agents  de  l'ordre  ordinaire  de  et 
monde  n'expliqueront  jamais  ? 

a  Un  semblatile  pouvoir  n'est  pas  noateav, 
nous  l'avouons  sans  peine  ;  il  remontep  nOBi 
ravouons  encore,  aux  temps  les  plus  recu- 
lés de  l'antiquité  païenne;  il  s'e^l  propagé d« 
lA  à  travers  le  moyen  âge,  se  déployant  luf' 
lout  après  l'époque  de  la  reforme,  dam 
les  XV*  et  xvf  siècles,  et  continuani  à  m 
reproduire  avant  et  depuis  Mesii.cr  ;  mai» 
c'est  une  erreur  grave,  disons  mieux,  un 
horrible  blasphème,  d'assimiler  ce  pou- 
voir an  don  de  prédiction  de  nos  ann'* 
prophètes,  aux  miraeles  de  Jésus-Cbns  <: 
des  apôtres,  aux  visions  extatiques  des  pi^ui 
cénot>ites.  Que  peut-il  y  avoir  de  comoiuîi 
entre  un  magnétiseur  irréligieux,  entrain* 
ou  tenté  par  toutes  les  séductions  d'une  vis 
mondaine,  qui  opère  dans  la  foi  de  ses  pro* 
j>res  forces,  en  vue  d'uoc  vaiue  gloire  i» 


iisërablellirrG.  sur  Hcs  êtres  pasition- 
supiTslilieux,  et  les  saints  du  l\in- 
ou  de  la  nouvelle  loi,  animes  de  l'a- 
ie Dieu  et  de  leurs  s*'  DliUibles,  éclai- 
r  l'esprit  divin,  piiriliéi  )).ir  la  péiti- 
diri(;es  ptrla  prière,  modèlpH  d'abné- 
etde  vertus,  qui  ne  se  conOcnt  qu'en 
it  n"  comptent  pour  rien  In  puissanro 
ne  ?  On  se  rapprurhe  bien  pliiH  de  la 
en  n»siinilant  ks  phénomènes  m  )^ué- 
Jetsqu*il9  s'oblieimenl  aujourd'hui, 
ivinalians,  incanlalions,  cliarmes  et 
Dns  des  pythies,  sibylles  oa  enchao- 
les  temps  passés.  ■ 
GF.S.  Le  cerveau  est  le  s\é\^e  de  la 
!,  du  uiouvetnent  et  du  sentiment.  Si 
reau  n*est  pas  troublé  par  une  trop 
y  abondance  de  v.ifieurs  crues,  si  le 
I  ne  lui  a  pas  6té  louies  ses  rorc^t,  il 
)re  d.ins  le  sommeil  des  songes,  exci- 
par  les  îma^^es  dont  il  s'est  vivement 
durant  la  veille,  ou  pnr  des  impres- 
loutes  nouvelles,  que  produisent  les 
>ns  na<u relies  on  accidentelles  des 
ou  la  nature  du  tempérament.  C'est 
impide  que  ce  qu'on  a  lu  sur  te  som- 
ilisme.  Les  songes  uniurels  viennent 
lotions  de  la  journée  et  du  tempéra- 
Les  personnes  d'un  tcnipérament  san- 
ungenl  les  festins,  les  danses,  les  di- 
enients,  les  plaisirs,  les  jardins  et  les 
Les  lempéramenls  bilieux  songent 
(pales,  les  querelles,  les  combats,  les 
ies«  les  couleurs  jaunes,  cic.  Les  m6- 
Iques  songent  t'ob.^curilé.lcs  ténèbres, 
léc ,  les  promenades  nocturnes,  les 
>s  et  les  choS'S  tristes.  Les  tcmpéra- 
pituilcux  ou  tlei^niatiques  songent  I;i 
PS  rivières,  le;*  bains,  les  navigations, 
jfrages,  les  fardeaux  pcsanis,  etc.  Les 
raments  mêlés,  comni''  les  sanguins- 
:oliques  ,  les  s^m'^uins-Ilegmaliqucs  , 
leui-uiélancoliques,  etc.,  ont  des  son- 
i  tiennent  des  deux  lempéramenls  : 
e  dii  l*eucer.  Les  anciens  ailiichaient 
»up  d'importance  aux  rêves;  et  l'antre 
phnnîus  était  célèbre  pour  celte  sorte 
nation.  Piiasani'is  nous  a  laissé,  d  a- 
I  propre  expérience,  la  description  des 
anies  qui  s'y  t>bservaient.  «  Le  cher- 
passait  d'abord  plusieurs  j<iurs  dans 
pie  de  la  bonne  fortune.  Lé  il  Tiisait 
plalions,  observant  d'aller  deux  fois 
ir  se  laver.  Quand  les  prêtres  le  décla- 
punfié,  il  immolait  au  dieu  des  victi- 
lelle  cérémonie  linissait  unlinairemenl 
sacrilîce  d'un  hél-er  noir.  Alors  le 
X  était  frotié  d'huile  p.ir  deux  enlanls 
duit  à  la  source  du  lleuve  ;  ou  lui  pré- 
.  là  une  coupe  d'eau  du  Léthé,  qui 
(sait  de  son  esprit  toute  idi-e  profane, 
coupe  d'eau  de  Mnémos^ne,  qui  dis- 
sa  mémoire  k  conserver  le  souvenir 
^ui  allait  se  passer.  Les  prêtres  décou- 
t  ensuite  la  statue  de  Tropbonius,  de- 
iquelte  il  fallait  s'incliner  el  prier;  en- 
»uvert  d'une  tunique  de  lin  el  le  front 
de  bandelettes,  on  allait  à  l'oracle.  Il 
placé  sur  une  monia^^nc»  au  milieu 
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d'une  enceinte  de  pierres  qui  cachait  une 
profonde  caverne,  où  l'on  n-  pouvait  des- 
cendre que  par  une  étroite  ouverture. 
Quand.  apré<  beaucoup  d'efTorls  el  h  l'aido 
de  «luelques  échelles,  un  avait  eu  le  boutieur 
de  (iescfntlre  par  là  sans  se  rompre  le  cou, 
il  fallait  passer  encore  de  la  même  manièro 
dans  une  seconde  caverne  ,  Irés-pclite  et 
très-obscure.  Lîi  on  se  conchail  à  terre,  et 
on  n'oubliait  pas  de  prendre  dans  ses  Minin« 
une  espèce  de  pÛtc  faite  avec  du  la  farine, 
du  |:iit  cl  du  miel.  On  préseniail  les  pieds  à 
un  trou  qui  él;iit  au  milieu  de  la  caverne  : 
au  niéoip  instant,  on  se  sentait  rapidement 
cmpf^rlédans  l'antre;  on  s'y  trouvait  i'OU(;hé 
sur  des  p4?aux  de  victimes  rcccmmenl  s&cri* 
Gées,  enduites  de  certaines  dro'^'ucs  dont  Ic^ 
agrnis  du  dieu  connaissaient  seuls  la  vertu; 
on  ne  lardait  pas  à  s'endormir  profondé- 
Dienl;  et  c'était  alors  qu'on  avait  d'admi* 
rahles  visions  et  que  les  tempi  à  venir  dé- 
couvraient tous  leurs  secrets.  » 

llipfiucratc  dit  que  pour  so  soustraire  à 
la  malignité  des  sonfces,  quand  on  voit  en 
rêvant  pâlir  les  étoiles,  on  d>>il  courir  en 
rond;  quand  ou  voit  p/ilir  la  lune,  un  doit 
courir  en  long;  quand  un  voit  pâlir  le  soleil, 
on  doit  courir  tant  en  long  qu  en  rond...  Ou 
rêve  feu  el  flammes  quand  on  a  une  bilt 
jaune;  on  rôvc  fumée  el  ténèbres  quand  ou 
a  une  bile  noire;  on  rêve  eau  et  humidité 
quand  on  a  des  glaires  el  des  pituites» 
à  ce  que  dît  Galien.  C'est  le  sentiment  de 
Peucer.  Songer  à  la  mort,  annonce  mariage 
selon  Arlémidore;  songer  des  fleurs,  prospé- 
rité; songer  des  (résors,  peines  cl  soucis; 
songer  qu'on  devienl  aveugle,  perte  d'en- 
fants... Ces  secrets  peuvent  donner  une  idée 
de  lOriétrorritiqiie  d'Arléniidnre,  ou  explicn- 
tioo  des  rêves.  Songer  des  bonbons  el  des 
erèmes.  dit  un  aulrc  savant,  annonce  des 
chagnns  et  des  atnert urnes  ;  songer  des 
pleurs,  annonce  de  la  joie;  songer  des  lai- 
tues, annonce  une  maladie;  songer  or  el  ri- 
chesses,  annonce  la  misère...  L  y  a  eu  des 
hommes  assez  superstitieux  pour  faire  leur 
leslamenl  parce  qu'ils  avaienl  vu  un  méde- 
cin en  songe.  Ils  croyaient  que  c'était  un 
présage  de  mort. 

Explication  de  quelques-uns  des  principaux 
songes,  suivant  les  livres  connus. 

Aigle.  Si  on  voit  en  songe  voler  un  nigio, 
bon  présage;  signe  de  mort  s'il  toml>e  sur  la 
léte  du  songeur.  Ane.  Si  on  voit  courir  un 
<lne,  présage  de  malheur;  si  on  le  voit  en  re- 
pos, caquets  el  méchancetés;  »i  on  l'entend 
braire,  inquiétudes  cl  fatigues.  Arc-en-cisL 
Vu  du  côté  do  l'orient,  si^ine  de  bonheur 
pour  les  pauvres;  du  côté  de  l'occident,  le 
présage  est  pour  les  riches.  Argent  trouvé, 
chagrin  el  perles;  argent  perdu,  bonnes  af- 
faires. 

/^atn  dans  l'eau  claire,  bonne  santé;  bain 
dans  l'eao  lrotil>le,  mort  de  parents  cl  n*a- 
mis.  fieleUe.  Si  on  voit  une  belette  en  son^je, 
signe  qu'on  aura  ou  qu'on  a  une  méchantfl 
femme- floiVtf  de  l'eau  fratehe,  grandes  ri- 
chesses ;   boic  de  l'eau  chaude,  rnulddiu; 
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buire  de  Pcati  Iroublt^,  chagrin^.  Bois,  Ëlre 
peÎDl  sur  bois  ticiititc  longue*  vit*.  Uondiu, 
J'airedu  boudin,  présage  ite  peines;  manger 
du  boudin,  visitu  inallcndue.  Drig  tntlf.  On 
o«t  sûr  de  perdre  quelques  parents  ou  une 
partie  de  sa  fortune  si  on  songe  qu'un  est  al- 
taqué  par  des  brigands. 

Cervelas.  Manger  des  cervelas  ,  bonne 
santé.  Champt<jnon$,  signo  d'une  vie  tondue, 
par  contraste,  sans  doute.  Chanter.  Un 
homme  qui  chante,  espérance;  une  femnio 
qui  chante*  pleurs  et  gémissemenis.  Char~ 
boni  éteints,  mort;  charbons  allumes,  embû- 
ches; manger  des  charbons,  perles  et  revers. 
Ckat'huant,  funéraiites.  Cheveux  arrjclies, 
pertes  d'amis.  Corbeau  qui  vote,  péril  de 
mort.  Couronne.  Une  couronne  d'or  sur  la 
lète  présage  des  honneurs;  une  couronne 
d'argent,  bonne  santé;  une  couronne  de  ver- 
dure, dignité'^  ;  niie  couronne  d'os  de  morts 
annonce  la  morU  Cyynes  uoirs,  tracas  de 
ménage. 

Dents,  Chute  de  dcnl*i,  présage  de  mort. 
Dindon,  >'oir  ou  posséder  des  dindons,  folie 
de  parents  ou  d'amis. 

Enter retnent,  ^i  quelqu'un  rêve  qu'on 
Tenterre  vivant,  il  pout  s'attendre  à  une  lon- 
gue misère.  Aller  à  renterrcment  de  quel- 
qu'un, heureux  mariage.  Etoiies.  Voir  des 
étoiles  tomber  du  ciel,  chute»,  déplaisirs  et 
revers, 

FantAme  blanc,  joie  et  honneurs;  fantâmc 
noir,  peines  et  cliagrins.  femme.  Voir  une 
femme,  infirmité;  utic  femme  blanche,  heu- 
reux événement;  une  femme  noire,  maladie; 
plusieurs  femmes,  caquet.  Fèves,  Manger 
des  fèves,  querelles  et  proct^s.  Fitetê,  Voir 
des  Glels,  présage  de  pluie.  Flambeau  allu- 
mé, récompense;  flambeau  éteint,  emprison- 
nement. Fricaêiéent  caquets  de  femmes. 

Gibet.  Songer  qu'on  est  condamné  à  être 
peudu,  heureux  succès.  Grenouilles,  indiscré- 
tions et  babils. 

Hannetonic,  importuniles.  Bomme  vêtu  de 
blanc.  t>onheur;  vêtu  de  Doir,  m.ilbeur  ; 
bomme  assassiné,  sûreté. 

insensé.  Si  quelqu'un  songe  qu'il  est  de- 
venu insensé,  il  recevra  des  bienfaits  de  aon 
prince. 

Jeu.  Gain  au  jeu,  perte  d*amîs. 

Lait,  Boire  du  lait,  amitié.  Lapins  blancs, 
aoccès;  lapins  noirs,  revers;  manger  du  l.i- 
pin,  bonne  sauté;  tuer  un  lapin,  irompi'rîe 
c(  perte.  Lard,  Manger  du  lard,  victoir.*.  Lt- 
macon  ,  charges  honorables.  Linfje  blanc, 
mariage;  linge  sale,  mort.  Lune.  Voir  la 
lune,  relard  dans  Irs  afTaires:  la  lune  pâle, 
peines;  la  lune  obscure,  titurmenls. 

àianger  à  terre,  emportements.  Médecine. 
l'rcndrc  médetinc,  misère;  donner  méderine 
■à  quelqu'un,  prolil,  Meurirt.  Voir  un  meur- 
irCf  sûreté.  Miroir^  trahison.  Moustaches, 


(t)  Il  j  a  d^s  gens  qui  ne  croient  b  rien  et  qui  metlcnt 

i#  MHede  sur  la  «îi;riiitcaiion  de;»  «ouges.   Muis  qui  peut 

voyer  de»  Sutign ,  s'il  n'y  a  pas  de  Dieu?...  Coni- 

SSffUliK  i|n,<iMt  trtir  cor|);%  •  si  n^MHipl,  fl  lU  (1*0111 

'*«'  l>  '-f»Vvuireu_'nai**ut  suus  TBinpiru 

«  L'uo  iKc^ieiidAii  qu'on  MVail  e<i 

îè^*if\tt  w  'uii«;  l'jutre,  uu  cuuU»!!*)  'luou 
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qu'on   a    de  grandes   moustaches, 
augment;ilitm  d(*  richesses. 

Navets ,  vaines  espérances.   Nuées ,  dh 
corde. 

OEufs  blancs,  bonheur;  œufs  rassés,  mal 
heur.  Oiet.  Qui  voit  des  oirs  en  songe  peut^ 
s'attendre  à  élre  honoré  des  pnnres.  Of^tf- 
ments,  traverses  et  peines  iitévilabl>  s. 

Palmier,    palmes,    sureès    et    bonnrnrs. 
Paon,  L'homme  (jui  voit  un   paon  aura  de' 
beaux  enfants.   Perroquet^  indiscrctioni  se* 
cret  révélé. 

Quenouiilet  pauvreté. 

liatSt  ennemis  cachés.  Roset^  bonheur 
plaisirs. 

Sauter  dans    l'eau ,   persécutions.    Scor- 
pion», lézard»,  chmillci,  scolopendres,  etc. 
malheurs  et  trahi:ions.  Soufflet  donné,  pai! 
et  union  entre  le  mari  et  la  femme.  Soufre^l 
présage  d'empoisonnement. 

Tempête ,  outrage  et  grand  péril.  Tf$ 
bhinchc,  joie;  tête  lomlue,  tromperie;  léU 
chevelue, dignité;  tête  coupée,  intirmité;  léU 
coiffée  d'un  agneao,  heureux  présage. /oui 
lerellei ,  accord  des  gens  mariés,  luarîj^ 
pour  les  célibataires. 

Vendanger,  snnlé  et  richesses.   Vhfettt 
succès.  Violon.  Entendre  jouer  du  violon 
des  autres  instrop.ïents  de  musique, roncord 
et   bonne  inlolli;^ence    entre  le  mari  et 
femme,  etc.,  etc. 

Tellrs  sont  les   extravagances  que  débi-' 
lent*  avec  éienduo  et  romplaisante,  Ks  i 
terprètes  di*s  songes;  et  Ton  sail  combien  ili 
trouvent  de  gens  qui  Ic'i  rroienti  Le  montf« 
fourmille  de  petits  esprits  qui,  pour  avwir 
entendu  dire  que  les  grands  hommes  étaietit 
au-dessus  de  la  superstiiion,  croient  se  met- 
tre à  leur  niveau  en  refusant  à  l'ime  &u*m 
immortalité  et   à  Dieu  sou   pouvoir,  et  nutS 
n'en  sont  pas  moins  les  serviles  esclaves  des  " 
plus   absurdes    prejogés.  On    voit  tous    )« 
jours  d*ignor;inls  esprits  forts,  de  petit»  so- 
phistes populaires,  qui  ne  parlent  que  d'oa 
ton    railleur   des   saintes   Ecritures,  et  qsl 
passent  les  premières  heures  du  jour  à  cher* 
cher  rexphcation   d'un  songe  iusignilianl, 
comme  ils  passent   les  moments  du  soir  i 
inlrrro^er  les  cartes  sur  leurs  plus  inincf» 
projt'ts  (1,.  Il  y  a  des  songes,  an   reste,  qni 
ont  beaucoup  embarrussé  ceux  qui  ne  lea- 
Icnt  rien  voir  d'inexplicable.  Nous  ne  pOD- 
vons  passer  sous  silence  le   fameux  song» 
des  deux  Arcadiens.  11  est  rapporté  par  Va- 
lère-Maximc   et  par  Ciiéron.   Deux   Ata- 
diens  ,   voyageant  ensemble,  arrivèrent  1 
Megan».  L'un   se  rendit  chez  un   ami  qu'il 
avait  en  cet  e  ville,  Tautre  alla  loger  à  Tao- 
bergc.  Après  que  le   premier  fut  couché,  d 
vil  on   songe   son  ctmipagnon,  qui  l«  sup- 
pliait de  venir  le  liri-r  des  mains  de  l'aubrr- 
gisle,   par  qui  ses  jours  étaient  menacés. 


avait  eu  lort.  —  Mai%  dit  le  promier ,  iu  lOi»  biro  qw*' 
n'es  pas  foiKé  dans  U  poUlUpurit  ;  Ctf  n  toi  |«*  f»c4ir  »« 
nuoii  a  rtiiiih  Difu  dans  ««  fonriioii'i.  *<•  n'«*st  pas  pw 
lui  non  plus;  c'eiu  |wur(t'p-'i/p/a.  (;e>d*?u»  si%oin4rx,«»«« 
imii  leur  f»|N îi,  f>e  fii&ateiil  tiref  tes  caric»  cl  »S  rXfl»- 
Uicuiltu'ssODiies. 


rfsion  réveille  pu  siirisnut;  il  sMiabille 
lie,  sort  el  se  dirip»  vers  raiibergc  où 
on  ami.  Clieinin  faivanl,  il  réjôchit 
ddiniirche»  la  trouve  ridicule,  coti- 
sa lé^i'Teté  à  agir  ainsi  sur  la  fui 
oaf(e;  el  après  un  moment  dMiirerti- 
il  retourne  sur  ses  pas  el  se  rcmel  au 
lis  à  peine  o-t-ii  de  nouveau  lenné 
|ue  son  ami  se  présente  de  nouveau  à 
lafEinalion,  non  li<l  qu'il  l'avait  vu  d'a- 
mais  mourani,  niau  souillé  'le  sani;, 
t  de  t>le»siires,  el  lui  ndressant  ce  dis- 
:  —  Ami  ingnit,  puisque  tu  as  négligé 
secourir  vivant,  ne  rpfuse  pas  au 
du  venger  ma  mort.  J*ai  succombé 
le<  coups  du  perfide  aubergiste  ;  el 
acSer  les  Irarrs  do  snn  crime,  il  a  en- 
mon  corps,  coupe  en  morceaux,  dans 
abereau  plein  de  fumier,  qu'il  conduit 
trie  de  la  ville.  I.e  sonïseur,  troublé  de 
lourelle  vision,  plus  efTrayante  que  la 
ïre,  épouvanié  par  le  discour-  de  son 
î  lève  derechef,  vole  à  la  porte  de  la 
l  y  trouve  le  t<»n)bercau  désigné,  dans 
il  rccunnail  tes  tristes  rcsles  de  son 
gnon  de  vo}'a;:e.  11  arrête  aussitôt 
sin  et  le  livre  â  lu  jusiice.  Cette  aven- 
lonnanto  peut  pourtunt  s*cxpliquer. 
us  amis  et. lient  fort  liés  el  nalurelle- 
Inquii'ls  1  un  pour  Tauire;  Tauberge 
il  avoir  un  mauviii«  renom  :  dès  lors, 
nier  songe  n'a  rien  d'eitraordtnairc. 
ind  en  est  la  conséquence  dan*  Tima- 
»D  agitée  du  premier  des  deux  voya- 
Lrs  détjfis  du  tombereau  sonl  plus 
U  peui  se  faire  qu'ils  soient  un  elTet 
^esseuliinents,  nu  d'une  anecdoie  du 
I  ou  une  rentonlrc  du  hasard.  Miiis  il 
I  choses  qui  sont  plus  inexplicables 
rt  <|u't>n  ne  peut  pourtant  contester, 
taiider  ab  Ale\andro  raconte»  chap.  Il 
emier  livre  de  ses  Jours  Géniaux , 
lien  Gdèle  serviteur,  homme  sincère 
IttcuiL,  coucbé  dans  son  lit,  donn;int 
dément,  commença  à  se  plaindre, 
Br  el  lamenter  si  fort,  qu'il  éveilla 
euv  de  lu  maison.  Sun  maître,  après 
éveillé,  lui  demanda  la  cause  de  son 
I  serviteur  répondit  :  —  Ce*  plaintes 
uifi  avex  entendues  ne  sont  point  vai- 
ar  lorsque  je  m'agitais  ainsi,  il  me 
til  que  je  voyais  le  corps  mon  de  ma 
^as^er  devant  mes  yeux,  par  des  gens 
portaient  eu  terre.  On  Ht  altentiuii  â 
U  au  jotir,  à  la  s.iison  où  celle  vision 
Jventie,  pour  savoir  si  elle  annoncc- 
lelquc  dêsoslr*)  iiu  garçon  :  et  l'on  fut 
tonné  d'apprendre  la  mort  de  celte 
quelques  jwurs  après.  S'êlanl  informe 
ur  et  heure,  on  trouva  qu'elle  était 
le  même  jour  cl  à  la  n.éme  heure 
s'était   présentée  morte  à  son  ViU, 

AUAOIJILLET. 

l  AugUkiin,  sur  la   Genèse,  raconte 
d'un  frénétique  qui  revient  un  peu 
Quelques-uns  êtfint  dans  la  mai- 
ircnctique,  ils  entrèrent  en  propos 


d'une  femme  qu'ils  ronnaîssaicnt,  l.iqaelle 
était  vivante  et  faisait  bonne  chère,  sans 
aucune  appréhension  de  mal.  Le  frénétique 
leur  «lit  ;  —  Comment  p.irlez-vous  de  celte 
femme?  Elle  est  morte;  je  l'ai  vue  passi  r 
comme  on  la  portait  en  terre.  Kt  un  ou  deux 
jours  après,  la  prédiction  fut  confirmée  (1). 
Voy.  Cissits,  Hymkri,  Amilcar,  Oécn  b.  etc. 

Voici  un  songe  plus  «singulier,  publié  par 
le  Metropolitan  Mngazinc, 

«  Mon  grand-père  avuil  un  frère  aîné 
dont  il  ne  parlait  jamais  ,qup  dans  les 
termes  de  la  plus  haute  estime.  J'avais  con- 
nu ce  parent  dans  mon  enfance;  mais,  par- 
venu à  un  âge  plus  avancé,  ma  mémoire  ne 
me  retraçait  guère  A  son  sujet  que  deux  cir- 
constances bien  propres  m  eftet  à  laisser 
une  impression  plus  durable  sur  l'esprit 
d'un  enfant.  Ces  circonstances  se  ratia' 
chaicnl  au  jour  où  il  m'avait  fait  présent 
d'une  belle  montre  d'argent,  cl  Â  celui  où  il 
m'avait  raconté  un  événement  singulier  qui 
lui  était  arrivé  dans  sa  jeunesse.  Ce  récit, 
toutefois,  n'était  resté  dans  mon  esprit 
que  d'une  manière  bien  confuse,  et  je  l<*  con- 
sidérais moins  conïrae  un  fait  réel  quo 
comme  un  de  ces  contes  merveillenv  dont 
on  se  plaît  à  bercer  l'enfance-  Il  arri- 
va cependant  que  me  trouvant,  il  y  a  une 
douzaine  d'années,  réuni  a  mon  grand-père, 
qui  vécut  jusqu'à  la  plus  extrême  vieillesse, 
je  l'interrogeai  sur  ce  souvenir  de  mon  pre- 
mier âge,  en  lui  demandant  si  Ir  réi  il  do 
mon  grand-oncle  avait  quelque  fondement 
réel.  Sa  réponse  atfirmativc  ayant  excilé  ma 
curiosité,  je  le  priai  de  nie  rappeler  toutes 
les  circonstances  de  l'événement,  si  sa  nié- 
moire  en  avait  conservé  la  trace,  ce  qu'il  fit 
dans  les  termes  suivants  : 

«Quoiqu'un  laps  de  temps  assez  considé- 
rable se  soit  écoulé  depuis  que  l'événement 
arrivé  au  frire  dont  vous  n)e  parlez  a  eu 
lieu,  il  n'est  pas  sorti  de  ma  mémoire.  De  la 
uiéme  manière  que  voire  oucîe  vous  l'a  ra- 
conté, il  me  l'a  raconté  à  moi  quand  l'évé- 
nement était  encore  réceni,  et  qu'il  com- 
mençait à  se  répandre  dans  le  public.  .\ 
celte  époque,  je  venais  de  sortir  du  collège, 
et  toutes  les  fuis  que  je  l'ai  entretenu  de- 
puis  de  cette  sin^uliùre  aventure,  il  n'a  ta- 
mais  varie  dans  les  circonslaitces  maièricllcs 
de  son  récil. Votre  oncle,  comme  vous  ne 
l'ignorez  pas,  était  un  négociant  aisé,  jouis- 
sant de  la  réputation  la  plus  honorable; 
mais  associé  d'abord  dans  une  fabriipto  Im- 
portanic  :  c'csl  ;i  cette  époiiue  de  sa  vie  que 
se  rapporte  l'événement  qu'il  vous  a  rat  ontè. 
Comme  le  plus  jeune  membre  de  la  soeiélé 
dont  il  faisait  partie,  chaque  année  il  f.tisait 
une  lournée  dans  plusieurs  eomtês  de  l'An- 
gleterre, el  sa  lemme,  par  partie  de  plai- 
sir, l'accompagnait  ordinairement  dans  $cs 
voyages.  Il  advint  qu'à  la  chute  d'un  jour 
d'été,  clam  arrivé  pour  la  premièrr  fois  de 
sa  vie  dans  une  petite  ville  du  comté  dt* 
SuïTolk,  il  descendit  avec  sa  femme  a  I  hôte; 
du  Commerce,  siiué  sur  la  place  de  lu  %ille> 
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Fatifcné  du  voynfçe,  et  désirant  raquer  le 
lendemnin  m;itin  He  bonne  heure  à  ses 
affaires,  il  se  fil  srrvir  promplomenl  à  sou- 
per pour  se  livrer  ensuite  au  repos.  Keliré 
dans  sa  chnntbre,  il  ne  t.irda  pn%  â  se  mettre 
au  lit  cl  à  jouir  d'un  profond  somrnoil,  et 
cti  fut  pendant  re  sommeil  qu'il  eul  un 
sont^e,  qui.  bien  que  fort  peu  rxtraordlniire 
en  lui-inômp,  le  devint  par  les  événements 
étranges  dont  il  fut  suivi,  et  par  sa  singu- 
lière coïncidcMice  arec  ces  événements, 

«  Il  rêva  donc  qu'il  était  descendu  «iu  m^me 
hôtel  vers  te  milieu  du  jour,  et  qu'au  liru 
d*y  entrer  pour  se  reposer,  il  élail  allé  se 
promener  dans  la  ville  pour  en  visiter  les 
cariosiic»^  Il  arriva  au  t)oul  de  la  principale 
rue,  et  au  moment  où  il  se  détournait  pour 
enlrer  dans  une  aulr--,  qui  paraissait  con- 
duire hors  la  ville,  il  se  trouv;i  devant  l'é- 
glise paroissiale.  Après  s'être  arrêié  uu  mo- 
ment pour  fo  examiner  ranhilecturr»  il 
poursuivit  son  clirmin  par  relte  seconde 
rue,  jusqu'à  ce  qu'elle  le  mmâl  sur  la  gr.inde 
roule  à  Tjiutn*  bout  ijcr  la  ville^  opposé  â 
ct'Iui  par  lequel  il  y  nvait  iién6iré.  Il  conti- 
nua sa  promenade  jusqu'à  ce  qu'il  eut  al- 
li-int  un  sentivr;  là  il  se  sentit  entraîné  p.ir 
une  forte  impulsion  à  s'engager  «Ions  l'eiroit 
chemin  qui  se  présentait  à  lui.  Il  céda  à  ce 
mouvement,  et  se  trouva  bientôt  devant  une 
chaumière  d'un  asp  cl  misérable  et  désolé. 
Il  enira  dans  le  jardin,  où  il  fut  frappé  de  la 
vue  d'un  puits;  \\  y  jeta  les  yeux,  et  vit 
(spectacle  alTreux)  {juilque  chose  qui  ros- 
semblait  à  un  squelette  hurnîiin. 

"  Lorsi^u'il  SH  réveillii,  il  s'e-tforça  d'écarter 
le  souvenir  |iéntht>' de  ce  rêve,  en  se  reira- 
f;anl  à  Tespril  les  dîrTér'nics  affaires  qu'il 
avait  à  traiter  diius  l:t  ville.  (Juoiqu'il  fût  do 
Irôs-honnc  lieurr,  sa  chaniliie  élail  oclaiiée 
par  les  rayons  hrillanls  d  un  siil"il  dVté  ;  il  ^e 
leva,  dans  le  de^tsein  de  faire  un  tour  de 
promenade  ei  de  respirer  la  fraieheur  mali- 
nale  avant  l'itrure  des  aff  tires.  Il  sorlitd^mc; 
mais  à  peine  avait-il  tra' erse  la  place  qu'il 
fut  frappé  de  la  fttrme  de  tous  les  ohjels  qui 
l'enviroitnnient.  La  rue  dans  laquelle  il  se 
trouvait,  les  niaisoos  de  rctli'  rue.  tout  cela 
ne  lui  paraissait  pas  entièrement  étranger, 
et  plus  il  s*at(aeliait  à  consi-lérer  ce  qui  l'eii- 
lourail.  plus  le  tableau  qu'il  avait  sous  les 
yeux  semblait  lui  rappeler  te  souvenir  cou- 
lai d'une  scène  â  peu  près  semblable.  As- 
fturémenlf  se  di!-i1  à  lui-même,  il  y  a  quelque 
chose  de  singulier  dans  loul  ceci.  C*est  la 
première  fuis  que  je  viens  dans  cette  ville,  et 
cependant  elle  réieilic  en  moi  des  imj>rcs- 
sions  antérieures. 

«  Dans  ce  miunent.  Il  avait  atteint  rennii- 
guure  d'une  nouvelle  rue.  il  repardi^,  cl  Té- 
ulise  qui  lui  avait  apparu  en  songe  est  devant 
lui.  Alors  le  souvenir  de  son  rêve  lui  revient 
clairement  à  la  pensée,  et  il  s'arrêie  frappé 
de  Cette  coïncidence  extraorilinaire.  Il  avance 
encore,  et  chaque  pas  qu'il  fait  lui  montre 
des  objets  semblables  à  ceux  qu'il  a  vus  pen- 
dant son  sommeil.  ■  Kst-ce  un  rêve,  ou  Taf- 
freu\  tableau  que  j'ai  vu  cette  nuit  va-t-il  ^o 
[>n^>cuter  devant  moi,    se  dit-il  iniérieurc- 
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ment,  non  sans  éprouver  un  léger  monve^H 

ment  de  terreur?»  Il  se  seiilil  alors  commo^ 
entraîné  par  une  puissance  supérieure;  et» 
cedaiil  à  celle  irnpuNion,  il  marcha  précipi- 
tamment jusqu'à  ce  qu'il  eût  aile  nt  le  fatal 
sentier.   La  nature  déployait  alors  toute  sa 
beai"lô;  loats  mon  pauvre  frère  n'était  i;uèrifl 
en  situation  de  s'arrêtera  la  coulempiatio^H 
de  ce  riche  paysage  ;  il  étail  loin  d'ôîre  su- 
perslilieux,  et  cependant,  comme  il  t*a  sou- 
vent n*pété,  il  lui  semblait  qu'il  était  sons 
rinfluencc  d*im  cEiarmc  Ainsi  qu'il  s'y  at- 
tendait, il  trouva,   en    faisant  quelques  pas 
dans  le  sentier,  la  chaumière  qu'il  avait  %u 
en  songe,  et  son  aspect  Iriste  et  misérabl 

3ui  se  liait  dans  sa   pensée  avec  la   réali 
'un  mystère  affreux,  lui  lîl  éprouver  d'abo 
un   mouvcinenl   involunlaire  de   réputsion. 
Ayant   surmonté  ce   premier    sentiment  de 
fVnyour,  il  entra  dans  le  jardin  et  y  cberch 
le  puits  qui  devait  conllnner  ses  appréheu 
sions;  mais  il  ne  le  trouva  pas,  cl  ce  fut 
seul  objet   dont   la   présence  manqua  pou 
l'acromplîhsement  de  sa  vision  prophêtiqu 

tf  En  s'en  retournant  à  son  hôtel,  miU 
pensées  étranges  assaillirent  son  esprit.  I 
ne  pouvait  se  rê^^oudre  à  abandonner  un 
aventure  si  singulièrement  rommenrée,  el  l> 
resultiU  de  ses  méditalions  fui  qu'il  deva 
chercher  à  pénélrer  le  mystère  qui  la  oo 
vrai  t. 

«  Pendant   qu'ils   élaient   à    déjfunor, 
femme  ayant  observé  en  lui  une  préoccup 
tiun  extraordinaire  lui  en  demanda   la  eau 
et  il  la  lui  fil  connaître.  Elle  lui  suggéra  l'i 
dée  de  faire  vetiir  leur  hiMe  el  de  lui  dem^ 
dcrs'il  pourrait  leur  fournir  quelques  infomfl»' 
lions  sur  la  rahmc  et  ses  habitants.  Celui 
s'étant  présente  à  leur  invilution,  parut  d' 
bord   surpris  des    questions   qui    lui   fure 
adresiiécs  ci  de  l'intérèL  que  semblait  excittr 
dans  des  étrangers  une  chaumière  de  si  In^** 
apparence.   Il    répoiidit   cependant   tiu'il  II 
croyaii  habitée  par  un   vreillard  el  sa   Hlle, 
mais  que  le  genre  de  vie  de  ces  deux  indiii* 
dus  et  leur  itaracière  iiisoeiable    étaient  (elf 
qu'il  y  avait  peu  de  personnes  dans  la  ville 
((ui  les  connussent  ou  s'en  inquiétassent.  C^ 
rapport  servit  plutôt  à  stimuler   la    curioïi'é 
de  mon  frère  qu'à  Téteindre,  el  il  résolut  i:e 
se  rendre^  après  son  déjeunert  chez  le  mi- 
gistrat  pour  lui  demander  son  avis  sur  cette 
affaire.  H  trouva  le  juge  au  moment  où  il  sur- 
laiLpour  se  rendre  à  la   cour  de   justice,  et 
lui  demanda  avec  instance  un  moment  d'au- 
dience ;  celui-ci   consentit  à  l'entendre,  lu 
lémoignaut  toutefois  le  désir   que  la   confé- 
rence  fût   courte,  parce  qu'eu  ce   m  «roetii 
même  il  était  attendu  pour  une  affaîro  ioh 
p-jrtantc.  Mon  frère  lui  fit  donc   en   peu  d' 
mois   le   récit  de  l'événeuient  singulier  qii' 
le  préoccnpail.  en  lui  faisant  remarquer  sar- 
toul  qu'il  se  croyait  engagé  à  en  approfondir 
le  mystère.  Le  magistral,  auquel   le  noeud? 
mon    frère    n'était   puinl  inconnu  ,  l'ecoota 
avec  attention  el  parut  frappé  do  la  singata- 
rilé  de  l'aventure  ;  il   lui  répondit    qa  il  r^ 
gretlait   beaucoup    de   ne   pouvoir    assif'^f, 
persunncHcmeul  à   une   perqusilloa,  uu^-l 


qu'il  ponvaît  donner  commission  à  denx 
conslablesde  raccompagner  dans  toutes  les 
recherches  qu'il  jugerait  à  propos  de  faire. 
Mon  frère  s'empressa  d'accepicr  cette   pro- 

r position,  et  aprrs  avoir  remercié  le  ju(ïede 
'attention  i]u*il  ovail  bien  vuutu  lui   prt*tcr, 
it  partit  accompagné  de?*  deux    ofliciers   de 

Coiicc  auxqueb  le  magistral  donna  prèala- 
lemenl  ses  instructions. 
«  Ils  se  iruuvirent  bientôt  en  rue  de  la 
chaumière,  et  se  disposeront  à  y  pénélrrr  en 
traversant  la  pièce  île  terre  qui  tVnlouraîl  ; 
mais  là  ils  furent  arrt^tés  par  te  vieilliird, 
qui  leur  demanda  d'un  ton  brusque  où  ils 
allaient.  Les  coiistalilos  lui  ayant  justifié  de 
leurs  ordres,  il  leur  rôpond  t  lans  I.i  moin- 
dre a^)paroncr  li'émoliou,  quMs  poiivait'ot 
se  livrer  â  toutes  tes  perquisitions  qui  Jeur 
conviendraient.  Ils  pénétrèrent  donc  dans 
rinlérieurde  la  maison,  où  tout  portiiiU'em- 
preinle  di'  ta  plus  profonde  mî^ièro  ;  ils  en 
yisilèrenl  ave  soin  toutes  les  parties,  m;iis 
ils  n'.'iperçurenl  rien  d'une  nature  suspecta, 
et  tous  leurs  eiï  irts  furoni  également  inuii- 
les  pour  découvrir  dans  le  jardin  la  plus  lé- 
gère trace  d'un  puits.  Les  constables,  au 
grand  désappointement  de  mon  Ir<^re,  se  dis- 
posaient à  abandonner  des  recherches  dont 
l'inutilité  leur  paraissait  démontrée*  quand 
ils  virent  qu*un  groupe  de  peuple,  dont  Ii-ur 
apparition  avait  sans  doute  eictté  la  curio- 
sité, les  avait  suivis  et  considériiil  avrc  at- 
tention les  recherches  auxquellfs  ils  se  li- 
vraient pour  découvrir  un  puits.  Tout  à  coup 
une  frmine  âgée,  soriant  de  ce  groupe,  s'c- 
cric  :  «  Un  puiis  1  un  puits  1  il  y  en  avait  un 
ici  il  y  a  quarante  ans;  je  me  le  rappelle  fort 
bien,  car  nous  étions  encore  enfants,  la  fille 
de  Gildfer  et  moi  ;  nous  prenions  plaisir  â  y 

{'eter  des  pierres  et  à  écouter  le  bruil  qu'el- 
rs  faisaient  en  tombant.  — Où  était  la  place 
de  ce  puits  ?  dit  vivement  mon  frère.  —  Où  ? 
si  mes  souvenirs  sont  Gdèles,  vouséles  pré- 
cisément sur  son  ouverture  dans  ce  mo- 
ment. D  Aidés  de  cette  information  inat- 
lendut*,les  conslables  s'ortupèrenl  de  leurs 
recherches  avec  une  n^tuvelle  ardeur,  ei  tes 
fptxlalrurs  se  mettant  de  la  particilc  ter* 
rain  fut  biomât  débl.ivé^  et  l'on  aperçut  (|uet- 
qoes  planches  et  un  ouvra|;e  de  maçonnerie 
eu  briques.  On  se  procura  une  pioche,  et 
après  avoir  écarté  ces  olis'acles,  un  vit  en 
effet  distinctement  l'ouverture  d'un  puits.  On 
•'empressa  d'envoyer  chercher  â  la  ville 
t*appar(.'il  nécessaire  pour  tesonder,  eiquand 
tout  fut  disposé  pour  CL'Ue  o[  ération,  un  si- 
lence profond  régna  au  milieu  de  la  foule 
qui  s'accrnissait  à  chaque  instant.  La  corde 
et  les  grapins  furent  descendus,  et  Ton  n'a- 
mena plusieurs  fois  que  d'insignifianls  débris, 
mais  enfin  Ton  .sentit  quelque  chose  de  plus 
lourd  s'attacher  à  la  îtond*',  et  Ton  souleva 
an  coffre  d'assez  grande  ditnension,  que  son 
étil  d'humidité  tt  de  vétusté  pcinissail  de- 
voir faire  tomber  en  morceaux.  On  le  brisa 
facilement,  et  un  spectacle  d'étonncmeni  et 
d'horreur  vint  frapper  les  assistants,  le  cuffie 
renfermait  un  .squelette  d'enfant. 
«  Ou  le  Gourerait  difûcilemunt  quelles  fu- 


renTïes^ïensalîons  de  mon  fri^re  qumd  il  vil 
ses  pressentiments  se  réaliser  ainsi.  Les  cons- 
tables  commencèrent  par  s'assurer  du  vieil- 
lard, qui,  malgré  ses  80  ans,  fil  une  résîs- 
It'incf^  obstinée.  On  Irouv.i  sa  file,  «Içêe  de 
près  de  60  ans,  cachée  dans  un  Rrenier  el 
blottie  derrière  un  amas  do  fagots;  on  les 
conduisit  devant  le  magistrat  auquel  mon 
frère  s'ciait  adres'^é  le  matin.  Le  vieillard 
conserva  son  air  sombre  et  farouche,  et  l'on 
ne  put  en  tirer  aucun  aveu  ,  m.iis  il  n*eu  fut 
pas  de  même  de  s^a  tille  qui,  vaincue  par  ses 
remords  et  le  sentiment  de  sa  situation, 
avoua  que  1  enfant  provenait  d'un  double 
crime  qu'elle  a\ait  commis.  Pour  cacher  au 
monde  le  malheureux  fruit  de  sa  honte,  ils 
avaient  pris  dés  sa  naissance  la  résolution 
de  s>n  liefaire,  et  iU  avaient  bienu)t  mis  à 
exécution  ce  meurtre,  en  prenant  toutes 
les  précautions  pour  qu'il  resiât  enseveli 
dans  le  plu«  profond  mystère  ;  ils  n'avaient 
rien  trouvé  de  mieux  pour  cela  que  de  rm- 
fermer  le  cadavre  dans  un  colTre  et  de  jeter 
le  tout  dans  le  puits  de  la  maison,  dont,  pour 
plus  de  sûreté»  ils  avaient  soigneusement 
bouché  l'ouverture.  La  révélation  d'un  cri'im 
si  oilioux  faiie  par  un  étranger  avec  dps  cir- 
constances si  extraordinaires  et  après  (|t)e 
quarante  années  se  furent  éroulëcs  depuit 
sa  consomnialionr  cette  révélation  fut  con- 
sidérée comme  un  exemple  frappant  dr  l'io- 
tcrvenliou  divine,  cl  Gl  une  prolundc  sensa- 
tion parmi  les  habitants  de  la  ville.  Les 
coupables  furent  livrés  aux  tribunaux,  cou*  ^ 
damnés  et  exécutés  dans  le  chef-lii'u  du  ' 
coiiité»  peu  de  mois  après,  et  mon  f'ère,  quo 
ses  affaires  appelèrent  plusieurs  fois  dans  la 
même  ville  depuis  cette  époque,  y  re(;ul 
constamment  l'accueil  le  plus  distingué  tant 
de  la  part  des  maginirals  que  de  loutes  les 
classes  de  la  population.  » 

Dans  la  Quotidienne^  M.G.B.en  traduisant 
ce  fait,  qui  peut  bien  n'é:re  pas  exact,  en  a 
cltaiigé  les  lieux  ,  altéré  les  mœurs  cl  atténué 
les  faiis.  Mais  it  cite  à  Tappui  du  mystérieux 
qu'on  ne  peut  nier  dans  quelques  song<-s, 
d'autres  faits  surprenants. 

«  Nous  empruntons  celui-ci ,  dit-il,  à  un 
écrit  réienlii'un  docteur  en  médecine  : 

«  Une  mère  élail  tnqu  è^e  sur  la  sanié  de 
son  enfant  en  nourrice  ,  eil>.>  rêve  i|u'il  a  é  é 
enterré  vivant.  Cellr  horrible  idée  la  réveille: 
le  fait  était  trop  aETreux  pourqu'elle  n'en  vé- 
riGàt  pas  l'exactitmie  ;  cllr  se  lève,  elle  s'ha- 
bille avrc  précipitation  :  elle  se  met  en  route; 
il  lui  fallait  se  rendre  dans  un  département 
voisin;  elle  arrive  au  inomcni  où  la  terre  ve- 
nait de  recouvrir  tes  restes  de  son  fils.  C'ttti 
mère  désolée  insiste  pour  qu'on  rouvre  la 
fosse,  elle  Teiiigc;  elle  fait  rt*iircr  le  cercueil, 
elle  en  brise  les  planches,  elle  emporte  l'en- 
fant dans  ses  bras.  Il  respirait  encore.  Les 
soins  malerneU  le  rendirent  promplemenlà 
rexistence. 

rf  La  vérité  de  cette  anecdote  nous  a  été 
garantie,  Ton  n<ius  a  montré  l'enfant  si  mira- 
culeusement sauvé  ;  c'est  aujourd'hui  ua 
homme  d'un  âge  mûr  et  dans  une  position 
brillante;  nous  pourrions  Icaommert.., 
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«  Voici  onnnlrc  fait,  birn  conna  en  Kcnsso. 
Un  propriél.tiro,  loge  à  quolifues  milles 
irEilimbour^félnit  vlmiii  à  la  ville  ;  au  milioti 
4le  la  nuit,  fJonnnnl  ^ur  un  lil  d*;iuber^e  ,  il 
vienlà  rcvcrqu'un  incrniliedétruilsa  maison, 
i|u'un  de  ses  eufnitts  est  nu  milieu  des  flam- 
oies.  Telle  esi  riinprrssion  ijuti  fjiîl  sur  lui 
celle  image,  qu'il  se  l 'Ve  aussit6(.  selle, 
brille  son  cbeval.  retourne  au  uatop  chez  lui. 
Il  trouve  Ruii  iloniiei-c  en  ffti  ;  il  arrive  à 
temps  pour  sauver  su  [xiite  IîIIl*  âgée  tic  dix 
mois,  oubliée  dans  une  chiimlire  que  l'élc- 
menl  drstrurteur  n'avait  pas  encore  cDvabie  ; 
mais  il  s'en  fallait  de  peu. 

M  Le  jésuite  Malvendn,  l'auteur  d'un  des 
meilleurs  coinnirnlaires  qu'il  y  ail  sur  la 
RIble»  vit  une  nuit ,  en  dormant ,  un  homme 
qui  lui  annonça  qu'il  mourrait  bicniôt  ,  et 
qui  appuya  en  mr^me  temps  sa  main  contres*! 
poitrine;  peu  do  temps  apr^s,  on  ensevelissait 
MaUentIa;  il  availsuccomliéà  une  inflamma- 
tion pulmonaire.  C/esi,  cntr'aulres  écrivains, 
le  sceptique  liaylc  f|ui  rapporte  ce  fait,  trop 
avéré  pour  queï'apOtre  du  pyrrhonisme  le  ré- 
voque en  douLe.  Direz-vuus  que  tant  de  traits 
aulbontiques  .  populaires,  traditionnels  ,  nu 
peuvent  olrc  admis  sans  discussion?  lih  bien  I 
nous  vous  citerons  les  rêves  du  plus  illustre 
des  chimistes  modernes  ,  du  savant  le  plus 
froidement  investigateur.  Sir  Humphrey 
Davy  raconte  une  rirconstance  étrange  , 
arrivée  à  lui-niônïc.  Il  était  en  Auf^lelcrre  , 
lorsqu*il  révd  une  nuit  qu'il  se  trouvait  in.i- 
ladc  en  Italie,  il  habitait  une  cbamhre  dont 
rameuhicincnl  exotique  le  frappa,  il  était  soi- 
gné par  une  jeune  fille  dont  K's  traits,  suaves 
ut  purs  f  se  ^lavérent  dans  s.i  iiiéitioire. 
Quelques  .innées s'écuuleni;  Davy  voyage  en 
llalic,  il  y  tumbe  maîadc;  il  se  reçoit  dans 
cette  même  cJiambn;  qu'il  avait  rôvée  :  la 
jciinn  personne  qui  lui  avnii  apparu  lui  e>t 
rendue  Irait  pour  trait.  Cmiment  expliquer 
par  les  seules  causes  physiques  ce  fait  îr- 
rccusabic  de  certitude,  lorsque  l'on  connaît 
la  dri>tlure  et  Téminentu  iolclligence  de  sir 
Davy  ?  » 

Dion  ùhrysoslomc  parle  d*un  certain 
Egyptien,  joueur  de  lulh,  qui  songea  une 
nuit  qu'il  jouait  dr  son  lutli  aux  oreilles  d'un 
âne,  il  ne  fil  pas  d*atiord  grandes  rcllexions 
Sur  un  tel  songe,  mais  quelque  lemps  après, 
Antiuchus,  mi  do  Syiie,  clanl  venu  à  Mem- 
phik  iKîurvoir  son  neveu  ('toloméc,ce  prince 
(îl  venir  le  joueur  de  luth,  pour  amuser  An- 
tiocbus.  Le  roi  do  S)  rie  n'aimait  pas  la  mu- 
sique; il  écoula  d'un  air  distraite!  ordonna 
au  musicien  de  se  retirer.  L'artiste  alors  se 
rappel.i  le sooi^e  qu'il  avaitf.iit.etnei^  ut  s'cm- 
pécher  de  dire  en  snrMut: — J  avais  bien  rêvé 
que  je  jouerais  devant  un  àne.  Aniiochus  l'en- 
leiidii  par  malheur»  commanda  qu'on  le  liât, 
et  lui  ni  donner  les  élrivières.  Depuis  ce  mo- 
meni  Ic  musicirn  perdit  Thabilude  de  rêver, 
ou  du  moins  de  se  vanter  de  ses  rêves. 

On  raconte  sur  la  mort  de  t'acieur  Cliamp- 
mcslé  une  anecdo  e  plus  extraordinaire.  Il 
avait  perdu  sa  femme  et  sa  mère.  Frappé 
d*uu  songiï  où  il  avait  vu  sa  mérc  et  sa  fom- 
uie  lui  faire  siguo  du  dot^t  de  venir  les  trou- 
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ver,  il  était  allé  chrz  les  rordrliers  demander 
deux  messes  des  morts,  Tune  pour  sa  mère, 
l'autre  pour  sa  femme.  L'honoraire  de  ces 
messes  était  alors  de  dix  sdus.  C.hampmeslé 
ayant  donné  au  sacristain  une  pièce  de  trente 
sous,  le  rolijïieux  était  embarrassé  pour  lui 
rpndre  les  dix  sons  restants.  —  (j.irdez  tout, 
dit  l*aclcur,  et  faites  dire  sur-U'-champ  uno 
Iroi.^ième  messe  des'  morts  ;  elle  sera  pnur 
moi.  Kn  ciïet,  il  mourut  subitement  le  mi^nio 
jour. 

On  conte  d*un  laillear  cette  facétie»  qni  ne 
parait  pas  élre  un  fait  rAcl,  mais  peut-être 
quelque  apolo;;ue.  Hlant  totnhc  danger^uso- 
n^enl  niala<le,  il  eut  on  rÔvc  surprenant.  Il 
voyait  notter  dans  les  airs  un  drapeau  d'unn 
gratidenr  immense,  composé  de  tous  le» 
morceaux  de  différentes  étoffes  quM  avait 
volés  A  ses  pratiques  et  quMI  avait  mis  de 
côté  à  son  profit.  L'ange  de  la  mort  portait 
ce  drapeau  d'une  m  lii  ;  da  l'autre  il  me- 
naçait le  tailleur  peu  délicat  de  sa  missuo 
de  fer.  A  son  réveil,  le  t^iilleur  effrayé  fit  vœu 
d'iire  à  l'avenir  plus  honnête,  en  cas  qu'il 
guérit.  Il  ne  tarda  pas  à  recouvrer  la  santé. 
Comme  il  se  défiait  de  Ini-méme,  il  recom- 
manda à  l'un  do  ses  garçons  de  lui  rappeler 
le  tirapeau,  toutes  les  fois  qu'il  taillerait  un 
haliit;  pendant  quelque  temps,  il  fut  assez 
docile  à  la  voix  de  son  garçon,  mais  un  sei* 
gneur  l'ayant  envoyé  chercnerpourlat  faire 
un  pourpoint  d'une  étoH'elrès-riche,  sa  vertu, 
mise  à  une  épreuve  trop  forle ,  fit  naufrage. 
En  vain  son  giirçon  voulut,  à  ptu-^ictirs  r»*- 
prises,  lui  rappeler  le  drapeau  :  —  Tu  m'en- 
nuies, avec  Ion  drapeau,  lai  dit  il;  il  n'y  avait 
point  d'étoffe  comme  celle-ci  dans  celui  que 
j'ai  va  en  songe,  et  j'ai  remarqué  aussi  qa'ily 
manquait  le  morceaa  que  je  preniis  cl  qui  le 
complète. 

LB  JEUNK  CISELROR  DE  D0RDRRCI1T. 

(Voiw  v<^rrM  ici  qu'un  wn^e  »r\l  pn 
Luujouri  uu  mcmuujje.  li.  LtL-vous.) 

Voici  une  légt'ndequi  a  fait  quelque  bruit 
autrefois.  Kllc  a  fort  embarrassé  ceux  qui 
veulent  tout  expliquer 'par  les  simples 
raisonnements  naturels.  On  la  trouva 
sommairement  rapportée  dans  lo  livre  de^ 
Histoires  tn^moraOlrs  de  Simon  lloulard,  cl 
avec  plus  de  détails  dan.<idi7ers  r^cils  hnllan- 
dais  contemporains.  Elle  a  inspiré  des  poi^- 
mes  et  des  complaintes.  Musœus,  plus  rêrem- 
menl.en  a  fait  lesujel  de  VAmoxir  muet,  l'unde 
SCS  contes  populaires.  Touiefoi»  cominO  il  a 
dénaturé  les  faits  et  la  tradition,  à  la  niii- 
niére  des  conteurs  allemands,  nous  rétabli- 
rons le  tout  dans  sa  naïveté  pritnitivi'. 

Il  y  avait  en  Hollande,  au  milieu  du  xvi* 
siècle,  un  jeune  ciseleur  renomme  qui 
s'appelait  Frans  BacLer,  Melcbior  Backer, 
son  père,  l'avait  élevé,  cl  il  le  surpassait  dé- 
jà dans  l'an  alors  irès-eslimé  de  la  cisclore* 
11  habitait  Dordrechl,  sa  patrie,  villo  impor- 
tante et  ri(  he.  Touici  les  église»  de  Dor- 
drecht.  qui  alors  u'avait  pas  encore  perdu 
sa  fui,  possédaient  de  lui  ou  de  son  pèJrede^ 
vases  précieux,  de  beaux  orncmcat»  cl  des     ^ 


reliefs  esiimés.  Il  ciselait  les  armes  des  che- 
valiers, ut  vivait  dans  uuc  splendeur  hono- 
rable. Soa  père  faisait  en  Allemagne  des 
voyages  fréquenis.  La  réforme  vint,  ei  Mi-l- 
rhior  fut  lue  un  jour,  dans  un»  des  batailles 
guesoulevaienl  parloul  les  nouvelles  doctn- 
ijcs.  Son  vieux  sanp  calliolique  s'étail  emu  ; 
et  il  n'avait  pu  se  défendre  de  prendre  parti 
pour  les  fidèles  enfants  de  l'i^^lisc.  Frans, 
qui  aimait  son  père,  pleura  atnèremeni  sa 
mort,  ni.'iud.l  la  réforme,  et  de  la  vie  de  jeune 
liotnmc  quelque  peu  dissipée  qu'il  avait  me- 
née jusqu*alors,  pcusa  qu'il  lui  fallait  doré- 
navant entrer  dans  les  bornes  d'une  con- 
duiic  réglée,  gouverner  sa  om'son  avec  sa- 
gesse et  uc  plus  compter  après  Dieu  que  sur 
lui-même.  Ayant  toujours  vécu  dans  l'ai- 
sance, il  avait  pensé  qu'il  trouverait  la 
cainse  de  son  pért;  liien  f;arnie.  Mais  lorsqu'il 
i*ouvrit,  il  reconnut  qu'elle  était  vide,  il  n'en 
travailla  qu'avec  plus  de  courage,  ne  sortant 
qu'une  heure  chaque  soir  de  sa  pcliie  mar- 
^on  de  Gravenslraal,  dessinant  et  ciselant 
sans  reldche.  cl  ne  prenant  do  repos  que  les 
jours  do  dimanchps  et  de  fêtes. 

Après  qu'il  cul  \mssé  Tannée  du  deuil,  il  se 
maria  sagoracni,  épousant  une  huunt? te  jeune 
liUe ,  pieuse  et  bonne,  fidèle  catholique,  et 
qu'il  savait  capable  de  bien  conduire  sa  mai- 
son. Les  travaux  de  la  ville  lui  suflisant ,  il 
ne  voyagea  point,  se  trouvant  heureux  de 
Tétat  de  ses  alTairi  s.  Au  boul  de  quatre  ans 
de  maritigc,  il  lui  était  verku  trois  jolis  en- 
fants. M.tis  alors  la  réforme  triompha  dans 
les  i'ays-Ujs;  et,  comme  c-Uo  faisait  la  guerre 
tout  à  la  fuis  à  la  religion  et  aux  arts,  il 
|>rcisentil  rapidement  qu'après  lui  avoir  en- 
levé sou  père,  rhéréîiie  allait  encore  lui  ravir 
son  travail.  En  effet,  les  églises  furent  sac- 
cagées, les  tableaux  brûlés,  les  sculptures  et 
les  ciselures  brisées;  on  ferma  les  sancEuai- 
reSf  et,  à  côté  des  ministres  de  ta  reli;;iun 
qu'on  poursuivait  avec  fureur,  les  articles 
durent  se  taire  et  se  cacher.  Les  réforma- 
teurs n'avaient  besoin  ni  d'art  ni  de  poésie  ; 
ils  ne  parlaient  que  de  la  raison,  et  Dieu  sait 
i*asa^e  qu'ils  en  lireal.  Les  travaux  cessèrent 
dune  pour  le  pauvre  Frans.  Dans  ces  jours 
de  détresse,  aucun  seigneur  ne  taisait  plus 
ciseler  la  poignée  de  son  épée  ni  la  garde  de 
son  poignard.  Quant  aux  chefs  des  gunux,  ils 
n'avaient  pas  besoin  de  rccouriraux  artistes, 
ils  trouvaienl  tout  ce  qu'ils  pouvaient  sou- 
haiter dans  les  pillages  des  villes  et  des  mo- 
nastères, et,  s'ils  déiruisaienl  co  qui  ne  leur 
était  pas  d'un  usage  immédiat,  ils  savdienl 
conserver  les  bonnes  armes  et  les  objets  de 
prix  dont  ils  s'enrichissaient  sans  bruit. 

Frans  se  vit,  plus  promptement  qu'il  ne 
pensait,  au  bout  de  ses  avances;  et  bieut6l , 
comme  dit  Simon  Goulard,  il  ne  sut  plus  de 
quel  côté  se  tourner  pour  vivre. 

Une  nuit  qu'il  s'éiait  endormi,  après  avoir 
longuement  pesé  les  misères  de  sa  situation 
présente,  il  (it  ce  songe  singulier,  qui  donne- 
rait à  sa  légende  un  certain  air  de  mystère, 
si  elle  n'était  pas  attestée  par  de  nombreux 
témoignages.  11  rêva  donc  que.  se  promenant 

ul  hur*>  de  la  >illc  de  DurJrecht,  dans  les 


abords  de  la  porle  de  Cologne,  il  rencontrait 
un  étran<fcr  à  la  mine  bienveillante  qu  il  n'a- 
v.iil  jamais  «u.  Ktaît-ce  sou  bon  ange?  Cet 
étranger  l'aborda  :  —  Jo  sais,  Frans,  lui  dit- 
il,  le  mauvais  état  de  vos  affaires.  Si  vous 
voulez  suivre  mon  avis,  je  crois  qu'il  vous 
procurera  le  moyen  de  sortir  des  embarras 
où  vous  êtes.  Allez  à  Kemper;  vous  trou- 
verez dans  cette  ville  ta  fin  de  toutes  vos 
peines. 

L'étranger  disparut  sans  spécifier  antre 
chose,  et  Frans  s'éveilla  en  sursaut.  Vive- 
ment ému  de  son  rêve,  quoiqu'il  ne  lui  ac- 
cordât qu'une  foi  douteuse,  il  ne  voulut  pas 
avoir  à  se  reprochi  r  la  négligence  d'un  avi^ 
qui  pouvait  être  une  pl.inche  de  salut. 
I>'aitleura  il  n'avait  rien  à.  f;iiro.  Ainsi ,  dès 
qu'il  (il  jour,  sans  oser  encore  confier  à  sa 
femme  qu'il  se  mettait  en  routi^  poussé  par 
un  songe,  il  prétexta  vaguement  le^ipulrde 
quelques  demandes,  et  partit  courageuse- 
Eueiil. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  Kcmpor  que, 
refroiiti  par  la  fatigue  du  voyage,  il  conk- 
meoça  à  penser  que  sa  course  pouvait  bien 
é:re  une  folie.  11  ctiiît  ^enu  dans  un  pays  où 
il  ne  I  onnai<-6.iii  personne,  où  il  n'était  pas 
connu.  Il  se  promena  jusqu'au  soir  dans 
Kemper  sans  que  qui  que  ce  fût  prit  atten- 
tion à  lui ,  sans  dire  ni  recevoir  une  parole. 

—  Je  suis  le  jouet  de  mon  ima{<inaiion,  se 
dit-il  cnfio;  et  je  mérite  ce  qui  m'arrive. 

t^omme  il  se  disposait,  l'air  Irisie  et  la 
mine  longue,  à  découvrir  quelque  gîte,  un 
bonhomme  enlin  s'arrêta  devajii  lui,  parui 
louché  de  son  inquiétude,  et  lui  demanda  co 
qu  il  cherchait  et  quille  pouvait  être  la  cause 
du  chagrin  qui  paraissait  sur  son  visage? 

—  Mon  él>mrdcrie  ,  répondit  Frans  ;  el  je 
dois  m^en  punir  en  en  rougissant  devant 
vous. 

Alors  il  raconta  ingénument  son  rêve.  Le 
vieillard  en  rit  de  loul  son  cœur. 

—  Ohl  c'e-t  trôs-réjouissanl,  dit-il;  oh 
bie:il  mon  brave  jeune  humme  ,  vous  éles 
plus  léger  que  moi!  Mais  s'il  fallait  tenir 
compte  de  toutes  les  idées  qui  nous  passent 
par  la  tête ,  s'il  fallait  écouler  le^  songea ,  je 
devrais  voyager  ausjii  ;  car  moi  aussi  j'ai  fait 
un  rêve  superbe.  Dans  ce  rêve  on  m'a  con- 
seillé .  si  je  voulais  rétablir  mes  affaires  quo 
la  reforme  u*a  pas  arrangées,  d'aller  à  Dor- 
drecht;  un  m'a  déclaré  que  je  trouyerais  là, 
dans  le  Gravenslraal,  une  maison  de  pierres 
à  laquelle  on  monte  par  quatre  marches  dont 
deux  sont  rumpues,  derrière  cette  maison 
un  jardin  de  forme  irrégulière;  au  fond  de 
ce  jardin,  entre  deux  poiriers,  un  églantier  à 
fleurs  blanches,  au  pied  duquel  je  pourrais 
détener  un  bon  trésor.  Vous  voyez  que  le 
Songe  est  bien  détaillé,  très-précis,  fort  eti- 
gageanl.  Un  autre  y  courrait;  mais  moi,  pa^^ 
si  bétel  Aller,  sur  la  foi  d'un  rèvc,  à  Dor- 
drecht  où  je  o'ai  jamais  mis  le  pied  1  ab  1  ah  1 
ah  1 

Le  bonhomme  pouvait  rire  et  parler  tout  a 
son  gré.  Frans  n'avait  garde  de  rinierrom- 
pre.  Frappé  de  stupéfaction,  il  reconna  ssaii, 
dans  toiu  les  détails  que  donnait  si  eiacte- 
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'  ment  ce  TieilUrd,  qoi  n'aveil  jamais  mit  le 
pied  â  Oordrccht,  ta  propre  maiton  et  too 
propre  jardin,  tealt  biens  que  ton  père  lui 
eût  laissés,  il  fut  assez  maître  de  loi  pour  ne 
pas  faire  paraître  ce  qui  se  passait  en  ce  mo- 
ment dans  son  cœur;  il  remercia  le  bon- 
homme de  ses  conseils,  lui  prumil  d*ôlrc  plus 
sensé  i  l'avenir  et  de  se  conformer  à  sa  ma- 
nière de  voir.  H  paitsa,  dans  une  raauTaîse 
auberge,  une  nuit  lrè»-agitée,  et  retourna  à 
Dordrecbt  le  lendemain  matin,  avec  IVm- 
pretsement  que  le  lecteur  se  figure.  Il  nVat 
pas  pluiât  mis  le  pird  dans  sa  maison ,  qu'il 
courut  au  jardin»  creusa  sous  l'églantier,  et 
y  trouva  itans  une  petite  caisse  cinquante 
^  mille  florins  en  or  que  son  père  y  avait  ca- 
^ïAiés,  et  qu'une  murl  imprévue  l'avait  empê- 
ché de  lui  révéler. 

Ce  ne  fut  qu'en  cet  instant  que,  se  voyant 
hors  de  peine,  il  raconta  à  sa  femme  toute  sa 
bizarre  aventure.  Lest  récits  du  temps  ajou- 
tent que,  revenu  si  merveilleusement  à  l'ai- 
tance,  il  n'oublia  pas  le  bonhomme  de  Kem- 
per,  et  que  tout  le  reste  de  la  vie  de  ce  rieil- 
lard,  laquelle  se  prolongea  encore  dix  ans,  il 
lai  lit  passer  chaque  année  une  petite  pen- 
sion qui  adoucit  set  derniers  jours. 

SORCIERS,  gens  qui,  avec  le  secours  deê 
puissances  infernales ,  peuvent  opérer  des 
ehoses  surnaturelles  ,  en  conséquence  d'un 
pacte  fait  avec  le  diable.  Ce  n'étaient  en  gé- 
néral que  des  imposteurs,  des  charlatans, 
des  fourbes,  des  maniaques,  des  fous,  des 
bypocondret  uu  des  vauriens  qui,  désespé- 
rant de  se  donner  quelque  importance  par 
leur  propre  mérite ,  se  rendaient  remar- 
quables par  les  terreurs  qu'ils  inapiraienl. 
Chez  tout  les  peuples ,  on  trouve  des  sor- 
ciers ;  on  les  appelle  magiciens ,  lorsqu'ils 
opèrent  des  prodiges,  et  devins  ,  lorsqu'ils 
devinent  les  choses  cachées.  Il  y.avail  à  Paris, 
du  temps  de  Charles  IX,  trente  raille  sor- 
ciers, qu'on  chassa  de  la  ville.  On  en  comp- 
tait plus  de  cent  mille  en  France,  sous  le 
roi  Henri  III.  Chaque  ville,  chaque  bourg, 
chaque  village,  chaque  hameau,  avait  les 
tient ,  et  de  nos  jours  en  France ,  où  la 
presse  combat  les  choses  religieuses,  au  lieu 
d'étlairer  les  esprits  grossiers,  il  y  a  encore 
la  moitié  des  villages  où  l'un  croit  aux  sor- 
ciert.  On  let  poursuivit  sous  Henri  IV  et 
sous  Louis  Xlli;  le  nombre  de  ces  misé- 
rables ne  commença  à  diminuer  que  sous 
Louis  XIV.  L'Angleterre  n'en  était  pas  moins 
infestée.  Le  roi  Jacques  I**,  qui  leur  faisait 
la  chasse  très-durement ,  écrivit  conire  eux 
un  gros  livre,  sans  éclairer  la  question.  Un 
lait  est  constant,  c'est  que  presque  tous  les 
sorciers  sont  des  bandits  qui  prennent  un 
mataue  diabolique  pour  faire  le  mal  ;  c'est 
que  la  plupart  de  leurs  sortilèges  sont  des 
empoisonnements  ,  et  leurs  sabbats  u'af- 
freuscf  orgies.  Ces  sorciers  étaient  encore 
des  restes  de  bandes  hérétiques  ,  conduits 
d'aberrations  en  aberrations  à  Tadoraiion 
toute  crue  du  démon.  Les  sorciers  sont  ron- 
pablet  de  quinze  crimes  »  dit  Bodin  :  1*  ils 


renient  Dieu  ;  S"  ils  le  blasphèmnot  ;  i*  ii 
adorent  le  diable  ;  4*  lit  lui  vouent  lenrie»- 
£ants  ;  5*  ils  les  lui  sacrifient  souvent,  avait 
qu'ils  soient  baptisés  (!)  ;  6*  ils  les  consacrai 
à  Satan,  àè»  le  ventre  de  leur  mère;  7^  ib 
lui  promettent  d'attirer  tous  ctux  qu  ils  poeN 
ront  à  son  service;  8"  ils  jurent  par  le  mm 
du  diable,  et  t'en  font  honneur;  9*  lit  as 
respectent  plus  aaeune  loi,  el  coassMUsil 
des  incestes  ;  10"  ils  tuent  let  pertonaet,  lis 
font  bouillir  et  les  mangent;  11*  ils  te  noiiw 
rissent  de  chair  bnmaine  et  même  de  pend«; 
12"  ils  font  mourir  les  gens  par  le  poiMMit 
l''S  sortilèges;  13*  ils  font  crever  le  Mil; 
14*  ils  font  périr  les  fruits,  et  causent  lasl^ 
rililé;  J5*  ils  se  font  en  tont  let  etclavcséi 
diable.  On  s'est  moqué  de  ce  passage  de  I»- 
din ,  il  est  pourtant  vrai  presque  en  imL 
Sanduval  ,  dans  son  Hùloire  de  Ckmia 
Quint ,  raconte  que  deux  jeunes  filles,  Iim 
(Je  onze  ans  et  l'autre  de  neuf,  s'acrusère»t 
elles-mêmes,  comme  sorcières,  devant ks 
membres  du  conseil  royal  de  Navarre;  elles 
avouèrent  qu'elles  s'étaient  fait  recevoir  dais 
la  secte  des  sorciers ,  et  s'engagèrent  à  d^ 
couvrir  toutes  les  femmes  qui  en  étaient,  fi 
on  consentait  à  leur  f.iire  grâce.  Les  jngcs 
l'ayant  promis,  ces  deux  enfants  dédaranit 
qu  en  voyant  l'œil  gauche  d'une  prrtOHM, 
elles  pourraient  dire  si  elle  était  sorcière •■ 
non  ;  elles  indiquèrent  l'endroit  où  l'on  dlH 
vait  trouver  un  grand  nombre  de  cet  feati, 
et  où  elles  tenaient  leurs  assemblées.  U 
conseil  chargea  un  commissaire  de  te  iraM- 
porter  sur  let  lieux  avec  h-s  deux  enlailB, 
escortés  de  cinquante  cavaliers.  En  amrml 
dana  chaque  bourg  ou  village,  il  devait  m* 
fermer  let  deux  jeunet  filles  dans  deax  wt^ 
sons  séparées,  et  faire  conduire  devant ch 
let  femmes  suspectes  de  magie,  afin  d*épti^ 
ver  le  moyen  qu'elles  avalent  indiqwl 
résulta  de  l'expérience  que  celles  do  m 
femmes  qui  avaient  été  tignaléea.  par  la 
deux  filles  comme  torcières  l'élaient  lésli 
ment.  Lorsqu'elles  te  virent  en  prison,  dks 
déclarèrent  qu'elles  étaient  plus  de  centdi^ 
quante  ;  que  quand  une  femme  te  prétcMUl 
pour  être  reçue  dans  leur  société,  on  lai  fci* 
sait  renier  Jésus-Christ  et  ta  religion.  It 
jour  où  cette  cérémonie  avait  lien,  on  vayal 
par. lire  au  milieu  d'un  cercle  nn  boacntir 
qui  en  faisait  plusieurs  fois  le  tour.  A  peim 
avait-il  fait  entendre  sa  voix  raaque,  qH 
toutes  les  sorcières  accouraient  et  le  mel- 
laienl  à  danser;  après  cela ,  elles  venaîitf 
toutes  b.-iiser  le  bouc  au  derrière,  et  Gûsdtlt 
ensuite  un  repas  avtc  du  pain,  du  via  eléi 
fromage. 

Après  que  le  festin  était  fini ,  chaque  sot* 
ciére  s'e  ivolait  dans  les  airs,  pour  se  rewNt 
aux  lieux  où  elle  voulait  faire  do  mal.  DV 
près  leur  propre  confession ,  elles  avaiffi 
empoisonné  trois  ou  quatre  personnes,  potf 
obéir  aui  ordres  de  Satan ,  qui  les  introM- 
sait  dans  les  maisons,  en  leur  en  ouvranClrt 
portes  et  les  fenêtres,  qu'il  avait  soin  de  it* 
fermer  quand  la  maléfice  avait  en  son  «M 
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SUR 

\  les  naUs  qni  précédaient  les  grandes 
e  l'année ,  elles  avaient  des  assem- 
{énérates ,  où  elles  Taisaient  des  abo- 
Qiis  et  des  iinpiéiés.  Lorsqu'fltes  as- 
Dl  à  la  messe,  elles  voyaient  Thostie 
;  maïs  sî  elles  avaient  déjà  formé  le 
I  de  renoncer  à  leurs  pratiques  dîa- 
68,  elles  la  voyaient  blanche.  Sandovai 
qoe  le  commissaire,  voulant  s'assurer 
rerité  des  Tails  par  sa  propre  expé-- 
,  fit  prendre  une  vieille  sorcière,  et 
Mnit  sa  grâce ,  à  condition  qu'elle  fc- 
svant  lui  louleiî  ses  opérations  de  sor- 
e.  La  Tieille,  ayant  accepié  la  propo- 
,  demanda  la  boite  d'onguent  qu*on 
trouvée  sur  elle,  et  monia  dans  une 
avec  le  commissaire  et  an  grand 
re  de  personnes.  Elle  se  plaça  devant 
néire ,  et  se  frolla  d'onguent  la  paume 
main  gauche,  le  poignet,  le  nœud  du 
,  le  dessous  du  bras,  l'aine  et  le  c6té 
e;  ensuite  elle  cria  d'une  voix  forte  : 
là?  Tous  les  spectateurs  entendirent 
e»  airs  une  voix  (|ui  répondit  :  Oui,  me 
La  sorcière  se  mil  alors  à  descendre  le 
«  la  tour,  la  tête  en  bas ,  se  servant  de 
eds  et  de  ses  mains  à  la  manière  des 
s.  Arrivée  au  milieu  de  la  hauteur, 
rit  son  vol  dans  les  airs,  devant  les 
ints,  qui  ne  cessèrent  de  la  voir  que 
l'elle  eut  dépassé  l'horizon.  Dans  i'é- 
nent  où  ce  prodige  avait  plongé  tout 
tnde,  le  commissaire  Gt  publier  qu'il 
rait  une  somme  d'argent  considérable 
IDoque  lui  ramènerait  la  sorcière.  On 
présenta  au  bout  de  deux  jours,  qu'elle 
rétée  par  des  bergers.  Le  commissaire 
■landa  pourquoi  elle  n'avait  pas  volé 
loin  pour  échupper  à  ceux  qui  la  chér- 
it. A  quoi  elle  répondit  que  son  maître 
t  voulu  la  transporter  qu'à  la  distance 
h  lieues ,  et  qu'il  l'avait  laissée  dans 
np  où  les  bergers  l'avaient  rencontrée. 
rècii  singulier,  dû  pourtant  à  un  écri- 
(rave,  nest  pas  facile  à  expliquer.  Le 
irdinaire  ayant  prononcé  sur  TafTaire 
nt  cinquante  surcières,  ni  l'onguent 
liable  ne  purent  leur  donner  des  ailes 
Hriter  le  châtiment  de  deux  cents  coups 
leC  et  de  plusieurs  années  de  prison 
lenr  fit  subir.  Boguel,  qui  avait  tant 
e  pour  l'extinction  de  la  sorcellerie,  a 
la  fin  de  son  Discours  des  sorciers  une 
ction  pour  un  juge  en  fait  de  sorcelie' 
ctte  pièce  curieuse,  publiée 'en  1601 1 
iaée  en  quatre-vingt-onze  articles.  On 
nait  plus  généralement  sous  le  titre  de 
îe$  sorciers.  Un  voici  le  précis  :  Le  juge 
tsort  instruit  l'affaire  et  la  juge,  sans 
!  en  cas  pareil  les  formes  ordinaires, 
i^omptioii  de  sorcellerie  suffit  pour 
irrêler  le  suspect;  l'interrogatoire  doit 
t  l'arrestation  ,  parce  que  le  diable  as- 
BS  sorciers  en  prison.  Le  juge  doit  faire 
ion  à  la  contenance  de  l'accusé ,  voir 
)  jette  point  de  larmes ,  s'il  regarde  à 
s  il  barbolle  à  part ,  s'il  blasphème  ; 
sla  est  indice,  houvent  la  honte  em- 
le  sorcier  d'avouer  ;  c'est  pourquoi  il 
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est  bon  que  le  juge  soit  seul ,  et  qoe  le  gref- 
fier soit  caché  pour  écrire  les  réponses.  Si  le 
sorcier  a  devant  lui  an  rompagnon  du  sab- 
bat, il  se  trouble.  On  doit  le  raser,  afin  de 
mettre  à  découvert  le  sort  de  tacilurnité.  Il 
faut  le  visiter  avec  un  chirurgien,  pour  cher- 
cher les  marques.  Si  raccusé  n'avoue  pas,  il 
faut  le  mettre  dans  une  dure  prison,  et  avoir 
gens  affidés  qui  tirent  de  lui.  la  vérité.  Il  y  a 
des  juges  qni  Teulenl  qu'on  promette  le  par- 
don ,  et  qui  ne  laissent  pas  de  passer  à  l^xé- 
cuiion  ;  mais  elle  coutume  me  parait  bar- 
bare. Le  jage  duit  éviter  la  torture,  elle  ne 
fait  rien  sur  le  sorcier  ;  néanmoins  il  est 
permis  d'en  user.  Si  le  prévenu  se  trouve 
saisi  de  graisses,  si  le  bruit  public  l'accuse  de 
sorcellerie,  ce  sont  de  grandes  présomptions 
qu'il  est  sorcier.  Les  indices  légers  sont  les 
variations  dans  les  réponses ,  les  yeux  fixés 
en  terre,  le  regard  eiïaré.  Les  indices  graves 
sont  la  naissance,  comme  si ,  par  exemple, 
le  prévenu  est  enfant  de  sorcier ,  s'il  est  mar- 
qué, s'il  blasphème.  Le  fils ,  en  tels  cas,  est 
admis  à  déposer  contre  son  père.  Les  témoins 
reprochables  doivent  être  entendus  comme 
les  autres  :  on  doit  aussi  entendre  les  en- 
fants. Les  variations ,  dans  les  réponses  du 
témoin  ,  ne  peuvent  faire  présumer  en  fa- 
veur de  l'innocence  du  prévenu ,  si  tout  l'ac- 
cuse d'être  sorcier.  La  peine  est  le  suppliio 
du  feu  :  on  doit  étrangler  les  sorciers  et  les 
brûler  après  ;  les  loups-garous  doivent  être 
brûlés  vifs.  On  condamne  justement  sur  des 
conjectures  et  présomptions  ;  mais  alors  on 
ne  brûle  pas ,  on  pend.  Le  juge  doit  assister 
aux  exécutions  ,  suivi  de  son  greffier,  pour 
recueillir  les  dépositions...  Ce  chef-d'ceuvro 
de  jurisprudence  et  d'humanité,  ouvrage  d'un 
avocat,  recul  dans  le  temps  les  suffrages  des 
barreaux  français.  Boguet  le  dédia  à  Daniel 
Homanex ,  avocat  à  Salins. 

Noire  siècle,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué, n'est  pas  encore  exempt  de  sorciers. 
11  y  en  a  dans  tons  tes  villages.  On  en  trouve 
à  Paris  même,  ou  le  magicien  Moreau  fai- 
sait merveilles  il  y  a  vingt  ans.  Mais  sou- 
vent on  a  pris  pour  sorciers  des  gens  qui  ne 
relaient  pas.  Mademoiselle  Lorimier,  à  qui 
les  arts  doivent  quelques  tableaux  remar- 
quables, se  trouvant  à  Saint-Flour  en  iSll 
avec  une  autre  dame  artiste,  prenait,  de  la 
plaine,  le  plan  de  la  ville,  située  sur  un  ro- 
cher. Elle  dessinait  et  faisait  des  gestes  d'a- 
plomb avec  son  crayon.  Les  paysans,  qui 
voient  encore  partout  la  sorcellerie,  jetèrent 
des  pierres  aux  doux  dames,  les  arrêtèrent 
et  les  conduisirent  chez  le  maire,  les  pre-| 
nant  pour  des  sorcières  qui  faisaient  des' 
sorts  et  des  charmes.  Vers  1T78,  les  Auver- 
gnats prirent  pour  des  sorciers  les  ingénieurs 
qui  levaient  le  plan  de  la  province,  et  les 
accablèrent  de  pierres.  Le  tribunal  correc- 
tionnel de  Marseille  eut  à  prononcer,  en  1830, 
sur  une  cause  de  sorcellerie.  Une  demoiselle» 
abandonnée  par  un  homme  qni  devait  ré* 
pouser,  recourut  à  un  docteur  qui  passait 
pour  sorcier  ,  lui  demandant  s'il  aurait 
un  secret  pour  ramener  un  infidèle  et  nuire 
à  une  rlrale*  Le  nécromancien  commença 
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pfir  se  Caire  doanor  do  l'argent,  puis  anc 
poule  noire,  puiti  un  cœur  de  bœuf,  puis  des 
clous.  \{  fallaii  que  In  poule,  le  cœur  e(  les 
ctous.  fussent  voies:  pour  Targent  il  pituvnit 
être  U*gitiincnicnt  aci^uis.  le  sorcier  se  cbar- 
geail  du  rcslo.  Mais  it  arriva  que,  n'ayant  pu 
rendre  à  la  pl^tignanle  le  cœur  de  son  amant, 
rclle-ci  voulut  an  moins  que  son  argent  lui 
fût  restitué  ;  de  là  W  prncès,  doul  le  dénoû- 
.ineoi  a  été  ce  (ju'il  devait  éirc  :  le  sorcier  n 
été  condamné  a  Tanicnde  et  à  deux  moi*  de 
prison  comaie  escroc. 

Voici  encore  ce  qu'on  écrivait  de  Valogncs 
en  18VI.  Ou  jugera  des  sorciers  pusses  par 
les  sorciers  présents,  sous  le  rapport  de  lin- 
lérétqu*ils  sont  dignes  d'inspirer  :  a  Noire  tri- 
bunal correctionnel  vient  d'avoir  à  juger  des 
sorciers  de  Urix.  Les  prévenus,  au  nombre  de 
sept,  s  •  trouvent  r.ingésdans  lurdrcsuivant: 
Anne-Mario,  femme  de  LtMktund,  dit  U  Mar- 

Suis,  âgée  de  soixante-quinze  ans  (figure 
'Alropo>  ou  d'un*'  sorcière  de  Macbelh;;  Le- 
blond,  son  mari,  âgé  de  soiianlp-onxe  ans  ; 
Charles  Lemonnieri  maçon,  !îgè  de  vingi-aix 
ans  ;  Drouet,  maçon,  âgé  de  quaraule-quatre 
ans;  Thérèse  Leblond,  dite  la  Marquise^ 
âgée  de  quaranle-tiuil  ans  (teint  (iévreux  ou 
d'ùmé  par  la  colère);  Jeanne  Leblond,  sa 
fœur,  également  surnommée  la  Marquise, 
â^ée  de  Lrcnle-qualre  ans ,  femaie  de  Le- 
iiionnier,  el  Lemonnier.  mari  de  ta  prcL-é- 
ilente,  équarrisseur,  âgé  de  trente-trois  ans, 
né  à  Anifriville,  tous  demeurant  à  Urii:.  Di- 
vers délits  d'escroquerie  à  l'.nde  d*»  manœu- 
vres frauduleuses  leur  ^ont  imputés;  les  lé- 
moins,  dont  bon  nombre  figurent  parmi  les 
dupes  qu'ils  oni  faiies,  coiiiparatssonl  suc- 
ce*isivcnicnl  cl  reçoivent  une  ovation  parti- 
culière à  chaque  aveu  de  leur  crédulité.  Les 
époux  Halley,  ttil  Morhois,  cl  leur  frère  et 
beau-frère  Jjcqucs  Legouche  ,  des  M'Jitiers- 
en-liauptois ,  s^e  troj'aifnl  ensorcelé*  ,  et 
tnéme  eiic(»re  ils  ne  savent  tro^i  aujourd'hui 
s'ils  ne  l'ont  Qas  été.  Or  il  n'était  bruit  à  dix 
lieues  à  la  ronde  que  des  Marquis  de  Brix. 
On  alla  donc  les  supplier  d'user  de  leur 
pouvoir  en  faveur  de  braves  gens  dont  la 
maison,  rcmphc  de  myriades  de  sorciers, 
n  était  plus  habitable.  Le  vieux  Marquis 
>e  met  aussitôt  en  roule  avec  sa  fille  Thé- 
rèse, et  commande  des  tisanes.  Mais  il  en 
faut  bîenl6l  de  plus  actlTes,  et  ta  société, 
composée  de  si'S  deux  filles  et  d^s  frères  Le- 
nionnier,  qui  se  sont  entremis  dans  la  gue- 
rison  ,  apportent  des  bouteilles  tcliement 
puissantes  que  toute  la  famille  tes  a  vues 
danser  dans  le  panier  qui  les  ctmtenail.  Il 
faut  en  elTct  de  bien  grands  remèdes  pour 
lever  le  sort  que  le  curé,  le  vicaire  et  le  be- 
deau de  la  p;iroisse  ont  jeté  sur  eux,  au  dire 
des  Marquises,  Il  faut  en  outre  du  temps  et 
de  l'argent.  Deux  uns  se  passent  en  opéra- 
tions ,  et  avec  te  temps  s'écoule  l'argeiit. 
Mais  enfin  une  si  longue  attente,  de  si  iiom- 
tiretix  sacrifices  auront  uu  terme ,  et  ce 
terme,  c'esi  la  nuit  de  PAques  lleurie!!,  dans 
laquelle  le  grand-maître  sorcier  viendra  dé- 
Itbarrasser  les  époux  liatle>  des  maléfices 
[U*iU  endurent.   Ce  qui  avait  été  promis  a 


lieu;  non  pas  préci.témenl  la  guérison, 
Tarrivén  de   plusieurs  membres  de  la  eut 
pagnie  de  Brix.  Que  s'est-il  passé  dans 
maison?  c'est  ce  que  des  voisins  assignés  ne 
peuvent  nous  dire,  parce  qu'ils  n'ont  osé 
regarder  ni  entendre.  Un  ftcul  rapporte  avi 
ouï,  lorsque  les  sorciers  sont  repartis,  ui 
voix  s'écrier  :  —  Il  faut  qu'ils   soient   plt 
bêles  que  le  cheval  qui  nous  traîne!  O'ai 
1res  racontent  la  ruine  de  cette  maison 
date    des  fréquents  yoyAnts  de  la   coiiij 
gnie.  Les  Halleyel  les  Legouche  étaient  dj 
une  parfaite  aisance  avant  qu'il  fût  qu( 
de  les  désensorceler.  Leurs  uu-ubles^toui 
bestiaux,  leur  jardin,  leur  peu  de  t^^.  il 
oni  tout  venlu  ;   leurs  hordes,   pa^^qu' 
les  elaieol  ensorcelées  romme^^^pcisonuM 
ils  les  ont  données  ;  ils  oii^0rachc  jusqu*f 
leur  plant  de  pommiers  p^Êren  faire  un  peu 
d'argent  et  rassasier  l'ta^re  insatiable  qui 
le^  dévorait;   2,000   fr.^el  est  peut-être 
cbilTre  des  sommes  quek'accusalion  rcpr< 
rhe  aux  prévenus  d'avo»  escroquées  é  ci 
pauvres  gens.  Cepenil.inweux-ci  avouent 
peine  250  fr.  qu'ils    auAienl  pu    renielli 
pour  pri\  de  médicamenls^M^es  ont. 
seul-ils,  radicalemcnl  guéii»^^^^MLfifei 
sent   aucuns  détails,   n'aC'  usent 
Ils  rendent  grâce  au  contraire  du  bien  qi 
leur  a  fait.   Los  malheureux   tremblent  ej 

eore  en  présence  de  cùii%  qu^j 

au])rès  d'eux,  et  doni  le  E^^^iRSïïTe  tou- 
jours les  fasciner  I  Un  t^ffmé  Henri  Lojuvj 
de  Floltem.iinillti-HMiue  (arroudisseuuïol 
Cherbourg],  vient  cjKui4<*  rarunter  avec  ta] 
même  bonne  foi  et  lAnétna  i|ir  de  simplic 
les  tours  «ubiilsde  in^^^||g|U^^^^  tm 
time.  Chevaux  et  porcs,  » 
rail;  ce  n'était  point  naturel  ;  mais  «uv 
grands  niauv  les  grauds  remèdes.  Il  se  nii 
donc  en  rccJierrhe  île  les  trouver.  Un  jov, 
dil-il,  que  j'étfjïs  à  l'assemblée  de  V.isteviU 
je  trouvai  un  liomme  qui  me  dit  que  je  lerj 
bien  d'aller  û  Brix,  cliez  un  nommé  le  M«i 
quts.  J'y  allai  ;  or,  quand  je  lui  eus  dit  m< 
alTaire  et  qu'il  eui  lu  (leu\  pages  dans  un 
vre  que  sa  feininc  alla  lui  chcrch*T  dai 
l'armoire,  il  me  répondit  :  —  Ce  sont  de» 
loux  ;  mais  je  vais  vous  butter  ça  ;  baille^' 
iMui  5  fr.  50  c.  pour  deux  bouteille»  de  dri>- 
gucs,  et  |e  ferai  mourir  le  tualfaitcar. 
Nenni,  que  je  lui  dis.  je  n'en  demande 
tant;  domplez-le  seulenii-nlde  façon  qu'il 
me  fasse  plus  de  mal ,  c'en  est  assez,  ijuiiu 
jours  après,  j'y  reloumai,  et  j'apportai  t  luj 
cinq  kitograiumes  de  farine,  deux  pièces 
5  fr.,  et  environ  deux  kilogramme»  de  ftUi 
que  sa  bonne  friiime  m'avait  demandés.  Ilu'^ 
avait  puiut  d'amendement  chez  mes  ar^r^ 
et  je  le  liri  dis  en  le  priant  de  nuvaili 
comme  il  faut  l'homme  q  .1  m'en  vout'iit.  Kl 
fin,  après  un  autre  voyage  que  je  fis  encui 
il  fut  4'onvcuu  que  sa  fille  Théièsi'  viendra 
à  lu  maison.  Elle  y  vint  donc  et  Gl  sa  ma{j 
avec  une  poule  qu'on  fi/tfipa  sans  lui  6ii 
une  plume  du  corps.  Sur  le  coup  clic  la  » 
gnit,  el  quand  elle  eut  ramassé  son  %ài 
dans  un  peiil  pot  avec  le  corur,  elle  le 
porter  i  la  porte  de  i'bomuic  que  nous  sot 
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»çonninti%.  Pcnilant  que  \c  Adug  s'(^goullcrail, 
noire  homme  devait  desséctier,  à  co  qu'elle 
disait.  Après  cela  ello  noa^  demanda  vingt- 
cinq  aiguilles  neuves  qu'elle  mil  dans  uno 
assiette  et  sur  laquelle  elle  versa  de  Tenu. 
Aulanl  il  y  en  aurait  qui  s'afTourrhcraient 
les  unes  sur  les  autres,  aulanl  il  y  aurait 
d'ennemis  qui  nous  en  voudr;ii^nr.  Il  s'en 
trouva  Iroi"».  r«>ul  rela  fait,  elle  emporta  la 
poule  cl  revint  quelques  jours  apvès  a^cc 
Jeanne  sa  sœur.  Mais  il  se  trituva  qu'il  leur 
manqua  qui-lquc  chose  pour  arriver  à  leurrft*'- 
finidon  :  c'eljiieiil  iIl's  droyupfl  qu'avec  25  fr. 
f)ur  je  leur  donnai  et  que  jVmprunlai  en 
partie,  elles  allèrent  quérir  à  Cherbourg,  et 
quVlles  devaient  r.ippnrler  le  soir ,  avec 
deux  mouchoirs  que  ma  femme  leur  prêta  ; 
mais  elles  ne  revinrent  plus.  P^vur  lors  j'eus 
l'idéi!  qu'elles  n'claienl  pas  aussi  suivantes 
<]U*on  le  disait.  Pour  m'en  asHurer,  j'allai 
consulter  une  bj lieuse  Je  caries  du  Limou- 
sin, et  je  l'amenai  chez  Thérèse.  Là-dessus 
les  deiii  rcmclles  se  prirent  de  langue  :  la 
Limousine  traita  la  Marquise  ti'agrippeuse  ci 
le  Marquis  d'agrippeur.  Ça  fil  une  brouille 
et  les  afTaires  en  rcstèrcut  là.  A  quelque 
lemps  de  là  cependanl,  ma  femme  la  revil 
dans  une  boutique  à  la  Pierrc-Bulée,  avec 
Charles    Lemonnicr ,    qu'elle   appelait    son 

I  omme.  Ele  lui  parla  de  ce  qu'elle  lui  avait 
donné,  de  trois  chemises  quefoubtiaif^  de 

Kdeax  draps    de  lits,  d'un  canard   et   d'une 

B  poute   que  je  lui  avais  portés  moi-même; 

Belle  lui  demanda  aussi  ce  qu'était  devenue 

Bli  poule  qu'elle  avait  saignée  pour  sa  nia- 

B g  e.  Sur-le-cliamp  Thérèse  répondit  qu'a- 

Bprés  lavoir  fait  rôtir  elle  s'était  dressée  sur 

table  et  avait  chanté  trois  fois  comme  un 

coq.  —  C*C5l  vrai,  reprit  CharIeH  Lemonnicr, 

car  quand  je  Tai  rue,  ça  m'a  Tait  un  efTelque 

Ijc  n'ai  pas  osé  en  nianger. 
a  Les  Marquis  cl  ctmipagnie  n'appliquaient 
pas  seulement  leurs  talents  à  la  guérison  des 
«orls,  mais  encore  à  la  découverte  des  tré- 
sors. Tels  sont  les  principaux  Taits  qui  amé- 
neol  les  dilTérenls  prévenus  devant  le  tribu- 
nal, et  nuxqueU  on  pourrait  ajouter  le  vol 
de  deux  pièces  de  fil  et  ûe  deut  livres  de 
piété,  imputé  â  la  même  Thérèse,  htrs  de  sa 
ite,  au  préjudice  de  la  femme  Hellnnd,   et 
escroquerie  reproché  au  vieux  sor- 
ui«,  à  raison  de  ses  sortilèges  sur 
fille  tTun  nommé  Yves   Adam  ,   de  Drii. 
M.  I  *  Bubsiitul  Dcsmoriiers  rappelle  les  fâ- 
cheux antécédente,  d'abord  de  Thé'  èse,  con- 
damnée par  un  premier  jugement,  pour  vol» 
ù  un  an  et  un  jour  d'emprisonucmenl,  par 
un  second  jugement  de  la  cour  d'assises  de 
la  Manche,  en  sept  années  do  travaux  for- 
cés ;  île  sa  sœur  ensuite,  condamnée  pareil- 
lemcnlen  six  années  de  la   même  peint';  de 
LeWond  pure,   dit   le  Marquis,  qui  a   s-ubi 
lieux   condamnations   correctionnelles  dont 

II  durée  de  Tune  a  été  de  neuf  ans;  da 
Urouet  entin,  c-ondamoé  à  un  an  et  un  jour 
de  prison. 

•  Le   tribunal ,    après   avoir  renvoyé  de 


J'artîon  la  vieille  femme  Lnblond,  prononc* 
son  Jugemcnl,  (lui  condamne  aux  peines  qui 
suivent  !es  co-prévcnus  :  Thêièsc  Leblonrt, 
dix  années  d'emprisonnement;  Jeanne  Le- 
hlond,  femme  î^emunnicr,  six  ans  ;  Jacques 
Leblond,  dit  le  Marquis^  cinq  ans  ;  Charles 
Lemonnier,  un  an  cl  un  jour;  Pïcrre- 
Amabte  Drouel,  six  mois:  Pi 'rre  Lemon- 
nicr, un  mois;  les  condamne  chacun,  en 
outre,  en  50  fr.  «l\imende,  et  solidairement 
aux  dépens,  et  dit  qu'à  rexpiralinn  de  leur 
peine  ils  resteront  pendiint  dix  ans  sous  la 
surveill.'Mice  de  la  haute  po'ie.H  Voy,  Sicini- 
TES,  Agiuppa.  Faist  et  une  foui  '  di;  pctit> 
articles  sur  divers  sorbiers. 

On  trouve  des  sorciers  dans  les  plus  vieux 
récits.  Les  annales  rn)/lholo;;iques  vous  di- 
ront qu'à  Jalysié,  ville  siiucc  dans  Pile  dr 
Uhodes,  il  y  avait  six  hommes  qui  étaient  si 
m^tfaisanlSf  quêteurs  seuls  re^drds  ensor- 
celaient les  objets  de  leur  haine.  Ils  faisaient 
pleuvoir,  neiger  et  grêler  sur  les  héritages 
de  ceux  auxquels  ils  en  voulaient.  On  dit 
que,  pour  cet  effet,  ils  arrosaient  ta  terre 
avec  de  l'eau  du  Si}- x,  d'où  provenaient  les 

1  restes,  les  famines  et  les  autres  calamités, 
upiter  les  changea  en  écuctis. 
Le  voyageur  lieauliou  conte  qu'il  rcncon- 
Iraundc  ces  sorciers  ou  escrocs  qu'on  a 
aussi  appelés  grecs,  â  la  cour  du  roîd'Achcm. 
C'était  un  jeune  Portugais  nommé  Don 
Francisco  Carnero;  il  passait  pour  un  joueur 
habile  et  si  heureux,  qu'il  semblait  avoir 
cnchcilné  la  fortune. On  découvrit  néanmoins 
que  Ja  mauvaise  foi  n'avait  pas  moins  de 
part  que  le  bonheur  et  rh^bilelé  aux  avan- 
tages qu'ilremportail  continuellement.  Après 
avolrgagnédc  (grosses  sommes  à  un  ministre 
de  celte  cnur,  qui  se  dédommageait  de  ses 
perles  pir  les  vexations  qu'il  exerçait  sur 
tes  mjirchands,  il  jouait  un  jour  contre  une 
dîime  indienne,  à  laquelle  il  avait  ga^né  une 
somme  cunsidérablc,  lorsqu'en  frappant  du 
poing  sur  la  table,  pour  marquer  son  élon- 
ncment  d'un  coup  extraordinaire,  il  rencon- 
tra un  de  ses  dés  qu'il  brisa,  et  dont  il  sortit 
quelques  gouttes  de  vif  argent.  Elles  disparu- 
rent aussiiâl,  parce  que  la  table  avait  quel- 
que penlo.  Les  Indiens,  d'autant  plus  éton- 
nés de  cet' e  aventure,  que  le  Portugais  se 
saisit  promptemeni  des  pièces  du  dé,  et  qu'il 
refusa  de  les  montrer,  jugèrent  quMI  y  avait 
de  l'enchanlcmcnt.  On  publia  qu'il  en  était 
sorti  un  esprit,  que  tout  le  inonde  avait  vu 
sous  une  forme  sensible,  cl  qui  s'était  éva- 
noui sans  nuire  à  personne.  Ilcjulieu  péné- 
tra facilement  la  vérité.  Mais  il  laissa  les 
Inilirns  dans  leur  erreur;  cl,  loin  de  rcndro 
aucun  mauvns  office  A  Carnero ,  il  l'ex- 
Iiorla  foneniienl  à  renoncer  au  jeu  dont  il  ne 
pouvail  {Uns  cçpérer  les  mêmes  avantages  à 
la  cuur  d  Achcm  [I). 

Sous  le  régne  do  Jacques  1",  roi  d'Angle- 
terre, le  nommé  Lily  fut  accusé  d'user  do 
sortilège  devant  un  juge  peu  éclairé,  qui  le 
condamna  au  feu.  Lily  n'était  rien  moins 
que  sorcier,  son  crime  consistait  à  abuser 


(I]  Iti^tolrp  g£..ériile  itcs  voyagea. 
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de  rignornncc  et  de  la  superstition  de  ses 
concilwyens.  Il  osa  s'.iilrcsser  au  soureraîn, 
et  lui  faire  préscnlcr  un  placcl  écrit  en  grix. 
L'élude  des  sciences  cl  <le8  langues  élail  alors 
fi*rt  ncprlig^c  en  Anplclerre,  comme  d^ms 
toute  t'Kur<»pe.  Un  semblable  pliicel  parut 
un  pliénomrue  au  moiiarqui'.  Nun,  tlil-il, 
rel  liomuio  ne  sera  pjiH  c\cciit6,  je  le  jure, 
fût-il  encore  plus  surcitT  qu'on  ne  l'accusn 
de  lï'tre.  Ce  que  Je  voi-*,  c'est  qu'il  est  plus 
sorcier  dans  la  Iniigue  grecque  que  tous  mes 
prélats  an^lic.'Kis. 

Un  officier,  d'un  génie  irùs-méiliocre,  cn- 
vieui  de  ta  gloire  d'un  ca^^ilainc  qui  aviiil 
fait  une  tielte  action,  écrivît  à  M.  de  Louvoie 
que  ce  capitaine  élîiil  sorcier.  Lr  ministre 
Lui  répondit  :  <•  Monsieur»  j'ai  fait  pari  au 
roi  de  l\ivts  que  vous  m'avez  dointé  de  la 
sorcelleriû  du  capîlaine  en  qui'Siion.  8a  Ma- 
jesté m'a  répondu  qu  elle  ignorait  s'il  était 
sorcier,  mais  qu'elle  savdll  p;irfaileiiicnl  que 
vous  ne  Tétiez  pas.  a 

Il  y  eut  â  Salem,  dans  l*Amériquc  du  Nord, 
en  16ï)2.  de  singutirrs  symptômes  qui  tien- 
nent à  riiistoirc  lie  la  sorcctleric.  Beaucoup 
d'hypocondriaques  voyaient  des  spectres; 
d'autres  subissaient  des  convulsions  rebelle^i 
aut  médecins;  on  attribua  tout  «i  ta  nécro- 
mancie; et  God>vin,  dans  son  htsioire  des 
nérromniicicus,  donne  sur  ces  faits  étrangei 
des  détail»  étendus.  Plusieurs  f  nimcs  furent 
pendues  comme  accusé*  s  cl  convaincues  d\> 
viir  donné  des  convulsions  ou  fait  apparal- 
Iri'  de-.  i,'itit('imes. 

u  On  vdil  coustaroment,  dit  Godwinp  les 
accusations  de  re  (;ciire  suivre  la  marche 
d*une  épidémie.  Lrs  vertiges  et  1rs  convul- 
sions se  communiquent  tfun  suji  ta  un  autre. 
Une  apparition  ^urnalurcUc  est  un  ihème  à 
l'usage  de  l'ignorance  et  de  la  vanité.  L'a- 
mour de  la  renommée  est  une  passion  uni- 
verselle. Quoique  ordinairement  placée  hors 
de  l'alteinie  des  hommes  ordinaires,  elle  se 
trouve,  dans  certaïucs  occasions,  mise  d*une 
manière  inattendue  à  la  portée  des  esprits 
Ira  plus  communs,  et  alors  ils  savent  s'en 
saisir  avec  une  avidité  proportionnée  au 
peu  de  cliances  qu'ils  avaient  d'y  parvenir. 
Quand  les  diables  et  les  esprits  de  Tenfcr 
«ont  devenus  les  sujets  ordinaires  de  la  con- 
versation^ quand  les  récils  d^apparilion  sont 
-fiu  noRibro  des  nouvelles  du  jour,  et  que 
telle  ou  telle  personnCi  enlièremenl  ignorée 
^Jusqu'alors,  devient  loui  à  coup  l'objet  de  la 
surprime  généruli*,  les  ima^inalions  sont  si- 
veinent  happées,  on  en  léic  l;i  nuit  et  le 
]our,  lout  te  riiuntie,  jeunes  et  vieux,  devient 
lujel  à  des  visions. 

c  Dans  une  vUlc  comme  Salem, la  seconde 
€n  importance  de  la  colonie,  de  spmt}lab]rs 
accusutioiis  se  répandirent  avec  une  mtïr- 
veilleuse  rapidité.  Beaucoup  d'individus  fo- 
rent fiappés  de  vertiges;  leurs  vis;iges  et 
'leurs  membres  Curent  contractes  par  d  ef- 
froyables contor»ioiis,  et  ils  devinrent  un 
fipcciacle  d'Iiorreur  pour  ceux  qui  les  ap- 
prochaient. On  leur  demandait  d'indiquer  la 
cause  dcleurs  soufTninces,  cl  leurs  suupçrtns, 
ou  leurs  prùleudus  soupçons,  »c  purtaiuBl 
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sur  quelque  voisin ,  déjà  malhrurenT 
abandonne,  et  pour  cette  cause,  en  bnite  ai 
mauvais  (raitemetits  des  habitants  de  l.i  tîlU 
BientiM  les  personnes  favorisées  de  l'appai 
lion  surnalurelle  i'ormt^rcnt  une  classe 
part,  et  lurent  envoyées,  aux  dép  ns  du  pi 
htie,  à  la  rtfcherche  di  s  coupables,  qu'eau 
seuls  pouvaient  découvrir.  Lrs  prisons  le 
remplirent  des  in  lividus  accusé*».  On  s'en- 
tretint avec  horreur  d'une  calamité  qui  n'a- 
vait jamais  régné  nvcc  un  tel  degré  d*intea^ 
silé  clans  celte  partie  du  monde,  et  par  uiiHJ 
coïncidence  malheureuse  ,  il  arriva  qu'û 
celle  même  époque  beaucoup  d'exemplaires 
de  l'ouvrage  de  Bnxier,  inltlulé  ;  Crrtilwie 
du  Monde  des  esprits,  parvinrent  dans 
nouvelle  Angicicrre.  Des  hommes  honorahli 
donnèrent  crédilà  cette  ridiiute  6uper»lilt< 
cl  entrelinreni  mémo  la  violence  populaire 
par  la  sotcnnilé  et  l'impnrtancc  qu'ils  doi 
néreiil  aux  accusations,  et  par  lo  zèle 
l'iirileur  qu'ih  déployèrent  dans  les  poui 
suites. 

«  On  observa  dans  cette  occasion   lonU 
les  formes  de  la  justice  ;  on  ne  manqua  ni 
jurées,  ni  de  jurés,  grands  ou  petits,  ni  d'eiê- 
culcurs,  encore  moins  de  persécuteurs  et  de 
lémnins.  [)u   10  juin  au  22  septembre  161 
dix-neuf  accnsés  lurent   pendus;  bien 
pcns  avouèrent  qu'ils  pratiquaient  la  sorc4 
lerie;carcel   aveu  paraissait  la  seule   « 
ouverte   de  salut.  On   vit  des  maris   cl 
enfants   supplier  à   penoux    Ifur   femme 
leur  mère  de  confesser  qu*e!lrs  étaient  coi 
pahles.  On  mil  à  la  torture  plusieurs  de  C4 
malheureuses  eu  leur  atlachant  les  pîedi 
cou,  jus^iu^à  ce  qu'elles   eusseni  avoué  loi 
ce  qu'on  leur  sngi:;érait. 

n  Dans  celle  douloureuse  histoire,  l'alTail 
la  plus  inléressanie    fut  celle  d<'  Gilles  (îoi 
et  (le  sa  femme.  t".elle-ci  fut  jugée  le  9 
lembro  cl  pendue  le  22;  dans  cet  in'erval 
on  mil  aussi  le  m  iri  en  ju;:(*ment.  ]I  afllrr 
qu'il   n'était  pi^iul   coupable.  Quand  on  II 
demanda  comment  il  voul.iil  être  jugé,  il  r< 
fusa  de  répondre,  selon  I»  formule  ordinair«î 
par  Dieu  et  mon  pat/x.  11   observa   qu'aocui 
de  ceux  qui  avaient  été  précéilemmrnl  juai 
n'ayant  élé  proclamé  innucnl.leméme  inoJi 
de  procédure  rendrait  sa  condamnation  ô;J 
lement  certaine;  il  refusa  donc  ohsIinétiMi 
de  s>  conformer.  Le  juge  ordonna  que, 
Ion   l'u<iage  barbare  prescrit  m  AngleUrri 
il  fût  conché   sur  le   dos  et  mis  à  mort.  •!] 
moyen  de  poids   ç^radiiellement  accuniuli 
sur   toute   la   surface  de  son  corps,  moyi 
qu'on  n'avait  point  encore  mis  en  pralii)t 
dans  l'Amérique  dti  Nord.  Gilles  Gory  pci 
sisia  dans  sa  résolmion  et  demeura   mai 
pendant  toute  la  durée  de  son  supplice.  Toi 
s'eiiihaiiia  pir  un  lien  étroit  dans  celle boi 
ribto  tragédie.  Tendant  fort   longtemps, h 
visionnaires  n'étendirent   leurs  accusalioi 
i|ue  sur  les  gens  mal  famés  ou  qui  ne  tcnaiei 
qu'aux  rangs  inférieurs  de  la   commaoaoi< 
Ilienl6t   cependant,  perdant  toute  retenue 
ils  ne  craignir.'nl  pas  do  porter  leurs  accuçj 
lions  de  sorcellerie   sur  quelques  persooui 
apparlcuant  aux    prcmiè  c&  tamillcs  <l 
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le  moins  saspecl.  D^s  lors,  tout 
chnn*;ea  de  Taco.  T.es  principaux  liabitanla 
Tcronnurrnl  combien  il  serait  imprudenl  de 
ineilrc  |par  honneur  el  leur  vie  à  la  merci 
lie  si  miscrobles  acruBalcurs.  De  53  acies 
d'accusations  qui  fnreul  soumis  au  grand 
ury  le  3  janvier  1C03,  on  n*en  trouva  quo 
qui  pussent  quelque  fondement,  et  on  en 
érarla  30.  Sur  les  26  accusations  auxqaellcji 
on  donna  suite,  on  ne  trouva  que  trois  cou- 
pables, et  le  gouvernement  Ic^ur  lit  gr;lce. 
On  ouvrit  les  prisons.  â50  personnes,  tant 
dfï  celles  qui  avaient  fait  des  aveux,  que  de 
celles  qui  étaient  simpirmeut  accusées  ,  fu- 
rent mises  en  liberté,  el  on  nVntendit  pins 
parler  d'accusations  de  ce  uenre.Lcsa//7iî/^«, 
c'est  ainsi  qu*on  nummail  les  visionnaires, 
forent  rendus  à  la  santé.  L»  s  apparitions  de 
spectres  disparurent  complètement,  et  l'on 
ne  s'étonna  plus  que  d'une  chose,  ce  fut  dVi- 
Yoir  été  victime  d'une  si  horrible  illa- 
sion.  p 

Dans    le    journcil   français  très-connu  et 

I  intitulé  le  Droit,  on  a  publié  sous  le  titre  de 
la  sorcelUrie  en  AngieUrre  i\e  curieuses  rc- 
cbcrchcs  que  nous  reproduisuus  ici  en 
partie  : 
«  La  croyance  aux  sorciers  a  6îé  longtemps 
universelle.  m;tis  dans  aucun  p^jys  elle  ît'a 
été  plus  génèriile  qu'en  Angleterre»  ce  qui 
s'explique  f  icilement  par  une  manière  inin- 
lelligentp  de  lire  et  de  comprendre  II  Bible. 
Aujourd'hui  même  encore, ilan«  tous  les  col- 
lèges et  pensions,  on  met  entre  les  mains 
«tes  enfants  l'Explication  du  cntéckisme  do 
Lewis,  où  nous  lisons  à  la  pagi*  16  :  a  (Ju'en- 
tendcz-Tous  par  renoncer  a  Salan  ?  —  J'en- 
tends renoncer  ùt  tout  commerce  familier,  à 
lout  pacte  avec  le  démon  ;  nrnsi  les  sorciers, 
les  sorcières  et  tous  ceux  qui  ont  recours 
au  diable,  manquent  aux  promesses  de  leur 
baptême  et  se  rendent  cnup^iblcs  de  péché 
mortel.  » 

«  Dans  son  ouvrage  inlilulé  Religio  m«- 
dicit  !^ir  Thomas  Browne  dit:  «  Pour  mt 
part,  j*ai  toujours  cru  et  je  crois  encore  qu'il 

•  existe  des  sorcières;  ceux  qui  nient  leur 
existence,  nienl  implicitement  celle  des  es- 
prit]* supèri<-urs  ;  ainsi,  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement des  inGdèles,  mais  des  athées.  Ceux 
qui,  pour  ronlondrc  leur  incrédulité,  deman- 
«lent  à  \oir  des  ;j|iparition9 ,  n'en  verront 
certainement  jamais  el  n'atteindront  jamais 
la  puissance  des  sorcières  mémo  les  plus 
vulgaires.  » 

a  John  Bellt  ministre  du  saint  Evangrc, 
préchant  sur  ce  sujet  devant  le   roi  Jac- 
qut'S  V^f  dit  :  &  Heureusement  la  Providence 
nous  a  donné  deax  moyens  infaillibles  de 
découvrir  ce  crime;  d'abord  toute  sorcière 
arrêtée  s'écrie  invariablement  :  Kyrie  elei~ 
Mon,  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  l  ensuite  les 
sorciérCH  ne  peuvent  verser  que  trois  larmos^ 
et  cela  de  l'œil  gauche,  o 
k         «  La  reine  Elisabeili  fut  ainsi  apostrophée 
H  nu  milieu  d'un  sermon,  par  t'cvèquo  angli- 
H  can  Jewel  :  •<  Quoi  qu'en  disent  les  incrédu- 
le» el  les  impies,  il  e:it  de  mon  devoir  de  diro 
a  Votre  Grâce  qi'.c  depuis    quatre  ans    tes 
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sorciers  et  les  sorcières  se  soul  merveilleu- 
sement accrus  dans  ce  rny.'inme.  Vos  sujets 
languissent  jusqu'à  la  mort,  leur  teint  s'ap< 
pâlit,  leurs  chairs  se  dessèchent  et  se  ponr- 
risscnl,  U'ur  langue  se  glace  el  ils  sont  privés 
de  leurs  Benslfs  plus  préiieux.  Je  prie  sin- 
cèrement Dieu  que  leurs  pratiques  infâme^» 
s'arrétonlà  tns  sujets  et  ne  remontent  pas 
jusqu'à  Votre  Atte^se.  » 

a  Un  C'^rtain  Mattlien^  ITopkins  fut  nommé 
rechercheur  de  sorcière»  {mtch  finder]  pour 
quatre  comtés, et  dans  l'espace  d'un  an,  dan^ 
la  seule  vhWc  d'K^sex»  il  ne  Ht  pas  pendrr 
moins  de  60  malheureuses  femmes.  Ce  misé- 
rable prétendait  avoir  acquis  une  expérience 
infailbble  pour  les  reconnaître  à  de  certaines 
taches  sur  la  peau,  certains  signes,  certain  s 
veines  qu'il  regardait  comme  autant  de  lé- 
linos  pour  allaiter  de  pelits  démons.  Son 
épreuve  favorite  était  cello  de  Teau.  SI  les 
sorcières  prétendues  revenaient  à  la  surface 
de  l'eau  et  nageaient,  il  les  néclarait  coup.i- 
bics,  les  rainait  retirer  de  l'eau  et  brûler;  si 
au  contraire  elles  enfonçaient,  elles  ét^iicnt 
simplement  noyées  ,  main  leur  inuticencif 
était  reconnue.  Celle  épreuve  venait  peut- 
être  d'une  parole  fort  safçe  que  sa  Très-Sa- 
crée Majesté  le  roi  Jacques  avait  souvent  à 
la  bouche,  à  savoir  que,  comme  quelque:* 
personnes  avaient  renoncé  aux  avantages 
de  leur  bapléme  par  Teau,  de  même  l'eau 
refusait  â  son  tour  de  les  recevoir  dans  son 
sein. 

«c  Ala  nnHopkinSfCe  qui  estasscz  original, 
devint  luî-méme  suspect  de  sorcellerie  ;  on 
lui  fit  subir  rcf>reuve  qu'il  avait  souvent  fait 
subir  aux  autres;  il  «ut  \a  maladresse  do 
nager;  il  fut  lout  niiturelleiuent  déclare 
cotipable,  pendu  et  brûlé  vif. 

Cl  tl  ne  fui  pa^i  le  scli>  rechercheur  de  sorciè- 
res; bien  d'atilres  se  mêlèrent  do  ce  métier, 
qui  ne  laiss/iît  pas  que  iréirc  lucratif  puis- 
qu'il leur  procurais  !2t>  schcllings  [25  francs) 
par  chaque  exècmion.  Le  docteur  Cirey,  édi- 
teur d'Hudibras,  dit  que  de  10^3  jusqu'à  In 
restauration  tic  Charles  11  (  lOGU),  trois  à 
quatre  mille  personnes  furent  mises  à  mort 
pour  crime  de  sorcellerie. 

et  Le  2D  juillet  1G99,  il  y  avait  dans  les 
prisons  d'Kcusse  52  sorcières  dont  quelques- 
unes  relaient  as^tez  peu  pour  s'avouer  cou- 
pables. Une  certaine  mislècss  Htcks  et  sa 
tille  Âgée  de  0  ans  furent  pendues  ^  Hun- 
lingrlon.  L'acte  d'accusation  leur  reprocha 
d'avoir  vendu  leurs  âmes  au  diable  ;  d'avoir 
tourmenté  leurs  voisins  en  leur  procurant 
des  vomissements  d'épingles  et  de  clous  ; 
d'avoir  suscité  une  tempête  qui  faillit  fain^ 
périr  un  navire  ;  enGu,  d'avoir  ô'é  leurs  bas 
et  d'avotrf.iil  mousser  de  l'eau  sans  y  met- 
tre de  savon. 

«  Kn  1815,  mistressTurner  fut  jugée  comme 
complice  du  meurtre  de  sir  Thomas  Over- 
bory.  Le  procureur  général  lui  refvrocha  d'a- 
voir élé  trouver  un  certain  ducteur  Foreman. 
passé  maître  ès-scicnces  magiques,  et  d'en 
avoir  obtenu  des  secrets  pour  se  faire  aimer 
de  sir  Arthur  Mantwariiig.  Le  bureau  de  la 
cour  était  couvert  de  papiers,  de  portraits 
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ei  aotre«  olijrfs  prétrmliis  mAoiqoPS.  I/af- 
llocnre  était  coo»iitéralilo.  Tout  à  coup  te 
plafond  de  la  salle.  j>rêc  à  céder  sou^  le 
poids,  fit  entendre  quelques  craquem-nts  ; 
aii»il6t,  ne  doutant  pas  que  tous  les  diabirs 
dVnfer  ne  fussent  venus  an  secours  de  J<'ur 
sorcière  hien-a  mér»,  les  speclateurs,  les  ju- 
rAs,  les  soldats  ci  les  juges  se  saurèrent  pèle- 
mêle  dans  une  horrible  confusion.  Plus  d'un 
mois  se  passa  avant  qu*on  eût  le  courage  de 
[reprendre  le  procès  qui  «e  lermina  ,  t'immc 
l'ordinaire,  par  la  confession  et  rexécuiion 
le  l'accusée. 

«  Quand  la  mère  Mnnniny^s  fat  jugée  en 
JGOj»,  un  témoin  jura  que,  .*>ortan(  du  caba- 
ret ver»  1'  s  neuf  hrures  du  soir,  et  regardant 
chez  elle  par  la  fiM>étre.  il  ravail  vue  itrcr 
de  ron  panier  d'  nx  [•etits  démons,  Tun  blanc 
rt  Taule  noir.  La  pauvre  f*>mine  eut  beau 
protester  que  le  démon  blanc  était  un  fuseau 
de  laine  blanche  qu'elle  allait  filer,  cl  que  le 
dérnon  noir  nVn  était  que  Trimbre.  elle  n'en 
fut  pas  moi. s  pendue  bel  et  bon.  El  cVst  sur 
des  preuve*  de  cette  r)rce-là  q-  e  beaucoup 
de  ces  mallieureuscs  femmes  perdirent  la 
%ie  1 

«  Cependant  quelqucfnis  il  se  tronvail  des 
juges  plus  èclairéf)  que  les  accusateurs  et  les 
accusées  elles-mêmes.  Une  nommée  Jane 
Weulian  comparaiss;nt  devant  ^Ire  Jolin 
Powell  ;  des  témoins  étaient  là,  qui  juraient 
l'avoir  vue  vuler  en  Tair.  Le  juge  lui  de- 
manda sM  élail  vrai  qu'elle  eût  ce  pouvoir- 
là,  et  la  bonne  femme  en  convint  naïvement. 
Fh  bien  !  dit  le  JD<çe,  je  ne  vois  rien  dans  la 
loi  qui  vous  empêche  de  vous  donn^^r  ce  pe- 
tit p!ai$ir.  .\llez->ous-en  à  vos  affaires.  La 
pauvre  Jane  Wenhan  fit  tout  nu  monde  pour 
itrc  pendue  et  sortit  de  Taudienre,  désespé- 
rée d'avdir  sauvé  sa  vie  aux  dépens  de  sa 
rcpuiation  de  sorcière. 

«  En  IGG^.  il  y  eut  deux  exécutions  à  mort 
et  sept  en  ICGO.  Enfin,  en  IGoO,  une  nommée 
Susannah  Loanuokes  fui  accusée  par  une  de 
ses  voisine^  de  lui  avoir  ensorcelé  son  rouet, 
en  sorte  qu'ill-î  ne  pouvait  plus  le  faire 
tourner,  et  elle  oITrit  de  soutenir  son  dire 
par  serment.  Le  mari  de  l'accusée  nia  la  cul- 
pabilité de  sa  femme,  sans  nier  la  possibilité 
du  crime,  et  pour  la  disculper  il  demanda 
qu'elle  fût  soumise  à  IVpr^utc  de  ia  Hiblt.  Les 
magistrats  y  consentirent,  et  c'est  probable- 
ment la  dernière  fois  que  cette  singulière 
épreuve  eut  lieu.  L'accusée  fntconduiti;  nue, 
eu  cheinise  à  l'église  dn  la  paroisse,  et  pla- 
cée dans  un  pineau  de  la  balance,  tandis 
qu'on  mit  djns  Tautrc  la  grande  Bible  do 
1  église.  La  f«mmc  fui  plus  lourde  que  le  li- 
vre, cl  en  conséquence  bonnrablenient  ac- 
quillée  ;  car  c'était  un  fait  incontestable  el 
incontesté  jusqu'alors  (]u'une  sorcière  dés- 
habiTée  ne  pesait  pas  une  Bible  d'églis'*. 

'(  Dit  at)s  plus  tard,  nous  voyons  un  nom* 
mé  John  Kcs  in  piésenler  au  parletnent  d'Ir- 
lande un*  I  éttion  contre  l'uni'  de  ses  voisi- 
nes qu'il  accusait  dt>  sorcellerie  ,  el  de  relie 
singulière  inanœ-ivre  que  nos  aïeux  appe- 
laient nuuer  l'aiguill  lie.  L'accusée  pnl  I:i 
luile  avant  TinsIruMlou  du   procès,  n'étant 


sans  qo^lqae  ia^oÎM 


p.ns,  à  ce  qu'il  paraît 
iode  sur  son  i^sue. 

•  Les   lois   pénales  conira   la   sorccII'M 
étaient    datées     des    règnes    de    Henri  VI 
Edouard  V  et  Jacques  I".  Ei!*-<  furent  rrvn- 
quées  par  un  nalult  de  l'an  IX  de  George 
{I7.3€)  pour  TAnglelerrc  et  l'Ecosse.  Toil^j 
fois,  ce  statute  laissait  encore  sulisister  qori 
qaes  dispositi'tnf,  restes  honteux  d'une  si 
perstilîon  ridicule.    KnGn.  le  23  mars  182l< 
fut  lu,  pour  la  troisième  et  drrnirre  fois, 
bill  commun  aux   trois  royaumes,  qui  rén 
que  entièrement    toutes   les    lois  et  ordnn- 
nances  rendues  contre  la  sorcellerie,  et  ab* 
jusqu'au  nom  de  ce  crime. 

«  Aujourd'hui,  tous  diseursde  bonneav/ 
turc,  tontes  personnes  qui  prélendeot  de*û 
ner  l'avenir  à  l'aide  de  la  chiromancie,  de  U 
cartomancie, ou  essayent  de  toute  autre  ma- 
nière que  ce  soit  de  se  j.iuer  de  li  crrdulic 
des  sujets  de  S.  M.,  sont  punts,  comme  mau- 
vais sujets  et  vagabonds,  d'un  emprisonn(^- 
ment  avec  ou  sans  travaux  forcés,  pour  un 
temps  qui  ne  peut  excéder  Iro'S  mon.  » 

Dans  une  série  remarquable  de  prochh'^s- 
^ftriflup.<,leméme  journal  a  publié  celui  duma- 
réch^il  do  Kaiz.  Il  mériled'ctro  reproduit  ici: 

Gilles  de  Laval,  baron  de  Baiz,  aval 
épousé,  jeune  encore,  Catherine  de  Thouirs. 
dame  de  Tiffauges,  Ponsangcs ,  Savenaf. 
Château-Morand,  etc.  Par  son  père,  il  eUti 
possesseur  des  plus  importantes  seignenrin 
de  la  Bretagne,  et  par  sa  mère,  Marie  d*i 
Craon,  d'un  grand  nombre  de  terres,  pbcei 
et  châteaux  dans  le  Maine,  l'Anjou  et  le  Poi- 
tou. On  évaluait  ses  revenus  les  plus  ordi- 
naires an  delà  de  50,000  liv.  de  rente  (plut 
d'un  million  de  nos  j(iurs),  et  il  jouissait  rn- 
cure  d'une  foule  de  droi  s  éventuels  qui  lui 
produisaient  des  sommes  immt'nsp'i.  Il  «tviil 
pour  parents  la  famille  royale  de  France.  ' 
lamille  ducale  de  Bretagne,  et  la  plupart  ' 
princps  el  des  grands  5eigneurs  des  dct 
contrées.  Comme  tous  ceux  de  sa  naisssi 
et  de  son  rang,  il  embrassa  la  carrière df-s 
armes  ;  il  se  distingua  par  sa  valeur,  rrodi^ 
d'étninents  services  à  Charles  VU,  en  lui 
nant  de  nombreuses  compagnies  de  f!< 
d'armes  levées  à  ses  frais  :  le  bâton  deRi« 
chnl  Tut  sa  récompense. 

Une  opinion  exagérée  du  haut  rnn^  qu'il 
rcLupait  régara  dès  lors;  il  ^e  donna ane 
compagnie  de  gar  les  du  cnrps  de  deux  crnli 
hommes  â  cheval ,  dont  il  se  fit  suivre  rn 
tous  lieux.  Sa  prodigalité  devint  rxtrémr. 
Toules  les  l'Crsonnes  qui  r.ip;>roehaicni. 
toutes  ceies  qui  faisaient  partie  de  sa  mai- 
son,  vivaient  avec  un  luxe  seigneurial  ;  aii«  > 
ses  revenus  furent-ils  bient(^t  loin  de  surfir- 
i{  ses  dépen«>es  ;  il  emprunta  et  paya  de»  lO' 
léréls  exorbitants;  puis,  dès  qu'il  reconnui 
l'iiisuflisance  de  se<  revenus  cl  des  resioor- 
ces  qui*  lui  fourniss.jient  Ic'f  usuriers  et  lom- 
bards pour  subvenir  à  sa  mignificence  f  1  J 
ses  largesses,  il  crut  devo  r  s'adresser  â  UifU 
qui  ,  dans  les  idées  de  sa  vanité  ,  respectait 
trop  la  maison  de  Uolian  et  de  Laval  pour  la 
laisser  dans  la  pénurie.  Il  se  com'^osa,  dani 
un  de  flcs  châieaui,  une  chtpcllc  calhcdrj' 
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ic  par  (les  moines,  un  ilo>on  ,  don 
ïs  ,  (Jcs   arclirdi<icres,    des  enfants  de 

auxquels  il  ailjnigMÎt  des  musiciens 
I  vrnir  â  |;rands  frais  d'tlalie.  Un  de 
nciines  porinil  le  liire  déièque  el  of- 
iV(»c  louics  les  cércntonie*  de  l'êpisco- 
marôchal  envoya  plusieurs  fuis  à 
el  solliciia  le  paftc  de  concéder  à  ce 

aon  église  le  titre  d'archevêque  ;  il 
la  QU*-sii  que  ses  chantres  fussent  mi- 
nime de-i  prélaU.  Lt*  pape  se  refusant 
Ingulières  propo<iition!».  tjîltes  de  Uaiz 
mage.i  son  c!e>gc  des  honneurs  que 
liail  le  sjiint-père,  en  le  comblant  do 
icnls  et  de  pensions.  Jl  fil  revêtir  ses 
nés  de  loueurs  robes  d'écarlate  ^ar- 

richi^s  fuurrurrs,de  lO(iiiesen  velours 
alons  d'or,  et  fil  nrheler  au  loin  les 
les  p'us  0n4 ,  les  ctofTes  les  plus  prê- 
ta pour  en  couvrir  tous  les  desservants 
rh.ipe'tc. 

Dicri  n'e\auçait  pas  cependant  les 
buarrcii  du  marfchal.  Il  résolut  11*06- 
iard*autrt>s  voies  la  nui^sanco  et  les 
I qu'il  jimbitionnait.  il  avait  entendu 
Wnt  par  cr  de  cc:»  Iminmes  qui,  selon 
jrance  d'iilors,  par  un  f^rand  sncrifîctï 
BSi  ri  d  une  puissante  volonté,  s'étaii^nl 
I  ïmr*  des  bornes  du  monde  connu  , 
il  déchiré  le  voile  qui  sépare  les  être» 
ec  formes  incorporelles,  et  avaient  as- 

tes  génies  réprouvés  à  leur  pouvoir, 
ml  de  les  voir  accourir  soumis  ri  ram- 

à  l'expression,  rnOine  indécise  de  leur 
De  cc  moment  il  (  h(in}^ea  de  vues  :  des 
lire»  parcourureul  l'Allemagne  el  l'ila- 
'nélrérenl  d^ins  les  soliludes,  s'engagé- 
ans  les  forêts,  sondèrent  les  caiernes 
enommée  plaçait  les  serviteurs  ablior- 
I  priiiCu  des  ténèbres.  Des  malfjilcurs, 
urbes,  des  impies,  ne  tardèrent  pas  à 
r  la  cour  do  (jilles  de  Uaiz.  11  eut  des 
liions  ;  des  voix  horribles  se  firent  en- 
!;  des  conseils  alTrenx  s'échn|)pércnl 
in  de  la  terre  pour  l'enlraîiier  à  coni- 
ï  des  crimes  impossibles  à  redire,  et  les 
•rains  de  Tiffauges  retenlirent  du  cri 
climes  de  ses  maléfices  el  de  sa  lubri- 
\tosi  furent  mises  en  œuvre  les  res- 
!S  les  plus  odieuses  de  rimaginalli>n  dé- 
1:  des  alchiniisti's,  pour  obtenir  la  trans- 
ion  des  mélanx,  pour  découvrir  l'art  de 
le  Tor,  (»u  cette  pierre  philo^ophale  qui 
rc  à  la  oi!i  la  lichesscct  l'immortalité. 
urncaux  étaient  ailumés  nuit  et  jour.el 
iils  Ircsors  (jui  s'en  échappaient,  pru- 
de  la  vente  des   terres  du  maréchal, 

I  loin  i\ii  rassa«iier  son  ambition  et  la 
lé  des  imposteurs  dont  il  étail  entouré. 

le  découra^enicnl  commençail-il  à  le 
,  lorft(]u'ils  lui  préseiilèrenl  un  saviiut 
k  puurqui.  dirent-ils,  la  nalure  n'avait 
iserverdesccreis.Cesage  lui  fut  amené 

II  prélre  ai^ostat  du  diurèse  de  Sain'- 
un  de  ses  émissaires, qui  assurait  avoir 
ntré  l'inconnu  près  des  sources  de  IKu- 
s,  au  momentoù,  par  une  lerril>lc  con- 
Du,  il  forçait  le  séraphin,  chargé  do  la 
du  paradis  terrcslie ,  do  se  montrer  a 


ses  yeux  ttdelui  In  rer  l'entrée  de  cc  séjour 

d'éternelle  félicité, 

Une  figure  imposanle  et  sévère,  des  yeux 
ardents  ,  une  vitix  mule  et  pénétrante,  une 
barbe  touffue  i-l  d'une  éi  latanle  blancheur, 
distinguaient  riiumme  de  l'Orient.  Ses  ma- 
nières simples,  mais  élégantes,  annonç^ienl 
qu'il  avait  \  écu  parmi  les  grands  de  la  ler*e, 
dont  1rs  uinns  se  rencontraient  dans  ses  diji- 
cours.  Hun  ne  lui  semblait  élranger.  Il  gar- 
dait baliituellemenl  le  silence  ;  mais  quand 
il  étail  forcé  de  prendre  la  parole,  il  raron- 
taii  desévénemenlseKlraordinaires,  lerriblf^ 
ou  merveilleux  ,  toujours  arrivés  en  si  pré- 
sence ,  Idi-n  qu'ils  remontassent  parfois  aux 
temps  les  plus  reculés. 

Un  Ici  homme  devait  s'emparer  facilement 
de  toutes  les  facultés  de  GiMes  de  liai/:  bien- 
tôt les  S4ruterraiii$de  Tiiïiugrs  retentirent  de 
liurleitieiits  et  fureiiL  arroses  de  larmes.  Le 
maréclial  voulait  évoffucr  le  souverain  de.s 
anges  lornbe»,  le  contempteur  de  t)ieu,  Satan 
r  j-[iiéme,  et  l'acier  de  l.i  cuirasse  qui  seule, 
au  «lire  de  l'Indien.  pi^nvaJl  préserv  r  l'im- 
prudent évociteur  di  s  effeïs  de  sa  colère,  de- 
vait être  trempé  dans  le  sang  hum'iin.  Il  fal- 
lait que  le  maréchal  lui-même  enfonçât  le 
poignard  dans  le  sein  de  ses  viclimi's  et 
couiplâl  les  mouvements  convutsifs  qui  de- 
vaient précéder  leur  mort.  Le  maréchal  con- 
sentit à  tout  ,  et,  par  le  plus  sacrilège  mé- 
lange de  crédulité  ,  de  doute  el  de  supersti- 
tion ,  tandis  qu'au  fond  de  ses  souterrains  il 
se  plongeait  à  la  fois  dans  les  infâmes  raffi- 
nements d'une  lubricité  sans  nom,  dans  les 
atroces  combinaisons  d'un  crime  sans  mo- 
dèle alors,  comme  il  fut  depuis  sans  imita- 
teurs ;  tandis  qu'il  appelait  à  lui  lei  puissan- 
ces de  Tcnfir.  SCS  prêtres  ,  mollement  assis 
sur  It'S  stalles  de  sa  brillante  cticipclle, adres- 
saient des  hymnes  au  roi  du  ciel,  rt  priaient 
par  ion  ordre  pour  des  âmes  qui  s'envolaient 
pures  vers  l'éternité.  Les  meurtres  consom- 
més,  l'inconnu  voulut  reter  seul  el  fil  pla- 
cer le  marcclial  â  l'cxlrcmité  d'une  sombre 
galerie  où  se  firent  entendre  bientt^l  des  éclats 
de  foudre  el  do  bizarres  et  supilianles  voix  ; 
puis  le  silence  se  rétaïdil  el  l'évocateur  re- 
parut :  une  lumière  blanche  el  livide  sem- 
hl;iil  s'échapper  de  son  fnuit  et  de  ses  che- 
veux, et  depuis  ce  jour  on  aperçut  constam- 
ment dans  rob-icurité  cc  leu  surnaturel. 
Ainsi,  disait  riiidico,  atail  apparu  UuTse  au 
peuple  hébreu. 

Lucifer  cependant  ne  s'était  pas  encore 
montré:  il  exigeait  auparavant  une  cédulr 
signée  du  sang  du  maréchal;  (ïilles  de  Raiz 
l'ccriviL  sans  hésiter,  trouvant  toutefois 
moyen,  dans  l'intention  de  tromper  le  dia- 
ble, de  promettre,  en  phrases  ambiguës, tout 
re  qu'ii  demanderait,  excepté  sa  vie  et  son 
Ame.  1/lndit-n  ne  reconnut  pas  la  superche- 
rie el  fil  SCS  préparatifs  pour  ublenir  une  en- 
trevue fructueuse  avec  le  dénmn  qui  ne  l'a- 
vait mis  sur  la  trace  encore  d'aucun  trésor. 
A  peu  de  dislance  de  Tiiïauges  s'élevait 
une  .-lutique  furet,  au  centre  de  laquelle  une 
petite  source,  s'écoulant  d'un  rccher,  for* 
mail  un  bassin  cl  se  perdait  dans  la  terre. 


DVLIKfPIABtE  DES  SCKfCCS  OOCCLTK, 


O  tir«  ««ova^e  D*éUil  fréqo^ikté  ni  d^s  ta- 
dkcfwift,  ai  det  bergers  :  oa  en  Catuil  d'ef- 
9nfMmH  renia,  d  I»  hsMUals  ém  f  oisïaafc 
M  aninl  4«é  mmx  hmé^  pamr  j  cwidsfre 
MV  tfamcanx  i  U  pliure  ,  aif «ienl  di^pam 
Fmi  âpre*  l'aulre.  Lran  rorpf.  à  ce  qa'o« 
4haU,éi»itnt  kmkuaéê  ^niour  ée  'a  «'intaine. 
•OUI  <iei  tertres  tBrmo«it«^  «l'ooe  petite  croix 
de  f  oif.  Ce  fat  li  que  riadiea  le  promit  de 
d4xnptpr  \e%  rspriis  ret>^lle«.  Il  t*y  retwlit  i 
ntooil,  9rtné  ée  lotjle*  pièc#^  ,  protégé  par 
la  ruir;>»ip  foriEéedan»  le  «ooterratn.etrmini 
de  Iji  rétiule  de  GîlTe*  de  Rai/,  qui  ieut   le 
holûK  II  cr.-ota  iS':tbor>l  ooe  f<^»e  duio  ir  de 
laquelle  il  traça  dilTérenlf  cercles  qa'il  en^re* 
tnéla  de  fîgtire»  élranirpi,  en  j  déposant  des 
objcift  bizarres  et  de  bidtoi  liébris.  Ua  nou- 
veau crime  alors  fnl  commis  ;  le  san^r  d'un 
eafant  coula  dans  la  foste,  et  le  maréchal  y 
trempa  ses  mains.  Jusqu'à   ce   moment  le 
ibéilre  de  ce  sacr.fîce  impie  n'arait  reçu  de 
luoiiére  que  celle  de  quelques  rajcms  de  la 
lane,  égarés  à  travers  le  feuillace,  et  da  feu 
sombre  qui  brillait  au  frool  de  Tlndien.  Mas 
comme  il  achevait  Je  prononcer  des  paroles 
barbares,  une  épaisse  fumée  n*  manifesta 
sur  la  fosse  et  fut  suivie  d*an  éclat  bleuâtre 
ri  que  l'œil  avait  prine  à  soutenir.  Le  magi- 
cien frapi'O  fortement  sur  un  bouclier;  un 
bruit  épciuvaniahlr  remplit  la  forél  et  un  être 
dont  1j  furmc  horrihtc  rappela  nu  maréchal 
celle  d'un  énorme    léopard  s'avança  lente- 
ment en  poussant  des  rugissements  que  Tln- 
dlen  eipliqD;j  d'une  vdik  liasse  et  troublée  à 
(îllles  de  It.iiz.  —  CV&t  Salan  lui-même,  lui 
dii-il  ;  Il  acrep'e  votre  hommage;  mais  par 
l'enfrr  j'ai  in<inqué  un  des  Diils  de  mes  con- 
jurations, el  il  ne  peut  vous  parler.  —  Quel 
malheur  I  rétjliquâ  le  maréchal.  —  Paix  au 
nom  du  diable  !  dit  l'Indien  .  en  se  penchant 
fwur  mieux  écouler.  — A  Florence?... Oui  !... 
idans  re  caveau  si  profond  ....  Vous   faut-il 
Otissi  la  murldc?,..    —Juste  ciel!  s'écria  le 
maréchal  ;  que  Dieu  vous  confotidel  n'ai  je 
pas  trtnt  promis?...  Il  av;)ît  prononcé  le  saint 
nom  de  Dieu  I  l.i  vision  s'évanouit ,  les  échos 
retentirent  de  crin  douloureux,  et  l'obscurité 
remplaçn  l.i  lumière  ttrillanlequi  éclairait  la 
scéito.  L'Indien  blAma  vivement  le  maréchal; 
mais  Satan  lui  en  avait  assez  dit  pour  te  ren- 
dra potscsneur  de  tous  les  trésors  enfouis  au 
sciu  do  U  terre.  Le  maréchal  revint  au  châ- 
teau, remit  à  l'Indien  des  sommes  considéra- 
Me«,  le  vil  partir,  cl,  pour  allendre  paliem- 
nieni  l'expiration  de  l'année  que  le  fourbt.' 
rfivnil  n>ar(|urG  pour  Icruie  assuré  de  son  re- 
tour, it  continua  de  se  plonger  dans  les  s.in* 
glanlcâ  dchauchcs  uù  aculemeol  il  trouvait  le 
plaisir. 

Mais  le  ciel  était  las  de  tani  d'horreurs, 
Xci  environs  de  TifTaugcs  s'étaient  changés 
•en  une  vaslc  solitude,  cl  lo  cri  public  s'éleva 
comme  un  furieux  orage  c-nlrc  le  maréchal 
Cilles  do  llaiz.  Privé  de  vassaux,  il  av.iit  été 
rnnlraiit  d'envoyer  ravir  au  loin  ses  der- 
nières victimes, el  cinq  ou  ^i\  enf.mls  avaient 
disparu  de  N<inles  après  avoir  clé  caressés 
par  les  aflidé»  du  maréchal.  Ses  plus  proches 
i'jrcnts,  au  dc^c^poir  de  sa  prodigalité,  mé- 


coBteets  da  résoltat  d^aae  ^i 
dieiioD  qai  n'avait  aiDené  qse  U 
tiofl  des  vcalc»  par  lai  faites  à 
ft»e«ffs,  à  en  évéqsM  et  néac  mm  ter 
BreUf«e.  firent  rriesiir  de  Irart 
triboDanx  rriniaets  et  les  cottn 
que*.   Ce  furrnt  celle»^  fsi  se 
de  venger  Dieu  et  les  hommeê.  L*i 
Nafttes,  Jean  de  MaSestroîC, 
Brrtagve,  atsisté  de  frère  JecB  nomjm^ 
cial  de  Nantes,  ini^aisiteur  de  U  foîett  Fi 
et  de  Pierre  de  IHospiUl.séaéckaldeRc 
président  deBrviagâe*  afrisuot  pour  le 
lier,  donnèrent  r<mf«  d'arrêter  le  mai 
de   Raiz,  arcusé  d'bërèftie,   de  sorcelierve, 
d'enchantements ,  dlaparelé  anli-nalai 
et  d'homicide.  Il  él:iit  difficile  de  s'en 
rer  dans  son  château  ;  mais  no  lui 
une  embûchr,  il  y  tomba  et   fnt  à 
plonfré  dans  les  cachots.  Les  recberdies  qi 
l'on  6l  k  Tiffauges  amenèrent  d'ctTra^aal 
découvertes.  On  j  Irouva  les  cadavre-»  oa 
ossements  à  demi  consumés  de  pins  de 
enfants  sacrifiés  à  ses  désirs  bruiaox  el  I 
magiques  oblatiuns.  Quelques  maiheureu! 
filles  furent  rendues  à  la  liberté  ;   U  U 
garda  le  silence  sur  le  reste. 

Gilles  de  Laval,  baron  de  Kaiz.marérHali 
France,  comparai  devant  se-^  jugfs  le  19  «ei 
tembreli^O.Surces  entrefaites  on  arrêta  lit 
dien  prétendu  ;   c'était  un  Florentin  nomi 
Prelati.  Prclati.  m  s  à  la  torture,  avooa  tui 
Gilles  de  Raiz  continuait  à  garder  un 
tence  obstiné;  mais  quand  il  lii  â  son  lotir 
l'appareil  des  supplices,  il  fit,  en  versant  det, 
larmes,  le  récit  de  sa  vie  entière. 

—  Vous  vouliez  voir  le  diable  et  en  oi 
nir  des  richesses,  lui  dit  le  président  ;   mj 
quels  motifs  ont  pu  vous  porter  à  faire  m< 
rir  tant  d'innocents  cl  à  brûler  ensuite  In 
corps?  —  Vraiment ,  répondit  le  m.iréchal 
il  n'y  a  d'autre  cause,  el   c'est   assez  poi 

faire  mourir  dix  mille  hommes  1 

La  confrontation  avec  Prelali,  sans  ame- 
ner de  déclaration  nouvi-llc,  fit  connaître  des 
détails  atroces.  L'évéque  de  Nantes  prononça 
le  ju^emenl  :  Gilles  de  Lavnl  ,  dit  de  Raiz, 
alleint  et  convaincu  de  violation  des  immu- 
nités ecclésiastiques,  de  crimes  impurs  com- 
mis sur  des  enfants  des  deux  sexes,  de  sorti* 
lé;;cs,  d'invocation  de  diables  <t  d**  démoai , 
d'incantation  el  d'i.érésie.  fut  tléclare  excom- 
munié et  livré  au  bras  séculier,  entre  l'^ 
mains  du  sire  de  l'Hospii.'il,  président  de  lire- 
tai;ne,  avec  prière  de  lo  tiaiter  doucement 
cl  humainemenl. 

Le  sire  de  l'Huspital  le  condamna  à  é\n 
conduit  sur-le-champ  dans  la  prairie  de  Biènij 
pour  être,  Ih^  attaché  i\  une  polencc.  snr 
bûcher,  et  brillé  vif.  Suivant  rusa|;e  do 
Bretagne,  les  pèrc^  el  mères  de  f.>millc.  qi 
a V aient    entendu    les   dernières   paroles 
tjilles  de  Uaiz.  jeûnèrent  trois  jours  pour 
Tiiériier  la  miséricorde  divine,  cl  infligèri 
à  U  urs  enTanls  la  peine  du  fouet ,  afin  qu'i 
(;arddssent   dans   Iput  mémoire  le  souveni 
du  ctiâliment  terrible  qui  allatl   frapper  un 
criminel,   (juant  au  maréchal,  il  fut  conduit 
au  lieu  du  supplice,  précédé  des  procc^iiotu 


Il  s  des  ordres  monastîqueSi  des  con- 
UDs  séculières  el  du  cler;;;ë  de  Nanlc$. 
tie  iniincnsectaitaccuuruc  tlesdiverses 
di*  ta  Drela;;ne,  du  Puitau,  du  Maint* 
Aiij>>u.  Tuuleïï  les  clocties  s^ninaieiU 
de  mort,  cl  le  plus  célÈbrc  cotifisscur 
lit  le  bnroii  au  dernier  p  ^ssa^e  ,  luii- 
,  dans  les  e$;lises,  on  réi  it.iii  des  priè- 
ir  lui  obtenir  la  patience  rt  l'esprit  de 
i'iu.  Il  uionira  peu  de  courage  et  scm- 
edouler  U>s  doulvurs  qu'il  aurait  à 
r;  mais  ses  parenis  avaient  obieiiu 
'étranglât,  et  il  rendait  li'  dernier  suu- 
ind  les  iriDimes  du  bûi^her  coniiiiea- 
à  peine  à  s'èlet  er.  Le  dur.  de  Bretagne 
,  peu  do  temps  après,  qu^oii  rinbumâi 
e  lainle.  Ses  obsèques  se  liront  alors 
lie  grande  niagnificence,  et  Ton  éleva 
)ix  de  pierre,  qui  subsiste  encore»  à 
ttoù  il  avait  subi  sod  arrêt. 

LES  icoLtEns   HT  LA  ïoncti'inc. 

i  di'vons  celte  petite  liislorielte  aux 

à  titon  (il8.  publiées  snus  le  psL'udu- 
le  mad.irnc  J.  Muirancouri. 

et  Acbille étaient  insép.rablcs.  Achille 
ouze  ans,  Jules  nVu  avait  que  dix: 
sors  goûts  étaient  les  métupâ,  et  il>  ne 
eol  80  pass(!r  l'un  de  l'autre.  Ils  al- 
I  la  même  pension  ;  l'un  pn:natl  Tau- 
parlanl,  el  ils  s^en  revftiaienl  louji»urs 
bic,  mais  ils  ne  rentrijicnt  pas  lou?;  les 
immédiatement  apriS;»   l.i   lin  i\v  leur 

De  leur  intimité  naquit  te  même  at- 
our  le  plaisir.  Le  jeu  de  billard  éi.iit 
ssion  pour  Acbillc  ;  il  y  en  avait  uu 
îs  parents,  il  s*y  était  souvent  exercé, 
I  ûl  un  élogu  ai  pumpeux  à  son  ami 

qae  celui-ci  ne  se  fit  pas  tcaucup 
r  pour  en  essayer.  Les  parents  d'A- 
n'auraient  sûreinei.t  pas  permis  que 
fants  si  jeunes  pnssas<ienl  leur  temps 
r,  lorsqu'ils  av.'iienl  des  tbèmes  ou  d($ 
is,  et  des  leçons  à  apprendre.  Achille 
da  donc  à  Jules  d'entrer  d.ins  un  lieu 
t  où  plusieurs  billards  étaient  ouverts 
naleurs.  Ils  curent  la  précaution  de  so 
dans  une  salle  située  sur  le  derrière 
laison,  et  qui  se  trouvait  presque  lou- 
léserte;  là  les  dt'u\  écoliers  venaient 
moient  perdre  quelques  heures  au  jeu; 
is  passe-temps ,  cnr  il  laltait  payer. 
unissait  alors  ]e:i  deux  bourses;  on 
nisuit;  les  petits  cadeaux  qu^on  rece- 
îs  parrnts,  pour  eocourageinenl  dans 
»gr«>s,  s'en  allaient  ainsi  dans  le  corap- 
1  propriét^iirc  de  l'estaminet. 
I ,    comme   dit    un   vieux   proverbe  : 

va  la  cruche  à  l'eau,  qu'à  la  Hn  elle 
16  ;  »  nos  deux  écoliers  eurent  bientôt 

leur  bourse,  et  il  fallut  renoncer  aux 
k  de  billard.  (Juel  chagrin   ils  épron- 

i*n  [lassiinl  devant  Taltrayant  local 
nfermait  ce  jeu  auquel  ils  avuieut  eu 
i  plaisir I  Ils  se  concertèrent;  ils  vcn- 

quelques   livres;  mais   Ijieutôt  leurs 
s  s'en  étant  aperçus  ,  ils  furent  vive* 
'âprimandcs  1 1   cessèrent  de  recourir 
ibie  ressource. 
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Crpendani  îeur  rriniille  ignorait  rcmplni 
blâmable  qu'ils  Taisaient  de  leur  iirgent  ;  ils 
pensaient  qu'ils  en  achetaient  des  friandises; 
ils  leur  adressaient  des  refirorhes  là-de!)i.us. 
car  jamais  il  no  serait  \vu\i  à  leur  pensée 
que  de  ai  jeunes  enfants  eussent  déjà  la  pas- 
si(»n  du  jeu;  et  les  coupables  ne  cherclinient 
pas  à  les  détrouiper.  Les  jeunes  gens  en 
étaient  donc  réduits  à.  la  disella  du  jeu  ;  le 
nianiine  de  fonds  leur  en  avt-iil  en  qurhfue 
sorte  lait  perdre  l'babilude,  lorsqu'une  eir- 
consiance  turtuite  viol  faire  croirf  à  Achilhr 
qu'il  trouverait  moyen  do  se  procurer  do 
l'argent.  Quel  bonheur  s'il  ptMivail  en  avoir 
assez  pjur  jouer  autant  qu'il  voudrait! 

Comme  presque  tous  les  enfants  de  son 
âge,  il  croyait  aux  apparitions  et  aux  sor- 
ciers. Un  jour,  il  e^itendit  un  domestique  de 
son  père  dire  Â  un  autre,  qu'il  connaissait 
une  ietnne  qui  avait  à  ses  ordres  uu  esprit 
de  qui  elle  lirait  tout  ce  qu'elle  désirait;  il 
lui  indiquait  les  trésois  cachés  ,  lui  révélait 
Tordre  des  nucnéros  qui  devaient  être  heu- 
reux aux  luLcries«  car  les  loteries  exisl;ticnt 
alors;  il  tm  procurait  beaucoup  d'autres 
avantages.  On  citait  bien  de  petits  inconvé- 
nieuls  qu'il  fallait  braser  pour  parvenir  à 
tout  cela  ;  mais  avec  de  l'adresse  on  pouvait 
s'en  tirer,  el  quand  on  avait  amassé  assez  de 
fortune,  avec  un  peu  de  subtilité  ,  on  cédait 
l'esprit  familier  à  unautre;on  pcirvcnailà 
se  soustraire  ainsi  à  l'engagement  prii  avec 
lui. 

Achile  ne  perdit  pas  un  mot  de  cette  pré- 
cieustï  conversation  ;  et  uto  il  va  la  rommu- 
niquer  à  Jules,  avec  les  réflexions  qu'elle 
lui  a  suggérées. 

—  Si  nous  pouvions  nous  procurer  un  ta- 
lisman ou  un  esprit  qui,  toujours  à  nos  or- 
dres, nous  donnerait  tout  go  que  nous  vou- 
drions! qnel  bonheur I  Oh  I  que  nous  aurions 
de  plaisir!  nous  aurions  un  billard  à  nous, 
et  nous  jouerions  tant  qu'il  nous  plairait. 

—  Sans  doute,  dit  Jules;  mais  j'ai  lu  quel- 
que pirt  qu'on  offensait  Dieu  eu  agissant 
ainsi;  ou  dit  qu'il  faut  faire  uu  marché  avec 
le  diable,  et,  pensez-y  bien  ,  nous  serions 
perdus  à  j.imais. 

—  Oh  I  que  non  ;  quand  nous  serons  assez 
riches,  nous  nous  en  retirerons  bien  ,  va  ; 
n'aie  pas  peur. 

Jules  fut  indécis  deux  ou  trois  jours.  Iinfln 
il  ne  jouait  plus,  el  en  passant  devant  le  lieu 
où  il  avait  si  bonne  envie  daller  encoiu 
jouer,  il  se  décida, 

—  Mais  comment  faire?  dit-il  à  Achille. 

—  Ah  I  dame....  allons  voir  la  mère  Marce- 
line, on  dit  qu'elle  est  sorcière  ;  elle  nous 
apprendra  ce  que  nous  avons  à  faire,  cl 
quand  nous  aurons  de  l'argent,  nous  lui  eu 
dunnoroos  pour  sa  prine. 

Marceline,  la  soi-disant  w>rri  re,  était  une 
femme  d'une  cinquantaine  d'années,  qui , 
pour  vivre,  était  obligée  d'alh'r  tous  les  jours 
travailler  eh.'/  ceux  qu  voulaient  bien  l'em- 
ployer à  couler  la  Ic^hivc,  à  laver  le  linge  ; 
son  mari,  à  peu  près  du  même  âge,  passait 
la  journée  dans  uncaubergi*,  où  son  occu- 
pation était  de  soigner  le»  chevaux.  Certes, 
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si  Mareeline  eût  élô  sorcièro  ,  clic  eût  coin- 
iiiGncé  pnr  se  procurer  assez  d'argent  pour 
se  tirer  de  Tétai  servilc  où  elle  se  trouvait 
placée  ,  ainsi  que  son  maii;  mais  »es  dis- 
cours sur  les  loups-g.iruux  ,  les  spectres  et 
MiU!e  liisloires  surnalurelles,  avairnt  telle- 
MK  ni  établi  sa  répulation  de  sorcière,  que 
toutes  les  vieilles  ffuimes  et  les  enfants 
y  croy.'tienl  ;  d'autres  étaient  assez  crè<lu!es 
poar  ne  pas  être  indifTéren-s  à  rc  qu'elle 
pouvait  peiistT  en  bien  ou  en  uial  sur  leur 
Lomple. 

Enfin  les  deux  ^*tourdis  vont  trouvrr  la 
sorcière,  et  la  piitr  de  Ifur  cQitCigner  la 
manière  de  Taire  un  marché  avec  les  esivils 
«•îsscz  paissants  pour  leur  procurer  de  lar- 
dent ;  ils  ne  rrojiienl  pas  avoir  rieti  <^  payer 
a  l'avance  pour  ce  si  rvice.  Mais  après....  oh  I 
tl  faudra  voir  1  leur  générosité  n'aura  pas  de 
bornes  I 

Il  eu  était  de  la  sorcière  comme  des  don- 
neurs d'emplois,  qui  s'affichent  à  Paris  :  de 
Targent  d'abord,  et  nous  vous  indiquerons 
ta  ptacel  Et  quand  rar^ent  est  reçu,  ils  vous 
rerncttf  nt  à  un  autre  jour,  pour  le  chapitre 
des  renseignements;  ce  jour  venu,  IVmploi 
c>l  déjà  duoné.  La  vieille  donc  leur  dit  bien 
({u'il  n'y  avait  rien  de  plus  facile  que  ce 
qu'ils  demandaient  ;  mois  il  lui  Tallail  aa 
préalable  cinq  francs ,  dépense  iiiévitable 
pour  parvenir  à  se  procurer  un  esprit  qui 
m<  tirait  à  leur  disposition  des  trésors  im- 
nifïusi  s.  Ils  voulurent  r.jire  di*s  observations; 
des  promesses;  mais  une  gaule  d'une  cer- 
taine dimension»  dirigée  avec  force  par  la 
vieille  sur  les  épaules  de  ses  deux  disciples, 
les  dcctda  à  !a  retraite-  Toutefois,  Marceline 
les  assura  que  lorsqu'ils  scraletit  munis  de 
l'ét'u  de  cinq  franco,  ils  seraient  bien  reçus; 
mais  autrement  qu'ils  la  tiouveraienl  tou- 
jours disposée  à  leur  administrer  des  coups 
de  gaule. 

A  force  d'économii*,  et  aiJés  par  lu  ven'e 
de  deux  ou  trois  volumes  qui  n'étaient  plus 
Â  l>  ur  usage,  ils  panhirenl  à  parfaire  cet'e 
chère  pièce  de  cint^  francif,  qui  leur  eût  fait 
passer  bien  des  heures  agréables  à  ta  salle 
de  billard,  mais  qui  devait  les  mettre  a  niOmo 
du  satisfaire  tuus  leurs  désirs.  Mutiin  de  cette 
clef  d'or,  iU  relournèrcnt  chez  ta  sibjlle.  Ils 
liont  accueillis  avec  le  plus  grand  cnipre:>se- 
ment;  la  vieille  leur  passe  même  la  main 
sous  le  uienton,  les  embrasse,  et  tout  en  em- 
puchanl  leur  argent,  clic  leur  promet  de 
mettre  à  kurs  ordres  le  génie  qu'ils  désirent. 

—  Vous  êtes  bien  décidés?  leur  dit-elle. 

—  Oui ,  madame. 

—  Ëli  bicTi,  il  tiendra  sans  faute. 

—  Quand,  s'il  vous  plaît? 

—  Ce  soir  méme«  à  minuit. 

—  Ici? 

-~  Non  ;  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville,  sur 
le  carrefour  de  la  Uamée,  où  quatre  cheuiins 
Bc  croisent.  Uendez-vous-y  ;  mais  surtout 
n'oubliez  pas  d'y  porter  une  poule  n^jire. 

—  Conmient.  uni»  poutr  noire? 

—  Oui,  une  poule  noiic,  et  .«^ur  tout  qu'ello 
soit  bien  grasse,  parce  iiuc  si  i-Ili:  nV'tail  pas 
Lieu  cuud  i^onucc,  l'esprit  vous  âcrvirail  eu 


conséquence;  el  lorsque  vous  lai  demande- 
riez de  bons  sacs  de  pièces  d'or,  il  ne  toué 
apporterait  que  des  sacs  de  sous. 

—  Oh  1  bien  ,    soyez   tranquille,  elle  ser.f 
grasse  ;  mais  qu'en  ferons-nous  ? 

—  Vous   la  remettrez  à  la  personne  qa 
TOUS  la  demandera  ,  el  tout  ira  bien. 

—  Mais  quelle  sera  celte  personne? 

—  Ahl  vous  demandez  trop  ;  si  vous  n*a 
vpz  pas  décourage,  tant  pis  pour  vous,  vou 
n'aurez  rien  :  ne  faut-il  pas  que  celui  qo 
vous  procurera  un  esprit  pour  exécuter  vo 
ordres  prenne  ses  précautions?  Eh  bien 
)  ouïe  est  une  espèce  de  pot-de-vin  indispen 
sable;  du  reste,  aussitôt  que  vous  l'aure 
donnée  ,  on  vous  fournira  tout  ce  qui  vo 
sera  utile  pour  passer  le  marché,  encre, 
plumes  et  papier,  soyez  sans  inqoiétndi 
pour  le  reste  ;  vous  Irouier*  z  tout  prêt. 

Avec  quelle  impatience  les  deux    enfao 
attendirent  la  nuit  I  Comme  les  heures  leur 
parurent  longues I  Enfin,  bien  avant  te  m 
ment  fué,  ils  s'échappent  de  la   maison 
le^  voifà  sur  le  carrefour  de  la  Kamée  ,  o 
quatre  chemins  se  croisent  !  Ils  avaient  une 
giosse  poule  nuire,  la  plus  grasse  qu'AchtIt 
avait   pu  trouver  parmi  celles  qui  faisaie 
partie  de  la  basse-cour  de  son  père,  où  il 
l'avait  volée. 

Enfin  minuit  sonne;  le  marchand  de  gé- 
nies se  présente.  11   fait  un   noir  etTrayaot  j 
cependant  l'hommo  ,  le  génie   ou   le  dèm 
qu'ils  ont  devant   eux  parait   babillé  d'à 
costume  qui   n'a   riou  d'épouvantable  ;  il 
une  veste,  un  gilet,  un  pantalon  comme  eux 
Il  n'a  pas  de  cornes  ;  mais  sa  grosse  voix  q 
crie  :  La  poulet  la  poule  !   ne  laisse  pas  q 
de  faire  entrer  dans  leur  cccur  une  certai 
crainte.  Ils  lui  présentent  la  fameuse  pool 
vite  il  s'en  empare,  la  met  dans  une  esp' 
de  havresac  qui  pend  à  son  cou,  et  tirant 
dessous  sa  veste  un  petit   fouet  de  poste, 
leur  distribue  des  faveurs  bien  différentes  i 
relies  qu'ils  nttendaîeul,  el  les  accompog 
ainsi,  malgré  leurs  cris  ,  jusqu'à  leur  de 
meure;   il  les   laisse   là,    en   em|iorlant  ï 
poule  grasse,  sans  penser  à  leur  faire  sign 
le   marché    qui  devait  leur  procurer  ta 
d'argent. 

Ils  fipprirenl  por  la  suite  que  le  génie  q 
tes  avait  si  bien  houspillés  u'é'ail  autre  q 
le  mari  de  la  soi-disant  sorcière,  avec  1 
quelle  il  ne  manqua  pas  démanger  la  pou 
d^-s  le  lendemain  :  et  la  vieille  Marceli 
ajouta  celte  histoire-là  à  toutes  celles  d 
sa  mémoire  était  déjà  armée;  les  habitan 
do  l'endroit  ne  la  trouvaient  pas  U  moin» 
amusante. 

Four  Achille  et  Jules,  depuis  celte  aven- 
ture, ils  ne  crurent  plus  aux  sorciers  ni  a 
revenants;  et  comme  ils  ne  pouvaient  pi 
voir  un  billard  sans  penser  à  la  gaule  de 
vieille  cl  au  fouet  de  »on  mari,  ils  perdi 
le  goûL  qu'ils  avaient  eu  pour  le  jeu  ;  ils  s'j 
douiièrent  d'autatit  plus  à  t'élude  ,  firent 
rapides  progrès  ,  et  leurs  parents  n'eurctf 
plus  que  dus  louanges  à  leur  adresser.  S 
quelquefois  on  partait  devant  eux  de  sor* 
ciére,  de  tcvc:iaiU:>  ou  de  génies  lapiilitn» 
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afîaieni,  et  sans  nt)iiini(?r  tes  héros  de 
lisloire,  ils  la  ct/nlaiutil  cl  détrompaient 
ancs  gens  qui,  comme  eux,  auraient  pu 
Aset  séduire. 

LA    CBAS8B   Al'X  ftOBClÈRES. 

fieux  Jotin  Podirers  vivait  à  Windsnr, 
le  règne  de  Jacques  !•'.  C'était  alors 
ville  uriginafe  que  NViiulsur  ;  c'était 
un  curieux  personnageque  John.  Wimt- 
t  lui  se  convenaient  et  ne  se  quittaient 
».  Grus  e(  court  i-t  doué  d'un  vaste  appé* 
û  éta  t  John.  Mangeur  et  dormeur,  il 
l  drux  paris  de  son  temps,  sVndormanl 
u'il  avait  mangé»  et  mangeant  dès  qu'il 
illail.  Quoi  qu*il  en  soil;  la  ville  romlait 
nage  à  sa  prudence.  Ce  n'était  pas  tout 
t  un  homme  très-vif;  mais  t'était  un 
nesolideelqtii  g.irJatten  réserve, dis.iiï- 
!u8  d'esprit  qu'il  nVn  montrait.  Celle 
on  était  rorliliêc  par  Th^bitude  qu'il 
de  hocher  la  i^ic  avec  gravité  lorsqu'on 
cmandait  Sun  avis,  et  do  ne  jamais  so 
inceravec  une  clarté  qui  eûl  pu  1q  corn- 
élire. 

tn  Podgors  s<mblait  donc  le  plus  hcii- 
des  hommes.  MaiSt  hélas  I  en  dépit  do 
pathie,  une  inquiétude  continuelle  trou- 
son  repos.  Dans  ce  temps-lâ  une  foule 
icilles  femmes,  vulgairement  contiues 
le  nom  de  sorcières,  causaient  à  Wiiid- 
aainls  désordres  et  tourmentaient  les 
ef  gens  par  de  rudes  nifilices.  Le  roi, 
fait  peu  de  sympathie  pour  elles,  prit  la 
de  rédiger  un  êdil  où  tl  indiquait  divers 
ns  ingénieux  de  faire  tourner  leurs  ina- 
i  à  leur  confusion.  Grâce  â  cet  édit»  il 
pass.iil  guèredc  jour  où  quoique  sorcière 
l  pendue,  nuyèc  ou  brûlée  dans  quelque 
Jis  trois  royaumes.  La  plupart  des  li- 
)ui  se  publiaient  alors  traitaient  de  celte 
rc,  el  répandaient  sur  les  sorcières  et 
vîclimes  d'eiïrayantes  rumeurs.  La  pe- 
ire  de  Windsor  n'échappa  point  â  la 
gion.  Les  habitants  célébrèrent  la  fétu 
i  Jacques  en  brûl ml  une  sorcière,  et  ils 
èrenl  à  la  cour  quelques-uns  de  ses 
i.  avec  une  respectueuse  adresse  qui  es- 
lit  leurs  sentiments  de  fidélité.  Le  roi 
a  répondre  aux  bourgeois  de  Windsor. 
ir  traça  des  règles  pour  découvrir  les 
!res  ;  et  parmi  les  charmes  puissants 
cur  recommand.i  contre  elles,  il  désigna 
Jt  tes  fers  à  cheval,  à  cause  de  leur 
cabalistique.  Musicurs  en  conséquence 
Dt  qu'ils  mettraient  leurs  Qls  à  Tabri  de 
lalelice  en  les  pinçant  comme  apprentis 
les  marécbaux-ferraiils,  profession  qui 
t  fort  eslimée.  Au  milieu  de  cette  per- 
lion,  on  remarqua  que  John  Podgi  rs 
it  la  tétc  plus  qui;  par  le  passé.  Il  ache- 
us  les  livres  qu'on  publiait  contre  t;i 
Irrie.  Jl  s'instruisit  à  foml  dans  la 
e  des  charmes  et  des  exorcisaies.  Il  ne 
dus  que  vieilh  s  femmes  courant  la  nuit 
'al  sur  un  manche  à  bâtai;  ces  images 
rttèrent  tout  enijer;  et  comme  il  n'était 
ibarrassé  par  le  nomhre  de  ses  idées, 
;i  régna  ^ans  rivales  dans  tu  tôle.  Ocs 
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lors  il  s'appliqua  à  dresser  dans  Tes  rues  ce 
qu'on  pourrait  atjpeler  des  pièges  à  sorcières 
et  à  en  épier  l'eflel.  Les  engins  dont  il  se  ser- 
va  t  consi<«taieni  en  brins  de  paille  placés  en 
croix  au  milieu  du  chemin,  ou  en  peiiis  lam- 
beaux de  quel([ue  couverlure  de  Bible,  sur 
Iisqurls  il  menait  une  pincée  de  sel.  H  assu- 
rait queces  exurcismes  possédaient  une  yertu 
souveraine.  S'il  arrivait  à  une  vieille  femme 
de  trébucher  en  passant  sur  ces  objets,  John 
Podgers  soudain  arrêtait  la  coupable  et  ap- 
pelait du  recours,  f^a  sorcière  découverte 
ainsi  était  entrainée  et  jetée  à  l'eau.  La  chasse 
opiniâtre  qu'il  ne  cessait  de  faire  à  des  élres 
aussi  malfaisants  et  ta  manière  somm  tire 
dont  il  les  expé  liait,  lui  acquirent  une  ré- 
putation extraordin.urc.  Une  seule  personne 
n'avait  pas  Tni  en  son  pouvoir  :  c'était  son 
propre  neveu,  étourdi  de  vin^t  ans,  qui  plai- 
gnait son  oncle,  tout  en  lui  lisant  les  livres 
de  littérature  salaniqae. 

Les  voisins  s'assemblaient  le  soir  sous  lo 
petit  porche  de  la  maison  do  John,  et  pré- 
latent une  oreille  attentive  aux  histoires 
cfTra^ranles  que  Will  Marks  lisait  tout  hauN 
Un  soir  d'élê,  Will  Marks,  assis  au  milieu 
d'un  ^Toupe  d'auditeurs,  et  tuu^  ses  traits  ci- 
prtmant  une  gravité  comique,  Isail,  arec 
maints  ornement*)  de  sa  façim  ,  l'histuiru 
léridiquc  o'un  gentleman  dti  Nurthampton- 
shire,  devenu  la  proie  des  sorciers  et  du  dia« 
ble.  John  Podgers  s'élail  placé  en  f.ice  du 
lecteur. toute  sa  contenance ^innonçant  l'hoi^ 
reur  dont  it  était  pénélré;  les  au  très  assistants, 
le  cou  tendu,  la  bouclie  béante,  écoutaient 
en  tremblant  et  en  souhaitant  de  tremhler 
encore  plus.  Par  intervalle*!,  maître  WWi  fai- 
sait une  pause.  It  promenait  sur  l'aascinbléu 
un  regard  dont  it  s'efTorçail  de  cacher  la 
raillerie  malicieuse.  Cepeiidanl  le  soleil  s'é- 
tait couché;  tout  a  coup  Will  s'interrompit 
cl  ses  auditeurs  levèrent  la  tète  au  bruit  du 
Irot  d'un  cheval  :  un  cavalier  s'iirréta  devant 
Te  porche  et  demanda  où  demeurait  Jean 
Podgers. 

—  Ici  même,  crièrent  une  douzaine  de  voix. 
Le  cavalier,  descendant  de  cheval,  s'ap- 
procha de  John  d'un  air  empressé. 

—  D'où  vicn&-tu7  demanda  John  brusque- 
ment. 

—  De  Kingston,  monsieur. 

—  Kl  quelle  nITairo  t'amène  ici? 

—  Une  alTaire  tmporlunte;  une  affaire  do 
sorcellerie. 

A  ce  mot  de  sorcellerie,  chacun  regardais 
messager  avec  consternation,  Will  seul  resta 
calme. 

Le  messager  répéta  sa  réponse  d'un  ton 
encore  plu«  solennel;  puis  il  raconta  com- 
ment, depuis  plusieurs  nuits,  les  habitants  de 
Kingston  élaient  réveiJIét  par  les  cris  alTreux 
que  potjssaient  les  sorcières  autour  du  gibet 
de  la  ville;  comment  de»  voyageurs  lesavaient 
distinctement  aperçues;  comment  trois  vieil- 
les femmes  des  environs  étjîeni  véhémente- 
ment soupçonnées 

Ici  les  assistants  frissonnèrent.  John  Pod- 
gers hocha  la  tétc  d'un  air  qui  parut  singu- 
licremcut  signilicatif.  Lcaiv&sagcr  continua 
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4Ja  cûoscil  arait  élé  (ena,  dii-îl;  les  ma- 
ffUtraU  avaient  été  d'avis  qae,  poor  coostaier 
tt*iilenlilé  de  ca  créaiorp^,  quelqu'un  veille- 
rail  auprès  du  pibct.  Mais  il  ne  s'élail  pré- 
senté aucun  homrne  de  bonne  volonté,  et  on 
'Tavail  dépêché  «ers  John  Podgers.  comme 
Vers  un  personna^p  de  renom,  qui  bravait  les 
aorliléffes  et  IfS  nialéfîcc». 

John  leçut  leitc  comoanicalion  avpc  un 
*Mir  dign^*.  Il  répondit  en  peu  de  mots  qu'il  se- 
rait hpureui  df*  pouvoir  rendre  service  aux 
habitants  deK  n;;$lon;maij  que  son  penchant 
à  s'endormir  l'en  rendait  incapable.  —  Ce- 
pendant, ajunia-t-il,  il  j  a  iri  un  homme  qui 
paose  sa  vii»  à  fabriquer  de*  fers  à  cheval,  et 
qui,  par  conséqueni,  n'a  rien  à  craindre  du 
pouvoir  des  sorcières.  Je  ne  doute  pas,  d'.i- 
pri^s  sa  réputation  de  courage,  qu'il  ne  se 
lasse  un  plaisir  de  me  remplacer.  —  Le  nia- 
réchal-ferrant  inlerpellé  remercia  John  Pod- 
pors  de  rui}inii>n  (laiteuse  qu'il  avait  conçue 
de  sa  bravoure.  —  Mai'*  pour  ce  qui  regarde 
Triflaire  en  question,  dit-il,  je  suis  forcé  de 
me  récuser.  Je  ne  m'appartiens  pas;  l'idée 
de  roc  savoir  engagé  dans  une  aTenture  fe- 
rait mourir  ma  femme.  'J  ous  les  gens  mariés 
applaudirent,  en  déclarant  aussi  qu'ils  se  de- 
vaient à  leur  famille.  Will,  qui  était  garçon 
el  qui  s'était  permis  de  rire  plu4  d'une  fois 
de  la  cro3r;fnc«  aux  sorcières,  attira  alors  tous 
les  regards;  cliactin  rhtirholait  :  —  Pourquoi 
De  pas  s'adrcsitcrà  Wi.l?  —  Le  jeune  homme 
se  hâta  de  dire  qu'il  était  prêt,  cl  que  dans 
cinq  minâtes  il  sérail  en  selte,  si  personne 
ne  lui  disputait  la  gloire  de  se  dévouer  pour 
la  ville  du  Kingston.  Ktsans  attendre  de  ré- 
ponse, il  courut  préparer  son  cheval. 

John  Podgcrs,  devenu  pensif,  suivit  son 
tieveu.aGn  d'e&sayer  quelques  remontrances, 
qui  restèrent  inutiles.  Pour  lui,  celte  alTairc 
I  intimidait  ;  il  avait  cent  fois  affronté  les  sor- 
cières à  la  face  du  ^oleil,  mais  jamais  pendant 
la  nuit;  or,  c'était  partout  dans  les  ténèbres 
qu'elles  accomplissaient  leurs  plus  redouta- 
bles enchantements.  La  circousiance  du  gi- 
bet n'était  pas  non  plus  faite  pour  rassurer. 
Enfin  le  vétéran  ne  voulait  pas  risquer  une 
réputation  acquise  par  lanl  de  dan^fers.  Mais 
il  témoigna  à  son  neveu  plus  d'intérêt  qu  il 
ne  lui  l'D  avait  jamais  montré,  il  lui  donna 
les  conseils  que  lui  Miggér.iit  sa  vieille  expé- 
rience; Will,  en  ce  moment,  se  grandi.ssait 
àscsyeux  de  toullccouragc  quelui-mémene 
se  sentait  pas.  Au  bout  de  quelquis  minutes, 
Will  reparut  couvert  d'un  ample  manleau 
cl  armé  d'une  longue  r.ipière.  —  Maintenant, 
camarade,  dit-il  en  s'adressant  au  messager, 
montrez-moi  le  chemin.  Adieu,  mes  maîtres; 
adieUf  mon  oncle.  Je  présenterai  vos  coinpti- 
ments  aux  sorcières  de  Kingston.  —  Wili  el 
son  compagnon  s'éloignèrent  au  grand  trot 
de  leurs  chevaux. 

Les  bourgeois  de  Kingston  élaientdéjà  plon- 
gée duns  leur  premier  sommeil  ,  lorsque 
VVill  et  son  guide  arrivèrent  au\  portes  delà 
ville  et  se  dirigèrent  vers  une  maison  où 
les  principaux  uiagi>trais  tenaient  conseil. 
QuAiid  ils  vireui  entrer  h  la  place  de  Julin, 
qu'ils  oitenJaienl,  un  jeune  houinie  bien  fait, 


mais  dont  l'etlérieDr  n*arail  rien  d'imposant, 
leur  désappointeiD^nt  fut  extrême.  Ils  Tac— 
crplèreni  ponrlant  faute  de  mieui.  Les  in^ 
tructions  qu'ils  loi  donnèrent  consisiaîeni  à 
se  cacher  près  du  eibei,  auquel  éUii  atlaclic 
le  corps  d'un  malfaiteur  ioconna,  que  des 
a;:enls  do  gouvernement  ,  rouois  d'ordre* 
Secrets,  avaient  exécuté  ra«ant-\eille  ;  à  se 
montre''  soodainemcni  an  milieu  des  sorciè» 
res  el  à  les  charger  à  grands  coups  d'épée. 
Les  prudents  magistrats  ataient  calculé  qoe 
les  meurtrissures  et  les  estafilades  feraieat 
reconnaître  le  lendemain  celles  des  vieilles 
femmes  de  Ij  r Jle  qui  auraient  couru  le  sab» 
bat  pendant  la  nuit.  Will  loua  très-fort  cette 
invention.  Il  Ht  son  pr^'lit  de^  conseils  et  dci 
recommandations;  mais  il  profila  encore  bien 
plus  d'un  bon  souper  qui  lui  fut  offert.  11  at« 
tendit  devant  nne  bonne  table  onze  heures  tl 
demie;  alors  d'un  pas  insouciant  il  suivit  les 
magistrats  au  lieu  où  il  devait  se  placer  en 
embuscade.  -^ 

Il  faisait  une  nuit  sombre  el  menaçante;  d« 
gros  ooa'^es  noirs  étaicnlsu&pendus  dans  les 
airs  et  interceptaient  la  faible  clarté  des  étoi- 
les. P.ir  intervalles,  le  roulement  du  lonncrr« 
se  mêlait  aux  simenients  d'un  vent  impétueux. 
Will,  qui  élail  sorti  le  dernier,  se  trouva,  oo 
ne  sait  comment,  en  léte  de  la  petite  truupc. 
Enveloppés  de  leurs  manteaux  cl  l'oreiile  len* 
due,  les  dignes  bourgeois  se  verraient  au- 
tour du  hardi  jeune  homme.  Ils  marchaient 
sur  »es  ta'ons  et  semblaient  chercher  ud 
abri  derrière  sa  personne.  A  la  fin,  ils  s'ar- 
rétèronl. 

Une  lande  aride  et  désolée  s'étcnd.iit  de- 
vant eux  ;  une  ligne  noire  se  dt-ssinnit  dans 
les  airs  à  quelque  dislance.  C'était  le  gib 
Will  reçut  ses  dernières  instructions 
quoi   ses  conducteurs  prirent  congé  de  loi 
la  hâte.  Il  fut  même  tenté  de  croire  quV 
s'enfuyaient  à   toutes  jambes;  miîs  on  s 
que  les  illusions  sont  ulles  de  la  nuit.  Il 
dirigea    résolument  vers  Tobjci   funèbre 
reconnut  avec  saiisfaclion  que  les  bras  de 
machine  n'étaient  char;:câ  d'aucune dépouil 
humaine,  et  (|ue  nul  être  vivant  ne  se  I 
vait  nu  pied.  Qu'était  devenu  le  corps  du  so 
plicié?  Will  ne  s'occupa  point  d'expliquer 
mystère.  On  n'entendait  d'aulrc  bruit  que 
grincement  des   chaînes  du   fer,  lorsque 
suufQe  du  vent  les  b.ilançail  dans  te  vide. 
jeune  homme  étudiait  la  disposition  du  ter 
rain  ;  et  s'étant  assuré  que  personne  n'ci^'l 
caché  dans  les  eiivirons,  i!  s'établît  au  pieil 
même  du  gibet,  choisissant  le  cAté    qui  étaU 
tourné  vers  la  vile,  d'abord  parce  qu'il  '" 
mettait  ainsi  à  l'abri  du  vent,  ensuite  pa: 
qu'il  pouvait  apercevoir  delà  plusfacilrme 
les   visiteurs    q  /il   ailcnd.iit   el    (|ui    %i«i 
druient  sans  dnute  dans  celle  dîreriîon.  Il  at- 
tendit ainsi,   te    corps   enveloppé  dans  luQ 
manteau,  la  niaïn  droite  libre  cl  prèle  à  »ai 
sir  son  épée. 

WiHMarks  é^1it  un  garçon  intrépide;  o 
pendant,  lorsque  rimmidité  de   :a   nuit  e 
r.ifralchi  son  sa>  g  ,  a|  rès  qu'il  fut  rc!>té  iti 
mobile  deuv  luigues  heures  sur  ce  Ihè.î 
de  morts  viotent'*s,  if  commença  i  repasser 
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dans  ton  esprit  loul  ce  que  Ton  racontait  des 
sorcières  cl  de  leurs  courses  unflurnes.  Cos 
ini;i|;e5  lugubres,  qu'il  ne  |iouv;iit  plus  éear- 
ler,  le  troubler  iil  peu  â  pou.  Ses  jeux  plon- 
l^eaicnt  d.ins  rohscurité  p'»ur  on  inlornigcr 
les  prufundrurs  ;  son  orcilie  saisissait  li^us 
les  bruits  que  le  \enl  lui  apporlail  des 
dirers  points  de  Hmrizim.  il  .tur.iil  vuulu 
tnarcbcr  pour  r('V4'illi*r  Ij  ciriulalion  de  sou 
saof?;  une  vague  appréhensiou  le  relcoaU 
cloué  à  ce  poteau  i\u\  ^oulcnail  un  fîibtU,  et 
dont  il  sV't.iit  f.iil  un  rempart.  Bientôt  l'tïrage 
éclata  dans  tonte  s;i  fureur;  et  îles  nifiik's  de 
pluie,  fouettées  avec  violence  p;tr  le  vent, 
ajuDlèrenl  leurs  léni^bres  snin  otnbres  déjà  si 
épaissL's  de  la  nuit.  Tout  à  coup  WilL  M.irks 
entendit  une  voix  éloulTëe  qui  inurniurail  à 
soa  oreille:  —Grand  Dieu  1  il  est  tombé  à 
lerrc;el  le  voilà  debuut  comme  si]  était  eu 
»ie. 

Le  jeuno  li(»nimc  aussilôl,  écartaui  son 
manieau  el  tirant  son  épée,  saisit  parsa  robe 
une  fL'inme,  qui  tomba  presque  dofaîll.inte  à 
ses  pieds.  l"ne  autre  fenmic,  véluc  de  noir 
romme  celle  qu'il  arr^lalU^e  tenait  ini mobile 
«leranl  lui  el  le  regardait  d'un  atr  elTare. 

—  Qui  6tes-vous?cria  Will,en  se  remettant 
nn  peu  de  la  surprise  où  l'avait  jeié  eelie  ap- 
parition inatlunduepque  lenez-vtius  faire  ici? 

—  Qui  étes-'vous  vous-méine?  demanda 
relie  des  deux  femmes  qui  était  restée  dc- 
Loot  ;  comment  troublez-vous  do  voire  pré- 
sence ce  lieu  funèbre?  qu*avez-vous  fait  du 
corps? 

—  Du  cofjS?  balbutia  Will,  inquiet  de  la 
tournure  que  prenait  cet  entrelien. 

—  Oui,  qu'est  devenu  le  corps  qui  char- 
ge^iil  ce  gibi'i?  répéta  la  feuime  d'une  voix 
plus  ferme.  Vous  ne  portez  pas  Li  Ihrée  des 
iigenis  de  la  poliee  et  vous  n'éte:^  pas  un  des 
nôtres.  Pourquoi  vous  trouvez-vous  ici? 

—  Pourqu>»i  je  me  trouve  ici ,  répondit  le 
jeune  bomme  en  se  remettant  asseï  vile  d'un 
innoicnt  de  frayeur,  j'ai  presque  bonté  de  le 
dire.  Mu'it  vou!^  suffise  ào  savoir  que  je  no 
•uis  ni  un  esjiiun  ni  un  homme  luaîinlcn- 
lionne.  Si  je  ne  ine  trompe,  c'e^l  vous  qu'on 
a  entendues  gémir  el  vous  lamE:iitcr  ici  la 
uuil  dernière. 

—  C'est  nous  en  effet.  L'infortunée  que 
^oilà  pleure  un  mari ,  el  moi  je  pleure  un 
frère.  La  loi  de  sang  qui  a  frappé  celui  que 
tous  avons  perdu  ne  fiit  [»as  de  notre  dou- 
leur un  crime. 

—  Quelque  affaire  de  rébellion,  pensa 
AVill,  quelque  atiaquc  contre  les  sujets  du 
roi.  Polirons  de  nia;;islr.-ils! 

Il  s'efTorça  alors  de  <  isiin^çuer  tes  traits  des 
deux  fcmmi-s,  et  malgré  l'obseurilé  il  y  réus- 
sit. Celle  à  qui  il  p^irlait  accusai l  déjà  un 
crr'ain  âge;  mais  l'autre  tui  parut  jeune. 
Toutes  deux  porlaieut  des  habits  de  deuil; 
leut  s  cheveux,  trempés  par  la  pluie,  nottaicitl 
épars  sur  leurs  épaules;  leur  extérieur  était 

elui  de  raccatjteuieul.  Jl  se  sentit  ému  de 

ompassiun. 

—  £coutcz,  reprit-il  après  un  moment  de 
!£ilence,  je  ne  suis  qu'un  bourgeois  de  Wind- 
sor. J'étais  venu  ici  pour  défendre  ce  gibet 
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contre  les  esprtta  et  les  sorcières,  sottises 
dont  je  suis  houleux  à  présent.  Mais  si  j*?  puis 
vous  être  de  quelque  secours,  parl**z  cl  romp- 
iez sur  ma  discrèlrun  et  mon  ilévoùnn'Dt. 

Ce  gibet,  demanda  eneore  la  plus  âgée  des 
deux  femmes  «  en  cherchant  à  ranimer  sa 
compagne»  comuient  ne  porle-t-il  plus  les 
rcjjies  de...? 

—  Je  ri^nore.  Tout  ce  que  je  sais,  c'esl 
que,  quand  je  suis  venu  il  y  a  deux  heures, 
il  était  coiiime  vous  le  vo}ez.  D^iprès  vos 
questions,  il  parait  que  le  corp-i  a  été  enlevé 
eelte  nuit  même  ,  avant  mon  arrivée  et  à 
l'iiisu  des  bourgeois  de  la  ville.  Cela  est 
étrange  en  cffel.  Réfléchissez.  N*ave«-vouj 
pas  des  amis  qci  aient  pu  exécuter  cette  en- 
treprise? 

Les  deux  femmes  commencèrent  à  s'entre- 
tenir à  voix  basse.  Will  les  entendait  gé- 
mir el  sangloter. — Si  c'étaient  des  bohé- 
miennes? se  demanda-t-il.  Les  gens  de  cette 
race  se  secourent  mutuellement.  Mais  le 
corps  enlevé  du  gibet  1  que  diront  les  magis* 
Irais  de  Kiivgston  ?  —  La  plus  jeune  des  deux 
femmes  se  rapprochant  alors  r 

—  Vous  nous  avez  offert  voire  aide,  dit- 
elle  d'une  voix  douce  et  [tlaintive 

—  Kl  je  vous  l'offre  de  nouveau,  répondit 
Will  avec  résolution. 

—  Vous  êtes  prél  à  nous  accompagner? 

—  Partout  où  il  vous  plaira  de  me  con- 
duire. Au  diable  les  sorcières  el  les  complots, 
cl  les  fi»us  qui  m*ai)t  placé  eu  senliuellcl 

—  Eh  bien!  auivez-nousdouc,  brave  jeune 
homme. 

W^ilt,  s'envelnppant  de  son  manteau,  mar- 
cha ausïtitAt  sur  les  traces  des  deux  femmes. 

Après  qu'il  eul  fait  un  lutlle  environ  dans 
robïjcurile,  il  se  trouva,  précédé  de  ses  deux 
guides,  di'vant  une  gorge  sur  laquelle  plu- 
sieurs grands  arbres  étendaient  leurs  ra- 
meaux. Un  homme  s'y  Ictiail  caché  avec 
trois  chevauv  de  selle.  11  se  concerta  quel- 
ques instants  avec  les  deux  femmes,  offrit 
son  rheval  à  Will,  qui  ne  fit  pas  difGculté  de 
l'accepter,  el  regarda  partir  ses  compagnons 
au  galop  de  leurs  chevaux  avec  leur  nou- 
veau conducteur.  Puis  cet  honmie  s'éloigna 
lui-même  dans  une  direction  opposée. 

Will  cl  les  deux  dames  ne  s'arrêtèrent 
qu'auprès  de  Pulney ,  devant  une  grande 
maison  isolée.  Ils  laissèrent  leurs  chevaux  à 
un  domestique  qui  semblait  placé  là  pour  les 
tillendrc,  et  ils  entrèrent,  en  suivant  un  |)as- 
sage  étroit,  dans  uue  petite  chambre  où  Will 
fut  laissé  seul  un  moment.  Il  réfléchit  à  sa 
situation,  lancé  dans  une  aventure  dont  le 
coiiHttcucemeiit  du  moins  était  forl  singulier; 
et  il  songea  qu'il  valait  mieux  servir  de  pro- 
tecteur à  deux  femmes  malheureuses  que  do 
trembler  auprè;»  d'un  gibet. 

Piiid.int  qu'il  faisait  mille  conjectures  sur 
ses  tncilurnes  protégées,  il  se  sentit  un  peo 
troublé  ett  voyant  entrer  un  homme  dont  le 
visage  était  couvert  d'un  masque  noir.  11  se 
tint  sur  ses  gardes,  examinant  avec  soin  le 
personnage,  qui  paraissait  avoir  de  quarante 
à  cinquante  ans,ctdonl  rextcrieuratinonçait 
uue  vigueur  peu  commuuc.  Ses  habits  étaient 
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ncb«s,  élé;;anf9,  mat  souillés  par  la  booc 
ei  la  pluf«.  On  vojail  à  «es  éperoos  qa'il  re- 
pâii  aussi  de  voja^er  i  (beval.  Ce  fut  lui 
qui  rodip  I  le  silence. 

—  Vou«  *ies  jeune  et  entreprenant,  dil-il 
au  neveu  de  Jobn  Po.lKers,  et  tous  aimeriez 
>aos  doute  à  faire  furtane. 

—  le  n'y  ai  pas  encore  songé,  répliqua 
Will.  Mais  que  «oulcz-voiis  en  conclurr? 

—  Que  ToccasioD  de  fous  enrichir  se  pré- 
sente a  vou«. 

—  Kh  bien  !  je  ne  ta  repousserai  pas.  Mais 
îl  faut  s.iviiir  de  quoi  il  s  og>t. 

Le  jeune  bumme  commença  à  croTe  qu'il 
se  (rouf  ait  en{;açé  avec  des  fraudeurs. 

—  Appreir  z  d'alrord,  reprit  rtiomme  mas- 
qué, que  fous  aiez  été  aliirè  ici  de  peur  que 
kous  i>*alta»$iez  raconier  trop  I6l  voire  bis- 
luire  À  ceut  qui  vous  avaient  placé  va  seuli- 
l.eltr. 

—  Abl  comme  les  dififtfes  boirgeois  de 
Kingston  seront  ébahis  ce  malin  I  s'écria 
Will.  La  précaution  est  cxcellenle!  Mais  ap- 
prenez à  totre  tour  que  vous  n'en  aviez  pas 

besoin,  et  que  je  sais  me  taire  quand  il  le 

If  sut. 

—  C'est  parfait.  Maintenant,  écoutez.  Vous 
ne  vous  trompiez  pas  en  conjecturant  que  le 

[rorps  ataitélù  enlevé  du  gi:>et  avant  votre 
s.rriTée..».  Il  e&t  dans  cette  maison. 

—  Dint  cette  maison?  répéta  WiJ,  com- 
mençant à  s'alarmer. 

—  Oui,  reprit  l'interlocuteur;  et  II  s'agit 
de  le  transporter  plus  loin.  Celui  qui  s'en 
^lait  cbdr^e  manque  à  L'i  promesse  qu'il  nous 

[. avait  faite.  Lles-vuus  homme  à  le  rempla- 
cer? 

L*avei»lurc  prenait  un  caractère  grave. 
Il.iis  il  ét<iit  diffirile  du  reculer.  Cept-nd^nt 
WiU  ne  put  s  emptUb«>r  do  porter  autour  de 
lui  un  <ril  défiaot.  —  Vous  étrs  à  ma  discré- 
tion, lui  dit  tranquillement  Thomme  mjsqué, 
qui  ftctnblait  lire  ses  pensées  dans  sus  yeux. 
Lbofsis^ez  donc  de  transporter  le  c<'rps  dont 
il  s'agit,  par  des  nii»}ens  que  ie  vous  indique- 
rai|  jusque  dans  Têjiilise  de  Snint-ltunstaa  à 
Londres  (et  ce  service  sera  ricbcmenl  récora- 
penséJyOu  de...  Mais  vous  saurez,  quand  il 
le  faudra,  l'alu-rnative. 

Pcrmellez-nioi,  demanda  Will,  doot  toutes 
les  idées  étaient  de  nouvc.iu  confondues,  per- 
nicllez-iiioi  de  vous  adresser  d'abord  une 
petite  question. 

—  Aucune.  Vous  voudriez  apprendre  quel 
était  celui  dont  les  restes  vous  seront  contiés  : 
rela  ue  vous  regarde  pas.  Ne  cherchez  pas  à 
le  savoir;  je  vous  le  répèle,  ne  le  cherchez 
|)as.  C'est  un  homme  qui  a  péri  sur  un  gibet 
comme  tous  ceux  que  ta  loi  ou  la  politique 
condamnint.  Que  celn  vous  sulfise. 

—  Le  mjrstère  d'une  telle  affaire  en  montre 
Assez  le  danj^er.  Quelle  sera  la  lécompense? 

—  Deux  mille  guinées.  Il  n'y  a  pas  de  dan- 
ger bien  grand,  pour  vous  surtout  en  qui  l'ou 
ne  saurait  découTrir  le  partisan  d'uuu  inal- 
beureu&e  cause.  Cependant  il  y  tn  u. 

—  Kl  ti  je  refuse,  dit  Will,  relevant  la  této 
cl  n&unt  ses  yeux  pcr^auls  sur  tes  yeuï  qui 


le  roDsidéraient  i  travers  le  susqtic ,  %mII 
sera  l'allernalire? 
—  néllérhissez  d'abord,  avant  de  refaser^ 
C'él«-itt  répoqne  des  entreprises  baiardon* 
ses.  D^s  ressources  bornées  de  ta  polie  fl 
vorisairQt   alors  l'esprit  avenlureui.   Wi| 
avait  entendu  parler  de  conspirations,  de 
votes  s.iTglaoles;  il  n'eût  voulu  pour  riei 
au  monde  d«vf*nir  sciemment  le  cocnplii 
d'ttn  crime  de  lèse-majesté.  Mai»  ici  il  étal 
obligé  de  s'atouer  à  lui-même  qu'il  ne  savai 
rien.  —  Deux  mille  cuinées,  pensa-t-il;  av4 
cette  somme  j'épouserai  Alix.  Allons,  alloi 
il  ét.iil  écrit  que  j'aurais  la  compagnie  de 
pendu. 

Lorsqu'il  eut  fait  connaître  aa  carali 
masqué  sa  résolution,  celui-ci  lai    ai 
qu'uoe  voilure  couverte  avait  déjà  été  pi 
rée;  que  le  moment  de  son  départ  serait 
culé  de  manière  à  ce  qu'il  arrivât  au  |ionl 
Londres  dnns  la  soirée  et  qu*il  traversât 
cité  au  milieu  de  la  nuit.  Des  gens  apost^ 
devaient  recevoir  le  cercueil  et  le  descendt 
immédiatement  sous  les  dalles  de  l'église, 
quelques  questions  lui  étaieut  adrCïSees  dai 
le  trajet,  il  répondrait  aux  curieux  que 
corps  était  celui  d'un  homme  qui  s'était  nujè 
dans  la  Tamise.  En  an  mot,  Will  Marks  t^^m 
çut  des  indications  si  complètes  et  si  prècisfli^| 
que  le  succès  lui  sembla  assuré.  ^^ 

En  ce  moment  un  autre  cavalier,  égale- 
ment masqué,  vint  joindre  ses  recouamaac' 
lions  â  celles  du  premier;  et   la  plus  jeai 
des  deux  u.imes,  ci  lie  dont  les  larmrsavaii 
produit  quelque  impression  sur  Will  Mari 
acheva  de  le  décider  par  ses  prières.  Il 
songea  donc  plus  qu'aux  ma\ens  de  gagoi 
la  récompense  qui  lui  était  offerte. 

Le   lendemain,  à  l'heure    oik    robscari 
descendait  sur  ta  ville  de  Londres,  une  voi^ 
ture  s'avançait  lentement  à  travers  les  rut 
de  la  Cité.  Will,  déguisé  avec  soin,  tenait 
bride  du  cheval  et  marchait  d'un  pas  irai 
quille.    Personne   n'eût  soupi^onué ,    eu 
voyani,  un  homme  parvenu  au  mumeot 
plus  critique  d'une  entreprise   dnngereui 
11  était  huit  heures  du  soir.  Une  heure  pli 
t<*ird  le<  rues  devenaient  désertes,  et  Too 
pouvait  plus    s'y   hasarder    sans  un    péi 
extrême.  11  n'était  hruil  que  de  uteurtres 
do  vols  h  ma:n  armc>*.  Déjà   ou   avait  ferr 
les  boutiques  du  pool.  Will  franche  san>  i< 
ei'Jeut  le  passage   périlleux;  et  il   poursu) 
vait  pénihlernenl  su   marche,  arrêté  par 
tapageur  pris  de  vin  qui  prétendait  rounti 
de  force  dans  sa  voiture,  par  des  bourgn 
curieux   qui    voulaient  savoir  quelh^   in.ii 
chandisc  il  transporiail  si  tanl,  par  d>-s  çj 
des  de  la  Cité,  dont  il  fallait  repousser 
investigations  au  moyen  d'histoires  vraiseï 
hIaMes.  A  travers  mille  obstacles  il  gagi 
heureusement  Fleet-slrcet .  et  ditltugaa 
fin   ta  masse  somhie  do  TédiOce  quiélaiti 
tcrnif^  de  ion  voyage. 

Toutes  le^f  précautions  qu'on  lui  avait  ts- 
noncccs  él.iîenl  prises.  ;\  pt'ineeut-il  conduit 
sa  voiture  au  pied  des  hautes  murailles,  que 
quatre  honimes  parurent  tout  â  coup  à  ses 
i  ôlt  s,  en  enlevèrent  le  ccrcuiil,  et  le  porté- 
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nm  IVgtiâc.  Un  citiqtiièinc  monta  sur 
luro«  t't  jetant  à  Will  un  petit  paqnel 
:)nten<iit  son  mt-inlcau  et  sa  lojue  , 
n  le  cheval,  s'éloigna  précipitamment 
ifuiiça  dniis  Jcâ  rues  obscures  de  la 
001  cel.i  s'était  fait  à  1 1  hâte  et  9an<9 
cun  mot  fut  échanf^c.  Wilt,  laissé  à  lui- 
suivit  le  corps  et  entra  dans  IVpItse, 

I  porto  fut  aus'^itf)!  fermée.  L'édifice  n'ê- 
airéquc  pfir  la  lueur  dedeux  torches  que 
Dl  deux  hornm(*s  masquée  et  couverts 
^s  iiianieaut.  Chacun  de  ces  homnics 
itiit  une  fcntne  dont  les  Ir.iits  claionl 
i  sous  un  voile  noir  ;  les  assistunls 
enl  un  profond  silence.  Will  s'appro- 

vil  qu'une  des  longues  dalles  de  t^ 
ail  été  levée  d'avance.  On  descendit  le 
'c  dans  cette  espèce  de  caveau  funé- 
Toates  les  létes  s**  découvrirent  pour 
nii-r  et  solennel  adieu.  Après  quoi  la 
ut  scellée  de  nouveau. 
'S  Tun  des  per^onnage9  mystérieux 
rtaient  les  lurclies  {glissa  dans  la  main 

II  Marks  une  bourse  pesante, 
rends,  lui  dit  une  vuix  que   le  jeune 
D  rrul  avoir  déjà  entendue  la  veille  , 
e-loi  et  ne  parle  jamais  de  ce  qui  s*esl 

^Dc  les  bénédictions  d'une  rcuvc  déso- 
IS  conduisent,  généreux  jeune  homme; 
B  voix  dont  Wiil  Marks  reconnut  le 
s  harmonieux.  (Jue  La  sninte  Vierge  et 
nls  anges  soient  avec  vous  I 
I  Marks  û(  un  mouvement  involontaire 
'endro  la  bourse.  Mais  les  deux  cava- 
ileîgnirenl  h-urs  torches  cl  Tavertirent 
Nllait  se  séparer  sans  retard.  11  cnlen- 
méme  temps  le  liruit  de  leurs  pas  sur 
les  de  l'église  ;  lui-même  se  dirigea  au 
derob^icuritc  vers  la  porte  par  où  it 
niréetqui  était  encore  entr*ouverte. 
ut  de  queliiups  instants,  ft  se  trouva 
ans  la  rui*.  Ceux  qu'il  venait  de  voir 
ttt  évanouis  dans  les  lènébres. 
'ar  mon  patron»  dît  a  ors  le  neveu  de 
^odgcrs.  ce  sont  là  de  l>untics  sorciè- 
ipouserai  Alix. 

mdant  les  di^ne<i  magistrats  de  Kings- 
aient  jugé  nécessaire  ile  veilItT  louio 
.  Maintes  fois  ils  avaient  cru  enten  Ire 
s  sinistres  apportés  pnr  te  vent.  Lors- 
pluie  reietitiftSûil  sur  les  volets  exte- 
et  que  Tor.igL'  rernpliss  lit  les  airs  de 
irlements,  faisant  crier  les  enseignes 
tili(]ues  v<»isincs,  Iress.iillant  de  peur, 
aient  serrés  les  uns  contre  les  autres  , 
approi  liant  du  feu.  Il  est  juste  de  dire 
Imvaienl  fréquemment  à  la  santé  du 
eune  homme  (|ui  faisaii  sentinelle  au 
I  gilkct  dans  l'iotérét  de  ta  bonne  vitle. 
t  s'était  écoulée  de  la  sorte,  mais  le 
iflin  matin,  on  attendit  vainement 
arks.On  apprit  hienïrtl  que  le  co-ps 
du  au  gibet  av.'iil  disparu,  aussi  bien 
scntin"lle.  Toute  la  ville  fut  en  ru- 
On  multiplia  les  recherches;  on  ité- 
les  messager*  dans  ditTérenles  direc- 
loul  fut  inutile,  iisunblait  que  le 
ircux  \\  II  Marks  eût  été  emporté  à 
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travers  les  aii«.  Qu*on  se  figure  les  su])po- 
sitions  auxquelles  les  hour;:eois  de  Kings- 
ton se  livrèrent,  lorsqu'ils  virent  la  journée 
et  la  nuit  suivante  se  passer  sans  en  rece- 
voir de  nouvelles!  ils  s'étaient  tellement 
pénétrée  de  l'idée  qu'il  était  devenu  la  proie 
des  sorcières,  tant  de  gens  afrirmaent  qu'on 
n'en  entendrait  plus  parler,  qu'il  y  eut  désap- 
pointement général  lorsqu'il  reparut. 

C'était  bien  toi  cependant,  la  mine  riante, 
la  déniarrhc  pleine  d'aisance.  In  toque  sur 
l'oreille.  Les  lo^^isliais  ouvraient  des  yeux 
éinerwiltés  ;  Jobn  Piid<Trrs,  que  Ton  avait 
envoyé  cherober  à  la  hâte,  n'était  pas  en- 
core sorti  de  son  étonnoment.  Wilt,  qui  avait 
embrassé  son  oncle,  se  vil  alors  accablé  de 
tant  de  questions^  que  pour  y  répondre,  pour 
être  mieux  enlenrlu  et  mieux  vu  de  la  foule 
impalien  e,  il  monta  sur  une  Inbl''.  M,vs  ^i 
son  retour  inattendu  avait  désappointé  les 
amis  du  incrvetttcux,  ils  furent  amplen)ent 
dédo  limages  par  Tbisloire  qu'il  leur  raconta, 
histoire  vôrilablement  surprenante  et  entre- 
mêlée de  sauts  et  de  pantomimes,  car  Will, 
pour  mieux  décrire  à  ses  auditeurs  la  danse 
salaiiii|ue  des  sorcières,  ne  dédaigna  pas  de 
leur  donner  une  représentation,  à  l'aide  d'un 
manche  à  bahii  qu'on  lui  tondit.  Il  dit  en- 
suite comment  elles  avaient  emporté  le  ca~ 
daire  dans  un  chaudron  de  cuivre  ;  com- 
menip  par  l'eiïet  de  leurs  enchantements,  il 
avait  lui-môme  perdu  les  sens  ;  comment 
enfin  il  s'était  trouvé  sous  une  haie  à  dix 
milles  de  Kingston.  Cette  hi^iloire,  débitée 
avec  une  rare  as^^urance,  etciiaTadmiraiioii 
générale.  Le  bruit  8*on  répandit  jusqu*A 
Londres. i]opkins,rhumme  de  son  iem[)S  qui 
dccouvr  t  le  plus  de  sorcières,  voulut  inter- 
roger Will  Maiks  ;  cl  après  s'tMre  fait  rendre 
compte  dec  Tta  nesparjctilaritésun  peu  obs- 
cures, il  prommça  que  c'était  l'histoire  la 
plus  exIraordinai'C  et  la  pins  digne  de 
foi.  Ktle  fut  publiée  sous  le  litre  û' His- 
toire surprenante  et  véritable,  à  l'enseigne 
des  Tro  sBibles,  sur  le  pont  de  Londres,  on 
petit  in*^",  avec  un  dessin  du  chaudron  d'a- 
près l'ori^mat. 

Ajoutons  que  Will  eut  soin  de  décrire  les 
sorcitïrcs  qu'il  prétendait  avoir  vues,  sous 
*les  traits  qu'il  était  impossible  de  rencon- 
trer. Il  sauva  ainsi  di'  la  corde  ou  du  feu  non- 
seuteinrnl  trois  vieilles  femmes  que  l'on 
soupçonnait,  mais  aussi  toutes  celles  que  Ton 
lit  passer  en  revue  devunt  tuf,  aliii  qu'il 
lâchât  de  reronnaitrc  les  coupables-  Cboso 
ineon^lnnlo  que  la  gloire  et  la  pi^pnlari  e  1 
On  oublia  John  Po  (gers  p  »ur  ne  parler  que 
de  son  iie*eu.  John  lui-même  se  jontit  dé- 
passé. Mais,  trop  grand  pour  être  jaloux,  it 
conçut  pour  W^ill  nue  sorte  de  respect  et 
parut  disposé  à  le  doter  ctmvcnablemeut. 

Ut  mainienani,  aviins-nous  besoin  de  dé- 
crire la  joie  d'Alix,  en  revoyant  son  fiancé 
qti'ellc  croyait  perdu  ?  L'aventure  dont  il 
était  le  héros  Icloi  rendait  plus  cher  encore. 
Will  s'efforça  de  la  rassurer  contre  Ic^  sui- 
tes qu'elle  en  redoutait  pour  lui.  Mais  il 
ne  purvint  j.im.iis  â  dissiper  enliérement  la 
croyance  quVllc  avait  aux  sorcier;*».   Grûce 
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aux  libéralités  de  son  oncle,  il  l'époufia  ;  et 
t'arment  qu*il  avail  ga^né  par  son  courage, 
et  dont  il  se  servait  arec  discrétion,  cnlreiinl 
dans  son  ménage  une  lieurnusc  aisance. 

Quant  aux  scènes  mystérieuses  où  il  avait 
joué  un  r<)le,  le  voile  qui  les  cachait  ne  lut 
point  levé,  et  pour  lui-même  la  prudence  lui 
défendit  de  faire  aucune  recherche  (1). 

SORT.  On  appelle  sort  ou  sortilège  ccr- 
lâines  paroles,  caractères,  drogues,  etc.,  par 
lesquels  les  csprils  crédules  s'imaginent 
qu'on  peut  produire  des  efTels  extraordinai- 
res, en  vertu  d'un  pacte  supposé  fait  avec  le 
diable  ;  oc  qu'ils  .'ippollenl  jXar  un  sort.  La 
superstition  populaireallribuait  surtout  celte 
faculté  nii)&it>lt;  aux  lieri^ers;  et  celle  opinion 
était,  sinon  Tondée,  nu  moins  excusée  par  la 
solitude  et  l'inaction  oili  vivent  ces  sortes 
de  gens.  Voy.  Malkficbs,  Cuabiies,Sgopb- 
LiSMËp  etc. 

Les  hommes  ont  de  tout  temps  consnlté  le 
sort,  oa,  si  Ton  veut,  It;  hasard.  Cet  usage 
n'a  rien  de  ridicule  lorsqu'il  s'agit  dt*  déter- 
miner un  partage,  de  fîier  un  choix  dou- 
teux, etc.  Mais  les  anciens  cofisullaienl  te 
sort  comme  un  oracle;  cl  quelques  mo- 
dernes se  sont  montrés  aussi  insensés.  Tou- 
tes les  divinations  donnent  les  prétendus 
moyens  de  con«u]i4*r  le  sort. 

SORTILEGES,   roy.  Sort. 

SOTKAY,  nom  que  tes  Solognots  et  les 
Poitevins  •tonnent  à  un  lutin  qui  tresse  les 
crinières  des  chevnux. 

SOUAD,  gouito  noire,  germe  de  péché,  in- 
hérente depuis  hi  chute  originelle,  au  cœur 
de  l'homme,  selon  les  musulmans,  et  dont 
Mahomet  se  vantail  d'avoir  été  délivré  par 
l'ange  Gabriel. 

SOLGAI-TOYON,  diea  du  tonnerre  chei 
les  Yakouts;  il  est  mis  par  eux  au  ning  des 
esprits  malfaisants.  C'c!»l  leniinistro  des  ven- 
geances d'Oulon-Toyon,  cliefdes  esprits. 

SOULIÉ  (Fréokkk).  Dins  les  Mémoirti  du 
Difibte,  Tauleura  etuployé  un  Irès-bi-au  t;i- 
lent  à  faire  malheureusement  un  mauvais 
livre  en  morali-. 

SOURIS.  I^e  cii  d'une  souris  était  chez  les 
anciens  di^  si  mauvais  augure,  qu'il  rompaîL 
le»  ausi'ircD.  Voy.  Hats. 

SOITERUAINS  (Démons),  d6mona  dont 
piirie  ISeitus,  qui  du  vent  de  leur  halciiir^ 
rendL-iit  aux  hommes  le  visage  bouffi,  de 
manière  qu'ils  sont  méconnaissables.  Voy, 
UiNKURS.  TtitnE^TnEs.  eic. 

SOL'THCOTT  (Jeanine),  visionnaire  an- 
lEl.iist!  du  dernier  siècle  ,  qui  se  fit  une  secie 
avec  des  cén^monies  hi/nrres.  De  temps  à 
autre  on  entend  encore  parler  de  celte  fana- 
tique. Une  crntaiiie  Je  >ectair(;s  se  sont  réu- 
nis djiis  un  bois,  il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées, fluprcs  de  Sytlcnham,  et  ont  commencé 
leur  cule  superstiti''u\  par  le  sncrilice  d'un 
petit  cuchun  noir,  qu'ils  ont  brûlé  pour  ré- 
|iundre  ses  cendres  sur  leur<  tétcs.  Ces  fous 
diâfnlel  croieiii  que  Jeanni?  Soulhcotj,  qu'ils 
Appellent  la  filin  de  Sion  ,  est  moniéit  au  ciel , 
et  qu'elle  reviendra  avec  le  Messie.  Elle  avait 

(IjUatierUumplirjsdOfk, 
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annoncé  qa*cl!e  accoucherait  d*un  n 
messie  ;  mais  elle  est  morte  sans  avoir  re 
pli  sa  promesse  ;  ce  qui   n*empéche  pas  s 
crédules  disciples  d'atirndre  sa  résurrection, 
qui  ser.'i  suivie  de  l'acconrhemrnt  tant  4 
siré.  Los  seclaieurs  de  relie  prétendue 
phélesse  portent,  dans  leurs  processions. dî 
cocardes   hianches  et  des   étoles  en   ru 
jaune  sur  la   poitrine.   Le  ruban  jaatte 
selon  eux,  la  conteur  de  Dieu  ;  leur  messî« 
nommern  le  Shelo. 

SOUVIGNY,  Une  tradition  populaire  at 
tribueaux  fées  l.i  construction  de  l'église 
Souvi<;oy,  Au  milieu  de  la  délicieuse  vall 
qu'arrose  la  petite  rivière  appelée  la  Queun 
une  laitière  vit  siirgirccite  église  d'un  broui 
lard  du  matin,  avec  ses  aiguilles  dentelé 
ses  galeries  festonnée^,  et  son  portail  à  jour, 
à  une  place  où,  la  veille  encore,  s'élevaic 
de  beaux  arbres  etcoolait  une  fontaine,  t'ra, 
pée  de  stupeur,  la  pauvre  ft*mtiie  devint  pi 
re  ;  on  montre  encore  sa  léte  placée  à  Tang 
d'une  dés  tours.  Il  y  a  bien,  en  clTct,  quelque 
chose  de  féerique  dans  Téglisc  de  Soavignj 
Un  jour  qu'il  allait  s'y  livrer  à  ses  ètod 
&L  Achille  Allier  y  découvrit  un  curieux  su 
port  de  ncrvnre  ogivtque  ;  c'était  une  fem 
d'une  délii  aiesse  de  formes  presque  pri^cquc 
qui  se  tordait  et  jouait  avec  une  chimère:  il 
lui  sembla  voir  l'intelligence  de  l'artiste cre 
leur  de  ce  temple  fantastique  aux  prises  ar 
son  caprice  (2). 

SOV  AS-MUNUSINS  (  empoisonncars  et  SB 
ceurs  de  sangi,  espèce  de  vampires,  chez  I 
Quojas  ;  esprits  ou  rcvenanls  qui  se  plaise 
à  sucer  le  sang  dc^  hommes  ondes  animanv 
Ce  sont  les  broucol«tques  de  TAIrique. 

Sl^KCTRI^S,  sorte  dusubslance  s.ius  corps, 
qui  se  présente  sensiblement  aux  hommrs, 
contre  l'tirdre  de  la  nalure,  et    leur  ca 
des  fiaycurs.    L.i  croyaiicf  aux  sp^cirps 
aux   rcvenunis,  ;)ussi  ancienne  que  les  sa-*! 
ciétés  d'Iiouwncs.eat  une  preuve  d  ■  l'imnio 
laliié  de  râioc.  et  en  même  temps  un  mon 
nient    de    la    faitilessc   de   l'esprit    humain, 
abandonné  à  lui-même.  Ol.iùs  Magnns  assure 
qut%  âur  les  contins  de  la  mer  Glaciale,  il 
a  tU'H  peuples,, ippelcs  Pytapien<«, qui  boivrii' 
rnangi.*nt  et  conversent  fiiioilièremcnt   a 
les  spectres,  ilillien  raconte  qu'un  vigne 
ayant  tué,  d'un  coup  de  bêche,  un  aspic  f- 
long,  était  suivi  en  tous  lieux  par  le  spcct 
de  sa  victime  !.,, 

Suétone  dit  que  le  spectre  de  Galba  pour 
suivait  s.ins  relâche  Othon,  son  meorlri 
le  tiraillait  hors  du  lit  l'épouvanlail  et 
Ciiusitit  iniHe  tourments.  Voy.  Apparitions 
Fantômes,     Flaxbi.hder  ,     GLiBsutosAin. 

l'niLIN'tlON  ,     PoLYCHITB,  ReVBPIJLNTS,  VUIPH 

REs,  etc. 

Sl^FCTUIANA,  recueii  mal  fait  d'hiftoirrs 
ft  d'aventures  turprenantes^  merveiUiu$t$ 
remnrqunbies  dé  ipectre^^  revenante^  npn 
fantômes,  diahleii  et  démont  ;  manuscrit  iro 
dans  les  cataromhes.  P.iris.  1HI7  ;  t  vol.  in-l 

hPÊt^LLAlRl^S,nomque  rtintiquîtédoiin 
aux  magiciens  ou   devins  qui  f.tisaunl  voir 
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nTmiroir  les  personnes  oa  les  chosci 
désirnii  conn.illrc. 

Ë.  LcibniU  rrmarqnc  que  le  P.  Spéc, 
I  allcmnnci,  auteur  du  livre  inliluk  : 
I  criminalîs  circn  proces^u^  conira 
«iéclartil  \\q\\  av.tii  accompagné  aa 
ce  brflucoup  de  criminels  condiirnnés 
B  sorciers  ;  mai»  qu'il  n'eu  avnit  pas 
!  un  seul  duquel  il  put  croirr  ({iril  fut 
blcmonl  sorci(*r,  ni  qu'il  Tût  nllè  vérlta- 
ril  au  sabbat.  11  iil'  Tiut  pas  slma^iner 
cela  que  ces  geiH  riiH.seiit  injustement 
;car  ils  avnienl  fjit  du  mal. Seulement, 
r  appliquait  suiis  doute  des  pt;ines  trop 

'8. 

<U,  en  palois  de  Liège,  revenant  ou  plu- 

)rit  :  de  !^piritu$. 

IINX,  monstre   fabuleux,    auquel  les 

is  donnaient  ordinairement  un  visasse 

Ame  arec  un  corps  de  lion  couché.  Il 

lit  les  énigmes. 

NELLO,  peintre  né  à  Arezzo,  dans  la 

ne,  au  siv"  siècle.  A  l*âge  de  soiiante- 

pt  an^,  il  s'avisa  de  peindre  la  chulo 

auvais  anj^es.    Il  représenta  LuciTer 

la   forme  d'un  motislrc  lellenient    lii- 

qu'il  en   Tul  lui-niéiue  frappé.    Une 
lans   un  songe,   Il  crul  ^percevoir   le 

tel  (\u\\  étuit  dans  âon  l.ibleau,  qui 
ïmandai  d'une  voii  mcna^'ante,  (»ù  it 
t  vu,  pour  il'  plaindre  si  eiïroyab/e  7 
llo,  întL-rdJt  et  tremblant,  pensa  mou- 
s  frayeur,  el  eut  toujours»  depuis  co 
IVspril  trout)té  et  la  vue  égarée. 
itINX  (Jean),  a»lrologne  bc!f;e  du 
iècti*,  qui  prcilit  à  Charles  le  Téiné- 
que.  sM  marclinil  rontre  les  Suisses, 
;n  arriverait  mal  ;  à  quoi  le  duc  répon- 
e  la  lorce  de  son  cpée  vaincrviil  les 
nces  des  astres  :  et:  que  lui,  sou  cpcc 
le  68  puissance  ne  ptircnt  pas  faire, 
u'il  sVn  suivit  sa  dcfaiie  et  sa  mort. 
mOMANTIE  ou  SPODANOMANCiE  , 
ilion  par  Irs  cendres  des  sacrilices, 
esanciens.  Il  en  realr  quelqurs  vestiges 
cmogne.  On  écrit  du  bnul  du  doigt,  sur 
d^ec^p(>sée  a  l'air,  ce  que  l'an  veut 
'  ;  ou  laisse  la  cetvdre  ainsi  chargée  da 
I  à  l'air  de  l.t  nuil,  cl  le  lendemain 
f  on  examine  tes  carficlères  qui  sottt 

lisibles,  et  on   en   lire    des  oracles. 
ucfois  le  diable  vient  écrire  la  réponse. 

CëKDRES. 

INKIE.  démon  qui  protège  en  Ecosse 
kraudcurf  et  l^'S  l>;iii(ii(s.  Sous  trs  ini- 
A.  M.  un  spiriluel  écrivain  a  juibliè  un 
itou  de  l'une  des  aventures  ilu  Spunkic: 

J0HI(T-U\U:0LU   LE  HARaUDKUII. 

tiy-Mdlt'nlm  ,  do  Lnclnnarsum,  étnil 
e  plus  har'li  mnr.iudrur  de  loui  le  Bt»r- 
irironnanl,  et  il  mel  ait  à  dépoir^llrr  les 
rrs  tant  de  g'<ire,de  promptitude  et 
sse,  qu'on  rL>lTr;(U  pour  rnodrle  inimi- 
à  tuuH  c  un  qui  se  si'nl'tient  du  fçoût 
Retle  dangereuse  carrière.  Chaque-  lois 
B  mère,  vieille  hahitanic  des  moutzi- 
lui  criuit  du  l\n.\  de  son  taudis  :  Johny  I 
marmitu  lu  rcuvt-TSC  I  —  Johnjr 
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se  lerdit,  leslo  comme  un  rhevrenîl,  peif(nait 
ses  cheveux  blonds  avec  un  pei;;ne  de  cuivre 
qu'il  tenait  de  sa  s<rur  de  lait,  pass.iil  sa  ja- 
que de  cuir,  jetait  sur  ses  ép.iules  le  plaid  à 
larges  carreaux  rougns,  et  li.iitsous  le  men- 
ton les  cordons  de  sa  toque.  Puis  il  tneltait 
une  belle  plume  Manche,  laçait  ses  bottines 
èperonnées,  ceignait  si  large  cpée,  sa  dague 
effilée  dans  son  fourreau  de  cuir,  el  ses  pis- 
tolets chargés  à  double  halle.  Il  amenait  de- 
vant la  porte  son  ch-val  noir,  hennissant,  H 
parfart  vile,  afin  que  nul  ne  pût  savoir  dans 
quel  troupeau  il  allait  ehoinfr  des  géni^sirs 
et  des  holitTs,  dans  quel  niaaoir  il  allait 
chercher  de  Targenl  el  des  hahils> 

Le  *!oir  ,  les  jeunes  homme»  du  Rorder  f  c 
^roupiii<Mrt  iniuiets  autour  de  la  demeure  de 
Johny.  Mary  tenait  d'y  entrer,  pour  appri-n- 
dre  à  s;)  mère  comment,  surpris  par  uit  laird 
puissant  t  il  avait  combattu  avec  vaillance, 
tr.'ippé  pfus  d'un  coup  mortel,  résisté  jusqu'à 
l'épuisement  de  so$  forces  ;  mais  il  était  pris, 
ou  lui  avait  enlevé  son  épéeet  garrotté  les 
mains,  un  lui  avait  ôté  sa  toque  et  sou  plaiJ, 
ses  buttine.s  fauves  el  .son  poignard;  et  nu- 
pieds,  uu-téle,  it  géiniss.iiC  dan^  uu  cachot. 
Marj  pleurait  en  racontant  (oui  ce];i;  la  vieil- 
le femme  ne  pTeara  pas.  i^eulement  elle  dit 
avec  amertume  : 

—  Après  Johny,  après  mon  fils^  qui  m'a- 
mènera une  génisse  tous  les  mois,  et  un 
beau  cheval  chaque  année? 

Le  cachot  dans  lequel  était  Jnhny  n'avait 
de  porte  qu'une  pierre  qui  se  levait  dans  le 
cintre,  de  fenéiro  qu'une  haie  de  quairo 
doigts  allant  en  s'élar^issanl  vers  t'rxtérieur, 
de  lit  qu'un  p'Mi  de  paille  à  moitié  pourrie, 
sur  laquelle  s'élcndail,  il  y  a  deux  jtjurs,  un 
maraudeur  pendu  lùer. 

Johny  s*y  éienilait  maintenant,  pendant 
qu'on  lui  dressait  uiie  potence  neuve;  rt  il 
maugréait  etu'rt:iqueiiicnl  Ir  laird  damné  qui 
élfiil  venu  Iroubtcrses  affaires.  Il  avait  froid, 
il  avait  faint.  il  avril  soif,  et,  ce  qui  était 
bien  plus  tnste  encore,  il  pensait  à  sa  m'-re. 
M  inntina  la  tcMe  sur  sa  puilrinc,  e«$uya  deux 
grosses  larmes  qui  fitiraient  le  long  de  ses 
joues  ;  puis  il  se  leva  d'un  hon  I  et  s'écria  : 

—  Je  donnerais  ma  main  au  Spunkie,  si  je 
pouvais  sortir  d*ici. 

Au  même  instant,  une  figure  inconnue  se 
colla  contre  la  baie  étroite,  ri  vint  intercep- 
ter le  seul  rayon  de  lumière  qui  se  gliss.iit 
dans  le  c;ichol.  Johny  ferma  les  yeux,  se  rc- 
lourna  effrayé,  et  pensa  défaillir  quand  il 
entendit  le  Spunkie  chanter  sur  un  air  sin- 
gulier : 

Du  fond  de  ma  immhrfî  tourelle 
J>'  [»rnt(^;îi'  lout  maraudeur. 
Et  jarii.ii<^  \a  vois  ne  m*;ipMellr* 
Sans '|iir  l'a. -coure  :ivcc  af  U*«r. 
Hais,  lu  r^^ilii,  |)f>iiir  r6>('Otii|iens6 
Ta  ituii)  !ti*  U\rf.  j  ms  merci, 
llftan  iiiniiM;;'>ïrii,  I  heure  s'avance: 
AMutis,  \eu\-iii  s(»rlirUVI? 

La  ?oix  !ie  «ul  un  instunl.  Johny  ne  rêpon* 
dait  pas,  il  s'était  appuyé  le  froni  contrt'  le 
mur  Jiumide;  une  lulte  inléiieiire  sViitit  éle- 
vée en  lui  oMtcp  la  peur  de  mourir  el  la  prnr 
du  Spunkic*  C<'pendant  la  fii^urc  de  celui-ci 
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itr?fn;iit  mo!Ti5  apporcnle  ;  »on  rrf^^ird,  d'a- 
bord étincelanl ,  étail  Ta<!ue  inainlenaat  et 
iD^laac'i tique.  Il  reprit  plus  lentemcal  et 
comme  h  regrel  : 

l)»','i  «ir  '»  T*rte  ooUtoe 
S*elè««  le  (ai»l  poteau, 
te  vi«ui  binl  «oarit  et  <*iiKlmfl 
Un  biuidi^â  mm  de  »<rti  chtiejo. 
Il  reiit  f'ir  maretier  au  sa(*plic< 
L'ri  liK  <]  •«  cUbs  df  OiriM^rci  : 
Beau  BiooiagnirJ,  la  c<rde  est  lic&e, 
AlU>ns,  Teut-iu  sortir  d'in? 

John;  avait  tu  pendre  déjà  plusieurs  de 
ses  camarades  qu'un  malheur  pareil  au  sien 
avait  fait  tomlier  entre  les  mains  de  rim-so- 
table  lâird.  Jl  avait  ru  de  près  leur  conte- 
nance mornr  et  désespérée  ,  les  conlorsions 
liorriblesdc  leur  vis:>pe,  qunnd  l'értiellc  avait 
cessé  de  les  soutenir  et  que  le  bourreau 
tombait  de  (oui  son  poids  sur  leurs  épaulf's. 
D'éponr.inlablos  pensée»  tourbillonnaient 
dans  sa  léte  ;  une  invincible  torreur  faisait 
claquer  ses  dent«  et  crisper  ses  nerfs;  il  ne 
savait  sM  rév.iit  ou  si  toute  celte  atroce 
perspeciivc  serait  bicnlâl  pour  lui  une  réa- 
lité. —  Puis  c'ciait  une  autre  crainte,  aussi 
Hévrcusc,  aussi  insupportable  :  des  gouffres 
s'ouvraient  sous  srs  peds;  il  errait  au  mi- 
lieu d'une  foule  d'élns  plus  monstrueux  les 
uns  que  les  autres,  qui  lui  ricanaient  au  vi- 
liagp,  qui  l'entraînaient  dans  leur  valse  fan- 
tastique, dans  leurs  évolutions  infernales, 
qui  lui  criaient  à  chaque  seconde  :  A  nous 
la  main,  à  nous  ton  âmel 

Quand  il  revint  à  lui,  quand  il  se  retourna, 
le  Spunkic  avait  disparu;  un  rayon  du  so- 
leil couchant  dorait  les  bords  grisâtres  du 
soupirail. 

Deui  heures  nprès,  la  foule  se  pressai!  au- 
tour d'une  potence  neuve,  dressée  sur  une 
élévation  toute  verdissante  >ous  les  fenêtres 
de  Tune  des  tours  du  château.  Là  haut  se 
trouvaient  le  laird,  son  épouse  et  ses  deux 
filles,  qui  venaient,  comme  à  une  fêle,  vuir 
mourir  John). 

Johny  s'avançait,  latétcnoe,  tes  mnins 
liées  derrière  le  dus.  escorté  par  un  peloton 
d'arrhers;  c;ir  on  le  craignait,  même  sans 
armes  et  garrotlé.  La  foule  lui  crai  hait  des 
injures  et  lui  jetait  de  la  boue  ;  celuï-ii  lui 
ndemandait  une  belle  vache;  celui-là  Ira 
plus  liitieuseï  brebis  du  camon  ;  cet  autre 
un  bon  cheval,  ou  un  taureau  superbe,  ou 
on  plaid  tout  neuf,  ou  une  Inquedu  meilleur 
drap  gr.s.  Jofiny  marchait  ei  ne  répunctait 
rien  ;  il  Ctait  comme  tuus  ceux  que  l*on  luè- 
ne  pendre. 

Cuinnie  il  montait  l'élévation,  il  entendit 
une  voix  lui  gliiiscr  à  l'oreille  : 

Boau  iiionia:nari1,riieiire  s'avance, 
Alloun,  tfux-l*i  s-irlir  d  ici  ? 

Il  crut  que  c'était  une  dernière  plaisante- 
rie du  bourreau  ,  qui  cheminait  après  lui  , 
riant,  se  frottant  les  mains,  relevant  ses 
manches,  et  jetant  à  la  cohue  de  grossiers 
bons  mots  qui  faisaient  rire  aux  éclats.  Il 
leva  la  lôtc,  vit  les  archers  qui  IVniotrraieiit 
en  silence,  et  le  bourreau  qui  tuf  souriait  d'un 
air  goguenard.  Au  même  in^tattt,  il  enteudit 
encore  ; 
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McM  noai  gunt .  U  corOe  csi  tiaM. 
Aiktts.  vPUi-iB  tenir 'i'iri  ? 

Celle  fois,  il  était  sûr  que  le  SpanWie 

Eoovatt  lui  avoir  parlé;  celle  fois  aoï&i  i 
ila  de  répondre . 

—  Oiii,  oui .  je  veux  sortir  d'ici. 
Le  Spunkie  reprit  : 

—  J'a.trai  la  maioT 

—  Tu  raura<i,  repnl  Johny,  sani  hési 
On   s*arr«^lait  nu   pied  de    l'échelle  ;  i 

immense  exclamation  saluait  le  paiîcn'. 
lai-ci  avait  repris  une  attitude  si  Hère,  si  dc^ 
daigneuse,  que  le  bourreau,  interdit,  eut  be- 
soin de  pins  d'une  minuie  pour  arranger  son 
D(FDd  coulant.  Cependant  il  monta  à  réchcl- 
le  ;  Juhny  le  suivit  lestement  et  riant  tout  de 
bon  :  le  bourreau  le  crut  fuu.  Mais  au 
nient  qu'il  passait  le  nœud  au  rou  d^  Joh 
rclui-ci  s'ét'lipsa  tout  à  coup;  un  éclat  Àc 
rire  surnaturel  Gt  trembler  le  vieux  Imrdi 
et  à  la  place  du  maraudeur  un  vit  un  man 
qtiin  de  paille  ,  qui  se  tenait  debout  co 
un  homme. 

}  Ainy  ,  transporté  avec  la  rapidité  de 
pensée  sur  les  hauteurs  de  Lochmarsu 
s'assit  auprès  d'une  fontaine,  et  le  Spun 
reployanl  ses  ailes,  se  tint  debout  devant  I 
l.e  maraudeur  éiail  dévoré  de  soif ,  il  bu 
longs  traits;  puis  il  releva  la  manche  de  f.i 
jaque  et  tendit  ta  main  à  son  libérateur.  Cv- 
lui-ci  se  prit  à  sourire  : 

—  Je  vois  ce  que  tu  veux,  dit-Il,  maU 
n'est  pas  ainsi  que  je  l'e  ilends. 

—  Et  comment  donc?  demanda  Jobnj 
venu  plus  familier. 

—  Éconte,  fil  le  Sponkie.  Je  l'aime  pa 
que  tu  manies  bravement  une  lame  d'EOi 
bourg.  Je  te  protéger;n  :  tu  seras  vainqueur 
dans  toutes  l'>s  rencontres  où  tu  tireras  t'é- 
pée,  tu  réussiras  dans  toutes  les  course», 
quelque  audacieuses  qu'elles  soient.  Seali^ 
nient  tu  ne  feras  jamais  quartier,  et  j'aorai 
pen4ant  une  demi-heure  la  maiu  droite  àttaét 
à  ma  disposition  ? 

—  C'est  bien,  dit  Johny. 

—  Tu  retrouveras  chei  la  mère  les  arrocJ 
cl  ion  cheval,  continua  IVspril. 

Le  Spunkie  disj^arut .  Johny  dei^cendil  Ij 
montagne. 

Arrivé  chez  lui ,  il  dit  bonjour  à  sa  ni^rr 
ébahie  ,  gagna  sa  petite  chambre  et  se  jcJi 
sur  son  lit  de  prau\,  non  pour  dormir,  mais 
pour  élre  seul ,  pour  se  remettre  des  émo- 
tious  de  la  journée,  et  surtout  puur  pt'nscr  à 
Mary,  la  biunde  jeune  fille  de  la  vallée. 

Six  mois  s'écoulérrnl.six  mois  decoMriei, 
pleins  de  combats  et  de  butin  conquis.  Viitgl 
fuis  ,  dans  ses  excursions  léméraires,  Jubit 
avait  eu  à  lutter  conirc  une  fou  e  d*;4»sJif 
lants;  toujours  sou  épée  lui  avait  élé  fidt-tf 
toujours  U  8*en  était  tiré  avec  gloire,  laiis.inl 
le  scniicr  de  retraite  souillé  par  le  saog  de 
sc^  ennemis.  Scrupuleux  à  remplir  ta  pro- 
messe, quand  la  blessure  lui  semblait  trop 
peu  profond)* ,  il  sondait  de  nouveau  U  poi- 
trine du  mourant.  Son  plaid  était  cribl«d< 
coups  qui  n'avaient  pu   l'atteindre,  et  déjj 
it  co  iiiaenc.iit  à  ne  plus  trouver  qui  cooh 
baUre.  On  se  rappelait  avec  terreur  la  bu* 
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nîèrc  donl  lls'étnit  «auvé  do  \n  cnrdo;  sî  Hps 
arcliors  le  renconiraieni  sur  b  route,  ils  se 
siirnaient  et  laissaioiil  leur  arc  dèliandé  à  la 
selle  ;  le»  femmes  di^nicnt  en  le  voyanl  de 
loin  :  ynilà  Johny,  voilà  le  sorcier  qui  passe. 

Son  cheval  noir  passnit  pour  uii  csprir. 

Une  noil  eependani,  Johnj  allait  voir  Ma- 
ry, sa  fîant'èe,  à  la  ferme;  il  avait  laissé  son 
cheval  d.ins  le  laillis  nù  il  le  mcliail  d'habî- 
lude,  el  il  s'avançait  doucemenl,  sur  l.i  poin- 
te dp5  pieds,  vers  la  petite  fcnélre.  Jl  s*ârré(a 
à  la  voir  twiblemt'iil  éclairée  par  une  petite 
lampe  posée  sur  une  table  au  fond  de  la 
pièce.  Il  eut  d*aborcl  une  pensée  de  pitié* 
crojfant  qu'elle  êiati  iiidispo.sée,  et  l'état  de 
la  pauvre  fille  autorisait  celle  supposition. 
—  Mais  ce  senlimcnl  fj(  bientôt  place  à  nn 
tout  autre  «  quand  il  entendit  une  voix  mâle 
ri  soDOre  prononcer  tendrement  :  —  Mrry, 
Riary,  ma  bicn-aiméc.  —  Johny  proféra  eulre 
les  dents  une  horrjlib'  imprécation^  sa  m.iin 
toute  frémissante  chercha  la  garde  de  son 
^pée  ;  il  THcratha  du  fourreau  avec  une  ter- 
rible rapidité.  Son  plnid  tomba  de  ses  épau- 
les ;  il  jeta  loin  de  lui  sa  loque  de  velours 
noir.  Quand  il  la  vit  se  lever  el  tendre  les 
bras  à  l'inconnu,  quand  il  vit  celui-ci.  il  ne 
«c  contint  plus  ;  il  poussa  un  cri  de  ra^e  et 
se  précipita  vers  la  porte.  H  heurta  violera- 
incnl.  Mary  demanda  ce  qu'on  voiilnii. 

—  Qu'on  ouvre,  cria  Jodny  ,  qu'on  oQvre 
ou  je  renverse  celte  muraille, 

La  ferme  entière  était  en  émoi ,  les  valei» 
se  saovaienl  à  la  terrible  voit  du  maraudeur, 
les  chiens  aboyaient  et  hurlaient;  il  semblait 
que  le  vent  groniJâl  depuis  une  minute  avec 
plus  de  violence.  Mary  ouvrit,  toute  joyeuse 
he  recunnaitre  la  voix  de  son  ami.  Elle  ou- 
vrit, la  pauvre  fitle,  el  au  même  instant  elle 
sentit  quelqur  chose  de  froid,  d'acéré,  lui  la- 
bourer le  sein  :  c'éiail  l'epéede  Johny,rep6c 
toujours  victorieuse;  elle  t»rnbu,  sans  pous- 
ser on  soupir ,  sanii  exhaler  une  sjllahe, 
morte  sur  les  juncsqui  couvraient  le  parquet 
de  gliiisr. 

Jtihnj'  ne  s'arrêta  point ,  il  ne  rc;?arda  pas 
mcino  le  cadavre,  il  se  précipita  vers  son 
cheval,  pour  se  mettre  à  \t\  poursuite  de  son 
riva',  —  Arrivé  dans  le  taillis,  son  cheval  n'y 
éiiiii  pluï,  et  il  entendit  le  uiéinc  éclal  de 
nri*  qui  avait  épouvanlè  le  vieux  laird. 

C'était  le  SpunKie. 

Johny  ne  le  vit  pas^  il  ne  chercha  pas  à  le 
ruir;  mais  il  sentil  >es  ailes  lui  cflleurer  ta 
face.el  la  voix  suruaturellc  laissa  tomber  ces 
paroles  ; 

—  J'ai  eu  ta  main,  tu  as  tena  les  promes- 
ses :  je  tiendrai  les  miennes. 

Johny  roula  sans  connaissance  au  milieu 
des  broussailles  :  il  revint  à  lui  que  le  jour 
avait  déjà  paru.  La  vi-ille,  un  Irérti  de  Mary, 
habitant  un  autre  clan  et  pourhuivi  de  prè!i 
par  les  archers  du  laird,  était  venu  chercher 
un  asile  auprès  d'elle  :  c'était  lui  que  Johny 
avait  vu.  11  ne  survécut  pus  longtemps  à  li 
pauvre  M  jry.  Après  avoir  pleuré  5ur  su  fos- 


(1)  Ojemuoians,  p.  lOî,  Apres  l*prry. 

{t)  Uelaiicrv.Tahle.-ni  de  rinconwancc  J»^di-iBft(ts,ctc., 
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se,  il  reprît  son  épée  el  se  jeta  dans  la  plaine. 
Quelque  temps  après,  un  pâtre  qui  allait  à. 
la  ville  trouva  son  corp**,  à  moitié  dévoré  par 
les  corbeaux,  dans  un  ravin,  de  l'autre  c6té 
des  montagnes.  Il  reconnut  Johny  à  sa  toque 
de  velours  noir,  fendue,  ainsi  que  le  crâne, 
d'un  large  coup  de  sabre.  L'épée  était  dans 
1p  fourreau,  la  dacue  ;^  la  ceinture,  les  pis- 
tolets chargés  :  Johny  n'avait  pas  voulu  se 
défendre...  \ 

Jamais,  depuis  leSpunkie  n'a  reparu  dans 
la  contrée. 

SPURINA.  Suétone  assure  que  l'aslroloçîue 
Spurini  |irédit  à  César  que  les  îles  de  mars 
lui  seraient  funestes.  César  se  moqua  de  lui, 
et  fut  assassiné  dans  la  journée. 

S()UELKTTE.  Un  chirurgien  qui  était  au 
service  du  czar  Pierre  le  Grand  avait  un 
squelette  qu'il  pendait  dans  si  c^amurc  au-- 
près  do  sa  fenêtre.  Ce  squelelle  se  remuait 
toutes  les  fois  qu'il  faisait  du  vent.  Un  soir 
que  le  chirurgien  jouait  du  luih  à  sa  fenê- 
tre, to  charme  de  cc<te  mélodie  attira  quel- 
ques strelitz,  ou  gardes  du  czar, qui  passaient 
par  là.  Ils  s'^pprorbrrenl  pour  mieux  en- 
bndre  ;  el,  comme  ils  regardaient  attentive- 
ment, ils  virent  que  le  squelette  s*a<;itail. 
Cela  tes  épouvanta  si  fort,  que  les  uns  pri- 
rent la  fuite  hors  d'eux-mêmes  .  tandis  que 
d'autres  coururent  4*^  la  cour,  et  rapporiérenl 
a  quelques  favoris  do  czar  quMs  avaient  vu 
les  os  d'uD  mort  danser  a  la  muttiquc  du 
chirurt^ien...  La  chose  fut  vérinëe  par  des 
gens  que  Ton  envoya  exprés  poor  examiner 
le  fait,  sur  quoi  le  chirurgien  fut  condamné 
à  mort  comme  sorcier.  Il  allait  être  exécuté, 
si  un  boyard  qui  le  proié;;eaii  el  qui  était  en 
faveur  auprès  du  czar,  n'eût  iniuicé^lé  pour 
lui,  et  représenté  que  ce  chirurgien  no  se 
servait  de  ce  siiueiette  et  ne  le  conservait 
dans  sa  maison  que  pour  s'instruire  dans  son 
art  par  l'élude  des  différentes  parties  qui 
composent  le  corps  humain.  Cependant, quoi 
que  ce  seignenr  pût  dire ,  le  chirnrgien  fut 
obligé  d'abandonner  le  pays  ,  el  le  sqnclelle 
fut  traîné  par  les  rues,  et  brûlé  pualique- 
mmt  (1). 

8TAU1US,  chiromancien  qni,  du  temps  de 
Henri  IIL  exerçait  son  art  en  pubiic.  Ayant 
un  jour  été  conduit  devant  le  roi,  il  dit  au 
prince  que  tous  les  pendus  avaient  une  raie 
au  poure  comme  la  marque  d'une  ba^ue.  Le 
roi  voulut  s'en  assurer,  et  ordonna  qu'on  vi- 
sitât la  main  d'un  malheureux  qui  allait  être 
exécuté;  n*ayanl  trouvé  aucune  marque,  le 
sorcier  fut  regardé  comme  un  impo<iteur  et 
luge  en  prison  (2). 

STÂCIHUS  ,  moine  hérétique  ,  qui  était 
souvent  possédé.  On  rapporio  que  le  diable, 
qui  occupait  son  corps,  apparaissait  sous  la 
forme  d'un  pourceau  couvert  d'urJureet  fort 
puant  (3). 

STANOSKA,  jeune  fille  de  Hongrie,  donl 
on  raconte  ainsi  rhistoirc.  Un  défunt  nommé 
Millo  était  devenu  vampire;  il  rep.iraissail 
les  nuits,  et  suçait  les  gcn^.  La  pauvre  8ta- 


ï.v. Il,  p.  I»7. 
(3)  Sailli  Jwin  CtirTtnniMiie. 
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nusba,  qui  ^VUnil  coochée  en  bonne  snnié  , 
«e  rérrilla  au  milieu  de  la  nuit  en  s'écrianl 
que  Millo .  n>orl  depuis  neuf  semaines,  était 
vf*nn  pour  l'élr.ingler.  De  re  moment  elle 
l.'ingnit  et  mourut  au  bf>ul  de  troi»  jours.  Ce 
tAmpirisme  pouvail  bien  n'être  que  TefTet 
ïi'une  imagination  PÏTraycc?  Voy.  Va\ipirks. 

STAUFFENItEilGEK,  famille  allemande 
aui  compte  parmi  set  gr.tnd'nières  une  on- 
(iine  ou  esprit  des  pau\  ,  laquelle  s'allia  au 
%iir  siècle  à  on  SlaufTenborf^pr. 

STEGANOGHAPHlEouSTENOr.RAPflïE, 
art  d'écrire  en  chifTres  nu  abréviations  d'une 
manière  qui  ne  puisse  éire  devinée  que  par 
ceux  qui  en  ont  l.i  clef.  Tritbéme  a  fait  un 
traité  de  Atég.inograpbie,  que  Charles  de 
Bouelles  prit  pour  un  livre  de  may:ie,  et  l'au- 
teur pour  un  nécromancien.  On^  allribuail 
autrefois  à  la  magie  tous  les  caractères  qu'on 
ne  pouvait  comprendre:  et  beaucoupdcgens« 
A  cause  de  son  livre,  ont  mis  le  bon  abbé 
Triihéme  au  nombre  dos  sorciers. 

STEINLIN  (Jean).  Le  9  leplembre  1623, 
Jean  Sioinlio  mourut  à  Altlieioi,  dans  le  dio- 
cè-'iedc  Constance.  C'était  un  conseiller  de  la 
ville.  Quetquesjoursaprè^ïsamort,  il  se  fît  voir 
pendant  la  nuit  à  au  tailleur  nommé  Simon 
hauh,  sous  la  forme  d'un  homme  environné 
den.immesde  soufre, allant  et  vcniutdans  la 
maison,  m<iis  8an<«  parler.  Bauh,  que  ce  spc- 
lacle  inquiétait ,  lui  demanda  ce  qu'on  pou- 
vait faire  pour  son  service  ;  et  le  17  novem- 
bre suivant,  comme  il  se  re[iosait  la  nuit, 
dans  Aon  poélc,  un  peu  après  onze  heures  du 
soir,  il  vit  entrer  le  spectrft  par  la  fenêtre, 
lequel  dit  d'unevoix  rauque  :  —  Ne  me  pro- 
mettez rien,  si  vous  n'êtes  pas  résolu  d'exé- 
cuter vos  promesses.  —  Je  les  exéculerai  si 
eWe*  ne  passent  pas  mon  pouvoir ,  r«^pond  t 
le  tailleur.  —  Je  souhaite  donc  ,  reprit  l'es- 
prit,  que  vous  fassiez  dire  une  messe  à  la 
L-bapelle  de  la  Vierge  de  Kolemtiourg  ;  je  l'ai 
vouée  pendant  ma  vie,  et  ne  l'ai  pas  fait  ac- 
quitter; de  plus,  TOUS  ferez  (lire  deux  messes 
il  Altbeîm,  l'une  des  défunts,  et  l'autre  de  la 
sainte  Vierge;  et  comme  je  n'ai  pas  toujours 
exaclom'  ni  payé  mes  domestiques  ,  je  sou- 
liailc  qu'on  distribue  aux  pauvres  un  qua  - 
leron  de  blé. 

Le  tailleur  promit  de  satisfaire  à  tout. 
L'esprit  lui  tendit  la  main,  romnic  pour  s'a^- 
surrr  de  sa  parole  ,  mais  Simon,  craiiinant 
i^u'il  ne  lui  arrivât  quelque  chose,  préseuia 
le  banc  où  il  était  assis,  et  le  speclre,  l'ayant 
touché,  y  imprima  sa  main,  aver  les  cinq 
doigts  et  les  jointures. comme  si  le  feu  y  avait 
pas>é  et  y  eût  l-jissé  une  impression  pro- 
fonde. Après  cela,  il  s'évanouit  avec  un 
si  grand  t)riiit,  qu'on  l'entendit  trois  maisons 
plus  loin.  Ce  fait  est  rapporté  dans  plusieurs 
recueils. 

SrËHNOMANCIE, divination  parle  ventre. 
Ainsi  on  savaii  les  choses  futures  lorsque 
l'on  contraignait  un  démon  ou  un  esprit  à 
parler  dans  le  corps  d'un  possédé,  pourvu 
qu'on  entendu  di%tinctemcnt.  C'était  ordinai- 
rement de  la  v<-ntriloquie. 

STIFFEL.  Nous  emprunlons  celle  anec- 
dote à  une   publication   anonyme,   que  les 


petits  journaux,  d^ordloaire  pins  spîrîtu^ 
que  1rs  grands,  ont  mî^e  en  lumière  : 

•  Il  y  avait,  en  15^V.  un  prédicanl  rot 
et  bourra,  nommé  Stiffel.  fou  de  cabale, 
croyant  à  la  divination  par  U  magie,  qoi 
fourra  dflns  la  cervelle  que  le  monde  n'avj 
plus  que  pour  un  an  à  demeurer  sur 
globe,  dont  nous  ne  sommrs  apr»^5  tout  qi 
les  locataires.  It  consulta  les  nombres,  U 
étoiles  et  hs  virgules  de  la  Bible;  \c^  a^ln 
et  les  chiffres  s'entendirent  pour  lemy>tifii 

«  Il  mo^ita  donc  en  chaire  el  prêcha, 
annonç  t  la  septième  trompette  de  l'Apc 
lypsi*  et  le  triomphe  de  la  héte  à  deux  co| 
nés  :  c'était  risiblemenl  Charles-O»*»!' 
conviction  se  propacca  dans  les  alentours 
on  se  prépara  pour  la  fin  du  monde.  Ce 
vait  être  le  15  août  iS^,  à  midi,  niiJi  sai 
faute. 

«  Alors  toutes  les  passions  éclatèrent  â 
loi<.  L'expectative  de  l'absolution,  que  U 
ministres  protestants  donnaient  avec  facilili 
encouragea  le  désordre   Les  villages  do 
Saxe  devinrent  une  véritable  kermesse. 
Ton    but   au   jo^cmenl  dernier,    au   grai 
branlfbas  île  l'univer;*,  Â   l'espoir  de  se 
trouver  frais  et  vermeils  dans  le  paradis. 

«  Les  laboureurs  brisèrent  les  charraesj 
les  vignerons  se  chauffèrent  avec  les  échalas; 
ou  avait  assez  de  blé  pour  vivre  ju^que-tâ| 
assez  de  vin  pour  se  griser  au  jour  le  jourj 
La  propriété  devint  une  chimère.  Il  n'y  avaJ 
plus  qu'à  s'en  donner  jusque  par-dcssas  il 
oreilles,  sauf  à  se  faire  habilement  ahsoi 
au  moment  préGx.  On  s'en  donna  ferme- 

«  Cependant  le  jour  arriva.  On  Gt  alors  al 
fen  de  juie  de  ses  meubles,  on  lAcha  les  bej 
liaux  dans  les  plaines;  et,  sur  la  fin  de  cellij 
dernière  orgie,  qui  devait  être  suivie  de  ce' 
qu'on  appela  depuis    lors   le   grand  quart- 
d'heure  de  Rabelais,  on  se  précipita  dans  le 
temple,  où  Stillel  distribuait  des  beaèdictioMj 
en  masse. 

«  .\u  coup  de  midi,  Toilà  de  grands  naa^ell 
qui  se  rassemblant  de  tous   les  points  Je] 
Thorizon,   sillonnés  de  pâles  éclairs  eiM 
rouleiDenls   sinistres.    Le  jour  s'efface,  lei] 
ténèbres  gagneni.  Il  fait  nuit.   Une  itnmol 
li(é  mcnnçaiUe  se  répand  sur  tous  les  objets,] 
ciel,  terre,  arbres;  le  vent  tombe  el  se  lait« 
L'air   Cïl   allume   par   des   exhalaisons  ar- 
dentes et  54iuterraines  qui  se  déf^agent  itfij 
coirailles  du  sol,  comme  des  âmes  échappé* 
de  la  tombe.   Pas  una  feuille  ne  bouge,  pit 
un  oiseau  ne  bat  de  l'aile,  pas  un  souille 
ride  tes  eaux;  tout  est  noir  et  tout  est  II 
ruineux  à  la  fois,   car  bicutdl  le  lîrmamcDl 
s'affaisse  lui-niéroe,  comme  une  YoAte  qui 
le  rellul  d'une  éiiucclle  embrase.  Une  psal* 
moJiti  commence  à  la  lueur  des  cierges  qi 
(lambent  avec  timidiié.  Sljffel  seul  a  le  coih^ 
rage  d  élever  la  voii.  A  cette  voix,  de**  com- 
miiiiuns  elTruyables  répondent;  c'est  la  fua-j 
dre  qui   tonne  de  concert  avec  le  glas  di 
cloehers   qui    tremblent  el  qui    soonenl 
tocsin  sans  que  Ton  y  touche.   Le  «itrail 
l'église  aksié^^é  par  la  grêle,  plie  et  se  brïsi 
avfC  fracas  :  des  tourbillons  de  feuitica,  d 
grèloos  et  de  poussière  éteignent  les  cin 
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«iveuglenl  let  pi'cheurs  ^*pouY.intéa  ;  leur 
fi>ule  lombe  i  genoux  sous  le  vilrail  que 
Touragan  éparpille  à  travers  le  paryis,  au 
milieu  des  fiïtnmea  l't  des  enTantâ  qui  se  ré- 
pandent en  cris  affreux*  Le  monde  est  à 
Mgoniet... 

«Trois  minutes  après  il  faisail  un  temps 
tnagniûque. 

n  Un  arc-en-ciel  immense  se  dressa  sur 
Tora^e  dont  la  colèru  parcourait  la  Saxe. 

«  A  re  signe  de  la  miscrii-tirde  céleste,  les 
premiers  paysans  qui  revinrent  de  leur 
frayeur,  en  reprenant  leur  inirédulilé,  de- 
mandèrent à  titifTel  ce  que  celte  mauvaise 
plaisanterie  roulait  dire.  Le  prèdicalcur  es- 
saya de  leur  dénuturer  que  la  rabile  élait 
formelle,  le  pronosiic  d'une  cVrlitude  ma- 
thématique; mais  Après  nvoir  éoootè  en  ho- 
chant la  lèie,  furieux  iravoir  f^'aspillc  leur 
palrimnine,  et  rte  s'en  être  dtinné  de  façon  à 
»e  IrouTer  dans  In  misère  la  plus  pn»fonde, 
ils  se  mirent  à  vouloir  pendre  le  démonstra- 
trur  qui  ne  voulait  pas  en  avoir  le  démenti. 
StiflTel  épouvante  se  sauva  de  son  mieux  à 
Villeniberg  :  non  sans  gourmade^,  il  ra- 
conta l'histoire  à  Luther. 

«  —  Ah  !  lui  dit  Luther,  s'il  y  avait  quelqire 
f  hose  de  certain,  y  ne  serais  pas  fâche  de 
rapprendre  moi-même.  Prédire  est  hon , 
mais  il  faut  prédire  sans  se  compromettre. 
Pourquoi,  d'avance,  ne  pas  vous  être  porté 
fort  d^essayer  de  désarmer  la  colère  du  ciel? 
Vous  avez  gâté  te  métier,  mon  ami.  Apprenex 
le  Gn  du  métier  avant  de  vous  mêler  de  pré- 
dire la  fin  du  monde.  —  Sliiïel  trouva  juste 
le  raisonnement  de  rhérétiquc,  et  mourut 
fou  à  l'hôpital,  u 

STOFFLEKv  mathématicien  et  astrologue 
«Uentand,  qui  llorissait  vers  la  lin  du  xv* 
siècle.  Il  annonça  qu'il  y  aurait  un  déluge 
universel  au  mois  de  février  1521;  Sa- 
turne, Jupiter,  Mars  et  les  Poissons  de- 
vaient être  en  conjonction.  Celte  nouvelle 
porta  l'alarme  dans  l'iiurope  :  tous  les 
charpentiers  furent  requis  pour  construire 
galioles,  nacelles  et  bateaux  ;  chacun  se  mu- 
nissait de  provisions,  lorsque  le  mois  Je  fé- 
vrier 1524  arriva.  Il  ne  lomUa  pas  une  goutte 
d'eau;  jamais  il  n'y  avait  eu  de  mois  plus 
»ec.  On  se  moqua  de  Stoftler;  mais  on  n'en 
fut  pas  plus  raisonnable  :  on  continua  de 
croire  aux  charlatans,  et  SloMer  continua 
de  prophétiser  fl). 

STOlCilliOMANCIE.  divination  qui  se  pra- 
tiquait eu  ouvrant  les  livres  d  ilomcre  ou  de 
Virgile,  et  prenant  oracle  du  premier  vers 
i|ui  se  présentait.  C'est  une  branche  de  la 
rhapsndomancie. 

STOLAS,  grand  prince  de»  enfers,  qui  «p- 
parall  sous  la  forme  d'un  hibou;  lorsqu'il 
prend  celle  d'un  homme»  et  qu'il  se  montre 
devant  l'exorciste,  il  enscii^ne  l  astronomie. 
Il  conuait  les  propriétés  dos  plantes  et  la 
valeur  des  pierres  précicuics.  Vingl-six  lé- 
gions le  reconnaissent  pour  général  (;!). 

STOLISOMANLIE,  divination  par  la  m.i- 
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nière  do  s'hiibitler.  Aui^uslo  se  persuada 
qu'une  sédition  militaire  lui  avait  été  pré- 
dite le  matin,  par  la  faute  de  son  valet,  qui 
lui  avait  c:haus^6  le  toulier  gauche  au  pied 
droit. 

S TRASITE,  pierre  fabuleuse  à  laquelle  on 
atlribuatt  la  vertu  de  faciliter  la  digestion. 

STRATAGRMKS.  On  tit  dans  l<*8  Réeréa- 
tions  mathémali'tues  et  phihïsofihiques  d'O- 
zanam  (lom.  IV,  page  177),  un  trait  qui 
prouve  que  Tusagc  du  phosphore  naturel  ne 
fut  p:ts  ctitiùrenient  inconnu  aux  anciens. 
Keniieth,  deu\it>mc  roi  d'Kcosse,  monta,  en 
83<'{,  sur  le  ir^ne  de  son  père  Alpin,  qui  fut 
tué  indigiienicnt  par  les  Picles  révoltés.  Vou* 
tant  sounielire  ces  montagnards  farouches, 
ennemis  de  t^iute  domination  ,  il  proposa  à 
toute  sa  noblesse  et  à  son  armée  de  les  com- 
battre. La  cruauté  des  Pietés  et  leur  succès 
dans  ta  dernière  guerre  épouvantaient  les 
Ecossais,  qui  refusèrent  de  marrhcr  contre 
eux.  Pour  pjirvenîr  à  les  résoudre,  il  fallut 
que  Kenneth  recourût  à  la  ruse.  Il  fait  in- 
viter é  ài's  fêles,  qui  devaient  durer  plusieurs 
jours  ,  les  principaux  gentilshommes  d  i 
royaume  et  les  chefs  di*  Tarmi^e.  Il  les  rrçuit 
avec  la  plus  prande  bienveillance,  les  combh^ 
de  ca<esscs,  leur  prodigue  les  festins  et  Us 
jeuXf  raboQtlance  et  la  délicatesse. 

Un  soir  que  la  fête  avait  été  plus  brillante 
et  le  festin  [dus  somptueux,  le  roi,  par  son 
exemple,  invile  ses  convives  aux  douceurs 
du  soinnieîL  après  l'excès  des  vins  les  plus 
";énéreux.  Déj.î  te  silence  régnait  par  tout 
fe  palais;  tous  dorrnaii-nl  profon^lément  ^ 
quand  d'S  hurlements  éponvanlables  reten- 
tissent. Etourdi*  par  le  vin,  le  sommeil  et 
par  un  bruit  si  clrange,  tous  sautent  en  bas 
du  lit  et  chacun  court  à  ^a  porte.  Its  aper- 
çoivent le  long  des  corridors,  des  spectres 
imposants,  atlreux,  tout  en  feu,  .irmés  de 
bruons  pnllammés  et  soufflant  dans  une 
grande  corne  de  bceuf,  pour  pousser  des 
beuglements  toriibles  et  pour  faire  entendre 
ces  paroles  :  Vengez  sur  les  Picles  la  morl 
du  roi  Alpin;  nous  sommes  envoyés  du  ciel 
pour  vous  annoncer  que  sa  justice  est  prête 
a  punir  leurs  crimes. 

Coirinn>  il  ne  lut  pas  difOcilo  d'en  imposer 
à  des  gens  as<ioupis  par  le  somtnuil,  par  le 
vin,  épouvantes  par  un  sperlacle  d'autant 
plus  eiïrayant  qu'il  se  présentait  à  des  hom- 
mes qui  n'étaient  rien  moins  que  physiciens* 
le  stratagème  eut  tout  l'elTel  que  le  rui  s'en 
était  promis.  Le  lendem.iin,  dans  le  conseil, 
ces  seigneurs  se  rendent  compte  de  leur  vi- 
sion; ei,  le  roi  assurant  avoir  entendu  et  vu 
la  iiéme  chose ,  on  convient  d'une  voix  una- 
nime d'obéir  au  ciel,  de  marcher  contre  les 
Pietés,  qui,  vaincus  en  effet  trois  fois  de 
suiu>,  sont  passes  au  fil  de  l'èpée  :  l'assurance 
de  la  victoire  que  l'un  avait  en  marchant  au 
combat  eut  he.iucoup  de  part  â  ces  succès. 
AioNi  Kennetli  sut  mettre  à  prolîl  la  connais- 
sance qu'on  lui  avait  donnée  des  phosphores 
naturel».  Tout  ce  manège  consistait  à  avoir 


(1)   U.   Sali^ues,  de:»  Erreurs  et  des  prôj^gi's.  etc.,         (3)  Wioius,  In  rdcudom.  dxm. 
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clioui  ile  graa>t«  hommes  coaveris  de  pcnus 
(le  grande  paUsoiis  dont  lus  ccaîHcs  lui- 
sent cxtraordinairrmeni  la  nuit,  cl  à  les 
avoir  munis  de  (trands  bâtons  de  bois  p'iurri, 
appelés  ommunéniunl  bois  mort,  lequel  est 
ri'splendiss.tni  au  m. lieu  des  lèiièbres. 

STRYGKS.  C'élaieul  de  vieilles  femmes 
cher,  les  anciens.  Chez  les  Francs,  nos  an- 
cêtres, c'étaient  des  .sorcières  uu  des  spec- 
tres qui  niange:iient  les  vivants.  Il  y  a  même, 
dans  la  lui  sdlique,  un  article  contre  ces 
mon«trrs  :  >  Si  une  slryge  a  ni.-int;è  un 
liommc,  et  qu'elle  en  soit  convninrut\  elle 
pa\eru  nue  amende  de  huit  uiilh^  deniers, 
qui  font  deux  cents  sous  d'or.  »  Il  paraît  que 
les  slr,\ges  éiaient  communes  au  v*  siècle, 
puisfiu'un  autre  article  de  la  même  loi  con- 
damne à  cenlciuatre-vingl-sept  s  »us  et  demi 
celui  qui  appellera  une  femme  libre  slrtjye  ou 
proslilttre.  Comme  ces  stryges  sont  punis- 
.sables  d'amende,  on  croit  geDcralemcnt  que 
te  nom  devait  s*.ippliquer,  non  à  des  spec- 
tres insa  sissablcs,  mais  e\clusiyemenl  à  des 
mag  cieones.  !l  y  eut,  sous  prcie\ie  de  pour- 
suites contre  les  slrvges,  doi  excès  qui  frap- 
pèrent Charlema^uc.  Dans  les  Capîlutaires 
qu'il  coniposa  pour  les  Saxons,  ses  sujets  de 
conquête,  il  condamne  à  la  peine  de  mort 
ceux  i)ui  auront  fait  hrûler  dL*s  hommes  ou 
des  fenmn  s  accusés  dV-lre  stnjtjes.  Le  texte 
»i'  sert  de*  mots  stnjga  vel  ma^ca:  et  l'on 
croit  que  ce  detni^-r  lenne  signifie,  comme 
inrvn,  un  spectre,  un  fantôme,  peut-être  un 
loup'garou.  On  prut  remar(|ner,  dans  ce 
passage  des  Capiloiaircs  (1),  que  c'était  une 
opiniun  reçue  chez  les  Saxons,  qu'il  y  avait 
des  soriièreo  et  des  spectres  (dans  ce  cas  des 
vampires]  qui  mangeaient  ou  suçaient  les 
hommes  vivants;  qu'un  les  brûlait,  et  que, 
pour  se  préserver  désormais  de  leur  vora- 
cité, on  mnn;*eait  lu  chair  du  ces  stryges  ou 
vampire».  (^>uelquc  chone  de  senihlable  s'est 
>u  dans  le  Iraitciuent  du  vampirisme  au 
xviir  siècle.  Ce  qui  doit  prouver  encore  nue 
les  stryges  des  anciens  étaient  quelquefois 
lies  vampires,  c'est  que,  rlicz  tes  dusses,  et 
dans  quelipies  contrées  de  la  Grèt  c  moderne 
où  le  vampirisme  a  exercé  ses  ravage*,  on  a 
conserve   aux   vampires  le  uum  de  str|j;cs. 

hlUFUi  (fn^Dituic).  Soos  Uodolphe  de 
{labftbourg,  il  y  eut  en  Alleuiagiie  un  magi- 
cien qui  *()ulul  se  f  are  passer  pour  le  prince 
frédCncStulTe.  Avec  le  secours  des  diables,  il 
avait  lelleinenlgagiicles  soldais,  que  les  trou- 
pe» lesnlvaient  au  moindre  .signait  et  il  s'était 
Tilt  aimer  en  leur  fascinant  les  ycut.  On  twa 
J*mtait  plu*  que  ce  ne  fût  le  vrai  l'rédéric, 
lorsque  Uololphe,  fatigué  des  brigandages 
l|ue  c«t  sorcier  exerçait,  lui  fil  la  guerre,  te 
ftorcicr  avait  pris  la  ville  de  Cologne;  mais, 
ayaDl  été  ronirainl  de  so  réfugier  à  Wetziar, 
if  y  ('  i-,  et  romiim  le»  choses  étaient 

làut  ■''  '  ->  eKliémilés,  Uololphc  fit  de- 
ciâfrr  qu  OH  eût  à  lui  livrer  le  (aux  priiire 
pUd»  et  poings  liés,  et  qu'il  accorderait  la 
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paix.  La  propositî(m  fut  acreptêc  :  Timp 
teur  fut  conduil  devant  Kiidolphc,  qui  \t  c«>i 
damna  A  être  hrùlc  comme  sorcier  i2j. 

STVX,   fontaine  céli^bre  dans  les  enfei 
des  pi'iïens, 

SUCCOK-RfiNOTH.  chef  des  cunaqucs 
bel/éhufh,  démon  delà  jalousie. 

SUCCUBES,  démons  qui  prennent  de» 
gures  de  femmes.  On  trouve  dans  qup'qu< 
écrits,  dit  le  rabbin  Elias,  que,  pen<lant  cei 
trente  ans,  Adam   fut  visité  par  des  diab!< 
ses,  qui  accouchèrent  de  dém  ms,    dVspril 
de  lîimies,  de  spectres,  de  lémures  et  de  fai 
tômes.  Si'Us  le  règne  de  Uoger,  roi  de  Sîcil 
un  jeune  homme,  se  baignant  au   clair  de 
lune.avee  plusieurs  autres  personnes,  ci 
loir  quelqu'un  qui   se  noyait,  courut  à  su 
seciiuis,  et  ayant  retiré  de  IVau  une  femmi 
eu  devint  épris,  l'épousa  et  en  eut  un  enf.inl 
Dans  la  suite,  elle  disparut  avec  son  enfaol 
sans  qn*(m  en  ait  depuis  entendu  parler, 
qui  a  lait  croire  que  celte  femme  était  un  di 
mim    .«uccube.   Hector  de  Boëcc,  dans 
histoire    d'Iîcosse ,    rapporte    qu'un    jeui 
hoinijie  d'une  exlrêmc  beauté  éiail  pourMiii 
par  une  jeune  dèmonc,  qui  pissait  à  traurnl 
sa  porte   fermée  et  vernit  lui  olTrir  de  \'^\ 
piiu3er.il  s*en  plaignit  à  son  évéque,  qutlf< 
lit  juûner,  prier  et  se  confesser,  et  la  he*iot8i 
d'enfer  cessa  de  lui  rendre  visite.   Delancrt* 
dit  qu'on  Egypte,  on  honnête  maréchat-lcr- 
rant  étant  occupé  â  for^^er  pendant  In  nuit,' 
il  lui  apparut  un  diable  sous  la  forme  d'uoe 
beUe  femtuc.  11  jeta  un  fer  chaud  à  la  laoft 
du  démon  qui  s^'cnfuit. 

Les  cabalistes  ne  voient  dans  les  déni'iti 
succubes  que  des  esprits  élémentaires.  Tuy. 
IncunKs,  Abuahbl,  etc. 

SUCKK.  Les  Grecs  ont  â  la  vérilé  coona 
le  sucre,  mais  seulement  comme  nn  article 
rare  et  précieux,  et  Théophrasie  le  pre»m.T 
en  fait  mention.  On  l'appelait  le  sel  indigo. 
Cependant  [es  Chinois  connaiïisaieot  d^jà 
i'art  de  le  raffiner.  De  la  Chine  le  sucre  fut 
porté  vers  Tlnde  occidenlale,  où  il  rr^Dt  I0 
nom  qu'il  porto  encore  auj(mrd'ltui,  suecm. 
Parmi  les  peuples  européens  du  moyen  i%t 
ce  lurent  leit  Portugais  qui  connurent  tc^ 
premiers  le  sucre  dans  les  ports  dr  Tlnde. 

Les  Indiens  racontaient  des  meneiltes  <^' 
la  vertu  du  sucre;  ils  cherchèrent  a  induire 
les  Portugais  eu  erreur  sur  son  onginr. 
Alille  contes  fabuleux  avaient  couru  à  <*' 
propo»  en  Europe.  Les  savants  l'af'pelairtit 
miet  /fe/'0n>n/.Opendanl  on  objectait  qu'^Q 
le  découvrait  dans  le  miel  ontinaire-  l-f* 
théoriciens  répondaient  qiiM  tie  fallait  p^> 
sVti  laisser  imposer  par  les  praticiens.  •: 
que  ce  miel  était  une  espèce  de  mnnne  qn: 
tombe  du  ciel  en  Inde,  il  n'y  a^ait  rien  i 
opposer  à  cet  argument  :  la  blancheur,  U 
pureté,  la  suaviié  extraordinaire  de  ce  re- 
marquable pro^luil,  semblaient  donner  dr 
l'appui  d  cette  assertion. 

La  chimie  8*occupa  de  l'analyse  de  la  n  j 
velle  manne,  et  conclut  qutï  c'était  la  ris  et 
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(3)  Leluycr,  lltst.  des  speclrcf  ou  sunar.  d«s 
.  503. 
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qui  s*écoDle  d*iin  tronc  ^l'arbre  à  la  manit^rt^ 
de  la  rôsino  un  cerisier,  f/esl  ain^i  qi^nn 
extravaguaii  sur  l'origine  du  sucre  ;  le  vul- 
gaire ne  mantiunit  pas  (t'y  ajouter  du  rumn- 
nrsque  ;  il  rcg.-irtlait  le  sucre  comme  un  ou- 
vrage des  .sorcières  indiennes,  qui  le  tiraient 
des  cornes  de  la  lune  penlanl  son  premier 
quartier.  Enfin  Marco  l^olo  vint  Éionncr  h*. 
monde  européen  lorsque,  de  retour  de  ses 
▼nyages,  il  entra  dans  Venise  la  canne  à  sa- 
cre en  uiain,  el  expliqua  le  secret  de  prépa- 
rer le  sucre. 

La  culture  de  la  canne  à  sucre  fut  inin»- 
duilc  en  Arabie;  dn  là,  comme  le  cnTé, on  la 
transplanta  dans  les  régions  mèridionalfs, 
en  E^f^pte,  en  Sicile,  à  Madère,  à  Bispatàola. 
du  Brésil,  efc. 

SUEUU.  On  dit  qu'un  morceau  de  pain 
placé  sous  ratLsselle  d'une  |icrsoni»e  qui 
transpire,  devient  uu  poiîton  mortel;  et  atio 
fti  on  le  donne  à  raanîçer  d  un  cliien,  il  ae- 
vienl  aussitÔl  rnragé.  C'est  une  erreur.  La 
Mieur  de  l'Iiamuie  a&  luo  pas  plus  que  sa 
salive. 

SIJMMANUS,  souverain  dos  mânes  dans 
l'ancienne  m^ltiolugtp. 

SUPEUCHliUlK.  Henri  Eslienne  raconte 
que,  de  6on  lemps,  un  curé  de  village  ré- 
pandit pendant  la  nuîi,  dans  le  cimetière, 
des  érre^isscs  sur  te  dos  desquelles  jl  avait 
attaché  de  petites  buugtes.  A  In  vue  de  ces 
lumières  erranles,  lout  le  village  fut  effrayé 
cl  courut  chez  le  pasteur.  Il  fil  euletidre  que 
c^élaient  .sans  doute  tes  âmes  du  purgfitoirc 
qai  demanilaienl  des  prières.  Mais  malheu- 
rousemcot  on  trouva  le  lendemain  une  des 
écrcvisscs  que  Ton  avait  oublié  de  retirer  (1), 
eX  l'imposture  fut  découverte.  Ce  pclit  conlc 
de  Henri  Eslieniie  *>sl  une  de  ces  malices  ca- 
lomnieuses que  les  proleslauls  uul  inven- 
tées en  si  cr.'ind  nombre. 

SUPEUSTITIONS.  Saint  Thomas  définit  la 
siiperstilion  :  un  vice  oppoiîé  par  c\cqs  à  la 
rcli;;îon.  un  écart  qui  rend  un  honneur  di- 
vin à  qui  il  n'est  pas  dû  ou  d'une  manière  qui 
n'est  pas  licite.  Une  chose  estî>upcrsiilieu>e  : 
l"lorsqu'clle  est  accompagnée  de  circonstan- 
ces que  l'on  s.iil  n'avotr  aucune  vertu  natu- 
rplle  ponr  produire  les  effets  qu'un  en  es- 
père; 2"  lorsque  ces  effets  ne  peuvent  être 
raisonnablement  attribués  ni  à  Dieu,  ni  à  la 
nalarc  ;  3"  lorsqu'elle  n'a  été  instituée  ni  de 
Dieu,  ni  de  rE<;lise  ;  4*  lorsqu'elle  se  fait  en 
vertu  d'un  pacte  avec  1c  diable.  La  supersti- 
lion  s'étend  si  loin,  que  cette  déQnilion,  qui 
est  du  curé  Thiers,  est  Irès-incumpîète.  Il  y 
a  dis  ^ens  qui  jettent  la  crémaillère  hors  du 
logis  pi>ur  avoir  iJii  beau  temps;  d'autres 
mettent  une  épée  nue  sur  le  mût  d'un  vais- 
seau, pour  apaiser  )a  t^'mp^te;  les  uns  ne 
mangent  point  de  fét[>s  d'animaux,  pour  n'a- 
voir jamais  mal  à  la  (été  ;  les  autres  tou- 
chent avec  les  dents  une  dent  de  pen^lu  ou 
un  os  de  mort,  ou  meUent  du  fer  entre  leurs 
dents,  pendant  qu'on  sonne  les  cloches  ,  le 
samedi  saint,  pour  guérir  le  mal  de  dents. 
11  en  est  qui  poitenl,  contre  la  cramno.  uu 

(1)  Ileuri  Eslicune ,  ^[n^,  pour  Utirotlule. 


nnneaa  fait  pendant  qu'on  chante  la  Pas- 
sion ;  ceux<i  se  mettent  au  eou  deux  noyaux 
d'avelines  joints  ensemble,  contre  la  dislo- 
cation des  membres;  ceux-là  mettent  du  fil 
nié  par  une  vierge,  ou  du  plomb  fondu  dans 
l'eau,  sur  un  enfani  Lournienté  par  les  vers. 
On  en  voit  qui  découvrent  le  toit  de  la  mai- 
son d'une  personne  malade,  lorsqu'elle  ne 
meurt  pas  assez  facilemenl,  une  son  a[;onIe 
est  trop  lonf^ue,  et  qu'on  Jésire  f^a  mort; 
d'autres  enfin  chassent  les  niouche»  turs- 
qn'utte  femme  est  en  trava'l  d'enfant,  d« 
<  rainle  quVIIû  n'accouche  d'une  fille.  Cer- 
tains Juifs  allaient  à  une  rivière  et  s'y  b^i- 
^narcnt  en  disant  quelque;»  prières  ;  ils 
étaient  persuridc^  que  ai  Tame  de  leur  père 
ou  de  leur  frère  était  un  purf^atoire,  ce  t>aiu 
la  rafraichiroit. 

Voici  diverses  opinions  superstitieuses  : 
Malheureux  tjtû  chausite  le  pied  droit  le  pre- 
mier. Un  couteau  donné  cuupe  l'attiitie.  Il 
ne  faut  pa»  mettre  les  cuoteaux  en  croix,  ni 
marcher  sur  des  félus  croisés.  Semblatiîe- 
ment,  les  fourchettes  croisées  sont  d'un  si- 
nistre présage.  Grand  malheur  encore  qu'un 
miroir  casse,  unesa)ii>re  répandue,  un  pain 
nn^erse,  un  tison  dérangé!...  Certaines  gens 
trempent  un  balai  dans  l'eau,  pour  faire 
pleuvoir.  La  cendre  de  fiente  do  vache  est 
sacrée  chez  les  Indiens;  ils  s'en  mettent, 
tous  les  malins,  au  fi  otilel  à  la  poitrine;  ils 
croient  qu'elle  purifie  l'thne.  O^^^nd  une 
femme  est  en  travail  d'enfant,  on  vous  dira, 
dans  quelques  provinces ,  qu'elle  accou- 
chera sïins  douleur,  si  elle  met  la  culot'e  de 
sott  mari.  Pour  empêcher  que  les  renards  nu 
viennent  manger  les  poules  d'une  métairie, 
il  faut  faire,  dans  tes  t-nvirons,  une  as(<cr- 
sion  4le  bouillon  d'anduuille  le  jour  du  car- 
naval. Qu:ind  on  travaille  à  l'aiguille  les  jeu- 
dis et  les  samedis  après  midi,  on  fait  souf- 
frir Jésus-Christ  et  (ileurer  la  sainte  Vierge. 
Les  chemises  qu'on  fait  le  vendredi  attirent 
les  poux...  Le  fil  filé  le  jour  du  carnaval  est 
miingé  des  souris.  On  ne  doit  pas  manger  do 
choux  le  jour  de  saint  Etienne,  parce  qu'il 
s'était  caché  dans  des  choux.  Les  loups  ne 
peuvent  faire  aucun  mal  aux  brebis  et  aa:^ 
porcs,  si  le  berger  porte  le  nom  de  saint 
hasile  écrit  sur  un  billet  et  attaché  au  haut 
de  sa  houlette.  Â  Madagascar,  on  remarque, 
comme  on  le  faisait  à  Kome,  les  jours  heu- 
reux cl  les  jours  malheureux.  Une  femmo 
de  Madagascar  croirait  avoir  commis  un 
crime  im[>ardonnablc  si,  ayant  eu  le  mal- 
heur d'accoucher  dans  un  temps  déclaré  si- 
nistre,  elle  avait  négligé  de  faire  dévorer 
son  enfant  par  les  bittes  féroces,  ou  de  l'en- 
terrer vivani,  uu  tout  au  moins  de  l'étouffer. 
On  peut  boire  comme  un  trou,  sans  crain- 
dre de  s'enivrer,  quand  ou  a  récité  ce  vers  ; 

Jit|>iter  lits  alla  sonuîl  demeoler  ab  Ida. 

La  superstition  est  la  mère  de  beaucoup 
d'erreurs.  C'est  celle  faiblesse  de  l'esprit  hu- 
main qui  attache  aux  moindres  choses  une 
importance  surnaturelle.  Elle  en^cnilre  Ls 
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terreurs,  ^ODIcvcrsc  les  Taiblcs  (êtes,  sème 
leji  jours  de  Vfiines  inquiétudes.  La  supers- 
tition améiiR  partout  les  démons,  les  spec- 
tres, les  fanltSmcs;  ses  domaines  sont  les 
déserts,  le  silence  et  les  lénèbies  ;  elle  appa- 
raît aux  hommes ,  entourée  de  tous  les 
monstres  îmaginnires.  Elle  promet  à  ceux 
qui  la  suivent  de  leur  dévoiler  les  impéné- 
Irnbles  secrets  de  l'avenir.  Elle  a  eiifanté  le 
fulRirsme.  Ici  sectes,  les  hérésies. 

Presque  tous  les  articles  de  ce  livre  men- 
tionnent quelque  croyance  huperstilieuso. 
Nous  citerons  encore,  avec  un  peu  de  dés- 
ordre, plusieurs  peiits  faits.  Voici  des  no- 
tes de  M.  Marnùor  5ur  la  Suède  ; 

M  Quand  on  enterre  un  mort,  on  répand, 
sur  le  sentier  qui  va  de  sa  demeure  au  ci- 
metière, des  feuilles  d'arbre  et  des  rameaux 
de  sapin.  C'est  Hdée  de  résarrcction  expri- 
mée par  un  symbole.  C'est  le  chrétien  qui 
pare  la  route  du  louiheau.  Quand  vient  le 
mois  de  mai,  on  plante  à  la  porte  des  mai- 
sons des  arbres  ornés  de  rubans  el  de  c^)u- 
ronnes  de  fleurs,  comme  pour  saluer  Ir  re- 
tour du  printemps  el  ]o  réveil  de  la  nature. 
Quand  vient  Noël,  on  pose  sur  toutes  les  ta- 
bles des  8»pins  charffés  d*(purs  et  de  fruits, 
el  entourés  de  lumières;  image  Siins  doute 
de  celle  lumière  réleste  qui  est  venue  éclai- 
rer le  monde.  Celle  féie  dure  quinze  jours, 
cl  porte  encore  le  nom  de  jul.  Le  jul  était 
l'une  des  grandes  solennités  de  la  ri'ti{:ion 
Scandinave.  A  celte  fiMc,  toulcs  les  habila- 
lions  champéiri'S  sont  vi\  mouvomenl.  Les 
nmis  vont  visilcr  leurs  amiïi,  ri  les  parents 
leurs  parents.  Les  traîneaux  circulent  sur 
les  chemins.  Les  femmes  se  font  des  pré- 
^ents,  tes  hommes  s'asseoient  à  la  même  la- 
bié et  boivent  la  bière  préparée  exprès  pour 
la  fête.  Les  cnTants  coiiti  mptent  les  éprennes 
qu'ils  ont  reçues.  Tout  le  monde  rit  el  chaule 
ri  se  réjouit,  lomnie  dans  la  nuit  ait  Its  an- 
ges dirent  aux  bergers  :  fléjouisscE-vous»  il 
vous  est  né  un  sauveur.  Alors  aussi,  on  su.s- 
pend  une  gerbe  de  blé  en  Itaut  de  la  maison. 
C'est  pour  les  petits  oiseaux  des  champs  qui 
ne  trouvent  plus  de  fruits  sur  tes  arbres, 
plus  de  grainrs  dans  les  champs.  11  y  a  une 
idée  louchante  à  se  souvenir,  dans  un  temps 
de  fclc,  des  pauvres  animaux  privés  de  pâ- 
ture, à  ne  pas  vouloir  si>  réjouir  sans  que 
tous  Ici  élre»  qui  souffrcul  se  réjouissent 
aussi. 

*  Dans  plusieurs  provinces  de  U  Suède, 
on  croit  encore  aux  elfes  qui  riansent  le 
Btiir  sur  les  collines,  aux  nymphes  mysté- 
rieuses qui  viennent  chanter  à  la  surface  de 
iVau.  et  séduiseiit,  par  leurs  t  haol$,  loreillc 
et  l'âme  du  pécheur.  Dans  quelques  autres, 
nn  a  une  coutume  singulière  :  Lorsque  deux 
jeunes  gens  te  fiancent,  on  les  Ue  Vuii  à 
l'autre  avec  la  corde  des  cloches,  el  on  croit 
que  cette  cérémonie  rend  tes  mariages  in- 
dissolubles. » 

D'autres  détails  sur  te  Nord  nous  sont  four- 
nit par  un  fragment  anonyme  que  la  presse 
a  donné  : 

K  Au-dessous  des  rites  publicsetiotennets, 
^èJébiés  d.ms  le»  temples,   vivcuï   et   se  ca- 


chent dans  la  chaumière  du  pauvre,  aupr^ 
d»  foyer  domestique,  d'autres  croyances, 
d'autres  mystères  que  le  père  transmet  à  5>es 
enfants,  et  qui  se  perpétuent  d*dge  en  âge. 
Les  peuples  chrétiens,  et  surtout  le^  peu- 
ples du  Nord,  après  avoir  renoncé  à  leurs 
grands  dîiux  à  Thor,  A  Odin ,  etc. ,  onl  con- 
servé une  mythologie  de  second  ordre,  ima- 
ginée par  le  peuple  el  pour  le  peuple,  et  que 
le  christianisme,  religion  exclusive,  par  cela 
même  qu'elle  est  vraie,  n'a  pu  autoriser, 
mais  qu'il  n'a  pti  non  plus  détruire  enliéic- 
ment.  Pendant  lon^^leoïps ,  au  iiiilieu  des 
neiges  de  la  Scandinavie,  iVxislence  çt  le 
pouvoir  des  elfes,  des  nains,  des  koboldei, 
a  été  un  article  de  fui  non  moins  sacré  qae 
tes  mystères  de  l'Evan^'ite  ;  aujourd'hui 
même  en  Islande,  en  Norwége,  en  Ecosse, 
ces  lutins  vivent  encore  dans  1rs  souvenirs 
et  dans  l'imagination  des  montagnards;  les 
paysans  peuplent  encore  leurs  roL-bers,  leurs 
torrenis,  leurs  grottes,  leurs  maisons  de  ces 
Aires  fantastiques  qui  semblent  tenir  à  la 
fois  de  l'ange  et  du  démon.  Cette  mythologie 
de  farfadi  ts  el  de  génies  est  sans  doute  moins 
solennelle,  moins  régulière,  plus  capricieuse 
que  le  majestueux  conseil  de  TOlympe  homé- 
rique, mais  cependant  la  poésie  peut  y  cher- 
cher aussi  et  y  a  troavé  souvent  d'heureuses 
inspirations. 

n  Les  Nor\^égicns  se  représentent  tes  elfes 
ou  sylphes  (Àl/en),  qu'ils  nomment  aussi  les 
êtres  souterrains,  sous  la  forme  de  peLils 
tiomraes  nu'i,  coifl'és  de  chapeaux  relrou»- 
!^és  :  its  croient  généralement  que  leur  souf- 
fe  donne  certaines  maladies  qu'ils  appellent 
de  leur  nom  ,  alvgust  :  quelques-uns  cepen- 
dant préiendcnt  qu'il  sulfit  pour  les  con- 
trader  de  se  trouver  dans  un  lieu  où  un  elfe 
a  craché.  Ils  ét^iblissenl,  dil-on,  leur  de- 
meure sous  des  collines,  des  arbres,  des  mai- 
sons. Du  reste,  si  leur  peau  n*êlail  bleue,  ils 
ressembleraîenl  entièrement  aux  hommes. 
Il  leur  arrive  quelquefois  de  s'attaquer  à  un 
pauvre  campagnard,  de  l'emmener  bien  loin, 
EÎ  loin  mémo  qu'il  ne  reparall  jamais.  Ce- 
penfianl  on  a  revu  quelques-unes  de  leurs 
victimes,  quid.insleur  tongueabsence  avaient 
perdu  la  raison,  et  ne  pouvaient  donner  au- 
cun renseignement  sur  l'ôlre  mystérieux 
qui  les  avait  égarés.  Lorsqu'un  elfe  afTec* 
ticM^no  un  arbre,  une  maison,  malhear  a  ce- 
lui qui  s'aviserait  de  l'arracher,  de  l'abattre, 
de  planter  ou  de  construire  autre  chose  à  U 
place  !  On  les  a  vus  transportera  une  distance 
di<  plusieurs  milles  des  églises  dont  le  voisi- 
nage leur  déplaisait. 

n  Les  Islandais  onl  aa>$ï  teurs  elfes  ,  mait 
bien  plus  poétiques  et  plus  aimables.  Ces  pe- 
tits génies  formenl  une  cité,  un  peuple  sou- 
terrain semblable  en  tout  point  à  l'Islande. 
Ils  sont  soumis  à  un  gouverneur  qui,  tuu« 
les  deux  ans,  accompagné  de  quelques-un* 
de  ^es  sujets,  se  rend  en  Norwége,  où  réside 
le  rlief  suprême  de  la  nalion.  Le  vice-rui  lui 
iiud  compte  de  la  fiiléliié  et  de  la  soumission 
du  ,"euple  ;  les  sujets,  de  la  conduite  des  au- 
torités ;  s'il  est  prouvé  que  les  magistrats 
aiful  iibusé  de  leur   pouvoir,   ils  re^oiveu* 
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-ch<imp  Irar  drstidition.  Il  tcar  nrr(- 
xifenlaulreriis  do  dérober  des  enTmls 
au-nés  qui  ii^ivaiciil  }>a5  encore  rrçii 
lénie,  cl  de  moitre  à  la  pince  un  des 
mais  aujourd'hui  la  mères,  les  nour- 
Ics  sages-fommes  savent  si  liit'n  pren- 
dra précautions,  que  ces  sortes  d*ac- 
I  soni  devenus  bien  rares.  Ces  luiins 
nt  dans  des  ro<-hers,  dans  des  collines 
me  dans  la  mer.  Leurs  denicares  sont 
propreté  éblouisE-anle  :  leur  vaisselle 
i(  brille  du  plus  vif  éclal.  Ils  ont  do 
troupeaux,  mrvins  nombreux,  il  est 
|ue  les  troupeaux  des  hommes,  mais 
plus  riches  en  lait  et  en  toisons.  Ces 
ne  sont  pas  de  simples  conjectures. 
Tes  aiment  les  hommes,  ei  invitent  par- 
tira Toisins  à  venir  s'asseoir  t\  leur  la- 
D  dit  m^fflc  que  leurs  smnrs  H  Irurs 
[ui,  malgré  leur  teint  d'azur,  sont  bel- 
'avissantes,  prêrèrent  parfois  des  mor- 
Icurs  amants  souterrains.  On  cîiait  au- 
des  familles  en  Islande  qui  devaient 
rigine  à  ces  unions  oiystérieuses.  Mal- 
iscmenL  ces  petits  génies  n^oiit  point 
ou  du  moins  d'âme  iuimortellc  ;  mais 
5  les  enfants  nés  d'une  eUe  et  d'un 
e  participent  à  la  fois  de  la  nature  de 
^rc  et  de  leur  mère,  il  suffit  de  les  bap- 
ar  immersion^  de  tes  plonger  tout  en* 
ans  l'eau  sainte,  pour  leur  assurer  i^ 
et  une  âme  el  Timmortalilé.  Certai- 
iditiuns  parlent  dune  do  aiariages  et 
tiens  durables  ;  mais  il  parait  que  ces 
^  d'abord  fortunées,  ont  toujours  eu 
k  Diiilheureuse. 

s  elfes  sont  invisibles  et  ne  se  mtm- 
|ue  fort  rarement  au\  regards  des  hon>- 
lepeudant  on  les  voit  quelquefois  s'é- 
aui  rajons  du  soleil,  dont  la  doue» 
r  ne  réjiuit  point  leurs  demeures  sou- 
tes. Ils  aiment  aussi  à  i^e  pronioiier 
re  et  principalement  dans  1rs  carre- 
la première  nuit  du  nouvel  an»  Alors 
ins,  les  sorciers  se  répandent  dans  les 
gnes,  attendent  les  génies  au  passage, 
certaines  formules  magiques  les  dé^ 
CDl  à  leur  révéler  ravcnir.  Les  autres 
lis»  qui  ne  sont  pas  iniiiés  aux  scien- 
^8térieu!>cs  etnetont  pas  importuner 
ils  visiteurs  nocturnes,  recommandent 
I  gens  sous  des  peines  tr^s-sévèrcs  de 
I  Taire  qui  puisse  offenser  les  hdie^ 
les  qui  pourraient  s'arrêter  dans  leur 
re.  D'autres,  plus  prévenants  encore, 
it  les  portes  el  les  fenéircs,  font  ser- 
repas,  et  laissent  une  lumière  sur  1 1 
our  témoigner  leur  bonne  voloulé  aux 
[Ui  parcourent  la  contrée. 
Ds  les  Iles  Féroëi  les  elfes,  sembla- 
I  reste  à  ceux  de  l'Islande,  portent  un 
^ris  el  un  chttpeau  noir.  Leurs  trou- 
invisibles  paissent  confondus  avet^ 
es  halntmts.  Parfois,  mais  bien  rar- 
les  bergers  aperçoivent  l'image  con- 
noe  de  leurs  génisses  uu  d'un  de  leurs 


lède,  les  elfes  sont   plu^i   gracieux 
icdaus  l'Islande.  Ils   sont  célèbres 
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par  leurs  danses  et  par  les  charmes  do  leur 
voix.  Souvent  ils  se  tiennent  dans  de  prIiIcH 
pierres  creuses,  et  là  quand  Pair  est  purel 
la  nuit  silencieuse,  ils  chantent  d'une  voix 
douce  et  plaintivi*  leurs  chants  d'amour  el 
de  doul«Mir.  Lorsi^ue  la  nuit  un  voyageur  en- 
tre par  hasard  dans  un  de  ces  cercles,  Ivs 
génies  se  dévoilent  à  ses  }'eux,  et  son  sort 
est  entre  leurs  mains.  Mais  ils  n'abusent  ja- 
mais de  leur  pouvoir  ;  tout  au  plus  ils  se 
permettent  de  lui  jouer  quelque  tour  i-len 
plaisant  el  bien  malin. 

n  L'Ile  de  Seeland  ou  de  Seellnn  a  aussi 
ses  elfes,  mais  des  elfen  plus  redoutés.  T.o 
sont  les  lutins  les  plus  espiègles  et  les  plus 
malins  du  Nord.  Les  paysans  connaissent  un 
air  magique,  qu'ils  appellent  l'air  du  roi  des 
elfes  ou  des  elles,  et  qu'ils  se  gardent  bien 
de  jouer  jamais.  A  peine  en  nnt-ils  laissa 
échapper  les  premières  notes,  que  tous  les 
assistants,  jeunes  et  vii'ux,  et  même  les  ob- 
jets inanimés,  se  mettent  en  mouvement  et 
dansent  à  Tcnvi,  sans  pouvnir  s'arrêter,  à 
moins  que  le  musicien  ne  soit  rnpable  de 
jouer  l'air  à  rebours»  sans  se  tromper  d'une 
seule  note,  ou  qu'un  ami  ne  survienne  par 
hasard  et  ne  se  hAle  de  couper  les  cordes 
du  violon.  Encore  faut-il  qu'il  arrive  par  der* 
rlère. 

«  Une  bonne  partie  des  fniriet  d'Ecosso 
portait  aussi  jadis  le  nom  d'elfes.  Le  mot  so 
trouve  dans  Douglas,  l'ancien  traducteur  du 
Airgile,  et  dans  les  composés  e//>ni//  elft- 
hoot.  Les  Ecossais  se  représenieni  ces  petits 
démons  comme  des  êtres  d'une  nature  mélért 
et  douteuse,  capricieux  et  pleins  dt*  nialico 
dans  leur  vengeance.  Ils  bahilenl  l'intérieur 
des  collines  verdoyantes,  surtout  di*  celles  qui 
ont  unu  forme  conique,  et  ils  danî^ent  au  som- 
met, pendant  la  nuit,  au  clair  delà  lune,  fis 
laissent,  comme  en  Suède,  la  trace  de  leur» 
pas  sur  le  sol.  Elle  est  tantôt  d'une  couleur 
jaune  et  nétrle,  lantûl  d'un  vert  foncé.  Il  v  a 
du  danger  à  se  reposer  sur  ces  tertres  qu  iU 
honorent  de  leur  présence,  ou  à  s'y  trouver 
après  le  coucher  du  soleil. 

«  Au  sommet  du  Minchmuir  est  une  source, 
nommée  la  Source  dits  Fromagû0,  dans  la- 
quelle les  passants  n'oublient  jamais  de  jeter 
un  moneau  de  froma;;e  destiné  aux  elfes  qui 
l'habitent.  Ils  aiment  beaucoup  le  %in,  le  gi- 
bier elles  chevaux  des  hommes,  quoique 
rien  ne  leur  manque  dans  leurs  habitations 
souterraines  ou  aquatiques.  Souvent  le  ma- 
lin, lorsqu'un  entre  à  l'écurie,  on  trouve  les 
chevaux  épuisés  de  fatigue,  haletants,  l'œil 
enflammé,  ta  crinière  hérissée,  el  on  recon- 
naît, à  je  ne  sais  quel  changement  indélinis- 
sable  qui  se  fait  remarquer  dans  tout  leur 
extérieur,  qu'ils  ont  servi  de  monture  pen- 
dant la  nuit  aux  elfes  du  voisinage.  Souvent 
aussi  dans  les  caves,  surtout  dans  celles  des 
riches,  les  bouteilles  gisent  çà  et  là  débou- 
chées et  sans  goulot,  tanlAI  vides,  tantôt 
pleines  d'une  liqueur  qui  n'est  plus  do  vin, 
et  dont  ils  ont  entrait  fort  habilement  toute 
l'essence  et  tout  le  parfum.  .Mais  leur  pas- 
sion dominante,  c'est  la  chasse.  On  raconte 
â  ce  sujet   des  histoires  plus  merveilleuses 
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Ipt  unes  que  Ips  autres.  Un  jeune  matelot 
voya:(eail  une  nuit  dans  l'Ile  de  Man.  l'oat 
à  cuup  il  entend  un  bruit  de  chcvaax,  des 
voix,  des  cor<i.  des  aboiements,  l'ois  il  aper- 
çoit treize  chasseurs  montés  sor  d'élégants 
coursiers  et  qui  tiraient  de  leurs  cors  des 
sons  ravissant».  Entraîné,  séduit,  il  les  sui- 
vit comme  malgré  lui,  pendant  plusieurs  mil- 
les, et  i-e  ne  fat  qu'eu  arrivant  chez  sa  sœur 
qu'il  apprit  le  danc<*r  qu'il  avait  couru. 

«  Les  (erres  habitées  par  les  Anglo-Saxons 
n'étaient  pas  moins  peuplées  de  génies  et  de 
lu  ins  que  les  autres  contrées  du  Nord.  Leur 
nature  y  était  inéme,  s*il  est  posi^ible,  mieux. 
connue,  mieux  étudiée. 

«  J'é'  rirais  un  volume  st  je  voulais  éna- 
mérer  toutes  les  espèces  de  dômous,  d'esprits, 
de  farfadets  dont  les  Scandinaves  et  les  au- 
tre«  habitants  du  Nord  ont  peuplé  leurs  mon- 
tagnes, leurs  mers,  leurs  nuages,  leurs  gla- 
res  et  leurs  neiges.  Je  ne  parlerai  donc  ni 
t'-ci  nains,  ni  des  koboldcs  ou  esprits  du 
r:iy<T,  ni  des  nisses,  ni  des  brownics  qui  sé- 
journent en  Kcusse  sous  le  seuil  des  portes, 
ni  des  shellyco.ils,  ni  des  kelpies,  etc.  Ils  ont 
tous  beaucuuE»  de  rapports,  sinon  pour  la 
lormc  et  le  vêlement,  du  moins  pour  les  ca- 
ractères et  les  habitudes,  avec  les  elfes  ;  et 
les  détails  que  je  pourrai»  ajouter  à  ceux  que 
j'ai  donnés  sur  ce  petit  peuple,  ne  porîr- 
raient  absolument  que  sur  lettrs  couleurs,  la 
coupe  de  leurs  vestes  et  de  leurs  jaiucltvs, 
la  l'ormu  de  leur3  chapeaux,  de  leurs  bon- 
nets, de  leur  nez,  dr  leuis  oirilles,  enfin 
sur  les  proportions  plus  ou  moins  grote>- 
(|ues,  plus  ou  moins  bizanes,  de  leurs  corps 
et  di*  leurs  nieoihres.  » 

Dans  le  ptau  que  ce  travail  nous  impose, 
uous  ne  pouvons  inventer;  il  est  donc  con* 
venabic  de  choisir  et  d'extraire  des  faits.  Ce 
qui  suit  esi  d'un  écrivain  flamand,  qui  est 
assez  riche  d'esprit  et  d'idérs  pour  lever  l'a- 
nonyme de  se»  initiales  A.  M. 

Kiuard  rapporte  qu'un  etve  femelle,  ayant 
eu  un  enfant  d'un  Islandais,  demanda  qu'il 
ftjt  baptisé  et  le  déposa  ù  ta  porto  d*une 
églt!»e  avec  une  coupe  d'or  pour  offrande. 

•t  Kn  .Angleierro  les  elvcs  ou  fées  s'appel- 
lent fairies,  de  rorienlul  p&i  ou  pkéri.  L'i- 
dée qu6  nous  nous  formons  des  fées  répond 
assez  a  celle  qu'avairnt  des  péris  les  .Ara- 
bes et  d'aulre»  peuples  orientaux.  Les  péris 
sont  représenlces  avec  un  contour  vague  ut 
indécis,  un  moelleux  fantastique,  une  aé- 
rienne légèreté,  pour  laqurlle  uous  n'avons 
pas  d'expressions  assez  li.jrmonirust'»,  d'i- 
ili'us  as«ez  douces,  a^sez  vetciulees.  l/nidécis 
do  leurs  formes  est  \u  première  chose  (|ui 
frappe;  el  à  lire  ces  descriptions  un  croît 
voir  des  apparitions  vaporeuses  quoique 
distuii'ies,  insaiiiissables  quoique  sublimes* 
qui  s'élèvent  leulemcul,  tantôt  visibles,  lan- 
lùl  cacliées,  ou  rasant  te;;èrQni(>nt  Therhe 
humide  de  r»seu;  elles  vous  sourient,  vous 
f^mt  des  signes,  Ire^sent  des  llcurs  d.itis  leurs 
cheveux,  tanlùt  bleue»!  el  mornes  romate  un 
nuage  du  >oir,  tantôt  blanches  et  scintillau- 
las  comute  un  rayon  de  Inné,  si  belles,  si 
tdeiucs  de  çrÂie  et  de  dij^nilc  cclc:>lc,  qu'on 


ne  peut  s'en  faire  qu'une  idée  iacompIèl% 
parce  que  la  comparaison  nous  manque  et 
que  nous  ne  pouvons  juf;er  que  par  la  coav« 
paraiïion.   Biles    habitent    les    rayons  de   l^j 
lune,  et  se  nourrissent  de  l'ambroisie 
roses  et  de  Toran^er  ;  elles  aiment  à  »e  ba 
lancer  sor  le«  nuages  embaumés  ou  sur 
calice  des  belles  Qeurs  du  tamarinier.  Leu 
robe  ressemble  à  celle  de   l'aurore  ,  Jeurf] 
longs  cheveux  châtains  luisent  comme  Toi 
bruni   et   sont  imprégnés  des    plaii  suav 
o<leurs.   Elles  embaument  l'alniosphère  o 
elles  passent,  l'eau  dans  laquelle  elles 
mirent  :  leur  essence  est  de  faire  le  bien. 

«  En  face  de  ces  créations  soblimes 
naKves  tout  â  la  fois,  la  mythologie  persa 
a  placé  les  dives,  el  celle  des  .Arabes  lei 
djiiines  ou  sktnes,  esprits  mairiis^inls 
monstrueux,  dont  ni)s  démons  peuvent  d( 
ner  la  mesure.  C'est  la  théorie  du  bien 
du  mal. 

«  Il  n*était  pas  rare  de  voir  les  fées  épou 
serde  simples  mortels,  lorsque  ceux-ci  aiti 
raient  leur  attention  par  quelque  grande  a 
tion  ou  p.ir  une  vcrlu  extraordinaire.  God 
froid   Plautaifcnet,   roi   d'Angleterre,    ava 
épousé  une  fée  :  de  là  le  léopard  qui  Ggn 
diins  les  armes  anglaises,  le  léopard  étant 
fruit  monstrueux  de  l'union  do  lion   et  d 
tigre,  comme  la  souche  de**  rois  anglais  eslj 
forlie  d'un  homme  el  d'un  esprit.  —  La  f< 
iMélusine  avait  épousé  Guy  de  Lusignau: 
eut  d'elle  plusieurs  enfants  ;  les  plus  grau 
trésors  ne   lui  coûtaient   qu'an  désir.  ^M;iî 
un  jour  ayant  épié  son  épouse,  lualgré 
dëfonsH  exprcâsc,  au  momeut   qu'elle  s*!  li 
trait  à  certaines  opérations  de   ma-^ie.  ellft 
se  métamorphosa  eu  dragon  el  disparut  t 
pouss<-inl  des  gémisscmenls.  he»  chroniqcjt*f 
assurent  qu'elle  protégea  longtemps  la  d*'»- 
C''itdancodt-s  Lusiguan  et  qu'on    l'etttendji 
se  lantentrr  autour  de*   leui  naanuir  chaq 
fois  qu'un  désastre  les  menaçait.  —  Bspcrvel 
seigneur  écossais,  avait  pour  fenimenui-  leo 
il  romaïqua  que  lorsqu'il  la  conduisait  à  t 
messe,  elte  sortait  toujours  de  l'eglise  Jiva 
qu'elle  lût  nthevee.  Un  jour  il  la  força  de  lii^ 
meurer,   et   au  moment  de   rélévation  rll 
disparut,  passant  au  travers  de  la  iiuiratlte^, 
el  emportant  son  mari  et  quelques-uo»  di 
assistants.  —  Dans  le  pays  on  soutient  q 
ce  n'était  pas  une  fée,  uiuis  une  Kurcuùr, 

a  Chez  nous,  les  elfes  sont  quelque  pc 
distinguos  des  fées  ;  ils  ont  une  grande  an 
logie  avec  les  lirownies  do  l'Ecosse  :  on 
p'irle  souvent  dans  nos  plus  anciennes  l> 
Indes  Hamandes,  sous  des  nottis  qu'à  le 
grande  divt  r^jence  je  reconnais  pour  J 
noms  de  fantaisie.  Ccpend.int  un  les  dc»it: 
généralement  sous  ceux  ùl*  tcumjeett^  jtr»< 
m^in,  scoumia,  termes  qui  tous  ont  la  mé 
stgu^fic.-itioa  :  titpril  du  [otjtt,  —   t$pTii  di 

A  Dans  les  campagnes,  nos  paysans 
a|>pe)lenl  tantôt  liab-outrr,  kiabber  ou  r« 
demuts.  Ils  desceudetil  la  nuit,  quand  il  n 
.1  pas  do  clair  de  lune,  par  les  cheminées  d 
iMbilalions,  et  vienueitt  s'asseoir  tranqui 
Iciqenl  dcvaul  !e  [oyerqu'ib  raltuiurut,  uiai 
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e  peut  voir  brùter.  Souvent,  lorstjuo 
agcre  se  love  avant  le  jour,  elle 
^ue  de  lu  bûche  qu'elle  a  laissée  la 
ans  un  cuin,  il  ne  ri^stc  plus  ((u'uii 
menu  bois  autour  des  chcnéls;  et, 
ugalière,  ce  menu  bui:i  brûle  aulaut 
le  une  bûche  et  donne  une  chaleur 
js  considérable.  Mais  la  rncna**èrc 
garder  de  maudire  le  klabber  ou  Je 
si^no  decroii;  cardèslurs  le  charme 
pu  cl  le  mémo  bois  se  consume  rapi- 
,  On  a  souvent  éprouvé  lavengeance 
^«prils,  quand  on  les  protoquait,  soit 
>rçaul  à  s*éluii;ner,  soii  en  les  désu- 
i  de  i^uclque  autre  uianiôre.  Un  pau- 
san,  donl  la  Icmme  était  malade,  se 
sdaiil  la  nuit  puur  battre  scn  lait;  eu 

dans   la    place  où   les    préparatifs 

été   faits  la  veille,  —  et  où  le  lait 

lé  mis  dans  de  grands  vases  auprès 

poor  l'amener  à   se  cailler  legere- 

-  il  vit  le  feu  flamber  doucement,  et 
le  foyer  un  petit  homme  assis  qui 
i  à  demi.  Au  bruit  do  st'S  pas,  b-  pe- 
nie  s'éveilla,  se  mit  debout  et  le  re- 
lixemcnt  sans  prouoncer  une  parole. 

paysan  ne  dit  mat  non  plus,  rei^arda 
ob6e  te  klabber,  louL  habillé  de  rouge, 
la  Ggure  et  les  ntaius  vcrles  ;  il  jeta 
che  à  côté  de  lui  et  retourna  se  cou- 
e  lendemain  sun  lait  était  battu  et  le 

prêt  à  être  porté  au  marché;  jamais 
an  nVn  avati  eu  autant  en  deui  bal- 
Eela  dura  au  muins  deux  ans.  La 
se  rélabljl  et  le  ménage  prospéra,  à 
it  que  le  pa>sun  doubla  le  nombre 
va<hes,  til  réparer  ses  étables  et  eut 

de  quoi  remplir,  en  bons  écus,  uii 
bas  qu'il  cactia  soigneusement  dans 
uoirc.  Le  klabbcr  reveuait  régulière- 
Mites  tes  nuits,  battait  le  lait,  labou- 

terrains  du  paysan  cl  lui  faisait  plus 
ail  que  deux  bons  valets  n'auraient 
e.  Mais  la  prospérité  gâl^  le  paysan. 
Jl  à  fréquenter  le  cabaret,  à  jouer  aux 
Uuranl  les  vêpres  et  à  rentrer  ivre 
i.  Le  klabber  lui  en  ÛL  des  reproches  ; 
I  le  paysan  y  pri}ta  t*urcille,  mais  en- 
n'cn  tint  plus  compte,  et  une  nuit 
uuva  le  génie  devant  le  foyer,  il  re- 
lax reproches  pardei  invectives,  prit 
.e  que  sa  femme  avait  soi^rneuseuient 
je  et  la  jeta  dans  une  citerne.  Le 
'  disparut  aussiti^i.  Au  matiu  la  femme 
kan  était  malade,  soi»  bas  rempli  de 
t),  SCS  vaches  mortes,  ses  étables  dè- 

el  ses  champs  incultes.  Le  klabber 
rengé,  et  la  nuit  suivante  il  vint  rire 
\»  éclais  autour  de  la  ferme  désolée, 
ble  aux  lamentaùons  de  la  malade  ut 
îères  du  malencontreux  fermier, 

klabbers  juignaient  donc  à  une  puis- 
mtaslique  une  dextérité  étunnante  et 
ps   confirme  et   palpable  coawnc   le 

—  Leur  habillement,  nous  l'avons  vu 
récit  qui   précède,  était  rouge  du  la 

K  pieds.  —  Leur  visage  et  leurs  mains 
de  couleur  verte  selon  les  uns, rouge 
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uulrç*,    naturelle,   s'il    taut  tu      ses  ^'l•yal;e^ 


croire  les  campagnards  d'Axel  el  de  Hulsl. 
—  Qnelquefuis  ils  portaient  une  aigrette  sur 
leur  bonnet  :  celle  aigrette  sentble  n'avoir 
a|>parlenu  qu'aux  chefs  de  ces  génies.  Elle 
était  de  couleur  diverse,  suivant  le  litre 
sans  doute  ;  mais  on  n'est  pas  sûr  de  la  cou- 
leur propre  â  chacun  de  ces  titres,  nî  lie 
quels  grades  se  composait  la  hiérarchie  des 
klahbers  et  k.iboulers.  Dans  les  Uécitx  rimé» 
on  hu  fait  menlion  que  d'un  roi  ou  chef,  el 
d'une  reine,  f^coutoif  ou  klabberigge.  La  su- 
perstition relative  aux  klabbers  ne  régne 
pas  seulement  dans  nos  provinces:  on  la  re- 
irouve  duns  loute  l'Kurope,  surtout  dans  ers 
contrées  où  les  bardes  avaient  leur  séjour  ; 
elle  leur  est  évidemment  due,  et  peut-étru 
qui  Iques-uiies  des  ballades  que  nous  avuns^ 
rccDeillies  d  ce  sujet  ne  sont-elles  que  la 
version  plus  ou  moins  exacte  des  chants  de 
ces  hommes  élonnunts  ;  car  on  y  remarque 
un  caraclèrc  que  Ton  no  rencontre  dans  au- 
cune autre  de  ces  compositions  traditiori- 
11  elles. 

«  En  Allemagne,  les  scouminkes  portent 
le  nom  générique  de  stille-volk  ,  peuple 
tranquille  ou  silencieux,  que,  d'après  le  gé- 
nie de  la  langue  ludesque^  nous  pourrions 
traduire  aussi  par  peuple  mystérieux.  Cen 
génies  s'attachent  aux  uiaisuus  nobles,  dit 
le  vulgaire,  qui  ne  leur  attribue  cette  pré- 
dilection qu'en  raison  de  bon  respect  pour  la 
noblcsssC  du  p  lys.  Chaque  membre  de  ces 
familles  héraldiques  a  son  ;:éi)ie  qui  naît 
avec  lui  et  qui  l'accompagne  dans  l'élernilé. 
Si  un  danger  le  menace,  lui  ou  quelqu'un 
des  siens,  le  génie  emploie  tous  les  moyens 
possibles  pour  lui  eu  donner  avis  et  pour  le 
préserver.  Si  le  malheur  est  inévitable,  on 
l'entend  sungluter  et  gémir  la  nuit  amour 
du  château  de  la  famille  menacée.  Ses  gé- 
misï>einenls  ressemblent  aux  burlemeiils 
d'un  chien,  et  Iri^s-fréquemmeol  ils  averiis- 
bcnt  le  maîire,  en  elTrayant  ses  lévriers  qui 
ne  sont  alors  enleudus  que  de  lui  seul.  Le 
génie  prend  quelquefois  une  forme  fiintasti- 
oue,  et  vient  jusque  dans  l'appartement  de 
l  individu  qu'ii  veut  avertir.  —  Un  noble  Al- 
lemand vil  ainsi  une  spirrile  lumineuse  qui 
s'approchait  et  s'éloignaitaliernalivement  de 
sou  lit.  11  se  leva  et  prit  la  poste  :  quelques 
heures  après  on  frappait  chez  lui  avec  un 
ordre  de  l'arrêter  et  de  le  conduire  dans  une 
forteresse  de  rKlat. 

«  Les  waeter-elven  (fées  de»  eaux)  se  re- 
trouvent chez  les  mariiiH,  qui  croient  se  les 
rendre  favorables  en  sifflant  des  ;jirs  trisies 
el  monotones:  j'ai  vu  cent  fois  les  hommes 
du  Va<ico  de  Gama  regarder  en  sifllanl  de- 
rnier les  lames,  quand  la  mer  était  courte 
el  iniluvaisc.  —  Us  sifilenl  aussi  pour  appe- 
ler te  vent,  lor^^quc  le  calme  se  prolonge 
trop  au  gre  de  leur  impalience;  et  si  la 
biise  liop  forte  menace  de  faire  camper  les 
écoules,  ils  prononci  ronl  à  voix  bas&e.  en  y 

portant  la  main  :  Uésisic,  ou  liens  hou — 

Tout  le  monde  connaît  l'histoire  du  brick 
hollandais,  ce  juif  errant  de  la  marine,  que 
lîasil-Hall  .1  ^i  sopéiiturcu:cnt  décrit  daus 


Hcnorauac  ks  soc^ces  ocaxtcs. 


4e  rira 
éU99^èn,  Mil— t  #1 
if ée,  SOTI  irimÉHe,  fott  féèse  4e 
ie,  H  Méflie  ne  le«r  ;  ce  serait  râ- 
«per  4e  «e  t «îr  mmbm  i  U  yvbftaacc  4r« 
■M9.  De  WfMe  •■  me  éoH  priât  iwir  4aM 
«se  praîne  après  le  tamch^  ém  soleil,  si 
r«i  se  se  r«««  awltre  es  4aa9er  Cette  es»- 
Hrié  par  elle». 

«  La  4eaM»rc  4es  fées  est  le  texte  bvari 
4rs  fcar.a4es  faaNi»4«s  et  4ef  veillées  4*^1- 
«er.  S'il  Ci«l  ea  cratre  aae  (>ale  4e  4escrip- 
îkrmê  irs4îtj<Mi»eile«,  les  ffces  habileat  4e 
beaax  cfcileavx,  biti«  4'or  et  4e  cristal,  ea- 
tovrés  4e  jar4ias  augniSf  oes  et  4e  Iiippî4ea 
f4éees  4*eaa.  Cae  nosiqae  4élicâease  s'y  lait 
t0V|aars  eate«4re;  Tbiier  j  e*!  saos  ri- 
ieae«rs«  oa  piel6t  il  a'y  rècae  qa'oa  pria- 
tcaips  élrraei.  Ce  qull  y  a  «s  singulier  c'est 
qoe  ces  châicaaT  aoss  semUeat  des  cbaa- 
mières,  ces  jardias  4es  famiers^et  ces  pièces 
4*eao  4es  fossés  boarbeax.  La  aiosiqoe  ea- 
cbaaleresse  noasUit  reffetd'oo  coassement 
4e  grenoaîlles;  la  neige  noos  parall  tomber 
là  comme  aillears,  et  les  ooragans  y  exer- 
cer leors  raraffcs.  C'est  aiasi  qoe  les  1res 
babiteat  ao  miîiea  de  noos,  sous  la  forme 
de  paorrcs  femmes,  bien  rieilles,  bien  4é- 
erépîtes  ;  noas  les  royoos  coarertes  de  goe- 
nilleSt  avec  des  yeax  ronges  et  des  cbeveox 
gris,  les  jambes  nnes,  le  corps  maigre  H 
Toûlé»  et  tOQjOors  la  fatale  jope  ronge  loote 
en  lambranx  leur  enloare  les  reins.  —  Eh 
bien,  si  après  a? oir  communié  on  ra,  la  veille 
de  la  Saint-ipan,  à  minnil  précis,  tenant  à 
la  main  ganrhe  ane  hcriM  qne  les  paysans 
appellent  ren-Taen  ,  s*as«eoir  les  jambes 
croisées  devant  la  porte  d'une  fée,  on  la 
verra  dans  son  élat  réel,  c'est-à-dire  jrnne, 
belle,  splendidement  habillée,  environnée  de 
dames  d'bonnear ,  assise  sur  an  Ir6ne 
éblooUsant  de  pierreries.  On  verra  le  palais 
de  cristal,  les  foutaines  d'eao  de  rose,  les 
cascades  de  lait,  les  fleurs  ambrées  et  trans- 
parentes, et  puis  les  personnes  qoe  la  fée 
reçoit  dans  son  intimité  ou  qu'elle  a  fait  en- 
lever. —  Mais  il  en  est  de  cela  comme  da 
magnétisme  :  il  faal  avant  toat  y  croire. 

•  Les  witle-vroakin ,  dames  blancbes, 
conaaes  en  Flandre  depuis  an  temps  immé* 
morial,  babitaieni  rintérieur  des  rares  col- 
lines qui  rompent  l'égalité  de  notre  sol.  C'é- 
tait, dit  Bekker  quelque  part,  une  classe  de 
fées  malfaisantes  qui  s'amusaient  à  épier  les 
voyageurs  et  les  entraînaient  dans  leurs  de- 
meures souterraines.  Elles  enlevaient  aussi, 
mais  plus  rarement,  des  femmes  et  des  en- 
fants. Si  l'on  montait  audacieosement  snr  la 
haatear,  on  entendait  des  plaintes  qui  fai- 
saient blanchir  les  cherenx.  Un  fermier  me 
raconta  on'un  soir,  revenant  de  la  ville  par 
un  chemin  de  traverse,  il  avait  entendu  ces 
gémissements  et  s'était  pris  d'une  frayeur 
telle  aa'en  arrivant  chez  lui  il  se  trouva 
tout  le  sommet  de  la  tête  blanc.  Il  me  fit 
voir  ses  cheveux  :  en  effet  ils  étaient  d'an 
Mane  parfait  snr  le  sommet  de  la  tète. 

c  Un  procès,  rapporté  par  sir  Walter* 
Sootfy  donaera  uoe  idée  de  ces  hsbUatloni 


les  fcalb.l 
«lsfiriM4e 
4e  terre.  — IIM 
recaars  aax  ijpfils  îal 
j«^  il  4oaBa  l^pBcal 
soir  je  revesais  cfccs  ao 
sau  rcssomca,  etrepowsé  4e 
anxqaeb  je  4caua4aîs  4b  In  vaîl  f 
rir  au  Cmille  ;  je  reacoalrai  «ae 
mise,  étrangère  am~ 
man4a  bien  doaceaical  le  sajct  4e  sna 
fesse  :  je  loi  expliquai  nM  lilaBli—  cl  je  Èm 
fort  aise  4e  reateii4ff«  me  4ire  4e  reveairla 
lendemain,  à  la  méa 
droit,  si  je  voalais  qu'elle 
moyens  4e  vivre  saas  riea  4emaM4er  à  per- 
sonne. Le  IfdrmsJB,  je  las  exact  et  kman 
t6t  arriva  la  danse  qni  bm  4il  4e  la  suvieal 
4'aToir  coniance  en  die.  Arrivé»  4eTm4  «s 
colline  fort  verte  et  pea  faaale,  die  fana 
trois  lois  da  pied  et  la  colliae  s'o«rriU  nmm 
entrâmes  dans  oae  salle  spacseaaa  al  Imi 
décorée,  où  se  Iroo.vait  rairy-Qaaea  (Il 
reine  des  fiées)  enloorée  d'nae  fiMda  4e  ptr> 
sonnes.  Fairy-QoeeB  me  donna  ane  balU4s 
pondre  et  m  enseigna  à  ra4miBislrar.  — 
CeUe  salle  éuit  faiblement  éclairée.— 
tenant,  lors^foe  j'ai  besoin  de  poadre,  je 
frapper  trois  fois  à  la  colline:  on  mm 
anssiUVt  et  on  me  donne  de  Boo^ella 

«  Le  paovre  homme  fat  acqéillé  :~  on  Té- 
pia;  on  le  vit  frapper  les  trois  conps,  ' 
rallre,  pnis  revealrsobilement  an 
droit  On  ne  vil  point  cepen4aBt  s'oBvrirh 
colline. 

€  Ces  fées  n'ont  rien  de  rommva  atac  li 
démon,  et  de  nos  jours,  dit  Walter-Sentl,  to 
montagnards  écossais  parient  de  lears  tUh 
sons  avec  dies  comme  d'une  chose  iai 
et  avantagense.  Siroobant  se  Taatail 
ment  d'avoir  un  commerce  très  actif 
des  esprits  qu'il  nommait  goedegeeslBB. 

«  Les  fées  sont  qaelqne  ^ea  coareoMSt 
elles  aimoBt  à  voyager  la  noit,  par  on  bsM 
clair  de  lune,  avec  la  rapidité  da  Yeal.  — ' 
Souvent  des  bergers  les  entendent  pancr 
tout  près  d'eux,  et  soat  avertis  4e  learap» 
proche  par  un  sifflement  fort  aiga.  paraKè 
celui  des  pipeaux  d'écoreeqnelesenoiBlsss 
fabriquent  aa  mois  de  mal.  11  serait  4aaiir 
reux  alors  de  lear  adresser  la  paro'a,  cartt 
serait  infailliblement  emporté  à  ane  ffaait 
distance.  Un  pâtre  de  Carterhaagh  fal  aoH 
porté  pendant  qu'il  dormait,  et  dépoaè  Stf 
le  marché  d'nne  ville  popaleuse  qui  lai  èM 
inconnue.  Son  habit  était  resté  à  Paailaw; 
son  bonnet  fut  trouvé  accroché  à  la  ciaii 
de  fer  du  clocher  de  Lanark.  —  Voua  riss! 
Rl'-n  n'est  pins  vrai  pourlant. 

«  Lorsque  les  elfes  aquatiqaes  TcaHmâ 
surprendre  un  enfant,  Ils  font  flotter  à  ta 
surface  de  l'eau  une  de  leurs  coupas  dVt 
qu'ils  ne  rendent  visible  qaa  pour 
qu'ils  ont  dessein  d'attirer.  Ses 
ne  voient  qo'uue  bulls  ou  une  joll«le«r,cl 
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e  dira  :  Voilà  une  fleur  que  je  reui 

au  lieu  de  :  Voilà  une  roupe  d\>r 
veux  mVinparer,  One  ruse  réussit 

toujours  aux  elfes  qui  enlratncnl 
,  landis  que  Tun  doux  prend  sa 
'ejoini  ses  ciimiirades  et  ne  se  sépare 
Tau  villaiçe,  afia  qu'on  ne  découvre 
spièglerie. 

reconnaît  aisément  les  (races  des 
rherbo  où  elles  ont  passé.  Quelque* 
est  comme  fauchée  avec  une  élt»n- 
'égalarilé    et    légèrement   roussie  ; 

fois  jaune  et  comme  brûlée  à  son 
té,  et  Ton  y  voit  les  marques  de  fort 
ed^.  Ces  marques  sont  parfois  aus*iî 
i  plus  foncé  que  celui  de  Tlicrbe  sur 

elles  se  trouvent  imprimées:  alors 
it  atiriluécs  aux  vcid-elfen  (fées  des 
• 

quelques  paj^s,  notamment  en  Saxe 
osse,  les  fées  onl  des  armes,  et  l'on 
e  flèches  de  fées  do  pelils  silex  Irian- 

quc  Ton  trouve  dans  îes  rochers 
IX.  En  Flandre,  les  fées ,  muins 
es,  ne  portent  ni  flèches  ni  haches 
,  mais  de  légères  b^iguelli's  de  cou- 
ir  Técorce  desquelles  elles  ont  tracé 
cières  magiques,  brillants  comme  le 
les  bacruclles  sont   lUa  autrcmrnt 

I  que  toutes  les  armes  du  monde; 
à  les  lev(.'r.  tes  fées  peuvent  suspen* 
)ursdes  rivières,  empêcher  les  nua- 
1er  plus  loin,  changer  l'homme  i-n 
le  plomb  en  or,  un  fumier  en  rési- 
yale.et  le  vieillard  en  jeune  homme. 
!lti*  bagueUe  elle»  susi;itt.-iit  Torage. 

II  la  gr(^le  el  les  vents  destructeurs, 
les  navires  comme"  des  toques  d'oeuf 
'Chers  comme  un  boutuii  de  rose,  La 
néme  leur  obéit  et  se  met,  disent  les 
nanis,  à  genoux  devant  elles.  Â  pro- 
reci,  que  je  cite  une  tradition  répan- 
8  le  pays  de  Waes.  —  Suivant  cette 
1,  nui  ne  sait,  nul  ne  saura  j'imais 
;'esl  que  la  foudre  :  c'est  le  secret  de 
du  démon,  secret  horrible  qui  coûlo- 
nédiatement  la  vie  à  qui  le  découvri- 

homme  cependant,  à  force  d*études 
■rtus,  eut  la  connaissance  de  cette 
t  Dieu  ré[>argna  â  cundilion  qu'il  ne 
personne  ce  qu'il  savait.  Le  savant, 
auper  le  bon  Uieu,  résolut  de  Vécrire 
mmuniquer  ainsi  sa  découverte  aux 
ihes  ses  confrères.  Mais  au  mimient 
sait  la  majuscule  du  premier  mot  de 
tière  lif;ne,  la  foudre  elle-même , 
agissante,  vint  lui  tenir  la  main 
brûLi  impitoyablement.  Le  philoso- 
[>orla  les  m.irques  toute  sa  vie. 
la  foudre  luinbc  sur  un  arbre,  les 
aards  s'efforcent  d'y  recaiinaltrc  les 
es  griffes  du  diable^  que  leur  iniagi- 
)révenue  leur  montre  toujours  dans 
du  courant  électrique.  Ce  sérail,  se- 
,  un  grand  crime  que  de  fouiller  au 
m  arbre  pour  découvrir  le  carreau, 
radition  que  nous  venons  de  citer 
ra  sans  doute  au  lecteur  que  Tun 
sicieos  qui  constatèrent  rdectrieilé, 
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et  dont  le  nom  ne  me  revient  pas  en  ce  mo- 
ment, fut  frnppé  durant  une  de  ses  cspé-^ 
rienres  et  mourut. 

«  Les  daonie-shie  et  lis  spi-ghcn  d'E- 
cosse, sans  nom  g^énérique  en  Flandre,  ha- 
bitent les  montagnes  et  sont  toutes-puissan- 
tes le  vendredi.  Ou  se  garde  bien  alors  de  les 
iirilcr,  soit  eïi  leur  pnriant,  *oit  en  s'appro- 
chant  de  leur  demeure.  Le  ruisseau  de  Beau- 
mcnt  est  habiié  par  ces  fées,  aussi  bien  qu»* 
le  Miuchmuir,  dans  le  comté  de  Péables:  à 
celles-ci  il  f.iul  jeter  on  fromage  en  offrande 
pour  les  apaiser. 

a  Les  fées  de  Flandre  diffèrent  de  celles 
d'autres  contrées  en  ce  quelles  u'aîment 
pas  du:ant  la  cliasse  ;  la  raison  de  n^ite  dis- 
ftintililuJe  de  goiU  est  que  nous  n'avons  pas 
chez  nouii  de  ces  landes  incultes»  de  ces 
ffraniles  furets,  de  ces  ctiaincs  de  monlagneit 
que  l'on  trouve  ,'irlteurs.  C<  pendant  elles  ai- 
ment l'evercice  du  cheval,  ri  il  n'est  pas 
rare  qu'elles  se  servent  îles  étalons  des  Icr- 
miers^  qui  les  matins  1rs  trouvent  à  l'écurio 
épuisés  de  fatigue,  érumants  de  sueur.  — 
Dans  les  Ardeniiis  néniimoins  on  entend  par* 
1er  de  la  citasse  det  fera  :  U'S  bûcherons  qui 
traversent  du  nuit  la  forêt  entendent  parfois 
le  son  des  cors,  les  aboiements  dps  rhtons  cl 
le  bruit  des  chovaux  qui  pai^sf'nt  au  galop. 
Le  Icndimaiu  on  trouve  un  sangiicr,  un 
diiiro,  un  chevreuil  morts  çà  et  là,  sans  quM 
soit  possible  de  voir  ou  ils  ont  été  blessés. 
—  On  pauvre  braconnier,  qui  sêtaitas^is 
i\u  lomlier  de  ].i  nuit  au  pird  d'un  rhénc 
vieux  el  tçros,  se  plaignait  à  ?oi-ménic  de  ce 
qu'il  tût  fait  si  loauvaise  jiKjrnée.  Tout  à 
coup  ic  chêne  s'ouvrit,  et  il  en  vil  sortir  ua 
petit  vieillard  q<ji  luj  dit  :  Voulez-vous 
ihasser  avoc  moi? Le  braconnier,  tout  p;lle  el 
ébahi,  lui  répondit  qu'il  le  voulait  bien.  Ln 
petit  vieillard  prit  alors  un  silllet  d^argent 
suspendu  à  son  cou,  et  remplit  la  forêt  do 
trois  coups  de  sifflet  si  perçants,  que  le  bra- 
connier faillit  en  prrdrc  l'ouïe.  Aus^itAl  une 
foule  d'hommes  el  de  dames  débouchèrent 
de  tous  les  sentiers,  suivis  de  nombreux  pi* 
queurs  el  d'une  forte  meute  des  meilleurs 
chiens.  —  On  soupa  d'aboi  d  ;  il  mangea  de 
leur  p.jin  el  but  de  leur  lin  qu'tl  trouva  ex- 
cellent ;  il  vil  passer  plusieurs  de  ses  amis 
rt'tournaol  de  la  chasse,  qui  traversèrent 
les  rangs  des  chasseurs  fantastiques  sans 
apercevoir  personne.  La  chasse  commença 
ensuite  et  dura  jusqu'à  minuit.  On  lun  tant 
de  gibier  que  le  braconnier  fut  quinze  jour» 
à  saler  les  sangliers,  sans  compter  la  menue 
venaison  :  —  assez  pour  vivre  À  son  aise 
une  année  entière.  Seulement  il  n'avait  pas 
un  seul  cerf. 

«  Un  geiilleman  de  Ballafletcher  raconta 
que  es  excursions  nocturne!)  des  elfes  lui 
avaient  coûté  trois  ou  quatre  excollents 
t-oureurs.  Parfois  des  elfes ,  plus  honnêtes 
que  leurs  amis,  achètent  les  chevaux  dont 
ils  fout  usage.  Une  personne  avait  envie  de 
vendre  un  cbeva),  et  fui  accostée  dans  les 
montagnes  par  un  étranger  qui  marchanda 
la  brtc,  disputa  sur  le  prix  et  finit  pnr  l'a- 
1  betcr.   Il  pn^a  le  prix  couvcuu,  uuiiila  !• 
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chcTal  ;  aussitôt  la  terre  ronanl  à  s'ouvrir, 
rhevul  et  oivdlicr  disparurent  au^  >pux  du 
vf!ndeur  épouraiité.  —  Il  jota  loia  d**  lui 
l'argent  qu'il  venait  de  recevoir,  mais  le 
retrouva  le  soir  dans  un  liroirde  son  garde- 

piipifTii. 

0  It  fut  un  temps  oà  les  enlèvements  opé- 
rés p^r  les  fces  claienl  chose  Irè^n'ommune  : 
celles  qui  s'en  rendaient  le  plus  souvent  cou- 
pables étaient  les  dracques  ou  lamics.  —  en 
Flandre  vaerwifkin,  Terames  terribles.  Les 
draqucs  sont  des  esprits  aquatiques  du  genre 
des  sliellicuals  écussais.  Dans  la  Catalogne 
i'inil  une  montagne,  fameuse  à  rau^e  des  es- 
prits qui  babit'tii'nl  uu  tac  niagiiiue  situé  au 
sommet.  Un  jour  ils  enlevèrent  la  tille  d*un 
nommé  Cabinam  de  Junchcrn.  Il  alla  ta  re- 
demander lon^^iemps  après,  sur  la  raon'agne, 
et  elle  lui  fut  rapportée  dans  un  tourbillon 
do  vent,  iïlle  était  d'une  pâleur  elTrayante  et 
ne  recouvra  jamais  la  rai:»on,  que  la  terreur 
et  la  brutalité  des  esprits  lui  avaient  fait 
perdre. 

a  Les  fées  s'établissent  parfiis  sous  les 
maisons.  Sir  (jodCried  Maineltoch,  rapporte 
WalIcr-ScoU,  prônait  Pair  aupré*^  d"  sa  de- 
meure, quand  il  fui  soudainement  accosté 
par  on  vieillard  velu  de  verl  cl  monté  sur  un 
P'iiefrdi  blanc.  Après  lej  compliments  d'u>a- 
^c,  le  cavalier  se  plaignit  à  sir  Godfried  de 
ce  qu)'  la  gouttière  venait  se  vider  juste  dauâ 
son  shIod  d'apparat.  GodrricJ  se  doutant  à 
qui  il  avait  atVâire,  lui  répondit  avec  beau- 
coup de  courtoisie,  lui  donnant  Tassurance 
qu'il  ferait  changer  la  dir<-clion  du  conduit, 
**t  il  tint  parole.  Quelques  années  après, 
Godfrii'd  eut  lu  malheur  de  Iner,  dans  une 
dispute,  un  gcottlhommc  do  voisinage  ;  il  fut 
mis  en  prison ,  ju^é  et  condamné  à  mort. 
L'échafaud  sur  lequel  il  devait  avoir  la  tcle 
tranchée  avait  été  drosse  sur  la  hanleur  où 
s'élève  le  château  d'Hdinibourg.  Déjà  il  tou- 
chait l'endruiL  falal,  lor>quc  Ir  vieillard  vert 
et  son  palefroi  banc  fendirent  la  presse  avec 
la  rapidité  de  l'éclair.  Ciodfrifd,  par  son  or- 
dre, s'élança  en  croupe,  et  le  cheval  blanc 
ticscendit  au  grand  galop  la  pente  presqu'A 
pir.de  lu  hauteur.  Jamais  depuis  onu  entendit 
parler  du  criminel  ni  do  son  libérateur. 

u  A  Leith,  près  d'L'dimbuurg,  était  un  en- 
fant que  l'on  appelait  te  garçon  des  fées: 
Voici  comment  Uurlon  en  parle  dans  son 
Pandémonium.  —  ....Quelque  temps  après, 
je  fus  aborde  par  celle  femme,  qui  nte  dit 
que  le  garçon  des  fées  était  là,  cL  me  le 
montra  dans  la  rue,  jouant  avec  d'autres  en- 
fants. Je  m'approchai  et  par  de  d<»uces  pa- 
roles, accompagnées  d'une  pièce  d'argeat,  je 
Teoizagcai  A  entrer  dans  la  maison  avec  moi. 
Là,  eu  présenre  de  plusieurs  personnes,  je 
lui  Ûs  quelques  questions  astrologiques,  aii\- 
(|uelles  il  répomJit  avec  lieaucoup  d'esprit; 
d'ailleurs  tous  ses  discours  marquaient  une 
finisse  bien  au-Jessus  de  son  âge,  lequel  pa- 
raissait ne  pa.«  excéder  dix  à  douze  ans. 
Comme  il  était  toujours  à  tambouriner  sor 
ta  table  avoc  ses  doigts,  je  lui  demandai  s'il 
bavait  baitre  du  tambour,  il  me  répi-»ndil  : 

«—Oh!  oui,  mottsieur,  ausii  bi^uque  per- 
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sonne  en  Ecosse,  car  tons  les  jeudis  je  bats 


toutes  les  marrht-s  pos<iibles,  pour  cerUiOH 
personnes  qui  ont  riiabilude  de  se  reunir 
sous  celte  montagne  tà-bns.  Kt  il  mo  montra 
la  grande  monlagneentreEdimbourgetLfilb. 

n — Comment!    lui   dis-je ,  mon   garço! 
quelle  compagnie  avez-vous  donc  là? 

•  —  Une  grande  compai^nie  d'hommes  e( 
femmes;  ils  ont,  pour  se  divertir,  toute  espèce 
de  musique,  outre  mon  tambour.  Ils  ont  une 
grande  quantité  de  vins  et  de  viandes,  fi 
souvent,  dans  la  même  nuit,  nous  sommei 
transportés  en  France  ou  en  Hollande,  et 
rapportée  ici  en  Ecosse. 

«Je  lui  demandai  comment  i]  faisait  poor 
entrer  sous  cette   montagne.    A   quoi  il  mr 
r.^pondit  qu'il  y  avait  deux  grandes  puritï, 
qui  s'ouvraient  pour  eux,  bien  qu'elles  Fas- 
sent invisibles   pour  tout  autre.  Je  lui  de- 
mandai à  quoi  jt>  pourr.'iis  reconnaître  «pill 
disait   la   vérîtc.   Là-dessus  il   nae  répoodrf 
qu'il  allait  me  dire  ma  bonne  aventure;  fHM 
j'aurais  deu%  femmes,  qu'il  voyait  leur  4^V 
parence  se  repo-er  sur  mes  épaules,  et  qù' 
loutcs  deux  seraient  de  très-jolies   femmff 
Comme  il  parlait  de  la  sorte,  une  femme  du 
voisinage  entra  dans  la  chambre,  et  lui  ài^ 
mnnda  sa  bonne  aventure.  Il  lui  dit  qu'e'l^ 
avait  eu  deux  bâtard«  avant  son  mari'»?'*.  ■■- 
qui  la  mit  dans  une  li  Ile  colère,  qu'< 
voulut  pas  entendre  le  reste.  L.i  maîiïr*^ 
de  la  mai<>on  me  dit  que  toute  l'Ecosse  en- 
semble n'aurait  pu  empêcher  te  garçon  dti 
fées  d'aller  à  son  rendez-vous  le  jeudi  l'vîr. 
sur  quoi,  on  lui  donnant  encore  un  peu  d'jir* 
gent,  je  lui  fis  promettre  de  venir  me  lroB«ff 
au  même  endroit  dans  l'après-diner  du  Jm4i 
suivant.  Il  revint  efTectivemont  au  li«uflt 
l'heure  désigné»,  et  j'avais  déridé  quelqr' 
amis  à  me  tenir  compagnie,  afin  de  le  retCBift 
si  cola  étjit  possible.  Pifous  le  plaçâmes  u 
milieu  de  nous  et  nous  lui  flm*'»  force  qoft* 
lions,  auxquelles  il  répondit   fort   bien,  joi- 
qu'à  près  de  onze  heures,  qu'il  disparut  luit 
à  coup.  Cependant  je  courus  à  la  porte  fi 
parvins  à  le  ramener;  nous  avions  [omln 
youx  fixés  sur  lui,  cependant  il  nous  *.- 
encore  à  l'improvisle-  Je  le  poursu 
près  et  j'allais  l'atteindre,  quand   il   ', 
un  cri  et  disparut.  Depuis  lors  je  n'ai  ^»  j- 
mais  l'engagera  venir  encore  auprès  demoi. 

«Certains  esprits  habitent  les  lombcafli. 
dont  ils  ne  sortent  que  pour  enlrvrr  l*^ 
hommes  tes  plus  sains  et  les  plus  forî^ 
sont  les  vampires.  Il  est  des  esprits  gu*.  : 
qui  se  livrent  très-volontiers  à  l'exercicf  a** 
armes.  Le  camp  nocturne  qui  assiégeai- 
gue  était  forme  par  ces  esprits,  qui  di^ 
ront  quaird  une  vieille   remnie    leur  c 
haut  des  murailles  :  —  Vezéle  !  Véxêleî 

u  Chez  nous,  il  n'v  a  pas  d'exemples  dcoi 
esprits  chevaliers,  dont  par  conséquent  sa** 
ne  ferons  pas  autremeitt  menlion.  Nos  el>e* 
se  contentent  de  nous  l'aire  la  guerre  Avrc 
les  éléments  qui  leur  obéissent.  Le  fras^ 
elve  Bobou  préside  aux  vents  icmpé^urut 
de  l'automne;  il  vient  la  nuit  s*.ik«rûtr  sur 
li'S  arbres,  principalement  les  ti  ' 

il  flétrit  le  Icuillugo  et  i:a^so  Ic^  :'.•. ^ 
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t\6  ofurodre  dans  un  buisson  une  bran- 
aplnlie  el  revêtue  dune  é.Lorco  bour- 
locuse,  on  se  gnrde  bien  d'y  toucher, 
[  la  bn^îUi'llc  des  fées;  de  mémo  si  sur 
Irbre  on  trouve  une  branch*'  cassée,  lor- 
,  éclatée  d'une  certaine  minière,  on  dit: 
l  la  branche  à  Bobou,  laissez-la  sur  lar- 
Quand  j'étais  cnlant,  la  pensée  de  cet 
ît  me  faisait  tressaillir  de  frayeur  chaque 
qa*anc  uuit  d*aulomnc  j'entendais  le 
l  rugir  dans  les  liileuls  i[U]  ^b  trouvaient 
int  notre  maison* 

iJoe  conviction,  qac  j'ai  longtemps  par- 
te, c*cst  que  les  i^aule^i  tint  un  esprit  fa^ 
cr>  qui  cause  avec  ceux  qui  vont  jiouvcnl 
eposur  sous  sun  ;irbre,  et  surt(»ul  pen- 
1  une  averse,  ou  bien  une  petite  pluie 
he  de  coup^  de  vent. 
Les  lamies  écossaises  enlèvent  surtout 
enfants,  et  c'est  co  qui  a  rendu  les  fées 
;éiiéral  si  redouiabU-s  en  no!i  contrées.  Il 
I  avait  en  Flandre  qui  envoyaient  de 
es  pnrls  des  esprits  inrérîcurs,  qui  con- 
aicut  des  voitures  peintes  en  rouge»  cou- 
ea  de  tuiles  rouges,  attelées  d'un  cheval 
'«  Les  enfanis  qu'ih  [rouvaienl  isolés, 
t  qu'ils  ponvaieul  attirer  par  des  pro- 
ses, ou  en  leur  iiionlranl  des  dragées  et 
joujoux,  étaient  emmenés  par  eux,  et 
pA  jetaient  dans  la  voilure  avec  un  bdtl- 
dans  la  bouche.  Selon  d'aolrcs,  ils  les 
isacraient  aussitôt;  c'fsf  puurque  le  san^ 
e  vit  p'is  qu'ils  avaient  adopté  la  cuu- 
rnugc  [joiir  leurs  voilures.  Ci  s  voitures 
pelaient  blocd-chics  el  ceux  qui  les  me- 
int  blofd-elven.  Dès  qo*on  les  poursui- 
ils  disparaissaient,  et  t*an  ne  trouvait 
I  que  de  grande*!  laii|iinières,  nu  beau 
co  du  pavé,  —  CvUe  tTJtjance  causait 
effrui  si  grand  aux  enfants,  que  dés 
ine  Toiture  de  coulenr  rouge  venait  à 
1er,  lous  se  sauvaient  en  {grande  hâte. 
me  rappelle  fort  bien  avoir  partagé  la 
eur  générale. 

|L.es  lutin^  ou  reuxfoJIets,en  EcassQÙogUSf 
Flandre  sial'ke'rsifcn,  jtment  un  grand 
I  dans  les  annales  d«  la  ^upe^stilion.  Ces 
lé»  vagues  cl  vacillantes,  que  rt»n  aper- 
Ic  plus  souvent  au-des!ius  des  tourbières, 
prairies  basses,  des  cimetières,  el  dont 
phjKtque  donne  l'explication: —  sont, 
[aol  lus  uns,  des  esprils  qui  cherclieul  ù 
çer  les  voyageurs  dans  les  Irondrièrcs  ; 
^)iit  les  autres,  des  enfants,  morts  sans 
lénic,  qui  doivent  attendre  sous  celle 
De  que  Iti  jour  dernier  soit  arrivé.  Dans 
deux  U\  pnihéses ,  il  stT'iil  également 
Rereux  de  les  ni(»nlrer  tto  doigt  ;  car  dans 
remiiT  cas,  te  follet  vcusalMrerait  infjil- 
ïmeni,  et  dans  le  second  l'âme  en  peine 
draii  s'a>iscoir  sur  vos  épaules,  el  vous 
'62  In  porter  à  un  ptélre  pour  lui  faire 
inistrerlr  baptême.  —  et  les  démons  vous 
Lraileraient  tîint,  le  long  du  chemin,  que 
I  j  risqueriez  votre  vie  et  votre  salut 
|iel. 

Cependant  le  stal-keer$  s*amuse  le  plus 
'cnt  aux  dépens  du  voyaj^eur,  en  l'éga- 
,  In  faisant  lombcr,  ou  le  faisant  mar- 
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cher  longtemps  à  travers  un  chemin  diFGcile. 
Deux  hommes  qui  pendant  une  nuit  obseuro 
suivaient  le  bord  d'une  rivière,  entendirent 
une  vdix  pfainiive  qni  criait  au  secours.  ll!i 
se  dirigèreiu  vers  le  lieu  d'où  partait  celle 
voix,  qui  semblait  celle  d'un  homme  qui  se 
noyait,  el  à  b  ur  grand  élonnement  ils  re-  | 
connurent  qu'elle  rcmonUit  le  couranl.  lU  ^ 
continuèrent,  pendant  toute  la  nui),  qui  était 
fort  mauvaise,  à  suivre  le  tri  plaintif;  mais 
arrivés  aux  sources  mômes  de  la  rivière,  ils 
entendirent  ta  V(»ix  qui  descendait  l'auire 
pente  de  la  montagne  qu'ils  venaient  do 
gravir.  Les  voyageurs,  harasses  de  fatigue» 
renoncèrent  à  leur  poursuite.  Au  même  in- 
stant iU  entendirent  l'esprit  7ire  aux  éclats 
du  succès  de  sa  malice. 

«  Un  hra?  apparut  en  1809  dans  la  cité 
d'Vork*  Le  brag  est  le  niéme  que  noire  hen- 
nissrur,  hoesschaert,  dont  les  malices  se  ter- 
minent d'iirdinairc  par  un  hcnni^senicnl  gai 
cl  prolongé,  qu'il  pousse  en  se  plongeant 
dans  l'eau.  Il  s'annonce  de  loin  par  un  hruil 
de  grelots  si  fort,  qu'on  le  prendrait  d'abord 
pour  un  cheval  di»  poste,  arrivant  au  grand 
trot  avec  snn  collier  tout  garni  de  sonnettes 
en  globe.  Son  (irand  amusement  est  de  poser 
sur  les  épaules  de  son  patient  ses  deux  pailoA 
de  devant,  cl  de  se  laisser  traîner  ainsi  quel- 
ques centaines  de  pas. 

fl  Une  dame,  croyable  cl  pieuse,  arrivant 
un  soir  dans  une  ville  du  pays  de  Wacs,  so 
rendil  seule,  lan<lis  que  l'on  déchargeait  ses 
bagages,  à  son  b<^lel,  situé  de  l'autre  cOlé 
de  l'immense  marché.  It  était  onze  heores, 
la  ntiii  él.jît  faiblement  éclairée  par  une 
lune  pille  cl  nuageuse.  Au  milieu  delà  place, 
elle  Vit  un  cliicn  noir  fort  grand,  qui  se  mil 
à  la  sui>re  douceitienl,  sans  faire  aucune 
démoiislr.ilion  de  méihanccié.  La  dame  crut 
que  c'était  te  chien  do  quelque  boucher  re- 
venant de  la  campagne,  el  elle  hâla  le  pas. 
Arrivée  à  la  porte  de  rii^Mel,  elle  sonna  avec 
force,  car  le  chien  noir  ne  l'avait  pas  quit- 
tée; comme  tout  le  monde,  dans  l'b6iel, 
dormail  proftmdément,  elle  fut  obligée  do 
sonner  A  plusieurs  reprises.  linRn  les  domes- 
tiques descendireui,  el  Tun  d'eux,  ouvrant 
la  porte  ,  s'écria  tout  épouvante  :  Jésus  1 
c'est  le  lutin! — Celle  imprudente  exclama- 
tion ne  causa  beuri'useiiicnt  aucune  iutpres- 
siori  fâcheuse  Â  la  dame,  qui  tout  le  long  du 
trajel  avait  récité  riî^nngilede  saint  Jean, 
prière  puissanle  contre  tuuies  sortes  de  sor- 
ciers et  d'esprits. 

«Un  vieux  jardinier  allant  à  la  ville,  un 
mutin  d'hiver,  de  forl  bonne  heure,  vit  h* 
lutin  venir  droit  à  lui  ;  pour  l'éviter,  il  se  jeîa 
à  droite  de  la  route  dans  une  prairie  cl  se 
mit  à  prier.  Le  lutin  disp^irut  a^jrès  s'être  un 
instant  arrêté  à  le  regarder,  et  lors.|u*il 
\oulul  continuer  sa  marche,  il  lui  fut  im- 
possible de  rettoiiver  une  issue  à  la  prairie*, 
l'iivironnée  de  toutes  parts  d'un  large  et  pro- 
fond lossé.  Impalienlé  de  ces  n-lards,  et  s  im- 
putant son  embarras,  il  lâcha  un  urus  juron. 
A  peine  t'euL-il  prononcé,  que  le  lutin  se 
posa  en  hennissant  sur  se>  épaules,  et  lui 
iionlra  le  plus  largo  du  foiysé  en   lui  (lîsaul 


<ll 


DtCTlONNAIRS  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


«• 


d*7  passer  hardiment.  Aprèn  qaelqae  hésila- 
tion,  le  jardinier  fit  ce  qu'on  lui  disait,  il 
troara  que  ce  qu*il  croyait  un  Tossé  n'était 
autre  que  la  route.  En  récompense  de  ce 
service,  il  porta  le  lutin  la  distance  d'un  j^ros 

Îoart  de  lieue,  jusqu'à  ce  qu'il  le  rit  se  jeter 
ans  la  botte  d'une  bonne  femme  qui  s'étonna 
de  trouver  tout  d*on  coup  sa  charge  si  pe- 
sante. Le  lutin  rend  quelquefois  des  visites 
d*ami  à  des  personnes  âgées.  J  ai  conna  un 
homme  de  cent  hait  ans,  qui  avait  la  singu- 
lière habitude  de  ne  coucher  en  été  que  dans 
son  verger.  Il  disait  que  très-souvent  le  lutin 
venait  Iratretenir  et  lui  apprendre  des  choses 
intimes.  En  effet  les  habitants  du  village 
étaient  étonnés  de  le  voir  instruit  de  bien  des 
choses  qu'ils  croyaient  ignorées.  Il  dit  an 
jour  à  un  riche  avare,  presque  aussi  vieux 
que  lui  :  Hier  vous  avez  touché  mille  cou- 
ronnes, et  vous  vous  êtes  couché  sans  souper. 
— La  chose  se  trouva  vraie. 

«  Une  femme  se  plaignait  un  soir  à  ses 
voisines  de  ce  que  sun  mari  rentrait  presque 
tous  les  jours  ivre  chez  lui,  et  la  baiiait 
cruellement.  Le  lutin,  faut-il  croire,  entendit 
ces  doléancf's;  car  le  même  soir,  comme  l'i- 
vrogne revenait  du  cabaret,  le  lutin  le  saisit 
et  le  jeta  dans  an  fossé.  La  terreur  dissipa 
l'ivresse  du  malheureux,  qui  se  releva  le 
mieox  qu'il  put,  trempé  et  grelottant.  Le 
latin  le  prévint  qu'à  chaque  fois  qu'il  revien- 
drait ivre,  la  même  correction  lui  serait  ad- 
ministrée. —  L'homme  ne  s'enivra  plus,  et  il 
n'y  eut  pas  de  meilleur  ménage.  Depuis  lors 
les  commères  du  pays  tiennent  le  hennlsseur 
en  odeur  de  sainteté. 

«  le  fus  une  fois  moi-même  la  dape  d'un 
feu  follet. 

«  Etant  à  visiter  les  environs  deHeyst-op- 
den-Berg,  je  poussai  mes  promenades  fort 
loin,  pour  mieux  jouir  des  contrastes  d'an 
pays  où  la  végétation  luxuriante  de  ta  Flan- 
dre tranclie  avec  les  landes  arides  de  la  Cam- 
pine.  Un  jour  je  me  diriseai  vers  cette  partie 
du  pays  qu'on  appelle  le  Moer,  entre  Heyst 
et  Arschot,  sables  entassés  en  collines,  cou- 
pés de  mares  et  de  terrains  fangeux.  Je  chas- 
siiis  avec  ardeur,  m'arrêtant  çà  et  là,  pour 
entamer  quelques  provisions,  ou  considérer 
les  pittoresques  accidents  du  pays.  La  nuit 
vint  que  j'étais  à  plusieurs  lieues  de  mon  lo- 
gement, ignorant  le  chemin  qui  devait  m'y 
ramener,  et  ne  trouvant  personne  pour  m'en 
instruire.  Mais  je  jugeai  n'être  qu'à  une 
lieue  euviron  d'Arscbot,  et  je  m'orientai  de 
manière  à  marcher  droit  sur  la  ville.  La  nuit 
^'obscurcissait,  pas  d'étoiles  et  un  vent  très- 
violent,  dont  le  bruit  était  superbe  dans  les 
forêts  de  sapin  qui  chantaient  comme  des 
orgaes,  dans  les  bruyères  où  il  froissait  les 
maigres  végétaux  avec  un  cliquetis  sem- 
blalite  à  celui  des  épées.  Je  marchais  dans 
la  plus  parfaite  sécurité,  et  bientôt  j'aperçus 
le  clocher  d'Arscbot,  noir  sur  le  ciel  noir,  et 
une  petite  clarté  bnlla  un  peu  à  droite, que 
je  pris  pour  celle  d'ane  lampe  allumée  dans 
quelque  cbaomière.  Le  Démer  qui  arrose 
Arschot  pouvait  fort  bien  se  trouver  sur  mon 
passage,  et  ne  me  souciant  go^re  de  me  bai* 


gner  à  l'heure  au'il  était,  j'avançai  avec  pré* 
caution  do  càli  de  la  petiie  lumière  «la  ds 
demander  un  guide.  Préoccopé  viveaseal de 
celte  pensée,  je  ne  m'aperçus  pas  qoejesaN 
chais  depuis  longtemps  dans  cette  dirediae. 
et  que  la  lumière  semblait  tonjoars  à  la 
même  distance.  Enfln,  elle  narot  se 
cher  et  je  fus  bientôt  jusqu'à  laeeiaftare 
un  terrain  mouvant,  dont  j'eas  loalee  lis 
peines  du  monde  à  me  tirer.  Il  est  vnd  qat 
je  n'entendis  pas  d'éclats  de  rire;  nsalaea 
revanche,  quand  je  me  retooroai»  je  vH  Aa- 
scbot  à  une  grande  distance,  i'j  arrivai  wm 
l'aube,  dans  un  état  de  fatigue  qm  je  afU 
pas  besoin  de  décrire.  Depuis,  qaaad  fMs 
surpris  par  la  nuit,  je  me  coachaia  loat  baa- 
nement  sons  un  bonleao,  et  j'atteadais  piar 
retourner  que  le  jour  me  prétenrât  ém  MÉM 
et  des  terrains  fangeux.  > 

Un  nouveau  voyage  dans  Ilade 
nirait  sur  les  superstitions  de  ces 
nombreux  passages,  noos  n'en  cileraoafll 
quelques-uns  : 

«  Lorsqu'un  Indien  tooche  à  eee 
moments, on  le  transporte  aa  bord 
étendu  sur  la  berge,  les  pieds  dans  T 
lui  remplit  de  limon  la  bouche  et  les 
le  malheureux  ne  tarde  pas  à  être 
et  à  rendre  le  dernier  souf^r.  Alors,  wm  pa- 
rents, qui  l'environnent,  se  livrent  a«  idaf 
frénétique  désespoir;  l'air  retentll dt  Mars 
cris  ;  ils  s'arrachent  les  cheveax,  dÉaMnac 
leurs  vêtements  et  poussent  dans  le  fcave  ce 
cadavre  encore  chaud  et  presque 
qui  surnage  à  la  surface  jusqu'à  ce  ^m 
vienne  la  proie  des  vautours  et  dea 

«  Après  avoir  traversé  plosieara  viHasrt 
villages,  me  voici  devant  Béaarèsl  la  vfli 
sainte  des  Indoas,  le  chef-liea  de  Irm  9^ 
perslitions,  où  plasieurs  prlncea  ontdct  ail 
sons  habitées  par  leurs  représentaaia,  tkm 
gés  do  faire  au  nom  de  leurs  maîtres  lli^ 
ablutions  et  les  sacrifices  prescrits  parliÉ 
croyance. 

«*  Le  soleil  n'est  pas  encore  levé,  qaslM 
degrés  du  large  et  magniflqae  eteaiisr  ai 
pierre  de  taille  qui  se  prolonge  jusqu^ilta^ 
et  qai  à  lui  seul  est  un  monument  rtaua^Êt 
ble,  sont  chargés  d'indous  qui  viennent  pild 
et  se  baigner  dans  le  Gange.  Tous  sonlsfeSh 
gés  de  fleurs  ;  à  chaque  strophe  de  Icas 
prières,  ils  en  jettent  dans  l'ean,  dont  la  sa^ 
face,  au  bout  de  quelques  moments, 
verte  de  camélias,  de  roses,  de 
hommage  que  tous  les  seclatenrs  de 
rendent  chaque  jour  an  roi  des  flenves. 

€  En  parcourant  les  mest  qol  sont 
fort  étroites,  je  vis  une  foule 
diriger  vers  nhe  laree  avenue  de 
qui  aboutissait  à  I  une  des  Fsyadcs. 
tait  un  jour  de  grande  solennité.  Je  jisr* 
vins  avec  peine  près  de  ce  tensple,  ea  In 
plus  étranges  scènes  s'offrirent  à  asesif 
gards.  Je  me  crus  un  moment  enloaré  et 
malfaiteurs  subissant  la  peine  de  leurs  cd- 
mes,  ou,  bien  certainement.de  fons  fnrisBlf 
1rs  uns,  véritables  squelettes  vivants,  élaitft 
depuis  vingt  années  renfermés  dans  des  ca- 
ges de  fer  d'où  ils  n'étaienl  Jamais  soiliiî 
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res,  iiiftonsés,  luspondus  par  Tes  hmst, 
m  fait  vœo  de  reiiler  dans  ceUi>  posi- 
usquVi  ce  que  ces  membres»  privôj»  dii 
lient,  eussent  prrdu  learjcu  d'ariiciiJa- 
1)q  de  ces  fanatiques  me  frappai  pnr  sou 
d  sombre  el  f^ruachp.qut  dérelait  l'hor- 
BnguisBP  qu'il  ^pruuvfiit  en  tenant  son 

coDSl;iminpnl  (i^rmô,  pour  qui*  ses  on- 
en  croiss.iiii,  enlra!».-enl  dam  ie<  chuirs 
issent  par  lui  percer  l<i  nui  in.  Chez  ce 
e  idnlâlre,  il  exîsic  des  préjugés,  des 
ttitiOQft  plus  affreuses  encore;  eitlre 
I.  l'horrible  el  barbare  sacntire  drs 
es  sur  le  bûcher  de  leur  mari  défunt. 
ois  sévères  et  riiifluence  morale  des 
lis»  à  qui  apparlicnl  une  grande  partie 
Je  immense  contrée,  diminuent  peu  à 
ies  coutumes  absurdes  ei  rèvoltanles. 
idont  c«  s  sacrifices  ont  encore  lieu  en 
i;  et  !e  préjugé  €jit  tel  que  la  malheu- 

victime  qui  s'arr^^che  au  bûcher  est 
e  de  sa  c.isti\  maudite  de  sa  rannLic,  <  t 
I  les  jours  qu'cltca  voutu  sauver,  dans 
minie,  la  misère  et  Tabandon. 
hez  tous  les  peuples  qui  n'ont  pas  reçu 
lière  de  TEvangile  et  parmi  les  Indiens 
lae  partout  ailleurs,  une  Temnie  est 
Aée  pour  si  peu  de  chosi*,  que  les  plus 
raiteuicDls,  les  travaux  l4*s  plus  péni- 
[ni  sont  réservés.  Aussi  s'habituenl-ils 
tement  à  vutr  les  feinmes  européennes 
rées  d'hummai^es  el  de  respecl. 
éiiaré»,  cdinme  taules  les  vittes  indien- 
ifTre  le  singulier  méninge  de  touins  les 
llilions  des  divers  peuples  de  l'Orient, 
rs  traits  beaux  et  réguliers  ^  à  leurs 
ires  muBculeux,  à  Leurs  turbans  blancs 
eurs  tarifes  pantalons,  on  reeouiiuUleB 
4*urs d'Ali  et  de  .Mahuiuci.  Ou  clisLitigue 
>ames,  aitorateurs  de  Vit'hnuHf  à  leur 
rche  grave  et  hauiaiiie,  à  leur  tdte  nue, 
gnes  blanches,  jaunes  el  ruut^es  quMs 
ni  sur  le  Trotit,  ot  quMs  renouvellent 
es  malins  à  Jeun;  à  leurs  vétetnents 
»  drapés   avec  art   sur   leurs  épnules; 

à   la  marque   la    plus   distiuclive  de 

fonctions  de  t>rameS|  te  cordon  en 
pe  qu'ils  portent   de  ^auch^^   à  droilef 

se  compose  d'un  nombre  déterminé 
s,  qoe  1  on  observe  scruputeusemciit. 
Dlésiins  queuouille^etdela  main  même 
rames.  Le  conîon  des  nouveaux  iuitiesa 
Mns  avt^c  un  nœud  ,  à  Và^e  de  douze 
Ml  leur  coiirèro  le  pouvoir  de  reiiiptr 
fonctions;  ils  reçoivent  alors  le  cordon 
|iié  de  sii  brins  avec  deui  nccuds. 
e»  Indous  sonldivisés  en  quatre  castes*. 
uniiTc  est  celle  des  brames  ou  prêtres; 
onde  colle  des  guerriers:  la  troisième 
les  agriculteurs  ;  ia  quatrième  celle  des 
ps.  Ces  castes  ne  peuvent  manger  ai 
■r  ensemble.  Vient  ensuite  la  caste  la 
»asse,  la  plus  méprisée»  la  plus  en  hor- 
I  tous  les  Indous  :  c'est  celle  des  parias^ 
^nt  rcgar  lés  comme  des  infâmes  parce 
ont  été  chassés,  il  y  a  des  siècles  peul- 
rs  castes  au&queties  ils  appârlenaient. 
ioùiniie  se  (ransmel  de  [lére  en  OU,  de 
siècle.  Quand    uu  Indou  de  ca^te 
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permet  à  un  paria  de  lui  parlrr,  ceToE-c!  rU 
oliligé  de  tenir  une  main  devant  sa  boorhey 
pour  que  son  haleine  ne  souille  pas  le  fjer 
et  orp;uci|]eux  Bi-ngali. 

ff  Le  nombre  des  |<ari.is  est  si  considéra- 
ble, que  s  ils  voulaient  sortir  <Ic  l'opprobre 
où  on  les  lient,  ils  pourraient  deveoir  op- 
presseurs à  leur  lonr. 

«  Vers  le  milieu  de  la  journée,  dit  ailleurs 
Técrivain  que  nous  Irrinsrrivons,  nous  arn- 
▼iimes  près  d'une  va^le  plaine,  où  se  trou- 
vaient réunis  un  grand  nombre  d^ndous. 
Au  centre  h*é]evai(  un  mât  ayant  a  son  som- 
met une  longue  perchi>  traniïvcrsate  fliée 
par  le  milieu.  Quelques  hommes,  pesant  sur 
Ton  des  bouts  de  la  perehc.  la  tenttieni  prè^ 
du  sot,  tandis  que  l'autre  extrémité  s'élevait 
C[i  proportion  contraire.  Un  corps  humain 
y  était  suspendu;  il  p:trai<4^ait  nager  dans 
i'air.  Nous  nous  a|iprocbâmf-B  du  cercio 
Tarmé  par  les  spectateurs,  el  je  vis  avec  te 
ptus  grand  étonnement  q'ie  ce  malheureux, 
n'éiail  rclinu  dans  sa  position  que  par  deux 
crocs  en  fer. 

«  Cet  homme  ajant  été  descendu  et  dé- 
croché, il  fut  remplacé  fiarun  autre  sunn^ra"*»; 
c'est  aous  ce  nom  qu'on  désigne  cette  sorte 
de  fanatiques.  Loin  de  donner  des  signes  d*t 
terreur,  il  s'avança  gaiement  et  avec  assu- 
rance au  lieu  du  supplice.  Un  brame  ^'ap- 
procba  de  lui,  marqua  la  plare  où  il  rallait 
enft»n  er  le^  pointus  de  fer  ;  un  aulre,  après 
avoir  frappé  te  dos  de  la  virtimn,  avait  in- 
troduit les  crocs  avec  adresse,  juste  au-des- 
sous de  roaioplale.  Le  sunn^ass  ne  parut 
point  en  ressentir  de  douleur.  Il  plana  bien- 
tôt au-dessus  des  tél<  s,  prit  dans  sa  cein- 
ture des  poignées  d<*  flruis  qu'il  jela  à  la 
foule  eu  la  saluant  de  gestes  animés  et  do 
cris  jo}eux, 

a  Le  Fanatique  paraiss;iit  heureux  de  sa 
postlion  ;  il  lit  Iroi^^  tours  dans  IVspac<-  do 
cinq  minutes.  Après  quo't  on  le  descendit, 
et  les  cordes  nj'ant  été  délires  >1  l^ut  ramené 
îï  la  p<']gode  au  bruit  des  tainlanis  et  aux  ac- 
claoKilions  du  pi-upie. 

u  Que  penser  dune  roligîon  qui  veol  de 
tris  sacrifices  I  Quels  préjugés  1  quel  aveu- 
glrmenll  On  éprouve  un^enliment  doulou- 
reux au  milieu  de  ce  peuple  privé  de  ces  vé- 
rilés  cuiisulantfS,  de  ce«*  prahquus  si  douri-s 
et  si  sublimes  de  la  religion  liu  (Christ.  Hâ- 
tons de  nos  vœux  te  mi»ment  où  celui  qui  a 
dit  au  soleil  :  a  Sort«?z  du  tiéani  et  prési(l>'Z 
au  jour,  N  eomm^jndira  à  sa  divine  luniiôrc 
d'éclairer  ces  peuples  assi»  à  Tombre  delà 
mort. 

«  Tous  les  riches  habitants  de  Madras 
possèdent  de  charmantes  maisons  de  cam- 
pagne entourées  de  jardins  d*une  immense 
étiMidue  ;  c^est  un  véritable  inconvénient 
pour  tes  visiteurs  qui  sont  souvent  obli|;és 
de  parcourir  un  espace  de  trois  milles  pnur 
aller  d'une  maison  à  Tauirc.  Kn  revi'oant  uti 
soir  d'une  de  tes  délicieuses  propriétés  fort 
éloignée  de  la  ville,  j'entendis  des  cris  déchi- 
rants partir  d'une  liabttaiion  indienne  de- 
vant laquelle  je  passais;  ils  furent  bienltM 
couverts  par  une  musique  assourdissante: 
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le  fton  »i  lri«> di  M-b'^-r  préTaiil  »r  to«t 
ce  (DfBofu.  Je  fortif  -ïe  o>'mi  v9lan%mtm,  H 
montant  «or  fia*  ^M 1^  éniioeace  ^aî  se 
tr^ara-l  à  <|Qe^oe«  ;  4«  4e  la  duî«o9,  je  pa« 
jouir  'ooi  i  m'fB  a:s*  de  rêlraoçe  »p«tacle 
cjui  «'o5ril  a  ml  •o'^. 

»  J*  tif  ♦oî-ir  d-  celle  hab-lation  <îe*  »•- 
•i'':en*  <eus  à  'ieot,  M.  dan*  >  même  ordre, 
«uiraî^nt  on?  fr«^taine  ffimito*,  touf  coîf- 
îe«  d'an  monrhoir  eo  ftrn*-  de  deoil  ;  iU  dé- 
rooléreni  d^r.»  'oute  »a  I  »n;oear  une  pîère 
dVt'#ïTe  Maocbed'eoviroo  lr#*ote  piH^.qîi'iU 
elendireol  ^ree  toln  tor  le  milieo  d<;  la 
rouu.  Pojf  vcnaîl  oo  f  roape  d'hommes  pa- 
r4Î%*a?:l  chargés  d  on  loord  ei  précieot  £ir* 
<îeaa  <|o'îU  prirtaient  sar  leurs  épaules  ;  ils 
raarcbiieDl  s:;r  le  lapis  jonché  de  deorï,  qoe 
de  jeanes  filles  jetaient  â  roe<are  qa*ils  ap- 
procbaienL  »  Le  fardeaa  était  oae  jeune 
fille  morte,  richement  parée,  qae  Ton  con- 
duiftai!  a  sa  dernière  demeare.  Le  rojaçeor 
eat  le  bonheur  d'entendre  les  cbanis  de  l'E- 
CU**^ «ur  la  fosse;  car  on  rendait  à  la  terre 
le«  resïes  d'one  chrétienne  malabare. 

On  voil,  dans  le  même  chapitre  comment 
sont  enterrés  les  Indiens  sans  honnear.  Tip- 
poo-Safb  dut  sa  perte  sortoot  â  la  perfldie. 
<  Son  premier  ministre,  soupçonné  d*aToir 
trahi  sa  cause,  fut  massacré  par  les  soldats 
et  enterré  sous  des  babouches  (souliers)  ;  ce 
qui,  dans  rOrienl^est  la  plus  grande  marque 
di*  mépris.  » 

l^  Rétrospective  Review  a  donné  à  laGn 
de  i8V0  une  notice  a<sez  complète  des  super* 
slilion«  du  pays  de  Gallrs,  article  remarqua- 
ble, que  Ips  éditeurs  de  la  i^erue  britannique 
n*oot  pas  laissé  échappfr.  On  y  retrouvera 
des  traits  d'afGnité  nrec  les  croyances  de 
TKcossp,  de  la  Suèdo,  de  la  Flandre,  dont 
nous  avons  déjd  parlé. 

<  De  loules  les  superstitions  populaires  ad- 
mises par  les  Gallois,  leur  croyance  aux  fëes 
est  la  pins  poétique,  peut-éire;  daus  tons 
les  cas,  cV^t  la  plus  ancienne.  Ils  reconnais- 
sent de.4  rées  de  deux  eipècps  :  les  unes  bon- 
nes et  bienveillantes  pour  rhomine,  les  au- 
tres d'une  jo>euse  malice,  toujours  prêtes  à 
jouer  un  nié*  hanl  tour,  et  â  rire  aux  dépens 
de  la  victime. 

«  La  première  espèce  de  ces  fées  a  pour 
nom  génétique  celui  de  iylwyth^teg  ^  ou  la 
belle  lamille;  Tautrc,  celui  é'ellylton,  qoî 
•igniOe  Iulin,  esprit.  Les  tylwyth-teg  sont 
de  petile  taille  :  elles  mènent  une  vie  toute 
pastorale,  protègent  les  femmes  de  ménage 
Industrieuses  et  hospitalières,  inspirent  les 
rêves  agréabtest  encouragent  la  vertu  et  la 
bienfaisance,  ne  manquent  jamais  de  récom- 
penser le  serviteur  Ûdèle  ou  l'enfant  obéis- 
sant. 

<  Dans  plusieurs  parties  de  la  principauté 
de  Galles,  Topinion  commune  est  que  si  le 
soir,  au  niomenl  du  cnucher,  l'âtre  de  la 
cliuuoiière  est  nettoyé,  le  plancher  balayé  et 
tes  sceaux  remplis  d'eau,  les  fées  viendront 
À  minuit,  à  Tendroit  préparé  pour  leur  ré- 
ception-,  qu'elles  continueront  leurs  inno- 
cents élials  jusqu'à  Taube,  qu'elles  chante- 
ront Tair  bien  connu  /In  point  du  jùur;  qii'ol- 


les  laisscftwt  me  piêtt  Cai^m 
ce  disparaltroai. 

«  Uest  telle  4e 
iicSioa  les  c— seils  é'i 
iaie^ltfeate  :  i'absesee  ém  éangéi  ém  Cm 
:a  propre*»  ée  fftlre,  le  Borea  ée  rctCMi-e 
dan«  1rs  sceanx  pleïM,  ■■  oMUf  de  penèvé- 
raoce  daas  la  rëcoMpease  aiteadae.  O^mme 
dans  les  saperstifioas  popalairet  4e  VAUt- 
masv*,  il  ?  A  tofljoars  oae  idée  virale  4ibs 
les  contes  de  iées  gallois;  c'est  atasi  mmt  la 
narratioB  corieesc,  faite  par  GiraMvt  le 
Cambrien,  était  on  rérilab!e  avertisMaMnC 
contre  le  vol  :  elle  donne  a««si  ane  jasle  iiét 
de  TopisioB  popvlaire  ao  Tn*  siècle  rda* 
tire  aox  t^lmyth-teg, 

<  n  j  a  peo  de  teaspa,  dit  ce  chma' 
on  éTéoement  digoe  de  remarqae  a 
dans  ee  pays  (Neath,  mm  conte  de  Gl 
gan).  Un  prêtre  oonmé  fiiidoms  csiaêlé 
Ini-raême  le  principal  acteur.  Il  éiaïc  igé  de 
douze  ans  enriron*  qnand,  poar  éfilcr  ftt 
sévérité  de  son  précepleor,  il  s'enfail  fli  si 
cacha  sons  le  bord  escarpé  d*aoe  rivière.  Bkp> 
puis  deux  jours  il  était  dans  cette  relniCt 
lorsque  deux  petits  hommes  de  lataOleéei 
pygmées  lut  appamrent  et  loi  di 


Si  tu  veox  nous  accompagner,  nous  te  Hé- 
nerons  dans  an  pays  rempli  de  déliera. 

€  Il  y  consentit,  et  soîrit  ses  goidet  parti 
sentier  souterrain  et  obsror,  jusqu'à  mn  ferèh 
beaa  pays,  nébalem  ceprodant.  oà  lesslril 
ne  brillait  jamais  de  tout  son  éclat.  Il  bt 
présenté  au  roi,  qai  était  environné  de  Mrii 
sa  cour  :  après  l'avoir  examiné  longlefi, 
à  la  grande  surprise  de  set  conrtisaaiyle 
roi  le  remit  entre  les  mains  de  son  ïkifS 
n'était  alors  qu'un  enfant.  Ces  gens  éliîcil 
d'one  très-petite  taille,  mais  bien  prep» 
lionnes;  ils  avaient  no  beao  leint,  de loifi 
cheveux,  surtout  les  femmes,  qni  lespM^ 
taienl  flottants  sur  les  épaules.  Lenrs  chi* 
vaux,  lenrs  chiens  de  chassie  étaient  en  n^ 
port  avec  leur  taille,  lis  ne  mnngealcslii 
poisson  ni  viande,  et  vivaient  priodpll^ 
ment  de  lait  et  de  safran.  Tontes  teslWi 
qu'ils  revenaient  de  notre  monde,  2b  Mi- 
maient notre  ambition,  nos  înfidéliféSi  d 
quoiqu'ils  n'eossent  aucune  forme  pnUiqit 
ue  calte,  ils  paraissaient  porter  nn  grail 
amour  et  un  grand  respect  à  la  vérité;  pB^ 
sonne  chez  eux  n'excitait  pins  dTaTaraw 
qu'un  menteur. 

«  L*enfaat  revint  soavent  dans  Mire 
monde,  quelquefois  parle  chemin qo*il afiH 
pris  en  partant,  quelquefois  par  d*aatRi* 
d'abord  accompagné,  et  ensuite  senl^nsii 
faisant  connaître  qu'à  sa  mère,  à  laqnejlti 
racontait  ce  qu'il  avait  vu.  Prié  par  rUs* 
lui  apporter  un  cadeau  en  or,  dont  ee  pp 
abondait,  il  déroba,  tandis  qu'il  jouait  li* 
le  Gis  du  roi,  une  balle dor  qui  servaiti 
leurs  divertissements,  et  la  porta  à  sa  met 
mais  non  sans  être  poursuivi,  car  en  cnlMl 
dans  la  maison  il  trébucha  sur  le  seail,ct 
laissa  tomber  la  balle,  que  deux  esprits  sii* 
sirent,  et  en  s'en  allant  ils  accâblèrenl  fcs- 
fanide  toutes  sortes  de  marques  de  méprit 
et  de  dérision. 
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«  PondanI  une  ann6e  cnliôrc,  l'onf-inl  ne 

Iiu!  relmiivir»  n»fllprc  toutes  ses  tonlalives, 
e  tcnlicr  qui  condui«nii  au  pnsS'igf*  soulrr- 
rain.  ImiHii.  ^iprès  nvnir  éprouvn  bien  d'S 
malheurs,  il  réussil  à  renouer  quelques  nip- 
porU  avec  cette  rare  niy<^ler'cUHt'.  Il  avait 
appris  leur  l.iii^ue,  qui,  selon  Giraldu*:,  avait 
^ut'tqiie  ressomblanrc  nwc.  le  ^rec  H).  a 

«  ISous  paitiïcrons  maintenant  a  la  descrip- 
tion des  Mlytlon  ou  mauvctis  lutins.  SI  les 
Tylwylli-Trç  ctioisis'îrnt  le  plus  souvent  leur 
résiilonce  dans  de  vertus  clairières  cl  sur  ries 
monlicules  exposés  au  soleil,  1rs  F.llyllun 
f'^quenlcnt  les  ravrrnes  et  les  inonlagncs. 
Malheur  à  rinfortunô  qui  rencontre  ces 
joyeux  et  malicieux  lutins  dans  un  temps  de 
firouilardl  Us  ont  pour  ftahîtudc  de  saisir 
riu>|)ru'lenl  voyageur  et  de  l'emporter  avec 
r'ipidilé,  lui  donnant  d'abord  le  choix  de 
Oiire  le  voyage  au-dessus  de  Tiiir,  sur  Tair 
4>u  sous  l'air.  De  ces  trois  moites,  sM  choi>il 
le  premier,  il  est  tout  à  coup  tran^^porté  dans 
les.  plus  hautes  reliions;  s*il  préfère,  au  con- 
traire, le  dernier,  il  périt  misérablement, 
déchiré  par  les  t^uissons  et  les  ronces,  sali 
par  les  marécjiges  qui  se  trouvent  sur  son 
chemin.  Aussi  l  homme  ailroit  a-t-il  soin  de 
se  r.tppcler  le  conseil  d'Apnllnn  à  l'haélon» 
et  de  faire  choix  de  ta  route  intermédiaire» 
qui  lui  ;issure  un  v<iyai;e  agréable,  égalo- 
ment  éloigné  des  ronces  et  des  nuages. 

m  II  faut  diviser  les  traditions  relatives  à 
tous  les  être»  merveilleux  en  deux  espaces 
fort  distinctes  :  les  fées  proprement  dites,  et 
les  punies  mystérieux  de  lonie  nature,  qui 
j-«çureol  le  nom  générif|Uc  d'A'/u^s, 

«  Il  y  en  avait  de  deux  espèces  :  les  EIvcs 
clinmpètrcs,  hal>il;]ti(â  des  hoi-^,  des  monta- 
pue»  K-i  des  cavernes,  vi  les  Elves  domesU- 
ques. appelés  aus^i  NoOfjoblins  ou  Uohin  bon 
rompat^noo  (Itobin  (loodfellows).  L'auteur 
de»  ÔCia  imptrialiot  Gervais  de  Tilbury,  cet 
Anglais,  maréchal  du  royaume  d*Arles,dans 
le  xiir  siècle,  nous  a  conserve  quelques  dé- 
tails à  ce  sujet  : 

•  Il  existe  parmi  nous^dit-il, certains  esprits 
surnaturels  qui  peuvent  aussi  éire  appelés 
démons, auxquels  on  a  donné,  en  France,  te 
nom  de  Meptunes,  el  tn  An;;1eierre  celui  de 
Porluneâ.  Ils  ont  pour  habitude  di'  vivre  en 
bons  fermiers.  Après  avoir  travaillé  tout  I<î 
Jour,  quand  vient  ta  niiii,  que  tout  repose 
uulour  d'eux,  ils  s'étabti  sent  auprès  du  feu, 
lîrenl  de  leur  sein  de  petites  grenouilles,  les 
lonl  rôtir  et  les  mangent.  Ils  ont  Tapparencc 
d'hommes  vieux  el  iidts;  leur  taille,  très- 
eiiguë,  ne  s'elèvc  pas  au-dessus  d'un  pied; 
leurs  vêtements  sont  misérables.  Si  l'on  ap- 
porte quelque  ch(»se  d.uts  la  maison  qu'ils 
babilf>nt,  ou  si  la  bc-o|ïne  presse,  ils  y  titet- 
lent  ta  main  el  ont  tout  achevé  eu  peu  d'in- 
>lfiiits.  Il  est  d.-ins  leur  ttalure  de  pouvoir 
rendre  service,  mais  non  de  faire  beaucoup 
de  mal.  Quelquefois  cependant  ils  se  plaisent 
à  jouer  de  malins  tours.  Ainsi,  quand  un 
cavalier  se  perd  au  milieu  du  brouillard, 
souvent  DU  l*QTtnnt  monte  à  cheval  avec  lui, 
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sVmpnre  des  r^nes.  conduit  Tanimal  dans 
quelque  bourbier,  puis  sVchappe  en  pous» 
sant  un  lont;  éclat  de  rire. 

n  il  existe  encore  en  Angleterre,  dit  le 
mèmi>  chroniqueur,  un  autre  genri*  de  de- 
mous  que  le*«  gens  du  pays  appellent  Grant, 
11  a  l'appareni-e  d'iiu  jeune  poulain  h  l'œil 
brillant  comme  rérlair,  à  la  course  rapide  el 
vag.itmnde.  Souvent,  au  milieu  de  la  nuit, 
ces  démons  rôdent  aulour  des  maisons,  hen- 
nissanl  et  provo([u  int  les  chiens  à  aboyer  et 
/i  courir  sur  eux.  lis  réveillrnl  les  habitants 
qui  ï;onl  sur  leurs  g.irdes,  cl  auxquels  ils 
siiuvenl  ainsi  bien  des  dan<;ers. 

a  Os  esprits,  qu'on  nommait  Elves  dans 
la  vieille  Anplelcrre,  s'appelaient  Ducrgar^ 
Nokkc.  Dwnrfs,  Koboldi  et  Nixi  chez  les 
différents  peuples  du  nord  de  l'Europe.  Les 
Uns  rt  les  autres^  suivant  les  usages  et  les 
mn-urs  des  pa\s  qu'ils  habitaient,  avaient 
des  goûts  divers,  et  qui  cependant  se  res- 
semblent quand  on  les  compare  :  ce  qui  suf» 
fit  pour  établir  ta  commune  origine  de  la 
tradition  populaire  en  Europe.  Le  naturel  du 
ceji  êtres  mi-rveilleux  est  la  douceur,  el  leur 
bienveillance  à  ré|;;an}  des  humains  est  iné- 
puisable; seulement  ils  ne  peuvent  souffrir 
la  familiarité  du  riniliscrélion,  et  Tini^rali- 
tuile  de  quelques  mortels  à  leur  égatd  a  été 
souvent  punie.  Ils  habitent  toujours,  dans 
chaque  pays,  les  lieux  les  plus  déserts  et  les 
moins  accessibles  à  l'homme.  Ainsi, en  Dane- 
mark, où  ils  sont  appelés  Nokke^cvi  esprits 
ont  pour  demeure  les  forêts  et  les  eaux. 
Grands  musicims,  on  les  vuil  assis  au  mi- 
lieu des  neuves,  louchant  une  hârpc  d'or 
cfui  a  le  pouvoir  d\inimer  tou^e  la  nature. 
Veut-on  étudier  la  musique  avec  de  pareils 
maîtres,  il  faut  se  prcstnter  à  Tun  d'eux 
a\cc  un  a'^neau  noir,  et  lui  promettre  qu'au 
jour  du  jugement  dernier  D^cu  le  jugera 
comme  les  autres  hommes.  A  co  sujet  ou  ra* 
conte  la  légende  qui  suit  : 

«  Deux  enfants  jouaient  au  bord  d'une  r* 
vière  qui  coulait  au  pied  de  la  maison  de 
leur  père.  Un  Nokke  parut,  et,  s'étanl  assis 
sur  les  eaux,  il  commença  à  jouer  de  m 
harpe  d'or;  mais  l'un  des  enfants  lui  dit  :  — 
lloit  Noiike,  à  quoi  Ion  chant  peut-il  te  ser- 
vir? tu  ne  seras  jamais  sauvé I 

<t  A  ces  paroles,  le  Nokke  fondit  en  larmes, 
et  de  longs  soupirs  s'échappèrent  de  son 
sein.  Les  enfants  revinrent  dans  la  maison 
de  leur  père,  qui  était  ministre  de  la  pa- 
roisse, cl  lui  racontèrent  cette  aventure.  Lo 
miuisire  b'Aina  be^ui'oup  la  conduite  de  ses 
enfants;  il  leur  ordonna  de  retourner  .lU 
bord  de  l'eau  et  de  consoler  le  Nokke  en  lui 
promettant  miséricorde.  Les  enfants  obéi- 
rent, lu  trouvèrent  l'habitant  des  ondes 
HAsis  à  la  même  place  cl  pleurant  toujours. 
—  Bon  Nukke.  dirent-ils,  ne  pleure  plus; 
notre  père  assure  que  tu  seras  sauvé  comme 
les  autres. 

«  Aussitôt  le  Nokke  reprit  sa  harpe  d'or  et 
en  joua  délicieusemcni  jusqu'à  la  fin  du 
jour. 


(1}  C*r  Vins  Onibrensis  ,  Ujn<!rsriuin  Cambrix,  tib.  i,  cap.  8. 
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«  Si  Ton  voul  trouver  sur  ToriginR  des  fées 
quelques  doritmt^nls  rrmontanl  A  une  linute 
/inliquilé.  ct'Sl  à  la  liU6raiiin%  c>sl  à  Tliis- 
(oire  du  pays  de  fiallcs  qu*ît  faut  tes  deman- 
der. Chez  les  Brolons,  1ji  croyance  aux  fées 
rcl  indigène;  elle  se  lie  aux  plus  vieilles  tra- 
ditions, cl  Ton  en  reconnaît  La  trace  dans  los 
premiers  mnnumcnis  de  son  hisloire.  L'un 
ilo!t  plus  Anciens  passages  relatifs  aux  fées 
(«aulnises  se  trouve  dans  le  géographe  Potn- 
jioriius  Mcla  :  «  L'ilc  de  Sein,  dil-il,  est  sur 
la  cdle  des  Osisiniens.  Ce  qui  la  dîslingue, 
c'p-'t  Toraclc  d'une  divinité  gauloise.  Les 
prclresSL*s  de  ce  dieu  gardent  une  perpé- 
tuelle lirgini'é;  t  lies  ï<OLit  au  nombre  de 
neuf;  les  (îaulois  les  non»menl  Sènes.  Ils 
croient  qu*aniiri6i-!f  d*un  génie  particulier, 
elles  peuvent,  par  leurs  vers,  exciter  des 
leinp^tes  ol  dans  les  airs  et  sur  la  mer  , 
prendre  la  forme  de  loutr'  espère  d'animaux, 
guérir  li'S  maladies  les  plus  itivitorëis,  pré- 
dire l'avenir  :  cl  es  exirctnt  leur  arl  surtout 
pour  les  naviiial^urs  qui  se  meitenl  en  luer 
dans  le  seul  Uul  de  les  consulter.  » 

«  Tel  esl  ce  lémoîgnage,  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  le  pnniicr  qui  nous  soit  par- 
venu sur  les  fées  du  P'i>5  de  Tiiilles.  On  suit 
en  ctTet  que  le  i  ulle  druidiqu'%  proscrit  par 
la  politique  romaine  ,  «e  réfugia  dans  la 
tirande-Brrtagnc ,  qui  n  clait  pas  encore 
conquise,  cl  que  les  dcriiîtîri  vestiges  de  ce 
culte  se  retrouvèrent  litugtemps  encore 
parmi  les  descendants  de  la  race  kimri(iue 
L'hypothèse  qui  rattache  Toriglne  des  lées  à 
I  histoire  des  anciens  dru'des  n'est  pas  sans 
foitdemenl.  Les  coutumes  allribuées  aux  fées 
ont  entre  elles  tant  de  liaison,  tant  de  rap- 
port, qu'elles  initiiiuenl  évidcuuu4-nt  les  opé- 
rations d'un  corps  coostitué,  existant  dans 
le  rujaun»c,  dis. met  de  ses  jtnipre*  habi- 
tants, agi>»aul  de  concert,  et  forcé  de  vivre 
niysléricusemcht.  Toutes  leurs  actions  sont 
le  résullat  d'une  palilique  conséquente  et  ré- 
gulière. in^llluèc  p<iur  empêcher  la  trahison 
aussi  hiru  que  pour  inspirer  la  crainte  de 
leur  pouvoir  et  une  h.iute  idée  de  leur  bieu- 
laiSQucc  :  aussi  la  Iradiûun  veut-elle  que 
tQAitc  tentative  laite  pour  les  dérnuvrlr  ait 
été  suivie  d'une  mon  ceilaine  :  Ce  sont  des 
[ées^  dit  le  vaillant  FalslafT;  celui  qui  se  mêle 
tVelles  viourra.  Il  ne  fallait  pas  les  arrêter 
daus  leur  entrée  rt  leur  sortie  ;  il  fallait  niel- 
Ire  un  hul  de  lail,  le  soir,  sur  TÂtre,  pour 
elles,  lin  récompense,  elles  laissaietiL  un  pe- 
lii  cadeau  en  ar>;ent  >i  la  maison  éi.iil  tenue 
proprement;  sinon, elles  inlligeaieiit  quelque 
puiiilion  aux  neglii^enls;  et,  coamie  ceux-ci 
ne  pouvaient  les  regarder  sans  mourir,  ils 
ciaicnl  forcés  d'endurer  celle  puniltun. 

a  Le  docteur  Owen  I'ukIic,  à  I  opinion  du- 
quel une  connai>sancc  étendue  de  la  litlcra- 
lure  ^alto  se  donne  un  si  grand  poids,  ob- 
serve que  i*on  considéra  longtemps  la  race 
i:es  fées  comme  les  mânes  des  anciens  drui- 
tles  qui  n'étaient  pas  a^st  z  purs  pour  mériter 
le  tiel.ni  ûhsez  \ii.ieux  pour  mériter  l'enfer. 
Its  doivent  reiiler  ainsi  jusqu'au  jugement 
dernier,  où  ils  recevront  une  meilleure  exis- 
tence. Si  l'on  inicrrogc  les  anciens  burdcs 


brelons  au  sujet  Acs  fées,  on  retrouro  daoi 

leur»  poèmes  les  prêtresses  de  l'ile  de  Seii»y 
on  y  retrouve  austii  les  deux  sortes  de  fée^j 
connues  aujourd'hui  encore  dans  le  pays  daj 
Galles.  Taliessiu  et  Merdbin  parlent  de  ce#j 
êtres  mystérieux,  les  uns  bons,  les  autres^ 
méchants.  Les   premiers  avaient   leurs  de-^i 
meures  dans  les  clairières  et  les  veries  prai- 
ries; les  seconds,  dans  les  ntunlagnes  et  le^j 
boi<i  épais.  Ils  avaient  encore,  bien  loin  ver»! 
le  nord,  au  delà  de  la  (îrande-Hretagne,  unej 
terre  qui  leur  appartenait.  On  l'appelait  ViU 
d'Avalon,  Ile  euchantée,  uîi  tout'»   les   ri- 
chesses de  la  nature  se  trouvaient  en  abon- 
dance.  Là    surtout   croissaient   ces    hertieti 
précieuses  qui  guérissent  les  blessures;  c*esij 
là  aussi  que  fut  porté  Arthur  apès  le   terri- 
ble combat  d'Kuheliu  :  —  Noms  l'y  avons  di 
posé  sur  un  lit  d'or,  dit  le  barde  l'a  ie«fl>i 
dans   la    chronique    de    UeulTrt>y   de    Moi 
moulh.  Mourgucl  la  fée,  aprrs  avoir  consi- 
déré ses  blessures,   nous   a   pronii*»  de   h* 
guérir.  Heureux   de  ce  présage,   nous   U 
avons  laissé  notre  rt»i. 

a  A«alon  (Si  riche  et  belle,  dit  un  romni 
cier  fran^^ais  du   xiii*  siècle;  le  châicau  ti 
II'  plus  magnifique  qu'on  puisse  jamais  reie 
conlrer.    Tout  homme  couvert  de  bli-E^surt 
qui  se  frotte  à  Tune  des  pierres  de  celte  d< 
meure   fst  ausslt6t  guéri  ;  elles  sont  britUi 
iCi  comme  le  f.u.  Chaque  porte  est  faite 
l'ivoire   le   plus   pur,  «l  cinq  cents   fenêtres^ 
cclaircnl  lu  tour,  dont  tes  murs   sunt  d* 
mêlé  de  pierreries.  La  couverture  est  au»i 
en  or;  au  sommet  brille  un  aigle  d*or  qi 
tioni  en  son  bec  un  gros  diamanl  :  là  d< 
meure  le  peuple  des  fces.  ■ 

«  Ces  fées,  pendant  tout  le  moyen  âge,  oat 
exercé  beaucoup  d'einpire.  et  leur  influenn 
bonne   ou   mauvaise,  était    fort    redoutei 
Aus^i  nous  vo>uns  dans  le  pays  do  Gallei 
etî  Ecosse,  en  Anglelerre  ei  en  Krauce,  né\Mi 
blir  jeu  à  peu  la  coutume  de  vouer  aux  li< 
les  enrjuls  nouveau-nés.  C'est  dans  les 
inans  de  chevalerie  qu'il  faut  chercher  U 
preuves  de  celle  ancienne  coutume. 

M   Voici   le  coijimeucement  de    l'une  éi 
plus  anciennes  veritioos  du  roman  françail 
d'Ogierle  Danois  : 

«  La  nuit  où  l'enfant  vint  au  monde,  h 
demoiselles   du   château  le   portèrent   dai 
une  cliamtire  séparée;  et  quand  il  fut  là,  sii 
belles  fées  se  présentèrent.  S'étant  appi 
chécs  de  rcnfant.  l'une  d'elles,  nommée  Gl^ 
nandc,  le  prit  dans  ses  bras,  et  le  voyant 
b<  au,  l'enilirassa  en  disant  :  —  Mon  eof  lal^ 
je  te  donne  un  don  :  c'est  que  tuute  lA  vie 
seras  le  plus  hardi  des  chevaliers. 

«  —  J'aioule  â  ce  don,  dtt  une  autre  U 
nommée  Palestine^  que  jamais  tournoi 
bataille  ne  le  manqueront. 

a  —  JJame,  reprit  une  troisième  fée, 
mée  i'haramoude,  ces  dons  ne  sont  pis  >«i 
péril  :  aus^i  je  veux  quOgiersoit  luujoui 
vainqu4'ur. 

(1  —  Je  veux,  dit  alors  Melior,  qu*il  suit 
plus  beau  des  chevaliers. 
<  —  lit  moi,  dit  Prcs-inc,  le  plus  hcareoi  _ 
«  EnnoMourgucl,  la  sixièmvetla  plus  pub* 
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santé,  njoaLi  :  —  J'ai  entenda  toui  Ips  dnns 
4|ur  VOU9  avez  faits  à  cet  enfant  :  eli  hien  I  il 
en  jouira  seulf^ment  après  avoir  babilô  uioa 
cbâieau  d'Avalon.  b 

a  La  croyance  au  pouvoir  des  fées  donna 
naisi^ance  à  l'usage  de  placer  dans  ta  cham- 
bre des  nouvelles  accouchées  un  dressoir  el 
une  table  chargés  de  vins  exquis  el  de  mets 
délicats.  On  lit  à  ce  sujet  dans  le  roman  de 
t^uîllaume  au  court  nez  :  h  II  y  avait  alors 
d'ins  plusieurs  pays  une  coutume  qui  consis- 
lait  à  placer  sur  la  table  Irois  pains  blancs, 
trois  poti  de  vin  el  trois  lian.ips  ou  verrei  à 
c6lé.  On  metlail  le  noaveau-nc  au  milieu, 

fuis  les  dames  reconnaissaient  te  sexe  de 
enfinl,  qui  en<(uiic  était  b-iptisé.  v 

«  Le  fiU  de  Maillercr  fut  ain^i  exposé;  puis 
<]()and  la  nuit  vint,  pendanl  que  le  ciel  était 
f)ur,  la  lune  Urinante^  Iruis  lées  parurent  : 
4'IIes  prirent  l'euTant  ♦  le  récliaufTèrcnl ,  le 
couvrirent  el  le  placèrent  dans  son  berceau; 
rnsuile  elles  soupèrcul,  puis  chacune  d'elles 
fil  présent  au  nouveau-né  d'un  beau  suuhaîL 

«  Souveni,  et  surtout  en  Bretagne,  au  lieu 
il'attendre  les  Tées,  on  citait  ;iu-Jev.int  d'el- 
les, el  on  portail  IVuTatiL  dans  tes  endroits 
«ODOUS  pour  servir  de  demeure  à  ces  divrnt* 
tés.  Ces  endroits  étaient  célèbres,  comme  ou 
peut  le  ijeu>er,  el  dans  beaucoup  de  pays  ils 
ont  gardé  le  nom  de  yroilcs  ou  de  roches  aux 
fées, 

m  Dans  le  pays  de  Galles,  comme  partout, 
les  fées  sont  habillées  de  vert,  afin  qu'elles 
puissent  mieux  se  cacher.  Dans  la  crainte 
i|uu  les  enl.'inls,  qu'elles  ont  toujours  on 
l^rand  nombre,  ne  viennent  à  trahir  leur  re* 
Iruile,  on  ne  leur  permet  pas  de  sortir,  ex- 
Cfplé  la  nuit.  C'esl  alors  que  ces  pciils  élrcs 
mystérieux  paraissent  en  grand  nombre,  et 
se  plaisent  à  danser  en  rond  au  clair  de  la 
lune.  Us  choisissent  KÔuéralement  une  verte 
prairie  ou  h'ivii  un  lerlre  omlirogé  d'arbres 
loufTus.  utais  toujours  un  lieu  vois  n  de  la 
Ueiurure  de  leur  mère,  afm  de  pouvoir  s'y 
réfugier  au  premier  bruit.  Il  est  urrivé  quel- 
quefliis  i|ue  des  mortels  ont  été  témoins  de 
ces  danses  el  oui  osé  s'y  mêler;  mais  alors, 
nialbeurà  eux  1  ear  les  fées  entraînent  ces  ijii- 
prudents  dans  un  cercle  rapide;  ils  lourneul, 
iouruent  sans  ce!»se,  el  finissml  par  trouver 
U  mort  dans  celle  ronde  surnalurelle. 

«  On  pense  que  la  montagne  du  comté  de 
Meriuuelh  appelée  Cader  idrin  a  été  loiig- 
temps  le  théâtre  d<*  ces  sortes  de  réunions. 
Le  sommet  est  couronné  par  un  enclos  irre- 
Kutier  de  pierres  :  probabk'mcnl  ce  sont  les 
restes  de  quelque  ancien  lumutus  ou  Car- 
nedd,  et  la  tradition  s'est  plu  à  donner  à  ces 
ruines  le  nom  de  CadtT  Idiis,  ou  le  tombeau 
d'Idris,  i'un  des  derniers  maiLres  de  cette 
forteresse  des  ruchers.  Ce  lieu  solituirc  est 
devenu  doubtement  sacré  dans  la  pensée  des 
paysans  gallois,  qui  le  regardent  encore 
comme  fréquenté  par  les  Tylwyth-Teg,  dont 
les  jeux  norlurnes  ont  etiî  vus  de  plusieurs 
personnes.  Il  y  a  quebjue  chose  d'imposant 
dans  Gel  enclos  grossier  el  solitaire,  situé  au 
sommel  d'une  haute  raonlague.  On  attribue 
à  ces  lieux  aae  vertu  dont  la  réalité  peut 


^Ire  révoquée  en  doute.  Beaucoup  de  Galtoii 
croient  encore  que  celui  qui  repose  dans  ce 
cercle  sacré  se  réveille  privé  de  la  raisoo  ou 
doué  de  grandes  fatuités  poétiques. 

i'  Les  Tylw)th-Teg  ont  encore  leur  habita- 
tion au  pied  d'une  montagne  située  sur  la 
frontière  du  Brerknockshire.  Voici  le  qu'on 
lit  h  ce  sujet  dans  le  Mahinnqion  : 

n  Autrefois  une  porte  située  au  milieu  des 
roctiers  qui  bordent  le  lac  s'ouvrait  tout  à 
coup  pendanl  le  premier  jour  de  mai  ;  ceux 
qui  avaient  la  curiosité  ou  le  couraue  do 
Tranchir  cette  porte  arrivaient,  par  un  secret 
p.issage,  dans  une  petite  tic  située  au  milieu 
du  l.x;  ils  se  trouvaient  bientôt  dans  un 
jardin  orné  des  plus  beaux  frui's  et  des  plus 
belli's  ileurSf  habité  par  les  Tylwyth-'feg  , 
ou  la  bi'ite  famille,  sorte  de  fées  dont  la 
beauié  n'etail  surpassée  que  par  la  douceur 
et  la  ^rht'Vi  qu'elles  déployaient  à  l'énnrri  des 
rnortiils  qui  avaient  su  leur  plaire,  telles  of- 
fraient à  tous  ceux  qui  les  visiiaieul  des 
fleurs  et  des  fruits,  etiarmaent  leurs  sens 
avec  une  musiqut?  délicieuse,  leur  décou- 
vraient beaucoup  de  sccrels  à  venir,  el  les 
invitaient  à  demeurer  avec  eux  aussi  long- 
temps qu'ils  le  voudraient.  L'entrée  de  cette 
tle  est  secn^te,  et  aucun  de  ses  produits  ne 
peut  en  sortir.  Ceux  qui  se  lifuneiilau  bord 
du  lac  ne  peuvent  la  voir;  beulemml  ou 
aperçoit  au  milieu  des  eaux  une  masse  con- 
fuse, el  do  temps  à  autre  le  son  vague  et  loin- 
tain d'une  lou^îtfue  harmouieu>e  se  mé'e  aux 
zéphyrs  qui  rafraîchissent  lu  rivage,  ou  vient 
animer  la  brise  du  matin. 

«  Il  arriva,  dans  une  de  ces  visites  an- 
nuelles, qu'un  maltieureuK,  sur  le  point  de 
quîllcr  rSIr  enc:taiitée,  mil  la  fleur  qu'un  lui 
avait  ofiT'Ttc  dans  sa  pocliM.  Ce  lari  iu  ne  lui 
pruOta  guère  :  à  peine  avait-il  louché  le  ri- 
vage, que  la  Eli-ur  disparut  et  qu'il  perdit  lo 
sens.  La  belle  lamille  ne  parut  pas  s'être 
aperçue  de  l'injure  qui  lui  availélé  f.iite;  elle 
eouliiiua  à  recevoir  ses  bibles  avec  la  même 
rourtoi->ic ,  el  à  la  fin  du  jour  la  porte  se  re- 
ferma comme  d'ordinaire.  ALû»  auB^il6l  leur 
vengeance  ciimmença  :  car,  bien  que  les 
Tylwyth-Tcg  soifut  toujours  ^lans  leur  Ile, 
bien  qu'on  eniende  encore  assez  souvent  les 
soi;8  harmonieux  de  leur  iikusique,  b  en  que 
les  oiseaux  continuent  à  re-pixter  leur  pré- 
sence cl  n'osent  pas  s'aventurer  sur  le  la*,  la 
porte  ne  b*e>t  jamais  rouverte  d/puis  le  jour 
où  le  vol  a  été  commis,  el  les  habitants  du 
pays  de  Galles  n'oul  pas  cessé  d'élru  ma>- 
heu t eux. 

<  On  rnconle  que,  peu  après  cet  événe- 
meul,  un  audacieux  ne  craignit  pas  de  se 
Jeirr  à  la  nage  el  de  chercher  à  découvrir 
l'Ile  merveilleuse  :  tout  à  coup  un  person- 
na|;e  lernblo  se  dressa  au  milieu  des  eaux  et 
commanda  â  rimprudeiit  de  s'arrêter,  s'il  no 
vou  ail  s'exposer  à  une  vcugeaDce  effroya- 
ble. 

4  Autrefois  les  fé<'s  n'étaient  soumises  a 
aucune  puissance  ttrrcslre;  mais  plu»  tard 
l'iullucnce  des  sorcières  s'étendit  jusqu'à 
elles.  Dans  le  manuscrit  asbinoléenon  iruiivis 
une  recette  pour  évoquer  les  fées;  clic  rap- 
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|>etl«ra  tans  doate  rinciin'alion  rmpUrjrôe 
par  Ic4  fonièrcs.  Un  ali  bimi&le  qai  vuulail 
q'ie  la  fée  raidàl  dans  le  grand  projel  de  la 
lran»>iiuU)tion  dc&  mélaut.  s'en  servit;  doiu 
iguoroiLS  si  ce  fui  arec  »uccis.  » 

•    Sonne  rtettte  pfiur  faire  tenir  une  fée, 

«  Prenez  d*abord  un  épais  cristal  carré,  ou 
ferre  de  Wnisp^  dp  lroi«  pnucoi  de  long  rt 
d'aulanl  de  laricr  :  placez  ensuite  ce  verre  ou 
cristal  dans  1^^  f^aiiiç  d'une  poule  blanche, 
trois  rnerrreJis  ou  irois  vendredis  de  suite  ; 
«'iprès  cela,  re>irez-le  el  lavcz-lc  avec  de  l'eau 
bénite ,  et  faites  une  fijnii|:alinn  :  ensuite 
prenez  Irois  bngueties  de  noisriier  de  l'an- 
née,  pelcz-lrs  blanches  et  belles,  faites-lns 
assez  longues  pour  y  pouvoir  écrire  le  nom 
de  l'esprit  ou  de  la  fée  que  vous  appelez 
trois  fuis  sur  chaque  ba;:ur:ic;  après  les 
avoir  aplaties  d'un  côté,  enterrcz^les  sous 
une  colline  que  vous  croyez  fréquentée  par 
les  fées,  le  mercredi,  avant  que  vous  l'appe- 
liez; et  le  vendredi  suivant,  relirez-les,  et 
appelez  la  fée  à  huit,  à  dix  ou  à  trois  heures, 
qui  sont  Irès-favorablcs  à  cet  objet.  Mais, 
quand  vous  «ippcllerez  ,  que  votre  vie  soit 
pure ,  et  tournez  le  visai:e  vers  l'orient. 
Quand  vous  tiendrez  la  fée,  allachez-la  à 
cette  pierre  ou  au  verre.» 

«  11  existe  au  pays  de  Galles  une  espèce 
d*étrcs  surnaturels  alliés  de  près  aux  fées; 
on  les  appelle  frappcurt.  Les  mineurs  gallois 
afGrmeut  qu'on  les  entenij»  sous  terre,  dans 
les  mines ,  et  que ,  par  leurs  coups  ,  ils  indi- 
quent ordinairemmi  aux  ouvriers  une  riche 
veine  de  minerai.  D.ins  le  troisième  volume 
du  GentUman^i  Magazine ,  on  trouve  denx 
lettres  au  sujet  des  frappeurs  écrites  par 
M.  Louis  Mcriis,  homme  estimé  autant  pour 
son  savoir  et  sa  bienfaisance  que  pour  son 
bon  sens  1 1  son  intégrilé. 

«  Des  personnes,  dit-il,  qui  ne  connaissent 
pas  les  âtt^  et  les  sciences,  ou  le  pouvoir  se- 
cret de  la  nature,  se  moqueront  de  nous  au- 
tres, mineurs  du  Cardigan,  qui  soutenons 
rexistcnce  des /ra/jpeurs.  C'est  une  espèce  da 
génies  bons,  mais  insaisis^ables,  qu*un  ne 
voit  pas,  uiais  qu'on  entend,  et  qui  nous  sera- 
bleul  travaill"r  dans  les  mines;  c'est-à-dire 
que  le  frappeur  est  le  lypc  ou  le  précurseur 
(iii  travail  dans  Ips  mines,  comme  les  rêves  le 
sont  de  certains  accidents  qui  nous  arrivent. 
Avant  la  découverte  de  la  mine  de  Evjair  y 
myn^  les  frappeurs  y  travaillèrent  vigoureu- 
sement nuit  et  jour,  et  un  grand  nombre  de 
personnes  les  ont  entendus.  Mais  ciprès  la 
découverte  de  la  grande  mine^on  ne  les  en- 
tendit plus.  Lorsque  je  commençai  à  fouiller 
les  mines  de  Elttyn  Elwydf  les  frappeurs 
travaillèrent  si  fori,  pendant  un  icmps  consi- 
di^rablc,  qu'Us  cITra) îrenl  de  jeunes  ou^ riers, 
qui  .n'enfuirent.  Mais  lorsque  nous  alleigni- 
nics  le  minerai,  ils  cessèrent,  et  je  ne  les  en- 
tendis plus.  Ce  sont  là  irctran<:es  as<tertions  , 
cependant  des  faits  bien  réris,  quoique  nou:i 
ne  piiis<$îons  ni  ne  prétcndifms  les  expliquer. 
Nous  avons  maintenant  [octobre  iT6k)  du 
liès-tHïau  minerai  à  IJmjn  Elttyd^  où  l'on 
entendit  travailler  Us  frappeurs.  Mais  ils  ont 


cédé  leur  pi  cr,  rt  on  ne  les  entend  plus- 
peut  rire  si  Ion  veut;  nous  «vons  l'tus  suJ4 
de  nous  réjouir  et  de  remercier  \v%  frappeur! 
ou  plui6t  Dieu,  qui  nous  envoie  ces  averlissi 
menls.  • 

«  Nous  ne  savons  pas  si  ta  croyance  doi 
nous  allons  parler  a  jamais  pëne'ré  aa  del 
ùc$  MarchcH  gntloisi'S  :  nous  vontnns  parb 
delà  luf;ubrcapparitinndet*r7itirf//faM  Cyrpk^ 
ou  *  bandelle  des  niorls.  Oâns  plusieurs  en- 
droits du  pays  de  Galles,  pins  pirtirulièn 
ment  à  Saint-David,  dans  le  comté  de  Pem- 
broke,  on  suppose  que  la  mon  d'un  indiv.di 
est  annoncée  par  l'apparition  d'une  liimièi 
qui  ressemble  en  quelque  façon  à  une  chnn*l 
délie  ,  et  passe  d*un  endroit  a  un  autre  danif 
le  voisinage  de  la  maison  dans  laquelle  i^' 
personne  demeure;  quehiuefois  elle  va  dunl^ 
la  direciiou  du  rimciière,  et  frequcmmcol' 
cIIp  parait  dans  la  main  du  spectre  dout  cllfli 
prédit  te  snrl. 

a  On  peut  rendre  compte  de  quelqoes-un^j 
des  apparitions  ,  qu'on  supporte  ordinaire-^] 
mcni  prédire  la  mort,  par  des  principes  pu-«l 
rniicnt  physiques.  <^>n  sait  que  l<^s  Jean  à  tê 
lanterne,  1rs  Guitlols  du  bouchon  dr  padh^ 
viennent  d'un  rerlain  «;az  ou  il*un   mélange 
de  ^az  qui  sVlèvcnl  de  la  lorre.  pirticulu  re* 
meiil  quand  il  s  y  trouve  beaucoup  de  houille. 
Ces  gaz  phosphoriques  s'entlamtnenl  à  l'air 
atmosphérique,  au  contact  de  Th.ileine.  Dans 
ce  d'  rnier  cas,  le  feu  Tillet  semble  précédpr 
la  personne,  étant  entretenu  par  sa  n-spir*^ 
tion.  Les  chindelles  des  corps  morts  p.iraU* 
sent  s'allumer  et  »e  diriger  dans  leur  coui 
précisément  de  la  même  manière.  Lorsque] 
celte  lumière  parait,  il  serait  cnrieuv  de  IlCJ 
suivre  jusqu'à  un  corps  en  t  uiréfactinn,  «(ii 
de  juger  de  cet  efTet  e*.  du  s'assurer  qu'il  4j 
toujours  lieu.  Dans  les  ras  de  cancer,  on  ^J 
vu  plus  d'une  fois  un  cercle  rouge  autour 
la  téle  du  patient  >ur  le  puint  de  mourir:  oi 
peut  l'attribuer  à  la  même  cause;  d'au<rr 
phénomènes  particuliers  à  de  tris   momeoii 
peuvent  raisonnablement  s'expliquer  de 
mémo  manière:  cumme  les  oiseaux  de  proi 
frappant  la  croisée  de  leurs  ailes«  et  les  htii 
lemL'nls  des  chiens,  ces  animaux  étant  aitirèf  | 
par  des  exhalaisons  pariiculiéres.  Le  mon- 
vemcnl  sponlané  des  ^onneltcs  dans  les  maî^j 
sons  est  probablement  occasionné  aus»i  p^fj 
te  dég'igemeni  de  quelque  lluide  éleclriq< 
lorsque  la  putréfaction  commence. 

«  Un  antre  précurseur  de  la  mort»  qui 
paru  quciquetuis  dans  le  sud  du  pays 
Galles  avani  Je  décès  de  quelques  persunni 
d'un  rang  élevé,  est  un  cercueil  et  un  con^ 
voi  funèbre  se  dirigeant  vers  le  cimetière  ai 
milieu  de  la  nuit,  et  venant  de  la  maisi 
Quelquefois  des  corbillard»  et  des  voitures  di 
deuil  lorineul  le  cortège,  qui  s'avance  dai 
un  morne  silence  et  dans  l'ordre  le  plus  mt 
thodiquo.  On  ne  peut  entendre  le  bruit  d  01 
seul  pas  à  mesure  que  le  convoi  marche. 
la  iVaycur  des  personnes  qni  l'apercoivci 
par  baijdrd  se  communique  bieiitiu  à  tous  li 
paysans  du  voisinage.  L'idée  que  le  pocl 
prête  au  roi  Lear,  de  garnir  de  feutre  U 
pieds  d'une  troupe  de  chevaux,  é(ait-ell 
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suggérée  par  la  connaissance  de  cetto  sa- 
pcrittilioii?  0 

SURKAU.  QuanJ  on  a  roçn  quelque  malé- 
tce  de  La  pari  d*un  sorcier  qu'on  ne  connnlt 
point,  qu'on  pende  son  liabil  à  une  chevilie, 
cl  qu'on  frappe  dessus  avec  un  l>âlon  de  *>u- 
reau  :  lous  les  coups  rett^mberoiit  <iur  Té- 
chine  du  sorcier  eoup;ibU\  qui  stra  forcé  de 
tenir,  en  toute  hâte,  6lnr  le  malèrice. 

SUKTUK ,  génie  qui  doil ,  selon  le*  Celles , 
revenir,  à  la  tin  du  monde .  à  la  lôte  des  gé- 
tties  du  feu,  précédé  et  'ui^i  de  tourlnltons 
enflammés;  îl  pénétrera  par  une  ouverture 
du  ciel,  lirisera  le  pont  BiTrosI,  et.  anné  d'une 
^pée  plus  étincebnle  que  le  soleil,  eombattra 
Jes  dieux,  laticera  des  feux  sur  toute  la  terre, 
éti  conf^umera  le  monde  entier.  Il  aura  pour 
antagoniste  le  dieu  Frey,  qui  succombera. 

yoy    ItiFBOST. 

SUSTHt'f.IEL»  démon  qui,  selon  les  Clavi- 
CQles  de  Salomon,  erseigne  l'art  magique  et 
donne  des  esprits  familiers. 

SUTTEE.  C'est  le  nom  qu'on  donne  dana 
rinde  au  s;icrilire  d'une  veuve  (ar  te  ffu. 
€.es  sacrifices  sont  rarement  volontaires.  Un 
«oyageur  angliiis  érrivnii  en  iSSiî  : 

«  Une  tentative  de  snttee  a  eu  lieu  le  mois 
dernier  (avril)  hors  des  murs  de  Jeyporc^ 
J'en  ai  été  averti  à  temps,  el  je  vis  im  grand 
•concours  de  peu-lc  qui  se  portait  de  la  ville 
à  Munla-Haida.  J'.ippris  que  eesgens  ;illaienl 
■\oir  une  iuttee,  La  femme  était  sur  le  bû- 
cher. Dès  que  les  Hamtoes  l'y  gagnèrent,  elle 
«en  élanea  el  y  fui  rejetée.  Elle  s'y  arracha 
tine  seconde  fuis.  On  la  replongea  de  nouveau 
dans  te  feu;  elle  s'en  sauva  une  troisième 
lois.  La  police  de  Jejpore  inlcrvint  alors,  el 
renvoya  l'afTaire  au  Hawul,  qui  ordonna  de 
ne  plus  employer  la  force.  L.j  veuve  fut  sau- 
tée en  conséquence,  et  puis  se  réfugia  dans 
tin  de  nos  h6piiaux;  sans  qoui  elle  eût  été 
chas*ée  du  district.  C'est,  entre  beaucoup 
d'autres  preuves,  une  preuve  nouvelle  que  le 
•acrilicti  est,  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances, un  meurtre  prémédité  de  la  part 
des  parents  de  la  victime,  a 

SWKDKNIIOIU;  (KwMAHtKL),  célèbre  vi- 
sionnaire suédois. 

I  Nous  ne  savons  gn^re,  en  France,  qu'une 
4;ho5edeS\vedpnhorç(dilM.Kmile^îouves're), 
c'est  que,  dînant  un  jour  de  bon  appétit  dans 
une  taverne  de  Lonfl>es,  il  cniendil  la  voix 
don  ange  qui  Lui  triait  :  —  Ne  matige  pas 
tanll  el  qu'à  partir  de  cet  tnslanl  il  eut 
des  extases  qui  l'er-  portèrent  régulièrement 
nu  ciel  plusieurs  fois  par  semaine.  Selon 
quelques  aulcur.«,  l'illuminé  suédois  fut  un 
des  savants  les  plus  diittingués  des  temps  mo- 
dernes, el  celui  qui,  après  Descartes,  remua 
le  plu<t  d'idées  nouvelles.  Ce  fut  Swedenborg 
qui,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Opéra  philo' 
iopfnen  et  mineralio,  publié  en  1737,  entrevit 
le  prrmier  la  science  à  hiquelle  nous  avons 
donné  depuis  le  nom  de  géologie.  La  seconde 
partie  de  son  livre  contient  un  système  com- 
plet de  mét.tllurgie,  auiiuel  racadcmio  des 
bciences  a  emprunte  tout  ce  qui  a  rapport  au 


fer  et  à  Pacier  dans  son  ïïistnire  dei  arts  et 
métiers*  W  composa  aussi  plusieurs  ouvrages 
sur  rana'omie  (ce  qui  est  un  nouveau  trait 
de  ressemblance  entre  lui  cl  Descaries),  et 
sembla  même  indiquer,  dans  un  chapitre  sur 
la  pathologie  du  cerveau,  le  système  phréno- 
logique  auquel  le  docteur  (lalt  dut  plus  tard 
sa  célébrité.  Il  publia  enOn,  sous  le  titre  de 
f)(pflalu$  htjprrborfuSt  des  essaie  de  mathéma- 
tiques el  de  physiitue  qui  ûxèreiil  Tattention 
de  ses  contemporains. 

R  11  p.irlait  les  langues  nnrîennes.  plusieurs 
langues  modernes,  les  langues  orientales,  et 
passait  pour  le  jpIus  grand  mécanicien  de 
son  siècle.  Ce  fuî  lui  qui  fit  amener  par  terre, 
au  siège  de  Frédérick-Uall ,  en  se  servant 
de  machines  do  son  inveniion,  la  gntsse  ar- 
tillerie <iui  n'avait  pu  Ôlre  transportée  par 
les  moyens  ordinaires, 

«  Loin  d'être  écrits  dan<  un  Inngaîre  mys- 
tique, comme  on  le  croit  commutiément ,  la 
plupart  lies  Iraités  religieux  de  Swedenborg 
se  recommandent  par  la  mclhode,  l'ordre 
et  la  «obiiêiÉ.  Ils  peuvent  se  partager  en 
quatre  classes,  que  l'on  n'aurait  jamais  dd 
confondre  ;  la  première  renferme  les  livres 
d'ensetgnemml  el  de  dottrinr*;  la  seconde, 
les  preuves  tirées  de  l'Efrilure  stinle;  la 
troisième,  les  argument*  empruntés  à  la  mé- 
taphysiqUT*  el  à  la  morale  religieuse;  enGn« 
la  quatrième,  le^  révélations  extatiques  do 
Tauleur.  Les  ouvrages  compris  dan»  cette 
dernière  catégorie  sont  les  seuis  qui  atTectcnt 
la  forme  apoca'yptiiiue,  el  dont  l'exlruva- 
gance  puisse  ehoqiier.  » 

Swedenborg  fil  toutefois,  dan^  sa  mysli- 
cilé,  une  religion,  cinnme  en  forit  tous  le» 
illuTuinés.  De  mémo  qu'il  avait  devancé  les 
savanls  dans  quelques  découvertes  inattié* 
matiques,  il  a  été  nwi^ù  le  précurseur  des 
philosophes  d'aujourd'hui.  Il  a  prétendu 
a  réunir  toutes  les  communions  en  un  vaste 
catholicisme  où  toutes  elles  trouveront  sa- 
tisfaction, n  D'aprè»  lui,  «  le  principe  de 
tout  bien  est  dans  un  premier  délachenient 
de  soi-même  et  du  monde.  Cet  él;>t  constitue 
le  bonheur  présent  et  futur,  e^est  le  tt>/. 
L'amour  exclusif  de  soî-mèmc  *t  du  monde 
constitue  au  contraire  la  damnation,  c*est 
Venfer    » 

Il  annonce  une  nouvelle  révélation  de 
l'Esprit,  et  se  pose  le  Christ  d'un  christia- 
nisme régénéré,  comme  fonl  présentement 
quelques  profes^eu^s  de  philosophie.  En 
même  temps,  Swedenborg  se  disait  en  com- 
munication avec  des  intelligences  supé- 
rieures et  avec  les  âmes  de  certains  morts  de 
ses  amis.  Ceux  qui  le  copient  aujourd'hui 
ont-ils  les  mêmes  avantages? 

tES  VISIONS  DB  SWEDENBORG  (1). 

Chacun  sait  que  le  célèbre  visionnaire  qui 
va  nous  occuper  un  instant  mena  dans  sa 
jeunesse  une  vie  simple,  paisible  et  sans  éclat. 
et  qu'il  avail  plus  de  quarante  ans  lorsque  ses 
mi<tsions,  ses  correspondances  célestes,  ses 
CDlrcTucs  avec  les  mûris  cl  ses  visions  pro- 
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DICTIONNAIRE  DES     SCIENCKS  OfXLLTES. 


T>(i^-tiqnes  commenceront.  A  partir  d'an  jour 
ftxé,  d'une  lieure  précisée  avec  pxaclilude, 
il  te  ronsi'lérn  ri»mni«  un  être  d'une  espèce 
foule  purtioulière,  comme  oti  instrument 
d<>s  révélations  immédiates  de  Dieu.  Le  ci- 
loyrn  |<aiiibte,  l'hommo  naïf  pI  gai,  t*aoii 
6ilèle  el  (oininDnicalirrnoui  urcnt,  et  firen 
plAce  au  prophète  de  Dieu,  brûlant  de  la 
flamme  iit)5iêrieu%c,  qui  s  efforça  aussitôt 
de  communiquer  son  feu  à  son  époque  froide 
r(  raititeus*-.  Ses  écrits,  Irèi^nombreux  cl 
qui  )(p  sucrédérent  avec  beaucoup  de  rapi- 
diié.d.iient  dr  celte  période,  qu'il  pass.i  alter- 
nativement dans  Tagitalion  des  voyages  et 
au  milieu  de  ses  amis  à  ^lockbulin  et  à  la 
campagne.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous 
occuper  do  sjsième  renfermé  dans  ces  ou- 
vrages ;  notre  époque  a  dirigé  de  ce  cd!Q 
des  regardai  :iitenlifs,  et  on  a  fait  l'exiimcn 
le  plus  spirituri  des  docirines  de  cet  bommc 
remarquable.  Il  ne  s*;'gitquf  d'un  petit  évé* 
nement  de  sa   vie,   qui   piiratira  tnéme  insi- 

f;nifianl  à  ceux  qui  sunlaccuutumcs  aux  re- 
stions etlrava^.inles  qu'on  fait  aujourd'hui 
de  rel  empin*  ténébreux. 

Lorsque  Emmanuel  Swedenborg  quitta  la 
Suède  en  17VG,  po  r  ;ilter  faire  imprimer  un 
de  SCS  traités  en  Angleterre,  il  Ifilssa  à  Go- 
thenbourf:  une  dame  qui  vîvriil  avec  lui  danS 
Tamitié  int<nie,  dans  ce  lien  des  âmes  qui 
lafOsait  seul  iiux  exigences  du  prnph>te  en- 
thousiaste. Le  b.'iron  Silveihielin,  pdrenl  de 
Swedenborg,  nous  a  laissé  un  beau  portrait 
de  cette  femme.  Il  ne  la  rcprésenle  ni  comme 
Irès-jcune,  ni  comme  Irt^s-beJle  ;  mais  ce 
charme  qui  forme  l'allrait  le  plus  délicat  et 
te  plus  cunslanl  était  répandu  sur  toute  sa 
personne.  La  sérénité  intérieure  d*une  âtno 
saine  se  réDéchissait  sur  son  visiige  pâle  et 
BOufTrant.  Chacune  de  ses  paroles  témoignait 
de  la  pureté  de  iia  pensée.  Pas  la  moindre 
trace  de  fanatisme  ou  d'eulhousiasme  mys- 
tique ne  se  montrait  sur  le  miroir  si  lisse  de 
relie  conscience  pure,  et  pourt.'ini  elle  était 
l'amie  de  Swedenborg,  la  cunûdenle  d'un 
visionnaire;  elle  prcnail  part  aux  mystères 
de  l'enlhouttiaste  fantastique  ,  comme  le 
iimnde  l'appelait.  Ne  portons  pas  sur  ce  point 
un  jugement  précipité;  mais  il  parait  cer- 
tain que  c'étaient  leurs  esprits  qui  s'ai- 
maient ;  car  nuus  allons  voir  tout  à  l'heure 
que  la  distance  de  cent  milles  qui  séparaient 
leurs  corps  ne  mettait  pas  d'obstacle  à  leurs 
entrevues. 

On  ne  connaît  pas  précisément  le  nom  do 
U  comtesse;  mais  c'était  assuréuir  nt  un  de 
ces  antiques  noms  suédois  qui  Gnisseultuus 
par  kron,  hielm  ou  sparre^  ftycht  et  $tjernn  , 
qui  commencent  ordinairement  par  adler^ 
ioewe  ou  koenig  ,  et  qui  sonnent  si  pompeu- 
sement à  l'oreille,  qu'ils  sorti  dignes  de  rap- 
peler d'anliqucs  et  grands  souvenirs  hi>to- 
riques.  Ses  prénoms  ne  pouvaient  guère  être 
qu'Ulfique ,  Elcotiore  ,  deux  noms  i]ui  ont 
*  quelque  chose  de  fier  el  de  mélancolique  ,  et 
qui  désignent  presque  avec  précision  une 
personne  pâle  el  de  tiaute  stature ,  au  main- 
tien noble,  quoique  un  peu  froid.  Tel  e  pa- 
raissait précisément  la  comtesse  à  ce  ui  (jui 


la  Toyait  ppor  la  premî^TP  fois  dans  son  j»*- 
lais  b0litair<*  de  Ooihcnbuurg,  stns  paren's 
sans  amis.  <tans  suciéte,  entourée  srule'opnt' 
des  portraits  de  ses  «ïeiix.  Ceo%-ei,do  milirttj 
des  cadres  dorés  dont  les  salons  étaient  •^;ir<«< 
nrs,  regardaient  tout  aussi  Gérement  quVlle^] 
même,  tout  aussi  silencieusement  et  ave^J 
non  moins  d'assurance.  L'essaim  des  domi 
tiques  se  tenait  dans  uo  grand  éloignement;] 
aGn  de  ne  pas  troubler  le  repos  ni  la  solitude] 
de  U  com'esse. 

Mais  ponrqnoi  ce  repos,  cette  solitude* 
Pour  rafliner  peut-être  snr  les  découvrrtei 
étranges  de  sou  ami .  à  qui  les  anges  en  fai-*^] 
saient  parvenir  tous  les  jours  de  nouve  les, 
P<'Ul-élre  le  visionnaire  et  la  comtesse  êiaienul 
ils  as^iis  sur  ce  canapé  de  satin  blanc  parsemél 
d'étoiles  d'argetit,  d-ms  ce  petit  salun  où  des 
lapismoellf'uxcmpérbaicnt  ju<<qu'aumoindreJ 
bruit,  n)éme  celui  du  craquement  d'un  sou-{ 
lier  de   suie;   peut-être   l'entretenait-il,  enl 
lelenanlsun  haleine,  avec  ce  ton  prophétiqotj 
qui  sait  lourher  le  nerf  le  plus  secret;  peQt-< 
être  reotrt-teiiait-il  de  ses  voyages  dans  les 
llanètes,  des    créatures  qu'il  a  vues  dam 
Uranus  et  dans  Saturne  ,  et  des  babilanls  dt 
la  lune,  qu'il  a  trouvés  petits  comme  des 
enfants  de  six  ans.  La  comtesse  ne  peut  pas 
cacher  un  petit  sourire  profane   quaad  soq 
ami  lui  parle  des  pritais  de  la  Jérusalem  cé- 
leste, brillants  de   pierres  précieuses  et  dt 
perles  ,   et  entourés  de  fleurs  qui   parlent. 
Mais  elle  ne  sourit  pas  quand  il  lui  dit  que 
les  anges  s'intéressent  encire  humainement 
à  ce  qui  concerne  les  cceurs  ici-bas.  Ccttt 
doctrine  est  trop  consolante. 

Le  portrait  d'un  ange,  tel  que  nous  le 
donnent  les  livres  saints,  nous  représiMite  o« 
messager  de  la  tuule-puissance,  beau,  oui- 
gniri,quc,  ciécutant  sévèrement  les  ordres 
du  inaltre  ,  sans  le  moindre  motif  d'inlerèC 
particulier.  Le  sort  de  l'humanité  est  à  trop 
grande  dislance  d'un  lel  esprit  ;  il  ne  doit  dé- 
ployer qu'avec  une  répugnance  secrète  it 
précieux  ornement  de  ses  ailes  si  pures  « 
pour  les  plon^'ci  dans  la  mer  orageuse  des 
vapeurs  lufrianles  et  impures  de  la  lerr*, 
d'une  terre  iinil  n'a  jamais  connue,  où  il  n'i 
jamais  souffert  ni  [ilcuré.  L'ange  qui  ch-use 
du  paradis  le  couple  infortuné  de  nos  aïeux» 
et  leur  assigne  pour  séjour  une  terre  froide 
et  Momljrc  ,  semble  au  rêveur  suédois 
aussi  intlexible  et  aussi  impassible  que  soa 
glaive  de  llainaie.  Swedenbori;  ne  fut  pas  sa- 
tisfait de  ces  anges.  Il  trouva  que ,  qu.ind  U 
suprême  sagesse  jugeait  nécessaire  d'adicf»; 
ser  des  messages  aux  mortels  ,  ces  mesi 
é'aient  bien  pi^sitivemeut  confies  aux  cvuri 
aimants,  et  les  anges  qui  nous  viennent  et 
aide  furent ,  selon  lui,  des  âmes  d'hummes 
que  la  mort  a  moissonnés.  Il  entretenait  la 
comtesse  Ulrique  Eléonore  de  ces  nouveaux 
anges ,  de  ces  anges  de  sa  lahrique ,  et  peut'* 
être  se  permettait  il  l'allusion  que  celte  doc- 
Irine  lui  plaisait  suriout ,  parce  que  mainte- 
nant il  pouvait  êlre  pour  ainsi  dire  cerlaîtt 
de  la  dc:»tinalion  future  de  sou  amie. 

Que  le  visiounaiie  et  la  comesse  s'entre- 
tinsacnt  sur  la  uature  des  anges,  cela  n'avait 
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rien  fie  surprennnt  ;  mais  ce  qui  ponvaît  pn- 
r;illre  extraordinaire  ,  c'est  que  ces  entre- 
tiens   coiiMnu<i!iScnl    réB^uttùrernenl   chaque 
soir  dans  le  snlun  du  palais  de  (lUlhenhourt;, 
sur  le  inéino  soplia  u  étoiles  d*.iri:eiil,  quoi- 
que Swedcnbori;  travaillât  à  Luitdre:^ ,  à  son 
traité  sur  ie  vrai  christiauinme ,  et  que  la 
coniti-ssc  s'cnnutâl  à  un   l>al  de   la  cour  de 
Stockholm.    Leurs    esprits  ,   affranchis   des 
chatnrs  de  la  matière,  enveloppés  dans  une 
iai.iKe  de  leur  rorp4 ,  se  reuniïisaient  au  lieu 
ordinaire  dt?  leurs  conlidfntrs.  Le  vieux  ré- 
gisseur de  la  maison  voyait  ré;(ulièrfmenE  à 
la  même  heure  tes  hou^ies  s'atiumor  dans  le 
salon,  et  le  Uarou  et  la  cotutesiie  se  présenler. 
Personne  n'osait  Iroublercet  cnlrttien  d>s- 
prils,  et  irès-pt'u  de  gens  savaient  pimrquoi. 
La    coniles!»e  mourut  subitement,   et  le^ 
entre>ieus  tcbScVcut.  Le  chagrin  de  Sweden- 
borg; fut  oïlréinr.   Il  s'enfurma  et  demeura 
longtemps  invisible  même  pour  ses  amis  les 
plus  intimes.   La  lerre  s'élail  vengée;  indi- 
gnée de  ce  qu'il  ne  s'oecupait  toujours  que 
du  ciel,  eMe  lui  avait  eniavè  un  de  ses  dons 
les  plus  beaux  ;   elle  s'élaiL  résolue  i\  biiser 
une  œuvre  qui  lui    avait  si   heureusement 
réussi,  mieux   réussi  que  mille  autres.  Un 
n'a  pa*  besoin  d'être  visionnaire  pour  me- 
feurer  l'étendue  d*une  tristesse  eommc  celle 
qu'éprouvait  le  pauvre  Swedenborg. 

Cependant  la  perle  de  r.ippariliou  terres- 
tre de  son  amie  n'etaii  pas  le  coup  lu  plus 
terrible  qui  Je  frappât  ;  sou  chagrin  le  plus 
cuisant,  c'était  de  ne  pas  savoir  où  efle  était. 
A  quoi  bon  toute  sa  théorie  des  an;;c5,  si  la 
comtesse  Ulrique  Eléomire  u*ét3il  pas  allée 
grossir  leur  nombre?  Qu<'t  mortel  pouvait 
espérer  le  devenir,  si  celte  amo  élevée  et 
pure  n'en  avait  pas  été  jugée  digne?  Oh  I 
c'était  ineiplicabie  !  l!)n  vain  interrogeait-il 
Ions  les  messagers  célestes  qui  lo  visilaïunt, 
aucun  d'eux  ne  connaissait  ce  nouvel  ange. 
Serait-elle  dans  Saturne?  —  Impossible, 
c'est  la  planète  derénri;uvc;  pourquoi  y  se- 
r-iit-clle  encore  assujettie  ?  Dans  Vénus?  — 
encore  bien  muins.  Celte  planète  ist  habitée 
par  des  créatures  grandes,  tnrpulcntes  et 
ignares  :  que  ferait-elle  au  milieu  de  pareils 
éircs,  qui  ne  lonl  déjà  que  trop  martyrisée 
îci-bas  lians  les  Koiiees.  aux  promenades, 
nnx  tables  de  jeu  et  à  la  cour?  —Mais  si  elle 
n'était  pas  dans  Jupiter,  dans  Salurne,  dans 
Vénus,  etc.,  ni  parmi  les  an^^es,  uù  etait-cllu 
donc?  —  Cette  question  empuîsonndU  Texi- 
slence  du  vi^imnaire. 

Après  tout,  la  coiulcsse  n'élail  morte  que 
depuis  cinq  jours  :  on  ne  pouvait  donc  pas 
rncore  désespérer  de  recevoir  de  >e8  nou- 
velles. Dans  la  nuit  du  sixième  jour,  son 
ami  veillait  à  î^tockolm,  en  proie  à  ces  dou- 
tes affreux  qui  tnenatjaicni  d'obranler  son 
système.  L'heure  bOiina  uù  l'cnlievuu  dont 
nous  avons  parlé  avait  ordinairemcnl  lieu, 
i't  le  son  de  la  cloche  ne  s'était  pas  évanoui 
dans  les  airs  que  la  eomiesse  parut  dans  la 
chambre  avec  son  air  habitut-l  plein  d'une 
uuuce  amabilité,  l^lle  était  plus  pâte  encore 
<iue  de  coutume,  et  l'expression  de  ses  re- 
gards était  une  espèce  de  faible  reproche. 


D'un  geste  (rès-sif^nincalif  elle  indiqu-1  tri 
réixions  du  cœurel  elle  disparut.  Ce  fut  l'ou- 
vrage de  quelques  «-condcs. 

Le  visionnaire  resta  saisi  do  conCasion  et 
d'elTroï,  Autant  il  s'était  d'abord  eslimô 
heureux  do  revoir  celle  qu'il  avait  perdue, 
autant  Taspccl  de  son  visage  muet  lui  avait 
ensuite  navré  le  cœ<ir,  UiiC  espère  de  far- 
deau pesant  lui  oppressait  la  efuiscienc;  cl 
la  crainte  d'avoir  offrn^é  par  quelque  iné* 
prise  son  amie  vivante  ou  moi  le  le  tour- 
mentait cruellement.  Lo  signe  tju'elle  avait 
fait  vers  son  cœur  déchiriii  le  sien.  Son 
anxiété  crtussait  tellerneiit,  qa'il  partit  eu 
grande  hdte  pour  (îothenbourg,  où  le  corps 
de  la  coîiilesst5  avait  été  iran^po  té. 

Il  arrive  :  4»n  lui  dit  qtie,  [lar  ordre  du  mé- 
decin, Tenterrement  n'a  pa^  encore  eu  lieu, 
parce  qu'aucun  sympldiiie  de  mort  réelle  ne 
se  manifeste  jusqu'à  présent  sur  le  corps  de 
la  défunte.  Le  baron  traverse  1  ■  foule  de** 
domestiques  consternés,  entre  U'um  pas  ra- 
pide dans  la  sallB  où  la  belle  comtesse  e^t 
eiendue  sur  son  lit  de  parade,  dans  le  plus 
magnifique  costume  de  cour,  ct»uvcrte  de 
brillants  et  la  puitritie  omet;  clu  large  ru- 
ban amaranlhe  de  Tordre  des  cl;  noinC'Set 
do  Sainte-Anne.  Vingt-qiiatro  chandeliers  à 
branches  versent  leurs  11  »ls  du  lumière  sur 
son  port  majestueux  et  sur  son  visat;e  lin  lU 
p&le»  où  plane  encore  la  même  expression 
de  tristesse.  Sam  dire  un  mol,  Kmmanuel 
Swedenborg  détacha,  sous  le  cordon  de  l'or- 
dre, une  chrysolithede  forme  octogone  que 
les  femmes  de  chambre,  en  habillant  le  ca- 
davre, avaient  employée  comme  agrafe  pour 
tenir  te  ruban.  La  pierre  n'eut  pas  p  ul6t 
quitté  la  place  qu'elle  occupait  sur  le  c(eur 
de  la  com'esse,  que  son  visage  de>int  d'un 
calme  parfait  et  d'une  sérénité  angétii)ue  ; 
toute  trace  do  mélancolie  et  de  reprocha 
avait   disparu.   Cette   chrysolithe  était  une 

ftierre  magique  douée  delà  propriété  de  tenir 
e  corp4  il  t'esprit  réunis  t  de  sorte  que  la 
comtesse  ne  fol  réclLenicnl  morte  qu'après 
que  le  talisman  fut  éloigné. 

Tranquille  sur  le  sort  de  son  amie,  Swe- 
denborg retourna  a  Stockholm.  On  ne  sai^ 
pas  s'il  i'a  trouvée  [>lus  lard  parmi  les  an- 
ges; ce  qui  Ksi  néanmoins  fort  vraisembla- 
ble, puisque,  à  daterde  celte  époque,  il  défen- 
dil  plus  chaleureusement  quo  jamais  le  sys- 
tème qu'il  avait  fondé. 

SYCOMANCIE,  divination  par  les  feuilles 
de  lîguier.  On  écrivait  sur  ces  feuilles  les 
questions  ou  proposition!!  sur  lesquelles  un 
voulait  être  éclatrci  :  la  feuille  s^chait-elle 
après  la  demande  faiœ  au  devin  par  les  cu- 
rieux, c'était  un  mauvais  présage;  et  uu 
heureux  augure  si  elle  tardait  à  sécher. 

SYDONAV.  Vuy.  AsMOuÉK. 

SVLLA.  Comme  il  entrait  à  main  armée 
en  Italie,  on  vit  dans  Tair,  en  plein  jour, 
deux  grands  boucs  noirs  qui  se  battaient,  et 
qui,  après  s'élrc  élevés  bien  haut»  s'abais- 
sèrent à  quelque*  pieds  de  terre,  et  dispa* 
rurcnt  en  fumée.  L'armée  de  S>  lia  s'êpou- 
Tantait  de  ce  prodige,  quand  un  lui  lii  re- 
marquer que  CCS  prétendus  boucs  n'eiaieul 
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cpû  irjrmés  par  les  exba- 
4c  la  ftnre.  Ce>  ■■«£««  ai-aï**!  urne 
fwaw  ^a'oa  t^atîM  de  irourcr  w^bUble  à 
«^ctte  ém  bo«c,  ^1  ^a'oa  avrah  p«  c'*«sarcr 
»ftffwt  à  celle  4e  toat  aaire  asimaL  Oa 
^it  emeorr  %m€  $«IU  avail  aae  fijmre  4*A- 
paBaa  à  laqaelleîl  parlait  ea  public  poar 
M«air  les  choê^  faiare*. 

STLPHES,  cfpriiff  eléaieataîreft.  coaapa- 
téê  4es  plas  part  atomes  4e  l'air,  ^a'tU  ha- 
iiilraL 

L*aîr  ert  rleta  4*fiae  iaaombrable  aia'ti- 
la4e  4e  p^apl^f.  4e  fi^ve  btinaîne,  aa  pe« 
fiera  ra  ap|.arrace.  4ît  le  C'inie  4«  (labalîi* 
auia  4ae:lc9  ra  effet*  çraadf  aoiaiears  des 
^iearef .  aabtiU.  otSrieav  aai  tasses,  eaae- 
nia  4ea  sots  et  4rs  îimor  lals.  Leurs  Irmines 
et  Irars  lilles  sout  4- 1  beautés  mâles,  telles 
4a'oa  4épeiat  lea  Amazon*^.  Ces  peuples 
soat  les  sylphes.  Oa  trouve  sur  eox  beau- 
coup 4e  ro'des.  Voy.  C«BALe. 

SVLVESTKE  II.  Gerbert,  életé  sor  la 
chaire  4e  faial  Pierre,  sous  le  nom  de  S5I- 
vestrs.  eu  VfKl,  fut  l'un  des  plus  grands  pa- 
pe*. Ses  connaissances  l'araieiit  mis  %i  fort 
aB-4es«as  de  sfin  siècle,  que  des  bérétiquef, 
ne  pouvant  nier  sa  traodeur,  atlriboéreat 
retendue  4e  son  savoir  à  quelque  pacte  avec 
le  4iable.  Il  faisait  sa  principale  étude, 
après  les  sciences  sacrées ,  des  scien- 
ces mathématiques  :  les  lîf  oes  et  triangles 
doat  oa  te  vo>ait  occupé  paroreot  à  des 
jeas  Igaoraais  ane  espèce  de  grimoire  et 
contribuèrent  à  le  faire  passer  pour  aa 
aécromancien.  Ce  ne  fut  pas  seulement  le 
peuple  qui  donna  dans  cette  idée  absurde. 
Un  auteur  des  vies  des  papes  a  dit  sérieuse- 
ment que  Sylvestre,  possédé  du  désir  d'être 
pape,  avait  en  recours  au  diable,  et  avait 
consenti  à  lui  appartenir  après  sa  mort, 
pourvu  qu'il  lui  nt  obtenir  celle  dignité. 
Lorsque,  par  celle  voie  détestable,  ajoute  le 
même  auteur  stupide,  il  se  vit  élevé  sur  le 
Ir6ne  aposloliquev  il  demanda  au  diable  com- 
bien de  temps  il  fooirait  de  sa  dignité;  le 
diable  lui  répondit  par  cette  équivoque  digne 
de  Tenn^mi  du  genre  humain  :  —  Ta  en 
jouiras  tant  que  ta  ne  mettras  pas  te  pied 
dans  Jérusalem.  —  La  prédiction  s*accom- 

f>liL  Ce  pape,  après  avoir  occupé  quatre  ans 
e  trdne  apostolique ,  au  commencement  de 
la  cinquième  année  de  son  rèfcne,  célébra  les 
divins  mystères  dans  la  basilique  de  Sainte- 
Croix,  dite  en  Jérusalem,  et  se  sentit  alla- 
que  aussitôt  après  d'un  mal  qu'il  reconnut 
éire  mortel.  Alors  il  avoua  aui  assistants  le 
commerce  qu'il  avait  eu  avec  le  diable  et  la 
prédiction  qui  lui  avait  été  faite,  les  avertis- 
sant de  profiter  de  son  exemple  et  de  ne  pas 
se  laisser  séduire  par  les  arlîGces  de  eel  es- 
prit malin.  Nous  n^avons  pas  besoin  de  faire 
observer  que  nous  rapportons  des  contes 
Impademmenl  menteurs.  Puis  il  demanda, 
poursuivent  les  calomniateurs  niais  de  ce 
grand  pape,  qu'après  sa  mort  son  corps  fût 
coupé  en  quartiers,  rois  sur  on  chariot  à 
deux  chevaux,  et  inhumé  dans  l'endroit  que 


les    chevaux    4waueraieat    ca    s 

4'eax  ■liatj.  Ses  éerwàiire*  valaalés 

pondaelIcHnat  exécaitefs.  Svlvcstre  fat  îa- 

hamé  4aBs  la  hasiiiqac  4c  Lalraa. 

ce  fat  4evaal  cette  c^bc  qae  les  chevj 

sarrèlèreai^. 

llarJiaus  Poioaas  a  coalé  eacore  ^oe  Syi- 
vestre  II  avait  an  4raf«a  qai  Inail  loas  les 

joars  *lx  mille  penoaaes D*aatres  ajaa- 

teut  qaaolrefbU  s>a  lambeaa  prè4îsail  la 
mort  4es  papes  par  an  brait  4es  oa  ca  4^ 
4aas,  et  par  ane  giaa4t  saear  et  hamédilé 
4e  la  pierre  aa  dehors.  Oa  voit,  par  Ummccs 
contes  rïdicales.  ^«'aalreftHS  cooinie  4e  aas 
jours.  rEg1t«e  et  ses  plas  illastres  poatiiH 
oBt  été  ea  batte  aax  plas  soties  calomaies. 

SYMANDICS,  roi  d^EgypIe,  possesscarda 
gran4  œovr^,  qai,  aa  dire  des  pkilosophrs 
h^raaéliqoes,  avait  bit  eaviroaner  soa  sm- 
Bomeul  d'un  rercle  d*or  massif,  d»Bl  la  cir- 
conférence éiait  de  trois  cent  soixante-ciaq 
coudées.  Chaque  coudée  était  an  cabe  4*or. 
Sar  an  des  r6  es  du  pérîstvie  d*an  palais  qai 
était  proche  du  nsonameât,  on  voyait  Sj^ 
mandios  offrir  aux  dieux  l'or  et  TiirMl 
qu'il  taisait  loas  les  aas.  La  »omme  en  6ait 
marquée,  et  elle  montait  à  131,200,009,031 
de  mines  (1  ). 

SYMPATHIE.  Les  astrologaes,  qui  rap- 
portent tout  aux  astres,  regardent  la  sjan 
paihie  et  l'accord  parfait  de  deux  persoaacs 
comme  on  effet  produit  par  la  ressemblaaca 
des  horoscopes.  Alors  tous  ceux  qui  aaiaseal 
à  la  même  heure  sympathiseraient  eain 
eux;  ce  qai  ae  se  voit  poiat.  Les  gens  sa- 
perstitieox  voient  dans  la  sjrmpathie  oa  pr^ 
rige  dont  on  ne  peut  déOnir  la  cause.  Les 
physioaomistes  attribuent  ce  rapprocheaaeal 
mutuel  i  on  attrait  réciproque  de*  pbjsia* 
nomies.  Il  7  a  des  visages  qui  s*attlreat  ks 
uns  les  autres,  dit  Lavater,  looi  comme  il  j 
en  a  qui  se  repoussent.  La  sympathie  B*csil 
pourtant  quelquefois  qu'un  enfjnl  de  l'îBa* 
gination.  Telle  personne  vous  platl  ao  pre- 
mier coup  d'œil,  parce  qu'elle  a  des  traits 
que  rotre  cœur  a  rêvés.  Quoique  les  phjsio- 
nomisles  ae  conseillent  pas  aox  visages 
longs  de  s'allier  avec  les  visages  arrondis, 
s'ils  veulent  éviter  les  malheurs  qu'eolndae 
â  sa  suite  la  sympathie  blessée,  ou  Toil  pour- 
tant toos  les  jours  des  unions  de  celte  sorte 
aussi  peu  discordantes  que  les  alliances  les 
plus  8ym|)athique$  en  fait  de  physionomie. 

Les  philosophes  sympathistes  disent  qull 
émane  sans  cesse  des  corpuscules  de  tous 
les  corps,  et  que  ces  corpuscules ,  en  fra|K 
paut  nos  organes,  font  dans  le  cerveao  lîss 
impressions  plus  00  moins  sympathiques  oa 
plus  ou  moins  nntipalhiques. 

Le  mariage  du  prince  de  Condé  arec  Ma- 
rie de  Clèves  se  célébra  au  Louvre,  le  il 
août  157à.  Marie  de  Clèves  .  âgée  de  seiss 
ans,  de  la  Ggnre  la  plus  charmante»  aprls 
avoir  dansé  assez  longtemps  et  se  troovaal 
un  peu  incommodée  de  la  chaleur  do  bd« 
passa  dans  une  garde-robe,  où  one  des  (ea- 
mes  de  la  reine  mère,  voyant  sa 


(I)  CbarUiaos  célèbres,  de  M.  Uomiei,  1. 1",  p  195. 
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\  trempée,  lai  en  Qt  prenrlre  une  notre, 
lomenl  après,  le  duc  d'Anjou  (  depuis 
i  III),  qui  nvnil  aii>si  bcaurcmp  dansé, 
ira  pour  rncrommodor  sa  chevt'lure  ,  et 
Bya  le  vis.igeavec  le  premier  litige  qu'il 
(a  :  c'élail  la  chemise  quVIle  vrn.iil  de 
er.  En  rentrant  dan«  It^  bal,   il  jeta  h'S 

sur  Marie  de  Clùves,  la  rejî.irda  avec 
ni  de  surprise  que  s'il  ne  l'eût  jamais 

son  éTDKlion.  son  trouble  ,  ses  irans- 
I,  et  tous  les  empressemenU  qu'il  corn- 
^a  de  lui  marqi  or,  élaient  d'anlant  [ilus 
ttants,  que,  depuis  six  mois  quVIli'  élait 

cnur.  il  avait  paru  assez    indilTi-rent 

ces  mêines  rharnies  qui,  dans  re  mo- 
i,  faisaienl  sur  son  âmt'  une  impression 
re  el  qui  dura  si  longlenrps.  Depuis  ce 
,  il  devinl  insensible  à  toul  ce  qui  n'a- 
pas  de  rapport  à  sa  passion.  Son  élec- 

à  la  couronne  de  Pologne,  loin  de  le 
Tflui  parut  nn  exil  ;  et  quand  il  fut  dans 
^jaume,  r.'ibsence,  au  lieu  de  diminuer 
soinur,  scriiblail  Tau^çmenler;  il  se  )ii- 
l  un  doigl  loules  les  fuis  qu'il  écrivait  à 

princesse,  cl  ne  lui  écrlv.tit  jamais  que 
)n  san^.  Le  jour  rn(lme  qu'il  apprît  la 
'elle  de  la  m^irl  de  Ci^arles  l\,  il  lui  dé- 
a  un  courrier  pour  l'assurer  qu'elle  se- 
bientôt  reine  de  France;  el  lorsqu'il  y 
e  rrtuur,  il  lui  confirma  cette  promesse 
i  pensj  plus  qu'à  l'exécuter;  mais,  peu 
mps  aprt's,  cette  princesse  fut  attaquée 
mal  violent  qui  t*eniporia.  Le  désespoir 
enri  III  ne  se  peu^  exprimer;  il  passa 
leurs  jours  dans  les  pleurs  et  les  ^érnis- 
mtSr  et  il  ne  se  nioiilra  en  public  que 

le  plus  grand  deuil.  11  y  avait  fvius  de 
re  mois  que  la  p:  incessu  de  Condé  était 
le  cl  enterrée  à  l'abb.ije  de  S.iinl-Ger- 
l-des-Prés,  lorsque  Henri  III,  en  en- 
t  dans  cette  abbaye,  uù  ie  cardinal  de 
^bon  l'avait  convié  A  un  ^rand  souper, 
intil  des  saisissenienln  de  cœur  si  rio- 
^«qu'f»u  fut  (tblii^L'  de  iraiisporier  ailleurs 
trps  do  cette  princesse.  Enfin  il  m^  cessa 
aimer,  quelques  eiïorls  qu'il  fit  pour 
tfer  celte  passiim  uralJieureuse(lJ.  Quel- 
i-uns  virent  là  un  s[>rlilé<j;e. 
I  tiicunlc  qu'un  roi  cl  une  r^^ine  d'Arra- 
(dans  TAsie,  au  delA  du  Gange]  s'ai- 
»Dl  éperdument;  qu'il  u*y  avait  que  six 
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mois  qu'ils  étalent  marrés»  lorsqoe  ce  roi 
vint  A  ini»urir;  qu'on  brûla  son  corps,  qu'on 
en  mît  les  cendres  dans  une  urne,  cl  que 
toutes  les  fois  que  (a  reine  allait  pliurer  sur 
celte  urne,  ces  cendre*  devenaient  tiéd'S... 

Il  y  a  des  «iympHthies  d'un  autre  genre: 
ainsi  Alexandre  sympalbiS'iit  av-c  Bucé- 
phaln  ;  Auguste  chéris'i.-iii  les  perroquels  ; 
Néron,  les  étourueaut;  Virgile. les  papillons; 
Commode  sympa  ihi<iail  rnerveilleusemi^nl 
avec  son  singe;  Héliogabatc,  avec  un  moi- 
neau;   Honorius,  avec    une    poule  (2),  clc. 

Voif,  A'NTIPATHIE,   ClKF  D'OR,  CtC. 

SYllÈtxKS.  Vous  ne  eroyri  peu(-^(re  pas 
plus  aui  syrèncs  qu'aux  géants,  qu'aux  dra- 
gons. Cepmilatit  il  est  prouvé  aujourd'hui 
qu'il  y  a  t-u  des  dragons  et  des  gé.-inls  ;  et  «tans 
un  appendice  très-aHachant  qui  suit  là  lé- 
gende de  saint  Or.m  (sixième  siècle)  dans  le 
recueil  de  M.  Amédée  Picbot  intitulé  :  Le 
Perroquet  de  Walter  Scott,  lautenr  prouve, 
par  une  multitude  de  faits  et  de  monumenlSi 
qu'il  y  a  eu  des  syrt^nes  en  llretn<7ne. 

Les  marins  disent  avoir  enlcrutu  h.  siHIe- 
meiit  de  la  syrène -ce  mol,  chez  eux,  indi(|U" 
cette  Tacullé  de  la  nature  p;jr  Ju(iu«'llc  ra<r 
pressé  rend  un  son;  elle  existe  dans  le  ciel  , 
sur  la  terre,  dans  les  mers;  elle  produit  rhfjr- 
monie  des  sphères,  le  sittlemeul  des  vuuts,  le 
bruit  des  mers  sur  le  rîvajse.  Le  peuple  se 
représente  la  Tacultédont  il  s'agît  comme  une 
es[ièce  de  divinité  à  la<tuelie  il  applnjui*  la 
forme  d'une  femme,  d'une  cantatrice  liabi- 
lante  des  airs,  de  la  lerre  el  des  mers.  I)i*  là 
les  syrènes  des  anciens  ;  ils  leur  donnaient 
la  figure  d'une  femnie,  et  le  corps  d'un  oi- 
seau ou  d'un  poisson.  Zoroasire  appelait 
l'âuie  syrène^  mot  qui  en  hébreu  signifie 
chanteuse  (3). 

SYKKOCHITE  ,  pierre  précieuse  dont ,  au 
rapport  de  f*liiie,  les  nécromanciens  se  ser- 
vaient pour  retenir  Irs  ombres  évoquées. 

^YTUV  ou  iilTKU,  grand  prince  aux  en- 
fers ;  il  apparaît  500*1  la  form*»  d'un  léopard, 
avec  des  ailes  de  grilTun.  Mjis  lorsqu'il  prentl 
la  forme  humaine,  il  est  d*unc  grande  hrauté. 
C'est  lui  qui  cnllimme  les  passions.  11  déc<»u- 
vre,  quand  on  le  lui  couimaude,  les  secrets 
dfs  fi-mmes,  itu'il  tiniriie  u>loutiers  en  ridi- 
cule. Si>ixantc-dix  lésions  lui  obéissent  (V). 


iBAC.  Nicot,  ambassadeur  à  Lisbonne, 
e  premier  qui  'iît  Tait  connaître  te  tabac 
rauce;  le  cardinal  de  Sainte-Croix  lin- 
iiisil  eu  Italie;  le  capitaine  DracL  en  An- 

Stinl-Foiit,  Es«ai«. 

Les  ^latipaitùes  rit*  snnt  pas  moins  singulières  en  cer- 
cas  que  tes  sjmi>iihttîS,  On  a  vn  ïi  l^alais  un  tiumme 
lirait  en  liiffur  rn.tlgre  liU  lonkin'il  enleinlallcrj«r 
lDar(l<t.  Il  les  poursuivait  ri>[iée  ^  l:i  m:iin.  Cu^endaut 
oiaiik'paii  avc>-  pliUsir;  c'âlaii  soji  mcis  lavori. 
ivélius  raconle  ce  pelU  irnil  : 
R  duc  lie  Lorruhiiï  duutiuil  un  ^raitil  repafi  b  Imite  sa 
Ooavuilservidaiis  le  if'KiiitHiilp,<:t  li*  v<*sttbule  rlmi- 
ur  un  (lari^rre.  An  iniliir>u  du  *'Oppr,  une  femme 
voir  une  rtraigiit'ti.  La  peur  la  saillit;  t'ilt*  pO'isyM*  nti 
tuUe  la  Ut^ltf,  fuit  tSiii-i  le  jurdiu  et  lotulic  »ur  Ir  ga- 


glelnrre.  Jamais  la  nature  n'a  produit  do 
végétaux  dont  Tusiige  se  soit  répandu  ttus>i 
rapidement;  mais  il  a  eu  ses  adversaires.  Un 
empereur  turc,  un  czar  de  Hussie^  un  roi  de 

20a.  Au  moment  de  sa  chute,  elle  cntenfl  i^uctqu'iiD  rouler 
b  ses  eûtes;  c'était  le  premier  nniii^tre  du  duc.  —  Ati! 
monsieur,  que  vous  me  rassurez  et  «pjp  j'ai  de  grAces  k 
vous  reudre!  Je  craignais  d'avuir  faii  une  iinperlini-Mice. — 
Hul  madame,  qui  pourrait  7  l<*uirl  Mais,  ditu'i-inoi.  <>lail- 
elii>  tiieii  ^ruikse? — Ali  I  itinnsleur,  elle  élail  ulfreuse. — 
\olait-ell«  prw  de  moi?  —  t^ue  Tuiile^-vousdire?  llii« 
araigni^e  voler"?  — lié  quoi  1  reprend  Icmiulslre.,  pour  un«« 
araij,'m>c  *ciii5  laites  ce  lrain>b!  Allex.  madame,  ^oosèLe» 
fLlln  ;  \c  crojraiv,  mut,  que  c'iVUiîl  une  chauvH-fourts.  » 

I5l  Caiiilirv,  Vova^f^  dans  lir  Fluiàlère,  t.  11,  p.  300. 

(i)  Wicrus,  P&eudoffi.  da.u. 
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Pirsc,Io^lcr<^ndir<*nl  A  tours  snjeU,  sous  peine 
de  pcnlre  le  nrz  aw  riiérne  la  vie.  11  tit»  fut 
|iâ^  permis  ,  *l:ins  Torigine  ,  d'en  prendre  à 
IV'jeIîsc;  de  môme,  à  cause  d-s  élernumonrs 
<]Li*il  iirovnque,  on  m-  le  prtnnil  |i»5  dans  IfS 
réunions  sérieuses  do  la  cour.  Jiicipies  I", 
roi  d'Anj;lcleire,  composa  un  gros  livre  pour 
en  faire  connailri}  les  diinccrs.  I.j  f«icuUc  de 
médecine  de  P.  ris  Hl  sutitL'nir  une  lliùï^esur 
li'S  m;iuvais  effets  de  celle  plante,  prîsc  »i\ 
poudre  ou  en  fumée;  mai»  le  docleur  (^ui 
pré->id<iit  no  cessa  de  prendre  du  labac  peu- 
danl  toute  ta  sé.ince. 

Les  habilauts  de  Tîle  de  Sainl-Vinrent 
croienl,  liil-on,  que  le  labac  élail  le  froil  dé- 
fendu du  paradii  lerrcslre. 

TACITl  KNITÉ.  Le  diable  jetU  souvent  un 
sort  sur  ses  suppôts,  que  l'on  appelle  le  sort 
df  laciturnité.  Les  sorciers  qui  en  sont  frap- 
pés ne  peuveiitrépondrc  aux  demamles  qu'on 
leur  f.Jt  dans  leur  proeâs.  Aiujii  Huullc  g  irda 
le  silence  sur  ce  qu'un  clierctia  1  à  savoir  de 
lui,  et  il  pBAsa  pour  avoir  reçu  le  sort  de 
taciiurntié  (I). 

TACOUINS,  espèce  de  fées  chez  les  maho- 
métans;  leur  fonrlii>ns  repomltnt  que  quti- 
ftti»  à  telles  des  Parques  ehiz  les  ant  iens. 
Klles  secourent  plus  habiiuellempol  les 
hommes  contre  \es  démons  et  leur  révèlent 
Tavenir.  Les  romans  orientaux  leur  donnent 
une  grande  beauté,  avec  des  ailes  contme 
celles  des  an;;es. 

TAILLKPIED  (Nobl)  ,  mort  en  i580.  On 
lui  doit  un  Tmité  de  rappaiiiion  de$  tfprits, 
à  savoir»  des  Ames  séparée;!,  fanlûines,  etc., 
in-12,  souvent  réimprimé.  11  admet  d;ins  ce 
livre  beaucoup  de  roules  de  revenants.  Il  a 
laissé,  de  plus,  L-s  Vira  de  Luther  et  de  Car* 
ioaradt,  P^ris,  15T7,  in-8*;  un  Àb^étjé  de  la 
phiiofophie  d'Arittote,  I58.*i,  iu-8",  une  //i>- 
loire  de  VEtntet  la  r^puhliffuf  dis  Druides^ 
enbnges,  saronides,  bardes,  depuis  le  délige 
jusqu'à  Noir<*-Seigiieur  Jésus-Clirist ,  1585, 
lu-M",  livre  plein  de  fables  et  d'idées  singu- 
lière», 

TAILLETllOUX  (Jea?(?ir),  fcmuiede  Pierre 
BonnevauU ,  sorcière  que  l'on  arcusa  ,  à 
MonimoriiUvn  en  Poiinu  (année  1599)  ,  d'a- 
voir ctc  au  sabbat.  Ktle  avoua  dans  ^o^  in- 
terrogatoire que  son  mari  l'ayaiit  contrainte 
de  se  rendre  a  Tasseenbléc  infernîile  ,  elle  y 
fut  cl  continua  d'v  aller  pendant  vingt-cinq 
ans  ;  que  l.i  première  fois  qu*e]le  vil  le  dia- 
ble, il  était  en  forme  d'iHtmme  noir  ;  qu'il  lui 
dit  en  présence  de  l'assemblée  :  Saute I  iattle! 
qu'alors  elle  se  mil  à  danser  ;  que  te  diable 
lui  demanda  un  lopin  de  sa  robe  et  une  pou- 
le, etc.  Convaincue  par  témoins  d'aViiir,  au 
moyen  de  charme^,  malélieiô  et  fait  mourir 
des  personnes  et  des  bestiaux  ,  elte  fut  con- 
damnée à  mort  ainsi  que  son  mari. 

TAINCiAlUI ,  espriis  acrieuH  chez  les  Kal- 
inouks.  lu  animent  t^'s  éloib's  ,  qui  paissent 
pour  autant  de  petits  globes  de  verre.  Ils  sont 
des  drux  seirs. 


TALAPOINS.    Magiciens  qui  servent  de 
(1)  11.  Jules  Gsrloet,  Uisioire  de  tj  niagic  ca  Krancr,  p.  Ii5. 
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prêtres  aui  habitants  du  roynumc  de  Lac,  e 
Asie,  et  qui  sont  Irés-puissanis. 

Les  Langions  (peuples  de  Lan)  sont   fort 
entêtés  pour  la  ma^ie  et  les  ^ortiléges.  H 
croient  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  *e  ren 
dr*^  invincibles  est  de  se  frotter  la  télé  d*uo9l 
certaine  liqurur  rorar>o*ée  de  vin   et  de  bil 
Inimarne.  Ils  en  Tnouillent  .lussi  les  tempes 
le  front  de  tours  éléphants.  Pour  seprucurer^ 
celte  drogue,   ils  acbèlenl  des  talapoins   1 
permission  de  tuer.  Puis  ils  chargent  de  celt 
commission  drs  mercenaires  qui  en  font  Icu 
rj;étier.  Ceux-ci  se  posient  au  coin  d'un  bui 
el  tuent  le  premier  qu'ils  rencontrent,  homm 
ou  femme,  lui  fendent  le  ventre  et  en  arra 
t  lient  le  fiel.  Si  l'assassin  ne  rencontre  per 
sonne  dans  sa  cbasne,  il  est  obligé  de  se  lue 
lui-même,  ou  sa  femme,  ou  ^on  enfant,  ali 
que  celui  qui  Ta  payé  ail  Je  la  bile  huntaiu 
pour  son  argent. 

Lts  lulapoiiis  profitent  avec  adresse  de  L 
crainte  qu'on  a   rie  leurs  sortilèges,   qu'il 
donnent  el  qu'il»  ôlcnt  à  volonté,  suivant  1 
somnif's  qu'on  leur  offre. 

Un  lit  d. M) s  Alarini  benucoop  d'autres  d 
lails,  mais  Ja  plupart  imat^inoires  ,  faute 
ayant  voulu  faire  quelquefois  assez  méchaii 
uienl.  sous  le  manleau  des  talapoins,  des  al 
lusionn  misérables  aux  moines  cbréliens. 
TALISMANS.  Uu  talisman  ordinaire  est 
sceau,  la  Ggure,  le  caractère  uu  l'image  du 
sit£ne  céleste,  faite,  imprimée,  gravée  ou  ci 
selée  sur  une  pierre,  par  un  ouvrier  quï  a 
l'esprit  arrêté  et  attaché  a  l'ouvrage.  »ai 
être  distrait  ou  dissipe  pardes  pensées  étratt* 
gères,  au  ]our  et  à  l'heure  de  la  planète,  cl 
un  lieu  fortuné,  par  un  temps  beau  el  serein^ 
et  quand   ie  ciel  est  eu    bonne  dispusitioBi 
atin  d'attirer  les  influencer. 

Le  talisman  portant  ta  ligure  ou   le  sce^ 
du  Soleil  iluit  Oire  compojiéd'or  pur  kous  l'ii 
Huence  de  cet  aiîlre,  qui  domine  sur  fur. 
talisman  de  la  Lune  doit  être  compose  d*ai 
geiit  pur,  avi-c  les  mêmes  circunslances. 
talisman  de  Mar»  doit  être  composé  d*aci< 
fin.  Le  talij^inan  de  Jupiter  doit  être  cotnpoi 
du  plus  pur  etain.  Le  talisman  de  Vénu«  do 
être  composé  de  cuivre  poli  ri  birn  purifia 
Le  talisman  de  Saturne  doit  être  compose 
plioub  raittné.  Le  talisman  de  Mcrcui e  dul 
être  citmposé  de  vtf-urgenl  li\é.  Quant  aai 
pierres,  l'hyacinthe  et  la  pierre  d'aigle  soi 
de  nature  solaire.  L^éiiicraude  e^l  lunaii 
L'aimant  el  l'améthyste  sont  propres  à  Mai 
Le  béryl  ettl  prop  e  à  Jupiter.  La  curualn 
à  Venus.   La  chalcédoine  el  le  jastc  à 
lurne.  La  topaze  et  le  porphyre  à  Mercoi 
Les  talismans  furent  imaginés,  dit-on,  pj 
les  Egyptiens,  et  tes  espèces  en  sont  innoi 
brables.Le  plus  célèbre  de  tous  les  talismans' 
est  le  fameux  anneau  de  Salomon,  sur  lequel 
était  gravé  le  grand  nom  de  Dieu.  Uien  u'iv 
tait  impossible  à  l'heureux  possesseur  de  ctl 
atineau,  qui  dominait  sur  tous  les  geuiet. 
Apollonius  de  fyane  mil  à  Constantinof 
la  ligure  d'une  ci£;ogne,  qui  en  éloignail  U 
les  oiseaux  de  ci-tte  espèce  par  une  proprt 
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rnagîqiir.  Fn  Ffi^ynlr.  une  Htriire  Inliamani- 
qiie  reprcs«ntail  Vénus  couchée,  et  servait  à 
délouritrr  la  grêle. 

On  fnisait  dos  liitismans  de  toutes  les  ma- 
tières ;  les  plus  cominunit  sotH  les  talismans 
cabalistiques,  qui  soûl  aussi  k-s  plus  faciles, 
puisqu'on  n'u  p.is  besain  pour  1rs  fabri(|uer 
lie  recourir  au  diable  ;  ce  qui  demande  quel  - 
ques  rédexions. 

Les  talismans  du  Soleil,  portés  avec  con- 
fiance el  révérence,  donnent  les  faveurs  cl  ta 
bienveillance  des  princes»  les  honneun^,  les 
richesses  cl  IVstiine  g^^^néralc.  Les  talismans 
lie  la  Lune  garantissent  des  maladie»  popu- 
laires :  ils  devraieiiL  aussi  griranllr  des  su- 
perslilioiis.  Ils  préservent  les  voyageurs  de 
lout  péril.  Les  talisrn.ins  de  Afars  ont  la  pro- 
priété de  rendre  invuliicrablrs  Cfux  qui  les 
portent  avec  révcrejicc.  Ib  lc*urfl«nnenl  une 
force  el  une  vi^rucur  exlraordmain's.  Les 
talismans  de  Jupiter  ctissîpeul  les  cb.igrîns  , 
les  terreurs  paniques,  H  donnent  le  bonheur 
dans  le  commerce  el  dans  toutes  les  ciitre- 

Crises.  Le«  talismans  de  Venus  éteignent  \ei 
aines  el  donnent  des  dispositions  à  la  mu- 
sique. Les  talismans  dv  Saturne  font  accou- 
cher sans  douleur  ;  ce  qui  a  clé  éproQvé  avec 
un  heureux  succès,  disent  des  écrivains  s[>é- 
riaux  ,  par  des  personnes  de  qualité  qui 
étaienl  sujettes  à  l'aire  de  mauvaises  cuu- 
ches.  Ils  multiplient  les  cho«ies  avec  lesquel- 
les on  les  meL  Si  un  cavalier  est  boliô  et 
qu'il  porte  un  de  ces  talismans  dans  sa  belle 
pauche,  son  cheval  ne  pourra  éire  blessé. 
Les  talismans  de  Mercure  rendent  éloquents 
et  discrets  ceux  qui  les  portent  revéremment. 
Ils  donnent  la  scienre  et  la  mémoire;  ils 
peuvent  guérir  toutes  sorles  de  lièvres  ;  el  si 
on  les  met  sous  le  chevet  de  son  lit,  ils  pro- 
curent des  songes  véritables,  dans  lesquels 
on  voit  ce  que  l\in  soultaite  de  savoir: 
jigrémenl  qui  n'est  pas  à  dédaigner  (1).  l'oy. 
Talys,  Thekaphiu,  TiiuuAt  d'âquin,  Gaoco- 
i>ILES,  Pantacles,  etc. 

TALISSONS,  prtl'lres  des  Prussiens  aux 
siècles  de  Tidolâtrie.  Ils  faisaient  l'oraison  fu- 
nèbre du  mort,  puis»  regardant  au  ciel,  ils 
criaient  qu'ils  voyjiieul  [v  mort  toler  en  l'air 
à  cheval, revélu  d'armes  brillantes,  et  passer 
eu  l'autre  monde  avec  une  graude  suite. 

TALMUD.  Voy,  TiiALUun. 

TALYS,  talismans  eiripluycs  dans  les  ma- 
riaues  chez  les  Indiens.  Dans  quelques  castes, 
c'est  une  petite  plaque  d*or  ronde,  sans 
empreinte  ni  tigure  ;  dans  d'autres,  c*e^K 
une  dent  du  tigre;  il  y  eu  a  qui  sont  des 
pièces  d'orfévri-rie  matérielles  el  Informes. 

TAMBOUR  MAGIQUE.  CcAl  le  principal 
instrument  de  la  uiiigie  chez  les  Lapons.  Ce 
lainbour  est  ordinriireuienl  fait  d'un  tronc 
creusé  de  pin  ou  de  bouleau.  La  peau  ten- 
due sur  ce  tambour  est  couverte  de  ligures 
sjrmbotiques  que  les  Lapons  y  tracent  avec 
du  rouge.  Voy,  Lapoxs. 

TAMOUS,  eulcr  général  des  Kalmouks. 
Des  diables  à  tête  de  chèvre  y  lourmenleiU 
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les  damnés,  qui  sont  sans  cesse  cnnpés  par 

morceaux,  sciés,  brisés  sous  des  mentes  do 
moulin  ,  puis  rendus  à  la  vie  pour  subir  le 
même  supplice.  Les  bêle*  d<»  somme  y  ex- 
pient leurs  fautes  sons  les  plus  pesants  far- 
deaux. IcN  animaux  féroces  se  déchirent 
entre  eux  *ans  cesse,  etc. 

TANAQUIL,  femme  de  Tarqoin  TAncien. 
Elle  était  habJe  dans  la  science  des  au- 
gures ;  on  conservait  à  Rome  sa  ceinture,  à 
laMuelle  on  attribua  l  de  gr.indps  vertus. 

TANCHKLM  ou  TANCHKLIN.  Dr  1105  h 
1123,  cet  hérétique  dissolu  fut  en  si  grande 
vénération  à  Anvers  et  d.ins  les  contrées 
voisines,  qu'on  reohcrehaii  ses  excréments 
comme  des  préservatifs  charmes  et  phylac- 
tères fâl. 

TANTWOA,  le  Neptune  des  naturel*  do 
la  Nouvelle-Zélande. 

TANNER.  Le  cardinal  Sfondrale  raconte 
que  le  P.  Tanner,  pieux  el  savant  jésuite, 
allant  do  Pragae  à  Inspruck  pour  rét.iblir 
sa  santé  à  l'air  natal,  mourut  en  rhcmin 
dans  un  village  dont  on  no  dit  pas  le  nom. 
Comme  la  justice  du  lieu  faisait  l*invcnl.iire 
de  son  bagage,  on  y  trouva  une  pelile 
botte  que  sa  structure  extraordinaire  fil 
d'abord  regarder  comme  suspecte,  car  elle 
était  noire  el  composée  de  bois  et  de  verre. 
Mais  on  fui  bien  plus  surpris  lorsque  le  pre- 
mitT  qui  regarda  par  le  verre  d'en  haut  se 
recula  en  disant  qu'il  y  aratt  vu  le  diable. 
Tous  ceux  qui  regardèrent  après  lui  en  Tirent 
autant.  iLlTeclivement  ils  voyaient  dans  celte 
bMle  un  être  animé,  de  grande  tailte,  noir, 
affreux,  armé  de  cornes.  Un  jeune  homme 
qui  achevait  son  cours  de  pliilosophie  0t 
observer  à  l'assemblée  que  la  hèle  renfer- 
mée dans  la  boite,  étant  inGnimeul  plus 
grosse  que  la  boite  elle-mènve,  ne  pouvait 
éire  un  èlro  matériel,  mais  bien  un  esprit 
comprimé  sous  la  forme  d'un  animal.  On 
concluait  que  celui  qui  porttiiL  la  ttoite  avec 
lui  ne  pouvait  être  qu'un  sorcier  et  un  magi- 
cien. Un  événement  si  diabolique  lit  grand 
bruit.  Le  ju^e  qui  présidait  à  l'inventaire 
condamna  le  mort  a  ctr«^  privé  de  la  sépul- 
ture ecctcftiastique,  et  enjoignit  au  curé 
d'exorciser  la  biiie  pour  en  faire  sortir  le 
démon.  La  multitude,  sachant  que  le  defunl 
était  jésuite,  décida  de  plus  que  tout  jésuite 
commerçait  avec  le  diable;  ce  qui  est  la  ma- 
nière de  juger  des  masses  ignorantes.  Pen- 
dant qu'on  procédait  en  conséquence,  un 
philosophe  prussien  ,  passant  par  ce  village, 
entendit  parler  d'un  jé<*uilc  sonier  et  du 
diable  enfermé  dans  une  boite.  Il  en  rit  beau- 
coup, alla  voir  le  phénomène  et  reconnut 
que  c'était  un  mierosiope,  que  les  villageois 
ne  connaissaient  pas.  Iti^ia  lu  teulille,  clou  fit 
«orlir  un  cerf-volaiil  qui  se  promena  sur  la 
lable,  et  ruina  ainsi  tout  le  prodige.  Cela 
n'empêcha  pas  que  beaucoup  de  geu^t  par  la 
suite,  parlant  du  P.  Tanner,  nu  fai^aicul 
mention  que  de  l'impression  produite  d'a- 
bord,et  s'obstinaient  a  soutenirqu'ils  avaient 

(?)  Vov<  I  a  légende  dans  1rs  l 'jetidcs  des  sept  pécliés 
capitaux. 
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TU  le  diaMe,  et  qu*un  jésuite  est  un  sor- 
cier (I). 

TAP  ou  fiAAP,  pran'l  président  el  grand 
prince  aux  cnrtTB.  Il  se  inotitrc  à  mi  11  lors- 
qu'il prend  lu  forme  humaine.  Il  corninanile 
à  quatre  des  principaux  rois  de  Tenipirc  in- 
fiTnal.  11  est  aussi  [luissanl  que  Hyleth.  11  y 
eut  autrefois  des  nécroniaiiciens  qui  lui 
ofTrirenl  des  libations  et  de*r  holocaustes; 
ils  révoquaient  au  moyen  d'iirliticrs  magi- 
ques qu*ils  disaienl  composés  iiarleln^s— 
sage  roi  Satoroon  ;  ce  qui  est  laux,  <ar  ce 
fui  Cham,  (ils  de  Noé,  qui  le  premier  cum- 
iiien(;a  à  évoquer  les  esprits  malins.  Il  si'  Hl 
servir  par  Ityleth  cl  comfiosa  un  art  en  sod 
nom, et  on  livre  qui  est  apprécié  de  tieaucoup 
de  malbémaliciens.  On  cHe  un  autre  livre 
attribué  aux  prophètes  r^lie  et  Elisée,  par 
lequel  on  conjure  (iiiap  en  vertu  des  Siiints 
noms  de  Dieu  renfermés  dans  les  Clavicules 
do  ti^alomon. 

Si  (|u pique  oxorrjste  connaît  Tart  de 
Bjflelh,  (î;j;ip  lu  Tap  ne  pourra  suppurter  la 
prC'cnce  duilit  exorciste,  (ia.ip  on  Tîip  encite 
â  Tamour,  à  la  haine.  Il  a  IVtnpire  fiur  les 
démons  soumis  a  la  puiss.inee  d^Amaynion. 
Il  transporte  (rès-promptement  les  hommes 
dans  les  dilTérenies  contrées  qu'ils  veulent 
parcourir.  11  coniînande  àsoixaule  légions  [2)* 
TAULNiUKE.  On  prétend  qu'une  seule 
piqâre  de  la  t  iretilule  suffit  pour  faire  d.in- 
»er.  Un  coq  et  une  guêpe  piqués  de  cette 
sorte  d*«ir.'ngnée  ont  danse,  dit-on»  au  son  du 
violon  et  ont  hailu  la  mesure.  Si  Ton  en  croit 
certains  naturalistes,  non-senkniient  la  ta- 
renluL-  fait  danser,m(iis  elledanse  elle-même 
assez  étéjratiimeni.  Le  docteur  Saint-André 
certifie  qu'il  a  traité  un  aoldal  n;ipolilain  qui 
dansait  tous  Ic!^  ans  quatre  ou  cinq  jours  de 
suite,  parce  qu'une  tjjrentule  t'avait  piqué. 
Ces  merveilles  ne  sont  pas  encore  bien  ex- 
pliquées. 

TAKM,  formules  d'exorcisme  usitées  chez 
les  Kalmuuks.  Krriies  sur  du  piirchcmin  et 
suspendues  au  cuu  d'un  malade,  elle^  pa>sent 
pour  avoir  l.i  vertu  de  lui  rendre  la  sanie. 

lAHOTS  ou  CAKTliS  TAKO  lÉES.  C'est  le 
nom  qu*un  donne  au\  cartes  égyptiennes, 
italiennes  et  allemandes;  le  jeu  se  compose 
de  soixanle-dix-huii  cartes,  avec  lesquelles 
on  dit  la  bonne  avcuture  d'une  manière  plus 
étendue  que  par  uns  cartes  ordinaires.  Il  y  a 
dans  ce  jeu  vm^l-deux  tarots  proprement 
diis.  Dans  tes  cartes  ilaltennes,  les  larols 
sont  les  quatre  éléments  (vieux  style),  TEvan- 
gile,  la  mort,  le  ju^euieni  dernier,  la  prison, 
le  feu,  Judas  Iscariote,  etc.:  dans  tes  cartes 
allemandes,  les  tarots  sont  le  Ton,  le  magicien, 
l'uurs,  le  loup, le  renard,  la  licorne,  etc.  Il  y 
a  ensuiteciuquante-Mx  caries, savoir  :  quatre 
rois,  quatre  iiatncs,  quatre  cavaliers,  quatre 
valels,  dix  cartes  depuis  Tas  jusqu'.iu  dix 
pour  les  bâtons  (ou  trènes),dix  pour  les  épèes 
(ou  piques),  dix  pour  les  coupes  (im  car- 
icaux) ,  dix  pour  les  pièces  d'argent  (ou 
ca'urs). 
11  serait  trop  long  de  déiailler  ici  TcxpU- 

(IJ  Le  P.  DoDaveuluro  Gi^audeju. 
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cation  de  toutes  ces  cartes, 
beaucoup  à  la  cartomancie 
pendant  elle  donne  infiaimenl  plus  d'oracles. 

TAUTARE,  enfer  des  anciens.  Ils  le  pli- 
çaienl  sous  la  terre,  qu'ils  croyaient  plate,  à 
une  (elle  profondeur,  dit  Homère,  qu'il  e*t' 
aussi  éloigné  de  la  terre  que  la  terre  l'est  da'] 
ciel.  Virgile  le  dépeint  vaste,  Tortifié  de  trois 
enceinics  dt;  murailles,  et  entouré  du  Phlé- 
gélon.  Une  hante  tour  en  défend  Tentrép. 
Les  portes  en  sont  aussi  dures  que  le  dia-' 
niant;  tous  les  efforts  des  mortels  et  tuuiff 
1.-1  puissance  des  dieux  ne  pourraient  les 
briser.  Tisiphone  vt^ille  toujours  à  leur  gar- 
de, et  empéehc  que  personne  ne  sorle,  tan- 
dis que  lUtiidainanihe  livre  les  criminels  aux 
furies.  L'opinion  commune  était  qu'il  n'y 
avait  plus  de  retour  pour  ceux  qui  se  trou* 
valent  une  fois  précipités  dans  le  Tartare. 
Platon  est  d'un  ;iutre  avis  :  selon  lui,  après; 
qu'ils  y  ont  passé  une  année,  un  flot  le^ 
retire  cl  les  ramène  dans  un  lieu  moins  dou< 
loureuY. 

TAlîTINL  Le  célèbre  musicien  Tartini  se^ 
couche  ayant  la  tétc  échaulTéi*  d'idées  musi-j 
cales.  Dans  son  sommeil  lui  apparaît  le  diablei 
jouant  une  sonate  sur  le  violon.  11  lui  dit  î{ 
—  Tartini,  ioues-luconime  moi?  LemusicienJ 
enchanté  de  celle  délicieuse  harmonie,  sei 
réveille,  court  â  son  piano  et  compose  sa  pluS| 
bcDe  Sonate,  celle  du  diable. 

TASSO  (TouQUATo).  11  croyait  à  Tasln 
logie  judiciaire.  »  J'ai  fait  considérer 
naissance  par  trois  astrologues,  dit-il  dai 
une  de  ses  lettres;  et,  sans  savoir  qui  j*étaii 
ils  in*oiil  représenté  d'une  seule  voix  comi 
un  graivd  homme  dans  les  lettres,  me  proi 
lani  tiès-longue  vie  ei  très-haute  forluoeï 
el  ils  ont  si  bien  deviné  les  qualités  et  U 
défauts  quo  je  me  connais  a  moi-mémi 
boil  d^ins  ma  eoniplcxion.  soit  dans  mes  ht 
bitudes,  que  Je  eoinmence  à  tenir  pour  tei 
tain  que  je  deviendrai  un  grand  homme.  ■ 
écriv.iil  cela  eu  Lj7C.  Ou  sait  quelle  fut 
haule  fortune  et  sa  très-longue  viel 

TATIEN.  héréiiquQ  du  deuxième  *ièch 
chet  des  encratiles,  qui  attribuaient  au  di 
mon  la  plantalionde  la  vigne  et  Tinstitulii 
du  mariage. 

TAiPE.  Elle  jou:iit  autrefois  un  râle  h 
portant  dans  la  divination.  Pline   a   dit  ip 
ses  entrailles  étaient  consultées  avec  plus 
conliaDco  que  celles  d'aucun  autre  animi 
Le  vul^Mire  attribue  encore  â  la  taupe  ci 
laines  lertus.  Les   plus  merveilleuses  soi 
(elles  de  la  main  taupée^  c*est-à-dire   qui 
serré  une  taupe   vivante  jusqu'à   ce  quVll 
soit  éloulTée.    Le  simple   attouebempnt 
celte  marii  encore  chaude  guérit  les  doutcui 
de  dénis  el  rnéme  la  colique,  ^i  on  eiivelo| 
un  des  pieds   de  la  taupe  dans  une   leuil 
lie  laurier,  el  qu'on  la  mette  dans  l.i  bout-l 
d'un   elle  va  U   it   prendra   aussiii^i   la    futi 
saisi  de  peur.  Si  un  la  met   dans  le  n  d 
(quelque  oiseau,  les  wufs  deviendront  stcrih 

De  [jlus,!)i  on  Trotte  un  cheval  noir  avec 

{1}  Wierus,  Pscudom,  Jxid  ,  p.  tji3. 
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Tfau  où  aura  cuit  une  taupe,  il  deviendra 
blnnc(l) 

TA VI DES,  carnctèros  qne  les  insulaires 
<lcs  Maldives  regardent  comme  propres  à  les 
garantir  des  n^aladios.  Us  s'en  servent  aussi 
curome  des  phiUrcs,  et  prctendenl,  par  leur 
mojen,  inspirer  de  l'amour. 

TAYMUKAL,  roi  de  Perse  qui  relégua  les 
génies  dans  tes  (jinnistan.  Voy,  (iû:Niiis. 

TÉE,  (îénie  prolecteur,  que  chaque  fa- 
mille olaïtiennc  adore,  ei  qui  passe  pour  un 
des  aïeux  ou  des  parcnls  défuius.  On  aUribue 
à  CCS  esprits  le  pouvoir  de  dunner  et  de  gué- 
rir le«  ninladie<i, 

Tli:HDPTi:UUtl.  pénio  auquel  les  Bouta- 
niens  allribueiit  la  lonslruclioii  d'un  pont  de 
chaioes  de  fer  qui  se  trouve  dans  les  monta- 
gnes du  Bouian.  Ycy.  Po^^rr  du  diabli:. 

TELL.  Dans  une  des  montagnes  sauvages 
de  la  Suisse,  auprès  du  lac  de  Waldslu-tien, 
•  il  y  a  une  grotte  où  les  habitants  croient  qiic 
reposent  les  trois  sauveurs  de  la  Suisse,  qu*ils 
appellent  les  troi»  Tell.  Ils  portent  encore 
leurs  anciens  vêlements,  et  reviendront  une 
seconde  fois  au  secours  de  leur  pays  quand 
il  en  sera  temps.  L'entrée  de  leur  ^rollc  est 
4rès-ttillicilc  a  trouver,  lîn  jeune  t>erger  ra- 
contait à  un  vovagcur  qu'un  jour  son  père, 
i-n  cherchant  à  travers  les  rochers  une  chè- 
vre qu'il  avait  perdue,  était  descendu  par 
hasard  dans  cette  grotte,  et  avait  vu  là  dor- 
mir les  trois  hommes  qu'il  savait  être  les 
Irois  lell.  L'un  d'eux,  se  levant  tout  à  coup 
pendant  qu''il   le   regardait,  lui   demanda  : 

—  A  quelle  époque  en  êies-vous  dan»  lo 
monde?  —  Le  berger  Ittul  effrajé  lui  répon- 

itlit,  sans  savoir  ce  qu'il  disait  i  —  Il  est  midi* 

—  Eh  bien  I  s'écria  Tell,  il  n'est  pas  temps 
encore  que  nous  reparaissions;  —  et  il  se 

•rendtirmit. 

Plus  tard,  lorsque  ta  Suisse  se  trouva  en- 
gagée dans  de;*  guerres  asse;  périlleuses,  le 
vivux  berger  vuulut  aller  réveiller  les  trois 
'J'elU  mais  il  ne  put  jamais  retrouver  la 
grotte. 

TELLEZ(GiBRtEL],  plus  connu  sous  le  nom 
de  Tirbû  de  Motina,  auteur  du  Dinl'lc  prédi- 
cateur^  drame  dans  le  génie  espagnol.  A  cin- 
quante ans,  ce  pocle  dramatique  renonça  au 
Ihéàire  et  se  Ut  religieui  de  Tordre  de  la 
Alerct.  Nous  raisons  celte  remarque  parce 
i|uVi  propos  de  quelques  plaisanteries  un  peu 
llbre^  st'inées  dans  ses  pièces,  les  critiques 
pliitusophcs  l'ont  traité  du  moine  licencieux, 
oubliant  qu'il  n'était  pas  moine  quand  il  écri- 
rait pour  U  scène. 

TEMI'ÉKATURE.  Les  Grecs  avaient  des 
prêtres  appciés  Cala2ophyluces ,  dont  les 
fonctions  conststaient  à  observer  les  grêles  cl 
ies  oragf'S,puur  'i^s  détourner  par  le  aacritice 
i^un  agneau  ou  d'un  pouLel.  Au  défaut  de  ces 
auimuux,  ou  b'ils  n'en  liraient  pas  un  augure 

^1 1  Les  admirabU'-s  secrets  d'Albert  W  Gramt,  p.  111. 

{i.)  Ccue  règlti  consistait  en  MiixanUxJoum  uiiides, 
<|iiiaisaîeut  eu  ftut>stam'oqim  ces  rcli^ioux  inJliiaireti  por- 
tKraieiil  riiatiil  hlinic;  t|uM9  enLemlraii'iit  loii!i  les  jours 
J'ullku  «livlu  ;  que  lorâ<)ue  It9  bcrMce  ui  huire  Itit  eu  vm- 
l^^cberail,   lis  se.rjicttl   Lt-uus  (J'y  su|i(ilÊ:cr  par  d  bnUts 

iLTes  S|H^c;liét»t  (liiis  les  coiis:tluLion:i  ;  qitils  rcraieol 
iiatre  jours  Ue  la  seuiAioe,  el  que  l'eiercifé  du 


lavorable,  ils  se  découpaienlt  le  doigt  avec 
un  L-anif  ou  un  poJn4;on,  et  croyaient  ainsi 
apaiser  les  dieux  par  l'^ITusion  de  leur  pro- 
pre sang.  Les  Etbiopienif  ont,  dit-on, de  sem- 
blables charlatans,  qui  «e  dccbiquèlent  le 
corps  à  coups  de  couteau  ou  de  rasoir  pour 
obtenir  la  pluie  ou  le  hrau  tt  inps.  Nous  avons 
des  almanachi  qui  pr6di!ient  la  température 
pourtouslcs  jDursdc  l'année';  prenez  toutefois 
un  manteau  quand  Matthieu  Laensbeig  an- 
nonce [Oein  soleil. 

TE^IPÊTES.  On  croit,  sur  les  bord4  de  la 
Rallii{uo.  qu'il  y  a  des  sorci  rs  qui,  parla 
force  de  leurs  enchantements,  attirent  la 
tempêtas  soulèvent  les  (lots  et  fout  chnvirer 
la  barque  du  p^^cheur.  Vot/.  Kiiic,  F*>r<Es,  eic, 

ïEMlMJtltS.  Vers  l'an  1118,  quelques 
pirux  chevaliers  so  réunirent  à  Jérusalem 
pour  Ir'i  défense  dii  saint  sépulcre  et  pour  la 
proli'Clion  des  pèlerins.  Le  roi  lîauilouiii  \l 
leur  donna  une  maison,  bâtie  auK  lieux  que 
l'on  croyait  avoirété  ncenpés  pir  le  temple  de 
Satomon;  ils  prirent  de  là  le  nom  de  leoipliors 
et  appelèrent  tempte  toute  maison  de  leur 
ordre. 

Dans  Torigine  ils  ne  vivaient  que  d*au- 
ni<)uefl,  et  on  les  nmiunait  aussi  les  pauvres 
de  ta  sainte  cilé.  Mars  ils  rendaient  laat  de 
services,  que  tes  rois  ol  les  grands  s  empres- 
sèrenlde  leurdonnerdes  biens  conidérables. 
Jfs  firent  les  trois  vœux  de  religion.  En  1128, 
au  concile  de  Troyes,  saint  Bernard  leur 
donna  une  règle  (2).  En  IIVO,  te  pape  Eu- 
gène m  détermina  leur  habjt^  sur  lequel  ils 
poriatent  une  croix. 

Gel  ordre  se  ninltiplla  rapidement,  Gl  de 
très-grandes  cl]o^es  et  s'enrichit  à  tel  piùnt, 
qu'en  131^  ,  après  moins  de  deux  siècles 
d'existence ,  il  possédait  en  Europe  neuf 
nulle  maisuns  ou  seigneuries.  Une  si  grande 
opulente  amena  ta  corruption  parmi  les  lem* 
ptiers.  Ils  finirent  par  mépriser  leur  rèjçle; 
ils  se  reniJIrcal  indépendants  des  puissances 
dont  ils  devaient  être  les  soutiens;  il»  exvr-' 
cèrcnl  des  brigandages  et  se  montrèrent 
presque  parioul  ins^ttents  et  séditieux.  On  les 
jicuusait  sourdement  de  fermer  entre  eux  une 
Société  secrète  pleine  de  mystères,  qui  se 
proposait  renvabisscmenl  de  THurope.  On 
disait  que  dans  leur  intimité  ils  abjuraient 
la  religion  chrétienne  et  praiiquaient  un 
culte  souillé  de  superstitions  abomiuables. 
La  magie,  la  sorcellerie,  l'adoration  du  dia- 
ble (3)  leur  élaient  reprochées. 

Philippe  le  liel,  qui  voyait  en  eux  des  en- 
nemis de  la  société  et  de  l'Eglise,  fît  recher- 
cher leur  conduite.  Sur  lesi  révêlailous  dn 
deux  criminels  détenus  dans  les  prisons,  et 
dont  l*un  était  un  tcmplirr  apostat,  Philippe 
Gt  arrêter  el  intcrri»i:er  à  Paris  plusieurs 
templiers;  ils  avouèrcot  b-s  ^ibominatiotis 
dont  on  accusait  l'ordre.  C'était  dans  l'annéu 

la  «liasse  lenr  stirsil  nlisnlutneni  interdit. 

(5t  Dfs  a%<Mix  éliittlireiiL  quf,  dans  un  des  ct)apilri'S  de 
l'ordre  leuvi  à  ftluitlpellli  i*.  e(  dn  nuii,  ^u<viim  Tus^itï^»  o*' 

avait  e\()0'^ une iCle  {Voy.'T  Tcor. Un imltk  qu'au^si- 

Ifti  |.;  dutili!  avait  psru  svtis  U  llgur»;  d  un  clut  ;  t\MK  t'e 
cliJl.  tDiids  qu'un  l'adorait.  av-aJi  purl.^  el  ropjiidii  avec 
houle  aux  uiii  ei  uui  auUcs;  qu'cuMtite  pluitcuradiiutus 
é'.aieol  veuus,  cit;. 
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1307.  Ce  commencement  d'enquête  jola  queU 

2UC  alnrtne  parmi  les  lemplters.  Au  mois 
'aodl,  legr^ind  maître  cl  plusieurs  des  prin- 
cipaui  clievalieis  s'en  pluiî^nireol  uu  pape, 
et,  forts  de  lear  puissance  partout  assise,  ils 
demandèrent  hardiment  que,  si  on  avait  un 
procès  à  leur  Taire,  on  le  fil  régulièrement. 
Ils  comptaient  imposer  silence  aux  clameurs 
par  un  ton  si  tranchant.  Mais  Philippe  le  Bel 
le*  prit  au  mot  ;  H  le  13  octobre  il  01  arrêter 
dans  ses  EUils  tous  le»  templiers.  Le  15,  il 
asscdibla  le  clergé  de  Paris,  fit  ronvoiiuer  le 
peuple  el  oriltJima  que  l'on  rendit  rompie  po- 
bliqufmenl  dos  accusations  portées  contre 
les  chevijlJrri  du  Temple.  On  ne  pouvait 
procéder  plu4  loyalement. 

Les  templiers  élaieril  accusés  ;  1"  de  renier 
JéBus-ChtJst  ù  leur  rccoptioii  dans  l'orilre, 
et  de  crachr-r  <ur  la  croix  ;  2"  di-  comiuftlre 
entre  eu\  dos  impur*  Itia  aboniinab  es  ;  3*  d*a- 
diircr  dans  leurs  chapîlres  |j;6néraux  une  idole 
à  téie  dorée  vl  qui  avait  qu<ilro  pieds  ;  V  de 
pratiquer  la  magie;  5°  de  s'obliger  à  un  se- 
cret impénétrable  par  less^nuenls  lus  plus 
afl'reux  (1  ). 

LesdeuK  premiers  articles  furent  avoués 
par  cent  qu.iraiite  des  accu^iés;  trois  leule- 
meni  nit^rent  tout.  Le  pïipe  Clément  V  s'oppo- 
sa d'abord  ;iui  poursuitescommencét'S contre 
ces  religieux  militaires.  Il  n'autorisa  leur 
continuation  qu'après  avoir  interrogé  lui- 
même, à  Poitiers,  soixaiite-douzi;  ch^^valiers, 
el  s'être  convaincu  par  leurs  aveux,  de  la  vé- 
rité des  r.iils. 

Il  y  eut  dès  lors  drs  commissaires  nommés  ; 
des  informations  se  tirent  dans  toutes  les 
grandes  villes.  Les  bul'es  du  pape  furent  en- 
voyées à  tous  les  souverains,  pour  les  exhor- 
tera faire  (hez  eux  ce  qui  se  faisait  eu  France. 
Quoique  les  templiers  tinssent  à  loat  ce  qu'il 
y  avait  de  plu^  grand  dans  les  divers  Et.ils, 
partout  les  atcusatluns  élevées  contre  eux 
devinreiii  si  cvideiiles,  que  partout  \U  furent 
nbandonnés.  Jacques  de  Alulai.  leur  griiud 
maître,  qui  du  reste  était  trùs-i^noranl, 
uvoua  à  Chinon,  le  20  août  1308,  les  crimes 
déclarés,  vl  lis  désavoua  à  Paris,  le  2G  dé- 
renibre  1300.  Mais  le  désaveu  ne  prouve  rien. 
Les  conlcssions  avaient  été  faites  librement 
el  sans  toMures. 

Par  toute  1  Europe  la  vérité  était  reconnue 
(le  tous.  Une  bulle,  publiée  le  3  avril  1312, 
iia  concile  de  Vienne  cti  Dauphiné,  déciara 
Tordre  des  templiers  aboli  et  proscrit.  Les 
chevalieis  furent  d  spermes  ;  les  principaux 
rhefs  condamnés  à  une  prison  perpétuelle, 
après  qu'ils  auraient  fait  leur  confession  pu- 
hiiquC'  Un  cchafaud  lui  dune  dres.sé  à  Paris 
devant  les  portes  de  Notre-Dame.  C'est  là 
t|ue  Jacques  du  Mohu  el  un  autre  des  hauts 
chevaliers  dev.iicnt  faire  amende  honorable. 
Jacques  de  Molai  avait  de  nouveau  conressc 
la  vérjié.  Au  Heu  de  réitérer  l'aveu  qu'on 
attendait  en  public,  dus  qu'il  fut  »ur  l'ccha- 
fuud,  iJ  rétracta  une  secunde  fois  sa  confes- 
sion, l'autre  chevalier  limita;  et  c  est  alors 
que  Philippe  le  Uct   indigné  assembla   son 


conseil,  qui  condamna  ces  deoi  grandi rco* 
pables  à  être  briîlés.  Leur  supplice  eut  lim 
ce  même  jour  18  mars  131i.  On  voit  qii«  leur 
proeés  avait  duré  sept  ans.  Si  la  passion  sVn 
fût  mêlée,  comme  00  l'a  tant  écrit,  il  eût 
marché  plus  vite. 

Il  n'est  pas  vrai  que  Jacques  de  Molai  ait 
ajoarué  le  roi  el  le  pape,  comme  on  Ta  di' 
aussi  pour  produire  un  eflet  de  théâtre.  LuT^ 
et  ses  compagnons  infortunés  se  bornèrent 
à  invoquer  vainement  une  reogeance  mysté- 
rieuse contre  leurs  jug<*s. 

Telle  est  la  vérité  sur  les  templiers.  Ajou- 
tons que  ni  le  roi  de  France,  ni  le  pnpe,ai 
les  autres  souverains  ne  proûléreat  de  leun 
dépouilles. 

ilreste  dans  la  maçonnerie  symbolique  oa 
ordre  des  templiers,  qui  prétendent  remon- 
ter à  l'ordre  condamné.  C'est  une  origitia 
dont  il  est  permis  de  n'éire  pas  Ger. 

A  prupos  des  templiers  modernes  ,  qu« 
nous  avons  vus  si  singulièromeuL  fonc- 
tionner à  la  Cuur  dis  Miracles  â  Pari*, 
dans  un  magasin  de  bouteilles,  en  1831,  !'(/• 
nion  catholique t  fcuîlU*  réunie  aujourd'hui  à 
VUfiiten^  a  dooné  des  éclaircisscmetils  rc* 
nuirquables  sur  le  prucès  des  templier^  aa 
xiv  siècle.  Nous  reproduisons  ici  ce  frag-^ 
ment,  signé  dis  initiales  Ë.  F. 

«  [Sous  avions  annoncé  que  le  féaéral] 
Van  Der  Meer,  un  des  chefs  présumés  de  laj 
conspiralion  récemment  éventée  par  le  gou- 
vernement belge,  s'occupait,  vers  l'époqu* 
de  son  arrestation,  à  constituer  en  Belgiqua' 
une  société  serréle  de  Tesiplikrs  à  Cinstar 
ccitt  de  Parti, 

m  Celle  nouvelle  y  dont  nous  îndiquioi 
d'ailleurs  la  source,  était  empruntée  par  nui 
au  Journal  de  Bruxelleu  et  nos  lecteurs  roi 
ceironi  de  reste  que  le  caractère  de  VUnii 
ciittHiliiue  lui  commandait  de  répandi 
s  JUS  la  responsabitilé  d'une  feuille  rédigi 
sur  tes  lieux  mêmes,  un  renseignement  qi 
dénonçait  l'usurpation  du  nom  de  templifi 
&i  longlrm|iH  glojîeui  dans  l'histoire  dl 
monde,  surtout  lorsque  des  opînion<i  de  pai 
semblaient  avoir  vuulu  s'oniourer  de  ce  vi 
nérable  prc'tige  pour  renverser  l'ordre  él 
bli  dans  un  Etal  catholique,  reconnu  par  \i 
cabinets»  el  de  plus  allie  de  la  France. 

«  Aujourd'hui  ,  les  informations  ultérifi 
res  que  nous  avons  otitcnues.   tant    de 
correspondants  de  itcl};ique  que  par  nos  pi 
près  rechercht's.  nous  engagent  a  corriger 
version  du  Journul  i/e  BruxeUes,  Sans  prrjl 
dice  des  myitèret  coui  entrés  dau-i  ses  r.in 
supérieurs,  comme   cela  se  |iralii|ue  p^ii 
les   fraucs-maçuns,  la  sociéié  qui  prrnd 
nom  du  l'urdre  du  Ti  mple  dans  les  deot  i 
pilai'  s  n'esl  point  une  société  secrcle,  si  1' 
veut  reduiie  celle  eipression  au  sen<s   coi 
venu  daii!)   le  la;)gagi;   politique,   bile  \\ 
secrète  qu'ei^  dipi^   u'elie-méine,  et   ne 
manderait  certes  pas  mifU\  que  de  ronqi 
rir  une  vasie  notoiiéle.  Nous  lui  rendon», 
cet  é|;ard,  pleine  justice.  Publicalions  empol 
tée»  parle  torrent  de  la  librairie  ;  assembl 


(1)  Oergicr,  Didioun.  do  Uiéologie. 
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tenues  dans  le  derni-jourii'un  mystère  Irans- 
u.ireiit  doiii  on  inuJlîpUiiit  cuiiiuie  à  de-se  n 
les  cunGdeiK'es;  réiturrecliun  des  noms  splen- 
dides,  des  nobles  tormules  el  des  gracieux 
costumes  de  l'ordre  au  moyen  âge,  les  pré- 
tendus templiers  du  dix-neuvième  siècle 
4i*ont  rien  épargné  pour  saisir  la  curiosîic 
de  la  foule. 

u  De  loin  en  loin,  (quelques  personnes  qui 
\out  parioul  se  bouvicnneiit  encore  d'avoir 
tu,  d<inH  le  lenips  où  les  saints-sirnotiiens  et 
labbé  Cliàtcl  avaient  donné  i'cxem|>)e  de  ce 
genre  de  Irave^itissemcnls,  un  méJec  n  et 
u'autres  bourgeois,  déguisés  comme  lui  sous 
iJes  costumes  irùs-peu  lotnpticrs,  parodier  en 
public  la  cclcbralinn  des  saints  mystères  du 
catholicisme.  —  Vaines  tMnl;itivesl  Ni  le  ri- 
dicule (1),  ni  le  scandale,  malgré  Texcès  de 
leur  licence,  n*oal  pu  faire  événemeut  dans 
lus  luémtiircs. 

«  HilLons-nous  de  le  dire,  le  grand  mnitre 
tiu'ï  se  posait  de  la  sorte  en  chef  de  reli- 
gion, et  sur  lequel  nous  aurons  n  revenir^ 
ctait  pre^q^c  seul;  tous  lesliummes  notables 
qui,  trop  légèrement  sans  d^mte,  s*étaiL*nt 
f;iit  adtneltrti  dans  son  ordre,  l'avaient  dé- 
claré d<:chu;  un  régent  avait  été  éiu  par  les 
chevalier»  qui  professaient  obéissance  à  la 
cour  de  Hume  ;  et  ce  fut  celte  fraction  de  la 
»uciété  qui  se  recruta  successivement  de 
[plusieurs  centainet^  do  noms  honorables. 

«  Il  n'est  pas  rare,  ûnns  le  monde  de  Pa- 
ris, qu'un  membre  distingué  de  la  noblesse, 
de  la  magistrature,  de  radminlstration,  ou 
de  quelque  corporation  de  l'Ëlal,  lorsqu'à 
travers  le  vagabondage  d'une  causerie  inti- 
ine  vous  l'interrogez  sur  ses  litres,  finisse 
par  vous  apprendre  qu'il  est  templier.  — 
J'cmplier!  vous  écriez-vous  :  di'puis  quand 
duDc,  de  grâce,  et  par  quelle  puissance  cet 
tirdre  a-l-il  été  rétabli? — Sur  quoi  vo- 
ire interlocuteur  vous  répond  négligem- 
ment que  l'ordre  du  Temple  n'est  pus  mort 
avec  Jactiues  de  Moljii;  que  la  Iransuii&sioii 
tic  la  grihde  maUr^se  a  persisté  jusifu^à  nos 
jours.  d*abord  dans  le  mystère,  puis  â  ciel 
tMivrrl;  qu'il  a  dans  in\  bibliothèque  uuo 
publicaliou  teuiplière  où  tout  cela  se  trouve 
expliqué;  qu'cnfiD  il  s'ei^t  lait  recevoir  dans 
l'ordre,  parce  que  hi  beauté  du  costume,  ré- 
tabli d'apiés  l'histoire,  le  choix  des  banquets 
de  cérémonie,  et  le  prélente  des  a'Uvres 
philanltirupiques  l'ont  séduit. 

«  Si  vous  êtes  en  vtine  de  malice,  et  si 
vous  ne  craif^nez  pas  de  déplaire,  d'autres 
ijuesiions  â'ccijupperont  tout  uaLurellcment 


de  Vil»  lèvres  ;  —  Pour  dînir  cnsembU,  il 
suffit  que  des  gens  soifut  amiii;  pour  faire 
des  bonnes  œuvres,  l;i  qnaliié  d'îiomme  et  de 
rhréticD  est  surabondante  ;  dès  lors  ,  qu'ex- 
prime, d'ins  votre  société,  le  nom  d  ordre  du 
Temple?  La  rèfçle  que  le  premier  ttrand 
maître  reçut  de?»  mains  de  saint  Bernard 
vous  serl-ellede  règle?  Ele**-vous  moines  et 
chevaliers?  En  ouirc  du  triple  vœu  spirituel 
de  pauvreté,  de  chasteté,  d'obéissance, avez- 
vous  prononcé  le  triple  vivu  temporel  tic 
fraternité,  d'iiospilaljlé  et  de  service  mili- 
(aire  ?  Avez-vou»  été  successivement  novice 
et  servant  dans  un  ordre  religieux .  page, 
écuyer,  comme  le>  aspirfinis  de  chevalerie  ? 
Quels  infidèles  allez-vous  comb.itire  par 
l'exemple,  la  vertu,  les  bonnes  œuvres,  el, 
s'il  le  faut,  par  répée? 

«  Il  serait  peut-être  ch<iriliihle  de  ne  pas 
porter  plus  loin  crtio  investigation,  aéjà 
trop  embarrassante  pour  les  chevaliiTs  iiu 
Temple,  et  surtout  de  leur  épargner  la  der- 
nière el  la  plus  terrible  question  :  —  Kxisiez* 

\OUÂ? 

«  L'histoire  de  l'ordre  du  Temple  va  nous 
rép'mdre  pour  eux.  Des  monce;iux  immi>n- 
ses  de  volumes  nul  été  publiés  sur  le  grand 
événement  qui  signala  Touverture  du  qua- 
torzième &iècie.  Comme  toujours,  le  choc  des 
discussions  a  soulevé  tant  dépoussière  enlre 
les  yeux  de  Tespril  el  la  vérité,  qu'après 
toute  l'érudition  dépensée  ,  nous  en  sommes 
détinilivement,  en  traiice,  à  connaître  l'hi  — 
tojre  des  templiers  par  la  tragédie  de  feu 
AI.  Kaynouard. 

«Nous  ne  faisons  pas  ici  de  la  critique  litté- 
raire ;  et  nous  pourrons  nous  abstenir  de 
juger  la  sincérité  de  AL  Kaynouard,  ou  la  droi> 
ture  de  son  jugement  en  matière  d'histoire. 
Sous  tous  les  points  de  vue,  cela  meta  l'aise 
noire  respect  pour  les  m<prts.  Mais  nous  de- 
tnanderons  la  permission  de  rrmunlcr  à  des 
sources  d'une  meilleure  autbenlicité  que  la 
tragédie  de  Tompire,  et  même  que  les  histo- 
riens du  dix-huitième  siècle  ,  auxquels  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  en  avait  emprunté  la 
donnée. 

n  Les  philosopher  du  dix-hoitiome  siec!e 
avaient  sans  doute  beaucoup  d'esprit,  et 
surtout  ils  savaient  le  frapper  comme  une 
eltigie  Irivoic  sur  celle  menue  monnaie  qui 
circule  si  vite  et  qui  piaillant  à  la  multi- 
tude. Auxilia  res  d  un  penchant  funeste  ,  ils 
entrèrent  dans  le  courant  tracé  par  la  ré- 
grnce  et  te  favoriscreni.  On  sait  ce  que  c'est 
que  le  journalisme  belligéraotde  notre  épo- 


(1)  Nous  n'inventons  rtcti.  Voici  te  rnstume  Ulâtorique 
et  te  ooiiluuie  )iiiuustit|ue  iiit!i  ei  regard  : 

tmwrLiKiiS  DES  r.noi:tAL>cs.  TEMpuuti  PE  LA  rùon  DtS 

mhAv.tMi  (1831). 
QiUroyde  loQ^ae  en  U\ae       Pclile  r(?diii<{niti  eoserge 
blanche  île  Sû^Otie,  U  cruix     bbuclie,de^t'udat)ljuft.|u';iu 
rvugt:  sur  la  (>uitriDu.  genou. 

M^Dicau  t«ng  ^  capudion,  Vf.ui.  nianlean  ik  U  Leicc»- 
en  Ijine  iteSèk'ovie,  iàcroii  1er,  enserj^e,^  puuiecroix; 
rouge  sur  l'épaule.  loque  vênjufntje  de  la  re- 

naisfxnctf,  à  plume  droite. 
)lsut»-de- chausses  udU.         H;iuUi-Jt5-L'Uaus5es   espa- 
gnole. 
Large  ceininron  â  deux        Ceinturoo  en  CUif  verui 
iiéJières,  eu  cuir  tiave.    ^   Uaiic. , 


TËMPUCAJ  OKI  CAOISaDKS. 

Epée  de  combat  de  che- 
valier, k  hauLtiiir  d'api'Ui  ; 
poi^tiéti  forrujiil  lu  crms  de 
Turdre  el  !>ervaiii  de  sceau; 
fuurreau  garni  dr  fer. 

I\|kr*ïtins  u  },'rjnde  étoile, 
el  y  emiirLié:))  neoldec^goe. 

Chaîne  ii  gros  graine  de 
cbapelt'l,  On  ur  iua.«->if. 

(•anis  de  Llie^alier,  en 
ditiiM. 

j\niicaij  en  or,  aoa  armes 
du  1  cni|le. 


TKMI-UKttS  DS  LA  moH  DU 
IIIRACIJUdUSl). 

Kpée  do  cour  iré^-courte; 
IKiiguée  liori^o.  ;  l'airreau 
giijui  de  eut  Vie  tJoré. 


E|>i?rous  b  molettes. 

Riihan  nMi;:«   et  cmix  de 
Pordr»»  du  ."•a-nt-Espril. 
Gants  gluct^c 
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ifup,  fît  à  qoel  monde  il  s'adresse  t  La  vo^ue 
du  inomciil»  fuiiesle  ou  saluinire  ,  y  fuil  la 
lot,  et  le  journalisme  en  est  le  page  el  le 
Vt'is*-^!.  Le  pîHitphlet  d'alors  fut  le  joanial 
d'aujuurd'liui,  aux  dilTérences  pr^s.  Les  li- 
braires étrangers  y  iruuvaieiil  leur  compte 
el  payaient  le  bel  esprit  an  poids  de  Tor. 
lta>le,  avec  ses  froidos  colères,  éiaii  ;\  la 
mode  parmi  les  réfugies  hullnndais  ,  et  Vol- 
taire en  devint  le  pl.igiaire  élégant.  Avec  un 
meilleur  ton  (quoique  p.is  toujuurt',  <  t  grâce 
au  fietn  des  convenances  du  temps  qui  lor- 
çaient  l'impiété  de  se  montrer  jusqu'à  cer- 
tain point  de  lionne  romp.ignte,  les  phitoso- 
plies  metliipDt  vn  relief»  dans  Ws  cercle»  de 
leurs  parlis<'ins  cmérites ,  ceux  de  leurs  «id- 
ViTsaires  dont  ils  se  flattaient  d'avoir  bon 
marrhé,  sauf  à  pHsscrle.s  autre;)  hous  silence. 
Hien  de  plus  fai:ilr  que  Ai*  monircr  de  l'esprit 
contre  les  gens  qni  n'en  ont  pas.  Li>  jeu, 
pour  lors,  est  sûr,  s'il  n'est  pas  ruagiianîmi*. 
On  ne  s'attaquait  pas,  et  pour  cause,  à  Tab- 
bc  ûuénée,  aux  conférences  de  la  Sorbunne, 
£ux  mandements  tic  Mf;r  de  Bi-aunionl,  à 
Jtergier.  La  victoire  n'eût  pas  été  si  prompte, 
en  iicp>l  de  l'élourderie  de^*  rniiltiluUes,  el  les 
conspiratf'urs  ménageaient  leur  poudie. 
Qu*un  pauvre  écrivdiu  cunitno  il  s^en  trouve 
partout,  niémi' chez  les  philosophes,  s'avi- 
^âl  d'iinpiudiMice  et  d»  zélé  en  délendanl 
avec  maladresBo  la  sainte  cause,  vite  un  le 
pren;iit  pour  type  et  pour  but;  la  clameur  le 
plaçait  &ur  le  pavois  f  el  rinfortuné  payait 
pour  les  illustrai  ions  de  l'I^^glisc. 

a  Ainsi,  d'une  part,  la  dëlense  ne  se  fit  pas 
en  aussi  grande  éclii'lLe  que  l'attaque,  el, 
d'autre  part,  la  volubilité  des  brouillons 
étouiïa  de»  Toix  graves,  falalilé  commune  à 
luus  le!)  temps  île  dutiâcle.  El  voilà  coui- 
Dicnl  peut  s'expliquer  rt^igouement  des  gé- 
DCr;itions  qui  nous  précé  lêri'iit  pour  des  ar- 
umenls  que,  môme  à  présent,  on  ne  discute 
as;  car,  à  moins  d'excuser  la  soiii-jc  p.ir  le 
inatiHiiic  dfs  parti»  pris,  on  ne  diiicerne  pas 
fort  ilairemQnt  à  quel  prestige  ils  oui  dû  Leur 
liitluence.  L'Egti!»e  ne  fut  cerldincoient  ui 
solLe  ni  muelle,  mais  les  mœurs  travail- 
lai ni  au  ptulil  des  [ibilosophes,  el,  bOus  le 
li'U  du  n-spect  butoiiin.  U-s  rangs  de  son  au- 
ditoire s'éiaieiil  singuliéremenl  dégarnis. 

a  Ce  n'est  p^js  nous,  ce  sont  les  savants 
modernes,  occupés  en  France  à  retourner  le 
libre  examen  vers  l'Encyclopédie  elle-aicme; 
co  sont  principalemenl  les  auteurs  proLes- 
tantï  de  i*AUeinagnc  conlempuraine,  cililiés 
par  leurs  propres  travaux  sur  les  monu- 
iiM-nis  lillérains  du  moyen  âge,  qui  Uecla- 
rcnt  aujourd'ttui ,  forts  d'une  science  plus 
consciencieuse  el  plus  profonde,  que  Tliis- 
toire, telle  que  le  dix-huitième  siècle  l'a  faiie, 
et  telle  que  la  génération  di'sccmlanle  la 
connaît  encore,  n'est  qu'un  meii^unge  ingrat, 
qu'une  lon};ue  calomnie  de»  enfanis  conlre 
leurs  pères. 

«  De  pareils  témoignages  ne  sauraient  èlre 
•Uspecls  aux  yeux  du  monde.  Nous  renon- 
çons cepeodaiii  à  lunn  en  prévalotr;  et  cela 
d'autant  plus  volontiers  quuitous  n'en  avons 
pas  besoin.  Nos   lecteurs  aimcroat  mieux  , 


lENCES  OCCULTES.  '  Bl 

sans  doute,  interroger  avec  noos  les  évén»«J 
menis  connus  de  Ions,  pour  tes  mettre  en 
garddu  droit  et  de  la  raison d'Ktal»  tels  qu'il 
rrssortenl  de  la  constitution  de  l'ordre  atm| 
par  TKglise  et  par  les  souverains  ;  des  àV 
butions  respectives  de  ces  puissances;  enûi 
delà  situation  de  TEurope  à  l'époque  où 
vida  le  f.imeux  proct'^s  des  lemplicrs. 

«  Depuis  les  sanglantes  persécutions  qi 
refoulèrent  les  croyants  d.ins  tes  catacombc 
de  Home»  sépulcr<  s  où  descend.iienl  lifs  ci 
martyrs  que  la  mort  S'Uvent  ne   larti^iil  pj 
à  relevrr  du  soin  d'une  migration  nouvelifa 
jamais   tn   rhréitenlé   n'avait   frémi   il'au^t 
vitdentes  appréhensions  qu'à  la    fin  du  of|i 
zièinesiècle.  Le  vieux  ^'énicp<iïen,  réappAi 
sous  une  forme  musulmane  ,  présent. lil  aul 
exlrémilés  de  TEurope  les  deux  cornes  dl 
croissant.  A  ToccidenL  l'islamisme  p<*netrai 
jusqu'au  cœur  du  royaume  trés-thrclien  ; 
l'orient,  ses  armées  couvraient  la  ti  rre  mén 
où  le  Sauveur   des    hommes    avait    souiïi 
pour  eux  la  vie  et  la  mort.  L*Egliscrépondl 
à  TËurope  émue.  Elle  organisa  la  corpori 
lion  milil^iire  sur  le  modèle  éternel   de  t'or« 
dre   pris   en   e!le-mi^me,    et     ta    rhcvatei 
clonrta  le  monde  par  le  spectacle  d'une  %asl 
confraleniilé  d'hommes  qui  ne   se  connaii 
saient  et  ne  s«'  comprenaient   ni    par  leoi 
noms,  ni  par  leur>  langages,  mais  seulemei 
dîins  l'unilé  de  la  commune  pi-usce  de  sact 
lice  cl  d'amour. 

a  Déjà  ta  grande  apparition  de  la  chevali 
rie  enropéeniic  avait  été  devancée  par  Ai 
lazaristes  ,  des  frères  de  Saint-Jean  ,  congi 
galions  humbles  et  dévouées,  qui  se  grui 
pnii-ni  à  Teniour  du  saint  5éuulcre  pour! 
porler  secours  aux  pèlerins  dans  tems  bl 
soins,  dans  leurs  maladies  et  d^os  les  pen 
cuttons  qu'ils  souffraient  sous  l'empire  di 
Sarrasins.  .\  leur  tour,  entre  les  premiei 
Hugues  de  Payens  et  S'*s  huit  cumpagnoi 
s'installèrent  à   Jérusalem,  au    service 
lefople  de  S^lomon  et  de  la  sûrité  des  ci 
mina  qui   conduisaient  les  pieux   vuyagea| 
vers  ce  lieu  vénérable.  Pendant  «lix  ans,  \f\ 
petite  confréae  se  m.iinlini  à  travers  nd 
dangers  «ians  gagner  ni  perdre  un  si'Ul  bol 
me,  velue  el  iiourrn^  par  la  charité  cbi 
tienne;  si  pauvre,  qu'ils  montaient  à  deux 
même   cheval  ,  comme  le   rappelle   enc( 
remhlème  de  leurs  armes.  Mais  du  jour 
le  pdpc  Honoré  II  la  convertit  en  ordre  r^j 
lier  au  coniile  de  Troyes  (1128J,  et  lui  pn 
crîvit  une  règle  écrite  par  s<'iini  Bernard, 
suciélé  des  pauvre»  frères  du  Ttmpte  flt 
nombreuses  admissions,  el  devint   propi 
taire  de  biens  considérables,  en  sa  qualité 
garde  armée,  d'iotirmièie  et  d'aumûnière  ^U 
monde  ctirelien. 

M  La  participation  des  templiers  au  grand 
mouvemenl  des  croisades  est  universellemei 
connue.  Chacun   sait   que  celte    admirai 
corporation   qui,   suivant   l'cxpressiuo 
chroniqueurs,  rn-.trchoit  toujourt  la  premién 
à  la  retcoussc  et  la  dernière  au  recfi/«  sut 
core  conquérir  une  gloire  supérieure  au 
lieu  des  hauts  faits  par  lesquels  toutes  les 
mues  clirùtieuncs  s'illustrèreat  aux  dcpei*! 
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ibilion  mîiilaire  des  Sarra5ii>s.  Pén- 
aux siècles,  la  sur.ressioti  des  graiitlâ 
I,  loujotirA  chuisi»  iié;ntnioiii9  dans  les 
les  hommes  jcuftcs  et  foris,  offre  une 
.e  rè^Mies  courts  el  iuullî|j|jés»  sce- 
aux rA.nes  de  ces  vieiliarJs  caurliès 
l>oids  du  ««acfrdoce,  que  In  prudence 
e  du  ciJiu'lavc  Hore  à  de  si  fréqueitles 
s  au  irônc  ponlilicat.  f)i{;nos  reiiféscn- 
'uu  clur(;é  qui  IransportaiL  Tcspril  de 
:e  dans  la  guerre,  les  cltefs  du  l'ordre 
nple  de  Jérus;)lern  tombaient  presque 
ir  It's  champs  de  baUille.  aprè:i  quel- 
anéea  d'un  ministère  péniblo  et  glo- 

1  roi>sion  défensive  de  la  croisade  en 
était  accomplie  ;  Home  désavoua  les 
riscj  aliardécs  des  chrétiens  qui  s'iib- 
nt  à  guerroyer  en  Palestine.  Boni- 
llly  dan^  l'inlérël  général,  venait  de 
ser  le  projet  d'une  croisade  nouvelle, 
!  par  Jacques  de  Molai  dans  un  mc- 
d'ailleurs  plein  de  mérite.  La  plus 
e  mesure  à  prendre  en  temps  de  pais, 
9  licencietneut  des  troupes  mises  sur 
I  de  guerre;  el  l'Eglise  devait  désar- 
omme  les  souverains  et  les  seigneurs 
de,  à  la  clùlure  de  la  grande  cxpédi- 
pnlles  besoins  av.iicnt  absorbé  la  force 
3uples  au  profil  do  la  nécessité  d'un 

indis  que  la  chrétienté  se  reconslituail 
éparer  d;in5  le  travail  ses  forces  cpui- 
lar  tout  le  sang  qu'elle  avait  pi-rdu; 

religion  et  la  politique  calmaient  de 
*l  les  dernières  effervescences  d'une 
Douunte  ;  que  le  clergé,  la  nublesse  et 
pie  se  retournaient  vers  les  arts  paoQ- 
irîngt  mille  chevaliers  du  Temple,  dont 
n  emmenait  ses  écuycrs,  tous  nourris 
a  liberté  des  camps,  au  contact  des 
5  de  l'Asie,  soldats  cousus  d'or  el  revé- 
20  double  pouvoir  occlésiasiique  et  mi* 
,  rentraient  en  Europe  le  même  jour 
trmes  el  bagages,  prêts  a  se  disperser 
e  les  eaux  de  l'orage  à  travers  les  lan- 
nuliiples  de  leur  ordre,  et  prcls  aussi, 

était  besDtn,  à  se  rallier  sur  l'appel 
lOd  maître. 

I  retour  menaçait  la  société  d'un  double 
D'une  part,  il  était  ooluire  en  haut 
!l  surtout  à  Kome,  que  le  chapitre  gé- 
de  l'iirdre  servait  de  cciUrc  à  la  Irans- 
»n  d'une  doctrine  m^stérieu>e,einprun- 
,'ancicnne  Egypte  par  riniermêdiairo 
êtes  secrùtusd  Orient,  et  qui  se  cachait 
PS  degrés  supérieurs  delà  hiérarchie 
ère,  pour  s'infiltrer  inévilableaient 
Lie  jour  au  sein  des  croyances  qui  sup- 
cnlla  consiiluliou  européenne.  D'auirc 
les  sou\erain$  avdit;iit  tout  à  redouter 

curporaliuii  mixlc ,  plus  puissante 
Hre  qu'aucun  d'entre  eux  sous  le  point 
te  militaire,  indepeadammeuL  de  ses 
^ativcs  spirituollcs  ;  le  rui  de  France, 
rllciilicr,  ne  pouvait  voir  sans  appré- 
Hi.au  CŒurdesos  Etats,  la  plus  grande 
•a  du  ces  quaraulc;  mille  contmanderios, 
es  belliqueux  habitants,  s'il   leur  prc- 

iJigï'UXil,    DÎ^S    SCIKNGKS    OCCLLTKS.     Il 
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nait  fautais  e  d'échapper  an  joug  do  s:iini- 
Hiégc.  pouvaient  ébranler  le  ti6ne  do  Phi- 
lippe en  se  levant  contre  lui  comme  un  seul 
homme. 

t  Rref,  avor.  le  changement  des  affaires,  le 
plus  (;rand  secours  de  la  veille  était  devena 
le  plus  grand  danger  du  lendemain-  L'inutî- 
liié  de  l'institut  pour  l'avenir  se  montrait 
certaine  autant  que  sa  soumission  rolcmlairo 
p:jrai>9ail  douteuse  ;  et  la  révolte  des  cheva- 
liers de  Prai^uc  et  d'Aragon  prouva  depuis 
qu'on  ne  s'était  point  trompé. 

a  Analysons  rapidement  cette  f.imcuso 
procédure  que  les  conlempurains  ont  una- 
nimement approuvée,  et  qui,  depuis  le  dix- 
septième  sièclef  excita  tant  de  tardives  cla- 
meurs. Par  rauturité  de  Philippe  le  Rel,  les 
templiers  de  France  furent  tous  arrêtés  eu 
un  seul  jour,  le  13  octobre  1307. 

V  A  peine  Clément  cul-it  appris  celte  me- 
sure,  qu'il  s'en  plaignit,  dans  une  bulle  adres- 
sée au  roi  de  France,  comme  d'une  usurpa- 
tion sur  la  liberté  de  l'E^Hise,  qui  seule  pou- 
vait juger  les  ecclésiastiques.  Il  suspendit  en 
même  temps  le  pouvoir  des  archevêques, 
évéques,  prélats  ot  inquisiteurs  de  France, 
dans  rinslruotiou  du  procès  dos  templiers. 
tMiilippe  se  récria  d'abord  ;  mais,  sur  l'avis 
des  docteurs  de  la  couronne,  il  satisfit  les 
cardinaux  qui  se  présentèrent  devant  lui  par 
l'ordre  du  pape,  et  les  principaux  templiers 
furcnl  envoyés  à  Poitiers,  où  se  trouvait 
alors  le  saint-père. 

«  Clèmenl  les  interrogea,  au  nombre  de 
soixante-donze,  et  reçut  avec  douleur  les 
plus  accablants  aveux.  Le  reniement  du 
Christ  et  les  pratiques  infâmes  qui  pesaient 
déjà  suir  la  réputation  de  l'ordre  sont  des 
faits  établis  par  les  révélations  prcsauc  una- 
nimes des  accusés. 

«  Convaincu  dès  lors  que  l'instruction  sui- 
vait une  marche  régulière,  le  pape  autorisa 
sur  de  nouveaux  frais  le  clergé  de  France  à 
la  poursuivre,  et  permit  aux  ordinaires  do 
procéder  jusqu'à  la  sentence,  qui  serait  don- 
née contre  les  chevaliers  par  les  conciles 
provinciaux.  Néanmoins  il  se  réserva, comme 
au  Sdinl-siége,  le  jugement  du  grand  maître 
et  des  principaux  dignitaires  du  fcmple. 

n  I-'n  conséquence,  Philippe  le  Bel  décerna 
commission  à  GuillaunicMle  Paris,  de  l'ordre 
des  frères  prêcheurs,  inquisiteur  de  la  foi  en 
France,  cl  aux  geniilshoinmes  les  plus  nota- 
bles dans  les  localités  diverses,  pour  infor- 
mer sur  les  chevaliers  tenus  en  sou  pouvoir 
royal,  au  nom  de  l'b^li.Ne,  et  sur  la  prière  du 
pape  el  des  prélats  ,  pendant  que  ('itémenl 
iui-môme  interrogeait  le  grand  maître  et  les 
hauts  uftieiers,  qui  répélèrcnl  les  aveux  de 
leurs  inférieurs. 

«  L'enquête  générale  uiarchail  activement 
on  France  ;  m.iis  la  cour  de  Uomo.  toujours 
ntti*ntive  à  conlrc-balanccr  les  préventions 
ii.aioiiales  par  le  poils  de  son  iiiiparlialité 
suprême,  chargea  cctrelois  encore  trois  car- 
diniux  do  s'asNurer  par  eux-an^ès  de  la 
réalité  lies  réponses  étranges  que  Von  obte- 
nait des  templiers.  Enlin.  ne  vo)anl  plus 
l'ombre  d'un  doute,  le  saint-père  ,  eu  1308, 
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inviU  par  des  bulles  lous  les  souvornins  à 
suivre  dans  leurs  Etats  Tcxcmple  du  Vih  aiiié 
de  l'Eglise.  Comme  chers  d'cnqudtc,  il  leuc 
posa  quatorze  arlicles  fondt's  sur  les  charges 
déjà  connues.  Dans  cette  année,  le  concile 
général  de  Vienne  en  Daupliiné  fut  au«bi 
convoqué  pour  achever  l'œuvre  cntrepri  c 
par  les  prélats,  abbés,  chapitres,  villes  et 
communes  de  France  ,  dans  plusieurs  syno- 
des provinciaux. 

«  Au  bout  d'une  instruction  de  cinq  ans,  le 
concile  général,  compusé  de  trois  cents  évé- 
qoes,  se  réunit  en  1313.  Les  ténmins,  les 
acrusés  et  leurs  procureurs  entendus,  l'abo- 
lition de  Tordre  du  Temple  y  fut  prononcée, 
et  le  pape  la  confirma  par  une  bulle  cé- 
lèbre. 

«  Lorsqu'on  examine  les  révélations  de 
deux  cent  quarante  templiers,  qui  sont  ci- 
tées intégralement  dans  le  grand  ouvrage 
de  l'historien  Dupuis,  et  celles  de  deux  millo 
témoins  entendus  contre  eux  dans  toute  la 
chrétienté,  on  est  surpris,  devant  le  poids  des 
charges,  de  voir  la  multiplicité  des  acqutllo- 
mentv.  Les  condnninations  ne  portent  qiu* 
sur  des  crimes  plus  sévèrement  châtiés  par 
la  joslicc  du  trmps,  et  dont  la  {iluparlcntraî- 
nent,  même  aujourd'hui,  des  peines  analo- 
gues. Ainsi,  les  complots  contre  la  sûreté  de 
l'Etat  mènent  encore  à  l'incarcération  les 
modernes  imitateurs  des  templiers  qui  les 
commirctily  elle  crime  monstrueux  dont  plu- 
•leurs  furent  convaincus  est  puni  de  mort 
en  Angleterre  jusqu'à  ce  jour. 

u  11  faut  tenir  compte  de  l'esprit  miséricor- 
dieux du  catholicisme ,  qui  leuipéra,  pour  &a 
part,  la  sévérité  des  lois  temporelles,  en  at- 
tachant le  pardon  au  repentir,  pour  conce- 
voir que,  dans  une  immense  corporation  vi- 
siblement dépravée,  sur  tant  do  millicis 
d'hommes,  soixante  à  quatre-vingts  seule- 
ment aient  subi  la  peine  capitale.  Jacques 
de  Molai  lui-même  et  trois  autres  chefs  de 
l'ordre,  convaincus  comme  lui,  obtinrent  la 
comukQtalion  de  la  peine  du  bûcher  en  pri- 
son perpétuelle,  sous  la  condition  d'une 
amende  honorable,  tt  la  terrible  sentence  ne 
lut  exécutée  que  lorsque,  au  mépris  de  leurs 
promesses,  ils  curent  protesté  contre  leurs 
juges  à  la  face  du  peuple. 

«  Nous  n'avons  point  qualité  pour  descen- 
dre dans  les  consciences;  qu'il  nous  suffise 
d'enregistrer  la  régularité  des  jugements. 

«  Plus  faibles  dans  les  autres  pays,  les 
templiers  s'y  soumirent  gônéralenjent  aux 
censures  ecclésiastiques.  Lt'rhingraveUuguos 
parut  devant  le  cont  île  de  Mayence,  à  la  této 
de  six  chevaliers  sous  les  armes, et  demanda 
le  jugement  de  Dieu.  Nul  iliampion  ne  s'é- 
tant  présenté  contre  eut,  ils  furent  absous, 
suivant  la  loi  civile.  La  presque  totalité  des 
templiers,  soit  absous,  soit  pénitents  et  reçus 
en  grâce,  passèrent,  avec  leurs  digniiés  et 
leurs  biens,  dans  les  ordres  militaircsde  THà- 
pilai  (dit  deSarnl-Jcan  ou  de  Malte],  de  No- 
tre-Damc-de-Monteza  et  du  Christ,  chargés 
désormais  de  continuer  la  défense  do  l'Ku- 
rupc  sur  la  Médilcrrauée»  son  nouvean  théÂ- 


Ire,  où  lo  génie  du  Temple,  sous  ces  fo 
diverses,   servit  longleuips  encore   la  ca 
de  la  chréiitiilé. 

«  On  a  parlé  souvent  de  la  ri>nGscal 
que  Clément  V,  Tb  lippe  lo  Bel  el  d'aul 
princes  auraient  exercée  sur  les  pfissc&sii 
tcmplières  ;  ramenons  d'un  mot  à  ses  vé 
tables  termes  cette  que>t.on  si  simple  cl 
complaisainment  obscurcie. 

«  Comme  l'or  Irc  lui-mémo,  ses  proprîélê 
parleur  litre,  étaient  complexes.  Elles  p 
venaient  de  donations  faites  par  des  tois, 
seigneurs  ou  de  riches  communautés  à 
langue^   c'est  à-dire    au  préceptorat   spé 
de  l<ur  pays.  Cliaque   propriété,    châlea 
temple,  chapelle,  forêt  ou   terre,  était,  de 
sorte,  tout  à  la  fuis  ecclésiastique   il  nali 
nale. 

«  Delà,  lurs  de  l'abolition  de  l'ordre, 
ccssité  d'une  liquidation  entre  l'Eglise  et 
souverains.  Le*  uns   réclamèrent,  de   dr 
soit  pour  eux,  soit  pour  leurs  sujets,  les  bi 
constitués  sur  la  tète  de  l'ordre;  les  auti 
[ermirenl  quedes  richesses  données  au  Te 
pie  parcux  ou  par  leurs  pères  fussent  tra 
férées    soit    aux    hospitaliers    de   l'ordre 
Malte, soità  quelque  autre  institution  pieu 
cl  ces  richi'sses   seules  passèrent  entre 
mains  de  l'Eglise. 

«  Aussitôt  après  la  bulle  de  condamnât!' 
le  pape  déclara,  par  une  autre  bulle,  qa 
décrétant  l'union  des  bieits  des  templiers 
l'ordre  d'Sl-Jcan-de-Jérusalcm,  il  avait 
tendu  que  ce  fût  sans  préjudicier  aux  drt 
que  les  rois,  princes,  barons  et  autres  s 
gneurs  pourraient  avoir  sur  ces  biens  l 

00  leur  capture. 

«  On  pourrait  demander  si  Philippe  le 
par  exemple,  en  regard  de  répuisomcat 
financeSf  n'avait  pas  de  justes  raisons  p 
réintégrer  dans  les  possessions  de  fa  c»| 
ronne  une  partie  au  moins  des  cotnman' 
ries  tcmplières  de  Frnnce?  Il  ne  toucha 
pendant  qu'aux  meubles  et  à  quelque  ar^; 
qui  se  trouv.iil  alors  dans  les  maisons  de  s 
royaume.  Tous  les  biens  immeubles  qui  f( 
niaient  la  principale  richesse  de  l'ordre  fi 
rcnt  par  lui  cédés  aux  hospitaliers 
Malte. 

«  Les  dépenses  du  procès  avaient  été  p 
digieuses.  On  peut  en  juger  par  la  mainle 
que  Louis  le  Hutin  donna,  le  iï  février  13 
à  Foulques  de    ^'illaret,  grand   maître 
^il<^pital,  en  vertu  do  la  reslilution  à  U  co 
ronne  de  France,  do  260,000  livres  et  <lc  pi; 
sieurs  autres  sommes  non  exprimées 
laquelle  riiilippe  le  Del  avait  engagi»  t 
biens  du  Temple  remis  aux   frères  de 
comme  il  appert  par  le  regiarc  du  trèMT 

1  an  1317,  lettre  1V2- 

0  Terminons  par  le  grand  argontenl 
les    templiers   niodi  ruts  dont   nous   at 
parlé  dans  le  commencement  do  cet  artr 
croient  alléguer  contre  la  déci^iou  p.ir  U 
quelle  le  souverain  pontife,  a  ver  l'ifp'-utj 
tion  du  concile  de   \  ieiuie,  abolit  VnnW 
,^  qu'un  autre  pape  et  un  autre  concile  arirtot 
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Fondé.  «Clémcnl  liiî-rnÔmc,  disent-ils  (I),  dé- 
ïïrtrc,  dans  son  décret 'd'abolition,  qu'il  n'a 
).'is  le  droil  de  détruire  Tordre;  «  ot,  pour  le 
irouver,  ils  citcnl  une  partie  de  la  bulle  de 
'îennc  (6  non.  riuiii,  pon(.  nost.  a7in.  7,  sive 
mait  1312),  qui  déclare  exactement  le  con- 
Itraire. 

«Voici  comme scxprirac  ccdocanicnt,  qui 
ftc  trouve  entre  les  mains  de  (oui  le  monde  : 
.  0  Ce  n'est  pas  sans  amertume  do  cœur  et 
sans  doutcnr  qu'avec  rnpprobalinn  du  saint 
iConcile,  ne  pouvant ,  d'après  les  enquêtes  cl 
[les  procédures  auxquelles  f\  iTurilrc  du  Tem- 
ple) a  été  soumis,  prononcer  en  justice  une 
sentence  délinilîve,  nous  soumettons,  non 
par  une  telle  sentence,  mais  par  voie  de  pro- 
vision ou  d'ordiiiatioii  apostolique,  cet  ordre 
A  une  [irubîhiiion  porpcluello,  ri  le  sous- 
trayons à  notre  san;:lion  Irrévocable  et  per- 
pétuellement valable,  dérendanl  expressé- 
ment que  personne  n*enlrc  dans  ledit  orJrc, 
n'en  prenne  ou  nVn  porte  l'habit,  ou  ne  pré- 
sume agir  comme  templier;  quesiquelqu'un 
faisait  infraction  à  cette  défense,  il  encuur- 
r;iit,  par  le  r.iit  même,  la  senlencc  d'excom- 
munication. B 

«  L'assertion  des  templiers  modernes,  con- 
frontée avec  les  termes  de  la  bulle  papale, 
nous  dispense  du  moindre  commentaire,  car 
la  dilficuUé  qu'ils  ont  élevé*»  contre  le  cnrar- 
tùre  perpétuel  d'une  sentence  provisoire 
s*nppuie  simplomenl  sur  une  interprétation 
Ticicuse  des  mots.  Personne,  p;ts  plus  en 
bonne  grammaircqu'en  bonne  jurisprudence, 
ne  confondra  prorisoire  avec  momentané,  ou 
perpétuel  avec  éternel.  S'il  restait  une  ré- 
Oi-xion  à  tdirc  sur  Tncle  apostolique,  elle 
serait  pour  ta  modération  de  C'émenl  Y. 

«  Ainsi  disparaît  devant  un  solide  examen 
cette  fantasmagorie  de  persécutions  cl  do 
«engeances  que  la  |:clite  histoire  pamphlétaire 
a  soulevée  sans  pudeur  autour  d'un  acte  lé- 
gal et  politique,  dont  la  prudente  et  ferme 
exécution  liconria  paitoul  une  corpor;ilii>n 
surannée»  transfigura  ses  éléments  selon  les 
besoins  du  temps,  concourut  à  rétablir  les 
Gnauces  de  l'I^uropc,  et  snuva  peut-être  une 
guerre  civile  à  la  France.  » 

TENAUE,  soupirail  des  enfers  chez  les 
anciens;  il  était  gardé  par  Certèrc. 

TENKRIŒS.  On  ap|icllc  les  démons  puis- 
sances des  ténèbres,  parce  qu'ils  ne  souffrent 
i  pas  la  lumière.  On  comprend  aussi  pourquoi 
les  enfers  sont  nommés  lo  séjour  ténébreux. 
TENTATIONS.  Voy.  Démons,  PACTfs,  Dû- 
vocE]ut<.Nr,  etc.  —  Voici  sur  ce  sujet  un  pas- 
sage emprunté  à  lEapril  de  Nicole  cl  cum- 
posé  d'extraits  textuels  de  ses  divers  écrits  : 
«  Les  démons  sont  des  anges  qui  ont  été 
créés  comme  les  bons,  dans  la  vérité,  mais 
qnj,  n'j  ayant  pas  demeuré  fermes,  sont  lom 
bés  par  l'orgueil  et  ont  été  précipités  dans 
l'enfer.  lit  quoique  Dieu,  par  un  secret 
jugement,  permette  qu'avant  le  jugement 
dcruicr  ils  n'y  soient  pas  entièrement  atla- 

»(lj  Manoel  des  clievaliers  «Je  Tordre  du  Tompte.  i  Pa- 
ris, chv-i.  le  cbevjlier  A.  Gujoi,  iraprluieur  do  la  milice  du 
Temple,  707  (•).  . 

S)att  Umptière  (/«i  prend  p<ntr  ère  ta  fitnaatton  de  la 


chés,  cl  qu'ils  en  sortent  pour  tënIÇf  les 
hommes,  ils  portent  néanmoins  leur  enfer 
partout. 

«  Les  démons,  qnoiqiic  toujours  disposés 
à  nuire  aux  hommes,  nVn  ont  néinmoins 
aucun  pouvoir,  à  moins  que  Dieu  ne  le  leur 
donne;  et  alors  c'est,  ou  pour  punir  les 
faomme«,  ou  pour  les  éprouver,  ou  pour  les 
couronner. 

«  Les  mérhants  sont  proprement  les  es- 
claves du  diable;  il  les  lient  assujettis  à  sa 
volonté;  ils  sont  dans  les  piéjzcs  du  diable, 
qui  les  lient  captifs  pour  en  faire  re  qui  lui 
plalt.  Dieu  règle  néanntoins  le  pouvoir  du 
démon,  et  ne  lui  permet  pas  d'en  user  tou- 
jours à  sa  rolODté;  mais  il  y  a  celte  différence 
entre  les  méchants  et  les  bons,  qu'A  rég:ard 
des  méchants  il  faut  que  Dieu  borno  le  pou- 
voir que  lo  diable  a  de  lui-même  sur  eus, 
pour  i'cmpéchcr  de  les  norter  à  toutes  sortes 
d'excès,  au  lieu  qu'à  l'égard  des  bons  il  faut, 
afin  que  le  diable  puisse  les  tourmenter,  que 
Dieu  même  lui  en  donne  la  puissance,  qu'il 
n'aurait  pas  sans  cela. 

ot  Tout  le  monde  est  rempli  de  démons» 
qui,  comme  des  lions  invisibles,  rddent  a 
1  entour  de  nous,  et  ne  cherchent  qu'A  non» 
dévorer.  Los  hommes  sont  sî  vains  dans  lear 
aveuglement,  qu'ils  se  font  un  honneur  de 
ne  pas  les  craindre,  et  presque  de  ne  pas 
les  croire. 

u  C'est  une  faiblesse  d'esprit,  selon  plu- 
sieurs, d'attribuer  aux  démons  quelque  elTei« 
comme  s'ils  étaient  dans  le  ntondc  pour  n^f 
rien  faire,  et  qu'il  y  eût  uuelque  apparence 
que  Dieu,  les  ayant  autrefois  laissés  agir,  il 
les  ait  maintenant  réduits  à  une  entière  im- 
puissance. Mais  cette  incrédulité  est  beau- 
coup plus  supportable,  quand  il  no  s'/tgit 
que  des  effets  extérifurs.  Le  plus  grand  mal 
est  qu'il  y  a  peu  de  personnes  qui  croient 
sérieusement  que  le  diable  les  tente,  Jour 
dresse  des  pièges,  et  rôde  à  Tenlour  d'eux 
pour  les  perdre,  quoqne  ce  soit  ce  qu'il  y  a  de 
plus  certain.  Si  on  le  croyait,  on  agirait  au- 
trement ;  on  ne  Kiissernit  pns  au  démon  tou 
les  les  porlfs  de  son  âme  ouvertes  parla  né- 
gligence et  les  distractions  d*uno  vie  relâ- 
chée, et  l'on  prendrait  les  loies  nécessair(".> 
pour  lui  résister 

«  Il  est  bien  rare  de  trouver  des  ger:* 
frappés  de  la  crainte  des  déniotis.  et  qui  aient 
quelque  >oin  de  se  g  iranlir  des  piér;es  qu'ils 
leur  tendent.  C'est  la  chose  du  monde  à  quoi 
l'on  pense  le  moins.  Toulc  celle  république 
invisible  d'esprits  mêlés  parmi  nous,  qui 
nous  voient  et  que  nous  ne  voyons  point,  ce 
qui  sont  toujours  uccupés  à  nous  tenter,  en 
excitant  ou  en  enflammant  nos  passions,  nu 
fait  pas  plus  d'impression  sur  l'esprit  de  l.i 
plupart  des  chrélicns,  que  si  c'était  un  contr 
et  une  chimère.  Notre  âme.  plongée  dans  les 
sens,  n'est  touchée  que  par  les  choses  sen- 
sibles. Ainsi  elle  ne  craint  point  ce  qn'eJo 
ne  voit  point;  mais  ces  ennemis  n'en  sont  pas 

chemierie  priinilhe  du  Temple  à  JirusaUm  (  1 1 1 8),  e/  qnt 
par  coméqucM  répond  à  l'un  ISi."  de  Jféirt~^f-t'J"ftr  Jtî- 
nu-Chriêi, 
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mblnt'R^Indre,  pour  n'être  pas  craints.  Il 
Ifl  sottl  au  conlrairc  beaucoup  plus,  parce 
que  celle  fausse  sècurîli^  f.iil  leur  force  el 
r.ivurise  lours  desseins.  Osl  déjà  pour  eus 
avoir  fait  de  grands  pro^^rcs  que  d'avoir  mis 
les  hommes  dans  celte  dispoiiilion. 

«Comme  ce  i^onl  des  esprits  de  ténèbres, 
leur  propre  »'iïcl  est  de  remplir  Tàmc  de  (é- 
nèbres  cl  de  b'y  cacher.  Hors  un  petit  nombre 
d*dines  qui  vivtnl  de  l'esprit  dr.  Jésus-Christ, 
k'8  démons  possèdent  tnulcs  les  autres.  Ils 
y  régnent  absolument,  et  i's  réunissent  tous 
leurs  efforts  coiUre  ce  petit  nombre  d'hom- 
mes qui  sont  encore  vivants  parmi  ces  ca- 
davres qui  1rs  environnent  et  doot  ils  so  ser- 
inent pour  les  sédairr. 

«  Le  démon  ne  parte  pas  par  lui-même, 
^ais  il  parb'  par  tous  les  hommes  qu*il  pos- 
sède et  à  qui  il  inspire  les  sentiments  qu*il 
voudrait  faire  passer  dans  notre  cœur.  Ces 
gens  tracent  dans  nutre  esprit  Timage  de  leurs 
pensées  et  de  leurs  mouvements;  el  si  nous 
ne  sommet  [^os  bien  .sur  nos  gardes,  il  est 
Tacite  de  se  lai.sser  aller  à  saivre  ces  senti- 
ments par  le  consentemi  al  du  c<T>ur.  II  nous 
parte  par  tous  les  objets  du  monde,  qui  ne 
frappent  pas  seulement  nos  sens,  mais  qui 
sont  présentés  à  notre  esprit  sous  une  fausse 
image  de  grands  biens  el  d'uhjets  capables 
de  nous  rendre  heureux.  11  nous  parle  par 
nos  propres  sentiments  et  par  ces  mouve- 
ments qu'il  CKcited'jhs  notre  âme,  qui  la  por- 
tent à  vouloir  jouir  de  ces  biens  sensibles  cl 
à  y  chercher  sun  bonheur.  Ainsi  nous  som- 
mes dans  une  épreuve  continuelle  de  ces  im- 
pressions des  dtmons  sur  nous. 

a  Le  démon,  ne  pouvant  parler  immédlale- 
mcnl  au  cœur,  et  ne  devant  pas  se  manifester 
à  nous,  emprunte  le  langage  des  créatures 
el  celui  de  noire  chair  et  de  nos  passions,  et 
nous  fait  entendre  par  là  tout  c*^  quM  désire. 
V  noDs  dit,  par  les  discours  d'un  vindicatif, 
qu'il  est  bon  de  se  venger;  par  ceux  d'un 
imbitieux,  qu'il  est  bon  de  s'élever;  par 
zeux  d'un  avare,  qu  il  est  bon  de  s'enrichir; 
par  ceux  d'un  voluptueux,  qu'il  est  bon  do 
\ouir  du  monde. 

a  II  les  fait  parler,  en  agissant  sur  leur 
imagination  cl  en  y  excitant  les  idées  qu'ils 
ex[)riment  par  leurs  paroles,  et  il  joint  en 
même  temps  à  celte  inslructiun  exléricuro 
le  langage  de  nos  désirs  qu'il  excite.  Celui 
drs  exemples  des  pcr^onnesdêréglées  lui  sert 
encore  plus  que  celui  de  lcur:t  paroles.  El 
enfin  la  seule  vue  muette  des  objets  du  monde 
qu'il  nous  pré&ente  lui  sert  encore  d'un  lan- 
gage, pour  nous  dire  que  le  monde  est  aima- 
ble el  qu'il  est   digne  d'être  recherché. 

4  La  malice  el  l'artifice  du  démon  a  bien 
plus  pour  but  en  cette  vie  de  rendre  les  hom- 
mes criminels,  que  de  les  acc;ibler  de  misè- 
res et  de  maux.  Il  espère  bien  se  dédomma- 
ger en  l'autre  vie  de  tous  les  méiugcments 
dont  il  use  en  celle-ci.  Mais,  comme  il  sait 
qu'il   n'a  de  force  et  d'empire  sur  eux  qu'à 

Î>roporlion  qu'ils  soûl  coupables,  il  tâche  de 
es  rendre  plus  coupables,  afin  de  pouvoir  les 
dominer  et  tourmenter  plus  cruellement  el 
plus  à  son  aise.  Il  prcud  donc  p^ur  l'ordt- 
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naire,  ddns  celte  vie,  le  parti  d'exciter  el 
féconder  les  passions.  Il  tâche  de  profui 
aux  siens  des  richesses  et  des  piriisir!^,  el 
les  faire  réussir  dans  leurs  injustes  des*>e:i 
Il  s'applique  parlicnlièrcment  à  empéchf 
qu'ils  ne  lui  échappent,  el  à  éloi&n<?r  d'ei 
tout  ce  qui  pourrait  les  réveiller  de  leur  ai 
soupissemenl.  Il  emploie  toutes  sortes  d' 
dresses  el  d'arlidces  pour  les  retenir  diin! 
ses  liens.  Il  les  environne  de  gens  qui  les 
louent  el  qui  les  autorisent  dans  leurs  dérè- 
glements, qui  leur  en  ôtenl  le  scrupule,  en 
leur  proposant  une  infinité  de  mauvais  excm* 
pies,  qui  les  y  confirment.  Il  les  amuse  el 
les  entrelienld'cspérances  trompeuses.  Il  les 
accable  d'emplois, d'occupations,  de  desseins^^ 
de  divertissements  qui  les  empêchent  4^H 
pensera  eux.  ^H 

•  El  comme,  selon  les  diverses  personnes 
et  dans  tes  diverses  circonstances,  il  a  besoin 
de  divers  moyens,  il  se  sert  aussi  quelquefois 
des  calamités  et  des  maux  de  la  vie,  pour  U 
accabler  de  tristesse  ,  les  réduire  au  désea 
poir ,  et  les  empocher,  par  la  multitude 
leurs  maux  ,  d'avoir  le  temps  de  penser  à  se 
convertir;  enGn,  tout  lui  est  bon   pour  se 
conserver  l'empire  de  ceux  qu'il  tient  en  sj 
possession  ,  se  réservant  en  l'autre  vie 
leur  faire  sentir  la  dureté  de  son  joog.  > 

TEPHHAMANCIE,  divinalion  par  laqaelll 
on  se  servait  de  la  cendre  du  feu  qui,  danj 
les  sarrilices .  avait  consumé  les  victimes. 

TERATOSCOIMK,  divinalion  qui  lire  d< 
présages  de  l'apparition  de  quelques  spectr< 
vus  dans  les  airs,  tels  que  des  armées  de  ci 
valicrs  et  autres  prodiges,  dont  parleal  U 
chroniqueurs. 

TERHAGON,    Dans  an    pamphlet  conti 
Henri  111,  qui  parut  en  1589,  sons  le  tili 
de  Remontrances  à  Henri  de  Valois,  sur  U 
choses  horribles  envoyées  par  an  eafani 
Paris,  on  lisait  lequi  suit  :  «  Henri,  lorsqi 
>ous  donnâtes  liberté  à  tous  sorciers  el  ei 
chantcars  et   autres  divinateurs  ,   de   leni 
libres  écoles  aux  chambres  de  votre  Loavi 
el  même  dans  votre  cabinet,  à  chacun  d'icei 
une  heure  le  jour,  pour  mieux  vous  in] 
truire  ,  vous  savez  qu'ils  vous  ont  donné  u 
esprit  familier,  nomme  Terragon.  Vous  sj 
vez  qu'aussitôt  que    vous  viles   Tcna'^oa 
vous  l'appelâtes  votre  frère  en  l'accolanl... 
On  tijoutail  sur  ce  démon  familier  des  chnsi 
détestables,  a.  Vous  savez  .  Henri ,  que  T< 
ragon  vous  donna  un  anneau,  el  que  d.i 
la  pierre  de  cet  anneau   votre  âme  était 
gurée...  » 

Ces  singularités   ne   viennent   qoe   d*a 
pamphlet.  Mais  lontefois  Henri  111  ôl.itl  I 
superstitieux,  el  s'occupait  de  magie.  V 
Hbnri  IIL 

TERIŒ.    Félix  No;;arel  a   exploité  n 
opinion    bizarre   de    quebiues    pbilosopb 
dans  un  petit  ouvrage  intitulé  :  La  tem  td 
un  animal  f  in-lG.  \  ersaillcs ,  an   III.   Lyos 
possède  un  astronome  qui  met  en  avant  ua4? 
autre  Ihéorie.  Il  prétend  que  la  terre  est  u 
éponge  qui  se  soulève  et  qui  s'abaisse  rhaitu 
jour  au  dessus  ou  au-dessous  du  soleil 
manière  à  former  les  jours  el  lis  tiuilf* 
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I  sont  impossibles,  d'après  son  sys- 
puisque  les  astres  sont  immobiles, 
ubliotn  de  dire  que,  selon  lui.  la  lerro 
à  la  manière  des  éléphanls  :  les  vol- 
ml  ses  narines.  Par  le  temps  de  pro- 
9  de  fui  qui  court,  disait  VUnion  ca- 
e(!),  il  ne  serait  pcul-élrc  pas  déplacé 
lustre  auteur  de  cette  belle  découverte 
âl  son  sysltîmo  de  la  terre-éponge. 
HESTHliS  ou  SOUTERRAINS,  espèce 
)0[is  que  les  Cttaldéens  regardaient 
uienleurs,  parce  qu'iis  étaient  les 
oignéi  de  la  connaissance  des  choses 

RKURS  PAMQUIiS.  Un  cavalier  pa- 
i*it  irait,  la  nuit ,  donner  la  m.iiii  à  un 
8on  camarade  y  court  avant  lui,  pour 
Bsurer.  Le  cavalier  arrive  bientôt, 
e,  hésiie;  puis,  s'encouragcanl,  prend 
1  du  pendu  et  le  salue.  L'autre,  déscs- 
e  perdre  la  gageure,  lui  donne  un 
soufdet,  tellement  que  celui-ci,  se 
l  frappé  du  pendu,  tombe  à  la  ren- 
et  meutt  sur  la  place.  Voy,  Rbtz, 
un.  Revenants,  etc. 
HIER,  démon  invoqué  dans  les  lila- 
1  sabbat. 

YAGANT,  démon  famcai  au  moyen 
>mme  prolecieur  des  Sarrasins. 
VILLES,  démuns  qui  habitent  la  Nor- 
avec  les  drollcs.   Ils  sont   méchanis  « 
s ,  indiscrets  ,  et  font  les  propliéti- 

;2). 

PESION,  enenantcar  qui,  poar  mun- 
l'il  pouvait  enchanter  les  arbres,  com- 
à  un  orme  de  saluer  Apollonius  de 
;  ce  que  l'orme  fil  d'une  voix  grêle  (3). 
B.  M.  Siilgues  ci'.e  Phlégon,  qui  r.ip- 
qu'an  puëte  nommé  Publius  ayant  été 
I  par  un  Icup  qui  ne  lui  laissa  que  la 
cette  léle,  saisie  d'un  noble  enlhou- 
ï,  articula  vingt  vers  qui  préilit>aiont 
ne  de  rompiro  romain.  Il  cite  encore 
le,  qui  atteslc  qu'un  prêtre  de  Jupiter 
été  lue,  sa  tête,  séparée  de  son  curps, 
a  son  meurtrier,  lequel  fut  arrête, 
i  condamné  sur  ce  témoignage.  Voy^ 

lUTE. 

'E  DE  BOMIOMET.  M.  de  Hammer  a 

,  en  1818.  une  découverte  intéressante 
l'histoire  dos  sociétés  secrètes.  11  a 
),  dans  le  cabinet  des  antiquités  du 
im  impérial  de  Vienne,  quelques-unes 
idoles  ,  uouiuiécs  télés  de  itopfiomet , 
s  templiers  adoraient.  Ces  lélcs  repré- 
it  la  divinité  des  gnostiques,  nommée 
)u  la  Sag<$$e.  On  y  retrouve  la  croix 
lée  .  ou  la  clef  égyptienne  de  la  vie  et 
mort,  le  serpenl,  le  soieil ,  la  lune, 
i  du  sceau,  le  tablier,  le  llamheau  à 
ranches,  et  d^autres  hiéroglyphes  de  la 
•maçonnerie.  M.  de  Hammer  prouve 
s  templier^,  dans  les  hauts  grades  de 
rdre,  abjuraient  le  christianisme  et  se 
int  à  des  superstitions  abominables. 
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Les  templiers  et  les  francs-maçons  remantcnl, 
selon  lui,  jusqu'au  guosticisme,  ou  du  moins 
ccrlains  usages  ont  élô  transmis  par  les 
gnostiques  aux  (cmplieri,  et  par  ceux-ci  aux 
francs-maçons. 

On  garda  longtemps  à  Marseille  une  de  ces 
lét  s  dorées,  saisie  dans  un  retrait  de  tem- 
pliers, lorsqu'on  Gt  leur  pricès. 

TÊTE  DE  MORT.  Cn  roi  chrétien ,  vou* 
l  ml  connaître  le  moment  et  le  genre  de  sa 
mort,  lit  venir  un  nécromancien  qui,  «'iprès 
avoir  dit  la  messe  du  diahle^  Gt  cnupiT  la  (êto 
d'un  jeune  enfant  do  dix  ans ,  préparé  pour 
cet  effet.  Ensuite  il  mit  cette  létc  sur  Thostle 
noire,  et,  après  certaines  conjurations,  il 
lui  commanda  de  répondre  à  la  demande  du 
prince  ;  mais  la  lêle  ne  prononça  que  ces 
mots  :  Le  ciel  me  vengera  (4]...  Et  aussitôt  Le 
roi  entra  cn  furie,  criant  sans  cesse  :  Otes- 
moi  cette  (été  l  Pca  après  il  mourut  en- 
ragé (5). 

TÈTE  DE  SAINT  JEAN.  Un  devin  s'était 
ri-ndu  fameux  dans  le  dix-septième  siècle  , 
par  la  manière  dont  il  rendait  ses  oracles. 
On  entrait  dans  une  chambre  éclairée  par 
quelques  flambeaux.  On  voyait  sur  une  table 
une  ri'présentaiion  qui  ûgurait  la  lête  de 
S'oint  Jean-Baptiste  dans  un  plat.  Le  devin 
affeclait  quehiues  cérémonies  magiques  ;  il 
Ciiujurail  ensuite  celte  tête  de  ré^jondrc  sur 
ce  qu'on  voulait  savoir,  el  la  télé  répondait 
d'une  voix  intelligible,  quelquefois  avec  une 
certaine  exaciitude.  Or,  voici  la  clef  de  ce 
mystère  :  la  table,  qui  se  trouvait  au  milieu 
delà  chambre,  était  soutenue  de  cinq  co- 
lonnes, une  à  chaque  coin  et  une  dans  le 
milieu.  Celle  du  milieu  était  un  tuyau  de 
bois;  la  prétendue  tète  de  saint  Jean  était  de 
carton  peint  au  naturel,  avec  ta  bouche  ou- 
verte, et  correspondait,  par  un  irou  pratique 
dans  le  plat  et  dans  la  table,  à  la  cavilc  de  la 
euloune  creuse.  Dans  la  chambre  qui  se 
trouvait  an-dessous,  une  personne,  parlant 
par  un  porle-voix  dans  celte  cavité,  se  t'ai* 
sait  entendre  Irès-distinclcmenl  :  la  bouche 
de  ta  léle  avait  l'air  de  rendre  ces  réponses. 

TÉTE3  DE  SERPENT.  Passant  par  Ham- 
bourg, Linné,  encore  fort  jeune,  donna  une 
preuve  do  sn  sagacité,  en  découvrant  qu'un 
fameux  serpenl  à  sept  télés,  qui  appartenait 
au  bour;;mestre  Spukelscn ,  cl  qu'on  regar- 
dait comme  un  prodige,  n'était  qu*une  pure 
supposition.  .\  la  première  iiispeclion  ,  le 
duclc  nituralislc  s'aperçut  que  six  do  ces 
têtes,  malgré  l'art  avec  lequel  on  les  avait 
réunies,  étaient  des  museaux  de  belettes, 
couveils  d'une  peau  de  serpent. 

TETRAOUAMMATON  ,  mot  mystérieux 
employé  dans  la  plupart  des  conjurations  qui 
évu^iuent  le  diable. 

TEL'SARPOILIER  ,  génie  redouté  des  Bre- 
tons des  environs  de  Slorlaix.  11  se  présente 
suus  la  forme  d'un  chien  ,  d*unc  vache  oa 
d'un  autre  animal  domesliquc. 
TEUSS,  géuie  bicnfaisaui,  révéré  dans  le 


ioilletlBiâ. 
wqer,  RJAt.  des  spectres  ou  appar.,  sic,  Uf.  n, 


(5)  Jacques  d'Auluo,  l'Iiirrédiililé  savanle. 
(i)  L'original  portu  .  V'im  pallir, 
(^)  Dodio,  DéoioDomanie  dci  surclers. 
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DICTIONNAIRE  ULS  SCIENCLS  OtXtLTES. 


Fi  Dîftlère  ;  i-  est  lélu  dt  blanc  et  li'une  laille 
eigaAt«S')ue  ,  qui  croli  quand  on  rappncbe. 
On  ne  le  voit  que  dans  li-§  Ccirrefunr»,  de  mi- 
liait  à  deui  beuret.  Ou^nd  voa»  a*ez  besoio 
de  son  secourt  c-;Dtre  le»  esprits  malfaisaDtSf 
il  TOUS  taoTe  soas  son  manteau.  SouvenCy 
quaod  il  rons  tient  enreloppé,  ruas  entendez 
pasver  arec  un  bruit  affreux  le  cbariot  do 
diable  ,  qui  fuit  à  sa  rue  «  qui  s'éloigne  en 
poussant  des  hurlements  épouvantables,  en 
sillonnant  d'un  long  traiî  de  lumière  Tair,  la 
sarfsce  de  la  mer,  en  s*ablmant  dans  le  seiu 
de  la  (erre  ou  dans  les  ondes  (Ij. 

TEUTATÈS,  le  Pluton  des  Gaulois.  On  l'a- 
dorail  dans  les  furéls.  Le  peuple  n'entrait 
dans  ces  forêts  rajalérieu^es  qo'âfec  on  scn- 
Itmeut  de  terreur,  f.:rmement  persuadé  que 
les  habitants  de  l'enfer  s'y  montraient ,  et 
qoe  la  scu'e  présence  d*ao  druide  pouvait  les 
empêcher  de  poair  la  profanation  de  leur 
demeure.  Lorsqu'un  Gaulois  lombail  à  terre, 
dans  une  enceinte  consacrée  au  culte,  il  de- 
Tait  se  l.âter  d'eu  sortir,  nais  sans  se  rele- 
ver et  en  se  traînant  à  genoo\ ,  pour  apaiser 
les  êtres  suroatureU  qu*il  crovait  avoir  Ir- 
rités m, 

TfiALlB.  Voici ,  à  propos  de  ce  nom,  un 
des  contes  populaires  de  la  vieille  mj^ho- 
logie. 

La  njmf.he  Thalie,  se  voyant  grosse  de 
Jupiter,  craignit  la  colère  de  Junon ,  et  pria 
la  Terre  de  Fengloalir.  Sa  prière  fut  exaucée 

St  elle  y  accoucha  de  deux  garçons  jomeaoZi 
ai  furent  appelés  Palices,  parc  qu'ils  na* 
^ç>  quircnl  deux  fois  :  la  première  fois  dcThalie, 
'  et  la  seconde,  de  la  Terre,  qui  les  rendit  au 
jour.  Il  se  forma  deux  lacs,  formidables  aux 
parjures  et  aux  criminels,  dans  l'ecdroit  où 
ils  naquirent. 

TH/^^MUD,  livre  qui  contient  la  doctrine, 
les  contes  merveilleux,  la  moraK^  et  les  tra- 
ditions des  juifs  modernes,  linviron  cent 
vingt  ans  après  la  dcstruciîun  du  temple,  le 
rabbin  Juda-Haccadosch,  que  les  juifs  appe- 
laient notre  saint  maitre,  homme  fort  riche 
et  fort  estimé  de  rimpereur  Anlonin  le  Pieux, 
voyant  avec  douleur  que  les  Juifs  dispersés 
cooimeoçaitml  à  perdre  lu  mémoire  de  la 
loi  qu'on  nomme  orale,  ou  de  tradition,  pour 
la  distinguer  de  la  loi  écrite,  composa  uu  li- 
vre où  Il  renferma  les  sentiments,  les  con- 
stitatiuns,  les  traditions  de  tous  Its  rabbius 
qui  avaient  fleuri  jusqu'à  son  temps.  Ce  re- 
cueil forme  un  volume  in-folio  ;  on  l'appelle 
spécialement  laMischna  ou  seconde  loi.  Ceut 
rabbins  y  ont  joint  des  commentaires  dont  la 
colleclio»  so  nomme  Gémart.  Le  tout  em- 
brasse douze  volumes  in-folio. 

Lt%  Juifs  mettcui  tellement  le  Thalmud  au- 
dessus  de  la  Bible,  qu'ils  disent  que  Dieu 
étudie  trois  ticurcs  par  jour  dans  la  Bible, 
mais  qu'il  en  étudie  ueuf  dans  le  Thalmud. 

THAMUZ,  démon  du  second  ordre,  inven- 
teur de  rarlillcrie.  Ses  domaines  sont  les 
flammes,  les  grils,  les  bûchers.  Quelques 
démonomanes  lui  attribuent  Tinvcntioa  des 
bracelets  que  les  dames  poitent. 

(tj  CMïïbrjr,  YoTvgodiDsle  Fiolslère. 


TUEAGËNES.  Fey.  OnACUS. 

THEANTIS,  femme  nyttéricase.  riy. 
OBÉncrr. 

THÈMB  CELESTE.  Ce  terme  d*astr«icm 
se  dit  de  la  figure  qoe  dressent  les  astrolo- 
gues lorsqu'ils  tirent  rhoroscope.  Il  repré- 
sente l'état  du  ciel  à  on  point  fixe*  c'est-à- 
dire  le  lieu  oà  sont  en  ce  momenl  les  étoiles 
et  le*  planètes.  Il  est  composé  dedoose  Iriaa- 
gles  enfermés  entre  deux  carrés  ;  on  les  a^ 
pelle  les  douze  maisons  du  soleil.  Foy.  As- 
Tvoi.OGie. 

THEMURA,  l'une  des  trois  divisions  de  la 
cabale  rabbiiiique.  Elle  coBsisIe  :  1*  dans  la 
transposition  et  le  changement  des  leltrm; 
2"  dans  on  changement  de  lettres  qoe  Ton 
fait  en  certaines  combi.  aisons  équivalentes. 

THEOCLIMÈNE ,  devin  qui  descendait  ea 
li):ne  directe  de  Mélampos  de  Pylos.  et  qoî 
devinait  à  Ithaque  dans  Tabsence  d'Olysso 

THEODAT.  Yoy.  0?iox45Gis. 

THEODORIC,  roi  des  Goihs.  Sons  son  rè- 
gne, les  deux  ptos  illustres  sénateurs ,  Synn 
niaque  et  Boëce,  son  gendre,  furent  accusés 
de  crimes  d'Etat,  et  mis  en  prison  ;  Boëce 
était  chrétien.  Il  fut  rois  à  mort  Tan  521,  et 
son  beau-père  eut  le  D&éine  sort  Vanoée  sui- 
vante. Un  jour,  les  ofBcicrs  de  Tbéodoric 
ayant  servi  sur  sa  table  un  gros  poisson,  il 
crut  voir  dans  le  ■  lat  la  tète  de  Symmaqne, 
firalchempDt  coupée,  qui  le  regardait  d'un  air 
furleox  ;  il  en  fut  si  épouvanté,  qu'il  en  prit 
un  frisson  :  il  se  mit  au  lit  et  mourut  au  dé- 
sespoir. 

THEOMANGIE,  partie  de  la  cabale  des 
Joife  qui  étudie  les  mystères  de  la  di%îoc  nu- 
j.  sté  et  recherche  les  noms  sacrés.  Celui  qui 
possède  celte  science  sait  l'avenir,  commande 
a  la  nature,  a  plein  pouvoir  sur  les  anges  cl 
les  diables,  et  peut  faire  des  prodiges.  Des 
rabbins  out  prétendu  que  c'est  par  ce  moyen 
que  Moïse  a  tant  opéré  de  merveilles  ;  qoe 
Josué  a  pu  arrêter  te  soleil;  qu*EUe  a  uît 
tomber  le  feu  du  ciel  et  ressuscité  on  mort; 
que  Daniel  a  fermé  la  gueule  des  lions  ;  que 
tes  trois  enfants  n'ont  pas  été  consumés  dans 
la  fournaise,  etc.  Cependant,  quoique  Irés- 
cxperts  auàsi  dans  les  noms  divins,  les  rab- 
bins juifs  ne  font  plus  rien  des  choses  opé- 
rées chez  leurs  pères. 

THERAPHIM.  Selon  rabbi  Abeu-Esra.  ks 
idoles,  que  les  Hébreux  appelaient  téraphla* 
étaient  des  talismans  d'airain  ,  eu  forme  de 
cadrans  solaires,  qui  faisaient  connaître  les 
heures  propres  à  la  divination.  Pour  les  dire 
on  tuait  le  premier-né  de  la  maison,  on  Isj 
arrachait  la  léte,  qu'on  salait  de  sel  mêlé 
d'huilu  :  puis  on  écrivait  sur  une  lame  d'or 
le  nom  de  quelques  mauvais  esprits  ;  on  met 
tait  cette  lame  sous  la  langue  de  t'enfast; 
on  attachait  la  télé  coupée  a  la  muraille,  et, 
après  avoir  allumé  des  flambeaux  deyanlcUct 
on  lui  rendait  à  genoux  de  grands  respects. 
Cette  figure  répondait  aux  quéStions  qu'os 
avait  à  lui  faire  ;  on  suivait  ses  avis  ,  et  on 
traçait  sur  ses  indications  les  figures  du  Ibé* 

(3)  U.  Garlnel,  llist.  de  la  magie  en  Fraace,  v-  3^ 
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raphiui.  Selon  d'aulrcs  rabbins,  les  tbéra- 
phirus  élnient  dns  mandrngures. 

THERMOMETUE.  L'abbé  Chappe,  né  à 
Maariaccn  Auvergne,  eu  1722,  de  l'acadé- 
mie des  sciences  ,  s*est  îinmortnlisé  par  ses 
deux  voyages,  l'on  à  TohoUk,  dans  la  Sibé- 
rie, en  1701  ,  l'aulrc  en  1701),  en  Califurnie, 
où  il  est  morl.  Dans  le  premier  de  ces  vuya- 
f^es,  il  arriva  un  jour  qu'après  s'être  livré 
au  soniuieil,  auquel  la  Tit iguc  Tavail  f.iil  suc- 
comber, il  se  trouva,  en  s'cveillanl,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  ahandunné  par  ses  ^ens,  seul 
dans  son  traîneau,  dans  un  désert  di^  glaces, 
6ans  vivres  el  loin  de  toute  espt^cc  d'habilu- 
tion.  Il  ne  ptrd  point  courage  ;  il  marche  au 
liasard,  &*aljimedans  untrou  remplide  neige, 
h'eiï  tire  par  miracle,  aperçoit  dans  le  loin- 
tain une  faible  lumière,  la  suit,  arrive,  re- 
trouve ses  gens,  les  réveille  ,  leur  pardonne 
et  poursuil  sa  route.  Il  approche  enfin  d<? 
Tobobk  ;  il  ne  restait  que  trois  rivières  à 
passer  :  mais  tout  annotiçait  le  dégel  ;  on 
voyait  l'eau  partout.  Les  postillons  refusent 
le  service.  Il  les  enivre  d*eau-de-vie,  el  tra- 
verse les  deux  premières. 

A  ta  dernit^re  il  n'éprouve  qae  des  refus 
insurmont^ibles.  Indigné,  H  entre  cbcz  le  maî- 
tre de  poste,  en  (onaitt  à  la  enain  son  tlier- 
luomèlre,  (|ue  la  chaleur  du  poêle  fait  mou- 
ler, au  grand  étotmemonl  des  spectateurs. 
L'abbé,  qoi  s'en  aperçoit,  saisit  la  circon- 
s'ance.  Il  leur  fait  diri*.  par  son  interprète 
qu'il  est  un  grand  magicien,  que  rin.4ru- 
ment  qu'il  porto  l'avcrlil  de  tous  les  dan- 
gers ;  que  si  le  dégel  était  h  craindre,  Tani- 
lual  qu*il  renferme,  étant  exposé  au  grand 
air,  ne  descendrait  pas,  mais  que  si  la  glace 
ela.l  encore  forte,  il  descendrait  au-dessous 
d  une  ligne  qu'il  marque  avec  le  doigt.  Il  sort 
:ilurs  :  tous  le  suivent  en  foule,  elle  ther- 
momètre de  descendre.  Pleins  de  surprise 
et  d*admira(ion,  les  pustïilous  se  hâtent  d'o- 
béir, et  la  rivière  isl  Iraver^jée  malgré  la 
glace  fléchissant  60US  le  poids  du  traîneau, 
et  tnenarani  A  chaque  instant  de  se  rotn|)rti 
il  de  Tengloiilir  atec  les  voyageurs. 

THtSPliSII  S.  Cit{»yen  du  Cilicie,  connu  do 
riutarque. C'était  unmauvais  sujet  qui  cxer- 
çail  toutes  sortes  de  friponneries,  1 1  se  rui- 
nait de  jour  en  jour  de  fm'lunc  et  du  repula' 
lion.  L'oracle  lui  avait  prédit  que  ses  aiïai- 
rcs  n'iiaicnt  bien  qu'après  sa  morl.  En 
consi  quonce,  il  tomba  du  haut  de  sa  maison, 
se  casta  le  cou  ci  mourut.  Trois  jours  après, 
lur&qu'un  allait  faire  ses  funérailles,  il  re- 
vint à  la  vie  cl  fut  dés  lors  le  plus  jusle,  le 
plus  pieux  et  le  [dus  homme  de  bien  tle  la 
Cilicie.  Comme  on  lui  demandait  la  raison 
d'un  tel  changement,  il  disait  qu'au  mo- 
ment de  sa  chute  son  âme  s'était  élevée  jus- 
qu'aux étoiles,  dont  il  avait  admiré  la  gran- 
ileor  immense  et  l'éclat  surprenant  ;  qu'il 
avait  vu  dans  Pair  un  grand  nombre  d'âmes, 
les  unes  enfermées  dans  des  tourbillons  en- 
n.itnntès,  1^9  autres  pirouettant  en  tout  sens, 
€elles-ri  Irôs-embdrrassécs  cl  pouss.int  des 
gémissements  douloureux;  celles-là,   motus 
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nombreuses,  s'élcvaul  en  haut  avec  rapidité 
et  se  réjouissant  avec  leurs  semblables.  It 
raconlail  tous  les  supplices  des  scélérats 
dans  Taulrc  vie  ;  et  il  ajoutait  que,  pour  lui, 
une  âme  de  sa  connaissance  lui  avait  dit 
qu'il  n'était  pas  encore  mort,  mais  que.  par 
la  permission  des  dieux,  sou  âme  était  venue 
faire  ce  petit  voyage  de  faveur;  et  qu'après 
cela  il  était  rentré  dans  sou  corps  poussé 
par  unsoufilo  impétueux. 

Mais  vous,  lecteur,  crojejî-moi,  n'attendez 
pas  la  mort  pour  bien  vivre. 

THESSALIENNES.  La  ïhcssalie  possédait 
uo  si  grand  noml):e  do  sorciers,  el  surloul 
de  sorcières,  que  le  nom  de  sorcière  et  do 
Tliessalienne  étaient  synonymes. 

TUEUUGIE,  art  de  parvenir  à  des  con- 
naissances surnaturelles  el  d'opérer  des  mi- 
racles par  le  secours  des  esprits  ou  génies 
que  les  païens  nommaient  des  dieux,  it  que 
les  Pères  de  l'ICgUse  ont  appelés  avi  c  raison 
des  démons.  Cel  art  imaginaire  a  été  recher- 
ché et  pratiqué  par  un  grand  noitbre  de 
philosophes.  Maiâ  ceux  des  troisième  et 
quatrième  siècles, qui  prirent  le  nom  d'éclec- 
tiques ou  de  nouveaux  platoniciens,  tels  que 
Porphyre,  Julien,  Jumblii|ue,  Maxime,  en 
furent  priucipalenienl  cnlOtés.  lis  se  per- 
suadaient que,  par  des  formules  d'invoca- 
lion,  par  certaines  pratique»,  on  pouvait  a  voir 
un  commerce  familier  avec  les  esprits,  leor 
coraiuander,  connaître  et  opérer  p<ir  leurs 
secours  des  choses  supérieures  aux  forces 
de  la  nature.  Ce  n'était,  dann  U-  fond,  rien 
autre  ciiose  que  la  magie,  quoique  ces  phi- 
losophes en  distin^ua^fsent  deux  espèces,  sa* 
voir:  la  magie  noire  et  malf lisante,  qu'ils 
M'iinmaient  goétit^  et  dont  ils  •itlribuaient  les 
efTets  aux  mauvais  démons,  ci  lau>agic  bien- 
fai.'tante  qu'tU  appelaient  tkéitnjii;^  c'eit^à- 
dire  opération  divine  par  laquelle  ou  învo- 
quait  les  bons  esprits  (Ij. 

Comment  savatt-on,  ajoute  B«rgier  ,  que 
telles  paroles  ou  toiles  pratiques  avaient  la 
vertu  de  subjuguer  ces  prétendus  esprits  c( 
de  les  rendre  obéi^sinls?  Les  theurgistcs 
supposaient  que  les  ntéuies  esprits  avaient 
révélé  ce  secret  aux  homincs.  Pltisieurs  de 
ces  pratiques  étaient  dos  crïtnc,  tels  que  les 
sacrilîcus  de  sang  humain;  et  il  est  établi 
que  les  théurgistes  en  offraient.  Yoy.  Jdlisn, 
Magie,  Aut  !<(0T0inE,  etc. 

THIEK-S  (Jean-Haptistb],  savanl  bache- 
lier de  Sorbonne,  professeur  de  l'Université 
de  Paris,  et  ensuite  curé  de  Vibrnye  dans  lu 
diocèse  du  Mans,  né  à  Chartres  en  1038, 
mort  à  Vibraye  en  1703,  auteur  un  peu  jan- 
séniste de  plusieurs  ouvrogfs  curieux,  par- 
mi lesquels  on  recherche  toujours  le  Traité 
des  superstitions,  4  vol.  iu-12«  11  y  rap- 
porte une  foule  de  petits  faits  singuliers. 

THOMAS  (Saint).  On  lit  dans  les  déniono- 
maucs  que  saint  Thomas  d'Aquin  se  trouvait 
itieommoitédaus  &es  éludes  p.irlesrand  bruit 
des  chevaux  qui  passaient  louâtes  jours  devant 
ses  tcuétri-s  pour  a'ier  boire  :  comme  il  était 
halile  à  faire  des  talismans,  il  Ot  uuu  petite 
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Ogure  (le  cbevâl  qu'il  enterra  djDS  là  rue,  et 
depuis,  les  palefrener»  furenl  coiilrainLs  de 
cbcrcber  un  autre  chrniin,  ne  pourani  plus 
Alooteforce  faire?  passer  aucun  cbevaNaus 
cette  rue   enchantée. 

C'eit  on  conte  comme  un  autre.  F.  Albebt 
te  GiiA*iD. 

THOMAS.  On  lil  dans  plusieurs  conteurs 
ce  qui  suit  : 

«  Un  moine,  nommé  Thomas,  à  la  suite 
d'une  querelle  quM  eut  arec  tes  religieux 
d'un  mon^st^re  de  Lucqucs,  se  retira  tout 
trouble  dans  u.i  bois,  où  il  rencontra  un 
homme  qui  avait  la  face  horrible,  le  rcft.ird 
sinistre,  la  barbe  noire  et  le  vtUcnient  long. 
Cet  homme  vint  au  moine  et  lui  demanda 
pourquoi  il  allait  seui  dans  ceslieui  dclour- 
nés.  Le  moine  répoiidili|u'il  avait  perdu  son 
cheval  et  qu'il  le  cherchait.  —  Je  vous  aide- 
rai, dit  Tinconnu. 

■  Cotnmc  ils  allaient  ensemble  à  la  pour- 
suite du  prétendu  chcTdl  égaré,  ils  arrivè- 
rent au  bord  d'un  ruisseau  entouré  de  pré- 
cipices. L'inconnu  invita  le  moine,  qui  déjà 
se  déchaussait,  à  monter  sur  ses  épaules,  di- 
sant qu'il  lui  était  plus  f.icile  de  passer  à  lui 
qui  était  plus  ^'rand.  Thomas,  fasciné  par 
SOD  compagnon,  quoiqu'il  en  eût  peur,  y 
consentit;  mai^  lorsqu'il  fut  sur  le  dos  de  Tin- 
connu,  il  ««'aperçut  qu'il  avait  les  piods  dilTor- 
mes  d'un  démon  ;  il  commença  à  trembler  et 
à  se  recommander  à  Dieu  de  tout  son  cœur. 
Le  diable  aus:>itôi  se  mit  à  murmurer  et  s'é- 
chappa avec  un  bruit  aiïreux,  en  bris;inl  un 
grand  cbéne  qu'il  arracha  de  terre.  (Juant  au 
moine,  il  demeura  étendu  au  bord  du  préci- 
pice et  remercia  son  bon  anee  de  l'avoir 
ainsi  tiré  des  griffes  de  Satan  (f).  n 

THOR,  dieu  de  la  foudre  chez  les  ancien- 
nes races  germaniques  ^  qui  l'armaient  d'uo 
marteau. 

THOU.  Il  arriva  en  l'oDS  une  aventure 
as^cz  singulière  au  président  de  Tbou.  Il  se 
liouvait  depuis  peu  de  Icmpstlans  la  ville  du 
haumur.  Lue  nuit  qu'il  était  prufundéuicnt 
endormi,  il  fut  réveillé  tout  à  coup  par  le 
puids  d'une  masse  énorme  qu'il  sentit  se  po- 
ser surses  pieds.  Il  secoua  fortement  ce  poids 
et  le  ût  tomber  dans  la  chatnbre...  Le  prési- 
dent ne  savait  encore  s'il  élait  bien  éveillé 
quand  il  entcnditmarcher  loulauprès  de  loi. 
Il  ouvrit  les  rideau\  de  son  lil,  ci  comme  Les 
volets  de  ses  fenélri  s  n'étaient  pas  fermés  et 
qu'il  faisait  clair  de  lune,  il  vit  distinctement 
une  grande  figure  blanche  qui  se  promenait 
dans  l'appartement....  Il  aperçut  en  même 
temps  des  bardes  épar^es  sur  des  chaises  au- 
près de  la  cheininée.  11  s'imagina  que  des 
voleurs  el.iicnt  entrés  dans  sa  chambre;  et 
voyant  la  figure  blanche  se  rapprocher  de 
son  lit,  il  lui  demanda  d'une  voin  Korle:  — 
Qui  étes-vous? 

—  Je  suis  la  reine  du  ciel,  —  répondit  le 
^ant6mc  d'un  ton  solennel. 

Le  président,  rccunnaissanl  la  voix  d'une 
femme,  su  leva  aussitôt  ;  el,  ayant  appelé  ses 
domestiques,  il  leur  dit  de  la  lairc  sortir,    et 


se  recourba  sans  demander  d'éclaircitse- 
meni.  Le  lendemain,  il  apprît  que  la  fcmiM 
qui  loi  avait  rendu  une  fn^iie  nocturne  était 
une  fo'lequi,  n*é  ani  poîiiî  rcnf^^rnice,  enu- 
rait  çà  et  li  et  servait  de  jouet  ao  peuple. 
Elle  était  entrée  dans  la  maison,  qu'elle  roo- 
uaiisait  déjà,  en  cherchant  un  asile  pour 
la  nuil.  Personne  ne  l'avait  aperçue,  el  elk 
s'était  glis*-ée  dans  la  chambre  du  président, 
dont  elle  avait  trouvé  la  porte  ouverte.  El  s 
s'était  désh;ibillée  auprè«  du  feu  et  avait 
étalé  ses  habits  sur  des  rhnise$.  Cette  folle 
élait  connue  d.ins  la  ville  sous  le  nom  de  (^ 
reine  du  ciei,  qu'elle  se  donnait  clle.-roéme. 

THL'GGISME  ,  astassinnl  religieux  dans 
l'Inde.  La  Rerue  (TEd  mbourg  a  publié  ea 
18'n  un  article  des  plus  intéressants  stir  c« 
sujet  singulier. 

«  Les  annales  des  sociétés  homaînei 
n'ont  pas  conservé  le  souvenir  d'un  phé- 
nomène plus  extraordinaire .  dit  te  s.t' 
vaut  rédacteur.  Ce  phénomène  date  de  plo< 
siours  sii^cles  :  il  dure  encore.  Il  résiste  4^ 
rinfluencede  ladoroinalion  anglaise.  Il  sVU^ 
perpétué  dans  l'Inde,  à  travers  toutes  les  fa«* 
riations  des  gouvernements  cl  des  couluwes^^ 
le  mahomélisme  et  la  conquête  sourde  et< 
silencieuse  opérée  par  nos  marchands  m 
l'ont  pas  détruit. 

«  Déjà   l'Europe  effrayée    avait    cnlcndi 
parler  de  celle  nation  d'assassins,  fraternité 
immense,  répandue  sur  tous  les    points  d( 
l'Indousian  ;    resp*^clée   par    les    autorit*s,j 
conforme  aux  coutumes,  consacrée  par  lt| 
religion,  fondée  sur  des  principes  pbiloso^J 
phiqucs.   Mais  jusqu'ici   on   n'avait   nblrnt 
sur  elle  que  des  renseignements  incomplcllj 
el  partiel*.  L'organisation  de  cette  socîélé 
vouée   à  la   destruction  de    rhumantlé , 
trouve  enfin  éclaircie,  grâce  an-%  efforts 
sir  William  Bentinck,   gouverneur  des  p» 
sessions  anglaises  dans  l'Inde  ;   el  l'on  n' 
plus  aucun  doute  sur  son  existonce,  sor  s( 
ramifications ,    sur   les    pn»fondes    racini 
qu'elle  a  jetées  dans  les  mœurs  du  pays.  Ia 
preuves  sont  abondantes,  les  mobiles  qui  II 
dirigent  sont  connus. 

«  Depui;)  le  cap  Comorin  jusqu'aux  mnni 
Hymalaya,  une  vaste  association    couvrai 
le  sol.  répandue  dans   les   forèls,   habitii 
les   villa^es,    mêlée  aux   citoyens    l<*s   plnj 
respectables,  souuiise  à  un  coile  de  ujoraldj 
d'ailleurs  sévère  ,  parcourant  tout  le   lei 
loire.n'a  d'autres  moyens  d'ex  i8tence,d'anù 
gloire,  d'autre  but   avoué,  d'autre  religif 
que  do   tuer.  Les    philosophes   occidental 
sont  restés  bouche  béante,  les  yeux  fixés  si 
ce  phénomène  :  lorsque  des  faits  avères  soi 
venus  l'allesler,  ils  n'ont  pu  ni  le  réfuter  ni 
le  comprendre.  Ocelle    explication   ration- 
nelle donner  d'une  telle  anomalie?  La  so- 
ciété repose  sur  le  besoin  de  la  conser»»- 
lion  :  voici  des  milliers  d'hommes  associa 
pour  la  destruction. 

a  Us  tuent  sans  scrupule,  sans  remords, 
d'après  un  système  lié,  logique.  compU'i- 
Assarémenl  ceci  est  un  prodige.  Les  asias- 


(^)  Wlerii*,  deTfasi.,  eic. 
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u  thugs  (1)  sont  Don-sculcmcnl  luorn- 
mais  ariislcâ;  leurs  formulas  pour 
ler  le  voyageur  sont  savantes;  Ws  re- 
lent rélt*f;anr.e  cl  la  grâce  dans  le  pru- 
^^me  de  l'assassinat. 
il  d'entre  eux  iroseriil  employer  un 
:oulant  grossièrement  fabriqué.  Ces  dé- 
lie croicnl  des  anges;  la  jualice  brilnn- 
met-ellc  la  main  sur  eux,  ils  se  préscn- 
3ns  crainte  el  meurent  sans  honle.  Ils 
ippent  ingénument  les  [trincipcsde  leur 
en  soulieniient  rexccllt^rucc  et  en  nip- 
il  les  actes  les  plu.i  horribles  à  une 
lilé  supérieure,  divine,  dont  ils  ne  sont 

B  inslrumenls  louables 

!  ppnsée  religieuse  qui  a  présidé  à  la  ci- 
ion  immémoriale  de  l'Iode,  c'est  la 
ktion  de  toutes  les  forces,  Tapothéose 
lesque  de  tout  ce  qui  est  puissance,  fa- 
penchaiit...  A  côié  de  la  puissance  de 
on  représentée  par  Vislinou  et  adorée 
e  telle,  se  trouve  la  |  uiss^nce  de  des- 
}n  qui  a  aussi  ses  autels.  Siva  c*est  le 
la  Destruction;  par  conséquent  la 
La  sublitilé  sagaco  des  pbilosophes, 
anl  la  mort  sans  cesse  associée  à  la 
i  monde  toujours  occupé  à  se  dévorer 
îme,  l'exislcnce  sans  cesse  renouvelée 
inéantissement,  a  élevé  des  temples  à  la 
qui  détruit,  et  les  a  opposés  à  ceux 
force  qui  féconde  et  crée.  Nous  n*hési- 
pas  à  regarder  le  panthéisme  indien 
ic  le  père  de  tous  les  polyibéismes.  Dans 
nceinic  initiiensc,  il  renferme  toutes 
eligions  païenni*s.  Prakriti  est  adoré 
te  raison  ordonnatrice  des  choses; 
tuche,  comme  âme  du  monde,  comme 
de  Dieu;  Siva,  c'est  le  feu  dévoranl, 
Humant  la  vie  qu'au  flambeau  de  la 
Entrez  dans  le  domaine  de  la  m^thu- 
livaïte;  lisez  les  odes,  les  hymnes,  les 
ions  qui  l^i  sont  consacrés,  vous  n'y 
naîtrez  rien  qui  se  rapproche  de  la 
icité  patriarcale,  de  la  contemplation 
,  de  rélévatîon  sublime  qui  respire 
les  autres  rF£/â£.  Un  certain  mysticisme 
îire  encore;  mais  c'est  un  infernal  cn- 
iasme.  un  délire  de  sang  et  de  volup- 
n  culte  de  Torgic,  où  ce  qu'il  y  a  de 
lublil  se  joint  â  ce  qu'il  y  a  de  plus  Ri- 
sque. >  ÛU9  vous  rappelez  les  fu- 
sanglantes  des  prêtres  du  Phrygie,  la 
larite  atroce  de  ces  croyances  qui  corn- 
aient réviration;  la  fable  des  Titans 
icitcnt  Bacclius  on  lambeaux;  celle  de 
nade  qui,  échcvclée,  frénétique,  va  sc- 
son  Ihyrsc  au  milieu  des  tigres  ci  des 
éics  se  roulaiU  sur  les  débris  d'osse- 
humains.  Kcligion  redoutable  qui  rc- 
ses  mystères  avec  férocité,  dans  un 
na,  ou  chant  sacré,  non»mé  le  mar- 
Àf  pourana  consacré  à  Devi,  femme  de 

ivi  représente  Tinslinct  féroce, l'énergie 
a;  c'est  à  elle  que  se  rattache  la  secte 
.sassiDs  par  système  nommes  Thugs. 
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C'est  elle  qu'ils  invoquent;  c'est  à  elle  qu'ils 
demandent  des  augures  et  des  auspices;  di- 
vinité terrible,  errante  au  milieu  d'un  cime- 
tière, le  cou  chargé  d'ossements  humains, 
mêlant  la  volupté  au  meurtre,  s'enfermanl 
dans  une  grotte  mystérieuse  et  somlire  pour 
y  chercher  des  plaisirs  secrets,  pendant  que 
des  victimes  humaines  périssent  dans  les 
bûchers... 

a  Est-il  vrai  qu'un  rapport  existe  entre  ces 
anciennes  docirincs  philosophiques  et  Tef- 
Irojrable  coutume  de  Tassassinal  systéma- 
tique? Ce  rapport  est-il  réel  cl  irrécusable? 
On  ne  peut  en  douter.  Tous  les  interruga- 
tuires  des  tbugs  arrêtés  par  les  autorités 
anglaises  donnent  sur  ce  poinL  curieux  les 
explications  tes  plus  nettes.  Chacun  des  as- 
sassinats qu'ils  commettent  esl  un  acte  reli- 
gieux :  le  code  renfermant  les  principes  du 
thuggismc  est  inviolable  dans  ses  maximes. 
Sanctionné  d'un  côté  par  le  fanatisme  c(  de 
Taulre  par  la  soif  do  gain,  il  tient  à  lu  fuis 
A  la  terre  et  au  ciel.  On  ne  peut  elTacer  de 
l'esprit  des  thugs  les  axiomes  fondamenlaux 
des  dogmes  dictés  par  Oevi.  «  J'en  ni  connu, 
dit  le  capitaine  SIeeman,  qui  avaient  vécu 
familièremenl,  pendant  douze  années,  chez 
des  Européens  ;  ils  savaient  parfaitement 
Tanglais  ;  ils  demeuraient  convaincus  do 
l'origine  divine  du  lliuggisme.Ccux  que  nous 
tenions  en  prison  à  Joubclf^orc  app-irtenaient 
à  toutes  les  provinces  de  l'Inde;  il  y  en  avait 
qui  venaient  de  la  Karnuti(]ue,  des  borda  du 
1  Indus  et  de  ceux  du  Gange.  La  plupart 
comptaient  dix  ou  quinze  années  d'exercice  ; 
ils  parlaient  de  leurs  fonctions  comme  de 
fonctions  sacerdotales,  honorablement  rem- 
plies; de  leurs  victimes,  comme  un  prétro 
de  Jupiter  ou  de  Saturne  eût  parlé  des  bœufs 
cl  des  génisses  immolé)  sur  les  autels  de  son 
dieu.  Toujours,  quand  on  questionne  un 
Ihug,  le  nom  de  Dcvi,  sa  patronne,  la  déesse 
du  meurtre  philosophique,  explique  et  ex- 
cuse tout,  n 

«  Celte  effroyable  déesse  Devi  se  nnmmo 
aussi  Kalic,  Dourga  ou  Bhowanie;  elle  a 
posé  les  bases  et  dicté  les  principes  de  l'af- 
lilialion.  Tous  les  meurtriers  lu  regardent 
comme  leur  protectrice;  les  sacrilices  liu- 
mains  lui  plaisent  seuls.  Pour  la  satisfaire, 
beaucoup  de  dévots  se  suicident  ;  d'autres 
enlèvent  des  enfants  dont  ils  versent  le  sang 
devant  sa  statue;  mais  si  tous  tes  assassins 
croient  en  elles,  les  tliugs  se  regardent  seuls 
comme  ses  entants  orthodoxes. 

«  —  Vous  croyez  donc,  demantlait  un  juge 
au  Ihug  Saïb,  qu'un  homme  qui  commet 
rhomicie  sans  se  conformer  aux  présages 
et  aux  rites,  est  puni  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre? 

«  —  Puni  rigoureusement;  la  famille  d'un 
meurtrier  péril  et  s'elTace;  son  nom  même 
disparaît  de  la  terre.  Le  thug  qui  assas^ine 
sans  formalités  perd  les  enfants  qu'il  a  :  Dieu 
ne  lui  en  donne  plus  d'autres. 


rononccz   theiig$,  9rec  Taspiraiion  du  M.  Ce   mot,  d'origîDc  liiaduue,  sigutlîe  tHucteur    (TratiJuctioii  de  l« 
Irùaninquc.) 
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«  — L.1  même  chose  lui  arriverait  s*îl  (uail 
Un  tbug? 

«  —  Oui,  cerîcK 

«  —  Kl  les  rirmalit6à  accomplies,  vous  ne 
ÏCraigaez  rien? 

«  —  Jamais. 

« —  Mais  les  fantômes  de  ceux  que  vous 
lavez  assassinés  ne  vicnnenl-îls  pas  vous  per- 
iéculer  pendanl  le  sommeil? 

« —  Cela  est  impossible. 

■  — On  prèleiiJ  <^ue  les  spectres  des  assas- 
sinés viennent  s'assroir  au  clievut  des  assas- 
sins? Vous  échappez  à  celte  punition? 

« — Sans  doute  1  Ceux  qui  meurent  sous 
notre  lacet  nu  sont  pas  tués  par  nous,  muis 
par  Oevi. 

B  Quelle  ar^ umenlalion  détruirait  une 
cro^;ince  pareille,  devenue  la  vie  d'une  rare 
entière?  Tout  ce  que  les  hommes  respcclenr, 
toutes  h's  idées  d*!  morale  et  de  piéLé  se 
trouvent  mêlées  à  leurs  pensées  d'nssassinat 
et  de  destruction.  Huit  i>u  dix  mille  hi>mmes, 
qui  se  croirnl  des  saints,  ne  pensent  qu*â 
égorger!  Trouver  une  bonne  vicliruc,  un 
aujçure  favorable»  une  bourse  bien  garnie, 
c'est  leur  révci  que  souvent  ils  réalisent. 
Les  b.indes  de  lliugs ,  composées  de  rin- 
quaiile  à  cent  hommes  ,  traversent  t'inde 
dans  tous  les  sens,  et  quelquefois  expédient 
une  trentaine  de  victimes  dans  une  soirée.  ' 
C'c^l  un  pays  sans  communication  :  les 
routes  sont  à  peine  (racoes,  les  villes  ont 
peu  de  rapports  commerciaux  cnlre  elles  ;  on 
fsl  heureux  de  se  réunir  en  caravanes  cl  de 
se  diriger  vers  un  jnéme  poinl.  En  généra!, 
on  porte  ou  Ton  envoie  beaucoup  de  mé- 
lauv  précieux  d'un  lieu  à  Taulre;  le  voya- 
geur part  avant  le  lever  du  soleil  pour  éviter 
la  grande  chaleur.  Il  csl  à  pied,  ou  monté 
sur  un  petit  poney  :  point  d'auberges  :  on 
s'arrête  sous  un  arbre,  d.ins  un  lieu  frais, 
d.ins  le  creux  d'une  vallée;  on  prépaie 
soi-mhne  ses  aliments  el  l'on  s'endort.  Gh.t- 
cun  aime  à  rencontrer  quelque  autre  voya- 
geur à  qui  parler,  uu  compagnon  de  pcleri- 
uuge,  au  milieu  des  steppes  déserls,  des 
ravins  profonds,  des  vastes  solitudes  qu'il 
fc'uyit  de  parcourir.  Surtout  on  est  chijrmé 
de  s'adjoindre  à  une  caravane;  cl  souvent, 
choijc  elrange,  rlle  n'esl  compo.^ée  que  de 
meurlricrs.  Toutes  ces  cirtonslanc»  s  ont  fa- 
vorisé le  dévcioppemenl  du  système  des 
thugs,  el  rendu  vraiment  eCTroyahle  celte 
grande  organisation  du  meurtre.  Une  armée 
entière  s'est  consacrée  à  celle  profession, 
dont  elle  croil  retrouver  les  vestiges  sculptés 
dans  les  plus  vieux  temples  do  la  Péninsule. 

■  —  N*avez-vous  pas  assuré (demanJail-im 
à  Feringie,  l'un  des  plus  célèbres  ibu^s)  que 
les  sculptures  des  caveaux  sacrés  d'iillorc 
représentent  fidèlement  les  opérations  de  ce 
que  vous  appelez  votre  métier? 

«  —  Oui.  £lles  y  sont  toutes,  l'une  après 
Tautre;  l'une  represt-nte  le  mode  de  slran- 
(sulatiou  ;  Taulre,  l'enscvelisscmcnl  des  ca~ 
4lavres;un6  troisième,  la  manière  dont  il 
fauiionsolter  Wi  augures.  Il  n'y  a  pas  d.iiis 
le  Ihuggisme  un  seul  acte  donl  les  sculptures 
an^icuues  u'oîTieul  le  modèle. 


:es  occifL 


«  —  Quelles  sont,  stlon  vous,  les  oper 
lions  représentées  dnn$  res  cavcaui  ? 

«  —  Je  les  ai  fontes  détaillées  ;  j'a(  va 
sothn  ou  le  séducteur  (  auser  avec  la  viclinir, 
pour  lui  arracher  ses  secrets,  ga<;nrr  sa  con- 
fiance et  s'insinuer  dans  son  affection.  IMui 
loin,  l'homme  chargé  de  la  strangulation 
jette  le  lacet  sur  le  cou  de  celui  qui  doit  to.u 
ber  victime,  pendint  que  le  chonmsie  ou 
ncur  de  pieds  l'empôche  de  bouger 

«  —  \ii\ii>  sonl-c  là  les  seules  sculplare« 
de  ce  genre  que  vnu>  ayez  remarquées? 

a  — JVnni  vudciix  autres  qui  faisaientsuite 
nux  premières  :  renlèvemcnl  du  cadavre  \Ar 
les  loagbait,  et  la  manière  dont  il  faut  creu- 
ser la  fosse  avec  la  pioche  s;icrép.  Tout  crl.i 
est  d'une  fidélité  parfaite,  cl  noo»  ne  pr.ili- 
quons  pas  autrement. 

rt  —Quels  ont  élé,  scion  vous,  les  aaEeu 
de  ces  sculptures? 

«  —  Les  (lieux.  Unemaind'homme  n'aurait 
rien  créé  de  lel  ;  et  il  nous  est  défondu  de  ré- 
véler les  secrets  de  la  casle. 

«  Au  xvr  siècle,  le  thu^'^iime  cxi*laii 
déjà.  Le  voyaseurThévenotpai  le  de  voleur* 
degraols  chemins,  les  p!us  auroiisdu  moncc, 
dil-il,  el  qui  lancent  sur  le  voyageur  un  lacet 
préjinré  avec  tant  d'habileté,  qu'ils  l'étran- 
glent en  un  clin  d'œil  el  sans  que  ce  dernier 
s'aperçoive  de  li  ur  intentioti.  Il  raconte  aussi 
que  des  femmes  envoyées  à  la  découverte  du 
voyageur  se  tenaient  sur  son  passage,  tout 
échevelécs,  fondant  en  larmes,  poussant  Je 
longs  sanglots,  essayaient  d'attendrir  le  mal* 
heureu\  el  saisissaient  le  moment  favorable 
pour  l'étrangler  à  loisir.  Le  Ihuggisme  dé^ 
daigne  aujourd'hui  ces  ressources;  tout  ic 
passe  avec  plus  de  simplicité  el  d'habilclé.  A 
peine  entendrait-on  parler  des  Ibugs,  si  le» 
cadavres  qu'ils  ensevelissent  par  ccutainei 
dans  les  puits,  dans  le  lit  des  rivières,  à  l'om- 
bre dos  foré  s,  ne  venaient  révéler  leur  puis- 
sance el  la  silencieuse  vigueur  de  leur 
socialion. 

a  Ils  se  divisent  en  thugn  du  nord  et  thu 
du  midi.  Ces  derniers,  les  ltiu<;s  orlhodoi 
méprisent  leurs  confrères  du  nord,  qui  o'oi 
pas  maintenu  1^  pureté  d«  la  tradition 
ihug  véritablement  dévot  ne  doit  point  assit 
sinur  de  feinmeide  quelque  rang  ou  de  (tue(« 
que  âge  qu'elle  puisse  être;  tout  fakir,  bani 
musicien  ,    danseur  ,    balayeur  ,    marcha 
d'huile,  blanchisseur, serrurier,  charpentier^ 
meneur  de  vaches,  est  rcspertc  par  le  tbug* 
gisme  orlbi»dti\e.  Ou  épargne  aussi  les  fna« 
tilés,  les  lépreux   el  les  porteurs    d'eau  ilO 
Gange  lorsque   leurs  cruches  &o;it  pleine}; 
quand   elles  sont   vides,  on   tue  le  portr 
sans  remords.  Chacune  de  ces  ainnislies 
rallat'he  à  un  scutimeot  religieux  qui  coutrE 
d'une  vénération  spéciale  Icsprufessionsddil 
nous  a\ons  parlé.  Les  thugs  du  midi  ne  man 
(|uenl  jamais  il  ces   diverses  prescriplioit»; 
qu^int  à  ceux  du  nord,  qui  Da&uut,selun 
leurs  adversaires,  que  tes  descendants  avili» 
des  sept  tilius  musulmanes,  ja  lis  station > 
à  Dehiy ,  ils  ont  introduit  dans  tour  s}?iit-at 
un  rcldchemcnt  funeste.  Ln  iradiliob  rap- 
porte qu'un  empereur  de   l)  bly   chassa  a- ) 
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Iribuïi,  pour  les  punir  d'avoir  oss.-Vâsiné  i*un 
fie  SCS  sorvileurs,  et  qu*ulles  &o  réfngiàrenl  à 
Il  jdra  ,  puis  AChnuboimi ,  et  enfin  à  Kalic- 
siiidcÈn  i81'2,  c'était  là  eu  efîet  liur  quar- 
tier général ,  d*où  M.  Hulhed  les  débusqua. 

«  S'il  fallait  en  croire  rorthudoxic  lhug« 
une  transgression  commise  parles  hérétiques 
septentriunuux  aurait  été  cause  de  tous  leurs 
malheurs  et  entraîné  la  décadence  de  celte 
relifîion,  que  les  Anglais  poursuivent  au- 
jourd'hui. Due  darne  riche  et  puissante  noni- 
niéc  Kâlibibie  allait  à  IJyderaSad,  visiter  la 
lornbe  d'un  frère  de  Soulal>uud-Khan.  Ktle 
purtail  une  robe  de  tissu  d'or  qui  lenla  ta 
cupidité  de  quelques  Ihugs  ;  ces  derniers  Tas- 
sassinérent  :  depuis  cette  époque,  tout  a  été 
mal  pour  eux  :  et  la  déesse  les  a  servis  avec 
be.iucoup  moins  de  zf^le. 

«  Le  Ihug  orthodoxe  ronsidère  la  pitié 
comme  un  crime  irrémissible  qu;ind  Taugure 
ronimande  le  meurtre.  Un  juge  adressa  la 
question  suivante  à  Duurga,thug  musulman; 

«  — Je  supiiose  que  vous  ayez  consulté  l'o- 
racle et  qu'il  soitetccllcnt,  mais  que  le  voya- 
geur que  vous  TOUS  proposez  d'étraitgler  soit 
pauvre,  el  que  la  pitié  vous  touche,  que  fe- 
rez-vous?  le  laissercr-vous  aller? 

«  —  l.e  laisser  aller  I  jamais  I  II  n'csl  pas 
permis  de  résister  à  rur.iclcl  Une  désubéis- 
t-ince  criminelle  nous  exposerait  à  être  aban- 
«luniiésà  jamais.  Il  faut  toujours  obéir.  J'en 
ai  va  des  exemples  mémorables.  L'oracle 
était  bon;  mais  le  voyngeur  semblait  pau- 
vre. Quand  on  ouvrit  les  poches,  on  trouva 
que  l'oracle  av.iîL  dit  vrai,  et  qu'elles  claîent 
convenablement  remplies. 

«  Si  l'on  rétlcchit  que  le  culte  de  Devi, 
déesse  hindoue,  est  la  base  de  l'association, 
un  s'étoniit-ra  de  trouver  un  si  grand  nombre 
de  musulmane  parmi  les  Ihiigs.  C'est  une  des 
singularités  de  celte  afllliatioa  sans  exemple. 
1^1  déesse  du  sang,  la  H^nme  deSiva  a  triom- 
nhé  du  Dieu  unique  des  mahométans  cl  de 
Mahomel,  son  prophète.  \in  vain  l'islamisme 
|)roscrit  l'adoration  des  divinités  secondai- 
res ,  te  culte  des  mages ,  t'adoration  des 
saints,  pour  faire  planer  aa- dessus  du 
moude  le  seul  Allah,  universel,  impérissable. 
Les  musulmans  Ihugs  ont  oublié  leur  foi  sé- 
vère. 

Cl  — N'étes-vous  pas  musulman,  demanda 
le  juge  au  tbug  Sahin? 

«  —  Oui,  comme  la  plupart  des  tbugs  de 
lia  province. 

K  — Le  Koran  est  votre  loi? 

«  — Ouil 

u  —  Vous  vous  conformez  à  ses  préceptes, 
quant  aux  mariages,  aux  héritages  ,  au\ 
prières,  aux  repas?  Vous  croyez  au  paradis 
promis  par  Mahomet? 

—  Oui. 

—  Le  Koran  fuit-il  mention  de  la  déesse 
^eri,  Kalio  ou  Bhowanie? 

«  —  Non,  nulle  part. 

«  Ici  un ^utre  thug  musulman  s*avanç>i 
el  dit  : 

«  — Uuhwanie  n'est  autre  que  la  propre  Glle 
de  Mahomel,  l'^atima,  reinnic  d'Ati.  Cette  Fa- 
ttiua  s'est  servie  du   mouchoir  sacré  pour 
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étrangler  le  graml  démon  Uoiilîout  Bigdana: 
elle  ;i  pris  le  noMi  du  Oevi. 

«  Celle  assertion  fut  suivie  d'une  longue 
discussion  Ihéologiquiï.  Lesofiiciirs  m;iho- 
niétans  niaienl  l'idonlité  de  Itliowanieet  de 
la  douce  Falima  :  les  thugs  affirinniont  cette 
identité.  Mais  il  demeura  convenu  qu'uu 
bon  musulninn  peut  se  conformer  ;iD  code 
de  Dhowanie ,  et  lui  sacrifier  des  honi- 
mos«  sans  offenser  Mahomet  ci  sans  renier 
Alluhl 

«  —  N'esl-elle  pas  la  déesse  Dnivcrscllc,  de 
manda  Féringie?   Le  monde  entier  no   re- 
connatt-il  pas  Devi,  déesse  de   la  destruc- 
tion? 

«  — Non  pas,  répondit  on  colonel  de  T.ir- 
mée  anglaise;  en  Europe  nous  ne  la  con- 
naissons nullemenl. 

«  —Un  bon  disciple  de  Mahomet  ne  la  con- 
naît pas  davantage,  interrompit  un  oTicier 
mahoméian. 

ff  —  Vous  vous  trompez,  dit  Féringie  ;  les 
mahométans  adorent  Devi  ;  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que,  pendant  \à  peste,  les  fem- 
mes des  plus  niitables  habitants  de  Juubel- 
pore  tombaient  à  genoux  avec  leurs  enf.inls 
devant  la  déesse. 

«  —  Les  plus  grands  princes  el  nawabs  du 
Dckan,  continua  Nazir,  se  prosternent  fré- 
quemuunl  auv  pieds  de  Devi,  pour  lui  de- 
mander la  santé  de  leurs  proches. 

«  — Croit-on,  en  f;énéral,  que  vous,  Ihugs, 
vous  êtes  sous  la  protection  spéciale  de  Dovi? 

■  —  Beaucoup  le  pensent  :  les  prince»  n'o- 
sent pas  nous  poursuivre.  Le  prince  ou  na- 
wnb  Dolhi  Khan  recevait  les  présents  d'un 
chef  Ihug,  nommé  Boura  Subib  Gemadar, 
qui  commandait  à  plusieurs  centaines  do 
thugs.  Si  ce  dernier  voulait  renoncer  à  sa 
profession, on  lui  offr^iit  des  domaines  consi- 
dérables.des  fonctions  importantes  elTexem- 
ption  de  l'impAt.  Le  hasard  voulut  que  des 
ofluiier»  de  justice,  envoyés  à  la  recherche 
d'un  autre  coupable  ,  s'emparassent  do 
Boura  Sahib  :  on  rutlacha  à  ta  bouche  tl'un 
crinon  el  on  le  tit  sauter.  Lenâwab,  qui  en 
fui  instruit,  témoigna  la  plus  vive  douleur; 
il  joignit  les  maius  en  disant  :  a  Dieu  t'a 
«  voulu,  mais  ce  n'c^t  moi  qui  Tui  faiti  u 

«Ainsi,  les  gouvernements  indigènes,  con- 
sidérant le  lhuggi3mo  comme  une  profes- 
sion nécessaire  el  consacrée,  reconnaissenl 
les  thugs  membres  de  l'IUat,  et  leur  assu- 
rent des  droits  en  leur  imposant  des  rede- 
vances, a  Une  taxe  de  i2i  à  28  roupies  est  pré- 
levée sur  chacune  des  maisons  habitées  par 
les  thugs  (ainsi  s'exprime  un  document  offi- 
ciel) ;  en  quelques  mains  que  se  trouve  la 
direction  du  principal  établissement  thui^, 
situé  à  la  jonction  du  Choumboul  et  de  la 
Djotimna,  on  exigera  cet  impOt,  qui  a  été 
soldé  par  les  thugs  depuis  un  temps  imméinu« 
rial,  et  que  les  amils  ou  percepteurs  de  cha- 
que village  doivent  verser  dans  les  caisses 
du  gouveruement.  n  Le  thug  qui  fait  son  de- 
voir et  tue  en  respectant  les  augures  n'in- 
spire aucune  horreur  :  c'est  un  genre  de  vie, 
un  rôle  uéccssaire,  une  route  Iracée.  Devi 
est  puissautc  :  persécuter  ses  sectateurs,  c>sl 
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Impiél^.  D'ailleurs  le  thug  est  alTabte.  Séduc- 
teur de  grande  ruole.  il  gagne  son  argent 
Icsteinoul  vi   le  dépense  de   mâme;  citoyen 
Irès-cou.sidéré ,   il  jouit  de  Tesliinc  cl  aiêtne 
«le  l'afTeclion  générale.  Tanl  qu'il  n'enfonce 
pas  le  p(.it;n;ird  dans  le  sein  des  hommes  de 
sa  caste,  qu'il  épargne  les  habitants  de  son 
Ttllage,  non-seulement  on  le   laisse   tran- 
quille, mais  on  l'estime.  Cufanl  chéri  de  cette 
déesse  *énérée,  dont  le  corps  est,  dil-on,  en- 
seveli Â  Calcutta ,  cl  d'jnt  le  ti-mple  ,  qui  s'e- 
lève  dans  la  même  ville,  ofTro  an  pcrpéiuol 
Ihéâtre  de  miracles,  il  est  élu  de  Dieu.  Lors- 
que les  c.  rémnnies  religicu-jes  de  cette  divi- 
n  lé  alroie  altircnt  le  concours  des  Euro- 
péens qui  n'<  n  connaissent  pas  le  but,  lors- 
que les  suti'iinités  du   Uourga-Pourana  sont 
honorées  de  la  présence  des  auLorilés  an- 
glaises, les  Hindous  ne  doivent-ils  pas  croire 
que  nous  parla;:oons  ce  culte  de  sang?  Dans 
tes  uccasiffus,  un  hymne  célèbre,  qui  con- 
tient les  vers  suivants,  fait  retentir  les  iiirs  : 
tt  O  déesse   noire,    grande  divinité  de   Cal- 
«  cutta,  tes  promesses  ne  sont  jamais  vai- 
«  nes;  loi  dont  le  nom  favori  est  Koan-Kalie 
«  [la    mangeuse  d'hommes),   loi    qui    bois 
«  sans  cesse  le  sang  des  démons  et  des  mor- 
«  teU!  » 

V  Les  dévols  qui  embrassent  son  rtitlc  peu- 
vent  avoir  loules  les  autres  vertus  ;  on  n*est 
méprisable  parmi  eux  que  si  l'on  s'enivre,  si 
l'on  vole  autrement  que  dans  l'exercice  de  sa 
profession,  s\  l'on  néglige  le  jeûne  ou  la 
prière.  M.  Maclead,  qui  a  fait  beaucoup  de 
Ihugs  prisonniers,  parle  d'eui  avt-c  intérêt  : 
«  Bhimmie.  dit-il,  est  un  homme  vénérable 
qui  u'a  nullement  Tair  destiné  au  gibet. 
Qu.inl  à  la  famitlc  Laék,  je  la  vois  de  près 
depuis  longtemps,  et  je  ne  lui  connais  aucun 
%  icc.  I^'autre  jour  Laék  le  père ,  ayant  appris 
que  SCS  parents  venaient  d'être  pen*lus,  ré- 
péta les  vers  suivants  d'un  pot*ic  sansciit  : 
"  J'étais  autrefois  une  prrie,  el  je  dormais 
pais.hliMnenl  dans  le  sein  de  l'Océan  profond; 
aujourd'hui  me  vuità  caplif;  la  pauvre  prrlc 
est  enchaînée,  percée  d'un  trou,  suspendue  Â 
un  lil,  ballottée  el  misérable.  »  Dourga,  dont 
la  physionomie  annonce  nne  bienveillance 
iiiilurellr,  senihler<iit  capable  du  suicide  plu- 
Xùi  que  de  meurtre.  »  A  ces  alteslalions  de 
Maclead,  se  joignent  celles  de  beaucoup  d\if- 
liciers  anglais.  «  Makime  le  thug,  dit  I  un  de 
Ces  oïlGciers,  est  un  des  hommes  les  meilleurs 
que  j'aie  connus.  Fiez-vous  à  lui  dans  toutes 
les  circonstances,  une  seule  exceptée,  celle 
qui  le  place  en  face  du  voyageur  condamné 
par  la  déesse.  »  l*our  les  llings,  le  v»»yageur 
n'esl  qu'une  proie;  c'est  un  faisan,  un  ctn\ 
un  lièvre  qu'il  s'agil  d'atteindre  à  force  d'a- 
drrsse. 

«  lïulre  le  meurtre  cl  l'action  qu'ils  com- 
metlent,  il  y  a,  selon  eu\,  dos  abîmes.  La  vie 
humaine  leur  est  livrée  eu  holocauste  par 
Dcvi  ;  ils  ont  un  dictionnaire  à  eux,  que  l'on 
vient  de  publier  à  Calcutta  sous  le  litre  de 
Jitimasina.  Ainsi  tnute  leur  organisation  s'é- 
claire peu  à  peu.  Mais  le  ^rand  reseau  d'ns- 
sas&inals  qui  couvre  le  pays  ne  s'est  dévoilé 
que  par  degré.  Le  magistrat  de   Chistoiir, 
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M.  Wright.  MM.  Hiliicd  el  Slorkwc!! .  d.i» 
l'Inde  septentrionale,  crurent  avoir  beaucoup 
fait  pour  la  tranquillîié  publique  lorsqu'ils 
eurent  dispersé  plusieurs  bandes  de  Ibugs; 
mais  les  bandes  éparses  ne  lardèrent  pas  i 
se  réunir.  On  les  tuait,  ils  renouveUi^^nt 
leurs  cadres  par  do  nouvelles  recrues  ;  enfin 
le  gouverneur  général ,  épouvanté,  prit  des 
mesures  pour  extirper  le  fléau.  Le  centre  des 
opérations  fut  placé  à  Joubelporc,  et  le  capi* 
tuiue  Slecman  fut  chargé  de  la  poursuite  oes 
brigands.  RientAt  une  foule  de  prisonnieri 
furent  détenus  à  Joubelporc;  de  nombreux 
iuierrogaloires  et  des  confessions  de  toute 
espèce,  la  confrontation  des  témoins,  les 
aveux  naïfs  de  la  plupart  des  chefs  rérèlè- 
rent  l'organisation  que  nous  avons  décrite. 
F.n  octobre  1835,  on  avait  mis  la  main  sur 
156â  Ihugs,  tous  coupables  à  peu  près  ai|{ 
même  litre,  parmi  lesquels  les  plus  criminels 
ou  les  plus  influents,  au  nombre  de  382,  fu- 
rent pendus ,  et  382  autres  exportés  ou  loi 
damnés  à  la  prison  perpétuelle. 

a  D'épouvantables  Iragédîesavaienl  signati 
la  vie  de  ces  tbugs  ;  cinq  cents  recrues  cUâ\ 
gées    d'escorter    une    somme    cunsidérahl 
qu'on  envoyait  à   Gawilgour  furent  étran- 
glées dans  une  seule  nuit  par  une  troupe 
mille  thugs  habillés  en  cypdycs.  Dans  le  lan- 
gage thug,  ces  grands  coups  de  main  porlei 


une  désignation  spéciale;  on  se  tes  rappell 
avec  orgueil  :  ralTairo  des  cin^  cmU,  relie 
c^nf  hommeêtués  sont  célèbres.  Le  chnli$rou 
(affaire  des  quarante),  cl  le  ioutrouh  i  alTaii 
des  soixante),  brillent  d'un  éclat  particulier^ 
Laissons  le  chef  Dourga  raconter  Vaffaii 
des  soixante, 

0  Nous  savions,  dit-il,  que  le  Qls  du  coi 
mandant  de  la  forteresse  de  G'l^«ilgoul 
nommé  Ghaian-Smg  ,  devait  se  rendre  tu 
sa  suite  dans  la  province  d'Aoude  pour  j  U 
ver  des  troupes,  cl  qu'il  portait  de  Targei 
avec  lui.  Sa  troupe  se  composait  de  ci nqoanU 
deux  hommes,  de  sept  femmes  el  d^uii  pel 
enfant  brahmane  de  quatre  ans.  Les  thugSi 
apprenant  cette  expédition,  députèrent  à  Joi 
bolpure  quelques-uns  de  leurs  membres  II 
plu:^  habiles,  el  nous  commençâmes  nos  o| 
rations.  D'abord  on  essaya  do  diviser  cl  d' 
parpiller  l'escorte  sur  des  roules  différente 
mais  la  chose  fut  impossible.  Aucun  ne  vol 
Ijit  quitter  Ghaian-Sing.  Nous  finiine»  p 
reunir  nos  bandes,  résolus  à  conduire 
victimes  par  des  roules incuunui's  cldéï>erl( 
el  a  >ai»ir  la  prcnûère  occasion  de  nous  dj 
faire  d*eu\  lou:*- 

t>  A    Schora,    nous    leur  piTSuad<Amcs 
quilter   la  grande   route    et  de  passer  ( 
Clioumdie.  en  traversant  de  grandes  plaini 
déscrles,  couvertes  de  bu.ssons,  de  bruyéi 
cl  de  forêts.  Ils  nous  crurent  aisément;  14 
confiance  élail  gagnée.  Arrivés  à  Simarl 
nous  n'avions  pas  encore  trouvé  le  lieu  pi 
pice  que  nous  cherchions;  queldaes-uns 
uos  gens   furent  envoyés  à  la  déioutert? 
nous  ra[)pOT  lèrent  que  non  loin  4lc  ià  se  ir< 
vait  un  eniiroil  favorable,  isolé,  sauvage 
sans  habitation.  Nous  invitâmes   les  voy; 
gcurs  à  partir  après  miiuiit,ct  l'on  se  mil  en 


be.  dùXix  ibugfi  servalcfll  d'acolytes  ii 
jn  lies  vo^ci^'eurs,  el  nous  avions  soin 
retenir  cutifildintiiunl  [.i  con versa lîun 
eui.  Nous  primes  les  augures  qui  fu- 
Kxcellents.  Le  signal  donné,  ctiucun  de 

lança  te  muuchoir  ctiargc  du  nœud 
(ni,  en  commenranl  par  l'nriièrc-garde 
^uiioant  par  l'avanUgarde.  Tous  furent 
gléa^  à  t'exception  de  l'enfant.  L'aurore 
ait,  le  temps  nous  manquait  pour  ense- 
le>  cadavres  ;  nous  les  déposâmes  tem- 
Iremcnt  sur  le  rivage  du  lleuve,  en  les 
rant  de  sable.  Noui^  emmenâmes  l'en- 
^Chitlerkotc.  Le  lendemain,  quand  nous 
kmefl  prueéder  aux  funérailles,  les  eaux 
luve  avaient  emporté  les  corps. 
-  Que  devint  Tenfant? 
-Notre  frère  Munguul-Miilikoul  Péleva  et 
,>prit  le  Ihug^isme  :  Tannée  dernière  on 
lïDdu  à  Saii^or.  u 

es  opèratiuiiâ  des  tliugs  se  moditienl  au 
aie;  tes  noutbreuses  riHèrcs  itlrs  cours 
I  dont  le  pays  est  sillonné  Iraiisportent 
^ne  du  drame  sur  les  barques  et  les  cha- 
ts. Lo  thug  entre  en  conversation  avec 
yageur,  le  caple,  le  séduit,  devient  niai- 
Q  sa  confiance  et  lui  conseille  de  monter 
me  nacelle  dont  le  maître  et  les  passa- 
8onl  membres  de  Tassocialion.  Au  mo- 
I  convenu,  li*  voyageur  est  étranglé,  son 
I  jeté  à  i'cuu;  cinq  ou  six  de  ces  cliatou- 
e  suivent,  et,  si  vous  avez  écliappë  d 
,  vous  n'échapperez  pas  à  la  seconde. 
kuns  parler  encore  un  adepte, 
^es  plus  habites  d'entre  nous,  escorics 
domesiique  qui  porte  leurs  bagages, 
(Dt  ordinairement  la  rive  d'un  lleuve  en 
rigeanl  vers  reudroil  où  leur  baleaa  se 
re  amarré  :  le  voyageur  se  présente;  le 

semble  harassé;  bientôt  le  voyageur 
ieni  qu'il  seiail  plus  agrcjble  de  monter 
Iteau  et  de  se  laisser  mollement  porter 
os  ondes.  Du  ûéMT  à  Taclc  il  n'y  a  pas 
I  on  aperçoit  une  chaloupe  cl  son  pa- 
^  ToQ  marchande;  les  stipulations  sont 
bées;  OD  munie ,  le  voyageur  péril.  Si  le 
lirr  thug  que  le  voyageur  a  rencontré 
e  sa  déiiancc,  un  second  arrive,  semble 
tger  ses  sentiments,  approuve  sa  pru- 
fïf  l'encourage  d.tus  sa  réserve,  Taide 
e  à  se  (tcbarrasscr  du  premier  acteur  du 
le  el  le  dirige  vers  une  seconde  chaloupe 
rtrière.  De  nombreuses  familles  se  li- 
l  à  ce  commiTCc.  Les  thugs  do  la  plaine 
Implenl  que  trente  familKs  de  Moulrhies 
iux  cents  hommes  de  Lodelias;  mais, 
li  les  tbugs  des  riiiéres,  les  familles  seu- 
es  Uounguhs  comptent  quelques  milliers 
ividus.  u 

\n  chef  célèbre  parmi  les  thugs  de  riviè- 
)jairp6ie,  tenait  constamment  deux  cha- 
ts prèles  à  tous  les  endroits  où  les  vuya- 
B  a  embarquent.  U  avait  soin  dr  laisser 
I  elles  trois  ou  quatre  nulles  de  distance, 
taouliekban,  chargé  de  battre  la  campa- 
noas  en  amena  deux  (raconte  un  Ihug) 
nontércnt  sur  notre  embarcation,  Djai- 
comtnand.iit  en  peii^onne;  le  timonier 
►lis*  Jl  Us  l'onclious  d'observateur  (flt- 


^O'iritf).  Quatre  hommes  qui  tiraient  à  la  cur- 
dellr  el  faisaient  remonter  la  barque  a[q>ar- 
tenaicnl  à  notre  bande,  ainsi  que  les  sept 
hommes  assjs  dans  la  chaloupe.  CeUe  barque 
couvi  rte  avait  deux  fcnc'tres  ouvrant  sur 
l'eau,  liientèl  Dj  tïpôle  s'écrie  dans  la  langue 
des  ibug^  uu  diaU-cte  râm.ibie  :  t^ue  Us  Baron 
(thugs)  se  séparant  des  liiiOHS  (voyageurs)  ! 
Nous  obflini's.  L;i  eh.iluupe  marcha  pendant 
un  coss.  Le  timonier  donna  le  signal  de  l'exô- 
cution  :  lioujna  Kôe  Pawn  Doe  ^  u  livrez  le 
gage  du  nis  de  ma  sœur,  »  paroles  sacramen* 
telles  qui  lurent  suivies  de  la  strangulation 
immédiate.  Nous  brisilmes,  comme  c*est  la 
coutume,  Tépine  dorsale  des  victimes  pour 
prévenir  tome  résurrection,  puis  nous  glis- 
sâmes les  cadavres  à  travers  les  fenêtres,  et 
ils  tombèreitt  dans  l'ean.  L'ordre  autrefois 
était  do  poignarder  les  voyageurs  sous  les 
aisselies,  méthode  maladroite  qui  pouvait 
laisser  des  traces  de  sang  sur  la  barque  et 
dans  les  eaux.  Nous  y  avons  renoncé.  » 

«  Ainsi  tous  les  sentiments  naturels,  toutes 
les  pensées  d'humanité  s'efTacent  el  s'étei- 
gnent. On  ciie  des  exemples  effroyables  de 
cet  endurcissement  :  Neuoûallsing,  djemadar 
ou  colonel  au  service  du  Nizani,  homme  res- 
pectable, mutilé  d'un  bras, et  qui  par  consé- 
quent (selon  les  thugs  orthodoxes  du  midi) 
devait  être  épargné  p.ir  les  assassins  ,  eut  lo 
malheur  de  tomber  entre  les  mains  des  thugs 
du  nord.  La  question  de  savoir  s'il  périrait 
fui  débattue  vivement  dans  le  sein  même  de 
l'honorable  société,  dont  une  fraction  récla- 
mait la  mise  en  vigueur  de  toutes  les  tradi- 
tions anciennes  et  rel  gicuses.  Pendant  lo 
voyage  t  certains  membres  de  la  caravane 
eurent  des  démêlés  avec  la  douane;  d'autres 
furent  nrrétés  comme  incendiaires,  d'autres 
enfin  co:nme  voleurs  :  il  eai  vrai  qu'ils  fai- 
saient la  cuufrebande  des  soieries.  Le  dje- 
madar cul  la  bonté  de  les  protéger.  Ses  deux 
jeunes  ûUes,  l'une  de  douze  el  Taolre  de 
treize  ans,  s'assirent,  lorsque  les  offlciers  de 
justice  vinrent  visiter  les  ballots,  sur  les  sacs 
remplis  des  soieries  prohibées  qui  apparte- 
naient aux  thugs.  Arrêtés  et  jetés  en  prison, 
le  djemadar  répondit  pour  eux.  (Comblés  de 
ses  faveurs^  sauvés  par  lui,  ils  voyagèrent 
avec  lui  el  ses  ûlles  pendant  l'espace  de  deux 
cents  milles,  el  ne  discutèrent  entre  eux  que 
sur  un  point  :  non  pour  savoir  si  la  recon- 
naissance leur  défendait  d'attentrr  à  ses 
jours,  «  mais  si  Dcvî  leur  permetl.iil  du  tuer 
un  mancbol.  u  Les  orthodoxes  se  séparèrent 
des  hérétiques,  el  le  malheureux  djemadar 
fut  étranglé  avec  ses  lilles  I 

«  Les  thugs  de  rivière  n'exercent  guère 
que  sur  des  voyageurs  isolés  ;  les  autres  ex- 
pédient des  familles  toul  entières. 

«  L'apprentissage  des  thugs  se  fait  métho^ 
diquemenl.  Les  novices  se  nomment  kouboU" 
Inê  :  ce  sont  ceux  qui  n'ont  pas  encore  péné- 
tré dans  les  mystères  du  métier.  Les  bourkaê 
sont  les  grands  adeptes.  11  est  permis  à  un 
bourka  d'instruire  ,  d'élever  cl  de  discipliner 
tous  ceux  qui  lui  semblent  propres  à  aug- 
menter la  confrérie.  On  n'arrive  que  par  de- 
gré au  rang  de  bourka.  D'abord  vous  êtes 
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eiiipl(>}é  comme  espion  :  on  vous  envoie  en 
ri*coiiiiaissnnce  ;  pais  on  devical  fossoyeur  , 
fn^uUe  choumsie  ou  «  teneur  do  mains  et  de 
[»i«ds  pendant  la  strangalalîon  ;  ù  ei  enfin 
ioarlhod  on  étraneleur.  Le  novice  qui  pré- 
liMid  devenir  bourthod  se  place  ^ou5  le  pa- 
rronage  spécial  d'un  vieux  thug  qui  devient 
son  youroH  (précoploup  sacré) ,  cl  qui  l'ac- 
cepte pourc/iry/n  (disciple).  On  attend  l'arri- 
vée de  quclr^uiï  vo)ngour  dont  ta  constitution 
soit  peu  robuste,  et  <li>ni  l'assasvînat  offre 
peu  (io  danger,  rcnd.int  qu'il  dort,  le  gourou, 
ieclicyla,  ci  quatre  ou  cinq  des  plus  honores 
d»î  la  troupe  sr  dirigent  vers  un  champ  voi- 
sin, s'arr^^tent  au  milieu  du  champ,  se  tour- 
nent vers  le  point  de  l'horizon  opposé  à  la 
roule  que  la  troupe  a  suivie,  cl  le  gourou  in- 
voque la  grande  dée>8e  : 

0  O  Kade  (la  noire).  Kounfinlie  (mnnîeuso 
d'hommes),  BhoudkntU  (la  noire  et  la  dôvo- 
ranle).  —  O  Kaiiel  Mahakatie  (la  gran  le 
noire},  Calctiita-Walie  (divinité  dr  Cilcutla', 
si  ta  volonté  esl  que  le  voyageur  qui  est  en- 
tre nos  mains  soit  lue  par  von  esclave  que 
voici,  donne-nous  \e  thiùaotl  (oracle  favora- 
ble) !  0 

«  On  attend  une  demi-heure  :  le  premier 
/Ai'&uoâ  décide  si  It*  vojagcur  sera  lac;  le  se- 
cond, si  le  nouvel  adepte  sera  le  sacriGca» 
leur.  Le  thibaoû  doit  se  tiire  entendre  à  droi- 
le.  Le  pUhaoA  ,  oracle  défavorable  ,  a  lieu  à 
gauche.  Voici  quelques  détails  donnés  par  les 
lliugs  eux-inémcs,  sur  Io  sens  de  ces  ora- 
cles,  i\ui  offrenl  Icaucoup  de  nuances  à  ob- 
server. 

n  (Juand  on  arrive  d.ms  un  lieu  de  station 
et  que  le  pilhaoù  se  fait  entendre  à  gauche,  il 
faut  le  quitter  au  plus  vite  ;  si  cVsl  le  thibaoû 
de  droite,  on  s'arrête.  Au  moment  du  départ, 
c*est  précisément  le  contraire  ;  alors  si  le  bon 
augure  se  fait  entendre  tmnicdialement  après 
le  mauvais  angare,  on  prend  courage  ,  on 
continue  la  route. 

«Les  prêtres  de  la  secte  comptent  aussi  par- 
mi leurs  augures  les  plus  vénérés  le  bouraôk 
ou  oracle  des  loups  ,  le  tchirrnyak  ou  oracle 
de  hibou,  le  dauhU  ou  oracle  du  lièvre;  en- 
fin le  doiinterour,  oracle  de  rànc.  Le  hurle- 
ment ou  lamentation  du  loup  {tchimmimr) 
surfil  pour  détourner  te  lliug  d'une  entrepri- 
se. Ces  animaux  traversent-ils  la  route  de 
droite  à  gauche?  c*esl  bon  signe;  de  gauche 
â, droite  ?  mauvais  signe.  Pendant  le  jour,  si 
le  loup  hurle,  on  décampe.  De  minuit  jusqu'à 
Taurore,  Turacle  est  moins  mauvais;  et  du 
soir  à  minuit,  il  n*a  pas  de  bignification.  Si  li* 
hibou  pousse  son  cri  funèbre,  on  renonce  à 
toute  expédition.  Le  soir  mémo  où  un  grand 
village  habité  par  des  thucs  fut  attaqué  et 
luis  â  feu  et  à  sang  par  roflicicr  anglais  Ual- 
fied,  le  célèbre  prouoslicatcur  JouiJaï  enten- 
dit plusieurs  fois  le  cri  lugubre  el  sourd  du 
hibou.  <  L'appel  du  lièvre  <  si  important,  di- 
sait un  thug  ;  qnand  nous  avons  méprisé  ccl 
oracle,  la  déesse  nous  a  délaissés;  cet  animal 
timide  est  venu  ensuite  boire  Teau  du  ciel 
dans  le  crâne  de  nos  gens  égorgés.  Lorsque 
le  général  Ooveton  nous  poursuivait,  un  liè- 
vre traversa  la  route  devant  nous.  L'animal 
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criait;  nfins  i:  _    , mes  rorac<e.  Le  lende- 
main, dix  sept  il'enlrr  nnas  fureni  pris.» 

«  Mais  au-dessus  de  tous  les  or.cVs,  i)t 
estiment  celui  de  Tàne.  SoupouKhrr  ou  tka- 
ftounrou,  dounterou;  ■  un  âne,  en  fait  d'ora- 
cle, disent-ils,  vaut  un  millier  d'oiseaux.  »  Le 
capitaine  Sleemm,  qui  a  recueilli  le  voca- 
bul.tire  du  dialecte  Ihng,  cl  qui  s'est  fait  don- 
ner ious  les  oracles  parlesrjiofit  prisonniers, 
porte  témoignage  d^*  la  haute  imp:>rtaaor 
que  les  Ibiigs  d<i  nord  ri  du  midi  attacbest 
aux  augures.  L*nraete  es!  la  voix  de  Dcti. 

«  Une  fuis  les  oracles  pris,  on  répète  une 
prière  à  Devi.  puis  un  retourne  au  camp  ;  \é 
gourou  prend  un  mouchoir,  se  tourne  vrn 
l'occident ,  noue  une  pièce  d'or  ou  d'argent. 
et  procède  à  la  fatiricalion  du  nœud  ruotaat 
chsiique  (gour-knal) ,  ^  lien  scientifique,  » 
que  l'on  n*ale  droit  de  former  qu'aprèn  aïo; 
reçu  les  ordres  sacrés.  Le  di«ciplc  ou  chejlj 
le  saisit  avec  respect  dans  sa  muin  droite,  et 
se  dirige  vers  la  victime  accompagné  du 
choumsie  (teneur  di^  mains).  On  éveille  le 
voyageur  sous  un  prétexti<;el,  au  moment  où 
le  chef  donne  le  signal ,  l'élève  fait  son  coup 
d'essai ,  aidé  comme  â  l'ordinaire  par  le 
choumsie.  L'ccuvre  accomplie,  il  s'agenouil- 
le devant  le  gourou,  touche  les  pieds  du  mai- 
Ire  de  ses  deux  mains  étcmlues,  délie  le  mou- 
choir, en  tire  la  pièce  d'or,el  la  remet  commr 
offrande  (nou^our),  avec  tout  l'argent  qa'it 
possède,  au  gourou*  qui  emploie  cette  som- 
me à  l'achat  de  sucre,  de  pâtisseries  et  d'an- 
très  friandises.  Ainsi  se  prépare  le  t^Hponif, 
fétc  ou  sacrifice  qui  ne  peut  avoir  lien  qu'à 
Tombrc  de  ci  rtains  arbres,  du  manguier,  du 
figuier,  du  ntme;  mais  jamais  sous  le  néom- 
ja,  le  sirésa  ou  le  baboùle.  Les  bourthodsi 
ou  strangulatcurs;  prennent  place  autoi 
d'un  tapis,  elle  nouvel  adepte  re(;oil  sa 
do  sucre  consacré. 

«  C'est  une  grande  affaire  que  le  loupooii 
Les  Ihugs  prétendent  qu'une  to's  qu'on  en 
goûté,  il  est  impossible  do  ne  pas  s'altacht 
élemelletnent  a  la  secte  du  thug^isme*  < 
nous  arrive  bien  quelquefois  ,  disait  un  el 
célèbre,  d'éprouver  de  la  pitié  ;  elle  est  oj 
lurelte  à  tous  les  hommes.  Mais  la  miraci 
Icuse  inlluence  du  sucre  cons'icré  parle  tôt 
pouie  nous  métamorphose  coniplétemool 
elle  agirait  sur  une  brute,  (juani  à  mot  ' 
n'aurais  pus  besoin  d'être  ihug  pour  vivrej 
ma  mère  était  riche,  j'ai  eu  de  helU-s  pUci 
on  m'aimait  partout  où  je  me  prcscnLiis. 
bien!  toutes  les  fois  que  j*ai  essayé  de  qui 
ter  le  ihug;;i5me  ,  je  ne  l'ai  pas  pu  :  j'ai  ' 
rappelé  lar  un  irrésistible  penchant.  Dii 
me  ferail  vivre  cent  années,  que  je  ne  poui 
rais  embrasser  aucune  autre  profession. Ht 
père,  dès  ma  plus  tendre  enfance,  m'a 
goûter  le  sucre  fatal,  (t  je  crois  qu'avec 
les  les  richesses  du  monde  et  la  faculli 
choisir  entre  tous  les  métiers  ,  un  Ihug  pd 

fcrerait  toujours  l'occupationcomniandeepj 
Devi.  0 

n  Kn  effet ,  ceîle  carrière  d*indoIencc  et  d'el 
treprises  »  de  voyages  el  de  repos,  de  jcwti 
sanccs  et  d'avcniurcs,  exerce  sur  s€s 
leurs    un   véritable  prestige  ;   il   n'j  a 
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mplc  d'un  lliug  qui  ait  ncscrlé  sa  prn- 
n.  Ccu\  qui  échappent  i\  la  vengeance 
is  rctournciil  biciilûi,  aprt^à  avoir  vu 
'e  leurs  complices,  à  leurs  occupalions 
tles. 

endant  cg  grand  repas  du  (oiiponie  ,  la 
c  sacrée  ,  instrumoiit  singulièremonl 
'6,  est  placée  sur  une  nappe  à  c6(é  du 

hénil.On  ne  peut  avoir  droit  au  sucre, 
ois  consacré  par  la  prière  ,  que  si  Ton 
Inglé  un  Yoyagcur  de  sa  propre  main, 
'ou  est  de  condition  libre.  La  consécra- 
e  fait  de  la  manière  suivante.  Le  chef 
18  estimé  s'assied  ,  la  face  tournée  vers 
nt.  A  droite  et  à  gauche  se  rangent  les 

les  plus  considérés  ,  en  nombre  pair. 
t  la  prière,  on  root  de  côté  dos  morceaux 
cre  destinés  à  ceux  qui  n*ont  pas  cncure. 
enr  homme.  Puis  le  chef  pratique  un 
laos  la  terre,  y  dépose  un  peu  de  sucrr, 
les  mains,  les  élève  vers  le  ciel ,  y  fixe 
?gards ,  et,  dirigeant  vers  la  déesse  tou- 
ïs  pensées ,  s'écrie  : 

îrandc  déesse,  loi  qui  procuras  jadis  à 
ra  Naïk  et  à  Khodouk  Bounwarie  un 
et  soixanle  roupies,  nous  t'ud.cssoas 
f  prière*  riauce  nos  vœux  I  » 
'oQs  les  (hags  se  joignent  de  cœur  aux 
lions  de  celui  qui  prononce  celte  prière. 
pand  un  peu  d'eau  sur  la  pioche,  dlstri- 
e  sucre  à  ses  frères  qui  étendent  leurs 
s  vers  lui,   et  donne  le  signal  convenu 

la  slrangulaiion.  A  ce  signal ,  tous  les 
Btdans  un  profond  silence,  mangent  leur 
s,  en  ayant  bien  soin  de  ne  pns  en  lais- 
)mber  un  seul  fragment  sur  la  terre,  ce 
Lcrait  an  très-mâuvais  signe.  Ce  serait 
pi:t  s'il  se  passait  quelque  chose  d'indé- 
ou  d'irrespeclueux  pendant  la  cérému- 
H  les  thugs  so  prenaient  de  querelle,  ou 

chien,  un  lîne,  un  cheval, touchaient  au 
Bt  ils  se  regarderaient  alors  comme  frap- 
l^ona  complète  défaveui'.  Quand  unlhug 
kesse  à  un  enfant ,  il  a  soin  de  lui 
ler  de  Irès-bonne  heure  ua  peu   do  co 

fonn  rencontrez  des  thngs  sur  toutes  les 
ES  et  sous  tous  les  dcgnisements;  n.-ir 
les  de  dix  à  douze  hommes,  quelquelois 
s;  habillés  en  cipayes  ,  en  pèlerins  ,  en 
:han(]s,ou  en  princes  environnés  de  leurs 
breux  serviteurs  :  ces  derniers  sonl  des 
s.  Leurs  groupes  se  réunissent  de  temps 
Itre ,  et  forment  des  armées  de  trois  à 
re  cents  hommes.  Quand  le  danger  ap- 
he  et  qu'ils  savent  qu'on  les  poursuit, 
e  séparent  et  se  répandent  à  travers  le 
;  ils  ont  des  lieux  de  rendez-vous  et  des 
uns  bien  connues.  Le  thug  le  plus  expé- 
nléy  le  plus  propre  ,  le  moins  adonné  à 
Dgnerie  et  te  plus  soigneux,  porte  Tins- 
kCDt  sacré  ou  la  pioche  à  creuser  les  fos- 
On  regarde  celte  pioche  comme  un  pré- 
de  la  divinité.  Les  thugs  oui  pour  elle 
^Dération  du  soldat  pour  son  drapeau  : 
lire  par  elle.  Dans  les  canapcments  ,  on 
Id  soin    de   l'enljrrcr   en   diri;;tant   sa 
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pointe  du  ciSlé  vers  lequel  doit  se  diriger  Far- 
méc.  Les  thugs  croient  que  si  la  déess  •  vent 
leur  faire  prendre  une  autre  direction  ,  elle 
déplacera  rllc-iiiéme  la  pointe  do  la  pioche 
sai  rèe.  Dans  le  Di-kkan,  où  le  Ihuggisme  a 
conservé  son  ancienne  vigueur,  ils  st)nt  même 
persuadés  que,  pour  observer  tous  1rs  rites, 
on  devrait  jeter  la  pioche  dans  un  puits,  d'où 
elle  sortirait  d'elle-même  au  moment  où  il 
faudrait  s'en  servir.  Ils  ne  doutent  pas  que 
Devi  ne  punisse  tous  les  profanes  qui  tou- 
cheraient à  la  pioche...  » 

THCHIFUMIE,  divination  par  la  fumée  de 
l'encens. 

THYMIAMATA ,  parfums  d'encens  qu'on 
employait  chez  les  anciens  pour  délivrer 
ceux  qui  étaient  possédés  de  quelque  mau- 
vais esprit. 

THYRtlC  (Pïeiuie).  jésuite,  auteur  d'un  li- 
vre sur  les  démoniaques,  les  maisons  iufes- 
Ices  et  les  frayeurs  nocturnes  (I). 

TIBALANti,  funt6mes  que  les  naturels  des 
Philippines  croient  voir  sur  la  cime  do  cer- 
tains vieux  arbres,  dans  lesquels  ils  sonl  per- 
suadés que  les  âmes  de  leurs  ancêtres  ont 
leur  résidence.  Us  se  les  Ggurenl  d'une  taille 
gigantesque;  de  longs  cheveux,  do  petits 
pieds  ,  des  ailes  Irès-étenducs  et  le  corps 
peint. 

TIHERE.  Cel  empereur  romain  voyait  clair 
dans  les  ténèbres,  selon  Cardan  ,  qui  avait 
la  m^tne  propriété.  Vuy,  Trasi  lle. 

TlCHO-ttRAHÏ::  ,  iisironome  suédois.  11 
croyait  que  sa  journée  serait  malheureaso, 
et  s  en  retournait  promptementsi, en  sortant 
de  son  logis,  la  première  personne  qu'il  ren- 
contrait était  une  vieille,  ou  si  un  lièvre  tra« 
versait  son  chemin. 
TJlîllE  [Lk  GRAtsD).  roy.LtfivnB. 
TiNTliMKNT.  Lorsque  nous  sentons  uno 
ch;ileur  à  ta  joue,  dit  Brown,  ou  que  To- 
reille  nous  tinte,  nou>  disons  ordinnircmcnt 
que  quelqu'un  parle  de  nous.  Ce  tintement 
d'oreille  passait  chez  nos  pères  pour  un  très- 
mauvais  augure. 

TIFHAINE.  Nos  anciennes  chroniques 
soupronnaicnt  de  féerie  ou  de  commerce  avec 
les  fées  toutes  les  femmes  dans  l'histoire  des- 
quelles ils  trouvaient  du  merveilleux.  La 
Purellc  d'Orléans  fut  arcusée  d'avoir  eu  com« 
mcrce  avec  les  fées  auprès  d'une  fontaine  de 
son  pays, que  l'on  appelteencore  la  fontaino 
des  rces  ou  des  Dames.  L'ancienne  chroni- 
que do  Dugucsclln  dit  que  dame  Tiphaine, 
femme  de  ce  héros,  était  regardée  comme 
une  fée,  parce  qu'elle  était  fort  adroite,  et 
qu'elle  prédisail  à  son  mari  tout  ce  qui  de-< 
vjït  lui  arriver. 

TIKOMANCIE,  divination  par  le  fromage. 
On  ta  pratiquait  de  diverses  manières  que 
nous  ne  connaissons  pas. 
TITAMA,  reine  des  fées.  Voij,  Oberox. 
TITUS.  On  trouve  raconté  dans  un  vieux 
recueil  de  traditions  juives,  que  Titus  pré- 
tendit avoir  vaincu  le  dieu  des  Juifs  à  Jéru- 
salem. Alors  une  voix  terrible  se  fit  enten- 
dre, fini  dit  :  Malheureux  ,  c'est  la  plus  pe- 
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liin  de  mes  rréalurcs  qui  triomphera  de  toi. 
Kn  cfTet,  un  mourheron  se  gliïtsu  dans  le  nez 
de  l'empereur  l'i  parvînt  jusqu'à  son  cer- 
veau. Là,  pondant  sept  anaces,  il  se  noarril 
de  cervelle  d'empereur,  sans  qu'.iucun  inc- 
decin  pùl  le  déloger.  Tilus  inonrul  après 
d'hurribles  souffrances.  On  ouvrit  sa  tète 
pour  voir  quel  était  co  mal  contre  lequel 
avaient  échoué  tous  ks  elToiis  d(»  la  méde- 
cine, et  on  trouva  le  mouch-ron,  mois  fort 
engraissé.  Il  était  devenu  de  la  laille  trun 
pigeon.  Il  avait  des  pattes  de  fer  et  une 
bouche  de  cuivre  (I). 

TOIA,  nom  sous  lequel  les  haliil.ints  de  la 
FloriJe  adorcntlc  diable,  c'est-à-dire  l'auteur 
du  mal. 

TO.MUEAUX.  Chez  plusieurs  nations  ido- 
lâtres de  l'anliquilét  l'usage  él.iil  d'aller  dor- 
mir sur  les  tombeaux,  aûn  d'avoir  drs  ré^cs 
de  la  part  des  morts,  de  les  évoquer  en  quel- 
que sorte  et  de  les  interroger.  Voy.  Muars. 
TOMTEGOBBE,  le  vieux  du  grenier,  lulin. 
Voy.  OuBLB. 

rONDAL.  Un  soldat  nommé  Tondal,  à  la 
salle  d'une  vision  ou  d'un  songe,  raconte 
qu'il  avait  été  conduit  par  un  ange  dans  les 
cnicrs.  11  avait  vu  et  senti  les  tourments 
qu*on  y  éprouve.  L'ange  le  conduisit,  dil-i>, 
en  un  grand  pays  ténébreux,  cou\erl  de 
charbons  ardents.  Le  ciel  de  ce  pays  était 
une  immense  plaque  de  fer  brûlant,  qui  avait 
neuf  pieds  d'épaisseur.  11  vit  d'abord  le  sup- 
plice de  plusieurs  âmes  qu*on  meliaii  dons 
des  vases  bien  fermés  et  qu'on  faisait  fondre. 
Après  cela  il  arriva  auprès  d'une  nionla;;ne 
chargée  de  neige  et  de  glaçons  sur  le  ll/inc 
droit,  couverte  de  flammes  et  do  soufre  buuil- 
-  tant  sur  le  liane  gaucho.  Les  unies  qui  s'y 
■trouvaient  passaient  alternativement  des 
bains  chauds  aux  bains  glacés,  et  sortaient 
de  la  neige  pour  entrer  dans  la  chaudiért. 
Les  déni i-ns  de  celle  montagne  avaient  des 
fourches  de  for  cl  des  Iridenls  rougis  au  feu, 
avec  lesquels  ils  en)por[aicnl  tes  âmes  d'un 
lieu  à  un  autre.  Toiidal  >it  ensuite  une  mul- 
titude de  pécheurs  plongés  jusiju'au  cou  dans 
un  lac  de  poix  et  de  soufre.  Un  peu  plus  loin 
il  se  trouva  devant  une  béte  terrible,  d'une 
grandeur  extraordinaire.  Cette  bétc  se  nom- 
mait VAchéron  (2J,  elle  vomissait  des  flam- 
mes et  puait  considérablement.  On  entendait 
dans  son  ventre  des  cris  cl  des  hurlements 
d'hommes  et  de  femmes.  L'ange,  qui  avait 
sans  doute  ordre  de  donner  à  Tnndal  une  le- 
çon, so  retira  à  l'écart  sans  qu'il  s'en  aper- 
çût, et  le  laissa  seul  devant  la  hôte.  Aussitôt 
une  meute  de  démons  se  précipita  sur  lui,  le 
Bdisil  et  le  jeta  dans  la  gueule  de  la  grosso 
bêle,  qui  l'avala  comme  une  lentille.  11  est 
impossible  d'exprimer,  dit-il.  tout  ce  qu'il 
soufTrit  dans  le  ventre  do  ce  monstre.  Il  s'y 
trouva  dans  une  compagnie  extrêmement 
triste,  composée  d'hommes,  de  chiens,  d'ours , 
de  lions,  de  serpents  cl  d'une  foule  d'autres 
animaux  inconnus,  qui  mordaient  cruelle- 
ment et  qui  n'épargnèrent  point  le  passager. 

U  Alpti.  Karr,  Voyage  aatoar  de  mon  jarJlu,  IgU.  U. 

2)  Quas  AcIixrOD  appcllsbuUir... 

5j  DkMijiU  Cjfihusiani,  art.  W.— 11»^  ïiroli\iu9  désert- 
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Il  éprouva  Ici  horreurs  du  froid,  la  paanti'ur 
du  soufre  brûlé  aind  que  d'autres  dèsagrf- 
fDcnts. 

L'ange  vint  le  liror  do  là  lU  lui  dit  :  —  Ta 
viens  d'expier  tes  petites  fautes  d'babiiudc; 
mais  tu  as  autrcTois  volé  une  vache  à  uu 
paysan,  loti  compère  :  la  voilà,  cette  vacbc 
Tu  vas  la  conduire  de  l'autre  c6té  du  la< 


vas  la  conduire  ne  i  autre  cote  nu  ia<-  qui 
G^-t  devant  nous.  Toudal  vil  donc  uuc  vacbe, 
indomptée  à  quelques  pas  de  lui;  il  retrou- 
vait sur  le  hord  d'un  étang  bourbeux  qui 
agitait  ses  Ilots  avrc  fracas.  On  ue  pouvadj 
le  traverser  ({ue  sur  un  pnnl  si  étroit,  qu  u«i 
homme  en  occupait  toute  1 1  largeur  avt;csct 
pieds.  —  Hélas  I  dit  en  pleurant  lo  pauvrt, 
sold.il,  comment  pourrai-je  lraver»er  arra 
une  vache  ce  pont  uiî  je  n'oserais  me  has  .r^j 
der  seul? 

—  Il  te  faut,  répliqua  Tange. 

Tondat,  après   bien   des   peines»  saisit  lll 
vache  par  les  cornei  et  s'efforça  de  la  c<tn- 
duire  au  pont.  Mais  il  fut  oblii^é  de  la  traî- 
ner, car  lorsque  la   vache  élatt  debout,  c^j 
disposition  de  faire  un  pis,  le  soldat  tombait 
de  sa  hauteur;  et  quand  le  soldat  se  rclorait, 
la  vache  s'abattait  à  son  luur.   Ce  fut  avH 
bien  des  peines  que  l'homme  et  la  vache  ai 
rivèrent  au  milieu  du  pont.  Alors  Toodal 
trouva  nez  à  nez  avec  un  autre  homme  qui 
passait  le  pont  comme  lui  :  il  était  chargé 
gci  bes  qu'il  et. il  fondamné  à  porter  sur  t'ai 
trc  bord  du  lar.  Il  pria  le  soldat  de  lui  lais- 
ser  le  passage;  Tonda;  le  conjura  do  ne  ^j 
l'empècbcrdeGnirune  péniienccquitui  aval 
déjà  donné  tant  de  peines.  Mnh  personne 
voulut  reculer.  Après  qu'ils  %e  furent  diijH 
tés  assez   longti-mns,  ils  ^'aperçurent  lot 
deux,  à  leur  grandi;  surprise,  qu'ils  avaici 
traversé  le   pont  tout   entier  sans  faire 
pas.    L'ange   conduisit   alors    Toud^il   dai 
d'autres  lieux  non  moins  horribles,  et  le  rj 
mena  ensu.tc  dans  son  lit.   Après  cette  il 
sion,  il  se  leva  et  se  conduisit  mieux  di 
pais  (3). 

TONNRRI\E.  Le  tonnerre  a  été  adoré 
qualilé  de  dieu.  Les  Egyptiens  le  regardaiei 
comme  le  sytnbolc  de  la  voix  éloignée,  (<ar< 
que  de  tous  les  bruits  c'est  celui  qui  se  Ui 
entendre  le  plus  loiu.  Lorsqu'il  tonne,  1< 
Chingutats  se  persuadent  que  le  ciel  vet 
leur  infliger  un  châlimcDt,  et  que  les  àm 
des  mécnants  sont  chargées  de  diriger  ' 
coups  pour  les  lourmeutcr  et  les  punir 
leurs  péchés.  En  Bretagni- on  aTusage,  quai 
il  tonnCy  de  mettre  uu  morceau  de  fer  dans  i 
nid  des  poules  qui  couvent  (^),  comme  pri 
scrvatif  du  tonnerre,  l  oy.  Clocbes,  EtAi 
{.II E  DESiiKr-JiiAN,  etc. 

Le  Journal  (V iudvt' et- Loire  a  publié 
juin  18^1  les  détails  suivants  sur  i'uUcl 
coup  de  lonnenc  dont  M.  Uatian  de  iWéxi 
bault,  ju^c  ù  Tours,  faillit  être  ^itUoil 
u  M.  Gatian,lo  mcuni  r  ellcdontostique,  ql 
mt'suraicul  du  bié  devant  lui  dans  le  (i 
nier,  furent  le«  premier»  atteints  par  la  loi 
drc.  Le  tonnerre  descendit  ensuite  daos 

t>urUur  ia  libello  qui  vUio  To  idali  nuticup«tar. 
(4J  Canibrjr,  Yi»vage  daos  le  riuistâre,  i.  U,  pi  U 
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chambre  inférieure,  où  »c  Irouraicnl  Iroî» 
dames,  an  nombre  desquelles  madame  Ga- 
tian  de  ClérambauU,  et  frappa  successive- 
lueDl  ces  trois  dames  à  la  nuque,  en  les  rea- 
versant  Tuneapri^s  Taulre. 

«  Madame  Cjaiian,  qui»  dans  celte  circon- 
stance, avait  conservé  le  plus  de  saug-tro:d 
el  qui  se  releva  ta  première,  put  observer 
complélemcnt  ce  qui  se  passait.  KIto  vil 
le  tonnerre  parcourir  assez  lentement  la 
chambre,  sous  la  forme  d'un  globe  de  feu 
«Se  lu  (Erosseor  d'un  fauteuil,  renverser  les 
deux  personnes  qui  Étaient  avec  elle,  et  en- 
fio  sortir  de  l'apparEcmenl  par  la  fenêtre,  ea 
brisant  lou:»  tes  carreaux.  En  descendant  au 
rez-de-cliaussce,  la  foudre  luâ  un  cheval  dans 
la  cour. 

«  Le  premier  soin  de  madame  Galian, a  près 
ce  qui  vcnjil  d'avoir  lieu,  fui  de  monter  pré- 
cipitamment au  grenier,  pour  savoir  ^\  quel- 
nue  accident  n'était  point  arrivé  à  son  mari. 
Klle  rapfrçut  étendu  s.ins  connaissance,  au- 
près du  domestique  et  du  meunier.  Le  meu- 
nier était  mort;  le  domcslique,  cjui  n'avait 
été  qu'étourdi  par  le  coup,  aida  à  transpor- 
ter M.  Galian  dans  son  appartement,  où  il  ne 
reviul  que  lardiveuieut  de  son  évauouisse- 
luetïl. 

«  Des  phénomènes  fort  singuliers  ont  été 
observe»  sur  Ja  personne  de  M.  Gatian.  La 
foudre,  en  le  fiajipant,  sonda  sa  montre,  qui 
élait  dans  !>on  guusscl,  suivit  la  chaEne  d'or 
qui  la  rolcuail,  U  fondil  cl  répandit  Ter 
comme  un  semis  sur  le  gilel;  puis  transporta 
une  partie  de  l'or  du  la  chaîne  sur  tes  lunet- 
tes que  poriaii  Al.  Gatian,  et  dont  etle  souda 
It'S  jointures.  Enfin,  passant  entre  la  chemise 
€l  le  corps,  la  foudru  descendu,  en  brûlant  ta 
peau  du  calé  droit,  {.1,  laissant  seulement, 
sans  la  détériorer^  une  trace  noire  sur  la  che- 
mine, suivit  la  j  imbedroitc  cl  sortit  par  i*cx- 
tréuiité  de  la  boite. 

«  Ce  sont  là  dcà  singularités  intéressantes 
à  ajouter  aux  phénomènes  bizarres  que 
Tobservatiou  a  rucueill.s  relativement  aux 
accidents  causés  par  le  tonnerre.  » 

TOQUl  (Gra?(o).  Les  Araucans,  peuplades 
indépendantes  du  Chili,  reconnaissent  sous 
ce  Dom  un  grand  esprit  qui  gouverne  le 
monde.  Ils  lui  donnent  des  miuislres  infé- 
rieurs, chargés  di'S  petits  détails  d'adminis- 
traiiun,  tels  que  tes  saisons  ,  les  vents,  les 
Iccupéles,  la  pluie  et  le  beau  temps.  Ils  ad- 
luettt-ol  aussi  un  mauvais  génie  quMls  ap- 
pellent Guécuba  ,  qui  se  fait  un  malin  plai- 
sir de  troubler  l'ordre  et  de  molester  le  (jrand 
Tuqui. 

ÏORNGAUSUK.  Les  Groënlandais  ne  font 
ni  prières  ni  sacritiies.  et  ne  pratiquent  au- 
Kcuuritc;  ils  rroit'iit  pourtant  à  l'existence 
Vile  certainit  êtres  surnaturel^.  Le  clief  et  le 
plus  puissaiil  de  ces  êtres  esl  Tornganuk, 
qui  habite  selon  eux  sous  la  terre,  et  qu'ils 
représentent  tantôt  sous  lu  forme  d'un  ours, 
tanlût  sous  celle  d'un  hnmme  avec  u[i  bras  , 
tanlôtenfinsouscclled'une  créature  humaine; 
grandeau  pluï  comme  un  des  doigts  de  la  main. 

C'est  auprès  de  celle  divinité  que  les  an- 

Iguekkoks  sont  obligés  de  se  rendre  pour  lui 
DlCnO.N».    DES   ftCIE^CCS    OCCIJLTI.S.    H. 


demander  conseil,  quand  on  GroenLindais 
lonit>e  malade  ou  qu*il  se  trouve  dans  quel- 
que aulre  embarras.  Indépendamment  de  ce  . 
bon  génial  qui  esl  invisible  à  tout  le  monde,  ' 
excepio  A  Tanguekkok  ,  il  en  est  plusieurs  ■{ 
autres  qui  sont  moins  puissants  ;  ce  sont  les 
génies  du   feu,  de  rcau,de   Tair,  etc.,  qui, 
par   Tentremise  de  l'angiiekkok,  enseij;nent 
aux  habitants  ce  qu'ils  doivent  faire  ou  ce 
qu'ils   doivent    éviter    pour  être   hcuren&. 
Chaque  anguekkok  a  en  outre  son  esprit  fa- 
milier, qu'il  éboque  el  qu'il  consulte  comme 
un  oracle. 

Nous  empruntons  ces  déLiîls  S  Tcxpédition 
du  c;ipilnine  Grauh  dans  le  Grot;n1and.  Il  en 
donne  d'autres  fort  curieux  sur  l'esprit  de 
ces  peuples.  Jls  croient,  dit-il,  que  Je  soleil, 
la  lune  et  quelques-unes  des  étoiles  étaienl, 
dans  Torigine*  des  Grocnlindais  qui  ont  pris 
leur  vol  vers  le  ciel.  Quand  it  y  a  uitc  é^  lipse 
de  lune,  ils  s'im.iginent  que  Tâsirc  prolito 
de  ce  montent  pour  descendre  sur  la  terre, 
et  entrer  dans  leurs  maisons,  di>nL  il  piircourt 
tous  les  roins  et  les  recoins  pour  y  cfMMcher 
dei  peaux  et  des  aliments  ;  de  sorte  qu'ils  ca- 
rhent  avec  soin  tout  ce  qn'ils  possèdent,  et 
font  le  plus  de  bruit  possible,  aGn  d^  faire 
peur  à  leur  hôte  importun,  et  de  le  chasser 
de  chez  eux. 

S'ils  prennent  un  veau  marin  dans  an 
temps  de  diset'c,  ils  ne  manquent  pas  de  je- 
ter dans  la  mer  une  partie  de  ses  entrailles 
el  tous  ses  os.  Qu;ind  une  p*  rsonnc  meurt, 
ses  parents  h'ah&tienncnl  de  ccrLaiiis  ali- 
ments, cl  ne  mangent  rim  en  plein  air. 

Lesjuunes  pcrsonncs.av.tntdVlrtr mariées, 
ont  une  foulo  de  précautions  fort  génanies  h 
prendre  pour  ne  p.is  olVenser  l'air  ou  la  lune; 
la  moindre  omi.sion  de  re  genre  nuirait  à 
leur  répuialion  et  mettrait  leur  vie  en  d m- 
ger.  \oici  un  fait  qui  caraclértse  bien  i'èlât 
social  de  eetlu  coalréo. 

Au  rommcncemetU  du  mois  de  décembre», 
un  des  Groenland. lis  de  Nukarbik  eut  le  mal- 
heur de  se  ble<ser  au  poignet  avec  un. cou- 
teau, il  ne  fil  point  aUontion  à  cet  accident, 
se  contenta  de  bander  Irés-fonement  le  bras 
pour  «irréter  rhém«>rragio,  et  retourna  à 
son  travail  comme  à  l'ordinaire.  M^iis  ce  trai- 
tement empira  le  mal  ;  une  tumeur  se  forma 
au-dessus  de  l'artère  ;  elle  était  largo  comme 
une  tasse  à  thé;  tout  le  bras  enlla  et  le  pa- 
li.nt  éprouva  des  douleurs  tiès-vives.  Un 
soir,  comme  il  revenait  d'une  expédition  du 
chasse,  il  consulta  te  capitaine  Graah,  qui 
fui  fon  embarrassé,  ne  voulant  pas  encourir 
de  rcsjonsabililé  en  lui  dt)nnant  des  con- 
si-ils  qui  auraient  pu  lui  devenir  plus  nuisi* 
blés  qu'uiiles;  mais  ou  savait  que  le  capi- 
taine étaiteii  pos!ies!)ion  d'un  emp'âfre  qu'il 
avait  employé  avec  succès  contre  les  clous; 
un  le  pria  d'en  essayer  l'elTet  dans  celle  oc- 
casion, et  comme  on  commençait  à  éprouver 
des  craintes  »éricuses  pour  la  vie  du  mnladc, 
il  finit  par  y  consentir.  Il  lui  remit  donc  un 
de  ces  emplâtres,  en  le  prévenant  que  non- 
seulement  il  n'en  garantissait  pas  reflicaeité, 
mais  qu'il  serait  même  possible  qu'il  lui  fil 
du  mal,  ce  qui  n'entpécha  paii  le  Grueulan- 
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dan  de  ranpliqncr  sar-ïe-champ.  Le  l*'ndc- 
main,  il  s'eiail  furmê  quelque:»  pelilcs  clo- 
cbes,  mais  la  doateor  (ul  si  vive,  que  le 
malheureux  periJit  cunnaissance  el  parut 
être  sur  le  point  d*eipirer.  Instruit  de  cette 
circooslance,  le  capitaine  se  hâla  d'aller  le 
foir.  En  entrant  dans  la  c  ibaoe,  il  le  trouva 
dans  un  état  alarmant;  ses  amis  pleuraient 
et  san^lulaient,  les  enTit.ts  criaient,  et  la 
feule  peisonne  qui  montrât  un  peu  de  p'C- 
sence  d'esprit  éini»  sa  femme,  qui  le  tenait 
dans  ses  bras.  A  l'aide  d'une  cuillerée  de 
vin  de  Porto  mêle  à  du  jus  de  citron ,  it  rc- 
vini  I>icnt6l  â  lui,  mais  il  avait  arraché  l'em- 
ptàtre  et  ne  voulait  plus  le  n  mettre.  Il  res'a 
pendant  trois  semaines  dans  cet  étal,  souf- 
frant des  douleurs  atroces.  Une  esj^éce  de 
surcièrt;  fut  alors  appelée;  e!le  noua  une  li- 
gature autour  de  la  létc  du  patient,  puis  elle 
la  souleva,  et  1*ayant  trouvée  l-urJe,  elle 
déclara  qu'il  était  impossible  quM  vécùl.  Le 
lendemain  le  mabdc  refusa  toute  espèce  de 
nourriture.  Le  capitaine,  pour  l'enriier,  lit 
préparer  un  plat  de  gruau  qu'il  alla  lui  por- 
ter avec  an  morceau  de  pain;  mais,  à  son 
grand  clonacment,  soa  protégé  refusa ,  en 
disant  que,  sa  situation  étant  désespérée,  il 
avait  pris  la  résolution  de  ne  plus  rien  man- 
ger, alin  de  ne  pas  prolonger  ses  souflran* 
ces.  Sa  fen^me  fut  de  son  avis,  et  repoussa, 
mônie  avec  une  sorte  de  colère,  le  gruau  q  ne 
le  capitaine  persistait  à  offrir.  Du  moment 
où  le  malade  eut  annoncé  sa  résolution,  la 
femme  el  les  enfants  reprirent  leur  lr:)nquil- 
lilé  ordinaire,  et  quoique  leurs  traits  expri- 
massent un  profond  chagrin,  pas  un  mur- 
mure, pas  une  plainte  ne  sortit  de  leur  bou- 
che. Mais  la  constance  du  pauvre  malade  ne 
fui  pas  mise  à  cette  seule  épreuve.  Trois 
jours  après,  vers  neuf  heures  du  soir,  plu- 
sieurs aes  habitants  de  la  maison  accouru- 
rent auprès  du  capitaine  en  criant  :  <■  11  est 
mouranll  11  perd  tout  son  sangl  ■  M.  Graah 
retourna  aussitôt  avec  eus.,  et  fut  lémoiu 
d'un  spectacle  affreux. 

Kn  entranl  dans  la  maison,  il  vit  le  pa- 
tient assi»  sur  sa  coachctie  et  étendant  le 
bras*  d'où  le  sang  coulait  à  (lois;  il  n'avait 
personne  pour  le  soutenir.  Mais  pendant 
que  les  femmes  s'occupaient,  en  pleurant  et 
en  sanglotant,  à  jeter  hors  de  la  maison  les 
Jiabilfc,  les  liis,  les  peaux,  les  provisions, etc., 
romnic  s'il  se  fût  agi  de  les  sauver  d'uu  in- 
cendie, les  hommes  s'approchaif'nl  tour  à 
tour  du  malade,  le  regardaient  en  face,  tt  se 
retiraient  en  poussaiil  des  cris  effroyables. 
Pendant  ce  lumutto,  la  femme  du  malade 
allait  à  lui  de  temps  en  temps  et  tâchait  de 
le  persuader  à  conseniir  qu'on  l'enterrât 
vivanl  sou»  la  neige,  au  lieu  d'être  traîneau 
rivage  dans  son  traljieau,  par  son  fils,  et 

Îeté  à  \a  mer  comme  ik  l'avait  proposé.  A  la 
în,  le  sang  cessa  de  couler;  le  malade  avait 
i  peine  la  force  de  respirer,  ei  tous  ses 
'membres  étaient  agités  de  convulsions.  On 
is'allendait  d'un  instant  à  l'autre  à  le  voir  ex- 

M)  I.f«  Groëntandiis  ont  un  tfl  etTroi  fKiur  les  moris, 
9U  Ils  ont  cuulume  d'ensevelir  (tavaniru  h;»  inui  iboiids, 
pour  n'avoir  {m  besoin  de  les  louciier  qnauU  iti>  uc  scruui 


pirer.  Il  ne  mourut  pourtant  pas.  An  boi 
de  quelques  heures  il  reprit  conn^issanci 
la  douleur  et   l'enflure  du  bras  semblaiei 
avoir  disparn  ;  le  lendemain  il  se  sentit  beat 
coup  mieux.    Il   commença   même  â  avol 
quelque  espérance  de  guên»0D  ri  manp 
volontiers  le  gruau  qu'on  loi  prê*enla.  <^i 
vaincu  que  l'arti  re  aviiit  été  bles>ée.  le  caj 
laine    pratiqua   une    espèce   de    lournii|oi 
qu'il  lui  f  osa  au  bras  au-dessus  de  l'êpaoh 
el  enseigna  à  sa  femme  la  manière  de  le  sel 
rer  dans  le  cas  uù  l'héin(»rrairie  r<*commei 
cerait.  Cel  accident  arriva  en    effet  le  li 
demain   au   soir,  mais   les    instract'ons  di 
capitaine  n'ayant  pas  éléas^e/ prumpten»''! 
suivies,  le  malade  perdit  de  nouveau  beao^ 
coup  de  sang,  et  se  trouva  si  niai,  que  toi 
le  monde  crut  qu'il  ne  p  sserail  pas  la  nail 
Alors  la  scène  que  nous  avons  déjà  dccnf 
se  renouvela,  el  sa  femme  recommença 
instances  pour  qu*il  se  laissât  ensevelir  stM 
la  neige,  au  lieu  de  se  faire  jeter  à  la  mi 
Quand  un  Groënlandais  en  est  arrivé 
point  de  ne  p>us  savoir  eu  qui  se  passe  ai 
tour  de  lui,  on  commence  les  préiiar alifs 
ses  funérailles.  Aussi  la  femme  de  notre  ml 
lade  lui  demandaii-elle  â  chaque  înstaDC 
«  FIn'.cndez*  vous?  comprenez  v-us?  »  s'attei 
danl  sans  doute  à  ne  pas  recevoir  de  rêponsi 
Mais  comme  toutes  les  fois  qu'elle  le  que! 
tiunnait,  il  répondait  toujuurs   d'une   voit 
assez  forte  :  «Oui,»  eUe  Gnil  par  perdre  pi 
tience;  el  quoi'iue  son  mari  eût  évtdcmme 
toute  sa  connaissance  et  qu'il  pût  voir  et  ei 
tendre  tout  ce  qui  se  pas^ait  dans  la  chamhr 
elle  ordonna  néanmoins  à  deux  jeunes  lilh 
ses  enfjnls  adoptifs,  de  décrocher   la  peu 
qui  pendait  au  mur  i-t  qui  devait  lui  servil 
de  linceul,  puis  tlle  se  mil  à  l'arriiig<*r (l)^ 
l/indilTérencc   avec  laquelle   cet  ordre  fui 
donné  et  exécuié,  et  le  sang  froid  avec  lequel 
le  patient   vil  faire  celh-   opér.ilion   é'aicol 
également  surpn-nanls.  11  contempla  pendaol 
quelques   instants,  avec  le  calme   le  plr 
parfait,  ces   préparaii's   pour   son   passai 
dans  un  autre  monde;  puis,  sans  pronoocei 
une  parole,  sans  faite  le  moindre  signe qi' 
indiquât  la  crainte  de  la  mort,  il  retuuma 
léle  et  tomba  en  syncope.  Quelques  insiani 
après  on  lui  mil  ses  plus  beaux  habits:  ' 
peau  dans  laquelle  il   devait   être  eosevi 
était  déjà  étendue,  la  fenêtre  par  laqaell 
selon  l'usage,  on  devait  le  faire  sortir,  éti 
ouverte;  en  un  mol,  tout  était  prêt  quand  h 
patient  dit  à  ceux  qui   rentouraicnt  de  DC 
pas  continuer,  parce  qiî'il  se  sentait  mieux. 
Il  appt'la  après  cela  lo  capitaine,  le  remercia 
de  ce  qu'il   avall  fait   pour  lui,   le  pria  tle 
serrer  la  vis  du  lourni<iucl.  el  exprimant  «« 
regrets  de  ce  que  Ton  avait  trouble  son  r 
il  demanda  un  pea  de  jus  de  citron  :  > 
lui  donna  mêlé  avec  une  demi-once  de  Tin  et 
d'eau,  el  il  s'en  Iroma  si  bien,  qu'au  bout 
de  qLicl(|uci  heures  tout  semblait   annoncer 
qu*il  éiail  hors  de  danger,  lin  effet,  la  tumeor 
du  poi|;ncl  se  détacha  par  degrés  et  linit  par 

pl<^.  \\i  eiiierrcni  m^^me  l«s  mala  les  \iraois  qaaulili^ 
wiit*  trop  Igu^^iuiopà  Avec  ta  murU 
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tomber  en  laissant  un  crnux  en  forme  do 
C(\ne.  Ce  pauvre  diable  fui  lungletnps  encore 
avant  de  recouvrer  ses  forces,  et  sept  mois 
«npros  il  n'éîail  pns  encore  en  élal  de  lanrer 
Un  javelot  de  la  mnin  qui  avaitélc  bless6e(l}. 

TORQUEMADA{ANroi!«KiïiO.  autour fspa- 
pnol  do  VUeramrron  ou  sit  journées,  con- 
tenant plusieurs  dnctes  discours,  eic  ;  avec 
maintes  histoires  noiables  i-t  non  encore 
ouïei,  mises  on  françiis  par  Gabriel  Cbap- 
puys.  Tourangeau,  Lyon,  1582,  in-B";  ou- 
vràso  plein  de  choses  prodipieuscs  et  d*avcn- 
lures  do  spectres  et  de  fantAmcs. 

TOHUCBLANCA  (François),  jurisconsulte 
de  Cordoue,  auteur  d'un  livre  curieux  sur  les 
crimes  dos  sorciers  (2). 

TOUÏL'HE.  Qu.ind  on  employait  la  lorloro 
conirc  les  sorciers,  et  que  les  tourments  ne 
les  faisaient  pas  avouer,  on  dinail  que  le  dia- 
ble  les  rendait  insensibles  à  la  douleur. 

TOTAM,  esprit  qui  pardo  chaque  sauvage 
de  TAmérique  scptcnirionale.  Ils  se  le  ro- 
présenlenl  sous  la  forme  do  quelque  'bôtc  ; 
el,  en  conséquence,  jamais  ils  ne  inoni,  ni 
ne  chassent,  ni  ne  mangent  Tanimal  dont  ils 
pensent  que  leur  lotam  a  pria  la  figure. 

T<)UI*AN,  esprit  malin  qui  préside  au  tOD- 
nerre  rbez  les  naiurcls  brésiliens. 

TOUK  l)K  lOltCE.  Delrio  rapporte  celle 
histoire  plaisante:  Deux  troupes  dcniagiciens 
s'étaient  réunies  en  Allemagne  pour  célébrer 
le  marîjgo  d'un  grand  prince.  Les  chefs  de 
ces  trouptséiaiont  rivanx  et  voulaient  chacun 
jouir  8,ins  partage  de  Phonncur  d'amuser  la 
cour.  C'était  le  cas  de  combattre  avec  tontes 
les  ressources  de  la  sorcellerie.  Que  fit  Tun 
deadeui  magiciens?  Il  avala  son  confrère, 
le  gard.i  quelque  temps  dans  son  estomac,  el 
le  rendit  ensuite  par  où  vous  savez.  Celte 
espièglerie  lui  a^tsura  la  victoire.  Son  rival, 
lioiitcux  et  confus,  décampa  avec  sa  Iroapc 
et  alla  plus  loin  prendre  un  bain  et  se 
parfumer. 

TOLK  KNCHANTfiE.  Voy,  Roderik. 

TOLK  DE  MONTl'ELLlElt.  11  y  a  sans 
douie  encore  Â  Montpellier  une  vieille  tour 
que  le  peuple  do  celte  ville  croit  aussi  cn- 
cienne  que  le  monde  ;  >a  chute  doit  précéder 
de  quelques  minutes  la  déconûiuro  do  Tu- 
nivers. 

TOUR  DE  \Vir,LA,tour  maudite  do  la 
Norwége.oii  le  roi  païen  Vermund  fil  brûler 
les  mîimclltis  de  sainte  EthelrAdo  avec  du 
l>ois  de  la  vraie  ci  oîx,  apporté  à  Copenhague 
par  Olaùs  III.  On  dit  que  depuis  on  a  essayé 
iiiutilcmenlde  faire  uiio  chapelle  de  cette  tour 
inatidite  ;  toutes  les  croix  qu*on  y  a  placées 
succossiv émeut  ont  é'.é  consumées  par  le 
feu  du  ciri  (.'3j. 

TOURTEllELLE.  Si  on  porte  le  cœur  de 
cet  oiseau  dans  une  pi-au  de  loup,  il  éteindra 
tous  tes  sentiments.  Si  on  pend  ses  pieds  à 
un  arbre,  l'arbre  ne  portera  jamais  do  fruit. 
5i  on  frotte  de  sou  sang,  mêle  avec  de  l'eau 
d;ini  laquelle  on  aura  f<iit  cairo  une  taupe  , 


un  endroit  rouvorl   de  poil»,  tous  les  poils 
noirs  tomberont  [k]  !... 

TRADITIONS  POPUrAIRE?.  «  CVst  snr 
la  fatalité  et  rant.ijrnnisme  i!u  bien  cl  du  mal, 
dit  un  habile  écrivain,  dins  \vQ(t;rtfrhj  Mn- 
r/rizinr,  que  se  fonde  la  ph  losophie  dos  tra- 
ditions (in  peuple.  Cotte  base  se  rcirouvn 
dans  le  conte  le  plus  trivial,  où  Ton  introduit 
un  pouvoir  surua'uroj;  et  la  nourrice,  qui 
fait  son  rocil  au  coin  de  la  chominéi*  rusti- 
que, a  la  même  science  quêtes  hiérophantes 
de  la  Grèce  et  1rs  mages  de  la  l'orso.  Le 
principe  destructeur  étant  lo  plus  actif  dans 
ce  bas  monde,  il  rep^iratl  dans  toutes  los 
crovances  superstitieuses,  suu-î  une  variété 
Infinie  Av"  formes,  les  unes  sombres,  los  au- 
tres brillantes  ;  on  retrouve  partout  tes 
mêmes  personnifications  d'Oroinase  et  d'A- 
rimane  ,  el  l'hérésie  des  manichéens.  Ln 
vague  crédulité  du  villageois  ignorant  s'ac- 
corde avec  la  science  m^'tholoL'iquo  des  an- 
ciens sages.  Dos  peuples  que  l'Oréan  «épare 
sont  rapprochés  par  tours  fables;  les  bnmo- 
dryadcs  de  la  (ircrc  rt  los  luiins  de  la  Scan- 
dinavie dansent  une  ronde  rratcrncUc  avec 
les  fantômes  évoques  par  le  sorcier  moderne; 
relui-ci  compose  ses  philtres,  comme  Cani- 
die,avec  la  mandragnrct  la  ciguo,  les  langues 
de  vipère  el  les  autres  ingrédients  décrits  par 
Virgile  el  Horace.  A  la  voix  dei  soroicrs 
modernes,  comme  A  celle  des  magiciens  de 
Thcssalie,  on  entend  encore  le  hibou  crier, 
lo  corbeau  oroasi^er,  le  serpent  siftlcr,  et  lo» 
ailes  noires  dos  scarabées  s'agiter.  Toutefoi*. 
le  Satan  des  légendes  n'est  jamiis  rcvélu  do 
la  sombre  dignité  de  l'ange  déchu  ;  c'est  le 
diable,  Vennemi,  mé(banL  par  essence,  de 
temps  immémorial.  Sa  rage  est  souvent  im- 
puissante, à  moins  qu'il  n'ait  recours  à  la 
ruse:  il  inspire  la  peur  encore  plus  que  la 
crainte.  De  là  vient  cette  continuelle  sucres- 
sion  de  caprices  bizarres  rt  de  malices  gro- 
tesques qui  le  caractérise;  de  là  cette  fami- 
liarité qui  diminue  la  terreur  causée  par  snii 
nom.  Les  mêmes  éléments  entrent  dans  la 
composition  de  toutes  les  cnmlàuaisons  va- 
riées du  mauvais  principe  qui  engendra  la 
race  nombreuse  des  lutins  sortis  de  l'enfer. 
Si  le  rire  n'est  pas  toujours  méchant  el  per- 
fide, il  exprime  assoi:  bien  du  moins  la  ma- 
lice 01  la  perfidie.  C'est  de  ralliance  du  rire 
et  de   la  malice'  que  sont  nos  tous  ces  mo- 

3nours  placés  par  les  mythologues  au  ran^ 
es  d'viuilés.  Tri  o^t  te  Momu^  dos  Grecs  ol 
le  Loki  des  Scandinaves,  l'un  bouffon  do  l'O- 
lympe, l'autre  bnulTon  des  bantiuets  du  Val- 
halla.  u  Les  traditions  populaires  se  conser* 
venl  sous  mitic  formes.  Nous  en  donnerons 
sans  ordre  quelques-unes. 

LA     OALIADE    D'aGJIÈTK. 

Traduite  du  datioi»   dOEUÎcnschlatQer    pnr 
M,  X.  Marmier, 

Cette  ballade  est  lo  récit  d'une  tradilinn 
répandue  dans  tout  le  Nord.  Ou  la  raconte 
encore  à  la  veillée,  on  la  chante  daos  les  fa- 


Revue  nriianniqne. 

kipitonte  doliciorurn,  tivt*  de  Magii,  in  qat  aporia 
VCiLCculli  mvocalio  dœuiouu  ImcrveDii,  eu.,  ctiUtouu- 


vissimj,  I.Mpiloni.  1070.  in-l". 

(5)  Vicl'ir  llu(*n,  llao  ii'UI<ikJf>,  rhap.  12. 

(ï)  Les  admirjblet  SL'creis  J  Albert  le  Grand,  p. 
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milles,  le  Tai  cnt«nda  chanter  an  soir  sur 
une  méludie  ancienne.  C'était  loul  à  la  fois 
tendre  comme  un  soupir  (l*amour,  et  Iriste 
comme  un  accrnl  de  dcuit. 

«  Agnèle  esl  assise  toute  spuIc  sur  le  bord 
de  la  roor,  et  les  vagues  tombent  molli  ment 
fur  le  rivaf^e.  Tout  à  coup  l'onde  écume,  se 
soulève,  et  le  trulle  de  mer  apparatl.  Il  porte 
une  cuirasse  dVcailc  qui  reluit  ;:u  soleil 
comme  de  l'argent.  Il  a  pour  lance  une  rame, 
et  Son  bouclier  esl  fait  avec  une  écaille  de 
tortue.  Une  coi^uille  d'escargot  lui  sert  de 
casque.  Ses  cheveui  sont  verts  comme  les 
roseaux,  et  sa  vois  ressemble  au  cbant  de 
la  moue  te. 

«  —  Oh  !  dis-TToi,  s'érrie  la  jeune  fille,  dis- 
moi,  bummc  de  mer,  quand  viendra  le  beau 
jeune  homme  qui  doit  me  prendre  pour 
Û3Dcée. 

«  —  Fcoule  ,  Apn*Me,  répond  le  trolle  de 
nier,  c'cbl  moi  qu'il  fiut  prendre  pour  imi 
fiaiué.  J'ai  dans  la  mer  un  grand  palais  dont 
les  murailles  sont  de  cristal.  A  mon  service 
j'ai  sept  cents  jeunos  filles  moitié  femme, 
moitié  poisson.  Je  le  donnerai  un  tratni'au 
en  nacre  de  perles,  et  le  phoque  t'emportera 
avec  11  rapidité  do  renne  sur  Tespace  des 
vaux.  l)ans  ma  retraite  l.ipissée  de  verdure, 
de  graiide-i  (leurs  s'élùveui  au  milieu  do 
l'onde,  comme  cclh'S  du  la  terre  sous  le  ciel 
b'eu... 

«  —  Si  ceque  lu  dis  esl  vrai,  répond  Agnète, 
si  ce  (^uc  lu  dis  est  vrai,  je  le  prends  pour 
mou  liancé. 

«  Agnète  s'clanrc  dans  les  vagues,  l'homme 
de  mer  lui  aitaciie  un  lien  de  roseau  au  pied 
et  remmène  avec  lui.  I^lte  vécut  avec  lui 
liuii  auiiécs  et  euf.inta  sept  Gis. 

«  Ln  jour  cite  était  asi>isc  sous  sa  tente  de 
verdure,  elle  entend  ta  vibration  des  clo- 
ches qui  Bonnoni  sur  la  lerre.  Elle  s'appro- 
che de  son  miri  et  Imî  da  :  Permets-moi 
d'aller  à  l'églisi*  et  de  communier. 

0  —  Oui,  lui  dit-il,  Agnète,  j'y  consens. 
Dans  vingt-quatre  heures  tu  peux  partir. 

«I  Agtiùte  embrasse  cordialement  ses  lils,  et 
leur  souhaite  mille  fois  bonne  nuit.  Mais  \cs 
atnés  pleurent  eu  la  voyant  partir,  et  IfS 
petits  pleun-nt  dans  leur  berceau.  Agnète 
monte  à  la  surface  de  l'onde.  Depuis  huit 
itn^i,  elle  n'avait  pas  vu  le  soleil.  Elle  s'en  va 
auprès  de  ses  aimes,  mais  ses  aiuies  lui  di- 
sent :  Vilain  //o//r,  nous  iw  te  rccuunais- 
sotis  p'.Uà.  Elle  entre  dans  l'église  au  iiio- 
iitenl  cù  les  clochrs  sonnent,  mais  toutes 
lis  images  dos  saints  se  tournent  contre  la 
muraille.  Le  soir,  quand  Tobscurité  enve- 
loppe la  lerre,  elle  retourne  sur  le  rivage, 
l-^lle  Joint  le>^  mains,  la  malheureuse!  et  s'é- 
crie ;  «  Que  Oii'U  ail  pitié  de  moi  et  me  rap- 
pelle bitMitô.  à  luil  »  Elle  lomtio  sur  le  ga- 
ïon  au  milieu  de*  tiges  de  violettes.  Le  piii- 
to;i  chante  sur  les  rameaux  vciLs,  cl  dit  : 
«  lu  \as  mourir,  Agnèie,  je  le  s^iis.  i» 

«  A  l'heure  oïLi  te  soleil  nbandunne  Thori- 
zoity  cl!c  sent  son  CŒur  frémir,  clic  ferme 
sa  paupière.  Les  vagues  s'approehenl  en  gé- 
niissutit  et  emportent  son  curps  au  fond  de 
l'ablmc. 


«  Elle  resta  trois"  jours  an  sein  de  la  mer,.j 
puis  elle  reparut  à  la  surface  de  Teau.  Un 
enfant  qui  gardait  les  chèvrej  trouva  un  nu- 
tin  le  corps  d*Agnète  au  bord  de  la  grève, 
Elle  fut  ent'-rréu  dans  le  sable,  derrière  unj 
roc  rouvert  de  mousse  qui  la  protège.  Cha-- 
que  matin  ei  chaque  soir  ce  roc  est  humide, 
Les  enfants  du  pays  disent  que  le  irçlU  <ii 
mer  y  vient  pleurer,  s 

La  presse  périodique  a  publié,  il  j  a  dit 
ans,  le  conle  populaire  que  voici  : 

LA  BEMORQUB  DC   DIABLE. 

Connaissez-vous  lo  Saint-Marcan,  qui  fît] 
en  sept  jours  la  traversée  de  Terre-Neuve  à] 
Granvillc? 

—  Sept  jours  du  baoc  de  Terre-Ncnve  à\ 
Granvillet  c'est  une  belle  tournée  ;  la  cor- 
vette la  Diligente,  notre  plus  fîne  voilière,  m 
Paurait  pas  faite  en  sept  scma'ncs,  sur'.oul 
si  co:i)nie  le  Saint-Mnrcon  elle  avait  eu 
lutter  C4>ntre  une  mer  alTreuse  et  une  bris< 
carabinée  de  vent  d'est.  —  El    pourtant  U 
Saint'Marcan  n'est  pas  ta  Ile  pour  la  mai 
chc  ;  c'est  un  gros  brick,  bien  solide,   pci 
coquet,  étalant  avec  complaisance  un  1  irgi 
arriére  aux  formes  rallipyges  :  jamais  il  u'a- 
vait  dép  ssé  six  nœuds,  son  journal  en  fail 
foi.  Il  fut  bien  parlé  dans  tjranville  de  cette] 
miraculeuse  traversée,  quelques-uns  l'ai 
mirèrent  ;  beaucoup  en  furent  surpris  ;  d'au* 
cuns,  cl  c'étaient  les  plus  vieux  ,  gardaienll 
à  cet  égard  un  silence  signiticaiif  ;  ou  h'H*j 
chaicnl  la  tète  d*un'air  mystérieux.    Mai 
pourquoi  le  capitaine  n'airnait-i.  pas  qu'oft] 
entamât  un  sujet  si  flatteur  pour  lui?  Auij 
félicitations  il  se  taisait;  aux   quesïions  " 
répondait   avec  brusquerie*,  d'où  lui  venait] 
donc  cette  tristesse  inusitée  1  quelle  était  \à 
cause  do  cette  réserve  taciturne  ?  N'avait-il] 
pas  bien  vendu  son  beau  chargement  de  mo«] 
rue?   et  huit  jours  après   son   arrivée,  I0] 
branle  des  cloities  n'aunonçait-il  pas  le  ma*! 
ringc  du  capitaine  Jean  Jouin  avec  la  fral'-j 
che  Marie  Grainbeau?... 

La  saison  de  la  pêche  lirait  vers  ta  fifij 
déjà   bi>n   nombre  de  navires  bien  charf;« 
avaient  quitlé  le  banc  de  Terre-Neuve,  Iftj 
[ilus  lardifn  se  préparaient  à  débarquer  à] 
leur  tour,  et  le  Snint'Mttrcan   n*avait  pal 
encore  salé  un  seul  baril  de  morue.  C'ét*-*il| 
un  sort,  rien  ne  lui  réussissait.  Depuis  quM] 
était  sur  le  fi>i;d  il  n'avait  pas  perdu  un  in 
stant  ;  sei»  nolios,  bien  allungéis,  aiiestaienl] 
sa  vigilance;  ses  chaloupes  n'étaient  poi:4^ 
paresseuses,  et  tandis  que  les  navires  qui 
i'enlouraienl  faisaient  une  p^che  abondante, 
lui  ne  prenait  pas  un  morillon.  Il  avait  beai 
virer  de  bord,  changer  la  panne,  quitter  ui 
moitiUagc   pour   un  autre,  le   malheur  lui 
donnait  la  chasse,  le  poisson  semblait  le  fuir. 
Et  pourtant   ses   ains  étaient    lion   aques, 
il:atiue  jour  ses    boites   étaient   soigncus< 
ment  rafraîchies  ;  le  saleur  jurait  ses  gran< 
saint:!    que  le  navire  était  charmé;  Pèqui 
page  ne  jurait  [ilus,  il  taisait  dos  vœux, 
rapjtaitto  Jean  Jouin,  l'esprit  fort  de  Gra< 
ville,  n'envoyait  pas  une  cf.aloupe  sans  faii 
un  signe  de  croix;  peine  inuUlo  :  il  eut 
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douleur  (le  voir  le  dernier  do  ses  compa- 
gnons pousser  lo  hourra  de  départ,  ri  fairu 
vuilc  pour  la  France  sans  avoir  pu  saler  eu- 
GOrc  un  baril  de  morue. 

Ri  voyez  comme  cela  se  rpnrontrail  mnl 
pour  ce  pauvre  Ji'an  Jouln  ;  c'ûtaii  son  pre- 
mier voyage  de  capilaine«  sa  répuialiou  en 
dépendait  et  son  mariage  riuj^sil 

—  Dieu  de  Dieu  I  s'écriail-il  quand  la  cha- 
loupe ramenail  à  bord  les  ligties  toujours 
désertt'St  Dieu  de  Dieu!  pour  un  rien  je  ven- 
drais mon  âme  1 

L*exttâme  bonheur  toarhc  souvent  à  Tex- 
tréme  infortune;  cVsl  vieux,  nais  cVsl  juste; 
voyez  Pclycnit'...  Jean  Jouiii  Téprouv;».  \\y 
avait  dix  jours  que  ta  d**rni^re  voile  avait 
disparu  à  Torienl,  quand  la  chance  tourna, 
l.es  ch.'iloupes  rcven:iienL  chargées  à  couler 
bas^  le  poul  du  Saint-Mnrrftn  pioynti  sous 
le  poids  du  poisson,  le  saEeur  n'y  pouvait 
suffire,  les  lortncliers  se  mullipliaienl ,  on 
travaillait  le  jour,  on  travaillait  la  nuit  ;  la 
joie  reparut  à  bord  ;  la  saison  ne  serait  pas 
perdue  ;  on  était  en  retard  ;  mais  qu'importe! 
un  serait  favorisé  pour  le  rrlour;  les  marins 
sont  si  conOanls  I  Si  l'ciipérancc  ^lait  bannie 
de  la  terre»  un  la  rctrouveiail  à  bord  d*un 
navire. 

l'!n  huit  jours  le  brick  eut  son  plein.  Il  ap- 
pareilla le  soir  m<?inf.  Jamais  hourrns  ne 
furent  poussés  avci^  plu^  de  ferveur;  la  mer 
en  frcm  I,  et  li  corvct:c  tic  station  chercha 
pendant  deux  jours,  croyanl  avoir  entendu 
des  coups  de  Ciinon  df  4ic'Iresse.  Le  lende- 
main malin  ils  avaient  débanqué.  Le  temps 
fco  snulial  beau  loittc  ï  i  journée,  le  sor  il 
mollit  ;  la  nuit  calme  plat  :  ils  es|iérèrcnl. 
Le  lendemain,  une  faitile  brise  d'est  s'éleva» 
c'était  vent  dt^boul  ;  ils  jurèrent.  Peu  à  |  eu 
la  brise  frakiiil,  rhori/ou  prit  une  appa- 
rence menaç.intc  :  de  gros  nuage-  pri*.  pous- 
ses avec  rapidité,  obscurcirent  le  ciel;  la 
mer  gios  il.  le  Soint-Marran  fiilii;uail  :  ils 
mirent  à  la  cape.  Plus  de  Joule ,  c'était  un 
Coup  de  vcnl.  Le  pn-mier  jour  ils  avaient 
Jure  ;  le  second,  ils  prièrent;  le  Iro  su^me, 
ils  invoquèrent  saint  Murcan;  saint  Mar- 
«^an  n'eottnilit  pjjinl,  \  «eux  el  prières  fu- 
rent em|ior.é-  par  la  t^vtnpélP- 

Depuis  six  jours  ils  èiaionl  dans  celle 
cruelle  pot^ilion^  el  rien  n'annonçait  la  un  du 
iriauvais  temps.  La  niri  était  venue,  el  je- 
l;iit  à  travers  Tourayan  les  leinlcs  lugubres 
de  son  obscurité;  le  ciel,  devenu  invisible, 
étiil  Noilé  par  une  brume  èpaifise  qui,  char- 
gée d'eau  salt'c,  brùliit  leurs  yeui  appe- 
santis pur  la  l'alig  e;  la  mer,  déployant  ^es 
énormes  tames.  louruienlait,  roulant,  ballol- 
leil  d^ns  tous  1rs  sens  le  bâtiment  fr;igile,  et 
le  mena^'ail,  à  chaque  instatil,  d'une  disso- 
lution immédiate.  Livré  sans  drfonse  A  sa 
fureur,  à  moilié  dé-^eniparé.  le  brick  oiïrait 
te  spectacle  d'un  fort  vi;;oureu5emenl  ca- 
nonné  el  dont  chaque  boulet  emporte  une 
|iièt*e.  L*équipage,  entiùrement  démoralisé, 
6*êlail  groupé  auprès  du  cou^onncmcnl,  el, 
(laos  on  engourdissement  apaihitiue,  atten- 
dait. Mais  qui  pourrait  peindre  le  désespoir 
de  Jcau  Jouiu?  Depuis  le  cunimciiccmcnt  du 


la  tourmente,  ses  yeux  ne  s'étalent  pas  fer- 
més, il  n'avait  pas  uianKc;  il  n'en  avait  pas 
eu  ridée t  debout  pr(>s  du  gouvernail,  str- 
Tant  fortement  dans  ses  doigts  contr.iclés  la 
corde  dont  le  bout  enluuroil  son  <  urps,  ses 
regards  n'avait^nt  pas  quitté  l'horizon,  au- 
cun ordre  n'eiail  sorti  de  sa  bouche.  Chaque 
fnis  que  maître  Calé  venait  lui  annoncer 
quelque  nouvelle  avarie  :  «  C*c>t  hon,  »  di- 
satt-ii,  el  il  retombait  dan^  sdo  morne  si- 
lence. C'est  qu'aussi  ce  retard  lui  enlcvail 
lont  reste  d%spoir.  Il  arriverait  lnn;;lein|;3 
après  les  aulrs  ,  sa  cargaison  n'aurait  au- 
cune valeur,  il  perdrait  son  commandement; 
pas  de  m.iria::e;  et  il  aimait  tant  cette  bonne 
Marie  Crainbeau  I 

Dune  il  étail  niiil,  et  la  tempête  était  dans 
toute  sa  fore,  quand  Jacques  Crou,  le  ton- 
nelitT,  n)ettant  une  chique  neuve  dans  sa 
boucUe,  s'approcha  de  mallre  Calé,  qui  se 
tenatl  près  du  courouncmenl  derrière  le  ca- 
pitaine. 

—  ICh  bien  1  maître,  lui  dit-it,  en  serrant 
précieusement  sa  biJie  à  labtc,  qu'est-ce 
(juo  vous  dites  de  ce  li-mp^-'ù? 

—  Je  dis  i|uc  r'rsl  un  chien  de  temps,  où 
00  y  Vi)il  clair  t-omm<'  d ms  un  fonr. 

—  Cl  qui  n'est  pas  uni  encore,  voyez- 
vous,  il  a  pris  avec  la  lliue,  il  ne  finira 
qu'avec. 

—  Oue  le  diable  l'emporte  I  dit  Jean  Jouin 
qui  l'entendit. 

—  Merci  •  capitaine  ;  mois  pourtant  ce 
n*esl  pas  bien  de  parler  du  diable  qtiand 
on  ne  voit  pas  qui  est-ce  qui  peut  vous 
écouter. 

—  Rl  qnand  on  entend  cette  musiquc-là^ 
murinurn  le  salenr. 

—  Et  qunid,  a  tout  moment  on  peut  mas- 
quer son  perroijuct  do  fouque,  ajouta  Jac- 
ques Grou. 

—  Kt  quand...  Ohl  voyez  donc  là-haut, 
capitaine!... 

Jean  Jouin  jeta  les  yeux  vers  Tendroit 
que  lui  monlra;l  le  saleur  :  une  légère 
llamme  bleuâtre  voltigeait  autour  du  mât  cl 
des  vergues,  el  se  jouail  à  travers  les  cor- 
dages, r*  Le  feu  Saint-lvlmel  dit-il,  et  il 
retomba  dans  son  apallii^'. 

—  Le  feu  deSainl-Nicolasl  dirent  les  deux 
matcloLs. 

—  Bon  Dieu  du  cieE  t  ajouta  Jacques  («rou, 
nous  sommes  nainbé<j;  je  me  suis  l.ii>se 
dire  que  lorsque  la  SopMe  a  sombre  sous 
voiles... 

La  chute  du  petit  mât  de  bnnc  l'interrom- 
pit. Les  deux  tnaLebiln  s<*  r.g.irdrrenl,  en 
jetant  un  coup  d'œil  sur  le  capitaine,  iiui 
restait  immobiie. 

—  Il  faut  qu'il  ait  Tâmc  chevillée  dans  lo 
venlre,  dit  Jacques  Grou. 

Kl  vraimimt  le  pauvre  brick  ofTrail  un 
Iriste  tableau:  s>  s  mâts  de  hune  pendant 
sous  le  vent,  retenus  parqat-lques  manceu- 
vres,  suivaient  les  mouvements  du  roulis  et 
frap|)aienl  les  lianes  du  navire  avec  une 
fo  ce  qui  faisait  craquer  la  membrure.  Il 
fallait  toute  la  solidité  do  sa  conitruction 
bretonne  pour  qu'il   pût   résislcr  a  d'iuïsi 
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violentes  secousses  ;   ei  pourrail-il  rcaisler 
lonîîienips? 

Ln  lempéie  semblait  redoubler  de  violence, 
le  vent  ru(*issail  nvec  Turcur,  la  mer  dêchal- 
ii^*e  enrntiissnit  de  lautcs  paris  cl  ballail  en 
brioche  la  fr^Ie  machine.  Le^  matelots,  ré- 
veillés p^r  l'iminincnco  du  daa;;er,  s'étaieiU 
Icv6s.e(,  les  >cti:i  fixés  sur  le  capitaine» 
faisaient  des  signes  de  croix. 

—  Grand  salnl  Jactue^ ,  s*^cna  tout  à 
coup  Jricqaes  Grou ,  si  nous  nous  lirons  du 
lâ,  je  fais  vœu... 

—  Grand  saint  Nicolas,  dit  à  son  tour  le 
saleur.  . 

—  Grand  diable,  interrompit  Jean  Jouin, 
si  tu  veux  me  donner  la  remorque,  je  fais 
vœu  de  l'envoyer  un  grelin. 

—  Navire  I  cria  une  voix,  navire  derrière 
nousl  toutes  les  télés  se  tuiimércnt  vers  le 

ftoinl  indiqué,  toutei  resièrciil  immobiles, 
es  regards  fixés  sur  Tobjol  eUrayanl  qui  s'a- 
vançail  vers  eux. 

Malgré  l'obscurité  de  In  nnit  et  Tépaisseur 
do  la  brume,  on  voyait  distinctement  an 
heau  navire  courant  Inules  voiles  dehurs 
contre  le  véniel  la  mor.  Maiscequ*on  ne  pou- 
vait concevoir;  ce  qui  Gl  dresser  les  che- 
veux sur  la  (éic  d<*s  plus  hardis,  il  courait 
contre  le  vent  et  la  mer,  brassé  carré,  les 
l)onnetles  tribord  cl  bab'>ril.  Une  luotir  va- 
^ue  qui  flottait  autour  de  lui  rendait  visi- 
idcs  toutes  Ici  parties  d'une  mdture  élancée 
cl  d'un  ï:rccmenl  en  hou  étal.  Ses  voiles, 
gracieusement  arrondies,  semblaient  céder 
à  la  douce  impulsion  d'une  brise  légère.  Sa 
fïu  bre  sculpléc  ne  ref 'utnit  pis  avec  force 
devant  lui  la  mer  fuiieuse  qui  n'allait  pas 
rn  gnindanl  tournoyer  à  son  f^ouvcrnail, 
insensible  à  la  loarmcnlo  qui  faisait  rage 
autour  de  lui  :  driiil,  tranquille,  majestueux, 
il  glissait  rapidement  sur  la  cime  des  vagues 
qui  semblaient  te  respecter  et  uq  conser- 
vaient aucune  Iracc  de  son  pasçage. 

Mais  personne  ne  se  mimlrait  sur  le  pont, 
personne  à  sufi  gouvernail  ;  if  gli.ssait  comme 
une  omhre  el  s'Hpprochail  silencieusement, 

riientàt  il  pass.i  bord  à  bord  du  SninC- 
Marcnn,  Mors  une  voix  éclatante  au  milieu 
du  Tracas  de  la  tempête  fit  entendre  ces 
mots  :  «  Amarre  à  btrd  I  »  el  le  bout  d*un 
grelin  louibu  sur  le  puni  du  Saint-Marc  an. 

—  Ttiurno  à  la  bitte  I  cria  Jean  Jouin  sor- 
tant de  sou  engourdisïiemcnt. 

^\aU  pas  un  ne  bougen  ;  tous  étaient  frap- 
pés de  sii^peur. 

—  Quant  ce  serait  lui!  dit-il,  et  il  s'é- 
lança devant. 

Ce  furent  ses  dernières  paroles  ;  il  resta 
immobile,  une  inaiti  cippuyee  sur  la  bii:c, 
et  Tautrc  tenant  le  bout  du  cordage  qu'il  ve- 
nait d'amarrer. 

Oui  pourrait  dire  ce  qui  se  passa  pendant 
cote  nuit  terrible  a  bord  du  Saint-Marcarx  f 
Comment  lo  bon  brick  résista-l-il  aux  ef- 
forts inoulTs  qu'il  eut  h  soutenir...  Le  soleil 
venait  de  se  lever  à  Granvillo,  le  ciel  pur 
annonçait  un  beau  jour,  la  mer  commençait 
u  monter,  quand  le  garde  du  roc  signa'a  un 
«avire  à  la  vue. 


Le  vent  était  bon.  Il  tcrrissait  rapidemeDt.j 
el  brent^t  h  ses  mâb  de  perroquet  à  nècb^s^ 
on  reconnut  dans  le  navire  signalé  le  Saiti( 
Afarcan,  capitaine  Jean  Jouin. 

Dès  qu'il  fui  dan»  le  port,  le  pont  fut  en^ 
combré  d'une  foule  de  curieux.  Les  unsfelf 
citaient  le  capitaine  d'être  arrivé  le  premicrî 
les  autres  le  louaient  du  bon  état  de  soi 
navire,  s'enquéraicnt  des  bâtiments  qu' 
avait  laissés  derrière  lui.  A  toulfs  ces  quei< 
lions,  Jean  Juuin  répondit  par  une  aain 
question  ;  il  demanda  le  quantième  du  mo' 

Il  y  avait  six  jours  qu'il  avait  débanqaé. 

Et  voilà   comme  le   Sainî-Marcan   fit  el 
sept  jours  la  traversée  du  banc  de  Tcri 
Neuve  à  Granville. 

LB  LUTIN  oe  cntffT. 

Peat-on  aimer  ce  qu*un  ne  ronnatl  pa^f 

Marthe  Koelberg  était  une  bonne  femi 
qui  aimait  Dieu  et  sun  prochain.  Ouoi(^u*e1| 
ne  fût   p;;s  ri>  he,  elle  ne   manquait  jauial 
d'assister  les  pauvres;  et  sur  les  petits  pr< 
(ils  di;  son  mari,   hnnnétc   march;md  forait 
qui  trafiquait  en  Alleuiagne,  on  Flandre 
eu    Champagne,    el!e    mettait    toujours   d< 
câ'é  la  dlme  des  malheureux.  Aussi  sa  mal-< 
son  prospérait.  Guy,  son  ép'>ux,  déjà  un  p* 
vieux,   avait    acheté  son    alTranchisscraei 
du  seigneur  de  C.hiny  ;  rar  ils  demeuraienl 
dans  cette  bour;;  :de,  arrosée   {lar  la  Scmoû 
Ils  n'avaient  qu'une  fille,  qui  était  un  pari' 
d'autant   meilleur  qu'avec  un  peu  d'argeiil 
Bcrthe  avait  le  cœur  le  plu^  doux,  rame  h 
plus  belle,  Tcsprit  lo   mieux  fait  de  tout 
pays   de  Luxembourg*,   Kllc   cnniptait  dix- 
huil  ans.  Sans  être  très-jolie,  elle  avait  ceti 
grâce  pleine  d*atlrails.  celle  fraîcheur  ravii 
santé,  que  donnent  la  vertu  et  la  séréailéj 
de  rame. 

Or,  un  beau  jour  du  mois  de  novembre  de 
Tannée  1295,  Berlhe  el  sa  mère  se  Iroaraienl 
en  proie  à  une  surpri>e  dont  elles  ne  pou-; 
vaienl  se   rendre  compte.  11  avait   fait  an 
temps  sombre  tout  le  jour;  elles  en  avaicil 
passé  la  plus  grande  partie  à  rentrer  leur 
lessive,  qui  séchait  dans  la  graitge  ;  el  «*J 
croyant  très-attardées,  elles  allaient,  selon 
leur  usage,  soigner  la   vache   et  la  chètrrJ 
rentrer  les  poules  cl  mettre  tout  en  ordraj 
dans  la  cour.  Mui$  leur  beso(;ne  se  irouv;iit< 
faite;  lo   râlclit-r  de   la    vache  était  gami» 
ainsi  que  la  mani^eoire  des   chi^vrcs  :  BM 
main  empressée  avait  mis  de  la  litière  fraî- 
che ;  les  poules  étaient  rentrées  et  le  ha* 
choir  fermé.  '^ 

Marthe  et  sa  Glle,  n'ayant  th  entrer  per* 
sonne,  ne  savaient  à  qui  attribuer  tant  de 
complaisance.   Elles   visitèrent  tous   les  ré-»] 
duiis,  Idus  les  greniers,  sans  rien  découvrir. 
Après  avoir  fait  le  signe  de  la  croix,  elles 
rentrèrent  au  l  gis,  où  leur  élonncmml  rr*J 
doubla;  tout  le  linge  était   plié,   et  le  mr 
deslo  souper  qu'elles   avaient  mis  d  -as  le] 
four  du  poôlc   était  servi  avec  une  proprclli 
recherchée.  Berlhe  commença  à  IremMer,  m 
songeant  qu*il  y  avait  là  du   prtidigc.  Mar- 
the uc  se  m-.<ulrait  i>as  plus  lasautcc. 
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Sur  cei  cDirerjiles  et  fori  hcurcuscmonl 

fiour  les  calmer,  un  rr.'ippii  à  la  porte,  dont 
c  rorrou  de  bois  ôUiiL  poussé.  La  jeune 
fille  reconnut  la  voiv  ilc  son  piTC  ;  elle  coa- 
rul  oavrir.  C'élail  Guy  en  cffel,  qui  reicn.iil 
de  l'autre  cMé  du  Uhin,  avec  son  petit  che- 
val, le  fidOle  compagnon  de  ses  courses  ;  c^r 
Tik,  c'est  le  nom  qu'on  donnait  à  ranimai. 
portait  toujours  dans  deux  caisses  dr  bois 
blanc  tes  ntarchandiscs  dn  son  maître,  et 
quelquefois  le  bourgeois  de  Chiny  au  mi- 
lieu. 

Dus  que  le  marchand  forain  Teut  décharge, 
Tik,  qoi  connaissait  ^a  nuiison,  se  rendit 
tout  droit  à  Taugc  du  puits  où  il  Irouvr-)  *ie 
l'e  lu.  Aprèi  avoir  bu»  il  entra  dans  l'écurie, 
se  mit  au  rdlelier,  et  mangea  d'un  air  Irès- 
empressé  une  rasicrc  d'avoine  quM  rencon- 
tra sous  sa  dent. 

La  nuit  s'épi<ssissriit,  Tïcrlhe  et  sa  mère, 
ayant  embrasse  le  bon  [narchaml,  lui  con- 
tèrent leur  aveiilure;  ol  comniL!  Guy  parais- 
sait s'en  réjouir,  In  j>Mine  tîllr,  un  peu  ras- 
surée, alluma  un  érial  Hc  sapin  ré:»ineux 
dans  iinegrosse  I. interne  de  Terà  petits  Irous  ; 
elle  alla  avec  sot»  père  à  recurie  pour  S'»i- 
gner  le  ciicval.  Tout  encore  étail  fuit;  Tik 
proprement  éirillé,  enfoncé  dans  l;i  litière, 
hennissait  de  p'aisir  en  expédiant  son 
avoine.  A  son  [our  Guy  fui  sUipéfail.  — 
Voilà  qui  est  panicutii^r,  dit-il;  et  il  reliiurna 
auprès  de  sa  fomme.  précédé  de  Uerlhe<]ui 
de  nouveau  avait  p€ur. 

—  Nous  avons  ici  un  Iulin,  dit-il,  en  s'as- 
seyanl  grav  ment  sur  un^•  escahrile. 

—  Un  lutiu,  s'écria  Mailhc;  je  uren  dou- 
tais. 

—  Mais,  est-pc  qu'il  y  a  vraiment  des  lu- 
tins, mou  pèrr?  dcinantla  llrrlhe. 

—  Assurcmcnl,  répomlii  le  rnarchand  avec 
connancc  ;  et  celui  qui  nous  vi:»ile  ne  me  pa- 
r^iit  pn^  méchant. 

—  Obi  rii(»n  Uicu,  s'écria  la  j-uno  fiJlc,  je 
ne  vais  plus  pouvoir  dormir. 

—  Au  contraire,  repr;t  le  bon  homme. 
C*est  un  gardien  et  un  bon  serviteur  i|ui 
nous  vient  eu  aide,  si  noua  ne  rtITuiisoiis 
pas. 

—  Maïs,  dit  encore  ïïerlhe,  comment  peut- 
on  offrnser  un  être  qu'on  ne  voit  point? 

—  C'C'^t  ég;nl  ;  les  lutins  demandent  des 
soins.  Et  puis  d^aillrurs  il  se  montrcr;i. 

—  lit  comment  est-ce  fait,  mon  pore,  un 
lutin? 

—  C'est  très-bien  fait,  mon  enfant.  Orïli-= 
nairement  ils  sont  petils.  Ils  ont  Iroig  pieds 

*do  haut  ;  ils  portent  un  priii  b  nni'l  pointu 
et  une  jaquette  vcrle.  .Mais  voilà  le  soupor; 
j'ai  faim,  mcUons-noiis  à  lahU*  joyeuscmont, 
cl,  tout  on  buvant  un  coup  du  bière,  je  vais 
vous  conter  riiislotre  i\\u\  tuliii  qiti  IjanlatI, 
il  n'y  a  pas  longU-mps^  le  p.ihiis  de  monsei- 
gneur l'évéque ,  prince  d'ilildcsheioi  CQ 
basse  Sa^^e. 

La  bonne  famille  se  mit  A  table  ;  Dortbc  se 

rapprocha   de  sa  mère,  qui  comme  elle  ae 

disposait  à  écouter  ;  et  bicnlût  le  uiarcliaml 

reprit  : 

Le  lutin  se  nommait  Uccdckin,  comme 
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qui  dirait  l'esprit  au  bonnet,  h  cause  do  son 
bonnet  pointu,  ainsi  que  je  tous  disais. 

—  M  se  montrait  donc,  mon  père  ? 

—  Ceriainemenl. sachant  quemonseignenr 
l'évéque  d'HibJesheim  él.iit  un  homme  utile 
et  charitable,  il  résolut  de  s'attacher  à  lui. 

—  Mais  les  lutins  ne  sont  donc  pas  dcsdé* 
mons?  interrompit  Marthe, 

—  Ceux-là  ne  sont  peut-être  pas  des  dé- 
mons.  Il  y  a  dis  savants  qui  disent  que  ce 
sont  les  âmes  des  enfants  qui  ont  été  lues 
ou  noyés,  ou  qui  soitt  morts  par  accident 
funeste.  Hecdekin  él  lil  beau  à  voir.  Quand 
il  se  montrait,  il  porlait  un  pourpoint  de 
couleurs  diverses.  Il  était  (rés-pott.  il^cnle- 
mcnl  les  domestiques  du  prince  évéquc  lui 
rcprochiicnt  de  ne  pas  saluer.  Ils  igno- 
raient que  les  lutins  ne  te  peuvent  pas. 

—  Ki  pourquoi  donc?  demanda  vivement 
Berthe. 

—  Parce  qu'ils  ont  presque  tous  une  barre 
d^acicr  dans  le  dos,  répliqua  Guy.  (Il  expri- 
ma l  les  croyances  du  temps.) 

—  Comme  on  apprend  de  belles  choses 
dans  les  voyages  1  s'écria  Marthe. 

—  Dans  le  commencf'mont,  poursuivit  ïo 
narrateur,  le  Intin  d'HiMesheim  se  montra 
complaisant  à  l'cxct^s.  Il  portail  de  IVau 
dans  la  cuisine,  il  allait  chercher  de  la  bière, 
il  nettoyait  Tccurie,  soignait  les  chevaux, 
tournait  la  broche,  sans  se  laisser  voir;  et 
quand  il  paraissaH,  c'était  pour  donner  de 
sages  avis  aux  conseillers  do  Tévéqui*,  ou 
pour  faire  connaître  au  prince  ce  qu'on  mé- 
ditait contre  lui  dans  les  pays  les  plus  éloi- 
gnés. Tout  allait  bien;  on  l'avait  deviné  dés 
le  pretuier  jour  ;  on  le  soignait,  ri  tout  pros- 
pérait nulour  de  lui.  Car  le  bétail  se  porte 
bien  ella  m-iison  s'enricliit  partout  où  so 
ptalt  te  bon  Iulin. 

—  Mais,  mon  père,  que  faut-il  faire  pour 
Iccontenler? 

—  Ohl  c'est  bien  simple,  mon  enfant.  C<'9 
bons  serviteurs  n'exigent  pis  trop.  Il  siiffit 
(le  leur  mettre  tous  les  jours,  à  la  même 
hi'ure  ot  à  la  même  place,  un  petit  ragoût 
bien  apprêté.  Avec  cela,  ou  est  sûr  que  tout 
l'ouvrage  do  la  maison  sera  fait.  Mais  ils 
n'aiment  pas  la  curiosité.  Si  on  n'a  pas  Tal- 
teulion  do  s'éloigner  du  lii'U  où  ils  viennent 
prendre  leur  repas,  si  on  cherche  à  les  voir, 
on  court  le  risque  de  les  perdre.  C'est  ce  qui 
arriva  chez  m(»nscigneur  le  prince  évéïjuc 
d'Hildcsheim.  On  avait  charjîé  un  marmiton 
de  porter  tous  les  soirs  le  petit  plat  du  lutin 
dans  un  oflice  où  persorinc  n'allait  la  nuit  ; 
le  marmiton  se  cacha  sous  la  table  et  voulut 
voir  manger  Hecdekin.  Le  lutin  ne  vint  pas; 
il  ne  parut  point  le  lendemain,  «t  tous  la 
domestiques,  qui  avaient  pris  Thabiludede 
tte  plus  rien  faire,  furent  obligés  de  so  rc- 
millre  au  travail. 

—  l'isi-ce  que  le  Iulin  resta  fâclié? 

—  Non  pas  ;  on  gronda  sévèrement  ta 
marmiton,  et  le  cuisinier  se  chargea  lui- 
môme  do  porter  désormais  tous  les  jours  lo 
plat  do  l'esprit  au  retrait.  Hecdekin  revint, 
uubli.-int  tout,  pcDdaal  encore  une  année. 

—  Hi  .np-As? 
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—  Oh  !  il  y  a  «les  faulrs  qu'ils  parJonnpnl 
raoïDS  que  la  curiosité.  Us  sunl  Irès-suscep- 
tiblcs  cl  Irès-réguliers.  Ainsi  ils  se  fâchcnl 
quand  on  les  néglige.  Un  jour  le  cuisinier 
fut  de  noce;  il  no  pi'nsa  pas  au  Iulin  et  ne 
lui  porla  poinl  son  ragoût.  I^c  lendemain, 
au  lieu  ac  trouver  sa  cuisine  parée,  sci 
fourne.iux  alltimés,  ses  casserole»  brillantes, 
tout  était  en  désordre.  Il  lui  fjllul  se  mettre 
à  la  besogne  sans  assistance  ;  et  ponr  sur- 
croît, toutes  sortes  d'accidents  semblèrent 
50  C4>njurer  rontrc  lui.  A  clinique  insiant  il 
se  brûlait  les  doigts,  il  laissait  lomber  un 
plal,  il  c.issâit  une  assiette,  it  répandait  les 
sauces  ;  il  gAta  son  dîner  et  fut  grondé.  Sa 
mauvaise  humeur  s'aufj^menta  encore  lors- 
qu'il eulendit  autour  do  lui  des  éclats  de 
rire  mottueurs  ;  c'était  le  Iulin  qui  se  ven- 
geait. 

—  Ah  !  quelle  histoire,  mon  père. 

—  Le  cuisinier  prît  mal  ta  leçon  ;  il  se  Tâ- 
cha ;  il  porla  ai>  luiin  un  mauvais  ragoût. 
Le  lendemain  malin,  comme  it  venait  re- 
prendre son  plat,  le  lutin,  qui  n'avait  pu  lo 
manger,  le  lui  jcia  au  visage  :  et  depuis  ce 
jour  ou  ne  le  revit  plus  à  Hiidesheim. 

—  Mon  Dicul  si  c'était  ce  même  lutin  qui 
Tient  Ici? 

—  Ce  n'est  pas  impossible. 

—  Oh  !  j'en  prendrai  somi  cl  je  ne  roubllc- 
rai  pas. 

—  Je  croirais  ptutâl,  dit  Marthe,  en  pa- 
raissant sortir  d'une  'profonde  rêverie,  que 
le  lutin  qui  nous  assiste  est  te  vrni  lutin  de 
Chiny ,  dont  un  n*a  plus  de  nouvelles  depuis 
plus  de  cent  ans.  Mais  mon  pêrc  m'en  a 
parlé.  C'était  uu  (rès-b^n  lulm  :  c  est  lui  qui 
prévint  la  cumicsse  de  Ifriinaut,  lorsqu'ello 
revenait  du  pèlerinage  de  la  terre  sainte, 
que  le  mauvais  seigneur  do  Chiny  voulait 
1  arrêter  et  Teniermer  dans  son  château:  il 
la  conduisit  par  des  chemins  inconnus  jus- 
^u  a  t'abbaje  do  Saint-Uubert,  où  elle  so 
trouva  en  sûreté. 

—  Tant  mieux,  si  c'est  celui-là,  reprit  le 
marchand. 

—  D'aîllcurs,  mon  père,  il  y  a  si  loin  d'ici 
jusqu'à  Uade^heim  1 

—  Les  distances  ne  sont  rien  pour  les  es- 
prits, mon  enfant.  Nous  le  verrons  peut- 
être  un  jour;  et  s'il  nous  prend  en  affection, 
oous  le  connaîtrons.  Mais  n'oublions  pas 
son  souper. 

Bcrthe  monta  dans  le  grenier  une  petite 
table  qu'elle  couvrit  dune  servilité;  elle  y 
plaça,  entre  deuv  assictlfs,  un  morceau  dt> 
gâtiau  aux  uufs,  une  Irarehe  du  jambon 
cuil  au  four,  une  tartine  au  licurre;  elle  mil 
d  c6lé  une  lasse  de  lait  tt  un  grand  verre  de 
bière.  Le  lendemain  malin,  tout  était  maugi^, 
«t  le  verre  do  bière  émit  hu.  Toute  la  fa- 
mille fut  ravie  ;  cl  pendant  un  an,  les  mer- 
veilles du  premier  jour  se  répétèrent  s.iiis 
qu*on  vît  l'cspri».  Il  n'avaîi  laissé  deviner  sa 
présence  que  p.ir  quelques  soupirs,  que 
tlcrlho  seule  avait  entendus. 

Guy  faisait  tons  les  mois  un  voyage.  A 
chaque  retour  it  s'afiligeait  davantage  de  no 
pouvoir  pas  connaîlrc  son  boa  serviteur.  Un 


jour  qu'il  voulait  aller  acheter  A  Gand  quel- 
ques pièces  de  drap  pour  la  foire  de  Colugnca 
it  gémissait  de  n'être  pas  assez  riche  poid 
agrandir  son  commerce. 

—  Si  j'avais  seulement  six  marcs  d'or,  dj 
sait-il,  je  chargerais  un    bateau.  Je  foraîi) 
d'un   seul  coup  suTÛsanle  fortune  ;  nous  ttj 
mart!  rions,  mon  enfant. 

Berlhe  rougit;  l'innocente  Glle  n'y  âvailj 
pas  encore  songé. 

Le  lendemain,  entre  les  deux  plats  en  li 
Un,  c!le  trouva  les  six  marcs  d'or.  La  lun 
prise  de  Guy  fut  extrême. 

—  Hhl  mon  Dieu,  dit  Berlhe,  si  je  dernan* 
dais  unecliaine  d'or,  le  bo  i  lutiu  uie  la  doi 
Dcraît  donc? 

Elle  Teut  quelques  jours  après.  Elle  en  h 
si  émerveillée,  qu'elle  n'osait  plus,  de  peui 
d'être  indiscrète  ,   exprimer   un  désir  tout 
haut. 

Quand  le  marchand  revint,  il  avait  elTec*^ 
tivemcnt  gngné  une  grande  somme.  Comai«^| 
il  élail  moJi'ste,  il  mit  dfs  bornes  à  ion  am-^^ 
bilion  et  résolu!  de  se  reposer  d.ins  ^a  douce 
aisance. 

Deux  jours  après  qu'il  eut  formé  cette  r^ 
solution,  [lerlhe  trouva  entre  les  deux  plii 
ua  parchemin  écrit.  Personne*  d.ins  la  mai 
son  ne  savait  lire,  pas  mthue  son  père;  cJir 
en  ce  temps-là  les  transaction'»  docoaimerco 
se  faisaientencoregéuéralemeni  par  léinoin««.< 
Guy  porta  le  parclieniin  au  cure  de  Chiny.  I|' 
contenait  ces  mots  ;  a  Je  me  ferai  couDaitre. 
fil  Berthe  consent  à  m'épouser.  » 

Ce  fut  pour  le  bon  curé  lui  même  un  grand 
élonnement  qu'une  telle  proposition.  Alors , 
pas  plus  qu'aujourd'hui ,  on  n'avait  des  idées 
bien  nettes  sur  les  lutins.  11  écrivit  une  série 
de  questions  qu'on  proposa  à  l'esprit 

—  Elcs-vous  chrétien?  a*e/-vous  reçu  le 
baptême?  comment  étes-vous  fail?  éles-voo» 
méchant  ?  etc. 

Le  lutin  répondit  qu'il  était  chré'ien,  qu'il 
avait  reçu  le  baptême,  qu'il  était  laid,  mais 
bon,  riche,  el  qu'il  aimait  itertlie.  La  per- 
plexité augmenta. 

Un  seul  mot  efTrayait  Berthe.  Le  lutin  d^ 
sait  qu'il  était  laid;  il  fallait  qu'il  le  fui 
beaucoup.  A  part  celte  disgrâce,  elle  s'était 
sentie  touchée  par  ses  soupirs;  elle  l'aim.iii. 
Après  huit  jours  d  hésitations  cl  du  cooibati, 
elle  répondit  qu'elle  consentait  à  épouser  te 
liilîn,  si  son  salut  ne  courait  en  cela  aucun 
danger;  et  Je  lutin   parut,  trélait  le  jeD>  e 
seigneur  de  Chiny,  qui  n'était  pas  plus  lutin  ^^ 
qite  vous,  mais  qui  était  adroit.  Maître  d'uno^f 
fortune  considérable,  «liinable  et  bien  fait,  il  "^ 
avait  lait  le  rœu  de  n'épouser  qu'une  frmnn 
qui  l'aimerait  pour  lui-mémo,  sans  ambïtioa 
et  sans  entralneinent  matériel. 

Cette  tradition  du  Luxembourg  se  termi- 
nas comme  toutes  les  bonnes  vieilles  histoi- 
res do  nos  pères,  p.ir-uu  marijgo  uû  tout  hi 
monde  fut  heureux. 

Li    BUB    DB    l'bSPRIT. 

La  rue  <le  l'Esprit  à  Bruxelles  a  porté  son 
nom  avec  des  nuaiic -s  diverses  ;  et  plosîeuri 
traditions  s'y  rattachcul.  On  la  irouTe  Dom- 
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n^c  ilans  qaeliines  occasîons  rae  de  la  Mai- 
•on-à*l  Ësjiril.  C'e!>l  à  noire  ^vis  une  dcsî- 
f^nation  estropiét:.  Dans  qucliiu(*s  ourraj^cs, 
ei\c  s'appelle  rue  de  l'Espril-Sainl  ou  rue  du 
Saint-Esprit  «  ce  qui  s'explique  par  ce  fait 
qu'il  T  avait  dans  cetlc  rue  uno  maison  où 
l'on  disait,  sous  le  pairouago  du  SSainl- 
Esprit,  desdisirtbatlons  au\  pauvres. 

Alais  voici  d'autres  histoires  ^  qui  ont  un 
peu  l'air  de  contes,  et  que  Ton  donne  pour 
appuyer  la  prétention  au  nom  de  rue  de  la 
Mai!>on-à-riLspri(.  Al.  de  VadJèrc  d'Ander- 
lechl  y  sortant  de  r<^f;lisc  do  la  Cliapello  à 
nru\elles,  le  soir  de  la  Toussaint  de  l'année 
1G60,  à  la  nuit  déjà  nuire,  rnlcndtt  «  en  tra- 
versant le  cimetière,  une  voix  qui  disait  aux 
morts  :  H  Dormez  en  paix  ,  bonnes  gens  , 
dormez  dans  In  cercueil  ;  l'Kglise  prie  pour 
vous.  »  M.  de  V^addi^re  s'arréti  transi  de  peur. 

La  même  voix  s'ctant  fait  entendre  encore, 
il  crut  dislinj^uer  sous  ses  pieds  d'uulres 
sons,  et  parmi  eux  la  voi\  d'une  femme  en- 
sevelie depuis  peu  de  jours  ,  qui  dis.iil  :  Ju 
ne  puis  dormir,  car  j'ui  laissé  un  enfant  sans 
appui. 

L'habitant  d*\nilcrlecht  reconnut  à  Tor- 
çanc  une  jeune  l'emme  delà  rue  de  l'Esprit, 
qui ,  disait-oii ,  revenait  à  minuit  tous  les 
jours.  Mais  vous  voyez,  comme  nous  Tavons 
remarqué,  que  cette  hi»l<âre  est  un  conte,  il 
est  même  probable  que  vous  ferez  pareil  ju- 
gement de  l'autre. 

On  rapporte  donc  aussi  <iue,  dans  l'année 
I7c0,  époque  plus  rapprochée  de  nous,  un 
comédien  ll.imand,  qui  habitait  celte  rue, 
perdti  son  grand*pôrc,  quil  n'avait  jamais 
«Q,  et  qui  lui  laissait  par  lesiameul  toutes 
ses  bardes,  lous  ses  mtïuhles.  Le  comédien, 
^eu  natte  (1*um  legs  si  méiiiocre,  venJit  tout, 
a  Texception  d'une  cutollc  de  panne  rouge, 
dont  il  avait.besoin  pour  un  rôle-cjiricaturo. 
Il  mil  cette  culotte,  le  soir  niéire*  joua  fort 
bien  dans  sa  suciéfé,  cl  en  s(*  cnucbant  icla 
sur  une  chaise  in  cuîoUc  do  panne  rouge 
dont  la  form!»  biznrre  av.iil  fait  rire.  Aussi- 
t6t  que  sa  lumière  fut  étcrnii^  il  entendit  un 
léger  tiruil  et  vit  collé  sur  sa  porte  un  vieil- 
lard coilTé  d'un  bonnet  de  laine,  vêtu  d'une 
longue  robe  à  fleurs  jaunes,  et  tenant  «i  la 
main  une  petite  lampe  qui  éclairait  fuible- 
tnent. 

Leromédlen  soupçonna  son  grand-père. 
C'était  en  ciVel  Tesprit  du  Tiuillard  ;  il  prit  la 
culotte,  la  retourna  avec  lenteur  dans  tous 
les  sens,  poussa  un  soupir  el  disparut  sans 
dire  un  mot,  d.ins  la  muraille.  Le  comédien 
était  glacé  d'ulTroî. 

Mais  dés  que  la  chambre  fut  retombée  dans 
les  épaisses  ténèbres,  la  culotte  de  panne 
rouge  se  rnil  à  danger,  foucHanl  les  rideaux, 
bntt,;nl  les  murs,  cassant  les  vitres  el  ren- 
versant tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  pas- 
sufo'  —  Ah!  s'écria  te  comédien,  que  vais  jo 
devenir? 

Au  ni^mo  înst.int,  la  culotte  courut  à  lui 
et  le  souiPeta  rudement.  Ce  fut  envam  qu'il 
cacha  sa  télé  sous  la  couverture.  It  lui  fallut 
quitter  la  place  ;  il  desicndit  chez  un  de  s.  s 
camarades,  qui  s'arma  d^unc  tampc  cl  viut 


visiter  l 'S  Houx.  Mais  lorsqu'il  parut  dans  la 
chambre,  tout  était  rentré  dans  l'ordre;  la 
culotte  gisait  paisible  sur  la  llî'rhc  du  lit.  — 
Mon  cher,  dit  le  camarade  en  souriant,  vous 
avez  fait  un  mauvais  ré^e. 

Or  la  rue  de  l'Iispril  portait  son  nom  avant 
celte  aventure,  trop  stupidc  pour  lo  lui  don- 
ner. 

AMIHOAÏLT    BT    AJIIT. 

Légende  grocnlandaise ^  traduite  de  ranglais 
par  Lctcwneur. 

Quand  on  «e  peint  rhal>ilanl  des  horribles 
climats  ilii  NorJ,  enfermé  entre  une  lerro 
aride  et  nue  et  un  ciel  loujmirs  rigoureux  , 
on  croirait  qu'il  est  impossible  à  ces  Infor* 
lunés  de  s'arrêter  sur  d'autres  idées  que 
ccHcs  de  leurs  besoins  et  de  leur  misère  ,  et 

3110  le  soin  contiiiUL-l  d'échapper  à  la  mort , 
ont  le  froiJ  et  Ui  faim  4cs  menacent  à  cha- 
que instant,  ne  peui  laisser  place  dans  leurs 
cœurs  pour  d'antres  passions.  On  croirait 
qu'il.s  emploient  tous  tes  instants  d'un  été  ra- 
pide à  amasser  des  provisions,  et  la  longue 
nuit  de  l'hver  à  soupirer  après  le  retour  de 
Tété. 

Cependant  la  science  même  a  pénétré  dans 
ces  ténébreîjx  recoins  du  nioniie,  et  ces  de- 
meures delà  détresse  ont  nourri  des  savants. 
La  Laponie  et  les  horis  de  ta  mer  (jtaciale 
ont  leurs  historiens,  leur^  GTitf(|ucsel  leurs 
poètes.  L'amour  aussi  a  élcndu  sou  empire 
parloiil  où  l'on  trouve  des  hommes  ;  el  il 
règne  pcnt-élre  avec  aut.jtit  de  pouvoir  sous 
la  hutte  du  (inijinlcndais  que  sous  les  d6mcs 
de  soie  des  sultans  do  rOrlmt. 

Dans  un  dn  ces  vastes  souterrains  oi^  les 
familles  du  Groenland  se  rassemblent  l'hi- 
ver, retraites  qu'on  peut  appeler  leurs  cités 
el  leurs  villages,  il  se  trouva  un  jeune  homme 
et  une  jeuno  filtt;  de  deux  cantons  diUérems, 
d'une  beauté  si  peu  commune  dans  ces  con- 
trées, que  les  auires  habiiaiits  leur  donnè- 
rent les  noms  d'Amin'^ailt  et  d'Ajot,  sur  la 
rcssembinnco  qu'ils  leur  siippusaienl  avec 
leurs  ;incéires  du  même  nom,  quils  croient 
être  devenus  jadis,  par  unu  donblc  uiéia- 
morphosc,  l'uu  le  soleil,  el  l'autre  la  lune. 

Amingaïlt  entendit  d'abord  vanter  la 
beauté  d'Ajut  sans  en  être  ému  :  à  force 
pourtant  de  la  voir,  if  sentit  qu'elle  faisait 
impression  sur  son  coeur.  Il  ne  larda  pas  à 
le  témoigner,  et  il  invita  la  jeune  Glle  avec 
ses  parents  à  une  f é  e ,  où  il  servit  devant 
Ajul  la  queue  d'une  baleine.  Ajut  parut  pea 
sens  b!e  à  celle  galanterie  ;  cependant  depuis 
ce  moment  on  ne  ta  vii  plus  paraître  que 
sous  une  fourrure  de  pc'Tu  de  renne  bl.in- 
chc  ;  elle  devint  plus  attentive  à  rafraîchir 
les  eouli'urs  dont  elle  peignait  son  front  el 
ses  mains,  à  ortu-r  ses  hr.is  décorait  et  de 
coquillages.  On  remarqua  mÔmc  que  les 
tresses  de  ses  cheveux  et. tient  tressées  avec 
plus  d'an  et  de  soin.  L'élégance  el  le  bi'ii 
goût  de  sa  parure  Hrcnt  tant  d'eiïet  sur  le 
cu^ur  d'Ainingaïlt,  qu'il  ne  put  résister  plus  f 
longlcrapg  au  désir  de  s«  déclarrr.  Il  com- 
posa un  poemc  à  la  louange  d'Ajut,  Il  lui 
dirait  i  u  tj  l'elle  était  aussi  belle  que  'e  saisie 
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éa  prinfeinpf  ;  qoe  le  Ctijm  des  m-iiitaznef 
eilialait  ud  parfum  moins  dont  que  son  ha- 
leine ;  que  SCS  doigU  avaient  la  bUnchenr 
de«  dentt  du  v^aa  marin  ;  que  son  sourire 
é(ailau»i  rr^cieux  qae  U  premier  instant 
de  la  f'fnte  de^  glac<  s  ;  qu'il  la  suirrail  par- 
loat,  dût -elle  irarener  tontes  les  montagnes 
de  neîgf^s  «  et  chercher  un  abri  dans  les  ca- 
vemes'det  cannibales  de  TOricnt;  qu*il  Tar- 
racberaitdes  bras  du  sombre  eénie  des  m* 
cbers,  et  des  flots  du  torrent  d'Huscasa.  »  Il 
finissait  par  cette  imprécation,  qoe  quicon- 
que tenterait  d'empêcher  leur  mariage,  pût 
être  enseveli  dans  la  neiçe  arec  son  arc  et  ses 
flè^beSt  et  que,  dans  la  région  des  âmes  (1  , 
son  crâne  ne  sertit  à  d'autres  usages  qu'à 
recueillir  les  gouttes  qui  tomberaient  des 
lampes  éloifées. 

J/ode  fut  applaodîe  ,  et  l'on  s'attendait 
qa^Ajut  ce  lerait  bien>ôt  â  une  si  noble  re- 
cherche. Mais  elle  avait  de  la  fierté  ;  elle 
foulut  attendre  que  le  jeune  homme  lui  eût 
fait  la  courdans  les  formels,  et  qu'il  eût  subi 
quelques  épreuves.  Avant  donc  qu'elle  ac- 
coeilllt  sa  demande  ,  le  soleil  reparut ,  les 
glaces  se  fondirent;  la  saison  du  travail  rap- 
pela tous  les  haliîtanls  à  leurs  occupations. 

Depuis  quelque  temps  Amingaïlt  et  Ajul 
n'allaient  plus  que  dans  le  même  bateau  et 
parlageaient  leur  pèche  eniiemble.  Amia* 
gaïll,  sous  les  jcui  d'Ajul,  saisissait  toutes 
les  occasions  du  signaler  son  courage  ;  il  at- 
taquait les  chcvaui  de  mer  sur  les  (plaçons  ; 
il  poursuivait  les  veaux  marins  au  milieu  des 
flots;  il  s'élançait  sur  le  dos  de  la  baleinn 
Gnpir.'into,  lorsqu'elle  lultait  encore  contre 
les  derniers  assjuls  de*  la  mort.  Il  amassait 
en  abondance  les  provisions  nécessaires  pour 
passer  l'hiver  sans  besoins;  il  faisait  «ccber 
au  soleil  les  œufs  et  la  chair  des  poissons;  il 
tendait  des  pièges  aux  renards  et  aux  ren- 
nes; il  apprêtait  leurs  peaux  pour  en  faire 
des. vêtements;  il  apportait  à  Ajul  les  œufs 
que  les  oiseaux  avaient  déposés  dans  le 
creux  des  rochers,  et  semait  dans  sa  tente 
les  fleurs  qu'il  pouvait  n-nconlrcr. 

Le  temps  do  la  pêche  vint;  mais  une  tem- 
pête chassa  les  poissons  vers  une  plage 
éloignée,  avant  qu'Amingaïll  eût  complelé 
ses  provisions.  Il  pria  Ajul  de  lui  accorder 
sa  main,  afln  de  pouvoir  raccompagner  sur 
les  côtes  où  la  nécessité  le  forçait  de  suivre 
le  poisson.  Ajul  ne  crut  pas  qu'il  eût  encore 
assez  fait,  et  le  remit  au  retour  de  l'hiver, 
lui  donnant  rrndcz-vous  alors  dans  la  ca- 
verne où  ils  s'éiaienl  rencontrés.  Alors  elle 
promettait  d'être  son  épouse. 

O  jeune  fille  I  belle  comme  le  soleil  lors- 
qu'il brille  dans  l'onde  ,  réfléchissi-z ,  dit 
AmingaïU,  à  c«?  que  vous  exigez  de  moi.  Que 
savcz-vous  si  ji*  reviemlrai  jamais  de  cette 
pèche  lointaine?  Il  nu  faul  qu'une  gelée  sou- 
daine et  des  frimas  imprévus  pour  me  fer- 
mer à  jamais  le  retour.  Alors  il  me  faudra 


passer  seul  la  longne  anit  dn  lliîrcr.  Nom 
ne  vivons  pas ,  songez- j ,  dans  ces  conlrécs 
fabuleuses ,  dont  les  étrangers»  oicnleaiB 
nous  font  des  descriptions  si  séduisantes,  on 
l'année  se  partage  entre  des  joors  rapide*  ci 
de  courtes  nuits  ;  où  la  même  demeure  scft 
pour  l'hiver  et  pour  l'été  ;  où  les  habitants 
se  réunissent  dans  des  maisons  qui  s'élèvcnl 
étages  snr  étages  au-dessus  de  la  terre;  nà 
ils  vivent  agréablement  ensemble,  passcnl 
les  années  avec  des  troupeaux  d'aaimau 
do'ix  et  paisibles  qui  paissent  le  gazon  an- 
tour  d'eux;  où  ils  peuvent  eu  tout  temps 
aller  d'un  lien  a  l'autie  par  des  chemins 
bordés  d'arbres,  et  franchir  les  eanm  sur  des 
routes  élevées  au-dessus  de  leur  étendue; 
où  ils  trouvent  pour  vojager  aux  contrées 
éloignées,  des  édifices  placés  de  distance  en 
di»lancp,  qui  les  guident  et  les  empêchent  de 
s'égarer  longtemps.  Ici,  au  milieu  même  de 
nos  clés,  il  nous  est  impossible  de  traverser 
nos  montagnes,  que  couvrent  des  neiges  qni 
ne  s'écoulent  jamais.  Le  seul  moyen  que 
nous  ayons  de  gagner  des  lieux  un  peu  éloi- 
gnés, c'est  de  cô:oyer  dans  nos  bateaux  les 
tords  de  la  mer.  Considérez,  ma  chère  Ajul, 
qu'an  !onl  de  quelques  jours  d'été  et  de 
quelques  nuilsd'liiver  (2),  la  vie  de  l'homme 
est  à  son  terme.  La  nuit  de  l'hiver  est  la 
temps  du  repos  et  de  la  gatté,  de  nos  plaisirs 
et  de  nos  félcs.  Mais  quel  plaisir  me  donnera 
la  lumière  de  ma  lampe,  le  godt  délicieux  da 
mes  poissons,  cl  la  douceur  de  leur  baîle,  si 
je  ne  vois  Ajul  nie  sourire? 

Toulel'éloqiienced'Amingaïlt  ne  persuada 
point  Ajul.  Sa  fîerté  fut  inevorable;  il  fsHut 
la  quitter.  Us  se  séparèrent  donc  avec  les 
promesses  répétées  de  se  rejoindre  avant  U 
nuit  do  Thiver. 

AmingaYlt,  quoique  affligé,  voulut  laisser 
a  sa  fiancée  plus  d'un  gage  de  son  afTeclinn. 
A  son  départ  il  lui  fit  présent  de  la  dépooils 
de  sepl  faons,  du  duvet  de  cinq  cygnes,  d« 
onze  veaux  marins  ;  il  lui  donna  encore  on 
grand  chaudron  de  cuivre,  qu'il  avait  acheté 
d'un  vaisseau  étranger  pour  une  moitié  d« 
b  ileine  ;  il  y  ajouta  deux  cornes  de  Itcomcs 
de  mer,  irois  lampes  de  marbre  et  dix  vases 
d'huile. 

Ajut  fut  si  éblouie  de  la  richesse  de  ces 
dons,  qu'elle  voulut  accompagner  le  jeane 
honimt!  jusqu'au  bor.t  de  la  mer.  Lorsqu'elle 
le  vit  entrer  dans  son  baieau,  elle  éleva  la 
voix,  et  fil  tout  haut  des  vœux  qu'il  pouvait 
entendre,  priant  le  cii4  de  le  ramener  chargé 
de  peaux  et  d'huile,  conjurant  lea  sirènes  si 
les  monstres  de  la  mer  de  ne  pas  l'entrataer 
au  rond  de  leurs  abîmes,  et  1  esprit  malCû» 
sant  des  rochers  de  ne  pas  l'emprisonMff, 
dans  ses  cavernes. 

Elle  resta  quelque  lemps  à  suivre  des  yens 
le  bateau  que  les  flots  cnirainèreni  loin 
d'elle.  Ensuite  elle  quitta  le  rivage,  et  rega- 
gna sa  cabane  à  pas  lents ,  triste  et  sUan> 


(1)  La  région  dot  ftmes  est  lo  paOradis  des  Grocnlindals.      des.  Telln  est  poiir  ces  peuples  la  'ériciiô  do  la  vie 
I.H  Hfïlcil,  dueni-ila ,  ne  s'y  ouuche  jaiiiait  ;  rbuilc  s'y  cun-  {t)  l/éié  dans  ces  coutréfu  est  uu  iuur  de  six 

ecrvo  toujours  fralihv;  les  pruvûiun*  j  soui  toujours  cbau^      duU  àc  »x  mou»  esi  1  liivtir. 
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.  Depuis  co  moment,  elle  mil  de  cûlé 
Ture  do  rentic  blrincEie;  ttégliisea  sa 
arc  qu'elle  laissa  floilLT  à  Ifibutulon, 
e  uiéla  plus  aux  jeux  des  jeunes  filles, 
cha  de  se  dislraire  de  ses  pensées  en 
quant  r.ui  ouvrages  de  son  sexe,  en 
sanl  de  la  mousse  pour  l'hiver,  en  sé- 
du  gazon  cl  des  herbes  pour  fourrer 
les  de  son  mari.  Des  peaux  dont  il  lui 
ailprésrnl.ellofilun  hnbildc  pécluur, 
il  baleau  et  une  leiilj',  et  mil  loul  itun 
îS  ces  ouvrages  drsliiiés  à  Amingaïli. 
dis  qu'elle  occupait  ses  mains,  elle 
yii  S')n  travail  piir  des  chansons  où 
primait  ses  vœuv  pour  lui  :  «  Puis- 
!s  tnuins  <^lrc  plus  fortes  que  les  grif- 
rour;»,  ses  pieds  plus  lé^iTs  que  les 
lu  renne  1  puisse  sa  Hôcho  ne  manquer 
son  bul,  cl  son  bateau  ne  faire  jamais 
;)uisse-lil  ne  jatiiais  tomber  sur  les 
s,  ou  s'évanouir  dan^  les  flots  t  que  le 
iiarin  vienne  de  lui-même  se  prendre  à 
irpon,  cl  que  la  baU^iiiu  blessée  du  son 
a;;itc  en  vain  dans  les  values  1  » 
grands  bateaux  dont  se  servent  les 
lauduis  polir  lraiis[]urtcr  L-ur  famille, 
>ujours  conduils  par  les  femmes;  co 
Iles  <iui  raiiieni  ;  nul  homme  ne  vou- 
'abaisH'r  ù  luuto  fspi^ce  de  travail  qui 
lande  ni  adre.<:se  ni  courage.  Amin^^aïU 
ivail  obli;;è  de  rimer  seul,  cl  telle  oc- 
un  oisi'.e,  n'emplt>yiint  que  ses  mains, 
i  sa  tcle  en  proie  à  mi  tic  pensées.  Mais 
i*rmissail  en  se  prumetlaiil  d'employer 
naines  de  S'^i  absence  à  faire  les  pro- 
t  d'une  nuit  d'.ibondance.  11  calma  son 
ou  et  il  exprima  dans  des  vers  sau- 
ces espérances,  ses  chagrins  et  ses 
:s. 

vie  fragile  cl  incertaine  1  les  mallieu- 
norlels  pcuveni-ils  trouver  q  .clquc 
qui  le  rcssemUte  mieux  que  le  glaçon 
lie  sur  lirteiiduc  des  mers?  11  parait 
on!agnt%  il  brille  d^ns  relolgnemenl  ; 
lirtiiOL  il  e!>l  ballu  des  vents  et  de  la 
(e,  le  soleil  le  dissout,  les  rochers  le 
l  en  éclats. 

i*est-ce  que  le  plaisir,  sinon  un  rapide 
une  aurore  fugitive,  qui  brillo  au 
elli*  se  joue  un  moment  dans  les  airs, 
uil  l'œil  du  voyageur  trompé  ;  O  Ajut  I 
uui  mrs  yeux  se   sont-ils   airOtés   sur 

uurqnui  l'ai  je  invitée  à  ma    fêle  ? 

danl  sois  lidfle  ;  souviens-lui  d'Amin- 
el  quanti  il  retournera  vers  loi,  reçois- 
z  lesonrire.  Je  vais  poursuivre  le  renne 
npter  la  baleine  ;  je  sens  que  rien  no 
I  résister  à  la  force  de  mon  bras  ;  je 
nvincible  comme  les  frimas  pénelrattls 
luit,  infaligablc  comme  le  soleil  d'été. 
)uel(|U(>s  semaines  lu  me  verras  rcve- 
ureux  et  riche  ,  je  régalerai  tes  pi- 
Jes  poissons  les   plus  délicats  :  le  rc- 

1  lo  liè^  re  te  fourniront  leurs  fourrures  ; 
impénétrable  du  bœuf  marin   te  ser- 

'abri  contre  lo  froid  ;   la  graisse  de  la 

2  éclairera  la  demeure,  i* 
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Amingaïli  consolait  ses  chai^rlnt,  et  s'a- 
nimait au  travail  par  ces  idées  flatteuses.. 
I{ient6t  il  recunnul  de  loin  une  baleine  à  la- 
(citation  dos  flots  écunianis.  11  saute  dans  son 
bateau  de  pèche,  distribue  à  ses  compagnons 
leurs  différents  emplois,  manie  la  nme  cl  le 
harpon  avec  un  courage  et  une  adresse  in- 
croyables ;  cl  partageant  son  temps  entre  la 
cliasse  cl  la  pèche  »  il  suspend  les  lourmeats 
do  l'absence. 

Ccpeuitanl  Ajut,  occupée  â  faire  sécher  des 
peaux  au  soleil,  malgré  le  négligé'de  sa  pa- 
rure, attira  sur  sa  beauté  les  regards  do 
Norgsuk  ,  au  moment  qu'il  revenait  de  a 
chasse.  Nor^snk  était  sorti  d'une  des  plus 
riches  familles  du  p;i)s  ;  son  pt^rc,  le  plus 
habile  pécheur  du  (irocnland,  avait  péri  en 
poursuivant  de  trop  prés  une  balciuo  mons* 
trueusc.  Sa  foi  lune  était  grande;  il  avait 
quatre  hommes  h  son  service,  deux  bateaux 
de  femmes,  quatre-vingt-dix  cuves  d'hoilo 
dans  sa  démettre,  \ingl-cinq  veaux  marins 
cnlerrés  dans  la  neig*j  pour  ses  provisions. 

L)ésqu*il  eut  vu  Ajuir  il  jela  À  ses  pieds 
la  peau  d'un  renne  qu'il  venait  de  prendre, 
et  lui  fit  présent  d'une  branrhe  de  corail. 
Ajut  refusa  ses  dons.  Se  voyant  rebuté,  Norg- 
suk cul  recours  à  un  stratagème.  11  savait 
qo'Ajul  devait  consulter  un  anguckkok  (1) 
sur  le  bonheur  de  son  mariage.  Il  8'adrc>sa 
au  sorcier,  et  par  un  présent  de  deux  veaux 
marins  et  d'une  chaitdiùrc  de  marbre,  il  en 
lira  la  promesse  tic  déclarer  à  Ajut,  quand 
elle  viendrait  le  con^uller,  que  Sun  lianeé 
était  dans  la  région  des  âtnes.  Ajut  en  effet 
vint  bicnl6l  après,  apportant  au  devin  un 
habil  qu'elle  avait  fait  elle-mômc.  Après  lui 
avoir  remis  son  présent,  elle  lui  demanda 
quels  étaient  les  événements  que  l'avenir 
lui  réservait,  avec  promesse  d'une  plus  ri- 
che récompense  au  retour  d*AmingaïU,  si  sa 
prédictîan  répondait  à  ses  dénirA.  Le  devin 
j-avait  son  mèlier:  en  retevanl  les  deux  of- 
frandes, il  roulait  en  aittrer  d*aulrcs  ;  il  dit 
à  la  jeune  ûllc  qu*Aminr;aïlt  avait  déjà  em- 
pli deux  bateaux,  et  qu'il  reviendr.iil  hien- 
iùl  la  trouver,  riche  de  provisions;  il  lui 
recommanda  en  même  temps  de  tenir  cette 
prédiction  secrète. 

Norgsuk,  qui  croyait  avoir  été  servi  nu- 
Iremenl  ,  renouvela  ses  propositions  àwc 
plus  d'assurance  ;  mais  trot:  vaut  Ajut  inflexi- 
ble, il  s'adressa  à  ses  parents  ;  il  n'épargna 
ni  bs  dons,  ni  les  promc>ses.  Le  stérile  tïroen- 
land  produit  encore  assez  de  richesse  puur 
corrompre  la  vertu  duo  pau\re  habitant. 
Les  parents  d'Ajut  oublièrent  le  merle  et 
les  présents  d'Amingaïli,  et  destinérenl  leur 
nilu  ù  Norgsuk.  Ajut  employa  tout  pour  les 
lléchir,  prières,  raisons,  pleurs,  niais  voyant 
que  k's  richesses  du  rival  da  son  fiancé 
étaient  plus  fortes,  elle  s'enfuit  dans  les  mon- 
tagnes, it  se  retira  dans  une  grotte  où  elle 
vivait  de  graines  sauvages  et  des  oiseaux 
ou  des  liù^res  qu'elle  pouvait  attraper  dans 
ses  Gltls.  Souvent  elle  se  rendait  sur  1c  ri- 
vage de  la   mer,  atin  que  son  llaniè  pût  la 
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irooTfr  lA  à  son  retour.  Enfiu  clic  découvre 
sur  les  fluts  le  grai.<l  baleju  ilans  lequel 
Amingaïllélail  parti:  elle  le  voil  s'opprocher 
Icnipmcnt  chargé  de  provisions,  el  raser  ïa 
c6lc.  Elle  courl;  les  balelîers,  la  voyant, s'ap- 
prochenl  cl  lui  apprennent  qu*AmingaïU, 
après  la  péclie  finie,  ne  pouvant  supporter 
la  lenteur  du  grand  bateau  de  charge,  les 
avait  devancés  dans  son  lé^er  bateau  de 
p6cbc,  et  qu'ils  étaient  surpris  de  ne  le  pas 
trouver  arrivé  le  premier. 

A  celle  nouvelle,  Ajnt,  désespérée,  Irou- 
vanl  un  bateau  de  pèche  tout  prêt,  s*y  jrite 
sans  héâilcr  et  s'clauce.  dUant  qu'elle  allait 
chercher  Amingayil.  Elle  disparut  bicntôi  ; 
et  jamais  depuis  on  n*eul  de  ses  nouvelles, 
DÎ  de  celles  d*Amingaïlt. 

IDÉE    D^NOISR    d'un    FANTOME. 

Traduit  de  Vanglait  pciV  Letourneur, 

8  Je  montais  lentement  la  colline.  Le  bruit 
les  vents  interrompait  d'intervalle  en  inlcr- 
traite  le  silence  de  la  ruil.  Le  globe  échancré 
le  la  lune  ne  jelait  .qu'une  lueur  obscure  et 
'oa;;pâtrc,  prêt  à  s'abîmer  sous  Tliorizon. 
le  crois  entendre  la  voix  grêle  et  lôgt^ro  des 
iani6mcâ.  Je  lire  mon  épéedans  l'horreur  do 
lila  nu  (. 

a  Ombres  de  mes  pères,  m'écriai-je,  venez 
le    dévoiler  Tavenir.    Venez   m'apprenlrc 
[ucls  sont  vos  enlreliens  dauS  vos  demeures 
profondes. 

«  Tn  nmor  vint  à  la  voix  de  son  fils.  Un 
nuage  iV*n\ironne  et  le  soutient  dans  l'air. 
Son  épée  n'est  qu'une  vapeur  enflammée. 
Son  visage  n'est  qu'une  forme  Icnébreusc  et 
sans  physionomie.  Il  s'approche  de  moi  ;  il 
me  dit  plusieurs  parûtes  :  mais  mon  oreille 
n'entendit  que  des  sons  imparfaits  et  des 
mois  informes,  tels  que  durenl  être  ceu\  des 
premiers  Iiommes  avant  que  le  chant  etU 
crév'  1  aft  de  la  parole.  Btcat6til  s'évanouit 
inscnsiblemcnl,  comme  un  brouillard  qui  se 
fund  iiui  rayons  du  sulcil.  n 

LA    PniIHCESSR   ENCHANTÉE. 

Légende  polonais'*. 
I.  Varsovie,  capitale  de  la  l'ologjne,  esl  si- 
(uéo  sur  une  élévalion  aux  bords  de  la  Vis- 
tule.  Au  milieu  de  la  ville,  hérissée  d'un 
grand  nombre  de  coupoles,  f*UT  une  monta- 
gne non  loin  du  pont  de  Praga,  on  aperçoit 
une  vaste  plaine  déserte,  dans  laquelle'  so 
voictit  les  ruines  d'un  vieux  chd^eati.  Les 
débris  des  colonnes  en  marbre,  \vs  restes  des 
lambris  dorés,  la  largeur  des  escaliers,  la 
profondeur  des  sot'ierr.'iins,  anm^ncent  que 
jadis  celle  splendide  demeure  élail  celle  d*un 
noble  opulrnt.  Les  aleniours  olTrenl  un  ma- 
};iii(it|ue  lableju  :  d'un  c6Ic,  la  ta[>ilale,  avrc 
ii*"S  cent  églises  ;  de  l'autre,  les  longues  plai- 
iif»  de  rr.iga,avec  des  foréis  sauvages,  cou- 
pées par  les  fluls  do  la  Vi^lule|  qui  s'ét^n- 
dent  a  l'inlini  et  qui  se  confonJenl  avec  les 
nuages.  Malgré  la  beauté  du  s. te.  luul  le 
monde  fuit  ces  contrées  :  le  bourgeois  n'oso 
pas  y  bâiir  de  maisons,  le  commerçiut  se 
g;irde  bien  d'y  déposer  dos  marcliitndises, 
i^^mc  le  paysan  des  cau)pagnos  aime  niieux 


allonger  «^a  ronte  que  d'approcher  de  en 
ruines.  Tcndanl  la  nuit,  on  y  entend  les  si 
flemonts  du  vent,  qui  ébranle  los  fondement 
do  ce  sombre  éJilicc.  Les  hiboux  joignei 
leurs  cris  lugubres  aux  gémissement 
sortent  des  souterrains,  et  les  iKMunif's  .^7^ 
racontent  des  choses  horiibhs  qu'ils 
vues  do  leurs  propres  yeux.  Les  spectres 
arrivent  à  minuit,  rient  rt  dansent  auli 
d'onc  femme  habillée  en  blinc. dont  les  cb^ 
veux  tombent  en  désonlrc  et  dont  les  mail 
sont  chargées  de  fer.  C'est  la  princesse 
Nassau,  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  exj 
sa  cruauté  et  ses  crimes.  Les  poêles  po| 
laires  ont  conserve  sa  mémoire  par  dl 
chants  fantastiques;  el  il  n'y  a  pas  à  V.i 
vie  un  père  de  famille  qui  ne  raconte  à 
enfants  les  rurieux  détaiU  'le  la  vie  de  ct\ 
femme,  célèbre  par  ^a  tyrannie  plus  enc< 
que  par  la  terrible  expiation  de  sa  vie  coi 
pable. 

La  princesse  de  Nassnn  élail  aussi  riche 
que  belle;  mais  si  ta  nature  lui  prod  goa  \i 
beaulé  du  corps,  elle  n'agit  pas  de  même  à 
l'égard  de  ses  qualités  oiora'es  :   son  CŒur 
était  froid,  inhumain,  cruel   même.  Ausii 
arrogante  que  riche,  elle  passait  sa  vie 
milieu  du  luxe  et  des  pla  siis.  Son  chitej 
effaçait  les  palais  des  princes;  ses  banque! 
ses  (êtes  étonnaient  par  leur  somplansiié 
leur  magniticcnce.  Elle  ne  regrettait  pas  M 
dissiper  ses  immenses  trésors  quand  il  1*4 
gissait  de  satisfaire  sa  p'us  bizarre  fantJti»i 
mais   si  un   pauvre  vieillard  lui  demand: 
un  secours,  si  un  paysan  malade  soUiriti 
un  jonr  do  repo»,  si  une  >euve  pr;ail  pui 
ses   petits  enfants,  la  prinsesse,  (fure,  iii 
I  itoyable,  les  chassait  avec  mépris  et  ndoi 
blaildc  rigueurs  contre  les  malheureux  ti 
saiix  qui  faisaienl  appel  à  sa  générosité. 

Un  jour  il  y  avait  (été  au  château  de  Xaj 
sau.  L'élite  de  la  noblesse  s*y  était  doni 
rendez- vous  pour  faire  sa  cour  a  la  prineeti 
Uepas.  danses,  musique,  rien  ne  maoqai 
pour  égayer  les  nobles  hûles.  La  joie  el 
festin  se  prolongèrent  jusqu'à  minuit  L 
uns  jouaient  aux  cartes,  d'nutres  ne  qui 
taient  pas  ta  table;  les  plus  jeunesse 
vraicnt  an  plaisir  des  danses  natumati 
Tout  à  coup  le  silence  succède  au  brouii^ha 
du  festin.  Tous  les  veux  «c  portent  sur  ui 
vieille  femme  habillée  en  noir  qui  s'appro^l 
de  la  princesse  pour  lui  demander  l'aumOi 

L'huritiéie  de  la  maison  de  >asvaa  da 
mait  pas  à  voir  les  pauvres  quand  elle  él: 
seule  et  sans  témoins.  On  peut  se  faire  ui 
idée  de  sa  colère  et  de  sou  indignation  quai 
elle   aperçut   une  mendiante,  U*  jiur  dm 
fétc  et  au  milieu  do  la  pins  brillante  rénnioi 
En  vain  la  pauvre  femme  lui  raconte  sa 
sère,  la  fatigue  «lui  l'êpuise,  la  faim  qui 
dévore,  le  désespoir  qui   la  guide  :  la  prit 
cesse  donne  l'ordre  de  la  chasser  de  sa  pré* 
lence.  Mais  à  un  signe  do  ta  vieille  fcmmi 
les  domestiques  restent   immobiles;  la  ii 
reur  so  répand  sur  luutns  les  lî^^uni  qoai 
celte  prétendue  mendiante  prononce  &-• 
rôles  :  IVlncessc  de  Nassau,  je  suis  Slan 
lii  fille  d(8  mohid'jnes. 
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sïiffnêors  avaient  cnlondti  parler  de 
^ka,  Icriibic  f6c,  qui  priMiaïUjcs  pauvrt'S 
I  sa  puissnnic  prolcctiou.  ^  un  malirc 
iloynb!c  sévissait  sur  ses  pnysans,  clic 
Ovnlt  Vincen^ic,  ^lui  dutruisail  sa  forluno. 
1  elle  qui,  pcnil.-inl  la  nuiï,  troublait  te 
inieîl  (les  riclies  inhuntains  ;  c*esl  elle  en- 
}  qui  amenait  la  peste  avec  s^s  horribles 
Iges.  Aussi  le  se>il  aspect  de  Slarka  a 
lu  muets  les  nob!cs  botes  àty  la  priii^ 
«,  ses  paroles  les  ont  saisis  d'un  frissun 
Ici.  Quant  à  ta  cUdielaine,  elle  était  ccm- 
icne  que  son  dernier  ntoment  venait  d*«ir- 
r.  !^i  elle  eût  pu  prévoir  le  sort  que  la 
B  des  nDon1a{;n(^s  lui  réservait,  elle  fût 
tbré  miUo  oitfrts  en  échange  de  sa  des- 
f. 

Noble  dame,  lui  dit  Starka.  lu  fais  chas- 
reux  qui  implorent  (a  faveur,  tu  écrases 
I  qui  Iravaillenl  pour  loi ,  tu  danses 
nd  les  vassaui  meurent  de  faim  et  de 
fero  :  femme  sans  cœur,  sois  mtiutlitcl... 
E^rmais  tu  n\')uras  plus  ni  p^ilais^  ni  ri* 
ises;  Iransformcc  en  un  vilain  canard, 
ivras  dans  Teau  croupie,  lu  n'auras  pour 
tpagnie  que  les  crapauds  et  pour  nourri- 
t  que  les  insecles.  » 

peine  a-t-elle  prononcé  ces  paroles,  que 
prre  (remblc,  le  chàlcau  s'écroule,  el  au 

des  ruines,  au  milieu  des  souterrains,  il 
brme  un  6laii$;  qui  sert  de  séjour  à  la 
K-esse  enchantée. 

a  châtelaine  seule  cicpie  sa  dureté  iobu- 
ne  :  pas  un  des  nobles  invités  n'est 
t>é  victime.  Quant  à  Slarka,  satisfaite  de 
lUuiiioD  qu'elle  a  infligée  à  la  princesse, 
|conleniplc  avec  dédain  les  seigneurs  et 
rmoulre  les  ruines,  comme  si  elle  voulait 
f  :  Vous  voyci  ma  puissance,  tremblez  1 
tgtemps  personne  n'ose  inicrrompre  lo 
pce;  cependant  quelques  seigneurs,  plus 
rageux,  s'adressent  à  la  terrible  Fille  des 
llagncs  et  implorent  le  pardou  pour  l'hé^ 
ke  de  Nassau. 

Karka  ne  r^onti  rtcn,  elle  rédéchil;  on 
,  qu'elle  mcuile  un  projet.  Knfin  el'e  sou- 
|vec  malice,  et  dtl  :  «.  S'il  se  trouve  quel- 
in  qui  soit  assez  dévoué  pour  tenter  la 
France  de  la  princesse  ciicbantce,  qu'il 
le  courage  de  venir  ici  à  minuit,  le  jour 
féquinoxe  :  il  apprendra  à  quelles  condi* 
ts  la  noble  châtelaine  reprendra  ses 
rmos  et  ses  richesses;  et  son  libérateur 
Içndra  sa  oiain,  sa  fortune,  scrail-il  le 
inier  des  nobles  ou  le  dernier  des  ma- 
ils, j» 

les  seigneurs  voulaient  bien  intervenir 
jr  solliciter  la  gr^lce  de  la  châtelaine; 
M  de  la  prière  au  dévouement  il  y  a  bien 
i»  Heureux  d'avoir  échappé  à  une  mort 
Ique  certaine,  ils  s'éloignent  de  IVndroit 

fdit,  bien  résolus  de  ne  plus  mettre  le 
dans  ces  lieux  dangereux.  Quant  aux 
ie«li()ucs,  aux  paysans,  aux  vassaux,  ils 
icDt  trop  80u(T>  ri  de  li  cruauté  de  leur 
Itrvssc  pour  délirer  son  retour  :  ils  imi- 
Ikit  les  seigneurs  et  quittaient  les  ruines, 
e  resta  près  des  déiris  du  château  qu*ua 
l^hommc  velu  <('une  blouse,  une  cas- 
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quelle  sur  la  tête,  un  filet  â  la  main...  x  c'é- 
tait Jacques  le  pêcheur. 

II.  Au  bas  des  beaux  domaines  do  Nassau, 
tout  ou  bord  de  la  Vislule.  dans  une  pauvre 
cab.iiie  ,  tiemeurajl  une  femme  d'un  «;:♦> 
avancé,  rtiôrc  de  deux  ixarçooH,  dont  l'un,  do 
vingl-qu.itre  ans,  Iravaillnit  dans  le  jardin, 
el  lautre,  â^é  de  dix-huit  ans,  continuait 
l'état  de  son  pérc,  qui  élail  pérheuh  :  c'était 
Jacques,  que  nous  arons  laissé  sur  les  rui- 
nes du  château.  Il  existait  une  grandtMlitTé- 
renée  entre  les  deux  frèrrs.  L'aîné,  patient, 
d'un  caractère  é^al,  semait  nu  printemps  et 
attendait  avec  calme  l'arrivée  des  fruits  de 
Taulomne;  c'élail  lui  qui  soutenait  sa  mère. 
Quant  à  Jacques,  il  maudisiait  son  état;  vif, 
il  aurait  voulu  que  le  succès  couronnât  tout 
de  soile  ses  efTorts:  souvent,  quand  il  restait 
une  demi-journée  à  attendre  en  vain  la  pè- 
che fructueuse,  il  brisait  ses  Glots  et  regret- 
lait  le  jour  de  sa  naissance. C-  qui  le  remlail 
encore  plus  sombre^  c'est  que  la  fille  du  jar- 
dinier se  mor]uaiL  ^^c  lui  el  lui  avait  déclaré 
que  jamais  elle  ri"?  doriuerail  sa  main  à  un 
pauvre  pâlieur  sans  fortune.  Telle  était  la 
disposition  d'cspril  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait lorsqu'il  &e  rendit  au  château  pour  por- 
ter U'b  poissons  qu'il  venait  de  pécher,  (i'est 
sous  ses  yeux  que  le  château  s'ccroulâ  ;  c'est 
en  sa  présence  que  Starka  promit  la  main  el 
la  fortune  de  lu  châtcl.iine  d  celui  qui  rem- 
'plirait  les  conditions  de  sa  délivrance. 

—  Qu'ai-je  à  perdre?  se  ilit-il  ;  mourir  au- 
jourd'hui^ ou  mourir  demain,  cela  m'e^t  bien 
égal  ;  et  si  je  devenais  riche,  héritier  de  vas- 
tes domaines,  mari  d'une  princesse  1...  Je  mo 
mets  sur  les  rangs  !  —  Il  résolut  de  venir  au 
cbdieau  le  jour  de  réquinoxc. 

Slarka  rallendail.  C'est  toi,  Jacqies?  dil- 
cllc.  Tu  es  doue  bien  ainliitieux,  pour  que  lu 
quittes  ton  travail»  ta  cabane  et  ta  mère? 
KtoJgne-tot  de  ces  lieux,  il  en  e:tt  temps  en- 
coie;  lu  n'as  pas  assc;:  de  forcer  pour  rem- 
plir les  conditions  de  lu  délivrance  :  va-l  en... 
Ce  n'est  pas  à  loi  d'exposer  ta  \ie  pour  sau- 
ver uuEJ  femme  qui  n'est  pas  digue  de  ta 
compassion. 

Vaines  paroles...  Jacques  est  déciJé  à  ten- 
ter la  fortune...  Il  sera  riche  ou  il  mt)nrra... 
Il  repousse  les  conseils,  il  n'écoute  pas  Ic4 
avertissements,  et  demande  avec  instance  de 
commencer  Tépreuve. 

—  As-lu  un  ami?  demanda  S'arka. 

—  Quand  j'allais  à  l'école,  répliqua  Jac- 
ques» j'avais  un  camarade  qui  parlageaii  ma 
joie  et  mes  peines  ;  nous  avons  prêté  ser- 
ment de  nous  aimer  toujours. 

—  Aimes-lu  la  mère? 

—  Rlle  m*a  élevé,  et  chaque  jour  je  prie 
Dieu  pour  elle. 

—  As-tu  une  patrie? 

-  —  Je  suis  né  en  Pologne,  el  je  suis  fier  df 
faire  partie  de  ma  nation. 

—  Je  le  conjure,  dit  Slarka,  par  amilij 
pour  ton  camarade,  par  amour  pour  la  mère 
et  pour  ton  pays,  renonce  à  tim  projet. 

—  Non,  réplique  Jacques,  ma  resolution 
est  prise;  dites  vus  conditions,  je  suis  prél  É 
les  accepter. 
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SUrba  ftnnpîra  :  elle  n'aimnit  pas  A  faire 
eu  mal  aux  hommes  qui  vivaient  <\e  leur  Lra- 
v.iil;  elle  prévoyait  la  chuto  do  Jacques,  et 
tv!  fut  à  contrc-cueur  qu'elle  lira  une  bourse 
le  sa  poche... 

—  Tu  veux  le  risquer,  dil  avec  Iristossc 
la  Fille  dos  mouiagnos  :  que  la  votante  soit 
faite.  Prends  celte  bourse,  qui  cojilirni  cent 

ipiècGS  d'or;  lu  virnilras  ici  cbaque  iiuit^  i>l 
[cliaqti^  nuit  tu  recevras  une  somme  pareille 
dont  tu  Uispogrras  st-lun  ta  lolonlé.aux  car- 
ies, au  vin^  en  h.inque's.  Ne  te  refuso  aucune 
Iouissance,  anlisfais  tous  (es  caprices  :  scu- 
cmenl»  parde-loi  d'en  faire  on  nobb^  usagi*. 
Sourd  à  la  priiVc.  tu  n'accorderas  rien  aux 
pauvres  ni  aux  malheureux;  et  si,  pendant 
Une  année,  lu  restes  fidèle  à  cet  ordre;  si,  <n 
marchant  dit  plaisirs  eu  plaisirs,  ton  cœur 
[ne  se  laisse  toucher  ^ar  aucun  nn^uventent 
lïénéroun,  la  princesse  sera  délivrée  et  de- 
viendra ta  femme.  Mais  nialheur  d  Lui  si  lu 
le  sers  de  cet  or  pour  eu  faire  une  bonne 
•itlonl 

—  Kst-cc  tout?  dem.inde  Jacques  étonné. 

—  Oui,  réplique  Slarka  en  couicmplaot  le 
Jeune  homme  avec  compassion. 

Jacques  prend  la  bourse  et  rit  de  joie.  Il 
est  sûr  de  remplir  des  conditions  qui  lui 
êcmblcnt  si  faciles.  Sati^^fait,  heureux,  il  s'é- 
luigne  en  courant  et  en  chantant;  £on  esprit 
vil  dans  Tavcnir,  il  se  voîi  déjà  le  mari  d'une 

'princesse,  il  no  se   possède   pas  de  joie... 

:{3l>'irka  le  suivait  de  ses  regards  en  balanç<int 
Irislemeut  sa  lOtc  :  «  Cours  h  la  perte,  pau- 
vre fou,  se  disait-elle.  Tu  pensi-s  qu'il  est 
permis  à  un  houtmi;  de  cbangrr  son  cœur 

•Ji-nsible  en  un  cœur  de  marbre;  tu  penses 
que  les  larmes  d'un  malheureux,  les  gémis- 
Beuicuts  de  C(  ux  qui  S(ir.lTr<nt  ne  dë(  hirciit 
pas  l'âme.  Ebloui  par  l.i  vi  e  de  l'or,  tu  le 
fauves  avec  joie  :  bieuUU  lu  luaudiras  le 
nu'-lal  qui  le  procurera  les  muytns  d'obéir 
aui  caprices  de  tes  sens,  et  (|ut  le  refusera 
de  satibfuire  les  bcsi  ius  de  ton  cpur.  » 
111.  (Quelques  mois  sont  déjA  passés,  et  le 

ipréienilu  bonheur  de  Jacques  dure  encore, 
îjucl  changeiiieul  s'esl  op^TC  en  lut!  (]e  n'est 

Elus  iin  pauvre  pécheur  courbé  au  bord  du 
cuve,  contemplant  5>»n  Ptlt'l,  mais  bien  un 
beau  monsieur  haLilié  à  La  dernière  utode, 
entouré  d'amis,  suivi  de  domestiques,  pas- 
«ani  ses  jours  à  mener  juteuse  vie,  vollU 
■eanl  de  plaisirs  eu  plaisirs,  parcourant  les 
bals,  les  spectacles,  jetaiii  sun  or  avec  pro- 
fusion, effaçant  par  son  luxe  les  riches  sei- 
Ifiicurs  de  la  capitale.  Destiné  à  devenir  le 
jnaii  de  la  prii^cesse  do  Nassau,  il  jouit  d'a- 
vance des  délices  de  la  vie  de  prince.  Soti- 
vcnl  il  se  moque  de  Siaïka  :  «  La  sorcière 
Voulait  nrciïrajcr,  pensail-il  :  rien  n'est  plus 
facile  que  de  dépenser  son  or;  et  si  parfois 
je  rencontre  un  memiiant,  je  lui  tourne  le 
do-i,  cl  voilà  tout.  0 

Il  rêvait  un  brillant  avenir,  lorsqu'au  coin 
d'une  rue,  imn  loin  de  l'église  de  la  Virrf^o- 
Alarie,  il  apcrroil  un  jeune  homme  en  blouse 
appuyé  couire  le  mur  d'une  maison.  Se« 
Irails  le  frappent,  sa  Gf^uio  ne  lui  est  pas 
iocounue...  rius  il  le  cont' mptc,  plus  von 


cœur  se  réjouit;  car  il  reconnaît  (îcorg< 

son  camarade  d*écote,  son  meilleur  ami. 
Entraîné  par  les  plaisirs,  éiourdi  par 
tourbillon  continuel  des  fêtes  et  des  bai 
qiiets,  Jacques  a  oublié  c?  sa  fjtiiillc  et 
ntaisiin.  L'aspect  de  son  ami  lui  rapprlli* 
mère  chérie  ,  ainsi  «fUe  l'Iiistoire  de 
passé.  Il  ne  pf*ut  retenir  des  laniies  de  jol 
et  il  se  jette  dans  les  bras  de  (loori^es.  liant 
la  pâle  figure  de  Georges  se  peint  la  tris- 
tesse; SCS  vêtements  modestes  anuoncent  la 
misère  ;  sa  tête  baissée,  une  douleur  qii  ap- 
proche de  rabattement.  Aus&i  quelle  fut  ii 
joie,  son  bonheur,  quand  dans  ce  jrun« 
homme  ricbemcnl  habillé  jl  a  reconnu  Jac- 
ques, Jacques  qu'il  aimait  plus  qu'un  frèi 

—  Je  suis  riche,  bien  riche,  s'écrie  h 
qups;  viens  avec  moi,  je  veut  le  régaler  do 
meilleur  vin  de  France,  l'offrir  un  repas  mj- 
gnifiquc,  et  ensuite  nous  irons  passer  notre 
suirée  au  théâtre. 

Georges  ne  répond  pas,  hésite  an  momeatf 
puis  se  décide  à  rompre  le  silence. 

—  C'est  Dieu  qui  t'envoie  auprès  de  mol 
pour  m'arracber  a  mon  désespoir,  pour  nu^ 
tre  fin  à  mes  souffrances.  Avant  d'accepi 
le  repns  que  lu  m'offres,  je  le  dirai  ce  qa( 
ui'accdble  :  mon  père  rt  ma  irère  soni_ 
morts;  il  ne  me  reste  qti'une  petite  sorti 
dont  je  suis  le  seul  soutien.  Jusqu'à  ce 
nient,  grâre  à  mon  travail,  nous  avons 
un  morceau  de  pain;  mais  depuis  huit  jooi 
le  travail  manque;  ma  pauvre  8<L'ur  n'a  pi 
encart*  man^^é  aujourd'hui,  et  rimpitoyal 
propriétaire  veut  nous  expulser  de  »a  mi 
son,  f»arce  que  nous  lui  devons  dit  fl  riii 
Je  m'adresse  à  toi  cocme  à  mon  seul  ami 
au  lii'U  d'un  diner  qui  (e  coûterait  bcsa* 
coup,  aiJe-moi  à  sauver  ma  sœur,  qui  i-si 
privée  de  nourriture  (I  qui  cette  nuit  n'aurt 
pas  un  toît  pour  abriter  sa  lèlc. 

Déjà  Jat  qucs  a  tiré  sa  bourse,  mnîs  il 
rajipelle  les  condilions  fatales;  son  cœi 
Tcul  secourir  son  unique  ami,  mais  il  ne  \ 
peut  pas,  car  la  fatale  desiinoe  de  son 
l'empêche  de  Tiire  une  bonne  action  :  c* 
la  première  fois  qu'il  maudit  sa  richesse,  ii 
puissante  à  sécher  Ie<i  larmes  de  son  canu 
rade.  Pins  il  contemple  Georges,  plus  il  soi 
Tre  :  il  lit  dans  ses  regards  et  la  soufTranre 
et  tes  repro<  hes,  son  désespoir  et  sa  cond^i 
nation.  Enfin  il  s'c&cuse,  s'emporte,  pieui 
G(  orges  sourit  avec  nié, iris  et  s'éloigne 
lui  Je  CŒur  bri^é  de  douleur.  Jacques  re- 
garde son  ami;  il  tient  '*ncore  l'or,  qm  lai 
brûle  ta  main  comme  un  fer  rou<;e;  soninifl 
est  déchirée,  car  il  aimait  Georges,  et 
épargner  ses  jours  il  aurait  exposé  les  »i>' 
pour  lui  il  se  serait  jeié  au  food  de  la  Vi 
tule,  au  milieu  des  flammes,  dans  un  pi 
pire,  et  il  lui  refuse  une  pièce  d  or;  il  lii 
à  Tesiime  de  son  ami,  et  celui-rt  le  mêprij 
le  prend  pour  un  misérable  é<;oïsie.  Jacqi 
ite  s'attendait  pas  à  de  semblables  torlai 
Mais  lorsque,  pour  remplir  sa  journée,  il 
fallut  encore  jeter  son  or  au  bal.  au  café, 
se  rappela  Georges  et  son  désespoir,  Stai 
cl  sa  compassion  :  aajsi  ce  fut  lj  premici 
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Joarnéc  Rîins  boHieur  et  la  première  nuit 

paiséo  sans  sommeil. 

Dès  ce   momcnl ,   lout  semMe  conspirer 

pour  empoisonner  l*c&istênce  de  Jnrqtics.  Ce 
l'est  plus  cet  étourdi  qui  passe  de  p1;iisirs 
ux  plaisirs,  sans  regarder  nutour  de  lui,  in- 

diiïérenl  pour  la  misère  des  autres.  Presque 

à  chaque  instant,  un  nouvel  inciden!  lui  rap* 

Miellé  le  mépris  de  Georges  et  la  dure  condi- 
ion  de  son  engagement.  Les  amis  cjuo  sa 
fortune  et  sa  dissipation  lui   procuraient  se 
laissaient  aller  de  temps  en  temps  aux  mou- 
vements généreux  diî  leur  cœur  :  (ant^t  ils 
^jetijent  Taumône  à  un  mendiant,  laiilAl  ils 
■•rcouraicnt  un  vieux  militaire;  quelquefois 
^Bfeuasi ,  loDchés  par  la  douce  voix  d'une  or- 
Bpbeline.  îU  Taisaient  une  quête  poor  sonla- 
g«r  sa  misère.  La  main  de  Jacques  ne  s*ou- 
vrait  pns.  En  vain   le   pauvre  le  sollicitait, 
ses  camarades  Texcitaicnt  à  soulager  Tinfor- 
tone  :  il  re>l;il  sourd  à  leurs  prières.  Pro- 
digue  au  jeu,  dissipateur,  il   passait,  aux 
3reui  de  ceux  qui  le  fréquentaicul,  pour  un 
débauché  sans  cœur. 

Un  jour,  Jacques  était  assis  à  une  table 
àe  jeu;  la  fortune  lui  souriait  :  plus  il  ris- 
quait, plus  son  gain  au^nienlait-  Au  même 
moment,  des  fanfares  et  une  musique  mili- 
taire se  font  entendre.  La  foulo  etiloure  un 
vénérable  moine  qui  sollicite  de  modiques 
offrandes  pour  une  cause  nalionatc,  pour  les 
frais  d'une  guerre  uiî  it  s*agil  de  la  pairie  et 
de  la  religion.  Hommes,  femmes,  vieillards, 
enfants,  riches  el  pauvres,  tous  déposent 
leur  tribut.  Le  moine  pénèire  dans  )o  salon 
de  jeu;  cha.cun  des  joueurs  s'associe  à  une 
oeuvre  charitable  et  patriotique  :  le  seul  Jac- 
ques, qui  a  gagné  le  plus,  n*oITre  r  ien. 

Kn  vain  le  prêtre  invoque  le  nom  de  Dieu  et 
de  ia  nation  ;  en  vain  il  expose  ledénûmcntde 
l'armée,  le  besoin  des  comballants  :  Jacques 
est  insensible.  L.i  masse  Tinsulle,  Taccable  do 
malédictions  etdemépri!f.]lae  sauve  avecson 
or,  cacher  sa  honlCi  en  maudissant  le  jour 
où  il  a  pénétré  dans  Ki  ruines  de  Nassau. 
Au  rommencomeul  de  son  épreuve,  le  jeune 
^■pécheur  acceptait  sa  tâche  comme  un  plai- 
Vsir,  mais  à  présent  il  la  regarde  comme  un 
supplice;  il  ne  comptait  pas  le  temps  :  main- 
tenant il  jette  souvent  les  yeux  sur  le  calen- 
drier, pour  savoir  quanJ  le  jour  de  sa  déli- 
^m  Trance  arrivera. 

B  ^i  1^  prospérité  étourdit,  éblouit,  ferme  lo 
^  cœur,  le  malheur  et  TiAoloment  réveillent  les 
p'us  nobles  sentiments,  les  plus  touchantes 
affec  lions.  Jacques,  méprisé  par  son  ami,  dé- 
laissé par  Ic-i  toinpa^nons  de  ses  plaisirs,  se 
rappelle  sa  pauvre  mère,  qu'il  a  abandon- 
née. Une  force  irrésistible  Je  pousse  à  visiter 
sa  demeure,  à  aller  voir  la  cabane  où  il  a 
I  passé  son  enfance.  L'aspect  de  la  chaumière 
qu'il  méprisait  jadis  lui  est  bien  cher  aujour- 
d'hui ;  Il  se  souvient  de  ses  travaux  ingrats, 
mais  aussi  de  sa  tranquillité  et  de  son  repos. 
Maintenant  il  reconnutt  que  son  ambition 
lui  a  fait  contracter  un  pacte  avec  Tenfcr,  et 
nn  triste  pressentiment  lui  dit  qu'il  succom- 
bera avant  d  arriver  au  t)uL  II  s'arrête  de- 
vant la  porte;  il  n'ose  se  présenter  à  sa 


mëre,  <fu^il  a  quittée;  enfin  il  se  réaifçne,  il 
entre.  Un  douloureux  spectacle  s'ofTre  à  set 
regards  :  sa  mère,  malade,  est  au  lit;  et  son 
frère,  les  larmes  aux  yeux,  veille  auprès 
d'elle.  Une  virillc  femme,  une  croit  en  main, 
fjiil  des  prières,  C'»mme  s'il  ne  restait  plus 
(lucun  espoir  t!e  conserver  ses  jours.  L'arri- 
vée de  Jacques  Tiit  ouvrir  les  yeux  à  li 
mourante;  la  jaie  «{u'elle  éprouve  h  ia  vue 
de  son  fils  raiiime  ses  ftjrces  presque  étein- 
tes, et  la  vieille  cesse  ses  prières,  en  assu- 
rant qu'avec  des  niédictmenls  dont  elle  con- 
naîL  la  vcrlu  on  pourra  rendre  la  santé  à  la 
malade.  Jacques,  à  genoux  devant  le  lit  de 
sa  mère ,  supplie  la  garde-malade  d'aller 
chercher  les  remèdes  qui  doivent  rendre  la 
sanléàsa  pauvre  mère.  Pour  se  procurer  les 
médicauients  il  fallait  de  l'argent,  et  la  mi- 
sère est  au  comble  dans  la  cat)ane.  La  mala- 
die de  sa  mère  a  épuisé  toutes  tes  ressour- 
ces, et  le  travail  de  son  Hère  ne  sufltl  plus  à 
satisf;iirc  leurs  besoins.  Jacqui  s  s'en  aper- 
çoit. II  a  do  l'or...,  de  l'or  falal;  il  en  a  mille 
fois  plus  qu'il  n'en  faut  pour  sauver  sa 
mère.  Doit-il  hésiter  entre  sa  vie  et  la 
sienne?...  Non...  Il  jctlc  un  regard  sur  la 
pauvre  femme,  qui  semble  implorer  sa  pi- 
tié...; il  ne  peut  plus  résister  au  mouvement 
généreux  de  son  cœur  :  il  dunno  sa  bourse... 
Au  même  instant,  Starka  jipparalt  et  s'em- 
pare de  sa  victime. Vin;;t  autres  prétendants, 
au  jour  de  réquinoxc,  viennent  s'inscrire 
pour  délivrer  la  princesse  cl  obtenir  sa 
main.  Toujours  les  mêmes  conditions  leur 
sont  imposées,  cl  le  même  dénoûmeut  &uit 
leurs  inutiles  entreprises. 

Telle  est  la  tradition  populaire  dont  nous 
avons  fait  le  récit  sans  rien  •ijouler  à  son 
originalité  piquante.  «  Ce  qui  nous  frappe 
dans  cette  croyance  superstitieuse  (dit  le 
journal  auquel  nous  empruntons  la  légende)^ 
n'est  p.is  te  chàlimcnl  de  l'impitoyable  châ- 
telaine, mais  celte  vérité  qui  nous  fait  voir 
qu'il  est  impossible  à  un  être  humain  de  fer- 
mer son  cœur  à  la  compassion.  L'homme  a 
besoin  d'aimer,  de  soulager  les  mallicureux, 
de  faire  le  bien  :  aussi  est-ce  le  plus  grand 
supplice,  pour  un  être  sensible,  que  d'étro 
cond'imné.  à  une  froide  cruauté.  » 

Maintenant  on  comprend  la  malice  de  la 
Fille  des  montagnes.  Pas  un  homme  ne  tente 
plus  de  lutte  coutre  les  besoins  de  son  cœur. 
Personne  n'ose  pénétrer  dans  les  ruines 
maudites,  excepté  quelques  jeunes  gens  qui 
y  vont  à  minuit  pour  entendre  les  cris  des 
spectres  et  les  gémissements  de  la  princesse, 
qui  expie  (o.ijourj  sou  arrogance  el  sa 
cruauté. 

Un  récit  de  MM.  Alfred  de  Mtisset  et  Stahl 
dans  le  Voyage  où  il  vous  ptutra  coniient  la 
description  d'une  horloge  qui  présentait  uno 
petite  circonstance  m<'rveilleuse.  ICst-ce  un 
conte?  est-ce  une  Ira  iitiuu?Nous  ne  saurio.is 
prononcer.  Voici  le  passage  : 

«  11  faut  que  je  vous  parle  de  ce'te  hor- 
loge renommée  pour  sa  jgrjiiKk*  ijL'.iiuê,  et 
qu  ou  venait  visiter  dO  cent  lieuos  et  plus  à 
»a  ronde. 

«  Elle  se  composait,  comme  toutes  les  lier- 
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loges,  de  roungcft  e\lf/*memcnl  compliqués, 
el  marquait  l'heure  aulemps  vrai  et  au  tempH 
mu}<-n  avec  une  pomiualiic  qtii  eût  fait  liou- 
ueurau  soiril  lui-même;  mais  ce  chef-d'œu- 
vre, enfermé  dans  sou  clocher,  aurait  pu  tra- 
verser d*'s  siècles,  si  l'habile  ouvrier,  son 
auteur,  n'y  avait  joint  ct>  qui  pouvait  chat'- 
mer  tes  yt-ux  de  la  mullitude.  Je  ne  parlcrdi 
ni  des  douze  ap6lres   ui   de  l'histoire  tout 
ciilii^rciie  la  Passion  qui  s'y  «oyaient  repré- 
fienlés;  mais  je  dirai  sculenieol  que,  sous  le 
cadran  de  rhorlo[;e  el  en  face  du  soleil   le- 
▼ani,  se  trouvait  une  niche  taillée  dans  la 
pierre,  et  quiî  deux  volets  richement  dore» 
et  ciselés    fermaient  liermétiqucmcnt.  Dans 
celte  nîi  hc  habitait  une  gentille  petite  femme, 
Laule  de  iro  s  ou  quatre  coudées  à  peu  près, 
et  qui  vivait  là  depuis  que  l'horloge  avait  été 
scellée  dans  le  mur.  Blandîne  élait  son  nnm. 
Ou  lui  avait  donné  ce  nom  parce  qu'eilc  était 
blanihc*.  parce  (|uV-llc  était  douce,  et  surtout 
parct'  qu'elle  était  gracieuse.  Lnc  detni-mi- 
iiuie  avant  l'heure,  Ûlandine  ouvra. t  ello-nié- 
ine  les  dcui  battants  de  la  porte  de  sa  petite 
demeure;  elle  s'avançait   hardiment  jusque 
sur  la  ptale-forme,  saluait  les  quatre  parties 
du  monde,  puis,  tenant  d'une  main  un  tym- 
panon,  el  de  l'auire  un  petit  marlcan  d'un  a- 
cierlin  el  brillant, elle  rcKardaii  le  ciel  comme 
pour  compientire  les  ordres  du  soleil,  et  com- 
mençait de  frapper  à  intervalles  me>uré5  les 
coups  qui   marquaient  l'heure.  Après  quoi, 
meiiant  le  lynipanon  et  le  marteau  dans  sa 
poche,  elle  prenait  une  viole  qu*ctlc  portait 
suspendue  à  son  cou  par  un  beau  crruon  G16 
d'urct  de  soie.eten  tirùil  des  sons  si  célestes 
cl  si  dou\,  pendant  deu\  minutes  au  moins, 
qu'on  eût  dit  sai-.ito  Cécile  ressuscitée.    " 

«  On  assurait  qu*il  ne  s'était  pcut-éire  ja- 
mais commis  de  crime  dans  la  ville  de  '*', 
dont  pre  que  tous  les  habitants  passaient 
pour  être  bons  el  humains:  et  ou  l\ittribuait 
a  cette  douce  petite  rnusique,  qui  se  faisait 
régulièrement  cntenlrK  d'Iicurc  en  heure, 
et  qui  ne  leur  suggéraii  que  d'bonuôlcs 
pei.sces. 

a  Lorsque  Blandine  avait  donné  sa  séré- 
nade, elle  laissa. I  retomber  sa  viole,  saluait 
de  nouveau  el  de  la  meilleure  façon  du  mon- 
de, cl  rentrai  dans  sa  cellule,  ddut  elle  fer- 
mail  soigneusement  les  volets.  Il  y  en  avait 
alors  pour  une  h>ure  d'absence,  et  c'clail 
bien  long,  car  on  ne  se  serait  Jamais  lassé 
de  la  voir  cl  de  1  entendre,  tant  elle  était  ave- 
nanleet  habile  musicienne.  C  uxquiaiutaienl 
le  mi-rveillcui, —  pourqud  fau^-il  qu'on  ait 
tort  d'aiuicr  le  merveilleux!  —  (leu\-là  di- 
saient qu'elle  n'était  pas  ce  qu'i  Ile  paiaissail 
élre.une  siiiipb.'û;;iire  de  boi»,  el  ratonlaicnt 
qu'elle  avait  été  Tamie,  la  meilleure  amie  du 
mécanicien  ,  pendant  qu'il  fabriquait  son 
horloge,  et  qu'un  jour,  vojanl  si>n  désespoir 
do  ne  pouvoir  donner  de  la  vie  el  du  mou- 
veaicnlà  cetlf  petite  ti<,:urc  sculptée  avec  lant 
d'art,  el  qui  devait  sonner  les  heures,  elle 
avait  vendu  sa  part  de  paradis  au  diable  pour 
qu'il  lui  fût  pi-rn.is  d'un  merde  sou  âme  l'a'u- 
f  rc  de  son  ami,  et  que  son  nom  arrivai  ainsi 
à  la  pustériic  lout  couvert  de  gloire,  pour 


avoir  fait  un  travail  si  mîracuîeoT.  Mats 

dit  bien  des  choses,  el  il  ne  faut  pas  1«<< 
croire.  Pourl.inl,ce  qui  donnait  quelqi 
créance  à  cete  histoire,  cVst  qu'on  sav< 
que  la  maîtresse  de  l'horloger  s'était  ayfMU 
Blandii.o  comn)c  la  sialue,  cl  puis  sur  h 
parce  que,  à  certains  jours,  la  pi-iile  Blandii 
de  bois  paraissait  être  pour  ilc  bon  une  crèi 
ture  aniiiiév*.  Al<>rs  sa  (igure  Mail  plus  rianN 
son  sourire  plus  doux  encore,  el  1*8  sons 
sa  viole  plus  suaves  el  plus  mélodioux.  Au! 
ces  jours-là  étaient  des  jours  de  ftUe  dans 
pays,  et  les  bourgeois  de  la  ville,  en  se  pn 
meuant  le  malin  »ur  la  place  de  la  cathèdraU 
disaienl-ils  :  <c  Nous  aurons  une  bouue  joi 
née,  Blandine  est  de  bonne  humeur  aujnui 
d'hui,  ses  yeu\  sont  plus  bleus  qu'à  l'or 
naire,  et  elle  a  encore  mieux  joué  qi 
d'iiabitude.  »  I  es  plu<t  â^és  avaient  rcmarqi 
que  Tapprixlnï  du  beau  temps  exctr;iit  ui 
grande  influence  sur  le  caractère  asaez  f.ti 
lasque  de  Blandine,  el  que  ses  raprici 
comme  ceux  de  presque  toutes  les  jolies 
sonnes,  avaient  souvent  une  cause  puèrii 
—  je  dis  puérile,  mais  puenle  en  apparci 
seulement,  car  tout  est  sérieux, au  foud,di 
ce  monde  léger,  i» 

Voici  maïuteaani  un  beau  récit  de  ^1. 
Muret  (le  Château  d'VbergJ.  Nous  le  fem 
suivre  d'une  légende  piquante  el  spiriiurl 
publiée  dans  la  Quotidienne^  il  y  a  cinq 
six  ans,  sans  nom  d'auteur  (la  Maison 
diable). 

LE   CHATBaC    d'tBERG. 

Histoire  populaire  des  bords  du  Rhin* 
A  ICois  lieues  de  Baden  ,  sur  le   soint 
d'une  montagne,  s'élève  une  tour  solitarr 
unique  débris  d'un  château  dont  il  serait  di 
fîc:le  aujourd'hui  de  reconnaître  cxacienn 
l'étendue  primitive.  Ce  qu'il  y  a  de  posiu 
c'est  que  ce  manoir  était  situé  un  ne 
mieux  pour  commander  la  contrée  cnvin 
nantc  el  ne  pas  se  laisser  surprendre,  d* 
ble  avantage  que  ses  fondateurs  appréc  ai< 
probablement  beaucoup  mieux  que  le» 
gniOeences  du  paysage.  Kl  puuilanl,  auU 
d'eux  scdévcloppail  uuadmirable  panornn 
les  vastes  plaines  où  leU-tin  se  déroule  |i 
ses  tics  nombreuses,  pareilles  à  dcsémerai 
des  cuchâ»sèes  dans  Targent  ;  çà  el  lÂ, 
villes,  des  villages,  s'épanouissatit  au  miii 
des  vicnobles,  des  abondantes  moissons; 
puis,  a  l'horizon,  la  l'érêl-Noire,  sombre 
dcau   qui  fait  mieux  ressortir  les  cliarui 
riants  de  cette  belle  nature. 

Ce  qui  reste  du  château  d'Yberg  proi 
que  l'on  avait  travaille,  en  é  cv;iui  S4>s  ml 
ra  lies,  bien  plus  eu  vue  de  l.i  solidité  qoe 
Tagréiucut  el  des  aisances  de  la  vie.  I* 
entai;ior  et  vaincre  de^  cons'ruclions  bâ^l 
sur  un  pareil  modèle,  il  faut  que  la  main 
hommes  ou  que  des  evénemems  exiraoi 
naires  aient  aidé  les  siècle».  Il  semble 
la  tour  sourcilleuse  soit  demcurce  là  lo< 
SL-ute  pour  transmctlrc  à  l'aveuir  quelque 
lugubre  enseignement conlenudans  TbisltMCte 
de  ce  ca&lel,  el  qui  se  raliaclie  à  sa  destruc- 
tion. Eu  eiïcl,  un  mauvais  renom  cBTÎroDM 
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C«lte  masure,  que  nul  ne  son^o  à  dUpuler 
aux  hiboux,  nvs  hahitatiH  urilinaires.  On 
pourrait  voui  parler  de  bruils  singuliers  en- 
tendus pendant  la  nuit;  de  lueurs  étranges 
qui  ont  brillé  à  Imvers  les  élruiles  et  longues 
tiieurtrières.  Quoique  Tor,  et  méim*  Targenl 
Ait,  d;ins  toutes  lis  contrées  civilisées,  un 
a^taez  puissant  altrail,  vousauriez  beau  pro- 
uietlre  à  un  paysan  hadois  une  douzaine  de 
florins  bien  sonnants,  pour  {|u'il  allât,  vers 
minuit ,  l'unier  su  pipo  au  pied  de  la  tour 
O'Yberg. 

Les  propriétaires  de  ce  manoir  étaient,  au 
moyen  âge,  de  valeureux  et  robustes  cham- 
fiions,  pourfendant  un  homme  du  cimier  jus- 
qu'à la  scl:e«  perforant.,  d*un  coup  de  lance, 
éciJ  et  cuirasse  comme  un  simple  carton.  Ces 
agréables  lalcnis  de  sotiéié  oui  be-oiii,  pour 
que  les  gens  paiïiibles  n'en  prennent  pas  alar- 
me, de  recevoir  toujours  un  légitime  emploi. 
Or,  k  lVpoi)ue  où  nous  irans[iorte  la  légen- 
de, la  race  des  sires  d'Yberg  n'était  plus  re- 
pri  senlée  que  par  un  héritier  méitioiTemonl 
expert  è-«-niurale  et  justice.  Ou  lui  connais- 
sait beaticoup  de  vice^  ri  très-peu  de  ver- 
tus. Il  avait  fort  cnauvaise  tôte  :  en  revanche, 
on  pouvait,  jivcc  qu^^lque  apparence  de  futi- 
denient,  r.-iccuser  d'avoir  non  moins  mau- 
vais co  ur.Ce  châielain  maudit  simblait  pren- 
dre à  tâihe  d'amener,  par  tous  tes  moyens, 
la  ruine  de  sa  fortune  et  la  perdition  de  son 
àme.  Heureux  encore  s'il  se  fût  borné  au  pre- 
stiier  de  ces  deux  résulLals ,  qui  u*enlraine 
pas  nécessairement  le  iiecond;  car  cnlin,  on 
peut  pousser  très-loin  la  folie  des  meutes  , 
des  faucons,  des  équipages  de  chasse,  des 
aplendides  ajusiemcikts,  et  ne  pas  avoir  l'âme 

Serverse  et  dégradée.  Mais  dans  le  château 
'YbiTg,  c'était  nuit  et  jour  des  orgies  et  des 
^lébauches  dont  le  bruit  aurait  pu  passer  pour 
uu  écho  de  l'enfer  en  goguette.  Tout  ce  qu'il 
j  avait  aux  envirnns  de  mécréants  cl  d'iiidi- 
%  itius  mal  famés  formait  la  société  habituelle 
du  bai  ou  :  il  est  vrai  quM  aurait  eu  beau- 
coup de  peine  à  faire  accepter  ses  invitations 
ar  des  gens  de  bonnes  vie  et  mœurs.  Dans 
Ces  reunions  scandaleuses,  on  u'entendail 
Retentir  que  d'immondes  propos,  que  des 
blasphèmes  impies.  El  notez  que  le  sire  d*V- 
kerg  était  marie,  marié  à  un  ange  de  grâce 
et  de  vertu,  que  l'on  se  fût  bien  gardé  d'as- 
socier à  sa  destinée  ,  si  les  inclinations  vi- 
cieuses du  baron  s'étaient  révélées  avant  cet- 
te union,  foroiée  pur  sou  ^ère  sous  de  meil- 
leurs auspices. 

Ne  deuiandcz  pas  si  la  châtelaine  soulTrait 

cruellement  des  désordres  de  son  mari.  Mais 

B<^'étail   moins  encore  à    cause  d'elle-même 

Bfiue  pour  le  salut  de  cette  âme  qui  se  préci- 

Hpttait  à  si  grands  pas  dans  la  voie  de  la  dam- 

Huaiion;   puis  aussi   pour  son   tils   Leulhuld, 

Hiilond  et  charmant  enfant  de  six  ans,  qu'elle 

f  ti*aurait  v«>ulu  voir  entouré  que  de  bonnes 

leçCMis,  de  salutaires  exemples.   Tandis  qun 

l'î  baron  el  ses  dignes  amis  se   livraient  à 

fleurs  débauches,  elle,  lu  pauvre  femme, 
tirostemée  dans  son  oratoire,  pressant  suii 
lllsenïie  ses  br.is  ,  s'elForçant  de  repousser 

Ktï  lui  les  voix  impures  qui,  par  moment, 
Uicrionn.  pEs  sciences  occcltcs.  11. 


arrivaient  jusqu'à  celte  sainte  retraite,  clic 
priait  et  pleurait. 

Hélas  I  au  lieu  de  céder  à  la  douce  ibter- 
vention  de  la  vertu,  le  sire  d'Yberg  ne  fil  que 
s'en  irriter.  Après  les  paroles  dures  vinrent 
les  mt>n<u-eB,  el  enfin  tes  mauvais  traite- 
ments. Le  père  de  Li  châtelaine,  respectablo 
seigneur  des  environs,  qui  avait  épuisé  vai- 
nement près  de  son  gendre  l*-s  avis  et  les  re- 
moDirances,  dut  alors  rappeler  sa  tlUe  auprès 
de  lui.  La  dame  d'Vbcrg  emmena  le  petit 
Leuthold  avec  elle.  Man  bientôt  le  baron 
réi  lama  impérieusement  son  fils,  au  nom  dit 
ses  droils  de  père.  Il  fallut  bien  lui  rcndro 
cet  enfant,  le  seul  être  envers  lequel  il  parût 
capjible  de  quelques  sentiments  affectueux. 
Parfois  il  le  faisait  sauter  sur  ses  genoux,  il 
passait  sa  rude  main  sur  ce  jeuue  froni  si 
pur,  dans  cette  douce  chevelure  blonde;  il 
trouvait  quelques  mots  où  perçait  un  fugitif 
éclair  de  tendresse.  PlQ>îenrs  fois,  il  mil  dans 
la  petite  main  du  pauvre  enfant  une  coupe 
pleine  de  vin,  Texcitant  à  suivre  l'exemple 
qu'il  tuï  donnait.  C'était  sa  manière  de  tra- 
duire celle  lueur  d'amour  paternel  non  en- 
core éteinte  dans  son  âme.  Mais,  comme  si 
un  anv'e,  ou  sa  mère,  l'eût  conseillé  tout  bas, 
Leuthuld  refusait  toujours. 

Pour  n'éire  pas  séparée  de  son  fils,  pour 
veiller  sur  lui ,  la  dame  d'Vberg  se  fiîi  rési- 
gnée de  nouveau  à  vivre  auprès  de  son  in- 
digne époux.  Ce  fut  le  châtelain  qui  ne  se 
soucia  pas  de  la  reeevoT,  se  trouvant  de  la 
sorte  encore  plus  libre  dans  ses  gotJts  igno- 
minieux. 

Comme  si  Dieu  avait  voulu  préserver  de 
la  contagion  Taimable  et  candide  enfant  eii 
le  rappelant  à  lui,  Leuthold,  enlevé  à  sa 
mère,  ne  tnrda  p<is  à  languir  et  â  s*inclini*r 
vers  la  tombe.  Un  soir,  il  ferma  comme  à 
l'ordinaire  ses  grands  yeux  bleus;  mais  oe 
fut  dans  le  ciel  qu'il  se  réveilla.  Le  châtelain 
donna  à  son  fils  quelques  heures  de  regrets. 
C'était  tout  ce  que  l'un  pouvait  attendre  de 
celle  âme  lletrie  :  puis^  il  se  replongea  plus 
avant  que  jamais  dans  sa  coupable  vie.  Au 
lieu  de  puiser  dans  ce  chagrin  qui  eflleura 
son  cœur  quelques  méditations  satulaireSk  il 
sembla  que  le  baron  voulût  s'étourdir  en  s'a- 
brulissant  tout  à  fail.  Un  vieux  el  bon  pré- 
Ire  ,  chapelain  des  seigneurs  d'Vberg  depuis 
deux  ou  trois  générations,  n'avait  pu  se  ré- 
soudre à  quitierle  château,  quoique  sa  messo 
n*eût  plus  guère  d'assistants.  Imporluné  par 
un  timide  repfucbe  ,  le  sire  d'Vhei'g  le  ren- 
voya comme  un  valet.  Avec  le  pauvre  prôtre, 
lu  religion  elle-même  quitta  entièrement  cette 
inaisou  uiaudite. 

Pour  subvenir  à  ses  désordres,  le  baron 
avait  engagé  et  grevé  toutes  ses  terres.  ChaU 
nés  d'or,  bijoux,  vaisselle  d'argent,  tout  cela 
était  tombé  aux  mains  des  lombards  el  des 
juifs.  Les  dettes  assiégeaient  les  portes  du 
château  :  les  dettes  importunes,  criardes, 
impitity^ibles.  Le  sire  d'Yberg  ne  trouvai! 
plus  de  crédit.  Vous  pensez  bien  que  sa  ré- 
puialion  n'aurait  paru  à  aucun  préteur  cau- 
tion suinsaiite.  Ne  voulant  pas  renoncer  à 
SCS  coûteuse»  habitudes  ^  le  sire  d'Vberg,  eu 
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cette  extrémité,  s'avisa  d'un  autre  nio^en. 
Lui,  baron  et  chevalier,  il  se  fit  volour  do 
^raud  ctiemin.  La  Taillante  épée  de  ses  pères, 
qui  n'ariiil  jamais  servi  qi>o  dans  des  corn- 
bits  loyaux,  il  n*ca(  pas  honte  de  la  prosti- 
tuer à  un  vil  brigandage.  Accompagné  de 
quelques-uns  de  ses  camarades  hatMluels,  it 
se  mit  à  b;«ttre  les  environs,  pillant,  dévali- 
sant les  voyageurs,  et  rapportant  dans  son 
manoir  le  fruit  de  ses  rapines  ,  que  Tor^ic 
ne  tardait  pas  ik  dissiper.  La  spéculation, 
d'.ibord,  n*alla  pas  trop  mal.  Toutefois  ,  cet 
honnête  métier  a  ses  épines  con»me  ses  ru- 
ses. Un  jour,  le  sire  d'Yberg  fui  averti  qu'un 
riche  israclilt:  devait  passer  à  deux  milles  do 
k'i,  menant  avec  lui  plusieurs  mules  chargées 
d'épiceries  précieuses  ,  de  brocards  d'or  et 
autres  marchandises  appétissantes. Les  dignes 
associés  n*élaient  pas  gens  À  manquer  une 
telle  aubaine.  Us  allèrenl  ft*embusquer  au 
coin  d'un  bois  fait  exprès  pour  ce  genre  de 
coops.  Mais  ce  qu'ils  ne  savaient  pas,  c'est 
que  le  fîls  de  Jacob  s'était  f.iit  prudemment 
accompagner,  moyennant  finance,  d'une  es- 
corte bien  année  qui  reçut  nos  malandrins 
d'une  chaude  façon.  Le  baron  eut  l'œil  droit 
crevé  d'une  estocade,  et  fut  trop  heureux  de 
regagner  son  manoir  en  très-mauvais  éqai- 
paf;e,  laÎHsant  sur  le  carreau  plusieurs  de  ses 
fidè  es  amis.  Les  survivants,  après  cette 
.iventure,  furent  un  peu  dégoûtés  de  ce  genre 
d'evploiis,  d'autant  mieux  que  les  seigneurs 
d'alentour,  in<ltgnés  de  voir  ainsi  profaner 
le  noble  litre  de  chevalier,  avalent  résolu 
de  donner  la  chasse  à  ces  ban^iits  comme  à 
des  loups,  et  de  ne  pas  ména^t-r  même  le 
chef  de  la  bande.  Dès  tors  la  solitude  et  la 
triste^sc  s'emparèrent  du  nidiioir  d'Yberg. 
Plus  d'argenl  ,  par  conséquent  plus  d'arois. 
Au  lieu  de  se  livrer  aux  joies  iWs  festins 
bruyants,  il  faU.iit  que  le  châtelain  félon  res- 
tât seul  avec  sa  misère,  ses  mornes  ennuis  et 
la  rap;e  de  l'orgueil  Idessé.  (Juanl  au  salu- 
taire repentir,  \\  n'entra  pas  dans  son  caur. 
Un  soir  que,  triste  et  rêtf  UTjle  sire  d'Yberg 
éioii  assis  à  la  porte  de  son  châleau  ,  un  pè- 
lerin l'aborda.  C'était  un  homme  maigre  et 
sec,  aux  lèvres  milices,  qui  semblaient  avoir 
l'h.ibilude  d'un  souriresardoniquo,  au  regard 
brillant  d'un  feu  étrange.  Le  baron  ne  vil  pas 
sans  élonnement  un  voyageur  s'approcher  de 
sa  demeure, atlcndu  Tctrange  renom  dont  elle 
était  entourée.  Il  e^l  vrai  que  l'équipage  du 
pèlerin  n'élail  pas  de  nature  à  exciter  gran- 
des convoitises. 

—  Sire  chevalier,  dit  ce  persoiMiage  au  ba- 
ron sans  plus  de  préambule  ,  vous  êtes  pau- 
vre et  vous  voudriez  être  riche. 

—  D'où  le  sais-^u  ?  répondit  le  sire  d'Y- 
berg, peu  fiatté  qu'un  étranger  connût  si  bien 
l'étal  de  ses  aiTaire»  et'de  son  esprit,  et  inter- 
Ttnl  avec  un  tel  sans-façon  dans  ce  qui  ne  le 
regardait  pas. 

—  Votre  réponse ,  reprit  l'élranger,  mon- 
tre que  j'ai  deviné  juste.  Je  suis  étonné  que 
VOII4  l.inguissicz  ainsi  dans  la  inisf'Tc,  quand 
vous  avez  sous  la  main  ,  dans  votre  maison 
même  ,  tant  de  trésors. 

-  ^-  Comment?  s'écria  le  baron,  dont  les 
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yeux   s'allumèreul   â  cetle   révélation 

prévue. 

—  N'avei-Tous  pas  entendu  dire  que  to 
bisaYtul ,  au  moment  de  soutenir  un  n^saul 
décisif,  enterra  tout  son  or,  toutes  ses  riches- 
ses, dans  un  lieu  connu  de  lui  seul,  et  dont 
il  emporta  le  secret  en  lombant  mort  sur 
brèche  ? 

—  Si  lu  n'as  à  me  donner  d'autres  ren- 
seignements que  celte  tradition  fort  sus- 
pecte.... 

—  Ii)lle  est  parfaitement  fondée:  et  j'en  sais 
quelque  i.-hosc,  moi  qui  étais  la,  moi  qui  fus 
le  confitlenl  de  votre  bisaipui, 

—  l*èleriu,  te  raitles-lu  de  moi  ?  Il  y  a  prés 
d'un  siècle  que  mon  bisaïeul  est  couché  dans 
sa  sépulture. 

—  Je  vous  répèle  que  j'ai  réca  de  son 
temps. 

Il  y  avait  tant  d'assurance  dans  les  parolci 
du  pèlerin,  une  expression  si  singulière  ani- 
mait ses  traits,  que  le  baron,  d'ailleurs  dii- 
po»é  à  croire  aux  choses  surnaturelles,  codv- 
me  tout  le  monde  y  croyait  alors  ,  ne 
s'empêcher  de  tressaillir  :  avec  un  iremb 
ment  convulsif,  p.ireil  au  frisson  de  la 
vre ,  il  attachait  sou  regard  efTuré  sur  l'i 
connu, 

—  Ecoutez,  reprit  celui-ci  d'an  ton  d*în 
rêt  et  de  familiari  é;  j'ai  de  l'amilié  pour 
vous,  une  véritable  aniiiié.  C'est   clic  qui 
m'inspire  en  ce  moment.  Mais  aurez-voasle 
courage  de  mettre  à  profil  le  secret  que 
vais  vous  coiilier? 

—  Peisonne  de  ma  race  n'a  jamais  mai 
que  de  courage,  dit  le  chevalier  en  se  red 
sani,  avec  uue  expression  oii   reparut 
éclair  de  celte  noblesse  et  de  celte  diçQ 
perdues  dans  tes  désordres  de  sa  vie.  Alloi 
pèlerin,  dis  ton   secret....  El  quand  lu  vi 
drais  de  la  pari  du  diable.... 

—  Vous  ne  reculeriez  pas? 

—  Non,  car  ma  pauvreté  pèse  trop  Ion 
mrnl  iiur  moi.   Achève  I  ou  est   enseveli 
trésor  dont  lu  parles? 

—  Dans  les  tombeaux  de  vos  pères.  Il  faut 
les  ouvrir,  prendre  un  à  un  leurs  ossemeo 
les  étaler  en  cercle  devant  la  porte  de  voi 
chj)teau,  à  minuit,  quand  la  pleine  lonei 
pondra  sa  clarté  sur  le  sazon.    Juste 
c'est  aujourd'hui  que   la  lune  est  dans 
ptein.  Voyez  comme  elle  surgit  belle  etp 
a  Tborizon  I 

—  Mais  c'est  un  horrible  sacrilège  que 
me  proposes  I  Ou  plutôt...  je  suis  trop  bon 
prêter  quelque  altention  aux  paroles  d'un  va- 
gabond comme  toi. 

—  A  la  bonne  heure  ,  .«seigneur  châlclain. 
Bonsoir...  Hestez  pauvre  et  misérable,  qu;i&d 
il  ne  s'agit,  pour  rouler  sur  l'or,  que  de 
placer  quelques  pierres, de  remuer  quelq 
ossetneuls   insensibles.    Certes ,    vos    al 
n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  de  lous 
tiluer  des  richesses  bien  inutiles  à  leur  fi 
sommeil...  des  richesses  qui  vous  appariî 
neni   par  ilroit  d'hérilaKC.  Où  voyez-vous 
un  sacrilège?  Dites  plutôt  que  le  cœur  r 
manque. 

—  Pèlerin,  ne  répète  pas  cette  parole t 
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—  ProaTez-moi  donc  que  je  me  irompc? 

—  Au  moins  Di'acc«aipa^neras-tu  jusque 
dans  la  chapelle  uù  suut  ces  li>m beaux»  pour 
m*aid^r  à  les  ouvrir? 

^  —  Ces  tonibeaui  ne  sonl  pas  ceux  de  mes 
H^ncétri's,  A  moi.  Il  ne  ni'csl  pas  permis  d'y 
(uucher.  DViilIcurs,  l'air  de  c»'Ue  chapellp  ne 
me  scrail  pas  bon.  Je  crains  la  fraîcheur  de 
ces  endroils-là.  Elle  ne  Terail  qu'augmenter 
mon  rhume. 

Le  pèk'rin.en  disantceA  mots.loussa  d'une 
manirie  sî  étrange,  que  le  rhâieluin  en  fré- 
mit.  Mais  pressé  tout  à  lii  Toîa  par  ta  soiTde 
Tor  et  par  la  ir.iinie  d'avoir  l'air  do  reculer, 
il  alla  se  munir  de^  outiK  nécessaires,  et  il 
le  dirigea  vers  la  chapelle,  tandis  que  te  pè- 
lerin restait  à  l'aileudre  devant  la  porte  du 
Sianoir 

Quand  le  sire  d'Vberg  entra  dans  te  lieu 
inl,  la  nuit  ëlaîl  close,  maïs  les  rayons  de 
lune  ,  pénétrant  piir  les  grandes  fenêtres 
othiqueii.   l'éctairaient  assez  pour  l'œuvre 
■acrilé|;e  qui  allait  s'accomplir.  Les  statues 
ouchées  sur  la  pierre  des  tombeaux  se  des- 
naient  toutes  blanches,  semblables  k  des 
';intdmes  endormis.  Le  châlelatn  hésita  un 
iiiumenl  :'ses  cheveux  se  dressaient  sur  sa 
te.  Enfin,  obéissant  à  une  impuhion  force- 
née ,  il   s  avança  rtipidcmcnt  ,  cumme  pour 
S*ciouniir.  la  hiiche  à  la  main.  Lea  tombeaux 
rctenlirent  eu  gémissant  ^ou!)  ses  coups  re- 
iloublés.  Le  sire  d'Ybcrg  prit  l'un  après  l'au- 
tre tous  les  squelettes  ,  dans  l'asitc  lugubre 
où  l'on  croyait  les  avoir  couchés  pour  tou- 
jours. Une  lois  lancé  dans  cet  afTreux  travail, 
il   ne  s'arrêta  pas  qu'il  n'eût  porté  tous  les 
ossements  de  ses  pères  sur  la  pelouse  oiî 
raitcndail  le  pèlerin. 

—  N*y  a-t-il  plus  de  lombes  à  ouvrir?  de- 
manda ce  dernier. 

—  Une  encore;  mais....  celle-là,  je  puis 
sans  doute  la  respecter»  car  cen*est  pas  celle 
d'un  de  mes  aïeux. 

—  Ouvre*la  aussi,  il  le  fautl 

—  Ohl noni nunl 

—  Il  le  faut,  le  dis-jel 
La  v<iix  et  le  regard  du  pMerin  tenaient 

le  baron  écrasé  et  lasclné.  11  retourna  doue 
à  l'i  chapelle;  il  ouvrit  la  dernière  tombe, 
qui  était  plus  petite  que  les  autres,  et  la  plus 
récente,  (/était  celle  de  son  (Ils.  Le  corpi»  de 
Tenfunt  (6  merveille  I]  apparut  encore  intact, 
comme  si  la  vie  l'eut  quitte  ti^ul  à  l'tteure 
seulement.  La  corruilion  de  la  lojJibe  Tavait 
respecte.  Le  châtelain  le  prit  dans  ses  bras 
et  le  porta  sur  la  pelu^^e,  oîi  déjà  les  osse- 
ntenls  étaient  rangés  en  rond.  Arrivé  là.  au 
lieu  de  joindre  le  cadavre  enfantin  à  celte 
cxpositiun  sacrilège,  il  se  mit  à  le  regarder, 
SOU4  les  pâles  clarics  de  la  lune,  passa  com- 
me autrefois  sa  main  dans  les  blonds  che- 
veux de  son  fils,  et  serra  contre  son  cœur  le 
seul  être  qui  eût  jamais  fait  couler  une  larme 
sur  son  dur  vis  lUC. 

—  Allons  doucl  en  ûniras-tu?  dit  le  pè- 
lerin. 

Le  châtelain  ,  toujours  sous  le  coup  du 
m^nie  ascendant,  allait  obéir  et  placer  le 
corps  de  l'enfant  dans   la   ronde    funèbre, 


quand  îl  le  sentit  remuer  comme  par  un  re- 
tour à  la  vie.  Le  sire  d*V'berg  t*arréta  stupé- 
fait, doutant  du  témoignage  de  ses  sens. 

—  Mets  donc  Ion  bambin  par  terre .  dit  le 
pèlerind*une  voix  encore  plus  étrange.  Viens, 
1  instant  est  arrivé,  il  n*y  a  pas  une  minute  à 
perdre. 

Et  saisissant  la  main  du  sire  d'Vberg,  que 
son  contact  brûlait  comme  an  for  ardent ,  il 
cherchait  à  TentralnT  au  milieu  do  cercle. 
Cette  fois,  on  vit  l'enfant  allonger  son  bras, 
cl  sa  voix  se /it  entendre  bien  disiinctemenl. 

—  Mon  père. dit-il,  ne  le  j^uivez  pasl  Et  toi, 
démon,  va-l'en:  ce  reste  d'affection  sainte  qui 
a  survécu  dans  son  cœur  doit  le  soustraire  à 
ton  fatal  empire  I...  Va-t'en,  au  nom  du  Diea 
de  miséricorde  et  de  justice  1 

^nhissaulà  son  tour  une  puissance  irré- 
sislible,  le  pèlerin  sembla  se  débailre  un  mo- 
ment contre  cet  ordre  souverain  ;  puis  sa 
fttrme  s'effaça  comme  une  fumée,  et  il  dispa- 
rut dans  les  airs  en  jetant  un  cri  qui  ne  res- 
semblait à  rien  d'humain,  et  où  le  rAli?menl 
de  l'agonie  se  tnèlaii  à  un  rire  infernal.  En 
même  temps,  quoique  le  ciel  fût  serein,  un 
coupde  tonnerre  épouvantable  ébranla  le  sol  : 
ii  foudre  lumineuiie  traversa  h-s  airs,  et  vint 
frapper  le  château  qui  s'écroula  en  débris, 
excepté  ledunjori,  rcïté  seul,  comme  un  mo* 
nunient  de  celte  miraculeuse  avetilure. 

Le  sire  d'Yherg  était  demeuré  rerrîflé , 
tremblant,  toujours  h  la  même  place.  Lors- 
qu'il eut  repriij  ses  sens,  il  recueillit  les  os- 
sements Étendus  sur  l'herbe,  les  baisa  pieu- 
sement, et  les  replaça  dans  leurs  lombes  qui, 
ouvertes  et  béantes  au  milieu  drs  ruines, 
semblaient  redemander  les  mornes  dépouil- 
les qu'on  leur  avait  ravies.  Dans  celte  nuit 
terrible,  les  cheveux  du  baron  devinrent 
blancs.  Quant  à  Tenfant,  son  corps,  devan- 
çant le  dernier  jugernenl,  avait  sans  doute 
lejoiol  son  Âme  dans  le  ciel. 

Le  malin,  au  point  du  jour,  le  sire  d'V- 
ber^;,  le  front  nu,  couvert  d'un  dur  cilice,  et 
remplaçant  par  un  simple  bâton  son  épée  de 
chevalier,  quitta  pour  jamais  lesdébiisde 
son  château.  Il  gagna  les  montagnes  de  ht 
Korét-Noire,  il  se  Gt  ermite,  et  pendant  la 
longue  vie  qui  lui  fut  laissée,  il  usa  ses  ge- 
noux sur  la  pierre,  dans  les  rigueurs  de  la 
plus  austère  pénitence.  Il  y  a  lieu  d'espérer 
qii*un  repentir  si  profond  désarma  le  souve- 
rain juge.  Ce  n'était  pas  pour  rien,  il'ailleurs, 
que  Dieu  avait  permis  la  merveilleuse  inter- 
vention de  cet  enfant,  doux  ange,  venant  se 
placer  ainsi  entre  son  coupable  père  et  le 
démon. 


L4    MAISON    DU    DIABLE,    A    FHOBELWITZ. 

C'est  un  fait,  c'est  une  vérité  des  plus 
vraies  ;  de  Cadix  à  Droniheim ,  de  Drogheda 
à  Lemberg,  il  n*e.sl  pas  une  seule  ville  où 
ne  s'élève  dans  un  faubourg  écarté  quelque 
maison  délabrée,  ruinée,  a  l'air  sombre  et 
rrnfrogiié,  au  signalt^ment  plus  ou  moins 
patibulaire,  habitaiion  où  n'habite  pas  même 
un  rdt,  et  dont  la  voix  publique  accorde  la 
\  ropricté  à  Lucifer.  Pcrsonuc  ne  veut  loger 
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on  pareil  lieu  ,  même  ceut  que  réui  de  leur» 
liri;ince«  ohli^<*  à  ne  loger  nulle  part. 

J'ai  recueilli  bon  nombre  de  légendes  re- 
lalîvei  à  cei  deineari*»  maudites;  il  f^afGra 
il'eii  rapporlor  une  seule  :  ce  «era  probable- 
iiM-nl  une  de  Irop. 

A  un  dcuii-milte  de  Francfort ,  sur  la  roate 
de  Limburg  et  sur  le  territoire  de  la  commune 
de  Frobelwitz,  on  remarque  ane  maison  de 
cantpagiie,  jadis  spicndide  ,  aujourd'hui  la- 
meniablemenl  déf^radée.  Les  toits  sont  dé- 
loncét ,  les  fenélre*  pourries,*  le*  vitres 
brisées;  les  uisi^aui  font  leur  nid  dans  les 
salons  ,  de  laids  reptiles  rampent  6ur  les 
pan)ucts .  les  débris  de  ferrure  ne  sont  que 
rouille  ;  l'herbe  rient  à  travers  les  fcoiesdes 
pcrroKS.  elle  tapisse  des  allées  où  nul  pas 
humain  ne  s*est  approché  de  temps  immé- 
morial. Les  arbres  croisseitl  au  hasard  , 
comme  ils  veulent  ;  Thiver,  l'éié,  la  pluie,  le 
soleil,  la  neige,  ia  lune,  ont  renversé  des 
vases  de  marbre,  détruit  des  plates-bandes, 
comblé  des  hassins  d'où  s*élançâit  l'eau  en 
gerbes  élevées,  ravagé  des  charmilles,  sac- 
cagé des  terres.  Un  morne  silence  régne  dans 
c<*s  lieux  déserts.  L'entrée  en  est  comme  in- 
terdite p.ir  un  gardien  invisible.  Les  habi- 
tanis  du  pays  s*en  écartent  avec  répugnance, 
it  non  sans  quelque  cETroi. 

Noos  dirons,  tels  que  nous  les  avons  re- 
cueillis sur  le  terrain  même,  les  motifs  de 
Tabandon  de  cette  maison  réprouvée,  qui 
n'est  ni  publique  ni  particulière,  et  qu'une 
main  vengeresse  démolit  avec  lenteur. 

Il  y  a  soixanle-di&  ans  à  peu  près  qu'un 
étranger  arriva  un  jour  à  Francfort,  en 
(hâise  de  poste  ;  il  se  nommait  Starinski  ,  il 
venait  de  Varsovie  ;  son  portefeuille  était 
rempli  d'excellentes  lettres  de  change;  les 
premiers  banquiers  de  la  Pologne  lui  avaient 
ouvi  rt  des  crédits  illimitéÀ  sur  leurs  corres- 
pondants hébreux  des  bords  du  Mein. 

Starinski  et  ses  deux  millions  reçurent 
Taccueil  cordial,  dévoué,  respectueux  ,  tou- 
jours réservé  À  deux  millions,  aussit6t  qu'ils 
se  présentent. 

Il  acheta  la  maison  de  campagne  dont 
nous  venons  de  pjrler;  il  s'y  installa,  il  la 
lit  meubler  avec  la  plus  élégante  somptuo- 
.^ilé  ;  il  commanda,  en  montraal  de  l'or, 
qu'on  lui  fit  un  jardin  délicieux. 

Starinski  était  quadragénaire,  il  était  céli- 
baiairo;  il  re^utchez  lui  le  meilleur  monde. 
Il  eut  des  domestiques  eiupresséâ  el  nom- 
breux, des  amis  sincères  :  on  faisait  chex  lui 
une  chèie  exquise;  il  ne  se  passait  guère  de 
jours  qu'il  ne  réuntt  dans  sa  salle  â  man- 
der des  convives  de  fort  bonne  humeur  et 
de  meilleur  appétit.  Les  vins  étaient  trans- 
cendanls  :  on  ne  restait  tout  au  plus  que 
quatre  heures  à  table  ,  et  l'on  éiail  servi 
iians  de  la  vaisselle  plate,  ce  qui  uv  gâte  riea 
•lU  mérite  d*un(^  entrée.  Les  savants  dîners 
do  Polonais  deviureuL  célèbres  :  ou  en  parla 
à  Sans-Souci. 

C'était  le  27  juillet  177C,  Starinski  comp- 
tait p'irmi  ses  convives  deux  ambaiisadeurs 
et  Irtiîs  li»rds  ;  relili*  de  raristocrnlie  franc- 
(vrloisc  était  là,  dégu&laul  les  crui  du  Frauce. 


d'Italie'  H  de  Grèce,  sans  oublier  reus  di 
Ithin  :  le   festin  eut  latt  honneur  à  fea  Li 

cuUus. 

La  chaleur  était  très-forte,  l'air  étoaffani 
L'amphitryon    proposa   d'aller   savourer 
dc^snrt  dans  un   bosquet  d'arbres  loufTost 
situé  à  quelque  distance  de  la  maison.  G< 
tflhlc  splendîdc  y  était  déjà  toute  dressée; 
motion  passa  à  l'unanimité  :  on    rHroav] 
l'argent,   les  cristaux,  la  nacre*  prodiffui 
sous  de  nouvelles  formes;  c'était  un  lableai 
gastronomique  que  je  renonce  à  décrire. 

Les  convives  de  se  remettre  à  manger, 
recommencer  à  parler,  de  revenir  Â  boirei 
sans  prendre  udrde  au  cbifTre  de  bouteîlli 
qu'ils  araient  déjà  vidées.  Le  temps  était  aj 
gniGquc;  il  ne  faisait  pas  as^ei  de  vent  poi 
agiter  l'extrémité  de  la  plus  petite  feuille; 
crépuscule  survint,   les  dîneurs  se  m<renl 
chanter,   sans   interrompre   leurs    rasadi 
Les  sages  d'entre  eux  se  racontaient  â  eui 
mêmes  des  histoires  que  leurs  voisins  n' 
laient  plus  en  état  d'entendre. 

Starinski  avait  tenu  tête  au  tourbillon 
néral ,  afin  de  maintenir  sa  dignité  de  malt 
de  la  maison  ;  mais  il  commt'nçail  à  se  lail 
ser  entraîner.  Ma   foil  s'écria-l-il ,  rieo  i 
manque,  je  crois,  à  Tai^rément  de  notre  ri 
pas  sur  l'herbe;  ici,  le  vin  a  plus  de  fougoi 
l'air  est  plus  frais  que  dans  la  salle  dont  noi 
sommes  sortis  ;  je  défie  bien  que  ri>n  troovi 
au  monde  quelqu'un  de  plus   beureui  ({ii 
moi.  Il  faut  chanter  en  chœur  qurlque  (b( 
de  gai,  de  fou.  Je  vais  faire  apporter  des  li 
mières,  et  je  vais  ordonner  que  l'on  met 
aux  lieu  et  placcde  toutes  cesboateilletvlt 
d'autres  que  je  condamne  à  ne  pas  resti 
pleines.  Vous  serez  les  exécuiears  de  k< 
sentence. 

Un  immense  éclat  de  rire  accaeilUt  In  pli 
santeric  du   millionnaire  ;    mais    quoiqo' 
s'elTorçàl  de  paraître  radieux ,  les  coins 
sa  bouche  tremblaient ,  et  parfois  des  leinl 
vialâtres  sillonnaient  sa  physionomie. 

Un  des  domestiques  s'en   retournait  ai 
un  flambeau,  après  avoir  allumé  les  bou| 
placées  sur  la  table;   il  aperçut  une  femi 
qui  s'avançait  le  long  de  l'avenue,  dont 
porte  du  jardin  était  le  point  de  départ.  Cet 
lemme  était  d'une  haute  taille,  sou  altili 
imposante,  sa  fleure  pâle  comme  du  inarbi 
elle  était  couverte  de  vêlements  de   deuil 
une  expression  de  courroux  contrat  lait 
sourcil»,  ses  veux  rou  aient  continuellemn 
de  droite  et  de  gauche  ,  U't'tnt  une  carié 
vide  du  fond  de  l*urbile  ou  ils  étaient  plongf 
Elle  portail  dans  ses  bras  quelque  chose qi 
était  peut  être  uu  enfant  endormi,  peut- 
un  cadavre,  et  elle  marchait  d'un  pas  frrn 
lent  et  résolu,  vers  le  bosquet  d'où  pariaii 
paroles  aminées, chants  rt  rires  sans  in«/iif^ 
sans  fin,  éclats  de  voix  comme  déloual 
de  feu  d'artitîce. 

Le  valet  eut  un  moment  de  surprue 
d'efTroi  ;  tl  avait  pris  de  plus  d'une  faî^on 
part  active  à  la  fête,  de  sorte  que,  le  pn 
mouvemeal  passé,  il  se  retrouva  plein 
cimrage  ;  et  accostant  l'inconnue,  il  lui 
uiauUa  ce  qu'elle  voulait. 
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Je  cherche  ton  uiailre,  Ladislas  Sla- 
'inski. 

—  Mon  maître  est  occupé  ;  ce  n'est  p<is  le 
loment  de  Tintcrronipre.  D'ailleurs  vous  ne 

paraisse/,  rien  avoir  d'adinsnnt  â  iui  dire. 
Tais-loi,  imbécile  ;  il  faul  absoluiuenL 

û«iw  je  le  voie. 

Kt  elle  repoa<(sa  \t*  dompslique  qui  chcr- 
jchail  à  la  retenir.  Sa  main  était  froide  et 
dure  coQiine  la  pierre  d*utt  tombeau.  Le  valet 
jeta  son  flambeau  par  terre,  et,  se  sauvant 
A  loutes  jambes,  îl  alla  tomber  •tans  la  cul- 
Bine,  où  son  rérit  im  obèrent  répandit  r;i- 
larme.  De  sou  c6té,  riiicoonue  s'approcha 
du  bosquet  où  l'on  banquetait  et  devisait  au 
mieux.  Se  glissant  derrière  le  Polonais  ,  au 
moment  où  il  ouvrait  la  bouche  pour  arroser 
d'une  profondR  coupe  de  Joliannisberg  un 
refrain  qu'il  chantait  faux  ,  elle  le  toucha 
sur  répâulf.Starinski  se  ritournc;  sa  ûgure 
ee  crispe  d'une  manière  affreuse,  ses  cbe- 
.v**ux  se  hérissent  :  un  tremblement  couvul- 

^Atf  agite  tous  ses  membres. 

Les  convives  restèrent  muets,  pétrifiés, 
r<pil  fixé  sur  leur  hôte,  sur  l'étrange  appa- 
rition si  brusquement  survenue.  Je  parle  de 
ceux  des  convives  qui  avaient  eu  la  force 
de  demeurer  assis  ;  car  In  plupart  s'étaient 
laissé  glisser  sous  la  table,  et  ils  ronflaient 
couime  un  juge  à  l'audience. 

—  Comatent  viens-tu  ici?  s'écria  le  Polo- 
nais, et  sa  voix  était  enirecoup^*e,  halu- 
lanle.  —  Qui  t'a  rendu  la  liberté  ?  Fuis ,  va- 
Ten  ,  illusion  de  Tenfer.  Tu  es  morte  I  Hentre 
auus  la  terre  ;  va-4Vn  ,  te  dis-je 

L'inconnue  se  peocba  vers  lui ,  elle  lui  jeta 
à  voix  basse  quelques  mots  à  Toreilte;  il  fré- 
mit plus  que  jamais.  Elle  se  dirigea  vers  la 
maison  ,  en  lui  f.iisaut  signe  de  la  suivre  ,  il 
t>béit  ;  il  cédait  à  une  force  irrésistible.  La 
femme,  Tenfanl,  le  malheureux  ,  s'avançanl 
ainsi  à  travers  des  espaces  peu  éclairés,  re»- 
bemblaienl  â  trois  spectres  qui  rôdent  à  la 
brune  dans  un  rimetière. 

Après  un  moment  d'faésilalioQ,  ceux  des 
cunvivi^s  qui  n'avaient  pas  tout  à  fait  perdu 
Sa  lête  prirent  le  parti  d'aller  savoir  ce 
qu'était  def  eno  b-ur  liôle  et  ce  que  signifiait 
liareille  visite.  Ils  se  rendirent  à  la  mai* 
»on,  où  tout  était  en  grand  émoi;  la  vale- 
laitle  s'était  enfuie  ou  barricadée  ;  on 
]iarvint  cependant  à  former  une  colonne 
d'attaque ,  armée  de  broches  et  de  cou- 
teaux de  cuisine  ;  un  major  prussien,  qui 
Avait  fait  la  guerre  de  sept  ans.  en  prit 
le  comniaiidenient  ;  il  monta  l'escalier  en 
brandissant  son  sabre  ;  on  le  suivit,  un  arri* 
va  à  la  porle  d'un  salon  où  s'était  retire  le 
Polon.iis,  il  n'était  pas  si>ul;  on  entendit  fort 
disliut-loincnt  des  .*>anglots,  des  cris,  des  ex- 
clama lions  décousues  qu'interrompait  une 
voix  lugubre  et  ferme  :  «  Souviens-loi  de  ce 
que  je  t'ai  dit;  songea  mon  époux  dont  le 
ftfing  souille  tes  mains:  —  Une  autre  nuit 
Yii^udra,  fauieitaot  une  visite  plus  terrible 
que  ta  mienne,  ta  [)erte  éternelle  est  irré^ 
vocable,  m 

Le  major  voulut  ouvrir  la  porto:  elle  était 
Ceriuôc  en  dedans  ;  il  se  mit  â  l'œuvre  pour 
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l'enfoncer.  Cela  prit  quelque  temps  et  lors- 
qu'on en  fut  venu  à  tiuut,  on  trouva  Sla- 
rir\ski  évanoui  sur  le  parquet.  De  rinconnue 
aucun  vestige,  rien  qui  indiquât  par  où  elle 
s*étail  retirée.  Le  Polonais  fut  placé  sur  son 
lit,  saigné,  soigné.  La  faculté  s'installa  dans 
son  togis  ;  il  recouvra  la  santé  ;  mais  sa  vie 
fut  un  bien  cruel  supplice.  On  vuul:it  l'inter- 
roger sur  ce  qui  s'était  passé;  mais  il  fit 
signe  de  ne  jamais  lui  parler  d'un  sujet 
aussi  pénible  pour  lui.  L'appartement  où  la 
funeste  entrevue  avait  eu  lieu  fut  fermé  ; 
depuis,  il  n'a  plus  été  ouvert,  on  l'appelle  la 
chambre  du  fantôme. 

Plus  de  fêtes,  plus  de  dîners  ;  Slarinski  ne 
sortit  plus,  ne  reçut  personne;  il  renvoya  son 
cuisinier,  il  céda  à  qui  les  voulut,  et  pour 
le  prix  qu'on  lui  en  offrit,  ses  équipages  , 
ses  chevaux  ;  il  n'écrivit  plus  aacune  lettre; 
celles  qui  arrivaient  a  son  adresse  restaient 
sans  être  ouvertfs  ;  sa  table  devint  l'opposé 
de  ce  qu'elle  avait  été  ;  il  ne  fit  plus  qu'un 
repas  toutes  les  vingt-quaire  heures  ;  en- 
core peut-on  appeler  repris  se  laisser  servir 
sans  même  regarder  ce  que  Ton  va  porter  à 
sa  bouche»  et  prendre  la  dose  strictement 
nécessaire  pour  ne  pas  expirer  d'Inanition. 
Ce  régime  Gt  évonouir  comme  des  ombres 
tous  les  anciens  commensaux  de  l'hôtel.  Le 
malheureux  exigea  chez  lui  un  silence  ab- 
solu; un  vieux  valclde  chambre  fut  la  seule 
personne  dont  il  accepta  les  services.  Ses 
cheveux  avaient  blanchi  en  un  moment;  sa 
fleure  contracté^',  labourée,  ridée,  portait 
l'empreinte  <lu  désespoir  et  du  remords.  Il 
balbutiait  sans  cesse  des  mots  entrecoupés  , 
des  phr.  ses  interrompues  ;  si  l'on  avait  écou- 
té^ recueilli,  coordonné  ces  aveux  échappés 
à  une  conscience  bourrelée,  on  aurait  obte- 
nu les  détails  d'un  forfailqu'il  avait  cru  pour 
toujours  dérobé  à  la  connaîssancc  des  hom- 
mes. 11  se  reprochait  des  richesse^  mal  ac- 
quises, il  avait  spolié  la  veuve  et  l'orphelin; 
la  soif  de  l'or  l'avait  rendu  homicide.  La 
justice  ne  se  préoccupa  nullement  de  ces 
confessions,  du  fond  de  la  solitude  où  vivait 
Starinski,  il  n'en  transpirait  presque  rien  au 
dehors,  cinq  mois  se  passèrent  de  la  sorte  : 
te  Polonais  devint  plus  jaune,  plus  livide, 
plus  maigre  que  jamais.  Il  finit  par  se  met- 
tre au  lit;  il  n'eut  plus  la  force  d'en  sortir. 
11  y  restait  dc:i  jours  entiers  plongé  dans  un 
engourdissement  complet,  on  en  proie  a  d'ef- 
fra^ianles  convulsions.  Son  (idéle  domestique 
Wilholm  se  hasarda  de  lui  parler  de  voir  un 
n>inistre  de  la  religion  ;  lo  malade  répondit 
avec  efTorl  que  c'était  inutile,  qu'il  était  re- 
prouvé, cl  il  éprouva  une  crise  nerveuse 
plus  terrible  qu'aucune  de  celles  qu'il  avaii 
îtiiliies  jusqu'alors.  Ce  fut  eocors  pis  lorsqu'il 
lui  l'ut  fait  la  prupusitiuu  d'appeler  un  mé- 
decin. 

L'hiver  étnit  venu,  le  27  décembre  au  soir, 
Siarinski  avait  à  peu  près  perdu  connais- 
sance ;  Wilhelm  se  reprocha  de  laisser  tré- 
passer son  inallre  sans  avoir  recours  à  la 
faculté;  il  lit  prévenir  le  docteur  Schacht- 
ini'ycr,  le  Hocrhaiivc,  rË>ciilapede  Franc- 
lort  ;  depuis  vingt  ans,  tout  homme  un   pm 
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fUMwr  tl  (soi,  tvr  ki  rit  m  do  Mein.  éUît 
monde  U  oiJiB  da  docleor.  Srhachlizipfer 
accaural  avec  empreM^menl  ;  il  se  dèMxlait 
drpuU  luBftMnpf  de  d«  pnoroir  approcher 
du  Polonais  ;  îl  espérait  trourer  là  on  cas 
r.irr,on  objel  dXuiie  iiilére«sanl  ;  !e  docteur 
aimaii  la  inédeciue  comme  un  pocie  aime  la 
poésie,  comme  un  peîulre  chénl  la  peinture, 
il  fterait  in(»rt  d'orgueil  et  de  bonheur  sM 
avait  pu  découvrir  quelque  maladie  nou- 
velle; il  (leatail  de  bonne  fui  qu'il  n'y  en 
avait  pas  assez  et  qu'une  de  plus  ferait  beau- 
coup pour  sa  gloire,  sans  Taire  grand  mal  à 
la  race  humaine. 

Assis  au  chevet  de  Slarinski,il  re<tla  Ion;;- 
temps  à  lui  liler  le  pouls,  à  considérer  ces 
veux  éteints  et  eurmices  sous  les  os.  où  étaii 
la  place  des  sourcils,  à  contempler  ces  traits 
*  épouvanl;ibles  à  roir.  Il  étudiait  avec  une 
nrdeur  passionnée, avecrinsaliabln  curiosité 
du  savant,  la  lutte  de  la  ojort  et  du  dernier 
et  faible  reste  de  l'existence  ;  il  penchait  sa 
léte  el  >a  pensée  sur  la  bouche  déjà  froide  de 
l'ugonisant. 

Le  vent  mugissait  avec  force,  poussant 
des  (ourbillons  de  neige  ronlre  Ifs  croiséta 
durante  appartement  qu'éclairait  à  peine  une 
lampe  placée  non  loin  du  lit  où  le  Polonais  éi.iît 
étendu  :  c'était  un  do  ces  immenses  lits 
d'autrefois,  avec  un  ciel  démesuré,  garni 
4e  lourds  rideaux  à  ramages  brodés  ;  ils  of- 
fraient un  contraste  bizarre,  de  gracieux 
épisodes  empruntés  aux  riantes  légendes  de 
la  mythologie  grecque. 

Minuit  vint  a  sonner.  Le  douzième  coup 
vibrait  encore,  lorsqu'un  bruit  étrange  se 
fit  entendre  dans  l'antichunibre  ;  il  attira 
r.itlention  du  docteur  et  du  domestique.  Ce 
bruit  éldit  celui  des  pas  d'un  homme  qui 
marche  avec  rapi>lité  el  qui  paraît  livréà  une 
TÎve  impatience  ;  c'était  le  reicntis^emtnl 
d'un  pied  posé  avec  force  sur  le  parquel,  el 
ce  pied  paraissait  de  fer,  tant  la  sun  qu'il 
produisait  était  net,  métallique,  sonore. 
Quel  que  fut  relui  qui  se  promenait  de  la 
sorte,  sa  marche  indii|uait  une  colère  vio- 
lente; il  allait  d'un  bout  à  l'autre  de  l'anti- 
chambre sans  s'arrêter  un  seul  instant  ;  il 
manifestait  une  irritation  de  plus  en  plus 
croissante.  Le  médecin,  le  valet  de  chambre 
se  regardèrent  avec  stupeur. 

—  Qui  est-ce  qui  peut  ainsi  se  promener  ? 
fit  Wilhctm  tremblant  de  tous  ses  membres. 

—  Quelqu'un  de  la  maison  e>t-il  Ivvé  ? 

—  Son,  d'ailleurs  personne  n'oserait  faire 
tin  paieil  lapugo  à  la  porte  de  l'appartement 
du  mi»nsieur. 

Il  unissait  à  peine;  un  coup  violent  fut 
frappé  à  celle  mémo  porte;  un  second  sui- 
vit auboutd  une  minute;  uo  Iroisièuic,  aprè:i 
une  minute  encore;   ces   coups  de  plus    en 

tdus  forts  ressfnibtaient    à  ceux  d'un   mar- 
eau  de  bronze  qui    tombe  sur  une  cloche 
d'airain. 

—  Allez  roir  qui  est  là  ?  dit  le  docteur. 

—  Pour  tous  les  trésors  du  monde,  et  me 
fll-OD  empereur,  je  n'irais  ])oinl. 

—  Poltron  1  ch  bien  1  j'y  vais  moi,  répon- 
dit Ibippocrate,  en  saisissant  la  lampe. 


—  Je  vous  sois,  s'érria  WtUieliD,  jt  œ 
veux  pas  rester  dans  l'obscuriié. 

Its  ouvrirent  la  porte,  dos  saaa  «■  vio- 
lent hattement  de  amr  ;  ils  regaréèrcaC,  H 
ils  ne  «ireni  personne,  le  bmîl  avait  c^ssé; 
le  docteur  fit  le  tour  de  la  rhambre,  riea. 
Troublé»  el  agité*,  ils  revinrent  dans  Tap- 
partemeotde  StarinskiJIs  sr  replacèrent  près 
de  son  lit;  il  était  tirujours  comme  privé  de 
connaissance,  il  paraissait  oes'éirenuUemeaC 
aperçu  de  ce  qui  s'était  passé  autour  de  Int. 

Horreur  I  Ce  fut  dan^  l'appartemenl  mésat 
que  le  bruit  de  cette  affreuse  promenade  se 
fil  tout  d'un  coup  entendre. avec  plasd'éMfw 
gie  que  jamais.  Un  pied  de  plus  ea  plus  n» 
pille,  de  plus  en  plus  colérique,  résoaaaH 
dans  la  chambre  du  malade;  il  s'éloiiniaU 
jusqu'à  la  croisée,  il  reienait,  il  s'élocenatC 
de  nouveau  ;  l'emportemcoi,  rirhlaito»  da 
marcheur  paraissaient  au  comble.  ScbiCbt- 
mejrer  rt  Wilhelui  regardaient  avec  eCTroî;!! 
n'apercevaient  nulle  créature  humaine  M 
autre;  mdis  ils  voyaient  bien  distiucleiaeA 
les  bondissements,  les  ondulations  du  par- 
quel  qui  gémissait,  qni  semblait  demaodr| 
grâce  sons  ces  coups  répèles. 

—  Il  se  passe  là,   à   notre  côlé,  qoelq 
chose  d'effroyable,  dit  â  voix  basse  le  méde- 
cin au  domesiique;  allez  chercher  quelqu 
réunissez  ici  toute  la  maison. 

—  Je  n'ose  pas  bouger,  —  ma  tête  se  l 
—  je  deviens    fou,   —  le  diable   est  là, 
fuyons.  —  Au  secours,  au  secours, 
Dieul 

—  Calmez-vous,   imiter-moi,  je  me    fj 
violence  pour  ne  pas  succomber  moi  aus 
à  un  effroi  bien  nriturel.  Ayons  confiance 
Dieu,  il  nous  protégera.  Juste  ciel  I  le   br 
devient  plus  violent  que  jamais  ;  ces  enj-i 
bées  sont  de  plus  en  plus  rapides ,  il  y  a  M 
la  frénésie.  Mon  devoir  e^t  cependant  de  i 
pâ«  déserter  le  chevet  d'un   mourant.  Al! 
donc,  amenez  avec  vous  quelques  (igu 
humaines,  l.e  domestique  se  lève,   retom 
se  lève  encore,  se  glisse  à  pas  précipité>  c 
tre  le  mur  et  s'élance  dans  l'antichambre; 
avait  trouvé  du  cjurage  dans  l'excès  de 
frayeur. 

Resté   snol ,    le  docteur  se    trouva  gl 
d'épouvante;  il   y   avait  de  quoi  ;   meti 
vou<i  à  sa  place.  La  promenade  infernale 
disronlinnail  pas,  il  s'écrit  d'une    voix 
reille  au  dernier  cri  d'un  noyé  :   ■<  Qui  él 
vous,  être  effroyable?  Pourquoi  viens-ia 
auprès  d'un   mourant?  Parle,   si  ta 
montre-toi  si  tu  l'oses.  » 

Ces    mois    arrachèreol   Slarioski    de 
stupeur  où  il  était  depuis  longtemps.  Il  oa 
vril  les  yeux,  il  se  dresse  sur  son  séant,  J     , 
ne  peut  s'y  soutenir;  il  veut  parler,  prono^H 
cer  quelques  prières  ;  sa  langue  se  refuse ^H 
toute  articulation,  ses  lèvres    affreusemcst 
écartées  lais>ent   nues  ses  dents   que  coo- 
iractc  un   grincement  effroyable,    il  écart« 
les  bras,  comme  s'il  voulait  repous&er  quel- 
qu'un ;  neê  cheveux,  blancs  comme  des  ûls, 
étaient  hérissés.  L'invisible  promeneur  %'t^ 
lait  rapproché  du  lit;  les   rideaux   s>ia)'»' 
ouverts  comme   d'eux-mêmes  ;   le   PoloBêis 
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â*agiia  eonruhiremcnt,  parât  chercher  à  se 
relever,  ne  le  put;  il  n\hala  un  gèmissomenl 
déchirant,  et  il  se  couvrit  la  li<;riire  de  ses 
deux  draps.  11  ôiait  mort.  Le  bruit  des  pas 
iivnit  cessé. 

Lorsque  Wiihelrn  revint,  accompa^nô  de 
plusieur:^  domestiques  blêmes  et  eiïarés,  ii 
trouva  le  ducleur  étendu  sans  connuissanre 
sjuprès  du  lit ,  le  cadavre  du  l*i>lonai<;  portail 
tous  les  symptï^mes  de  la  plus  effroyable 
agonie.  Le  défunt  fut  enseveli  sans  éclat  ;  on 
ne  loi  connaissait  aucun  parent;  la  ville  de 
Francfort  hérita  de  ses  biens;  la  maison  où 
il  avait  rendu  le  dernier  lioupir  d'une  ma- 
nière si  tragique  fut  en  vain  annoncée  comme 
étant  à  louer;  au  boutdei^tusde  soixante  ans 
il  ne  s'est  présenté  personne  qui  se  soilsoucié 
d'en  faire  son  domicile,  on  prétend  que  par- 
fois, dans  les  nuits  d'hiver,  au  milieu  de  la 
tourmente,  il  m  part  des  gémissements  hor- 
ribles à  entendre  ;  ces  cris,  je  les  ai  eulen- 
dus  moi-même,  mais  je  crois  que  ce  sont 
ceux  de  deux  vieilles  girouelles  rouillécs;  le 
vent  cherche  à  les  faire  tourner  matf^rêelle:*, 
et  il  en  vient  à  bout  lorsiqu*!!  y  met  beau- 
coup d'entêtement. 

LES   SOUVRNIRS   DE  LA  WaRTBURO, 

Traditions  germaniques, 

L*origiDC  de  la  ^Vartburg  remonte  aa 
xr  siècle.  Louis  11,  comte  de  Thiiringe, 
surnnB)mô  le  Sauteur,  parce  que,  étant  re- 
tenu prisonnier  par  l'empereur  germanique 
dans  le  rhâteau  de  (ïifïbichenslein,  il  s'évada 
de  sa  prison  en  se  précipitant  d'une  hauteur 
de  cent  vingt  pieds  dans  la  Saal,  et  en  ga- 
gnant à  la  nage  la  rive  opposée,  où  Tatlen- 
daient  son  fidèle  serviteur  et  son  coursier, 
Louis  11  en  jeta  les  premiers  fondements. 

Un  jour  (vuici  mamlcnanl  lii  chronique 
qui  parle),  chassant  dans  les  environs  d'bi- 
senacli,  il  fui  attiré  par  le  gibier  qu'il  pour- 
suivait jusqu'à  la  montagne  dont  le  sommet 
porte  le  céb^bre  château  11  voulut  aitendre 
que  sa  proie  ressoriil  de  la  forél,  et,  tout  on 
udmiranl  lanlôL  le  beau  pays  qui  se  déroulait 
devant  ses  yeui,  laniôi  la  montagne  escar- 
pée, il  con^'ut  ridée  de  construire  un  château 
■ur  cette  dernière,  a  Attends,  montagne,  dit- 
il  à  pan  lui,  tu  me  deviendras  un  cliuteau.  » 
Warte  Berg,  du  soUt  mir  eine  Burg  irfrt/cn, 
jeu  de  mois  cnlre  Berg^  montagne,  elBurg, 
château-fori,  qui  ne  peut  pas  >e  rendre  en 
l'rançais.  Mais  comment  faire?  lu  montagne 
appartenait  aux  soigneurs  de  Frankenstein, 
(]ui  avaient  leur  résidence  au  delù  de  la  fo- 
rêt, sur  les  bords  de  ta  Verra.  Le  comte,  aidé 
de  douze  chevaliers,  ses  compagnons  de  plai- 
sir, avisa  Tcxpédient  suivant  :  il  fil  apporter 
nuitamment^  de  son  château  deSchaiimberg, 
de  la  terre  dans  des  pnniers  et  la  répandit 
sur  le  point  convoité.  Ci-la  fait,  il  y  établit 
un  relranchemenl  dt-rnère  lequel  il  pùl  su 
défendre.  Vainement  les  seigneurs  de  Fran- 
kenslein  accoururent  pour  s'oppuser  à  ses 
|irujuls  de  construction;  ils  furent  repoussés, 
lors  ils  adressèrent  à  l'empereur  leur 
in  le  de  celte  usurpation  Ûagraute,  cl  Louis 
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de  Thuringe,  interpellé  par  le  tribunal  impé- 
rial, répondit  »  qu'il  avait  fait  sa  construc- 
tion sur  son  propre  sol,  cl  qu'il  espérait 
bien  que  la  loi  cl  la  justice  l'y  maintien- 
draient.  » 

Le  tribunal  recunnul  que  si  te  comte  de 
Thuringe  pouvait  prouver  par  la  déposition 
assermentée  de  douze  hommes  probes  et 
loyaux  que  le  terrain  en  question  lui  appar- 
tenait, il  serait  et  demeurerait  mninlenu  dans 
sa  posseastan.C*estce  qu'il  voulait.  Ses  douze 
témoins  étaient  tout  prêts.  Ils  s'avancèrent 
sur  la  montagne,  et  là,  enfonçant  leurs  épées 
dans  la  lorro  qui  y  avait  été  apportée,  ils 
jurèrent  que  leur  seigneur,  le  comte  Louis, 
se  trouvait  sur  sa  propriété,  et  que  ce  sol 
avait  appartenu  de  Icmps  immémorial  au 
territoire  et  au  domaine  des  comtes  de  Thu- 
ringe.  La  montagne  fut  adjugée  au  comte. 
Le  château  terminé,  Louis  traça  et  éleva  les 
murailles  qui  forment  Tcnceinle  de  la  nou- 
velle ville  d'Kisenach,  et  rapprocha  ainsi  de 
la  Warlburg  cet  endroit  qui,  aupararanl, 
en  était  beaucoup  plus  éloigné.  Il  avait  Tin- 
tenlion  d*abord  de  donner  à  son  château  une 
couverture  en  cuivre  doré,  maii  l'empereur 
s'y  opposa,  eL  force  fut  au  superhe  comte  de  se 
contenter  d'un  métal  moin.^  précieu%. 

Le  fils  du  comte  Louis  le  Sauteur  fut  Louis 
le  Cuirassé.  Ce  prince  portait  constamment 
une  cuirasse  de  fer,  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  assassins  dont  le  menaçaient  ses  nom- 
breux ennemis.  11  était  renommé  pour  son 
excessive  sévérité  envers  ses  vassaux,  dont 
il  faisait  atteler  â  la  charrue  et  travailler  les 
plus  rebelles  comme  des  bétes  de  somme. 

Après  sa  mort,  son  fits,  Louis  te  Clément, 
aurait  bien  voulu  savoir  ce  qu'était  devenue 
l'jkme  de  son  père.  Pour  cela,  un  chevalier 
de  sa  cour  s'adressa  à  un  sien  frère,  savant 
écolier  qui  avait  fait  ses  études  à  Paris  et  qui 
était  nécromancien,  en  le  pri.inl  de  lui  avoir 
les  nouvelles  désirées  L'écolier  évoqua  le 
diable  et  fit  avec  lui  un  voyage  en  enfer,  où 
il  put  voir  l'âme  en  peine  dans  une  fo'-sc  ar- 
dente et  souffrant  cruellement.  Il  lui  eiposa 
le  but  do  son  voyage  en  lui  demandant  s*il 
était  possible  de  la  sauver  de  là.  «  Il  n'y  a 

3u'un  seul  moyen,  dit  Louis  le  Cuirassé,  c  est 
e  restituer  aux  prieurés  de  Mayence,  Fulda 
et  Hersfeld,  les  terres  et  les  tiiens  que,  de  mon 
vivant,  je  leur  ai  enlevés  publiquement  uu 
ctandeslînement,  sinon  je  devrai  rester  dans 
cetabinie  jusqu'au  dernier  ju};emenl.  »  Bien 
que  recoller  rapportât  de  son  excursion  iu- 
lernale  des  preuves  authentiques  à  l'appui 
de  son  rapport,  les  vassaux,  qui  tenaient  en 
fief  les  biens  injnstem'^nt  acquis,  ne  furent 
que  médiocrement  touchés  de  l'injonction  du 
malheureux  landgrave.  Puisque  vous  avez 
hérité  de  ces  biens  par  droit  de  succession, 
dirent-iU  à  leur  seigneur  suzerain,  gardez- 
les,  et  quant  au  sahil  de  l'âme  de  votre  père, 
donnez  l'aum6ne,  c'est  tout  comme. 

La  légende  de  sainte  tilisabetli  joue  un 
lîrand  rôle  dans  l'histoire  de  la  Warlbur^;. 
Los  traces  de  celle  princesse  sont  eaipreintes 
fiartout,  et  tout  premier  venu,  chasseur,  hû- 
clicruu  ou  autre,  vous  fera  le  récit  de  ses 
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et  ém  «M  CMUt.  el  dé«i|fiera  les  iboii»- 
•wals  ^«i  eo  lonl  Momfsafe.  Samle  Eli*a- 
Mb  fiil  U  fille  du  roft  Aadfé  de  Bottgric.  ëji 
1307  as  f308,  le  Uveiif  poéie  el  auniri^a 
KliiM^r.  4e  Honf  ri'*,  qoi  a«4i«Ui(  à  U  eoerre 
dc«  poél«'«.e^efcirê«  .i  U  Waiibarfs,  avait  la 
dan»  les  éloil^  que  le  (iU  du  laodf  rave  Ber- 
na nii  drThuriogeaaraitpooréfMMUeU  jeooc 
fille  du  roi  André.  En  efTei  ce  mariage  rut  lieu 
avec  pompe  el  magnificence.  Saiole  E)ii«i- 
b^lb,  dèi  aa  première  jeunesse,  fut  un  mira- 
cle de  déroHon.  Elle  fut  élevée  àU  Wartborg 
m^toe,  avec  aoo  fiancé,  et  de  bonne  beore 
ellrae  livra  iool  eetiére  aun  aavreapieo^ea. 
Ua  lour  uoaonenraauland(çrawe,M>n  é[K>ui, 
la  vitite  de  pluii'ur»  voyageuri  venant  de  la 
Hunitrir.  RlUabetb  étant  toujciur»  véiuf  irès- 
•  itnplemcnli  le  landgrave  crai{;ni(  qu'an  in- 
terprétât m  il  celte  fçrande  nio  le»tie,  et  it  t'en 
montra  cliaKriné.  Mais  k  peine  le*  visiteur» 
furent-ili  intn>duit(  dans  l'iniérteur  du  cbâ- 
U*au.  que  rbabillemcot  d'hlisabeih  devint 
éclritant  de  beauté  et  de  ricbesse.  Elle  don- 
nait tout  fins  pauvreSt  JD*1u'â  son  joli  rnan- 
te-tiu  de  sole  bleu  d'azur,  parsemé  de  petit/'S 
iuiagt^s  d'ur.  Lorsqu'un  jour  elle  vint  a  table 
•ans  manieau,  contrairement  à  l'usage  d*a- 
lor»,  le  landgrave  lui  demanda  :  —  Qu'avei- 
voui  fait  de  votre  manteau,  chère  sœur? 
—  Seigneur,  répondit-elle  toute  tremblante, 
il  eit  dans  mon  appartement.  —  On  y  envoie, 
et  le  manteau  qu'elle  venait  de  donner  »e  re- 
trouve à  la  place  accoulumée,  personne  ne 
•arbant  eipliquer  commt'ul  it  était  venu  là. 
Ce  manieau  parait  ;ivoir  été  d'une  beauté  el 
d'une  liucftKO  peu  communes,  car  on  en  fit 
une  (h;i«uble  qui  fut  très-longtemps  conser- 
vée dans  le  couvent  des  carmes  déchaussée, 
au  pied  de  lu  Warlburt;. 

Sainte  Elisabeth  avait  l'habitude  de  nour- 
rir, de  panser,  d'babillcr  leii  pauvres  malades 
et  de  les  coucher,  après  le  bain,  dans  sou  lit 
nuptial.  Le  landgrave  en  fui  instruit  par  sa 
mère,  qui,  depuis  longtemps,  était  indignée 
de  la  conduite  humble  et  pieuse  de  sa  bru. 
Cette  fois  elle  espérait  s'en  venger.  Quand  le 
landgrave  revînt  au  château,  elle  le  conduisit 
evec  une  joie  rancuneuse  au  lit,  en  lui  di- 
sant :  ■  Vois  donc,  celui  qui  tient  ta  place 
Ckl  un  léprt'ux,  couché  là  par  les  soins  cha- 
ritables do  ton  épouse.  »  Leland^ravet  of- 
fcuïit*,  arructia  la  couverture  du  lit,  el  y  «it 
un  Christ  sur  la  crois.  Une  autre  fois,  au 
mouicnl  où  le  pays  était  Oésolé  par  la  fa- 
mine, sainte  Klisahetli  de!>G(!ndit  du  chûicau, 
chargée  iio  viande  et  do  pain  pour  les  pau- 
vres qui  ratlciidaicut  au  pied  de  la  mon- 
tigtie.  Chemin  faisant ,  elle  n^nfonim  le 
landgravr,  f|iji  lui  demanda  :  —  Que  portez- 
vous  sous  votre  manie?  laissez  voir.  —  Ce 
sont  des  rosex,  mon  gracieux,  seigneur,  ré- 
puudil-clle,  pli'ino  de  trouble  et  d  effroi.  En 
eiTtt,  le  landgrave  ayant  découvert  le  panier, 
le  vit  loiit  icmpli  do  roses.  En  mâme  lempa 
it  aperçut,  ce  qui  lui  avail  échappé  jusqu'a- 
lors, au-dessus  du  fr<vnt  de  son  épouse,  un 
ciucillx  britlanl  comme  une  auréole.  La  mé- 


noire  de  cee  de«i  nUradee  fvl 
^ar  U  fondalsMi  tf*n  WfiUl,  aC  i 
des  cames  ééAmtmé^  et  par  \ 
repféseataet  «aiaie  Klâubecb  leOe^'i 
paroi  à  %on  mari  sur  le  cbeasia 
Ce  portrait  eiisle  eeeore  i 
Wariborg,  de  aiéae  qu'nae  c^<oue 
dans  U  UêH  voiel«e,  qui  servait  dlsa) 
an  vient  lépreax  Elie.  el  qai  porte  «oa 
Votre  guide  vous  les  indiquera,  ainsi  ^«a 
fontaine  de  Sa  ate- Elisabeth  , 
vait,  de  ses  pfuyree  maiaii,  lea 
BMflMiiaau.  ei  daat  laquelle  die 
poissons  en  qaaatite,   bien  que'  la 
n'en  ait  jamaia  cooteoa,  ni  avant  oi 
elle  (1). 

TRADITIONS  a  PROPOS  OB  L'ÉTVaVUKKIVT. 

«  Danî  mon  Bùtoin  du  monde  soas 
cas.  j'ai  remarqué,  dit  Chevreau  ,  qa'il  j 
une  peste  si  effroyable,  que  ccox  qoi 
laient  aux  processions  que  Ir  pape  tîréf< 
le  Grand  avait  ordonnées  poor  la  détoai 
tombaient    morts    en    étemaanl.    Polyi 
Virgilf,  Sigoniu«,  etc.,  ontauuréqoe  c* 
de  là  qu'est  venue  la  coutume  de  dire  à 
qui  été  rnuenl  :  Dieu  vous  toit  t%  aide;  et  j'ai  U 
voir  qu'ils  se  sont  trompés,  par  l'histoire  d'c 
certain  galant  que  l'on  trouvera  dans  Api 
lée;  par  celle  de  Gyton,  dont  parle   PôlroiM 
et  par  ce  que  Pline  a  n^marqué  sar  TiMi 
dans  cette  rencontre.  Les  docteurs  juif»,  M 
la  parole  de  Kabbi  Eliézer,  que  Ton  pom 
voir  dans  sou   Pirke,  croient  qtie  Jacob 
le  premier  qui  soit  mort  de  maladie  ;  qn' 
vaut   lui .   les  hommes  e\piraieal  ea  êtei 
nuant  ;  et  que  les  autres,  ne  raoarant  pli 
de  celte  manière,  on  n'a  pas  laissé  de  ûii 
pour  eus,  en  éleruuant,  quelque  bon 
hait,  comme  :  «o/u/,  $anié,  bonne   rie. 
ques-unsont  condtmné  cette  affectation, 
me  le  savant  Perkins,  Anglais, et  le  Uollaedi 
Gisbert  Voet,   dont   l'aiitorilé   no   peut  èll 
tirée  à  conséquence,   parce  que  cette  coi 
tume  nous  est  vi>nue  de«  Juifs  et  des  gentili 
comme  si  les   chrétiens  devaient  rejeter  %i 
néralement  toutes  les  honnêtetés  el  les 
tûmes   qui  nous  sont  venues  des  uns  et  d< 
autres.   Ils   ajoutent  qu'elles  doivent  passi 
pour  criminelles,  puisque  les  Pères  de  I  Ei;l 
se   tes  ont  condamnées-  Ou   peut  répondi 
sans  se  trompt'i',  qu'ils  n'ont  condamné  qi 
la  superstition  el  les  augures  que  Ton  tirai 
d'éiernuer  le   soir,   le  matin  ou  à  minuit, 
certaines  heures,  à  droite  ou  à  gauche,  ai 
fois  ou  deux,  sous  le  signe  du  bélier,  du  ta< 
rrau,du   sa^iitairc,  du  cripricorne,  etc.  ;  H 
il   ne  faut  que  le  sens   commun   pour  être 
assuré  que  cela  ne  présage  ni  bien  ni  mal. 
Mais    si    nous    souh.iilons    charilablemenl 
quelque  bonheur  el  de  \n  santé  à  nos  pareoU 
it  à  nos  amis,  quind  ils  s'ombarqufot  pour 
un  long  voyage,  nu  qu'ils  entreprennent  uM 
grande   affaire,  où  est  le  mal  de   leur  dire: 
Dieu  vous  Mail  en  aide,  quand  ils  éteroneol , 
puisque  l'clernument  est  une  espèce  de  ohi* 
vulsLon  et  d'èpilepsic  de  courte  durée;  qu'il 
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nuisible  quand  il  csl  violent  el  redoublé  ; 
nouHsavonii  des  hisluricns  el  des  méde- 
qa*il  a  été  suivi  de  la  mort  en  quelques 
montres,  et  qu'il  en  est  même  quelquefois 
ûgne. 

Il  t*9t  Trai,  dit-on;  mais  pourquoi  ne 
faire  le  même  souhait  quand  tiu  certain 
U  accompagne  cel  élernamcnt  et  qu'il 
oit  quelquefois  sans  lui? 
Michel  Montaigne  explique,  avec  sa  H- 
lé  ordinaire,  ce  que  j*ai  voulu  envelop- 
i  «  Me  demandez-vous  d'où  vient  cette 
tume  de  bénir  ceux  qui  éternuettt?  Nous 
luisons  trois  sortes  de  vents  :  celui  qifi 
.  par  en  ...  est  trop  sale;  coiai  qui  sort 
la  bouche  porte  quelque  reproche  de 
rmandise;  le  troisième  est  Téteraument; 
»arce  qu'il  vient  de  la  tête  et  est  saits 
be,  nous  Ini  faisons  cet  honnête  recueil. 
vous  moquez  pas  de  cette  sublililé;  elle 
dit-on,  d'Aristote.  » 

La  subtilité  d'Aristote  est  ridicule,  si 
e$t  de  luit  L'empereur  Claude,  selon 
lone  étant  informé  qu'un  houinr^  é'ail 
1  pour  n'avoir  pas  osé  prendre  cette  li- 
é,  se  résolut  do  faire  un  édit  qui  per- 
lait même  do  la  prendre  à  tiibic.  J'ai 
lu  des  gens  qui,  ne  s'en  faisant  aucun 
Ipule,  en  trouvaient  d'autres  qui  les  sa- 
bnt  avec  un  buon  pro,  el  il  est  certain 
si  la  mode  en  était  venue,  on  la  suivrait , 
Ique  répufifnanco  qu'on  y  eût  d'abord. 
I  ta  coutume  qui  rend  en  elTct  honnête 
tonteux  ce  qui  est  de  soi-même  indilTé- 
i,  et  pour  donner  cours  à  unts  chose,  it 
it  de  dire  qu'elle  est  à  la  mode.  V.a  ce 
là,  on  pourrait  détourner  fort  bien,  à 
*e  sujet,  le  mot  de  Sénèque:  Venter  prœ- 
ûnon  midit.  » 

PBK?f0S   GAUDR    An   VIEUX    Àl«DRÉ. 

Légende  de  Souabe. 

h 

y  a  quelques  centaines  d*années  on  cé- 
dait un  mAiriage  dans  une  petite  villo  de 
abe.  Les  plus  anciens  habitants  de  la  villo 
nême  des  contrées  avoisinantes  ne  se 
pelaient  pas  avoir  jamais  va  une  fêle 
li  brill.'inte.  Des  milliers  de  curieux  se 
lient  sur  le  seuil  des  portes ,  et  inuies  les 
Ures  ciaient  {garnies  de  spectateurs.  Des 
Inis  de  tout  âge  couraient  çâ  el  là,  rem- 
iant  l'air  de  leurs  cris  et  imitant  le  son 
tambours  et  des  trompettes.  Des  flots  de 
pie,  semblables  aux  vagues  de  la  mer, 
leurtaienl,  se  repoussaient  et  ouvraient 
emps  à  autre  quelque  énorme  gouffre, 
s  lequel  se  précipitait  lourdement  un 
IX  carrosse  contenant  toutes  les  nota- 
tés  de  la  ville,  qui  se  rendaient  de  bonne 
to  au  repas  ou  au  bal  de  noces.  Toutes 
cloches  étaient  en  mouvement,  et  leurs 
(es  semblaient  s'unir  au  hruit  de  la  mul- 
de  pour  honorer  dignement  une  si  belle 
.  Le  carillon  lui-même  lançait  dans  la 
te  d'azur  ses  notes  argentines,  jaloux 
air  ses  chants  légers  aui  voix  suaves  des 
lea   ûllet  qui  Ircdounaieut  uue  vieille 
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ballade  populaire.  Les  noires  corneilles, 
éternelles  habitantes  du  vieux  clocher  de  la 
cathédrale,  dessinaient  dans  les  airs  mille 
cercles  capricieux,  et  prenaient  leurs  ébau 
sur  les  sculpluresgoihiques  qui  garnissaient 
le  sommet  de  la  vénérable  églist*.  Piirtout  les 
arquebuses  tonnaient.  Pjirtout  retentissait 
la  voix  immense  du  plaisir,  de  la  joie  et  de 
Tivresse.  Tout  le  monde  était  content;  cha- 
que figure  était  épanouie. 

—  ]|  faut  avouer,  dit  un  vieux  fabricant 
de  chaises,  que  cel  AdolpheSteiner  n  du  bon- 
heur 1  épouser  la  plus  belle  Glle  de  Ten- 
droit, 

^  Ne  voudr;tis-tn  pas  être  à  sa  pitico, 
vieux  féroce?  réfiondil  une  march.imle  de 
fruits.  Il  le  faudrait  peut-être  ce  joli  minoîïi 
à  ton  bras,  n'est-ce  pas,  face  anléditu- 
vienne  I 

m  la  foule  Hait  à  se  tenir  les  cdtes.  Flère 
de  son  succès,  la  marchande  continua  : 

—  Au  reste,  Adolphe  Sleincr  le  mérite. 
C'est  un  Joli  garçon,  brave,  généreux  et  en 
tout  point  digne  de  sa  jeune  compagne,  Clara 
Krfjen. 

—  Je  le  crois  bien»  fit  un  apothicaire. 

El,  sereporlant  en  sou\enirvers  des  temps 
plus  heureux,  it  ajoula  miMilalement  :  Ah  1 
si  j'avats encore  vingt  ^nsl  —  Puis  il  poussa 
un  gros  soupir,  semblable  à  un  grognement 
plaintif,  et,  par  manière  de  consolation,  s'en- 
fonça gravement  one  demi-once  de  tabac 
dans  le  nez. 

—  Mauvais  cerveau  qui  abesoîn  d'eugraisl 
s'écria  une  voix. 

—  Il  y  a  des  gens  chez  qui  une  prise  de 
tabac  corrcâpunil  à  une  demi-î  lêe,  dit  une 
autre. 

Les  épigrammes,  lea  bons  mots,  les  lazzi 
se  croisaient,  se  confondaient,  s'élouffaienl 
mutuellement  en  chemin.  C'était  un  brutt 
confus,  un  brouhaha  général. 

Peu  à  peu  la  nuit  survint.  La  votx  de  la 
multilude  cessa  avec  la  clane.  La  foule  se 
dissipa  lentement.  Aux  cris  et  aux  chant:^ 
Succéda  le  silence. 

H. 

—  Mon  Dieu  1  Adolphe,  combien  je  me  sens 
tranquille  <t  inondée  de  bonheur...  Mainte- 
nant lu  m'app'irlîeos  Â  moi  seule,  el  per- 
soimc  au  monde  ne  te  possédera  que  moi.... 
n'est-c<»  pas? 

—  Quel  soupçon!  mats  tu  as  raison  peut- 
élre,  et  prends  garde  t  car  tu  te  rappelles  co 
que  iH  disait  le  vieux  André  :  Tu  n'auras 
pas  Adolphe  1... 

—  Tais-loi!  lai^-loî  donc... Je  ne  sais  pas... 
quand  je  pense  à  ce  vieillard  à  mme  triste  el 
lugubre,  je  sens  une  tristesse,  une  terreur... 
le  frisson  s'emparer  de  toul  mon  être.  Au 
muin*»  ne  va  pas  me  quitter  ce  soir...  resitf 

toujours  près  de  moi,  je  t'en  prie car  j'ai 

toujours  peur  de... 

—  Folle  que  lu  es!  où  veuxtuque  j*ailleT... 
et  puis  l«  vieux  André  ne  viendra  pas,  je 
l'espère,  me  chercher  jusque  dans  ce  salon. 
Au  reste  n'ai-je  pas  deux  bons  bras  vigou- 
reux pour  medéfeudre;  el  André mai» 
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pmmtqmm  «ots  oreaper  plot  loB^temps  ée 
loi?...  Emun4%'îa  les  jojeox  aeccaU  de  U 
BOfiqoe? 

Cl«ra  «cmbla  fî  insquillifter.  Mais  av 
fond,  rlle  éiatl  aiplée  de  %omhre%  pressealï- 
meaU.  L'îaufe  sinittre  d'André  ««  préM»- 
tait  Ma«  cewe  à  elle.  El  quoique  le  *oarire 
vint  «oof cnt  •«  joner  snr  tet  lèf  ret,  elle  n'en 
arait  pat  iiioinf  l'ime  remplie  d'effroi. 

Asf»  prèi  l'on  de  l'anire»  let  deax  époax 
«'entretenaient  à  voii  batte  ^  rorcbettreaTaît 
totpendu  poor  on  inttaat  la  valte  ;  dantenrt 
ei  danteotet  se  promenaient  aotoor  de  la 
tall^:  un  domettiqae  entra  et  s'adrettaati 
Adolpbe  : 

—  Pardon,  montieor,  dit-il  :  il  j  a  là  qael- 
qa'on  qol  détire  vont  parler  rt... 

—  Eh  I  mon  Diea ,  c'est  cboitir  bien  mal 
^on  tempt  et  le  lieu  ponr  venir  m'mtreleoir 
d'adairet. 

—  N'j  va  pat  !  flt  Clara  en  pâlittant 

—  Dites  à  cet  étranger  qu'il  revienne  de- 
main... 

Clara  ne  se  sentait  pas  d'aise  ;  car  poar  elle 
Il  était  certain  que  son  époux  venait  d'écbap* 
per  à  quelque  grand  péril.  L'âme  remplie  de 
joie,  elle  souriait^  lorsque  tout  à  coup  elle 
pAlit  de  nouveau.  Le  domestique  venait  de 
rentrer  et  se  dirigeait  de  nouveau  vers 
Adolphe  : 

—  Cet  étrangeff  dit-il,  me  prie  avec  tant 
d*infiance,  que  je  ne  puis  parvenir  à  le  ren- 
voyer. 

— Voilà  qui  est  incroyable...  Allons!  pnit- 
qu*it  le  faut. 

—  Oh  1  cher  Adolphe,  ne  me  quitte  pas,  je 
t>n  prie... 

—  Mais  enfin  je  ne  puis  pat  refuser  un 
moment  d'entretien  à  cet  inconnu. 

Et  t'adrett'int  au  dometlique  : 

—  A-t-il  dit  ton  nomT 

—  Il  ne  veut  le  dire  qu'à  vout-méme. 

—  Eb  bien,  t'écria  Clara,  je  veux  aller 
avec  toi. 

—  Non,  non, reste,  je  t'en  prie.  Il  fait  froid. 
lit  puit  lu  ne  pentes  pas,  je  l'espère,  que  ce 
soit  le  vieui  André  qui  vienne  me  cher- 
ch'-r. 

il  partit  en  riant.  Clara  loi  jeta  un  dernier 
regard  plein  de  crainte.  Quand  elle  ne  le  rit 
plus,  elle  tomba  sur  ta  chaise  en  murmu- 
rant ces  mots  :  Mon  Dieu  1  veillez  tur  lui. 

Loritqu'Adolph'!  t'arrêta  au  bat  de  rctca- 
tier,  et  qu'il  demanda  où  étail  Tétranger,  le 
dometlique  lui  montra,  dans  le  coin  du  ves- 
tibule, un  faotnme  d'une  haute  tlalnre,  en- 
veloppé dans  les  larges  p\u  d'un  manteau 
noir.  Ses  deux  yeux  brillaient  comme  deux 
etcarbouclet,  et  ta  respiration  faitait  un 
bruit  étrange.  Il  resta  immobile,  et  abaitta 
sur  ta  figure  les  bords  de  ton  immense 
chapeau»  ^ 

Adolphe  eut  un  instant  d'hésitation.  Mais 
se  reprochant  bientâl  le  mouvement  inttinctif 
oui  Dout  porte  à  nous  arrêter  et  à  reculer  à 
1  approche  de  quelque  danger,  Il  s'avança 
vers  Ttucounu  et  iUll.iitlui  adresser  la  pa- 
role lorsque  l'étranger  flt  signe  aux  dome.^ti- 
quet  de  te  relirer. 


A  pciaa  cesx-d  fnrcal-ih 
l'homme  an  masleafl  s*appmcfca  ém  jtmwm 
marié  en  le  saiaiasaat  par  le  bras;  il  le  rc^ 
garda  en  lace  : 

—  André]  s'écria  Adolphe. 

—  Lui-même  1  marmara  l'élrasger 
▼oix  qoi  avait  quelque  ckoae  de  sépalrrat 

—  Laissci-moi...  tous  ma  laltaa  aul,  dll 
Adolpbe  en  se  débatlasl. 

-    Mais  son  bras,  pressé  conoM  dafta  m  élas 
de  fer,  ne  bougeait  pas. 

—  Ao  sccoars  1  a«  accoors  1  a*écria 
Adolpbe. 

Un  époovantaMe  blasphème  et  aa  hovrihia 
ricanemeot  répoadirent  à  ses  cria.  Aa  mena 
instant  trois  coups  rioleals  retcalircat  aarla 
porte  do  saloa  oè  l'oa  dansait. 

—  Sauvez  Adolphe!  eonrez  TÎtal  —  Il 
Clara  s'évanouit  snr  le  plancher.  Toat  le 
monde  se  précipita  vers  l'eseaUer,  mÉa 
Adolphe  et  1  inconao  n'étaient  plaa  là. 

III. 

Quelles  tonl  ces  deux  ombres,  semblabki 
à  deux  fantdme«,  qni  se  suivent  là  bas  dans 
les  airs?5ont-ce  deux  démons  sinistres?  an 
sont-ce  deux  sorcières  cherchant  on  cûae- 
tière  pour  prendre  leurs  ébats?  Poorqasi 
vont-ils  si  vile? 

—  Courez,  spectres  effroyables  ;  coara. 
monstres  abominables  I  allez  oà  Teoler  vois 
attend  I  Voyez  comme  ce  couple  iaferaal  lra> 
verse  l'espace.  Rien  ne  les  arrête.  Les  hir* 
rîères  les  plos  insurmontables  semblent  tam- 
ber  à  l'approche  de  ces  deux  êtres  samata- 
rels.  Us  ne  marchent  pas.  ils  ne  conreal  pat, 
ilt  volent  I 

Comme  le  ciel  est  beau  !  Quelle  pnra  et 
douce  soirée  1  Tout  semble  protéger  Fealer. 
Une  longue  traînée  de  feu  «^e  dessine  snrleor 
passage.  Le  spectre  couvert  d'un  manteaa 
étend  sa  main  droite  en  avant.  Sa  main  gau- 
che tient  fortement  une  masse  qui  se  débat 
et  se  turd  dans  d'inutiles  convulsions.  D'af- 
freux blasphèmes,  de  diaboliques  rieaac- 
ments.des  prières,  des  sanglots  ioterrompcal 
seuls  le  silence  delà  nuit.  A  la  fin  ils  s'ané- 
teni  sur  un  cimetière.  En  ce  moment  la  laae 
se  voile.  Des  squelettes  sortent  de  leurs  tas* 
beaux.  Les  cris  des  chouettes  et  des  chaotes- 
sooris  se  mêlent  au  bruit  des  ossemenbqai 
s'entrechoquent.  Des  cadavres  livides  dan- 
sent en  ronde.  Les  linceuls  s'agitent  de  tontes 
parts.  Let  dalles  se  lèvent.  Un  onage  im- 
mense s'aba  isse,  enveloppe  André  et  Adolphe, 
s'élève  ensuite  et  disparaît  dans  la  voftte 
grise  des  cienx.  Les  étoiles  s'obscurcissent, 
la  foudre  éclate,  le  tonnerre  gronde. 

—  La  vieille  cloche  fôlée  d'un  hameau  voi* 
sin  tonne. 

Les  voilà  maintenant  dant  un  immense 
salon.  C'est  l'antichambre  de  l'eafer.  Ony 
voit  une  multitude  d'avocats,  de  philosophe», 
de  rois,  de  soldats,  de  nobles  et  de  médecins. 
Ces  derniers  surtout  sont  en  grand  nombrat 
Au  bout  de  cette  salle,  se  trouve  aae  porte, 
et  dans  cette  porte  on  immense  gnicbet.  A 
travers  ce  guichet,  André  montreà  saviotiiae 
des  milliards  de  démons. Du  feu  partoutlLai 
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un  avocat  est  condamné  à  rdtir  sur  un  bû- 
cher iIp  procédures.  Ici.  un  homéopaltie  fait 
des  globules  pourtour  les  hahilanis  de  l'en- 
fer.  PluA  loin,  nn  hroussaîtiste  rst  couché 
dans  un  bain  rempli  de  sangsues.  En  un  mot, 
chacun  reçoit  en  ce  lieu  une  juste  punition 
do  ses  f*i(raTaKancf'S  passées. 

—  Où  sommes-nous  donc  t  murmura  Adol- 
phe d'une  voii  mourante. 

—  Dans  la  lune  t  répondit  André,  en  rica  - 
nant. 

A  cps  mots  nne  voix  a'gre  et  lamentable 
s'élera  dans  l'antichambrp. 

— O  mon  Dieu  I  nn<»n  Dieu  !  disait  celle  voix, 
fi  j'avais  snquela  luneél.iit  ainsi  construite, 
je  n*aurais  pas  passé  ma  vie  à  contempler 
rette  maudite  planète  à  travers  un  lëlescope. 
Tauvre  astronome  que  je  suis... 

Adolphe  était  encore  occupé  à  regarder 
l'enfiT  quand  tout  à  coup  le  mâme  nuage  qui 
l'avait  transporté  dans  la  tune  Tenveloppi 
de  nouveau  et  le  descendit  à  terre,  à  la  même 
place  où  il  t'avait  pris  ;  avec  cette  seule  diT- 
férence  qu'André  n'était  pins  là,  et  que  le 
soleil  inondait  la  terre  de  ses  rajons  ar- 
dents. 

ÏV. 

Adolphe  ne  pot  en  croire  ses  jeux.  Le  petit 
aenlier,  sale,  inégal  et  boocnx  qni  condui- 
sait jadis  au  cimetière,  était  devenu  un*'  rue 
large,  spacieuse,  propre  et  bien  parée.  Des 
maisons  la  bordaient  de  chaque  c6té.  L'é- 
glise, jadis  saoK  tour,  élevait  maintenant 
jusqu'aux  nues  une  aiguille  longue  ei  elfî- 
lèe,SQr  laquelle  tournait  au  gréda  vent  un 
coq  doré.  Adolphe  entra  en  ville.  Mais  tout 
en  marchant  et  s*arrôtaut  ,  la  nuit  était 
venue. 

—  Par  ma  foi,  se  disait-il,  que  vont  penser 
tna  femme  et  mes  parents  de  ma  disparulion 
sobite  et  de  ma  longue  absence  ?...  Pui»  il  se 
dirigea  vers  la  maison,  où  il  espérait  trouver 
encore  et  sa  femme  et  les  gens  de  la  noce. 
Mais  celte  maison  n'existait  plus  ;  et,  à  la 
place  qu'elle  occupait  jndis,  on  voyait  s'éle- 
ver maintenant  un  riche  et  somptueux  édi- 
fice. Il  sonna.  Une  tête  couverte  d  un  énorme 
bonnet  de  colon  se  montra  à  une  fenêtre  du 
S'  étage  : 

—  Ué  I  que  voulez-vous  t  Pourquoi  vener- 
.  TOUS  interrompre  le  repus  des  gcnsl   AUez- 

vous-en,  ivrogne  que  vous  éies. 

—  Que  voulez-vous  me  dire?  je  viens  à 
ma  noce»  et... 

—  Qui  étcs-vous  donc? 

—  C'est  moi. 

—  Qui,  moi  ? 

—  &lais  moi. Ne  me  reconnaissez-vous  pas 
à  ma  voix?  Je  suis  Adolphe  Sleiner,  fils  de 
i'cchcvin. 

A  ce  seul  nom  d'Adolphe  Steiner,  l'homme 
au  bonnet  de  coton  répondit  :  «  Que  Dieu 
me  protège  I  »  Et  la  fencirc  se  referma  avec 
un  fracas  épouvantable. 

—  Cet  boniine  esl  fou,  murmura  Adolphe. 

Un  hanteur  decaharei  s'appr(»chaen  chan- 
celant. Adolphe  remarqua,  non  sans  un  grand 
«Hoonement ,  que   ses    habits  avaient   uue 
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foape  tout  à  fait  particulière.  Arrivé  près  de 
lui,  le  vieil  ivrogne  envisagea  Adolphe,  fît 
tant  bien  que  mal  le  signe  de  ta  croix,  et 
s'enfuit  aussi  vite  que  le  lui  permirnt  ses 
jambes  avinées. 

—  Est-ce  que  je  rêve,  on  snis-je  éveillé, 
pensa  le  pauvre  marié?  Que  m'est-il  donc 
arrivé?  —  El  tout  en  colère,  il  se  mil  à  mar- 
cher vers  la  maison  de  ses  parents.  A  la 
place,  s*élcvait  on  palais  magnifique.  Il 
sonna.  Personne  ne  vint  ouvrir.  Il  sonna  de 
nouveau.  Personne.  Furieux,  il  arracha  la 
sonnette. 

—  Que  voulez-vous?  hnrla  une  voix 
criardeÂ  travers  unvasistasdupremierétage. 

—  N'est-ce  pas  ici  que  reste  Christian 
Sleiner,  1  échevio  de  la  ville? 

—  Ohl  la  belle  question!  Voilà  quelques 
centaines  d'annéesquece  Christian  est  mort. 
Mais  que  voulez-vous  en  faire? 

—  Ce  que  je  veux?  C'est  mon  père. 

—  Allez  aux  cent  mille  djablc^l  exclama 
la  voix.  Choisissez  mieux  voire  temps  et 
l'heure  pour  venir  faire  des  questions  sau- 
gretiues  aux  gens  paisibles  et  tranquille?)  1 
—  Et  sur  ce  la  voix  se  tôt,  et  Le  vasistas  se 
referma. 

Adolphe  erra  pendant  toute  la  nuit  dans  l^ 
ville.  Au  point  du  jour,  il  rencontra  le  be- 
deau qui  s'en  allait  à  l'église.  Adolphe  Tin- 
terpetU  en  ce5  termes. 

—  HoUlI  mon  cher  Arnold  I  N'y  a-l-il  pas 
deux  jeunes  gens  qui  se  sont  mariés  hier 
ici,  d;ins  la  matinée? 

—  Quoi  ?  qu'rsl-ce?  Marié... 

—  Oui ,  Clara  Erfjen  et  Adolphe  Sieincr. 
On  me  dit  que... 

—  C'est  le  démont  s'écria  le  bedeau.  Et  il 
voulut  s'enfurr.  Mais  Adolphe  l'arrêta  el  lui 
dit  :  Mon  bravo  Arnold... 

—  Je  ne  me  nomme  pas  Arnold.  J'ai  nom 
Franiz  Brummelstein.  Et  pour  vous  obliger, 
que  Dieu  me  le  pardonne,  je  vous  dirai  que 
cet  Adolphe  Sleiner  et  celle  Clara  Erfjen  sont 
morts  il  y  a  juste  aujourd'hui  trois  cents 
ans.  Mon  père  me  l'a  raconté  vingt  fois  cl 
celui-ci  le  tenait  de  son  grand-père^  et  son 
grand-père  le  tenait  dp... 

—  Comment  morts  !  Je  suis  donc  otorl  1 

—  Vousl Vous  seriez  donc... 

—  Adolphe  Sieincr! 

^  Ayez  pitié  de  moi,  mon  Dieu. 
Le  bedeau  s'enfuit  à  toutes  jambe«. 

—  Dieu  lout-purssanll  que  m'est-il  donc 
arrivé,  pensa  Adolphe,  alarmé  et  triste.  Tout 
le    monde  est-il  (ou   ici?  ou   est-c«- moi  qui 

suis  insensé.   Ahl ma  tête   brûle Je 

souffre.  —  Puis,  il  s'assit  sur  une  pierre  el 
posa  sa  tête  fatiguée  dans  ses  deux  mains. 
Tout  à  coup  il  fut  tiré  de  sa  rêverie  par  quel- 
qu'un qui  lui  frappa  amicalement  sur  l'é- 
paule. Le  piiuvre  marié  leva  la  tête  el  vil 
(levant  lui  le  curé,  oL  non  loin  de  là  le  bedeau 
qui  marmottant  toujours  des  prières.  Adolphe 
se  releva  péniblement.  Le  malheureux  était 
accablé  par  la  souffrance.  11  doutait  de  lui  ; 
il  doutnit  de  tout. 

—  Tenez,  dit-il,  d'une  voix  faible,  an  curé. 
jcicDS  que  ma  dernière  heure  approche. — 
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Il  fc  laiMtt  rytawhtr  Mr  la  pierre.  Le  I 
p*»c«r  «e  Uu  4e  le  — leair  iÉaai 
bra*. 

—  Cavrafe,  ams  fila,  loi  dit-il,  Die« 
^rag4.  Ne  dé»g»pérg2  pa«.  Venez  daa 
»eîa  Trit  cfcafrïaf  el  vos  priaet,  et  vatfc  far- 
•Ceaa  sera  amaa  lourd  paor  votre  iaw  af- 
fligée. 

A  cea  para!ef ,  Adolphe  «eaibla  se  raoîowr, 
cl  il  coata  aa  coré  toat  œ  qui  loi  était  ar- 
rivé. Lonqo'il  e«l  fini,  le  paklcar  fépoadit  z 

—  C*e«l  aae  btvloire  terrible  I  Veaez, 
enlaot,  la  vérité  êen  affreuse  pour  voas; 
OMIS,  tdt  eo  tard,  il  Uni  qae  vooa  rappre- 
niez. 

Alors  ce  dernier  appela  le  bedeao,  et  tons 
deox.  sooleoantla  iMaovra  marié,  le  coadai- 
ftireat  devant  ooe  pierre  sépulcrale  sarla- 
q'jcUe  oa  ibait  ces  mois  : 

Ci-gît  Gara  ErBen, 

Elle  nu^wmt  de  douleur 

A  la  suiie  de  la  perte 

D'un  époux  cdoré. 

1U2,S«>  oetotrU, 

A  pciae  Adolphe  oal-il  la  ces  mots,  qae 
sa  léie  se  pencha  sor  sa  poitrine  et  il  rcadil 
rime. 

De  reioor  chez  loî,  le  hedeao  se  lava  les 
mains  avec  de  IVau  héaiie,  persuadé  qu'il 
était  d*avoir  touché  on  reveoauL 

Trois  joors  après  la  triste  fin  d'Adolphe, 
Boe  pierre  sépulcrale  fat  mise  à  cdié  de 
celle  de  Clara  Erfjen.  On  y  lisait  ces  mots: 

Hic  jactt  Adolpli,  Stemer. 
1742,  m  octobns. 

Or,  lorsqo'en  Sooabe,  on  vent  tourmenter 
les  nouvelles  mariées,  on  leur  dit  :  PmuU 
garde  au  vteux  André  (1)  I 

LA    C4TBÉDRAUE  DK  COLuGBIE. 

La  meilleur  ou  plutAt  le  plus  abominable 
tour  qu'ait  joué  l'esprit  matin  est  celui  qui 
nous  prive  encore  de  l'achèvement  du  pins 
bel  édifice  de  l'art  gotbique^  la  calhédrala  de 
Cologne. 
Voici  comment  les  choses  se  passèrent  : 
L'archevêque  Conrad  voulait  faire  bâtir 
une  métropole  qui  surpauât  en  grandeur  et 
en  magnificence  toutes  les  églises  de  France 
el  d'Allemagne.  De  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope, des  plans  de  cathédrale  avaient  été  en- 
vo)ésau  chapitre  de  Colofçne,  mais  pas  un 
ne  réalisaii  la  sainte  ambition  du  prélat,  il 
les  rejeta  tous.  Cette  décision  mortifia  telle- 
ment un  jeune  architecte  de  la  ville  qui  avait 
dépenvéasses  de  temps  à  tracer  desogives  et  des 
rosaces,  pour  avoir  cru  faire  un  cheM'œuvre, 
qu'il  résolut  de  mettre  fin  à  sa  vie;  sur 
I  heure,  il  se  rendit  sur  le  bord  du  Rbio.  L4, 
près  du  fleuve  qui  allait  terminer  ses  rêves 
d'artiste,  il  voulut  encore  une  fois  essayer 
ses  crayons.  Assis  sur  une  pierre,  il  traçait, 
rayait,  puis  recommençait  tours  gothiques  et 
clocbetons«  mais  désespérant  d'arriver  à  réa- 
liser sa  pensée,  il  froissait  son  papier,  le  dé- 


chirait, 
U  léte.  U  ni 
que  d'on  vîcniarl. 
—  KalnL  lai  dit  n 


Mai  dé 


rcspoor» 
est  facile. 

—  VraiB 
voudrais  vo«s  y  ti 

—  J'acrepie  le 
Tiens,  regirdv_ 
ton.  il  traça  sur  le  saMe 

rcillcase  légèmé. 

—  Qui  éles  vooa  dow,  sTé 
loni  iremblaBl,  voaa  qn  faites 
hommes  n'aaraienl 

— Bien,  qo'nn  pawee 
vile  Ica  dédains  de  la  jeai 
mettre  Ion  nom  an  lias  de 
le  donnerai  ma  cathédrale. 

—  Belire-loi ,  Satan 
jd'onc  vois  étouffée  par  la 
proposition,  il  avait  devine  le 
Satan,  car  c'était  bien  loi.  vieil  empcvt  dbli 
faible  M  c  hnasaine,  ne  s'en  alla  pns. 

—  Fon  qae  lu  es,  lui  dîMU  ta  as  peardi 
manquer  ton  salut,  quand  il  s'apt  d'snaia- 
roortalîté  gloriense.  Cette  merveilIcaBe  ca- 
thédrale que  je  le  bâtirais  vaudrait  Ica  êmn 
de  tout  le  chapitre  de  Cologne,  et  je  no  d»> 
mande  que  la  tienne,  à  loi,  pauvre  hèrtL. 

Anmémeinatani  a*élavaient,daBa«n( 
magique,  dea  tonrs  lumii 
rosaces  ciselées,  leurs  Irèies 
stalneites  pendantes,  H  leurs  ranspca  à 
Noire  arclutecte  ébloni  par  co  spoctj 
daît  la  raison  et  était  près  de 
quand  Fidée  lui  vint  do  joocr  a«  plo»  iaavac 
l'esprit  de  malice. 

—  SaUn,  lui    dii-il,    tu  me    proauda  ta 
gloire;  mais,  pour  y  arriver,  il  Caâl  qi 
plan  soit  adopté  par  rarcbevéqve  ; 
moi  te  dessin,  et  demain,  à  cette 
reviendrai.  Si  la  constmclion  de  la 
m'est  confiée,  je  t'appartiendrai. 

—  £nlant ,  reprit  le  diable,  B*ospère  pii 
me  tromper,  la  signature  d*abord,  la  catk^ 
drale  ensuite  ;  à  deasain,  je  te  Wmo,  U  aail 
porte  conseil.  Et  Satan  disparut. 

L'architecte  alla  incontinent  raraliri 
Tarchevéque  l'apparition  du  diable  el  la  mat- 
veilleuse  église  qu'il  lui  avait  fait  voir  en  vi- 
sion; sur  quoi  l'archevêque,  gmndemeni  ans* 
pris,  assembla  le  chapitre,  afin  qv'il  fut  avité 
aus  moyens  d'arracher  la  catbédrala  ans 
griffes  de  l'enfer.  U  fut  décidé  qaa  rarehitcals 
irait  au  rendez-vous  promis,  mais  ptuUgs 
par  un  reliquaire  de  Sainle-Uraaie*  qnil 
présenterait  au  malin  esprit  après  es  avoir 
reçu  le  plan  si  pieusement  convoité.  Le  Ica* 
demain,  l'artiste  se  rendit  à  la  place  oè,  ta 
veille,  l'esprit  des  ténèbres  lui  était  nppank 
Cette  fois,  le  vieillard  n'y  éuit  pins, 
l'ange  déchu,  aux  ailes  fauves,  an 
regard. 

—  Signe,  dit- il  à  l'artiste,  qui  n'en  ponvail 
de  frayeur,  et  voici  la  cathédrale.  A  cet 
instant,  s'arroanl  de  tout  son  coaragn. 


(t)  J.  W.  Woir,  SMvcairs  d'oa  sihleciii. 
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ci  saiflii  d'une  main  convulsive  le  plan  in.igi- 
que  que  lui  présoniaii  le  diable,  et  le  frap- 
panl  «'lu  front  du  reliquaire  bénit  : 

—  Uclirc-loi,8alan,5  ecria-l-il,  relire-loil.. 
L*ti8pril  de«  (éoèbreft  resta  un  mumenl  ini- 
niubile. 

—  Un  prêtre  l'a  conseillé,  dîl-il  Tiirirai, 
c*esl  rufied'Kglifte;  mais  la  cathédrale  que  lu 
nie  voles  ne  s'achèvera  pas.etion  nom  restera 
iiiconau  parmi  les  hommes.  Kl  Lucifer  su- 
biina,  au  niilteu  d'une  lumée  qui  se  traîna 
compacte  sur  le  fleuve. 

L'artiste  courut  en  toute  h;Ue  à  l.i  chapelle 
de  Sdiittc-Ursule»  où  tout  le  chapitre  en  priè- 
reB  i'atlendail. 

—  Voici  la  cathédrale,  s*écria-t-il  tout  ha- 
letant. Mais  qut  Ile  fui  sa  douleur,  lorsque 
dérouI;inl  le  dessin,  tt  y  vit  rnipreinle  lagnlTe 
du  diable  qui  en  Hvail  di'cbirè  un  fra'^uienl. 
Une  tour  manquait;  eu  fut  tn  vam  que  le 
fjaurre  architecte  consuma  ses  veilles  à  la 
lixonstruire;  aucunes  lignes,  aucunes  com- 
binaisons ne  pouvaicnl  s'harmoniser  avec 
TcEUVre  diabolique.  C'était  «n  échiquirrdont 
une  pièce  était  égarée.  Le  pauvre  homme 
mourut  Â  la  peine. 

11  était  apparemment  réservé  au  rni  do 
Prusse,  actuellement  régnant,  de  conjurer  ie 
rhariiie  satanique,  ihiSMlennellement  promis} 
de  faire  acJicvcr  la  cathédrale  de  Cologne  (1). 
Voyez  siiPËRSTiTiuNS,  etc. 

TKAIHK  par  charmes.  —  Y oy f s  Wlouvla, 

TRâJAN  ,  empereur  romain  qui,  selon 
Diuu  Oaissius,  se  trouvant  à  Antiuche  lors  de 
ce  terrible  (rembtemciade  terre  ijui  renversa 
presi^uc  toute  la  ville,  fut  sauvé  par  un  dé- 
luou,  lequel  se  présenta  subïti^menl  devant 
lui,  le  prit  entre  ses  bras,  sortit  av4-c  lui  par 
une  fenêtre  et  l>mporla  hors  de  la  ville. 

T«ANSMI(iKATlON  DES  AMKS.  Plusieurs 
anciens  philosophes  ,  comme  Empéducle  , 
I  )  tha|;ore  et  platou,  avaient  imaginé  que  Ira 
âuies  après  la  mort  passaient  du  corps 
qu'elles  venaleut  de  quitter  dans  un  autre 
corps,  aOn  d*>  être  puriGées  avant  de  par- 
venir â  l'état  de  béatitude.  Les  uns  peiisuiunt 
que  ce  passiige  se  taisait  seulement  d'un 
corps  humjin  dans  un  autre  de  même  espèce. 
D'autres  soutenaient  que  cerl-ines  ânies  en- 
traient dans  le»  corps  des  animaux  et 
niéme  dans  ceux  des  plantes.  Cette  trans- 
migration était  uommée  par  les  Crées  uté- 
temps^cosc  et  Diéiensomalose.  C'est  en- 
tore  aujourd'hui  un  des  principaux  articles 
de  la  crovance  des  Indieii.H.  Ce  dogme  ab- 
surde, enfîinté  |idr  le  pantliéisinef  leur  fait 
consiiJcrer  le»  maux  de  celle  vie,  non  comme 
une  épreuve  utile  à  la  veilu,  m. us  comme 
la  punition  des  crimes  commis  dans  un  autre 
rorps.  N'ayant  aucun  souvenir  de  ces  crimes, 
leur  croyance  ne  peut  servir  à  leur  en  l'aire 
éviter  aucun.  £lle  leur  inspire  de  i  horreur 
pour  la  caste  des  pari.is,  parce  qu'ils  suppo- 
sent que  Cl*  sont  des  hommes  qui  ont  com- 
mis des  forfaits  afTreux  uans  une  vie  précé- 
dente. Elle  leur  donne  plus  de  charité  potjr 
les  animaui  même  nuisibles  que  pour  les 


II.  lî»j(éiie  nrilbi»]t,  ké  UgeniadH  lihiii. 


huinmos,  ot  une  aversion  iuvincibJe  pour  les 
Kuropéens,  parce  qu*il.s  inrnt  les  animaux. 
Enfin,  la  multitude  des  transmi^rnlions  leur 
fait  rnvis.iger  les  lécompenses  de  la  vertu 
dans  un  si  grand  éloignempnt,  qu'ils  n'ont 
plus  le  cour^ti^c  de  les  mériter  (2). 

THASL'LLË.  Tibère,  étanl  à  Khodes,  vou- 
lut saiisfairesa  curiosité  relalivemonl  Â  Tas- 
trologtejudicinire.il  fit  venir  l'un  après  Tautre 
tous  ceux  uui  se  niélaientdeprédireravenir; 
il  les  attendait  sur  une  lerrasse  élevée  de  !ia 
maison  au  bord  de  ta  mer.  Un  «lesesafTrjut-his, 
dune  taille  h.-iute  et  d'une  force  extraordi- 
naire, les  lui  amenait  lit  à  travers  les  préci- 
pices^ et  si  Tibère  reconnaissait  que  Tasiro- 
io^ue  n'élait  qu'un  fourbe,  l'aitranchi  ne 
manquait  pas,  à  un  signal  convenu,  de  le 
précipiter  dans  la  mer. 

Il  y  avait  alors  à  Ithudes  un  lert.iin  Ira- 
suite,  homme  habile  dans  l'astroloc^ie,  disait- 
on,  nukis  incontestiiblement  d'an  cspril  très* 
adroit.  Il  fut  conduit  comme  les  autres  à  ce 
lieu  écarté,  assura  Tibère  qu'il  serait  em- 
pereur et  lui  prédit  beaucoup  de  choses  fu- 
tures. Tibère  lui  demanda  ensuite  s'il  coiw 
naissait  ses  propres  destinées  et  s'il  avait 
tiré  son  propre  horoscope.  Trosulte,  qui 
avait  eu  quelques  soupçons;  cnr  il  n'avait 
vu  revenir  aucun  de  ses  confrères,  i>t  qui 
sentit  redoubler  ses  craintes  en  ctmsidérant 
le  visagt)  de  i  ibéru  .  rhomine  qui  l'avait 
aiHcné  et  qui  ne  le  qutdait  point,  te  lieu 
élevé  où  il  se  trouvait,  le  précipice  qui  était 
à  ses  pieds,  regarda  le  ciel  cuiiàme  pour  lire 
dans  les  astres;  bienl6t  II  s'élonni,  pâlit  et 
s  écria  ép»uvaulé  qu'il  était  mennié  d'une 
mort  instante.  Tibère,  ravi  d'aduii ration, 
attribua  à  r^strologie  ce  qui  n'était  que  de 
ta  préiience  d'esprit  et  de  I  adresse,  rassura 
Trasulte  en  l'embrassant,  et  le  regarda  de- 
puis comme  un  oracle. 

THÈl-LK  A  QUATUE  FEUILLES.  Herbe 
qui  croit  sous  les  gibets,  arrosée  du  sang 
des  pendus.  Un  joueur  qui  la  cueille  après 
minuit,  le  premier  jour  de  la  lune»  (t  ta 
porte  sur  soi  avec  révérence,  est  sûr  de  g;i- 
gner  à  tous  les  jeux. 

TKÉGITOUUIK^  Les  nécromanciens  du 
moyen  dge  devaient  surtout  leur  renom  d'ha- 
bileté en  magie  à  la  Ticulté qu'ils  possédaient 
de  produire  des  illusions  d'optique,  fji  ulté 
connue  iilurs  sous  le  nom  de  Tregilouric. 
Codwin,  dans  son  Histoire  des  nécroman- 
ciens, donite  de  curieux  exemples  des  elTels 
merveilleux  produits  à  Ta^do  de  la  trégitourie 
par  Agrippa,  le  docteur  Faust  et  d'auires 
iiooimes  célèbres*  La  lanterne  mastique,  de- 
venue si  triviale,  était  leur  grand  instru- 
ment; et  elle  a  conservé  le  ncm  qui  la  laisaii 
regarder  autrefois  comme  quelque  chose  de- 
surhumain. 

T'HEI/E.  Nos  anciens  regardaient  lenonn 
bre  treize  comme  un  nombre  fatal,  a)ant 
remarque  que  do  Ireiie  personnes  réunir» 
à  la  mihne  table,  il  en  meurt  une  dans  Tan- 
née;  ce  qui  n'arrive  jamais  «t-uand  o»  efti 
quatorze. 

(i)  Bcr^ïirr,  Oii'uouu.  de  ilié'jioibie. 
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Un  premier  prcsiJenl  du  parlement  de 
Pouen  ne  ponvanl  se  résoudre  À  se  mettre  à 
lahle,  piirce  qa'il  se  trouvait  le  treizième,  il 
fallut  adhérer  à  sa  superstition,  et  faire  ve- 
nir aue  autre  personoe,  afin  qu'on  fut  qua- 
torze. Alors  il  soupa  tranquillement;  mais  à 
peine  sorti  de  table,  il  fol  frappé  d'une  atta- 
que d'apoplexie  doni  il  mourut  sur-le-rhamp. 

TItEMBLI'MËMS  UË  TEHRË.  Les  Indiens 
des  montagnes  dvs  Andes  croient,  quand  la 
terre  tremble,  que  Dieu  quitte  le  ciel  pour 
passpr  tous  les  mortels  en  revue.  Dans  cette 
persuasion,  à  pe>ne  sentent-ils  la  secousse 
la  plus  légère,  qu'ils  sortent  tous  de  leurs 
hullos,  courent,  sautent  et  frappent  du  pied 
in  s'écriaiil  :  Nous  voici  !  nous  voici  (1). 

Certains  docteurs  musulmans  préttMidont 
f^ue  la  lerre  est  portée  $ur  les  cornes  d'un 
grand  bœuf;  quand  il  baisse  la  télé,  disent- 
ils,  il  cause  les  tremblements  de  terre  (2). 

Les  lamas  de  Tartaric  croient  que  Dieu, 
après  avoir  formé  la  terre,  l'a  posée  sur  te 
dos  d'une  immense  grenouille  jaune,  et  que 
toutes  les  fois  que  cet  animal  prodigieux 
secoue  la  tête  ou  allonge  les  pattes,  il  fait 
trembler  la  partie  de  la  terre  qui  est  des- 
sus (3). 

TUKMDLEDKS.  Tout  le  monde  sait  quel- 
que chose  des   j4mii  (quakers)  ;   mais  nous 
connaissons  un  peu  moins  les  «Aa/rrr«  (treio- 
bleurs).  Allons  donc  cliez  le  Trembleur;  là, 
nous  verrons   la    rigidité   de   principes   (fts 
Quakers  pou<^8ée  k  Textréme.  Le  Quaker  se 
plaint  et  parfois  il   s'enhardit  jusqu'à  faire 
infraction  à  sa  loi,  en  cultivant  en  silenre  la 
sculpture,  la  peinture  et  la  musique(^).Mais 
chez  l'autre,  lout  est  austère,  grave  comme 
la  mort.  Le  Trembleur  doit,  sur  celle  Ifrre, 
toute  son  eiislence  à  Dieu  et  à  l'infortune; 
et  comme,  à  iies  yeux,  l'agricullurc,  l'horti- 
culture, un    peu  de  commerce  et    la  prière 
suflisent  pour  arriver  à  ce  but,  il  frappe  d'a- 
nalhùme  lout  ce  qui  est  hors  de  ce  cercle. 
Chez  lui,  point  de  sciences,  point  de  poésie, 
point  de  peinture;  tous  ces  nobles  travaux 
qui  agrandissent  le  domaine  de  la  pen^ée  et 
qui  donnent  du  ressort  à  rinteltigence,  sont 
sévèrement  défendus.  Il  lient  aax  termes  dt  s 
temps  antiques,  à  la  simplicité  des  premiers 
âgex  ;  le  y«a,  le  nay  de  l'ancien  langage  sont 
religieusement  conservés,  car  il  craint  que 
Id  ptus  légère  infraction  aux  règles  sévères 
de  son  code  n'amène  la  ruine  de  son  culte. 
Le  Tierobleur  vit  en  communauté,  mais 
avec   une  séparation    rigoureuse  enlre    les 
deux  sexes;  le  Quaker,  au  contraire,  a  son 
cbez-sni.  son  sweet  home^  comme  il  l'appelle. 
Le  Trembleur  n'a  rien  de  celle  séréiûié  de 
l'âtiie,  de  ce  contentement  de  soi   que   l'un 
lemarque  sur  le  visage  du  Quaker.  Triste, 
monotone  et  morose,   sa   flgure  est  grave; 
jamais  un  sourire  ne  vient  jouer  sur  ses  lè- 
vres; cependant  tous  deux  se  trouvent  d.jns 
les   raémcB   conditions  sous  le  rapport   du 

(I)  Yo^agi's  au  Pérou  faits  ea  1701,  1701,  par  loa  PP. 
Uariufl  Sobrr  Vietu  ei  lian-fto. 
il)  Vuvagp  àConstailUnople,  ItiOU. 
151  Vij«ige  de  J.  Bell  d'Aulvriiioiii.  eir. 
(4)  Uabrd  dTjiJliUjourjf,    l'un  des  catUteurs  ({raycors 


bonhenr  matériel.  Allex  chez  l'on,  vous  allei 
chez  Taoïre.  Un  semier  bien  tracé,  bien  s^ 
blé.  où  ne  rrolt    pas  oue  seule   maBvaîsf 
herbe»  où  Ton  ne  voit  ni  fumier,   ni  maré- 
cage, conduit  à  rétablissement  doTrembWur. 
L'inlérieur  comme  l'extérieur  a  je    ne  sais 
quelle  apparence  agréable  qui  fait  do  bien  à 
1-1  vue  et  rafraîchit  le  cœur  :  les  vîires  deg 
fenêtres    brillent  comme   des    miroirs;   Id 
châssis  avec  leurs  espagnolettes  et  teors  Ka 
guettes  en  cuivre  poli  reluisent,  et  \e%  plan* 
chers  bien  lessives  ont  la  blancheur  de  U 
neige.  I^artout  rèsnent  l'abondance  et  Tordre. 
Le  costume  du  Trembleur  e^l  propre,  macf 
grossier,  original  :  il  consiste,  pour  les  boin- 
mes,  en  un   chapeau  à  larges   bords,  un^ 
veste  et  un  pint.itondont  l'élofTe  a  été  b 
quée  dans  rétablissement,  et  dont  la 
nntilashionable  se    perd    dans    la    noîl 
temps;   pour  les   femmes,   une   coiETa 
semblable  aux  bonnets  de  nuit  de    nos 
nagères   de  campagne,  et  une  robe  é 
comme  le  fourreau  d'une  épée,  faite  avKlt 
même  étoffe  que  celle  qui  sert  aux   baWl 
des    hommes    complètent    leur    ajusteine 
Qu'tn^)Oitc  la  coupe  de  l'habit;  est-ce  dai 
un  frac  plus  on  moins  élégant  qae  coniult 
la    civilisation?   e.^t-ce  dans   une    paire  di 
buttes  plus   ou  moins   fines   qae    l'un   peU 
trouver  le  bonheur  et  le  bit-n-étre? 

.Mais,  étrange  bizarrerie  de  I  homme  !  voi 
des  êtres,  recueillis,  silencieux,  graves,  < 
qui  tout  à  coup  se  livrent  avec  ardeur 
rexercice  le  plus  incompatible  a^ec  leu 
mœurs.  La  danse,  qui  est  odieusi:  ao  Quak 
esl  regardée  par  le  Sh.ikcr  <ommc  l'une  d 
cérémonies  les  plus  importantes  de  son  cul 
Lorsque  je  fus  témoin  d'une  d**  ces  scèn 
j'en  éprouvai  une  impression  si  forte,  que 
souvenir  m'en  est  resté  dans  le  cœur,  a 
vif  que  %i  j'en  avais  le  tableau  devant 
yeux.  J'étais  en  Amérique  depuis  quelq 
semaines;  j'avais  visité  un  des  établi: 
ments  les  plus  considérables  des  Trembleu 
situé  à  deux  milles  du  Nouveau-Liban,  t! 
la  province  de  Massachnsseis;  et  ce  que 
avais  vu  m'ayant  engagé  à  poursuivre 
coursde  mesobservations  sur  cette  sinuuli 
contrée,  j'allai  à  Hanwock,  autre  établis 
ment  peu  éloigné  du  Nouveau-Liban 
C'était  un  beau  dimanche  du  mois  de  jain; 
la  rosée  avait  humecté  la  terre,  et  toot  rrt" 
pirail  amour  de  moi  un  air  de  grandeur  qui 
charmait  les  yeux.  L'église  à  laifuellr  un 
arrive  par  une  avenue  plantée  d'arbres  mt- 
gniûques  est  située  sur  le  versant  d'unjolà 
coteau,  au  milieu  de  champs  bien  cultivtiH 
d>^  belles  prairies  et  de  bouquets  d'arbnB 
aux  rameaux  chargés  de  fruits  et  de  feuillrs. 
Déjà  régnaient  le  mouvement  et  la  vie  i  1 
tour  de  l'église;  le  moment  du  service 
prochail  ;  les  Trenibteurs  arrivaient 
groupes  silencieux,  les  uns  en  voitnre, 
autres  à  pied.  Quand  j'entrai, ud  des  gardi 
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me  (îl  asseoir  auprès  de  la  porte,  sur  un  hanr 
destiné  aux  étrungers;  les  hommeit  que  je 
vi«  défiler  l)iont(^l  deranl  moi  avaient  en  gé- 
néral DSEioz  bonne  figure,  mai;»  au  lieu  de  co'(e 
iiouce  quiétudt*  qui  régne  sur  le  vidage  des 
<Juakers,  je  n'y  trouvai  que  de  la  lourdeur  el 
<lr  rbobèienienl.  Les  femines  toutes  frêles, 
maigres,  n'ét.iicnl  point  jolies;  une  pâleur 
mate,  qui  indiuuaiL  une  souffrance  secrète 
rouvrait  leurs  lèvres  et  leurs  joues.  Les  petit 
g;irçons  cl  les  pdites  Hlles  n'avaient  pas  non 
jilusla  grAcede  leur  â^ejncoianiinle  régnait 
sur  leur  figure,  ou  m  qui^'lquefois  it  sVctiap- 
pait  de  leurs  >eu\  quel<|ups  rayuns  do  ce  feu 
sacré  que  Dieu  a  départi  à  leur  jeune  na- 
ture, ces  ra>oiis  s'évanouissaient  presque 
aussitôt  fious  le  reirard  sévère  d'une  matrone. 
On  s'assied:  les  femmes  d'un  côté,  les  hom- 
mes en  face;  et  aussitôt  te  service  c 'mmence 
var  une  bymiie  que  cbanle  en  chœur  toute 
la  communauté. Os  chants  éiaicnl  si  aigres, 
»i  dêleslables^  que,  malgré  ma  curiosité,  j'al- 
lais suilir,  liir^que  trois  hommes  quu  je  vis 
se  poser  à  l*extréiiiité  de  la  lij^ne  cl  battre 
de«  mains  comme  dt's  claqueurs.me  forcèrent 
luulgré  moi  à  coii<«erver  ma  place.  C'étaient 
les  muï)icicns  ;  les  chants  recommencèrent  de 
iiouv  au.  Les  Tremblcurs  se  lèvent,  accro- 
cheul  leurs  habits;  on  recule  les  bancs  p  ur 
donner  plus  d'espace  aux  danseurs;  puis  les 
bommrs  et  les  femmes,  s'étant  rangés  sut 
plusieurs  lignes  de  profondeur,  le  bal  com- 
mença par  sii  p;is  en  avani ,  six  pas  sur  Li 
gauche,  six  piis  en  arrière  et  six  pas  sur  la 
«Iroilc.  Alors  se  formant  en  carré,  les  l'rcm- 
bleurs  exécutèrent  une  gigue,  accompagnée 
lie  contorsions  el  des  gestes  les  plus  furieux. 
La  sueur  ruisselait  îiur  tous  ces  visages;  Us 
mouvements  étaient  brusques  ,  saccadés  , 
comme  dans  le  plus  beau  galop;  rudes,  sau- 
vages coumie  les  chantsdes  trois  malheureux 
musiciens  qui  accomp.']t;iiaîcni  la  baccba- 
tiale.  Mais,  chose  étrange  1  ces  lionmtes  si 
inouvanls,  ces  Femmes  palpilanles  <'onser- 
vaieol  leur  imi^assibililéi  d.^ns  leurs  ^cux, 
ftur  leurs  joues,  ne  paraissait  aucune  émotion 
de  plaisir,  et,  sans  la  rougeur  qui  couvrait 
leurs  visages,  on  les  eûl  pris  pour  des  ma- 
riunnclU-8  ou  des  automates.  Ce  jour-là,  je 
devais  marcher  de  surprise  en  surprise  ; 
qu'un  s'iiuagme  en  clTel  quel  dut  être  mon 
ctonneitnt  lorsqu'à  la  suiic  de  cette  danse 
4|ui  dura  plus  d'une  demi-heure,  je  vis  un 
*ie  ces  hummes  se  lever  pour  prêcher  un  ser- 
mon sur  la  liberté  civiL'  et  religieuse,  el  dé- 
velopper dans  sa  thèse  les  vues  les  plus 
larges  el  tes  plus  généreuses!  Qu'un  s'ima- 
gine cet  boiume  que  j'ai  dit  illettré  el  mépri- 
banl  les  sciences,  s'élevaiit  tout  â  coup  a  la 
hauteur  des  philosophes  célèbres  :  je  ne  Nais 
ce  qui  se  paitsa  dans  mon  espril,  toujours 
est-Il  qu'au  lieu  de  le  regarder  comme  uu 
fou  di^ne  de  Bedlam,  ainsi  que  je  t'avais  fait 
l'iusluul  d'avant,  je  sentis,  par  une  révolu- 


tion soudaine,  renaître  pour  lui  mon  estime 
et  mes  sympathies. 

L'histoire  de  celte  secte  a  plus  d'un  rap* 
port  avec  celle  des  Amis.  C'e^l  à  celle-ci 
qu'elle  doit  son  origine.  Ce  fut  tieorges  Fox 
qui  posa  les  premières  hases  des  doctrines 
de  la  société  des  Amis.  Dès  son  berceau,  te 
nouveau  culte  eut  à  luUer  contre  la  persécu- 
tion. Cromwcll  el  Charles  II  le  poursuivirent 
avec  vigueur.  Cependant,  malgré  ces  vio- 
Icnrcs,  les  doctrines  iiuuvettes  s'étendaient 
el  s'cnracinuient  chaque  Jour.  Ain-^i  Mary 
Fisher,  faible  femme.  i[uiUe  l'Anglelerre, 
parce  qu'elle  se  croit  une  mission  pour  Ma- 
huijtut  IV,  el  se  rend  à  travers  mille  dangers 
ail  camp  du  sullan  devant  Andrinopb',  pour 
Ittî  délivrer  son  message  (1).  Les  prosélytes 
n'étaient  pas  non  plus  des  hommes  ordi- 
naires; Uobert  Barclay  elGeorges  Kelih,  qui 
plus  tard  déserta  la  religion  nouvelle,  ve^ 
liaient  de  se  convertir.  William  l'enn,  l'aoïi 
des  hommes  rouges  el  pour  la  mémoire  du- 
quel ceux-ci  ont  encon^  une  grande  vénéra- 
lion,  s'était  senti  touché  par  l'cloquenre  de 
Thomas  Loe^  qui  jouissait  alors  d'une  grande 
réputati<»n  parmi  les  Quakers;  dès  ce  jour  il 
av. lit  résolu  de  faire  partie  de  la  communion 
nouvelle.  A  ce  sujet,  il  eut  de  grandes  dilfi- 
cultès  à  surmonter  de  la  pari  de  l'amiral 
Penn.  son  père,  qui  le  desiin.iit  à  la  carrière 
dans  laquelle  tui-mémeavaii  rendu  de  grands 
services  à  scm  pays.  Forcé  par  une  opiniiitro 
résiiilaiice,  l'amiral  consenlil  à  pardonner  à 
son  fils,  à  la  seule  condition  qu'il  se  décou- 
vrirait devani  le  roi  el  le  duc  d'York;  mais 
celte  action  étant  contraire  aux  doctrines  du 
quakerisme,  i'eiin  relusa.  Il  consacra  bienlôt 
tous  ses  talents  à  soutenir  la  cause  qu'il 
avatteuibrassée;ilé>  rivit  plusieurs  ouvrages, 
défendit  devant  le  rui  les  luiéréts  de  ses  co- 
religionnaires; el  iiprès  avoir  ëlé  jelé  à  di- 
verbes  reprises  dans  la  prison  àr  Newgate, 
îl  partit  avec  Fox  et  Barclay  pour  la  Hol- 
lande, el  de  là  pour  l'Amérique  où  il  fonda 
la  province  qui  lui  doit  aujourd'hui  son 
nom  (â).  Les  naturels  qui  habitaient  cette 
pat  lie  de  l'Amérique,  en  butte  aux  mauvais 
traitements  des  colons,  exerçaieni  de  terri- 
bles représailles  :  l*enn  par  sa  justice  les 
lendil  doux  el  sociables;  il  paya  leurs  terres, 
el  ni  avec  eux  un  traité  de  paix  dont  le  ter- 
me, pour  parler  le  langage  nuïf  des  simples 
habitaitis  de  ces  contrées,  devait  duter  aussi 
luiigLemps  que  la  lune  et  le  soleil  (3J. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  siècle  suivant  que 
les  Trembleurs  commencèrent  à  paraître. 
La  nouvelle  secte,  qui  a  plusieurs  points  du 
ressemblance  avec  celle  des  Quakers,  prit 
naissance  dans  le  Lancashire.  Anne  Lee, 
native  de  Manchester,  appartenant  à  une  fa- 
mille obscure,  en  fut  la  fondatrice.  Ses  pré- 
tentions étaient  assez  étranges  :  elle  disait 
avoir  reçu  une  mission  semblable  à  celle  de 
Jésus-Chrisi;  aussi  luîdonaa-t-on  le  sobri- 


(I)  ItaliOTiiPt  IV  l'accuoillii  avpc  dtsUnci  on  et  lui  oflV--t 
une  «-st-orit:  (lour  la  couJuire  a  ij)ii»laulia<*file,  ce  ([u'eUe 
refu^. 

{tj  La  Pcu&)lvaBic. 


(5)  Aujoird'îiui  fl-ncore  les  Indiens  consenrwii  pour  li 
nièmoire  ù'Onais  (Peiiu)  une  proruiitte  vOn^^ralinn.  ei  nia- 
niloioul  )M)ur  tes  eufwiis  {\es  quaticr»)    l«   |ihis    vive 
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qu«lde  êtecnde  mére^  nom  qo'eile  a  rontervé 
drpuif  I  ;irfni  s*-s  keclaleon.  PoorvoîTie 
romme  alieiole  de  Mi**,  elle  (ai  jeiée  en  pri- 
ftou  ;  pu»,  pluf  lard  ,  ciiavftêe  da  pajt ,  elle 
p»rtil  de  Liverpool  pour  New-Voric.  d*oà«'lle 
alla  se  fiser  pre«  de  la  rivière  Hodioo,  à  boil 
inillcft  d'Albany.  De  là  ,  !«*•  nooveani  reli- 
i:ionnaire»fte répandirent  dans  TËtal  deNew- 
Vorfc  et  reloi  de  lla^ïarhutfelf ,  dan«  leCuo- 
neciicat ,  le  Nou%eau-Hainp»|]ire  et  la  pro- 
vince du  Maine. 

Mais  celle  ftecfe  ne  peut  pat  espérer  de 
(sraiidi  dé^eli'ppeinenl»;  l'observalion  du 
célilial  duiit  el'e  »Vkt  Tail  une  régie  des  plus 
rii^oureute»  nuira  loujoiir»  à  te»  progrès.  Le 
ci'iibai  ett  |.oor  le»  Trembleurt  la  baie  fun- 
dainenlata  dp  l'édifice ,  et  tout  lei  diacours 
lie  lirurt  prédicateur»  Ufiident  à  rendre  celte 
base  iiiébraiilublc.c  En  cela,  disent-ils,  nous 
iruitoiis  I'.-  Christ;  ■  ou  bien  ils  citent  dirert 
pastage»  des  Apôlres,  tels  que  ceux-ci: 
«  Mon  règne  nVsi  pas  de  ce  monde;  les  en- 
fants de  ce  monde  (et  sous  cette  dénomina- 
tion ils  désignent  tout  ce  qui  n'appartient 
pas  à  leur  secte;  se  marient,  mais  ceux-là 
seuls  seront  dignes  du  royaume  des  cieux  et 
de  la  résurrection  des  morts  qui  ne  se  ma- 
rieront point.  » 

La  îfociété-Unie ,  c'est  le  nom  qae  les 
Trenjblears  donnent  à  leur  communion^  e«t 
donc  obli^sée  de  recourir  an  prosélytisme 
|.our  se  soutenir.  Ceci  ne  leor  coûte  pas  de 
lerands  elTons,  car  les  nouveaux  venus  sont 
en  fçénéral  de  pauvres  veures  chargées  d'en- 
laiits,  des  infortunés  de  tous  les  pdys,  qui 
n'ont  ni  feo,  ni  lieu  ;  et  qui ,  attires  par  la 
perspective  d'un  avenir  certain  »ans  beau- 
coup de  travail,  viennent  en  absoz  grand 
nombre  s'enrôler  sous  la  bannière  d^lnne 
Lee,  certains  d'y  être  bleu  reçus.  Mais  bien- 
lAl  le  joug  se  fait  heutir,  celte  tyrannie  sur 
les  sens  devient  trop  lourde  pour  les  fem- 
mes et  pour  les  hommes;  et  alors  ces  secta- 
teurs mal  aguerris  quittent  de  gré  ou  par 
ruse  leurs  nouveaux  frères.  Cependant  il  est 
une  chose  remarquable,  c'est  que  tous  les 
enfants  qui  entrent  dans  la  société  par  suite 
de  l'admission  de  leurs  parents  y  restent  jus- 
qu'à leur  mort,  ou  du  moins  quand  ils  s'é- 
i-happenlon  les  voit  fréquemment  revenir  au 
beicail  (comme  s'ils  étaient  ensorcelés), 

A  l'époque  où  je  visitai  l'établissement  de 
Lehanon,  je  fus  témoin  d'un  pèlerinage  de 
cette  nature.  Le  fugitif  ou  plutôt  la  fugitive 
était  une  jeune  Qlle  d'environ  seize  aus.  Ma- 
ry était  son  nom.  Ennuyée  de  la  vie  monu- 
loiiede  ses  frères,  Mary  feignit  un  beau  di- 
iiMinrhti  d'éire  miihtde  pour  ne  point  aller  à 
l'ofllce  ;  de  la  fenêtre  du  sa  chambretle  elle 
avait  remarqué  un  joli  poney  qui  paissait 
dans  une  belle  prairie.  Je  ne  sais  quel  désir 
vague  s'empara  du  cœur  de  la  Qllette  ;  il 
lai>ait  si  beau,  le  ciel  était  si  doux!  Toujours 
est-il  que  Mary,  sans  perdre  de  temps,  sauta 
légèrement  par  la  fenêtre ,  enfourcha  l'ani- 
mal et  galopa  a  toute  bride  vers  la  ville.  Alors 
Mary  fut  uoureu>e,  el  son  cœur  battit  à 
r..ise  ;  pour  comble  de  bimheur,  une  per- 
sonne distinguéV|  humaine  et  cbeiitable»  la 


prit  à  son  service.  Tool  «onrialt  Ammb  â  Ma- 
ry ;  elle  n'avait  que  de  Irès-pctits  IravMztfe 
ménage  à  exécuter  ;  eHe  qnîtta  h 
eoiRe  pour  un  bonnet  élégant,  sa 
sière  pour  une  robe  frafictie  qui  lai  scrvaîlli 
taille.  Cependant  après  un  nsoisoa  la  fît 
triste  ei  révense,  ses  yenx  étaient  hnHMlet, 
des  paroles  de  regrets  et  de  prulunds  sen- 
pirs  s'échappaient  de  ses  lèvres.  Enf  n,  a|m 
deux  mois  d  absence ,  la  jenne  Mary  qnilli 
ses  robes  de  soie  et  son  bonnet  4e  deilaii 
pour  reprendre  son  ancien  costame;  et  apf  es 
avoir  dit  adiea  à  sa  maîtresse,  die  vial  v^ 
trouver  ses  anciens  compagnons. 

Mais  qu'on  ne  s'éionne  point  de  ce  smgn- 
lier  attachement  â  des  r^les  anasi  pcnM 
harmonie  avec  le  goât  et  le  natarel  des  en- 
fants !  Les  Jeunes  gens  qni  font  partie  es  k 
société  y  sont  l'objet  d'une  surveillance  fi* 
gide.  On  excite  chez  eux  des  idées  4*eBlban> 
siasme  et  d'exaltation,  et  on  parvient  aiaai 
les  rendre  souples  et  patients.  Ainsi  on  te 
apprend  que  tons  les  êtres  qni  les  entnnndi, 
qu  eux-mêmes,  depuis  qu'ils  ont  le  boniHt 
d*a(*partenir  â  la  société,  sont  des  êtres  pri- 
vilégiés auxquels  le  Créateur  doit  une  |A* 
tectioii  spéciale,  tandis  qu'en  dehors  de  Ci 
cercie  il  n'j[  a  que  des  êtres  dégradés, avilil, 
qui  ne  méritent  que  leur  pitié;  qne  tontes 
qui  est  fait  p.ir  la  société  est  beao  et  tiff 
tandis  que  tout  le  reste  est  faux,  impie;  pabi 
pour  que  ces  principes  poossent  des  radies 
profondes ,  on  empêche  que  les  jeunes  ^m 
aient  le  moindre  contact  avec  des  éina- 
gers. 

La  religion  des  Amis  est  plni  réserviSi 
Dans  leurs  temples,  point  d'élections  ni  ds 
levées  de  mains;  point  de  séminaires  pov 
celui  qui  veut  apprendre  li  morale  aux  ae- 
tres  ;  hommes  et  femmes,  qnicunqne  se  snt 
appelé  à  prêcher  et  à  prier  se  l-ve,  prèchcH 
piie:  voilà  tont  ce  qui  est  nécessaire  poer 
être  ministre  quaicer.  Cepenuant  ceiniai 
celle  qni  se  lève  ainsi  ne  doit  préctier  qn*a» 
tant  qu'il  sent  en  lui  l'influence  immédlals 
de  l'Esprit  divin  ;  il  ne  doit  avoir  ancnii  dit- 
cours  apprêté;  le  souffle  de  Dieu  doit  ml 
lui  fournir  les  paroles  qui  sortiront  de  asa 
cmur.  C'est  ta  loi  fondamentale  du  cnlte;â 
cette  conUiiion,  il  est  reconnu  ministre  par 
la  comuiuiiauié,  et  alors  il  pent  quitter  lea 
siège,  traverser  l'assemblée  et  prendre  placs 
dans  une  galerie  élevée  qui  fait  face  aux  as- 
sistants. Mais  s'il  e:ft  reconnu  que  ceUeesa- 
dition  n^est  pas  r'iuplie,  s'il  est  bien  cens- 
taté  que  rinfluence  immédiate  de  l'Espril- 
Saint  n'agit  pas  sur  lui ,  alors  son  rotnisièfe 
finit  au  bout  de  quelques  sermons;  on  Iri 
dit  d'abord  en  particulier,  pais  publlqas- 
ment,  s'il  persiste,  de  cesser  ses  prédica- 
tions. Uesteà  savoir  ct*mment  on  tait  qu'ai 
prédicateur  reçoit  ou  non  l'inspiration  ds 
l'Ësprit  divin.  Cette  question  délicate  tit 
tranchée  d'une  manière  souveraine  pardeit 
personnes  influentes  de  la  communauté,  dé- 
signées sous  le  nom  de  êidera;  ces  deux  pcr* 
bonnes,  auxquelles  est  en  outre  commis  It 
droit  de  surveillance  sur  1rs  (Idèles,  pear 
prononcer  dans  cette  cause»  do;f  eut  eu»- 
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i^mcs  ^Ire  inspirées  par  ITîîipril  divin.  Files 
lUnidoiit  donc  que  leur  guide  leur  dicte  co 
|u*il  faut  r.'iire ,  mats  lellc  est  la  discrétion 
ju'elles  apportent  dnns  ces  sortes  d'alTaires, 
Ml  plutôt  leur  guide  les  dirig»  d'une  ma- 
tière si  fidèle,  qu'à  paît  le  prédicateur,  qui 
lans  cette  circonstance  ressemble  à  un  au* 
'ur  tumbé,  tout  le  monde  se  montre  satis- 
lit  de  la  décision. 

Le  grani  Maniioa  des  peaax  ronges  et  le 
^firabma  des  Hindous  ne  jouent  pas  un    plus 
tbeau  rôled;ins  leur  sphère,  que  l'I^spril  di- 
vin dans  la   liturgie  des  Quakers,  Vous  Ta- 
[Vez  vu  tout  à  Thcure  créer  un  uiinistre  ;  ch 
lienl  ce  ministre,  inspiré  de  nouveau  par 
lui,  va  peiil-étre  demander  à  voyager  dans 
Ttains  districts  du   royaume,  à  aller  dans 
les  pays  d'oulre-mcr  pour  y  tenir  des  réu- 
^Dions   particulières   ou  pabliquos,  ou  bien 
tour  y  rendre  des  visites  à  la  famille;  ceci, 
lans  la  phraséologie  des  Amis,  s'appelle  ex- 
poser réiat  des  aiïaires  de  la  famiSJc.  On  s'as- 
temblc;  la  question   est  posée   devant  les 
luakers  réunis.  Si  l'Esprit  ne  trouve  rien  à 
lire  à  co  voyage,  cl  que  le  voyage  dont  ii 
ft'agil  soit  dans  tes  limites  du  meeting  men- 

isucl,  ta  sanction  de  ce  meeting  suffît;  si  le 
district  que  l'inspiré  se  propose  de  visiter 
est  plus  éloigné,  la  sanction  du  meeting  Iri- 
vnesirîel  devient  alors  nécessaire;  si,  enfin, 
lepèU*rinagealieu  en  dehors  du  royaume,  le 
siiinistre  ne  peut  avoir  sa  feuille  de  route 
{ctear  ukiy)^  qu'autant  que  le  meeting  annuel 
a  donné  son  assentiment  au  voyage. 
Ces  meetings  ont  chacun  une  attribution 
particulière.  Le  meeting  mensuel,  qui  est 
composé  de  diverses  congrégations  vivant 
dans  des  limites  rapprochées,  a  pour  objet 
Mdc  pourvoir  à  la  subsistance  des  pauvres  et 
^f  À  Toducution  de  leurs  enfants;  d'apprécier 
la  sincérité  des  personnes  qui  paraissent 
pénétrées  des  principes  religieux  de  la  so- 

Iciété  et  qui  désirent  en  faire  partie  ;  de  ré- 
|)rimaniler  les  membres  qui  se  sont  rendus 
coupables  de  quelques  fautes  ,  après  avoir 
préalublemenl  été  chez  les  délinquants,  et 
It'S  avoir  engagés  à  s'amender.  Cette  répri- 
tnantle  fuite,  on  proclame  que  la  personne 
coupable  a  donne  satisfaction  de  sa  (auie, 
ou  si  elle  s'y  est  refusée,  ou  déclare  qu'elle 
ne  r;jil  plus  partie  de  l:i  société. On  y  règle  les 
ditTérciids  par  l'arbitrage,  niéthode  prompte 
qui  met  les  Quakers  à  l'abri  des  procédures 
et  de  tous  Us  frais  qui  s'y  ratl^ichent;  on  y 
cnrej^islre  les  naissances  et  les  décès  surve- 

knus  pendant  le  mois;    enfin,  à  cette  assem- 
ilée  apt-'artienl  le   droit  de  refuser  ou  d'ac- 
corder li'S  permissions  de  mariage.  Ceux  qui 
4>ai   rinteiilion  de  se   marier  se  présentent 
devuut  le  nkceting  et   lui  f<»nt  part   de  leur 
intention;  alors  celui-ci  nomme  uuecummis- 
sion  pour  faire  un  rap,.orl  sur  la   couduilo 
précéilentc  des  deux  Gancés,  cl  si  le  rapport 
est  favorable,   la   permission  est  accordée. 
^  Dans  le  meeting  trimestriel,  on  produit  les 
H  r<^po(ises  écrites  à  certaines  demandes  qui 
'  ont  été  laites  aux  meetings  mensue.s,  répon- 
ses qui  sont  relativesà  la  conduite  des  mom- 
lires.  Ces  réponses  sont  ensuite  résumées  eu 
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une  senle,  qnî  est  destinée  à  être  rcproduito 
au  meeting  annuel.  Celui-ci  jouit  de  privi- 
lèges plus  étendus  :  il  exerce  un  conlrAle  gé- 
néral sur  la  société  tout  entière,  il  rédige 
les  règlements  qu'ilcroil  nécessaires, nommis 
des  commissaires  pour  visiter  telles  ou  telles 
assemblées  qui  lui  paraissent  avoir  un  plus 
grand  besoin  de  conseils,  et  décide  ,  en  cour 
souveraine,  des  appels  qui  lui  sont  faits  des 
meetings  mensuels  et  trimestriels. 

Revenons  à  notre  ministre  voyageur.  Le 
voici  avec  son  congé;  il  part,  mais  sans  ar- 
gent, à  l'imitation  des  anciens  ap<)tres  ,  car 
ainsi  le  veulentles  duclrines  du  culte.  Toute- 
fois, comme  l'ouvrier  doit  rerevoir  le  prix  de 
sa  peine,  lorsque  ce  ministre   arrive  dans 
quelque  ville,  il  va  loger   chez  celui  do  ses 
coreligionnaires  qui  lui  convient,  ou  plutM 
chez  celui  qui  convient  à  ses  guides,  car,- 
d'une  ville  a  l'autre,  le  ministre  voyageur 
marche  toujours  accompagné  d'un  ou  plu- 
sieurs guides  qui  sont  chargés  de  payer  ses 
dépenses.  Parvenu  au  but  de  son  voyage,  ii 
convoque  une  assemblée  publique.  A  cet  ef- 
fet, les  Quakers  les  pluii  influents  proclament 
par  toute   la   ville  la  réunion  qui  doit  avoir 
lieu,  eu  colportant  de  porte  en  porte  un  pro* 
gramme,  ou  sont  indiqués  l'objet ,  l'heure  et 
le  lieu  de  la  réunion.  Cependant  on  ^e  garde 
bien  dédire  dans  ce  programme  qu'il  sera 
prononcé  un  discours,  car  les  Amis  n'étant 
pas  censés  savoir  qu'ils  prononceront  un  dis- 
cours, devant  attendre  que  rF.sprit  les  agite 
pour  savoir  ce  qu'ils  auront  à  dire,  il  pour- 
rait se  faire  qu'après  avoir  convoqué  plu- 
sieurs milliers  de   personnes,  TKsprit  saint 
leur  faisant  défaut,  ils  n'eussent  rien  à  dire. 
Dans  celte  circonstancei  nco  de  plus  origi- 
nal qu'une  pareille  réunion.  Vous  vous  ren- 
dez   au  lieu   indiqué;   voas  y   trouvez  les 
Quakers  assemblés  ,  les  hommes 'assis  d'un 
côté,  te  chapeau  sur  la  lélc,  et  les  femmes 
assises  du  c(Ué  opposé.  Mêlé  avec  les  étran- 
gers que  l'eapoir  d'entendre  lo  prédicateur  a 
conduits  comme  vous-même  cnco  lieu«  vous 
attendez  pendant  plus  d'une  heure  avec  la 
plus  vive  impatience.  Personnel  Cst-il  venu? 
est-il  parti?  va-l-il  arriver?  La  foule  ébahie 
se  regarde  en  silence  et  se  demande  des  yeai 
si  Ton  va  bientôt  commencer,  lorsque  toulà 
coup  les  Quakers  se  lèvent,  écliangeut  des 
poignées  de  mains,  et  partent  eu  laissant  la 
place  libre.   «    Quecr    propUl    Singulières 
gens,  v  me  disait    un   Irlandais  que  j'avais 
pour  voisin,  un  jour  que  j'assistais  a    une 
pareilUi  scène;  «  ils  ne  chantent  ni  ne  prient.» 
La  séance  est  en  effet  levée,  l'Esprii-Saint, 
so-t  qu'il  vous  ail  jugé  indigne  d'entendre 
les  paroles  du  prédicateur,  suit,  au  contraire» 
qu'il  ait  pensé  que  vous  étiez  dans    un  état 
assez  confortable  pour  ne  pas  en  avoir  be- 
soin, n'a  pas  exercé  sou  iulluence  sur  celui 
que  vous  étiez  venu  entendre. 

Alais  l'éionnement  iXi^s  speitateurs  n'est 
pas  moins  grand  lorsqu'après  avoir  attendu 
en  silence  pendant  plusieurs  heures  l'in- 
flue'ice  de  l'Ksprit-^aint,  ils  voient  tout  à 
coup  se  lever  une  femme,  ou  bien  un  simple 
aiiisaaquisort  de  son  atelier,  un  campa- 
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fte  '>kmmofl  ^v^  a^  ««rmons  tt'^^iàe.  Celte 
CrMi»  riUprii'-^-iiifti  'cmi  4  ai^.r.  nuis  eeiu  ac* 
Ua*  m  «uvmmsttufMïTsfiJ^auA^^re  »i  bizarre, 
«•«l'^ftrrtf^o^;  ^«irvt'lit  UxU,  poia:  lorire, 
^.>«t  nA«  lUMifatiOA  a  «j  p^rire-.  des  pbra- 
««I  U>fiQ^.%,  amp/>TkU^i»,  p(«tiA«»  d'iffljz»  ba- 
rvfOAf,  <fo«  |j«ox  «ïMnm^sM  Uftt  H  piai,  et 
l4t  u>at  pr4««>ii''é  4'aa«  vAt  p^aliaÂ<iîaAte 
^vi,  4«  U  4kf  oalaretle,  i>iéve  }as<|a'ao 
4iapaa^>A  U  plat  Àl^ïvé,  et  qai  s'abaisfe  tau 
traft«ilî«m  i  Tuf  p«>or  r«moQ'er  oae  seroode 
foi»  j«*^o'aa  $i,  La  faille  foos  n'atiez  pas 
^«d^wmoAf  aoioord'hfii  t&o»  en  avez  trois, 
<|aa(re,  «|oelqoekfi«  six  ;  chacoa  se  lève  â 
tonr  4«  r//l«  et  d^^bite  sar  le  même  ion  le  di^ 
eoifr«  «rie  loi  intpire  le  sooRle  dlvio.  Ce  di*- 
eoors  dore  vin^^t  mioates ,  ooe  demi-faenre, 

aoelqaefoU  darantage ,  luivADl  qoe  Tia- 
ueoce  de  ÏE$prii  est  plas  oa  moins  in- 
teiMe. 

Bien  nVsi  pluscQrieax  encore  qae  la  ma- 
nière dont  le  ministre  vojageor  n:nd  ses  f  i- 
slles  Mux  membres  de  la  Camille.  Supposons 
nue  la  rille  au'il  se  propose  de  risîUr  toit 
Londres  ;  eh  bien  I  grands  et  pi  tîl^,  pauvres 
et  richf^s,  Ions  h-s  membres  de  la  société  des 
Amis  qui  habitent  la  métropole  le  verront 
Alternativement  dans  leor  demeare;  là,  il 
s'assiéra  avec  eux ,  cherchera  par  ses  con- 
seils à  les  distraire  des  affaires  de  ce  monde 
pour  ramener  leurs  pensées  sur  un  uionde 
meilleur;  il  pénétrera  dans  le  fond  de  leurs 
émes  afin  de  sentir  avec  eux,  d'apprécier 
leurs  cralnlcs  et  leurs  espérances,  et  de  gé- 
mir sur  leor  douleur.  C'est  là  une  entreprise 
dlfAcfle,  ardue; cependant  elle  est  accomplie 
avec  autant  de  zélé  que  de  bonheur.  Pour 
cet  objet,  le  ministre,  après  avoir  élu  son 
domicile  chez  on  df^s  membres  de  la  commu- 
nauté, fait  annoncer  pur  un  messager  à  la 
famille  qu'il  se  propose  de  visiter  qu'à  telle 
heure  il  se  rennra  chez  elle.  A  l'heure  dite, 
il  arrive;  la  famille  In  reçoit  dans  un  salon 
dont  l'entrée  e»t  interdite  aux  domestiques 
pendant  tout  le  temps  que  durera  la  visite  ; 
après  avoir  échangé  les  salot«itions  d'usage, 
ci  s'être  mutuellement  serré  la  main,  oo 
s'assied  auprès  du  feu.  Alors  les  bouches  se 
tiennent  fermées,  pas  une  parole  ne  tombe 
des  lèvres  des  assistants.  Le  silence  est  si 
profond,  si  solennel, qu'on  enlendraitlacbute 
d'une  épingle.  La  famille  est  censée  se  trou- 
ver en  présence  de  l'Etre  suprême,  qui.agis- 
sant  sur  l'esprit  de  son  ministre,  va  bientôt 
lui  d^cou>rir  ses  secrets  les  plus  cachés. 
Après  un  quart  d'heure  de  silence,  le  mi- 
nistre prend  la  |)arole,et,  d'une  voie  émue,  il 
s'mlresiu  à  tous  les  membres  de  la  Tamille, 
rn  roiniiitinçjht  par  le  père  et  là  mère  et  ca 
roiiihiuant  ainsi  jusqu'à  l'enfant  qui  dOrt 
dnns  son  berceau.  Ses  paroles  ne  sont  sou- 
vent rien  muins  qu'ogréables  par  leur  frau- 


rhuNs  :  ^ar  <xemcl«i  :  a  «a  aitirfr  ^"3 
te'léoaiire  ■:fiacre  U  mort,  il  .v  diras 
anGue  pwpàrue  :  «  Xmi,  tam  bem 
«eaoe,  prepare-iiû  a  oMiorir.  •  La  «i 
éiaai  iaie,  ciu«fAe  oiambre  pe«t 
p^rt  a  ia  eoavenatirïo.  nais  celte  tmm^i 
tiOA  est  trjo;oan  zrave  et  serwase.  ij«cfti|«»- 
f</is  le  aL:Ais(re  's'arrête  e«core  posr  atocr 
avec  la  fami.^A  étiez  Ia<|«efl£  il  se  trovve; 
dans  cette  cvcoosunce,  il  n'est  pas  rare  étt 
voir  la  conversaCMMi  toat  à  coap 
a  A  s.-lcAce.  Ce  siieacc  est  géoàai  •  pei 
Ae  dit  mot,  à  nK.ias  poartaAt  qae  paras  Ict 
a^siirants  il  se  troave  aa  etr^^er.  Alors  U 
Kèae  est  vraimeAt  eomiqoe;  celai-ci  »  pris  ï 
l'-mproviste,  coAtiAoe  soaveai  la  coavccs»- 
tion  sans  s'occaper  da  silcAce  qni  rvgse  a«- 
toor  de  loi  ;  lorsqnM  s'arrête ,  point  de  ré- 
ponse ;  il  recommence,  adresse  des  qne»lîoAA 
directes,  même  silence;  enfin,  confondA, 
dontant  s'il  dort  on  sll  est  éveillé,  il  regarda 
et  voit  des  figures  graves  et  sïlencieoscs.qv 
robli^enl  à  renfermer  dans  son  aeia  son 
étonnement  et  sa  cariosilé. 

Mais  les  jenx  du  mia'stre  sont-iU  cko- 
qoés  par  on  gilel  tant  soit  peu  Cashionabicp 
par  on  ruban  do  chapeau  de  la  jeooe  fille 
dont  la  couleorestun  peu  trop  vu  jante,  en 
sortant,  il  jettera  sur  la  table,  arec  aa» 
sorte  d'iodifférence,  un  petit  papier  écrit  oi 
imprimé.  Ses  vastes  poches  sont  toojoArs 
fournies 'de  projectiles  de  celte  nature  qull 
lance  chez  t^on,  chez  l'antre,  et  lonjoors  i 
propos.  C'est  souvent  ane  lettre  d'an  mcns- 
bre  de  la  famille  de  l'onest  ^1),  et  dans  la- 
qoelle  celoi-ci  Ini  fait  part  de  plusieurs  ob- 
servations qn'ii  a  recueUlies  de  la  boncfaede 
personnes  étrangères  an  culte ,  relativement 
au  bonheur  qui  rejaillit  sur  elles  de  la  stricts 
observance  de  ses  lois  ;  ou  bien  ce  sont  des 
extraits  de  livres,  des  manuscrits,  le  eompli- 
meut  que  fit  l'empereur  Alexandre,  lorsqu'il 
vint  à  leur  meeting ,  et  qu'il  alla  visiter  on 
des  membres  de  ut  société.  A  lire  tons  ces 
témoignages,  tous  ces  rapports  sar  l'exten- 
sion  que  prend  de  jour  en  jour  le  calte  des 
Amis,  on  croirait  que  toutes  les  naiions, 
émerveillées,  se  rangent  en  foole  sons  la 
bannière  des  Quakers  ;  et  cependant  les  an- 
nées s'écoulent,  et  la  sociAté  reste  aa  même 
point,  sous  le  rapport  moral  comme  sous 
celai  du  nombre. 

Telle  est  l'histoire  des  Amis;  tels  sont  lei 
traits  les  plus  saillants  de  leurs  babitodes 
religieuses  el  tiomesiiques.  Comme  on  le  voit, 
parmi  ces  usages,  il  y  en  a  beaucoup  qil 
sont  incompatibles  avec  la  civilisation  dans 
laquelle  nons  vivons  ;  mais,  à  tout  prendre, 
le  bien  l'emporte  tellement  sur  le  mal,  qn'cA 
serai*  tenté  de  désirer  que  tous  les  hommes 
vécussent  sous  de  pareilles  lois  (2). 

TUESORS.  On  croit  dans  l'Ecosse  qa*il  y 
a  sous  les  montagnes  des  trésors  sonterrains 
gardés  par  des  géants  el  des  fées;  en  Brela* 
giie  on  croit  qu'ils  sont  gardés  par  un  vieil- 
lard, par  une  vieille,  par  un  serpent,  par  n 
chien  noir  ou  par  do  petits  démous,  baats 


(1)  (Ml  ilAiigno  sous  M  DOIS  les  qiukcrs  Uo  rAmérIque*         (S)  Tait's  Uagaxioe,  usdoit  dsasKa 
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d*Dn  pied.  Poar  se  saisir  de  cos  Irésnrs,  U 
faut»  après  quelques  prières,  faire  un  grand 
trou  sans  dire  un  mol.  Le  tonnerre  (gronde, 
Tèclair  brille,  des  cliarrcltcs  do  feu  s'élèvent 
dans  les  airs,  un  bruit  de  chaînes  se  fait  en- 
tendre; bicnlAl  on  trouve  une  tonne  d*or. 
Parvient-on  à  l'élever  au  bord  du  trou,  an 
mot  qui  TOUS  échappe  la  précipite  dans  l*a- 
btme  à  mitlc  pieds  de  profondeur.  —  Les 
Bretons  ajoutent  qu'au  moment  où  l'on 
chante  l'évangrlc  des  Hameaux,  les  démons 
sont  forcés  d'étaler  leurs  trésors,  en  les  dé- 
guisant sous  des  furroes  de  pierres,  de  char- 
Bons,  de  feuill.'igos.  Celui  qui  peut  jeter  sur 
eux  des  objets  consacrés,  les  rend  à  leur 
première  forme  et  s'en  empare  [IJ.  Voy.  âb- 

TRIBUNAL  SECRET.  Ceslun  de  nos  prin- 
ces qui  a  fondé  ce  tribunal  célèbre  dc5  francs- 
juges  (des  frcy  graves},  qui  retentit  si  puis- 
samment dans  tout  le  moyen  âge,  qui  plane, 
BÎ  imposant  ei  si  mystérieux,  sur  la  Germa- 
nie cl  le  nord  de  la  vieille  Gaule,  et  dont 
l'inslilution,  le  but,  les  actes  ont  été  appré- 
ciés jusqu'à  présont  d*une  maDièrc  si  incom- 
plète et  souvent  si  fausse. 

Il  est  possible  qu'on  s'étonne  du  point  de 
vue  BOUS  lequel  nous  considérons  la  cour 
vehmique;  mais  c'est  après  de  mûres  re- 
cherches que  nous  croyons  avoir  rencontré 
la  vérité;  et  nous  pensons  que  notre  façon 
de  voir  jettera  sur  l'histoire  un  jour  nou- 
veau, sur  celte  histoire  des  siècles  écoutés 
qui  est  tout  entière  à  refaire,  non  plus  avec 
les  vaines  théories  de  ces  hommes  qui  par- 
lent et  ne  savent  pas  faire  autre  chose, 
tristes  cununucs  du  sérail  dout  nuus  sommes 
assaillis,  mais  avec  Télude  prulonde  dos  f.iits 
à  reproduire,  si  animés,  si  vivants,  si  variés, 
si  dramatiques. 

Le  nom  de  tribunal  secret  se  comprend; 
celui  de  cour  vehmique  est  plus  obscur  ;  il 
vient  du  mot  saxon  vehmen,  qui  veut  dire 
condamna  leur  y  ci  non  de  eœ  mihi,  comme 
l'ont  dit  ceux  qu'on  appelleles  doctes.  Jamais 
une  cour  do  justice  no  s'est  donné  un  nom 
injurieux  ou  absurde. 

L'histoire,  celle  muse  si  pauvre  et  tant 
abusée,  ne  nous  a  conservé,  sur  te  tribunal 
Becretde  \Vcst|ihalie,quedes  notions  peu  sa- 
tisfaisantes, p;irce  que  les  francs-juges  qui  le 
composaient  s'engageaient  par  un  sermeul 
terrible  au  silence  le  plus  absolu  ;  qu'un 
osait  à  peine  prononcer  le  nom  de  ce  tribu- 
nal redouté;  et  que  les  écrivains  se  conten- 
taient, comme  aujourd'hui,  de  saisir  les  su- 
perûcies. 

On  lit  dans  le  tome  III,  page  6<24,  du  re- 
cueil des  historiens  de  Brunswick  publié  par 
Leibnilz,  que  Charlcma^^ne,  vainqueur  pour 
Ja  dixième  fuis,  en  779,  des  Saxons,  peuples 
Indomptables,  qui  n'avaient  leur  plaisir  que 
dans  le  sang,  leur  richesse  (]uc  dans  le  pil- 
lage, et  qui  honoraient  leurs  dieux  avec  des 
victimes  humaines,  envoya  un  ambassadeur 
au  pape  Léon  111  (qui  no  régnait  pas  alors) 
pour  lui  demander  co  qu'il  dcvail  faire  de  ces 


,  Voyage  au  Finistère,  t.  II,  g.  il). 


rebelles  qu'il  ne  pouvait  sonmettre,  et  que 
pourtant  il  ne  voulait  pas  exterminer.  Le 
sainl-pére,  ayant  entendu  le  sujet  de  l'am- 
bassade, se  leva,  sans  répondre  un  mot  et 
alla  dans  son  jardin,  où  ayant  ramassé  des 
ronces  et  des  mauvaises  herbes,  il  les  sus- 
pendit à  un  gibet  qu'il  venait  de  former  avec 
des  bâtons.  L'ambassadeur  à  son  retour  ra- 
conta à  Charlemagne  ce  qu'il  avait  vo  ;  et 
le  roi,  car  il  n'était  pas  encore  empereur, 
institua  le  tribunal  secret,  pour  contraindre 
les  païens  du  Nord  à  embrasser  le  christia- 
nisme^ 

Tous  les  historiens  ont  répété  ce  récit  al- 
téré. Bientôt,  poursuivent-ils  ,  toute  la  Ger- 
manie se  remplit  de  délateurs,  d'espions  et 
d'exécuteurs.  Le  tribunal  secret  connut  do 
tous  les  crimes,  et  même  des  moindres  fau- 
tes, de  la  transgression  du  déc.ilogue  et  des 
lois  de  l'Eglise,  des  irrévérences  religieuses, 
de  la  violation  du  carême,  des  blasphèmes. 
Son  autorité  s'étendait  sur  tous  les  ordres  de 
l'Etat  ;  les  électeurs,  les  princes,  les  évèques 
même  y  furent  soumis,  et  ne  pouvaient  être 
relevés  do  cette  juridi'iion,  dans  certains 
cas,  que  par  le  pape  ou  par  l'empereur. 

Néanmoins  dès  le  xiir  siè<  le,  les  ecclésias- 
tiques et  tes  femmes  n'étaient  plus  recher- 
chés par  la  cour  vehmique. 

Les  francs-juges,  c'est  le  nom  qu'nn  don- 
nait généralement  aux  membres  du  triUuniil 
secret,  étaient  ordinairement  inconnus.  Ils 
avaient  des  usages  particuliers  et  des  forma- 
lités cachées  pour  juger  tes  malfaiteurs,  et  ' 
jamais,  dit  j^neas  Sylvius,  il  ne  s'est  trouvé 
personne  parmi  eux  à  qui  la  crainte  ou  l'ar- 
gent aient  fait  révéler  le  secret.  Ils  parcou- 
raient les  provinces  pour  connaître  les  cri- 
minels, dont  ils  prenaient  l(>s  noms  ;  ils  les 
accusaient  ensuite  devant  le  tribunal  invisi- 
ble; on  les  citait  ;  un  les  condamnait;  on  les 
inscrivait  sur  un  livre  de  mort  ;  et  les  piiiB 
jeunes  élaicnl  chargés  d'exécuter  la  sen- 
lence. 

Tous  les  membres  faisaient  ciuse  com- 
mune ;  lors  même  qu'ils  ne  s'étaient  jamais 
vus,  ils  avaient  pour  se  reconnaître  uu  moyen 
qui  est  encore  pour  nous  uu  mystère,  t^'é- 
laicnl  des  mots  d'ordre  en  saxon  :  siotk, 
9teiti^  grat^t  grein^  et  quelques  autres  qui 
peuvent  bien  n'être  que  des  conjectures.  Du 
reste  le  secret  se  gardait  si  étroitement,  que 
l'empereur  lui-même  ne  savait  pas,  dit  Mib- 
ser,  pour  quels  motifs  le  tribunal  vehmique 
faisait  mourir  un  coupable. 

Pour  l'ordinaire,  quand  la  cour  vehmiqao 
avait  proscrit  un  accusé,  tous  les  francs-ju- 
ges ovaient  ordre  do  te  poursuivre  ;  et  celui 
qui  le  rencontrait  devait  le  tuer.  S'il  était 
trop  faible  pour  ce  métier  de  bourreau,  ses 
confrères, en  vertu  de  leurs  serments,  étaient 
tenus  de  lui  prêter  secours. 

Nous  suivons  toujours  la  masse  des  his- 
toriens, qui  dans  ces  détails  an  moins  sont 
exacts.  Souvent,  foulant  aux  pieds  toutes 
les  formes  judiciaires,  le  tribunal  secret  con- 
damnait un  accusé  sans  le  cilor,  sans  l'eu- 
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tendre,  sfins  le  C4)nraincre.  Mais  quelquefois 
un  le  sommail  do  comparaître,  par  qualre 
citations.  Ceux  qui  élaient  chargés  de  citer 
faccusé  épiaient,  dans  les  ténèbres,  le  mo- 
meut  favorable  pour  afficher  à  sa  porte  la 
summalion.  Ci-t(c  pièce  portait  d'abord  le 
nom  du  coupable,  écrit  en  crusses  lettres  ; 
puis  le  genre  de  ses  crimes  vrais  ou  préten- 
dus, ensuite  ces  mots  :  «  Nous,  les  secrets 
vengeurs  de  rElcrnel,  les  jugrs  implacables 
des  crimes,  et  les  protecteurs  de  l'innorcnce, 
nous  le  ciiuns  d*ici  à  (rois  jours  devant  le 
tribunal  de  Dieu.  Comparais  ;  comparais  !  ■ 

La  personne  citée  se  rendait  à  un  carre- 
four où  aboutissaii-ul  qualre  chemins.  Un 
franc-juge,  masqué  et  couvert  d*un  man- 
teau noir,  s^approchail  lentement  en  pro- 
nonçant le  nom  du  coupable  qu'il  chercbail. 
il  l'emmenait  eo  silence  et  lui  jetait  sur  le 
visage  un  voile  épais,  pour  Teropécher  de 
reconnaître  le  chemin  qu'il  parcourait. 
Les  sentences  se  rendaient  toujours  à  l'heure 
de  minuit.  Il  n*étail  point  de  lieu  qui  ne  pût 
servir  aux  séances  du  tribunal  secret,  pour- 
vu qu'il  fût  caché  et  à  l'abri  de  toute  sur- 
prise: c'était  souvent  une  caverne.  L'accusé^ 
descendait  et  on  lui  découvrait  le  risage  ;  il 
voyait  alors  ces  justiciers  qui  étaient  partout 
et  nulle  part,  et  dont  les  bras  s'éiendaient  par- 
tout, comme  la  présence  de  l'Eternel.  Mais 
tous  (OS  juges  étaient  masqués,  ils  ne  s*ex* 
primaient  que  par  signes,  à  la  lueur  des  tor- 
ches, Quand  Taccusé  avait  parlé  pour  sa  dé' 
fi'nsc,  et  que  l'heure  du  jugement  était  ve- 
nue, on  sonnait  une  cloche;  de  vives  lumiô- 
rcs  éclairaienl  l'assemblée,  le  prévenu  se 
voyait  au  miheu  d'un  cercle  nombreux  de 
juges  noirs.  La  cour  qui  condamna  ^linsi 
Conrad  de  Langen  était  composée  de  trois 
cents  francs-Juges,  et  un  jour  que  l'empe- 
reur Sigismond,  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg, présidait  le  tribunal  secret,  mille 
jugrs  siégeaient  autour  de  lui. 

Pour  les  crimes  avérés,  pour  les  longs 
brig.Hidages,on  ne  citait  points  parce  que  le 
coupable  dès  qu'il  savait  que  ta  cour  vohmi- 
que  avait  les  yeux  sur  lui,  se  hâtait  de  luir 
devant  les  poignards  de  cette  justice  inévi- 
table ;  il  abandonnait  pour  jamais  la  terre 
rouge;  c'esl  le  nom  que  les  invisibles  don- 
naient à  la  Westphalic,  siège  de  leurs  seau- 
ce**,  centre  de  leurs  pouvoirs. 

Quand  les  juges  chargés  d'exécuter  les 
sentences  do  tribunal  secret  avaient  trouvé 
et  saisi  le  ondamné,  ils  le  pendaient  avec 
une  corde  faite  de  branches  d'osier  tordues 
et  tressées,  au  premier  arbre  qui  se  reii- 
centrait  >ur  le  grand  chemin.  S'ils  le  poi- 
gnardaient, selon  la  teneur  du  jugement,  ils 
altHihaienl  le  cadavre  à  un  tronc  d'arbre  et 
lai  ssaicoi  dans  lu  plaie  le  poignard,  au  manche 
duquel  était  alUcbée  la  semence,  afin  qoe 
Von  sût  que  ce  n'était  pas  là  un  meurtre,  ni 
un  assassinat,  matS  une  justice  des  francs- 
juges. 

On  ne  pouvait  rien  objecter  aux  sentences 
do  ce  tribunal  ;  il  fallait  sur-le-champ  les 
exécuter  avec  la  plus  parfaite  obéissance. 
Chaque  jogc  s*était  obligé  par  d'épouvan- 


tables serments,  à  révéler  tous  les  ciimM 
qui  viendraient  à  sa  connaissance,  dût-il 
dénoncer  son  père  ou  sa  mère,  son  frère  os 
sa  sœur,  son  ami  ou  ses  parents  sans  exc<-p« 
tion.  Il  avait  juré  aussi  de  donner  la  mort  i 
ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  dès  qu'il  en  re« 
cevrait  l'ordre. 

On  cite  ce  mot  du  doc  Guillaume  4o 
Brunswick,  qui  était  initié  au  tribunal  se* 
cret  :  il  faudra  bien,  dit-il  un  jour  Irisle- 
ment,  que  je  fasse  pendre  Te  duc  Adolphe 
de^leswich,  s*il  vient  me  voir,  puisqa'atw 
Ircment  mes  confrères  me  feront  pendre  moi- 
même. 

Un  prince  de  la  même  famille,  le  àoe 
Frédéric  de  Brunswick,  qui  fut  élu  empe- 
reur un  instant,  ayant  été  condamné  par  les 
invisibles*  ne  marchait  plus  qu'enlouréd'uoe 
garde  nombreuse.  Mais  un  jour  qu'une  né- 
cessité le  força  à  s'éloigner  de  quelques  pas 
de  sa  suite,  le  chef  de  ses  gardes,  le  voysol 
t.'irder  à  reparaître,  l'alla  joindre  à  l'enlrét 
du  petit  bois  où  il  s*était  arrêté,  le  troova 
assassiné  avec  la  sentence  pendue  au  poi- 
gnard; il  vit  le  meurtrier  qui  se  relirait  gra- 
vement et  n'osa  pas  le  poursuivre. 

Cotait  en  l'année  UOO.  Il  y  avait  alors  tenl 
millcfrancs-jugesen  Allemagne, et  le  Iriboosl 
vehmique  était  devenu  si  puissant,  que  (oos 
les  princes  étaient  contraints  à  s'y  afiilîer.  Si- 
gisniond,  comme  nous  l*avons  dit,  le  prési- 
da quelquefois.  L'empereur  Cbai  les  IV.  pa- 
reillement de  la  maison  de  Luxembourg, 
trouva  dans  l'assistance  des  francs-juges  une 
partie  de  sa  force.  Sans  eux,  l'odieux  Vra- 
ccslas  n'eût  pu  être  iléposé  ;  et  de  gravrt 
chroniques  leur  attribuent  la  mort  de  Cbar- 
It'S  le  Téméraire. 

Nous  avons  rapporté  sommairement  toot 
ce  qui  peut  donner  une  idée  de  la  vicitl« 
cour  vehmique  en  nous  conformant  âui 
récits  de  tous  les  historiens.  11  parait  crr- 
tain  que  celle  institution  est  due  à  Chartr- 
uiagnc,  mais  non  pas  pour  opprimer  par  U 
terreur,  pour  protéger  au  contraire  te  faitJe 
contre  le  fort.  Lorsqu'il  fonda  ce  Iribuu^il 
toul-puissant,  il  établit  à  côté  un  refuge:  ta 
sentence  était  signîGée  ;  et  loul  criminel  coo- 
da:itné  par  les  frey  graves^  si  c'était  pour  us 
délit  religieux  ou  politique»  pouvait,  m 
vertu  d'une  loi  formelle,  éviter  U  mort  es 
s'exilant.  Le  pays  ainsi  était  délivré  di 
coupable. 

Dans  la  suite,  toujours  fidMes  à  leur  mis 
sion  de  proléger  la  faiblesse  et  l'innoccDCi' , 
les  francs-juges  ne  furent  l'efTroî  que  de» 
hommes  puissants.  Un  seigneur  feoUal  ^ui 
tuait  ou  pillait  ses  sujcis,  tombait  bicoiui 
ious  lo  poignard  des  francs-juges.  Un  brt- 
gand  s'arrêtait  devant  le  sentier  du  criotf, 
parce  qu'il  savait  qu'en  le  parcourant,  d 
trouverait  le  tribunal  des  secrets  vengeurs 4« 
l'Eternel.  Les  souverains,  qui  n'étaient  pjs 
exempts  de  la  même  crainlc,  repoussaimt 
en  tremblant  les  tentations  de  la  t)rann<. 
Et,  rcmarqucz-le,  dans  tes  pays  où  le  tribn- 
nal  sccrcl  s'est  étendu,  les  iniquités  féoUaUi 
sont  bien  plus  rares.  Vous  ne  trouveri<i  ni 
en  Allemagne,  ni  dans  le  nord  des  Gaules  i 
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les  sanglantes  horreurs  qui  rendeiYt  l'his- 
toire d'Angleterre  si  épouvantable  au  moyeu 
Age.  L'afTreux  dcspolismo  seigneurial,  qui 
pesait  sur  la  France  dumilieu,  fut  générale- 
uieot  léger,  au  nord.  Les  communes  se  for- 
mèrent, le  commerce  s'établit  parce  qu'il  y 
avait  une  puissance  occulle  qui  protégeait 
le  peuple  et  qui  atteignait  les  nobles  voleurs 
de  grand  chemin. 

Pour  frapper  vivement  les  grossières  ima- 
giujlious  des  temps  barbares,  il  fatlait  bien 
que  cette  puissance  fûi  mystérieuse  et  terri- 
ble. Un  baron  guerroyeur  u'eût  p;i»craintune 
petite  armée;  il  pâlissait  au  seul  nom  des 
francs-juges.  Il  savait  qu'on  n'évitait  pas 
aisément  leur  sentence. 

Quelquefois  il  arriva  qu'un  franc-juge, 
reucotitraol  un  de  ses  amis  condamné  par  le 
tribunal  secret,  l'averlildu  danger  qu'il  cou- 
rail,  en  lui  disant:  On  mange  ailleurs 
auïsi  bon  pain  qu'ici, mais  dès  lors  les  francs- 
juges,  ses  confrères,  étaient  tenus,  par  leurs 
serments,  de  pendre  le  Iraîire  sepl  pieds 
plus  haut  que  tout  autre  criminel  cottdamiié 
fl'Mi  même  supplice.  C/est  iiu'Jl  fallait,  nous  le 
répétons*  que  celte  justice  îùl  inévitable.  Les 
foudres  de  Uome  étaient  le  seul  frein  des 
hommes  qui  pensaient  ;  le  tribunal  secret, 
la  seule  terreur  des  hommes  matériels. 

A  la  fin  du  iv  siècle,  les  francs-juges  de- 
Tmront  moins  nécessaires.  La  renaissance 
des  lumières  ramenait  quelque  civi  isalion 
cl  quelque  justice;  les  lois  ^e  remettaient  en 
vigueur.  Le  tribunal,  dont  la  vaste  étendue 
occupée  par  cent  mille  juges  faisait  ombrage 
aux  souverains,  car  il  pouvait  élro  dange- 
reux, attira  leur  attention.  Ils  cherchèrent  A 
le  sup^irimer.  Celui  qui  seul  y  parviul  fut 
l'epoux  de  Marie  de  Bourgogne,  ^laximi- 
lien,  élevé  à  l'empire,  abolit  à  jamais  en 
151^,  le  IribuDal  vehmique.  Charles-Quint  , 
son  pelit-fils  et  son  successeur,  maintint 
celle  abolition  dont  il  ne  resta  que  quelques 
vestiges  impuissants. 

Nous  avons  voulu,  dans  les  notes  qu'on 
vient  de  lire,  mctire  les  savanis  sur  une 
voie  Dourelle,  relativement  à  la  cour  vehmi- 
que. Peul-étre  un  investigateur  plus  habile 
inonlrera-l-il  dans  l'histoire  les  services 
immenses  qu'elle  a  rendus. 

TRirHÈMK  (Jean),  savant  abbé  de  Tordre 
de  âainl-Benult,  qui  cberchaà  perfcciionner 
la  sléganographie  ou  l'art  d'écrire  en  chif- 
fres. On  prit  ^es  livres  pour  des  ouvra^es 
magiques;  et  Frédéric  11,  électeur  palatin, 
ni  brûler  publiquement  les  manuscrits  ori- 
ginaux qui  se  trouvaient  daus  sa  bibliothè- 
que. Mort  en  lolG. 

M.  Audin,à  qui  rhistoire  vraie  doit  de.  si 
beaux,  de  si  consciencieux  et  de  si  savanis 
Iravaus.  a  publié,  dans  ses  études  sur  les 
couvents,  une  élude  très-remarquable  de 
l'riihème.  Nous  citerons  cet  heureux  tra- 
vail. 

La  réforme  s*est  montrée  impitoyable  en- 
vers les  couvents.  Après  les  avoir  détruits 
au  mu)cn  âge,  elle  les  a  calomniés.  Le  cucur 
»!•  serre  en  parcourant  les  rives  de  la  Mo- 
fielle»  à  la  vue  de  loutes  ces  abbayes  ubat- 
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tues  pnr  les  paysans,  pour  obéir  à  qoel- 
i|ue  Illuminé  du  nom  de  Carlstadl  ou  de 
Mùnzer. 

La  réforme  a  brisé  jusqu'à  la  croix  de 
pierre  qui  s'élevait  sur  le  chemin.  En  vain 
nous  cherchions  sous  la  mousse  quelques 
restes  du  célèbre  couvent  de  Weslenhriil: 
plus  rien.  En  1570,  des  jésuites,  partis  du 
Trêves, cherchaient  comme  nous  et  n'étaient 
pas  plus  heureux  :  ils  ne  trouvaient  qu*uu 
(iesolutnm  monasterium.  Quelque  temps  au- 
paravant, un  pauvre  enfant,  venu  pour  as- 
sister à  ruflice  qu'on  célébrait  à  I  abbaye, 
mtmirait  le  mis-^etaux  lettres  d'or  ouvert  sur 
Tautel,  et  disait  à  Dieu  dans  sa  prière:  Mon 
Dieu  t  faiics  qu'un  jour  je  puisse  lire  dans  ce 
beau  livre. 

Cet  enfant,  c'élnit  Johann  Trilheim,  si 
connu  sous  le  nom  de  Trithemius.  C*est  en 
vain  qu'il  priait.  Les  moines  se  détournaient 
quand  il  les  arrêtait  pr»ur  leur  demander  de 
lui  apprendre  à  lire  dans  le  beau  missel  du 
monastère.  Trithemius  ne  se  décourageait 
pas.  Or,  par  une  belle  nuit  d'été,  se  réveil- 
lanl  tout  â  coup,  il  aperçut  sa  petite  cham- 
bre resplendissante  de  lumière,  et  à  travers 
ces  lueurs  fantastiques,  un  jeune  homme  aux 
blanclies  ailes  qui  tenait  en  main  deux  la- 
blettes:  Tune  pleine  damages  de  toutes  cou- 
leurs, l'autre  de  caractères  graphiques. 

—  (Jue  me  voulez-vous,  dit  Teufant  an 
messager  céleste? 

—  Choisis,  mon  petit,  dit  T.mge. 

El  Trithemius  étendant  la  main,  prit  Tal- 
phabct.  L'ange  sourit  et  s'eovola,  dit  la  lé- 
gende. 

Celait  an  véritable  grimoire  pour  Trithe- 
mius, que  ces  pages  tombées  du  ciet  et  ba- 
riolées de  figures  semblables  à  celles  qu'il 
avait  vues  dans  le  missel  de  VYesleDbriil. 

Trithemius  avait  un  ami  qui  faisait  (es 
commissions  d'un  monastère  voisin,  où  il 
avait  appris  à  décliner  et  à  conjuguer.  Il 
prit  Talpiiabet  mystérieux  et  se  mit  à  lire 
couramment.  Huit  jours  après,  Johann  sa- 
vait TA,  B,C,  l'oraison  domiuicale,  la  salu- 
tation angéliquc,  le  symbole  des  ap6trea  , 
etc.  Cependant  il  n'était  pas  content  ;  il  au- 
rait voulu  que  son  livre  fdt  aussi  gros  que 
le  missel  de  l'abbaye. 

—  Console-toi,  dit  Jacobus  à  Johann, 
nous  irons  ensemble  au  couvent  uii  de  bons 
frères  m'ont  appris  d  lire;  Ion  ange  nous 
conduira.  —  Et  ils  se  mirent  en  chemin-  Les 
voilà  qui  frappent  ù  la  porte  du  nionaslère. 
Or  ,  dans  cette  snintc  maison  habitait  ui\ 
Père,  Pierre  de  Heidenburg,  qui  savail  lire, 
non-seulement  dans  les  parchemins  latins, 
mais  aussi  dans  les  codices  grecs,  et  même, 
dit-on,  un  peu  dans  les  manuscrits  hébreux. 
11  fut  émerveillé  de  l'accent  de  l'eulant,  el  il 
lui  dit  :  u  Sois  béni,  mon  tils,  c'est  Dieu  qui 
t'envoie;  prie  et  aime  le  bon  Dieu,  il  l'ai- 
dera  » 

—  A  quelque  temps  de  là,  nous  trouvons 
Johann  sur  le  chemin  do  Trêves,  un  livre 
d'heures  sous  le  bras,  le  bâton  de  pèlerin  é 
la  main,  la  gourde  de  voyage  pendue  à  la 
ceinture»  s'arrétaut  par  iuiervalies  défaut 
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une  maison  de  bf^lle  apparrnce  ,  el  ehanUnI 
•iQ  vieux  raotique  rimé  pour  ohlenir  le  pain 
du  bon  Dieu  :  Ptinem  propter  Deum. 

Plui  tard,  00  aulre  enfant  do  m<^me  l?e  à 
peu  près»  mendiail  ans»i  son  pain  en  chan- 
tant dans  les  rues  de  Magdebourg,  et  le  sei- 
i;neur  appelait  une  femme  pour  distribuer 
deux  ou  trois  grains  de  millel  à  roiseao 
voyageur:  c'était  Martin  Luther 

Ainsi  nourri  par  la  charité,  Trithemios  ar- 
riva i  Trêves,  celle  ville  romaine  remplie  de 
collége§,  de  monastères,  d'abbayes.  11  alla 
droit  au  courent  le  plus  renommé.  Le  frère 
porlier  vînt  ouvrir. 
^  —  Que  voolez-rous  ? 

—  Apprendre  les  lettres  humaines. 

—  Entrez,  dit  le  religieux. 
Là,  pendant  plusieurs  années,  Trithemius 

étudia  la    grammaire,   la  draleciiquR  et  \n 
rhétorique,    le   Irivium  ou   vestibule  delà 
Ihéologif,  alors   la  maîtresse  des  sciences. 
Sei  progn^s  tenaient  du  prodige.  Quand  les 
l*ères  lui  eurent  livré  tous  leurs  trésors  in- 
lelW'riuels.  Johnnn  s*en  alla  pour  voyager  de 
nouveau.  Le  v<>ilâ  fiéquenlant  les  universi- 
tés altemandes.  A  Louvain,  dans  la  Germa- 
nie inférieure,  il  se  prend   aux   maîtres    de 
l'école,  à  saint  Thomas  surtout,  son  maître 
liicn-aimé.  Heidclberg  lui  enseigne  les  ruses 
do  sytlo^'ismc  aristotélicien,  Mayenre  l'inilie 
À  la  philosophie  de  Platon.  Quand  l'abeille  a 
eumposé  son  miel  de  touies  les  fleurs  qu'cl  e 
trouve  dans  cet  Eden  de  la  science,  elle  s'en- 
vole de  nouveau.  Celte  vie  nomade  conve- 
nait à  rimaginalion  de  Johann.  Elle  déve- 
loppa  en   lui   les  germes  d'un    mysticisme 
dont  il  devait  faire  plus  tard  une  véritable 
poétique.  Le  soir  venu,  il  aimait  à  poser  sa 
tente  au  pied  d'un  arbre;  sa  tente,  c'(sl-à- 
dire  les  livres  nu'il  emportait  avec  lui.  Là  il 
ne  lardait  pas  a  s'endormir  ;  et  dans  ce  som- 
meil des  sens,  où   son  corps  reposait  seul. 
son  âme  rêvait  un  monde  invisible  ,  dont  il 
était  alors  rarchi(ecle,  cl  que  bientôt  il  de- 
vait chanter  en  puele.  Ces  étoiles  qui  scin- 
tillaienl  ctjrome  autant  de  diamants  au-des- 
sus de  sa  t^te  avaient  chacune  un  ange  dunt 
il  écrivait  le  nom  sur  ses  lahlGtlcs  ;    le  tor- 
rent qui  bruissail  à  ses  côtés  obéissait  à  un 
Ï[énie  familier  qu'il  voyait  dans  le  bleu  ;   la 
euille  qui  tombait  de  Tarbre  dans   le  ruis- 
seau était  détachée  par  un  gnome  dont  il  sa- 
vait la    forme;   les    éclairs   qui  brillaient  à 
l'horixon  étaient  allumés  par  Satan.  Cctnit 
la  voix  du  démon  qu'il  eoiendait  dans  le  cri 
lie  l'orfraie,  dans  Icvol  strident  de  la  chauve- 
souris,  dans  les  hurlements  des  tempéies. 
Alors   il  se  demandail  si  quelques  paroles 
pi^giques  ne  pourraient  pas  évoquer  ces  sé- 
rapnins  dcelius,  et  il  formulait  des  exorcis- 
me» qui,  murmurés  par  une  voix   pieuse, 
peuplaient   l'air   de   luules    sortes   d'isprils 
«luni  il  traç.'iii,  dans  sa  xié'janographie,  l'em- 
ploi, les  attributs  el  le   mÎDistèrc.  Il   avait 
4)cquis    des     connaissances    aussi    variées 
«lu'éiendues.  11  savait  les  langues  orientales, 
la  philosophie   païenne  et  chrétienne,  Tas- 
IroDumie  et  ralclumie.  Il  était  théologien» 
poiiley  oraleui  et  uécromauciea.  Uu  jour 
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l'ima::?  fie  snn  pars  natal  Idî  appaml  dai 
sa  eellole  el  il  quitta  ses  livres  pour  r^v^ 
avant  de  mourir  la  cabane  de  son  \^rt.  Il 
mil  en  route,  avec  un  clerc  qu'il  avait  initi 
aux  mystères  de  sa  science  cabalisliqoe.  il 
traversèrent    Rreuzuach ,    les  baiilears 
Ilunsmck,  et  vinrent  deaiander  à  diner 
couvent  de  Spanbeîm.  Au  moyen  âge  le 
vent  était    une    véritable    hôtellerie  ou 
voyageur  était  sûr  de  trouver  du   pain, 
lit  et  des  aum^mes.  Le  repas  Gni,  ils  prii 
conïïé  du  supérieur,  qui  arailélé  aussi  ei 
chanté  qu'édifié  de  la  conversation  des  dei 
pèlerins. 

— Que  Dieu  vous  eonduise,  dit  le  Père, 
leur  donnant  sa  bénédiction,  et  qu'il   voi 
ramène  bienttMà  Spanheiml  —  A?» en,  dit 
compagniiD  de  Johann. 

Us  n'avaient  pas  Tiit  un  mille  que  ta  neifl 
tombait  à  flots;  un  veut  impétueux  ba^ayJ 
les  flocons  sur  la  figure  de  nos  voya-^eui 
la  rotit'*  élait  méconnaissable. 

— Uetournons  au  couvent,  dit  le  dei 
c'est  l'ange  des  tempi^les  que  Dieu  envi 
pour  nous  barrer  le  chemin. 

Johann  s'arrêta ,    en   levant   les  yeux 
ciel.    Le  frère  continua.  —  Ce  blanc  soaM 
qu'il   vient  d'étendre  sur  1rs  champs,   c* 
l'habit  que  tu  dois  revêtir.  Johann  rrgai 
son  compaï^non. 

—  Ce  soleil  qui  luit  par  intervalle  à  U 
vers  ce  rideau  de  neige,  c't-sl  ta  lumière  qi 
tu  feras  briller  dans  lecouveut. 

—  Que  Dieu  t'écoutc.  dit  Trithemius. 
El  ils  sonnaient,  et  le  supérieur  ouvrait, 
répétant  : 

—  Je  vous  ravais  bien  dit  que  Dieo  toks 
ramener'!  it. 

Or,  ceci  arrivait  le  25  janvier  ti82,  le  j< 
de  la  conversion  de  saini  Paul.  Le  1"  fevi 
suivant,  Johann  quittait  I  habit  séculier  ; 
21  mars,  il  révélait  la  robe  de  novice,  et 
21  novembre  il  prooon(;aii  ses  vœux.  L'ai 
qui  avail  deviné  l'avenir  de  Tirilhemius 
nommait  Jean  de  Colhausen.  Quand  il  pdi 
de  Spanheim  pour  Seligenstadl,  où  il  avt 
été  appelé  par  ordre  des  supérieurs,  le  cl 
pitre  se  rassembla   et  élut  Tritheniius, 
fut  sacré,  au  Jacobsberg,  prés  de  Mayeaj 
le  dim mche  avant  la  SainUMartin,  en  1-^' 

Tout  ciiange  à  partir  do  celte  époque. 
couvent  devient  un  véritable  atelier  de  pfif 
ture,  de  dessin,  de  calligraphie;  une  école 
théologie,  un  séminaire,  une  académie.  T( 
le  monde  prie  ou  travaille.  Il  y  a  des  fri'-i 
qui  passent   les  jours  à  transcrire  d'ancii 
manuscrits  du  Vieux  Testament,  en  grec 
en  latin  ;    d'aulres    qui    nulloienl  et  Idi 
chissent  le  parchemin  ;  d'autres  qui  taiih 
les  plumes  ou  alignent  les  règles;  d* 
venus  d  llalic,  qui  enluminent  les  nu 
les  et  colorient  les  miniaiures  ;  d'aulres 
piéparcut  Tocre,  le  minium,  lo  cinabre,  I] 
et  l'argent  ;    d'autreti   qui    rassemblent 
feuillets,  encartent  les  j;ravure$,  relient 
volumes  et  attachent  les  lermoirs.  L'ceui 
achevée,  un  moine  reviseur  confère  les  U 
les.  ligne  par  ligne,  lettre  par  lettre,  et  uotê 
les  butes  ccbappces  aux  copistes.  Durant 
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doable  travail  de  la  main  ei  da  ctrveau,  en 
voici  qui  vont  à  la  découvcrto  d'un  orphelin 
délaissé,  d'un  woriborfd  qui  attend  le  bon 
Dieu,  d'une  dmc  malade  de  doutes,  jtorlanl 
avec  eux  du  pain,  des  vétemeols,  des  remè- 
des et  des  prières.  En  voici  d'autres  qui  ri- 
dent au  loin,  chassant  aux  manuscrils  qu'ils 
dépisienl  admirablement,  et  qui  renlrenl  au 
monastère  au  son  des  cloches,  aux  vivat  de 
Tiibbé;  car  c*est  chose  précieuse  qu*un  ma- 
nuscrit. Sur  les  gardes  de  quelques-uns  on 

lit  :  Acheté  par  le  couvent  de au  prix  do 

tant  d'o&if,  de  tant  de  Poter  et  A*Àve  Maria. 
Trithemius  est  \à  qui  assemble  tous  ces 
merveilleux  feuillets,  qui  lea  classe  et  les 
catalogue.  A  son  entrée  au  monastère,  l'ab- 
bave  n'avait  pas  quarante-huit  volumes  ;  en 
1502  elle  en  comptait  près  de  deux  mille, 
parmi  lesquels  H  en  était  qu'on  citait  comme 
des  chefs-d'œuvre  de  calligraphie.  Beaux 
trésors  graphiques,  quVtes-vous  devenus? 
demandions-nous  en  passant  à  Spanhoim. 
Kl  la  pierre  nous  répondait  en  nous  mon- 
trant des  colonnes,  des  chapiteaux,  des  std- 
lues  tombées  sous  les  coups  de  la  rcfurme, 
vl  dont  le  lierre  rongeait  les  derniers  restes  : 
le  feu  avait  dévoré  les  livres 

Tant  de  travaux  lui  ont  brûlé  le  sang.  11 
était  en  voyage  :  il  se  met  au  lit,  apprête 
loi-méme  les  remèdes  qu'il  faut  employer 
pour  sa  guérison,  et  fait  venir  de  son  cou- 
vent le  seul  médecin  auquel  il  ait  conliance  : 
un  lexique  grec  impriitié  parles  Aides. 

Le  monde  ne  pouvait  coiii])rcndre  t.int  de 
savoir:  pour  l'expliquer,  il  publia  que  Tri- 
themius avait  un  commerce  avec  les  puis- 
sances iiiYi*ilble8.  Alors,  les  roules  qui  con- 
duisent à  l'abbaye  se  couvrent  de  curieux 
qui  viennent  demander  ses  secrets  au  supé- 
rieur. Le  margrave  r.hrislopbe  de  K.ide  Ht, 
dans  celle  intention,  deux  fois  le  voyage  de 
Spanbeim,  et  Philippe  du  Palatinat  s*y  rco- 
da  avec  une  partie  de  sa  cour. 

Voici  ce  qu'on  raconte  encore  dans  le 
Ilbingau  : 

L'empereur  Maximilien  ne  pouvait  se  con- 
soler de  la  perte  de  sa  femme,  Marie  de  Bour- 
gogne. L'tibbé  eut  pitié  de  la  douleur  du 
tiriucc,  auquel  il  ofTril  d'évoquer  l'onibre  do 
l'impératrice.  La  proposition  est  acceptée. 
Trithemius  s'agenouitli!  ,  prie,  prononce 
quelques  p.iroU-s,  el  Marie  parait  avec  ses 
vêtements  de  fiancée.  L'empereur  doute;  sa 
main  cherche  sur  le  cou  du  fantôme  une 
verrue  que  la  jeune  fille  avait  en  naissant  et 
que  son  doigt  a  découverte  :  et  il  s'éloigne 
i'pouvanlé 

C'est  dans  la  solitude  de  Spanheim,  en- 
fermé dans  une  ceinture  de  montagnes 
bleuâtres,  au  bruit  des  torrents,  au  balan- 
cement des  pins,  qu*il  rassembla  les  maté- 
riaux d'un  livre  qui  (il  beaucoup  de  bruit 

(t)  Un  t}énédiciin  allcmaiid  a  publié  ut>«  a{>ologf«  de 
TrUbÊmo  cwitre  ceux  qui  raccusatciit  de  magie.  Cet  ou- 
vra^fe  iie  nous  est  coiiuu  que  du  nom;  cepeiidanl  uous 
croyons  mïk  ct^Uu  aurore  des  sciences  modenien.  ItJ  inys- 
Icre  des  V>bp))jsiQiie3  avilit  souvenl  dévoya  des  espriis 
itroitH  du  rc!ito,  mais  égarés  par  des  Iruilûs  juifs t'I  atAlie^, 
:>ii  164  léiiètin-A  de  la  sorrL>)kTir  cl  d'un  ^rave  cliailj- 
iM  éuicDl  vcuuâ  s'ijumer  aux  uLncuritcs  Uc  la 


quand  il  parai,  et  dont  on  a  oublié  jusqu'au 
litre.  Nous  voulons  parler  de  sa  Slégano;;ra- 
iihie,  ou  fart  de  s^entreleniravcc  les  absents 
u  t'aide  d'une  écriture  occulte  (ï),  livre  cu- 
rieux dont  on  a  parlé  sans  le  connaître. 

irTuut  ce  qui  se  passe  dans  mon  cerveau, 
dit  fauteur,  je  puis  le  communiquer  à  qui 
habite  à  cent  milles  de  moi.  Je  n*ai  besnin 
pour  cela  ni  de  paroles  ni  de  signes,  grâco 
»eulrment  à  une  langue  inintelligible  que  ja- 
mais je  n*appris  ni  n'entendis,  d 

Voici  en  quoi  consiste  l'opération  :  Après 
avoir  tiit  le  signe  de  la  croix,  vous  écrivez 
une  lettre  Indiftérenle  à  un  ami,  en  appe- 
lant un  des  esprits  de  l'air,  eu  ces  termes: 
Pamersiel,  Oshurmy,  Dclmuson,  Thalloyn, 
Peano,  Charuslea,  Melany,  Gyamintho,  Col- 
chan,  Pavojs,  Madyn,  Moelay.  L*esprlt  ap- 
paraît. Vous  expédiez  la  lettre  par  un  mes- 
sager: dans  cette  missive  e«t  un  signe  au- 
quel le  correspondant  reconnaît  le  génie 
que  vous  avez  évoqué.  Il  se  tourne  alors 
vers  f  orient  et  prononcela  formule  suivante: 
Lamaston  ,  Anoyrbulon,  Madriel,  Tracson, 
Et)rhasuthea.  Et  l'esprit  est  là,  et  les  deux 
Âmes  sont  en  communication  de  pensées  et 
de  volontés. 

Trithemius ,  dans  ce  singulier  ouvrage, 
donne  les  noms  des  autres  anges  déchus, 
leur  habitation,  leurs  formes  diverses,  leur 
signalement.  Dans  sa  Chronoiogia  mystica, 
il  assigne  les  rangs  des  dominations  plané- 
taires :  OriHel  est  fesprit  de  Snlurue;  Auael 
l'esprit  de  Vénus  ;  l'ange  de  la  lune  doit  gou- 
verner le  monde  jusqu'en  1870.  Pauvre  âmel 
devenue  folle  à  force  de  science,  mais  qui 
dans  ses  réveric's  extatiques  resta  toujours 
soumise  à  l'Eglise  catholique,  dont  elle  fut 
une  des  gloires.  Il  disait  en  tète  de  sa  Siéga- 
nugra[)hie  :  a  Tout  ce  qui  est  écrit  dans  co 
petit  volume  repose  sur  les  vrais  principes 
du  catholicisme  et  delà  physique;  toutes 
nies  incantations  se  font  au  nom  do  Dieu  , 
sans  tromperies,  sans  s'uperstitiun,  sans  al- 
leiole  à  la  foi  ou  à  l'autorité  de  l'I^gtise (2).» 

Le  10  août  150tï,  Trithemius  quittait  fab- 
baye  do  Spanheim  pour  aller  se  charger  do 
la  direction  du  courent  des  Ecossais,  à  Saini- 
Jacques  de  Wurzbourg,  où  il  avait  été  ap- 
pelé par  févéque  Laurent  de  Bibra.  Il  avait 
oublié  ses  monades  aériennes.  Tout  entier 
aux  soins  de  l'abb^iye,  il  répéta  bitMttôt  ces 
miracles  de  zèle  évangéliquc,  de  charité  et 
de  science  que  Spanheim  avait  admirés. 

C'est  au  couvent  de  Saint-J:icques  qu'il 
acheta  ses  grandes  ceuvres  historiques.  Il 
employa  six  années  à  composer  ses  Annalia 
Hirtnugiensiiif  et  son  Chronicon  monasterit 
Spanheimensit  saneio  Martino  contecrati  ^ 
deux  ouvrages  qu'il  faut  lire  si  l'on  veut 
connaître  les  annales  ecclésiastiques  et  pro- 
fanes des   rives  rhénanes.  Son  Breviarium 

scieDce. 

(2j  Ces  pauvretés  mys^ico-empiriques  où  los  protesta- 
tions d'orlliodoxie  duoneitl  lieu  de  croire  que  l*jult?ur 
su  tiiytHiliaii  lui-i(ii>me,  rappetlunt  cerciiaes  receuw»  iiic- 
Uiralits  diî  <^e.sieoi|is-l;i,quc  lehincnral^truiouâonl  roiisrr- 
Vlcs.  el  iiuidunuiiiiL  lu  iiitîâijrti  do  ce  qu'éUieiiL  a*rl»iii« 
(hii'tours  ciimcdttciuû,  it  uue  ét<u^|uc  uU  leur  mllueuce 
<ïui(  grauilc. 
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primi  voluminis  chronicorum,  de  orioine 
gtntis  ei  regum  Franeorwn,  per  annos  1189, 
a  Marcomiro  ad  Pepinum  regem,  —  el  son  De 
origine  gentiê  Francoruni  ex  duodeeim  «i/fi- 
mis  Uunibatdi  liOris  de  Francis,  ne  doirent 
élre  cunsultcs  qu*arec  prudence  :  légende 
plul4M  qu'hjsloirc,  où  le  démon  parait  a  cha- 
que page;  mais  légende  pleine  de  fraîcheur, 
naïve  peinture  des  moeurs  des  premiers  âges 
de  notre  monarchie,  miroir  où  Vàme  de  no- 
tre moine  se  révèle  avec  se*  supcrsiilioDS, 
mais  aussi  avec  son  amour  pour  ses  fièrcs* 
•on  culte  pour  la  chaire  de  saint  Pierre,  et 
son  enlhou.siasme  pour  les  lettres.  Il  faut 
lire  d;ins  sa  correspondance  avec  Jacques, 
son  frère,  avec  Nicolas  Uémi  de  Spanhoim, 
avec  Koger  le  Sicambre,  avec  J.  Cappela* 
rius  le  mathématicien,  avec  l'électeur  Hit- 
inann  de  Cologne,  avec  le  pape  Jules  II,  des 
détails  curïpux  de  vie  cénobilique,  char- 
mants d  etTusion  poétique.  Il  y  a  là  des 
hymnes  à  l'Ecriture  sainte  qui  révèlent  à  la 
fois  le  Père  de  r£glise  et  le  rhéteur.  Il  dit 
quelque  part  :  Jgnorantia  Seripturarum , 
ignorantia  Chrisli  est.  Luther  Iqoe  faisiez- 
Tous  donc  à  votre  auberge  de  Witleo^berg, 
quand,  en  îacc  d'un  pot  de  bic^re  do  Thorgau, 
vousaflirmioz  qu'avant  vous  l'Ecriture  était 
iin  livre  scellé  à  tout  ce  qui  portait  capu- 
chon. 

Nous  n'avons  pas  raconté  tous  les  titres 
de  Trithemius  à  la  reconiiaissaDCo  des  ca- 
tholiques. Dans  son  Chronicon  monasterii 
Sancti  Jacobi  mnjoris  in  suburbio  Herbipo^ 
/iluno,  il  a  narré  longuement  l'hisioire  du 
rouvcnt  des  Ecossais  à  Wurzbourg;  dans  sa 
Vita  sanctœ  Irminœ  tirgitus^  il  a  glorifié 
Trêves,  sa  patrie  d'adopiîon;  ses  Polggra- 
phiœ ^  en  six  livres,  imprimées  à  Oppen- 
lu'im,  en  1500,  contientuMil  d'utiles  notions 
.sur  l'artd'ecrire  en  chifTrrs.  William  Uuscoê 
a  dit,  dans  la  Vie  de  Léun  \,  que  Bembo  es- 
saya le  premier,  à  la  renaissance,  de  faire 
revivre  la  sténographie  antique  :  c'est  une 
erreur,  tous  les  cléments  de  cet  art  sont 
Uans  les  p>lygruphics  de  Trithemius.  Le  jé- 
suite UusŒU't  a  réuni,  eu  1605,  à  Maycnce, 
le  recueil  des  Opéra  spiritunlia  de  l'abbé..., 
ces  a'uvrcs  renferment  des  sermons,  des 
c&égéses  sur  divers  textes  Gcripturaircs, 
des  écrits  ascétiques.  Il  travaillait  encore 
quand  la  uiurl  vint  le  surprendre.  Trithe- 
mius mourut,  comme  il  avait  vécu,  en  bon 
chrétien.  Quelques  jours  avant  sa  dernière 
heure,  il  avait  formulé  une  recette  à  l'ui^age 
de  ceux  qui  veulent  conserver, disaïl-il»  «  un 

(I)  Celle  roeciLc  paraît  s*fiire  lenJue,  nous  b  don- 
nons ir| 

JfiUvis  wetiicituitu  valUe  ceiebriUut  Trilh&ini. 

CalaiDi  arooialicl. 

(jt^iilun». 

riiiiiai. 

Sili-rls  iDuiiUui. 

AiiUj. 

Carvi. 

Aroeos. 

8em.  pctrosclini. 

Spica-  iiardi. 

«xjrilli  riib. 

Uniitmiiii  sive  pcrbrum  doo  pcr 
fumiuiuiB. 
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bon  estomac,  un  cerveau  libre,  one 
moire  docile  ,   la  vue  et  l'oDie  hcureoscs. 
Ce  (ut  pendant  plus  de  deux  siècles  1  êlixi 
de  tous  les  lettrés  (1). 

Le  Jour  de  la  Sainte-Locie,  13  décembre, 
1510,  le  monde  vit  s'éteindre  celte  grau 
lumière  du  moyen  âge. 

Noua  avons  cherché  vainement  la  toro 
de  Trithemius  el  l'inscription  que  Georg 
Flai'k,fion  quatrième  successeur  à  la  digoil 
abbatiale,  y  avait  fait  graver.  La  petite  ca 
bane  ou  il  naquit  existe  encore.  Nous  no 
sommes  assis  sur  un  banc  de  bois  où  l'en 
faol  aimait  à  rêver.  Les  gnomes  qn'il  aper 
cevait  de  là  à  travers  les  arbres  se  sud!  en 
fuis  ;  mais  le  souvenir  de  sa  science,  de  s 
bienfaits,  de  sa   piété,  subsiste    toujours «; 
comme  l'odeur  du  parfum  quand  le  vase  c» 
brisé. 

TROIS.  Les  anciens  crachaient  trois  foi 
dans  leur  sein  pour  détourner  les  curhante- 
ments.  En  Bretagne,  un  bruit  qui  se  fait  en- 
tendre trois  fois  annonce  un  malheur.  On  sait 
aubsi  que  trois  flambeaux  allumés  dans  U 
même  chambre  sont  un  mauvais  présage,     j 

TR0I5-ÉCHELLES,  sorcier  de  Charles  IX, 
qui  le  fit  brûler  à  la  On  pour  avoir  joint  aox 
sortilèges  les  empoisonnements  el  les  meur« 
très.  11  avoua  dans  son  interrogatoire  que  l 
nombre  do  ceux  de  son  temps  qui   s'occu 
paient  de  magie  passait  dix-huit  mille.  Ho'ii 
raconte  le  tour  suivant  de  ce  sorcier  :  —  E 
présence  du  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  111, 
aUira  les  chaînons  d'une  chaîne  d'or  d*assez 
loin,  cl  les  fit  venir  dans  sa  main  ;  après  quoi 
la  chaîne  se  trouva  entière.  Naudé  parle  et 
Trois-Echelles  dans  le  chapitre  3  de  son  Apo- 
logie des  grands  personna;;es  soupçonnés  d 
magie.  Il  reconnaît  que  c'était  uu  charla 
un  escamnieur  et  un  fripon. 

TUOIS-niEUX.  Voy,  Macrodor. 

TitOLDMAN,  magicien  chez  les  Scandina- 
ves. Voy.  Habolo.  ^_ 

TKOLLEN,  e.*ïprits  follets  qui,  selon  Lc^H 
loyer,  se  louent  comme  domestiques  daiu  l8^ 
Nord,  en   habits  de  femme  ou  d'homme,  pt 
s'emp!oiei»t  aux  services  leji  plus  honnéie^ile 
ta  marson.  Ce  sont  1  s  mêmes  que  les  droites. 

TUONCD'AKBKË.  Le  diable  prend  qael- 
quefofs  cette  forme  au  sabbat. 

TROPHONIUS.   Voy.  StiwtiKS. 

TROC  DU  CHATEAU  DE  CAUNOET.  J' 
visité,  dit  Cambry  dans  son  Voyai;e  du  Fini»* 
tèrc,  les  ruiner  massives  de  l'antique  ehÂ 
leau  de  Carnoei,  sur  la  rive  droite  du  Laila 
(c  est  le  nom  que  Tlsole  cl  i'Etlè  preoDcai 
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ib  epilepsia  cl  a|iople\ia  wu^irvai. 


TRO 

Icar  réunion);  les  pans  de  murs,  cou- 
Je  grands  arbres .  de  ronces ,  d'épines  . 
Dies  de  toulc  nature,  ne  laissent  nper- 
quelcur  grandeur;  des  fossés  remplis 
eau  vive  rentonraient,  des  tours  le 
i;eaienl.  C*était  sans  doute  un  objet  île 
If  pour  le  voisiuage;  il  y  parait  (lar  tes 
\  qu*OD  nous  en  rapporte, 
de  Bcsamipns  prupriétaircs,  type  de  la 
-Blcuo,égor<ii;eail  ses  Tcm mes  dès  qu'elles 
t  grosses.  La  sceur  d'un  saint  devint 
louse.  Convaincue,  quand  elle  s'aperçut 
n  étal,  qu*il  fallait  cesser  d'être,  elle 
il  ;  son  barbare  époux  la  poursuit,  Tal- 
lui  tranche  la  téie  et  retourne  dans 
iiâieau.  Le  saint,  son  frère,  instruit  de 
t)arbarie,  la  ressu.<icite  et  s*a|>pn>che  de 
tH  :  on  lui  refuse  d>n  baisser  les  ponts- 
A  la  iroisièine  supplication  sans  succès, 
td  une  poignée  de  poussière,  la  lance  eu 
le  château  tombe  avec  le  prince,  Il  s'a- 
dans  les  enfers.  Le  trou  par  lequel  il 
subsiste  encore.  Jamais ,  disent  les 
is  gens,  on  n'essaya  d'y  pénétrer  sans 
ir  la  proie  d'un  énorme  dragon. 
WVE  FCKtEUSIs.  En  Allemagne  la  su- 
tion  a  fait  donner  ce  nom  à  de  certains 
îurs  mystérieux  qui  sont  censrs  peu- 
es  forêts.  Voy,  Monsieur  de  la  Fokèt, 
JR,  etc. 

^UPEAUX.  Garde  des  troupeaux.  Les 
rs  supersiilieux  donnent  le  nom  de 
r  à  de  certaines  oraisons  incompréhen- 
accompagnées  de  formules.  Ce  qui  va 
t  nous  fera  comprendre.  Le  tout  est 
illemcnt  transcrit  des  grim'>ires  et  au- 
lanvais  livres  de  noirs  mystères.  Nous 
ns  que  la  stupidité  de  ces  procédés  les 
il  suffisamment.  Les  recueils  ténétireux 
ni  ces  gardei  comme  capables  de  tenir 
espèce  de  troupeau  en  vigueur  cl  bon 
ri. 

hâteau  de  Belle-Garde  pour  les  ehetnaux. 
nez  du  sel  sur  une  assiette  ;  puis,  ayant 
tourné  au  lever  du  siilcil  et  les  ani- 
devanl  vous,  prononcez,  la  tète  nue, 
i  suit  :  <t  Sel  qui  es  fail  et  formé  au 
la  de  Belle,  je  te  conjure  au  nom  do 
I,  Dorianté  et  de  Galliane,  sa  sœur;  sel, 
onjure  que  tu  aies  à  me  tenir  mes  vif:i 
Lix  dcbètcs  cavalines  que  voici  préseuls, 
et  nets,  bien  buvants,  bien  mangeants, 
t  |;ras;  qu'ils  suienl  à  ma  volonté;  sel 
el,jete  conjure  par  ta  puissance  de 
et  par  la  vertu  de  gloire,  et  en  loulo 
ntention  toujours  de  gloire,  a  Ceci  pro- 
au  coin  du  soleil  levant,  vous  gagnez 
s  coin,  saivanl  le  cours  de  cet  astre, 
'  prononcez  ce  que  dessus.  Vous  en  fai- 
méme  aux  autres  coins;  et  étant  de 
où  vous  avez  commencé,  vous  y  pro- 
r  de  n^iuveau  les  mêmes  paroles.  Ob'» 
:,  pendant  toute  la  cérémonie,  que  les 
ux  soient  toujours  devant  vous,  parce 
ïux  qui  traverseront  sont  autant  de  l-Ô- 
les.  Faites  ensuite  trois  lours  autour 
\  cbevaux,  faisant  des  jets  de  votre  sel 
i  animaux,  disant  :  «  Sel,  jo  te  jette  de 
ia  que  Iheu  m'a  douucc;  Grapin,  je  le 
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prends,  à  toi  je  m'attends.  »  Dans  le  restant 
de  votre  sel,  vous  sai^^nerez  l'animal  sur  qui 
on  monte,  disant  :  «  Bêle  cavatine,  je  le  sai- 
gne de  la  main  que  Dieu  m'a  donnée;  Grnpin, 
je  te  jirentis,  à  (oi  je  m\ittpnd9.  »  On  tWxi  sai- 
tiner  avec  un  morceau  de  bais  dur,  comme  da 
buis  ou  poirier;  on  tir**  le  stin:;  de  quello 
partie  on  veut,  quoi  qu'en  disent  que'ques 
c.ipricieux  qui  afTcdent  de-*  vertus  pariicu- 
Hères  à  ceriainea  parties  de  l'anim.il.  Nous 
recommandons  seulement,  quan*!  on  tire  le 
sang,  que  l'animal  ail  le  cul  derrière  vous. 
Si  c'cil  par  exemple  un  mouton,  l'uus  lui 
tiendrez  la  tête  d/ins  vos  j;imhes.  Enfin,  apK» 
avoir  saigne  l'animal ,  vous  faites  une  levée 
de  corne  du  pied  droit,  c'est-à-dire  que  vous 
lui  coupi'z  un  petit  morceau  de  corne  du 
pied  droit  avec  un  couteau  ;  vous  le  parlagez 
en  deux  et  en  faites  une  croix.  Vous  mêliez 
cotte  croisetio  dans  un  nmrceao  de  toile 
neuve,  puis  vous  la  couvrez  de  votre  sel; 
vous  prenez  ensuite  de  la  laine,  si  vous  agis- 
sez s'ir  les  moutons;  autrement  rou»  prenez 
du  crin,  vous  en  faites  aussi  une  croisette 
que  vous  m*  ttez  dans  votre  Inile  sur  le  sel  ; 
vous  niellez  sur  cette  laine  ou  crin  une  se- 
conde couche  de  sel;  vous  f.-iites  enc(»re  une 
autre  croisette  de  cire  vierge  pascale  ou  chan- 
delle bénite,  puis  vous  meUez  le  restant  de 
votre  sel  (tessus,  et  nouez  le  tout  en  pelote 
avec  une  ficelle;  frôliez  avec  celte  pelote  let 
animaux  au  soriir  de  l'écurie,  si  ce  sont  des 
chevaux.  Si  ce  sont  des  moulons,  on  les  frot- 
tera au  sortir  de  la  bergerie  ou  du  parc,  pro- 
nonçant les  paroles  qu'on  aura  empioyéi  s 
pourle  jet;  on  continueà  frotter  pendant  un, 
deux,  trois,  sept,  neuf  ou  onze  jours  de  suite. 
Ceci  dépend  de  la  force  et  de  la  viuueurdes 
animaux.  Notez  que  vous  ne  devez  faire  vos 
jets  qu*au  dernier  mot  :  quand  vous  opérez 
sur  les  cbevaux,  prononcez  vivemtMit;  quand 
il  s'agira  de  moutons,  plus  vous  serez  lon^  à 
prononcer,  mieux  vous  ferez.  Toutes  les 
gardes  se  couimenceni  le  matin  du  vendredi, 
au  croissant  de  la  lune;  et,  en  cas  pressant, 
on  passe  par-dessus  ces  observations.  Il  faut 
avoir  i^oin  que  vos  pelotes  ne  prennent  pas 
d'humidité,  parce  que  les  aniniiiux  péri- 
raient. On  les  porte  ordinairement  dans  un 
gousset;  mais,  sans  vous  charger  de  ce  soin 
inutile,  faites  ce  ({uc  font  les  pralicien-ï  ex- 
perts :  placez-les  chez  vous  en  quelque  lieu 
sec,  et  ne  craignez  rien.  Nous  avons  dit  ci- 
dessus  de  ne  prendre  de  la  corne  que  du  pied 
droit  pour  faire  la  pelote;  la  plupartcn  pren- 
nent des  qualre  pieds,  et  en  font  conséqucm- 
nienl  deux  croisettes,  puisqu'ils  en  ont  qua^ 
Ire  morceaux.  Cela  est  superllii  et  ne  produit 
rien  de  plus.  Si  vous  faites  toutes  lescorômo- 
nies  des  qualre  coins  au  seul  coin  du  soleil 
levant,  le  troupeau  sera  moins  dispersé.  Re- 
marquez qu'un  bercer  mauvais,  qui  en  veut 
à  celui  qui  le  remplace,  peut  lui  causer  bien 
des  p<-ines  et  même  faire  périr  le  troupeau  : 
premièrement  par  le  moyen  de  la  pelote  qu'il 
coupe  en  morceaux  et  qu'il  disperse  sur  une 
table  ou  ailleurs  ;  ensuite  par  le  moyen  d'une 
taupe  ou  d'une  belette;  enfin  par  le  moyen 
d'uue  grenouille  ou  raiue  tcrle^  ou  queue  do 
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lf«tt<4î*mi,  peHiii<Ffl.  Il  Tv  UiH^^vanl  aesf 
f'^rt,  apr<e«  In^aeSi  il  U  reSéte  avec  Ici 
nfté»««  (^rcrle« ,  U  metUot  e«  poodre  et  e« 
tetfani  oa  d'/il  palfre  le  tn>apeaa.  Il  te  »ert 
en<//re  4e  iroî»  caîlkMis  pri*  ea  différeo's  ci- 
meliere«,  et^  par  ^^  mov^a  de  eerUîDet  paro- 
Ie«q0e  Bciiu  ne  vovl^mt  pa*  révéler,  il  doooe 
de«  c/orafttet,  tao«e  la  ;ale  et  fait  moarir 
auUnt  d'asioiasi  qo'îl  ftoohaUe. 

Auire  gord't,  —  «  A»lar!Bt  Actsrot  qui  r% 
Babol,  je  te  donae  mon  troupeau  à  la  charte 
et  au  içarde:  et  pour  ton  ftalair<^  je  te  donne- 
rai I4te  blanche  on  wnt^,  lelfe  qu'il  me 
plaira.  Je  t«  cinjure,  Attarin,  que  tu  me  les 
M^des  partout  daai  cet  jardini .  en  disant 
6nriupapin.  *  Vous  aeirez  mirant  ce  que 
noof  a  font  dit  au  château  de  Belle,  et  ferez 
le  jet,  prononçât  ce  qui  tnit:  c  Gnpin  (erani 
a  failli  le  fçrand,  c'est  C^ïn  qui  te  fait  chat.  > 
(Voui  les  frotterez  avec  les  mêmes  paroles.) 

Àutr9  garde.  —  «  Béte  à  laine,  je  prie  Dieu 
que  la  %^\%ntT%t  que  je  vais  Caire  prenne  et 
proflte  à  ma  volonté,  ie  le  conjure  que  tu 
cavM»  et  brises  tous  sorts  et  enchantements 
qui  pourraient  être  pass'S  dessus  le  corps  de 
mon  Vif  troupeau  de  bêles  à  laine  que  voici 
présent  devant  Dieu  et  devant  mot ,  qui  sont 
é  ma  charf^e  et  k  ma  garde.  »  Voyez  ci-dessus 
ce  que  nous  avooi  dit  |>our  opérer  an  châ- 
teau de  Belle,  el  vous  servez  pour  le  jet  et 
frottement  des  paroks  qui  suivent  : 

«  Paise  flori,  lirlipipi.  • 

Garde  contre  la  gale ,  rogne  et  clavelée.  — 
«  Ce  fut  par  un  lundi  au  malin  que  le  San- 
v<*ur  du  monde  passa,  la  sainte  Vierge  après 
lui,  monsieur  saint  Jean,  son  pastoureau, 
son  ami ,  qui  cherche  son  divin  troupeau. 
Mon  troupeau  sera  sain  et  joli,  qui  est  sujet 
à  moi.  Je  prie  madame  sainte  Geneviève 
qu'elle  m'y  puisse  servir  d'amie,  dans  ce  ma- 
lin  riaviau  ici.  Claviau  banni  de  Dieu,  je  te 
commande  que  lu  aies  à  sortir  d*ici ,  et  que 
lu  Aies  à  fondre  et  confondre  devant  Dieu  et 
devant  moi,  comme  fond  la  rosée  devant  le 
soleil.  O  sel!  je  te   conjure  de   la  pari  du 

Srand  Dieu  vivant  que  tu  me  puisses  servir 
ce  que  je  prétends ,  que  lu  me  puisses  pré- 
server et  garder  mon  troupeau  de  rogne, 
gale,  pousse»  de  pousse!,  de  gobes  et  de 
mauvaises  eaux.  »  Avant  toutes  choses,  à 
cette  garde  (rédigée,  ainsi  que  les  autres,  par 
quelque  paynan),  ayez  recours  au  château 
de  Belloet  Taites  le  jet  cl  les  frottements,  pro- 
nonçant quelques  formules. 
Garde  contre  la  gale,  — €  Quand  Nolrc-Si'i- 

Î;neur  monta  au  ciel,  sa  sainte  vvrtu  en  terre 
aissa.  l'aslc,  Collet  el  Hervé;  tout  ce  que 
]>iou  a  dit  a  été  bien  dit,  Bôtc  rousse,  blan- 
che ou  noire,  de  quelque  couleur  que  lu 
sois  ,  s'il  j  a  quoique  gale  ou  rogne  sur  toi , 
fAl>olle  mise  et  faite  à  neuf  pieds  dans  terre, 
il  est  vrai  qu'elle  s'en  ira  cl  mortira.  »  Vous 
vous  servirez  pour  le  jet  cl  pour  les  frotte- 
ments des  mots  suivants,  et  aurez  recours  à 
ce  que  nous  avons  dit  au  château  de  Belle  : 
«  Sel ,  jo  te  jette  do  la  main  que  Dieu  m'a 
donnée.  Volo  el  vono  Baptista  Sancta  Aca 
lutum  tfs/.  » 


G^rée  ^  V  fm^Uker  Xer  U 
le  terrain  »«  t^oms  ie$  mpi 
an  coin  ém  soleil  leraal  et 
lots  ce  qai  va  «vivre  s«  rau 
proBoneer  qn*«ne  fais  •  ▼■«s 
cinq  joon  de  suite.  *  Vmvs,  fc^ec  à 
te  garde.  Va  droit,  bélc  grtse.  à 
pense;  va  chercber  ta  prwe.lnapsct 
et  kMveleaas  ;  t«  ■*«>  poiat  à  Tcair  à  ceMi 
▼iande  qsi  est  Id.  a  Ged  ptwmmmtà  aa  ail 
que  nous  arons  dit,  oa  ceatiat  et  Cbr  de 
méflie  aai.  anires  eoins:  et,  et  tztmmrmkV^m 
a  coonaencé,  oa  le  répète  et  mwmt%mm*  Tt  ^ 
poar  le  reste  le  ckiteaa  et  BcBe,  p«ii  In 
le  jet  avec  les  paroles  %m  awscaft  -  Tm 
canef ,  attaquez  sd  soli. 

Garde  pour  U*  cketmmxm  —  «  Sd .  qpri 
fait  el  formé  de  Téciime  et  la  aer,  je  le  a 
jure  qne  tu  fasses  mon  boabearet  le 
de  mon  maître  ;  je  te  conjure  aa  wam  ds 
Croaay,  Ron  et  Ronvayet:  vîeas  ki,  je  Is 
prends  poar  mon  ralet  (en  jelaal  le  «cit. 
(Gardez-vous  de  dire  RoaTaje.)  Ce  q«e  ta 
feras  je  le  trouverai  bien  lait.  «  Cette  garde 
est  forte  et  qoelqueloîs  pénible,  dit  Tanlew. 
Voy,  Obaiso!!  dc  Locp. 

TROWS,  esprits  qui,  dans  ropiaioa  des 
habitants  des  lies  Shetland,  résident  dus  la 
cavernes  intérieures  des  collîae*.  Ils  sont  ha- 
biles ouvriers  en  fer  et  en  tontes  sortes  ds 
métaux  précieux.  Foy.  Misbcbs,  Movta- 
GHAiDS,  etc. 

TRUIE.  Les  juges  laïques  de  la  prévdté  ds 
Paris,  qui  étaient  très^rdents ,  firent  briler 
en  1466  Gillet-Soulart  et  sa  tmie,  panne 
charlatan  qui  avait  simplement  appris  i  a 
pauvre  truie  l'art  de  se  redresser  et  de  tenir 
une  quenouille.  On  rappelait  la  tmit  prifUt 
et  une  enseigne  a  conservé  son  sooTeair.Oa 
voyait  là  une  œuvre  du  diable.  Mais  il  lallail 
qu'il  y  eût  encore  là-dessous  quelque  hor- 
reur. 

«  Rien  de  plus  simple,  dît  alors  M.  Vider 
Uugo  [Notre-Dame  de  Paris)^  qu'on  procéi 
de  sorcellerie  intenté  à  un  animal.  On  trouve 
dans  les  comptes  de  la  prévôté  pour  1466 ■■ 
curieux  déiail  des  frais  du  procès  de  Gillet- 
Soulart  et  de  sa  truie,  exécutés  pour  leur  dé- 
mérites à  Corbeil.  Tout  y  est  :  le  coût  des 
fosses  pour  mettre  la  truie»  les  cinq  cotreis 
pris  sur  le  port  de  Morsang,  les  trois  pinles 
de  vin  et  le  pain,  dernier  repas  da  palieott 
fraternellement  partagé  par  le  boarrean,  jn» 

Su'aus  onze  jours  de  garde  et  de  Doorriturc 
e  la  truie,  à  huit  deniers  parisis  chacun.  > 
La  truie  a  ses  fastes  dans  rantiqaité.  Lei 
Grundules  étaient  des  espèces  de  dieux  larrs 
établis  par  Uomulus  en  Thonueur  d'une liw 
qui  avait  porté  trente  petits. 

TSCHOUWASGHES.  L'irich  ou  jerich  csl 
un  faisceau  sacré  devant  lequel  les  Tscboe- 
vasches,  peuplade  de  Sibérie,  font  leofS 
prières.  Ce  faisceau  est  composé  de  jets 
choiiis  du  rosier  sauvage,  au  nombre  4s 
quinze,  d*égale  grosseur,  et  longs  d'envirsn 
quatre  pieds,  qu'on  lie  par  le  milieu  avec 
une  bande  d'écorce,  à  laquelle  oa  pend  M 
petit  morceau  d'étain.  Chaque  maison  en  a 
uu  pareil  à  soi.  Il  n'est  permis  à  persoaic 
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<lc  le  loucher  jusqu'en  automne.  Alors, 
lorsque  loulcs  les  feuilles  sont  tombées,  ou 
va  en  cueillir  un  nouvou  el  jcicr  dévote- 
nient  l'ancien  dans  une  eau  courante. 

TULLIË.  Vers  le  milieu  du  xvi'  siècle,  on 
«lérouvrii  un  lombeau  près  de  la  voie  Ap- 
pieiine.  On  y  trouva  le  corps  d'une  jeune 
iille  nageant  dans  une  liqueur  inconnue. 
Klle  avait  les  cheveux  blonds,  attaches  avtx 
une  boucle  d'or  ;  elle  était  aussi  fraîche  que 
si  elle  n'eût  été  qu'endormie.  Au  pied  de  ce 
corps,  il  y  avait  une  lampe  qui   brûlait  et 

3111  s'éleignit  d'abord  que  Tair  s'y  fut  iiitro- 
uil.  On  reconnut  à  quelques  inscriptions 
que  ce  cadavre  était  là  depuis  quinze  cents 
ans,  et  on  conjectura  que  c'êtaii  le  corps  de 
^f  uliie,  Glle  de  Cicéron.  Ou  le  transporta  à 
Home;  on  l'exposa  au  Capitule,  où  tout  le 
monde  courut  en  foule  pour  le  voir.  Comme 
le  (leuple  imbécile  commençait  à  rendre  à 
ces  restes  les  honneurs  dtis  aux  saints,  ou 
le  fit  jeter  dans  le  Tibre.   Voy,  Lampes  mer- 

VI^II.LEtSKS. 

TUHLUPINS,  secte  de  libertins  qui  allaient 
tout  nus,  et  qui  renouvelaient  en  France,  en 
Allemagne  et  dans  les  Pays-Uas,  au  xiv' 
siècle,  les  ^grossièretés  dos  anciens  cyniques. 
Ils  disaient  que  la  modcsiie  et  les  mœurs 
étaient  des  marques  de  corrupiion,  et  que 
(ou<ï  ceux  qui  avaient  de  la  pudeur  étaient 
]  ossédès  du  diable* 

TUKFIN.  Voy,  CBAnLKMAr.KB.  On  met  la 
Yt.sion  qui  suit  sur  te  conipt**  du  bon  Turpin. 

a  Moi ,  Turpin  ,  archev^^quo  de  Kcims, 
élanl  à  Vienne  (en  Dauphine  ),  après  avoir 
chanté  la  messe  dans  ma  chapelle,  et  y  avoir 
célébré  les  saints  mystères,  comme  j'étais 
resté  seul  pour  réciter  (jurlques  psaumes,  et 
que  j*avais  commencé  le  Oeus^  in  adjutorium 
fneum  inf^n^f.j'oufspasscrune  grande  troupe 
dVsprits  malins,  qui  marchaient  avec  beau- 
coup de  bruit  et  de  clameurs.  Sur-le-champ 
je  mis  la  léte  à  la  fenêtre  ptiur  voir  ce  que 
c'était,  et  je  remarquai  une  multitude  de  dé- 
mons, mais  si  nombreux,  qu'il  trét;iil  pas 
possible  de  les  compter,  (^tmime  ils  allaient 
lous  à  grands  pas,  j'en  remarquai  un  moins 
haut  que  les  autres,  dont  néanmoins  la  fi- 
gure  faisait  horreur.  Il  était  suivi  d'une 
troupe  qui  venait  après  lui  à  quelque  dis- 
lilnce.  Je  le  conjurai  do  me  déclarer  au  plus 
l6t  uû  ils  couraient.  —  Nous  allons,  dil-it, 
nous  saisir  de  l'âme  de  Charlemagnc.  Il 
venait  de  ttortir  de  ce  monde. 

«  —  Allez, lui  répondis-je,  et,  par  le  mÔme 
ordre  que  j'ai  déjà  employé,  je  vous  conjure 
de  repasser  ici  puur  me  rapporter  ce  que 
vous  aurez  lait. 

a  11  s'en  alla  donc  et  suivit  sa  troupe.  Dés 
qu'il  fut  parti,  Je  me  mis  à  réciter  le  premier 
psaume;  à  peine  l'avais-je  liai,  que  j'enten- 
dis tous  ce<;  démons  qui  revenaient  :  le  va- 
carme m'obligea  de  regarder  par  la  même 
croisée,  cl  je  les  trouv.ii  tri.stes,  inquiets  et 
chagrins.  Je  demand  i  à  celui  qui  m'avait 
déjà  parlé  de  nie  déclarer  ce  quMs  avaient  fait 
el  quel  avait  été  le  succès  do  leur  entrcpri^ie? 

(t)  Visio  Tiu|iini  Itciiiciisis  arrhiepiscopi,  qualiler  ani- 
iùiroli  Mjgui  dd'ujuuibus  atttluleruuL  diiu  aceptiaii. 


«  — Très-mauvaise,  me  répondit-il  :  à  peioc 
fûmes-UMus  arrivés  à  noire  rendez-vous, 
que  l'archange  Michel  vint  avec  la  légion 
qui  est  sous  ses  ordres  pour  s'opposer  à  no- 
Ire  dessein;  et  comme  nous  voulions  nous 
saisir  de  l'âme  du  roi ,  il  se  présenta  deux 
hommes  sans  l(*te,  saint  Jacques  de  Galice  et 
saint  Denis  de  France.  Ils  mirent  dans  une 
balance  toutes  les  bonnes  œuvres  de  ce 
prince.  Ils  y  firent  entrer  tout  le  bois  et  les 
pierres  em^Ioyésaux  bâtiments  et  ornements 
des  églises  construites  pir  lui,  e,t  générale- 
ment tout  ce  qui  contribue  à  la  gloire  de 
Dieu.  Nous  no  pûmes  rassemt>lcr  assez  de 
maux,  et  de  péchés  pour  l'emporter.  A  l'ins-^ 
tant  ravis  de  nous  voir  honteux  et  confus» 
pleins  do  joie  d'ailleurs  de  nous  avoir  enlevé 
rame  du  roi,  ils  nous  ont  fustigés  si  fort, 
qu'ils  nous  ont  causé  la  tristesse  et  le  cha- 
grin OLi  vous  nous  voyez,  autant  pour  ta 
perte  que  nous  venons  de  faire  que  pour  le 
mal  que  nous  avons  reçu. 

•i  Ainsi  moi,  Turpin,  je  fus  assuré  que 
l'âme  du  roi,  mon  maitro,  avait  été  enlevée 
par  les  mains  des  anges  bienheureux,  par 
les  mérites  de  ses  bonnes  œuvres  elparla 
protei'tion  dos  saints  qu'il  a  révérés  et  ser- 
vis pendant  sa  vie.  Aussitôt  je  fis  venir  mes 
clercs;  j'ordonnai  do  faire  sonner  tontes  les 
cloches  do  la  ville,  je  fls  dire  des  messes,  jo 
distribuai  des  aumônes  aux  pauvres;  enfin 
je  Hs  prier  pour  l'âme  du  prince.  Alors  même 
je  témoignai  à  tous  ceux  que  je  voyais  que 
j'étais  assuré  de  la  mort  de  l'empt*reur.  Au 
bout  de  dix  jours,  je  reçus  un  courrier  par 
lequel  on  m'en  marquait  tout  te  détail,  et  son 
corps  fut  inhumé  dans  l'église  que  lui-même 
avait  fait  bâiir  à  Aix-la-Chapelle  (1).»  Voy, 
Vetin. 

Malheureusement  pour  lo  conte,  il  paraît 
que  Tarclievéque  Turpiu  était  mort  en  79^, 
el  Charlemagne  mourut  en  8t(^. 

TyiilLIiNlJS,  nom  du  mauvais  génie  chei 
les  Saxons. 

TVCHO-BUAHÉ.  Vêy.   Ticuo. 

TYMPAMTES.  Voy.  Huet. 

TYMPANOtN,  peau  de  bouc  dont  les  sor- 
ciers font  des  outres  où  ils  conservent  leur 
bouillon.  Voy.  Sauhat. 

TYKË.  sorte  d'instrument  dont  les  Lapons 
se  servent  pour  leurs  opérations  magiques. 
Schefîcr  nous  en  fournit  la  description  :  Cette 
tyre  n'est  autre  chose  qu'une  boule  ronde, 
de  la  grosseur  d'une  noix  ou  d'une  pctilo 
pomme,  faite  du  plus  tendre  duvet,  polie  par- 
tout el  si  légère,  qu'elle  semble  creuse.  Ella 
est  d'une  couleur  mêlée  de  jaune,  de  vert  et 
de  gris:  le  jaune  y  domine.  On  assure  que 
les  Lapons  vendent  cette  lyre  ;  qu'elle  est 
comme  animée,  qu'elle  a  du  mouvement; 
en  sorte  que  celui  qui  l'a  achetée  la  peut  en- 
voyer en  qualité  de  maléfices  sur  qui  il  lui 
plall.  La  tyre  va  comme  un  tourbillon.  S'il 
se  rencontre  en  son  chemin  quelque  chose 
d'animé,  celte  chose  reçoit  le  mal  qui  était 
préparé  pour  une  autre. 


b«alus  Kilicel  Jacubus  »|K»slolu>t,  el  Madiariut  arcopigila 
DiuujMUd.  Muiuih:!.  Bdil.  tC'i.  u-  SUT,  i>.  loi. 
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UKOBACH,  démon  d'un  ordre  infériear. 
Il  se  montre  loojoars  avec  un  rorp*  <?n- 
n.immé;  on  le  dit  inrenleur  des  fritures  et 
(\rn  feut  d'arltfice.  Il  e*t  chargé  par  Heizé- 
bnth  d'entretenir  l'huile  dans  les  chaudières 
infernales. 

UNIVERSITÉS  OCCULTES,    t  11  etislail 
un  homme  à  qui  Catherine  tenait  plus  qu'à 
ses  enfjols  :  cet  homme  était   Cosme  Kug- 
girri,  qo'etle  logeait  à  son  hdtel  de  Suis- 
ftons.  et  dont  elle  avait  fait  un  conieilter  tu- 
prémc  cbarffé  de  lui  dire  si  les  astres  rati- 
fiaient les  aris  et  le  bon  sens  de  ses  conseil- 
lers ordinaires.  De  curieux  antécèdenls  jus- 
tifiaient l'empire  que  ce  RD{;gieri  conserva 
•xr  sa  maîtresse  jusqu'au  dernier  moment. 
Un  des  plus  «arants  hommes  du  xrr  siè- 
rlf*  fut  certes  le  médecin  de  Laurent  de  Mé- 
dicis,  duc  (l'Urhin,   père  de  Catherine,    Ce 
médecin  fut  appelé  lluggierileVieux(r0ccAio 
[Bugrjier^  el  Hoger  l'AncUn  chez  les  auteurs 
français  qui   se   sont  occupés   d'alchimie), 
pour  le  disiingucr  de  ses  deux  fils,  Laurent 
Kuggieri,    nommé  le  grand  par  les  auteurs 
cah^ili«liqu<*s,  <  t  Cosme  Ruggieri,  Taslroto- 
gue  de  Catherine,  également  nommé  Roger 
lar  plusieurs  historiens  français.    Ruggieri 
le  Vieux  était  si  considéré  dans  la   maison 
"flo  Médicis,  que  les  deux  ducs  Cosme  et  Lau- 
rent furent  les  parrains  de  ses  deux  enfants. 
Jl  dressa,  de  concert  avec  le  fameux  mathé- 
maticien Rafile ,  le  thème  de  natirilé  de  Ca- 
Iherine,   en  sa   qualité  de   mathématicien, 
'd'astrologue  et  de  médecin  de  la  maison  de 
[Alcdicis;   trois  qualités  qui  se  conforidaienl 
Souvent. 

«  A  cette  époque,  les  sciences  occultes  se 
cultivaient  avec  une  ardeur  qui  peut  sur- 
'prendre  1rs  esprits  incrédules  de  ncjtre  sif^- 
cle  si  souverainement  analyseur;  mais  peut- 
être  verront-ils  poindre  dans  ce  croquis  his- 
torique le  genne  des  sciences  positives, 
épanouies  au  xix*  siècle,  sans  la  poétique 
grandeur  qu'y  portaient  les  audacieux  cher- 
clieur^  du  XVI';  lesquels,  au  lieu  de  faire  de 
Tinduslric,  agrandissaient  Tart  el  fcrlili- 
•iiient  la  penitée.  L'universelle  jirotection 
uccordéc  à  ces  sciences  par  tes  souverains 
de  ce  temps  était  d*ailleurs  justifiée  par  les 
admirables  créations  de  tous  les  inventeurs 
qui  parlaient  de  la  recherche  du  grand  œu- 
vre pour  arriver  à  des  résultats  étonnants. 
/u»si  jamais  les  boureraius  ne  furent-ils 
Iplus  avides  de  ces  mystères.  Les  Fugger,  en 
-qui  les  Lucullus  modernes  reconnallronl 
keurs  princes,  en  qui  les  banquiers  recon- 
naîtront leurs  maîtres,  étaient  certes  des 
Cnliulaleurii  difficiles  à  surprendre;  ch  bien  1 
ces  bomiiips  si  positifs,  qui  prêtaient  les  ca- 
pitaux de  TEuiope  aux  souverains  du  xvi* 
■iécle  endettés  uu&si  hirn  que  ceux  d'au- 
jourd'hui ,  ces  illustres  hAies  de  Charles- 
<Juint,  commanditèrent  les  fourneaux  de  Pa- 
ra cet  se. 

«  Au  commencement  du  ivr  siècle,  Uug- 
gicri  le  Vieui  fut  le  chef  de  celte  uuiver&iié 


secrète,  d'où  sortirent  les  Nottradamoi  et 

les  Agrippa,  qui  tour  k  tour  farenl   méé*^ 
cins  des  Valois,   enfin  tous  les  asironooKSj 
les  astrologues,   les  alchimistes  qui   rnti 
rèreni  à  cf'tie  époque  les  princes  de  la  chi 
tienté,   el  qui  furent  plus  pariicalièrpmi 
arcueillis  el  protégés  en  France  par  Call 
rine  de  Médicis.  Dans  le  thème  de  natirj 
que  dressèrent  Bazile  et  Ruggieri  le  Vîci 
les  principaux  événements  de  la  vie  de 
therine  furent  prédits  arec  une  exactiti 
désespérante  pour  ceux  qui  nient  les  $ch 
ces  occultes.  Cet  horoscope  aunouçait  Itr^ 
malheurs  qui,  pendant  le  siège  de  Florence, 
signalèreut  le  commencement  de  sa  vie,  loa 
mariage  avec  un  fils  de  France;  raréoefscit 
inespéré  de  ce  fils  au  tr6ne,    la  naisi 
ses  enfants  et  leur  nombre.  Trois  de 
devait  ni  être  rois  chacun  à  leur  tour. 


filles  devaient    être   reines  ;    tous  devais 
monrir  sans  poslérîté. 

A  Ce  thème  se  réalisa  si  bien,  que 
coup  d'historiens  Tout  cru  fait  après  covp. 
Mais  chacun  sait  que  Nostradâuius  prodai- 
sit,  au  château  de  Chaumont,  ou  CaCherioe 
se  trouvait  lors  de  la  conspiration  de  la  Bf* 
naudie,  un  homme  qui  possédait  le  don  d4 
lire  dans  Tavenir.  Or,  sous  le  règne  de  Fran- 
çois U,  quand  la  reine  voyait  ses  quatre  ûU 
en  bas  âge  el  bien  portants,  avant  le  ma- 
riage d'Elisabeth  de  Valois  avec  Phi  ippo  II, 
roi  d'Espagne,  avant  celui  de  Marguerite  do 
Valois  avec  Henri  de  Bourbon,  roi  de  >a- 
varre,  Nostradamus  et  son  ami  confirmera 
toutes  les  circonstances  du  fameux  ihèi 
Cet  homme,  doué  sans  doute  de  sccoii 
vue,  et  qui  appartenait  à  la  grande  école 
infatigables  chercheurs  du  grand  suri 
m/lis  dont  la  vie  secrète  a  échappé  à  l\ 
toire,  affirma  que  le  dernier  eofaut  couroi 
mourrait  assassiné. 

tt  Après  avoir  placé  la  reine  devaal 
miroir  magique  ou  se  réfléchissail  un  rui 
sur  une  des  pointes  duquel  se  dessina  la  fi- 
gure de  chaque  enfant,  l'astrotugue  iospn- 
mait  un  mouvement  au  rouet,  el  la  remit 
comptait  le  nombre  de  tours  qu'il  faisaii; 
chaque  tour  était  pour  un  enfant  une  ano^ 
do  règne.  Henri  IV  mis  sur  le  rouet  fit  vingt- 
deux  tours.  L'astrologue  dit  à  la  reioo  i* 
fra>ée  que  Henri  de  Bourbon  serait  en  ef- 
fet roi  de  France  et  régnerait  tout  ce  temps; 
la  reine  Ciitheriho  lui  voua  une  baioe  mur- 
telle  en  apprenant  qu*il  succéderait  au  dt;r- 
nicr  des  Valois  assassiné. 

«  Curieuse  de  connaître  son  genre  de  mort, 
11  lui  fut  dit  de  se  délier  de  Saint-lieroaaiB 
Dèi  ce  jour,  pensant  qu'elle  serait  renfrr- 
môe  ou  violentée  au  château  de  SainUtiM^ 
main,  elle  n'y  mil  jamais  le  pied,  quoi^aa 
ce  château  fiîl  infiniment  plus  convenable  i 
SCS  desseins,  par  sa  proxiuiité  de  Pans,  qtM 
tous  ceux  où  elle  alla  se  réfugier  avec  lersi 
durant  lc:i  troubles.  Quand  elle  tomba  dis- 
lade,  quelques  jours  après  Tassassiuat  m^ 
duc  du  Gui^e  aux  étala  de  Blois,  elle  demaiwU 
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le  nom  du  prélat  qui  vint  l'assister;  on  lui 
dit  qu'il  se  ni>inin;iit  Saint-riermain  ;  Je  $u\i 
mortel  s'écria-l-cllc.  Elle  mourut  le  londi»- 
inaio,  ayant  d'ailleurs  accoropti  le  nombre 
d'années  que  lui  accordaient  tous  set  horos- 
copes. Celte  scène»  connue  du  cardiual  de 
Lorraine,  qui  la  Iraiia  de  sorcellerie»  se  rén- 
lisait  aujourd'hui.  François  li  n'avait  régné 
que  les  tours  de  rouet;  Charles  IX  acconi- 
plissait  en  ce  moment  son  dernîiT.  8i  Cathe- 
rine a  dit  ces  singulières  paroles  à  son  fils 
Henri  parlant  pour  la  Pologne  :  —  Vous  r«- 
t'itndrez  bientôt!  il  faut  les  attribuer  à  sa 
foi  dans  les  sciences  occullos  et  non  à  son 
dessein  dVmpoisonner  le  roi.  Margucritr  de 
France  était  reine  de  Navarre,  Klisabelh, 
reine  d'Espagne,  le  duc  d*Anjou  était  roi  de 
Pologne. 

V  iteâucoup  d*nulres  circonstances  corro- 
borèrent la  foi  de  Catherine  dans  les  sciences 
iirrultes.  La  veille  du  tournoi  où  Henri  II 
fut  blessé  à  mort,  Catherine  vit  le  coup  fatal 
en  songe.  Son  conseil  d'astrologie  judiciaire, 
composé  de  Nostradamus  et  des  deui  Kug- 
gieri,  lui  avait  préJ  t  la  mort  du  roi.  L'his- 
loiro  a  enrgis'ré  lt>$  instances  que  Ht  Ca- 
therine pour  engager  Henri  II  â  ne  pas  des- 
cendre en  lice.  Le  pronostic  et  le  songe  en* 
gendre  par  le  pronostic  se  réalisèrent. 

«Les  mémoires  du  temps  rapportent  uq 
autre  fait  non  moins  étrange.  Le  courrief 
qui  annonçait  la  victoire  de  Munroninur  ar- 
riva ta  nuit,  après  être  venu  si  rapidement 
qu'il  avait  crevé  trois  chevaux.  On  éveilla  la 
ri*ine  mère  qui  dit  :  Je  le  savais.  Eu  efTel,  la 
veille,  dit  firant^'ime,  elle  avait  raronté  le 
triomphe  de  son  fils  et  quelques  circoDSlan- 
ces  de  la  bataille.  L  astrologue  de  la  maison 
de  Bourbon  déclara  que  le  cadet  do  tant  do 
princes  issus  de  saint  Louis,  que  le  fils  d'An- 
toine de  Bourbon  serait  roi  de  France.  Celle 
prédiction  rapportée  par  Sully  fut  accomplie 
dans  les  lerm«'s  mêmes  de  l'htiroscope,  ce 
qui  fil  dire  à  Henri  IV  qu'à  force  de  men- 
songes, ces  gens  rencontraient  le  vrai.  Quoi 
qu'il  en  s(»it,  si  la  plupart  des  tètes  fortes  de 
ce  temps  croyaient  à  la  vaste  science  appe- 
lée magisme  par  les  maîtres  de  l'astrolugie 
judit-iaire,  et  sorcellerie  par  le  puldic,  ils 
ét.iient  autorisés  par  le  succès  des  horosco- 
pes. Ce  lut  pour  Cosme  Huggieri,  son  ma- 
tliématicirn,  son  astronome,  son  astrologue, 
son  sorcier,  si  Von  veut,  que  Catherine  fit 
élever  la  colonne  adoiï^-ée  à  la  halle  au  ble, 
seul  débris  qui  reste  de  l'hôtel  de  Soissons. 
Cosme  Kuggicri  possédait,  comme  les  con- 
fesseurs, une  mystérieuse  inlluence  dont  il 
se  contentait  comme  eux  ;  d'uilleurs ,  il 
nourrissait  une  ambitieuse  pensée  supé- 
rieure à  l'ambition  vulgaire.  Cet  homme, 
que  les  romanciers  ou  les  dramaturges  dé- 
peignent comme  un  bateleur,  possédait  la 
riche  abbaye  de  Saint-Mahé,  en  Basse-Dre- 
lîigiie,  et  avait  refusé  de  hautes  dignités  ec- 
clésiastiques ;  Tur  que  les  passions  supcrs- 
lilu-ust'S  de  celte  époq^ue  lui  apportaient 
ationdamment  sufGsait  a  sa   secrète  enlrc- 


(t)  H.  de  Balzac,  le  secrei  da  Ruggierll 
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prise,  ot  la  main  de  ta  reinn,  étendue  sur  sa 
tète,  en  préservait  le  moindre  cheveu  de  tout 
m.il  (I).  » 

UPHIR,  démon  chijniste,  Irès-versé  dans 
la  connaissance  des  simples.  Il  est  responsa- 
ble au\  enfers  de  la  sanié  de  Belzébuih  et 
des  grands  de  sa  cnur.  Les  médecins  l'ont 
pris  pour  leur  patron,  depuis  le  discrédit 
d'L]scul;ipc. 

UriEKS.  Koy.  Vampirbs. 

UllDA.  Voy,  NoRNES. 

UKINE.  L'urine  a  aussi  des  vertus  admi- 
rables. Elle  guérit  la  teigne  et  les  ulcères  des 
oreilles,  pourvu  qu'on  ta  prenne  en  bonne 
santé.  Elle  £;uérit  aussi  de  la  piqûre  des  ser- 
penls,  des  aspics  et  autres  reptiles  venimeux. 
It  parait  que  tes  sorcières  s'en  servent  pour 
faire  tomber  la  pluie.  Oelrio  ronlc  que,  dans 
le  diocèse  de  Trêves,  un  paysan  qui  plantait 
des  choux  dans  son  jardin  avec  sa  fille,  âgée 
de  huit  ans,  donnait  des  éloges  à  cet  cnlani 
sur  sonadresseà  s'acquitter  de  sa  petite  fonc- 
tion. 

—  Oh  I  répondit  l'enfant,  j'ensais  bien  d'an- 
tres. Kelirez-vous  un  peu,  et  je  ferai  descen- 
dre la  pluie  sur  telle  partie  du  jardin  que 
vous  désignerez. 

—  Fais,  repi  end  le  pa)san  surpris, je  vais 
me  retirer. 

Alors  la  petite  fille  creu.se  un  trou  dans  la 
terre,  y  répanil  de  son  urine,  la  mêle  avec  la 
terre,  prononce  quelques  mots,  et  la  pluio 
tombe  par  torrents  sur  le  jarilu. 

—  Qui  t'a  donc  appris  cela  ?  s'écrie  te  pay- 
san étourdi. 

—  C'est  ma  mère,  qui  est  très-habile  dans 
celle  science. 

Le  paysan  effrayé  fit  monter  sa  fille  et  sa 
femme  sur  la  charrette,  les  mena  à  la  ville, 
et  les  livra  toutes  les  deux  à  la  justice. 

Nous  ne  parlerons  de  la  médecine  des  nri- 
ncs  que  pour  remarquer  qu'elle  est  un  peu 
moins  incertaine  que  tes  autres  spécialités 
de  la  même  science.  Des  railleurs  présen- 
laieut  une  fiole  d'urine  de  cheval  à  un  doc- 
teur do  ce  genre  qu'ils  voulaient  mystifier  ; 
il  Tiniipect.i  et  la  rendit  en  disant  :  Oonnea 
de  l'avoine  et  du  foin  au  malade. 

Les  Egyptiens  disaient  qu'Uermès-Trismé- 
gistc  avait  divisé  le  jour  en  douze  heures, 
et  la  nuit  pareillement  sur  l'observation  d'un 
animal  Cimsacré  àSérapis,  le  Cynocéphale, 
qui  jetait  son  urine  duu/e  fois  le  jour,  et  au- 
tant ta  nuit,  à  des  inlervallcs  ég<iux. 

UBOTOl'ECNIE  ,  chevillement.  Delancre 
dit  qu'il  y  a  un  livre  de  ce  nom  dans  lequel 
on  voit  que  les  moulins,  les  tonneaux,  les 
fours,  etc.,  peuvent  être  liés  ainsi  que  les 
hommes.  Voy.  Ligatchrs. 

DTERPEN.  loj/.  Merii-^. 

UTESCI  UKE,  espèce  de  magie  pratiquée 
chez  les  Islandais  ;  on  en  fait  remonter  l'u- 
sage jusqu'à  Odin.  Ceux  qui  se  trouvent  la 
nuit  hors  de  leur  logis  s'imaginent  conver- 
ser avec  des  esprits  qui,  communément,  leur 
conseillent  de  faire  le  mal. 
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VACCINE.  Qaanti  l'inocula  lion  s'inlrodaisit 
à  Loodrcs,  un  miniflrc  anglican  la  traita 
en  chaire  d'înooraliuo  infernale,  <ie  «ugges- 
liôn  diabolique,  et  soulinl  que  la  maladie  de 
Job  oélatl  que  la  pctile-Térole  qae  lui  avait 
èaoculée  le  uialio  (t). 

Des  pa&tcurs  anglais  ont  Iraité  pareille- 
ment la  vaccine,  des  médecins  français  ont 
érril  que  la  Taccioe  donnerait  aux  raccinés 
quelque  rho^e  de  la  race  bovine;  que  IpS 
femmes  soumises  à  ce  préservalif  s'expo- 
saient à  devenir  des  vactirs  comme  lo.  Voy, 
les  écrits  des  docteurs  Vauuie,  Moulel,  Cha- 
pon, elc. 

VACHE.  Cet  animal  est  si  rcspecié  dans 
rindousian,  que  Itml  ce  qui  passe  par  son 
corps  a,  pour  lc>  Indiens,  une  vertu  saucii- 
fianlc  et  méJictnale.  Les  brames  donnent  du 
riz  aux  vaches,  puis  ils  en  cherchent  les 
grains  entiers  dans  leurs  excréments,  et  font 
avaler  ces  grains  aux  malades,  persuadés 
qu'ils   sont  propres  à  guérir  le  corps  et  à. 

rtorifier  Tâme.  Ils  ont  une  vénération  singu- 
ièrc  pour  les  cenilres  de  bouse  de  vache. 
Lrs  souverains  ont  à  leur  cour  des  ofliciers 
qui  n'ont  point  d'autre  fooction  que  de  pré- 
«entrr  le  matin,  à  reux  qui  viennent  saluer 
le  prince,  un  plat  de  ces  cendres  détrempées 
dans  un  peu  d'eau.  Le  courtisan  trempe  le 
bout  du  doigt  dans  ce  morlier,  et  se  fait,  sur 
difTérenles  parties  du  corps,  une  onction  qu'il 
regarde  comme  salutaire.  Voy,  Vaïc*bani. 

Chez  les  Hébreux,  on  sacriliaîi  une  vache 
rousse  pour  faire  de  ses  cendres  une  eau 
d'expiation  destinée  à  purifier  ceux  qui  s'é- 
taient situillés  par  rattuuchrmenl  d'un  mort. 
C'est  de  là  sans  doute  que  vient,  dans  le 
midi,  l'opiniun  qu'une  vache  rousbc  est  mau- 
vaise. 

VAOE.  La  légende  de  Vade  ou  Wade  et 
de  son  fils  V61and,  le  forgeron,  est  célèbre 
dans  la  liiléralure  srandin^ive.  La  voici  telle 

3ue  M51.  Depping  et  Francisque  Michel,  gui- 
es  par  les  nionuinenls  de  la  Suè.lc  et  de  l'Is- 
lande, Tout  exposée  dans  leur  Disneriation 
sur  une  tradition  du  moyen  âije^  publiée  à  Pa- 
ris en  18:);i  : 

<  Le  roi  danois  Wilkin  ayant  rencontré 
dans  une  forêt,  au  bord  de  la  mer,  une  belle 
lemmc  qui  était  umhaffru  ou  femme  de  nier, 
esfiéce  d'élrcs  marins  qui,  sur  terre,  pren- 
nent ta  forme  d'une  femme,  s'unit  avec  elle, 
elle  fruit  de  celle  union  fut  un  lils  géani, 
qui  fut  appelé  Vade.  Wilkin  lui  donna  douze 
terres  en  Seelande.  Vude  eut  i\  son  tour  un 
Gis  appelé  Vdiinti  ou  Vanlund.  Quand  ta 
dernier  nul  alteinl  rà^^e  do  neuf  ans,  son  père 
le  conduisit  chez  un  habile  forgeron  du  Uu- 
naland,  nppclé  Mimer,  pour  qu'il  apprit  à 
forger,  tremper  et  façonner  le  fer.  Après  l'a- 
voir laissé  trois  divers  dans  le  Hanaland  ,  le 
géant  Vade  se  rendit  avec  lui  à  une  munta- 

Ênc   appelée  Kallova  ,  dont  Tintériour  était 
abiiè  par  deux  nains  qui  passaient  pour 


Fâvoir  mip4ix  forger  le  fer  <|iie  les  talm 
njiins  et  que  les  hommes  ordinaires.  lU 
briquaient  des  épées,  des  casque*  et  des 
rasses  ;  ils  savai4-nt  aussi  travailler   l'or 
l'argent,  et  en   faire  toute  sorte  de  bijoui 
Pour  un  marc  d'or,  ils  rondireot  Veta»d 
plus  habite  forgeron  de   la  lerre.  Néaoi 
ce  dernier  tua   ses   maîtres  ,  qui   vooL 
proGier  d*ane  lempéie  dam  laquelle  Vi 
avait   péri  pour  mettre  à  mort  leur  el^v( 
Veland  sVmpara  alors  des  outils,  cb^rçt 
un  cheval  d'autant  d'or  et  d'argent  qu'il 
vait  en  porter,  et  reprit  le  chemin  du  Dii 
mark.  Il  arriva  près  d'un  flcare  nommé  V 
sara  ou  Viser-Aa  ;  il  s'arrêta  sur  la  rire, 
aballit  on  arbre,  le  creusa,  j  déposa  ses  1r^ 
sors   et  ses  vivres,  et  s'y  pratiqua  une 
meure  tellement  fermée  ,  que  l'eau  oe 
vait  y   pénétrer.  Après  5   être  eoiré,  U 
laissa  flotter  vers  la  mer. 

«  Un  jour,  un  roi  de  Jatlaod   nommé  Nh 
dung  péchait  avec  sa  cour,  quand  tes 
cheurs  retirèrent  de  leur  Glet  un  gros  ti 
d'arbre  singulièrement  laitté.  Pour  Mtoir 
qu'il   pouvait  contenir,  on  voulut  le  mell 
en  piètres  ;  mais  tout  à  coup  une  voix , 
tant  du  tronc,  ordonna  aux  ouvriers  de 
sèr.  A  celte  voix,  tous  les  assistants  prirei 
ta  fuite,  croyant  qu'un   lorcier  était  cai' 
dans  l'arbre.  Veland  en  sortit;  il  dit 
qu'il  n'était  pas  magicien,  et  que,  si  on  voi 
lait  lui  laisser  la  vie  et  ses  trésors,  il  rei 
drait  de  grands  services.  Le  roi  le  lai  pro- 
mit.  Veland  cacha  ses  trésors  en  lene  ci 
entra  au  service  de  Nidung.  Sa  charge  fut 
prendre  soin  de  trois  couteaux  que  Ton  mi 
tait  devant  le  roi  à  table.  Le  roi  ayant  dcroi 
vert  rhobilclé  de  Veland  dans  l'art  de  fahi 
quer  des   armes,  consenlil  à   ce  qu'il  tuii 
avec  »on  forgeron  ordinaire.  Celui-ci  lit  ui 
armure  qu'il  croyait  iinpénéirahie,  nuis  ai 
Veland  fendit  en  deux  d'un  seul  coup  deU 
péc  d'or  <iu'il  avait  fabriquée  en  pru  (l'hri 
rcs.  Depuis  lors,  Veland  fut  en  grande  f.ivci 
auprès  du  roi  ;  mais  nvant  été  mal  reior 
pen.se  d'un  message  pénible  et  dangereux, 
ne  songea  plus  qu'à  se  venger.  Il  teuta  d'ci 
poisonner  le  roi,  qui  s'en  aperçut,  et  lui 
couper  les  jarrets.  Furieux  de  cette  injure, 
Veland  feignit  du  repentir;  ol  le  roi  coiibcb^h 
tit  à  lui  laisser  une  forge  et  les  outils  n<^*^H 
saires  pour  composer  Ue  belles  armures  t^\ 
des  bijoux  précieux.  Alors  le  vindicatif  arti- 
san sut  attirer  chez  lui  les  deux  fils  du  r 
il    les  tua  et  offiit  à  leur  père  deux  ctu 
faites  avec  le  crâne  de  ses  enfants.  Ap 
quoi  il  se  composa  des  ailes,  s'envola  sor 
tour  la  plus  élevée,  et  cria  de  toutes 
ces  pour  que  le  roi  vint  et  lui  parlât, 
tendant  sa  \oix,  le  roi  sortil.  —  Veland,  ^^^ 
il,  est-ce  que  lu  es  devenu  oiseau  f 

«  —  Seigneur,  répondit  le  forgeron,  je  s 
maintenant  oiseau    et   homme  à  la  fois 
pars,  et  tu  ne  me  verras  plus.  Cepeodault 


^ 


(1 J  M.  Salgues,  Des  erreurs  et  des  pn^jugi^s,  etc.,  t.  III,  pag.  8t. 
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8  pnrtir,  je  rcux  rni^prcnare  quol- 
:rels.  To  m*as  f  lil  couper  les  jarrets 
empêcher  de  m'en  aller  :  j(^  tn\n  suis 
je  l'ai  priré  de  les  fiU,  que  j'ai  épor- 
la  main  :  mais  tu  trouveras  leurs  os* 
dans  les  vases  garnis  d*or  cl  d'argent 
iornéta  lahle. 
pdil  ces  mots,  Vcland  disparut  dans 

récit  esl  la  Torme  la  plas  complète 
eçue  la  légende  de  Vade  et  de  son  lils 
i  monuments  de  la  liltéraiure  srandi- 
e  chant  de  VEdda  qui  nuus  fait  con- 
eland,  difTèrc  dans  plusieurs  de  ses 
ances.  Là,  Velaiid  est  le  troisième  fils 
l  alfcy  c'eit-à-diro  d'espèce  surnaln- 
et  lr4)is  princes  avaient  épousé  lri»is 
SOI)  féeSf  Qu'ils  avaient  rcncoiilrées 
d'un  lac,  où,  après  avoir  déposé  leur 
cygne,  elles  s'aniusaieiU  à  (ilcr  du 
'es  sept  années  de  mari.ige,  les  vaU 
IsparurcDt,  et  les  deui  frères  de  Ve- 
ntent à  la  recherche  de  leurs  femmes  ; 
eland  re^ta  seul  dans  sa  cnbane,  et 
aa  à  forger  tes  métaux.  Le  roi  Ni- 
^aiit  entendu  parler  des  beaux  ouvra- 
>  que  Veland  fnisail,  s'empara  du  for- 
pendant  qu'il  dormait,  et,  comme  il 
^eurà  la  reine,  celle-ci  ordonna  qu'on 
pâl  les  jarrets.  Vcland,  pour  so  ven- 
compljt  les  actions  différentes  que 
'ons  rapportées.  » 

histoire  de  Wadc  cl  de  son  fils  a  é(ô 
1  Imitée  par  les  anciens  poètes  allc- 
et  anglo-saxons.  Les  trouvères  fran- 
t  parlé  plusieurs  fois  de  Veland,  de 
lileté  â  forger  des  armures.  Ils  se 
mt  à  dire  que  l'épée  du  héros  qu'ils 
cnt  avait  été  trempée  par  Vcland. 
THUUDNIS,  génie  des  Scandinaves 
né  pour  sa  science  profonde.  Udi^n 
défier  dans  son  palais,  et  le  vainquit 
»upériorilé  de  ses  connaissances. 
^USTË,  géaat,  porc  d'Aguberte.  Yoy. 

!AIIANI,  fleuve  de  feu  que  les  âmes 
traverser  avant  d'arriver  au\  enfers, 
t  doctrine  des  Indiens.  Si  un  malade 
t  main  la  queue  d'une  vache,  au  mo- 
p  sa  mon,  il  passera  sans  danger  le 
TaYcarani,  parce  que  la  vache,  dont  il 
la  queue,  se  présentera  à  lui  sur  la 
I  neuve  ;  il  prendra  sa  queue  et  fera 
lenl  le  trajet  par  ce  moyen. 
SËAD-FANTOMË.     Yoy.  VoLTicBua 
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TAISSBAU  MERVElLLBdX. 

\mande,  traduite  par  M.  A, 
Hastelt . 


Van 


rie  la  robe  du  pèlerin,  et  la  tête  nue 
leds  nus 9  où  vas-tu,  voyageur,  où 
cnarchant  toujours,  priant  toujours? 
I  peut  donc  l'arrêter,  ni  le  sourire  des 
nies  qui,  à  ton  passage,  se  sentent 
oor  loi  d'amour  et  de  pilié,  ni  l'Iios- 
des  belles  châtelaines  dont  les  nia- 
rénclés  s'ouvrent  à  tout  voyageur, 


mais  ne  s'ouvriront  jamais  à  ancnn  voya- 
geur avec  plus  de  plaisir  qu'à  toi?  Kien  de 
tout  cela  ne  peu»  donc  l'arrêter?  Revélu  de 
la  robe  du  pèlerin,  et  la  télé  nue  et  les  pieds 
nus,  où  vas-tu,  vovageur,  où  vas-lu  mar- 
chant Toujours,  priant  toujours? 

Le  visage  amaigri  et  les  pieds  déchirés  par 
les  ronces  et  les  cailloux  ,  il  va  le  jour  loiit 
entier.  Sa  soif,  it  l'élanche  à  la  source  qui 
coule  le  long  delà  route.  Sa  faim,  il  l'apaise 
on  mangeant  les  fruits  qui  croissent  au  bord 
du  chemin.  Et  la  nuit  il  couche  sur  la  dure. 
Il  traverse  ainsi  les  villes  et  les  villages,  les 
campagnes  et  les  foréls  ,  les  plaines  el  les 
montagnes.  Il  franchil  ainsi  les  tlenves  elles 
rivières.  Et  chaque  fois  qu'une  église  se  pré- 
sente sur  son  passat^e,  il  s';igenouilIe  sur  le 
seuil  et  prie  en  se  frapp.int  le  front  sur  la 
pierre.  Personne  ne  sait  d'où  il  vient,  ni 
quelle  langue  il  parle.  On  voit  seulement 
qu'H  marche  vers  le  Nord,  toujours  vers  le 
Nord. 

Une  marque  rouge  est  imprimée  sur  son 
front,  une  marque  rou^o  que  rien  ne  pcul 
effacer,  ni  l'eau  pure  des  sources, ni  l'eau  con- 
sacrée par  rKglise  pour  les  b.ip  èmes.  Serait- 
ce  le  juif-erraut,  le  juif  que  t<*  Christ  char- 
gea de  sa  malédiction  en  montant  au  Cal- 
vaire? Non;  car  il  s'arrête  el  plie  le  genou 
quand  la  cloche  sonne  l'Angelus.  Non,  car 
les  petits  enfants  sourient  en  te  voyant,  parce 
que  leurs  mères  disent  :  —Voilà  un  saint  qui 
passe.  Non;  car  il  porte  un  rosaire  ,  au- 
<iuel  pend  une  croix  d'argent  et  l'image  de  lu 
sainte  Vierge  avec  l'enfant  Jésus. 

Que  ta  tempête  se  démine  dans  l'air,  quela 
pluie  tombe  à  flots  pressés,  ou  que  la  grêle 
hache  les  blés  des  champs,  que  le  soleil 
brûle  les  feuilles  aux  branches  des  arbres, 
ou  que  les  vents  soufflent  â  déraciner  les 
chênes,  il  va  sans  s'arrêter.  Deux  fî^'ures, 
visibles  pour  lui  seul,  ne  le  quittent  jamais. 
Le  Jour  elles  marcivent  à  c6te  de  lui.  La  nuit 
elles  veillent  pend.inl  qu'il  dort.  L'une  est 
vêtue  en  blanc  et  porte  sur  la  tête  une  au- 
réole lumineuse  ;  l'autre  est  vêtue  de  noir  el 
a  les  regards  ob^^curcis  d'un  perpétuel  nuage 
de  deuil.  Ces  deux  hommes  lui  disent  des 
choses  que  nul  mortel  n'entend  ni  oe  pour- 
rait comprendre  s'il  les  entendait. 

—  Arrêlel  arrêtel  lui  dil  l'homme  noir. 
Que  la  vie  ait  au  moins  an  charme  pour  toi  [ 
Laisse  Ion  cœur  s'épanouir  comme  une  rose 
do  mai  aux  baisers  d'une  femme.  J'en  ai  de 
si  belles  dans  mon  royaume,  que  le  plaisir 
courtdans  les  veines  de  celui  (|ui  les  regarde  : 
des  blondes  aux  yeux  azurés  comme  ces 
(leurs  que  le  printemps  sème  >ur  les  bords 
des  lacs  ;  des  brunes  aux  yeux  noirs  et  bril- 
lants tomme  le  jais  qui  étincelle  au  soleil. 
—  Marchel  mîtrchot  .lui  dil  l'hummâ  blanc. 
Le  salut  rappelle  là-b.is,  le  salut  et  l'éiernel 
bonheur.  La  porte  du  ciel  attend  ta  vcnu<« 
pour  ouvrir  ses  battants  d'or,  el  les  anges 
apprêtent  leurs  ailes  aériennes  ,  pour  venir 
au-devant  de  loi  el  le  sourire  avec  leur  doux 
sourire.  Et  il  marche  toujours  vers  le  Nord. 

—  Arrêlel  arrêlel  lui  dil  l'homme  noir. 
Que  le  bruil  des  banquets  réveille  la  joie 
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de  mes  palais,  la  taMe  àe%  O'stins  e»(  toujours 
dressée.  Lesch.mson»  y  retcnlissenl  loujoors 
comme  des  échos  qui  no  s'endormeiil  ja- 
mais, el  toujours  y  résonoe  le  chue  des  cou* 
pes  où  furoi'  le  vin  couronné  de  roses.  — 
MarvhiM  marche  1  lui  dit  Thomme  blanc. 
Une  place  l'est  réservée  au  banquet  où  siè- 
gent les  sainU  et  les  archanço<.  Le  chteur 
des  séraphins  j  &ème,  au  souftie  emb<iunké 
du  vent,  rh.irmnnie  de  ces  musiques  aux- 
quelles Dieu  lui-mt'me  se  réjouit  et  que  la 
poésie  des  hommes  n'a  pas  même  rérée*.  > 
Ainsi  ses  deu\  cumpagnons  lui  parlent  tour 
à  loar,  et  it  marche  vers  le  Nord. 

Quand  la  terre  manque  à  ses  pieds  et  qa'il 
est  parvenu  au  bord  de  la  mer,  voilà  que, 
dans  une  chaloupe  amarrée  an  rivaîze.an 
homme  lui  fit  signe  et  l'appela,  disant:**  Nous 
t*jllen*lons!  ■  El  il  comprit  que  c'était  le  si- 
gne promis  par  le  vieux  moine,  et  il  entra 
dans  la  chaloupe  qui  prit  le  large  aussitôt, 
«'avançant  vers  un  navire  prêt  à  lever  l'an- 
cre el  à  jeter  ses  voiles  au  vent.  11  monta 
sur  le  navire  dont  la  poupe  arrondie  portail 
tin  nom  de  démon,  écrit  en  lettres  brunes. 
Mais  à  peine  Tut-il  debout  sur  le  lillac,  <]uc 
les  voiles  s'ouvrirent  à  grafid  bruit  comme 
de*  ailes,  et  que  tout  fut  enlevé  comme  la 
feuille  sèche  d'un  arbre,  enlevé  parl*oura- 
gan  d'aulomne. 

Et  ma  iitennnt  il  est  senl  sur  le  navire 
maudit,  ^eut  avec  rhommc  blanc  et  Thom- 
me  noir.  Tous  deut  bont  as>i.s  à  une  table, 
silencieux  el  roulant  sans  cesse  devant  eux 
des  dés  faits  avec  des  us  ramassés  dans  une 
iiuitdcNucl,S(»us  les  bras  d*uu  gibet. El  lui  les 
regardeel  m-  sait  pas  que  c'esit  <»on  âme  qu'ils 
jouent,  son  âme  qui,  au  jour  du  jusement 
dernier,  doit  appiirlenir  au  démon  ou  a  Dieu. 
Depuis  sii  siècles  il  tes  regarde  jouer  ainsi. 
Depuis  six  siècles  le  vais^e^u  mau<lit  laboure 
ainsi  les  vagues  de  l'Océan,  enirainé  sans 
relâche  par  le  souille  de  la  tempête.  Quand 
il  passe  avec  ses  voiles  gonflées  et  ses  corda- 
ges qui  sifllenl,  l'ours  blanc  du  Nord  croit 
que  c'est  un  tourbillon  qui  arrive,  et  il  hurle 
on  se  cachant  dans  les  crevasses  des  gta- 
Ç4ms. 

Que  la  tempête  se  déchaîne  ou  que  le 
c.'ilme  règne,  I  été  et  l'hiver,  le  jour  et  la 
nuit,  il  cingle  toujours  à  travers  les  ravins 
des  flots,  biins  que  les  vergues  se  brisent  ou 
que  les  antennes  se  rompent  sous  les  assauts 
mulliplics  des  vents.  Et  copendaiil  il  n'a  ni 
l'ilote,  ni  caf>ilaine,  ni  mnleiois  pour  le  con- 
duire. Rien  qu'un  fanal  qui  le  guide  ,  et  ce 
Tinal  Citt  un  volcan.  Enveloppé  des  plis  d'un 
brouillard,  il  se  montre  souvent  aux  pêcheurs 
des  lies  du  Nord  ,  el  ils  font  le  signe  de  la 
croix  quand  il  apparaît.  Les  marins  doiil  les 
proues  sillonneni  l'Océan  boiéal  le  pressen- 
tent de  loin,  et,  avant  même  de  voir  !>es  mâts 
penchés,  ils  »c  délourneiil  avec  eiïroi  de  son 
passage,  en  disant  :  —Voilà  le  \  aisi>eau  mau- 
dii  qui  arrivel 
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Mon  père  faisait  an  petit  coaunem  4 
sora.  N'ajant  qu'une  fortune  médiom, 
était  de  ces  gens  qui  n'aiment  pas  à  coo 
des  risques  de  peur  de  compromellre  le  p 
qu'ils  possèdent.  Il  me  donna  une  édueai 
simple,  mais  solide,  et  me  mit  co  élal  de 
sufiire  de  bonne  heure  à  moi-CDéme.  J*aT 
à  peine  atteint  ma  dix-huitième  aooéc,  et 
commençnit  à  faire  de  plus  grandes  s 
lations,  hirsqu'il  mourut,  sans  doute  frap 
par  l'inquiétude  qu'il  éprouvait  en  soDg<'a 
qu'il  avait  risqué  mille  pièces  d'or  sdr 
h.isards  de  la  mer.  Peu  après  sa  mort ,  )e 
félicitai  d'être  entré  au  tombeau,  car  la  ua 
velte  nous  arriva  de  la  perte  du  navire  i 
quel  mon  père  avait  confié  la  partie  la  pi 
importante  de  sa  fortune.  Ce  malheur  n' 
battit  point  mon  coorag<*.  Je  vendis  le 
qui  me  reslail,  rt  résolus  d'.iller  tenter 
sort  ailleurs  el  de  partir,  accompagné  d' 
vieux  serviteur  de  mon  père  qui  uretail 
taché  par  une  longue  habitude,  et  qui 
voulait  point  séparer  sa  destinée  de 
mienne.  Nous  nous  embarquâmes  dans 
port  de  Ba'sora  par  un  vent  fa^oralle. 
navire  que  nous  montions  partait  po 
l'Inde.  Nous  élions  en  mer  depuis  quii 
jours,  lorsque  lo  capitaine  nous  annu 
une  tempête.  H  ciait  soucieux  en  nous 
sant  cela,  et  d  semblait  ne  pas  connaître bi 
les  pnrages  où  nous  voguions.  11  lit  cargu 
toutes  les  voiles  ;  nous  marchions  avec  a 
lenteur  exirême.  La  nuit  élait  venue  ,  Froi 
et  claire;  le  capitaine  crojriit  déjà  s'éi 
trompé  sur  le  pronostic  qu'il  avait  don 
Tout  à  coup  un  vaisseau  que  nous  n'avi 
pas  ;ipetçu  jusqu'alors  passe  à  c6ié  du 
tre.  Des  cris  et  des  acclamations  s'élever 
du  tlllac,  tandis  qu'il  passait  ainsi,  ce  qui 
rh 'étonna  pas  médiocrement  dans  ce  mo 
d'attente  fatale.  Mais  je  vis  le  visage  du 
pitaine  pâlir  comme  celui  d'un  mon. 

—  Mon  navire  est  perdu,  dit-îl.  Voilà 
mort  qui  cingle  là-bas. 

Avant  que  je  l'eusse  interrogé  sur  ce  <\ë 
Voulait  dire   par  ces  mots,  tout   l'equip 
était  devant  lui  ,  et  lui  demandait  avec 
larmes  et  des  cris  de  désespoir  : 

—  L'avez-vous  vu?  Maintenant  c'est 
de  nous  I 

Mais  le  capiiaine  ordonna  à  un  vitilUH 
qui  se  trouvait  là  de  lire  des  versets  de  con- 
solation dans  le  coran,  et  se  plaça  lui-m 
au  gouvernail.  Mais,  hélas  1  cela  ne  servit 
rien.  La  tempête  éclata  tout  à  coup,  et,av4 
qu'une  heure  fût  passée,  le  navire  craq 
de  la  proue  à  la  poupe  et  menaça  de  cou' 
Les  chaloupes  furent  mises  en  mer;  à  p^i 
les  derniers  hommes  de  l'équipage  y  furent 
entrés,  que  le  bâtiment  disparut  à  Dosjreot 
et  que  j'étais  plus  nu,  plus  pauvre  qu'ua 
mendiant  qui  tend  la  main  dans  les  camt* 
fours.  Mais  nous  n*ctioiis  pas  au  houLdeii« 
misères.  La  mer  devint  de  p!us  en  plus  nia* 
vaise;  les  vagues  roulaient  avec  une  fuicor 


(1)  2i<Mis  crujons  (.e  rédi  de  H.  Vab  llaueU,  auicur  de  la  traducUoa  précédtînie* 
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evlr^me;  la  chaloupe  où  je  me  trouvais  n'c- 
t<(it  plus  à  pouvcrner.  Je  tennis  fermement 
f*mhr.issémon  vieux  compagnon  d'infortune; 
nou*  nous  jurâmes  de  ne  pas  nous  séparer. 
Le  jour  coaimt^nça  à  poindre;  mais,  aux 
premiers  rayons  de  Taurorc,  le  venl  saisil 
noire  fràle  embarcation,  et  nous  roulâmes 
«lans  la  mer.  Je  ne  revis  plus  un  seul  des 
hommes  de  l'cquignpc.  Tout  .ivaii  disparu; 
quand  je  revins  à  nioi,  je  me  retrouvai  dans 
les  bras  de  mon  vieux  serviteur  qui  s'était 
sauvé  sur  la  chnlnupe  renTersée  et  m'avait 
«ntrainéa*ec  lui.  L.i  tempête  cepen<lnnt  s*é- 
lait  eulitVemenl  calmée.  Nous  ne  voyions  plus 
rien  autour  de  nous,  plus  non  du  navire 
péri.  Mais,  à  quelque  distance  de  nous,  flot- 
lait  un  autre  vaisseau  >ers  lequel  te  courant 
des  Ilots  nous  poussait.  A  mesure  que  nous 
en  approthions,  je  reconnus  plus  distincle- 
nientce  vaisseau  :  c'était  le  mâme  qui  .ivait 
passé  à  r6ié  de  nous  durant  la  nuit  et  qui 
u^ait  fait  pâlir  le  capitaine.  Un  frisson 
étrange  me  snisil  <1  la  vue  de  ce  bâtiment. 
Celte  singulicre  parole  :  «  Voil^  la  mort  qui 
crngic  lâ-ba^.  u  parole  qui  s*élail  pourlanlsi 
hiru  réalisée,  et  plus  enrori'  l'aspect  désolé 
<le  ce  pont  où  rien  ne  se  montrait,  bien  que 
nos  voix  appelassent  i1e  toutes  leurs  forces, 
loul  cela  me  rcm[)lil  d'une  inexplicable  ter- 
reur. Pourtant  c'était  notre  unique  moyen  de 
solul.  C'est  pourquoi  nous  louâmes  le  pro- 
pliête  qui  nous  avait  si  miraculcuscmcnlgar- 
(Ses. 

An  tribord  du  navire  prndait  un  long  câ- 
ble. Nous  nagions  dt*  toutes  nos  forces  pour 
Tatteindre  ;  nous  y  réus^imes  enfin.  J'jppe- 
lai  à  grands  cris  pour  que  l'on  nous  aiilàl  à 
monter.  Personne  ne  répondit;  un  silence 
profond  sur  le  lillac,  un  silence  do  ixort. 
Nous  grimpâoies  te  long  du  câble,  moi  le 
premier,  car  j'cl.'iis  te  plus  jeune.  Mais  quelle 
épouvante  me  saisit  1  Quel  horrible  spectacle 
s  ufTril  à  mes  regards  ,  quand  je  mis  le  pied 
sur  1c  ponll  Tout  était  couvert  de  sang; 
vingt  à  trente  cudayres  épars  doantuioi;  au 
grand  mât  un  homme  se  tenait  debout,  ri- 
chement velu  ei  le  sabre  â  la  main,  le  vi- 
sage couvert  d*une  pâleur  elTrayante  el  le 
front  prrcc  d'un  énorme  clou  qui  Taltacbail 
au  buis  :  il  éiuil  mort  aussi.  Lu  terreur  m'a- 
vait paral)Sé;  je  nv  respirais  qu'avec  peine. 
Mon  compagnon  cependant  m'avait  rejoint. 
Lot  aus>i  fut  frappe  d'épouvante  à  ce  hideux 
spectacle.  Nous  étions  restés  quelqui'S  mi- 
iiniGS  ainsi,  immobiles  et  imploraot  le  pro- 
phète par  une  prière  silencieuse  que  noas 
récitions  en  nous-mêmes  ;  el,  rorlifiés  ainsi, 
nous  nous  hasardâmes  à  aller  plus  loin.  A 
chaque  pas  nous  regardions  avec  effroi  au- 
tour de  nous,  craignant  de  rencontrer  quel- 
que chose  de  plus  horrible  encore  ;  mais  plus 
rien;  rien  de  vivant;  nen  que  nous  et  la 
large  mer  dont  les  Ilots  ondoyaient  gaiement 
aa  soleil.  Nous  parlions  à  voix  basse, comme 
si  nous  craignions  que  nos  voix  u*eus!ienteu 
le  pouvoir  de  réveiller  les  morts  el  de  faire 
se  retourner  vers  nous  les  yeux  éteints  du 
capitaine  cloué  au  mât. 

Nous  étions  parvenus   â  un  rscatier  qui 
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descendait  dans  l'intérieur  du  navire;  invo- 
lontairement nous  fîmes  halte  tous  deux  en 
nous  regardant  et  sans  que  l'un  do  nuusosiU 
dire  sa  pensée  â  Pautre. 

—  O  maître  1  dit  mon  compagnon  ,  il  s'est 
passé  quelque  chose  d^horribtc  ici.  Cepen- 
dant, quand  ménie  te  navire  serait  lâ-lian 
plfin  d'assassins  ,  j'aimernis  mi' ux  me  ren- 
dre à  discrétion  que  rester  plus  longtemps 
parmi  les  morts. 

Je  pensais  comme  lui  ;  nous  primes  cou- 
rage el  nous  descendîmes  l'escalier,  mais  là, 
comme  sur  le  tillac,  il  y  avait  un  profond  et 
morne  silence  qu'interrompait  souleiuenl  te 
bruit  do  nus  pas.  Nous  étions  parvenus  de- 
vant la  porte  de  la  salle  du  capitaini'.  Je  mi^ 
l'oreille  contre  la  porte  :  toujours  le  mente 
silence.  J'ouvris,  el  nous  cnlrâmes.  Là.  un 
grand  désordre,  un  péle-môle  do  toutes  cho- 
ses, des  armes,  des  vêtements,  des  tlacuns, 
des  verres,  les  débris  d'un  ban(|uet,  une  ta- 
ble servie.  Nous  allâmes  ainsi  de  chambre  en 
chambre;  partout  le  mérne  spectacle.  Puis, 
d.'ins  renlrcponl,  une  riche  cargaison  desoio, 
de  perles,  de  gomme,  de  parfums. 

Nous  nous  restaurâmes  à  la  table  servie 
encoie  dans  la  cbamlire  du  capitaine  et  re- 
montâmes sur  le  tillac  dont  nous  résolûmes 
de  lavei  lo  sang  après  avoir  jeté  les  cad.i- 
vres  dans  la  mer.  Un  frisson  inexplioablo 
nous  saisit  Lous  deux  quand  nous  trouvâmes 
qu'il  était  impossible  de  tes  remuer.  Ils 
étaient  comme  attachés  au  plancher  par  un 
lien  invisible;  pour  les  enlever ,  il  eût  fallu 
les  détacher  avec  les  planches,  et  nous  n'a- 
vions pas  Â  la  main  les  instruments  néces- 
saires. Le  capitaine  était  aussi  immobile,  et 
nius  no  pûmes  tirer  de  sa  main  le  sabre 
qu'elle  tenait  comme  un  étau  de  fer. 
Nous  passâmes  la  journée  tout  entière  au 
milieu  de  celle  hideuse  cumpaf^nic  de  morts. 
Quand  le  soir  fut  revenu,  je  permis  au  vieux 
Ibrahim  de  se  coucher  :  moi  je  voulus  pas- 
ser la  nuit  sur  le  lillac  pour  voir  s'il  ne  st? 
présonlerait  p.is  quelque  mo^en  de  salul.  La 
lune  était  montée  au  ciel  '.  d'après  la  pusiliun 
des  étoiles,  je  jugeai  qu'il  pouvait  être  onze 
heures.  Alors  je  lus  pris  d'uu  sommeil  invin- 
cible; je  uc  tarJai  pas  à  m'cndoruiir  derrière 
une  barrique  renversée  sur  le  pont.  Cepen- 
dant c'était  ptul6t  un  engourdissement  qu'un 
sommeil  :  car  j'entendais  di.sLincleuietit  le 
clapottemeitt  desHolsqui  banaieiit  les  liane» 
du  navire  el  le  frisson  des  voiles  qui  s'ou- 
vraient el  se  goullaienlau  venl.  Tout  à  coup 
je  crus  ouïr  des  voix  et  de>  pas  d'homnits 
sur  le  lillac.  Je  voulus  me  It-ver  pour  voir 
ce  que  c'était;  une  force  invisible  lenait 
mes  membres  cachdinés,  et  il  ne  me  fut  pas 
possible  d'ouvrir  les  yeux.  Les  voix  devin- 
rent de  plus  en  plus  distinctes  ;  c'était 
comme  si  U>  joyeux  équipage  allait  et  venait 
autour  de  moi.  Parfois  je  crus  distinguer  la 
voix  puissante  du  coromandanl  et  entendre 
les  votles  qu'on  déployait  et  les  cordages  qui 
criaient  autour  des  poulies.  Mais  peu  à  psu 
mis  prrceplions  devinrcnl  plus  IndiKlinL-tos, 
fljelombui  dans  un  somtneil  plus  ptolono, 
où  r<:leuiissaicat   vagueuienl   un    cliquetis 
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é'ztme*  el  on  bniât  de  coaibat(^nb.  0<UDd 
î«me  réTeiKtaî,  le  soïcil  êUU  déjà  depoU 
loûgtempf  lefé  et  me  brûlait  dan^  le  «i- 
Mse.  Je  regardai  avecétoanem^Dt  autoorde 
Dbôi  ;  la  (•iDpiHe  qoe  duos  a«ioo5subîe,  le 
vai«»eau  îocoona  où  oou»  nous  trou»ioa»» 
ces  morts  qoe  j'avais  rus.  lei  éirao.es  ru- 
meon  qoe  j*aTai&  coiendaes  pendabl  celte 
oui',  toulc^rla  me  parut  uo  réfe;  jv  me  fus 
b;cn'.6t  convaîoca  par  mes  jeux  que  rieo 
n'était  changé  autour  de  moi.  Tous  ces  morts 
étaïeol  là  imifiubiles comme  devant,  le  capi- 
taine toujours  debout  cïoué  à  son  mit«  Je  me 
leraî  pour  rejoindre  mon  vieux  compagnon. 
Il  était  a§sis  pensif  et  triste  dans  la  chambre 
du  capitaine. 

—  O  maitre.  dil-it,  lorsqu'il  me  vit  entrer, 
j'aimerais  n.ille  fois  mi*.'ux  être  précipité 
((ans  les  profondeurs  de  la  mer ,  que  de  pas- 
ser encore  une  nuit  dans  ce  vaisseau  ensor- 
celé. —  Je  lui  demandai  ce  qui  le  faisait  par- 
ler ainsi, 

—  A  peine,  répondit-il,  aTaîs-je  dormi 
quelques  heures,  que  je  me  réreillai  et  que 
j'euleodis  courir  à  druite  et  â  gauche  an* 
iie»sus  de  moi.  Je  pensai  d'abord  que  c'était 
vous,  mais  il  y  a^aît  au  muins  vingt  hommes 
qui  criaient  qui  s'appelaient  à  haute  voix. 
KiiGufUup.is  lourd  ft  pressé  descendit  l'esca- 
lier, ku  te  moiuent,  lues  perceptions  derin- 
rcut  moins  ctaires;  par  intervalles  seule- 
ment ie  vis  le  même  homme  qui  est  là  cleué 
au  mat,  s'asseoir  â  cptte  table  et  boire  eu 
cbautant  et  en  trinquant  avec  l'habit  écar- 
laie  que  vous  voyez  là  couché  mort  dans  ce 
coin. 

Ainsi  parla  mon  compagnon. 

Ce  n'était  donc  plus  un  rêve  ;  c'était  bien 
réellement  les  morts  que  nous  avions  enten- 
dus. L'idée  d'être  embarqués  en  une  telle 
société  me  parut  horrible.  Mon  vieux  Ibra- 
him, quand  il  eul  Gui  de  parler,  était  retombé 
dans  la  triste  rêverie  d'où  j'étais  venu  le 
tirer. 

—  Maintenant  j'y  suis  ï  s'écria-i-il  tout  à 
coup. 

H  venait  de  se  rappeler  je  ne  sais  quelle 

rarole  qu'il  avait  iipprise  de  son  père,  vieil- 
ird  pli'in  de  sagesse  clqui  avait  vu  lemonde, 
parole  toule-puisiiaule  contre  les  visions 
suscitées  par  magie  et  contre  l'apparition 
des  esprit».  Il  pensait  aussi  qu'il  serait  pos- 
sible de  conjurer  le  sommeil  surnaturel  qui 
nous  avait  pris,  en  récitant  avec  zèle  des 
versets  du  Coran.  L'idée  du  vieillard  me  pa- 
rut bonne  et  sage,  l'ieins  d'une  aUenle  in- 
quiète nous  vîmes  arriver  la  nuii.  A  côté  de 
la  chambre  du  capitaine,  il  y  avait  un  petit 
cabinet  où  nous  résolûmes  de  n>)us  enfer- 
mer. Nous  perlâmes  dans  la  porte  de  sépa- 
ration plusieurs  trous  assez  grands  pour  voir 
tout  ce  qui  se  passerait  dat*s  celle  chambre; 
Ibrahim  écrivit  le  nom  du  prophète  dans  les 
quatre  coins  de  notre  réduit;  puis  la  porto 
fut  lerniée. 

La  nuit  éîait  veuue;  il  pouvait  Ôlrc  ouzo 
heures euviiuD,  quand  un  somii^eil  invinci- 
ble s'cmparu  do  moi.  Ibrahim  me  conseilla 
de  réciu.'r  comme  lui  des  vcrbets  du  Coran  ; 


ce  qoe  >»  fis  et  je  restai  éTcsIlé.  A«M>lAl  u 
bruit  effroyable  se  fit  sur  U  VUic  ;  4cs  pat 
se  firent  eateaJre  dans  rescalicr.  Le  vieil- 
lard mormora  TcxorcisBe  qa*î£  avait  appris 
de  son  père  : 

Si  vous  df-scendez  du  bant  deF^ir,  —  fi 
vous  muDtez  des  profooJenrs  de  TOcean.  — 
Si  vous  avez  dormi  dans  les  lenèWcs  de  la 
tombe,  —  Si  voas  é'es  nés  dans  le  lea,  — 
Allah  est  voire  seiçneur  et  maître, —  EtiMS 
les  esprits  loi  obéissent. 

Je  u'avais  pas  aoe  foi  compîète dans  Texer- 
cisme  d'Ibrahim;  mes  dbevenx  s'ëlaicat 
dressés  sur  ma  tête.  La  porte  de  la  chambre 
do  capitaine  s'ouvrit.  Ljii-raêine  entra, son 
(iront  était  perce  da  cloa  qai  Taltacèait  ao 
mât  ;  son  sabre  était  remis  dans  le  Ibnrvean. 
Un  autre  l'accompagnait;  lous  deai  prîrcet 
plare  à  la  table  et  Imreat  copieusement  C3 
parlant  avec  une  çraade  vivacité,  dans  ne 
tangue  inconnue.  Lecompagnon  du  capilMv 
se  leva  avec  un  rire  sauvage,  loi  fit  signt;ec 
tous  deux  sortirent,  le  sabre  à  la  main.Alin 
la  rumeur  alla  toujours  croi-»sant  sor  le  potU 
C'étaient  des  cris.despas.des  boilementsd 
des  rires.  Puis  tout  â  coup  un  profond  si- 
lence. Le  matin  venu,  nous  trouvâmes  tont 
dans  l'état  où  nous  l'avîous  laisse  la  veille. 

Ainsi  plusieurs  jours  N'écoalèreot.  N«u 
avancions  toujours  ver»  l'orient,  où,  d*apiCi 
mes  calculs,  devaient  !>e  trouver  des  terres. 
Mais  tout  le  voyage  que  nous  poavioosavoir 
fait  le  jour  se  défaisait  la  nuit ,  car  chaqae 
malin  nous  nous  retrouvions  au  même  pnuit, 
quand  le  soleil  se  levait.  Je  ne  pus  m'espli- 
quer  cela  qu*en  admettant  que,  la  nuil^let 
morts  revenaient  à  pleines  voiles  sor  leon 

Î»as.l*our  l'empêcher,  nous carguâmes  toolcs 
es  voiles,  et  nous  écrivîmes  le  nom  dn  pro- 
phète sur  des  morceaux  de  parchemin  qw 
nous  liâmes  autour.  La  nuit  saivaote  il  se  fit 
le  même  bruit  ;  le  matin,  cependant,  les  toi- 
les n'avaient  pas  été  déployées.  Noos  la 
ouvrîmes  au  vent  tout  le  joor  etietjous 
suivants;  et,  le  sixième,  doos  avions  bit 
tant  de  chemin  que  nous  découvrîmes  enfia 
une  terre  à  l'horizon.  Nous  rendîmes  griee 
à  Allah  et  an  prophète.  Le  septièoie  jour  noss 
nous  trouvâmes  à  une  légère  distance  d'us 
ville.  Nous  jetâmes  l'ancre  dans  la  rade;  et. 
dans  un  canot  que  nous  mimes  en  mer,  non 
nous  avançâmes  à  force  de  rames  vers  te 
rivage.  Nous  primes  terre  après  environ  VM 
demi-heure  de  manœuvres.  A  la  porte  de  b 
ville  je  deu)andai  comment  elle  s'appelait  cl 
j'appris  que  c'était  une  ville  indienne  ritaéi 
non  loin  de  l'endroit  pour  lequel  nous  noti 
étions  d'aUurd  embarqués.  Après  être  descen- 
dus dans  un  caraviinsérail,  mon  compagsui 
et  mui ,  je  in'informai  d'un  homme  sage  si 
instruit ,  et  fis  entendre  à  mon  hôte  qoeje 
désirais  en  voir  un  qui  fût  initié  dans  les  K- 
crets  de  lu  magie.  U  me  conduisit  dans  iia0 
rue  écartée,  et  Irappa  â  la  porte  d'une  petits 
maison  sam  apparence.  Ou  ouvrit,  et  mes 
hôte  iJic  quitta  iiprès  m'uvoir  recommande 
de  demander  Abbu»-Muley. 

J  entrai.  Un  petit  homme  avec  une  barbs 
b!auchc  et  uu   lou^  uc^  vint  au-duvaut  t*^ 
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moi.  Je  lui  dis  que  ]e  clicrchais  le  sage  Ma- 
lej. 

—  CVs(  moi-m(^mo,  répoiidil-il. 

Je  lui  r.'ifonini  loote  l'hisloirc  de  noire 
voya^p,  ctluî  {tcjnauiiai  un  moyen  de  retirer 
Ira  morts  du  navire.  Il  pensait  que  l'^quipaï^c 
avait  été  ciisonelé  â  cause  itc  quelque  crime, 
et  que  le  cti.'irme  pourrait  ne  détruire  si  on  les 
tr.in«port.-iit  à  terre;  nia>s  que  pour  cela  it 
fcillail  détacher  les  planches  sur  lesqurlles 
ils  éloicnt  couches.  Je  pr^miis  de  le  rénuin- 

nser  richemenl  s*il  voulait  lue  faire  aider 
^e  ses  Bervtteuts  pDur  enlever  ces  mnrls.  Il 

onsentil,  et  nous  nous  mîmes  en  route  avec 

inq  esclaves  armés  de  scies  et  de  tiachts. 

heniiiv  Taisant.  Alule/  ne  pul  trouver  assez 

e  part>les  pour  louer  l'idée  qui  nous  était 
>enuo  de  nouer  autour  de<i  loiles  des  ver- 
sets du  Coran.  Il  dit  que  c'était  le  seul  uiojen 
de  nous  sauver. 

Le  jour  vcnail  de  se  lever  quand  nous  at- 
leignlines  le  navire.  Nous  nous  mimes  incon- 
tinent i\  rouvratje;  une  heure  s'était  à  peine 
écoutée  (lu'il  y  avait  déjà  quatre  des  ir.orU 
ilesccnilus  dans  le  catttit.  Les  esclaves  ilc 
lMuIcj  furent  rharjîés  de  les  conduire  au  ri- 
'vage  et  do  les  enterrer.  Ils  rarontérenl .  à 
leur  retour,  qu'à  peine  déposé»  sur  la  terre, 
les  cadavres  étaient  (omttés  en  poussière. 

Avant  le  soir,  il  n'y  av.il  plus  un  seulmort 
5ur  le  navire,  si  ce  n'était  celui  tiui  elail 
cloué  au  grand  mât.  Malgré  Ions  nos  etlorts 
pour  retirer  le  clou,  nous  ne  pûmes  le  laire 
sortir  delà  largeur  d'un  cheveu.  Alors  Mu- 
îcy  ordonna  qu'on  apporiit  un  vase  rempli 
de  terre.  Quand  te  vâse  fui  là,  te  sorcier  pro- 
nonça une  forniuh;  tiicjgique  et  semu  la  (erre 
sur  la  tête  du  moit  qui  ouvrit  les  yeux, sou- 
leva lentement  la  poitrine  el  secoua  ses  che- 
veux d'où  ruisselait  le  san^  qui  recuinmença 
à  couler  de  la  blessure  ouverte  â  son  Iront. 

—  Qui  m'a  conduit  ici,  demanda-t-il  après 
s'être  un  peu  rem  s. 

Muley  me  montra  du  doigt ,  et  je  m'avan- 
çai vers  le  capiïainn. 

—  Merci,  inconnu,  reprit-il.  Tu  m'as  sau- 
vé de  très-longues  soulTranccs.  Dppnîiquinzc 
ans  mon  corps  a  erre  sur  les  flols,  cl  num 
âme  était  condamnée  à  y  revenir  chaijuc 
noil.  Mais  mainicnant  ma  létc  a  toudie  la 
terre,  et  je  j»uis  retourner  eu  paix  vers  mes 
aïeux. 

Je  le  pressai  de  raconter  de  quelle  ma- 
nière il  avait  été  condamné  à  celte  horrible 
punition. 

—  llyaqQinzeans,dit-il,  j'étais  no  des  pins 
ricbesetdes  plus  puissants  habitants  d'Alger. 
L'amour  du  gain  me  poussa  à  monter  un 
corsaire  el  à  dépouiller  les  navires  marchamis 
yur  les  eûtes  isolées.  J'avais,  pendant  quel- 
que temps,  exercéce  métier  maudit, lorsque, 
dan»  un  port  de  l'Ile  de  Zantc,  je  pris  à  bord 
un  dervjche  qui  avait  (feniandé  à  faire  le 
trajet  pour  rien.  Nous  riions  du  sninl  homme 
qui  nous  repruchait  duptuienl  noire  sauvage 
impiété.  Un  joor,  irrite  de  ses  paroles,  je 
lui  plongeai  mon  poignard  dans  la  poitrine. 


Il  en  moarnl;  mais  avant  d'expirer,  il  me 
maudit,  moi  el  tout  mon  équipage.  Le  soir, 
nous  jelAmrs  son  corps  dans  les  Ilots,  et  In 
nuit  suivante,  sa  malédiction  se  réali«a.  Mnn 
f'quipa^^e  se  nul  en  révolte  ronire  moi.  Un 
combat  horrible  s'engagea,  et  je  fus  eIoué:iu 
mât  cominr  ^ous  avez  vu.  Tons  mes  Ihmh- 
mas,  dans  cette  lutte  épouvantable,  avaient 
été  cruellement  frappés;  tous  moururenl  de 
leurs  ble'-sures.  Depuis  ce  jonr,  toutes  les 
nuits,  et  l'heure  où  nous  jelâmcs  dans  let 
(lois  le  corps  {\u  derviche,  je  me  stiis  réveillé 
avec  mes  compagnons,  et  la  même  lutte  a 
recommencé  jusqu'au  malin.  Ainsi  nous 
avons  vogué  quinze  ans  sans  jiouvoir  ni  vi- 
vre ni  mourir.  Maintenant  que  nous  avons 
louché  la  Irrrc,  la  mort  nous  est  possible. 
Donc,  merci  encore  une  fois,  brave  étranger, 
qui  m'avez  sauvé  d'un  supplice  qui  aurait 
pu  durer  des  siècles.  Et  si  des  trésors  peu- 
vent te  récompenser,  prends  ce  navire  comme 
une  marque  de  ma  reconnaissance. 

Le  capitaine,  après  avoir  dit  ces  paroles, 
laissa  ehoir  sa  tète  sur  sa  potlrine  et  rendit 
le  dornirr  soupir.  Puis  il  tomba  en  pous- 
sièie  de  m(^me  que  ses  compagnons.  Ses  cen- 
dres furent  enterrées  auprès  de  celles  des 
autres  hommes  de  l'équipape. 

Les  marchandises  qui  éiaienlA  hurd,je|efl 
vendis  avec  grands  bénéGccs.  J'en  achetai 
d'autres,  engageai  des  m.itelols,  récompen- 
sai di(*nement  le  sage  Muley  et  rnembarr;uat 
pour  ma  patrie.  M;iis  jo  lis  un  immense  dé- 
tour, et.  chemin  faisant,  je  vendis  ma  car- 
gaison. Le  prophète  bémi  mon  entreprise; 
après  trois  quarts  d'année,  j'entrai  a  Balsora, 
rjcbe  du  tous  les  trésors  que  le  capitaine 
m'avait  donnes.  Mes  compairiotes  crurent 
tiue,  dans  mes  voyages,  j'avais  découvert  la 
Vnlte'e  drs  JJiumatttK  du  célèbre  Sindbad.  Jo 
les  laissai  dans  iette  croyance.  Kt  voilA 
pourquoi  tuus  les  jeunes  gens  de  Balsora 
doivent*  quauil  ils  on!  atteint  leur  dis-hui- 
tième année,  quitter  leur  ville  natale  ponr 
aller  à  la  recherche  de  la  Viitlée  des  Dia- 
manls.  Mot  j'ai  toujours  vécu  heureux  de- 
[»uis.  Je  lis  lo  Coran  tous  les  jours,  et  vais 
tous  les  cinq  ans  visiter  la  Mecque,  I;)  ville 
sainte  :  je  fume  le  tabac  de  Lao<licee,  el  t^ois 
du  c.ilé  de  Moka.  Aussi,  Allah  .«oit  béni, 
Allah  et  son  prophète! 

VALAb'AK  ou  MALAFAU,  grand  cl  puis- 
sant duc  de  l'empire  internai.  Il  parait  »ous 
la  lormc  d'un  ange,  quelquefois  sous  relie 
d'un  lion  avec  la  téie  el  les  pattes  d'une  oie 
et  une  queue  de  lièvre.  Il  connaît  le  passé  et 
l'avenir,  donne  du  génie  cl  de  l'audace  aux 
hommes,  el  commande  irenle-six  légions  (t*. 
VALliNS,  empereur  arien.  «  Curieux  do 
savoir  le  itoin  de  sou  successeur,  il  eut  re- 
cours aux  voies  extraordinaires  et  défen- 
dues; cl  comme  le  démon  l'eut  informé  (2l 
qu'il  le  contk.iiliait  .lUS  lettres  (ht:od,  il  fit 
mourir  Théodore,  Theodule,  sans  penser  à 
Théodose,  qui  lui  succéda.  Celte  histoire, 
ajoute  Chevreau,  est  peut-être  plus  connue 
que  la  suivante.  l'ierre-Louis,duc  de  Parme, 


tt]  ^''ienn,  io  Pseudomon.nrdi.  dxmoiL, 


(i)  Par  r«lcciryo(naDCic.  Vuyti  ce  moi 
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î)!CTIONNAmE  DES  SCIF.NCF.S  OCCULTES- 


6\an\  averli  par  Luc<is  Gauric  d*unp  conspi- 
raliun  contre  lui,  se  mil  en  ièlc  de  savoir  lo 
nom  des  conjurés  par  rèvocalion  des  esprits. 
Le  démon  lui  répondit,  se  voyant  pressé, 
que  s'il  prenait  ^ardc  à  sa  monnaie,  il  trou- 
verait ce  qu*il  demandait.  Contme  la  réponî^e 
Était  obscuff»,  el  que  pour  l'entendre  il  fal- 
Ijiil  être  îinssi  diable  que  le  diab!c  m^mc,  il 
s'en  moqua ,  quoiqu'elle  fut  trouvée  vérita- 
ble par  l'événement,  puisque  la  lêi^ende  de 
In  vieille  monnaie  de  Faritèse  était  P.  Atois. 
Païim.  el  Plac.  nux.  Par  ces  quatre  lettres 
Plac,  qui  si|rnilient  Pinrtntiœt  it  lui  décou- 
vrait le  lieu  et  le  nom  des  conjurés.  Chaque 
K'itrc  dos  quatre  marquait  la  première  du 
nom  des  quatre  fainitles  qui  exécutèrent 
leur  eniropriso  :  P.  PiKnvicini  :  L,  Landi  ; 
A,  Angwaciofi;  G.  Confatunieh,  m 

VALENTIN,  hérésiarque,  ori[;inaire  d'E- 
gyp'e.qui  enseigna  sa  doctrine  peu  de  temps 
■apiès  la  morl  du  dernier  des  ap6tre«.  Il  ad- 
nteltaît  un  séjour  élurnel  de  tuniién*,  qu'il 
nntnniHÎt  pUroma  ou  ptcnilude,  dans  lequel 
liubitait  la  Divinité.  Il  y  plat^'ail  des  Eons  ou 
intelligences  immortelles,  au  nombre  de 
trente.  Us  uns  mâles,  les  autres  femelles  ;  il 
les  distribuait  en  trois  ordres,  les  supposait 
liés  les  uns  des  autres,  leur  donnait  des 
noms  et  faisait  leur  généaio}{ie.  Le  premirr 
était  Bythos^  la  profondeur,  qu'il  appelait 
aussi  lu  premier  pi^re,  propntor.  Il  lui  don- 
nait pour  femme  Ennoia,  rtnlelligeuce,  qu'il 
appelait  encore  le  silence, S/f//.  Jésus-ChrisL 
!t  le  Saiol-Ëspril  étaient  les  derniers  nés  de 
[•Ces  Itons. 

Ou  a  peine  à  ronoevoir  que  Valenlin  ail 
,£u  de  nombreux  disciples,  el  que  plusieurs 
,$ccles  soiciii  nées  de  sa  doctrine;  mais  Tes- 
|jril  hiiiiiain  tourvoyc  a  aussi  ses  prodiges. 

VALLNTLN   (  Uasilk).    loyer  Basile-Va- 

VALKIUIKS,  fées  des  Scandinaves.  Voyez 
VAnn. 

VAMPIRES.  Co  quil  y  a  de  plus  remar- 
quatiie  dans  t'hi^loire  des  vampires,  c'est 
qu'ils  onl  partagé  avec  les  philosophes,  ces 
autres  démons,  Thonneur  d*etonn<'r  et  do 
troubler  le  wiir  siècle  ;  c'est  quMs  onl 
épouvanté  la  Lorraine,  la  Prusse,  la  Silésie, 
Li  Pologne,  la  Moravie,  l'Autriche,  la  Hussie, 
la  Uohémc  el  tout  le  nord  de  l'Kurope,  pen- 
dant que  les  démolisseurs  de  l'Angleterre  et 
do  la  France  rt^nver^îaient  les  croyances,  en 
se  donnant  le  ion  de  n'attai|uer  que  les  er- 
reurs populaires. 

Chaque  siècle,  il  est  vrai,  a  eu  ses  modes , 
chaque  pays,  comme  Podscrve  D.  Catmel,  a 
eu  ses  préventions  el  ses  maladies.  Mais  les 
vampires  n'ont  point  paru  avec  tout  leur 
eclal  dans  les  siècles  barbares  et  chez  des 
peuples  »auvagcs  :  ils  se  sont  montrés  -lU 
>ièclc  des  Diderot  et  des  Voltaire,  dans  l'Eu- 
rope, qui  se  disail  déjà  civilisée. 

On  a  donné  le  nom  iVupiert  oupiret^  el 
pltl^  généralemenl  vampires^  on  Oc'iilenl,  ilc 
hrimculrtque$  (vroucolacrts)  en  Moiee,  de  kn~ 
takKanét  à  C«ylau,  —  à  des  hommes  morts  cl 
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enterrés  depuis  plusieurs  années,  oa 
moin^  depuis  plusieurs  jours .  qui  rcvi 
nnienl  en  corps  et  en  Ame^  parlaient,  m^i 
chaicnt,  infestaient  les  villages,  mallral 
talent  les  hommes  et  les  animaux,  et  surtoi 
qui  suçaient  le  sang  de  leurs  proches,  U 
épuisaient,  leur  causaionl  la  mort  (l).On 
se  délivrait  de  leurs  dangereuses  \i>iles  et 
leurs  infestalions  qu'en  les  exhumant,  h 
empalant,  scur  coupnnt  la  tête,  leur  arr4 
chant  le  cueur,  ou  les  brûlant. 

CeuK  qui  mouraient  sucés  devenaient  hj 
bitueltemenl  vampires  ù  leur  tour.  Les  joui 
naux  publics  de  la  France  et  de  la  I]ollau4 
parlent,  en  1093  et  109^.  des  vampires  i]i 
se  montraient  en  Pologne  et  surtout  en  Ri 
sitf.  On  voit,  dans  le  Mtrcure  galant  de 
deux  années,  que  c'était  alors  une  opini 
répandue  chrz  ces  peuples,  que  les  vumj 
r«s  apparaissaient  depuis  midi   jusqu'à 
nuit;  qu'ils  suçaient  le  sang  des  honnne$ 
des  animaux  vivants  avec  tant  d'avidiié, 
souvent  re  sang  leur  sortait  par  la  buuri 
par  les  narines,  par  tes  oreilles.  Quelquefc 
ce  qui  est  [ilus  lurl  enrore,  leurs  cadati 
nageaient  dans   le  sang,  au  fond  de  leor^ 
cercueils. 

On  disait  que  ces  vampires,  ayant  conlî- 
nuellemenl  grand  appétit,  mangeaii-nt  aui»t 
les  linges  qui  se  trouvaient  autour  dVax. 
On  ajoutait  que,  sortant  de  leurs  tomteaui. 
ils    aitaieul  la   niiil  embrasser  riolemmea 
leurs  parents  ou  leurs  amis,  à  qui   ils  ku- 
çaicnl  le  sang  en  leur  pressant    la  Rorgr. 
pour  les  empêcher  de  crier.  Ceux  qui  èlai«fti 
sucés  s'afTaiblissaicnl  tcllimenl,  qu'il»  ioo9> 
raient  presque  aussitôt.  Ces  persécutions  m' 
s'arrêtaient  pas  à  une  personne  seulemem  : 
elles  s'étendaient  jusqu'au  dernier  de  U  U- 
initie  ou  du  village   (car  le   vampirisme  nf 
s^'tt  guère  exerce  dans  Us  villes),  à  t 
quNm  u'en  interrompit  le  cours  en  r<>'. 
la  télé  ou  en  perçant  le  cœur  du  \a-.: 
dont  on  trouvait  le  cadavre  mou,  (ir\  i 
mais  frais,  quoique  morl  depuis   irè^-loa^- 
Icmps,  Comme  il  sortait  de   ces  corps  onr 
grande  quantité   de  sang,  quelques-unt  \f 
mélaicnl  avec  de  la  larîue  pour  on  faire  4» 
pain   :  ils   prétendaient  qu'en   mantcranl  r* 
pain  ils  se  garautissaicut  des  alleintes  àé 
vampire. 

A'oici  quelques  histoires  de  vampires. 

M.  de  Vassimont.  envoyé  en  Moravie  par 
le  duc  de  Lorraine  Lénpold  1",  assurait, iii 
D.  Cslmet,  que  ces  sortes  de  spectres  appa- 
raissaient fréquemment  el  depuis  longleBS» 
chez  les  Moravcs,  el  qu'il  était  as^ei  orw- 
naire  dans  ce  pays  là  de  voir  des  homuri 
morts  depuis  quelques  semaines  se  pré^ni- 
1er  dans  les  compagnies,  ^e  ntetire  à  table, 
sans  rien  dire,  avec  les  gens  de  leur  coa- 
naissance,  el  faire  un  signe  de  \Mc  à  quH- 
qu'un  des  assiiiianls,  lequel  mourait  iDbdlï- 
blement  quelques  jours  après. 

Cn  vieux  curé  confiruta  ce  fait  i  V.  tl< 
Vassimuut  et  lui  en  cita  luéme   plu^KUi* 


r%emplcs,  qui  s*étaient,  disait-il^  passes  tous 
SOS  yeux. 

Les  êvéqtios  et  los  prêtres  du  pays  avaient 
coiitiullô  Poiue  sur  ces  maliùros  cmbarras- 
>aiilc5;  mais  le  snint-sié^c  ne  fit  puiiit  de  ré- 
ponse, parce  qu'il  regardait  tout  cela  comme 
tl.  s  Ti>ious.  Dès  lors  ou  s'avisa  de  déterrer 
leâ  corps  de  ceux  qui  revenaient  ainsi,  de 
\c'i  brûler  ou  de  les  consumer  en  queloue 
jiulre  manière  :  et  ce  fut  par  ce  moyen  qu  on 
se  délivra  de  cet  vampires,  i\w  devinrenl  de 
jour  en  jour  moins  fré(|ut- ois.  TouJefois,  ces 
.apparitions  donnèrent  lieu  à  un  petit  ou- 
vrage compose  par  Ferdinand  de  Seh(;rlz,  et 
imprimé  à  Olmulz  en  1700,  sous  le  titre  de 
Alugia  pûsthuma.  L'auteur  raconte  qu'en  uu 
certain  village,  une  femmi',  étant  riiurle  mu-v 
nie  des  sacrcnients,  fut  rnlerrée  dans  le  ci- 
metière à  la  uianiêre  ordinaire.  On  voit  que 
ce  n'était  poiul  une  excommuniée,  mais 
peut-être  une  Sdcrilége.  IJualre  jours  après 
sua  décès,  les  liabilaiits  du  village  eiilcii- 
difent  un  grand  bruit  cl  tirent  un  spectre 
qtii  paraisîiiiit ,  lauti^l  sous  la  forme  d'un 
chien,  tantôt  &ous  celle  d'un  hamuie,  non  à 
une  persouue  seuleutent,  mais  à  plusieurs. 
I>  spectre  serrait  la  gorge  de  ceux  à  qui  il 
s'atlressailr  leur  compriiitait  l'esiomac  jus- 
qu'à les  stilToquiT,  leur  brisait  presque  tout 
le  corps  et  les  réduisait  à  une  faiblesse  ex- 
lr(>me  :  en  sorte  qu'on  les  voyait  pâles,  mai- 
gres cl  exténués.  Lts  an  maux  mômes  n'é- 
taient pa->  à  l'abri  de  sa  malice  :  il  attachait 
les  vaches  Tune  à  l'autre  par  la  queue»  fati- 
guait les  chevaux  et  tourmentait  tellement 
le  bétail  de  tjule  sorte,  qu'on  n'entendait 
partout  que  mugissements  et  cris  de  dou- 
leur. Ces  calamités  durèrent  plusieurs  mois  : 
i>n  ne  s'en  il«>livra  qu'eu  brûtauL  le  corps  de 
la  femme  vampiri^ 

L'aut<'ur  de  la  Magia  posfhuma  racoule 
>ine  autre  anecdote  plus  singulière  encore  : 
Un  pfUrc  du  village  lU:  Rlow.  près  la  ville  de 
Uaduru  en  Bohême,  apparut  quelque  temps 
uprés  sa  mort  avec  les  symplâmes  qui  an- 
noncent le  vampirisme.  Le  fantâme  appelait 
|tar  leur  nom  certaines  personnes,  qui  ne 
iiianquaient  pas  de  mourir  d.ms  la  huitaine. 
11  tourinenlaii  ses  anciens  voisins,  et  causait 
tant  d'effroi,  que  les  paysans  de  Ulow  déter- 
rèrent Son  corps  et  le  liebrrent  en  terre  av*  c 
on  pieu  qu*its  lui  passèrent  à  travor-t  le 
cicur.  Ce  ï^pedre,  qui  pirlaii  quoiqu'il  fût 
mort,  vi  qui  du  moins  ii'auraîL  plus  dû  le 
f.iîrc  dans  une  situation  pareille,  se  moquait 
néanmoins  de  ceux  i\ui  lui  faisaient  souffrir 
ce  Iraîtcment. 

—  Vous  avez  bonne  grâce,  leur  dhait-il, 
en  ouvrant  sa  grande  bouche  de  vampire,  de 

Pijie  donner  ainsi  un  bdlun  pour  me  défi^ndrc 
contre  les  chiens I  —  Ou  ni*  fil  pas  aiieuliun 
â  ce  qu'il  put  dire,  et  on  le  bissa.  La  nuit 
suivante  il  brisa  son  pieu,  se  releva,  épou- 
vanta plusieurs  p<rsoniit*s  et  en  sufToqua 
plus  qu'il  u'avait  fait  jusqu'alors.  On  le  livra 
au  bourreau,  qui  le  mit  sur  une  charrette 
pour  le  transporter  hors  de  la  ville  et  l'y 
brûler.  Le  cadavre  rumuail  les  pieds  et  tes 
luains,  roulait  des  yeux  ardents  et  hurlait 
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comme  un  furieux.  Lorsqu*on  lo  pP''Ça  de 
nouveau  avec  des  pieux, il  jeia  de  grands  cris 
et  rendit  du  sang  très-vermeil;  mais  quand 
on  l'eut  bien  brûlé,  il  ne  se  munira  pl^s. 

On  en  usait  de  même,  dans  le  xvii*  siècle, 
contre  les  revenants  de  co  genre;  et  ^^^* 
plusieurs  endroits,  quand  on  les  tirait  de 
terre,  on  les  trouvait  pareillement  frais  ^^ 
vermeils,  tes  membres  souples  et  maniables, 
sans  vi>rs  et  sans  pourriture,  mais  non  sans 
une  (rès-grande  puanteur. 

L'auteur  que  nous  avons  cité  assure  que 
de  son  temps  on  voyait  souvent  des  vampi- 
res dans  les  montagnes  de  Silésie  et  do  Mo- 
ravie. Ils  apparaissaient  en  plein  J3ur, 
comme  au  milieu  de  la  nuit;  cl  l'on  s'aper- 
cevait que  les  thoscs  qui  leur  avaient  app.ir- 
lenu  se  remuaient  et  changeaient  do  place 
sans  que  personne  parût  les  toucher.  Lu 
seul  remède  contre  ces  apparitions  était  de 
couper  la  tête  et  de  brûler  lo  corps  du 
vampire. 

Le  marquis  d*Argcns  r.iconte,  dans  sa 
cent  trente- septième  lettre  juive,  une  bis- 
loire  de  vampire  qui  eut  lieu  au  village  do 
Kisilova,  à  trois  lieues  de  Gradisch.  Ce  qui 
doit  le  plus  étonner  dms  ce  récit,  c'est  que 
d'Argcns,  alors  incrédule,  ne  met  pas  eu 
doute  cette  aventure  ; 

On  vient  d'avoir  en  Hongrie,  dit-il,  une 
scène  de  van^piriame  qui  est  dûment  attestée 
par  deux  officiers  du  tribunal  de  Belgrade, 
lesquels  ont  fait  une  descente  sur  les  lieux, 
et  par  un  oHicicr  des  troupes  de  rempereur, 
à  Gradisch  :  celui-ci  a  été  témoin  oculaire 
des  procédures.  Au  commencement  de  sep-- 
tcnibre  mourut,  dans  le  village  de  Kisilova, 
un  vieillard  âgé  de  soixante-deux  ans.  Trois 
jours  après  qu'il  fut  enterré,  il  aftparut  à 
son  flls  pendant  la  nuit  et  lui  demanda  à 
manger.  Celui-ci  en  ayant  apporté,  le  si)eclro 
mangea;  après  quoi  il  diiiparut.  Le  lende- 
main, le  nts  raconta  à  ses  voisins  ce  iiui  lui 
était  arrivé.  Le  fanlAme  ne  se  monlra  pas  ce 
jour-!à;  mais  ta  troisième  nuit,  il  revint  de- 
mander encore  à  souper.  On  ne  sait  pas  si 
son  IjIs  lui  en  donna  ou  non;  mais  on  lu 
trouva  lo  lendemain  nmrt  dans  son  lit.  Lu 
inéme  jour,  cinq  ou  six  personnes  tombèrent 
subitement  malades  dans  le  village,  et  mou- 
rurent Tune  après  l'autre  en  peu  di^  temps. 
Le  bailli  du  lieu,  infbrmé  de  ce  qui  se  pas- 
sait, en  tit  présenter  une  relation  au  tribunal 
do  HelgraoL*,  qui  envoya  à  ce  village  deux  do 
SOS  agents,  avec  un  bourreau,  pour  exami- 
ner l'affaire.  Un  ofltcier  impérial  s'y  rendit 
de  GraJisch,  pour  étie  témoin  d'un  fait  dont 
il  a^ail  si  souvent  ouï  parler.  On  ouvrit  les 
tombeaux  de  lous  ceux  qui  étaient  niorlH 
depuis  six  semaines.  Quand  on  en  vint  à  ce- 
lui du  vieillard,  on  le  trouva  les  yeux  ou- 
verts, d'une  couleur  vermeille,  ayant  une 
respiration  naturelle,  cependant  immobilu 
et  mort  :  d'où  l'on  conclut  que  c'était  un  in- 
signe v.-mipire.  Le  hourre.iu  lui  enfoni;a  un 
pieu  dans  le  cœur;  on  lit  un  bûcher  ci  fou 
réduisit  eu  cendres  sou  cadavre.  Ou  ne 
trouva  aucuDC  maniue  de  vampirisme,  ai 
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dans  te  corps  do  Hls,  ni  dans  celai  des  au- 
tres morts. 

«  Grâces  à  Dieu,  njoaie  le  marquis  d'Ar- 
peiis,  nous  ne  (tommes  rien  nif)ins  que  cré- 
dules; nous  avouons  que  toutes  les  lumières 
de  la  physique  que  nous  pouvons  approcher 
de  ce  fait  n£  découvrent  rien  de  ses  causes  : 
cependant  nous  ne  pouvons  refuser  de  croire 
vérilable  un  fait  atteUé  juridianement  et  par 
des  gens  de  probité.  » 

Vers  l'an  1725,  un  soldat  qui  était  en  gar- 
nison chez  un  paysan  des  frontières  de  la 
Hongrie  vit  entrer,  au  moment  du  souper, 
un  inconnu  qui  se  mit  à  table  auprès  du 
maître  de  la  maison.  Celui-ci  en  fut  très- 
eiïrayé,  de  même  que  le  reste  de  la  compa- 
gnie. Le  soldat  ne  savait  qu'en  juger,  et 
craignait  d'être  indiscret  en  faisant  des 
questions,  parce  qiill  ignorait  de  quoi  il  s*a- 

Î;issait.  Mais  le  maftro  du  logis  étant  mort  le 
endemain,  il  chercha  à  connaître  le  sujet 
.  qui  avait  produit  cet  accident  et  mis  toute  la 
maison  d^ins  le  trouble.  On  lui  dit  que  Tin- 
«tonnu  qn*il  avait  vu  entrer  et  se  mettre  à  ta- 
ble, au  grand  effroi  de  la  famille,  était  le 
père  du  maître  de  la  maison  ;  qu*il  était  mort 
et  enterré  depuis  dix  ans,  et  qu*eu  venant 
iiinsi  s'asseoir  auprès  de  son  Gis,  il  lui  avait 
apporté  la  mort.  Le  soldat  raconta  ces  ch<>ses 
à  son  régiment.  On  en  avertit  les  ofGciers 
généraux,  qui  donnèrent  commission  au 
romte  de  Cabreras,  capitaine  d'infanterie,  de 
faire  information  de  ce  fait.  Cabreras  s'élant 
transporté  sur  les  lieux  avec  d'autres  offi- 
ciers, un  chirurgien  et  un  auditeur,  ils  en- 
tendirent les  dépositions  de  tous  les  gens  de 
la  maison,  qui  attestèrent  que  le  revenant 
n'était  autre  que  le  père  du^  maître  du  logi^, 
et  qus  tout  ce  que  le  soldat  avait  rapporté 
était  exact  :  ce  qui  fut  aussi  affirmé  par  la 
plupart  des  haViitants  du  village.  En  consé- 
quence, on  fit  tirer  de  terre  le  corps  de  ce 
spectre.  Son  sang  était  fluide  et  ses  chairs 
aussi  fraîches  que  celles  d'un  homme  qui 
vient  d'expirer.  On  lui  coupa  la  tète  :  après 
quoi  ou  le  remit  dans  son  tombeau.  On  ex- 
huma ensuite,  après  d'amples  informations, 
un  ho.i  me  moit  depuis  plus  de  trente  ans, 
<^ui  était  revenu  trois  fois  dans  sa  maison  à 
1  heure  du  repas,  et  qui  avait  sucé  au  cou,  la 
première  f'>is,  son  propre  frère;  la  seconde, 
un  de  ses  fils;  la  troisième,  un  valet  de  la 
maison.  Tous  trois  en  étaient  morts  presque 
sur-le-champ.  Quand  ce  vieux  vampire  fut 
déterré,  on  le  trouva  comme  le  premier, 
avant  le  sang  fluide  et  le  corps  frais.  On  lui 
planta  un  grand  clou  dans  la  tête,  et  ensuite 
on  le  remit  dans  son  tombeau.  Le  comte  de 
Cabreras  fit  brûler  un  troisième  vampire, 
qui  était  enterré  depuis  seize  ans,  et  qui 
avait  sucé  le  sang  et  causé  la  mort  à  doux 
de  ses  fils.  —  Alors  enGn  le  pays  fut  tran- 
quille (1). 

On  a  vu,  dans  tout  co  qui  précède  ,  que 
généralement,  lorsqu'on  exhume  les  vam- 
pires, leurs  corps  paraissent  vermeils,  sou- 
i>les  ,  bien  conservés.  Cependant ,   malgré 


tous  ces  indices  de  vampirisme,  on  n»  pro* 
cédait  pas  contre  eux  sans  formes  judiciaires. 
On  citait  et  on  entendait  les  lémoîoSyOn  exa* 
minait  les  raisons  des  plaignants ,  on  consi- 
dérait avec  attention  les  cadavres  :  sî  tonl 
annonçait  un  vampire,  on  le  livrait  ao  bonr- 
reaa  qui  le  brûlait.  Il  arrivait  quelquefois 
que  ces  spectres  paraissaient  encore  pendant 
trois  on  quatre  jours  après  leur  execntion, 
cependant  leur  corps  avait  été  rédnft  en 
cendres.  Assez  souvent  on  différaîl  dVnterrer 
pendant  six  ou  sept  semaines  les  corps  de 
certaines  personnes  suspectes.  Lorsqu'ils  ac 
pourrissaient  point ,  et  que  leurs  osembrei 
demeuraient  souples,  leur  sang  fluide,  alors 
on  les  brûlait.  On  assurait  que  les  habîlsde 
ces  défunts  se  remuaient  et  changeaient  de 
place,  sans  qu'aucune  personne  les  touchât 
1/auteur  de  la  Magia  posthuma  raconte  qw 
Ton  voyait  à  Olmutz,  a  la  fin  do  xvii*  siède, 
un  de  ces  vampires  qui,  n'étant  pas  enlenép 
jetait  des  pierres  aux  voisins  et  moleslnt 
extrêmement  les  habitants. 

Dom  Calmet  rapporte,  comme  une  cir- 
constance particulière,  que,  dans  les  villages 
ou  l'un  est  infesté  du  vampirisme,  on  va  as 
cimetière  ,  on  visite  les  fosses  ;  on  en  trouve 
qui  ont  deux  ou  trois ,  ou  plusieurs  trous  de 
la  grosseur  du  doigt;  alors  on  fooiile  dass 
ces  fosses,  et  l'on  ne  manque  pas  d*j  troorer 
un  corps  souple  et  vermeil.  Si  on  coupe  la 
tête  de  ce  cadavre,  il  sort  de  ses  veines  et  de 
ses  artères  un  sang  fluide,  frais  et  abondant 
Le  savant  bénédictin  demande  ensuite  si  ces 
trous  qu'on  remarquait  dans  la  terre  qoi 
couvrait  les  vampires,  pouvaient  contribuer 
à  lenr  conserver  une  espèce  de  Tie,  de 
respiration  ,  de  végétation  ,  et  rondre  plai 
croyable  leur  retour  parmi  les  vivants;  il 
pctise  avec  raison  que  ce  sentiment  (  fiindc 
d'ailleurs  sur  des  faits  qui  n'ont  rien  de  réel- 
lement constat!;],  n'est  ni  probable,  ui  digoe 
d'attention. 

Le  même  écrivain  cite  ailleurs  ,  sur  In 
vampires  de  Hongrie ,  une  lettre  de  M.  de 
risle  de  Saint-Michel ,  qui  demeura  l*n%- 
temps  dans  les  pays  infestés,  et  qui  devait  et 
savoir  quelque  chose.  Voici  conimeolU.de 
l'isle  s'explique  là-dessus  : 

«  Une  personne  se  trouve  attaquée  de  lia- 
gueur,  perd  l'appétit ,  maigrit  à  vue  dVeil, 
et ,  au  bout  de  huit  ou  dix  jours,  quelquefois 
quinze,  meurt  sans  fièvre  et  sans  aucun  attire 
sjmplôme  de  maladie  que  la  maigreur  et  le 
dessèchement.  On  dit,  en  Hongrie,  que  c'est 
un  vampire  qui  s'attache  à  coite  personneet 
lui  suce  le  sang.  De  ceux  qui  sout  attaqoéi 
de  cette  mélancolie  noire,  la  plupart, ajaat 
l'esprit  troublé  ,  croient  voir  un  spectre 
blanc  qui  les  suit  partout ,  comme  rooibre 
fait  le  corps. 

a  Lorsque  nous  étions  en  quartiers  d'birer 
chez  les  Valaqnes,  deux  cavaliers  de  la  co» 
pagnie  dont  j'étais  cornette  moururent  de 
cette  maladie  ;  et  plusieurs  autres  ,  qui  et 
étaient  attaquée ,  seraient  probableoieat 
morts  de  même,  si  un  caporal  de  notre  com- 


(1>  D.  Calj^ei  déclare  qu'il  Ueut  cca  faits  d'uu  homaie  ffwf,  qui  lu  tenait  de  M.  ïe  comte  do  Catirtfu. 
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pagnic  n'avait  ç^néri  les  imaginations  ,  en 
exécutant  le  rcmè<ie  que  les  guns  du  pays 
emploient  pour  cela.  Quoique  assez  sin- 
gulier, je  ne  Vù'i  jamais  lu  nulle  part.  Lo 
voici  : 

«  On  choisit  un  jeano  garçon ,  on  le  fait 
montera  poil  sur  un  cheval  enlier,  absolu- 
ment noir  ;  on  comluil  \c  J4>une  homme  cl  le 
cheval  au  cimeiiùre  ;  ils  se  promènent  sur 
toutes  tes  fosses.  Celle  où  Piinimal  refuse  de 
passer,  malgré  les  coups  de  cravache  qu'on 
lui  ((é!ivre,csi  regardée  comme  renfermant 
un  vampire.  On  ouvre  celle  fosse,  cl  ou  y 
trouve  un  cadavre  aussi  beau  et  aussi  fraii 
que  si  c'était  un  homme  tranquittcmcnt  en- 
dormi. On  coupe,  d'un  coup  de  bêche,  le  cou 
lie  ce  cadavre  ;  il  en  ^ort  abond.immeiil  un 
f  an^  des  plus  beaux  cl  di^s  plus  vermeils  , 
iix  moins  on  croit  le  voir  ainsi.  Cela  fait ,  on 
remet  le  vampire  dans  sa  fosse,  on  la  comble, 
el  on  peut  compter  que  dés  lors  In  maladie 
resse,  et  que  tous  ceux  qui  en  étaient  atta- 
qués recouvrent  leurs  forces  peu  à  peu  , 
comme  des  gens  qui  échappent  d'una  longue 
maladie  d'épuisement » 

Les  Crées  apprllent  leurs  vampires  brou- 
rolaques  ;  ils  sont  persuadés  que  la  plupart 
des  spectres  d'excummuniés  sont  vampires  ; 
qu'ils  ne  peuvent  pourrir  dans  leurs  (oni- 
ticaux;  qu'ils  apparaissent  le  jour  comme  la 
nuit ,  et  qu'il  est  lrés-dangercu\  de  les  ren- 
contrer. 

Léon  Allatius,  qui  écrivait  au  xvr 
siècle  ,  enire  là-dessus  dans  de  grands  dé- 
tails; il  assure  que  dans  Tilc  de  Chio  les 
habitants  ne  répondcnl  que  lorsqu'on  les 
appelle  deux  fois;  car  ils  suul  persuadés  que 
les  broucolaques  ne  les  peuvc:it  appeler 
qu'une  fuis  hculcment.  Ils  croient  encore 
que  quand  un  broucolaque  appeltc  une  per- 
sonne vivante,  si  cette  personntï  répond  ,  le 
spectre  disparaît  ;  mais  celui  qui  a  répondu 
meurt  au  bout  de  quelques  jours.  On  raconte 
la  même  chose  des  vampires  de  Bohême  et 
lie  Moravie. 

Pour  se  garantir  du  l;i  funeste  influence 
des  broucolaques  ,  le^  Grecs  déterrent  le 
corps  du  spectre  cl  le  brûlent ,  après  avoir 
récite  sur  lui  des  prière».  Alors  ce  corps, 
réduit  eu  cendres,  ne  parait  plus. 

Hicaul,  qui  voyagra  dans  lo  Levant  au 
xui'  siècle,  ajoute  que  la  peur  des  brou- 
coloqucs  est  générale  aux  Turcs  comme  aux 
iirccs.  Il  raconte  un  fait  qu'il  tenait  d'un 
caloyer  candiote,  lequel  lui  avait  assuré  la 
l'hose  avec  scrnienl  : 

Un  homme  eiant  mort  excommunié  pour 
une  faute  qu'il  avait  commii^c  dans  la  .Morée, 
fut  enterré  sans  cérémonie  dans  un  lieu 
i*t  ,-irlé.  et  non  en  lorrc  saint'-.  Les  habitanis 
furont  bientôt  clTrayés  par  d'horribles  ap[>a- 
ritions  qu'iU  allribuèretil  à  ce  malheureux. 
On  ouvrit  sou  tombeau  au  boni  de  quelques 
anners,  ou  y  trouva  son  corps  enKe,  mais 
sain  et  bii>n  dispos;  ses  veines  étaient  gtn- 
nc<*s  du  sang  qu'il  avait  sucé  :  on  reconnut 
en  lui  un  broucolaque.  Après  qu'on  cul  dé- 


(1;  Willicliii.  Ncubrig.  Reruta  iDgIlc  ,  lib.  v,  c^p. 


libéra  snr  ce  ou'il  y  avait  à  faire,  les  ca- 
ïoyers  furent  d'av  s  de  démembrer  le  corps, 
de  le  mettre  en  pièces  cl  de  le  faire  bouillir 
dans  le  vin  ;  car  c'est  ainsi  qu'ils  en  usent . 
de  temps  trés-ancîen,  envers  les  brouco- 
laqnes.  Mais  les  parents  obtinrent,  à  force 
de  prières,  iju'on  diiïêrâl  cette  cxécalion;  ils 
envoyèrent  en  diligence  à  Constantinople , 
pour  solliciter  du  patrinrcbe  l'absolution 
dont  le  défunt  avait  t>csoin.  Ko  attendant, 
le  corps  fui  mis  dan*i  l'église  ^  i*ù  l'on  disait 
tous  les  jourâ  des  prières  pour  son  repos. 
Un  malin  que  le  calover  fais.iit  le  service 
divin  ,  on  enlendil  tout  d'un  t-oup  une  espèce 
de  détonation  dans  te  cercueil  :  on  l'ouvrit, 
et  l'on  trouva  le  corps  dissous  ,  comme  doit 
rétro  celui  d'un  mort  enterre  depuis  sept 
ans.  On  remarqua  le  moment  où  le  bruit 
s'était  fait  entendre  ;  c'étall  précisément 
l'heure  où  l'absolution  accordée  par  lo  pa- 
triarche avait  été  signée 

Les  Grecs  et  les  Turcs  s'imaginent  que  les 
cadavres  des  broucolaques  mangent  pendant 
la  nuil^se  promènent,  font  la  digestion  de  ce 
qu'ils  ont  mangé,  et  se  nourrissent  réelle- 
meiil.  {Voy,  Masticatiott.)  Ils  content  qu'en 
déterrant  ces  vampires  ,  on  en  a  trouvé  qui 
étaient  d'un  coloris  vermeil ,  et  dont  les 
veines  étaient  tendues,  par  la  quantité  de 
sang  qu'ils  avaient  sucé  ;  que ,  lorsqu'on 
leur  ouvre  le  corps,  il  en  sort  des  ruisseaux 
de  sang  aussi  frais  que  celui  d'un  jeune 
homme  d'un  lempéramcnl  sanguin.  Celte 
opinion  populaire  est  si  généralement  ré- 
pandue. qu<'  tout  le  monde  eu  raconte  des 
histoires  ciooniilanciées. 

L'usage  de  brûler  les  corps  des  vampires 
est  très-ancien  d.ina  plusieurs  autres  (lays. 
Guillaume  de  Neubrige,  qui  virait  au  xii" 
siècle,  raconte  (1)  que,  de  sun  lemps,  on 
vil  en  Angleterre  ,  dans  le  territoire  de 
Buckingham  .  un  spectre  qui  apparaissait  en 
corps  cl  en  âmi* ,  el  qui  vint  eponvantor  sa 
femme  et  ses  parents.  On  ne  se  défin<tail  de 
sa  méchanceté  qu'en  faisant  f^rand  l)ruit 
lorsqu'il  approchait.  H  se  montra  même  à 
cerlaine-i  personnes  en  plein  jour.  L'évêquo 
de  Lincoln  assembla  stir  cela  son  conseil  « 
qui  lui  dit  que  pareilles  choses  étaient  sou- 
vent arrivées  en  Anf^letorre,  cl  que  le  seul 
remède  que  l'on  connût  à  ce  mal  était  de 
brûler  le  corps  du  spectre.  L'évèquc  ne  put 
fçoûter  cet  avis  qui  lui  parut  cruel.  11  ccrtvil 
une  cédule  d'absolution  ;  elle  fut  mise  sur  lo 
corps  du  défunt,  que  Ton  trouva  aussi  frais 
que  le  jour  de  sou  enterrement,  el  depuis 
lors  le  fantôme  ne  se  montra  plus.  Le  mén.u 
auteur  ajoute  que  les  apparition:»  de  ce  genre 
étaient  alors  très-fréquentes  en  Angtetcrn*. 

Quant  à  l'opinion  répondue  dans  lo  Le- 
vaut,  que  les  spectres  se  nourrissent,  on  la 
trouve  établie  depuis  plusieur!*  siècles  ilan^ 
d'autres  contrées.  11  y  a  longlrmps  que  li^s 
Allemande  sont  persuadés  que  tci  morts  mâ- 
chent comme  det  porcs  dans  leurs  tombeaux, 
et  qu'il  est  facile  de  les  entendre  grogner  en 
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brojayt  ce  qu'Us  dérorent  (1).  Pbilippe  Heh- 
rius,  au  xvir  siècle,  et  Michel  RaafTl, au  com- 
mencement du  xritr,  tint  m^rnc  [)ublié  des 
iM'lés  i^ar  les  morts  qaimangent  dans  leurs 
xépulcrcs  (2). 

Après  avoir  parlé  de  la  persuasion  où 
^ûn(  tes  Allemands  qu'il  y  a  des  morts  qui 
iléroreot  les  linges  et  tout  ce  qui  est  à  leur 
portée  ,  môme  leur  propre  chair,  ces  écri- 
vains remarquent  qu'en  quelques  endroits 
de  rAUemagne,  pour  empêcher  les  morts  de 
mâcher,  un  lt*ur  nu  L  dans  le  cercueil  une 
<nolte  de  (erre  suus  le  menton  ;  qu'ailleurs  on 
leur  fourre  dans  la  bouche  une  petite  pièce 
d'argent  ci  une  pii-rre,  et  que  d'autres  leur 
serrent  forlomciit  la  gorge  avec  un  mouclioir. 
Ils  citent  des  morts  qui  se  soni  dévorés  eux- 
mêmes  dan"*  leur  sépulcre. 

On  doit  s'étoni;crde  voir  des  savants  Iroa- 
vcr  quelaue  chose  de  prodigieux  dans  des 
(.'lits  aussi  naturcU.  P>  ndant  la  nuit  qui  sui- 
vit les  fnnérailles  du  comte  Henri  di*  Salm  , 
o(i  euleadit  d^ns  l>glise  de  l'abbaye  de 
Hautc-Seille ,  où  il  é'ait  enterré,  des  crii 
hourds  que  les  Allemands  aoraient  sans 
doute  pris  pour  le  grognement  d'une  per-^ 
sonne  qui  mâche  ;  et  le  lendemain  ,  le  tora- 
braa  do  comte  ayant  été  ouvert,  on  te  trouva 
mort ,  mais  renversé  et  le  visage  en  bas  ,  au 
lieu  qti'il  avait  été  inhumé  sur  te  du».  Ou  l'a- 
vait enterré  vivant.  On  doit  attribuer  à  une 
r.;iu«e  semblable  Thistoire  rapportée  par 
Itaufft ,  d'une  femme  de  Boliéme,  qui,  en 
i'A'ô .  iniingea  dans  sa  fosse  la  moitié  de  son 
linceul  sépulcral. 

Dans  le  dernier  siècle,  un  pauvre  homme 
iiyant  été  inhumé  précipitamment  dans  le  ci- 
meliî^re,  ou  entendit  pendant  la  nuit  du  bruit 
d.ins  son  tombeau;  on  l'ouvrit  le  lendemain, 
vi  \,n  trouva  qu'il  s'était  mangé  les  chairs 
des  bras.  Celte  homme,  ayant  bu  de  Teau-de- 
vit>  avec  excès,  avait  été  enterré  vivant. 

Ciic  (lemoi>ellu  d  Augsbourg  tomba  dans 
une  telle  léthargie,  qu'on  la  crut  morte;  son 
corp^i  fut  mis  dans  un  caveau  profond,  sans 
être  couvert  de  terre  ;  ou  entendit  bientôt 
quelque  bruit  dans  le  tombeau;  mais  on  n'y 
fil  point  attention.  Deux  ou  trois  ans  après, 
quiliiu'un  de  la  même  famille  mourut  ;  on 
ouvrit  11'  caveau,  et  l'on  trouva  le  corps  de 
la  demoiselle  auprès  de  la  pierre  qui  en  fer- 
niait  l'entrée  ;  elle  avait  en  vain  tmlé  de  dé- 
ranger cette  pierre,  et  elle  n'avait  plus  rie 
doigt  à  la  main  droite,  qu'elle  s*éiait  dévorée 
df  désespoir. 

y  oyez  E\TEnRÉ9  vivants.  —  M.  le  baron 
Jules  de  Saint-Grnois  notjs  a  conserve  l'a- 
necdote suivante,  qui  peut  trouver  place 
ici. 

«  Léthargie  t  voilà  un  de  ct^s  mots  qui  tait 
toujours  naître  d'horrîMos  prnsées,  qui  fait 
Involontairement  pâlir  le  front  le  pins  riant, 
le  plus  in!4oucieux.  Etre  enfenné  drins  une 
droite  bière,  avoir  le  corps  enveloppé  d'un 
froid  linceul,  avoir  au-dessus  de  soi  cinq  ou 

(1)Lc8inciei>9crojraieniau»iqtielcsroorlsmaiig(Uii«nt. 
On  n«  (lit  (lat  s'ils  )»«  oiitfndjieiil  iiiAcher  ;  m aU  il  est  cer- 
uln  <|iiM  l»ut  ailrihiirr  ù  Vt'\éf.  <)in  t-oiit^^rviit  aux  moris 
JU  lacullé  Ju  UMit^tT  l'UabunJc  ilc&  tayis  luucbrcs  qu'uu 


%ï\  pieds  de  terre,  et  loot  i  coup  repreadi 
vie,  recommencer  à  penser,  se  ressouveni 
que  ceux  qui  vous  étaient  le  plus  cher»  ti 
ont  cloué  au  fond  d'un  cercueil  sans 
voir  espérer  de  revenir  â  la  lumière.  Rieftl 
que  d'y  songer,  une  sueur  glacée  parcouflj 
tous  les  membres  ,  on  sent  les  cheveux 
dresser  sur  la  lôie  et  tous  les  nerfs  se  crti 
perl  Revivre  dans  le  cercueil  I  Oh  I  la  naïai 
est  bien  cruelle  parfois!  Hépandre  ta  pi\e\t[ 
livide  des  morts  sur  la  face  d'un  de  ses  en* 
fants,  rendre  froid  comme  le  marbre  un 
davre  que  l'âme  habile  encore  sous  son  ea< 
veloppe  de  chair,  et  puis  par  on  caprice  doi 
on  use  à  peine  mesurer  rinronipréhfnsibt 
éteuttue,  rappeler  ce  corps  à  rexislence  or- 
dinaire, et  lui  faire  connaître  en  mém^  teni| 
rimpossibiliié  de  conserver  la  vie  1  C'est 
froyable. 

«  L'anecdote  que  je  vais  raconter  et  doi 
jo  garanti»  Tauthenticité  entière,  jusliGei 
assez  les  réflexions  que  nous  venons 
fjire. 

a  A  Braxelles  dans  la  rue  de   la   Fortui 
près  de  la  place  du  Grand-Sablon.  deroeud 
une  espèce  de  brocanteur  ou  fripier,  br^i 
et  honnête  homme,  qui  peut  avoir  uiaiuti 
nant  73  ans. 

a  Un  jour  que  j^allaî  chez  lui  pour  troqoi 
des  livres,  toute  sa  physionomie  me  sembi 
empreinte  d'une  .si  gr;inde  originalité.  qu*î 
me  prit  fantaisie  de  demander  quelques  4i 
tails  sur  sa  personne. 

B — Comment  vous  nommez-vous? lui dis-j 

«— ^oi,  monsieur,  nierepondit-il  avec 
plus  grand  sérieux,  il  y  a  quarante  annli 
j'étais  inscrit  k  l'état  civil  :  Jcao-Piem 
Paul  D.  ;  mais  Jean-Picrre-Paul  D.  étant  di 
codé,  je  ne  m'appelle  plus  que  le  ressoscil 
de  la  rue  de  la  Forlunel 

a  —  Je  ne  vous  comprends  pas,  lui  réplî; 
quai-je,  expliquez-vous. 

«  — Jo  conçois  cela,  repartit-il,  en  se  doi 
nant  un  air  à  lu  fois  grave  et  go;*ueuard.  U 
que  vous  me  voyez, j*ai  été  murt  pourvoi 
servir. 

«  Je  reculai  d'an  pas  à  cette  étrange  pi 
fession  de  foi. 

«  —  CVst-à-diro,    ajoula-l-il    que  j'ai 
ploncré  dans  une  léthargie  de  kO  heures. 

«  Moi  qui  avals  souvent  réQcchi  sur  1*) 
freuse  situation  d'un   léthargique,  je  senti 
ma  curiosité  piquée  au  dernier  point,  et 
m'empressai  de  loi  dire  ;  Uacontoz-moi  cet 
histoire-là  tout  au  Kmg,  rapportet-moi  toi 
ce  que  vous  avez  pensé  dans  rélal  où  V4 
vous  êtes  trouvé. 

a  —  V^olooliers,  Gi-il,  «issevez-vons.  Ah 
pren.int  une  pose  tout  oratoire,  comme 
académicien  déclamant  son  disrours  dr  r^ 
ceplion,  il  commença:  Il  y  a  iO  ans,  v'éu 
le  20  juillet  17%,  le  lendemain  de  la  kd 
messe  de  Bruxelles;  mou  paie,  quoique  p^l 
vre,  avait  donné  un  joyeux  repas  de  familU 
je  mangeai  et  tus  beaucoup,  uoua  rimes  ' 

servait,  de  temps  iaimémorial  et  chez  tous  l«s 
sur  lu  tomba  du  déruiil. 
(2)  Dunitfslaadutie  utoriuurutD  la  luiuul-s. 
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même;  enfin  citait  une  véritable  fàle  de  bons 
bourgeois.  On  se  leva  de  tnble.  Jo  voulus 
rnire  comme  les  aulrps,  mais  je  sentis  tout  à 
coup  un  èlran{;e  verli^c  ;  une  violente  com- 
motion frappa  toute  ma  personne,  mes  mem- 
bres saisis  d'une  torpeur  subite  se  roidirent; 
i"  tombai  par  terre  aspb)'\ié  par  Tapoplexic. 
Mon  corps  paraissaU  r^niit>reinent  privé  de 
Yio  et  j'étais  devenu  froid  comme  glace.  Je 
vivais  cependiint,  mais  mes  esprits  étaient 
complètement  engourdis;  âprùs  quelques 
heures  les  pensées  me  revinrent.  Alors  j'en- 
lendis  tout  ce  qu'on  faisait  autour  de  moi, 
1rs  pleurs  cl  les  sanglots  de  mes  parents, 
l'avis  du  médecin  qu'on  avait  appelé  sur  tes 
ticu\,  je  ne  perdis  pas  un  seul  mol.  On 
iu*ensevclit,  je  fus  couché  sur  la  paille,  un 
homme  vint  me  mesurer  la  taille  pour  con- 
fectionner mon  cercueil.  Jo  ne  saurais  vous 
exprimer  tout  ce  que  j  éprouvai  depuis  l'ia- 
»taal  quejo  perdis  coniiaissaaie  jusqu'à  ce- 
lui de  ma  résurrection.  Ma  tête,  si  froide  à 
rextéiieur,  était  ardente  au  dedans  comme 
un  fer  rou^e,  tesidees  les  plus  épouvantables 
s*y  entrechoquai*?nt,  je  me  sentais  vivre,  v.i 
lorsqu'il  mo  semblait  pouvoir  soulever  un 
lie  mes  membres,  j'étais  comme  emboîlé  dans 
lin  mnulc  de  plomb;  lorsque  je  croyais  par- 
ler, j'enlcndiiis  dans  l'iutériiur  de  ma  léle 
un  bourdonnement  sourd,  pareil  à  cetuid'une 
cloche  éloignée  ou  d'une  lointaine  décharge 
d^artillerie.  Celle  lutte  entre  l'âme  el  la  ma- 
tière était  lerribtc;  les  cITorts  inouïs  que  je 
|]eusais  avoir  faits  pour  donner  des  signes 
de  mon  existence,  eurent  bientôt  fatigué  à 
un  tel  degré  ntrs  facultés  intelligentes,  qu'à 
ce  combat  inicrieur  succéda  insensiblement 
un  caimo  étrange,  une  douce  el  suave  som- 
nolence qui  eiïa^'a  presqu'entiÔrement  le  sou- 
venir de  ce  qui  m'c-tnii  arrivé.  Je  sentis  bien 
BU  bout  de  quelque  temps  un  mouvcmenl 
tantôt  uniforme, tantôt  saccadé,  mais  ce  mon- 
veracQt  mo  paraissait  avoir  tant  de  charme, 
que  je  croyais  cHre  poussé  dans  les  airs  par 
lin  vent  léger  qui  me  relevait  cl  me  rabais- 
sait tour  à  tour;  ce  mouvement,  c'était  celui 
«lue  j'avais  éprouvé  lorsqu'on  me  renferma 
ilans  la  bière,  lorsque  le  tontb*  reau  des  morts 
me  transporta  au  cimetière,  lorsqu'on  me 
descendit  dans  la  fosse  et  qu'on  rejeiâ  au- 
(dessus  de  moi  les  pelletées  de  terre  fraîche. 

■  Je  ne  discernai  rien  de  ce  qui  s'était  fait; 
il  m'était  impossible  de  rassembler  mes  td/tes^ 
lie  les  coudre  ensemble,  quelque  effort  que 
je  lentasse  pour  ressaisir  le  fil  dcn  évëne- 
lurnis. 

«  Lorsque  tout  mouvement  eut  cessé  et 
que  loul  autour  de  moi  fut  redevenu  silen* 
l'ieux,  onaurail  diiquc  j'étais  resté  suspendu 
ilaus  une  atmosphère  épaisse  et  lourde,  que 
Je  n'avais  pour  me  soutenir  que  le  vague  de 
ritrimensilé;  j'éprouvais  une  nonchalance 
qui  caressait  tout  mon  être,  comme  il  arrive 
quelf|uefois  qu'on  rn  éprouve  dans  l^^s  rêves. 
J*a*ais  perdu  le  sentiment  de  lieu,  de  temps, 
rie  besoin  matériel,  de  soulTrance,  de  froid. 
Cet  état  négatif  a  dû  avoir  une  bien  longue 
durée,  puisque  ce  n'est  que  quaraulc-ueuf 
lieurcs  après  mou  inhumation  que  je  revins 


à  la  vie  réelle.  Au  bout  de  re  tcmp«  je  res- 
sentis loul  ù  coup  un  malaise  inexprimable, 
qui  devint  de  plus  en  plus  violent;  nit*s  sens 
engourdis  depuis  Irois  jours  se  réveillèrent 
comme  en  sursaut,  ma  première  sensation 
fut  celle  que  me  fai^^ait  éprouver  la  faim; 
avant  même  que  mes  membres  commenças- 
sent à  remuer,  ce  mal  tne  dévorait  d'une  ma- 
nière affreuse.  Bient6i  j'essayai  de  soulever 
ta  léle,  la  puissance  du  mouvement  mVtait 
rendue  ;  alors  j  étendis  les  bras  et  les  pieds, 
et  je  rencontrai  partout  un  obstacle  <-t  un 
froid  glacial  qui  roidissail  tous  oies  membres. 
Je  me  mis  à  lâtonncr  des  niain«,  je  tentai  de 
me  rciourner,  mais  l'étroite  <-apacité  du  ler- 
cueil  m*einpécha  bientôt  d'eiëculer  ma  pen- 
sée. Je  réfléchis  un  instant,  un  sentiment  in- 
définissable s'empara  de  moi;  tout  à  coup 
une  idée  rapide  comme  un  éclair  m'apparut, 
celle  de  mon  existence  ;  puis  tous  mes  sou- 
veuirs  accoururent  se  grouper  autour  de 
moi  pour  me  rappeler  mon  horrible  sort; 
ma  léthargie  venait  définir,  je  renaissais  à 
la  vie  au  fond  d*un  cercueil!  Un  désespoir 
fréuétique  m'atteignit  ;  ne  plus  revoir  le  so- 
leil, D^ourir,  et  mourir  de  faim,  celle  pensée 
m*r  bridait  el  tordait  impitoyablement  mon 
cœur.  Je  déchirai  le  linceul  qui  me  recou- 
vrait, je  le  mâchai,  pour  que  te  suc  que  j'en 
retirais  me  servit  de  nounilure;  de  raf^eje 
frappai  de  ma  léte  l'horrible  cage  qui  me 
servait  de  tombeau.  Puis  l'idée  de  pouvoir 
me  sauver  eucore  me  reviol  à  l'esprit;  je 
me  mis  à  distendre  mc%  pieds  el  mes  mains 
pour  faire  entrebâiller  le  cercueil  ;  mais  mes 
etlorts  restaient  saas  succès,  je  pleurais  des 
larmes  de  sang. 

q  Keprenanl  courage  j'essayai  enfin  une 
dernière  fois.OhI  bonheur,  je  sentis  les  plan* 
ches  céder;  la  joie  iiTaurail  rendu  fou  si  je 
ne  m'étais  pas  rappelé  qu'une  épaisse  cou- 
che de  terre  me  recouvrait  encore.  Je  redou- 
blai d'efforls,  jo  me  pljçii  sur  le  ventre  et  je 
tentai  de  soulever  a<nsi  le  couvercle  du  rer~ 
cucil;  je  réussis;  la  planche  s'enir'ouvril  ; 
puis  je  Ukhai  de  me  uietlresur  les  genoux, 
et  de  celle  manière  je  repoussai  avec  assez 
de  iHCililé  la  icrre  qui  pesait  sur  moi ,  je  re- 
vis le  soleil,  j'avais  échappé  au  bras  de  la 
mort,  et  je  bénis  le  ciel  de  m'avoir  fait  assez 
pauvre  pour  que  le  fossoyeur  ne  m'eût  creusé 
qu'une  fosse  de  trois  pieds  de  profondeur, 
qui  m'avait  permis  de  me  soustraire  aut 
plus  effroyables  jinï:oisscs  ,  aux  tortures  les 
plus  atroces,  dont  j'avais  dèjiîi  appris  à  con- 
naitru  une  partiel 

«  Je  me  rendis  ch^z  le  gardien  du  cime- 
tière qui,  qui»iquVpouvattlé  de  ma  présence 
et  do  mon  étrange  coslumo  (j'étais  nu),  s'em- 
pressa de  me  donner  quelque  nourriture.  Il 
me  proia  des  véienienls;  je  revins  chez  moi, 
ei  Je<)n-rierrc-Paul  U.. quoique  enterré  pen- 
dant VJ  heures,  est  devaul  vous  aujourd'hui, 
âgé  de  73  aus.  » 

Mais  revenons  aux  broucolaques  ou  v;iui- 
pires  grecs. 

Tourneforl  raconte,  dans  le  tome  1"  de  sou 
Voyage  uu  Levant,  1j  manière  dont  il  vil  ex- 
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Iiuincr  nn  broucolanne  de  Tile  do  Mycone, 
uà  il  se  irouvait  pn  1701  : 

n  C'ï^Uit  un  paysan  d'unnaiurel  chagrin  el 
qticrelk-ur,  circonstance  qu'il  faut  remarquer 
tians  de  pareils  sujets  ;  il  fut  lue  à  la  campa- 
i;ne,  on  ne  sait  ni  par  qui. ni  comment.  Deux 
(ours  après  qu'on  Teut  inhumé  dans  nnc  cha- 
pelle de  la  ville,  le  bruit  courut  qu*oa  le 
voyait  la  noit  se  promener  à  grands  pa^*  et 
qu'il  venait  dans  les  maisons,  rcnrerser  1rs 
meubles,  éteindre  les  lampes,  embrasser  les 
gens  piir  derrière  et  faire  mille  tours  d'espiè- 
gle. On  ne  fit  qu'en  rire  d'abord.  Mai'ï  l'affaire 
détint  sérituse  lorsque  les  plus  honnêtes 
gens  commencèrent  à  se  plaindre.  Les  papas 
(prêtre»  grecs)  conveiuienl  cux-mèmts  du 
fait,  et  sans  doute  ils  avaient  leurs  raisons. 
Cependant  le  spectre  coutinuait  la  même  rie. 
On  décida  enén,  dans  une  assemblée  des 
principaux  delà  ville,  des  prêtres  et  des 
religieux,  qu'on  attendrait,  selon  je  ue  sais 
<iuel  ancien  cërémoniaU  les  neuf  jours  après 
l'enierrement.  Le  dixième  jour,  on  dit  ane 
mcsso  dans  la  chapelle  où  était  le  corps,  afin 
do  chasser  le  démon  que  l'on  croyait  s*y  être 
renfermé.  La  messe  dite,  on  déterra  le  corps 
*'l  on  se  mil  en  devoir  de  lui  (Merle  cœur; 
ce  qui  excita  tes  applaudissements  de  toute 
l'assemblée.  Le  corps  sentait  si  mauvais,  que 
l'on  fut  obligé  do  brûler  de  l'encens;  mais 
Il  futuée»  confondue  avec  la  mauvaise  odeur, 
t»e  Ut  que  raugnientcr,  el  commença  de- 
I  hauiïer  11  cervelle  dccesp.iuvres  jccn*  :  leur 
îmaKinatiou  se  remptit  de  visinns.  On  s'avisa 
tin  (hio  (|uM  sortait  une  épaisse  fumée  de  ce 
corps.  Nous  n'usions  p.is  assurer,  dit  Tour- 
iielitrl,  que  c'était  celle  de  l'encens.  On  no 
criait  que  Vroucolucas  dans  la  chapelle  et 
dans  lu  place.  Le  bruit  se  répandait  dans  les 
rues  comme  par  mugissements,  et  ce  nom 
icmtilail  fait  pour  tout  ébranler.  Plusieurs 
aobisiaitts  assuraient  que  le  sang  était  encore 
luul  vcrnicil  ;  d'autres  juraient  qu'il  était  en- 
<ore  tout  chaud  ;  d'où  l'on  concluait  que  le 
mort  avait  grand  tort  de  n*ètre  pas  mort,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  s'être  laissé  ranimer 
par  Itt  diable.  C'est  là  précisément  l'idée 
(|u'oii  a  d'un  broucolaque  ou  vroucotaque. 
l/cs  gens  qui  l'avaient  mis  en  terre  prétcn- 
ilirept  qu'il» s'étaient  bien  aperçus  qu'il  n'était 
\tin  roide,  lorsqu'on  lo  transportait  de  la 
Crfinpagne  à  Léglisii  pour  Tenlerrer,  et  que, 
p4r<î«'0»«quenl,  c'était  un  vrai  broucolaque. 
I^Vuil  le  refrain.  Enfin,  on  fut  d'avis  de 
ItfiiUr  le  cieur  du  morl,  qui,  après  cette  cxé- 
roij'wi,  ne  fut  pas  plus  docile  qu'auparavant. 
'  'Il  l'4>  cutii  encore  de  battre  les  gens  la  nuit, 
ilVufuucer  lc<  poi  tes,  de  déchirer  les  habits 
M  de  vider  les  cruches  el  les  bouteilles. 
i'/éiaii  un  muri  bien  altéré.  Je  crois,  ajoute 
louruefori,  qu'il  n'épargna  que  la  maison 
t\u  consul  chez  qui  nous  logions.  Mais  tout 
le  monde  avait  l'imaginaiion  renversée  ; 
l'était  une  vraie  maladie  do  cerveau,  aussi 
dnu^ereuse  que  la  manieetla  rage. On  voyait 
tiêê  familles  entières  abandonner  leurs 
fM«iK»oi,  portant  leurs  grabats  à  la  place 
^rtéf  y  passer  la  nuit.  Les  plus  ^ensé:«  se  re- 
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liraient  à  la  campagne.  Los  citoyens  un  peu 
zélés  pour  le  bien  public  assuraient  qu  »n 
avait  manqué  au  point  le  plus  essentiel  de 
la  cérémonie.  11  ne  fallait,  disaient-ils,  cé- 
Icbrer  la  messe  qu'aprrs  avoir  ôté  le  cim? 
du  défunt.  Ils  prétendaient  qu'avec  cette 
|)récaution  on  n'aurait  pas  manque  de  ?>ur- 
prendn^  le  diable,  et  sans  doute  il  n'.iuriît 
eu  garde  d'y  rcrenir;  au  lieu  qu'ayant  cou»* 
mencé  par  la  messe,  il  avait  eu  te  lemps  d« 
rentrer,  après  s'être  d'abord  enfui.  On  fit  e^ 
pendant  des  processions  dans  toute  la  vi;lc 
pendant  trois  jours  el  trois  nuits  ;  on  ob'ijt«s 
les  papas  de  jeûner  ;  on  se  détermina  â  fairs 
le  guet  pendant  la  nuit,  el  on  arrêta  quelques 
vagabonds  qui  assurément  avaient  part  I 
tout  ce  désordre.  Mais  on  les  relâcha  trof 
tôt,  et  deux  jours  après,  pour  se  dédumma^r 
du  jeûne  qu'ils  avaient  fait  en  pritton,  ils  rr- 
cotnmencèrenl  à  vider  les  crnchos  de  vin  dp 
ceux  qui  avaient  quille  leur  maison  la  nui' 
On  fut  donc  obligé  de  recourir  de  nouvrai 
aux  prières. 

a  Un  malin  que  l'on  récitait  certaines  orai- 
sons, après  avoir  planté  quantité  dépècs 
nues  sur  la  fosse  du  cadavre,  que  l'un  dctcr- 
rail  trois  ou  quatre  fois  par  juur,  suivant  le 
caprice  du  prtmicr  venu,  un  Albanais  qui  %t 
trouvait  à  Alycone  s'avisa  de  dire,  d'un  ton 
de  docteur,  qu'il  était  ridicule  de  se  servir, 
en  pareils  cas,  des  épécs  des  chrétien».  ?ic 
voyez-vous  pas,  pauvres  gens.  ajoula-lHl* 
que  la  garde  de  ces  épéos,  faisant  une  croit 
avec  la  poignée,  empêche  te  diable  de  sortir 
de  ce  corps  ?  Que  ne  voas  servez-vous  plutôt 
des  sabresdesTurcs?  L'avis  ne  servit  de  ries; 
le  broucolaque  ne  fui  pas  plus  Iraiiable, 
on  ne  savait  plus  à  quel  saint  se  vouer,  ior 
qu'on  résolut  (oui  d'une  toix  uDanimo 
brûler  le  corps  tout  entier:  après  cela  ils 
fîaienlbicn  te  diable  de  s'y  nicher.  On  pr4 
para  donc  un  bûcherarec  du  goudron,  à  Tel 
trémité  de  l'Ile  de  Saint-George,  et  les  déhi 
du  corps  furent  consumés  le  t*^  janvier  1701 
Dès  lors  on  n'cnlendil  plus  parler  du  brui 
colaquc.  On  se  contenta  dédire  que  le  dial 
avait  été  bien  attrapé  celte  fois-là,  et  l'on 
des  chansons  pour  le  tourner  en  ridicule. 

«  Dans  tout  l'Archipel,  dit  encore  Toun 
fort .  on  ai  bien  persuadé  qu'il  n'y  a  que  h 
Grecs  du  rit  grec  dont  te  diable  ranime 
cailavres.  Les  babilanis  de  l'île  de  Ninioni 
appréhendent    fort  ces   sortes  lie   specln 
Ceux  de  Myconc,  aprè»    que  leurs    visu 
furtnil  dissipées,  craigniîeal  égalemenl  U 
poursuites  des  Turcs  et  celles  do  l'cveque 
Tine.  Aucun  prêtre  ne  voulut  se  trouvi-r 
Saint-Geurgc  quand  on  bfûta   le  corps, 
peur    que   l'évéque    n'oxigeAt    une   sumi 
d'argeni  pour  avoir  fait  déterrer  el  brûler 
mort  sans  ba   permission.  Pour   les   Turc 
il  est  certain  qu'à  la  première  visite  ils  i 
manquèrent  pas  de  faire  payer  à  la  lOiiii 
nauté  lie  Mycone  le  sang  do  ce  pauvre  re«i 
nant,  qui  fut,  en  louio  manière,  l'abominl 
lioM  et  l'horreur  de  son  pays.  ■ 

On  a   publié,  en  1773 ,    un  petit  ouira| 
iniiiulc  (1)  :  l'ensées  pfalosophviuts  il  ç^- 
JoaiiDe  Cbristdplioro  Ucreiiberglo. 
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tiennes  $ur  hs  vampires,  par  Jean-Chrislophe 
nerenberc.  L'auteur  parlp,  en  passant,  d'un 
ftpeclrequi  lui  apparut Â  lui-môme  en  plein 

»inidi  :  il  snulienl  en  mf^nie  temps  que  les 
vampires  no  font  pas  mourir  les  viv;inls.  et 
que  loul  ce  qn'on  en  débile  ne  doit  ^tre  attri- 
bué qu'au  trnuble  de  l'imagination  des  mala- 
des. Il  prouve  par  diverses  ex[iériencc5  que 
rimaginalion  est  capable  de  causer  de  Irès- 
prands  dérangements  dans  le  corps  et  dans 
les  humeurs.  Il  rappelle  qu'en  Èsclavonie 
on  empalait  les  meurtriers,  et  qu'on  y  per- 
çait le  C(pur  du  coupable  p;tr  un  pieu  qu'on 
lui  enTofiçait  dan«  la  poitrine.  Si  l'on  a  em- 
ployé le  môme  chùtimeni  contre  les  vampire^, 
c'est  parce  qu'tm  Irs  suftpose  auteurs  de  la 
mort  de  ceux  dont   on  dit  qu'ils  sucent  le 

Christophe  Hcrenberp  donne  quelques 
exemples  de  ce  suppJice  exercé  ronfre  les 
v.impires,  l'un  dès  l'an  1337,  un  autre  en 
Tannée  13V7.  etc.  ;  il  parle  de  l'opinian  de 
ceux  qui  croient  que  les  morts  mâchent  dans 
leur-t  tombeaux,  opinion  dont  il  lAche  de 
prouver  l'anliquite  par  des  citations  de  Ter- 
lullien,  au  commencement  de  sou  livre  de  la 
/Résurrection,  et  de  saint  Augustin,  livre  vin 
de  la  Cité  de  Dieu, 

Qu.'inl  h  res  cadavres  qu'on  a  trouvé'»,  dit- 
on,  pleins  d'un  sanR  (luide,  et  dortt  la  t>arb(', 
les  cheveux  et  les  on(;lea  se  sont  renouvelés. 
— avec  beaucoup   de   bienveillance  nn  peut 
rabattre  les  trois  quarts  de  ces  prodij^es;  et 
«Micore  faut-Il  t^lre  complais-int  pour  en  ad- 
ineitre  une  partie.  Tous  ceux  qui  raisonnent 
ronnaissenl  assez   combien  le  crédule  vul- 
i;aire  ei  môme  certains  historiens  sont  portés 
â  çrnssir  les  choses  qui  paraissent  extraordi- 
^■tiaire<i.  Ce)»endant  il  n'est  pas  impo«i8ible  d'en 
H  expliquer  phy s iquemE'ut  la  eau »e.  On  sait  qu'il 
B^  a  certains  terrains  qui  sont  propre**  h  con- 
"  ierver  les  corps  dans  toute  leur  fraîcheur  : 
les  raison»  en  ont  été  si  souvent  expliquées 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  s'y  arrêter. 

On  montre  encore  à  Toulouse,  dans  une 
église,  un  caveau  où  1rs  corps  restent  si 
puriaiti'mtnil    dans    Imir   entier,    qu'il    s'en 

(trouvait,  en  1789,  qui  élaîenl  là  depuis  près 
de  deux  siècles,  et  qui  paraissaient  vivants. 
On  les  avait  ranpés  debout  contre  la  mu- 
raille, cl  ils  portaient  tes  vêlements  aveclcs- 
quels  on  les  avait  enlerrés. 

Ce  qu'il  y  a  cJo  plus  sinaulier,  c^esl  que 
les  corps  qu'on  met  de  l'autre  côté  do  co 
même  caveau  deviennent,  deux  ou  trois  jours 
après,  la  pâture  des  vers. Quant  à  Taccrois- 
•«omenl  des  onf^les,  des  cheveux  et  de  la  bar- 
be, on  l'aperçoit  trè^-<iouvenl  dans  plusieurs 
calavtfs.  Tandis  qu'il  resic  encore  beaucoup 
d'humidilé  dans  les  uorps,  il  n'y  a  rien  di^ 
H  •urprenant  que  pt mlani  un  certain  temps  itn 
H  v<iie  quelque  augmenlatiou  dans  des  pirties 
qui  n'exii;ent  pas  rinfluence  des  esprits  vi- 
taux, pour  le  cri  que  les  vampires  font  en- 
tendre hirsqu'ou  leur  enfonce  le  pieu  dans  le 
cœur,  rien  n'est  plus  naturel.  L'air  qui  se 
trouve  renfermé  dans  le  cadavre,  et  que  l'on 
vu  fait  sorlir  avec  violence  ,  produit  nèces- 
»ttirement  ce  bruit  en  passatit  par  la  gurgv  : 
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souvent  même  les  rorp^î  morts   protluisent 
des  sons  sans  qu'on  les  louche. 

Voiri  encore  une  anecdote  qui  peut  expli- 
quer quelques-uns  des  traits  du  vampirisme, 
que  nous  ne  préiendons  pourtant  pas  nier 
ou  expliquer  sans  réserve.  Le  lecteur  en  ti- 
rera les  conséqticnres  qui  en  dérivant  natu- 
rellement. Celle  ant'Cflote  a  été  rappttrté* 
dans  plusieurs  journaux  HU'^lais.el  particu- 
lièrement dans  le  .Vun  du  22  mai  1802. 

Au  commencement  d'a\ril  de  la  même 
année,  le  nommé  Alexandre  Anderson  ,  se 
rendant  d'RIgin  à  (ilascow,  éprouva  un  cer- 
tain malaise,  et  entra  dati<  uite  ferme  qui  se 
lr(»uvait  sur  s»  roule,  pour  y  prendre  un  peu 
de  repos.  Soit  qu'il  fût  ivre  ,  soit  qu'il  crai- 
(?nit  de  se  rendre  importun,  il  allasi^cnucher 
snus  une  rcntise,  où  il  «e  couvrit  d(*  paille, 
de  manière  à  n'être  pas  aperçu.  M  ilheuren- 
bcmcnt,  après  qu'il  fut  cnJormi,  les  gens  do 
Ja  ferme  eurent  occasion  d'ajouter  une  gran- 
de quantité  de  )iaille  à  celle  où  cet  homme 
s'était  enseveli.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  cinq 
semaines  qu'on  le  découvrit  dans  cette  sin- 
gulière situation.  Son  corps  n'était  plus  qu'un 
squelette  liideux  et  décharné;  son  eiprit  était 
si  fort  aFiéné  ,  qu'il  ne  donnait  plus  aucun 
signe d'enlendemeul  :  il  ne  pouvait  plus  faire 
usage  de  ses  jambes.  La  naille  qui  avait  en- 
vironné son  corps  était  réduite  en  poussière, 
et  celle  qui  avait  avoisiné  sa  tête  paraissait 
avoir  été  mâchée.  Lorsqu'on  le  relira  de 
cette  espèce  de  tombeau,  il  avait  le  pouls 
presque  éteint,  quoique  ses  battements  fus- 
sent très-rapides,  la  peau  moite  et  froide,  les 
yeux  immobiles  ,  très-ouverts,  et  le  regard 
étonné.  —  Après  qu'on  lui  eut  fait  avaler  un 
peu  de  vin,  il  recouvra  T^uftlsaounent  l'usage 
de  ses  facultés  physiques  et  inlelh^ctuetles 
pour  dire  â  une  des  personnes  qui  Tinlerro- 
geaienl  que  la  dernière  circonstance  qti'il  se 
rappelait  était  relie  où  il  avait  senti  qu'on  lui 
jetait  de  la  paille  sur  le  corps;  mais  il  parait 
que,  depuis  celle  époque,  il  n'avait  eu  aii- 
cune  connaissance  de  sa  situation.  Ou  sup- 
posa qu'il  était  constamment  resté  dans  un 
étal  de  délire,  occasionné  par  l'inlerccpiioM 
de  l'air  et  par  l'odeur  de  la  paille,  pendant 
les  cinq  seM)aine!4  qu'il  avait  ainsi  pa-^sée^, 
sinon  sans  respirer,  du  moins  eu  respirant 
diflicilement,  eL  sans  prendre  de  nourriture 
que  le  peu  de  substance  qu'il  put  extraire 
de  la  paille  qui  renviruuuail  et  qu'il  eut  l'ins- 
tinct de  mâcher. 

Cei  homme  vit  peut-être  encore.  Si  sa  ré- 
surrection eût  eu  lieu  chez  des  peuples  infec- 
tés d'idées  de  vampirisme,  en  considérant  ses 
grands  yeux,  son  air  égaré  et  toutes  les  cir- 
constances de  sa  position, OH  l'eût  brûlëavant 
de  lui  donner  le  temps  de  se  reconnaiiro  :  et 
ce  serait   un   vampire  de   plus.  Voy.  I'aul, 

HaRPPB,  Pl.OiiOJOWlTS,  POLYCRITB,  KATAkUÀ- 

NÈs,  etc. 

VANLUND.  Koy.  Vadb. 

VAPEUKS.  Les  Knistenanx.  petipïaJe  snn- 
Taee  du  Ctinada,  croient  que  les  vapeurs  qui 
s^élèveut  et  restent  suspendues  au-dessus 
dcsmaraia  senties  âmes  des  personnes  nou- 
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vcllemeol  nioncs  (1).  Les  vapeur»  sontpri- 
fe§  chez  nous,  lorsqu'elles  s'enflamment, 
(our  des  pspriU  follets. 

VAPULA,  grand  et  paissant  duc  de  l'en- 
fer; il  paraît  sous  l.i  forage  d'un  lion,  avec 
4I0S  ailes  de  grifton.  Il  rend  l'hommti  1res- 
adroit  d-iDft  la  mécanique  CI  la  philosophie, 
et  donne  rinte!ligenct*  aux  savants.  Xreutc- 
&ix  légions  lui  obéissent  (^). 

VAUCANSON.  Voy.  Mécanique. 

V AUDOIS,  hérciiques,  sccialeurs  de  Pierre 
Yaldu,  qui,  égarés  p;ir  une  fdusijc  humiliiez 
•e  séparèrt'nl  de  l'église  el  allèrent  bien  vilo 
très-loin.  Ils  niaient  le  purgatoire  et  l'erOca- 
cité  des  prières  pour  les  morts.  Puis  ils  re- 
ielèrenl  la  messe  ,  saccagèrent  les  églises  et 
IM  couvents,  troublèrent  la  société  par  le  Ta- 
n'atismtj  en  se  mêlant  aux  Albigeois,  el  sont 
ci>mpté9  parmi  les  précurseurs  de  la  préten- 
due réforme. 

VAUVEKT.  Saint  Louis ,  ayant  fdit  venir 
des  chartreux  à  Paris,  leur  donna  une  haht- 
i<ition  au  faubourg  Saint-Jacques  ,  dans  lo 
voisinage  du  château  de  Vauvcrt,  vieux  ma- 
noir bâti  par  le  roi  Robert,  mais  depuis 
lAinglcmpB  inhabité  ,  parce  qu'il  était  infesté 
lie  démons  (  qui  étaient  peut-être  des  faux 
inonnuycurs).  On  y  entendait  des  hurlements 
.-ifTreux  ;  on  y  voyait  des  spectres  traînant  des 
chaînes,  et  entre  autres  un  monstre  vert, 
avec  une  grande  barb"'  blanche,  inoilic  hom- 
me et  moiliéserptMit.  armé  d'une  grosse  mas- 
que ,  et  qui  semblait  toujours  prtH  à  s'élan- 
cer, la  nuit,  sur  le»  passants.  11  parcourait 
niéniu ,  disait-on ,  la  rue  où  se  trouvait  lo 
rlidleau,  sur  un  chariot  cnl1âmmé,et  tordait 
lo  cou  aux  téméraires  qui  se  trouvaient  sur 
son  passrige.  Le  peuple  l'appeluit  le  diablo 
de  Vauverl.  Les  «barircux  ne  s'en  effrayèrent 
point  ot  demandèrent  lo  manoir  à  saint  Louis; 
il  te  leur  donna  atec  toutes  ses  appartenan- 
ces et  dependanc'-s ,  et  les  revenants  ni  lo 
iliahto  dt^  Vanvert  n'y  revinrent  plus.  Lo  nom 
d'Knfer  resta  seulement  à  la  rue«en  mémoire 
de  tout  lo  tapage  que  les  diables  y  avaient 

fjît  m, 

VKAU  D'OU.  Le  rabbin  Salomon  prétend 
que  le  leau  d'or  des  Israélites  était  vivant  el 
Moimé.  Lcf^oran  dit  qu'il  mugissait.  Plusieurs 
labhinsi  pensent  qu'il  fui  f.ibriquc  par  des 
iM'igiciens  qni  s'éuicnl  niétés  aux  Israélites 
h  lu  sorlin  d'Egypte.  Uur  avait  refusé  de  lo 
laire;  cl  on  voit  dans  les  vieilles  légendes 
que  les  Hébreux,  iniïés  de  ce  refus,  crachè- 
rent si  fort  contre  lui  q u'ils  l'elouiïèreDl  sous 
ce  singulier  projectile  (ij. 

VKaU  MAIUN.  Si  Ion  prend  du  sang  de 
co  poisson  avec  un  peu  de  son  ca!ur,elqu'nn 
le  mette  dans  de  l'edu  ,  on  verra  à  rentour 
une  multitude  de  poissons;  «l  celui  qui  [)ren- 
dni  un  morcBjiu  de  son  cd^ur  et  le  placera 
ftoussfs  aisselles,  surpiissera  tout  le  monde 
en  jugement  et  en  esprit,  linûn  ,  lo  crimiucl 
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qui  l'aura  rendra  son  jage  doas  et  Un 

Me  (5).  Voy.  Mérovér. 

VKLAND  LE  FOIItiliKON.  Voij.  Vam 

VELLEDA,  druidesse  qui  Vivait  ûa  tenfs 
de  Vespaiïicn,  chez  les  Germains,  au  rapport 
de  Taiile.  et  qui,  moitié  fée,  moitié  prophcr- 
tes&e,  du  haut  d'une  tour  où  elle  vivnit, exer- 
çait au  loin  une  puissance  égale  ou  sap*- 
rieure  à  celle  des  rois.  Les  plus  illnsttr« 
guerriers  a'cntreprennicnlriensans  son  aveu 
et  lui  consacraient  une  partie  du  butin. 

VENDUEDL  Ce  jour,  t  onime  celui  du  mer- 
credi,est  consacré,  par  les  sorcières  du  sali- 
bal  ,  à  la  représentation  de  leurs  mytiéres. 
H  est  regardé  par  les  superstitieux  codiuq 
funeste,  quoique  TcRprit  de  la  religion  cbre- 
li<>nne  nous  apprenne  le  contraire  (ti).  Ils  oa- 
blitMit  tous  les  malheurs  qui  leur  arrivral 
les  autres  jours,  pour  se  frapper  rimaKioj^ 
tion  de  ceux  qu'ils  éprouvent  lo  vendrai. 
Néanmoins,  ce  jour  tant  calomnié  â  eu  d'î^ 
lustres  partisans.  François  1"  assurait  ^t 
tout  lui  réussissait  le  vendredi.  Henri  |V2> 
niait  ce  juur-lâ  de  préférence.  Sixic-Qoivt 
préfér;iit  aussi  le  vendredi  à  tons  les  au;rr« 
jours  de  la  semaine,  parce  que  c'était  le  joor 
de  sa  naîss.'inct*,  le  jour  de  sa  promotion  id 
cardinalat,  de  son  élection  à  la  papaQlé,ri 
de  son  couronnement. 

Le  peuple  est  persuadé  que  lo  vendredi  est 
un  jour  sinistre,  parce  que  rien  ne  re'ussiif 
jour-'là.  Mais  si  un  homme  fait  une  perte«  qd 
autre  fait  un  gain  ;  et  si  le  vendredi  est  mal- 
heureux pour  l'un,  il  est  hi-ureux  pour  un 
autre,  comme  tous  les  autres  jours. 

Cette  superstition  est  tràs-enracinée  an\ 
Elals-Unts.  A  New^-Vork,  on  voulut  la  com- 
battre il  y  a  quelques  années;  on  commandi 
un  navire  qui  fut  commencé  uu  vendredi:on 
en  posa  la  première  pière  un  vendredi,"» 
lu  nomma  un  vendredi  ;  on  le  lança  à  la  mrr 
un  vendredi;  on  le  fil  partir  un  vendredi, 
avec  un  équipage  qu'on  avait  éclairé.  Ilnerr- 
vint  jamais...  El  la  crainte  du  vendredi  t^  i 
New-Vork  pins  forte  que  jamais. 

Les  chemises  qu'un  fait  le  vendredi  alli- 
reui  les  poux  (7)  d.'uis  rerlaines  provinces. 
VENEUU.  L'historien  Mathieu  raconte  que 
le  roi  Henri  IV.  chassant  dan|(  la  forM  4e 
Fontainebleau,  entendit,  à  une  deoii-lieur 
de  lui ,  des  jappements  de  chiens,  des  cris  H 
des  cors  de  chasseurs;  et  qu'en  uninsianllonl 
ce  brnit,  qui  semblait  fort  éloignû,  s'appro- 
cha a  vingt  pas  de  ses  oreilles,  lellcment  que. 
tout  étonné,  il  commaitda  au  comlo  de  Soî>- 
sons  do  voir  co  que  c'était.  Le  comte  s'aiao- 
ce;  ua  homme  noir  se  présente  dans  l'ép^u- 
scur  des  broussailles,  cl  disp.irait  en  cnaot 
d'une  voix  terrible  ;  Afentemlcz-vouif 

Les  paysans  et  les  berçers  dos  environ! 
dirent  que  c'était  un  démon, qu'ils  appdaiefll 
le  grand  veneur  de  la  forêt  de  Fontfiinettew, 
el  qui  chassait  souveutdans  celte  forêt.  D'ao- 
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(1)  Mackensiti,  Voyage  JaiisrAmériiiue  septenlrtooalc, 
tROl. 
(i)  Wiorin,  JD  Psrttdom.  i\!vm. 
(5)  Siiitil-Kot\,  K-^Mii»  Mir  l*jrU. 
jij  Uajrlt-',  UiU-  cnUtluu  ,  Ajruu,  iKile  A 


i^i)  Admirables  secrots  d'Alberl  le  Grsnd.  p.  110. 
{ii)  La  mort  île  N(iire-S«i(;iifur,lfl  rédv*iupUau  U«  |«r« 
huiiiujiii,  la  i'hiitL*  du  |>ouvuir  iulfruxl,  doïvom  uicoittnn 
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très  prôlendalcnt  que  c'élnil  la  chasse  de 
Snint-Hutiert,  rhassc  mytérieuscde  fanlônies 
ti'liomnnefl  et  de  (:intAiiif's  (le  rhicn.s ,  qu'on 
ciilcuduil  (lussi  en  d'aulres  lieux.  Quelqiic»- 
iins,  moins  amis  du  merveilleux, disaienl  que 
ce  n'él.iil  qu'un  compère  qui  chassait  impu- 
nément les  bé'es  du  roi  soua  le  masque  pru- 
tccteur  d'un  démon  ;  mais  voici  san>  doulo  la 
vcrité  du  Tait  : 

Il  y  ai  ail  à  Paris,  en  1596,  dcax  fifueux  qtil 
dans  leuroisjvelc  s'étnienl  si  bien  exercés  à 
ccinlreftiirc  le  son  des  cura  de  chasse  et  la  voix 
Oes  chiens,  qu'à  trente  pas  nn  croyait  enten- 
dre une  meute  el  des  piqueurs.  (>n  devjiit  y"^ 
être  encore  plus  trompé  dans  des  lieux  où  les 
rochers  renvoient  et  inullrptient  les  moindres 
cris.  Il  y  a  toute  apparence  qu'on  s'élail  servi 
«le  ces  deux  hommes  pour  ravcnlurcde  la 
for<^t  de  FontaiïiHblcau ,  qui  Tut  rrgardêe 
comme  rappariikwi  véritable  d'un  Fantôme. 

Un  écrivuin  an^^lais,  dans  on  remarqoa- 
hic  travail  sur  tes  iradtlions  populaires,  pu- 
blié par  le  Quarterty  mmiazine ,  cite  ce  fait 
avec  des  accessoires  qu'il  n'est  pas  inutile  do 
reproduire  : 

a  Henri,  dit-il,  ordonna  an  comte  de  Sois- 
sons  d'aller  à  la  dècouvrrie  ;  le  camte  de 
Soissons  obéit  en  tremblanl  ,  ne  pouvant 
s'empêcher  do  reconnaître  qu'il  se  passait 
d.ius  Fair  quelque  chose  de  surnaturel  : 
quand  il  revint  auprès  de  son  maître  :  —  Sire, 
lui  dit-il,  je  n'ai  rien  pu  voir,  mais  j'entends, 
comme  vous,  la  voix  des  chiens  el  le  son  du 
cor. 

«  —Ce  n'est  doncqo'une  illosionlditle  roi. 

«  Mais  alors  une  ^ombre  tigure  se  montra 
à  travers  les  arbres  et  cria  au  Béarnais  : 

«  —  Vous  voulez  me  voir,  nu»  voici  1  » 

Cette  histoire  est  remarquable  pour  plu- 
sieurs raisons  :  Mattiieu  la  rapporte  dans 
stin  flistttire  de  France  el  des  choses  mémora- 
i'iei  advenues  pendant  sept  années  de  paix  du 
règne  de  Uenri  /K,  ouvrage  publié  du  temps 
de  ce  monarque  à  qui  il  est  dédié.  Mathieu 
Olail  connu  personnellenient  de  Henri  IV, 
4)nî  lui  donna  lui*méme  plusieurs  renseigne- 
tuenls  sur  sa  vie. 

On  a  supposé  que  ce  spectre  était  un  as- 
sassin déguisé,  et  que  le  poignard  de  Ravall- 
lac  aurait  été  devancé  par  Tincunnu  de  Fon- 
tainebleau, si  lo  roi  avait  lait  un  pas  de  plus 
du  côle  do  l'apparition. 

Quel  que  soit  le  secret  i\c  cette  histoire,  il 
est  clair  que  Henri  IV  ne  la  lit  nullement  dé- 
mentir. «  11  ne  manque  pas  de  gens,  dit  Ma- 
thieu ,  qui  auraient  votoniiers  relégué  cette 
aventure  avec  les  fables  de  Merlin  el  d'tlr- 
fcandc,  si  Ib  vérité  n'avait  été  certiliée  par 
tant  de  témoins  oculaires  et  auriculaires.  Les 
lierg;ers  du  voisinage  prétendent  que  c'est  un 
<léniun  qu'ils  appellent  le  grand  veneur^  et 
qui  cliasse  dans  cette  forêt;  mais  on  croit 
aussi  que  ce  pouvail  bien  être  la  chasse  de 
Saiul-Ùubert ,  prodige  qui  a  lieu  dans  d'au- 
tres provinces. 

«  Démon,  esprit,  ou  tout  ce  qu'on  voudra, 
il  fut  réellemenl  aperçu  par  Henri  IV,  itun 
loin  de  la  ville  et  daus  un  carrefour  qui  a 
conservé  la  désignation  de  «  la  Croix  du  Grand 
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Vonenr!  »  A  cAté  de  celle  anecdote,  nous 
rappellerons  seulement  l'apparition  sembla- 
ble qui  avait  frappé  de  terreur  le  roi  Char- 
les VI,  el  qui  le  priva  même  de  sa  raison,  a 

VENTUILOQDKS  .  gens  qui  parlent  par  le 
ventre,  et  qu'on  a  pris  autrefois  pour  des 
démoniaques  ou  des  magiciens.  Voy,  Ck- 
ciLK,  etc. 

Nous  citerons  à  ce  propos  une  des  char- 
mantes histoires  que  M.  Henri  Ucrlhuud  ra- 
conte si  bien  : 

HI8T0IRB  d'dN  COCOON  UAVAKD  CT  d'cIT  PRINCB 
CnAnCUTIEH. 

Par  une  matinée  du  mois  de  mai  1809 ,  la 
diligence  qui  menait,  à  cette  époque,  de  Pa- 
ris à  blois,  amena  et  descendit,  devant  l'au- 
berge principale  de  cette  ville,  six  voya- 
geurs ,  parmi  lesquels  se  Ironvaienl  dtux 
femmes,  un  receveur  des  contributions  indi- 
rettes.  un  fermier,  un  curé  et  un  jeuno 
homme,  la  télé  enveloppée  de  bandages  qui 
semblaient  cacher  des  blessures  récentes  el 
graves.  Les  femmes  étaient  agitées  et  pâles; 
leurs  compagnons  ne  paraissaient  guère  dan» 
un  étal  de  calme  plus  satisfaisant.  Tous  en- 
treront silencieusement  dans  la  salle  où  le 
déjeuner  se  trouvait  dressé,  mais  personne 
ne  prit  place  â  iable«  quoiqu'il  lût  temps  de 
manger  ,  ^urtout  pour  des  voyageurs  qui 
avaient  pa&hé  la  nuit  en  diligence.  Le  jeune 
homme  seul  demanda  dos  c6lelelles,  des  œufs 
frais,  du  beurre,  du  café,  et  te  mil,  suivant 
l'expression  de  Itabelais  ,  à  faire  sauter  Us 
miettes  et  à  jouer  des  mangeoires. 

—  Eh  quoil  demanda-t-il  en  se  tournant 
avec  une  feinte  surprise  vers  ses  compa- 
gnons, vous  ne  faites  point  comme  moi?  Le 
grand  air  ne  vous  a  point  donné  appétit? 

—  Ce  n'est  point  l'appétit  qui  nous  man- 
que ,  mais  l'argent.  Après  l'aventure  de  la 
nuit,  conimenl  voulez-^  ous  qu'il  nous  reste 
de  quoi  payer  l'aubergiste? 

—  Nuit  vraiment  terrible!  reprit  le  jeune 
homme.  Six  voleurs  qui  entourent  la  vuitu- 
rel.'  Arrêtés,  la  nuit,  dans  un  buisl....  Des 
menaces  de  mortl...  des  cris  do  la  bourse  ou 
la  viel...  Tous  ceux  qui  se  trouvaient  en  di- 
ligence obligés  de  vider  leurs  poches  dans 
un  chapeau  qua  présente  une  main  à  travers 
la  portière I..-..  N'importe I  je  n'ai  pas  tout 
donné,  moi  ;  j'ai  volé  les  voleurs  !  Il  ine  reste 
de  quoi  payer  le  déjeuner  de  mes  compa- 
gnons d'infortune,  et  je  les  invite  à  prendre 
place,  près  de  celte  table,  cl  à  faire  honneur 
au  gros  pâté  que  Ton  apporte  1 

En  disant  cela,  il  mettait  le  couteau  dans 
le  pâté.  Jugez  de  la  surprise  des  convives  I 
au  lieu  de  la  venaison  qu'ils  croyaient  y 
trouver,  ils  virent  dans  les  lianes  de  la  croûte 
dorée,  tous  les  objets  que  les  voleurs  avaient 
exigé  qu'on  leur  donnât.  Kicn  n'y  manquait, 
ni  les  ceintures  pleines  d'argent,  ni  les  mon* 
1res,  ni  les  bijoux,  ni  les  bagues  1  Jamais  on 
ne  vit  stupéfaction  plus  gr.'inHc.  L'étonné- 
ment  du  jeune  homme  surpasiiait  celui  du 
tous  les  téuiuins  de  celle  étrange  scène. 

—  VniU  de  singuliers  voleur:^  1  diraient  les 
fciuuus. 
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—  Us  aoront  ea  des  remords  I  objecta  le 
curé, 

—  Jamais  on  n*a  vu  plos  iuexplicable 
avenlurel  se  reflétaient  les  trois  voyageurs. 

Le  jeune  homme  au  bandeau,  plus  que  tous 
les  autres,  jetait  des  exclamations,  levait  les 
)eux  au  ciel  et  se  récriait  sur  rine&plicablo 
ctrangeté  de  rareniare. 

Oo  appela  Taubcrgisie.  L'aubergiste  ne 
comprenait  pas  plus  que  les  autres  com- 
ment ses  pigeons,  il  est  vrai  transformes  par 
lui  en  perdreaux,  é(ai«'iit  devenus  des  objets 
volés  et  restitués.  Les  voyageurs,  sans  de- 
viner-le  mol  de  l'cnigme,  rentrèrent  en  pos- 
session de  ce  qui  leur  appartenait,  et  se  dis- 
posaient â  remonter  en  voituro  ,  lorsque 
quelqu'un  vint  à  parler  du  château  de  Va- 
leiiçay  et  de  la  difticultc  ,  ou  plutôt  de  l'im- 
possibilité qu'il  y  avait  à  pénétrer  dans  celle 
prison  d'Et.it;  je  dis  [uison  d*Elal  ,  car  les 
trois  infants  d'Espagne*  s'y  trouvaient  déte- 
nus par  ordre  de  Isapuléon.  Le  jeune  homme 
ccoula  tous  ces  discours  avec  curiosité,  et 
iïnii  par  dire: 

—  Avant  deux  jours ,  je  serai  admis  dans 
le  ch;îleau  de  Valencay. 

On  répondit  à  cette  vanleric  en  riant  aa 
nez  de  celai  qui  la  faisait, 

—  Avant  deux  jours  ,  répéla-l-il ,  je  serai 
admis  dans  le  thatean  de  Valençay. 

—  Mais  vous  y  connaissez  donc  quelqu'un? 

—  Personne  ,  je  Tatteste  sur  Tbonneur 

—  Mon  cher  petit  monsieur,  interrompit  le 
curé,  si  vous  voulez  mVn  ciotre.vous  ne 
runlinucrpz  pas  des  lauiaronnades  qui  pour- 
raient éveiller  la  défiance  delà  poliie^et 
vous  valoir  des  ennuis  dont  vous  ne  seriez 
point  clkarnié. 

—  Apiès-dcmain  je  trouverai  le  moyen  de 
pénétrer  dans  le  château  de  VaKnçay.  J'of- 
ire  d'en  faire  le  paii  aiec  quiconque  le  vou- 
dra. 

—  Si  je  n'étais  plos  prudent  que  vous  , 
continua  Je  vieux  prêtre,  j'accepterais  votre 
oiïro  étourdie,  qui  me  vaudrait  une  auaiône 
puur  les  pauvres  de  ma  paroisse.  Mais  je 
kous  épargne  code  charité  qui  peut-être  vous 
serait  pénible,  ajouta-t-il  eu  jetant  un  regard 
â  la  dérobée  sur  L'habit  quelque  peu  râpé  du 
voyageur. 

Celui-ci  tira  deux  louis  de  sa  poche  et  s'é- 
cria : 

—  Je  parie  ces  deux  louis  que  je  serai , 
avant  deux  joura,  admis  dans  le  château  de 
Valençay. 

Cttie  fuis  le  curé  accepta  le  dcfî. 

Les  injcu\  Turent  remis  à  Tauberpiste,  et 
Ton  se  sépara  en  s'ajoumaot  â  quatre  jours 
de  là,  dans  l.i  salle  <iù  Ton  devait  déjeuner. 

Le  lendemain  matin,  il  y  avait  foire  aux 
cochons  dans  te  village  de  \  alent^a^.  Une 
vieille  femme  tenait  un  de  ces  animaux, 
noué  par  une  patie,  suivant  la  coutume  du 
pays,  et  cherchait  à  trouver  un  aclieteur 
pour  sa  liéte.  Lu  jeune  homme  «élu  d'un  ha- 
bit de  paysan  ,  mais  qu'il  était  aise  de  re- 
connaître ,  malgré  ce  déguisement ,  pour  le 
voyaj;rur  de  la  veil.e,  s'avança  près  rie  la 
Icrmiére.  rcK«>t\la  le  cochou,  te  lûu,  le  sou- 


leva pour  le  peser,  et  en  an  mol  se  livra  aet 

divers  examens  qui  constituent  Tart  d'appré- 
cier l'animal  avec  lequel  on  fabrique  les 
saucis«es. 

—  Quel  prix  voulez-vous  de  cette  Mtof 
dit-il,  quand  il  en  eut  fini  de  ces  simagrées. 

—  Vingt  écus. 

—  Vingt  ocusl  Mais  il  ne  vaut  point  cela* 

—  Il  vaut  mieux  encore.  S'  je  n'itaîs  pas 
besoin  d'areenl.  je  ne  vous  Toflrirais  poiit 
pour  un  prix  aussi  médiocre. 

—  Vous  Ttie  trompez,  il  est  ladrel 

—  Ladrel  vous  êtes  un  plaisant  coooaK»- 
seur. 

—  Je  parie  qu*il  est  ladre. 

—  Je  parie  que  non. 

^Eh  bien  1  je  vais  le  lui  demander ,  inter- 
rompit le  j^'une  homme,  qui  prit  gravcuieut 
le  cochon  par  les  oreilles,  le  regarda  eaLci 
eldemandaà  l'animal  qui  semblait  l'écoutir: 

—  Or  çà,  cochon  mon  ami ,  parle  séries* 
sèment  et  sans  crainte  de  ta  maîtresse?  JShi 
ladre,  ou  ne  l*es-tu  point? 

—  Ma  maîtresse  est  une  menteuse;  je  sait 
ladre  ,  répondit  d'une  petite  voix  flùiée  le 
cochon. 

Jugez  de  la  slupéfaclion  des  spectateurs 
do  rciïrui  de  la  paysanne!  HUo   se  sauv 
croyant  avoir  affaire  au  démon,  et  sou  po 
ceau,  levant  la  tète,  lui  cria  ,  tandis  qu'eJU' 
disparaiiisait  à  toutes  jambes  : 

—  .Menteuse  !  menteuse  1  menteasel 

Les  témoins  de  cette  scène  étrange  se  ff- 
gardaienl  entre  eux  avec  terreur.  Le  jeiiOt 
homme  rtrslail  lA  ,  paisiblement,  sans  s'ia« 
quiéter  du  mut  de  sûrcier  qui  commençait 
circuler  dans  le  groupe  qui  rentoitrail. 
*   Cependant  on  se  concertait  à  vuix  ba 
et  le  garde-champélre   vint   à  rélraoger 
sabre  au  poing  et  le  visage  défait. 

—  Au  nom  de  la  loi,  je  vous  arrête, dil- 

—  Vous  m'arrêtez,  d  pourquoi? 

—  Parce  que  vous  été-,  un  suicier. 

—  Vous  n'en  êtes  pas  un,  assu  émeni,  o! 
jecta  le  jeune  homme.  (JuanI  a  moi,  je 
nierai  point  qu'il  y  a  quinze  jours,  it«*s  p;i 
sans  suisses  m'ont  bri:>é  la  léte.  coiiiin«  vu 
le  voyez,  et  ont  voulu  me  jeter  dans  un  four 
â  chaux,  parce  qu'ils  prétendaient ,  coouns 
vous,  que  j'étais  magicien. 

—  lis  auraient  bien  fait.  Vous  allez  ms 
suivre  en  prison. 

—  Imbécile  1  tria  le  cocbonjaisse  donc  ce 
jeune  homme  tranquille. 

Celle  recommandation  du  quadrupède  ne 
rendit  le  digue  a<;ent  de  l'aulurite  valeacej- 
iiienne  que  plus  ardent  à  emmener  son  pri- 
sonnier. Le  jeune  homme  se  laissa  apprc- 
heuder  au  collet,  et,  comme  Kégutus,  satrit 
courageusement  le  Carlha;:inois  champétrr. 
Ouant  au  cothon,  personne  n*osa  y  toucher, 
et  il  resta  sur  le  marché,  au  milieu  iies  ba- 
dauds qui  accouraient  et  se  pressaient  pour 
l'entendre  parler.  Il  les  regarda  dedai-rd-u- 
sement .  cligna  les  paupières  de  ses  |>:>n 
yeux  fins,  huil  par  s'étaler  paisiblemeni  .) 
terre  et  s'endormit  romme  l'eût  fait  le  [dui 
vuL^atre  des  pourceaux. 

Bientôt,  il  ue  fut  bruit  dans  la  ville  gaaik 
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roi'hon  qui  parlait  et  dn  sorcier  qa*on  avait 
fiiil  arréirr.  Cette  rumeur  pénclra  jusque 

Idans  le  château,  et  Ton  ne  tarda  point  à  voir 
p<iraitre  don  Dnmcraga  ,  intendant  général 
pu  château.  Il  alla  droit  au  cochon,  et  donna 
prdre  à  quatre  ralets  armés,  dont  il  était 
suivi,  de  saisir  la  pauvre  béto,  qui  s'éveilla 
en  sursaut.  Ceux-ci  se  signèrent,  obéirent 
et  don  Damerat^a  reprit  le  chemin  île  Vha^ 
biiation  princière  avec  &f»n  prisonnier.  11  se 

»iriontrnit  presque  aussi  fier  de  sa  conquête 
quadrupède  que  naguère  le  garde-champétre 
de  son  prisonnier  à  deux  jan)bes. 

Trois  jeunes  hommes  attendaient  avec  im- 
palicnco  dun  Oameraga  et  le  cochon  doué  de 
la  parole.  Ils  entourèrent  l'animal  merveil- 
leux, le  pressèrent  de  questions,  le  caressè- 
rt'nt,  le  ballireuL,  curent  recours  surcessi- 
vemenl  à  la  violence  et  à  la  douceur  ;  le  co- 
chon cria,  grogna,  s'agita,  remplit  toutes  les 
fonctions  qui  caractérisent  sou  espèce,  mais 
ne  prononça  pas  un  seul  mol. 

—  Le  sorcier  seul  peut  rccommeocer  la 
merveille  qu'il  a  déjà  opérée,  objecta  un  des 
trois  jeunes  gens. 

—  Mais  iiu  ne  peut  laissrr  pénétrer  ainsi 
dans  le  château  un  ëlran;;iT;  ma  consigne 
s'y  oppose,  objecta  le  duc  d'Arberg  ,  qui 
cuuimandait  mililairemcnl  te  château.  Pcut- 

■   être  cet  homme  est-il  un  espion? 

Un  drs  jeunes  hommes  insista  ,  malgré 
celle  réponse. 

—  Don  Damcra;;a  ,  vous  no  le  qnillerez 
point  d'un  moment I  Qu'il  Tisse  [>arler  le  co- 
chon, et  puis  vous  le  renverrez  ensuite. 

Le  duc  d'Arberg  était  alors  un  hnmme  de 
très-haute  taille,  long  coiiiine  un  fil  de  ccrf- 
vulant  et  mince  comme  une  feuille  de  papier 
vue  de  prolll.  Ij  failait  qu'jJ  se  linL  courbé  en 
deux  pour  placer  son  oreille  do  niveau  avec 
les  lèvres  du  gouverneur  qui  lui  adress.iii  la 
parole.  L'attitude  était  laliganle,  mais  indis- 
pensable, car  te  digne  intendant  se  resseu- 
tatl  un  peu  d'atteintes  de  surdité.  Le  duc 
céda  enfin,  niuitié  lassituite,  moitié  persua- 
sion, aux  instances  des  trois  frères,  et  donna 
■  ordre  qu'on  lui  amenât  le  sorcier. 
Ce  dernier  ne  larda  point  à  paraître,  es- 
corté pur  quatre  soldats,  qui  lui  avaient,  au 
préalable,  lié  les  pieds  et  les  poings. 

—  Ce  cochon  u  parlé  ?  demanda  le  gou- 
Teroeur. 

—  Oui ,  monsieur  le  duc. 

—  Tu  l'as  entendu? 

—  Oui  ,  monsieur  le  duc, 

—  Et  lu  peux  lu  faire  parler  encore? 

—  Oui,  monsieur  le  duc  ,  si  cela  lui  coa- 
vienl.  tnulefftis. 

—  Fdîs  en  suria  que  cela  lui  couvienne,  ou 
gare  à  toi. 

— Monsieur  le  cochon,  dit  le  jeune  homme, 
%ous  entendez  tjuc  ma  sûreté  se  trouve  com- 
promise à  causo  de  vous,  et  que  je  vais  mé- 
cuiilenter  un  puissant  seigneur,  si  vous  ne 
me  lirez  point  d'aCTaire.  Veuille/ adresser  la 
parole  à  la  société. 

Le  cochon  avait  regardé  de  la  façon  la 
plus  sérieuse  du  monde  l'orateur  qui  loi 
aUressail  la  parulu  ;  il  Ql  uu  luur  sur  lui- 


même,  et  se  coucha  nonchalamment  ,  sans 
prononcer  le  moindre  mot. 

—  Au  nom  de  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher,  parlez,  monsieur  du  pourceau. 

Même  silence. 

—  Voici  que  monseigneur  le  duc  se  fâche; 
parlez,  je  vous  en  supplie  ;  rien  qu'un  mot  ; 
r      seul  pe(il  motl 

—Et  depuis  quand  les  drôles  de  ton  espèce 
^arlent-iU  la  téle  couverte  à  un  p(»urceau  de 
mon  importance?  s'écria  tout  à  coup  le  co- 
chon. 

— J*ai  les  mains  garrottées  ;  je  ne  pois  ('iler 
mon  chapeau  et  vous  rendre  les  respects 
que  je  vous  dois. 

Le  duc  d'Arberg  restait  confondu  ;  les  trois 
jeunes   hommes   n'osaient   en    croire  leurs 

oreilles;  dtin   Dameraga  se   sii,'niiit Ou 

coupa  les  cordes  qui  nouaient  les  ra.'iins  du 
sorcier  ;  celui-ci  <Ma  son  chapeau,  s'avança 
vers  le  cochon,  plaça  la  tête  ha  l'animal  sur 
ses  genoux  et  commença  le  dialogue  suivant. 

—  Don  pourceau  ,  illustre  et  savant  co- 
chon, voulez-vous  bien  m'apprcnHre  en  pré- 
sence de  quelle  brillantesociéicj*iii  l'honneur 
do  me  trouver  ? 

—  Tu  es  admis  devant  messeigneurs  les 
in'anls  d'Espagne.  Voici  don  Antonio.  A  la 
droite,  près  de  lui,  se  lient  le  prinrc  Ferdi- 
nand, cl  enOn  le  plus  jeune  de  la  famille  est 
dun  (^irlos. 

—  El  lui,  le  sorcier,  quel  csl-il?  demanda 
l'un  des  jeunes  princes. 

—  t/est  le  signor  Louis  Comte,  célcbro 
prestidigitateur  ,  ventriloque  et  physicien 
ordinaire  de  leurs  altesses  ri>yate<t,  si  toute- 
fois elles  veulent  lui  en  accorder  1>'  litre. 

—  El  elles  te  l'accordent,  reiriri-nl  les 
jeunes  hommes  en  éclalanl  de  rire.  Entre 
immédiatement  en  fonctions!  Tu  nous  aide- 
ras à  passer  le  temps  d'une  façon  moins  en- 
nuyeuse. 

Aussitôt  le  prince  d'Arberg,  rassuré  sur 
les  méfiances  que  lui  inspirait  le  soi-disanl 
espion,  el  don  Baitiei'aga  ,  convaincu  qu'il 
n'avait  point  alTaire  à  un  sorcier,  se  déridè- 
rent* rirent  de  leur  nii^prise,  et  autorisèrent 
M.  Comte  à  passer  quelques  jours  à  Vaten- 
(;.iy.  Un  théâtre  fut  érigé;  on  envoya  cber- 
cherles  bagages  du  magicien,  et  le  suir  mdme 
une  brillante  représentation  eut  lieu,  dans 
laquelle  le  célèbre  ventriloque  déploya  tou- 
tes les  ressources  de  son  talent  original.  Des 
applaudissements  cnlhousiastes  lui  prouvè- 
rent quel  succès  il  avait  obtenu.  Il  eutl'hon- 
ucur  de  souper  avec  les  princes ,  el  c>'S  der- 
niers voulurent  même  qu'il  logeai  dans  le 
château  et  qu'il  y  reçût  une  hospitalité 
complète. 

Le  lendemain  matin,  Louis  Comte  eut  fan* 
laisic  d'aller  rendre  visite  au  com^f^gnun 
qui  lui  avail  valu  un  si  bon  accueil.  Helas  I 
il  le  trouva  grillé,  dépecé,  en  tram  de  deve- 
nir côlolelte,  jjmbou  et  chair  à  saucisses.  Uu 
des  trois  jeunes  gens,  les  bras  nus,  ses  man- 
ches retroussées,  un  couteau  do  charculier 
à  la  main,  coupait  et  hachait  menu  menu  les 
parties  les  plus  délicates  du  cochon.  Ses 
mains  destinées  à  Icuir  un  jour  le  sceptre 
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d€s  Espagaet  façoanaieni  des  saucisses  avee 
une  habileté  merveilleose  et  on  savoir-faire 
deraat  leqael  se  fassent  récriés  Véro  et  Do- 
dat,  ce%  àeax  rirluoses  de  la  charcuterie. 

M.  Cocnle  se  hâta  de  i*éloigner,  car  il  pen- 
sait qu**  |p  prince  Ferdinand  ne  sérail  point 
charmé  d'élre  surpris  dans  une  pareille  oc- 
cupa'ion. 

Mais  rhérilier  futur  du  tr6ne  de  Charles- 
Quint  l'appela .  lui  demanda  s*il  irouTait 
bonne  mine  aux  saucisses,  et  reçut  les  com- 
pliments du  ventriloque  avec  une  satisfac- 
tion mêlée  de  modestie.  Il  voulut  en  outre 
lui-même  içriller  une  saucisse  •  afln  de  ta 
faire  goûter  à  Comte,  de  lui  prouver  que  la 
saveur  répondait  à  la  forme,  et  que  les  pré- 
parations culinaires  de  Valençay  ne  redou- 
taient point  l'aualjse  gastronomique  la  plus 
exercée. 

Après  une  semaine  de  s<>jonr  à  Valençay, 
Comte  partit,  vint  à  Paris  et  ne  tarda  point 
à  s*y  conquérir  un  nom  célèbre.  Il  sut  tour 
à  tour  4éri(ler  le  front  sévère  de  Napoléon  , 
et  faire  oublier  à  Louis  KVlll  les  douleurs 
que  lui  causaient  la  gouite  et  les  ennuis  de 
la  couronne.  L'autror  de  la  charte  ne  dédai- 
gna point  de  se  faire  expliquer  p»r  le  phy- 
sicien, de  quelle  façon  il  opérait  les  mer- 
vrilles  de  la  magie  blanche.  Ce  jour-là  ,  il 
faut  le  dire,  Comte  s'était  surpassé  ;  des  bi- 
joux remis  au  'prestidigitateur,  en  présence 
du  spectateur  royal,  furent  trouvés,  peod*in- 
iitants  après ,  sur  la  colonne  Ve'ndôme.  Ils 
passèrent  ensuite  dans  la  caisse  d'un  tam- 
bour des  Suisses,  stupéfait  de  voir  sortir,  de 
sa  caisse  éventréc ,  les  oiseaux,  les  fleurs  et 
les  diamants  de  la  couronne,  qu'elle  conte- 
nait sans  qu'il  s'en  doutât.  L'empereur 
Alexandre,  témoin  de  cette  scène  divertis- 
sante, voulut,  lui  aussi,  se  donner  la  joie 
d'avoir  dans  son  salon  le  physicien  célèbre, 
et  il  le  récompensa  par  le  dou  d'une  riche 
t>ague  chargée  de  diamants. 

Aujourd'hui  Napoléon  n'est  plusl  l'empe- 
reur Alexandre  a  disparu  de  la  scène  du 
munde,  Louis  XVIII  repose  dans  les  caveaux 
de  Saint-Denis,  et  l'un  des  trois  infants  d'Es- 
pagne, don  Antonio,  git  sous  la  chapelle  de 
l'hscurial.  Son  frère,  devenu  roi,  et  mort 
aussi,  a  légué  à  son  malheureux  pays  la 
discorde  et  la  guerre  civile.  Don  Carlos  est 
l>risonnier  à  Bourses,  comme  il  l'avait  élè 
jatlis  à  Valençay.  Enlin  le  duc  d'Arberg  a 
suivi  dans  rélerniié  ceux  qu'il  était  chargé 
de  surveiller  ici-bas. 

Quant  à  don  Dameraga,  c'est  au  haut  d'une 
potence  que  s'est  terminée  sa  vie. 

De  tous  ceux  dont  les  noms  ont  comparu 
dans  cette  histoire,  il  ne  reste  donc  que  deux 
personnageSjUn  prince  caplifet  le  ventriloque. 

VENTS.  Les  anciens  donnaient  à  Eole 
plein  pouvoir  sur  les  vents;  la  mythologie 
luoderue  a  iinilé  celte  fable  en  donnant  une 
pareille  prérogative  à  certains  sorciers.  Foy« 
Fknkes,  Ehic.  etc.     - 

il  y  avait  dans  le  royaume  de  Congo  un 


petit  despote  qui  lirait  des  veaU  u  ^li 
plus  lucratif.  Lorsqu'il  ToaUit  imposer  ■■ 
nouveau  tribut  à  son  peuple,  il  sorUil  ëaas 
la  campagne  par  un  temps  orageox,  le  bou- 
net  sur  l'oreille,  et  obligeait  à  payer  IVmpdr 
du  vent  ceux  de  ses  sujets  lar  les  lerres  des- 
quels tombait  le  bonnet. 

A  Quimper,  en  Bretagne,  les  fienmcs  qui 
ont  Ivur  mari  en  mer  vont  balajer  la  dûi- 
pelle  la  plus  voisine  et  en  jeter  la  pôOsaîèrB 
en  l'air,  dans  l'espéraocequeceUe  eéréasenic 
procurera  un  veut  Cavorable  à  leur  reloarfl). 
Dans  le  même  pays,  une  Krmaie  ne  soaftre 
pas  qu'on  lui  passe  son  enfant  par  dr ms 
la  table  ;  si  dans  ce  passage  un  iiiao«ais  vcai 
venait  à  le  frapper,  il  ne  pourrait  eD  gaérir 
de  la  vie  (2). 

VÉPAR  00  SÊPAK,  puissant  et  rcdontoUs 
due  du  stimbre  rmpire.  Il  se  moalreaoasli 
forme  d'une  sirène,  conduit  les  raisscan 
marchands,  etafllige  les  hommes  de  blessans 
venimeuses,  qu'on  ne  guérit  que  par  l'eur- 
clsme.  Il  rommande  vingt-neuf  légions* 

VER  DD  IjANGE,  Voyez  Seupbivt. 

VÉHANDI,  Voyez  Nobtibs. 

VERDELET,  démon  du  second  ordre, 
maftre  des  cérémonies  de  la  cour  inferaair. 
Il  est  chargé  du  transport  des  sorcières  as 
sabbat.  Verdelet  prend  aussi  le  nom  de  JoH- 
6oû,  ou  de  Vert'Joli^  ou  de  Sovle-tfuisfss, 
ou  de  âfaitre  Persil,  pour  allécher  les  femmei 
et  les  faire  tomber  dans  ses  pièges,  dit  Be- 
guet,  par  ces  noms  agréables  et  tout  à  fui 
plaisants. 

VERDUN  (Michel),  sorcier  de  laFraacbe- 
Comté,  pris  en  ll^i,  avec  Pierre  Bnrgot et 
le  Gros-Pierre.  Wiérus  a  rapporté  les  faili 

Î|ui  donnèrent  lieu  au  supplice  de  ces  trois 
rénétiques  (3).  Tous  trois  confessèrent  s'étn 
donnés  au  diable.  Michel  Verdun  avait  mené 
Burgotprès  do  Château-Charlon,  où  chacsi, 
ayant  à  la  main  une  chandelle  de  cire  verte 
qui  faisait  la  flamme  bleue,  avait  offert  da 
sacrifices  et  dansé  en  Thonnear  du  dîaUe. 
Après  s*étre  frottés  de  graisse,  lis  s'étaient 
vus  changés  en  loups.  Dans  cet  état,  ils  vi- 
vaieutabsolnmentcommelesloups,dîreBt-ilf. 

Burgot  avoua  qu'il  avait  toé  an  jesae 
garçon  avec  ses  pattes  et  dents  de  loup,  cl 
qu'il  l'eût  mangé,  si  les  paysans  ne  lui  eos- 
sent  donné  la  chasse.  Miche!  Verdun  confessa 
qu'il  avait  tué  une  jeune  fille  occupée  i 
cueillir  des  pois  dans  un  jardin,  et  que  lai  et 
Burgot  avaient  tué  et  mangé  quatre  auirei 
jeunes  tilles.  Ils  désignaient  le  temps,  le  lies 
et  l'âge  des  enfants  qu'ils  avaient  dérobé<- 
il  ajouta  qu'ils  se  servaient  d'une  poudre  qsi 
faisait  mourir  les  personnes.  Ces  trois  loups* 
garouii  lurent  condamnés  à  être  brûlés  fils- 
Les  circonstances  de  ce  fait  étaient  peista 
en  un  tableau  qu'on  voyait  dans  une  égliw 
de  Poligny.  Chacun  de  ces  loups-garosi 
avait  la  patte  droite  armée  d'un  couteau  (V)' 

VEKCE.  On  donne  qoelouefois  léménire* 
ment  le  nom  do  verge  de  Moïse  à  la  baguelli 
diviuatoire.  Voy.  BàGOETTB. 


M)  Cimbry,  Voysgp  dans  le  Fiûislère,  t.  IIÏ,  p.  53.  Ç^)  Us,  vi,  cli.  13. 

(a)  ltian,iitid.,  p.  M.  (4)  Bof^uei,  p,  5(4. 
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S*ins   doute  nus«i   lo   lecteur    a   cntrnilu 
parler  de  la  ttrye  foitdrotiantet  ;ivçc  laquello 
les  sorcier»  fuisaieiil  taiiL  île  prodiges.  Pour 
Ici  faire ,  il  faui.  nctieier  un  ehevre.'iu,  le  pre- 
mier jour  de  la  lune,  I  orner  trois  jours  anfès 
d'uue  guirlande  de  verveine,   le  porter  dans 
un   carreftjur ,    Téiçoitser   avec    un  couteau 
neut,  to  brûler  dans  un  feu  de   hois  blanc, 
en  conservant  la  pe.iu,  aller  ensuite  cher- 
cher une  baguette  fuurchue  ite  noisetier  sau- 
va;:e,  qui  n'ait  jamais  porté  fruit,  ne  la  tou- 
cher ce  juur-là  que  des  yeux,  et  la   couper 
le  lendemain  matin,  positivement  uu   lever 
du  soleil,  avec  la  même  lame  d'acier  qui  a 
servi  à  égoruer  la  victime  et  dont  on  n'a  pas 
«■ssu)é  le  s^ng.  Il  faut  que  celé  baguette  ail 
di\-ncur  pouces  et  demi   de   longueur,  an- 
citnne  mesure  du  Rhin^  qui  fait  à  peu  près 
un  di'mi-mèlrc.  Après  qu*on  Ta  coupée,  on 
l'empoite,  un  la  ferre  par   les   deux  extré- 
mités de  la  fourche  avec  la  lame  du  couteau  ; 
on  raim.inle;  on  fait  un  cercle  avec  la  peau 
du  chevreau  i^u'on  cloue  à  (erre  au  mo^en 
do  quatre  clou^  qui  aient  serti  à  la  bière 
d'un  enfant  mort.  On  (race  avec  une  pierre 
ématillo   un  triangle  au  milieu  de  la   peau; 
on  se  [ilace  dans  le  triangle,  f)ui9  on  fait  les 
conjurations,  tenant  la   b.igu^Hte  à  la  main, 
el  ayant  soin  de  n  avoir  sur  soi  ri'aulre  mct.jl 
que  de  Tor  et  de  Targenl.  Alors  les  esprits 
paraissent  et  ou  commande Ainsi  le  di- 
sent du  moins  les  grimoires 

VKHUK  D'EAU.  On  prédit  encore  l'avenir 
dans  un  verre  d'eau,  et  cetie  divination  était 
surtout  en  vogue  sous  la  régence  du  duc 
d'Orlé-ni-i.  Voiei  comment  on  s'y  prend  ;  on 
se  tourne  vers  l'oriint,  on  prononce  Abraan 
prr  nostrum:  apri*s  quoi  un  voit,  dans  le 
vase  plein  d'eau,  Inut  ce  qu'un  veut  :  on 
chofsîl  d'ordinaire  pnur  celte  opération  des 
enfants  qui  doivent  avoir  tes  cheveux  longs. 

A  côté  de  In  divination  par  le  verre  dVau, 
par  la  coupe,  qui  était  usitée  en  Egypte  du 
t<*mps  de  Joseph,  et  qui  e^e  pratique  encore 
avec  diverses  cérémonies,  par  la  carafe, 
comme  IVxerçait  Caglioslro  ,  on  pourrait 
placer  d'autres  dîvinaliotis  qui  ont.  pour  élé- 
ment un  corps  Iiquid''.  M.  Léon  de  Laborde 
(tonne  le  détail  de  scènes  produites  au  Cai- 
re (1)  par  un  Algérien  réputé  sorcier,  lequel 
prennil  Fcnfanl  qu'un  lui  préscnlTil,  le  nia- 
giiéliïiail  {lar  des  incantations,  lui  traçait 
dans  la  main  certaines  figures,  plaçait  sur 
cette  main  uo  pâté  d'encre  en  prunonçanl 
dr  mystérieuses  p.iro'cîJ,  puis  lui  faisait  voir 
ddns  ce  pâté  d'encre  tout  ce  qui  pouvait  pi- 
qui  r  la  curiosité  des  assistants.  I^s  vivants 
el  tes  nior  s  y  paraissaient.  Sh.ik^peare  y 
vint  el  plusieurs  autres.  L'aulcur  d'un  v<il 
tout  récent  fut  même  découvert  ainsi.  S  il 
rsl  vrai,  comme  l'assure  M.  Léon  de  La- 
borde, que  ce  récit  soit  sérieux,  c  est  fort 
singulier.  Voy.  Caguustuo,  O.iuancib,  Hv- 
oiiuM4nciR.  etc. 

VhRHUHS.  On  peut  se  délivrer  diis  verrues, 
dit  le  Petit  Albert,  eu  envcluppanl  dans  un 
linge  autant  de  puisqu'on  a  do  verrues,  el 

(I)  Revii€  des  Deux-Monites,  af»ftt  1833. 
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en  les  jetant  danr.  un  chemin,  atm  que  relui 
qui  les  ramassera  prenne  les  vernies,  et  que 
tetui  qui  les  a  en  soit  délivré.  Cependant 
voici  un  remède  plu^admirable  poui*lc  mémo 
objet  :  c'est  de  couper  la  télé  d'une  angotllo 
\ivanle,  de  Trotter  les  verrues  elles  poireaux 
du  sang  qui  en  dêc-ootc;  puis  un  enterrera 
la  li^ie  de  l'anguille,  el,  quand  elle  sera 
pourrie,  toutes  les  verrues  qu'on  a  disparaî- 
tront. 

Les  physiognomonisles,  Lavater  même, 
voient  dans  les  verrues  du  visage  une  signi- 
fication el  uo  pronostic.  On  ne  trouve  g'  ère, 
dit  Lavater,  au  mcuton  d'un  homme  vrai- 
ment sagiï,  d'un  caractère  noble  cl  calme, 
une  de  ces  verrues  larges  et  hrun-  s  que  Toti 
voit  si  souvent  au\  hommes  d'une  imltcctlUlé 
décidée.  Mais  si  par  hasard  vous  en  Irouviei 
une  pareille  à  un  homme  d'esprit,  vous  dé- 
couvririez bient<)t  que  cet  homme  a  de  fré- 
quentes absences,  des  moments  d'une  stupi- 
dité complète,  d'uoe  faiblesse  incroyable. 
Des  hommes  aimables  el  de  beaucoup  d  esprit 
peuvent  avoir,  au  front  ou  entre  les  sourcils, 
des  verrues  qui,  n'étant  ni  fort  bruue^^  ni 
fort  grandes,  n'ont  rien  do  choquant,  n'indi- 
quent rien  de  fâcheux  ;  mais  si  vous  trourez 
une  verrue  forte,  foncée,  velue,  à  la  lèvro 
supérieure  d'un  homme,  soyez  sûr  qu'il 
manquera  de  quelque  qualité  Irès-esseu- 
tielle,  qu'il  se  distiugucra  au  moins  par  quel- 
que défaut  capital. 

Les  Angl.iis  du  commun  prétendent  an 
contraire  que  c'est  un  signe  heureux  d'avoir 
une  verrue  au  visage,  ils  atlachcnt  beaucoup 
d'importance  à  l>i  conservation  des  poils  qui 
naissent  ordinairement  sur  ces  sortes  d'ex- 
croissances. 

VËIIS.  On  voit  dans  te  lifrc  des  Admira- 
bles Secrets  d'Alberi  le  Grand  que  les  vers 
déterre,  broyés  et  appliqués  sur  des  nerfs 
rompus  uu  coupés,  les  rejoignent  en  peu  do 
tem(ïs. 

V1:RT-J0LL  Voy.  Verdelet. 

VËttVKINË,  herbe  sacrée  dont  on  se  scr~ 
vait  pour  balayer  les  auicls  de  Jupiier.  Pour 
chasser  des  naisuns  tes  malins  esprits,  en 
faisait  des  aspersions  d'eau  lustrale  avec  de 
la  verveine.  Le;*  »jruidis  surtout  ne  l'eni- 
plovaieul  qu'avec  beaucoup  de  ^upe^stitions: 
ils  la  cueillaient  à  la  canirulc,  à  la  pointe  du 
jour,  û^ant  que  le  soleil  fit  levé.  Nos  sorciers 
ont  suivi  le  luéme  U9at;e«  el  bs  démonogra- 
phes  croient  qu'il  fiut  être  couronné  de  ver- 
veine pour  évoquer  tt-N  démens. 

V LSPASIliN. Ou  raconte  quVtant  en  AcbaVo 
avec  Néron,  il  vit  m  songe  un  iuconnu  qui 
lui  prédit  que  sa  bouue  fortune  ne  commen- 
cerait que  lorsqu'on  aur.iit  ôlé  une  dent  à 
Nérou.  Quand  \  espasii-n  se  fut  réveiliéf  le 
premier  homme  qu'il  reitconira  ftil  un  chi- 
rurgien, qui  lui  aaiionça  qu'il  venait  d'ar- 
racher une  dent  à  l'eMipereur.  Peu  de  lemp<« 
aprèb,  ce  lyran  mourut;  mais  Vespasien  ne 
fut  ptmrtaut  cuuro;iité  qu'après  (jalt>a,Othoii 
et  Vilelltus.  ^' 

VliSl'A,  déesse  du  feu  chez  les  païens. Le:» 
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cnbalisles  ta  Tonl  femme  de  Noé.  Voy.  Zo- 

KOASTRE. 

VÊTEMENTS  DFS  MORTS  M^-nafseh-ben- 
Israël  dit  (luc- Dieu  tet  conserve.  11  assure 
que  SamiiDl  apparni  à  Sniil  dans  ses  hnbiu 
de  prophéle;  qu^iln  n'éiaicnl  poiiil  gâtés,  et 
que  cela  ue  doit  point  surprendre,  puisque 
Dieu  conserve  les  véiemenls  aussi  bien  que 
les  corp^,  et  qu'autrefois  tous  ceux  qui  en 
avaient  tes  moyens  se  faisaient  ensevelir  eu 
robe  de  soir,  pour  être  bien  velus  le  jour  de 
la  résurrection. 

■  VÉTIN.  Un  moine  du  neuvième  siècle 
nommé  Vètin  étant  tombé  malaiie,  vit  entrer 
dans  sa  cellule  une  multitude  de  démons  hor- 
ribles, ponant  des  inslrumouts  propies  à 
bAlir  un  tombeau.  11  aperçut  ensuite  des  per- 
sonnages sérieu\  et  i:ravcs,  velus  d'habits 
religieux,  qui  firent  sortir  ces  démons.  Puis 
Il  vil  un  ange  environné  de  lumière  qui  vint 
se  présenter  au  pied  de  son  lit,  le  prit  par  la 
main,  el  te  conduisit  par  un  chemin  agréable 
Rurlt'  bord  d'un  large  fleuve  où  gémJ!<snient 
un  grand  nombre  d'Ames  en  peine,  livrées  a 
des  tourments  divers,  suivant  la  quantité  et 
Ténormilé  de  leurs  crimes-  Il  y  trouva  plu- 
sieurs personnes  de  sa  connaissance,  entre 

tulres  un  moine  qui  avait  possédé  <le  l'ar- 

rent  en  propre  et  qui  devait  expier  sa  faute 

tant  un  cercueil  de  plomb  jusqu'au  jour  du 
Jogemeut.  11  remarqua  des  rbcfs,  des  princi'S 
et  môme  Tempereur  Chartema^Mic.  qui  se 
purgeaient  par  le  feu.  mais  qui  devaient 
être  délivrés  dans  un  certain  temps.  11  visita 
ensuite  le  s<jour  des  bienheureux  qui  sont 

lans  le  ciel,  chacun  à  sa  place  selon  ses  mé- 

'ttcs.  Quand  Vélin  fut  éveillé,  il  raconta  au 
lou;^  toute  cette  vision, qu'on  écrivit  aussitôt. 
Il  prédit  eo  même  temps  qu'il  n'avait  plus 
que  deux  jours  à  vivre;  il  s>y  recommanHa 
aux  prières  des  religieux,  et  mourut  eu  paix 
le  r/t^lin  du  troisième  jour.  Ccitc  mort  ar- 
riva le  3!  oc'oltrc  82V,  a  Aigue-Ia-Uiciie  (IJ, 
et  la  >isron  de  ce  bon  moine  a  fourni  des 
lualériaux  à  ceux  qui  ont  décrit  les  enfers. 
VEU-PAGUA,  enfer  de>  Péruviens. 
VlAKAM  ,  ispèce  d'augjre   qui   était   en 

^o;;uc  dans  le  moyen  âge.  Lorsqu'un  runcon- 

[■IrailcnchtMiiinunhomincou  un  oiseau  qui  ve* 

naît  par  la  droite  et  passait  à  la  gauche,ouen 

[concluait  mauvais  présage;  cl  au  sens  con- 

•airc  heureux  augure  (2j 
VIDAL  DE  LA  POKTE, sorcier  du  seizième 

kiècle,  que  les  juges  de  Uiom  condjmnèreut 
là  être  pendu,  étranglé  et  brûlé,  pour  ses  ma- 

ïGces,  tant  sur  les  hommes  que  sur  les  chiens, 
tais  et  autre:»  animaux. 
I     VID-BLAIN.  le  plus  haut  ciel  des  Elfes. 
VIEILLE.    Bien    des    gens    supcrstilieux 

;roicnt  encore  que  dans  certaines  familles 
[4ine  vieille  apparaît  et  annonce  la  mort  de 

juelqu'un  de  lu  maison.  Cardao  conte  que, 
^dans  un  pala)>  de  farme  appartenanL  à  une 
fomille  nohle  el  distinguée,  un  voyait  tou- 
jours, quand  quelqu'un  devait  niuurir,  le 
lantâme   d'une  vieille  femme  assis  sous   la 

(1)1  euglol-Dutrcsnov. 

Ul  UicUei  Scoti,  I>e  jiliysioiO.,c.  3C. 


cbemiaée.   Voyez  FiniuES  BLAHcnes,  Hi 
si\m,  etc. 

VILLAIX  (i/abbé]  .  auteur  de   V/Iitt^ii 
cfilvfue  de  Nicotat  Flamel  et  de  Frrnrllr 
fftnwe.  îo-IS,    Paris,  1761.  livre    a»ftei 
cherché. 

VILLARS  (l'aube:  db),  littérateur  de 
moux,a>sassinéen  1673 sur  la  roulede  Lyo 
Il  était,  dit-on.  de  Tordre  secret  drs  K 
Croix.  It  a  beaucoup  écrit  sur  la  catiale, 
de  manière  qu'on  ne  sait  pas  trè«-biect  d 
irir  s'il  y  croyait  ou  s*il  s'en  moquait.  Où 
de  lui  :  le  Comte  de  Gabalit,  ou  Enlreli 
9ur  les  sciences  secrètes,  in-12,  Lond 
17^2;  les  Géniet  assistants,  in*  l'2,  méi 
année,  suite  du  Comte  de  Gabtiiif;  le(7fio 
irn^conci7ia&/e,  autre  suite  du  même  ouvra 
les  Nouveaux  Entretiens  iur  les  sciea 
secrètes,  Iroisièoie  suite  du  Comte  dt  G 
balis 

Nous  avons  cité  souvent  cci  opuscule*, 
aujourd'hui  méprisés.  Voy.  Cabalï^,  etc. 

VILLIEK8  Florent  DE),  grand  aslroloeQc, 
qui  dit  à  son  père  quM  ne  fallait  pas  qu'il  1 
bâtit  une  mai&on,  parce  qu'il  saurait  habil 
en  divers  lieux  t-l  toujours  chez   autrui.  Bi 
effet,  il  alla  à  De.iugcncy,  de  là  à  Orléaoi» 
puis  '•  ^  .is,  en  Angleterre,  en   Ecosse,  •! 
Irlande;  il  étudia  la  médecine  à  Montpellier 
de  là  il  fut  à  Rome,  à  Venise,  au  Caire, 
Alexandrie,  et  revint  auprès  du  duc  Jean 
Bourbon.  Le  roi  Louis  XI  le  prit  â  son  i 
vice;  il  suivit  ce  prince  en  Savoie,  pour  éta-«^ 
dier  les  herbes  des  montagnes  el  les  pierrri 
médicinales.  Il  apprit  ù  les  tailler  et  à  les  gra- 
ver en  talismans;  il  >e  relira  à  Genève,  pois 
à   Saint-Maurice  en  Chablais,  à   Uerue  eo 
Suisse,  et  vint  résidera  Lyon;  il   y   Ht  b^lir 
une  étude  où  il  y  avait  deux  cents  voIdoim 
de  livres  singuliers,  qu'il  consacra  ;vu  publia. 
Il  se  maria,  eut  des  enfants,  tint  ouverte  une 
école  d'astrologie  où  le  roi  Charles  Vil  «erea- 
dit  pour  écouter  ses  jugements.  On  t'accusi 
d'avoir  un  esprit  familier,  parce  qu'il  répon- 
dait promptemenl  à  toutes  questions. 

VINE,  grand  roi  et  comte  du  la  cour  infer- 
nale, n  se  inonlro  fnrirux  comme  an  lion;  du 
cheval  noir  lui  sert  de  monture.  11  lient  une 
vipère  à  la  main,  bâtit  des  mai^tons,  ende  les 
rivi,^res  et  connaît  le  pa.^sé.  Dix-neuf  légioB» 
lui  obéissent  (3). 

MPËUES.  On  trouve  sans  doate  encore 
Espagne  el  en  li<ilic  de  prétondus  parrols 
de  âaiul  Paul  qui  se  vantent  de  charmer  In 
serpents  el  de  guérir  les  morsures  de  vipère*- 
Voy.  Salivr. 

VIIIGILE.  Les  hommes  qai  réflécfaïsscit 
s*étonnent  encore  de  la  légende  des  faits  ^>r^ 
veilleux  de  Virgile,  tradition  du  moyen  âgr. 
que  tous  les  vieux  chroniqueurs  ont  ontt 
à  l'envi,  et  <iui  nous  préseule  comme  ni 
grand  magicien  celui  qui  ne  fut  qu'un  frrâO'i 
uoétc.  Est-ce  à  cause  de  Taduiiralion  <\^'^^ 
inspira?  Est-ce  à  cause  de  sa  quatrième  e^i'»- 
gue,  qui  rouit;  sur  une  prophétie  de  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ?  N'est-ce  pas  pour  IV 
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venlarc  d'Arîslée  cl  les  Jescriplitms  ningiqnes 
du  sixiliMnc  livro  <le  VKnéUlf?  Des  saf^inl.H 
Toni  ponsé.  Mais  Gervais  <le  Tilbury,  Vin- 
;Cen(  de  Ueauvais,  le  pocle  Adeiiès,  Alexandre 
^eeck;llll,  GralLin  du  Ponl,  (louthier  de  Mclz 
e(  cent  autres  raconlenl  de  lui  de  prodi- 
gieuses aventures,  qui  ^euibloiit  une  page 
arrachée  aux  récits  surprenants  des  Miiie  et 
«ne  Suit». 

Nous  croyons  avoir  trouvé  rorio:inp  de 
celle  légende  surnalurellv.  De  mÔJJie  qu'un 
a  confondu  le  docteur  K^usl^  ce  grand  ui^- 
gicien«  avec  t'i-.iventeur  de  l'iinprîtutTte,  di' 
uieine  on  a  pu  mêler  un  contemporain  i)c 
Pépin  le  Bref,  Virgile,  év^{|iu'  de  SaUliourg, 
avec  le  poêle  de  la  cour  d'Au<;usl('.  O  qui 
nous  parati  de  nature  à  consolider  noire  as- 
sertion,c'osl  que  les  légendaires  font  <Ju  beau, 
de  l'olcgant  Virgile,  uu  pclil  humtnc  Ijoi»su  ; 
or,  t'evéqae  ^  irgilo  était  contrefait;  il  avait 
beaucoup  d'et^prit  :  ne  en  Irlande,  selon  les 
uns,  dans  li-s  Ardennes,  selon  1c«  autres,  il 
parvint  par  son  seul  mérite  à  la  haute  di- 
gnité iW'  répiaci'pal.  Ce  fut  lui  qui  soutint 
qu'il  y  avait  des  aniîpodes;  et,  cuninie  il  si'oc- 
cupait  d'asironojiiie  cl  de  sciences  physiques, 
il  laissa  un  renom  de  sorcier  proroudé'iicnt 
alla<  tté  à  s.i  niéinoirc.  Le  savant  évéque 
portail  le  nidtuc  nom  que  le  grand  poeie;  on 
a  pu  taire  des  deux  un  seul  bumnie;  le  temps 
a*esl  charge  du  re>tr. 

Une  raiïOii  encore  de  ce  que  nous  disuns, 
c'est  qu'une  des  légendes  do  Tauteur  de  VE' 
néule  est  intitulée  :  tes  Faits  merveilleux  de 
Viry  le,  fiis  d'un  chevalirr  des  Ardenues;  cette 
légende  tst  celle  qui  présente  le  plus  de  cho- 
ses extraordinaires. 

Nous  allons  rassembler  ici  an  précis  dd 
celle  légende  bizarre,  qui  était  de  l'histoire 
pour  nos  i-'ôrcs,  il  y  a  cinq  cents  ans.  Elle 
avait  encore  tant  de  croyants  audix-sipiiéme 
siècle,  que  Gabriel  Naudé,  dans  son  Apologie 
pour  Us  grands personji'iijes  accusés  lie  mayict 
se  crut  obligé  de  la  rélulor  serieuscmctiL  IJIc 
est  toujours  vivace  à  Naples,  <'ù  le  peuple  en 
raconte  des  lambeaux  avec  bonne  toi 

Virgile,  suivant  les  traditions  hiâioriiucs, 
naquit  à  Andes, pctilviltagc  prés  deManloue, 
Tan  de  Uorne  CSV,  soixante-dix  ans  a>ant 
Jésus-Chrtsi.  Suivant  les  autoniés  du  on- 
zième et  du  douzième  siècle,  un  ne  peut  pas 
fixer  exaclcmeiil  le  lieu  de  sa  uiiissancc. 
Mais  presque  luus  les  Iceendaires  s'accor- 
dent à  dire  qu'il  était  (ils  d  un  va;llant  cheva- 
lier, aussi  habile  magicien  quu  ndoulable 
homme  de  guerre. 

La  naissance  de  Virgile  fui  annoncée  par 
un  IrGuibIcmcnt  de  terre  qni  ébranla  tout  dans 
Rome;  cl  quelqucs-unâ  IVxpliquenl  en  di- 
sant que  le  chevalier  dont  il  était  Itts  n'était 
autre  chose  qu'un  oènton  incube;  tels  furent 
le  père  de  l'enchanieur  Merlin  et  le  père  de 
Uobert  le  Diable. 

Conimo  l^  petit  cnfanl  se  montra,  dés  ses 
plus  Icudres  années,  subtil  el  ingénieux,  s*  s 
parents  renvoyèrent  à  l'école,  où  il  apprit 
toutes  les  sciences  alors  connncs  Quand  il 
lut  devenu  grand,  un  jour  qu'il  se  promenait 
ftcul  à  l'écart,  songeant  à  sa  uiérc  dcrenuc 


veuve  (car  le  chevalier  de  qui  il  tenait  le  jour 
avait  disparu,  sans  qut*  l'on  sût  où  il  était 
allé),  il  entra  dans  une  grotte  profonde,  creu- 
sée au  pied  d'un  vieux  rocher.  M  jlurc  Tobscu- 
rite  coniptèle,  il  s'avança  jusqu'au  fond.  Il 
entendit  une  voix  qui  l'appelait;  il  regarda 
autour  de  lui;  cl,  dans  les  ténèbres  qui  Ten- 
touraient,  il  ne  vil  rien.  Mais  la  voix,  se  fai- 
sant entcnilre  de  nouveau,  lui  dit  : 

—  Ne  Vois-tu  pas  devant  loi  celle  pierre 
q^ui  bouche  une  élroile  ouverture? 

Virgile  la  heurta  tlu  pied  et  rèpondil  : 

—  Je  crois  la  voir  en  effet. 

—  Ote-la,  rcpril  la  voix,  et  laisse-moi 
sortir. 

—  .\!ais  qui  es-to,  loi  qui  me  parles  ainsi? 

—  Je  suis  te  diable,  qu'une  main  pui^isanto 
a  enfeimé  ici  jusqu'au  jugenieut  dernier,  à 
moins  qu'un  homme  vierge  ne  mo  délivre. 
8i  lu  me  lires  d*ici,  comme  lu  le[fCUX,jo 
l'apprendrai  la  magie;  tu  seras  mallre  do 
toutes  les  richesses  de  ta  lerrc,  et  nul  être  ne 
sera  aussi  puissant  que  loi. 

—  A p|: rends-moi  d'abord  la  magie  et  lo 
secret  de  tous  les  livres  occultes,  dit  t'ecolicr; 
après  cela,  j'dlerai  ta  picrrt'. 

Le  liiabte  s'e\écnia  de  bonne  grâce.  En 
moins  d'une  heure,  Virgile  devint  le  plus  sa- 
vant homme  du  monde  et  lo  plus  habile  ma- 
gicien. 

Quand  il  sut  tout  ce  qu'il  voulait,  il  poussa 
la  pierre  avec  son  pieil;  et,  par  l'uuvcrturu 
qui  n'étciil  pas  plus  large  que  les  deux 
mains,  il  sorlil,  dans  uni*  ftiméc  blant'he,  on 
très-gros  hc^mme  qui  à  l'insiaiil  se  mit  debout. 

Le  jeune  ailep  o  ne  ct»mpril  pas  d'abord 
qu'un  corps  si  énorme  eùL  pu  passer  par  unu 
ouxcrture  si  étroite. 

—  Il  n'est  las  possible,  dil-il,  que  tu  aîen 
passé  par  ce  t. ou, 

—  Cela  est  vrai  cependant,  dit  le  diable. 

—  Tu  n*y  rej>asserais  pas  assurément  I 

—  J'y  repubserais  le  plus  aisémeal  du 
luondr. 

—  Je  gage  q^c  uoti  1 

Le  diab  e  pique  voulut  le  convaincre.  Il 
rentr.i  dans  la  peltte  ouverture.  AuA&ilùt  Vir- 
gile remit  la  pierre;  et  le  prisonnier  eut  beau 
prier,  l'écuUer  s'eu  alla,  le  laissant  dans  son 
obscur  cachot. 

lin  sortant  de  la  caverne,  Virgile  se  trouva 
un  tout  autre  homme.  Il  apprit  par  son  art 
magique  qu'un  couriis;in  de  rcmpercur  avait 
d£*|jouillc  s^i  n)ère  do  son  château,  que  l'em- 
pereur refusait  de  lo  lui  taire  rendre, el  qu'elle 
gémissait  dans  la  misère.  11  lui  envoya  aus- 
sitôt quatre  mulets  chargés  d'or,  el.  n'ayant 
plus  besoin  d'étudier,  il  se  mil  en  roule  pour 
Uomo.  Beaucoup  d'écoliers  ses  amis  voulu- 
rent te  suivre.  Il  embrassa  sa  mère,  qu'il 
n'avait  pas  vue  depuis  douze  ans.  Il  combla 
de  r<cho»sC8  lous  ceux  de  ses  parents  qui 
avaient  aiJe  la  vcuic  dépouil.ëe;  celait,  se- 
lon l'usage,  les  plus  pauvres.  Lorsque  vint 
l'époque  où  rcutpereur  distribuait  des  terres 
aux  ciloycus,  Virgile  se  présenta  devant  lui  ; 
l'ayant  salué,  il  lui  redemanda  le  domaine 
dont  sa  mère  avait  clé  injustement  dépossé- 
dée.  L'einpcicur,  après  avoir  entcudu   ses 
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coirillm  dort  Fan  possédait  le  cbâleaa  de 
la  veste,  répoD-iil  qo*il  ne  pourail  faire  droit 
à  la  reqné^e.  Virgi  e  se  retira  ea  jaraol  qo'îl 
M  vea  gérais 

Le  iempf  de«  moittonf  approchait;  par 
•INI  poovoir  maçiqae,  il  Ta  en^eier  et  irant- 
porter  chez  loi  ei  chez  ses  amis  loal  ce  qui 
pe««aitse  recacillir  sur  les  terres  qo'on  lui 
avait  confisquées.  Ce  prodige  causa  une  vive 
r«mcar.  Ob  savait  la  poissance  de  Virgile; 
on  le  * 01  ait  locé  en  prince  dans  on  vaste  ft 
mapoifiqae  chiteao ,  et  cntoaré  de  tant  de 
servitenrs  qu'on  eâl  pu  m  Caire  une  armée. 

—  C'est  le  magicien  qoi  a  fait  cela,  dirent 
les  coortisans.— 11  faut  l'aller  combattre,  dit 
j'empereor.  El,  suiti  de  bonnes  troupes,  il 
marcha  droit  an  château  de  Vir^îile,  se  pro- 
posant de  le  détruire  <  t  de  jeter  son  maître 
dans  une  dure  prison.  Dès  que  Virgile  a^ier* 
eut  le«  bataillons  qui  venaient  ras»irger,  il 
appela  son  art  à  son  secours.  D'abord  il  en- 
veloppa son  château  d'un  brouillard  si  épais 
et  si  félide,  que  Temperenr  et  les  siens  ne 
purent  avancer  plus  loin.  Ensuite,  au  mojen 
de  certslus  miroirs  merveilleux,  il  Eascina 
tellement  les  jeux  des  soldats ,  qu'ils  se 
croyaient  tout  environnés  d'eau  agitée  et 
prés  d*élre  engloutis.  L'empereur  avait  au- 
près de  lui  un  nécromancien  irès-hablle,  et 
qui  passait  pour  le  plus  savant  homme  dans 
la  science  des  enchantements.  On  le  flt  venir. 
Il  prétendit  qu'il  allait  détruire  les  prestiges 
de  Virgile  et  rendormir  lui-même.  Mais  Vir- 

file,  qui  se  cachait  à  quelques  pas  dans  le 
rouillard,  entendit  ces  paroles;  et  à  l'in- 
slanl,  par  un  nouveau  charme  qoi  fut  très- 
prompt,  il  frappa  tout  le  monde  d'une  immo- 
bilité si  parfaite,  que  l'empereur  et  son  magi- 
cien lui-même  semblaient  changés  en  slaluf. 

—  Comment  nous  lireraslu  de  là?  grom- 
mela le  prince,  sans  conserver  même  la  puis- 
sance de  froncer  le  sourcil.  —  Il  n'y  a  que 
Virgile  qui  le  puisse,  répondit  (ristemenl  le 
nétrumancien. 

0.1  proposa  donc  la  paix.  Aussitât  le  phi- 
losophe parut  devant  l'empereur.  11  exigea 
qu'on  lui  rendit  l'héritage  de  son  père;  que 
l'éiendue  en  fût  doublée  aux  dépens  des  con- 
seillers du  prince,  et  qu'il  fût  admis  désor- 
mais au  conseil.  Le  César  consentit  à  tout. 
Les  enchantements  alors  s'évanouirent;  Vir- 
gile reçut  l'empereur  dans  son  château  et  le 
traita  avec  «nagnificence.  L'empereur,  devenu 
l'ami  de  Virgile,  lui  d  manda,  puisqu'il  était 
si  savant  et  qu'il  nialtrisait  la  nature ,  de  lui 
Caire  un  charme  au  moyen  duquel  il  pût  sa- 
voir toujours  ii  l'une  des  nations  soumises 
foiigeait  à  se  révolter.  —  Par  là,  dit-il,  je 
piéviendrai  toutes  les  guerres,  et  je  régneroi 
tranquille.  Le  philosophe  fit  um*  grande  sta- 
tue de  pierre  qu'il  appela  Kome,  et  qu'il  plaça 
au  Capilole;  puis  il  prît  la  principale  idole  de 
chaouuedcs  nations  vaincues,  dans  lo  temple 
où  les  Romains  recevaient  tous  les  dieux  ;  il 
K'S  rassembla  toutes  et  les  rangea  autour  do 
la  glande  statue,  leur  mettant  à  chacune 
iiuc  trompette  à  li  main.  Dès  lors,  aus&iidt 
qu'une  des  nations  soumikes  pentiail  à  se  ré- 
sulter, l'idole  qui  la  représentait  s'agitait,  se 


to  rnait  vers  la  slatoe  de  Rome,  et 
de  sa  troœpet'e  d'une  manière  terrible.  L'euH 
l«renr,  ainsi  prévenu ,  eavoyait  éet  Irouyn 
qui  arrivaient  toujours  à  tmpt.  On  appela 
ce  talisman  la  saltaiioM  de  itoatr. 

Virgile  avait  conçu  pourNaples  ■■€  fcrmdt 
tendresse;  il  babiliit  sooveut  celte  ville 
riante,  que  même,  selon  qaelqi 
légendaires,  il  avait  fondée  et  biiie. 
un  été  Irès-cband,  de  grosse  mooebcs  aeré- 
nandirent  dans  la  ville,  et,  se  jetaai  sur  les 
boucheries,  empoisonnèrent  le^  vianlea.  Le 
philosophe,  pour  arrêter  ce  fléau,  mil  snr 
l*une  des  portes  de  Nap  es  une  grosse  osou- 
cbe  d'airain  qui,  durant  l'espace  4e  bail  ans 
qu'ell**  V  demeura,  empêcha  qu^aucaae  aoa- 
che  vivante  entrât  dans  la  ville. 

On  trouve  dans  les  vieux  récils  beaucoep 
de  talismans  de  cette  espèce.  Saint  Loupn'n 
eut  pHS  besoin  pour  préserver  de  l'invasioa 
des  mouches  les  boucheries  ptibïîqnes  ëc 
Troyes  eu  Champagne,  où  en  t-ÎTet  les  dispo- 
sitions des  courants  d'air  empêchent  qu'elles 
ne  puissent  pénétrer,  tandi»  qu'un  les  voit 
par  myriades  aux  portes. 

Fusil  assure  que,  dans  la  grande  boucherie 
de  Tolède,  il  n'entrait,  de  son  temps,  qu'aae 
seule  mouche  dans  toute  l'année.  Bodin  conte, 
dans  sa  D^monomanie,  qu'il  n'y  a  pasnvc 
seule  niooche  au  palais  de  Venise.  Mais  sll 
en  est  ainsi,  ajoute-t-il,  r'rst  qu'il  y  a  quel- 
que phylactère  enfoui  sous  le  seuil,  comoie 
il  s'est  découvert  depuis  quelques  années,  ea 
une  ville  d'E^vple  où  l'on  ne  voyait  point  de 
crocodiles,  qu'il  y  avait  un  crocoJilede.plonb 
enterré  sous  le  seuil  de  la  mosquée;  on  l'êta, 
et  les  habitants  furent  dès  lors  travaillés  des 
crocodiles,  comme  ceux  des  autres  cités  qai 
bordent  le  Nil.  On  sait  aujourd'hui  qne  1rs 
crocodiles  n'entrent  pas  dans  les  cités.  Mais 
revenons  au  magicien. 

Virgile  ét<iit  occupé  à  construire,  poir 
l'empereur,  des  bains  si  merveilleux ,  que 
chaque  baignoire  guérissait  la  maladie  dont 
elle  portail  le  nom,  lorsqu'un  fléau  plus  hi- 
deux que  les  mouches  vint  désoler  la  ville  de 
Rome.  C'était  une  nuée  immense  de  taagsnes 
qui,  se  répandant  la  nuit  dans  les  maisoas, 
tuaient  eu  les  suçant  beaucoup  de  citoyeas. 
On  eut  recours  à  Virgile.  Il  Gt  une  sanpae 
d'or  et  la  mit  dans  un  puits  profond  hors  de 
la  ville,  où  elle  attira  tous  les  reptiles  ra- 
ceor?-. 

Voulant  ensuite  se  faire  admirer  du  peuple, 
Virgile  alluma ,  sur  un  pilier  de  marbre,  ai 
milieu  du  Forum,  uno  lampe  qui  brûlait  loa- 
jours,  sans  que  la  flamme  eût  besoin  d'aacai 
aliment.  Klie  jetait  une  si  belle  clarté,  q«e 
Uome  en  éiail  partout  éclairée.  A  quelques 
pas  il  plaça  un  archer  d'airain  qui  tenait  aie 
fltVhe et  un  atc  bandé, avec  cette  ioseripiioa: 
Si  guelgu*un  me  $ouche ,  je  tirerai  ma  fêtât' 
Trois  ccDls  ans  après,  un  fou  ayant  frappé 
cet  archer,  il  tira  sa  flèche  suf  ta  lampe  et 
l'éteignit. 

Pendant  qu'il  exécutait  ces  grandes  cboseï, 
Virgile  ,  ayant  eu  occasion  de  voir  la  fille  êe 
l'empereur,  qui  était  jeune,  belle  et  mali- 
cieuse, en  devint  très-épris,  quoiqu'il  fùtlw- 
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même  laid,  bossu  ei  phUusophe.  Lu  princesse, 
^outaiii  se  divcnir,  fil  ^cmblant  d'être  sen- 
sible, cl  lui  donna  rcndez-vou!»  le  soir  au 
pied  de  la  tour  qu'elle  liabitail.  Il  y  vint.  Au 
moyen  d'une  corbeille  fixée  au  boul  d*uno 
corde,  la  princesse  élail  convrnuo  de  le  mon- 
ter jusqu'à  sa  chambre  avec  Taidc  de  sa  ser- 
v.inle.il  se  plaça  dans  la  curboitle,  cl  ta  jeunu 
filte  lira  la  coriJe;  mais,  lorsqu'elle  vil  le  pbi- 
I  sopbe  à  moitié  chemin,  elle  Gl  un  nœud  à 
sa  fenêtre  el  le  laissa  suspendu  dans  1  s  airs. 
Tiratian  du  Pont  attribue  celte  méchanceté, 
dans  ses  Controverses  du  nre  féminin  et  du 
i»ia$cutin,  non  pas  à  la  Hlle  du  rcmpereur, 
mais  A  une  courtisane  de  Uome;  il  l'apOKlro- 
l'be  dans  ces  vers  : 


(^ue  dimn.1  nous  du  tmnhointnft  Vjr|(ile, 
Que  Lu  fxtndi^,  si  viai  qut*  rfclvaii^M>\ 
Au  corbilloiiT  A  ci't  iKunnie  d'tiuuiienr 
NpÛs-tu  i^i3Stin  lri*9-grai>ddéi>linnn<^ur! 
HéU^I  SI  lis;  1*1  f  Vint  di'dJU!)  Rome 
(jim  la  iit'ndn  demeura  le  lauvre  Hommu*. 
r>r  u  &tutèlti  cl  u  décrpt^iou, 
Uu  jour  {ju'ou  lit  grutuMî  p  tce^&ioo. 


rLe  malin,  en  elTet,  tout  le  peuple  qui  se 
rendait,  i  on  pas  à  la  proccsiiion,  mais  au 
innrché,  se  moqua  du  poëto,  lequel  ne  trouva 
qu'à  lu  On  (lu  jour  une  Ame  can)[talÎ5santo. 
descendu  à  terre  ^  il  se  h;Ua  de  rentrer  chez 
lui;  el  là,  pour  se  venger  avant  toul  du  peu- 
ple qui  l'avdit  raillé,  il  é'eignil  à  la  fuis  tous 
les  feux  qui  brûlaient  dans  Ui»me.  Le  peuple 
effrayé  courut  à  Tempcreur,  Virgile  fol 
mandé. 

—  Les  feux  éteints  ne  se  rallumeront  pas 
que  je  ne  sois  veiicé.  dil-il. 

—  Vonpié  de  qui? 

—  De  volrc  fille. 

Il  conta  ^a  mésaventure,  et  il  voulut  que 
\;%  princesse  on  la  courtisane  atlAl  en  cùv- 
utUe  sur  un  échafaud  dressé  au  milieu  do  la 
(;r.inde  place,  et  que  là,  avec  un  llambeau  , 
l'Ile  distribuât  du  feu  à  tout  le  peuple.  Ce 
cbâtinieiil,  qu'il  fallut  xubir,  dura  iruii*  jours. 

Virgile,  pour  se  cunsolor  un  peu,  se  relira 
à  Noples,  où  il  se  livra  à  l'élude.  Ce  fut  alors 
qu'il  mil  sur  une  des  portes  de  Naples  deux 
slalues  de  pierre»  Tune  joyeuse  el  bcHe.  l'au- 
tre irisle  el  hideuse,  cl  qui  avaient  cotte  puis- 
■  sance  que  quiconque  cnlrail  du  cAté  de  la 
première  rëussissall  dans  toute-  ses  affaires; 
mais  ceux  qui  entraient  du  cMâ  de  l'autre 
etiiient  malheureux  durant  loul  le  séjour 
qu'ils  faisaient  à  Naples.  11  se  fit  un  jardin  uù 
lieurissiiifiit  tes  piaules  el  les  arbres  de  tou- 

»ifS  les  contrées  de  ruiilvuts.  On  y  trouvait 
tous  les  animaux  qui  peuvent  être  utiles  et 
Ions  les  oiseiiu\  chanleurs.  On  y  voyait  les 
plus  beaux  poissons  du  monde,  dans  de  ma- 
^niûques  bassina.  A  l'eittrce  d'une  grotte  où 
Virgile  renfermait  ses  trésors  immenses,  on 
;idmtrail  deux   statues  d'un   métal   inconnu 
^  qui  frapp  'ieni  sur  une  enclume  avec  tant  de 
B  mélodie,  que  les  oiseaux  s'arrêtaient  dans  les 
'   nirs  pour  les  entendre.  Il  fiibriqun  un  miroir 
ilans  lequel  il  Ii9;iit  k'avenir,  et  une  léte  d'ai- 
rain qui  parlait  et  le  lui  annon(;ail.  Ne  vou- 
lant pas  de  borne»  à  ses  points  de  v  uc,  il  avait 
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entouré  ses  jardins  d'un  air  immobile,  qui 
faisait  roffice  d'une  muraille.  Pour  ses  voya- 
ges, il  construisit  en  airain  une  sorte  de  pont 
volant,  sur  lequel  il  se  trans[)urlaik  aussi  vite 
que  la  pensée  partout  où  il  voulait.  On  ajoute 
que  c'est  encore  par  son  art  qu'il  creusa  le 
chemin  souterrain  du  Ponsilippet  et  quM 
mourut  lÂ 

Nous  n'avons  pas  parlé  des  senlimcnts  do 
Virgile  pour  la  Glle  du  sultan  (l'h^gyplti,  parce 
qu'ils  ne  sont  rapportés  que  par  l'auteur  du 
livre  intitulé  :  Us  i''uits  m$rveii(eux  de  Vir- 
gile ,  fils  d'un  chevalier  des  Ardennes  ^  et  que 
ce  chroniqueur  n'écrivait  qu'au  xvr  siècle. 
Mais  citons  l'anccdoie  d'Osmone  sur  la  mort 
du  philnsophe-magicien-poëte.  Dans  son 
Image  du  mondr,  O^^mone  conic  que  Virgile, 
sur  le  point  de  voyager  au  loin,  consulta  ion 
androïde,  c'esl-à-dire  sa  télé  magique  qu'il 
avait  faite;  et  qu'elle  lui  dit  itne,  s'il  gardait 
bien  sa  téle,  son  voyage  ser.iit  hrureux.  Vir- 
gile crut  qu'il  lui  fallait  seulement  veiller  sur 
son  œuYre;  il  ne  quitta  pas  son  androïde 
d'un  instant.  Mais  il  avait  mal  compris;  s'é- 
tant  découvert  le  front  en  plein  midi,  il  fut 
frappé  d'un  coup  de  soleil  dont  il  mourut. 
Son  corps, comme  il  l'avait  désiré,  fut  trans- 
porté à  Naples,  où  il  est  toujours  sous  le 
laurier  impérissable  qui  le  couvre. 

Les  Napolitains  re^.irdent  le  tombeau  diï 
Virgile  comme  leur  patl.idium  :  aucun  con- 
quérant n'a  osé  lo  leur  enlever.  Ils  croient 
aux  merveilles  que  nous  avons  racontées  et 
à  d'autres  encore.  Le  peuple  de  Naples  vous 
le  dira.  Mais,  à  sa  louange,  Il  n'oublie  pas 
les  prodigieux  faits  de  Virgile:  lei  Géorgi-^ 
ques  et  CEnéide, 

VlUGILIi,  évéquc  deSalzbonrg.  Voy.  k^- 

TIPOnRS 

VISIONS.  Il  y  a  plusieurs  sorte»  de  visions, 
qui  la  plupart  ont  leur  fiégedans  IMmagina- 
tiuu  ébranlée.  Arislole  parle  d'un  fou  qui  de 
meurail  tout  le  jour  au  théâtre,  uuoiqu'il  n'y 
eût  personne,  et  là  il  frappait  des  mains  cl 
riait  de  tout  son  CŒur,  comme  s'il  avait  vu 
jouer  la  comédie  la  plus  divertissante. 

Uq  jeune  jiomme  d  une  innocence  et  d'une 
pureté  de  vie  extraordinaires  ,  étant  venu  à 
mourir  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  »  une  ver- 
tueuse veuve  vit  en  songe  plusÎL'urs  servi- 
teurs de  Dieu  qui  ornaient  un  palais  magni- 
fique. F.ltc  demanda  pour  qui  on  le  préparait  ; 
on  lui  dit  que  c'était  pour  le  jeune  homme 
qui  était  mort  la  veille.  Elle  vil  ensuite  dans 
ce  palais  un  vieillard  vêtu  de  blauc ,  qui  or- 
donna à  deux  de  ses  gens  de  tirer  ce  jeune 
h  >mme  du  tombeau  cl  de  l'dmener  au  ciel. 
Trois  jours  après  la  mort  du  jeune  homme, 
son  père,  qui  se  nommait  Armene,  s'étant  re- 
tiré dans  un  monastère,  le  fils  .ipparut  à  Tun 
des  moines  et  lui  dit  que  Dieu  l'avail  reçu  au 
nombre  des  bienheureux,  et  qu'il  r4^nvoyait 
chercher  son  père.  A rmôDo  mourut  le  qua- 
trième jour  (1). 

Voici  des  traits  d'un  autre  genre.  ïorquc- 
mada  coole  qu'uu  grand  seigneur  eapaguoi, 
sorti  un  jour  pnur  aller  à  la  chasse  sur  uao 
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de  ie«  terrei,  fut  fort  étonné  lorsque*  se 
croyant  ^eul ,  il  l'enien'lii  app^'ler  fiar  Bon 
nom.  La  vois  ne  lui  éiaîi  pas  incunnup;mais 
routine  il  ne  paraissait  pris  empressé  .  il  fut 
appelé  une  seconde  fuis  et  reconnut  dislînc- 
leinent  l'orenne  de  ion  pèrr  décédé  depuis 
pca.  Malgré  sa  peur,  il  ne  laissa  pas  d'avan- 
cer. Quel  Tut  fiou  étonoemenl  de  voir  une 
fçrande  caverne  ou  espôte  trahlni^^.  dans  la- 
é|uellti  éiaii  une  longue  échelle  !  Le  spectre 
de  son  père  se  montra  sur  les  premiers  éche- 
lons cl  lui  dit  que  Oifu  avait  permis  qu'il  lui 
apparût,  afin  de  l'instraire  de  ce  qu'il  devait 
faire  pour  son  propre  snlut  et  pour  la  déli- 
vrance de  relui  qui  loi  parlait,  aussi  bien 
que  pour  celle  de  >on  grand-père  qui  était 
quelques  éclieluii*»  plus  bas;  que  la  justice 
divine  les  punissait  et  les  rdieidrail  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  rostiiué  un  hérilase  usurpé  par 
ses  aïeux  ;  qu'il  eût  â  le  fiire  incessauimenl, 
qu'aiitremenl  sa  place  était  déjà  marquée 
dans  ce  lieu  de  soufrrancc.  A  peine  ce  di?- 
4'«urB  eut-il  été  prommco,  que  le  spectre  et 
l'échelte  disparurent  et  l'ouverture  de  la  ca- 
verm?  se  rcfcrm-i.  Alors  la  frayeur  remporta 
sur  rimagin;iliun  du  chasseur;  il  retourna 
chez  lui,  rendit  l'héritage,  laissa  à  son  Gis 
ses  au  rcs  biens  et  se  rrlini  dans  un  aïonas- 
lèrr  où  il  passa  le  rate  de  sa  lie. 

Il  y  a  des  visions  qui  tiennent  un  peu  à  <e 
que  les  Hcoituais  appellint  la  seconde  vue. 
lïoaiïituau  raconte  ce  qui  suit  : 

«Une  femme  enchanteresse,  qui  vivait  à  Pa- 
vie  du  temps  du  n'^gue  de  Léonicflttiï  ,  avait 
cet  avantage  qu'il  ne  se  pouvait  faire  rien 
do  mal  à  t'avie  sans  qu'elle  le  découvrit  par 
60n  arlirici' ,  en  sorte  que  la  renommée  des 
merveilles  qu'elle  faisait  par  l'art  des  diables 
Igi  attirait  tous  les  seii^neurs  et  pbilusoplics 
de  l'itiilie.  Il  y  avait  en  ce  temps  mu  philoso- 
phe à  qui  Ton  ne  pouvait  persuader  d'aller 
voir  celte  fcnirne,  lorsque,  vaincu  par  les  sol- 
licitations dt*  quelques  m.'gisirala  de  la  ville, 
il  s'y  rcndî*.  Arrivé  devimt  cet  or(;ane  de 
Satan,  afin  de  n;'  denieurer  muci,  et  pour  la 
sonder  au  vif,  il  la  pria  de  lui  dire,  à  scii 
avis,  lequel  de  tous  les  vers  de  V'ir<çile  éiaii 
le  meilleur.  La  vieille»  sans  rêver,  lui  répoi»- 
dit  auAsitfjt  : 

DIsclLe  justlliam  niouUi  cl  non  (emnerc  divos. 

et  Voilà  ,  ajouta-t-clle  ,  le  plus  digne  vers 
que  Virgile  ail  fait.  Va-l'en  et  ne  reviens 
plus  pour  me  tenter.  Ce  p.uivre  philosopt  e 
et  ceux  qui  Tact  onipagnaienl  s'en  retournè- 
rent sjins  aucune  réplique  et  ne  forent  en 
leur  vie  plus  étonnés  d'une  si  d^eic  réponse, 
attendu  qu'ils  savaient  tous  qu'elle  n'avait 
en  sa  vie  appris  ni  à  lire  ni  A  écrire 

a  II  y  a  encore,  dit  le  m^me  auteur,  quel- 
ques lisions  qui  proviennent  d'avuir  nièingé 
du  venin  ou  poison,  cotume  IHinc  elEdouar- 
dus  enseigneitt  du  ceux  qui  mangent  la  cer- 
velle d'un  ours,  laquelle  dévorée,  on  se  croit 
transformé  en  ours.  Ce  qui  est  advettu  à  un 
gentilhomme  espagnol  de  notre  temps,  à  qui 
on  en  lit  manger,  el  il  errait  dans  les  mon 
iJRUes,  pensant  être  changé  en  our-i. 

q  11  iCble.  puur  metirc  ici  toutes  espèces  de 


vis-ODS,    à    (raiter  des  visi<>D<  aiiifl* 
lesquelles,  ordonnées  et  bâties  par 
spi  relâ  el  mystères  des  hommes,  rnsendi 
la  terreur  en  cent   qui   les  contemplent, 
s'en    est  trouvé  qui  ont  mis  d.s  cbandelU 
dans  des  lét»-s  de  morts  pour  épouvanler 
peuple,  et  d'autres  qui  ont  âltirhé  des  cbii 
délies  de  cire  allumêet  sur  des  coqoe* 
tortues  et  timaees,    puis   les  met!  tient 
les  cimetières  la  uuit ,  aGo  que  le  tuI( 
voyant  ces  animaux  se  mouvoir  de  loin  art 
leur«  (lammes,    fut  induit  à  croire  que  c'c 
(aient  les  esprits  d^s  morts.  Il  y  a  encore  ci 
laines  visions  diaboliques  qui  se  sont   fait 
de  nos  jours  avec  des  chandelle^  composi 
de  suif  humain  ;  et  pendant  qu'elles  étaïei 
allumées  de  nuit  ,   les  pauvre»  gens  demeu- 
raient si  bien  charmés ,  qu'on  dérobait  lei 
bien  devant  eux  sans  qu'ils  sussent  se  moi 
voir  de  leurs  lits:  ce  qui  a  été  pratiqué 
Italie  de  notre  temps.  Mai^  Dieu,  qui  ne  laissa 
rien  impuni,  a  permis  que  ces  voleurs  fui 
sent  ;ippréhendés,  et.  convaincus,  ils  ont  di 
puis  terminé  leurs  vies  misérablement  an 
bel.  B  Voy,  Maiiv  de  gloirb 

Les  traditions  populaires  de  l'Allema^fM 
sont  fécondes  en  vi^ious  ;  nous   eu  citeroi 
qu(*lques-unes. 

Un  vieux   château  de  la  Saxe  était  vtsit 
par  un  faniùme  qui  faisait  de^i  Imuts  indîijDei 
li'llemi'nt  que  le  nianuir  demeurait  inhabité 
depuis  plusieurs  années.   Un  jeune   homi 
intrépide  se  décida  à  y  passer  la  nuit  ;  ii  ei 
porta  des  provisions,  des  lumières  et  des  ai 
mes.  A  minuit,   pendant   qu'il    s'apprélAÎI 
dormir,  il  entendit  au  loin  un  bruit  de  chib 
nés.  Après  avoir  longuemen^  circulé  dans  li 
corridors,  l'être  qui  faisait  ce  hruit  remua  d< 
clef-*,  ouviit  la  porte,  et   !e  jeune  audacieii! 
vit  paraître  un  irran  1  spectre  pâle,  décharné^ 
ayant  une  très-longue  barbe  et  port.mt  uni 

trousse  de  b.irbier Le  curieux  Gt  bonai 

contenance.   Le  spedre  cependant    referma 
soigneusement  la  porte,  puis  s'eiani  appr< 
chè  du  lit,  il  fît  signe  à  son  hôte  de  se  leverf 
lui  mit  un  pei|:noir  sur  les  épaules  et  lui  ii 
diqua  (tu  doigt  une  chaise  sur  laquelle  i  Tini 
vila  à  s'asseoir. L'Allemand  Ireinblail  un  pei 
son  effroi  augmenta  quand  il  vil  1c  lanlAmi 
liicr  de  sa  trousse   un  antique  plal  à   barli 
(l'un  nuire  siècle,  el  un  grand  rasoir  un  pei 
ruuillé.  Il  se  rassura  pourtant  cl  laissa  faire. 
Le  specirc.  qui  procédait  gr.ireinent,  lui  sa- 
vonna le   menton,   lui    ra<ia    propreuieni  ia\ 
b.irbe  et  les  cheveux,  puis  ût.i  le  peignoir. 
Jusque-là  rien  de  lien  nouveau  :  on  MTait 
que   l'esprit  rasait  ainsi  tons  ceux  qui  p$i 
saient  la  nuit  dans  le  château  ;  mais  on  roi 
tait  aussi  qu'après  les  avoir  rasé»  il  lésai 
sommait  de  coups  avec  son  gros  poing  di 
S(|uekllc.    Le  jeune  homme  rasé,  se  leva 
ta  chaise,  et,  comme  il  avait  gardé  quelqi 
présente  d'esprit,  il  se  rassura  m  voyant 
i'aniônie  se  iiieltre  a  sa  place  et  lui  indiquer' 
la  tnmsse  qu'il  av-iit  déposée  sur  une  table. 
Tous  ceux  qui  étaient  venus  avïint  lui  dans, 
ce  château  avaient  en  si   grandpeur,  qa' 
s'étaient  sans  doute  évanouis  pendant  qu' 
les  rasait  j  ge  qui  leur  avait  attiré  des  couj 


y\% 


CK 


I 
I 


(le  poînfT.  Le  jenne  homme  remarqua  la  lon- 
{(ue  barbe  du  speclre  el  comprit  tout  de  suile 
qa'il  demandait  le  même  service  qu'il  vcnnil 
de  rendre.  Il  le  saronaa  hardiment  el  lui 
rasa  courageusement  la  b^irbe  et  la  télé.  Si« 
l<)t  que  cela  fut  Fait,  le  fantAme,  muet  jus- 
qu'alors ,  se  mit  à  parler  comme  une  per- 
sonne naturelle.  Il  appela  le  jeune  homme 
son  libérateur;  il  lui  contd  qu'autrefois,  SQ- 
zeraln  du  pays  ,  il  avait  eu  l'usafçc  inhospi- 
l;ilier  de  raser  impilo)'ablomenl  tous  les  pè- 
lerins :)ui  venaient  coucher  dans  son  châ- 
teau que,  pour  l'en  punir,  un  vicuï  moine 
revenant  de  la  (erre  sainte  Tavait  condamné 
-*)  raser  après  s^i  uiorl  luus  ses  hôtes,  jusqu'à 
te  qu'il  8  en  présentât  un  assez  hardi  pour 
le  raser  lui-même. 

—  il  y  a  trois  cents  ans  que  ma  pénitence 
Jure,  ajouta  le  spectre,  et  après  de  nouveaux 
remenlinents  il  sVti  alla. 

Le  jeune  homme  rassuré  acheta  le  château 
t^  bas  priK,  dil  le  conte,  el  y  coula  des  jours 
heureux  ,  à  la  grande  surprise  des  bonnes 
^ens  qui  le  regardèrent  comme  un  habile 
cuchaoleur  (1  '. 

Plaçons  ici  rhistorielte  dti  barbier  de  Nu- 
remberg, publiée  par  le  Frascr'i  Hlagnsinc. 

LB    BARDICR    DE    NUHBUBERG. 

Dix  heures  venaient  de  sonner  à  la  grosse 
horloge  de  l'hôtel  de  ville;  le  barbier  de  Tu- 
iiiversilé,  après  avoir  raclé  le  menton  à  une 
ilouz-iine  d'éludianls,  se  préparait  à  s'aller 
coucher,  quand  tout  à  roup  la  porte  de.  sa 
boutique  s'ouvrit,  et  nn  homme  de  petite 
ft.iture,  ramassé  dans  sa  petite  taille,  s'a- 
vança vers  lui  itvcc  vivacité.  Son  ventre  avait 
une  telle  rotondité,  qu'il  eût  fait  honneur  au 
plus  digne  bourgmestre;  son  vivaue  ,  ses 
jambes,  et  tout  le  renie  de  sa  personne,  por- 
taient les  mêmes  signes  d'embonpoint.  Son 
;iir  el  son  langage  accusaient  un  homme 
rxempi  de  souci.  Son  cu^tumc  était  étrange. 
Il  porUiit  un  chape<iu  verni  à  bords  tr^s- 
larges,  un  habit  noir  hors  de  mode,  une  eu- 
lolc  grise  avec   des  boucles  de  cuivre.  Sa 

I  lievelure  nuire  lombnit  sitr  ses  épaules  :  ses 
moustaches  étaient  épaisses ,  et  sa  barbo 
avait  au  moins  cinq  ji»ur:>  de  date. 

Il  salua,  s'assit  sans  cérémonie  dans  le 
riotcuil  qui  recevait  les  clients  du  barbier, 

II  passant  sa  main  ^ur  son  épaisse  barbe,  il 
dit  enfin  :  : —  Pouvez-vous  me  rasrr? 

—  Monsieur?  fit  le  barbier  comme  s'il  n'a- 
vait pas  entendu. 

—  Je  TOUS  demande  si  vous  pouvez  me 
raser,  répondit  Kaiiire  d'une  voix  forte. 
Lsl-ce  que  je  viens  ici  pour  autre  chose? 

Le  bart'ier  élail  un  homme  grand,  maigre, 
monté  sur  des  jambes  en  fuseau,  âgé  d  en- 
viron cinquante  ans;  le  courage  n'avait  ja- 
mais été  le  côté  brillant  de  sou  caractère. 
Néanmoins,  il  avait  trop  do  dignité  person- 
nelle pour  se  laisser  braver  par  uu  étranger 
duns  sa  propre  maison.  11  écouta  donc  la 
(Question  de  son  insolent  visiteur  avec  une 
•jssurance  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire. 


—  Vous  me  demande^.  Monsieur,  si  je  puis 
vous  raser,  dii-il  en  continuant  à  repasser 
un  rasoir  qu'il  tenait  à  la  main  ;  je  n'y  vois 
point  d'obsiacle,  malgré  l'heure  avancée.  Je 
puis  raser  tout  homme  qui  a  barbe  au  men- 
ton. Vous  ne  serez  pas  plus  difficile  à  raser 
qu'un  autre,  qooi(|ue  votre  b.irbe  ail  quel- 
que ressemblance  avec  le  poil  d'un  hérisson 
ou  de  tout  autre  anim<il  de  cette  espace. 

—  Ahl  fori  bien;  vous  me  raserez  donc, 
répondit  l'autre,  qui  se  menant  à  l'aise  dans 
le  fauteuil»  so  débarrassa  de  sa  cravate,  et 
se  mit  dans  la  posture  d'un  homme  qui  va 
étro  rasé. 

Il  plaça  ses  lunettes  sur  fon  nez  maigre  et 
allongé,  et  tendant  le  menton  d*un  air  malia 
el  ironique,  il  fixa  sur  l'étranger  des  regards 
qui  n'étaient  rien  moins  que  satisfaits.  Enfin 
il  rompit  le  silence.  —  Je  dis.  Monsieur,  que 
je  puis  raser  lont  lo  monde,  mais 

—  Mais  quoi?  dit  l'autre  avec  méconten- 
teuienl. 

—  Mais  vous,  je  ne  veux  pas,  reprît  le 
bat  hier. 

El  il  se  remit  à  repasser  son  rasoir  comme 
.luparavant,  sans  faire  plus  d'allenlton  au 
nouveau  venu.  Celui-ci  parut  tout  étonné  de 
ce  langage,  et  regardait  le  barbier  duo  air 
de  surprise  mêlé  de  curiosité. 

Mais  la  c  trios i lé  Ht  bientôt  pince  à  la  co- 
lère; ses  joues  enflèrent  el  acquirent  presque 
la  rondeur  et  la  dimension  d'une  énorme  ci- 
trouille. 

—  Ne  pas  me  raser,  moil  s'é*  ria-l-il,  vo- 
missant tout  à  coup  de  ses  poumons  et  do 
ses  joues  la  masse  d'air  qui  s'y  accumulait. 
L'explosion  de  cet  or.)ge  fut  terrible  Lo 
barbier  tremblait. 

—  No  pas  me  raser,  Titoil  s'écriait  l'é- 
tranger. Et  le  silence  continuait  à  régner, 

—  Ne  pas  me  raser  1  répéta  le  petit  homme 
une  troisième  fois,  plus  haut  que  jamais,  en 
s'Glançant  hors  de  son  siège,  d'un  bond  ex- 
traordinaire pour  sa  corpulence. 

Le  birbier  en  fut  alarmé;  il  posa  son  cuir 
cl  sou  rasoir  sur  la  cheminée,  sans  trop  sa- 
voir ce  qu'il  f.iisiit. 

—  Voulez-vous  m'insulter  dans  ma  propre 
maison?  murmura-t-ii  avec  tout  le  courage 
qu'il  put  appeler  à  son  aide. 

—  Sang  el  tonnerre,  qui  parle  de  vous  in- 
sulter? Je  veux  être  rase.  Qu'y  a-l-il  à  cela 
d'exiraoïdinairo? 

—  Je  ne  rase  point  après  dix  heures,  re- 
prit le  barbier  ;  d'ailleurs,  je  ne  travaille  que 
pour  les  professeurs  el  les  étudiants  de  l'u- 
niversité. Il  m'est  défendu  d'exercer  sur  le 
visage  de  tout  autre,  de  par  le  révérend  doc- 
teur Anhelal  et  le  sénat  académique. 

—  Le  docteur  Anhela',  répéta  l'autre  avec 
uu  sourire  do  mépris  ^  qui  diable  cela  peut-il 
ôln*? 

—  C'est  le  prévôt  de  runîversilé,  cl  le  pro- 
fesseur de  philosopliic  morale. 

—  Quoi!  ce  cuistre  d'Anhelat  donne  de 
tels  ordres  I  Je  n'ai  pas  le  temps  do  passer 
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iri  toute  la  nnil,  jo  xi'ui  qu'une  chose  à  vous 
ilirp;  cV^l  que  si  vous  ne  me  ra^ez  pa^,  ce 
sera  moi  qui  vous  ratorai,  el  de  la  bonne 
lu.inière  encore. 

Juign.?nl  J'artion  Â  la  parolo»  il  étendil  lo 
bras,  saisit  le  bnrhier  par  le  nez  et  le  cloua 
sur  la  chaise  que  lui-inOiuc  venait  de  qnilter. 

L'autre,  interdit  par  la  rapidité  du  mouve- 
ïnenl,  rrg.TrJail  avec  surpri-^e  Tauicur  de 
rrlte  action  audacieuse;  ce  ne  fol  qu'en 
senl.'inl  sur  son  visugn  Tiuipression  froide 
el  boiiiidL*  du  piflc -au  à  savon  qu'il  fut.  rap- 
])clé  à  9.1  situation  présente.]!  vdu  lut  se  lever, 
mais  il  fut  remis  m  place  par  lo  bras  vigou- 
reux et  indexibk'  du  petit  homm*^. 

Il  n'eut  plus  d'autre  les^-ource  que  de 
lourner  la  !<^le  à  droite, à  gauche, pour  éviter 
le  fatal  pinceau,  mais  ses  efTort*)  êiaienl 
inoliles.  Son  front,  son  nez,  ses  joues,  ses 
oreilles,  furent  barbouillés  de  la  matière  sa- 
vonneu<^P.  Lorsqu'il  essayait  de  crier,  ses  ef- 
forts n'étaient  pas  plus  heureux;  l'infati- 
gable petit  homme  lui  remplissait  la  bouciic 
d'écume,  et  continuait  avec  plus  d'énergie 
que  jamais.  D'une  main  il  le  ten-iii  à  la 
i;or^e  ;  de  l'autre,  armé  du  pinceau,  il  pour- 
suivait son  opération,  riant  aux  éclat-i  cl 
lonissant  avei:  la  joie  la  plus  bruyante  de  la 
hcène  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

A  la  lin,  le  barbier  parvint  à  prononcer 
quc]i]ucs  mots  :  ce  fut  pour  crier  merci  de 
toutes  ses  lorces,  promettant  de  r.iser  son 
(ippresKcur  à  toute  heure  cl  parlonl  où  il  le 
désirerait ,  malgré  les  ordres  du  docteur 
Anhelal  et  du  sen;it  académique. 

Celle  déclaration  lui  donna  quelque  re- 
lAchc.  Il  se  leva  temblant.  Son  preutier  soin 
loi  de  se  délivrer  de  la  mousse  qui  alleslail 
son  humiliation,  tandis  que  lo  petit  homme 
se  remettait  tranquillement  sur  la  chaise,  se 
pâmant  presque  de  rire. 

Le  barbier  stupéfait  préparait  ses  instru- 
ments pour  l'opération  qu'il  devait  exécuter, 
quoique  d'une  nnaoière  différente,  sur  sou 
adversaire,  il  agissait  atcc  lenteur,  se  don- 
nant ainsi  le  loisir  de  se  remettre  de  la 
secODsie  qu'il  avait  éprouvée.  Kniin,  tout 
disposé,  le  ravoir  repassé,  il  allach  i  une 
servielle  sous  le  menton  de  sa  nouvelle  pra- 
tique; et  il  allait  commencer  A  couvrir  de 
luousse  son  menton,  lorsque  celui-ci  s'écria  : 
—  Arrêtez  ! 

Le  barbier,  effrayé  comme  on  braconnier 
pris  en  flagrant  délit,  recula  de  quelques  pas, 
regardant  l'autre  avec  une  (erreur  mal  dis- 
simulée. 

—  Prenez  garde,  n»  moins;  n'allez  pas  me 
ruuper  la  corgel  dit  rélranger  d'une  voix 
forte. 

—  Mon  état  est  de  couper  la  barbe,  ol  non 
la  gorge,  répondit  humblenicnt  le  barbier. 

—  Saus  doute  ;  mais  je  ne  sois  pas  olili^é 
de  vous  croire  sur  parole  ;  ainsi,  prenez-y 
;:arde.  Si  vous  me  coupez  la  gcirj^e,  je  votis 
tais  sauter  *la  cervelle,  voilà  tout.  Et  met- 
tant la  main  dans  une  des  lar;;i  s  poches  de 
M'U  habit,  il  en  lira  un  pistolet  d'arçon, 
l'arma  et  le  posa  sur  une  chaise  près  de  lui. 

—  Maiatenaut,  co'Mmencez,  coulinua-l-il, 


et  rappelez-voas  bien  que,  si  voos  m'égral 
gnez  tant  seit  peu  le  nienton,  ou  si  vous 
laissez  un  seul   poil,  je  voua  caase  la  léti 
Voua  voilà  dûment  avisé, 

La  vue  de  cette  arme  terrible   augmenUi 
comme  on  lo  pense  bien,  la  terreur  du  bjr* 
bier.  Sa  main  tremblait  comme  la   froilte, 
se  remit  à  préparer  le  savon,  eiil  employa  di^ 
fois  plus  de  Icuips  qu'il  ne  l'avait  iarnais  f^j 
dans  aucune  autre  occasion,  à  savonaer 
visage  de  l'iiiconnu.  Il  redoutait  d'approcher] 
son  rasoir  de  son    menton  ;   aussi   prit-il 
parti  de  continuer  à  ^avonner  in  t^ûnimenl 
plutât  que  de  courir    le  risque  de  recevi 
une  balle   de  p  slolei  dans   la  tête.  Ce  dèt;i 
lui  fut  utile,  et  donna  le  temps  à  s^i  main 
recouvrer    son    assuninre.    L'étranger    n' 
trouvait  rien  à  dire:  au  conlriire,  sa  bonnî 
humeur  semblait  renaître  sous  le  chatuuil- 
k'inent  agréable  du  pinceau  ;  et,  se  metlauC| 
a  sifller  gaiement,  il  lançait  l'écume  de  se 
lèvres  sur  la  face  du  barbier,  avec  une  a| 
parence  de  salisTiction. 

Une  demi  heure  s'était  écoulée  depuis 
ce  dernier  av;iil  conmiencé,  et  il  en  était  er 
core  à  cette  opération  préliminaire,  qui  p.i-«] 
raissait  plaire  au  petit  homme;  car  luin  di 
se  plaindre  de  sa    longueur,  il  coniniuatl  4j 
siffler  et  à  fredonner,  au  grand  déplaisir  ût 
nuire  barbier,   qui  n'éprouiait   pas  pt-a  di 
difficultés  à  promrner  légèrement  son   pr 
ceaa  sur  une  physionomie  aus5i  mobile. 

Il  y  avait  i  rés  de  trois  quarts  d'heure  quM 
frictionnait  le  mentoo  do  cet  étrange  pf*r- 
siionagc,  «ans  entrevoir  de  (tMme  à  ^on  h 
beur;  le  i^ettt  htimoie  lui  riail  IfHijours  ai 
nez,  et  rélernet  a  Savnnne  tonjmirst  »  sortait 
de  sa  bourbe  dés  que  le  bartner  sefnbb 
prêt  à  abandoRner  le  pinreau.  C'*lni-cj  avai 
d'ailienrs  assez  présenta  l'esprit  le «hiîtimi 
d'une  première  ré'i>tance;  et  de  plus  it  avi 
devant  les  yeux  le  pistolet  menaçant. 

11  est  impossible  do  se  faire  une  i  lée  ai 
angoisses  du  barb  er.  11  se  Iruuvail  eommi 
onfcrmé  dnns  un  c:erclc  magique.  Ses  foi 
èiaienl  près  de  l'ubandonncr.  Mais  s'ai 
taii-il  un  moment,  l'éternel   n  Savtmne  l< 
jours  1  »  relentissatt  à  ses  oreilles;  s'il  vuul 
prendre  son   rasoir,  il   était  rappelé  par 
même  cri  ;  et  s'il  reTusait  de  raser,  il  coor^il 
le  risqnc  d'être  rasé  lui-môme. 

—    Savonne   toujours  I    cnail  l'élrani 
d'une   voix   de   stentor,    en    enfonçait   h 
doigts    dans    les    boucles    de    sa    noire 
épaisse  chevelure,  et  ouvrant  dans  son  rir^ 
une  bouche  capable  d'avaler  la   pleine  lune, 

—  Je  n'en  puis  plusl  di<  enfin  le  harbi» 
en  laissant  tomber  aes  deui  mains  de  faitgi 
et  d'ace  ibtemenl. 

—  Vous  n'en   pouvez  plus?  Je   vais  tm 
guérir  de  cela.  Avalez-moi  quelques  ^OfU 
de   cette    liqueur   merveilleuse,    l'élixtr 
AJéphistopIrelés,  l'ami  du  docteur  l-'aurt. 

En   disant  cela,   il   tira  de  sa  pnrfra 
bouteille  de   liqueur  ron^,  \\  dbbnucha, 
avant  que  le   barhier  y  eût  pri»  garJe,  it 
força  d'en  avaler  la  moitié. 

—  Maintenant,  savonne  loujouri  1  coaH 
aua-l'il|  il  n'y  a  iteo  de  toi. 
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le  pauvre  honomi!  nViiL  pas  le  toinps  de  r<* 
fléchjr,  et  trcmpaol  de  nouveau  te  piiirean 
flans  le  aavoit.  il  conlinti')  comme  nupara- 
vant.  HéchautTé  par  ce  qu'il  avait  avalé,  il 
sentait  une  vigueur  nonvellu  se  répandre 
dans  tous  ses  luenibres;  tandis  que  le  pe'it 
liommc  ne  cessait  de  crier  :  «  Savonne  loa- 
jours;  n  ^e  tufdanl  et  grimaçant  de  la  niéntc 
inan-ère. 

L'Ijorlo^  du  collège  avnit  sonné  onze 
heures.  Une  demi-heure  s*é!ail  encore  écou- 
lée, el  minuit  approchait.  Le  harbier  conti- 
nuait sa  lâche  indéfinie,  et  l'étranger  ses 
vocifératiuiis  éiernelh's  :  «  Savonne  toti- 
joarstu  Enfin  l'obscurité  devint  si  grande, 
qu'il  voyait  à  peine  son  pinceau.  La  Uimpe, 
fip  /s  avilir  jolé  quelques  cfiair-i  do  sa  lu<ur 
vacillante  comme  un  météore  niotirant,  s'é- 
leignit;  il  ne  restnit  plus  dans  le  foyor  que 
qufiqncs  charbons  ronges  qui  ri^'pandairnl 
à  fieine  un  peu  de  chaleur  et  une  f.iible  lu- 
mière. La  chamlire  n'était  éclairée  que  par 
les  pâles  rayons  de  la  lune.  Les  angoisses  du 
barbier  croiïisaient  avecrobscurilé;  sa  mnin 
pouvait  à  peine  tenir  le  pinceau  qu  il  mn- 
niait  au  hasard,  tant(M  rencoiiirant,  el  lantiU 
manquant  le  visage  de  Tctr^in^er;  m/iis  bien 
que  l'obscurité  fût  complète  cl  que  rhorlo;^o 
du  rollége  eût  sonné  miniiii,  cclui-el  ne  don- 
nait aucun  signe  de  faligtie.  Son  refr.iin  con- 
tinuait encore  ;  r  Saxonne  toujours  1  » 

BienltVt  il  sembla  sVndorm<r,  el  il  com- 
mença à  ronfler.  D<-  leinps  en  temps,  un 
]ong  murmure  :  «  S:ivontte  toujours  !  »  sorinit 
de  sa  poitrine  comme  du  fond  du  Itmibe  ui. 
Les  létcs  à  perruques  ellcs-inêmes  murmu- 
raient les  méme^f  syllabes,  sur  le  même  ion 
el  avec  la  même  lenteur. 

Un  nuage  ayant  éclipsé  la  tune,  la  cham- 
bre se  trouva  dans  robscurilé  la  plus  com- 
plèlc;  le  barbier  fut  saisi  d'une  iiTiprcssion  do 
lerriur  inexprimable. 

Sa  maison  s*ouvrdit  snr  le  cimetière  du 
collège,  environné  de  tous  c6trs  de  hnutes 
murailles  et  régulièrement  fermé  ch.ujue 
soir.  T<»at  contribuait  à  rendre  sa  posiliou 
plus  affreuse. 

ronrtnni  ta  souffrance  lui  rendit  un  peu 
de  courage,  et,  se  retournanL  tout  h  coup,  il 
se  dirigea  rapidement  vers  la  porte  dans  Tin- 
lenlîon  de  s*échapper. 

Mais  â  peine  <ivait-il  fait  quelques  pas 
vers  le  seuil,  qu'un  cri:  a  Savonne  toujours  1» 
plus  fort  que  jamais,  Tarrétu  immobile. 

Les  cris  de  ce  personnage  devinrent  alors 
plus  violents. 

—  Vous  n'êtes  pas  fatigué,  j*espèreT  dit-il. 
Voulez-vous  une  seconde  potion  de  mon 
élixir? 

—  Nous  avons  plus  besoin  de  lumière  que 
d'élixir,  répondit  le  barbier  avec  effort. 

—  Ëh  bienl  savonnez  loujours  I  nous  ne 
manquerons  pas  de  lumière.  Kn  voici  deux 
qui  vous  sudiront. 

Le  barbier  recula  d'épouvante.  Au  milieu 
de  l'obscurilé,  il  vil  éttncoier  deux  yeux  ef- 
frayants qui  se  fixèrent  sur  lui.  (Vêlaient 
ccu\du  petit  homme;  leur  éclat  ressemblait 


errer  ta  nuit  dans  les  cimetières.  Sous  leur 
reflet,  ses  joues,  autant  que  le  savon  per- 
metl.'iit  d'en  apercevoir  la  couleur,  devinrent 
d'un  rou«;e  er.imnisi  ;  son  épaisse  chevelure 
semblait  iransformée  en  noirs  serpents  ^-^ 
lorsqu'il  liiiii,  i'tnlérieur  de  sa  botjclic,  et  i-. 
fond  de  sa  gorge  ressemblait  à  l*ouverLurj 
d'une  fournaise  ardente. 

L'haleine  qui  s*i*xha1ail  de  cette  source 
brûlante  è'ail  ennaminéc,  snfToc  iitle  el  sul- 
fureuse, comme  une  éiiinnalion  de  Tenfe r. 

Celti'  vue  glaça  le  sang  dans  l.-s  veim  s  du 
pauvre  barbier;  il  ne  vuii  plus  de  salut  qun 
dans  la  fuite;  jct.mt  loin  tic  lui  le  pinceau, 
il  s'efforcTî  de  s'ébinter  vers  la  porte  eu  mur- 
murant dans  l'angnisse  du  dé^*îspuir  : 

—  Seignenr,  .^cigneur,  ayez  pitié  de  moil 
j'ai  rasé  le  diable  I 

Retrouvant  un  peu  ses  forces  il  s'élanro 
à  travers  le  cimetière.  Mais  it  y  avuil  k  peine 
une  demi-minute  qu'il  s*élait  enfui,  lorsque 
ses  oreilles  furent  frappées  des  éclais  de 
riri'  aiïreux  de  l'élranger  el  de  son  cri  hor- 
rible encore  :  «  Savcmne  toujours  l  n  Du  in- 
stant après,  il  enlendtl  derrière  lui  le  bruit 
de  ses  pas.  Il  voulut  redoubler  d'cITorts,  et 
courut  vers  la  lour  du  ctochor,  qui  se  trou- 
vait ouverte.  Il  entra,  mais  l  autre  te  suivait 
de  près.  Il  monta  Tescalier  de  la  tour  avec  ta 
rapidité  de  l'éclair.  Au  sommet  il  savait  une 
porte  qui  donnait  sur  une  terrasse  exté- 
rieure ;  s'il  pouvait  Talteindre,  il  était  sauvé» 
n'ayant  qu'à  ftrmi-r  ccUl»  porte  en  dehors 
pour  arrêter  la  poursuite  de  si^n  ennemi. 
Vain  cspoirl  Lorsqu'il  svi  précipitait  sur  la 
terrasse,  le  petit  homme  y  arrivait  aussi.  Au- 
dessus  d'eux  la  flèche  de  l'église  s'élevait  Â 
cent  trente  pieds;  au-dessous  s'étendait  un 
abîme  plus  profond  encore.  Le  barîier  seu* 
lait  ses  dénis  claquer,  ses  genoux  trembler  : 

—  lia  l  ha  t  s'écria  son  persécuteur,  à  quoi 
pensez-vous  iiiainlennni,  mon  vieux?  Sa- 
vonnez toujours,  savonnez-moi  jusqu'à  six 
heures  du  matin.  Prenez  votre  pinceau  et 
vi>tre  boite  à  savon.  Mais  qu'en  avez-vous 
fuiî? 

—  Je  tes  ni  jetés,  bégaya  le  barbier  I-  rrifîé. 

—  Ji'lé*-!  j'ai  bien  envie  de  *ous  jtler  en 
bas  également  1  Une  cabriole  du  haut  du 
clocher  serait  chose  à  voir  par  un  si  beau 
clair  de  lune. 

A  ces  mots,  Il  saisit  par  le  nez  le  barbier 
qui  demandait  grJce  à  genoux,  l'enleva  sans 
efforts,  et  le  tira  à  la  longueur  de  son  bras 
en  dehors  de  la  terrasse. 

Il  est  plus  facile  de  concevoir  que  d'expri- 
mer les  alarmes  du  pauvre  homme  sus[>endu 
par  le  nez  au-dessus  de  cet  aflfreux  abîme;  il 
se  démenait,  étendait  de  tous  ciblés  ses  longs 
bras  comme  une  araignée  à  la  torture,  pous<* 
sait  des  cris  horribles  et  demandait  grâce 
aussi  distinctement  que  le  permettait  la  po- 
sition terrible  «m  il  était,  promctiant  de 
raser  le  petit  bo>nnie  jusqu'au  dernier  mi>- 
ment  de  sa  vie.  Il  exposait  dans  quel  aban- 
don sa  mort  laisserait  sa  femme  et  ses  en- 
fants, et  faisait  usage  des  arguments  les  plus 
touchant!  pour  uticudrir  le  cœur  de  son 
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boarreao  ■.  mais  en  vain  ;  le  petit  homme  n*6- 
t^it  pas  de  nature  à  so  laisser  émouvoir.  H 
ourrit  le  pouce  cl  l'index  qui  soutenaient  le 
barbier,  et  celui-ci  commença  à  travers  les 
abtrnes  de  Tespace,  une  cliute  do  cent  trente 
pieds.  II  descendait  en  piruuoitant  cortime  un 
votant,  tuntàt  la  léte  en  b;ts,  et  tnntcH  les 
pieds.  Pendant  c-s  culbutes  multipliées,  il 
apercevait  de  temps  en  temps  son  ailversairo 
au-dessus  de  lui  ;  il  le  voyait,  penché  ^ur  la 
Irrrassp,  avec  sa  face  blanchie  de  mousse,  so 
tenant  les  c6tés  et  riant  aux  éclats.  En  môme 
It'mps  il  rnlendil  sortir  r<i|iidcmenL  de  sa 
biiucho  rétcrnel  -<  Savonne  toujours  f  » 

Mais  ce  qu'il  v  a\ail  de  plus  elTrajant 
pour  lui,  c'était  1  éclat  de  ses  yeux  qui  lan- 
çaient dp»  rayons  et  semblaient  deux  tlani- 
beaux  funèbres  puur  récl('iirerd.jnssa  chule. 
La  sensation  du  barbier  dtvint  alTreuse  à 
Ttipproclie  du  sol.  Tout  son  corps  IVissnn- 
natt  convulsivement  f  sa  respïralion  était  pé- 
nibles! sa  poitrine  oppressée;  W  se  recoquii- 
lait  dans  les  plus  petites  dimensions  possi- 
bles, comme  un  limaçon. 

Le  moment  n'était  pas  éloigné  où  il  allait 
[/tre  écrasé.  Cependant,  contrairement  aux 
lois  de  la  pesanteur,  à  mesure  qu'il  appro- 
chait de  terre,  le  mouvement  était  moins 
/apide.  KnÛn,  cbosc  extraordinaire,  il  de- 
i'tint  d'une  telle  lenteur,  qu'il  pnr^jissait  au 
t)arbier  qu'il  était  soutenu  dans  les  airs. 
[Quelque  bon  anse,  louclié  de  pitié  pour  lui, 
était  accnuru  à  son  secours,  et  l'avait  reçu 
[dans  SCS  bras.  Aussi,  au  lieu  d'clrc  brisé  en 
''pièces,  il  se  seutit  doucement  posé  dans  son 
lit,  et  cumpiil,  à  la  grande  joie  de  sou  âme, 
•qu'il  avait  fait  un  rêve. 

LE  VIEILLARD  HTSTÉniEIÏX. 

C'était  au  pins  fort  de  la  révolution  fran- 
çaise, pendant  ces  jours  de  gloire  militaire 
au  dehors,  de  terreur,  de  san^ç,  de  deuil  et 
de  larmrs  au  dedans,  que  quatre  jeunes  gens 
»e  trouTf^renl  un  tioir  réutiis  au  Caveau  des 
AveugUi. 

—  Chut  1  dit  Tun  d'eux  â  voix  basse  à  ses 
ramarades  qui  commi'nçaient  à  s'entretenir 
di-s  aiïaires  publiques,  pour  l>ieu  I  no  n<ïU8 
occupons  pas  de  puliiiquc;  par  le  inips  qui 
court,  il  ne  fait  pas  bon  parler  de  ces  sortes 
lie  choses:  les  léies  tiennent  si  peu  sur  les 
épaules,  qu'il  softjï  du  moindre  souffle  do  la 
ilcnoncialion  pour  1rs  faire  lomber,  et  vous 
•avez,  ajoula-t-ïl  en  biissanl  encore  davan- 
tigc  la  voix,  et  en  jetant  U)i  rcj^ard  inquiet 
autour  de  lui,  que  les  espions  ne  manquent 
pas  :  on  dirait  que  les  muraiîlos  mêmes 
«m  des  oreilles;  mi-s  amis,  prenons  garde  à 
Dous  1 

—  Alors,  coulons  des  histoires. 

lit  la  conversation  s'entaiiia  sur  le  chapi- 
tre des  apparitions,  des  spectres,  des  reve- 
nants, etc.  ;  c'était  peut-être  le  seul  sujet 
^u'on  pouvait  trailer  sans  danger  dans  ces 
jours  néfastes.  Après  de  longs  débals,  trois 
des  convives  avouèrent  qu'ils  ajoutaient  une 
foi  plus  ou  moins  grande  aux,  traditions  sur 
la  matière;  mais  le  Quatrième,  nommé  AI- 
lM)rt  lj y  déclara  qu  il  était  scejilique,  con- 


vaincu, disail-il,  que  les  choses  en  appa 
les  plus  extraordinaires  finissateot  toojo 
par  devenir  très-simples  lorsqu'on   avait 
courage  de  les  examiner  de   près  et  de  l 
analyser  de  sang-froid. 

Il  était  une  heure  Irès-avancée  de  la  o 
lorsque  les  quatre  amis  se  séparèrent.  Albe 
resté  après  le  départ  de  ses  camarades,  se  à\ 
posait  a  reg.'igner  sa  demeure;  il  fat  accos 
p.ir  un    petit   vieillard   qui  avait   été  assis 
toute  Li  soirée  À  une  table  voisine,  et  auqo 
les  jeunes  gens  n'avaient  fait  aucune  aile 
tiun.  J'ai   enlendu  votre  conversation,  I 
dit-il  (Albert  [)âtit;  il  se  croyait  déjà  arré 
ou  >iu  moins  sur  le  point  de  l'être),  et  j'ai 
frappé  du  ton  tranchant  avec  lequel  vo 
avez  déclaré  ne  croire  à  rien:  permctiez-m 
de  vous  dire  qu'à  votre  âge  on  devrait  $'m 
tenir,  nonseuleti>eni  do  traiter  aussi  lég 
rement  de»  questions  au^si  abstrailes,  ma 
surtout  (le  les  ré.-ioudre  d'une  manière  al>i#^ 
lue.  Avouez  (|uc  vous  n'avez  voulu  que 
Irarier  vos  amis,  ou  vous  donner  la  p 
satiifaction  d'arooor-propre  de  passer  à  lea 
yeux  pour  un  esprit  fort,  car  il  peut  existi 
dans  la  nature,  des  choses  étranges,  îocook' 
préhensibtes,  qui  échappent  à  toutes  les  io- 
vesli^Eilions. 

—  Ce  que  j'ai  dit,  jo  le  pense  et  je  le  croi 
répondît  le  jeano  homme  rassuré,  et  je 
croir^ii  à  rien  ^ussi  longtemps  que  je  u'aur 
pas  été  convaincu. 

—  El  que  faut-il  pour  que  vous  le  soyez? 

—  Kire  témoin  dune  de  ces  choses  //ron- 
geSf  incompréhennbleSy  doni  vnus  venez  de 
parler,  répondit  Albert  d'un  air  moqueur.   J 

—  Cela  ne  dépend  que  de  vous.  ■ 

—  Cotameatl  que  faut-il  faire  ?  expliquei- 
vous. 

—  Silence!  dit  le  vieillard;  retenez  Ici 
demain  à  la  m(>mc  heure  ;  mais  je  vous  pré- 
viens  qu'il  faudra  vous  armer  de  coaragt 

—  J'y  ct^nsens;  jl»  vous   préviens  à  m 
tour  que  je  ne  suis  ni  super>litieux  ni  cnli 
lif,  et  que  mou  imagination  n'est  pas  facile 
émouvoir. 

—  C'est  ce  que  nous  verron»,  dit  le  vieil 
lard  ;  et  ils  so  séparèrent. 

Le   lendemain,  (idéle  à  sa  promesse,  AI 
borl  se  trouva  au   rendez -vous   à   Ibn 
fixée 

—  Eles-vous  toujours  dans  les  mêmes  d 
po<iiiions,  et  décidé  à   loui  braver?  loi 
manda  le  vieillard. 

—  Ma   présence   ici    doit   vous  eu    c-i 
vaincre. 

—  Alors,  suivez-moi. 

Il  faisait  un  temps  alTreux  ;  un  vent 
lent  s'engouiïrait  dans  les  édiOces;  la  pi 
tombait  par  torrents,  et  une  obscurité  p 
fonilc  enveloppait  l(»us  les   objets.   La  y 
mière  partie  de  leur  course  Un  sîlencieo 
mais  après  avoir  marché  à  peu  près  une 
mi-heure  par  des  endroits  qu'il  ne  ciinoai 
sait  pas,  Albert,  s'arrêtânl  subitement,  de- 
manda à  son  guide  :  Où  me  conduisez-vo«t* 

—  Dans  un  lieu  ou  vous  verrez  dtrs  chose» 
qui  vous  convaincront  qu'il  y  a  encore  pt 
de  présomption  à  tout  nier  qu'il  n*y  a  de 
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Messe  à  loot  croire,  répondit  le  mjsiérieuv 
vieillard. 

—  Yarrivorons-noua  bienlûl? 

—  A  l'inst.'tnt. 

En  effol,  le  cimipaf;non  d'Alberl  s'arrêta 
presque  Jmm^'dTîiteiMeEl  itcv^inL  une  maison 
qui  paraissait  ne  pas  avoir  élu  habitée  de- 
puis longienips,  à  en  juger  par  son  aspect 
délabré;  elle  clail  siluéedans  une  rue  érar- 
lée  et  en  ce  moment  lolalcniont  déserte,  mais 
f|u'Alhert  reconnut  pour  y  avoir  déjà  passé. 
Apr*^9  en  av*>ir  ouvert  la  porle  extérieure, 
qui  criait  sur  ses  gonds  rouilles,  le  vieillard 
cngai^ca  son  (*oinpai:nnn  à  entrer. 

Le  jeuneliomme  lié>ita,c.'iril  se  rappf-laiten 
ce  ni«<nienl  jusqu'aux  tnoirtdies  délatls  des 
nombreu^tes  el  elTrayantes  liî&toiresd''i5sas8i- 
iia'*  qu*il  avait  lues  ou  enlendu  mconter. 
L'heure,  le  lieu,  l'obscurité  dft  la  nuit,  Tiso- 
U*inonlrotnplci  où  il  se  trouvait,  loul  coiiiri- 
liaait  à  ébranler  sa  résoltilion  déjà  chance- 
lante. Etranger  à  Paris,  il  se  repentait  inlé- 
rieurement  d'avoir  poussé  Its  choses  aussi 
luinjl  rcE^reltailsa  pc  ilceliambrcet  son  cuiu 
flu  feu  solitaire,  près  (luf|uel  il  révail  en  sé- 
«rur;t6  et  à  l'abii  des  éléments  à  sa  famille 
et  à  son  pavs. 

Le  vieillard,  s*éiant  aperçu  de  son  irrésolu- 
tion, lui  dit  irtin  ton  ironique:  £h  bien  t 
pourquoi  n'enirez-vous  pas"?  Avrz-vous  déjà 
peori  qu'est  devenue  crlte  fermeté  dont  vous 
f;ii!*iez  paradCfil  n*y  a  rneore  qu'un  initiant? 
Je  me  doutais  bien  que  tout  cet  échafaudage 
«Je  bravoure  el  d'incré  lulili*  s'écroulerait  à  la 
première  épreuve  ;  retournons  sur  n"s  pas, 
puisque  vous  n'avez  pas  le  courage  d'avan- 
cer, mai'  à  l'avenir  ne  faites  plus  le  rodo- 
mont, 

—  Je  ne  crains  pas  les  rhosos  surnaturel- 
les, répondit  Albert  piqué  au  vif;  mais  je 
puis  redouter  un  dan{;cr  réel  :  seul  avec  vous 
que  je  ne  eonnaîs  pas, qui  me  garantit  que 
vous  ne  cherchez  pas  à  orattirer  dans  un 
guel-apens? 

—  Dans  un  Ernet-âppnsl  el  dans  quel  but, 
lerait-ce  pour  vous  dépouiller?  et  que  pour- 
rait-on espérer  de  trouver  sur  un  obscur 
éiudiiini  I  il  faudrait  autre  cbo<^e  pour  tenter 
la  cupidité  ;  on  ne  tue  pas  pour  le  seul  plai- 
sir de  tuer.  D'ailleurs  n'éies-vous  pas  jeune 
et  robuste,  tandis  ([ue  je  suis  vieux  et  faible; 
allon.«  donc,  vous  me  faites  pitié. 

—  Marchez  devant,  dit  Albert,  lionleux  de 
sa  faiblesse,  mais  je  vous  préviens  que  je 
suis  armé,  et  (ju'au  moimlre  mouvement 
su^spect  Je  vous  lais  sauter  la  cervelle. 

—  Soit  I  dit  le  vieillard  ;  et  aprrs  avoir  iil- 
lumé  une  lanl'-rne  sourde,  il  monta  le  pre- 
mier un  escalier  sontbre  ,  tortueux  et  tlé- 
f^radé,  suivi  de  son  comparution  prêt  à  faire 
fcQ  au  moindre  soupçon  de  trahison. 

Arrivé  au  quatrième  éta^e  ,  le  vieillard 
poussa  une  porte,  et  ils  cniréri'ut  dans  une 
chambre  humide  et  d*où  s'exhalMil  une  forte 
udcor  de  vétusté;  \vs  murs  étaieitt  tapissés 
de  toiles  d^araignées  ,  et  le  plancher  était 
rouvert  d'une  épaisse  couche  de  poussière; 
on  n*y  voyait  pnur  tous  meubles  que  drux 
vieilles  chaises  et  une  table  venuoutuc*  sur 


laquelli'  se  trourait  placé  an  grand   vase 
rempli  d'eau. 

Ils  s'assirent  en  face  Tun  de  Vautre.  —  Ne 
vous  ai-je  pasdéji  assuré  que  vous  n'aviez 
rien  à  craindre,  dit  le  vieillard,  après  avoir 
jeté  un  regard  de  dédain  sur  les  pistolets 
qu'Albert  avait  placés  prés  de  lui;  aucun 
être  vivant,  excepté  vous  el  moi,  n'habite 
celte  demeure.  Le  passé  et  l'avenir  me  sont 
également  connus,  ajouta-l-il  après  un  in- 
stant rie  silence;  que  désirez-vous  savoir  de 
ce  qui  vous  concerne? 

—  Quand  el  comment  je  mourrai,  répon- 
dit Albert. 

—  Pourquoi  vouloir  connaître  TOtre  desti- 
née 7  rte  savez-vous  pas  que  le  don  le  plus 
fatal  que  pourrait  posséder  l'homme,  serait 
celui  de  la  prescience!  Croyez-moi,  jouissez 
du  présent  cl  ne  vous  occupez  pas  de  l'avo- 
nîr.  Demandez-moi  toute  autre  chose. 

—  Non,  c'est  mon  avenir  que  je  veux  con- 
nattre. 

--  Puisque  vous  le  voulez  absolument,  je 
vais  vous  satisfaire  :  Vous  mourrez  jeune, 
el 

—  A  quelle  époque? 

—  EndéQHB  les  soixante  jours 
^-  De  quelle  uianii^re? 

—  D'une  m.ilaflie  de  langueur. 

—  11  cherche  à  m'efTrayer,  pensa  Albert, 
mais  il  n'y  réussira  pas;  ne  suis-je  pas  fort 
et  bien  portant?  —  Cela  n*i  si  pas  impossible» 
mais  permettez-moi  de  ne  pas  croire  n  votre 
fâebeux  pronostic,  dit-il  en  souriant;  je  sens 
qu'il  me  reste  bien  des  années  à  vivre. 

—  Cr->yez-le,  si  cela  peut  contribuer  à  vo- 
tre bonhi-ur,  repoTtdit  le  rie i< lard  ,  mais 
n'oubliez  pas  l'époque  faillie;  vous  nie  re- 
verrez eiiitore  une  fois,  el  ce  sera  à  votre 
dernière  heure.  Maintenant,  reprit-il  après 
une  courte  pause,  qui  désirez-vous  ^oir? 
Prononcez  le  nom  d'une  personne  morte  ou 
vivante,  et  elle  apparaîtra  devant  vous. 

—  Je  veux  voir  mon  grand-père  décédé  il 
y  a  plus  de  cinq  ans,  répondit  le  jeune  hom- 
lue  arec  un  accent  d'incrédulité. 

—  Uejîardez  dans  c*'  vase,  dit  le  vieillard. 
El  à  peine  Albert  y  eut-il  jeté  un  rapide 
coup-ilceil,  qu'il  vit  son  aïeul  couche  sur 
son  lit  de  mort,  tel  qu'il  l'avait  vu  la  der- 
nière fois.  Un  rapide  Irissnn  parcourut  tout 
son  corps  ;  tandis  que  la  sueur  vint  mouiller 
son  fiont  brûlant.  Cela  est  étrange,  t,o  dit-il 
en  lui-même,  mais  n'est  cependant  pas  im* 
pori^ible  à  eKpliqucr  au  mo^en  de  1 1  physi- 
que et  de  la  fanlasoiagorie. 

Jl  y  eut  un  nouveau  moment  de  silence. 

—  Vous  pensez  à  votre  ami  Adolphe  de 
B voulez-vous  le  voir?  demanda  le  vieil- 
lard. 

Albert  resta  stupéfait  d'étonnemenl  ;  son 
mystérieux  conipa^non  venait  ilc  lire  dans 
sa  pt*nsée.  il  regarda  de  nouveau  et  vit  une 
place  publique  d'une  ville  qui  lui  était  in- 
connue ;  beaucoup  de  monde  y  ét^iit  asseu 
blé  et  l'on  dansait  autour  de  feux  de  joie. 

—  N'apercevcz-vous  personne  de  votre 
connaissance  parmi  la  foule?  demanda  lu 
vieillard. 
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^Jkk  :  fsoa  Dieo  '.  t'écrïa  Atb^rl,  c*e^l  bîeo 
loi  :  c'e*l  mou  ami  :  c*e$l  Adolphe  ! 

—  Soiv^z  %t%  uioovfmenu  :  que  fail-il  ? 

—  li  i  tlo  f  n^  d«  la  p:ace,  il  entre  fcal 
4aB«  une  ftonfÎDr«  allée  de  (reapU^rs;  iî  a  l'air 
trîMe  et  reD»if. 

—  MAÎot'rQaiif,  dil  !e  tûï  lard  en  loi  pré- 
»enual  un  poignard,  plongez  celle  arme 
dans  le  ta«e. 

Alberi  béïita. 

— ijuoîl  encore «^e  b  {Usiliâoirnité*.  s'écria 
•  on  compagnon,  tandis  qu*un  étrange  sou- 
rire pasfta  rapidement  sur  »es  lèpres  pâles  et 
rri-*pée>.  el  qu'une  expression  indéGni&fable 
Irillail  dans  ses  petits  y^ux  gris  :  frappez 
<ionG  si  vous  a?fzdu  œur.  ou  bien  u*étes- 
V4JUS  qu'un  enfant  on....  un  lâche? 

En  cet  instant  le  timbre  d'une  horloge  roi- 
ffine  sonna  minuit  :  c'était  la  deruière  heure 
du  :W  novenrïbrp  17J3. 

A  pf-ine  Alb  r:^  poussé  par  i:n  [ou^oîr  in- 
visible, niait  auqiel  il  v.e  pouvait  se  sous- 
traire ,  eut- 1  l'iongé  le  poignard  dans  :e 
tase,  qu'un  cri  affreux  reentit;  il  fut  tuifi 
d'un  Sourd  gémissement,  pus  d'un  bruit 
pins  faible,  sf^if'blable  à  celui  proJuit  par  le 
dernier  raie  d'un  mounot,  puis  tout  re- 
tomba dans  un  higubre  et  profond  sil>  nce; 
el  la  lumière,  qui  un  instant  aupiraranl 
avait  jeté  un  vif  éclat,  s'éteignit. 

Albt^ri,  saisi  d'horreur,  laissi  lomler  son 
arnic,  se  prôcipit.i  vers  la  perte,  et,  nia'gré 
li'S  ténèbres  dont  il  éiait  environné,  il  des- 
c-ndit  les  escaliers  des  qu.itre  étages  avec 
plus  de  rapidité  qu'il  n'eût  pu  le  f.iire  en 
plein  jour,  tandis  qu'un  écKit  de  rire  sembla- 
Me  à  celui  d'un  dcmOh  parvenait  jusqu'à 
lui.  Arrivé  dan9  l.i  rue,  il  ci'Utinua  sa  course 
précipitée,  et  après  avoir  erré  au  hasard 
(ians  des  quartiers  que  son  Iruuble  ne  lui 
permit  pas  de  reconnaître,  il  rentra  enfln 
chez  lui  au  point  du  jour,  brisé  de  fatigue  et 
d'émotions. 

Trois  jours  après  cet  étrange  événement, 
qui  avait  laissé  dans  l'esprit  d'Albert  une  in- 
quiétude vague  et  un  indéGnissable  senti- 
ment do  mélancolie,  sa  portière  lui  remit 
■me  lettre  bordée  de  noir;  il  en  brisa  le  ca- 
chet d'une  main  tremblante  et  lut  la  fatale 
nouvelle  «  que  son  ami  Adolphe  de  B....  ar- 
rivé à  Marseille  seulement  depuis  la  veille, 
ayant  quitté  la  place  publique  de....  où  l'on 
célébrait  une  victoire,  avait  été  frappé  d'un 
coup  de  poignard  au-dessous  du  sein  gau- 
che, dans  une  allée  de  p«^uplters,  le  30  no- 
vembre dernier  à  minuit;  qu'un  ne  lui  con- 
naissait pas  d'ennemis;  que  rien  ne  lui  avait 
éié  enlevé,  el,  enÛn,  que  toutes  les  recher- 
ches pour  découvrir  rasï^asiiiu  étaient  res- 
tées infructueuses.  » 

Pénétré  de  douleur,  Albert  se  rendit  sur- 
le-champ  à  la  mairie  de  son  arrondissement, 
y  Gl  sa  déposition,  el  quoiqu'il  n'eût  qu'un 
Liible  espoir  de  pouvoir  retrouver  l'endroit 
fatal  où  il  avait  passé  une  partie  de  la  nuit 
du  30  novembre,  il  se  mit  à  la  lèludes  agents 
de  la  police  ,  et  après  plusieurs  jours  do 


ckiorses  CaUgaales  cl  iavUks*  il 
r«<i-naaUre  la  maison  ïahabilée;  oa 
la  porl>,  (-D  DMMila  lei  qaatre  éUgea,  el  Fm 
retrouva  la  chambre  sale,  froide  cl  hawie, 
où  il  s'était  trouvé  avec  le  vieillard,  dans  le 
même  état  qa*il  l'avait  laissée  Ion  de  u 
fuite  ;  rien  n'y  avait  été  cbaasé  :  seolemoit 
le  va<e  dans  'irqael  il  avait  plongé  le 
gtard  contenait  on  liquide  d'une 
nMi^eâtre  et  d'une  odenr  fétide  el  nauéa- 
bunde,  et  la  I  ime  de  celte  arme,  qa'oa  n- 
mas-a  «or  le  parquet,  était  cooTcrte  delà* 
cheâ  de  la  même  couleur  :  l'analyse  chioûqM 
qui  '  n  fut  fa:te  plus  lard  derooutra  qae  Fai 
el  l'autre  étaient  du  sang. 

Depuis  cet  instant,  le  malheoreos  Albert, 
frappé  au  c^ur.  ne  6l  plusqoe  laogBir;sna 
iniagiuation  malade  le  reprètenUil  sam 
ces<>e  comme  le  meortrier  d'Adolpbe,  cl  aal- 
gré  tout  ce  qu'on  pot  faire  pour  le  distiaîn 
et  le  guérir  de  «a  monomanie,  il  fat  biralAl 
ré  luit  à  la  dernière  extrémité. 

Un  soir  que  l'inforlnné  jeune  homme*  s  a- 
tenu  dans  les  bras  4e  sa  mère  éplorée,  lea- 
Mait  éprouver  on  instant  de  calme  el  paraii- 
sait  reposer,  il  se  redressa  soudainemeit  «a 
s'écnant  d'une  voix  tremblante  et  saccadée, 
tandis  que  ses  yeux  hagards  et  qoi  sen* 
blaienl  sortir  de  leurs  orbites,  se  dirigeaiesl 
vers  la  fenêtre  :  le  voilà  !  le  voilà  1  et  apris 
une  légère  convulsion,  il  expira.  C'était  jasla 
deux  mois,  jour  pour  jour,  après  la  murtës 
son  ami.  Les  spectateurs  de  cette  scèae  ef- 
frayante, s'étant  élancés  vers  l'endroilqa'ft- 
vaient  6xé  les  regards  mourants  du  malhea- 
reox  Albert,  crurent  voir  au  loin  une  ombra 
qui  glissait  rapidement  sur  la  neige. 

L'histoire  qui  précède  m*a  été  racontée,  il 
y  a  quelques  années,  par  le  lieutenant  eol»- 
uel  U.  P...  qui  m'assur.i  avoir  lu  sur  les  re- 
gistres de  la  mairie  du  onzième  arrondisse» 
ment  toutes  les  circonstances  de  cet  étrange 
événement,  dans  lequel  certains  vonloreat 
voir  la  main  du  puavolr  sanglant  qui  goi- 
vemait  alors  la  France*  et  d'autrea.M.  U 
doigt  de  Dieu  (1). 

Voici  autre  chose. 

Bleodaa  ,  partant  pour  ritalie,  a*arréia 
dans  une  tille  do  nord  de  rAllemagne,  chci 
Rebman,  son  ami,  régisseur  d'un  domaiM 
royal,  qo'il  avait  visité  souvent. 

—  Mon  cher  Blendau  ,  lui  dit  RebmMi 
nous  n'avons  de  disponible  pour  l'InsUat^w 
la  chambre  grise  ;  mais  la  ne  voudras  pas  y 
coucher. 

—  Pourquoi  done  ? 

—  As-iu  oublié  la  dame  cbitelaine? 

—  Bah  I  je  n'y  pense  plus.  J'ai  reçu  def 
ans  dans  la  capitale  ;  actaellemeot  les  e»^ 
prils  ne  me  font  plus  peur  ;  laiuei-aoi 
coucher  dans  cette  fameuse  chambre. 

Brigitte  conduisit  Blendaa  dans  lâchas»* 
bre  grise. 

Un  instant  après,  la  femme  et  lea  eofaett 
de  Kcbmau  arrivèrent  de  la  foire  ;  il  ne  leur 
dit  rien  de  Blendau,  voulant  le  lendevaiBi 
au  déjeuner,  les  surprendre  de  celte  viste 


(t)(:ti  rragmoQt,  publié  djus  les  jouruaux,  était  «gaé  i.  B.  F.  S...a. 


RS3 


vrs 


AA 


VIS 


8*>4 


Rgrénblp.  I..1  chnmh  c  {;risn  était  au  second 
^ingp,  à  rexlr6mitc  d'une  dns  nîtca  du  ch.l- 
leau.  prigiito  pjsa  soi  deux  flambeaux  sur 
une  Inblt*.  au-dessous  du  vieux  miroir,  i*t  se 
liAta  de  se  retirer. 

Le  jeune  voyageur  se  mil  à  considérer  cet 
Oppurteinent  unlique  :  Ténorme  potle  de  f*T 
portail  la  date  1616:  une  pnrle  vitrée,  à  pe- 
Us  carreaux  arrondis,  enchJssôs  dans  du 
l'iomb,  dominait  sur  un  long  p:iSRaf;c  som- 
bre qui  conduisait  à  la  tour  «les  ciichols  ;  le 
lit  était  orné  d'un  ^r^ind  baldaquin  et  de  ri- 
deaux de  sniii  opai«Be  broches  en  or;  les 
meubles  n'avaient  pas  r.han>:ë  de  place  de- 
puis plus  de  ccni  an».  Mats  la  dame  châic- 
liine  remontail  bien  plus  loin.  (it*rirude, 
T'était  son  nom^  avait  Fait  vœu  de  virginîlé 
en  son  vivant;  ne  l'ayant  prjs  Icnn,  elle  s'é- 
tait empoisonnée  de  désespoir,  à  dix  npuf 
ans,  dans  celte  même  chambre  grise;  ri, 
ilisaît-on,  elle  avait  étéccindnmnée  à.  souffrir 
trois  cents  ans  les  tourments  du  purgatoire. 
(lellc  péiiilence  rigiuircust  ne  sera  termi- 
née qu'en  1850  ;  jus.]ue  là  clic  dot  appa- 
raître luules  les  nuits  dans  Ja  chanibrr  fiçri^e. 
Kleudau  avait  et  nt  l'>iit  enltindu  les  récits  de 
ces  apparitions:  la  dame  châleSaine',  dis.iil- 
on,  se  moniraii  avec  un  poignard,  tl  n'était 
pas  si  rassuré  qu'il^  If  disait;  il  ferma  les 
piirtes  aux  verrou»,  souflla  ses  bougies  et  ta 
fatigue  l'endormit.  Deux  heures  «iprés,  te 
son  de  minuil  Toveille.  il  voit  la  chambre 
éclairêf  ;  il  se  sotilèie  avec  effroi,  ji-lle  les 
veux  sur  le  vieux  mirnïr,  cl  nperi'oil  te 
spectre  de  Gerlrude,  velu  d'un  linceul,  te- 
nant un  poignard  dans  la  main  droite.  Une 
rouronnc  de  romarin  el  de  clinquant  est  en- 
Irelarée  dans  Si  s  ctit'^eux.  Il  voit  dans  le 
miroir,  à  la  clarté  des  dfu\  boogies,  l'éclat 
fixe  des  yeux  de  Gerlrude,  la  pâleur  de  ses 
lèTres.  Elle  parle  à  voix  basse.  Le  jeune 
liomi);e  épouvanté  veut  sortir  du  lit  ;  t'elTroi 
l'a  paralysé.  Cependant  la  châtelaine  s'a- 
vance vers  lui,  le  poignard  levé,  avec  un  re- 
gard terrible.  FJle  lui  applique  le  poignard 
»ur  la  poitrine;  sa  main  Laisse  tomber  des 
gr>ultes  de  poison.  11  saute  hors  du  lit  ei 
court  à  la  feoélre  pour  appeler  du  secours  ; 
in.tis  le  spertre  le  prévient;  il  fiose  une  main 
sur  la  fenêtre,  de  l'autre  il  saisit  Hlcndau  , 
<iui  sent  sur  son  dos  l'impressi  »n  glaciale  de 
ÏH  mort,  l^es  lumières  s'étcigiienl  ;  lllehdau 
se  réfugie  dans  son  lil,  s'ciilonce  sous  la 
couvï  riure,  el  tout  rentre  dans  le  silence. 

L'cxlréme  fatigue  Onit  parlui  faire  retrou- 
ver encore  un  peu  de  sommeil. 

Il  s'éveilk  nu  point  du  jour,  tout  en  nage, 
SCS  draps  étiiicnt  trempés.  —  Il  ne  sut  que 
penser  de  son  horrible  aventure  :  les  bou- 
gies consumées,  le  dérangement  de  certains 
meubles,  lout  lui  prouvait  que  s;i  vision 
n'était  pas  un  rêve  ;  mais,  n'osant  en  parler 
à  Kebman,  il  remonta  à  cheval  et  partit  sur- 
le-champ. 

Qu.'tnd  celte  aventure  fut  publiée,  en  1810. 
dans  le  journal  le  Smcrret  avec  une  apos- 
litleoùM.  lîtendau  aUeslailau  nom  derimn- 
neur  el  au  péril  de  sa  vie,  la  vérité  dn  cetic 
li^luère,  elle  Ot  sensation  el  occupa  loulcs 


les  conversations  de  Berlin.  Un  médecin  pu- 
blia alors  une  aventure  du  même  gente,  qui 
lut  était  arrivée,  non  dans  une  cbambie 
grise,  mais  dans  unechtmbre  noire.  J'allai 
un  jour,  <lil-il,  dans  I4'  château  du  lieuienaitt 
cutunel  Silberstein,  dont  la  OIte  éiail  gruve- 
mcnl  malade  ;  on  nie  Ql  rester  pour  la  soi- 
gner, et  on  me  prépara  une  chambre  où  jo 
me  retirai  de  bonne  heure.  Elle  avait  une 
apparence  assez  lugubre  :  des  peintures 
noires  en  couvraient  les  portes  antiques,  le 
pinfond  el  le  lambris.  Un  domestique  vint 
me  demander  si  je  ne  me  trouvais  pas  trop 
seul  dans  cette  chambre,  et  si  je  voulais 
qu'il  restât  avec  moi.  Je  me  moquai  de 
lui  et  de  toutes  les  histoires  de  revenanis 
qu'il  me  conta  sur  cette  chambre  noire,  qui 
jouissait  d'un  mauvais  renom.  Je  m'endor- 
mis ,  après  avoir  tout  visité  et  lout  bleu 
(ermé. 

J'étais  dans  mon  premier  sommeil,  lors- 
que j'entendis  prononcer  mon  nom  lout  bas. 
J'ouvre  les  yeux  à  d*  mi  :  ma  chambre  est 
éclairée  d'une  lumière  exlrauidinaire  ;  une 
main  froide  vieni  me  loucher;  cl  je  vois  à 
c6lé  de  moi  une  Ggure  pâle  comme  la  mort, 
revélue'd'un  drap  mortuaire,  qui  étend  ver:i 
moi  hcs  bras  glaies.  Dans  le  premier  mou- 
vement de  terreur,  je  pou<isai  on  cri,  el  je  Us 
un  saut  en  arrière.  A  Tinslant  j'entendis 
frapper  un  coup  violent.  L'image  disparut  , 
el  je  me  retrouvai  dansl*obscuiilé.  L'horloge 
sonna,  c'éLaii  minuit....  Je  me  levai  sur-le- 
champ,  j'aLlumni  dcu\  bougies  ;  je  visitai  iJe 
nouvc  au,  Uiut  éta  t  bien  fermé.  J  allais  attri- 
buer lout  ce  qui  s'était  passé  à  un  songe, 
lorsque,  m^Manl  approché  de  mon  lit  avec 
utielumiére,j*y  découvris  une  boucle  de  che- 
veux hruns^  posée  sur  mon  oreiller.  £lle  ne 
pouvait  pas  y  être  venue  par  un  rêve  ni  par 
une  illusion.  Je  la  pris,  et  je  l'ai  conservée* 
Mais  nu  moment  nù  j'étais  interdit  de  cette 
circonstance,  j'enlends  marrbcr  à  pas  pré-> 
cipiics  ;  on  frappe  à  ma  porte  :  —  Levez- 
Vous,  me  eric-t-on,  madenmiselte  se  meurt. 

Je  vole  à  la  ehambre  de  ta  malade,  que  je 
trouve  sans  vie:  on  me  dit  qu'un  peu  avant 
minuil  elle  s'était  réveillée,  elqu'après  avoir 
respire  fortement,  elle  avait  rendu  le  der- 
nier soupir.  Sa  mère,  inconsolable,  voulut 
au  moins,  avant  de  quitter  le  corps  inani- 
mé de  la  jeune  fille,  emporter  une  boucle  du 
scschcveux.  Qu'on  juge  démon  effroi,  quand 
je  m*;tperçus  qu'il  manquait  uno  boucle  a 
ses  longs  cheveux  bruns,  celle  précisément 
que  j'avais  rei^ue  dans  la  chambre  noire-  Lm 
lendemain  je  fus  atteint  d'une  maladie  dan- 
gereuse, qui  fut  la  mcu)e  que  celle  dont  lu 
jeune  personne  étj'it  morte. 

Au  moment  où  le  mederiu  rendit  cetic 
aventure  publique,  un  avocat  ayant  eouchè 
dans  la  même  rhambre  noire  et  vu  «)  /leu 
prés  tes  mêmes  cho^^es,  la  justice  visita  les 
lieux.  On  découvrit  un  ressort  ^ecrct  qui  ou- 
vrait uu  lambris  dans  le  lit  de  la  chambre 
fatale  ;  elle  couunuiiiquait  à  uii  cabinet 
qu'habitait  la  femme  de  cbambie;  c'était 
ccue  femme  qui,  pour  ses  intrigues  person- 
nelles, jcuail  le  personnage  de  laiil<)me,  afiu 
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lie  posséder  seule  la  chambre  infcslée. 
Le  docleur  et  l'avocat  Tavaicnl  prise  suc- 
cessiverncnl  p>'>ur  un  spectre. 

Après  que  cette  histoire  fut  débronilléc,  le 
journal  le  Sincère  pulilia  réclaircisscment 
des  aventures  de  l.i  chambre  griso.  Tout 
était  l'ouvraiçe  des  enfants  da  châtelain  , 
auxquels  Brigitte  avait  conté  l'arrivée  de 
Blendau  ;  la  jeune  Charlotte  faisait  le  r61e  de 
Gertrude  ;  ses  deux  frères  avaient  ouvert  le 
verrou  de  la  petite  porte,  en  passant  une  main 
par  un  carreau  cassé.  (Ju.iud  tout  roci  fui 
dépouillé  du  oierveilleut,  on  dit  que  le  mé- 
decin de  la  chambre  noire  s'écria  :  «  Nous 
vivons  dans  an  siècle  piTvers  et  détestable  ; 
tout  ce  qui  est  ancien  s'anéantit,  el  un  pau- 
vre revenant  ne  peut  même  plus  lo)-3lemeat 
se  maintenir....  » 

Ne  quittons  pas  encure  les  Allemands,  qui 
ne  se  refusent  pas  les  hallocinati'>ns. 

Trois  jeunes  niles  de  Berlin,  s'élnnt  r6u- 
nies  un  jour,  demandaient  à  l'une  d'en- 
tre elles,  Florentine,  d'où  lui  vpH'iit  la  tris- 
tesse qu'elles  lui  rem^irquaienl.blle  en  avoua 
la  raison  en  ces  termes: 

-J'avais  une  sreur  nommée  Séraphino, 
que  vous  avez  connue  ;  elle  s'entêta  des  rù- 
fTerIcs  de  l'astrologie  et  des  sciences  de   la 
divination  ,  au   grand  chagrin  de  mon  père. 
iâa  mère  mourut,  et  mon  père  pensa  qu'avec 
Tâge   ce  penchant  bizarre  se  per>lrail;  mais 
[^Séraphine  pouc&uivil  son  élude  :  elle  disait 
:avoir  été  ravie,  avoir  joué  avec  les  esprits; 
«1  je  ne  suis  pas  éloignée  de  le  croire, puisque 
"moi  et  d  autres  Pavons   vue  dans  le  jardin  , 
'tandis  qu'elle  se  trouvait  à  la  maison....  Vn 
toir  qu'elle  était  allée  rhercher  ses  parures 
pour  allrr  en  s<*irée,  elle  rentra  sans  lumiè- 
re; je  jetai  un  cri  (J'efîrui;  son  visage  avait 
subi  une  altération  complète,  sa  pâleur  ha- 
Mtuelle  av;iit  pris   la  teinte  alTreuse  de   la 
mort  ;  ses  lèvres  couleur  de  rose  étaient  de- 
venues bleues.  —  J'ai  été  saisie  d'une  indis- 
position subite  ,  nous  dit-elle  enfin  tout  bas. 
Après  des  instances  répétées  de  ma  part,  elle 
finit  par  me  dire  que  l'esprit  (te  notre  more, 
morte  depuis  quel<iuc  temps,  lui  avait  appa- 
ru, qu'elle  avait  entendu  man  hrr  derrière 
elle,  qu'elle  s'était  sentie  retenue  par  l.i  robe, 
Cl  qu  cITrajréc,  elle  s'était  évanouie;  qu'après 
avoir  repris  ses  forcei  el  au  moment  d  ou- 
vrir son  iirmoire,  les  deux  ballants  s'étaient 
déployés  d'eux-mêmes  ;  que  su  lumière  s'était 
éleiiiie  ;  qu'cUeavail  vu  son  image  fidèle  sor- 
tir d'un  miroir,  répandre  une  grande  clarté 
dans  l'appartemenl,  el  qu'elle  avait  entendu 
une  voix  lui  dire  :  —  Pourquoi  Irembler  en 
TOj^ant  Ion  être  pro[,rc   s'avancer  vers   toi 
pour  te  donner  la  connaissance  de  ta  mort 
prochaine,  et  pour  te  révéler  la  destinée  de 
la  maison?  Que   le  fantôme  l'avait  instruite 
de  ce  qui  devait  arriver;  qu'au  moment  où 
elle  finlerrogeait  sur  moi  ,  l.i  chnmbre  s'é- 
l<'iitobscurcii*t  cl  que  lout  In  Mirnaturel  a^aît 
disparu.  Mji^  elle  ajoui.i  qu'elle  ne  pouvait 
me  cunllcr  l'a\cnir  qu'elle  venait  de  coniidt- 
fre,  rt  que  notre  père  seul   le  saurriit.  J'en 
dis  quelque  cho^c  à  mon  père  le  soir  même. 
uiai«  il  n'en  crut  rien.  II  pensait  que  loul  co 


qui  était  arrivéàSéraphini^  pooTailélre 
doit  pnr  une  imagination  ex.iliée.  Cepeai 
trots  jours  après,  mi  sœur  ét-ini  tombée 
lade,  je  remarquai,  à  r;ifT»'ciation  avec  h 
quelle  elle  nous  embrassait  m*in  père  cl  o( 
que  rinstani  de  ta  séparation  n'et-iît  pas 
gné.  —  La  pendule   sonnera- l-ellc   bicnU 
n?nf  heures?  disait-elle  dans  la  soirée;  si 
gez  à  moi!  nous  nous  reverrons  1  Elle  noi 
serra  la  main,  el  lorsque  l'heure  sona.i, 
tomba  sur  son  lit  et  ne  se  releva  plus. 

Mon  père  désira  que  cette  prétendue  vîsii 
fût  tenue  secrète.  Je  partageai  son  opinîoi 
mais  je  le  pressai  de  me  dévoiler  le  si 
qu'on  m'avait  fjit.  11  ne  voulut  pas  y  cou 
tir,  el  je  remarquai  que  son  regard  inqoi 
était  fixé  sur  la  porte;  elle  s'ouvrit   lout 
coup  d'elle-même.  Je  frissonnai  d'effroi , 
demandai  à  mon  père  sM  ne  voyait  pas  ai 
lueur  pénétrer  dans  l'appartement.   Il  se 
jeta  encore  sur  l'imagination  ;   il   ou  pai 
cependant  frappé.   Le  temps   n'effaça  pas 
souvenir  de  Sèraphine,  mais  il  nousGtoi 
b!ier  celle  dernière  apparit'on. 

Un  sor,  je  rentrais  à  la  maison  après  oi 
belle  promenade,  lorsque  les   gens  de 
pt'^ro  m'avertirent  de  la  résolution  où  il 
d'aller  vivre  dans  une  de  ses  terres.  A 
nuit  nous  partîmes  ;  il  arriva  à  sa  terre  a 
me  el   serein  ;    mais   il  fut    bientôt    frap| 
d'une  indisposition  que  les  médecins  regAi 
dèrenl  comme  très-sérieuse.  Un  soir  ilmedi 

—  Sèraphine  a  dit  deux  fois  la  vérité:  ell 
la  dira  une  troisième  fois.  Je   compris  aie 
que   mon  père  croyait  mourir  bientôt. 
eiïet  il  dépérit   visiblement  el  fut  forcé  M 
garder  le  lit. 

Un  autre  soir,  il  me  dit  d'une  voix  faiMe  : 

—  L'expérience  m'a  guéri  de  mon  incréduhtf  ; 
quand  neuf  heures  sonneront,  mon  ilemi-r 
moment,  suivant  la  prédiction  de  Sèraphine, 
sera  arrive.  Ne  te  marie  pas,  s'il  est  po*»i- 
ble;  el  si  jamais  lu  songeais  scriedsemeal  * 
le  faire,  n'oublie  pas  de  lire  le  papier  que  }• 
te  donne. 

Le  son  de  l'heure  fatale  où  mon  père, 
appuyé  sur  mon  épaule,  rendit  le  deniicr 
soupir,  me  priva  de  l'usage  de  mes  sens. 

Le  jour  de  snn  enterrement  fut  au^ii 
marqué  p.ir  la  lueur  éclatante  dont  j'ai  dej^ 
parlé.  Vous  savez,  continua  Florentine,  que 
le  confie  Krnest  me  recherche  en  marin^je. 
dès  que  cttle  union  fut  convenue,  je  n'hesil'i 
pas,  selon  l'ordre  de  mou  père,  de  lire  l« 
billet  cacheté  qu'il  m'avait  remis.  Le  V'iic4: 

—  Séraphinc  t'a  sûrement  déjà  dit  qac, 
lorsqu'elle  voulut  questionner  le  fanlôoM 
sur  ion  sort,  soudam  il  avait  disparu.  L'étrt 
incompréhensible  vu  par  ta  sœur  lai  a 
déclaré  que  ,  trois  juurs  avant  relui  qvl 
sérail  fixé  pour  ton  mariasse,  tu  mourrai»  i 
celte  même  heure  qui  nous  est  si  funesw. 
\w\i\  pourquoi  je  l'engage  à  ne  pas  temtrWr- 

Fhtrenlinc  s'arrêta  cl  dit  :  —  Vous  *0)n. 
mes  chères  amies,  la  cause  du  cbangeiuesl 
donl  vous  m'avez  quelquefois  lait  des  rr- 
pr>'Ches.  Demain  le  comte  revient  de  90« 
voyage  ;  il.  avait  fixé  l'époque  de  wAt 
mariage  au  troisième  jour  après  sou  reluuf 
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ainsi  c*e3l  aujourii'hui  I  et  je  renonce  h  un 
luuri.igc  qui,  certes,  in*eûl  diarmée,  plulôt 
qur  de  renoncer  à  Ui  vie. 

Ce  qui  suil  n'a  pas  un  inlérét  aussi  grave. 
Aaniili4*udii  xvii' siècle  il  y  avait  à  Bruxelles, 
diins  une  espèce  tie  cul-<Je-s;ic  do  la  rue 
Notre-)>aine-(lu-Soniiiieil  qu'un  appelle  en- 
core le  Coin  du  liint/le^  une  petite  maison  tlo 
simple  apparent  e ,  duni  le  propriétaire  érail 
un  arrhiicctc  estimé  ;  !ion  hi-^toire  nous  a  été 
conservée  comme  uno  ç^rande  Irçon. 

Cet  art  hitccle  s'appelait  OliviLT.  Il  avait 
gagné  par  d'heureuses  alTaircs  une  forlune 
uiodesie,  lorsqu'il  se  chargea  de  construire 
le  pont  et  la  grande  écluse  qui  croisent  la 
Senne  a  son  entrée  à  Bruxelles,  entre  lus 
portes  de  Hal  et  d'Andcrlechl.  ii  avait  cru 
trouver  là  un  lerrain  solide;  mais  il  lui  fallut 
faire  des  dépenses  imprévues  pouralTermir 
les  fondations  sur  un  sol  marécageux  et 
mouvant.  —  Toutefois  la  première  pierre 
fut  posée  le  28  avril  101>8.  contme  te  conslalo 
une  inscription  que  les  réparations  faites  il 
5  a  peu  de  temps  ont  découverte,   cl  qui 

ÎTorIc  les  noms  de  J.-J.  Van  Hecke  ,  U.-D. 
Iruyne  ei  J.  Uassery,  ofûciers  de  la  ville  pré- 
sents à  celte  cérémonie 

Olivier  suivit  ses  travaux  avec  courage. 
ISienlôt  tout  ce  qu'il  possédait  y  fut  d^^vorè; 
il  reconnut  qu'il  s*éLHit  trompé  grandomcnt; 
son  entreprise  était  à  peine  élevée  d'un  tiers 
qu*il  se  vil  obligé  de  la  suspendre  ,  n'ayant 
plus  môme  iW.  quiii  faire  la  paye  de  ses 
ouvricis.  Cette  pensée  l'accabla,  ilallaitêire 
déshonoré;  la  ville  pouvait  lo  poursuivre; 
ceux  qu'il  avait  employés  attendaient  leur 
pain  :  il  alla  fiapper  à  la  porte  de  ses  amis 
el  leur  demanda  sixours  pour  quelques  mois. 
Mais  ct'ux  qui  loi  avaient  rfïerl  leur  huursc 
lorsqu'ils  s.tvaient  bien  qu'il  ne  Taciepterait 
pas,  la  fermèrent  sou>  d'Iioniiétes  prétextes, 
el  il  s'en  revint  désencli  iité  de  l'amitié.  Il 
s'enferma  seul  pour  r  fléchir  au  parti  qu*il 
avait  f\  prendre  ;  aucun  moyt-n  satisfaisant 
ne  se  présenta  a  sa  prnsée^  Tous  ceux  sur 
qui  il  avait  cru  pouvoir  compt'  r  Tabandon- 
naient.  Il  ne  trouva  d'alTeition  réelle  que 
dans  une  jeune  veuve  qu'il  devait  épouser, 
et  qui  se  liâia  do  lui  otTrir  tout  ce  qu'elle 
possédait-  Mais  ces  n^ssources  n'étaient  pat 
feulfisanles;  la  détresse  reparut  bienlôl. 

Il  regagnait  un  soir  son  logis,  désespéré, 
ne  sachant  s'il  ne  devait  pas  fuir  pour  éviter 
sa  honte  du  lendemain.  La  nuit  commençai! , 
elle  s'annonçait  sombre  et  Irisie;  le  vent 
hurlait  el  la  pluie  tombait  par  torrents.  Kn 
entrant  chez  lui  ,  ou  lui  annouça  qu'un 
homme  l'attendait.  Il  monta  surpris  et  em- 
pressé; il  vit  assis  dans  sa  chambre,  auprès 
du  leu,  un  iiKonnu  habillé  de  vert. 

-   Vous  êtes  d.ins    l'embarras?  lui   dit 
brusquement  cet  homme. 

—  Qui  vous  l'a  dit?  s'écria  Olivier. 

—  Vus  amis.  Vous  n'avez  pas  lieu  de  vous 
louer  des  hommes.  Si  personne  ne  vient  à 
votre  secours,  demain  vous  êtes  perdu. 

—  Je  le  sais  ;....  et  je  n*use  vous  demander 
le  motif  qui  vous  amène. 

11  se  lit  un  silence.  La  lumière  que  U 
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servante  de  l'en I repreneur  avait  allumée 
jetait  une  lueur  p:îlc;  mais  les  )ciix  de  l'in- 
counu  namboyaient;  sa  figure  étiiil  rude;  un 
sourin»  itoiU  il  s'elTnrç.iit  de  df^simuler  Ta- 
merlumc,  dilatait  par  instants  ses  lèvrt's 
minces.  Après  qu'il  eut  fixé  quelques  mi» 
nuleiî  rarclkitectc  palpllJtnt  : 

—  Je  m'intéresse  à  vous,  lui  dit-il. 
Olivier  tressaillit  ;   il  voulait   prendre  la 

main  île  celui  qu'il  appelait  déjà  son  salul; 
le  gros  humme  l'évita  et  relira  promptement 
Cette  main  que  recouvrait  un  gant  noir. 

—  Point  de  démonstrations,  lui  dit-il.  Jo 
prête  à  intérêts. 

—  N*imporlct  mon  sang,  ma  vie,  tout  est 
à  vous. 

Un  éclair  plus  vif  jaîUil  des  yeux  de  l'é- 
tranger. 

—  De  quelle  somme  avez-vou»  besoin?  Jo 
crois  que  nr>us  nous  entendrons,  dit-il. 

—  Oh  1  pour  le  moment,  de  peu  de  chose , 
dit  rarchitecls.  Mais  .si  vous  voulez  me 
siiuver  rhoniu'ur,  il  faut  (|uc  j'achève  mon 
entreprise;  cl  cent  mille  llorins.... 

—  Vous  les  aurez  si  mes  conditions  vous 
conviennent. 

—  J'y  souscris  sans  les  connaître.  C'est  le 
ciel  qui  vous  envoie. 

—  Non,  pas  le  ciel,  dit  l'homme  vert  rn 
fronçant  le  sourcil.  Ma'n  vous  ne  pouvez 
vous  engager  sans  savoir  ce  que  vous  faites. 
Je  suis  venu  de  loin  pour  vous  voir.  J'ap- 
précie vus  talents;  il  faut  que  vous  soyez  à 
moi. 

—  A  la  vie  et  à  ta  morl  l 

~~  Kiitendons-nous  bien,  dit  l'inconnp.  Jo 
vous  donne  dix  ans.  .Vti  bout  de  ce  terme, 
vous  me  suivrez;  je  vous  emmènerai  où  jo 
voudrai;  jr  serai  le  niahrc;  vous  serez  à  moL 

L'entrepreneur,  surpris,  sans  pouvoir  sa 
rendre  compte  du  snitimcnt  qu'il  éprouvait, 
et  redoutant  de  comprendre  ce  qu'il  com- 
mençait à  soupçonner,  regard  il  son  hAtc 
avec  inquiétude.  Son  cœur  battit  avec  vio- 
lence ,  lorsqu'il  vil  l'étrani^er  tirer  de  son 
portefeuille  cent  mille  florins  en  mandais  à 
vQo  sur  les  pn-mières  maisons  de  Rrnxelles. 

—  Songiz  que  sans  moi  vous  alliez  mou- 
rir, dit-il.  Signez  donc  cet  cngJ^el^cnl,  Il 
présentait  en  même  temps  une  feuille  de 
parchemin ,  et  de  sa  maiu  droite  il  tenait  une 
plume  d'or. 

—  Excusez-moi,  dit  enfin  rarchitccie  in- 
terdit: celte  ^céne  me  confond;  que  du  moins 
je  sache  à  qui  je  me  doisl 

—  Que  vous  importe!  dit  l'inconnu.  Je 
vous  laisse  dix  ans  dans  votre  pays.  Je  vous 
le  répète ,  je  liens  à  vous ,  je  ne  veux  p;is  mo 
nommer  encore.  Mais  vous  aile/,  reprendre 
demain  votre  créd.l;  une  jeune  épouse  vous 
attend.  Vous  hésitez?  Les  cent  mille  florins 
ne  sufTisent-ils  pas?  Voit  i  un  demi-million. 

Olivier,  dans  le  délire,  no  se  posséda  plus 
à  la  vue  de  tant  d'argent,  qui  le  rendnit  ricbo 
et  glorieux.  Il  saisit  les  deux  mains  de  l'in- 
connu,  tes  baisa  sans  que  celui-ci  ôtâl  ses 
gants,  prit  brusquement  la  plume  d*or  el 
signa  rengagement  de  suivre  dans  dix  ans 
celui  qui  Tavait  acbt  té.  (Juand  il  cul  fmi, 
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Vhomme  fffl  plia  le  parcbemin,  le  mît  dxns 
fto*  porlel^uilte  et  «ortil  en  disaal  : 

~~  A^itQl  daa»4ixao»,  à  pareil  jour,  TooB 
•crr*f  |>rélf    • 

—  Je  le  icraû 

On  pense  biea  qo'apr^  re  qoi  rcBail  4e 
^se  p^Birr,  Otitier  oe  pot  dormir.  Il  patfta  la 
ivait  â  médiUr  defanl  fton  denii-mUlion.  Le 
indeoMia  il  fit  *a  paye  et  •all^fît  â  tous  «es 
its;  il  poblia  qu'il  o'avail  roola 

Jiu^éproutpr  fie«  amis  ;  il  doubla  se»  ouvrier*. 
)n  le  combla  d'hunDétclés  et  de  politesse.  11 
■  oublia  pas  sa  j«rooe  veuTe;  la  fortaoe  ne  le 
rendit  pas  inconslaot;  il  épousa  celle  qui  lui 
avait  prouTé  qu'elle  raîmait.Uaisil  ne  confia 
j/imaissa  bonne  fortune  à  personne. 

Il  écartait  «l'abord  aoiani  qu'il  le  pouvait 
les  penftéi  s  sinistres  qui  venaient  l'inquiéter. 
Il  eut  des  rnfaals;  %vs  entreprises  prospérè- 
rent; la  fortune  lui  rendit  des  amis  .  et  il 
semblait  vivre  joveusem^nl  à  Broielles. 
^eulecnrnl  on  èiatl  surpris  de  le  voir  tou- 
|(>urs  p.'ile  r(  pr6oc4-upé.  Il  s*ét  lit  bâti,  entre 
la  port^  de  Flandre  ei  la  porte  du  Rivage, 
une  petite  maison  de  plaisance  où  il  cher- 
chait Â  s'èiourdirdans  les  parties  de  plaisir. 
Od  se  rrod  encore,  par  la  rue  do  Chant-des- 
Grenouilles  ,  à  celte  oiaisou,  qu'on  appelle 
la  MaUon  du  Diable. 

Pendant  neuf  ans  Olivier  vécut  ainsi.  Mais 
lorsquM  vit  approcher  l'instant  où  il  devait 
tout  quitter  pour  suivre  l'inconnu,  son  rœur 
Cumniença  â  so  troubler.  Des  frayeurs 
cruelles  s'emparèrent  de  lui;  il  maigrissait 
et  ne  dormait  plus.  En  vain  sa  femme  ,  qu'il 
nimaii ,  chiTchait-i'Ile  à  pcnelrer  dans  les 
rcpUi  de  son  cœur/le  secret  qu'il  y  tenait 
renfermé  était  inaccc!^<iiblc;  les  caresses  de 
SCS  enfaols  lui  faisaient  mal-,  on  le  voyait 
pliiorer,  et  deu\  fois  sa  femme  avait  remar- 
qué qu'il  ne  passait  jamais  nu'en  tremblant 
sur  te  pont  de  la  Grande-Kcluse  qu'il  avait 
consiruit,  quand  parfois  leurs  promonades 
se  dirigeaient  de  la  porte  de  Hal  à  la  porte 
d'AnilrrU^chl. 

Uufiu  le  jour  fatal  approcha  oùTélranger 
devait  vrutr  exiger  l'accomplissement  du 
in.trchc  qu'il  avait  fait.  Olivier  invita  à  i^ju- 
per  »e-i  amis^ses  paients,  ceux  de  sa  femrnc. 
tletlc  danii! .  ne  sachant  comment  relever  le 
cu^ur  de  son  mari,  s'avisa,  sans  rien  dire, 
d'engaftcr  â  ce  fesiin  le  bon  vieillard  Jean 
Vau*Nuirel,  chanoine  de  Sainte-Gudulc,  S4in 
confesseur,  en  qui  Olivier  avait  conllance, 
quoique  depuis  dix  ans  il  ne  fit  plus  ses  de- 
voirs de  catholique;  ce  qui  était  causé  par 
une  circonstance  siiifçuliàre  :  il  no  pouvait 
entrer  dans  uncé(;lise  !*ans  y  ôioufTer  el  s'y 
trouver  inaL  Le  digne  prêtre,  ayant  longue- 
ment réfléchi  a  l^i  conduite  de  Tarchilecte, 
(Ml  lirait  des  inductions  qu'il  ne  manifettlait 
paîf,  mais  qui  rcn(;agèronl  à  uue  précaution 
dont  il  reconnut  tii(;nlàt  la  sagesse. 

Il  y  avait  une  heure  qu'on  était  à  table. 
Olivier,  dont  Ja  pâleur  eiait  effrayante,  s'ef- 
furçait  valueiiLcnl  de  reprendre  courage  dans 
quelques  verres  d'excellent  vin.  Il  avait  bu 
éuorméineni,  et  ses  idée»  ne  se  troublaient 
paf.  11  ctlcudit  sonner  ucufhearea.  C  était 


le  woMeat  ou    l'inconoa   farasl  ^«ittéil 

availdix  ans.  Avec  on  miwiwiag 

sîf  et  dans  une  sorte  d'awgvWaae  M   vi 

boire eocora.  et,  troura«|  t  «  booleillcs 

«les,  il  envoya  sa  servante  à  la   cave  em 

reeofflmaBdaot  d'apporter   de  son 

«in.  La  servante  prit  une  chandelle  et 

bâta  d'obéir.  Mais  li>rsqu  elle  fui  descendi 

elle  aperçât,   assis  sar  la  dernière 

on  gros  homme  i  fig«re  tomhr^.  vélo  de 

loors    vert.  Elle  recala  eOrayée   H  Im 

manda  ce  qu'il  cherchait. 

—  Allez  dire  à  votre  maOre  que  je  Vl 
tends,  repondtt'îl,  il  saora  bien  qui  jt*  si 

La  servante  n-monta  au  plus  viie  elil: 
commission  d'une  voix  (roabléc.  L'arebf 
acheva  de  perdre  contenance.   Voyaolqi 
n'y  avait  plus  a  dilTércr,    il  céda  cafia 
instanc^'S  de  sa  femme  .    il  conta  son  ai 
turc  et  se  leva  au  désespoir.  Sa  femoM, 
enfants,  ses  amis  frémissaient  bouleverses. 

—  Ne  désespérons' pas  encore  de  U  bunlé 
de  Dieu,  dit  le  vieux  prêtre.  Qu'on  aille  dim 
a  l'étranger  de  monter. 

La  femme  d'Olivier  était   aux  geooox  da 
bon  chanoine^  et  les  enfants,  qui  com| 
naient  qu'il-*  allaient  perdre   leur  père, 
baisaient  les  mains.   Olivier,  qu*nn   ray< 
d'espérance  rattachait  déjà  à   la  vie^  s'et 
un  peu  ranimé.  La  servante  fit  on  effort 
courage  et  alla  crier  â  l'inconnu  qu'on  l'at- 
tendait dans  la  salle.  11  y  parut  à  I  in^tioi, 
marchant  d'un  air  ferme  el  digne,   el  (enanl 
à  la  main   rengagement   signé   par  Olivier. 
Un   sourire   indclinissabie    épanouissait  S4 
bouche  et  ses  yeux. 

Lfi  chanoine  Tinierpella  : 

—  Vous  ne  pensiez  peut*èlre  pas  me  li 
ver  ici,  dit-il  à  l'homme  vert.   Vous  sai 
que  l'ai  sur  vous  quelque  pouvoir... 

L'inconnu  baissa  les  yeux  et  parut  mal  J 
son  aise.  Mai»  le  vieux  prêtre,  élevant  ao«' 
mesure  pleine  de  grain**  de  millet,  repht  : 

—  Je  no  vous  demande  qu'une  faveur  ;  *t^| 
cordez-nous   quelques   instants  ;  jurei  q^H 
vous  laisserez  Olivier  en  paix  jusqu'à  ce  qoê 
vous  ayez  ramasse   grain  à   grain    tool  le 
millet  qu'il  y  a  dans  cette  mesure. 

—  J'y  Consens,  répondit  rbomma  vffi 
après  un  moment  de  silence. 

~  Jurez-le  moi  par  le  Dieu  vivant,  dîti 
chanoine,  en  commençant  à  verser  Irsgrai 
sur  le   planclàer.   L'iucoitnu    les    reciMiil 
avec  une  af^ilité  eiïtayanlc.   Il  frii 
dit  d'une  voix  s»urde  : 

—  Je  le  jure. 
Alors  Jean  Van-Nuffel  ayant  fait 

gne,  un  enfant  de  chœur  s'approcha  tctu 
un  bénitier  ;  il  versa  ce  qui  refait  de  la 
sure   dans   l'eau    bénite;   l'bomoie   vert 
cul  pas  plutôt  mis  lo  duigl  qu'il  poussa  bb' 
hurlement  et  disparut. 

Ainsi  rarihilecte  fut  sauvé.  Mata  «lep«i«, 
le  pont  de  la  (îrandc-lùrluse,  entie  lt>  par- 
tes de  liai  cl  d'Anderlecht,  s'est  tonjoursif^ 
pt'lè  le  PofU  du  OiiibU. 

Nous   reprwluiruns  mâinlenanl  quch^tt^^ 
piè»  e>  curirust'S  el  rares, 
Di$çiiuri  àvouJBuniabU  d'un»  étrarigt  uppcrr 
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Ition  de  démovs  en  la  maison  d\tn  gentil- 
homme  de  Silrsifi,  tn  iGOD,  trê  do  l'im- 
nrimé  à  Paris,  IC09. 
Ud  gcnlilhoaiiiiQ  de  Sili^sie,  aynnt  convié 
quelque»  «mi»,  et,  l'heure  du  fesiin  ve- 
tiue»  se  voynni  frustré  par  l'cicuse  des 
conviés,  cuire  en  grando  colère,  et  coin- 
inenre  à  dire  que,  puisqun  nul  lioinnie  ne 
liaifEiiail  être  ctir^z  lui»  tous  les  ilfables  y 
vinssent  I  Cela  dit,  il  sort  de  sa  maison  rt 
K  rnlre  à  Téglisc  ,  où  le  curé  }ir*îcliait ,  lequel 
f  II  écdute  aitenlivemcnl.  Comme  il  était  là, 
voici  entrer  en  la  cour  du  logis  des  hommes 
à  I  heval,  de  haute  stal  ro  et  tout  noirs,  qui 
commandèrent  auï  vaU-U  du  gentilhomme 
d'aller  dire  A  Irur  muitrc  que  les  conviés 
élaient  venus.  Un  des  valets  court  à  l'église 
liverlir  son  nialire,  qui,  hieu  êtunné,  de- 
mande avis  au  cure.  Icelui,  finissant  son 
«ermon,  roniïcille  qu'on  fasse  sortir  toute  la 
f.iiiiille  hors  dn  logis.  Aussitôt  dit,  aussitôt 
fail  ;  mais  de  hâte  que  let  gens  eurent  de  dé- 
loger, Ils  laissèrent  dans  la  maison  un  petit 
enfant  dormant  au  herceau.  Os  hôtes,  ou, 
pour  mieux  dire,  ces  diables  (c'est  le  senti- 
ment  du  narrateur  )  commcncèreiil  bientôt  à 
remuer  les  tables,  à  hurler,  à  n  garder  par 
les  fenêtres,  en  forme  d'ours,  du  loups,  de 
chats,  d'hurnines  terribles,  tenant  à.  la  main 
ou  dans  leurs  putlcs  des  verres  pleins  iJc  vin, 
des  poissons,  de  la  cbair  I;uuiMio  et  rôlic. 
Comme  les  voisins,  le  gentilhommi^  le  curé 
et  autres  conletnplaient  avec  frayeur  un  tel 
spectacle;  te  pauvre  pure  se  mit  à  crier  : 

—  Helas!  où  est  mon  pauvre  enfant? 

Il  avait  encore  le  dernier  mot  ù  la  bouche, 
aaand   un  de   ces   hommes    noirs   apporta 

ilenfinl  aux  fenêtres,  et  le  montra  à  tous 
ceux  qui  étaient  dans  la  rue.  Le  gentilhomme 
demanda  h  un  de  ses  serviteurs  auquel  it  se 
liait  le  mieux  :  —  Mon  ami,  qun  ferai-je? 

—  Monsieur,   répond   le  serviteur,  je  re- 

I commanderai  ma  vie  à  Dieu;  aprùs  quoi 
j'culrerii  dans  la  maison,  d'où,  niovennant 
son  secouM,  je  vous  rapporterai  l'enfanl. 
—  A  la  bonne  heure  I  dit  le  maître;  Dieu 
raccompagne,  l'assiste  et  te  furiiÛe  I 
Le  scrviienr,  ayant  reçu  la  bénédiction  de 
son  maître,  du  curé  et  des  autres  gens  de 
bien,  entra  au  lo^is»  et,  approchant  dn  poêle 
cià  étaient  ces  hôte:i  léiiébrcux,  se  prosterne 
à  genoux,  se  recommande  à  Dieu  et  ouvre  la 
porte.  Voilà  les  diable»  en  horribles  formes, 
les  uns  assis,  les  .-mires  dehuul,  aucuns  se 
promenant,  autres  rampant  sur  le  planclier, 
qui  tous  accourent  contre  lui,  criant  en- 
semble : 

—  (lui  1  hut  t  que  viens*lu  faire  céans? 
Le  serviteur,  suant  de  détresse  et  né.in- 

moms  fortifié  de  Dieu,  s'adresse  aa  malin 
qui  tenait  Tenfanl  1 1  lui  dit  : 

—  Çà,  baUlc-moi  cet  enfant. 

—  Non,  répond  Tautre,  il  est  mien  ;  va 
dire  à  ton  maître  qu'il  vienne  le  recevoir. 

Le  serviteur  insiste,  cl  dit  : 

—  Je  fais  la  charge  que  Dieu  m*a  com- 
mandée, et  sais  que  tout  ce  que  je  fais  selon 
Icelie  loi  est  agre.iblc;  p.irianl,  à  Têi^ard  de 
mon  olÛce.  eu  vertu  de  Jésu-t-Christy  je  t'ar- 
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rache  ol  saisis  cet  enfant,  lequel  je  rapports 
à  son  pt^re. 

Ce  disant,  il  empoigne  renfnnt,  puis  le 
serre  entre  ses  bras.  Les  hôtes  noir»  ne  ré- 
pondent que  par  des  cris  effroyables  ot  par 
ces  mots  : 

—  Muil  huil  méchant;  huil  garnement  1 
laisse,  laisse  cet  enfant;  autrement  nous  te 
dépiécerons. 

Mais  lui,  méprisant  ces  menaces,  sortit 
sain  et  sauf,  et  rendit  renf.ml  au  gentil- 
homme, son  père;  et  quelques  jours  après, 
tous  ces  hommes  s'évanouirent,  ei  le  gentil- 
homme, devenu  sage  et  bon  chrétien,  re- 
tourna en  sa  maison. 

Le  grand  feu,  tonnerre  et  foudre  du  ciel,  ad- 
renu  sur  i' église  caihrdraU  de  Qnimper^ 
Corentin  ,  avec  la  vision  pnbltque  d'vn 
trh'f'pouvantable  démoi*  dan$  le  feu  ,  sur 
Indite  éylise.  Jouxte  Timprîmé  â  lleunes, 
1G20. 

«  Samedi^  premier  jour  de  février  1020,  il 
arriva  un  grand  m;)lheur  et  désastre  en  la 
ville  de  Quimper-Corentin.  Une  belle  et 
haute  pyramide,  couverte  de  plomb,  étant 
sur  la  nef  de  la  grande  église,  fut  brûlée  pur 
la  fonrlrc  et  feu  du  ciel,  depuis  le  haut  jus- 
qu'à ladite  nef,  sans  que  t*oii  pût  y  apporter 
aucun  remède.  Le  mémo  jour,  sur  les  sept 
heures  et  demie,  tendant  n  huit  du  matin,  se 
ûi  un  coup  de  tonnerre  et  d'éclair  terrible. 
A  l'instant  fut  visiblement  vu  un  démon  hor- 
rible, au  milieu  d'une  grande  onde  de  grêle, 
se  saisir  de  ladite  pyramide  par  le  haut  et 
au-dessous  de  la  croix,  étant  ce  démon  de 
couleur  verte,  avec  une  longue  queue.  Au- 
cun feo  ni  fumée  n'apparut  sur  ta  pyramide 
que  vers  une  heure  ;iprès  nii<ii,  que  la  fumée 
commença  h  sortir  dn  haut  d'ici-He,  et  dura 
un  quart  d^heure;  et  du  même  endroit  com- 
mença le  feu  à  paraître  peu  à  peu,  en  aufr- 
meniant  toujours  ainsi  qu'il  dévoilait  du 
haut  en  bas;  tellement  qu'il  se  fit  si  grand 
et  si  épouvantable,  que  l'on  craignait  que 
toute  l'égli-^e  no  fût  brûlét*,  et  non-seule- 
ment l'église,  mais  tonte  In  ville.  Les  trésors 
de  ladite  éi^liso  furent  tirés  hors;  les  pro- 
cessions allèrent  à  l'entour,  et  finaletnent 
on  ût  mettre  des  reliques  saintes  sur  îa  nef 
de  réglise,  au-devant  du  fou.  Messieurs  du 
chapitre  cora[nencèreiil  à  conjurer  ce  mé- 
chant démon,  que  cha<  un  voyait  dans  le  feu, 
tantôt  bleu,  vert  ou  jinne.  Ils  jetèrent  des 
agnus  Dei  dans  iceiui  et  prés  ne  cent  cin- 
quante barriques  d'eau,  quarante  ou  cin- 
quante ch  rielées  de  fumier,  et  néanmoins 
te  feu  conlinuatl.  Pour  dernière  ressource, 
on  Gt  jeter  un  pain  de  seigle  de  quatre  Bou<i« 
puis  ou  prit  do  l'eau  bénite,  avec  du  lait 
d'une  femme  nourrice  de  bonne  \ie,  et  tout 
cela  jeté  dedans  le  feu,  tout  aussitôt  le  dé- 
mon fui  couir.iint  de  quitter  la  flamme,  et 
avdut  diï  sortir  il  fit  un  h\  grand  remno- 
iiiénagc,  que  l'on  semblait  être  tous  brûlés, 
et  qu'il  devait  emporter  l'église  ut  tout  avec 
lui;  il  no  s'en  alla  qu'à  sis  heures  et  dernin 
du  soir,  san4  avoir  fait  autre  mal,  Dieu 
merci,  que  la  totale  ruina  do  ladite  pyra- 
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nijdc,  qui  esl  de  douze  miltc  ccus  au  moins. 
Ce  méchant  étant  hors,  on  eut  raison  du  feu, 
et  peu  de  ien\p%  après  on  trouva  encore  le- 
dit pain  de  seigle  en  essence,  sans  être  en- 
dommagé, hors  nue  la  croûte  était  un  peu 
noire;  et  sur  les  nuit  ou  neuf  heures  et  de- 
mie, après  que  tout  le  feu  fui  éteint,  la  clo- 
che sonna  pour  amasser  le  peuple  afin  de 
rendre  grâce-^  à  Dieu.  Messieurs  du  chapitre, 
avec  les  choristes  et  musiciens,  chantèrent 
un  Te  ùtum  et  un  Stahat  Mater,  dans  la 
chapelle  de  la  Trinité,  à  ncufheurcs  du  soir. 
Grâces  à  Dii>u,  il  n'est  mort  personne;  mais 
Il  n'est  pas  possible  de  voir  chose  plus  hor- 
rible et  épouvantable  qu'était  ce  dit  feu.  » 

Effroyable  rencontre,  apparue  proche  te  châ- 
teau de  Luiignan,  en  Poitou,  aux  soldats 
de  la  anmison  du  lieu  et  à  quelques  habi- 
tants de  ladite  viUe,  la  nuit  du  mercredi 
22  juillet  1620.  A  Paris,  chez  Nicolas  Ro- 
bert, rue  Saint-Jacqties,  1620. 
m  La  nuit  du  mercredi  22  juillet,  apparut 
rntre  le  château  de  Lusignan  et  le  Fare,  sur 
la  rivière,  deux  hommos  de  feu.  eilréme- 
rnenl  puissants,  nrmés  de  toutes  pièces,  dont 
le  harnnis  était  enflammé,  avec  un  glaive  en 
feu  dans  une  main  et  une  lance  itambanle 
dans  l'autre,  de  laquelle  dégouttait  du  sang. 
Ils  se  nnconlrèrent  et  st^  combattirent  long- 
temps,  tellement  qu'un  des  deux  fut  blesse, 
et  en  tombant  fit  un  si  horrible  cri  qu'il  ré- 
veilla plusieurs  habitants  de  la  haute  et  bas^e 
ville,  et  étonna  la  garnison.  Après  ce  com- 
bat, parut  comme  une  souche  de  feu  qui 
|Uissa  la  rivière  et  s'en  alla  dans  le  parc, 
suivie  de  plusieurs  monstres  de  feu  sem- 
blant des  singes.  Des  gens  qui  étaient  allés 
chercher  du  bois  dans  la  forêt  rcucuutrèrcnl 
ce  prodigf*,  dont  ils  pensèrent  mourir,  entre 
autres  Un  pauvre  ouvrier  du  bois  de  Galoche, 
qui  fui  si  effrayé  qu'il  eut  une  lièvre  qui  ne  le 
quitta  point.  Comme  les  soldats  de  la  garni- 
son s'en  allaient  sur  les  murs  de  la  ville,  il 
passa  sur  eux  une  troupe  innombrable  d'oi- 
seaux, tes  uns  noirs*  tes  autres  blancs,  tous 
criant  d'une  voii  épouvantable.  Il  y  avait 
des  flauibrâux  qui  les  précédaient,  et  une  fi- 
gure d'homme  qui  tes  suivait,  faisant  le  hi- 
bou; ils  furent  effrayés  d'une  telle  vision,  et 
il  leur  tardait  fort  qu'il  fût  jour  pour  la  ra- 
conter aux  habitants. 

«  Voici  (ajoute  le  narrateur)  riiisloirc  que 
j*avais  à  vous  présenter,  et  vous  me  rcmor- 
ricrei  et  serez  cunlenis  de  ce  que  je  vous 
donne,  pour  vous  avertir  de  ce  que  vous 
pouvez  voir  quand  vous  allei  la  uuit  dans 
les  champs,  s 

Description  d'un  signe  qui  a  été  vu  au  cielle 
5*  jour  de  décembre  ifernier,  en  la  ri  le 
d^Àltorff,  au  pays  ce  Wurtemberg,  en  .4/- 
le magne  ;  imprlméeà  Paris,  rue  Saint-Jac- 
ques, ù  rKtcpliant,  devant  tes  Mathurins, 
1678,  avec  privilège  du  roi. 

«  (■uicciardin  écrit  en  son  Histoire  italique 
que.  sur  la  v<  iiuc  du  neiil  roi  Charles  VIN  t 
Naples,  outre  les  prtJit:lioMS  do  frèr^  Hié- 
rrtmc  Savnnar.jle.  tint  pri-ché  s  au  peuple 
i,uc  révélées  uu  roi  mOutc,  apparurent  eu  la 


Fouille,  de  nuit,  trois  soleils  au  milieu 
ciel,  offusqués  de  nuages  à  l'entour,  a 
force  tonnerres  et  éclairs  ;  cl  yùts  Art 
furent  vues  en  l'air  de  grandes  troupes 
gens  armés  à  cheval,  passant  par  la  a 
grand  bruit  et  son  de  tambours  cl  (romp 
tes  ;  et  vn  plusieurs  parties  de  l'Italie,  maii 
tes  images  et  statues  suèrent,  et  divers  mo 
Ires  d'hommes  et  d'animaux  naquirt^nl, 
quoi  le  pap  fut  épouvanté.  On  vil  depuis 
guerre  qui  advint  au  royaume  do  Na|  ' 
que  les  Français  conquirent  et  puis  pe 
rcnl. 

«  En  la  ville  d'Altorif,  au  payt  de  Wurte 
berg,  en  Allemagne,  à  une  lirae  de  la  vi^ 
de  Tubinguc,   et  aux  environs  ,  on  a  vu, 
cinquième  jour  de  décembre   1577,  envi- 
sept  heures  du  matin,  que  le  soleil,  coimu 
çant  à  se  lever,  n'apparaissait  pas  en  sa  cla 
et  Bploodcur   naturelle,  mais   montrait  u 
couleur  jaune,  ainsi  qu'on  voit  la  lune  qoa 
elle  est  pleine,  et  ressemblait  au  rond  d' 
gros  lonncaup  et  reluisait  si  peu,   qu'on 
pouvait  regarder   sans  s'éblouir  tes   yen 
j:ieni<M  après,  il  s'est  montré  à  Tenlour  a 
tant  d'obscurité  que  s'il  s'en    ftjt  suivi  a 
éclipse,  et  le  soleil  s'est  couvert  d'une  co 
leur  plus  rouge  que  du  sang,  tellcoieut  qu'ai; 
ne  savait  pas  si  c'était  le  soleil  ou  non.  I 
continent  après,  on  a  vu  deux  soleils,  l* 
rouge,   l'autre  jaune,  qui  se  sont  heurtés 
battus  :  cela  a  duré  quelque  peu  de  tem 
où  l'un  des  soleils  s'est  évanoui,  el  oo  n 
plus  vu  que  le  soleil  jaune.  Peu  aprùs  s 
apparue  une  nuée  noire,  de  la   forme  d'uo 
boule,  laquelle  a  tiré  tout  droit  contre  te 
l-iU  et  Ta  couvert  au  milieu,  de  sorle  qu 
n'a  vu  qu'un  grand  cercle  jaune  d  renlouf«] 
Le  soleil  ainsi  couvert,  est  apparue  une  a 
tre  nuée  notre,  laquelle  a  comttaltu  avec  h^ 
el  l'un  a  couvert  l'auirc  plusieurs  fois,  taoT 
que  le  soleil  esl  retourné  à  ladite  première 
couleur  jaunâtre.  Un  pou  après,  est  apparue 
derechef  une  nuée  longue  comme  uu   bras, 
venant  du  c6té  du   soleil  couchant,  laquelle 
s'est  arrêtée  près  dudil  soleil.  De  cette  nutt 
est  sorti  un  grand  nombre  de  gens  babilles 
de  noir  et  armés  comme  gens  de  guerre,  a 
picici  à  cheval,  marchant  en  rang,  lesquels 
ont  passé  tout  bellement  par  dedans  ce  soleil 
vers  l'orient,  el  cette  troupe  a  été  suivie  der- 
rière d'un  ^rand  et  puissant   homme  qui  a 
été  beaucoup  plus  haut  que  les  autres.  K\  tii 
que  cette  troupe  a  c(6  passée,  le  soleil  s'rct 
un  peu  obscurci,  mais  a  gardé  sa  clarté  u- 
turelle  el  a  été  couvert  de  sang,  en  sorte  qu 
1g  ciel  et  la  terre  se  sont  montrés  tout  ruB- 
ges,  parce  que  sont  sortie»  du  ciel  plu&ieon 
ouccs  sanglantes  et  s'en  sont  retournées  p^r- 
doKSus,  et  ont  tiré  du  cdté  de  l'urirnl.  tu 
ainsi   qu'avait   fait   avant    la    geiidariocri 
Beaucoup  de  nuées  noires  so  sont   moulrée* 
autour  du  soleil,  comme  c'est  coulutiiequiio<i 
il  >  a  grande  tempélo,  el  bientôt  .tt      ■        i 
surtias   du  suleil  d'autres  nuées    i.    . 
et  ardentes,  uu  jaunes  cummo  du  &a:rju. 
CCS  nuées  sont   parties  des    icvcrbérati 
.semblables  à  de  grands  chapeaux  h.tuls 
larges,  et  s'esl  motitrco  toute  la  lerfc 
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el  sanglante,  courcrre  de  grands  c)ia}»enii\, 
Iciquels  avaient  diverses  couleurs,  roug'\ 
bleu,  vcr(,  el  la  plupart  noirs;  eiisuile  il  a 
fait  un  brouillard  ,  el    comme  une   pluie   de 

tsang,  dont  nuu-seulemenl  le  ciel*  mais  en- 
core la  lerre  et  tous  les  habillemeots  d'hnm- 
fnos  te  sont  inonhés  sanglants  et  iriunàtres. 
Ola  a  duré  jusqu'à  cr  que  le  soloil  nii  repris 
sn  rl.'irté  nalurulle,  ce  qui  n*est  arrivé  qu'à 
dix  Iit>ure5du  malin. 

«  Il  est  aisé  lie  penser  ce  que  si^niOe  ce  pro- 
dige ;  ceci  n\'st  autre  chose  que  menaces,  o 
dit  Tauleur. 

(Juunt  à  nous,  comme  il  n'y  a  dans  le  pays 
d'AIlurfT aucun  témoignage   qui  appuie   ce 
mrrvcilleux  récit,  nous   n'y  verrous  qu^on 
Hpuff  da  XVII'  siècle. 

Signe  merveilleux  apparu  en  forme  (te  proeet- 
sion^  arrivé   près  la   ville  de   Bd'ac,  en 

H       Limousin.  Iniprinié  à  Paris  en  1G21. 

"  «Il  n'y  a  personne  qui  ail  été  vers  la  viHo 
de  Bellac,  en  Limousin,  t)ui  n'ait  pa^sé  par 
une  grande  et  irôs-spacicuse  plaine  nulle- 
ment habiiée.  Or  en  icclle,  quantité  de  gens 
dignes  de  foi  el  croyance,  méint'lc  sicnr  Jac- 
ques Itondenu,  marchand  lanneur  delà  ville 
de  Monlmorillon,  le  curé  d*Ugre,  Pierre  Rr- 
bonneau.  Maihurin  Cognac,  marchand  de 
buis,  deineuraiil  en  la  ville  de  Chanvigné, 
étant  tous  de  mc^me  compagnie,  m*onl  as- 
suré avoir  vu  ce  qui*  je  vous  écris  :  t"  trois 
hommes  velus  de  noir,  inconnus  de  tous  les 
regardants,  tenant  chacun  une  croix  à  la 
main  ;  2*  après  oux  marchait  une  troupe  de 
jeunes  fîlU's,  \ôtues  de  longs  manli'aux  de 
toile  btanihe,  aytint  les  pieds  et  les  jambes 
DUS,  portant  des  chapeaux  de  fleurs  desquels 
pendaient  jusqucs  aux  talons  de  grandes 
bandes  do  tuile  d*argcnt,  tenant  en  leur  main 

^   gauche  quelques  rameaux,  et  de  la   dr(»ile 

B  un  vase  de  TaYcnce  d'uù  sortait  de  la  fumée  ; 

"  3*marchait  après  celle-ci  une  dame  accvmtrée 
en  deuil,  vétuo  d'une  longue  robe  noire  qui 
traînait  fort  longue  sur  la  terre,  laquelle 
robe  était  semée  de  cœurs  percés  de  floches, 
de  larmes  et  de  flammes  do  satin  blanc,  el 
ses  cheveux  épars  sur  ses  vêlements;  elle 
tenait  en  sa  main  comme  une  branche  de  cè- 
dre, et  ainsi  velue  elieininait  toute  triste  ; 
k"  ensuite  marchalrnt  six  petits  enfants  cou- 
verts de  longues  robes  de  laiïolas  vert,  tout 
semc  de  llannncs  de  satin  rouge  et  de  gros 
flambL-aux  allumés,  el  leurs  léles  couvertes 
de  chapcai)\  de  Heurs.  Ceci  n'est  rien  ,  car  il 
marchait  après  une  Toute  de  peuples  velus  de 
blancrldenoir,qui  cheminaient  ileux  àdonx, 
ayant  des  hdions  blancs  à  la  rniiin.  Au  milieu 
de  là  troupe  était  comme  une  déesse,  v^tuc 
richement,  poiiani  une  grande  couronne  de 
fleurs  sur  la  tèle,  les  bras  ^elrtlu^sès,  tenant 
i'ii  sa  main  une  belle  branche  de  cyprès, 
remplie  de  pelils  cristaux  qui  pendaient  de 
tous  c(Més.  A  Tenlour  d'elle  il  y  avait  comme 
drs  joueurs  d'instruments,  lesquels  toutefois 
ne  furmaienl  aucune  mélodie.  A  la  suite  do 
celte  procession  étaient  huit  grands  hommes 
DUS  jusqu'à  11  ceinture,  ayant  le  corps  lurt 
garni  do  poil,  la  barbe  jusqu'à  mi-corps,  et 


le  rcsif*  couvert  do  peaux  de  chèvre,  tenant 
en  leurs  mains  ilc  grosses  masses  ;  et  commi) 
tous  furieux  suivaient  ta  troupe  de  loin.  La 
course  de  cette  procession  s'étendait  tout  le 
long  de  nie,  jusqu'à  une  autre  th'  voisine, 
où  tous  ensemble  s'évanouissaient  lorsqu'un 
voulait  en  approcher  pour  les  contempler. 
Je  vous  prie,  à  quoi  tend  celle  vision  mer- 
veilleuse, vous  autres  qui  saviz  ce  que  re- 
lent les  choses?...  » 

Nous  Iranscrivons  le  naVf  écrivain.  Nous 
ajouterons  que  la  mascarade  qu*il  raconte 
eut  lieu  à  Tépoque  du  roman  de  i'Astrée,  et 
que  c'était  une  société  qui  se  divertissait  à 
la  manière  des  héros  de  Don  Quichotte. 

Grandes  et  merveilleuses  choses  advenws  dans 
la  ville  de  Sesnnçon,  par  un  trfmbtemeni 
</a  fprre  ;  imprimé  à  Chàteau-Salins,  par 
maître  Jacques  Colombiers,  15G4. 
«  Le  troisième  jour  de  décembre,  environ 
neuf  heures  du  matin,  faisant  un  temps  doux 
et  un  beau  soleil.  Ton  vit  en  l'air  une  figure 
d'un  homme  do  la  hauteur  d'environ  neuf 
lances,  qui  dil  trois  fois  :  «  Peuples,  peuples, 
0  peuples,  amendez-vous,  ou  lous  êtes  à  la 
u  lin  de  vus  jours,  s  Et  ce  advint  un  jour  de 
mfirché,  devant  plus  de  dix  mille  personnes, 
el  après  ces  paroles,  la  dite  figure  s'en  alla 
en  une  nue,  comme  »e  retirant  droit  au  ciel. 
Une  heure  après,  le  temps  s'obscurcit  telle- 
ment, qu'à  vmgt  lieues  autour  de  la  ville  on 
ne  voyait  plus  ni  eiel  ni  lerre.  Il  y  eut  beau- 
coup de  personnes  qui  moururent  ;  le  pau- 
vre monde  se  mit  à  prier  Dieu  el  à  faire  des 
proce-tsions.  Enlin,  au  bout  de  trois  jours, 
vint  un  beau  temps  comme  auparavant,  et 
un  vont  le  plus  cruel  que  l'on  no  saurait 
voir,  qui  dura  environ  une  heure  et  demie, 
i^t  une  telle  abondance  d'eau,  qu'il  semMait 
qu'on  la  jetait  à  pipes,  avec  un  merveilleux 
tremblement  de  terre,  lellement  que  ia  ville 
fondit,  comprenant  quatorze  lieuei  de  long 
el  six  de  lar^e,  et  n'est  demeuré  qu'un  châ- 
teau, un  clocher  et  trois  maisons  tout  au 
milieu.  On  les  voit  en  un  rondeau  de  terre 
assises  comme  par  devant  ;  on  voit  quelques 
parlions  des  murs  de  la  ville,  et  dans  le  clo- 
cher et  le  château,  do  c6té  d'un  village  ap- 
pelé des  Guetz,  on  voit  comme  des  enseignes 
et  étendards  qut  pavolenl  ;  et  n'y  saurait-on 
aller.  Pareillement  on  ne  sait  ce  que  cela  si- 
gnilie,  et  n'y  a  homme  qui  regarde  cela  à 
qui  les  cheveux  ne  drossent  tur  la  tête  ;  car 
c'est  une  chose  merveilleuse  et  épouvan- 
table. » 

Dissertation  taries  vinons  et  les  apparitions^ 
où  Von  prouve  que  les  morts  peuvent  re- 
rc/iïr,  avec  quelques  rnjles  pour  connaitre 
SI  ce  sont  des  dmes  heureuaes  ou  mulheu^ 
reuses,  par  un  professeur  en  théologie. 
I^yun,  IÔ75. 

Sans  être  très-crédule,  l'auteur  de  ce  peiit 
ouvrage  admet  les  apparitions,  et  reconnaît 
que  les  unes  viennent  du  démon,  les  antres 
de  Dieu.  Mais  il  en  attribue  beaucoup  à  Ti- 
magiuation.  Il  raconte  l'histoire  d'un  malade 
qui    vit    longtemps    dans  sa    chambre    un 
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»p(>ctre  habillé  i^n  ermile  avec  one  longue 
hnrbtf.  ticux  c>»rnc!»  sur  la  l^le  et  une  Ggure 
hurrihle.  CeUo  Tîsioii^  qui  épouvaiiiaii  le 
uialadr  snns  qu'on  pût  le  rassurer,  n'était, 
ilil  le  processeur,  que  retTcl  du  cerveau  dé- 
rangé.   Voy.  llALLtfClNATlONS. 

Il  croit  que  les  morit  peuvent  revenir,  à 
CAUse  tie  l'appariiion  de  Samuel  ;  cl  il  dit  que 
les  âmes  du  purgatuJre  ont  uno  (içuro  inté- 
ressanle  el  se  conleiilent  en  »e  montranl  de 
géinr  cl  de  prier,  tandis  que  les  mauvais 
esprits  laissent  toujours  entrevoir  quelque 
supercherie  cl  quelque  malice.  Voyez  Apfa- 

BITIOIIS. 

Teraiiuons  les  visions  parle  fait  snivant, 
qu\>u  lit  dans  divers  recueils  d'anecdotes. 

Un  capitaine  anglais, ruiné  par  des  folies  d^ 
jeunesse,  n*avait  plus  d'autre  asile  que  la 
maison  d'un  ancien  ami.  Celui-ci,  oblisré  d'al- 
U'T  passer  quelques  mois  à  la  campagne,  cl 
ite  pouvant  y  conduire  le  capitaine,  parce 
qu'il  était  malade,  le  conQa  aux  soins  d*une 
vieille  domeslii]Uc. qu'il  chargeait  de  la  i^arde 
(le  Si'i  maison  quand  il  s'absentait.  La  bonne 
femme  vint  un  matin  voir  de  très-bonne  heure 
son  malade,  parce  qu'elle  avait  rêvé  qu'il 
était  mort  dans  la  nuii;  rassurée  en  le  trou- 
vant dans  le  méine  état  que  la  veille,  elle  Je 
quitta  pour  aller  soigner  ses  alTaires,  et  ou- 
blia de  fermer  la  j  orte  après  elle. 

Les  ramoneurs, àLondres,  ont  coutume  de 
se  glisser  daus  les  maisons  qui  ne  soûl  poiol 
habitées,  pour  s'emparer  de  la  suie,  dont  ils 
Cont  un  petit  commerce.  Deux  d'entre  eux 
uvaiont  su  l'absence. du  mallro  de  la  maison; 
ils  «vpiaient  le  moment  de  s'introduire  chez 
lui.  11  virent  sortir  la  vieille,  entrèrent  dès 
qu'elle  fut  éloignée,  trouvèrent  la  chambre 
du  capitaine  ouverte,  et,  sans  prendre  garde 
à  lui,  grimpèrent  tous  les  deux  dans  la  che- 
iiiinée.  Lo  capitaine  était  en  ce  moment  assis 
■«ur  son  séani.  Le  jour  étuil  sombre;  la  vue 
d>'  deux  créatures  aussi  noires  lui  causa  one 
frayeur  inexprimiible;  il  retoinb.i  dans  ses 
draps,  n'osanl  faire  aucun  mouvemeitt.  Le 
docieururi iva  uu instant  après;  il  entra  avec 
iu  gravité  ordinaire  et  appela  le  capitaine 
en  fl'approchanl  du  Ut.  Le  malade  reconnut 
la  voix,  souleva  ses  couwrtures  cl  regarda 
d'un  mit  égaré»  sans  avoir  la  force  de  parler. 
Lu  docteur  lui  prit  la  inaiii  cl  loi  demanda 
comment  il  se  trouvait. 

~  Mal,  répondil-il;jeAuisp«rdOï  Us  diables 
»e  préparent  Â  m'emportrr,  lU  sont  dans  ma 
ftbeminée...  Le  docti'ur,  qui  était  un  espr.l 
fort,  secoua  la  t^te,  Ula  ie  pouls  el  dit  gra- 
vement : 

—  Vos  idées  sonl  coagulées  ;  vous  avez  un 
iucidttm  capui,  capitaine... 

—  Cessez  voire  galim.illafl ,  doc  cur  :  il 
n'eut  plus  temps  de  plaisauicr,  il  y  a  doux 
diables  ici... 

—  Vos  idées  sont  incohérentes; je  vais  vous 
lo  déii.onlrer.  Le  diable  u'eitt  pas  ici;  votre 
tffTroi  est  donc. 

Dans  ce  moment,  les  ramoneurs,  ayant 
rempli  leur  sac,  le  laissèrent  tomber  au  bns 
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de  la  cheminée  et  le  soivlrcol  bienl^L  Lc«r 

apparition  rendit  le  docteur  moei;  lecapH 
taiiio  so  renfonça  dans  sa  couverture,  rl.te 
coulunt  aux  pieds  de  son  lit,  se  ^'issa  des* 
sous  sans  bruit,  priant  les  diables  de  se  con- 
tenter d'emporter  son  ;imi.  Le  doclcor.  ia>- 
mobile  d'effroi,  cherchait  à  se  ressoofeoir 
des  prières  qn'il  avait  apprises  dam  sa  jeu- 
nesse. Se  touroanl  vers  son  ami  poor  lui 
demander  son  aide,  il  fol  épouvanté  de  m 
plus  'e  voir  dans  son  lit.  Il  aperçut  dans 
moment  un  des  ramoneurs  qui  se  charg 
du  sac  de  suie;  il  ne  douta  pas  qne  te  ca 
laine  ne  fût  dans  ce  sac.  Tremblant  de  reoK 
]>lir  l'autre,  il  ne  Gt  qu'un  saat  jusqa'i  U 
porte  de  la  chambre,  et  de  là  au  bas  de  rps- 
caiier.  Arrivé  dans  la  rue,  il  se  mil  à  crier 
tontes  ses  forces  :  —  Au  secnncsl  le  dia 
emporte  mon  ami  !  La  populace  accoorl 
ses  cris  ;  il  montre  du  do>gt  la  maison  ,  on  $t 
précipite  en  foule  vers  la  porte,  mais  pr: 
sonne  ne  vent  entrer  le  premier...  Le  *i 
leur,  un  peu  rassuré  par  le  nombre,  esc 
à  un  exemple  tout  le  monde  en  particul 
exemple  qu'il  ne  donnerait  pas  pour  tout 
des  Indes.  Les  ramoneurs,  en  enlendan 
bruit  qu'on  faisait  dans  la  rue,  posent  leur 
sac  dans  l'escalier,  et,  de  crainte  d'être  sar- 
pris,  remontent  quelques  étages.  Le  ca, 
laine,  mal  à  son  aise  sous  son  lit,  ne  vo^â 
plus  les  diables,  se  hâte  de  sortir  de  la  m 
son.  Sa  pear  el  sa  précipitation  ne  lai  pe 
mettent  pas  de  voir  le  sac,  il  le  heurte,  la 
be  dessus,  se  convrc  de  suie,  se  relève 
descend  avec  rapidité;  rcffroi  de  la  popaU 
augmente  à  sa  vue  :  elle  recule  et  lui  oov 
un  passage  ;  le  docteur  reconnaît  son  ami, 
se  cache  dans  la  foule  pour  l'éviter.  EnOn  ui 
ministre,  qu'on  était  allé  chercher  pour  coi 
jurer  Tespril  malin,  parcourt  la  maiso 
trouve  les  ramoneurs,  ies  force  à  de^ccnd^l 
el  montre  les  prétendus  diables  au  peup 
assemblé.  Le  docteur  el  le  capitaine  se  rei 
dirent  entln  à  Tévidence;  mais  le  docleafi 
honteux  d*avoir,  par  sa  sotie  frayeur,  d 
menti  lo  caractère  d'intrépidité  qu'il  ati 
toujours  affecté,  voulait  rosser  ces  coqoinSc 
qui,  disait-il,  avaient  fait  une  si  grande  peor 
â  ^on  ami. 

VOCERATRICEs.   Lorsqu'un   homme  eit 
mort,  en  Cor^e,  particulièrement  lorsqu'il 
été  assassiné,  on  place  son  corps  sur  une  i 
ble  ;  et  les  femmes  de  sa  famille,  à  leur  d 
faut  des  amies  ou  même  des  femmes  éirs 
gères  (onnues  par  leur  talent  p    'tique,  t 
provisent  devant  un  auditoire  nombreux  d 
complaintes   en   vers,   d^ins   le    dialecte 
pays.  On  nomme  ces  femmes  toc^rorric,  c 
suivant  la  prononciation  corse,  6urera(n 
et  la  complainte  s'appelle  voctro,  tu 
buceratu,  sur  la  côte  orienlatc  ;   bnllnta  » 
la  câte  opposée.  Le  mol  rocrra,  ainsi  que 
dérivés  vocerai't  voceratriccy  vicol   du  laU 
rociferare.    Quelquefois    plusieurs    femm 
improvisent  lour  à  tour,  el  fréquemiaenl 
femme  ou  la  fille  du  mort  chaule  elle 
la  complainte  funèbre  (1)* 
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VOILE.  Cticz  It'ft  iuiU  modernes,  c'cslonc 
tradilion  qu'un  voile  (|u*imi  se  niel  sur  le  vi* 
8a:;e  empêche  que  le  fanl6rac  ne  reconnaisse 
telui  t|ui  a  peur.  Mai«  si  Dieu  jupe  qu'il  l'ail 
mériié  par  ses  pcctiés,  il  lui  fait  loinber  le 
masque,  atiu  (}ue  l'ombre  puiiise  le  voir  cl  le 

Imordro. 
VOISIN  {f.K] ,  devineresse  qui  lirait  tes 
caries,  faisait  voir  loul  ce  qu'on  voulait  dans 
,iin  bocal  plein  d'eau,  et  forçait  le  diable  à 
parallre  à  sa  volonté.  Il  y  avait  un  ^rand 
^ncoursde  monde  chez  elle. Un  jeune  6poux, 
remarquant  que  sa  fomn^e  sortait  aussitôt 
qu'il  quillait  la  maison,  résolut  de  savoir 
qui  pouvait  ainsi  la  déri'ui>çer.  Il  la  suildonc 
un  juur  el  la  voit  entrer  dans  une  somlire 
allée  ;  il  s'y  glisse,  l'entend  frapper  à  une 
porte  qui  s'ouvre,  et,  conlenl  de  s;rvoir  où  il 
peut  la  surprendre,  il  regarde  par  le  trou  de 
1.1  serrure  et  entend  ces  mots  :  —  Allons,  il 
faut  vous  déshabiller;  ne  Tailes  pas  l'enfant, 

ma  chère  amie,  hâtons-nous La  femme 

se  déshabillait;  le  m:iri  frappa;  à  la  porte  à 
coups  redoublés.  La  Vui^iîii  ouvre,  et  te  cu- 
rieux voit  sa  femme,  une  baguetic  magique 

à  l.i  main,  prête  à  évoquer  le  diable IJnc 

autre  fois,  une  dame  trés-riche  était  venue 
la  trouver  pour  qu'elle  lui  tirdl  les  cartes- 
La  Vuisin,  qui  à  sa  qualité  de  sorcière  joi- 
gnait les  talents  de   voleuse,    lui    persuade 
-     qu'elle  fera  bien  de  voir  le  dinblc,  qui  ne  lui 
fera  d'ailleurs  aucun   mal  ;  la  dame  y  con- 
sent. La  bohémienne  lui  ditd'âter  ses  vé  e- 
nienis   et   ses    Idjoux.   La  dame  obéit  el  se 
Irouve  bicnlAt  seule,   n'ayant  qu'une  vieille 
paillasse,  un  bocal  eL  un  jeu  de  cartes.  Celle 
_^aame  était  venue  dans  son  équipage  ;  le  co- 
Bcher,  après  avoir  attendu  Irès-longleuips  sa 
^^•nallresse,  se  décide  enfin  à  monter,  monte 
cl   la   trouve  au  désespoir.  La  Voisin  avait 
disparu  avec  ses  hjrdes  ;  on  l'avait  dépouil- 
lée. Il  lui  met  son  manteau   sur  les  épaules 
el  la  reconduit  chez  elle. 

On  cile  beaucoup  d'anecdotes  pareilles* 
Voici  quelques  détails  sur  son  procès,  tirés 
des  relations  contemporaines. 

Vers  I  an  l(t77,  ta  fameuse  Voisin  s'unit  à 
la  femme  \  igoureux  el  à  un  ecilésiaslique 
apostat  nommé  Les;ige,  pour  iraliquer  des 
poisons  d'un  Ilalien  nummc  Exili,  qui  avait 
fait  en  ce  genre  '.rhoniblc-i  découvertes.  Plu- 
sieurs moiis  subites  firctil  soupçonner  des 
crimes  secrets.  On  clablil  à  rAvs.*naI,  »n 
1G80,  la  chanibre  des  poisons,  qu'on  appela 
(.1  Chambre  ardente.  IMu^icurs  personnes  de 
disiinciion  forent  citées  à  celle  chambre, 
entre  autres  deux  niéres  du  cardinal  .Ma/a- 
rin,  l<i  duehossc  de  Bouillon,  la  comtesse  de 
Soi^sotis,  mère  du  prince  Eugène,  et  enÛn 
to  célébie  maréchal  de  Luxembourg. 

(I)  Les  praii-ls  personnages,  dans  co  procès  oii  ils  se 

irouvaiitiit  iiidlfsi  mi^  caiiatUoini^uiL*,  y  albuMit  luuLeloiii 

(j'ua  inn  fort  (16|^j^6.  M.id.ime  Ue  Uoiiiliou,  assignée;  pnur 

^k   réponde  ikO-d  vaiil  lesciKnmtssairHsdn  b  rlumbri  du 

■  «PS  tie  princes  ou  ducs;  II.  dtî  VendiVnt!  la  meitail.  M.  de 
t^^7i.Mis  lui  demanda  d'al»urd  st  tditt  n'était  (>as  vemia  pour 
rùpondr^aux  inierrogJliunsqiroii  l<i>  fur.iit.  Elle  dit  ituo 
iMit;  niais  qu'avant  d'cnucr  en  nia^iîTe  (^llc  lui  dôciiirMii 
»(ue  loiil  co  qu'elle  allait  dire  n*' |K»urraU  iirojiidii->er  :iu 
II.  ni  a  iuu:>  bi:â  H'tvitoKus.  LUe. 
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La  Voisin,  ta  Vigoureux  el  Lesa^ie  s'c* 
tairnl  fait  un  revenu  de  la  curiosité  dos  ignu- 
rcjnls,  qui  étaient  en  très  grand  nombre;  ils 
prédisaient  l'avenir;  ils  faisaient  voir  I  -  dia- 
ble. S'ils  s'en  étaient  tenus  là,  il  n'y  aurait  eu 
qui;  du  ridicule  et  de  la  friponnerie  chez 
eux,  et  la  Chambre  ardente  n'était  pas  né- 
cessaire. 

La  Ueynic,  Tun  des  présidents  de  crilc 
chambre.demanda  à  la  duchesse  de  Bouillon 
si  elle  avait  vu  le  diable.  Elle  répondit  :  — 
Je  le  vois  dans  ce  moment  ;  il  esl  déguisé  en 
conseiller  d'Etat,  fort  laîil  cl  fort  vilain. 

Ce  firocés  dura  quatorze  mois,  pendant 
lesqucts  la  comtesse  de  Soissons  se  sauva  en 
Flandre.  Le  maréchal  de  Luxembourg  fut 
acquitlét  comme  lous  les  pçrsonnages  du 
condition  impliqués  dan^  celte  affaire  (1).  La 
Voisin  et  ses  deux  complices  furent  condam- 
nés par  jugement  de  la  Chambre  ardente  à 
élr<»  brûlés  en  pl.ice  de  (^rève. 

On  lit  ailleurs  que  la  Voisin,  par  sot  rela- 
tions avec  le  diable,  sut  sou  arrêt,  chose  as- 
sez evtraordinaire,  quatre  jours  avant  son 
supplice.  Cela  ne  Tempécha  pas  de  boire,  de 
manger  el  de  faire  dcbauchc.  Le  lundi,  à 
minuit,  elle  demanda  du  vin  el  se  mil  à 
chanter  des  chansons  indécentes.  Le  mardi 
elle  eut  la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire ;  elle  avait  bien  iliné  et  dormi  huit 
heures.  Elle  souf>a  le  soir  el  recommença, 
toute  brisée  qu'elle  était,  à  faire  déh.iuche 
de  t.ible.  On  lui  en  fit  honte  ;  on  lui  dit 
qu'elle  ferait  bit^n  mieux  de  penser  à  Dieu  el 
de  chanter  un  Ave  maris  steKa  ou  un  Salve. 
KUe  chaula  l*un  et  l'autre  en  plaisantant,  et 
dormit  ensuite.  Le  mercredi  ae  passa  de 
même  en  débauche  et  en  cb  msons  ;  eile  re- 
fusa de  voir  un  confesseur.  Enfin  le  jeu«li  on 
ne  voulut  lui  donner  qu'on  bouillon  ;  elle 
en  gronda,  disant  qu'elle  n'aurail  pat  la 
force  de  parler  à  ces  messieurs 

Elle  vint  en  carrosse  de  Vincennes  à  Pa- 
ris. On  la  voulut  Turc  confesser;  il  u*y  eut 
pas  moyen  d'y  [>arvenir.  A  cint}  heurt's  on 
lu  Via^  et  avec  une  torche  à  la  main  €llo  pa- 
rut dans  le  lombereau,  habillée  de  blanc;  ou 
voyait  qu'elle  repoussait  le  conlciîscur  et  lu 
crucifix  avec  v  olence. 

A  Notre-Dame,  elle  ne  voulut  j  «mais  pro- 
noncer Tamende  hunorablu;  à  la  Grève,  elle 
se  défendit  autant  qu'elle  put  de  sortir  du 
lombereau.  On  l'eu  lira  de  force  ;  on  la  mil 
sur  le  bûcher,  assise  el  lice  avec  des  chat- 
net  ;  on  la  couvrit  de  piilîe.  Là  elle  jura 
t»e.4Ucoup,  repou.Hsa  la  paille  cinq  ou  six 
to  s  ;  mais  enfin  le  feu  moula  et  on  la  perdit 
de  vue. 

VOITUHE  DU  DL\BLE.  On  vit  pondant 
plusiours  nuits*  dans  un  faubourg  du  l*aris, 

rif*n  dire  ni  i'trouler  dav»nt.i;;e  que  le  (frefflcp  nV'ùt  rcrii 
ceitu  décjiirjiiitm  iréllrniniiiris.  M.  du  Bt?z*>iis  It  quesiiouiu 
sur  i-o  qu'elle  a^aii  domau'ié  ii  la  VnfsUi.  KUe  répou<iK 
•  qu'elle  r4V.dt|irice  de  lui  latre  voir  les  sibylles;  et  .iprè* 
Luit  uu  dtx  autres  question-*  d'aii$si  peu  d'uu|'uruncu,&ur 
Ifjiqiiillos  c)lt^  r<^P'iudit  loujitnrs  en  se  moqitml,  M.  do 
UivoMs  lui  du  quVIle  p'iuv:iit  dVo  aller.  U.  de  Vciid^ior 
lui  lioiiniul  U  main,  sur  If  seuil  delà  fiortd  de  cetiu  t'tiiim- 
bre,  elle  &Vcria  i  «inclle  n'avait  Jaiu.04  uui  dire  l4Ul  do 
4u.tiïics  d'un  lou  si  grave,  i 
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au  commencement  du  xvir  siècle,  odc  roî- 
lure  noire.  Iratnée  par  des  chevaux  noir», 
conduite  par  un  corfier  égalemcnl  noir,  qui 
pnssdil  au  gnlop  des  chernux,  sans  faire  le 
niuitiilre  tiruil.  La  voitur**  paraissait  sortir 
totiii  les  soirs  de  la  maison  d'un  seigneur 
ïiiorl  depuis  peu.  Le  peuple  se  persuâd;i  que 
ce  ne  pouvait  ^Ire  que  la  voiture  du  diaMe 
qui  enïporlail  \p  corps.  On  reconnut  par  la 
isuite  que  celle  jonglerie  était  l'ouvrage  d'un 
fripon,  qui  voul.iil  avoir  à  bon  compte  la 
maison  du  gentilhomme.  Il  avait  attaché  des 
feutres  autour  des  roues  de  la  voilure  et 
sous  les  pieds  des  chevaux,  pour  donner  à 
sa  promenade  nocturne  l'apparence  d'une 
ceuvre  magique. 

VOIX.  Boguet  assure  qu'on  reconnaît  un 

possédé  â    la   qualité  de  sa    voix.  Si  elle 

•«st  sourde  et  enrouée,    nul   doule,  dil-il, 

[•quM  ne  faille  aussitôt  procéder  aniexor- 

cismes. 

Sous  le  règne  de  Tibère,  vers  le  temps  de 
la  morl  de  Nolrc-Seigneur.  le  pilote  Thamus, 
•ciMovanl  les  Iles  de  la  mer  Eg^e,  enlrndit  un 
•oir,  aussi  bien  que  tous  ceux  qui  se  iron- 
i  Viiirnt  sur  son  vaisseau,  une  grande  voix 
i|ui  Tappfla  plusieurs  fois  par  son  nom. 
Lorsqu'il  eut  répondu,  la  voix  lui  commanda 
de  crier,  en  un  certain  lieu,  que  le  grand 
pan  était  mort.  A  peine  eut-il  prononcé  ces 
paroles  dans  le  lieu  di-signé,  qu%>n  entendit 
de  tous  c6!és  des  plaintes  et  des  gémisse- 
ments, coiiinie  d'une  multitude  de  personnes 
aflligées  par  cedo  nouvelle  (1).  L'empereur 
Tibère  assembla  des  savants  pour  interpré- 
ter ces  paroles.  On  les  ;>ppliqoa  à  P.in,  fils 
de  Pénôlopc.  qui  vivait  plus  de  mille  ans  au* 
paravant;  mais,  selon  les  versions  les  plus 
flccrédilées,  il  faut  entendre  par  le  grand 
Pan  le  inaitro  des  démons,  dont  l'empire 
était  di^lruil  par  la  mort  de  Jésus-Christ. 

Les  duuti'iiis  attribut'nt  aux  échos  les  gé- 
n1iB^emenls  qui  se  firent  entendre  au  pilote 
'J'hninus  ;  mais  on  n'explique  pas  la  voix. 

Celte  grande  voix,  dit  le  comte  de  Gabalis, 
était  produite  par  tes  peuples  de  l'air,  qui 
dunufiient  avis  aux  peuples  des  eaux  que  le 
prt'm  er  et  le  plus  âgé  des  sylphes  venait  de 
mourir.  Et  cauimc  il  s'ensuivrait  de  là  que 
le»  vflprlis  élémentaires  éi;iicnt  tes  faux  dieux 
des  paît  ns.  il  confirme  celte  conséquence  en 
Ajoutant  que  les  démons  sont  trop  malheu- 
reux et  trop  faibles  [  our  avoir  jîiaiaii  co  le 
pouvoir  île  se  faire  adorer;  rnnii»  qu'ils  ont 
pu  persuader  aux  hôtes  des  éléments  de  se 
riiKiiIrer  aux  hommes  et  de  se  faire  dresser 
lie»  temples  ;  et  que,  piir  la  domination  na- 
turelle que  chacun  d'fux  a  sur  l'élémenl 
qu'il  habite,  ils  troublaient  l'air  et  la  n)er, 
ébranlaient  la  terre  et  dispensaient  tes  feux 
du  iiel  â  leur  fantaisie  :  de  sorte  qu'ils  n'a- 
vaicnl  pas  grand'peiue  â  être  pris  pour  des 
ilivinitcs. 

Le  co<nle  Ârigo  bel  Missero  (Henri  le  bel 
Alissere}  mouiut  vers  l'an  1000.  Il  avait 
comballu  les  Maures  qui  envahissaient  la 


(I)  Eusèl)^.  aprt'ï  (MuUrqtio. 

(2}  l'ru-iMT  Mérimée.  C"loii>ha. 

^5)  i^MBbry,  Vuyogo  ilAos  le  Fiutsi^re. 


Corse.  Une  (radiiion   prétpnd  qo'â   sa 
une  voix  s'entendit  dons  l'air,  qui  chai 
ces  paroles  prophétiques  ; 

K  morto  il  conte  Arico  bel  Hiarrp, 
K  Ot^io  sarli  di  maie  io  ptfggio  {i}. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  racoole  qoN 
Perse,  vers  la   région  des  mages,  on   voy 
trois  montagnes,   planléi^s  au  milieu  d'ui 
large  campagne,  distantes  également  Tui 
de  l'au'.re.  En  apirucliant  de  ia  prcmiî^re, 
onlendaii  comme  des   roix  confuses  de  pli 
sieurs  personnes  qui  se  batlaieni  ;  prés  df; 
seconde,  le  bruit  était  plus  grand  ;  et  à 
troisième,  c'étaient  des  fracas   d'atlégrrsi 
romme  d'un  grand  nomtire  de  gens  qui 
réjouissaient.  Le  même  iiateur  dit  avoir  a[ 
prisd'anciens  historiens  que,  dans  la  Grande 
Bretagne,  on  entend  au  pied  d'une  moniagi 
des  sons  de  cymbales  et  de  rloches  qui  c4 
rillonnenl  en  mesure.  Il  y  a  en  Afrique,  d; 
certaines  familles,  des  sorcières  qui  eni 
cellenl  par  la  voix  et  la  langue,  et  font  péi 
les  blés,  les  animaux  et  les  hommes  dni 
elles  p.irlent,  même  pour  en  dire  du   h'u 
En  BreUignc,  le  niugi<^scment  lointain  de 
mer,  le  silHement  des  vents,  entendu  daai 
nuit,  sont  la  voix  d'un  noyé  qui  demande 
tombeau  (3J. 

VOLAC,  grand  président   aux   enfers;  il 
apparaît  sous  la  forme  d'un  enfant  avec  Ji 
ailes  d'auge,  monté  sur  un  dragon  à  deu] 
télés.  Il  connaît  la  demeure  des  planètes 
la  retraite  des  serpents.  Trente  légions  11 
obéissent  {k>. 

VOLKT  (Marir).  Vers  l'année  in9l.  oi 
jeune  fille,  de  la  paroisse  de  Ponillal 
Bresse,  auprès  de  Bourg,  se  prétendit  po»; 
dée.  Elle  poussait  des  cris  que  l'on  prît  poi 
d>'  l'hébreu.  L'aspect  des  roliques,  l'eau 
nite,  ta  vue  d'un  prêtre,  la  faisaient  loml 
en  convulsions.  Un  chanoine  de  Lyon  cm 
suUa  un  médecin  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faii 
Le  inéderin  visita  la  possi'dée  ;  il  firétem 
qu'elle  av.iit  un  lev.iin  corrompu  dans  t'ei 
tomar,  que  les  humeurs  cacochymes  df.  \ 
masse  du  sang  et  l'exaltalion  d'un  ;ici( 
violent  sur  les  autres  parties  qui  le  comi 
sent  étaient  l'explication  naturelle  de  l'et 
de  maladie  de  cette  tille.  Marie  Volel  fut  et 
vo)ée  aux  eaux  minérales  ;  le  gnind  air, 
défense  de  lui  parler  du  diable  et  de  l'enfer, 
et  sans  doute  le  relourde  quelque  paix  dsi 
sa  conscience  troublée»  câlinèrent  ï>es  agit 
lions  ;  bientôt  elle  fut  en  état  de  repreadi 
ses  tra%aux  ordinaires  (5). 

VOLS  .  u  VOUST,  de  vu(tu$  ,  Ogorc,  tB- 
gie.  Ou  appelait  ainsi  autrefois  une  ima^c 
de  rire,  au  moyen  de  laquelle  on  se  pro| 
sait  de  faire  périr  ceux  qu'on  haïssait: 
qui  s'appelait  envoûter.  La  principale  f*" 
nialilé  de  rentoùleutcul  consistait  .i  m^i^ 
1er,  soit  en  cire,  soit  en  argilo,  IVfil^ie 
ceux  è  qui  on  voulait  mal.  Si  l'on  perrjit  ^ 
figurine,  l'envoùlé  qu'elle  représentait  laK 
lé->é  dans  la  partie  correspondante  dttt 
personne.  Si  ou  la  faisait  dessécher  oolba* 

(I)  Wiorus,  il)  P-^cuHoin.  d»m. 

I^rt)  )l.  Gkriiiei,  Htsi.  de  la  magie  «a  Fr»DC6,  ^  & 
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dre  au  feo,  il  dépérissait  et  ne  tardait  pa»  â 
tnnurir. 

Enguerrand  de  Mari^ny  fui  accusé  d'avoir 
voulu  envoûter  Louis  X.  L*un  des  griefs  de 
Lconora  Galigaï  fut  qu'elle  gardait  de  peliles 
figures  de  cire  dans  de  pelil.n  cercueils.  En 
enroulant,  on  prononçait  des  paroles  el  on 
praliquail  des  cérémonies  qui  ont  varié.  Ce 
surtilûge  remante  à  une  haule  antiquité. 
P.aton  le  mentionne  dans  ses  Lois  :  *  Il 
est  inutile,  dil-il,  «rcnlreprcndre  do  prouver 
à  certains  esprits  fortement  prévenus  qu'ils 
ne  doivent  point  s'inquiéter  des  petites  figu- 
res de  cire  qu'on  aurait  mises  ou  à  Itur 
porte,  ou  dans  les  carrefours,  ou  sur  le  toin- 
neau  de  leurs  ancf^lres,  et  do  tes  exhorter  à 
les  mépriser,  parce  qulls  ont  une  foi  con* 

»fu8c  à  la  vérité  de  ces  maléGces.  —Celui  qui 
se  sert  de  charmes,  d'enchanlcments  et  de 
Ions  autres  maléfices  de  celte  nature,  à  des- 
sein de  uuire  par  de  tels  prestiges,  s'il  est 
devin  ou  versé  dans  l'art  d'observer  les  pro- 
diges, qu'il  meurel  Si,  n'ayant  aucune  con- 
naissance de  ces  arls,  il  est  convaincu  d'a- 
voir usé  de  maléfices,  le  tribunal  décidera 
ce  quM  doit  soufTrir  daos  sa  personne  on 
dans  sus  biens.  i«  (Traduiliun  de  M.  Cousin. J 

■  Ce  qui  est  curieux,  c'est  qu'on  a  retrouvé 
la  même  supcrsiilion  chex  les  nalurels  du 
nouveau  monde.  Le  père  Charlevoix  raconte 
que  les  Illinois  font  dt;  petits  mannousett 
l>our  représenter  ceux  dont  lis  veulent  abré- 
^er  les  jours,  et*  qu'ils  les  percent  au  cœur. 
Voy-  Envoutkment. 

VOLTA.  C'est  une  ancienne  tradition  de 
rRtrurie  que  les  c.impagnes  furent  désolées 
par  un  monstre  appelé  Voila.  Pursenna  Ol 
tomber  la  foudre  sur  lui.  Lucius  Pison,  Turi 
des  plus  braves  auteurs  de  l'antiquitét  assure 
qa*avant  lui  Numa  avait  fait  asage  dti  mémo 
moyen ,  et  que  Tullus  Kostilius,  l'ayant  imité 
sans  être  sufQ^ammt-nl  instruit,  fat  frappe  de 

»|fi  dite  foudre  (1)... 
VOLTAIRE.  L'abbé  Fiard,  Thomas,  ma- 
dame de  Siai'l  4-t  d'autres  têtes  sensées,  le  met- 
tent au  nofnbre  dt^s  dénions  incarnés. 

•  VOLTÏGKUU  HOLLANDAIS.  Les  marins 
de  toutes  les  nations  croient  à  rexislence 
d'an  bâtiment  hollandais  dont  l'équipage  est 
condamné  par  la  justice  divine,  pour  crime 
de  pirateries  el  do  cruautés  ahominablosi,  à 
f-rrer  sur  les  mers  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
On  considère  sa  rencontre  comme  un  funeste 
présage.  Un  écrivain  de  nos  jours  a  fort  bien 
décrit  celte  croyance  dans  une  scène  miiri- 
•  lime  que  nous  transcrivons  : 
H  a  Mon  vieux  père  m'a  souvent  raconté, 
Vlorsque,  tuut  petit,  il  me  bercail  dans  ses 
l»ras ,  |)Our  m'accoulumer  au  roulis,  el  il 
jurait  que  c'était  la  pure  vérité,  qu'étant  uu 
jour  ou  plutôt  une  nuit  dans  les  pnrages  du 
cap  de  Konne-Espérance  ,  un  malavisé  de 
mousse  jeta  par-dessus  bord  un  chat  vivant 
qu'il  avait  pris  en  grippe,  el  qu'aussilAl , 
comme  cela  ne  pouvait  manquer  d'arriver, 
un  alTreux  coup  de  vent  assaillit  le  navire  , 
lequel,  ne  pouvant  supporter  une  seule  aune 
de  loile,  fut  obligé  de  luir  à  sec  dcvaai  la 

(t)  ritue.  ILv.  u,  di.  .U 
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bourrasque,  avec  une  vitesse  d*au  moins 
douze  nœuds. 

■  ils  étaient  dans  celle  position»  lorsque, 
vers  minuit,  ils  virent  tout  à  coup,  â  leur 
grand  élonnemeni,  un  bâtiment  de  conslruc- 
tion  étrangère  ,  courir  droit  dans  le  lit  du 
vent,  qui  était  cependant  alors  dans  sa  plus 
grande  violence.  Pendant  qu'ils  examinaient 
ce  singulier  navire,  dont  les  voiles  pendaient 
en  lambeaux  ,  el  dont  les  œuvres  mortes 
étaient  recouvertes  d'une  épaisse  couche  de 
coquillages  et  d'herbes  marines ,  comme  s'il 
n'eût  pas  élé  nettoyé  depuis  de  longues  an- 
nées, il  s'en  détacha  une  barque  qui  semblait 
plutÂt  volrr  que  flotter  sur  cette  mer  ora- 
geuse ;  laquelle  ayant  bien  accosté,  il  en 
sortit  un  homme  ayant  la  barbe  longue,  le 
teint  pâle  el  les  yeux  fixes  cl  creux  comme 
ceux  d'un  cadavre.  Glissant  sur  l.i  lisse  et 
puis  sur  le  pont,  sans  faire  le  moindre  bruit, 
comme  si  c'eût  été  une  ombre,  il  alla  se  pla- 
cer au  pied  du  mât  d'artimon,  et  engagea  y  en 
pleurant,  les  malelois  à  recevoir  uu  paquet 
de  lettres  qu'il  tenait  dans  sa  main  osseuse 
comme  celle  d'un  squelette  ,  ce  que  le  capi- 
taine leur  fil  signe  de  refuser. 

tf  J'avais  oublié  de  vous  dire,  continua  le 
narrateur  en  baissant  la  voix ,  tandis  aue  ses 
auditeurs  terrtfios  su  serraient  de  plus  en 
plus  les  uns  contre  les  autres  ,  qu'aussitôt 
que  l'épouvantable  apparition  enl  posé  les 
pieds  sur  le  pont,  toutes  le>  lumlèros  s'é- 
taient subitemonl  éteintes  ,  même  celle  qui 
éclairait  la  boussole  dans  l'habitacle,  et  qu'au 
même  inslant  aussi  ,  chose  non  moins 
étrange  ,  le  navire  commença  à  marcher  à 
reculons  avec  une  étonnante  rapidité,  contre 
le  vent  el  les  vagues,  tandis  que  des  milliers 
de  petites  flammes  se  jouaient  dans  les  cor- 
dages, el  jetaient  une  étrange  lueur  sur  les 
visages  des  matelots  frappés  de  terreur. 

«  — Au  nom  de  Dieu  tout-puistsant ^  je  t'or- 
donne de  quitter  mon  bord  t  s'écria  enfin  le 
capitaine,  en  s'adressant  au  spectre.  A  peine 
ces  Diots  eurent-ils  été  prononcés,  qu'un  cri 
long  cl  aigu,  tel  que  mille  voix  humaines 
n'auraicnl  pu  en  produire  un  semblable,  do- 
mina le  bruit  de  la  tempête,  qu'un  horrible 
coup  de  tonnerre  ébranla  le  bH  iment  jusqu'à 
sa  quille...  » 

Le  navire  eut  le  bonheur  d'échapper  ;  co 
qui  est  r.ire. 

On  dit  encore  que  ceux  qui  ont  reiju  iva 
lettres  que  les  matelots  lanlônies  du  navire 
appelé  le  Voltigeur  hotlan(tai$  envo)aient  à 
leuri  parents  el  amis,  ont  vu  qu'elles  étaieni 
adressées  â  des  personnes  qui  n'eiistcnt  plus 
depuis  des  siècles. 

VONDIÎL  ,  auteur  du  drame  de  Lucifer. 

VltOUCOLACAS,  ou  bKOUGOLAgUES. 
Yoy.  Vampires. 

VUIï:.  Il  y  a  des  sorcières  qui  tuent  par 
leur  regard  ;  mais,  en  Ikossc,  beaucoup  de 
f.inmes  ont  ce  qu'on  niiprile  la  seconde  vue, 
c'esl-à-dire  le  don  de  prévoir  l'avenir  et  du 
Texpliquer.  el  de  connaître  par  une  mysté- 
rieuse intuition  ce  qui  se  passe  au  loin. 
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WADR.  Voy.  Vadb. 

WALHALLA  ,  par.idis  des  guerriers  chez 
les  anciens  Scandinaves.  Pour  y  enirer,  il 
fallail  être  mort  en  eotnhallanl.  On  y  buvait 
4le  la  bière  Torle  dans  une  coupe  qui  ne  .•>e 
Vidait  jantais.  On  y  mangeait  des  biftecks 
,4l'un  sin;;Iicr  vivant,  qui  se  prêtait  À  la 
€lio»e  et  qui  é*aii  toujours  entier. 

WALKIHIKS,  fées  fies  Scandinaves.  Elles 
ont,  conitne  la  mythologie  dont  elles  dôpeu- 
denl ,  un  caractère  tri-s-^aoTaee. 

WALL,  grand  el  paissant  duc  du  sombre 
«inpire  ;  il  a  la  forme  d'un  dromadaire  haut 
tt  terrible:  sM  |>rend  fi^cure  buman>e  •  il 
parle  e^eyptiea;  tl  connaît  le  présent,  l  ■  passé 
rt  raventr;  il  était  de  l'ordre  des  puissances. 
Trente  ù\  légtoms  seul  sons  ses  ordres. 

>VALIKlt.  Jacques  1",  roi  d'Ecosse,  fut 
Massacre  de  uuil,  dans  sod  lit,  par  son  (»ncle 
^Valter.  que  les  historiens  français  ont  appelé 
Itaulhier,  et  \\\x'\  voulait  monier  sur  le  trône. 
Mai*  ce  traître  reçut  à  Edimbourg  te  prii  de 
•ou  crime  ;  car  il  fut  e\posé  sur  un  pilier,  et 

,  devant  tout  le  monde  .  on  lui  mit  sur  la 
une  couronne  de  fer  qu'on  avait   fait 

mitlr  dans  un  grand  feu ,  avec  cote  ins- 
ption  :  Lr  roi  des  traUrex.  Un  astrologue 
lui  Avat  promis  qu'il  serait  couronné  pn- 
bliqnenuMit,  dans  une  grande  assemblée  de 
peuple,.. 

WALTEU-SCOTT.  L'illustre  romancier  a 
piihlié  sur  la  Pémonologic  et  les  sorcien  un 
recueil  lie  lettres  intéressantes  qui  G&plit|ucnl 
ri  i|ui  éclïiircissont  les  parlicnlariiés  myslé- 
rleuftCi,  leH  croyances  elles  tradiiiuiis  popu- 
laires dont  il  a  fait  uiage  si  souvent  el  ai 
iHiurnusemcnt  dans  ses  romans  célèbres. 
JVul-étre  les  (jpioions  roligieuscs  de  rauLcur 
anIÉ-rathuliquf  ont-elles  laissé  dans  son  e>- 
prit  un  peu  trop  de  scepticisme,  peul-élrc 
ttit-ll  Irop  enclin  à  ne  voir,  dans  les  matièreii 
(|ul  font  le  »ujel  de  ses  lettres,  que  l^s  as- 

iii'cU  poétiques.  Il  est  loulerois  agréable  do 
e  suivre  dans  des  recherches  aussi  pi- 
quantes, quoiqu'il  faille  recommander  de  lo 
lire  avec  resiTVM  ;  car  il  est  là,  comme  dans 
aes  romans,  opposé  en  toute  occasiou  à  TE- 
Hllse  romaine. 

Djins  la  première  lettre,  il  établit  que  le 
ilogme  ioconiestatile  d'une  âme  imm»lérielle 
a  sitni  pour  accréditer  la  croyance  aux  appa- 
ritions. 

Dans  la  deniième,  il  s*arréte  à  la  tradition 
llu  p^'Ché  originel  ;  il  y  trouve  la  source  des 
rommunicalioiis  de  rbomme  avec  les  esprits. 
|J  reconnaît  que  les  sorciers  et  mîigiciens, 
ritndaainé!»  par  la  loi  de  Moïse,  nicrilaienl  la 
riiorl  t  comme  imposteurs,  comme  empoison- 
neurs» comme  apostats;  et  il  remarque  avec 
raJion  qu'on  ne  voyait  pas  chez  les  Juifs  et 
rbez  les  anciens,  dans  ce  qu'on  appelait  un 
magicien  ou  un  devin  ,  ce  que  nous  voyuns 
dans  les  sorciers  du  niuyen  âge,  sur  lestiuels. 
nu  reste,  nous  ne  sommes  encore  qu'à  demi 
iciairés. 


Au  moyen  âge,  on  croyait  Irès-générah 
ment  que  les  Sarrasins,  dans  leurs  eaern: 
étaient,  comme  insignes  sorciers,  assistés 
le  diable.  L'auteur  rapporte  un  exemple  < 
voici,  tiré  du  vieux  romau  de  Kichaid  C( 
de  LioD. 

Le  fameux  Saladin  ,  y  est-il  dit ,  avait  ei^ 
royé  une  ambassade  au  roi  Hichard  ,  avrc 
nn  jeune  cheval  qu'il  lui  nlTrait  comme 
vaillant  destrier.  Il  déûiit  en  même  tenu 
Cœur  de  Lion  à  un  combat  singulier, 
présence  des  deux  armées,  dans  le  bal 
décider  tout  d*un  coup  leurs  prétrntions  â 
Palestine  et  la  question  thcologique  de  san 
quel  était  te  vrai  Dieu,  ou  le  Dieu  des  chi 
tiens,  ou  Jupiter,  divinité  des  Sarrasins.  Mi 
ce  sembUnt  de  défi  chevaleri'sque  cai 
une  perfidie  ,  dans  laquelle  l'esprit  mal 
jouait  Qo  nMe.  Un  prêtre  sarrasin  avait 
juri'  deux  démons  dans  le  corps  d'une  juu» 
et  de  son  poulain,  leur  donnant  pour  ii 
Iruftion  qoe  chaque  fois  que  la  jument  bi 
niraii ,  le  poal.iia ,  qui  était  d'une  taille 
commune,  devrait  s'agenouiller  pour  létt 
sa  mère.  Le  poulain  malcGcié  fut  envoyé  ta 
roi  Kichard,dans  l'espoir  qu'il  obéirait  <a 
signal  arcoulnmé,  et  (|ue  le  soudao ,  monti 
sur  la  mère,  aurait  ainsi  l'avantage.  Mail  l( 
monarque  anglais  fut  avertrpar  un  songe  du 
piè^e  qu'on  lui  tendait,  et  avant  le  couitul 
le  pi>ulain  fut  exorcisé,  avec  ordre  de  res'er 
doctte  à  la  voix  de  ^on  cavalier  durant  le 
choc.  L'unimal  endiablé  promit  soumission 
en  baissant  la  tète;  cl  celte  promesse  a'in»- 
pirant  pas  assez  de  confiance,  on  lui  boucbi 
encore  les  oreilles  avec  de  la  cire.  Ces  pré- 
cautions prises,  Richard,  armé  de  toales 
pièces ,  courut  à  la  rencontre  de  Saltdip, 
qui,  se  conliant  dans  son  stratagème,  l'ai- 
lendit  de  pied  ferme.  La  cavale  hennit  de 
manière  à  l'aire  trembler  la  terre  à  plusieu  i 
millos  à  la  ronde;  mais  le  poulain  ou  déniun, 
que  la  cire  empêchait  d'entendre  le  signal, 
n'y  put  obéir.  Saladin,  désarçonné,  o  échappa 
qifc  ilifficilemLMil  à  la  mort,  et  son  armée  fi 
taillée  eu  pièces  par  les  chréiiens. 

La  triïisièmc  lettre  est  consacrée  à  l'état 
do  la  démonoto^ie  et  des  sorciers  cliez  U 
Uoiuiiins,  chez  bs  Celles  et  rhez  les  diiïî 
rerils  peuples  du  Nord.  L>-s  superstitions di 
anciens  Cches  subsistent  encore  eu  divers 
lieux,  dit  l'auteur,  et  les  campagnards  lr* 
observent  sans  songer  à  lenr  origine. 

Vers  1709,  lorsque  M.  Tennanl  ealrepl 
son  voyage,  la  cérémonie  de  liaalti'ia 
Heltane,  ou  du  1*'  do  mai,  était  striclemfi 
observée,  quoique  avec  variations,  dan»  U 
din'erenles  parties  des  mon[a;;nes.  Le  gàlra 
cuit  au  four  avec  des  cérémonies  paniruiij 
res  était  partage  en  plusieurs  portions  tilT^i 
les  aux  uiseaux  ou  bêles  de  proie,  afin  qi 
ce^  animaux,  ou  plut6l  les  êtres  dont  ils  ni 
t;iît'nL  i|ue  les  agi'uts,  èpârgnnsseol  les  li 
peaux.  Due  .lUlrc  coutume  du  niémc  geart^l 
longteuips  fleuri  eu  Ecosse.  Dans  pliuici 


f  aroisscs,  on  laissait  uno  portion  de  terrain, 
qu'on  nu:nniail  le  clos  de  Guileman,  sans  lo 
labourer  ni  le  ruiliver.  Personne  ne  doulait 
4|ue  le  clos  Mu  bonhomme  (Gudcman)  ne  fut 
consacré  à  quelque  esprit  m.ilf.iisanl.  En  ef- 
fet, c'eiail  ta  poilion  ileSilan  lui-mûme,  que 
mis  anct'Mres  désignaient  par  un  nom  qui  ne 
pût  oiïonser  ce  terrible  liahilanl  des  régions 
du  dé<cspoir.  Cet  abus  devint  si  général,  que 
rirglise  publia  à  ce  sujcL  une  ordonnance  qui 
le  iraile  d'usa^fo  impie  cl  scandaleux.  El  il 
existe  encore  plusieurs  personnes  qui  ont  été 
hjbituéc:i  à  re^^ardc^r  avec  i-lTroi  tout  lieu  io- 
culte,  dans  l'idée  que,  lorsqu'on  y  voudra 
porter  la  cbarruo ,  les  esprits  qui  l'habitent 
inanlfe.ster^'nt  leur  colère.  Nous-mêmes,  ni»us 
connaissons  beaucoup  d'endroits  voués  à  la 
stérilité  par  une  superstition  populaire  dans 
le  pays  do  Galles,  eu  Irlande  et  en  Ecosse. 

Nixas  ou  Niclisa,  dieu  d'une  rivière  ou  de 
l'Océan,  adoré  sur  les  bords  de  la  Baltique  , 

E  irait  inconlestablemeni  avoir  tous  Les  atlri- 
uts  de  Neptune.  Parmi  les  vents  brumeux 
et  les  épouvantables  tempêtes  de  ces  sombres 
contrées,  ce  n^esl  pas  sans  raison  qu'on  l'a 
cboisi  comme  la  puissance  la  plus  contraire 
à  l'homme,  et  le  caractère  surnaturel  qu  un 
lui  a  attribué  est  parvenu  jusqu'à  nous  sous 
tleux  aspects  b  en  dilTércnls.  La  Nî\a  des 
Oeriiiains  est  une  de  ces  aimables  fées,  nom- 
mées Naïades  par  les  anciens  ;  le  vieux  Nick 
(le  dialïle  en  Anglelerrc)  est  un  véritable 
âesccndanl  du  dieu  de  la  mer  du  Nord,  et 

i»ussè  le  uuc  (grande  portion  de  sa  puissance. 
.e  matelot  anglais,  qui  semble  ne  rien  crain- 
dre, avoue  la  terreur  que  lui  inspire  cet  Ûtre 
redoutable,  qu'il  rf*gardc  comme  Tauleur  des 
dilTérenles  calamités  auxquelles  sa  vie  pré- 
caire est  continuellement  eu  butte. 

LcRhar-Guestou  Rh.ir-Geist,  appelé  aussi 
Dotiic  dans  le  comté  d'York  »  spictre  local 
qui,  sous  différentes  formes,  haute  un  en- 
droit parlicutiiT,  est  une  divinité  qui,  ain>i 
que  l'indi<|ue  son  nom,  nous  vient  des  an- 
ciens 't'eutiins;  eX.  s'il  est  vrai  que  quelques 
familles,  portant  le  nom  de  Dohie  ,  ont  un 
fanlûuie  ou  spectre  passant  dans  leurs  ar- 
moiries, rc  fait  démontre  pleinement  que, 
quoique  le  mot  soit  devenu  un  nom  propre, 
suu  origine  ne  s'est  pas  perdue. 

On  trouve  dans  l'Eyrbiggia  Saga  riiisloire 
curieuse  d'une  lutte  entre  deux  sorcières  du 
Nord.  L'une  d'i*lles,  (leicada,  était  résolue  à 
faire  mourir  Oddo,  le  fils  de  i'autre.  nommée 
Katta,  qui,  daiiit  une  dispute,  avait  cuupé 
une  main  à  sa  bru.  Ceux  qui  devaient  tuer 
Oddo  p<irtirent  et  revinrent  déconcertés  par 
l'habileté  de  sa  mère,  ils  avaient  rencontré 
«.euteoient ,  dirent-ils,  Kalla  lilant  <Ju  lin  à 
une  grande  quenouille. —  Ft>us,  leur  dit  Gei- 
rada ,  cette  quenouille  était  l'homme  que 
vous  cbercUiez.  Us  retournèrent,  saisirent  la 
quenouille  et  la  brûtércni.  M.iis  alors  la  sor- 
cière avait  cache  sou  ûls  sous  la  (orme  d'un 
chevreau  apprivoisé.  Une  troisième  fois  elle 
lui  donna  la  tigure  d'un  porc  graUant  dans 
les  rendras.  Le»  meurtriers  revinrent  â  la 
charge  cncote  :  ils  culrôiCDt  pour  la  qua- 
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Irième  fois,  s'emparèrent  de  l'olijct  de  leur 
aoimosilé  et  le  mirent  à  mort. 

L'S  Norwégicns,  imbus  de  sombres  saper- 
slitions  ,  croyaient  que  quelquefois ,  lorsque 
Tchne  abandonna  t  le  corps,  elle  était  sur-le- 
champ  remplacée  par  un  démon  qui  saisis- 
s  lit  l'occasion  d'oecnper  son  dénier  séjour. 
Le  récit  suivant  est  fondé  sur  cette  supposi- 
tion :  Saxo-Grammaticus  parle  de  deux 
princes  nors- s  qui  avaient  formé  entre  eux 
une  fraternité  d  âmes ,  s'engageant  ik  se  se- 
courir et  à  s'aider  dans  toutes  les  aventures 
où  ils  se  trouveraient  jetés  pendant  leur  vie, 
et  se  promettant,  par  le  serment  le  plus  so- 
lennel, qu'après  la  mort  de  l'un  d'eux,  I'hu- 
Ire  descendrait  vivant  dans  la  tombe  de  son 
fi'ère  d'armes  cl  se  ferait  enfermer  à  ses  cô- 
tés. Jl  fut  donné  à  A^mund  d'accomplir  ce 
serment  terrible.  Assueii ,  son  compagnon  , 
ayant  élé  tué  dans  une  baliille,  la  tombe, 
d'après  les  usages  du  Nord,  fut  creusée  dans 
ce  qu'ils  nommaient  l'Age  des  Montagnes, 
c'est-à-dire  en  un  endroit  exposé  à  la  vue  et 
que  l'on  couronnait  d'un  tertre.  On  construi- 
sit une  épaisse  vr^Ate.  Dana  ce  monument 
sépulcral  furent  déposés  les  armes,  les  tro- 
phées i  peut-élre  le  sang  des  victimes,  les 
coursiers  des  champions.  Ces  cérémonies 
accomplies,  to  corps  d'Assueil  fut  placé  dans 
sa  dernière  demeure ,  et  son  dévoué  frère 
d'armes  entra  et  s'assit  à  côté  du  cadavre, 
sans  témoigner,  par  un  mot  ou  p.ir  un  re* 
gardr  la  moindre  hésitation  à  rcmpl  r  son  cn- 
gagcmeot.  Les  guerriers  témoins  de  co  sin- 
gulier enterrement  d'un  vivant  avec  un  mort 
roulèrent  une  large  pierre  sur  l'ouverture 
de  la  tombe;  puis,  cnttssant  de  la  terre  et 
des  pierres  sur  l'endroit,  ils  bâtirent  une  élé- 
vation \  isihle  à  grande  distance,  cl.  après  de 
bruyantes  lamentations  sur  lu  perle  de  ces 
vaillants  chefs,  ils  se  dispersèrent. 

lïieu  des  anuéi's  se  p;issèrent;  un  siècle 
Tn^mc  s'était  écoulé ,  lorsqu'un  nob  e  sué- 
dois, engagé  dans  une  périlleuse  aventure  cl 
suivi  d'une  (roupe  vaillante,  arriva  dnnn  la 
vallée  qui  prend  son  nom  de  l.i  tombe  des 
frères  d'armes.  Le  fait  lui  fut  raconté;  il  ré- 
solut d'ouvrir  le  tombeau,  soit  parce  qu'il 
voyait  là  une  action  héroïque, soit  pour  s'em- 
parer des  armes  cl  surtout  de*  épées  avec 
lesquelles  s'étaient  accomplies  de  grandes 
actions.  Les  soldats  se  mirent  k  l'œuvre;  ils 
eurent  bientôt  écarté  la  terre  et  les  pierres  , 
et  rendu  l'enlrée  d'un  accès  facile.  Mais  h'S 
plus  v.iillants  reculèrent ,  lorsi^u'au  lieu  du 
S'IeDce  des  tombeaux  il»  entend. rcnl  drs  crts 
horribles^  un  choc  d  épcrs,  un  cliquetis  d'ar- 
mes et  tout  le  bruit  d'un  combat  à  mort  entre 
deux  champions  furieux.  A  l'aided'une  corde, 
un  jeune  guerrier  fut  descendu  dans  le  sé- 
pulcre. Mais  nu  moment  où  il  y  entra  «  un 
autre  individu,  se  (irécipitanl,  prit  sa  place 
dans  le  nœud  coulant,  et  ior>que  la  corde 
fut  reliré'%  au  lieu  de  h'ur  camarade,  les  sol- 
dats virent  Asmund,  celui  drs  deux  frères 
d'armes  qui  s'était  enterré  vivant.  Il  parut 
un  glaive  nu  à  la  main,  son  armure  à  moitié 
arrachée,  le  côté  gauche  de  son  visage  dé- 
chire comme  par  les  griffes  de  quelque  bètc 
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lAioi'c.  U  n'oul  pfl»  plulAl  revu  l.i  clarlé  iitt 
j.iur  nue,  saisi  donlhousiasmc,  i!  cnlri»pril 
Mn  tnng  r^rit  eu  vers»  contenaal  l'hisioire  de 
ni^ft  «"oinhats  ii;ins  la  tombe  peo<1anl  les  cent 
nitft  qui  t'eiaieckl  écouté»  Il  conia  qu'à  ppine 
lo  sépulcre  fermé,  le  mort  As*ueil  sVlail  levé 
tU  terr«,  animé  par  quelque  goûte  afTamêe . 
rt  qu'avant  cnmùntnté  par  meure  eu  pièces, 
pour  le*  demr.  r,  les  cibevaux  easeveUs  avec 
lui,  îl  s'éaii  Kté  sor  so«i  cooipafvoa  pour  le 
Irmiier  4e  U  même  aasièrc.  Le  bêraa,  loin 
4c  M  laJMçr  •bacti»,  aaiait  k»  armes  ef  m 

i^aiil  ni  ém  »■««  ■•  siMe;  il  venait 
fxàl-iaii  UtW>aifi  lularraiiin!  $on  ennemi 
eftteff^faMfKil«ttpi<«4au^lecorp<i,  ce  qui 
r«v^li«4Mià«MtenBi«biliteqoi  convient 
MBheaai.  Après  avoir 
MSCSpWls^le  fantajiiitiue  ^iier- 
Ltcorps  d*As9ueii  fut  relire 
et  ses  cendres  jelèes  au 
<2cr«H«vsvs  vainiiucur  fui  déposé  dans 
M  l'i'U  espéraii  que  son  som- 
piM  troublé.  Ces  précautions 
seconde  rosurrrcliun  d'As- 
rappeltenl  cclU'S  qu'on  adoptait 
^Um  laa  Hé*  ^rrcqut-s  et  dans  les  provinces 
t«v^««  coatrt*  le^  vampires.  KUes  indiquf^ol 
aM  si  Torifiae  d'une  ancienne  loi  aniçhiisc 
klr«  le  suicide,  qui  ordonnait  d'enfoncer 
aieu  à  travers  le  corps  du  mort,  pour  le 
d'une   manière   plus   sûre   dans    sa 
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raille  dans  Ttle.  Par  son  conseil,  le  proprié- 
taire de  la  maison  hantée  assembla  on  jur^ 
composé  de  se^  voisins,  constitué  en  (orme, 
comme  pour  juger  en  matière  civile,  et  cili 
individuellemi'nt  les  divers  fant6uies  et  res- 
semblances des  membres  morts  de  la  famille. 
pour  qu'ils  pussent  à  prouver  en  vertu  de 
quel  droit  ils  disputaient  à  lui  et  à  ses  servi* 
leurs  la  paisible  possession  de  sa  propriété, 
et  quelle  raison  ils  pouvaient  avoir  de  venir 


L»s  p(U|»lesdu  Nord  reconnaissaient  cn- 
n>r#  une  r^piV  o  df  revenants  qui,  lorsqu'ils 
ft*iniparni('itl  d'un  édifice  ou  du  droit  de  le 
(réquiMilrr,  ne  se  défendaient  pus  cintre  les 
itoniiiiea  d'jip'<>»  le  principe  chevaleresque 
du  dU'l ,  aiiioi  que  fit  Assueil,  ni  ne  se  ren- 
datent  aim  prières  des  prêtres  ou  aux  char- 
Uipn  doK  son  lerN.  mais  devenaieni  fort  traita- 
hli'S  a  la  monarc  ii*unc  procédure  légale. 
l/Kyrttl(mifi-H.iKa  nous  npprend  que  la  iiiai- 
iiin  d'un  lONi'eilable  propriétaire  en  hiandc 
un  trouva,  peu  après  que  Tllc  fut  habitée, 
ii%pOiéo  à  une  infestation  de  cette  nature. 
Vsri  \v  eonimciicemenl  de  l'hiver,  il  se  ma- 
iiifnAtfi,  au  irln  d'une  famille  nombreuse,  une 
iiiillNdltt  C4iniagieuse  qui,  emportant  quel- 
iiiiea  IndIvidMi  de  tout  â^e,  sembla  menacer 
inMft  iei  autr<'«  d'une  mort  précoce.  Le  trépas 
d<i  «ut  fimlades  eut  le  singulier  réisuUal  de 
liilrit  rA)l<ir  leui  i  ombres  autour  de  la  maison, 
iMi  l**rrHlant  les  vivaiUs  qui  en  sortaient, 
lliiiitiiift  le  nombre  des  morts  dans  cette  fa- 
iiillli'  siirpAiia  bientôt  celui  des  vivants,  les 
esprits  réioturent  d'entrer  dans  la  maison  et 
di*  Mti'iilrrr  leurs  formes  vaporeuses  et  leur 
«ilUriist  pliysfonumio,  jusque  dans  la  cham- 
|m0  ou  tfi  («fnatt  le  feu  pour  Tusaiçe  gênerai 
di's  ItMldiantK,  chambre  qui  pendant  l'Iiiver, 
itii  Utaf'dr,  e»t  la  icule  oti  puisse  se  réunir 
uni*  fM'oitlM*  Les  survivants  effrayés  se  rcti- 
f/i«fif  a  raul/e  esirémiié  de  la  maison  et 
i  la  pl.ice  aux  faniôrnes.  Des 
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titw'f  *|Ml  Joufsiail  d'une  inOuence  cousidé- 


ainsi  troubler  cl  déranger  les  vivants.  Le» 
méars  parurent  dans  l'ordri*  où  ii*>  élaieut 
appelés  ;  après  aroir  murmuré  quelques  n^ 
grets  d'abandonner  leur  toit,  ils  s'évaoout- 
r.  ni  aux  >eux  des  jurés  étonnés.  Un  joge^ 
raent  fut  donc  rendu  par  défaut  contre  les 
esprits;  et  l'épreuve  par  jury,  dont  noas 
trouvons  ici  l'origine,  obtint  un  trionipha 
inconnu  à  quelques-uns  de  ces  grands  éi-ri- 
vains,  qui  en  ont  fait  le  sujet  d'une  culogie. 

La  quatrième  et  ta  cinquième  lettre  sunt 
consacrées  aux  fées*  Nous  cuntinucrousd'co 
présenter  des  extraits. 

Les  classiques  ,  dit  l'illustre  auteur,  n'ont 
pas  oublié  d'enn^lcr  dans   leur  myiholfvgie 
une  certaine  espère  de  divinités  inferieurn. 
ressemblant  par  leurs   habitudes  aux   fets 
modernes.  Le  docteur  Leyden,  quiacpu^e 
sur  les  fées,  comme  sur  beaucoup  d'autres 
sujets,  les  trésors  de  son  érudition,  a  trouve 
la  première  idée  des  êtres  connus   sous  le 
nom  de  Fées  f  dans  les  opinions  àe$  peuples 
du  Nord  concernant  les  duergars  ou  nains. 
Ces  nains  étaient  pourtant,  il  faut  l'avouer, 
des  esprits  d'une  nature  plus  grossière,  d'one 
vocation  plus  laborieuse,  d'un  caractère  pi 
méchant  que  les  fées  proprement  dites,  q 
étaient  de  l'invention  des  Celtes.  Les  duer-' 
gars  n'étaient  originairement  que  les  nata- 
rcis,  diminués  de  taille,  des  nations  lapon 
finlandaise  et  irlandaise,  qui,  fuyant  de«a 
les  armes  conquérantes  des  Asœ^  cht  rchère 
les  régions  les  plus  reculées  du  Nord,  et  » 
forcèrent  d'échapper  à  leurs  ennemis  de  l'O 
rient.  On   a  supposé  que  ces   pauvres  geas 
jouissaient,  en  compensation   de  leur  laif' 
inférieure,  d'une  puissance  surnaturelle.  Il 
obtinrent  ainsi  le  caractère  des  esprits  ail 
mands  appelés  koboidt^  desquels  sont  t 
dcmmenl  dérivés  les  (joMint  anglais  et  1 
bogies  écossais.  Les  kobotds,  espèce  de  gn 
mes  qui   habitaient  les  lient  no  rs  et  solil 
res,  se  montraient  souvent  dans  les  mine 
où  ils  semblaient  imiter  les  travaux  des 
ncurs,  et  prendre  plaisir  à  les  tromper.  Ps 
fois  ils  étaient  méchants,  surtout  si  on  les 
négligeait  ou  si  on  les  insultait;  mais  parfois 
aussi  ils  étaient  bienveillants.  Quand  un  mi- 
neur découvrait  une  riche  veine, on  concluait, 
non  pas  qu'il  eût  plus  d'habileté  ou  de  boa* 
lieur  que  ses  compagnons,  mais  que  le»  es- 
prits de  la   mine  l'avaient  dirige.  L'occupa- 
tion apparente  de  ces  gnomes  souterrains  ou 
dénions  cotidiiisil  naturellement  à  identifier 
le  Finlandais  ou  le  Lapon  avec  le  koboM; 
mais  ce  fut  un  plus  grand  cITort  d'imagina- 
tion qui  confondit  celle  race  solitaire  rt  som- 
bre avec  Tesprit  joyeux  qui  corrcspood  à 
fée. 
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Suivant  la  vu-itli»  croyance  norsc,ccs  nains 
forment  la  machine  ordinaire  des  Sagaa  du 
Nord.  Dan»  Ips  IVirbrlungen  ,  un  des  plus 
vienx  romans  de  t'Allcrnatxno,  compilé,  à  ce 
qu'il  sriiiblerait,  peu  aprt^s  Tciioquti  d'AKila, 
Tliéodt>rtc  de  Renie  ou  de  Vérone  n<;ure 
parmi  un  cercle  de  cliampionif  qiiHl  préside. 
Entre  autres  vaincus  cél**bres  domptés  par 
l^ui,  est  l'Elf-roi  ou  Niiii-Laurin,  duni  la  de- 
meure ^tail  dans  un  jardin  de  rosiers  enchan- 
tés, et  qui  avait  pour  gardes  du  corps  des 
géanN.  Il  fut  pour  Tb^odoric  et  ses  cheva- 
liers un  foruiidahle  antagoniste;  mais  comme 
il  esftaya  dVblenir  la  vicloire  par  trahison,  il 
fut ,  apn^s  sa  dér>iite ,  condamné  à  remplir 
roflicc  déstiunorant  do  bouETon  ou  jongleur 
à  la  cour  de  Vérone. 

Coite  possession  d'une  sni^esse  surnala- 
relie  est  rncore  imputée  pur  1rs  naturels  des 
Iles  Orcades  cl  Schelland  aux  ^ires  appelés 
rfrotr*,  mol  qui  est  une  corruption  de  duer- 
gar  ou  dttarf.  Ces  êtres  peuvent,  sous  beau- 
coup d'autres  rapports,  Hrt  idenlifié!)  avec 
les  fées  calédoniennes.  Les  Irlandais  ,  les 
Gallois  t  les  Gacls  ou  Highlanders  écoss-iis , 
toutes  tribus  d'origine  celtique,  assignaient 
aux  homme»  de  paix^  aux  bon*  voiêins^  ou  de 
qaelqae  .lutre  nom  qu^ils  appelassent  les 
pjgmées  champêtres,  des  habitudes  plus  so- 
ciales et  un  goure  de  vie  beaucoup  plus  gai 
que  ces  rudes  el  nombreux  tr.iv^iux  des 
duergars  sauvages.  Leurs  elvea  n'évitaient 
pas  la  société  des  hommes,  quoiqu'ils  se  ccn- 
diiîsissenl  envers  ceux  qui  eniraient  en  rela- 
tions avec  eux  d'une  manière  si  rapricieuse, 
qu'il  était  dangereux  de  leur  déplaire. 

Les  occupations,  les  bionfails,  les  amuse- 
ments des  fées   ressemblaient  en  tout  h  ces 
êtres  aériens.  Leur  gouvernement  fut  tou- 
jours représenté  comme  monarchique.  Un 
roi,  plus  fréquemment  une   reine  des  fées, 
étaient  reconnus,  et  parfois  tenaient  ensem- 
bl'*^  leur  cour.  Leur  luxe^  leur  pon^pc.  leur 
rnagnillcence  dépassaient  tout  ce  que  Tima- 
ginatiun  pouvait  concevo  r  :  dans  leurs  céré- 
monies, ils  se  pavanaient  sur  des  coursiers 
aplendidcs.  L<'s  faucons  e(  les  chiens  qu'ils 
employaient  à  la  chasse  étaient  de  la  pr4*- 
snière  espèce.  A  leurs  banquels  de  tous  les 
jours,  la  table  était  servie  avec  une  opulence 
que  les  rois  les  plus  puissants  ne  pouvaient 
égaler;  leurs  salles  de  danse  retentissaient 
de  la   plus  exquise  musique.  Mais,  vue  par 
l'œil  d'un  pro;>)i^/«,  l'illusion  s'évanouissait  : 
les  jeunes  chevaliers  el  les  jolies  dames  ne 
seriibbiienl  pins  que  des  rustres  ridos  et  de 
hideuses  souillons;  leurs  pièces  d'argent  se 
changeaient  en  ardoise;  leur  brillante  vais- 
6e  le,  en  corbeilles  d'osier  bizarrement  tres- 
sées; cl  leurs  Djels,  qui  ne  recevaient  au- 
cune saveur  du  set  (le  sel  leur  étant  défendu 
parce  qu'il  et^l  l'emblème  de  réiernité),  deve- 
naient insipides  el  sans  goût;  lus  magnifi- 
ques salons  se  transformaient  en  misérables 
cavernes    humides  ;    toutes    ces    délices    de 
l'Klyséc  des  fées  s'anéantissaient  eu   même 
temps. 

Une  hostilité  sérieuse  était,  supposait-on, 
constamment  pratiquée  par  les  fcei  contre 


les  mortels  •  elle  consistait  à  enlever  leurs 
enfants  et  à  les  élever  comme  s'ih  apparle- 
n  lient  à  leur  rare.  Les  enfants  non  baptisés 
étaient  principalement  exposés  à  ce  mal- 
heur; mais  les  adultes  pouv.iient  aussi  être 
arrachés  à  la  terre,  s'ils  avaient  mniniis 
quelque  action  qui  les  soumit  au  pouvoir  de 
ces  esprits,  el,  par  exemple,  pour  nnus  ser- 
vir de  la  phrase  légale,  s'ils  avaient  été  pris 
sur  te  fait.  S'endormir  sur  une  montagne  dé- 
pendante du  royaoïne  des  fées,  où  il  se  trou- 
vait que  leur  cour  fût  pour  le  moment  tenue, 
était  un  moven  facile  d'obtenir  un  passe- 
port pour  Einand,  c'est-à-dire  l*ile  des  fées  : 
heureux  encore  le  coupable  si  les  fée-i,  dans 
leur  courroux,  se  contentaient  en  pare  Ile 
occasion  de  le  transporter  à  travers  les  airs 
dans  une  ville  élo  gnée  d'une  quarantaine 
de  milles,  et  de  laisser  peut-être  son  chapeau 
ou  son  bonnet  sur  quelque  clocher,  pour 
marquer  la  droite  ligne  de  la  course. 

D'autres,  qui  faisaient  une  action  illégale 
ou  s'abandtmnaient  à  quelque  passion  invé- 
térée, s'exposaient  aussi  à  aller  h.ibiter  la 
faiiicuso  Ile.  Celle  croyance  exista  t  en  Ir- 
lande. Glanvillc,  dans  sa  Dix-hui!\èm4  Rela- 
tiofij  parle  du  sommelier  d'un  gentilhomme, 
voisin   du   comte   d'Oirery  ,  qu'on    envoya 
acheter  des  caries.  £n  traversant  les  plaines, 
il  vit  une  table  entourée  de  gen<«  qui  sem- 
blaient festoyer  et  faire  bonne  chère.  Ils  se 
levèrent  pour  le  saluer  et  l'invitèrent  à  par- 
tager leur  repas;  mais  une  voix  amie,  de  la 
bande,  lui  nturmura  à  l'oreille  :  —  Ne  failei 
rien  de  ce  qu'on  vous  dira  dans  cette  compa- 
gnie. En  conséquence,  il  refusa  de  prendre 
part  à  la  réjouissance.  La  table  s'évanouit 
aussitôt,  el  toute  la  société  se  mit  à  danser 
el  à  jouer  de  divers  instruments  :  il  ne  vou- 
lut pas  davantage  participer  à  leur  musique. 
On  le  laissa  pour  le  monient;  m:iis,  eu  dépit 
des   efforts   (te  milord  Orrery,  en   dépit   de 
deux  évêques  anglicans,  en  dépit  de  M.  Oréa- 
Irix,  ce  fut  tout  ce  qu'on  put  faire  que  d'em- 
pêcher le  sommelier  d'être  emmené  par  les 
iees,  qui  le  regardaient  comme  leur  proie» 
Elles  l*enlcvèrcnl  en  l'air  quelques  instants. 
Le  spectre,  qui  d'abord  l'avait  conseillé,  conti- 
nua à  le  visiter  et  lui  découvrit  qu'il  élaitl'âme 
d'une  de  seii  connaissances,  morte  depuis  sept 
ans.  —  Vous  savez,  ajouta~t-il,  que  j'ai  mené 
une  vie  désordonnée;  depuis,  j'ai   toujours 
été  ballotte  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas, 
sans  jamais  avoir  de  repos  dans  l.j  compa- 
gnie où  vous  m'avez  vu  :  j'y  nslerai  jus- 
qu'au jour  du  jugement.  Il  déclara  en  outre 
que  si  le  sommelier  avait  reconnu  Dieu  dans 
toutes  ses  œuvres,  il  n'aurait  pas  tant  souf- 
fert du  pouvoir  des  fées.  Il  lui  rappela  qu'il 
n'avait  pas  prié  Dieu  le  cnatin  ou  il  avait 
rencontré  la  troupe  dans  l.i   plaine,  cl  que 
même  il  allait  remplir  une  commis«>ion  cou- 
pable. On  prétend  <]ue  lord  Orrery  a  con- 
lîrmé  luule  cette  histoire,   assurant  mémo 
qu'il  avait  vu  le  sommelier  soutenu  en  l'air 
par  lis  êlres  invisibles  qui  voulaient  l'enle- 
ver :  seulement  il  ne  disait  rien  de  celle  «  ir- 
conslancc  qui  semble  appeler  action  illégi- 
time l'achat  d'un  jeu  de  caries.  Lu  rai»0D  aui- 
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pHc**  A  rf  I  imaffc  de  volor  des  enf^inls,  si  h.i- 
bilu<ll**inenl  pratiqué  p»r  les  fées,  vt'nail, 
dit-on  ,  de  co  t|u*eHrs  ciaienl  obligéfS  de 
p.iyer  aux  réfîions  infornalcs  un  tribut  an- 
nuel de  leur  population,  trihul  dont  elles  là- 
rhnîont  de  se  défrayer  en  livrant  au  prince 
de  ce«  régions  li's  cnTanU  do  la  race  liti- 
inaine,  |>lui6l  que  les  leurs.  De  ce  f.iit,  ou 
doit  conclure  qu'elles  avaient  elles-mêmes 
i\es  descendants,  cotnine  le  souliennonl  plu- 
sieurs autorités, et  pnriiculièrementM.Kirke, 
ministre  d*At)Crfoyle.  Il  iijtmie,  il  est  vrai, 
qu'.'tprés  une  certaine  durée  de  vie,  ces  es- 
prit» sont  sujets  à  la  loi  universelle  de  la 
murlalité,  opinion  qui  cependant  a  été  con- 
troversée. 

L)  sixième  Ictlrc  traite  principalement  des 
esprits  Tamiliers,  dont  le  plus  illustre  était  le 
célèbre  Puck  ou  Itobin  Cioodfellow,  qui,  chez 
les  sjlpttes,  jouait  en  quelque  sorte  le  r6le 
de  fou  ou  de  bouffon  de  la  compagnie.  Ses 
plaisanteries  étaient  du  comique  à  la  fois  te 
plus  simple  el  le  plus  saugrenu  :  égarer  un 
paysan  qui  se  rendait  chez  lui,  prendre  la 
l'orme  d'un  siège  afin  de  faire  tomber  une 
vieille  commère  sur  son  derrière,  lorsqu'elle 
croyait  s'asseoir  sur  une  chaise,  étaient  ses 
principales  jouissances.  S'il  se  prélail  A  faire 
i|uelque  travail  pour  Irs  gens  de  la  maison 
pt'iid.inl  leur  sommeil,  cVl;iit  à  condition 
qu'on  lui  donnerait  un  déjeuner  délitai. 

I.a  septième,  ta  huitiémo  et  la  neuvième 
lettre  s'occupent  des  sorciers  et  de  la  sor- 
cellerie. Nous  n'en  reproduirons  rien,  non 
plus  que  de  la  dernière,  consacrée  aux  de- 
vins et  aux  revenants,  tout  ce  Oiclion.iaire 
étant  p'irseiué,  à  ce  sujet,  de  faits  et  de  do- 
cuments qui  suffisent  au  lecteur  curieux. 

WATTIRft  (I'ierhk).  Il  a  publié,  au  xvir 
siècle,  la  Doctrine  et  inlerpréiation  des  ion~ 
tjus^  comme  traduite  de  Tarabe  de  fiabdor- 
rliaman,  fils  de  Nosar;  in-12,  Paris,  IGGi. 

Wlf  LËF.  On  cruiL  qu'il  fut  étranglé  par 
le  diable. 

WIKItUS  (iKAPi),  célèbre  démono^^npho 
hraliançon,  élève  d'Agrippa,  qu'il  a  déf'udu 
dans  ses  érriis.  On  lui  doit  !<  s  cinq  livres 
(iet  Prestige»  des  Damons,  traduits  en  fran- 
çais sous  ce  litre  :  Cntj  livres  de  t'imposlure 
rt  tromperie  de$  diaOlnt^  des  ai  chant  ementa  et 
tnrrefterief,  pris  du  latin  dn  Jean  Wier,  mé- 
decn  du  duc  de  (Uèves,  el  faits  français  par 
Jtcques  Urevin,  de  Clermonl.  Paris,  ia-8°, 
1500. 

L'ouvrage  de  Wierus  esl  plein  de  crédu- 
lité, d'idces  bi/arres,  de  contes  populaires, 
d'tmagmuiions,  et  riche  de  conuais^nnces. 
(.'est  ce  même  écrivais  qui  a  publié  un 
traité  cnrieui  des  lamies  cl  l'inventriire  de 
la  fausse  monarchie  de  Satan  {Pseudomonar- 
rltia  Dtcrnottuin) ,  où  ncms  avons  irouvé  de 
boancB  dési^naliuut  sur  presque  tous  les  es- 
j>f  ils  de  ténèbres  cités  dans  ce  Diclionnaire. 

WILIS.  Dans  quelques  contrées  de  l'Alle- 
oiagne,  toute  {i.jnt'ce  qui  jueurl  avant  le  ma- 


riage, «  pour  peu  que  de  ^on  vivant  elle  ait 
un  peu  trop  aimé  la  danse,  di*vrent  après  u 
mort  nMet«i7i,  c'est-à-dire  un  fantôme  bUnc 
et  diaphane,  qui  s'abandonne  chaque  nuitâ 
la  danse  d'uulre-lombc.  Celle  danse  dM 
morts  ne  ressemble  en  rien  à  la  danse  ter- 
restre :  elle  est  calme,  grave,  silencieuse;  le 
pied  efllenre  à  peine  la  fleur  t  li.-irgée  de  ro- 
sée. La  lune  éclaire  de  son  pâle  rayon  ces 
ébats  solennrls  :  tant  que  la  ntiit  e>t  au  cirt 
el  sur  la  lerre,  la  rondo  poursuit  son  chemia 
dans  les  hors,  sur  les  montagnes,  sur  le  bord 
di  s  ïîxci  bleus.  Avez-vous  rencontré,  à  la  fio 
d'une  pénible  journée  de  voyaf^e  ,  quand 
vous  allez  au  hasard  loin  des  chemins  ira* 
ces,  ces  namn)es  isolées  qui  s'en  vont  çâ  et 
là  à  travers  les  joncs  des  maréragesT  Mal- 
heureux voyageur,  prenez  ^'ardel  ce  sont 
les  ^îlis  qui  dansent,  c'est  la  ronde  infernale 
qui  vous  provoque  de  ses  fascinations  puis- 
santes. Prenez  garde,  n'allez  pas  plus  loin, 
ou  vous  êtes  perdu.  Les  avilis,  ajoute  Jul**t 
Janin,  que  nous  copions  ici,  sautent  jusqu'à 
l'extinction  complète  de  leur  partner  mor- 
tel, M  y*iy.  CouiiiLS, 

WIULMEUOZ  (Guillachb).  sorcier  en 
Franche-Comté,  vers  Tan  1600.  Son  fils.  .4sé 
de  douze  ans,  lui  reprocha  d'avoir  été  au 
sabbat  et  de  l'y  avoir  mené.  Le  père,  iad»-. 
r;nè,  s'écria  :  «  Tu  nous  perds  tous  deux!...* 
Il  protesta  qu'il  n'avait  jamais  été  au  sab- 
bat. Néanmoins  on  prononça  son  arréi, 
parce  qu'il  y  avait  cinq  personnes  qui  U 
chargeaient  ;  que  d'ailleurs  sa  mère  avait  été 
suspecte,  ainsi  que  son  frère,  et  que  beau« 
coup  de  méf  lits  avaient  été  comotis  par  lui- 

Comme  il  fut  démontré  quo  l'enfant  ne  p<1^ 
tictpait  pas  à  la  sorcellerie,  il  fut  élargi  d). 

WODtCN,  dieu  suprême  des  anciens  G«*r< 
mains,  le  même  qu'Odin.  Ou  laissait  dans  U 
moissons  des  épis  pour  ses  chcvaus.  et  d  n 
1rs  bois  du  gibier  pour  sa  chasse.  Los  rbei 
cheurs  ont  irouvé  que  Wodcn,dont  les  raci 
germâiii(|ues  ont  lait  (>od,  en  se  cnnveriij 
sanl  au  christianisme,  a  de  l'analogie  avec 
Stoud  Iha  drs  Indiens  (2). 

WOUKNBLOCK.  LeChnmber'ê  Afagaxinié^ 
publié  la  singulière  facétie  que  voici  : 

HISTOIRE  DB  M.  WOPE^BLOCK.. 

Celui  quiaéléà  Uollerdamnemanquera, 
de  se  rappeler  une  maison  à  deux  Éiaces«)< 
dans  le  faubourg,  jusle  en  face  du  bassin 
canal  qui  de  celle  cité  se  dirige  vers  la  llayi 
Lejde  cl  d'autres  villes.  Il  se  rappcIU 
celle  uiaisou,  car  nous  sommes  sûrs  qu'nii 
lui  aura  désignée  comme  ayant  été  jadis 
demeure  du  plus  habile  mécanicien  qui  jj 
vu  le  jour  en  Hollande.  On  sait  qu'il  fM*ê\ 
des  inslruiiients  de  chirur^'ie  avec  une  habi 
lelé  peu  commune,  el  que  ce  qui  lui  aval 
valu  surlout  sa  belle  réputation,  c'était  l'a* 
dresse  admirable  avec  laquelle  il  taisait  drti 
jambes  de  bois  el  des  jambes  de  liegc,  loa»3 
ceux  qui  avaient  lemalh-ur  de  perdre  quel- 
que membre  avaicnl  recours  Â  sa  inerfeîl- 
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leuKC  science;  e^l;  si  Oùscsp^ré  que  fût  tour 
état,  ils  ne  larJaiciil  p;is,  romino  on  disail, 
i\  être  remis  par  lui  sur  U'urs  jambes.  Des  im- 
potents, iJes  perclus,  des  culs-(le-j;ille  qu'on 
lenail  depuis  lungtiïinps  pour  incurabk'Sf  se 
trouvaient  s\  bien  arroniniodés  des  jambes 
fabriquées  par  la  main  de  M.  TurniDgvorI, 
que  l'on  commençait  à  duuler  si  dt>s  jambes 
(te  liéec  ou  de  hois  n'éiaii^nl  pas  préfé'ables 
à  des  jambes  faîtes  d*os«  de  citair  et  de  san^. 
Hl  franchement, si  vous  aviez  \u  de  quelle 
habile  façon  les  jambes  de  M.  Turnin^vort 
étaient  travaillées,  quels  ingénieux  resstirts 
il  employait, vouseussifz  été  fort  embarrasse 
à  décider  la  question,  surtout  ^i  vos  pieds  se 
fossent  trouvés  sujets  à  la  poulie,  ou  si  vos 
orteils  avaient  été  tourmentés  par  des  cor:». 

Un  matin ,  ou  vint  Tavertir  qu'il  était 
mandé  chez  M.  de  Wodenlduck.  M.  de  VVo- 
denblot-k  était  le  plus  opulent  banquier  de 
Rotterdam.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire 
que  notre  artiste  suspendit  iniméilialement 
i>on  travail,  cl  revétanl  son  plus  fel  habii^ 
couvrant  son  chef  de  sa  mcillciirc  perruque, 
il  sortit  poar  allerà  l'hiUrl  de  M<  de  Woden- 
block,  tenant  dans  sa  main  son  chapeau  à 
Irois  riirnes  et  sa  canne  à  pomme  d'argent. 

Nous  devons  apprendre  au  lecteur  que 
quelques  jours  auparavant  M.  du  Woden- 
block,  agt-«s<int,  selon  sa  coutume,  avec  peu 
de  cérémonie  envers  un  parent  pauvre  qui 
était  venu  le  visit4>r,  et  s'cmprchsant  de  le 
raelire  lui-même  à  la  porle,  avait  voulu  lui 
donner  un  coup  de  [>ied,  aliu  de  lui  fiiirc  des- 
cendre plus  rapîdomenl  l^scalier;  mais  dans 
ce  mouvement,  a)aul  perdu  Téquilibre,  il 
était  tombé  et  avait  roule  sans  connaissance 
jusqu'au  bas  de  l'escalier.  Les  domestiques, 
;iccuurus  à  son  secours,  l'avaient  relevé  et 
porlédansson  lit.M.deWodenbtockavaitre- 
ronnu,  avec  la  plu*  amère  doulcur.en repre- 
nant ses  sens,  qu'il  s'était  fracturé  ta  jambe 
droite  et  cassé  trois  dents.  Il  eût  pu  accuser 
de  tentative  de  meurtre  son  pnrcnt  qui  était 
U  cause  de  son  malheur;  mais  ctmfmo  il 
eta>t  naturellement  doux  et  enclin  an  par- 
don, il  s'était  conlejjté  de  li'  faire  mettre  en 
prison.  Un  dentiste  eut  bientôt  remplacé  les 
trois  dents  brisées,  par  trois  dents  qu'il  avait 
arr.ichéesà  un  poctc^  à  raison  de  dii  francs 
\a  pièce:  mais  il  eut  soin  de  se  les  faire  payer 
cinq  cents  francs  par  lo  riche  banquier. 

Le  chirurgien  qui  fut  appelé  d<:clara,  après 
avoir  examiné  la  jambe  avec  la  plus  ç^rande 
attention,  que  la  cure  était  impossible,  si  la 
];imbe  n'était  pas  amputée.  Il  fallut  ne  sou- 
mettre a  l'opération.  Le  membre  r.mputé  fut 
cmporié  par  le  chirurgien,  et  sei  vit  de  texte 
à  sa  leçon  du  1  ndemain.  M.  de  Wodeti- 
bluck,  considérant  qu'il  s'était  accoutumé 
jusque-là  à  marcher  sur  ses  deux  jambes,  et 
non  à  sauter  sur  une  seule,  prévenu  sans 
doute  en  faveur  du  premier  mode  de  locomo- 
linn,  Ht  mander  noire  ami  qui  demeurait  en 
face  du  bassin  du  canal,  aûn  do  lui  comman- 
der une  jambe  qui  piit  remplacer  celto  qu'il 
avait  perdue. 

M.  Tuiningvort  fut  introduit  dans  le  ma- 
gnifique appaitemenl  du  riche  banquier,  qu'il 


trouva  étendu  sur  son  lit.  Sa  j.imhe  gauche 
fnîsait  bonne  figure,  mais  le  moifçnon  qui  lui 
restait  de  su  jambe  droite  était  couvert  et 
enveloppé   débandes   et  de  ligatures. 

—  Voua  avez  appris  le  malheur  qui  m'est 
arrivé,  Turningvort,  dit-il  à  celui-ci,  aussi- 
lôl  qu'il  Taperçul;  vous  savez  que  j'ai  été 
à  deux  doigts  du  trépas.  Tout  ftotlerdam  fa 
su^  et  en  a  frémi.  Il  faut  do  tic  que  vous  me 
fassiez  une  jambe;  mais  une  jambe  la  plus 
parfaite  qui  soit  jusqu'ici  sortie  de  vos  mains. 

L'artiste  répoudil  à  ces  paroles  p.ir  un 
humble  salut. 

—Vous  sentez  que  je  ne  tiens  pas  au  prix;  je 
donnerai  ce  que  vous  ei^igerez,  à  condition 
que  vous  ferez  dans  cette  occasion  mieux 
que  vous  n'avez  f  lit  de  votre  vif>. 

Turningvort  salua  encore  humblement. 

— Je  ne  veux  pas,  moi.  une  jarnbc  de  bois, 
en  forme  do  fuseau.  Je  veux  une  jambe  de 
lié^e;  je  veux  qu'elle  soit  légère  elctastique, 
et  qu'elle  contienne  autant  de  ressorts  que  la 
botlr  d'une  montre.  Il  m'est  im,ossible  de 
m'expliqner  plus  clairement,  vityez-vous, 
continua  le  malade,  car  je  n'entends  rien  à 
votre  affaire.  Mais  ce  que  jVxigo  de  vous, 
c'est  une  jambe  aussi  bonne  que  celle  que 
j  ai  perdue.  Je  sais  qu'il  nu  vous  est  pas  im- 
possible d'arriver  à  ce  rùjtuttal.  Si  je  suis 
satisfait  de  votre  travail,  vous  aurez  vingt- 
cinq  mille  francif. 

Le  Prométhée  hollandais  déclara  que,  pour 
plaire  à  M.  de  Wudenblock,  il  surpasserait 
tout  ce  doni  pouvait  être  capable  l'hatiiletô 
des  humtiie&;  et  il  s'engagea  à  apporter  au 
boDi  de  huit  jours  une  jambe  qui  l'emporte- 
rait de  tout  point  sur  les  jambes  do  chair  et 
d'os,  de  tendons,  etc.  • 

On  serait  tenté  d'accuser  Turningvort  de 
forfanterie;  mais  ces  paroles,  quelque  or- 
gueilleuses qu'elles  paraissent,  notre  artiste 
se  croyait  autorisé  à  les  prononcer.  Houime 
de  thÊoric  ainsi  que  do  pratique,  il  s'était  de- 
puis longIernp<i  livré  a  la  recherche  d'une 
découverte  qu'il  avait  faite  enfin,  le  matin 
lïidme  du  jour  où  il  avait  été  mandé  par  M. 
de  Wodenblock. 

Comme  tous  les  antres  mécaniciens  qui 
faisaient  des  jambes  de  bois,  Turningvort 
s'était  toujours  trouvé  arrêté  par  la  difficulté 
d'introduire  dans  la  jambe  ijuelque  ressort 
qui  fonclionntkl  de  maniire  à  pouvoir  étro 
réulé  par  la  volonté,  et  qui  pût  remplacer 
l'admirable  mécanisme  que  le  genou  et  la 
cheville  remplissent  dansU  système  actuel. 
Quoiqu'il  lût  avancé  dans  son  art  plus  que 
nul  de  ses  confrères,  plusieurs  années  s'é- 
taient écoulées  dans  de  Vriines  recherches 
pour  vaincre  celte  difficulté;  et  c'est, commo 
nous  l'avons  dit,  le  matin  même  qu'il  était' 
enfin  parvenu  à  découvrir  ce  grand  secret.- 
La  jambe  que  >enait  de  lui  commander  M.- 
de  Wodenblock  allait  être  faite  d  aprèi  le- 
sys'éme  qu'il  venait  de  découvrir. 

Le  huitième  jour,  comme  il  avait  été  con- 
venu^ farltste  se  pré>enla  chez  fimpatieni 
malade,  avec  sa  jambe  magique.  L'orgueil- 
leux clignement  de  TaMl,  qu'il  était  ai^é  de 
remarquer  chez  lui.  faisait  assez  voir  qu'ifc 
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estimait  qac  les  25  raille  fr.  étaient  à  peine 
dignes  do  pâyrrson  œuvre, qui  lai  assurerait 
enfui  cette  célébrité,  celti'  gloire,  celte  im- 
iiiort;ilitc,  le  t)u*.  de  ses  travaux  ,  le  rêve  de 
sa  vic.Turniiigvort  mil  sous  les  yeux  du  ban- 
quier la  jambe  qui  lui  était  destinée  ;  il  ênu- 
méra  les  nombreuses  addiuons  qu*il  avait 
faites  à  bon  travail  ;  il  expliqua  l'usage  cl  les 
roiictions  de  chaque  ressort.  Ka  nuit  était 
prè4  de  venir;  cl  Tarlisle  et  le  banquier 
étaient  encore  pnga<:és  dans  d'interminables 
discussions  sur  les  mouvements  des  roues, 
sur  les  ressorts,  le  balancier,  les  poidi  et  sur 
tout  l'assemblago  des  nombreuses  pièces  de 
la  inncliine.  M.  de  Wodenblock  ne  su  possé- 
dait pas  de  joie,  tant  il  était  saiiarail  du  t'  a- 
vail  de  l'artiste.  Mais  il  lui  était  impossible 
en  ce  moment  de  faire  l'essai  de  sa  nouvelle 
jambe.  Il  éiail  tard,  et  noire  banquier  se 
trouvait  pres^ié  par  lu  soinmc-il.  Âlin  do  pou- 
voir plus  tôt  le  li'ndi'main  faire  let  es^ai,  et 
Voir  comment  rinslrumenl  fonctionnail,  il 
jTÎa  Turningvurl  de  passer  la  nuil  d:ins  sun 
liôlel,  ce  que  celui-ci  accepta  de  bonne 
grAce. 

Le  lendemain,  les  préparatifs!  furent  termi- 
nés de  bonne  heure,  el  AI.de  Wodenbtock  fut 
on  ne  peut  plus  satisfait  des  di'-positîoni  mé- 
caniques di^sa  jambe. Nous  n'essayerons  pas 
de  donner  une  idée  de  son  contcniement,  et 
d(  s  vives  ctêmonslrations  de  sa  joie  et  de  son 
bonheur,  il  marchait  à  grands  pas  dans  sa 
cliainbrc*,  allait  el  venail  iiii-essainmeii',  scr- 
rail  les  muins  ù  Turctiugvorlf  et  ne  tarissait 
pas  en  éloges  sur  son  admirable  travail.  L.i 
machine,  eu  etTei,fuitctH)nnait  d'une  manière 
surprenante.  Dans  la  marche  du  banquier, 
on  ne  remarquait  nulli;  roideur,  nul  effort, 
nulle génCi  iiul  embarras;  les  appareils  ioco- 
mcïlcurs  se  mouvaient  parfaiiemcnt,  roramc 
si  c'eut  Clé  des  orgaitos  d'os,  de  muscles,  de 
tendons  véritable!).  IV^rsoniie  n'eût  souu- 
roiiné  que  ce  tibia,  ct'tlc  rotule,  devaient  la 
régularité  et  l'ordre  de  leurs  mouvements  à 
certains  ressorts  uiéi-aniqucs  d'une  espèce 
particulière.  N'eût  été  une  légère  oscillation 
occasionnée  par  le  mouvemenl  rapide  de  ^)lus 
de  vingt  petites  roues  engrenées  les  unes 
dans  les  autres,  fl  un  pelil  carillon  rcssein- 
btani  au  bruit  que  fAl  une  pendule  en  mar- 
chant, quoique  un  peu  plus  furl,  il  est  vrai, 
II.  de  WoilenbJiM  k  eût  tout  à  fait  oublié 
qu'il  avait  éprouvé  un  grave  accident,  cl  qu'il 
était  autri  menl  qi^^avant  de  lever  la  jambe 
droite'  pourdunner^  suivant  son  dire,  la  bé- 
iH-dicti(in  à  son  i  her  neveu,  qui  élalt  venu 
pri'iidie  Congé  do  sun  oncle. 

M.  de  Wudenblock  sortit  donc  dans  l'cn- 
clianlcmenlt  et  iiprî's  s'être  longtemps  pro- 
mené dans  toute  la  ville,  il  prl  le  chemici 
de  la  maison  des  Klats.  Oimme  il  était  près 
de  iiioiitcr  tes  degrés  qui  lotidutsenlà  la  poitc 
principale,  il  aperrul,  au  baul  de  l'escalier, 
non  ami  Vanuiiterny  qui  le  reconnut  et  lui 
tendit  les  bras,  il  bâta  sa  marche,  heureux 
dVmtjrasser  son  ami.  Alais  quel  ne  fut  pas 
Télonnement  du  bon  V'anoutern,  en  \u}ani 
^»uu   ami   passer  devant   Ikî  sans   s'arrêter, 

LU»  lui  dire  même  :  —  ComniCulça  )a-l*il? 


Cependant,  il  ne  faut  pat  faire  un 
celte  incivilité  à  M.  du  Wodeoblock. 
étnnnement  fut  cf'nt  fois  plus  grand  que< 
lui  de  Vanoutern,  en  voyant  qu'il  n'availpj 
In  pouvoir  de  déterminer  quand,  où  et  ro>i 
mentit  arrêterait  le  numv^mt^nl  de  sa  jaml 
Tant  que  ses  désirs  avaient  été  d'accord  avi 
le  procédé  qui  faisait  marcher  la  machina 
tout  avait  été  pour  le  mieux  ;  et  roainlen;ii 
quM  eût  voulu  arrêter  la  marche  de  rinstri 
ment,  il  s'apercevait  qu'il  ne  possédait  auci 
mn)en  pour  arriver  à  ce  résultai. 

Il  désirait  vivement  s'entretenir  avec 
bon  ami  Vanoutcrn;  mais,  malgré  lui, 
jambe  avait  continué  à  marcber,  V99, 
poussé  en  avant,  et  il  s'était  vu  contraji 
d'obéir.  Il  (il  lous  ses  efTorts  pour  dimini 
au  moins  la  rapidité  de  sa  marche  ;  mais  U 
fui  inutile  :  sa  jambe  l'entraînait  loujooi 
lise  cramponnait  aux  grit  es  de  fer,  ai 
murSt  aux  portes;  «a  jambe  s'agitait  av( 
tant  de  violence  et  faisait  des  saut»  si  si 
prenants,  qu'il  craignait  de  su  rompre  U 
bras,  et  il  se  laissa  aller  à  l'impulsion.  Aloi 
il  commença  à  s'cfTrayer;  sa  jambe  le 
sait  toujours  en  avant;  la  seule  espérât 
qui  lui  restait  maintenant,  c'est  que  la  pui 
sance  surnaturelle  que  possédaient  les  n 
sorts  de  cette  machine  extraordinaire 
larderait  pas  san^ï  doute  à  s'épuiser  elli 
même.  Cependant  il  ne  8>  niait  aucun  raiei 
tissemeut  dans  le  moureaieat  de  la  m^ 
nique. 

il  se  trouvait  emporté  dans  ta  direclioa 
canal  de  Leyde.  yuand  il  lut  en  vue  de 
maison  de  TuiningTort,  il  lui  cria  avec  d^ 
sespoir  do  venir  à  son  secours.  L'artiste  ml 
la  léte  à  la  croisée  : 

—  Scélérat,  lui  ditlemalheureus  banqoit 
viens  vite. La  jambe  que  (u  m'as  faite  sembi 
être    animée   par  l'esprit  de  la  vengeani 
Elle   ne   me   permet  pas   de   m'arrêler,  ell 
m  entraîne,  m'enirulne  toujours.  J'ai  mari 
sans  relâche  depuis  que  j'ai  quitté  ta  maisoi 
el  si  tu  ne  viens  m'arrêler,  Oieu  sait  combi 
de   teinp^  je   marcherai  encore.  Accours 
mon  aide,  ou  dans  un  instant  je  serai  bi 
de  la  vue. 

L'accent  dont  ces  paroles  étaient  pronon- 
cées allestail  le  désespoir  et  les  angoisses 
qui  tourmentaient  l'âiiie  du  banquier. 
spectacle  frappa  le  mécanicien  desiupeur; 
n'avait  pas  prévu  cet  incident,  et  il  un  col 
naissait  pas  les  mojrensd'jr  parer.  Néani 
il  descendit  pour  porter  sei  ours  au  m; 
r(*ux,  espérant  l'arraclicrà  sa  triste  d< 
Mais  M.  de  Wudenblock  étail  iléja  Iuîd. 
ningvort  se  mit  à  courir  apri^s  lui.  el  qi 
i|u'il  fût  dans  la  force  de  Tage,  it  eut 
les  peines  du  monde  à  l'atteiudre.  Il  le 
ase.c  force  cl  le  souleva  dans  ses  bras 
reux,  pour  empêcher  que  ses  pieds 
chassent  la  terre.  Mais  ce  stratagème  (si  1* 
peut  parler  ainsi;  fut  sans  résuliat  ;  les  (l 
cultes  locomotives  de  rinslrumeni,  coei 
vaut  toute  leur  énergie,  enlrainèrent  l'^r* 
tisU',  ainsi  que  le  farueau  qu'il  a«aii  soule- 
vé, il  le  remit  donc  par  terre;  cl  si-  baitsâol 
Il  pressa  fortement  un  des  re&sorls  de  la  ma- 
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chine,  croyant  la  forcera  s'arréier,  ou  du 
moins  à  suspendre  la  vélocité  de  sa  courte. 
Mais  quels  furent  ^a  douleur  et  son  déses- 
poir, en  voy.int  M.  de  Wodenblock  s'enfuir 
avec  la  rapidité  d'uue  flèche,  et  crier  d'une 
voix  lamontablp  : 

—  Je  suis  perdu  1  je  suis  possédé  du  dé- 
mon. Arr<ilez-nioil  pour  Dieu  1  arrélez-nioi  1 
|e  me  meurs!  personne  ne  pourra-l-il  rompre 
eu  pièces  ma  jamhe  maudite? 

Et  le  mathcureux,  épuisé,  pâle  comme  la 
mori,  élail  emporté  avec  tine  efTrayanie  ni- 

tiidiié.  comme  par  un  pouvoir  surnaturel, 
/artiste,  sans  voii ,  sans  mouvement,  ne 
pouvait  comprendre  le  ptiénomène  dont  il 
ét.iil  témoin.  Il  se  laissa  tomber  à  gcnoui, 
joit^nît  SCS  mains,  ei  ses  yeux  égarés  s'alla- 
chèronl  sur  sa  victime,  qui  courviit  avec  la 
vélocité  d'un  buflle  furieux,  le  (on^  du  canal 
de  Leyde,  demandani  «les  secours  d'une  voix 
déchirante,  que  le  désespoir,  ta  fatigue  et 
i*épuisemenl  permettaient  à  peine  <i\>n- 
lendrc. 

Leyde  est  à  plus  de  vingt  milles  de  Roltor- 
dam;  lesol'^il  ne  s'était  pas  encore  couché, 
quand  mesdemoiselles  {^acksneider,  qui  pre- 
naient en  ce  moment  le  thé  à  la  croisée  de 
Jear  sulon,  en  face  du  Lion-d'Or,  saluant 
^racicusemeul  les  perso  unes  qu'elles  venaient 
â  recounaitrc  dans  la  rue,  apert^urent  un 
individu  qui  venait  de  leur  cdlé  avec  une  ra- 
pidité incroyable.  Le  visage  de  cet  homme 
était  rouvert  d'une  pâleur  affreuse,  son  front 
inohdéde  sueur;  il  semblait  sutToqué,  épuisé, 
liors  d'haleine.  Cet  homme  arriva  sous  leur 
croisée,  et  sans  luurner  les  yrux  ni  à  gau- 
che ni  à  droite,  il  continua  à  courir;  il  avait 
même  disparu  è  leurs  yeui,  avant  qu'elles 
eussent  le  lemps  de  s'écrier  : 

—  Dieu  loui-putssanll  n'esl-c^  pas  là  M. 
de  Wodcnblock,  le  riche  banquier  de  Uol- 
lerdam? 

Les  habitants  de  Haarlem  se  rendaient  à 
rëglise  pour  dire  leurs  prières  rt  pour  en- 
tendre leur  orgue,  quand  an  homme,  qui 
avait  à  peine  la  forme  humaine,  parut  tout 
à  coup  sur  le  marché  et  vint  jeter  l*etTroi  au 
milieu  de  ces  pauvres  gens.  Cvux  qui  osè- 
rent fixer  les  yeux  sur  cet  être  extraordi- 
naire furent  frappés  de  la  pâleur  terne  et  li- 
vide répandue  sur  lout  son  visage.  Ses  yeux, 
profondément  enfoncés,  élaicnl  tout  à  fait 
éieinls  ;  ses  lèvres  étaient  violettes,  et  sa 
bourbe  restait  sans  voix;  ses  doigts,  étirés, 
sans  force,  paraissaient  près  de  se  détacher 
de  st'S  mains.  On  eût  dit  que  ce  corps,  qui 
semblait  être  lancé  involontairement  en 
avant,  élail  privé  de  vie.  Chacun  s'empressa 
de  se  ranger  pour  lui  faire  place  :  tout  Haar- 
lem crut  que  c'était  Tomttre  d*un  mort,  doué 
encore  de  la  faculté  locomotive. 

Le  même  spectre  apparut  aussi  dans  les 
autres  villages  et  les  villes  de  la  province,  et 
puis  dans  les  villes  et  les  grandes  foréls  de 
rAllcïm'ine.  Des  semaines,  des   mois,  des 


années  s'écoutèrent;  mais  par  inlervalles  on 
coolinoa  à  voir  la  même  apparition  dans  les 
différentes  contrées  du  nord  de  riruropc.  Les 
vélemenls  que  port.iit  cplui  qui  lui  M,  de 
Wadenhtocti  ont  tout  é  fa.l  disparu,  il  est 
vrai;  la  chair  a  aussi  romplétiMuint  abau- 
d  nné  les  os  :  maintenant  ce  n'eiil  plus 
qu'un  squelette,  un  hideux  squelette,  au- 
quel demeure  toujours  atlachée  sa  jambe  do 
licge,  qui  conserve  sa  rotondité,  et,  sembla- 
ble au  mouvement  perpélacl,  traîne  et  traî- 
nera à  jamais  par  toute  la  terre  les  restes 
de  celui  qui  fut  jadis  l'homme  le  plus  riche 
de  Uotterdan;. 

Que  Dieu  et  ses  saints  vous  garantissent 
de  tout  accident  funeste!  N'avei  jamais  be- 
soin de  jambes  de  bois  ou  de  liégc!  e(  puisse 
ne  plus  exisier  de  mécanicien  qui,  comme 
Turningvort,  fasse  des  jambes  douéi'S  d'une 
puissance  aussi  fatale,  aussi  mjslérieusol... 

WOLOTY,  monstres  épouvantables  qui, 
selon  le  récit  de  LomonosotT.  étaient  chez  les 
Slavons  comme  les  gcanis  chez  les  Grecs. 

WOODWAHD.  Un  médecin  empirique  , 
James  Woodward,  sut  nommé  le  Docteur  noir 
à  cause  do  son  leiot,  csi  mort  en  18^^  h  Cin- 
cinnati ,  laissant  une  fortune  considérable. 
On  a  éô  surpris  de  trouver  chez  lui ,  dans 
une  grande  armoire  vitrée,  une  immense 
quantité  de  petites  fîoles  de  diverses  dimen- 
sions, les  unes  pleines  et  les  autres  vid<  fi,  ei 
porlanl  sur  leurs  étiquettes  les  noms  et  de- 
meures de  personnages  habitant  les  différents 
Etals  de  rUnion.  It  y  en  avait  aussi  du  Ca- 
nada, des  Antilles  et  du  Mexique.  Vuici  quel 
on  était  l'usage  :  le  Docteur  noir  se  vantait 
de  découvrir  le  diagnostic  de  toutes  les  ma- 
ladies par  des  émanations  des  consultants,  à 
quelque  distance  qu'ils  fussent  de  lui.  Le  ma- 
lade devait  tremper  son  doigt  pendant  une 
heure  dans  une  fiole  remplie  de  l'eau  la  plus 
pure  ,  et  lui  envoyer  ensuite  cette  fiole  soi- 
gneusement bouchée.  L'eita, se  trouvantaiiisi 
imprégnée  des  sueurs  du  malade»  é>ait  sou^ 
mise  a  une  analyse  chimique.  Le  Docteur 
noir,  sans  autre  indic  ilion,  répondait  au  ma- 
lade qu'il  Était  attaqué  ou  menacé  de  phtbi- 
sie,  de  péripneomonic,  de  goutte,  de  rhuma- 
tisme, etc.,  et  il  faisait  ses  prescriptions  en 
conséquence.  (Juand  il  rem oulrail  juste,  on 
élail  émerveillé  de  sa  science  profonde,  et 
l'on  demandait  une  consulialiou  nouvelle, 
payée  plus  cher  que  la  première.  Les  regis- 
tres du  docteur  ont  constaté  qu'il  avait  ré- 
pondu avec  les  plus  grandsdétails  k  uogrand 
nombre  de  ses  malaUe!i,s.ins  prendre  la  peine 
d'analyser  leurs  émanations,  car  les  liules 
étaient  encore  hermétiquement  fermées. 

WOUTIGI^RN,  roi  d'Angleterre.  Yoy.  Mep- 

WtfLSON  DE  LA  COLOMDIÈRii  (Marc). 

On  lui  doit  le  Palais  dts  Curieux,  où,  entre 
autres  sujets, il  est  question  des  songes,  ave 
un  traité  de  ta  physioiiomie.  Orléans,  1660 
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\ACCA,  philosophe  indien,  né  à  Sica, 
mille  ïins  avant  noire  ère,  et  regardé  par  les 
Japonais  comme  leur  législaleur.  11  leur  per- 
suada que,  pour  gagner  le  ciel,  il  «uffisail  de 
prononcer  souvent  ces  roots  :  nama,  mio^ 
foren,  qui,  qnio,  Jusqu*ici,  aucun  interprèle 
n'a  pu  deviner  le  sens  de  ces  paroles. 

Ce  fut  Xacca  qui  introduisit  au  Japon  le 
culte  d*Amida.«  (Ij. 

XAPHAN,  démon  du  second  ordre.  Quand 
Satan  et  »es  auges  se  révoltèrent  contre  Dieu, 
Xaphan  se  joigrit  aux  niéconleoiSt  et  il  eu 
fut  bien  reçu,  car  it  avait  l'esprit  iatentif.  11 
proposa  aux  rebelles  de  mettre  le  feu  dans 
le  t-iel  ;  mais  il  fut  précipité  avec  les  autre» 
an  fond  de  Tathne,  où  il  est  continuellement 
occupé  à  souffler  la  braise  des  fourneaux 
avec  sa  bouche  et  ses  mains. 

XEIR^OPiB.  Voici  sur  co  sujet  un  très- 
joli  article  dû  à  M.  Munier  des  Clôseaox  : 

jreir5cop(>«  de  xnr,  main,  et  scope6 ^ 
j'examine.  Les  lecteur»  sont  priés  de  suppo- 
ser que  K'S  deux  motf  leir  et  secpeô  sont 
écrits  en  lettres  grecques,  ainsi  qu'ils  ont 
droit  de  l'éiro;  bous  avotts  mille  raisons  pour 
(es  écrire  eu  lettres  ordiaaires  ;  la  première 
et  la  meilleare  deces  mille  raisons,  c'est  celle 
qui  fait  que  Ion  ne  tire  pas  le  canon  dans  las 
villes  qui  n'ont  pas  de  canons. 

La  «i^ttificat  on  positive  de  xrû^tcopi^  est 
dvM.c  exatueu  de  U  main;  mais  il  en  e:»t  du 
tvkKi\  s^ii'SC'jpM  iomme  du  mol  cranioscopiet 
qui  si«iiitte  pn»premenl  examen  ,  inspection 
du  craue.  et  qui,  par  extension,  veut  dire 
ai::»>i.  aride  iec«»nnatire  le  développement 
des  parties  du  cerveau,  des  orçanes  particu- 
Iteis ,  ou  des  cimditions  matérielles  de  l'in- 
letli^eni-e.d*après  la  coniiguraion  extérieure 
du  crdne.  X(nr$ci^pie  ne  veut  pas  dire  seule- 
ment examen  ,  inspection  de  la  main  ;  il  si- 
^niHe  encore  l'art  de  cormattre  le  caractère 
deîi  hommes  d'après  la  conformation  de  leur 
main. 

La  j.'0irieopi$  est  dune  un  système  nouveau 
de  phjTNÎoiEnumonîc  à  ajouter  au  système  de 
Lavaier  et  à  c(*lul  de  tîitll. 

Au  premier  coup  d'tril,  nous  avons  consi- 
dt*ro  la  itfir$ittpiê  romnic  une  plaisanterie; 
il  i\  iï(k  rn  iMri«  do  m^mo  «tes  «ioctrines  de  La- 
vnlnr  et  do  (»aI1  A  leur  origine.  On  en  a  ri 
lioiiuroup  aviinl  de  les  élever  à  létat  de 
il loiHi* ou  dit  i|ua^l-science;  mais  un  examen 
altonlll  HouN  a  prouvé  que  l'inventeur  de  la 
iioiivnlh*  dortrino  prend  la  chose  au  sérieux; 
l'.'usl  lièa  kérlruNeiiieiit  qu'il  prétend  trouver 
lUiUn  lift  dilfiironlcH  partif^  dont  se  compose 
iina  miilu  iU*é  indications  aussi  n>tmbreuses, 
iiiiMl  v/iri^eft,  aussi  certaines  que  peut  en 
(HiiniIrlM  r.iMiflguration  d'un  crAue  plus  ou 
iMfilnft  Umàué. 

(If  fl  ffUtt^t,  daprAs  la  dtiicrlptloa  que  les  disriple.s 
MWMMf  M#l«  lupiinmM,  root  de  co  dieu,  que  c'est  lEire 
i0é'Hlt'lt'»f  'l«M  Iftur  kIAk  c'en  une  substance  indivisi- 
if  INW'ff^fffl>»',  l(»iiiu:il>la,  distiiic(f>  de  tous  \en  élé- 
iM4  h  litttIMt  ukSiiil  U  nature  ;  i)  ast  la  sourcn  ot  le  roii- 
lÎMIii  4*  MM(  UHt ,  MUS  couuficficemeoi  eisaus  fia,  io- 


L'inventeur  de  la  nouvelle  doclrioe  a  des 
titres  qui  doivent  inspirer  la  confiance,  1rs 
voici  avec  ses  noms  et  prénoms  :  W.-F.  Sar- 
genkœni^  ,  docteur  en  médecine  de  Tanivcr- 
sité  de  Wurlzbourg,  conseiller  et  professeur 
de  physiognomonique  à  Tuniversité  d'Iéna^ 
membre  de  toutes  les  académies  d'Allemagne 
et  de  plusieur&  autres  sociétés  savantes. 
Après  cela ,  croyez  si  tous  voulez.  Au  fait, 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  des  passions 
qoi  se  trahissent  sur  la  balte  osseuse  qaî 
leur  sert  dedomicile,  ne  viendraient  pas  aussi 
révéler  leur  existence  par  quelques  modifi- 
cations  dans  la  conformation  de  l'organe  qni 
leur  sert  d'agent  principal  et  plus  habituel. 

Dans  notre  siècle  de  lumières,  on  ne  croît 
plus  aux  sorciers  ;  on  Iraile  de  fables  ridicu- 
les les  prédictions  faites  par  des  torcicn 
d'une  antre  époque,  au  moyen  d'un  examea 
attentif  de  la  paume  de  la  main.  11  est  prouvé 
pourtant,  à  en  croire  les  almanacbs,  qoe 
beaucoup  de  prédictions  de  ce  genre  se  soit 
réalisées.  1^  xeirscopie  va  peut-être éclaircir 
ce  mystère  ;  les  sorciers  vont  peut-être  obte* 
nir  enGn  une  tardive  réparation  ;  on  arrivera 
peut-être  à  reconnaître  que  ces  sorciers  a'é* 
talent  pas  des  sorciers  dans  la  vulgaire  ac- 
ception du  mot ,  mais  bien  des  savants ,  ém 
profonds  xeirteopUttt  ou  xeir$copt$;  le  ter- 
me est  à  créer. 

Ainsi,  la  mulâtresse  qui,  après  avoir  exa- 
miné la  main  de  la  belle  et  gracieuse  créelc 
de  la  MiirtiDiqae,  loi  prédit  qu'elle  serait  os 
jour  plus  que  reine,  c'est-à-dire  impératrice 
des  Français,  reine  d'Italie,  et,  par  alliance, 
protectrice  de  la  confédération  du  Uhin  el 
médiatrice  de  la  confédération  suisse,  n'était 
pas  ,  comme  on  Fa  toujours  dit ,  une  vieille 
sorcière  tannée,  mais  bien  une  xeirscupc  na. 
turelle,  possédant  U  xeirscopie  par  Intuition. 
Au  train  dont  vont  les  cho.«es .  bien  d'autres 
mystères  seront  certainement  écdaircis.  On 
ne  s'est  pas  arrêté  à  Lavaier,  Gall  est  venn 
à  son  totiT  ;  on  ne  s'est  pas  arrêté  à  la  pbré- 
nologio  ;  voici  venir  le  savant  docteur  W.-P. 
Sargenkœnig  ;  on  ne  s'arrêtera  pas  à  la  xeir- 
scopie. Un  petit  os  de  quelques  lignes  suffi 
sait  à  Cuvier  pour  recomposer  un  animal 
antédiluvien  ;  un  jour  peut-être  il  suffira 
d*un  fragment  d'os  pour  faire,  on  ce  qui  con- 
cerne rhomme  et  sous  le  rapport  moral,  ce 
que  Cuvier  n'a  jamais  prétendu  faire  qac 
pour  les  animaux,  et  seulement  au  physique. 
Quel  siècle x|ue  notre  siècle! 

Avant  de  nous  livrer  à  l'examen  de  la  doe- 
Irine  du  savant  profe&seur  de  physioguomo- 
nique  à  l'univeriiité  d'Iéna,  qu'il  nous  soil 
permis  de  nous  féliciter  d'avoir  lu  son  livre. 
Un  livre  de  médecine,  pour  un  hommequin'y 
euiend  rien,  renferme  de^  riciio^ses  littérai* 

Ouf,  tniRipnse,  et  eréateor  de  ruoJTers.  Il  «a  roprésenié 
sur  un  autel,  niontaat  ua  cheval  Si  sept  idtes,  hiérsglypba 
de  sept  mille  ans,  avec  une  tels  de  chien,  et  leaaut  diis 
ses  mains  uu  anneau  eo  cercle  d*or  qu'il  morJ.  Cet  cm- 
hiC'roe  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  cercle  £(.'jplieB,(|M 
Ton  regarde  couuue  un  eniblètue  du  temps. 
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res  vraimenl  incalculables,  t'n  embarras  ter- 
rible pour  ceux  qui  écrivent  en  français  , 
c*esl  1  al)scnce  do  synonymes;  ou  est  condam- 
né A  de  fdcheoses  répeliliuns  ,  ou  il  faut, 
pour  vorier  un  peu  les  formules,  recourir  a 
des  à  peu  prè^  qui  no  rendent  jamais  curoplé- 
lement  ri>lce.  Ainsii  ,  et  pour  ne  pas  iioriir  do 
~  lolresujelp  nous  avons  à  parler  d'une  main; 
lous  u'avons  qu'un  mol,  un  »cul,  maio,  pI 
»ujours  main;  pour  lesdoîgis  de  même,  c*est 
toujours  doii;ls.  Ce  dernier  mol  nouit  est  si 
%abiluel^  que  nous  l'appliquons  même  hors 
le  pcopos  ;  nou^  disons  tes  doigts  des  [iieds 
[romme  nous  diauns  les  doigts  de  ta  main; 
.%\  pourtant  dous  avions  lu  un  livre  de  me- 
riecino,  nous  saurions  i|uelcs  pieds  n'oiil  pas 
de  doigts,  mais  des  orteils.  Pour  notre  part, 
|t)0us  no  craignons  pas  de  déclarer,  en  toute 
tiumilitc,  (ju'avani  d'avoir  lu  le  traité  de 
\eirsLopic,  nous  n'hésitions  p.ts  le  muins  du 
^Diunde  à  nous  pI.iittdrL*  de  cors  ;tu  petit  duigt 
du  pied  ;  dorénavant  nous  rougirions  Jusqu'à 
Textrémiié  du  gros  orteil  sM  uous  arrivait 
de  comnii'ttrr  une  paretlle  Faute. 

«  Dans  les  livres  de  mrdecine,  les  synony- 
les  abondent  ;  ce  soht  mieux  que  des  sy  no- 
lyuies»  ce  sont  de!>  termes  originaux,  des 
lermes  propres,  des  tirnifs  qui  rendint  à 
fruK  seuls  une  idée.  Main  ,  par  exempte,  est 
[une  appellation  vulgaire»uneappellaUau  que 
[loul  le  inunde  emploie,  mais  qui  î^ignilie  tout 
[■ÎQiplemcnl  main  »  et  ne  vous  dit  pas  ce  que 
Lc*esl  que  la  main.  Ne  préFén-z-vous  pas  : 
^extrémité  du  membre  pectoral  ?  Vous  vous 
*adrcs<iez  à  une  dame  cl  vuus  lui  demandez  la 
permission  de  lui  baiser  la  main;  la  même 
'(leinandi'  lui  esladresséc  vingt  fois  par  jour; 
elle  est  fuiiguée  de  celte  repéiilion  éternelle  : 
main,  main!  elle  détunrtie  la  léte  avec  im- 
jtatience.  Diic^-!ui,  au  contraire  ;  «  Madame, 
|)crm('ilez-m«ji  de  bjiser  rextrérnilè  de  vuire 
incnibrc  pectoral  ;  ulle  ne  vous  comprendra 
pas  et  vous  laissera  faiie.  » 

«  Mais  c'est  déjà  une  chose  assez  peu  dis- 
tinguée que  de  demander  à  une  femme  de  lui 
baiser  la  main;  vous  êtes  plus  puli,  mieux 
élevé,  vous  vous  conteniez  de  moins  que 
cela,  fl  avec  une  gal.interie  toute  Directo:re, 
vous  demandez  seulement  la  permissiou  de 
buiser  Tonglo  du  petit  doigt. Ongle  est  un  mot 
ilcsagréable,  disgracieux  a  prononcer;  dui^i 
l'bt  aussi  vulgaire,  aussi  u&é  que  main  ;  ou- 
vrez un  livre  de  médecine,  celui  du  docteur 
Sargenkœnig,  par  eieuiple,  et  vous  y  puise- 
rez  cetie  formule  irrésistible,  n  Madame, 
permctlez-mui  d'impnnicr  disicrèteinenl  mes 
lèvres  sur  c^lie  lame  dure^éljslique,  cornée, 
ro&ce  ei  dcini-iransparentequt  garnit  r«-xiie- 
mité  de  la  face  dorsale  du  plus  petit  des  pro- 
loDgeaienth  de  l'exliémitéde  voire  membre 
peciural.  u  Evidemment  vous  dfvez  être  vain- 
queur dvant  d'avoir  atleiiUscuIemuni  la  mui- 
liè  dt)  voire  phrase.  El  l'on  dii  que  noire  Lin- 
gue est  pauvre  !  Remarquez  que  nous  avons 
dit  lèvres,  pane  que  nous  iiupposnns  que 
rorateur  est  quelque  peu  pressé  d'arriver 
au  dénoueujeui,  car  pour  éire  currect  il  au- 
rait Idllu  lui  l'aire  dire,  au  lieu  de  Icvrei»  : 
Jcs  deux  vuilcs  (uohiles  ,  uiuscutu-aieinbra- 
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neux  qui  circonscrivent  mon  oriflce  supé- 
rieur. 

9  Revenons  maintenant  à  l;i  xoirscopie  et 
répétons  notre  question  :  Si  les  passions  su 
trahissent  par  des  montagnes  ou  par  des  val- 
lées sur  lii  botle  osseuse  qui  leur  sert  de  do- 
micile ,  pourquoi  ne  viendraient-elles  pas 
aussi  révéler  leur  cxistenco  par  quelques 
inu  Ltications  dans  lu  conformation  de  l*or- 
gann  qui  leur  sert  d'agent  prinripatei  habi- 
tuel? Nous  sommes  de  bonne  conipostlion  ; 
nous  admettons  la  cranioscopie;  que  lésera- 
nioscopes  nous  permettent  d'exacniner  la 
xeirucopie. 

«  Le  docleurSargenkœnig  prend  pour  point 
de  dépiirt  une  passion  bien  romnionc,  pres- 
que générale,  la  rolère;  en  latin  ira  ou  [u- 
ror  6reri>.(Ju 'est-ce  que  la  colère?  C'est  une 
pasiiiOD  violoutc  dont  les  earadércs  les  plus 
s;tillant<i  sont  l'accélération  du  cours  du  sang 
et  de  la  respiration,  une  coloration  très-vive 
de  la  face,  avec  des  yeux  étincelanls  joints 
à  l'expression  menaçante  de  la  voix  et  des 
t±esies  [n'oublions  pas  et  des  gcsUs);  ou  bien, 
pâleur  de  visage,  tremblement  involontaire, 
altération  de  la  voix,  eic.,  etc.  Tous  ces  phé- 
nomènes sont  l'eiïet  de  l'état  d*e\ci'ation 
violente  dans  lequel  est  entré  le  cerveau,  à 
l'occasion  d*unc  cause  quelconque.  Celte  dè< 
tinitiou  de  la  colère  est  lou'e  médicale.  Sui- 
vant tes  cran^oscDpes,  l'élat  d'exeilation  vio- 
lente dans  lequel  entre  le  cerveau,  s'il  se 
prolonge  ou  s'il  se  renouvelle  l'iequemunrnl, 
pr(tduira  à  la  longue  une  bosse  au  crdiic. 
Quelle  bosse?  Nous  n'en  savons  vraiment 
rien,  mais  enfin  nous  acceptons  la  bosse. 
Mais  dans  la  colère,  il  y  a  expression  mena- 
çante de  la  voix  cl  du  geste;  quel  est  Tor- 
gane  principal  du  gcslu?  n'est-ce  pas  la 
main?  Bans  la  colère,  la  main  ne  se  crispe- 
l-clle  pas  'î  l/ÏK'mme  en  colère  ne  f«îrme-l-it 
pas  l;i  iiiam,  ne  roidit  il  pas  le  poiog  comme 
s'il  voulait  frapper  quelqu'un  ou  quelque 
chose?  Ces  données  admises,  cl  elles  no  peu- 
vent pas  ne  pas  l'être  ,  l'homme  qui  aura  fait 
une  élude  particulière  de  la  main  ne  puurra- 
t-it  pas  découvrir  dans  la  conformaiiou  de 
cet  organe  chez  une  personne  si  elle  se  mol 
hahiluellement  on  colère?  En  ce  qui  concer- 
ne ta  colère  ,  )l  saule  aox  yeux  ae  tout  le 
monde  que  la  xeirscopieofredes  indications 
bien  autrement  certaines,  bien  autreuieul 
saîsissabtcs  que  la  cranioscopie. 

u  Maintenant  et  pour  l'utilité  d'application, 
le  docteur  âargenkœnig  prouve  sans  peine 
que  la  xeiriicopie  laisse  bien  loin  derrière 
elle  son  aiuee.  Jadis,  avant  de  se  lier  avec 
une  personne,  on  preuail  la  peine  d'étudier 
sou  caractère,  ses  mœur»,  ses  habitudes; 
tuul  cela  est  maintenant  inutile  ;  la  nature  a 
pris  soiii  d*-  nous  tout  révéler  ;  si  nous  som- 
mes irompes,  c'est  que  nous  le  voulou»  bien. 
Lt  puuiUoLuu  ne  peut  guère  dire  à  une  per- 
souue  avec  laquelle  un  veut  former  une  tiai- 
bou  :  Je  me  sens  disposé  à  vous  aimer;  vous 
avez,  suivant  Lavater,une  ptiy!tionomie  fort 
lieurcu&e;  n>ais  pour  c<re  plus  sûr  de  mon 
fait .  permettez  que  je  vous  tâle  le  crâne  ;  si 
\uus  n'avez  auLune  protubérance  lâcheuse, 
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|e  «ou«  Accordflrai  mon  vsliine  ot  vous  de- 
manderni  v<ilre  nniilié.  Avec  \h  XPÎrscopic, 
il  «uflit  d'une  poignée  de  main  arllslement 
«lonnOe. 

t  Vous  voulez  vous  mnrier.  Fn  pareil  cas, 
de  part  et  d  autre,  on  dissimule  le  plus  habi- 
Iciiienl  possible  ses  défauts;  le  jruiit'  hniiuiic 
esl  prévrnjinl,  alTeciueui,  tendre:  la  dcinoi- 
•fîllt*  fjiil  patte  de  retours  avec  infiniment  de 
grâce.  Dans  une  pareille  circonstance ,  im- 
|)Ossible  encore  de  .10  tâtor  mutuellement  le 
cr^hie;  mais  il  est  toujours  permis  au  fiance 
de  prendre  la  main  de  sa  fiancée;  il  peut, 
«ans  manquer  aux  rt^t^les  de  la  décence,  ex- 
plorer doucement  la  face  palmaire,  l'éminon- 
«e  thcnar  ri  rôniinenco  hvpuihéiiar  ,  la  lace 
dorsale,  etr.,  etc.  11  y  a  lel  signe  auquel  on 

Seul  inratllililement  reconnatlre  que  l'un  des 
eux  époux  sera  égraligné  avant  la  fin  de  la 
lune  do  miel. 

n  Les  préjugés  ne  sont  pas  tous  mf*nteurs. 
On  croii  généralement  que  dans  la  cérémonie 
du  mariii{!i*,  51  la  jeune  uu  vieille  épouse,  au 
tuunienl  où  le  marie  lui  passe  Tanneau  au 
doi|;t  annulaire,  ou  au  quatrième  de<)  p'-oloo- 
lîi'moiits  de  l'estrémilé  dti  membre  peolaral, 

|>arvient  à  Teroier  le  doigt  assez  tât  pour  que 
anneau  ne  franchisse  pas  la  dernière  pha- 
langr,  ele  sera  maîtresse  d.ins  la  maison.  Ce 
prt'juge  n'en  est  pas  un.  Ce  monvemenl  ins- 
iiniiif  du  fléchisseur  du  quatrième  prolonge- 
ment de  Textrémié  du  membre  pectoral  est 
trés-clairement  eiipliqué  comme  effet  physi- 
que d'une  cause  murale  dans  le  traité  de 
Xcirscopie  du  docteur  Sargeiikœoig.  £n  huit 
pages,  le  docte  prorr*sseur  démontre  que  cette 
aciion  rapide  du  déchisscur  jiarliculier  du 
quatrième  doigt  prouve  une  grande  fermeté 
de  caractère  et  be.iucoupd'énergie  et  d'obsli- 
uation  dans  la  vu-milé. 

«  Comme  étude,  la  cranioscopieest  auprès 
de  ta  xeirscopie  un  enfantillage.  On  peut  «ic- 
venir  cranioscope  sans  cotinalire  le  moins 
du  monde  l'anaiouiie:  la  besogne  d'ailleurs 
esl  toute  mâchée  :  avec  une  tête  de  carton 
verni  sur  laquelle  sont  indiquées  des  cases 
loigneusement  marquées  par  des  numéros, 
on  peut  tout  apprendre.  Il  n'en  est  pas  de 
ménie  eu  x€ir>copie  ;  c'est  une  élude  longue, 
patiente,  qui  nécessite  des  connaissances  pré- 
liminaires. Dans  la  pratique,  il  faut  de  Tap- 
litnde  et  beaucoup  de  tact.  En  s'intitulant 
phrénologups  ,  les  rranioscopes  ont  quelque 
peu  étendu  leur  domaine,  mais  en  définitive 
lout  chez  eux  se  réduit  à  des  bosses  plus  ou 
Dioios  prononcées.  Les  curv  phces  de  la 
science,  les  docteurs,  les  professeurs  ont  pu 
éprouver  le  besoin  de  pénétrer  plus  avant 
dans  les  mystères  ,  d'assigner  une  place  dis- 
tincte à  chaque  passion,  à  chaque  peui  hant, 
h  cliaque  sensation  ;  mais  celte  besogne  pri- 
mordiale terminée,  la  science  s'est  trouvée 
créée  tout  entière  ;  elle  a  été  livrée  sans  ré- 
serve à  la  pratique.  Quelle  différence  en  ce 
qui  concerne  la  mainl  là,  pas  de  bosses,  pa^ 
de  cavernes, mais  desdétails  infinis  à  étudier. 
C'est  il  ce  point  qie  nous  sommes  contraints 
O'.ivouer  qu'en  lisant  l'ouvrage,  trop  savant 
fraluii  auus,  du  docteur  SargcukccDig  y  uous 


nous  sonimr's  perdus  ceni  fois  afi  mili«ailf 
&es  descriptions  anatnmîqae«.  Le«  craaio- 
scopes  auront  b^^au  faire,  ils  auront  bea« 
prendre  des  crdnes  roon$traeu\  et  eo  omUi» 
plier  les  divisions  ,  ils  n'arrÎTcronf  jamais  i 
y  placer  tontes  les  opération» ,  bonnes  ou 
mauvaises  ,  de  rintelligence  humaine.  Dam 
une  main  ,  au  contraire,  il  7  a  place  pour 
tout. 

<(  Prenez  la  paume  de  la  main,  oa,poar  par- 
ler correctement,   la  face   palmaire.  Chi^ 
partie  de  la  main  qui  se  termine  à  son  extré- 
mité supérieure  à   l'attache  des  premièrr« 
phalanges,  à  son  extrémité  inférieure  à  IV- 
ticulation  corpo-brarhiale,  d*un  cdté  à  rémi- 
nence  thénar,  de  l'autre  à  l'éminence  bvpo- 
thénar  f  n'a  pas,  chez  les  bomntfs  les  (»li]« 
herculéennemcnl  constitués  ,    plus  de  trot» 
pouces  carrés  d'étendue  ,  et  elle  contient  an 
monde  de  passions,  de  dé-sirs,  de   pencbiot» 
•vertueux  ou  criminels.  L'éruiuence  ihttar 
seule  ,  c'est-à-dire  cède  grosseur  qui  a  le 
pouce   pour   prolongement,  compte  dtxiie 
muscles  au  moins  qui  viennent  s'y  ratudirr 
et  s'y  confondre.  Un  de  ces  muscles,  pir  anc 
saillie  impercepiible  à  l'œil,  mais  recooaat»- 
sable  au  toucher  d'une  main  exercée.  Tftëê 
chez  celui  qui  peut  offrir  cet  heureux  iD>lir« 
le  don  de   l'éloquence  au   plus  haut  de;tf. 
Comment  l'éloquence  va-l-elle  se  nicher  I.1? 
Pour  vous  l'expliquer,  il  faudrait  vo os  con- 
duire à  travers  un  lahyrinibe  inextricalilt-, 
dans  lequel  nous  uous   sommes   perdus  \r* 
premiers;  nous  aimons  mieux  vous  engager 
a  croire  le  docteur  Sargenkœnitr  sur  parair. 
D'ailleorSf  des  planch.'s  sont  jointes  an  texo 
du  livre;  et  quand  vous  aurez  vu  l'eminroct 
thénar  de  Pitt  mise  à  nu,  et  que  vouslauru 
comparée  à  ciile  d'un  homme  oniinair«.if 
vous  sera  loisible,  comme  à  nous,  de  ci 
sans  comprendre. 

«  Le  docteur  Sargenkœnig  a  enrichi,  a 
qu'il  parait,  le  musée  de  l'université  d'Icni 
d'une  nombreuse  collection  xcirscopiquf  ; 
il  a  fourni  des  mains  prises  dans  tuutrs  te^ 
(  onditioiis  sociales;  nous  regrettons  que  celtr 
de  Napo  éoo  manque;  nous  aurions  aimé  J 
voir  expliquer  pur  le  professeur  coouatflt 
celle  main  si  blanche,  si  douce,  auxrotucle» 
si  peu  accusés,  pouvait  indiquer  nae  ao»i 
grande  puissance  do  volonté ,  tant  de  génie, 
tout  ce  que  les  phrénologues  eiilin  ont  iroo- 
vc  dans  la  tête  du  giaud  homme.  Le  dodev 
t'en  serait  tiré,  nous  n'en  doutons  pas«C4r» 
se  tire  de  tout  à  sa  satisfaction.  Mais  ît  a*'^^' 
site  p;is  à  le  dértarer,  les  mains  reprodvii 
en  plâtre  ne  lui  fournissent  que  des  iQd>< 
lions  fort  incertaines.  La  xcirscopie 
s'exerce  arec  avantage  que  sur  la  main 
turelle  et  vivante;  pour  elle,  les  secrets 
la  nature  doivent  être  pris  sur  le  fait; 
laisse  à  la  cranioscopie  les  bos»e5 
neutes. 

■  On  comprend  que  dans  un  pareil  Itvrv 
exemples  invoquer  doivent  être  nombreux* 
Les  exemples  prouvent  beaucoup,  maisc'eH 
quand  ils  sont  eux-méioes  prouve» .  et  :o 
îijouler  foi  à  ceux  que  le  docteur  fourmi 
l'appui  de  sou  système ,  il  Uul  être  déjà  ^^ 
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disposé  à  croire.  Un  JDur,  par  exemple,  le 
docteur  reçoit  la  visite  d*uu  îmlivida  qai  se 
présont.-iîi  à  loi  avec  uno  lettre  d'introduc- 
tion. C'élail,  lui  dÎNail-on,  on  snvant  distin- 
gué qui  désirait  se  perfectionner  auprès  de 
lui.  M.  Sarçetikœnig  tend  \â  main  à  sou  visi- 
teur qui  la  lui  serre  avec  effusion.  Tout  â 
roup  le  docteur  retire  sa  main  comme  si  un 
fer  rouge  l'eût  brûlé.  Fuyrz,malhcureuXf  lui 
dit-il ,  roa  maison  ne  peut  pas  servir  d*asilo 
à  cm  meurtrier.  L'indivtdu  se  trouble,  pâlit, 
tombe  aux  genoux  du  professeur  et  avoue 
80(1  crime.  On  renconlro  vin^lnu  trente  cvé- 
iicments  de  ce  geure  dans  le  traité  de  Xeîr- 
scopie.  Nous  sommes  trop  polis,  el  nous  sa- 
vons trop  bien  ce  que  nous  devons  à  un  sa- 
vant étranger  pour  révoquer  sa  sincérité  en 
doute,  mais  tout  le  monde  pensera  avec  nous 
qu'il  Taudra  encore  bien  des  excmplest  el  des 
exemples  bien  authentiques  ,  pour  que  Ton 
se  déiidi!  à  substituer  la  xeirbcopieàrépreu- 
ve  de  la  cour  d*»ssises. 

«  Nous  avons  cherché  avec  soin  dans  le  livre 
du  professeur  allemand  quelques  indications 
pruifres  à  établir  que  certains  proverbes  re- 
latifs à  la  main,  el  irous  professons  un  grand 
respect  pour  les  pruvcrbrs,   .sont  fondés  en 
raison.  Ainsi  on  diL  ordinairement  des  per- 
sonnes dont  les  veines  de  la  main  sont  sail- 
lantes et  très-vi>ibles  :  qui  voit  ses  veinex , 
Doit  se$  peines.  Nous  n'avons  rien  trouvé. 
Oclte  particularité  ^'explique  tout  naturelle- 
ment et  sans  te  secours  d'aucune  intluencc 
morale.  Les  veines  sont  saillantes  chez  les 
sujets  pléthoriques,  elles  sont  visibles  chez 
les  sujets  à  peau  délicate  .  chez  ceut  dont  le 
chorion  manque  de  densité.  Le  chorioo  est 
la  partie  la  plus  épaisse  du  liiisu  de  ta  peau. 
H      «  On  prétend  que  les  Normands  ont  lesdoigts 
Hrrochus.  Généralement  tes  Noraiands  ont  le 
caractère  processif  cl  quliiive  peu    rapacc. 
Autrefois,  dit-on  eiici>ie,  quand  un  enfant 
normand  venait  au  monde,  un  le  lançail  con- 
tre un  mur;  s'il  piirvenait  à  «'y  accrocher,  il 
k. était  déclaré  bon  Normand  et  digne  enfant 
de  la  famille;  s'il  iombair,  on  te  l.nssail,  sans 
pitié,  se  c;isser  la  télé.  Nous  avons  dentandc 
au  livre  du  docteur  Sargcnkcenig,  quels  sont 
les  indices  d'uu  caracti're  processil  et  d'un 
penchant  â   \h  rapacité.  Nous  avons  trouve 
que  les  individus  dont  ti-s  phalanges  dépas* 
9enl  le  volume  ordinaire  soûl  naturellement 
difficullueux  :   diftit-ultueux   peut   bien  être 
acceplé comme  synonymede  processif.  Quant 
â  la  rapacité,  elle  ubi  signalée  par  une  grande 
Glasticilé  des  lléi  hissrurs.  Les  duigls  crochus 
lie  signilienl  dune  absolument  rien. 

«  Dans  l'impossibilité  où  nous  nous  trouvons 
de  suivre  le  docteur  allemand  dans  le  déve- 
loppement de  sa  théorie, el  cela, comme  nous 
l'avons  dit  déjà,  f.iule  de  connaissances  pré- 
liminaires suÎQsanles  ,  nous  nous  bornerons 
à   ses  principes  généraux   cl  d  application 

rsuelle. 
«  Dne  roam  potelée,  douce,  molle,  avec  les 
doigts  eflîlés  et  leur  surface  dorsale  un  peu 
sailtaulu,  dénote  un  caractère,  facile,  timide 
1*1  faible.  Une  main  large ,  d'une  largeur  qui 
u*cst  pas  eu  prupuitiuu  avec  lu  cuusliluUou 


physique  de  Tindlvidu,  si  la  surface  palmaire 
ne  forme  pas  cavité,  si,  en  d'autres  termes, 
la  main  ouverte  cl  renversée  ne  laisse  qu'à 
peine  apercevoir  les  dr^iix  éminencos ,  an- 
nonce un  caractère  absolu,  tranchant  et  de 
la  sécheresse  de  cœur.  La  rigidité  des  exten- 
seurs externes  est  gcnoralcnient  une  indica- 
tion fâcheuse;  c'est  la  preuve  d'un  caractère 
qui  manque  do  franchise;  c*e&t  aussi  le  8t-' 
gne  de  Tavarice. 

a  11  y  a  ici  quelque  chose  qui  semble  se  rap- 
porter  à  une  locution  assez  usitée.  On  dit  : 
flpoir  le  cœur  sur  la  main.  Quand  on  pronon- 
ce cette  phrase,  il  semble  que  l'on  voie  une 
main  toute  grande  ouverte,  la  main  d'une 
personne  qui  ne  sait  rien  refuser.  La  rigl* 
dite  des  extenseurs  s'oppose  à  ce  quela  main 
s'ouvre  avec  facilité.  L*aisance  dans  les  flé- 
chisseurs, au  ctmtraire,  est  un  indice  de  gé- 
nérosité. Le  volume  disproportionné  de  t'é- 
minencc  Ibénar,  si  la  face  dorsale  de  la  main 
est  potelée,  révèle  des  passions  généreuses. 
S*il  arrive,  ce  qui  est  peu  ordinaire,  que  Té- 
minente  hypothénar  l'emporte  en  volume 
sur  l'autre  éminence,  c'est  la  plus  déplora- 
ble de  toutes  les  indications.  L'individu  co- 
lèrea  rattache  des  premières  phalanges  très- 
marquée.  La  surface  dorsale  des  doigts, 
grasse  el  couverte  d'un  lég-r  duvet,  dénote 
U1I  indiridu  voluptueux.  La  main  sèche  el 
plate,  avec  les  doigts  carrés  à  leur  et Iré- 
mité,  est  l'indication  d'un  cerveau  propre  à 
Téiudc  des  sciences  exactes. 
n  Lu  xeirscopie  est  une  science  à  rétat  d'en- 
fance^ Ou  se  moquera  probablement  du  doc- 
leur  Sargenkœnig,  comme  on  s'est  luoqaé  de 
Gall  lorsqu'il  a  mis  son  système  en  avant. 
Qui  sait  pourtant  si  la  xeirscopie  n'est  pas 
destinée  à  faire  son  chemin  comme  la  cra- 
nioscopio  a  fait  le  sien  ?  Au  surplus,  comme 
nous  Tavons  dit,  on  ne  s'arrêtera  pas  là. 
Nous  connaissons  déjà  un  homme  trè^-sé- 
rieux,  employé  supérieur  au  ministère  de  la 
guerre  en  France,  qui  ne  demande  que  deux 
lignes  de  l'érrîture  d'une  personne  pour  recon- 
naître si  elle  a  eu,  ou  si  elle  aura  des  gar- 
çons ou  des  nilcs. 

n  Auprès  de  ce  sorcîer-tà,  les  cranîoscopes 
et  les  xeirscopes,  si  le  docleur  Sdr^'enkœuig 
n'est  pas  le  seul  de  ^a  bande ,  font  certaine- 
ment triste  figure.  » 

XEUXËS.  Ayant  cédé  aux  remontrances 
de  son  oncle  Artaban,  qui  le  dissu.idait  de 
porter  la  guerre  en  Grèce,  il  vit  dans  mu 
sommeil  un  jeune  homme  d'une  beauté  ex- 
traordinaire, qui  lui  dit: — Tu  renonces  donc 
au  projet  do  faire  la  guerre  aux  Gr  es,  après 
avoir  mis  tes  armées  en  campagne?...  Crois- 
moi,  reprends  au  plus  t6t  cette  expédition, 
ou  tu  seras  d<ins  p^'u  aussi  bas  que  tu  te  vois 
élevé  aujourd'hui.  Celle  vision  se  répéta  lu 
nuit  suivante.  Le  roi  étonné  envoya  cher- 
L'htr  Artaban,  le  Gt  revêtir  de  ses  ornement-t 
royaux,  en  lui  contant  la  double  apparition 
qui  l'inquiétait,  et  lui  ordonua  do  se  coucher 
dans  son  lit,  pour  éprouver  s'il  ne  se  laissait 
point  abuser  par  l'illusion  d'uu  songe.  Arta- 
ban, quoiqu'il  craignit  d'offenser  les  dieux 
eu  les  metlaut  aiusi  à  l'épreuve ,  til  ce  quu 
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le  roi  voulut,  el  lors<|U*il  fut  endormi,  le 
jeune  homme  lui  apparut  ri  lui  dit  ; 

—  J'ai  déjà  déclaré  au  roi  rv  quM  doit 
craindre ,  s'il  ne  se  hâte  d'obéir  à  mes  or- 
dres; cesse  donc  de  l'opposer  à  ce  qui  est 
nrréié  par  les  destins.  Ln  m^^mo  temps  il 
sembla  a  Arlal>an  que  le  fantôme  vouUil  lui 
brûler  les  yeux  avec  un  fi-r  ardcut.  Il  se  jeta 
à  bas  du  lit,  raconia  à  Xeriés  ce  qn^il  venait 
de  voir  et  d'entendre,  cl  se  rangea  de  son 
avis,  bien  persuadé  que  les  dieux  destinaient 
la  victoire  aux  Perses;  nui i s  les  suites  fu- 
nestes de  cette  guerre  démentirent  les  [  ro- 
niessos  du  fantôme. 

XtZBETH,  démon  des  prodiges  imajçi- 
naires,  des  contes  merveilleux  ei  du  men- 
Mtn^e.  Il  serait  impossible  de  compter  les 
diseiptes. 

XITKAGUPTEN.  Les  Indiens  appellent 
ainsi  le  secrétaire  du  dieu  des  euferfi;  il  ebl 


chargé  de  tenir  un  registre  exact  des  acf 
de  chaque  homme  pendant  sa  vie. 

Lorsqu'un  défunt  est  présenté  aa  tribunal 
du  ju^e  infernal,  le  secrétaire  lui  met  m 
main  le  niéniuire  qi^i  contient  toute  U  lie  dr 
cet  homme;  c'est  «turce  mémoire  que  le  dieu 
des  enfers  légle  son  arrêt. 

XYLOMANCIE,  divination  par  le  bois.Oi 
la  pratiquait  particulièrement  en  Esclavoi 

C'était  Part  de  tirer  des  présagrs  de  la 
sitinn  di's  mnreennx  de  bois  sec  qu'on  Iroô^ 
vaii  dans  son  chemin.  On  faisait  aus^i  dri 
conjectures  non  moins  certaines  pour  frs 
rluises  à  venir  sur  Tarrangemenl  dos  bàcbei 
dans  le  foyer,  sur  la  manière  dont  elles  bri- 
laienl,  elc.  C'est  |eul-élre  un  reste  de  c<li< 
ditiitalion  qui  f.iil  dire  aux  bonnes  (TtM, 
lorsqu'un  tison  se  dérange,  qu'ut  toni  a**ir 
tinff  visite. 


YAGA-BABA  ,  monstre  décrit  dans  les 
vieux  contes  russes,  sous  les  traits  d'une 
Icumie  horrible  à  voir,  d'une  grandeur  dé- 
mesurée, do  la  forme  d'un  squelette,  avec  des 
pieds  décharnés,  (etiant  en  main  une  massue 
de  for,  avec  l.iquclle  elle  fait  rouler  In  ma- 
chine qui  lu  porte  (espèce  de  vélocipède).  Elle 
paraît  remplir  Pemploî  de  Bcllune  oa  do 
quelque  autre  divinité  infernale. 

YAN-GANT-Y-TAN,  espèce  de  démon  qui 
porte  dans  la  nuit  cinq  chandelles  sur  Ic^s 
cinq  doigts,  cl  les  tout  no  avec  la  rapidiié 
d'un  dévidoir  ;  superstition  des  habitant!!  du 
Finistère. 

YEN-VANG,  roi  de  l'enfer  chei  tes  Chi- 
nois. Il  exerce  des  châiimenls  terribles  sur 
ceux  qui  n*onl  rien  à  lui  offitr. 

YEUX.  Boguet  assuie  que  les  sorcières 
ont  deux  prunelles  dans  un  œil.  Les  snrcièn>s 
iltyriennes  avaient  la  même  singularité  d;iiis 
tes  deux  yeux.  Elles  ensorrelaient  morirlle* 
ment  ceux  qu'elles  regardaient,  et  tuaient 
CLUX  qu'elles  fixaient  longtemps. 

Il  y  avait  dans  le  Pont  des  sorcières  qui 
avaient  deux  prunelles  dans  un  œil  et  la  fi- 
\lUTc  d'un  cheval  dans  l'autre.  Il  y  avait  en 
fialie  des  sorcières  qui,  d'un  seul  regard, 
mangeaient  le  cœur  des  horntnes  et  le  ded.ins 
drs  concombres....  On  redoute  beaucoup, 
dans  quelques  contrées  de  PEspagne,  cer- 
tains enchanteurs  qui  empo'sonnent  par  les 
yeux.  Un  Espagnol  avait  l'oeil  si  malin, 
MU'en  regardant  lixemenl  les  fenêtres  d'une 
maison,  il  en  cassait  toutes  les  vitres.  Un 
nuire,  même  sans  y  songer,  tuait  tous  ceux 
sur  qui  sa  vue  s'arrêtait.  Le  roi,  qui  en  fut 
inlormé,  fit  venir  cet  enchanleur  et  Lui  or- 
donna de  regarder  quelques  criminels  cou- 
da n»nés  au  dernirr  supplice.  L'empoisonneur 
obéit;  les  criminels  expiraient  a  mesure 
u'il  les  Oxail.  Un  iroislème  faisait  assembler 
ans  un  champ  toutes  les  pouhs  des  en«i- 

(I)  VnOg;e  de  I>iimom,  Viv  m. 

{t)  Mjugtiuri,  Hujvcojr»  Je  U  Slorée,  183U. 


rons,  et  si  ôt  qu'il  avait  Gsé  relie  qu'oa 
désign.iii,  elle  n'ètail  plus  (1). 

Les  Ecossais  redoutent  b^'ooronp,  daosj 
sens,  co  qu'ils  apprlIrMtt  le  mauvais 
Parmi  leurs  superstitions  le$  plas  vulgaîi 
celle  qui  atlribue  au  rcgnrd  de  rertaiim 
personnes  Ja  faculté  de  produire  de  fichmt 
effets  est  la  plus  généralement  répandue 
Dalyell  raconte  qu'il  y  a  peu  d'années  un 
domestique  de  sa  f.imille  étant  mort  de  II 
petite  vérole,  la  mi^re  de  ce  dernier  soaiinl 
qu'il  avait  péri  victime  d'un  nianv^is  <èi\,  H 
ajoute  que  mainlenanl  encore  il  existe 
femme  dans  les  plaines,  dont  le  regard, 
dire  de  ses  voisins,  suffit  pour  aigrir  le  h 
rendre  les  chèvres  stériles  et  quelqut^fub 
même  pour  faire  pcrir  les  troupeaux, 
cheville  de  fer  touillée  peut  seule  détoui 
le  ntalénce. 

Dans  le  Péloponèse,ci  peine  le  nooveao"  _ 
a*t-ilvu  le  jour,  que  la  ^.'ige-femnte  lecouifp 
d'un  voile  el  lui  étend  sur  le  fmnt  un  ytn 
de  boue  prise  au  fond  d'un  vase  où  l'eau  n 
longtemps  séjourné.  Elle  espore  ainsi  éloi- 
gner de  lui  l'esprit  malin,  autrement  du 
mauvais  ail.  dont  les  Grecques  croîcol  voir 
partout  la  mauvaise  influence. 

Un  soldat,  dans  l'expédition  du  marécbtl 
Maison,  faisait  des  sauts  de  force,  niaDg«î**t 
ces  éloupes  et  rendait  de  ta  fnmêe  par  U 
bouche.  On  le  prit  pour  le  mauvais  <ril  m 
csprjt  malin  (2). 

Un  a  prétendu  que  l'on  devenait  aveofW 
lorsqu'on   regardait  le  basilic.  Voy.  ce  «•«*' 

A  Plouédern,  près  de  Landerneau,  dansU 
Bnlagne,  si  l'œil  gauche  d'un  cnuri  ot  k 
ferme  pas.  un  des  plus  proches  [>arroU<*> 
menacé  de  cesser  d'être  {H), 

YFFKOTE.  roi  de  Goth»c  cl  deSwède.^ 
iiniurut  Jsur  le  borJ  dr  la  mer  où  il  se  ï>^om^- 
njiil,  frappé  des  coruru  d'une  vache  qae  1*"* 
pense  être cerlaineuienl  une  soreièrecotittf* 

(o)  Ca.bbrv,  Vovtge  dons  k!  PUtsiène»  i.  Il,  ^  ITO. 
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lie  en  icelle,  laquelle  se  roulait  ven;;er  de 
(-elte  manière  de  ce  roi  pour  quelque  tort 
qu'elle  avait  reçu  de  lui  (1). 

YOUF  (Mahib-Annk], ^grosse  paysanne  qui 
se  ûl  traiter  il  y  n  quelques  anné«*s  p'ir  un 
sorcier,  avec  les  circonbtances  que  voici,  f>t 
qui  se  sont  exposées  devant  le  tribunal  cor- 
recHonnel  de  Sainl-Lô. 

Elle  avail  mil  au  genou,  les  mcdecias  n'y 
faisant  rien,  elle  ^îpprend  qu'elle  peut  élro 
^tiérie  pnr  un  sorcier  d'Ecramviilr  nommé 
Lebrun.  Elle  va  trouver  Marie  Ledczert,  qui 
est  rintcriDodiairc  habituelle  de  cet  homme, 
lui  donne  de  l'argent,  des  denrées  de  toute 
espèce, et  la  supplie  d*aller  consulter  ce  grand 
ductenr,  ce  savant  sorcier  qui  guéril  tous  les 
maux.  Marie  Ledczert  se  laisse  loucher;  ac- 
compai;née  de  Mlle  Laniare,  que  ses  Ironie- 
six  ans  auraient  dû  rendre  plus  sage,  on  va 
consulter  le  devin. 

La  justice,  jalouse  de  ses  suecès,  le  tenait 
alors  <^ous  IfS  verroiix,  dans  la  prison  de 
('outances,  comme  prévenu  d'avoir  caus^  la 
iriort  d'une  fille,  en  lui  admiiiislraot  des  dro- 
gues pernicieuses.  On  se  rend  à  Coutances, 
t>n  régale  le  sorcier  dans  la  ge61c:  on  en  re- 
vient avec  une  précieuse  con*>ultalion  qui 
doit,  avant  trois  mois,  désnncfiilo.ter  le  mal- 
heureux çenou.  Le  remède  du  reste  nétait 
pas  diriicile  à  composer  :  de  l'if,  du  lierre 
lerreslre.de  la  fumelerrc,  quelque  peu  d'ar- 
senic, et....  quelqu'aulre  chose  que  nous  ne 
pouvons  désigner  qu'en  nous  servant  de  l'ex- 
pressiim  dos  Icnioins,  de  ta  boue  de  blé;  le 
tout  était  bien  li  dûment  pilé  dan<i  un  mor- 
tier emprunté  chez  un  pâtissier,  qui  enten- 
dait énuinérrr  A  l'audience,  au  milieu  du 
rire  général,  les  curieux  ingrédients  dont  ou 
aime  à  croire  qnu  sa  pâlis^erie  n'a  rien  em- 
prunté. 

Tout  ceci  semble  bien  vulgaire,  mais  l'ef- 
fîcacilé  du  remède  cunsislail  dnns  ce  qui 
suit.  Avant  le  lever  du  soleil,  il  fallait  qu'une 
branche  de  aureau  fût  coupée  par  une  Gltc 
vierge;  on  en  mettait  ensuite  un  murceau 
sar  clwique  croisée  cl  sous  chaque  porte; 
tous  les  gens  de  la  famille  portaient  au  cou 
un  pelit  sachet  rempli  de  sel  bénit,  d'une 
conjuration  et  du  nom  de  celui  que  l'on 
soupçonnait  du  iiialélLe:  puis,  en  médica- 
uientant  l.i  lualude.  ou  lui  faisait  tenir  un 
cierge,  etMarieLedezert  récitait  à  haute  voix 


^ABULON ,  démon  qui  possédait  une  sœur 
laie  de  Loudun.  Yey.  tiitAxoii^ii. 

ZACOLM,  arbre  de  l'enfer  des  Mahomé- 
tans,donl  les  fruils  sont  des  léles  de  diables. 

ZAEItOS,  grand  comte  des  enfers.  11  a  la 
n(!uru  d'un  beau  soldat  monté  sur  un  croco- 
ilile  ;  sa  léle  est  ornée  d'une  couronne  du- 
cale. Il  est  doux  de  ciiractère 

ZAGAM,  grand  roi  et  président  de  l'enfer. 

a  l'dpjiarence  d'un  taureau  aux  ailes  de 


la  conjuration  suivante  (noas  respectons 
rorlho;;raphc  et  le  style). 

o  ODieu  de  la  mystérieuse  cabale,  gouver- 
neur désastres,  présiitrnt  au  premier  mou- 
vement de  tes  disciples!  quel  mal  a  fait  Ma- 
rie-Anne Youf  pour  la  retenir  ^ous  ton  pou- 
voir diabolique?  Pure  de  tous  les  astres,  fiî 
saint  et  si  pur,  mets,  6  fzranJ  Dieu,  Marie- 
Anne  Youf  dans  les  renforts,  afin  que  ses 
ennemis  ne  peuvent  jamais  l'alleindrc.  Agln^ 
Ada.  Maninite^  Jofi  et  Jofit;  couvre  Maric- 
Anne  Youf  dt!  tes  boucliers. 

«  Grcxus^  que  le  mal  qu'on  veut  Caire  À 
Marie-Anne  Youf  retombe  sur  celui  oti  celle 
qui  ont  des  intentions  pcrfiiles  et  illiciles.  Jo 
me  dévoue  à  jam^iis  au  désir  de  faire  le  liien. 
Secourez,  !$eigneur,  la  plus  bonnéle  et  la 
plus  Soumise  de  vos  servantes,  tabat  tabac 
lMb;it  Saliahoth  que  ses  ennemis  soi<*nl  cun- 
fundus  et  renver>és  pour  rétcrnité  par  la 
vi-rlu  du  grand  Jéova  ;  je  te  conjure  de  quit- 
ter le  corps  de  Maric*Anne  Youf  au  noai 
d'Ahra  et  d'Anayaa  et  d'Adonî. 

0  Alla  machrome  arpayon  alamare,  bour- 
gosi  serabani  veniat  a  lagarute.  u 

On  joignit  à  cela  des  sangsui  s  et  d'eieel- 
lents  déjeuners,  suivis  de  dîners  semblables. 
Les  témoins  ont  dit  que  Marie  Ledczert  était 
traitée  comme  nue  princesse,  et  mcore  quelle 
n'éln'l  pas  contente;  mais  le  mal  était  plus 
opiniâtre  que  le  leraéde,  él  comme  la  Itourso 
baissait  et  que  la  guérison  n'avançait  pas, 
la  confiance  diminua  et  finit  par  s'éteindre, 
non  pas  tout  à  Eiiit  dans  le  sorcier,  mais  dans 
s  >n  émissaire.  Marie  Lcdt'zerl  n'ayant  pas 
eu  l'esprit  de  se  taire,  des  reproches  en 
éliint  venue  aux  injures,  le  procureur  du 
roi ,  qui  parait  ne  pas  aimer  les  sorciers,  tinit 
par  provoquer  une  instruction;  et  une  cita- 
tion en  police  correctionnelle  amena  Marie 
Lcdezert  à  se  juslitler  d'une  accusation  d'es- 
croquerie. La  prévention  a  été  soutenue  avei; 
force  par  M.  Lecimpion,  substitut.  Le  tri- 
bunal, reconnaissant  sans  doute  la  nécessité 
de  combattre  par  une  condaamation  exem- 
plaire le  préjugé  qui  fait  croire  aux  sorciers» 
a  prononcé  si  il  mois  d'emprisonnement. 

Mais  il  faut  remarquer  bien  haut  que  les 
sorciers  vont,  comme  les  vampire»,  avec  les 
philosophes;  et  ([ue  tes  misérables  qui  cun- 
sultent  tes  sorciers  ne  fréquentent  pas  les 
sacrements  cL  ne  vont  guère  à  la  messe. 


priflfon.  Il  change  l'eau  en  vin,  le  sang  en 
iiuile,  l'insensé  en  homme  sage,  le  plomb  en 
argent  et  le  cuivre  en  or.  Trente  légions  lui 
obéissent  (2). 

ZAHCKISoD  ZAHORIES.  Les  Français  qui 
snnt  ailes  en  Espa^zoe  racontent  dés  fait* 
trôï-singuliers  sur  tes  /ahuris,  espère  de 
gens  qui  ont  la  vue  si  ^ubtile,  qu'ils  voient 
sous  la  terre  les  veines  d'eau,  les  métaux, 
les  trésors  et  les   corps  privés  de  vie.  On  a 
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(1]  TorquéiDaJa,Iltixunioron,  p.  iîS, 


(1)  Wierus,  m  Pseudora.  dx-m. 
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xticrchô  à  expliquer  ce  phénomèDe  par  des 
moyens  naturels.  On  a  dit  que  ces  hommes 
recoiinaissaienl  les  lieux  où  il  y  avait  dis 
sources,  porles  vapeurs  qni  s'en  exhalaient, 
l  qu*ils  Buivai«-nl  la  Iraie  des  mines  d*or  et 
l'argent  oo  de  coÎTre ,  par  les  herbes  qui 
[Vroitsaieni  sur  la  terre  dont  elles  étaient  re- 
tcoiiTorles.  Mais  ces  raisons  n*ont  point  satis- 
fait le  peuple  Lspagnol  ;  il  a  persii^té  â  croire 
^<]ue  les  zaiiuris  étaient  dooés  de  qualités  sur- 
-liumaines  ,  qu'ils  avaient  des  rapports  arec 
1rs  démons,  et  que,  s'ils  Tonlaienl,  ils  sao- 
l^raienl  bien,  indépendamment  des  choses  ma- 
térielles, découvrir  les  secrets  et  les  pensées 
qui  n'ont  rien  de  palpable  pour  les  grossiers 
*;l  vulgaires  mortels.  An  reste  les  zahurisont 
les  ;cux  rouges,  et,  pour  être  zahuri,  il  faut 
4'tre  né  le  vendredi  s<iiDt. 

ZAIRAGIE  (ZAïBAGua),  divination  en 
usage  parmi  les  Arabes  ;  elle  se  pratique  aa 
moyen  de  plusieurs  cercles  ou  roues  p^iral- 
léles  correspondantes  aux  cieux  des  planMes, 
placés  les  uns  avec  les  autres  et  marqués  de 
lettres  que  Ton  fait  rencontrer  ensemble  par 
le  mouvement  qu'on  leur  donne  selon  cer- 
(aines  régies. 

ZAPAN,  selon  Wièrus,  l'un  des  rois  d« 
l'enfer, 

ZARIATNATMÏR.  personnage  inconnu, 
mais  lrès-pui«snnt.  Voy.  Vi-:r6b. 

ZAZAUUAGUAN, enfer  des  Iles  Mariannes, 
ou  sont  loges  ceux  qui  mearentde  mort  vio- 
lente, tandis  que  ceux  qui  meurent  naturel- 
lement vont  jouir  des  fruits  délicieux  du  pa- 
radis- 

ZflDKCHIAS.  Quoiqu'on  fût  crédule  sous 
to  règne  de  Pépin  le  Bref,  on  refusait  de 
<  roirc  à  1  existence  des  êtres  élémentaires. 
I.e  cabaliste  Zëdéchias  se  mil  dans  l'esprit 
d'en  convaincre  le  monde  ;  il  commanda  donc 
viDx  sylphes  de  »e  montrer  à  tous  les  mortels. 
S'il  faut  en  croire  Tabbé  de  Villars  ,  ils  le  fi- 
rent avec  magniûcence.  On  voyait  dans  les 
^iirs  ces  créatures  admirables,  en  forme  hu- 
maine, lantâl  rangées  en  bataille,  marchant 
en  bon  ordre  ,  ou  se  tenant  sous  les  armes  , 
wu  campées  sous  des  pavillons  snperbes  ;  tan- 
tôt sur  des  navires  aériens  d'une  structure 
merveilleuse,  dont  la  Hotte  volante  voguait 
au  gré  des  zéphyrs.  Mais  ce  siècle  ignorant 
lie  pouvait  raisonner  sur  la  nalure  de  ces 
•  pectacles  étranges  ;  le  peuple  crut  d'abord 
•tue  c'étaient  des  sorciers  qui  s'étaient  em- 
i'urés  de  l'air  pour  y  exciter  des  orages  et 
l'iiur  faire  grêler  sur  les  moissons.  Les  sa- 
*ffnts  et  les  jurisconsultes  furent  bientôt  de 
r«vf»  du  peuple;  les  empereurs  le  crurent 
iiu»»i,  et  celle  ridicule  chimère  alla  si  loin, 
<(ue  le  sage  Cbarlcmngne,  et  après  lui  Louis 
le  Oèhonuaire,  imposèrent  de  graves  peines 
a  ces  prétendus  tyrans  de  l'air.....  Mais  nouj 
lie  connaissons  qu'un  coin  de  ta  superGciede 
teê  faits. 

ZËKKNEBOOCfl,  dieu  noir,  dieu  de  l'em- 
pire des  morts  chez  les  anciens  Germains. 

/£PAR,  grand  duc  de  l'empire  infernal, 
*4iik  pourrait  bien  être  le  mémo  que  Vépar  ou 


Sépar.  Néanmoins,  sous  ce  nom  de  Zépar,  Il 
a  la  forme  d*un  guerrier.  Il  poosse  les  hom- 
mes aux  passions  infâmes.  Vingt-hait  léffons 
lui  obéissent  (i), 

ZINCALIS.  C'est  le  nom  qn'on  donne  anx 
bohémiens  en  Espagne. 

Les  auteurs  de  la  Revue  Briianniqtu^  qn\ 
nous  ont  enrichis  de  tant  de  rensrignem 
précieux  ,  ont  traduit  dans  leur  recueil. 
juin  ISil,  des  fragments  étendus  d'un  liv 
spécial,  composé  par  Georges  Barrow,  s 
les  zincalis. 

«  M.  Georges  Barrow,  disent-ils,  a  été  qq 
des  agents  les  plus  zélés  de  la  société  BibI 
que  anglaise  et  étrangère.  C'est  à  ce  li 
qn*il  a  passé  rinq  années  en  Espagne  ,  di 
tribaant  des  Bibles.  11  déclare  que  les  Tiit 
nos  l'ont  toujours  secondé  dans  cette  di«t 
bution  ;  mais  il  ne  se  dissimule  pas  qu'il 
eu  peu  de  succès,  lorsqu'il  a  tenté  de  les 
vertir  au  livre  de  vérité.  On  le  prenait  po 
un  enfant  de  la  grande  famille  nomade; 
motif  seul  rapprochait  les  Gitanos  de  lai.  I 
lui  supposaient  quelque  dessein  dans  l'îa 
rét  de  leur  race  :  ils  le  servaient  en  cro^a 
servir  l'intérêt  commun,  et  se  livraient  à  1 
comme  h  un  frère.  On  comprend  qu'un  ai 
leur,  qui  a  po  voir  de  si  près  ce  peuple  my 
térieux  a  dû  surprendre  quelques-uns  dr 
secrets  :  et  en  effet,  malgré  on  peu  de  dés 
dre  dans  la  composition,  M.  G.  Barrow  a 
produire  un  des  ouvrages  les  plus  cane 
et  les  pins  neufs  qui  aient  paru  depuis  Ion 
temps  en  Angleterre.  • 

Nous  donnerons  ici  quelques  extraits  de 
travail. 

M.  Barrow  avoue  qu'il  a  toujours  eu 
penchant  pour  les  Zincalis,  Gypsys,  Gitan 
Bohémiens,  comme  il  vous  plaira  de  les  4 
peler.  «  Les  Gypsys,  auxquels  j'ai  commua 
que  cette  sensation  indëtiuissable,  dil-il.n'o 
pu  l'expliquer  qu'en  supposant  que  Vhmt 
qui  anime  aujourd'hui  mon  corps,  aur.iit  j 
dis.  dans  le  laps  des  siècles,  animé  un  cur, 
de  Gypsy.  Us  croient  à  la  métempsycose, 
comme  les  sectateurs  de  Bouddha,  ils  p 
tendent  que  leurs  âmes,  à  force  de  pa^f 
d'un  corps  dans  un  autre,  acquièrent  à 
longue  une  pureté  assez  grande  pour  jou 
de  cet  état  de  parfait  repos  ou  de  quiétud 
seule  idée  qu'ils  se  soient  formée  du  paradi 

a  J'ai  vécu  dans  l'intimité  avec  les  Gypty 
je  les  ai  vus  en  divers  pays  et  je  suis  arri 
â  celte  conclusion,  qne  partout  où  ils  se  tro 
vent,  ce  sont  toujours  les  mêmes  mcturs 
les  mêmes  coutumes,  quoique  modifiées 
les  circonstances  ;  parioul  c'est  le  même  la 
gage  qu'ils  parlent  entre  eux  avec  certain 
v.irinnlcs  plus  ou  moins  nombreuses,  et  n 
lin  partout  encore  leur  physionomie  a 
mi^me  caractère,  le  même  air  de  famille, 
leur  teint,  plus  ou  moins  brun,  suivant 
température  du  climat,  est  invariableoie 
plus  foncé,  en  Europe  du  moins,  que  cel 
des  indigènes  des  contrées  qu'ils  habiteoi 
par  exemple,  en  Angleterre  et  en  Russie 
Allemagne  et  en  Eiipagne. 
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«  Les  noms  sûqs  lesquels  on  les  désigne 
tUfTèrent  dnns  ces  divers  pays  ;  m.iis,  à  une 
*>u  deux  exceptions  près,  ce  n*esl  n.is  maté' 
riellemenl.  Ainsi  on  les  appelle  A'ganis  en 
Itussie,  Zingarri  en  Turquie  el  en  Perse,  Zi- 
^runer  en  AUentas^ne;  dénominations  qui 
semblent  découUx  (le  la  mémo  élymologie, 
oi  qu*OD  peul,  selon  toute  vraisemblance, 
supposer  é(re  une  prononciation  locale  de 
/incafi,  lerine  par  Icciuet,  en  Espagne  sur- 
toQi,  ils  se  désignent  eux-mêmes  quelque- 
fois, et  qu'on  croît  signifier  les  hommet  noirs 
(le  Zind  ou  de  VInde,  En  Angleterre  et  en 
Kspagac  on  les  connaît  ^généralement  sous 
te  nom  de  Gypsys  el  de  Gllanos,  d'après  la 
>upposition  générale  qu'ils  sont  venus  d*Ë- 
K>ple;  en  Friince  sous  le  nom  de  Bohémiens, 
parce  que  la  Bohême  Tul  le  premier  pays 
(le  l'Europe  civilisée  où  ils  parurent,  quoi- 
i)u'ils  eussent  a niérieu renient  erré  assez 
longtemps  parmi  les  régions  lointaines  de  la 
Mavonie,  comme  le  prouve  lu  nombre  de 
mots  d'origine  &l:iTe  dont  abonde  leur  lan- 

K  Mais  plus  généralement  ils  se  nomment 
Rommany  :  ce  mot  ist  d'origine  sanscrite  et 
signiGe  les  mariât  ou  tout  ce  qui  appartient 
à  l*homme  marié,  expression  peut-être  plus 
jipplicdble  que  toute  autre  a  une  secte  ou 
caste  qui  n'a  d'autre  afTection  que  celle  de 
»a  race,  qui  est  capable  do  faire  de  grands 
sacriGces  pour  les  siens ,  mais  qui ,  détestée 
■*l  méprisée  par  toutes  les  autres  races,  leur 
rend  avec  usure  haine  pour  haine^  mépris 
pour  mépris,  el  fait  volontiers  sa  proie  du 
■  este  de  Tespèce  humaine,  o 

Lei  Ziganiê  ou  EgyptUns  russei. 

«  On  les  tronve  dans  toutes  les  parties  de 
la  Kussie,  à  l'exception  du  gouvernement 
de  Saint-Pétersbourg.  <i'où  ils  ont  été  bannis. 
Dans  la  plupart  des  villes  provinciales,  ils 
vivent  en  un  état  de  demi-civilisation;  ils 
ne  sont  pas  tout  à  fait  sans  argent,  s/ichant 
vn  souiirer  de  la  crédulité  des  moujiks  ou 
pavsans,  et  ne  se  faisant  aucun  scrupule  de 
s'en  approprier  p.ir  le  vol  el  le  brigandage, 
à  défaut  de  bétcs  à  guérir  et  de  gens  curieux 
de  se  fdire  dire  la  bonne  aventure. 

«  La  race  desRommanys  est  nalurellemenî 
belle;  mais  autant  \h  sont  beaux  dans  l'en- 
fance, autant  kur  latdi^ur  est  horrible  dans 
uu  à^e  avancé.  S'il  faut  un  ange  pour  faire 
un  démon,  ils  v érificnl  parfaîlemenl  cet  adage. 
Je  vivrais  cent  ans  que  je  n'oublierais  jamais 
l'aspect  d'un  vieil  attaman  ziganskie  ou  ca- 
pitaine do  Zijranis  ,  et  de  son  petil-GIs.  qui 
m'abordèrent  sur  la  prairie  de  Novogorud, 
**à  était  le  campement  d'une  horde  nom- 
breuse. L'enfant  eùi  été  en  tout  un  ravissant 
modèle  pour  représenter  Asiyanax  ;  mais  te 
vieillard  m'apparut  comme  l'alTrcuse  image 
que  Milton  n'a  osé  peindre  qu'à  moitié  ;  il  ne 
lui  manquait  que  le  javelot  et  la  couronne 
pour  ôire  nue  personniGcalion  du  monstre 
(loi  arrêta  la  marche  de  Lucifer  aux  limites 
lie  sou  infernal  domaine.  » 
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Les  Chinganys. 

Ce  sont  les  Egyptiens  hongrois. 

«  Il  n'est  que  deux  classes  eu  Honcrte  qni 
soient  libres  de  faire  tout  ce  qu'elles  veulent, 
les  nobles  el  les  Egyptiens  ;  ceux-là  sont  aii- 
drssus  de  la  loi;  ceux-ci  en  dessous.  Par 
exemple,  un  péage  est  exigé  au  pont  de 
Peslh  de  tout  ouvrier  ou  paysan  qui  veat 
traverser  la  rivière  ;  mais  le  seign<*ur  aux 
be.iux  habits  passe  sans  qu'on  lui  demande 
rien  ;  h'  Chingany  de  même,  qui  se  présente 
à  moitié  nu  avec  une  heureuse  insouciance 
et  riant  de  la  soumission  tremblante  de 
l'homme  du  peuple.  Partout  rKgypiien  est  un 
^tre  incompréhensible,  mais  nulle  part  plus 
incompréhensible  qu'en  Hongrie,  oi^  il  est 
libre  au  milieu  des  esclaves,  et  quoique 
moins  bien  partagé  en  apparence  qtie  le 
pauvre  serf.  La  vie  habituelle  des  Egyptiens 
de  Hongrie  est  d'une  abjection  abominable  ; 
ils  demeurent  dans  dos  taudis  où  l'on  re<pire 
l'air  infect  de  la  misère;  ils  sont  velus  de 
haillons  ;  ils  se  nourrissent  fréquemment  des 
plus  viles  charognes,  et  de  pire  encore  quel- 
quefois, si  l'on  eu  croit  la  rumeur  populaire. 
Eh  bien I  ces  hommes  à  demi  nus,  miséra- 
bles, sales  et  disputant  aux  oiseaux  de  proie 
leur  nourriture,  sont  toujours  gais,  chan- 
tants et  dansants.  Les  Chin^anys  sont  fous 
de  la  musique ,  il  en  est  qui  jouent  du  violon 
atec  un  vrai  talent  d'arlisle. 

«  Comme  tous  les  enfants  de  la  race  égyp- 
tienne, les  Chinganys  s'occupent  des  mala- 
dies des  chevaux  ;  ils  sont  chaudronniers  et 
maréchaux  par  occasion  ;  les  femmes  disent 
aussi  la  bonne  aventure  ;  hommes  el  femmes 
sont  très-pillards.  Dans  une  contrée  où  la 
surveillance  de  la  police  parque  les  autres 
habitants,  les  Chinganys  vont  et  viennent 
comme  it  teur  ptalt.  Leur  vie  vagabonde  leur 
fait  souvent  franchir  les  frontières,  et  ils  re- 
viennent de  leurs  excursions  riches  de  leurs 
rapines;  riches  ,  mais  pour  dissiper  bientdl 
celte  richesse  en  fêtes,  en  danses  el  en  repas. 
Ils  se  partagent  volontiers  en  bandes  t\c  dix 
à  douze,  et  se  rendent  ainsi  jusqu'en  France 
et  jusqu'à  Rome. 

«  S'ils  ont  eu  jamais  nne  religion  à  eux,  lit 
Tonl  certainement  oubliée  ;  ils  se  conforment 
généralement  aux  cérémonies  religieuses  du 
pays,  de  la  ville  ou  du  village  où  ils  s'éta- 
blissent, sans  trop  s'occuuerde  la  doctrine... 

a  L'impératrice  Marie-Thérèse  el  Joseph  II 
Grcnt  quelques  efforts  inutiles  pour  civiliser 
les  Chinganys.  On  eu  comptait  en  Hongrie 
cinquante  mille  ,  d'après  le  recensement  qui 
eut  lieu  en  1782.  On  dit  que  ce  nombre  a  di- 
minué depuis.  » 

Les  Gypsys  angîaiê  ou  Rommanyi. 
a  II  y  a  trois  siècles  environ  que  les  Gyp- 
sys arrivèrent  en  Angleterre,  et  ils  y  furtMit 
accueillis  par  une  persécution  qui  ne  tendait 
à  rien  moins  qu'à  les  exterminer  complète- 
ment. Etre  un  Gypsy  était  un  crime  digne  de 
mort  :  tes  gibets  anglais  gémirent  et  craqué- 
rcnt  maintes  fois  sons  le  poids  des  cadavres 
de  ces  proscrits,  et  les  survivants  furent  A  la 
IcLlre  obliges  de  se  glisser  sous  la  terre  pour 
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sauver  lear  vii^.  C(*  tcrnps-ta  passa.  Leurs 
persécateurf  se  las&èrcDl  enfin  ;  les  Gypsjs 
montrèrcni  de  nutive^iu  la  i<^te,  et,  sortant 
des  Irons  et  des  cavernes  où  ils  s'élaienl  ca- 
chés, ils  reparurent  plu<  noiubreut  ;  cb^qo** 
Iribu  on  famille  rhotsit  on  canton  ,  et  ils  se 
partai^rent  bravement  te  sol  pour  l'exploi- 
ter seinn  leur  indaitrie. 

«  Dans  la  Grande-Krcia?np aussi,  lesGjp- 
»y$  du  sexe  mâle  sont  tous  d'abord  des  ma- 
quignons, des  vétérinaires,  etc.  Quelquefois 
aussi  ils  emploient  leurs  loisirs  è  raccom- 
moder tes  UfetensilC4  de  cuivre  et  d'étain  des 
paysans.  Les  fomnics  disent  In  bonne  aveu- 
lorc.  Généralement  ils  dressent  leurs  (entes 
h  l'ombre  des  arbres  ou  des  haies,  dans  les 
environs  d'un  village  ou  d'une  ^relite  ville 
sur  la  route. 

«  La  persécution,  qui  Ct  autrefois  une  si 
rude  guerre  aux  Gypsjs.  se  fondait  sur  di- 
verses accusations:  on  leur  reprochait  entre 
autres  crimes  le  vol.  la  sorcellerie  et  l'em- 
poisonnement dt's  brsiiauT.  rtnient-ils  inno- 
cents de  ces  crimes  ?  Il  serait  difÛcile  de  les 
justiOcr  d'une  manière  absulue. 

n  Quant  à  la  sorcellerie,  il  suffisait  de 
croire  aux  sorciers  tour  condamner  les 
'«yp^ys  ;  car  Hâ  so  donu.iitMit  eux-mcmes 
pour  tels.  Ce  ne  sont  pas  seulcnirnl  tes 
Gypsys  anglais,  mais  tous  les  Egyptiens. 
(|ui  ont  toujours  prétendu  à  celte  science  ; 
Ai  n'avaient  dune  qu'à  s'en  prendre  à  enx- 
ménies  s'iU  étaienl  poursuivis  pour  ce  crime. 

«  C'est  la  femme  gypsy  qui  exploite  géné- 
ralement cette  partie  de*(  arts  tradîlionncls 
de  la  race.  Encore  aujourd'hui  elle  prédit 
l'avenir,  elle  prépare  les  phillres,  elle  a  le 
si'crel  d'inspirer  l'amuurou  raffeclion.  Telle 
est  la  crédulité  de  loute  la  rare  humaine, 
que.  dans  les  pays  les  plus  éclaires  des  lu- 
mières de  II  civilisation,  une  devineresse  fait 
encore  de  grands  benéQces. 

•  On  acrusntt  auirefois  les  Gypsys  de  cau- 
ser la  maladie  et  la  mort  des  bestiaux.  Cette 
accusation  était,  certes^  fondée, lorsque  nous 
voyons  encore  dans  le  xix"  siècle  les  Uom- 
mauys,  en  Angleterre  et  ailleurs,  empoison- 
ner réellement  des  animaux,  dans  le  double 
but  de  se  faire  payer  pour  les  guérir  ou  de 
profiter  de  leurs  cadavres.  On  en  a  surpris 
jetant  des  poudres  pend. ml  la  nuit  dans  les 
mangeoires  des  élablc<i.  Ils  ont  aus!ii  de*  dro- 
gues à  J'usage  des  porcs  et  les  leur  font  ava- 
ler, tantôt  pour  les  faire  mourir  subilcment. 
tantôt  pour  les  endormir:  ils  arrivent  ensuite 
à  la  ferme  ot  achètent  les  restes  de  l'animal 
dont  iU  se  nourrissent  sans  scrupule,  sa- 
chant bien  que  l^ur  poison  n*a  afTecté  que  la 
téio  et  ne  sVsi  nullement  infiltré  dans  le  aang 
Kl  les  chairs.  » 

Les  Zingarri  ou  Egyptiem  d*Orient, 

•  Ils  gagnent  leur  vie  comme  les  autres  ,  à 
8oi|;ner  les  chevaux,  a  faire  les  sorciers,  à 
chanter  et  danser.  C'est  en  Turquie  qu'on 
U*9  trouve  en  plus  ffraiid  nombre,  sur-oul  à 
CooblAnlini»plu  ,  ou  le:!  femmes  pênctn*iit 
souvent  dans  toï  harems,  pretiudaut  guérir 


lesetifanl^  du  rnaurais  ait  ^   el    inlcrpréUr 
les  ré^es  des  odalisques. 

«  Parmi  les  Zingarri ,  il  en  esl  qnî  font  i 
la  foi*  le  commerce  des  pierre»  précieuses  et 
des  poisons  ;  j'en  ai  coona  on  qai  exerçait 
ce  double  trafic,  el  qui  était  Tindividu  Ir  plo« 
remarquable  que  j'aie  rencontré  parmi  In 
Zincalis  d'Europe  ou  d'Orient  II  é-iait  oè  a 
ConsUinlinople,et  avait  visité  presque  tnuti-t 
les  contrées  du  monde,  eoire  autres  presque 
toute  l'Inde;  il  parlait  les  dialectes  malais; 
il  comprenait  celui  de  Java,  c  Ite  Ile  plot 
ferli'e  en  substances  vénéneuses  que  Tlo^kos 
et  t'Kspagne.  Il  m'apprit  qu'on  lui  achetait 
bien  plus  Tolontiers  ses  Jrogaes  que  ses 
pierreries,  quoiqu'il  m'aisuràt  qa'il  n'éiait 
peut-être  pas  un  bey  ou  an  pacha  de  la  Penc 
et  de  la  Turquie  auquel  il  n'eût  vendu  Jet 
deux,  i'ai  rencontré  cet  illustre  nomade  ea 
tûeu  des  pays,  car  il  traverse  le  aio«4s 
comme  l'ombre  d'un  nuage.  La  demiêfft 
fois,  ce  fut  à  Grenade,  où  il  éLiît  v«;aa  apr^t 
avoir  rendu  visite  à  ses  frères  égyptiens  des 
présides  (galères)  de  Ccula 

«  Il  est  peu  d'auteurs  orienliox  qai  aient 
parle  des /ingarri,  quoiqu'ils  soient  ronnui 
vi\  Orient  depuis  des  siècles.  Aucon  n'en  a 
rien  dit  de  plus  curieux  que  Arabschab.il^Dt 
un  chapitre  de  sa  Vie  de  Timour  ou  Taroer- 
lan,  un  des  trois  ouvrages  classiqurs  de  b 
littérature  arabe.  Je  vais  Iraduirv  ce  pas- 
sage. 

u  11  existe  à  Samarcande  de  nombreuses 
familles  de   /ingarn,    les    ans    lutteurs,  tes 
autres  gladiateurs,  d'autres  redoutables  au 
pugilat.  Ces  hoinmi  s  avaient  de   frcituentes 
discussions,  et  il  en  résultait  de  fréquentes 
batailles.  Chaque   bande  avait   son  chef  et 
SOS  officiers  subalternes.   Lu   puissance  de 
Timour  les  remplit  de  terreur ,  car  tfs  »a« 
vaieut  qu'il  élail  instruit  de  leurs  crime» 
de  leurs  désordres.  Or,  c'était  la  coutume 
Timour,  avant  dt*   pirtir   pour   ses   expédi 
tions,  dr  laisser  un  vice-roi  à   Samarcand*? 
mais  à  peine  avait-il  quitte  ta  ville ,  qot*  h 
bandes  de  Zingani   marchaient  en    armes, 
livraient  bataille  au  vice-roi,  le  déposaienj 
et  prenaient   possession  du  gouvernemenli 
do   s(»rle   qu'a  son  retour.   Timour  trouvati 
l'ordre  troublé,  U  confusion  partout  et  s< 
iràoe  renversé.   Il   n'avait  donc    pas   peu 
faire  pour  rétablir  les   choses,  et    punir 
pardonner  les  coupables.  Mais  des  qu'il  pat 
lait  de  nouveau  pour  !tes   guerres  ou  pot 
sus  autre»  alTaires,  les  Zingarri  se  livraiei 
aux  mêmes  excès.  Voilà  ce    qu'ils    firent 
rccumnioncèrent   par  trois    fois,   jusqu'à 
qu'eiilio  Timour  arrêta  un  plan  pour  les  cl^ 
leriiiiiicr.    Il   bâtit   îles  remparts   cl  appcll 
dans  «eur  enceinte  touii  les  habitanis  gratit' 
ct  petits,  distribua  à  chacun  sa  place,  à  chj 
que  ouvrier  sun  devoir,  et  il  réunit   les  Zio< 
garri  d.ins  un  quartier  isolé;  puis  il  conV( 
qua  les  chefs  du  peuple,  el  rempli^!»anl  un 
coupe,  il  les  fît  boire  et  leur  donna  uu  rici 
vêtement.  Quand  vint  le  tour  des  /ingai 
il  leur  versa  aus»i  à  boire  el  leur  fil  le  méui 
présent;  mais  à  mesure  que  chacun  d'rui 
avait  bu,  il  iVovoyail  porter  uu    message' 
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dans  un  lieu  où  il  nvait  r.ii(  can^pcr  une 
troupe  de  soldats.  Oux-ci,  qui  avaient  leurs 
ordres,  entouraient  le  Zingarro,  le  dcp'>iiil- 
l.iienl  de  son  habit,  et  le  puii^nardaient,  jus- 
qu'à coque  le  dernier  du  tous  eût  ainiii  ré- 
pandu l'or  liquide  de  non  cœur  dans  le  Viise  de 
la  destruction.  Ce  fut  par  cette  ruse  que  Ti- 
mour  frappa  un  grand  roup  contre  cfiie 
race,  et  depuis  en  temps-là  il  n'y  eut  plus  de 
rébellions  ,1  Samarcande.» 

«  Que  faut-il  croire  de  celle  histoire  ou  de 
ce  conte  d'Arabschah?  Comment  le  metlre 
d'accord  avec  ceux  qui  veulent  que  les 
K;i:)rptiens  actuels  soieut  les  descendants  des 
ramilles  indoucs,  qui  sV\ilèrenl  de  l'Inde 
pour  fuir  les  crunulés  de  Timour?  Si  cVst 
un  conte,  toutes  lesautres  tradiliiuis peuvent 
lui  survivre:  mais  si  ce  récit  <>st  fondé  lui- 
même  sur  une  tradition  historique  plus  ou 
moin»  vraie,  nous  y  vo)'ons  les  /ingarri  é 
Tèial  de  peuple,  établis  dans  Samarcande  à 
une  époque  de  la  vie  de  Timour  où  il  n'avait 
pas  encore  envahi  Tlnde.  D'un  autre  côté, 
si  les./in^arri  ri'unis  en  Occident  étaient  les 
débris  fugitifs  du  peuple  égorgé  à  ^amar- 
cande,  comment  oni-ils  eux-mêmes  l.iissé 
i>;norer  ce  malheur  de  leur  race^  au  lieu  de 
•*€n  servir  pour  e&ciler  la  sympulhie?  F.n 
Uernière  analyse,  il  est  plus  farile  de  prou- 
ver qu'ils  viennent  de  l*lnde  que  de  Sanwir- 
cande.  > 

Let  Gitano»  ou  Zincalis  d*Espagne. 
«  Les  Zincalis  ne  s<»nt  pas  seulement   ap- 

Î»clcs,  en  Lspa^ne,  Gitanosou  Egyptiens,  on 
es  appelle  encore  Nouveaux  CtntiHnni^  Al- 
iemamU,  Flamands,  termes  à  peu  près  syno- 
nymes dans  la  langue  populaire  ,  quant  uuv 
derniers  du  moins  ,  et  devenus  égalt!menl 
méprisants,  quoiqu'ils  aient  pu  servir  pri- 
iniinenicnt  a  désigner  leur  origine,  sans 
aucune  intention  outrageante. 

c  Entre  eui,  les  Gitauos  se  nomment  Zin- 
calis. etabrcvialiveivent  Cales  et  CU<à. 
«  Ce  nu  fut  guère  que  dans  le  xv  siècle 

j-que  les  Zincalis  se  montrèrent  eu  Espagne. 

.On  lit  dans  un  auteur  français,  ciié  par 
Hervas  :  «  Le  17  avril  1427,  parurent  à 
Paris  douze  pénitents  d'Egypte,  chasses  par 

,Jes  Sarrasins.  Ils  amenaient  avec  eux  ccut 
vingt  personnes  ,  et  se  logèrent  dans  le  vil- 
lage de  la  Chapelle,  où  Toa  allait  en  foule  les 
visiter.  Us  avaient  les  oreilles  percées  et 
portaient  des  anneaux  d'argent.  Leurs  che- 
veux étaient  noirs  et  crépus.  Leurs  femmes 
étaient  horriblement  sales,  et  disaient  la 
bonne  aventure  en  vraies  sorcières.  »  Tels 
étaient  les  hommes  qui,  après  avoir  traversé 
la  France  et  franchi  les  Pyrénées,  se  répan- 
«lircnl  par  bandes  dans  les  plaines  de  TEs- 
^agne.  Partout  où  ils  avaient  passé,  leur 
présence  avait  été  regardée  comme  un  tléau, 
«*l  non  sans  motif.  Ne  voulant  ou  ne  pouvant 
•  'imposer  aucune  occupation,  encore  moins 
aucun  métier  lise,  ils  venaient  comme  des 
essaims  de  frelons  s'abaiire  sur  les  fruits  du 
travail  d'auirui,  et  bientôt  une  ligue  générale 
»L*  forma  contre  eux.  Armés  du  loit  tern- 
bU>s«  les  ageuts  de  la  justice  se  mirent  à  leur 
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poursuite;  le  peuple  irrité,  serondanlde  lui- 
même  la  sévérité  de  la  législalton,  ou  la  de- 
vançant^ leur  courait  sus  et  les  nendâil  au 
premier  arbre,  sans  antre  forme  de  procès. 

n  Parfois  donc,  quand  ces  sauterelles  hu- 
maines avaient  dévasté  un  canton,  la  ven- 
geance des  habitants  suppléait  à  la  conni- 
vence des  agents  de  la  justice  ;  mais  souvent 
les  Gitanos  n*altendairni  pas  que  cette  ven- 
geance vtnt  les  surprendre,  et  ils  levaient 
leur  camp  sans  tambour  ni  trompette.  Leurs 
ânes,  chargés  des  femmes  et  des  enfants, 
inarchaieni  les  premiers,  et  à  l'iivant-irarde 
les  plus  hardis  de  la  troupe,  aruié->  d'esc*>- 
peltes,  tenaient  en  respect  la  pulicc  rurale 
qui  osait  les  poursuivre.  Malheur  alors  au 
voyageur  qui  tombait  au  milieu  du  celle 
bande  en  retraite  1  Les  (îiianus  ne  se  cnu- 
leniaicnt  pas  toujours  de  sa  bourse,  et  lais- 
saient uiaintes  fois  un  cadavre  sanglant  sur 
les  limites  du  canton  qu'où  les  forçait  de  quit- 
ter en  ennemis  déclarés. 

(I  Chaque  bande  ou  famille  de  Gitanos 
avait  son  capitaine,  ou.  comme  on  le  dési^ 
gnait  généralemcni  ,  son  cointe.  Don  Juan 
de  Quinones,  qui,  dans  un  volume  publié  en 
163:^,  a  donné  quelques  détails  sur  leur 
genre  do  vie,  dit  :  «  Pour  remplir  les  fonc- 
tions de  leur  chef  ou  comte,  les  Gilanos 
choisissent  celui  d'entre  e^x  qui  est  à  la  fois 
le  plus  furi  et  le  plus  brave.  11  doit  joindfe  à 
ces  qualités  la  ruse  et  l'inlelligeme ,  pour 
être  propre  à  les  gouverner.  C'est  loi  qui 
règle  leurs  dilTérends.  même  là  où  existe  une 
justice  régulière;  c'est  lui  qui  les  guide  la 
nuit,  lorsqu'ils  vont  voler  les  troupeaux  ou 
détrousser  les  voyageurs  sur  la  grande  route: 
le  butin  se  partage  entre  eux,  après  atoic 
prélevé  pour  le  comte  un  trers  du  tout.  t> 

t  Ces  comtes,  étant  élu»  pour  faire  le  bien 
de  la  troupe  ou  di;  la  famille,  étaient  exposes 
à  être  dei>o.sés  s*ils  ne  contentaient  pasteurs 
sujets.  L  emploi  n'était  pas  héréditaire,  cl, 
quels  que  fussent  ses  avauiages  et  ses  pri- 
vilège!), il  avait  ses  inconvénients  et  ses  pé- 
rils. Au  comte  le  soin  de  préparer  une  ex- 
pédition etde  la  faire  réussir.  Si  elle  échouait, 
s'il  De  parvenait  pas  à  rendre  la  liberté  à 
ceux  des  siens  qui  restaient  prisonniers  ,  si 
surtout  il  les  laissait  périr,  sur  lui  retombait 
tout  Le  blâme,  et  il  se  voyait  nommer  uu 
nouveau  chef  qui  succédait  à  tous  ses  droits. 
Le  seigneur  comte  de  Gitanos  avaii  une 
sorte  de  privilège  féodal  :  c'était  celui  de  la 
chasse  au  chien  et  au  faucon.  Naturellemeul 
il  en  jouissait  à  sus  risques;  car  ow  pense 
bien  qu'il  oe  chassait  que  sur  la  terre  d'au- 
trui  :  or  le  seigneur  giUino  pouvait  lorl  bien 
rencontrer  le  vrai  seigneur  du  domaine.  Une 
ballade  Iradilionnelle  nous  apprend  l'his- 
toire d'ua  comte  Pépe  qui.  ayant  voulu  s'op- 
poser au  droit  de  chasse  d'un  ihef  gitano, 
n'y  parvint  qu'eu  le  luani.  La  veuve  du 
mort ,  en  fianchc  Egypiieune  ,  dérobe  alors 
le  lils  du  vainqueur,  et  l'élève  parmi  les 
Gitanos.  Avec  lis  temps,  le  lils  du  comte  Pé- 
pé,  nommé  comte,  veut,  comme  »un  pèru 
putatif,  chasser  sur  les  terres  de  sou  vérita* 
ble  père  ,  et  tue  celui-ci  sur  la  place  uié  ue 
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qai  avait  ra  tomber  le  chef,  Teogé  ainsi  par 
lia  parricide. 

I  Voici  ce  qo'on  lit  dans  les  Dnquiiitiont 
ntagiquc*  de  Martin  del  Ri'^  :  «  Lorsqu'en 
r.inDèe  158V  je  irarersal  l'Espacneavec  mon 
rf^imenl,  une  muUitode  de  Gilanos  iofes- 
Idil  les  rampaçnes.  Il  arriva  que  la  veille 
de  la  Féle-Dîeu  ils  deraandèrcat  à  être  ad- 
mis dans  la  %ille  pour;  danser  en  TboHoear 
de  la  fête,  selon  an  aniique  usaj^e.  ils  l'ob- 
linrpnt;  mais  la  moitié  du  jnur  ne  s'était  pas 
écoulée,  qu'un  srand  luoiulte  éclata  à  cause 
Hu  grand  Qomhre  de  vols  commis  par  les 
femmes  de  ces  misérables;  là-dessus,  iU  sor- 
tirent parles  faubourgs,  et  se  rassemblèrent 
près  de  Sunl-Marr,  magnifique  hôpital  des 
chevaliers  de  Saint-Jacques,  où  les  ngf^nls 
de  la  justice,  ayant  roulu  lt>s  arrêter,  se  vi- 
rent repousser  par  la  force  des  armes.  Ce- 
pendant je  ne  sais  comment  cela  se  fît,  mais 
tout  à  coup  tout  s'apaisa.  \U  avaient,  à  cette 
époque,  pour  comte  un  Gitane  qui  parlait 
l'espagnol  aussi  pure'tient  qu'on  natif  de 
Tolède;  ce  comte  connaissait  tous  les  p<'rts 
de  l'H^pagne,  loua  les  cliemins  et  les  passa- 
ges des  provinces,  la  force  des  vi-les,  le 
nombre  des  h.ihitanis,  leur  propriété  à  cha- 
cun; bref,  il  n'ignorait  rien  de  ce  qui  con- 
lernait  le  secret  de  l'Etat,  et  il  s'en  vantait 
publiquemont.  »  Evidemment,  aux  jeux  de 
(iel  Kio.  ce  (jilano  était  une  fspèce  de  sor- 
cier ;  car,  â  cette  époque,  tous  les  (Jitauos 
étaient  considérés  comme  des  étrangers,  et 
il  ne  lui  paraissait  pas  naturel  qu'ils  fussent 
Cc'ipabtes  de  parler  purement  l'idiome  cas- 
tillan. 

u  Je  trouve  encore,  dans  les  Dida^caUaâe 
Francesco  de  Cordova,  une  anecdote  qui 
prouve  que  les  Gitanos  ne  craignirent  pas 
d'empoisonner,  pendant  la  nuit,  toutes  les 
fontaines  de  Locrono.  Cette  horrible  machi- 
nation fut  découverte  par  un  libraire  qui 
avait  autrefois  vécu  avec  eux.  et  qui  la  dé- 
nonça au  curé  de  la  ville.  Déjà  une  épidé- 
mie pcstilentipllB  régnait  parmi  les  habitants; 
mais  il  leur  resta  assi^z  de  force  pour  mas- 
sacrer les  Gilanos  lorsqu'ils  venaient  piller 
leurs  maisons  sans  attendre  qu'ils  fussent 
tous  morls. 

d  11  semblerait,  dît  un  auteur  espagnol, 
que  les  Gitanos  et  les  Gitauas  n'ont  été  en- 
voyés dans  ce  monde  que  pour  y  être  vo- 
leurs; ils  naissent  voleurs;  ils  sont  élevés 
parmi  les  voieurs;  ils  apprennent  à  être  vo- 
leurs, et  ils  finissent  par  être  voleurs,  allant 
et  venant  pour  faire  des  dupes.  L'amoUr  du 
vol  et  la  pratique  de  la  volerie  sont  en  eux 
des  maladies  constitutionnelles  qui  ne  les 
quittent  plus  jusqu'au  jour  de  leur  mort.» 
Tel  est  i'exorde  de  ta  GtCanilla  ou  la  FiiU 
'f£^^p/i>nn«,  nouvelle  de  Cervantes,  qui  in- 
troduit ensuite  son  héroïne  en  ces  termes  : 
«  Une  vieille  sorcière  de  cette  nation,  qui 
avait  certainement  pris  ses  grades  dans  la 
science  de  Cacus,  élevait  une  jennc  fille 
dont  cite  se  disait  la  grand'mèrc,  et  qu'elle 
appelait  Preciosa,  elc.  > 

fl  Parmi  les  nombreuses  anecdotes  qui  se 
rallachent  à  la  vie  et  aux  ouvrui;e&  de  Cer- 


vantes, on  raconte  que,  soos  le  rèfse  de 
Philippe  lit.  il  parut  dans  la  me  àm  Maàxiâ 
une  Glle  égyptienne  qui  y  brilla 
météore  :  elle  dan>a)t  et  chantait 
giiie  d'autres  Gitanas  ,  mais  si  so 
toutes  par  sa  beauté,  sa  grâce  eC  «a  voK, 
que  la  foule  se  pressait  partout  aotoardVIIf. 
Une  pluie  d'or  et  d'argent  exprimait  l*r«- 
thoDsiasme  des  spectateurs.  Le  roi  loi-iiiéaie 
fut  curieux  de  la  voir;  les  meilleurs  p«rlrs 
du  temps  lui  adressaient  des  vers,  trop  heu- 
reux si  elle  daignait  les  cbaater  ;  plusieurs 
seigneurs  devinrent  épris  d'elle;  et  eofia  ■■ 
jeune  homme  de  la  cour,  abandonnant  sa  b- 
mille,  se  fît  Giiano  pour  lui  plaire.  Oo  éé- 
couvrit  plus  tard  que  cet  astre  de  Imalé 
était  la  ûlle  d'un  noble  corregidor,  volée  â 
son  père,  dans  son  enfance,  par  la  rieittt 
sorcière  qui  se  disait  sa  graod'mère.  KDi 
épousa  son  fidèle  adorateur.  Telle  psl  TaBrc- 
dott>,  et  c'est  aussi  le  sujet  de  la  nouvelle  de 
Cervantes,  qui  n'est  pas  la  meilleure  de  ses 
œuvres,  malgré  sa  popularité.  Il  n'y  a  pai 
que  son  héros  et  son  héroïne  qui  ne  sont  pas 
dtf  i.i  vraie  race  égyptienne  :  tous  ses  aolm 
Gitanos  sont  des  busnis  (chrétiens)  dégiûfét, 
parlant  comme  jamais  Gitane  «éritablea'M- 
rait  parte,  alors  même  qu'ils  dèC'iveDt  as^ez 
exactement  la  vie  nomade  de  leur  race.  Cei*- 
vantes  connaissait  mieux  les  posadas  et  les 
ventas  de  l'Espagne  que  les  cam|>s  des  Gil»> 
nus. 

«Mais  il  existe  dans  la  langue espagaole 
un  roman  intitulé  Ahnto  ^  le  Valei  depU' 
Mteurg  maitrei^  composé  par  le  docteur  Ge- 
roniuio  de  Alcala,  nalif  de  ^egovie,  qui  ecn 
vait  au  commencement  du  xvii«  il 
Cet  Atonso  sert  toutes  sortes  de  mal 
depuis  le  sacristain  d'un  ob«cur  village 
la  vieille  Ca^tille  jusqu'au  fier  hidalgo 
Lisbonne,  et  tous  ces  maîtres  le  congédient 
à  cause  de  son  caractère  bavard  et  de  sno  îd* 
corrigible  maniede  critiquer  leurs  faible^s 
Enfin  il  tombe  enir^  les  mains  des  Gi 
nos.  Je  suis  tenté  dr  croire  que  l'auteur  li 
même  avait  vécu  parmi  cette  race,  tant 
description  qu'il  en  donne  est  vivante  et 
lorée.  En  voici  quelques  extraits  : 

a  Je  cheminais  depuis  plus  d'une  heur» 
travers  ces  bois,  lorsque,  à  peu  de  dista 
de  l'endroit  où  j'étais,   je   vis  s'élever  a 
grosse  fumée;  concluant,  en   vrai  philo 
phe,  qu'il  n'y  a  pas  de  fumée  sans  feu,  e(q 
s'il  y  avait  du  feu  il  devait  y  avoir  des  g 
pour  l'allumer,  je  me  mis  à  diriger  mrs 
de  ce  c6lé,  car  il  commençait  â  faire  nuit, 
il  régnait  un  air  assez  froid.  Je  n'avais 
marché  beaucoup,  lorsque  je  me   sentis 
sir  par  les  épaules,  et  touraaut  la  léte,  j> 
VIS  accosté  de  deux  hommes,  pas  tout  â  fi 
aussi  beaux   que  des  Flamands  ou  des  X 
glais,  vrai  teint  de  mulâtre,  ra.il  vêtus  et 
mauvaise  mine.  Je  leur  dis  qu'ils  étaient  1 
bienvenus  (Dieu  sait  avec  quelle  anxiété 
cœur),  en  leur  demandant  ce  que  je  ponv 
f.iire  pour  leur  service.    Mais  eux,  avec 
bredouillement  des  Gilanos,  me  dirent  de 
suivre  à  leur  campemint  (aduor),  où  était 
scnor   comte.  Me  voici  eu    bonnes    mai 
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me  (lis-je  en  moi-même  ;  cela  ne  peut  qac 
bien  aller;  je  dois  m'allondre  à  une  bonne 
nuit.  Mais  enGn,  faisant  de  nêcessilé  >er- 
la.  je  leur  répondis  :  Vamot,  senores :a\\oi\5t 
niessiears,  où  vous  voudrez.  Ils  me  coudui- 
sireat  à  Irarcrs  le  plus  épais  du  bois,  me 
tenant  entre  deux  pour  ne  pas  me  perdre  de 
vue,  non  sans  m'avoir  demandé  où  ëlail  ma 
monture  et  où  jt;  Tavais  laissée.  Elle  vient 
toujours  avec  moi,  répuudis-je;  Irès-dévotà 
saint  François,  je  suis  très-mauvais  cava- 
lier, et  par  économie  je  voyage  à  pied.  £n 
devisant  ainsi,  nous  arrivâmes  au  campe- 
ment de  la  confréiie.  où  Ton  nous  attendait, 
grAce  au  coup  de  sifllet  de  mes  deui  guides, 
qui  avaient  ainsi  averti  les  leurs  de  notre 
iipproche.  A  une  portée  de  pierre,  deux  tilles 
et  deox  garçons  vinrent  à  notre  rencontre 
avec  grande  joie,  en  s'informant  si  nous  n'a- 
vions pas  d'autres  voya^i^eurs  après  nous. 
«  Il  est  seul,  dirent  mes  guides,  et  s*il  eût 
lardé  un  peu  [lus  longtemps,  nous  quittions 
le  poste  et  revenions  lt>s  mains  vides.  *  Cu- 
rieux desavoir  quel  sort  m'était  rt-scrvé,  je 
me  trouvai  bienlôt  entouré  d'une  bande  de 
quarante  hommet  et  femmes,  sans  parler 
d'enfants  de  tout  âg(^  qui  couraient  au  milieu 
d'eux,  nus  comme  dans  l'éiat  de  nature.  Ils 
me  menèrent  devant  le  senor  comte,  person- 
nage qu'ils  respectent  tous,  et  qui  était  le 
juge  et  le  gouveruf^ur  de  celte  république 
désordonnée.   Le    betîor  comte   m'dccueillit 

I avec  complaisance  et  me  Ht  dépouiller  jus- 
qu'à ma  chemise,  me  laissant  comme  lors- 
que j'étais  borti  du  svin  de  ma  mère.  Mes  ha- 
bits furent  partagés  entre  les  garçons  nus, 
ei  mon  pciil  pécule  entre  eux  tous...  J'au* 
rais  voulu  garder  au  moins  un  peu  du  man- 
teau usé  dont  je  me  garnissais  l'estomac 
qaand  je  me  sentais  malide  ;  luais  une  vieille 
me  l'arracha  en  me  disant  :  «  Voyous , 
«oyons,  ce  sera  pour  abriter  le  ventre  du  po- 
lit Antonio  qui  !>c  meurt  de  froid...  »  Mau- 
dite Gitani,  qui  avjît  tu  peut-être  cet  apoph- 
Ihegme  d'Avicenne  :  Eixam  in  vilibas  tumma 
xxrtxu  inestf  et  (|ui  voulait  soigner  l'estomac 
•de  son  marmot  aux  dépens  du  mien....  A  la 
voix  du  chef  parut  Isabel ,  avec  une*  moitié 
de  chèvre  (Tautre  moitié,  comme  je  l'appris 
plus  tard,  ayant  été  mangée  le  malin),  vo- 
lée, selon  Thabitude,  à  des  bergers  du  voisi- 
nage. Sans  i|uc  perAonne  s'avisât  de  deman- 
der de  quelle  iiiorl  clli'  était  morte,  ou  si  elle 
était  tendre,  les  G  lanoa  la  travoriércnt  d'un 
bâton  en  guise  de  broche,  et  tous  ,  aidunt  à 
apporter  du  bois,  cloni  it  y  avait  abondauce, 
ils  Grent  un  grand  feu.  La  chèvre  fut  bien- 
t<)t  rôtie;  on  ne  s'inquicta  pas  d'y  ajouter 
des  sauces  savoureuses,  mais  ceux  qui  dé- 
coupaient servirent  à  chacun  sa  portiondans 
lies  plats  de  bois;  alors  la  troupe  s'assit  au- 
tour d'un  drap  de  lit  étalé  par  terre  et  ser- 
vant de  nappe.  Quoique  la  nuit  fût  noire, 
point  n'était  besoin  de  lumière,  la  flamme  du 
i'eu  sultisant  bien  pour  éclairer  trois  fois 
plus  de  monde.  Voyant  qu'on  soupait,  j'allais 
ijic  montrer  à  un  coin  puur  ne  pas  forcer  les 
couvives  à  m'invitcr,  et  là-dessus  une  (ïi- 
UiDât  prenant  une  on  deux  c6tcft|  m'appiia 
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en  disant  :  «  Prends  ce  morceau  de  viande  el 
ce  morceau  de  pain,  afin  que  tu  ne  nous 
dises  pas  :  Grand  mal  vous  fasse  I  »  Je  fus 
reconnaissant  de  ce  régal,  car,  à  vrai  dire, 
à  mesure  que  je  me  rcch;iulfais  au  voisinage 
du  feu,  l'appétit  commeDçnil  à  m'agacer  et 
la  faim  à  m'incommoder.  Je  m'escrim.ii  donc 
sur  mes  côtes;  mais,  quaîque  j'i*usse  du 
bonnes  dents,  je  ne  pus  y  mordre,  et  le  meil- 
leur lévrier  d'Ii  lande  n'aurait  pu  les  entamer 
tant  elles  étaient  dures.  (JuanL  à  mes  com- 
pagnons, sans  faire  plus  de  façon^  ils  man- 
geaient leur  part  de  chèvre  ou  de  I  ouc, 
comme  si  c'eut  été  le  plus  gras  et  le  plus 
tendre  chapon,  avalant  de  temps  en  temps 
quelques  gorgées  d'eau,  carie  vin  n'était  pas 
en  usage  dans  cette  troupe,  qui  le  trouvait 
irnp  cher.  Je  levai  les  yeux  au  ciel  et  re- 
merciai le  Seigneur,  en  voyant  que  ce  que 
je  ne  pouvais  manger  était  si  savoureux 
pour  ces  misérables  :  qu'importait  que  leur 
viande  fût  charogne,  que  le  repas  arrivât 
tard,  qu'au  lieu  de  vin  ils  n'eussent  qu'une 
eau  dure  et  saumâtre,  capable  de  faire  cre- 
ver le  plus  robuste  animall  Tous  ces  gens- 
Id. jeunes  et  vieux,  femmos  et  enfants, étaient 
vigoureux  et  d'un  excellent  teint,  comme  si 
leur  santé  avait  toujours  été  soignée  arec 
une  sollicitude  particulière...  11  était  déjà 
plus  de  minuit  lorsque  tes  Giianos  pensèrent 
à  dormir,  les  unsi^'adossant  aux  pin^  du  buis. 
Us  autres  s'étendant  sur  le  peu  de  Tétements 
qu'ils  pouvaient  avoir.  Pour  moi,  assiégé  de 
maintes  et  diverses  imaginaIJonfl,  je  servis 
de  sentinelle,  entretenant  le  feu  d**  peur 
qu'il  ne  vint  à  s'éteindre,  car,  sans  sa  bien- 
faisante chaleur,  je  me  serais  bienldi  senti 
mourir.  Je  m'occupai  ainsi  pendant  plus  de 
cinq  heures,  jusqu'à  ce  qui'  le  jour  parut,  ol 
sa  lumière  sembla  bien  paresseuse  à  moD 
attente.  Je  me  réjouis  de  vuir  s'en  aller  ta 
nuit,  et  le  ciel  se  colorer  des  teintes  de 
l'aube:  cherchant  alors  quelque  chose  pour 
couvrir  ma  pauvre  chair,  je  trouvai,  grâce 
à  Dieu,  quelques  peaux  de  mouton,  dont  je 
m'entourai  le  corps,  la  laine  en  dedans,  de 
manière  à  être  pris  pour  un  anachorète. 

«  Déjà  le  soleil  rayonnait  sur  les  plus  bas- 
ses montagnes  lorsque  ces  barbares  se  réveil- 
lèrent. Providence  divine  1  il  avait  plu  pendant 
près  de  onze  heures,  ils  n'avaient  rim  pour 
se  protéger  contre  l'inclémence  do  Pair,  et 
cependant  ils  avaient  dormi  comme  sur  de 
bons  matelas;  tant  il  est  vrai  que  l'habitude 
devient  une  seconde  nature.  Les  enlever  à 
celte  vie  eût  été  leur  donner  la  mort.  Voyant 
que  je  m'étais  accoutré  comme  un  autre  saint 
Jean- Baptiste, n'ayant  plus  que  les  bras  et  les 
jambes  à  découvert,  ils  riront  de  bon  cœur 
et  louèrent  mon  industrie;  mais  tous  ces  com- 
pliments sur  montaient  à  ui'accommoderaux 
circonstances  me  servirent  de  peu.  car  une 
des  (litanas  poussant  des  cris  et  m*accablant 
d^injures  me  commanda  de  quitter  mon  nou- 
veau costume,  qui  était  le  lit  sur  lequel  elle 
dormait.  Je  vis  que  je  m'étais  empare  du  bien 
d'autrui,  et  me  dépouillant  puur  l'acquit  du 
Dia  conscience,  je  me  retrouvai  nu  ci>mino 
toutà  l'heure.  Ainsi  rcslai-jc deux  jours  pleins, 
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H  je  icraii  refté  hirn  tfavuUçe  encore  uns 
la  mort  d'uo  iîiUDv,  infirme  et  vieux,  qoi  ne 
l*al  te  dif  |/enser  6t  payer  «a  4eUe  â  U  nature. 
le  premier  pea^-élre  de  »a  race  qui  inourat 
aitt»î  natureUenienl,  tant  il  ett  d'otage  qae 
re»  f  enft'lâ  meorent  â  la  potence.  Deas  Gita- 
mtê  creosèrent  une  foMeoà  il»  dépotèrent  le 
défool,  le  corpfl  décoorert,  enfeveUssaot 
atec  lai  deux  p;  ins  et  quelques  piècei  de 
monnaie,  comme  s'il  en  arait  en  besoin  poor 
le  voyafe  de  l'aoïre  monde.  Alors  s'appro* 
rbèreal  les  Giianas,  toutes  écberelécs  et  s*è- 
gratignanl  le  visage  â  qui  mieux  mieux; 
venaient  ensuite  les  hommes,  invoquant  les 
saints,  et  surtout  le  grand  saint  Jeao-Baptiste, 
pour  leqoel  ils  ont  une  dévotion  toute  parti- 
culière, lui  criant  comme  à  un  sourd  de  les 
écouler  et  d'obtenir  pour  le  mort  le  pardon 
de  fles  péchés.  Quand  ils  se  furent  enroués  à 
crier,  ils  allaient  rejeter  la  terre  dans  la  fosse, 
mats  je  lespriaid'altendre  que  jVnssedildeux 
mots;  on  m'accorda  ma  requête,  et  moi,  do 
ton  le  plus  humble,  ie  dis  à  pea  près  :  «  Vo- 
tre compagnon  est  déjà  allé  jouir  de  la  vue 
d«*  Dif  u,  car  il  f;iut  bien  Tes^rer  de  sa  bonne 
vie  et  de  sa  bonne  mort.  Vous  avez  rempli 
vos  obligations  en  le  recommandant  au  Sei- 
gneur, et  en  lui  donnant  la  sépulture;  mais 
qu*il  soit  ealerrc  vêtu  on  nu,  peu  lui  im- 
porte à  loi,  tandis  qu'il  peut  m'élre  à  moi 
d'un  grand  secours  de  profiter  de  ses  habits. 
Si  TOUS  voulez  donc  bien  me  permettre  que  je 
m'en  empare  et  m'en  vélisse,  je  me  souvien- 
drai toujours,  dans  mes  oraisons,  de  ce  bien- 
fait accordé  à  ma  misère  et  à  ma  nudité.  » 
Ce  discours  parut  fort  raisonnable, et  j>us  le 
bonheur  de  ne  pas  être  contredit.  Ils  me  di- 
rent de  faire  ce  que  je  désirais.  J'obéis,  et  me 
voilà  cette  fois  vêtu  en  vrai  Gitano,  sans  en 
avoir  encore  l'esprit  et  les  mœurs.  Je  rendis 
le  corps  du  mort  k  sa  sépulture,  et  l'ayant 
recouvert  de  lerre,  je  le  laissai  là  jusqu'au 
jour  du  jugement,  ou  il  reparaîtra,  comme 
uuui  louK,  pour  rendre  ses  comptes.  » 

Voici  d'autres  anocdotps. 

«  Charles-Quint,  en  venant  prendre  pos- 
session du  tr6nc  d'Espagne,  amena  à  sa 
suite  une  cour  d'étrangers ,  Flamands  la 
plupart ,  qui  révoltèrent  bientêt  l'orgueil 
castillan.  Charles  lui-même,  jeune,  mais  tour- 
menté d'une  vaste  ambition,  et  rêvant  déjà 
l'empire  d'Allemagne,  semblait  trouver  ses 
sujets  de  la  Péninsule  trop  heureux  de  lui 
payer  les  frais  de  son  élection,  il  s'étonna 
beaucoup  de  l'opposition  des  cortès  quand  il 
fut  question  de  voter  les  impêts;  mais  pressé 
do  se  rendre  auprès  des  électeurs  germani- 
ques, il  partit  pour  Worms,  laissant  à  ses 
ministres  le  soin  de  résistorauxcommuneros. 
Cotlo  ligue  comprenait  l'alliance  de  tous  les 
intérêts  castillans  :  elle  voulait  une  souve- 
raineté nationale,  et  imposait  à  Charles  de 
choisir  entre  la  couronne  d'Espagne  et  celle 
U'Alleiiiagno. 

«  On  voit  dans  l'histoire  les  luttes  de  Juan 
de  Padilta  et  de  sa  vailtaute  épouse,  dona 
Maria  de  Pacheco;  mais  le  mystère  de  celle 
ligue  ne  s'explique  que  par  les  traditions  des 
GitUDos.  Od  avait  prédit  a  dona  Maria  qu'elle 


serait  reiue.  Daas  ses  Epitret  CiQ-Bièflvs«G«r- 
varra  Ici  écrivait  :  —  O*  sait,  wsdaf,  qa- 
TOUS  avez  auprès  4e  vo«s  urne  auicâin  qai 
vous  a  promis  qu'eu  pe«  et  jomn  tovs  se- 
riez appelée  haute  et  paissante  4aaue,  et  vo- 
tre osari  Altesse.  —  t>tie  sorcière  «tait  mm 
Gilana.  Dans  ■••  des  ballades  tijdiUuuuelle» 
des  GitaMOs,  oa  trouve  ces  amCs  :  —  Je  deu- 
nerai  un  de  ces  freaiigei  usagiques  à  Maria 
Padilla  et  aux  siens.  —  Diaous  d'abord  qu'il 
me  peut  être  ici  qoestioe  de  la  prcaîcre  Ma- 
ria Padilla,  ft*nuiie  du  roi  doa  F^n»,  puia^w 
les  Gitanes  n'étaient  pas  eeoore  e«  Esp^et 
sous  le  régne  de  ce  prince.  Il  parait  que  doaa 
Maria  Pacbeco  ou  Padilla.  car  dïe  est  dé- 
signée taotAC  par  un  de  ces  uoma,  taat6t  par 
rautre,  s'échappa  de  Tolède  avec  «a  sorcière, 
déguisée  elle-même  en  Gitana.  Celte  sorcière 
était  attachée  â  sa  personne  depoia  longtemps 
et  Tabosait  par  les  apparences,  sans  doete 
aussi  par  les  flatteries  de  son  aflcetion  per- 
fide; elle  loi  persuada  que  les  Gitanes  de  sa 
tribu  la  transporteraient  en  Portugal  avec 
son  plus  jeune  ils.  son  or  et  ses  bijoux.  Les 
Gitanos  latlendaient  eu  effet  dans  la  moe- 
lagne;  mais,  pour  s'emparer  de  cet  or  et  de 
ces  bijoux ,  ces  misérables  assassinèrent  U 
mère  et  l'enfant. 

«  Si  cette  tradition  espagnole  est  Traie,  ja- 
mais action  plus  odieuse  n'a  été  commise  p« 
les  Gitanos.  J'ai  dû  malbenreasenent  citer 
les  vers  magiques  qui  viennent  à  Tappui  de 
cette  accusation. 

«  Lot  Gitanoi  ion  mmy  mulot  :  Les  Gita- 
nos sont  de  bien  méchantes  j;ens.  Cette  phrase 
proverbiale  est  de  bien  vidlle  date  en  Es- 
pagne. Selon  les  Espagnols,  les  Gitanos  osl 
toujours  été  des  escrocs,  des  volears,  étt 
sorciers  ;  mais  ils  ajoutent,  chose  plus  diffi- 
cile à  prouver  beoreasement  :  les  (riloaot 
mangent  de  la  chair  humaine. 

<  Mais  il  est  un  autre  crime  qa'il  est  im- 
possible de  nier  :  Loi  Gitamoê  son  ntuymtdot: 
Uetan  ninoê  hurtadot  a  Berbefia,  Les  Gi- 
tanos sont  très-méchants;  ils  transporlest 
les  enfants  volés  en  Barbarie...  a6a  de  la 
vendre  aux  Maures.  Il  parait  évident  que  les 
Gitanos  ne  cessèrent  jamais  d'entretenir  en 
relations  avec  les  Maures  d'Afrique  depais 
leur  expulsion  d'Espagne.  Les  Gitasoi, 
n'ayant  pas  plus  de  sympathie  pour  on  peupla 
que  pour  l'autre,  devaient  vendre  des  enbats 
espagnols  aux  Bar baresques,  comme  ilsaa- 
raient  vendu  des  enfants  barbaresqnes  aot 
Espagnols, si  ceux-ci  en  eussent  ronlu  ache- 
ter, bien  mieux,  par  leurs  rapports  avec  les 
pirates,  ils  leur  devaient  souvent  servir  d'es- 
pions lorsque  ceux-ci  méditaient  quelque  in- 
vasion sur  les  côtes  d'Espagne.  Voilà  cob- 
menl  ils  ont  pu  paraître  plus  maures  qoe 
chrétiens.  Aussi  ne  démentirai-je  pas  Taoec- 
dote  de  Quiîïouea  qui  raconte  que,  lor»  da 
siège  de  Mamora,  deux  galères  espagnoles 
ayant  échoué  sur  uil  récif  de  la  eàie  d'Afri- 
que» les  Maures  firent  esclaves  les  chréticBS 
des  équipages,  délivrèrent  tes  -Maures  ce- 
cbainés  à  la  rame,  et  traitèrent  égalemeat 
comme  une  race  amie  tous  les  Gitanos  à  berl 
des  deux  bâliments.  » 
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Le»  enfants  du  Dar-buthi-Fal, 
m  S'il  existe  on  Afrique  de  vrais  Gtlano!t. 
venus  tirieiujiirrmenl  d'Kspogne  ou  direcle- 
rnrnt  de  MùuUan,  la  province  de  l'Inde  sep-. 
(«Mtlrionaie  où  les  Savants  ont  plaré  leur  ber- 
ce;iu  primitif,  il  f.'iul  les  rhercher  dans  ta 
secie  des  Dar-bushi-Fal  ,  mol  équivalant  à 
prophètes  ou  diseurs  de  bonne  aventure.  Ces 
D.'ir-boshi-Fal  sont  un  peuple  errant,  mais 
ils  habitent  aussi  des  camps  ou  villages  fl\es» 
«ippelés  cfiar-soh(irra,  ou  bameaui  de^  sor- 
ciers. Comme  les  (iilanos,  ce  soni  de  grands 
va(;abond6,  des  pillards,  des  maquignons,  des 
vétérinaires,  el  Ton  croit  en  Darharie  <|u*ils 
ont  des  sortilèges  pour  chan(;er  la  couleur 
d'une  monture,  cheval  ou  mule,  au  point  de 
tromper  le  premier  maître  qui  rachète  ses 
jiropresaiiiinauL  s.ms  les  recuunatlre. Certes 
c'est  là  le  trait  cnractéristique  des  Zincalis 
lie  lous  les  pays.  Les  Maures  aUrîbuent  à  ces 
magiciens  le  pouvoir  de  niélamorphoser  mê- 
me an  boDime  et  de  faire  d'un  noir  un  hiane. 
Ils  partent  uni'  langue  qui  nVsl  ni  le  sbilhah 
ni  l'arabe.  Je  n'en  ai  jamais  rencontré  aucun  ; 
aussi  je  me  garde  bien  de  rien  assurer  :  d*au- 
ircs  plus  hardis  que  moi  pourront  détermi- 
ner In  chose,  et  il  suffirait  pour  cela  de  sa- 
voir par  quel  mot  ils  désignent  l'eau.  Si  ce 
sont  des  Giianos,  ils  doivent  se  servir  du  mot 
sanscrit  pani,  mot  importé  de  l'Inde  par  la 
race  primitive,  et  estimé  si  saint,  qu'ils  u'ont 
jamais  osé  le  mojtitîer. 

«  Ce  que  je  sais  des  Dar-bushi-Fal  m'a  été 
raconté  par  un  juif  de  Fez«  qui  avait  beau- 
roup  voyagé  rn  Barbarie.  Il  me  dit  qu'ils 
étaient  presiiue  noirs  de  peau,  maigres,  per- 
chés sur  de  lungucs  jambes,  cuuivinl  si  vite 
f/ite  le  diable  (ui-méme  tie  pourrait  lex  atlein- 
dre;  au  reste,  au  mieux  avec  le  diable,  qui 
leur  révèle  tous  tes  secrets  quand  iU  t'invo- 
quent par  la  farine^  par  la  cltaiissitre  cl  par 
lViui7e,  c'est-à-dire  en  remplissant  un  vase 
(le  farine  ou  d'huile,  rt  en  mcttunl  leur  sou- 
lier dans  la  bouche.  Entre  autres  tours  de 
leur  métier,  mon  juif  prélemtait  les  avoir  vus 
changer  en  daii's  iJcs  crottes  d'dac.  Voulait- 
on  goûter  ces  dalles,  on  mordait  sur  des  crnt- 
ii's  d'iine.  Lnsuiio  ils  tuaient  l'àne  el  le  coo- 
paienl  en  morceaux;  puis  tout  à  coup  ils  lui 
enfonçaient  une  épingle  dans  la  queue  en 
criant  :  Arrhe  li  Oar  (parlez),  el  lâne  de  se 
relever,  de  ruer  el  de  se  sauver  sans  laisser 
une  Irace  de  sang.  Enfin  ils  coupaient  des 
■iiurceaux  de  papier  en  forme  de  pièce  de 
monnaie,  et  le;*  faisaient  danser  sur  le  feu 
dans  Un  pot  de  terre,  d'uù  tis  retiraient  des 
pièces  vrilles,  aas«ii  brillantes  que  si  elles 
sortaient  de  la  mine. 

«  Un  de  ces  Dar-bushi-Fal,  me  dit  le  juif, 
Guira  un  jour  chez  un  uiarchand  et  lui  ache- 
|;i  un  mouchoir  de  soie  blanc,  le  mil  dans  ï^a 
t)ouchc  et  le  retira  \crt.  «  l'ayez-moi,  dit  le 
marchand.  — De  quelle  couicur  était  votre 
mouchoir  ?  répondit  le  Dar-busbi-Ful.  — 
lilanc.  —  £h  bien  I  répliqua  Tachcleur,  au 
s«*  loarnant  vers  dos  témoins,  ce  n'est  pas 
cetui-ci  qui  est  vort:  et  il  s'en  alla  sans 
|iayer.  j>  Tous  ces  Lours  ne  soûl  pas  des  tours 


do  sorcier  ,  mais  d'escamoleor.  Nous  en 
voyons  tous  les  jours  d'aussi  extraordinai- 
res, ei  j'ai  rencontré  en  Allemagne  des  Zio- 
calistout  aussi  adroits  que  les  Dar-bushi-Fal, 
qui  s'en  vont  chez  le  marchand  de  vin,  «<• 
font  remplir  un  pot,  le  goùteni,  font  la  gri- 
mace, se  tournent  pour  cracher,  et  fai«ianl 
les  délicats,  rendent  un  autre  pot  rempli 
d'eau  que  le  marchand  de  vin  remet  dans 
son  tonneau  sans  s'apercevoir  de  la  super^ 
chérie.  Je  répète  que  s'il  existe  des  Oitanos 
en  Afrique,  ce  doit  être  dans  la  Iribude  Dar- 
bushf-Fai.  » 

tA   GITANA.    —    LB   MALVAIS   OSIL. 

\  «  L'auteur  d';4/onzo  raconte  une  anecdote 
comique  qui  s'est  renouvelée  de  nos  jours  ; 
elle  nous  révèle  une  do  ces  ruses  de  voleurs 
que  dans  leur  longue  les  Zincalis  appellent 
Uvkktino  baro^  ou  le  grand  lour. 

((  Une  bande  de  Gitanus  se  trouvant  cam- 
pée dans  les  environs  d'un  village,  une  Gita- 
oa  alla  frapper  à  uni;  maison  haiùtée  par  une 
veuve  riche,  sans  enfants,  et  encore  belle. 
A{>rès  l'avoir  saluée,  et  lui  avoir  débile  des 
compliments,  elle  ajouta  :  Sf'fiora,  j'ai  conçu 
pour  vous  la  plus  vivo  affection:  sachant 
quel  bon  usage  vous  faites  de  votre  richesse, 
j  ai  voulu  vous  révéler  que  vous  êtes  encore 
plus  riche  que  vous  ne  le  pensez.  Apprenez 
donc  que  vous  avez  un  trésor  dans  votre  ca- 
ve ;  mais  vous  aurez  beaucoup  de  peine  à 
vous  en  emparer, parce  qu'il  est  enchantOiCt 
qu'on  ne  peul  le  retirer  quela  veille  de  Saint- 
Jean.  Nous  voici  au  18  juin  :  dans  cinq  jours 
sera  le  2.3^  d'ici  là,  ramassez  quelques  bi- 
joux d'or  el  d'argent,  avec  quelques  pièce:» 
de  monnaie,  n'importe  lesquelles,  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  du  cuivre.  Préparez  six 
cierges  de  cire  blanche  uu  jaune;  car,  au  mo- 
ment opportun,  je  viendrai  avec  une  de  mes 
sœurs,  et  nous  retirerons  de  votre  cave  ass<<z 
de  richesses  pour  vous  faire  vivre  avec  une 
i)iaL;nifîcence  qui  excitera  l'envie  de  tous  les 
gens  de  ce  bourg.  L'ignorante  veuve,  se  con- 
fiant à  ces  paroles,  crut  déjà  posséder  tout 
l'or  de  l'Arabie  el  tout  l'argent  du  Potose. 

«  Au  jour  désigné,  les  deux  Cîianns  furenl 
ponrluclles,  cl  ne  laisst'^rent  pas  s'impaiien- 
itr  Itinglemps  la  veuve  crédule.  —  Avez-vous 
tout  disposé'?  lui  demandèrent-elles;  le  lemp» 
presse;  descendons  à  la  cat e  pour  commen- 
cer nos  conjurations.  Avez-vous  lis  cierges 
et  les  bijoux?  Vous  savez  que  l'or  attire  l'or, 
et  l'argi'nt  l'argent.  —  Tout  était  prêt:  les 
trois  femmes  descendent,  allument  les  cier- 
ges cl  les  posent  en  rang  dans  leurs  ibande- 
liers  autour  d'un  vase  d'argentqui  contenait 
quelques  réaux  el  divers  bijoux  en  corail  et 
en  or  de  peu  de  valeur.  Allons  nous  replacer 
près  de  l'escalier,  dirent  les  deux  Gitanas  ; 
elles  allèrent  s'y  tenir  qurlque  temps,  joi- 
gnant U*s  mains,  faisant  semblant  de  prier, 
puis  disitnt  à  la  dame  de  les  attendre,  et  re- 
descendant, eiles  se  mirent  à  parler,  imitant 
plusieurs  voix,  comme  s'il  était  entré  quatre 
ou  cinq  aiilres  personnes  dans  la  cave  :  Se- 
nor  Sm  Juanilo,  dinnient-elles,  pourrotis- 
uuus  retirer  lu  trésor? — Oui,  bienlût,  repou- 
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dait  une  voU  d'enfant;  —  et  la  vcure  éton- 
née espérait  voir  cn(in  lant  de  richesses, 
lorsque  les  Gllanas  revinrent  à  etio  ;  la  pre- 
mière lui  disani  :  Hemontoas,  «^ouora;  puisque 
nos  désirs  son!  sur  le  point  d'être  accomplis, 
apporlez-nous  à  présent  la  meilleure  jupe,  la 
meilleure  robe  et  le  meilleur  manteau  de  vo- 
tre armoire  ;  il  fuul  que  je  paraisse  avec 
d'autres  vêtements  que  ceux  que  j*ai  ici.  La 
veuve  remonta  avec  les  deux  Ijilanas,  et  alla 
leur  chercher  ce  qu'elles  lui  demandaient. 
Alors  les  deux  Gllanas  se  voyant  libres  , 
etaynntdéjà  mis  en  pi.che  l'or  et  l'arf^enl 
qui  avaient  servi  à  la  cotijuration,  ouvri- 
rent la  porte  de  la  rue,  et  se  sauvèrenl  à 
loutes  jumbi'S.  Quand  la  veuve  revint,  elle 
ne  trouva  plus  persoone,  ni  les  Gilan.is,  ni 
le  petit  saint  Jean,  ni  riea  ;  et  ses  voisins, 
accourus  à  ses  cris  ei  à  ses  larmes,  trouvè- 
rent fort  plaisant  le  tour  qu*on  lui  avait 
joué,  t 

«  Le  docteur  Geronimo  d'Alcala  ne  nous 
dit  pas  si  les  deux  voleuses  furent  poursui- 
vies ;  mais,  avec  toute  leur  adresse,  les  Gi- 
tanos  rendaient  quelquefois  nn  compte  sé- 
vère à  la  justice,  non-seulement  quand  leurs 
sortilégfs  n'étaient  que  des  ruses  de  voleur, 
mais  encore  lorsque  la  superstition  parve- 
nait à  les  convaincre  do  malétices  propre- 
ment dits;  tel  était,  par  exemple  ^  lo  mau- 
vais ail. 

B  Dana  la  langue  des  Gitanos,  querelar 
nazuta  signifie  jeier  le  mnurais  œil^  c'est-à- 
dire  rendre  quelqu'un  malade  par  la  simple 
influence  du  rct;ard.  Les  enf mis  sont  «urtnut 
exposés  à  cette  itifluence  perfide.  Une  corne 
de  cerf  est  regardée  comme  un  préservatif. 
On  rencontre  encore  en  Andalousie  plus 
(l'un  enfant  au  cuu  duquel  pend  une  petite 
corne  montée  en  argent,  et  attachée  à  un 
cordon  fait  avec  les  crins  d'une  jument  blan- 
rho.  Heureusemcnl  si  les  Giianos  peuvent, 
de  leur  profire  aveu,  jeter  le  mainni'f  œil,  ils 
ont  aussi  dans  leur  pliaruiacic  le  rettïéde  du 
mal  qu'ils  l'ont  :  quint  à  moi,  je  n*y  aurais 
pas  grande  conGance  ;  ce  remède,  a  ma  con- 
naissance, étant  la  môme  poudre  qu'il»  ad- 
minislreniaux  chevaux  malades  de  la  fiiorve. 

«  La  superstition  du  mauvais  œil  se  retrou- 
ve en  Iialie  el  en  Allemagne;  m.its  elle  vient 
origliiaireinent  d'Orient  ;  les  rabbins  en  par- 
lent dans  le  Thalmud.  Si  vous  vous  trou- 
vez avec  des  Juifs  ou  des  uiahomélans,  évi- 
tez de  Gxer  trop  longtemps  vos  regards  sur 
Ifurs  enfant»;  ils  croiraient  que  vous  voulez 
leur  jeter  te  mauvais  uil.  L'etlV-t  du  in^iuvais 
œil  est  d'aliérer  d'abord  les  organes  de  la 
vision  par  lesquels  il  se  communique  au 
cerieau.  On  prétend  aussi  que  la  mauvais 
œil  jeté  pnr  une  femme  est  plus  funeste  que 
celui  que  vous  jette  uu  homme.  Voici  corn- 
ai) Il  y  a  qu^Iqui!  analogie  cnire  celin  manière  de  dé- 
couvrir relui  qui  ï  jeié  le  ttiauum  ait  el  1»  charme  de.  la 
ciridaiis  laUible,  au'^uul  le  (leuple  a  recours  eu  Aiiglc- 
terrt*.  P<  ur  dècomrir  un  folcur,  on  pince  urio  cle/dsiis 
une  Bilflo.su  caDliquedfl  Saluinon;  la  UibieeL  laclefsutit 
liâes  ciisuiuUe'a^ec  un  ruban  qui  (ail  plusicursTnis  le  tour 
du  volume,  ûù  \)3si.»tiX  cJjius  r»niie:ii]  ite  la  ciel,  qu'on 
laisse  (.'\|jrês8urLif'de  Ij  lîitile;  alun  luduviii  faii  noitimer 
(•ar  ta  |*crM»rmi:'  vnlùc  louies  Icâ  pursumies  qu>l)i- bou|i- 
Vvuue,  iiuudAui  i^uMi  Ucuutiut  lous  deux  uu&cluIjIc  U 
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menl  coite  mnlailieeftl  traitée  chef  les  juifs 
de  Barbarie  : 

a  Dés  qu'ils  se  sentent  frappés,  iU  e 
voient  chercher  le  médecin  le  plus  re- 
nommé pour  cette  espèce  de  eus.  En  arri- 
vant, le  docteur  prend  son  mouchoir  ou 
sa  ceinture  ,  fait  un  nœud  à  chaque  houi. 
mesure  trois  palmes  avec  sa  main  gauche, 
fail  un  nœud  à  chaque  mesure,  et  se  ceiot 
trois  fois  la  téie  de  la  Ciinture  oa  du  moo- 
choîr,  en  prononçant  beraka  ou  bénédic- 
lion  :  lien  porai  Josef^  ben  porat  ali  ota 
(Juseph  est  an  rameau  fécond,  an  rameau 
près  d'une  source);  puis  il  se  remet  à  me- 
surer la  ceinture  ou  le  mouchoir,  et  s'il 
trouve  trois  palmes  et  demie  au  lieu  de  troii 
qu'il  a  mesurées  auparavant,  il  pourra  vou<t 
nommer  la  personne  qui  a  jeté  le  mauvais 
œil,  La  personne  étant  connue,  la  mère,  la 
femme  ou  la  sœur  du  patient  sort  en  pro- 
nonçant à  haute  voix  lo  nom  du  conpat>le  ; 
elle  ramasse  un  peu  de  terre  devant  la  porte! 
de  sa  maison  et  un  peu  encore  devant  celle 
de  sa  chambre  à  coucher;  on  lui  demande 
ensuite  de  sa  salive  le  matin  avant  son 
jeûner  ;  on  va  chercher  au  four  sept  cha 
bous  ardents  qu'on  éteint  dans  TcâQ  du  b 
des  femmes.  Cesqu^itre  ingrédients,  la  ter 
la  salive,  les  charbons,  l'eau  étant  malaxes 
dans  un  plat,  le  patient  en  avaie  trois  gor- 
^ces,  et  le  reste  est  enterré  par  quelqu'un 
qui  fdil  trois  pas  à  reculons  en  s'écriaoli 
u  Pui&se  le  mauvais  œil  être  enseveli  so 
terre  1  »  Voilà  comment  on  procède  si  le  coi 
pablû  est  connu  ;  miiis  dans  le  cas  contrai 
on  prend  un  verre,  on  se  tient  sur  la  porte 
et  Ton  force  tous  les  passants  de  jeter  dai 
ce  verre  un  peu  de  salit  e.  Le  mélange  ar 
le  charbon  et  l'eau  du  bain  a  lieu  ensuite, 
l'on  applique  la  mixtion  à  l'œil  du  pation 
qui  a  soin  de  s'endormir  sur  le  cûté  gauche 
le  lendemain  matin  il  se  reveille  guéri  (1 

a  Peut-être  cette  superstition  comme  bea 
coup  d'autres  est-elle  Tondée  sur  une  ré 
lité  phys  que.  J'ai  observé  que  Ton  cr 
surtout  au  mauvais  œil  dans  le^  pays  chau 
où  la  lune  et  le  suit-il  ont  un  rayonneme 
très-éclalant.  Quedit  TEcriiure,  ce  livre  m 
veilleux,  où  Ton  trouve  à  éclaircîr  tous  1 
mystères  ?  «  Ni  le  soleil  ne  le  frappera 
jour,  ni  la  lune  la  nuit.  »  (  Ps,  cxxxi,  6 
Que  ceux  qui  veulent  éviter  le  mauvais  ort 
au  lieu  de  se  Ger  aux  amulettes,  aox  cb 
mes  et  aux  antidotes  des  Gilanos,  se  garde 
du  soleil,  car  il  a  un  mauvais  œil  qui  pr 
duit  des  lièvres  cerébraU-s;  qu'ils  ne  doi 
ment  pas  la  léte  découverte  sous  les  care 
sanEs  rayons  de  la  lune,  car  elle  a  au&sl  m 
regard  empoisonné  qui  altère  la  Tisioo 
frappe  même  de  cécité. 

«  Les  pays  du  Nord  n'ont  ni  soleils  Ir 

BiMe,  on  loudiant  du  iMmt  des  doigta  delà  maioi 
1  anneau  dû  la  clef.  Après  clia.;ue  uoin,  le  devm  d< 
b  la  lJiL>lc  si  un  lela  commis  le  \ol,  en  r^p^UDt  lesdi 
ei  sepliènie  versets  du  cantique  du  rui-firopbète.  Si  li< 
elLa  Bît}[e  iDurnenlpcndaulce  tP(np»-lJ,Uper9oaoei 
tnéti  c^i  considérée  o>miiie  alteinie  el  oODvftiDCUtt  àt 
l'Un  d'uu  mnoccut,  a  ma  couniîssjDce,  a  ane  miuvai 
rcipuiaiiou  parmi  SC6  vui^iiis,  ^râco  i  ce  dutm*  de  b 
duu  lai  Bible.  {StfUde  M,  ifarn».) 
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ardents  ni  lanestrop  brillantes;  mais  ils  ont 
s  marais  et  des  brouillards  félidés  aussi 
funestes  à  l'tioaiDin  qu'aux  animaux.  L'Elf' 
^hot  des  bergers  d*Anplelerre,  VEIU-Skiod 
des  Allemands  n*a  pas  d'autre  origine,  quoi- 
que la  superstition  accuse  les  fét-s  et  les  lu- 
tins de  ces  maladies  qui  vous  frappent 
comme  un  coup  de  foudre.  » 

ZITOiN.  Pendant  les  noces  de  Venceslas  , 
fils  de  l'empereur  Charles  IV.  avec  la  prin- 
cesse Sophie  de  llavière,  le  beau-père,  qui 
savait  que  son  gpndre  prenait  plaisir  à  des 
«peclaclcs  ridicules  el  à  de<  enchantements, 
fil  amener  de  Pr.igue  une  charretée  de  magi- 
ciens. Le  ma{;icien  de  Venceslas,  nommé 
Zilon.  se  présente  pourfaire  assautaveceux. 
Ayant  la  bouche  fendue  de  part  et  d'autre 
jusqu'aux  oroitles,  il  l'ouvre  el  dévore  tout 
d'uD  coup  le  bouffon  du  duc  de  Ilavière,  avec 
tous  ses  habits  ,  excepté  ses  souliers  qui 
étaient  sales,  el  qu'il  cracha  loin  de  lui.  En- 
suite, ne  pouvant  digérer  une  telle  viande, 
il  va  se  décbarger  dans  une  grande  cuve 
pleine  d'eau,  rend  son  homme  par  le  bas»  et 
délie  ses  rivaux  de  l'imiter. 

Nos  vieilles  chroniques  et  nos  contes  de 
fées  offrent  encore  des  traits  semblabU's.  Ce 
même  Zitoa  chanf^cait  quelquefois,  d;iMS  des 
fcsiins,  les  mains  des  conviés  vn  piods  de 
bœuf,  afin  qu'ils  ne  pussent  rien  loucher 
lies  mets  qu'on  leur  servait,  de  sorte  i]u'il 
avait  loisir  de  prendre  pour  lui  la  meilleure 
ftart.  Voyant  un  jour  des  gens  à  de»  fenéires 
;jttenlifs  à  rct;arder  un  spectacle  qui  eicilait 
Irur  curiosité,  il  It^ur  Ut  venir  au  front  de 
larges  cornes  de  ci^f,  pour  les  emp^rher  de 

»se  retirer  de  ces   fenêtres  quand  ils  le  vou- 
draient. 
ZIZIS.  CVst  le  nom  que  donnent  les  Juifs 
modernes  à  leurs  phylactères. 

IZOAPHITÉ.  Ko»/.  MoNSTHEs. 
ZODIAQUE.  Les  douze  signes  du  zodia- 
que ont  une  influence  diverse  sur  les  horos- 
copes. Vorj.  HiJBO'Coi'Es  et  Asthulogii^. 
Les  iniluences  du  firmament  se  trouvaient 
très-favorables,  diveiit  les  aitrolo^'uea,  à  la 
naissance  de  Louis  XIV,  nous  en  avons  le 
tystéme  gciiéliaque  dans  l'une  dos  médailles 
qui  composent  rhistoirc  de  son  heureux 
règne  ;  l'Aradértiie  rurale  des  inscriplions 
y  a  marqué  satis  rien  donner  âux  incerti- 
tudes de  l'a&trolo^ie)  la  position  précise  des 
Iptattètrs  au  moment  où  Dieu  accorda  à  la 
France  ce  monarque  que  ses  grandes  ac- 
tions ont  rendu  si  juslenietil  célèbre. 

On  voit  autour  de  celte  curieuse  médaille 
1rs  douze  signes  du  zodiaque  formant  les 
douze  maisons  de  ce  système;  les  sept  pla- 
nètes y  paraissent  dans  les  positions  qu'elles 
occupaient  alors;  le  soleil  occupe  le  milieu 
du  ciel;  Mars,  seigneur  de  l'ascendant,  se 
trouve  eu  rèeeption  uvec  Jupiter,  le  protec- 
teur de  la  vie,  et  ce  qu'on  nomme  la  fortune 
majeure.  Salurne,  qui  est  hostile,  se  voit  là 
placé  dans  les  dignités  (en  argot  d'aslro- 
iogue),  ce  qui  le  rend  moins  maelique; 
la  lune  est  en  conjonction  avec  Vénus,  et 
Mercure,  dans  son  domicile  do  prédilection, 
à  dix  degrés  du  soleil,  hors  de  cumbu^liou» 


éclairé  par  ses  rayons,  ce  qui  donne  uno 
supériorité  de  pénie  dans  le-*  plus  difljcilcs  et 
les  plus  importantes  entreprises;  s  tn  carié 
avec  Mars  nVsl  pas  capable  de  l'abaisser. 
La  naissance  du  roi  était  figurée  dans  le 
milieu  de  la  médaille  par  un  soleil  levant,  et 
le  roi  est  placé  dans  le  char  de  l'astre,  avec 
cette  légende  :  (htux  soiis  gatlici:  le  lever 
du  soleil  de  la  France.  L'exergue  contient 
CCS  autres  paroles  :  Septemhris  quintOf  minu' 
ti$  38,  ante  meridietn .  1638. 

Ajoutons  ici  une  remarque  curieuse,  c'est 
que  les  objets  sur  lesquels  les  augures  exer- 
çaient leur  science  se  réduisaient  à  douze 
chefs,  en  l'honneur  des  douze  signes  du  zo- 
diaque ;  I»  rentrée  dans  une  maison  des 
animaux  domestiques  ou  sauvages;  3*  la 
rencontre  subite  do  quelque  aniniikl  sur  le 
chemin  ;  3  '  la  foudre,  l'incendie  d'une  maison 
ou  de  quelqu'autre  objet  ;  ^'  un  rat  qui  ron- 
geait des  meubles,  un  loun  qui  emportait 
une  brebis,  un  renard  qui  mangeait  une 
poule,  el  tout  événement  de  cette  espèce  ; 
5*  un  bruit  qu'on  entendaîl  dans  la  maison, 
el  que  l'on  croyait  produit  par  quelque  es- 
prit faiict;  0' un  oi-eau  qui  tomliait  sur  li- 
chemin  et  se  laissait  prendre,  un  hibou  qui 
chantait,  une  corneille  qui  criair,  toutes 
circon^rances  qui  étaient  du  ressort  de  l'au- 
gure;?" un  chat  qui,  contre  la  coutume, 
entrait  dans  la  chambre  par  un  trou;  dans 
ce  las,  il  était  pris  pour  un  mauvais  génie, 
ainsi  que  tout  autre  animal  qui  se  présentait 
delà  même  uianiérc  ;  H'  une  chandelle  ou 
un  flambeau  qui  s'éteignait  de  lui-même, 
ce  que  Ton  croyait  un  fait  de  qu^  Ique  dé- 
mon ;  0*  le  feu  qui  pétillait;  les  anciens 
croyaient  là  entendre  parler  Vulrain  ;  10"  le 
feu  qui  étincelail  pxtraordinairenieiit  ;  11"  lo 
leu  qui  bondissait  d'une  manière  singulière  ; 
les  anciens  s'imaginaient  que  les  larts  l'agi- 
taient; l-J"  enfin,  une  tristesse  subite  et  tout 
événement  (âeheux  que  Von  apprenait 
contre  toute  attente. 

Et  maintenant  dans  ce  livre,  où  nous  d.-*- 
masquons  toutes  les  erreurs,  autant  que  le 
permettent  dos  humbles  lumières,  ne  dirons- 
nous  rien  des  querelles  singulières  qui  se 
sont  élevées  à  propos  <lu  zodiaque  de  Dende- 
rah  et  de  quel'ia<-s  autres  zodiaques  égyp- 
tiens? Les  philosophes,  qui  ont  eiifanté  tous 
les  égarements  de  l'esprit  humain,  comme  il 
ne  serait  pas  difficile  de  le  démonirer,  ont 
reçu  de  nos  jours  bien  des  échecs  ;  ils  en  re- 
cevront encore,  jusqu'à  ce  qu'ils  reconnais- 
sent, si  c'est  possible,  dans  les  conditions  de 
leur  pauvre  orgueil,  qu'un  ne  trouve  guère 
la  vérité  hors  des  enstignemcnts  de  l'Eglise. 
Les  luttes  contre  le  Pentateuque  n'ont  laisse 
dans  ses  adversaires  que  des  vaincus.  Les 
plus  fiers  combatlaots  étaient  deux  astro- 
nomes, gens  dont  la  science  est  moins  fixée 
peut-être  que  le  magnétisme,  aux  bases  si 
iniertaioes.  Ces  «islronomes,  liailly  et  Ou- 
puis,  comme  les  Titans  qui  s'étaient  prooiis 
d'escalader  le  ciel,  ont  entassé  paradoxes  sur 
systèmes  ,  conjectuies  sur  présomptions , 
suppositions  sur  bévues,  inductions  sur  fan» 
tûmes,  aberrations  sur  mauvais  vouloirs, 
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(iitur  asseoir  un  piéilestat  à  nue  anliqiiité  du 
monde  qui  pùl  contredire  les  livres  divins. 

Ilfiilly  crul  démonlrer  que  le  7odîa[|uc  de 
Dcnderah  etail  antérieur  au  déluge  ;  Dupuis, 
plus  acharné,  car  ci^  n'élail  là  ni  la  har- 
diesse ni  l'inlérét  de  ta  science,  Dupuis  s^é~ 
puisa  en  longues  veilles,  en  travaux  ardus, 
qui  lui  ont  t'oûté  assurément  bien  des  sueurs, 
pour  él.'iblir  que  le  zoilioque  C};yplien  était 
antérieur  de  treize  mille  ans  à  Jésus- 
Christ.  Pauvre  humme  qui  se  frottait  ks 
mains  d'un  tel  triomphe  ! 

Mais  les  ^av.mis  sérieux  sont  venus  Men- 
tal, les  savants  sans  passion,  lessav^mts  qui 
recherchent  la  vérilé.  Les  Visconti.  les  Testa, 
Ifis  Chdmpollion,  les  Leironne  ont  ramené 
ta  question  aux  faits  réels;  ils  uni  prouvé 
'*e  la  maiiit're  la  plus  inconlestablc  que  les 
Kffypiiens  ni  le»  Indiens  iravaicnl  pas  in- 
icntè  le  zodiaque,  qu'ils  l'avaient  reçu  des 
Grecs  ;  que  le  zodiaque  de  Dcnderah  était 
un  ouvrage  du  règne  do  Néron,  el  que  les 
inlcrprétatitjiis  astronomiques  au  moyeu 
desquelles  Dupnis,  dans  le  fatras  indigeste 
et  infâme  qu'il  h  intitulé  :  Origine  de  tous 
les  cultes,  a  voulu  démolir  nus  do^mes,  n*ont 
pas  le  loniiis  du  monde  Tanliquité  qu'il  Ifur 
prèle,  n'iiyant  été  irnaj^inées  que  pnr  Ma- 
iTobe  et  les  contemporains,  lorsque  le  pa- 
gatiisnir,  honteux  devant  les  premiers  chré- 
tiens (le  sa  grossière  théogonie,  chercha  a 
la  ciilorer  de  ce  vernis  pour  en  rougir  u.i 
peu  moins  (1). 

ZOIU)ASTKE,  le  premier  et  le  plus  an- 
cien des  magiciens.  Sexlus  Sinensïs  recon- 
naît deux  enchanteurs  de  ce  non;  Tun  roi 
de  Perse  »t  .ruleur  de  ]j  magie  n»ilurelie; 
r-iutrc,  roi  des  lîaclnens,  et  inventeur  de  la 
n*/igio  nuire  ou  diabolique.  Ju  tin  dit  que 
Z(>ro;istrr  régnait  4ljns  la  Kactrianc  lon;r- 
Icmps  avant  la  içuerre  de  Truie  ;  quM  fui  le 
premier  magicien,  et  qu'il  inlec:a  le  genre 
liumain  des  erieur:i  île  la  magie. 

Voici,  dit  Voltaire,  ce  que  l'Anglais  Hyde 
rapporte  sur  Zoroaslre,  d'après  un  historien 
atai>e  : 

«  Le   prophète   Zoronslrc  étant   venu   du 


sa  religion  chez   le    roi 
le  roi  dit  au   prophélc  : 

,..  ^in        A  iiacil/ 


de 


paradis  piêcher 
herse   Gubtaph 

Donnez-moi  un  signe.  Aussitôt  le  prophète 
fît  croître  devant  la  porledu  palais  un  cèdre 
M  gros  et  si  hanU  que  nulle  cordt'  ne  pou- 
tait  ni  Tcntourer  ni  aLieindre  s;i  cime»  f  l  mil 
au  h'iut  du  cèdre  uu  b^au  cabinet  où  nul 
homme  ne  pouvait  monter.  Frappé  de  ui 
mirjjcle,  Gustaph  crut  à  Zomaslre.  Quatre 
Miii'^t's  ou  quatre  s.iges  (c'est  la  même  ciiobc), 
gens  Jalouv  et  méchants,  empruntèrent  du 
puriier  ro^al  la  clef  de  la  cbambro  du  pro- 
phète pendant  sou  absence,  et  jeléreul  pjnni 
bes  livres  des  os  de  chtens  el  (Je  chat>,  Ue^ 
ongles  et  des  cheveux  de  morts,  toutes  dro- 
gues avec  lesquelles  le>>  magiciens  ont  opCié 
de  tout  temps.  Puis  ils  allèrent  accuser  te 
prophète  d*élrc  un  sor<  ier  el  un  empoison- 
neur. Le  roi  se  ût  ouvrir  la  chambre  par  sou 


tu 

portier.  Ou  y  trouva    les  maléfice»,  el  roi 
Zoroiistre  condamné  à  éire  pendu. 

«Comme  on  allai!  pi'iidru  Zoroasire, 
plus  beau  cheval  du  rt-i  tombe  malade 
quatre  jambes  rcniri  ni  dans  son  corps,  U 
leou'nl  qu'un  ne  k-s  voit  plus.  Zt>roa»li 
l'apprend  ;  il  promet  qu'il  guérira  le  chev; 
pourvu  qu'on  ne  le  pende  pas.  L'accord  etaît 
fait  :  il  fait  «ortir  une  jambe  du  ventre,  el  lui 
dit  :  —  Sire,  je  ne  vous  remirai  pas  la  se- 
conde jambe  que  vous  n'ayez  embrassé  ma 
religion. 

«  —  Soi! ,  dit  le  monarque.  Le  prophète, 
après  avoir  fuit  paraître  la  seconde  jambe^ 
voulut  que  les  Qls  du  roi  se  fissent  zoroas- 
triens;  et  les  autres  jambes  Urentdes  pro< 
sélytes  de  toute  la  cuur.  On  pendit  les  qua- 
tre Dialius  sages  au  lieu  du  prophète,  et 
loule  la  Perse  reçut  sa  foi. 

Cl  Bundari,  historien  arabe,  conte  qoe  Zo- 
roasire était  juif,  et  quM  avait  été  valet  de 
Jérémie;  <]u'ii  mentit  à  son  maître  ;  que  Je< 
réniie,  pour  le  punir,  lui  donna  la  lèpre; 
que  le  valet,  pour  se  décrasser,  alla  prêcher 
une  nouvelle  religion  en  Per^e  el  ûl  adoi 
le  soleil. 

a  Le  voyageur  français  qui  a  écrit  la  vie 
Zoroastre,  après  avoir  observé  que  son  ei 
lance  ne  pouvait  manquer  d'être   miraci 
leuse,  dit  qu'il  se  rnii  à  rire  dès  qu'il  fut  m 
du  moins  à  ce  que  disent  Pline  et  Solin.  U 
avait  alors  un  grand  nombre  de  magiciei 
irès-puissants  ;  ils  savaient  qu'un  jour 
roasLre  en  saurait  plus  qu'eux  el  qu  il  irioi 
pberail  de  leur  magie.  Le  prince  des  oiaf 
cicns  ûl  amener  l'eDlani  et  voulut  le  coupei 
eu  deux;  mais  sa   u)aiu  se   sécha  sur-le- 
champ.  On  le  jeta  dans  le  feu,  qui  se  contrr» 
tit  pour  lui  en  bain  d'eau  rose.  On  voulut  le 
faire  briser  sous  les  pieds  des  taureaux  sau- 
vages,  mais  un   taureau  plus  puissant  pnl 
sa  défense.  On  le  jel;i  pirmi  le-»  loups  ;  Cis 
loups    allèrent   incontinent  chercher  deox 
bi  ebis  qui  lui  donnèrent  à  léler  toute  la  oi 
llnGn  il   fut   rendu  à  sa   mèro,   Dogdo, 
Dodo,  ou  Dodu,  v  Berosc  prétend   que  7a 
roastrc   n'est  autre  que  Oham,  lîls  de  >< 
Les  cabaliïles  ont  df  Zonia^tre  une  opinit 
toute  différente;   mais,  si  les  démimomai 
le  confondent  avec  Cham,  les  cabali^les  le 
confondent  avec  Japhel.  Ainsi,  les  uns  ei  U 
autres  s'accordent   à  le  faire  tils    de  N< 
K  Zoroastre,  autrement  nommé  Japhel, 
le   comte  de  Gabalis,    était   Uls  de    Ven 
r-moie  de  Noé.  Il  vécut  douze  cent»  au», 
I  lus  sage  monarque  du  mimde  ;   après  ip 
il  fut  enlevé.  Celle  Vesla,  etarit  nionc,  fui 
génie  tulélaire   de  lîouie  ;  et   le  feu   &xci 
f|uc  des  vierges  conservaient  .ivcc  tant 
>uin   sur  un  autel,  brûlaii  en  son  honuri 
Outre  Zoroasire*  il    naquit   d'elle  une 
d'une  rare  beauté  el  o'uue  grande  »«g< 
la   divine  iigérie,   de  qui   Numa  I*ompil 
reçut  toutes  ses  lois.  Ce  fut  elle  qui  ra| 
gca  Numa  à  bâtir  un  temple  eu  Ihunneur 
S'esta,  âa  mère.  Les  livres  secrets  de 


(I)  Vovpz  M.  I.nroiinr,  $uf  rorigne  greeqtie  de»  prétendus  todiaques  fftjjjticm.  \oya.  aus^t  la  brotbur* 
Tc:»la  ftur  les  zaJiiii;ues- 
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îicnno  cabale  nou»  apprennenl  qu'elle  fut 
conçuo  dans  l'espace  de  temps  que  Noé 
passa  sur  les  flots,  réfugié  dans  Tarche  ca- 
balistique. ■ 

ZOUHDADEYER.  En  Tan  k(m,  le  roi  de 
^  Vrse  CabaiJés  apprit,  dit  Théophanes,  qu'il 
ly  nvail  aux  fronlières  de  ses  Ëlals  un  vieux 
châleau  appelé  Zoubdadeyer,  plein  de  riches- 
se» gardées  par  des  démons.  Il  résolut  de 
l^'cu  emparer,  mais  les  magiciens  juifs  qu'il 
rmploya  pour  melire  en  fuite  les  bandes  in- 
rornalcs  u>  réussirent  pas.  Un  évoque  ihrô- 
■  licn  put  seul  dissiper  les  prestiges  du  chû- 
.leau  ensorcelé. 

ZODHEG,  serpent  mysiérieu:c,  long  d'un 


pied,  que  les  Arabes  disent  iiabiter  le  dé- 
sert, où  il  est  doue  d'une  puissance  qui  lui 
permet»  dans  ses  c<)urses.  de  traverser  sans 
se  déiournor  les  plus  rudes  obstacles,  un 
rocher,  un  mur,  un  arbre,  un  homme.  L*liom- 
me  que  le  zoureg  traverse  en  passant  meiirl 
aussitôt.  On  ne  pcul  tuer  ce  petit  serpent 
qu'en    lui   coupant  la    tétc   pondant  qu'il 

Zl^ZO,  démon  qui,  accompagné  de  Mîmi 
cldeCrapoulet,  posséda,  en  ISIG,  unejeuno 
fille  du  bourg  de  Teilly  en  Picardie.    Voy. 

ZUNDEL,  capitaine  des  Bohémiens.  Voy. 
ce  mot. 
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PRÉFACE. 

Quoique  ce  petit  ouvrage  que  l'un  donno 
lu  public  paraisse  un  peu  tard,  à  le  considé- 
*er  comiue  une  critique  des  principes  de  M. 
lekker,  il  vient  assez  à  temps,  à  le  regarder 
:oinme  une  explication  historique  de  la  duc- 
'inc  dt-s  dieux  et  des  dèn:)i)ns  du  paganisme. 

En  effet,  Ton  no  s*y  est  pa^  tant  |iroposé 
d'y  rcfiiler  cet  auteur,  que  d'y  donner  une 
idée  générale  des  sentiments  des  païens  A 
cet  égird.  Et  si  Ton  s'àc.trte  de  celle  discus- 
sion histoi  iquo  pour  ci>iut>a((re  IVrrcur,  ce 
ii*est  que  par  rapport  aux  matières  que  l'on 
traite,  afin  de  lever  toutes  les  dinicultésque 
Ton  y  pourrait  taire  naître. 
•  Il  n'y  a  peul-éirc  point  de  sujet  qui  ail  élé 
traité  plus  diversement  que  celui-ci  ;  porco 
«|u'il  n'y  en  a  peut-être  point  que  Ton  ail 
tnédilë  avec  moins  d'attenlion, 

(I)  yo^tt  AU  Dictiann^ire  i'arlicIaBEKKen  (BaU.t-* 
sar),  où  yt\  irou\e  expHi^ê  sominaireiiieiii  lesy!»tôiiio 
de  ce  uiiiM&tre  de  t'éj^bse  Evaitgt-lniue,  sy^târiii'  qui 
a  donné  lien  au  TtiAÙ  hislnrUiue  que  nous  reprodni- 
»<>tis  ici  d'aprèH  l'cdltiju  puliliée  k  Dclft,  eu  lOUG. 
Ntis  lecteurs  MOUS  ft.iuroiii  gré  tl^aruir  corrigé  uiio 
fnufe  lie  t<K;iUions  suiaunêe^ei  de  fauicâ  d'iiitpreâ- 
iion  qui  fauruidliitL'ul  prexpie  îi  cli;ti|ue  page  de  ceuo 
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On  ne  va  pas  puiser  dans  les  écrits  des 
païens  leur  véritable  sentiment  ;  mais  on  les 
rail  parler  selon  ses  préjugés.  On  donne  aux 
dieux  et  aux  démons  du  paganisme  la  forme 
que  Ton  juge  la  plus  propre,  pour  préoccu- 
per favorablenieul  un  lecteur  qui  s'en  rap- 
porte assez  souvent  à  la  bonne  foi  du  son  au- 
teur. 

On  a  donc  cru  nu'il  était  nécessaire  d*é- 
claircir  cette  matière,  et  que  pour  cet  efTet 
il  fallait  consulter  les  auteurs  païens,  rt  ne 
rien  avancer  que  sur  leurs  témoignages  for- 
mels. Si  l'on  a  aussi  extrait  quelques  passa- 
ges des  Pères  de  l'Eglise,  c'est  que,  bien  loin 
qu'ils  puis.ient  être  suspects,  ou  les  a  trua- 
vés  tout  à  fait  cunvaincanis. 

Il  y  a  encore  une  autre  raison  pourquoi 
l'on  a  cru  être  oblige  de  rendre  ces  disserta- 
tions publiques,  c'est  ((ue  presque  tous  ceux 
qui  ont  écrit  en  notre  languo  sur  les  dômons 

ùiliiion.  In  seiduqulextbtàtavaniU  nôlro.  Noua  avons 
aus^i  retranché  en  partiu  deux  |i:issaj;cs,  l'un  au  mi- 
li<ïii.  TaMirc  ii  la  Ou  de  col  opuscule,  dun!i  lesquels 
nuire  :MJteur  proie&Uni.  eu  répon<taui  à  la  critique 
:issrt  peu  sérieuse  de  Snn  Bnlagn:>ibic,  su  livre  lui- 
inéditi  à  des  réoriniiiiatioiis  et  à  des  pluisanti  ries  dn 
mauvais  goùl  cunire  les  préiondues  tu^ter^iiliutiii 
do  lu  sainte  Kgii^e  roiuaiuo-  {t:dit.) 
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eu  pêA^M*me,  eo  ayant  abosc  poor  élablir 
J'-ors  bHérO'iaiie«.  l'an  s'est  fait  eomine  un 
«Jr  voir  df!  leur  opposer  ce  petit  récit  histori- 
que, qui  est  uo  genre  d'écrire  qui  demande 

lus  que  tous  les  autres   la  caudenr   et  la 

»noe  foi. 

Après  y  avoir    expliqué    les   seottmenis 

fMÏens,  foD  vient  â  rechercher  la  source  d'où 
lii  ont  pu  tirer  le  fond  de  toutes  ces  opinions 
fibuletues,  tant  de  leurs  dieux  que  de  leuis 
démons,  l't  on  le  trouve  en  substance  dans 
l'Ancien  Teitaoaent,  d'où  ils  ont  emprunté 
diverses  vérîtés,  pour  servir  de  matière  àleur 
fiijrtliolof^ie. 

C*cstpar  là  que  l'on  entre  dans  Te^amen 
du  système  de  .M.  ttekker.  L'on  s'y  allarhe 
unii|ucmentà  Tur^umcnl  que  Ton  emprunte 
de  rexi&tence  des  démons  révélée  dans  l'An- 
xicn  Tnstamcnl,  et  avouée  de  tous  les  pou- 
plef,  pour  établir  leurs  opéraliuiis.  Et  en 
taivanl  cette  voie  on  résout  les  diiGculiés  de 
I!.  Bekker. 

Dans  cet  examen  l'on  parait,  par  rappurt 
aux  oracles  et  aux  faits  pariiculii'rs  que 
notre  auteur  allègue  des  opérations  dfs  dé- 
mons, d'une  libéruliié  que  Ton  n'approuva- 
fait  peut-être  pas,  si  Ton  n'observait  que 
t*on  n'est  prodigue  qu'aGo  de  resserrer  plus 
étroitemenl  M.  Uckker  ;  à  peu  près,  couinie 
un  soldat  qui,  sur  le  point  de  cimltattre, 
•e  débarrasse  dd  son  bagage.  S'il  vainc,  il 
le  retrouvera  au  double. 

Ou  croit  encore  être  obligé  d'avertir  que 
l'un  se  doit  donner  bien  de  ^arde  de  pren- 
dre pour  accordées  des  choses  dont  on  ne 
dit  rien,  ou  que  Ion  passe  légèrement.  Quand 
un  critique  a  mis  sou  auteur  aux  mains 
ttieclui-méme.  il  peut  après  cela  le  quitter 
dii  bonne  grdce. 

On  ne  manquerait  pas  encore  de  se  répan- 
dio  en  observations  sur  ce  qu'il  sumble  que 
Von  impose  à  M.  Uekker  de  cettaines  cho- 
ses, particulièrement  sur  les  dieux  du  paga- 
•Jiii^me.direclemenl  opposées  à  ses  principes. 
Uais  l'on  prie  d'observer  quo  l'on  ne  fait 
'que  suivre  cet  auteur,  qui  a  eu  le  malheur 
d'écrire  presque  partout  contre  ^es  propres 
principes. 

Au  reste  Ton  n*est  nullement  théologien 
dans  ce  traité,  et  si  Ton  y  eiilremôlc  quel- 
ques passages  de  l'Ëcriture  ^ainle  ,  ce  n'est 
qu'en  passant  et  par  rapport  à  d'autres  ina- 
4ièris. 

La  raison  pourquoi  l'on  en  a  usé  de  cette 
;aiaaière,  c'est  que  celte  vérité  dus  opéra- 
tions du  diable  est  si  clairement  eu^eignée 
dans  la  parole  de  Dieu,  que  les  cxpticalious 
que  l'on  donnerait  de  ces  passages  ne  sau* 
raient  élro  plus  évidentes. 

Cependant  ,  quoique  l'on  se  soit  borné 
â  examiner  la  doLlnne  des  païens,  ei  à  y 
faire  quelques  observations  critiques  qui  ne 
sont  point  du  ressort  des  théologiens,  i*on  a 
soumis  celte  y/(5fajrd  à  rexamen  do  quel- 
ques persiMuies  d'une  probité  exemplaire  et 
d'une  capat  lié  con»oiumée,  aux  conseils  do 
qui  l'on  delèrc  eu  toutes  choses  avec  ua  pro- 
fond respect.  Il  peut  échapper  aux  mieux 
iulcultouucj  (Quelques  L'xpres:iionâ  qac  l'on 
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pourrait  critiquer  ;  et  c'esl  n*  que  I  on  a 
cbé  d'éviter  autaul  qu*il  a  été  passible. 

PREMIÈBE  LETTBE. 
SoniiAiRK.  —   Rewv*rtpie$    ^émérmltâ  rar 

système  de  Jf .  Btkker^  et  pmrtioâiiinmfm 

sur  ce  quit  nous  impmfe  de  foin  dm  ~   " 

un  dieu,  Ptam  de  Vùmvrngf, 
Monsieur, 

J'ai  diffère  exprès  josqalrî  â  vous  eil 
tenir  du  système  de  M.    Bekker^   pjrce 
j'ai  cru  qu'il  fallait  attendre   que   le 
remit  les  esprits  dans  leur  assiette  nalan 
et  le^  disposât  à   examiner  les  «  boses 
passion.  Ce  n'est  pas  qae  je  veuille  dire  qu<^ 
cet  ouvrage  ait  pu   éblouir  des   yeux   aussi 
pénétrants  que  les  vôtres  ;  car  vous   o'H^^H 
pas  homme  à  vous  laisser  si  facilement  sui^H 
prendre.  .Mais  il  y  en  a  d'autres  qui,  mlmH- 
tant  sans  examen  tout  ce  qui  porte  le  cai 
1ère  de  nouveauté,  s'y  abandonnent  av* 
clément.  Vouloir  ramener  ces  gens-U  d; 
les  premiers  mouvements  de  leur  passîi 
ce  serait  les  irriter  et  s*exposer  à  leur  mai 
vaise  humour.  Il  a  donc  été  bon  de  lear  don- 
ner le  ti-mps  de  se  reconnaître,  et  de  jrl 
pour  ainsi  dire  leur  preuirer  fen.  avant  q| 
d'entreprendre  de  les  désabuser. 

Nier  les  opérations  des  démons  sur  la  li 
est  une  proposition  qui    frappe   l'esprit  ; 
se  sent  un  penchant  naturel  à  exaujiner 
sortesd'ouvrai^es.  Les  beaux  esprits, qui  ti 
lent  se  singulariser  en  toutes  choses,  ne  au 
quentpasdese  faire  un  mérite  de  leur  int 
dulité  à  cet  égard  ;  et  le  vulgaire  ne  demain 
pas  mieux  qu'on  le  délivre  de  ces   objet»  d« 
terreur.  Ses    \ues  étant  extréuienaeal  bor- 
nées, il  s'imjgiue  que  l'un  ne   peut   bdoi 
les  démons  du  mondesans  détruire  leur  e] 
lence.  Jugez,  après  cela,  sM  s'endort  dani 
vice  par  l'espérance  de  rimpuuilè.  S  il  n'ji 
point  de  diables,  il  n'y  a  point  aussi   de  pi 
nés  à  craindre  :  Facilii  descemuê  Atemi. 

On  ne  peut  donc  pas  mer  que   la   mai» 
que  l'auteur  traite  u'exiile   la   curiosité, 
que  son  sentiment  ue  trouve  dans   les  c 
pritsde  favorables  préventions;  mais  il  fai 
aussi  avouer  qu'après  ces  premiers  niuuvi 
ments.  Ton  ne  manque  pas  de  revenir  à  a 
même  ;  le  torrent  étant  passé,  l'on  exattii 
sérieusement  pourqu:>i  l'on  s'y  est    abai 
donné  :  et  si  un  auteur  n'a  pas  appu|ct< 
sentiment  sur  de  solides  arguments,  il  a 
malheur  de  se  voir  abandonné.  C'est   ce  fjtu 
est    arrivé  à  M.  Bekker  :  l'on  a  éto   d'al 
tout  de  léu  pour  ses  drux  premiers  Ini 
mais  l'un  e^l  devenu  tiul  de  glace   pour 
deux  derniers  ;  et  ses  plus  ardents  sectaict 
commencent  à  L'abandonner. 

Pour  moi,  j'ai  lu  suu  ouvrage  pluliM 
vous  obéir  qae  pour  me  satisfaire  :  j) 
trouvé  co  que  j'avais  oui  dire  tant  de  U 
beaucoup  de  zèle  et  de  hardiesse  &  avai 
des  nouveautés,  mais  nulle  preuve  poor 
soutenir  ;  el  si  vouii  ne  vous  lais&e^  pas  st 
prendre  par  un  certain  air  do  triomphe  doi 
il  anime  ses  expressions,  vous  coures  rîs^t 
du    demaurer  toujours  enchanté  ;    parti 
liùre:uciit  si   vous  niez    ccrtatos  priacii» 
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I qu'il  y  pose  sans  preave,  tout  l'ouvrage  tom- 
l^ra  de  lui-môme. 
[    Cependant  la  doctrine  qa'il   réfute  n*csl 
bas  du  nombre  de  ces  choses  dont  la  seule 
proposition  porte  sa  réfuiation.  Elle  est  vé- 
pc.able  par  son  antiquité,  universrllf*  par  sa 
Créance,  soutenue  de  preuves  au  moins  as- 
sez spécieuses  ;  car  le  sentiment  que  te  t7ionde 
a  du  tiiabte  a  agsex  de  vraisemblance  (Lïd.  i, 
p.  5J.  U  devait  donc  fonder  son  système  sur 
^Ue  bons  arguments  tirés  de  l'Ccrilure  et  de 
^Ba  raison.  C'est  la  maxime  do  tous  fes  au- 
^■eurs»  et  particulièrement  de  ceux  qui  avan- 
^Kent  dt'S  nouveautés.  Un  homme  judicieux 
^Bie  se  contente  pas  de   lire  un  auteur  qui 
^n*éTapore  en  des  spéculations  creuses ,  pour 
savoir  ce  (fue  lu  chose  n'est  pas*  On  veut  sa- 
voir ce  qu'elle  est  positivement  en  cMe-mème, 
se  rcpaliro  de  quelque  chose  de  solide,  qui 
établisse  dans  l'esprit  une  pleine  certitude. 

Mais  il  est  surtout  indubitable  que,  quand 
il  s'âgii  de  donner  des  eipositions  nou- 
velles à  l'Ecriture  sainte»  on  ne  le  doit 
faire  qu'après  les  avoir  appuyées  de  prouves 
Incontestables ,  puisées  dans  la  révélation 
même.  On  ne  saurait  assez  se  précautiunner 
à  cet  égard.  Ce  sont  des  limites  sacrées  que 
ion  ne  doit  toucher  qu'avec  une  profonile 
vénération;  et  lors[]ue  l'un  s'émancipe  jus- 
que-!à,  on  doit  au  moins  le  faire  sérieuse- 
ment, et  ne  point  égayer  les  explications  que 
l'on  en  donntï  de  certains  traits  plaisants 
qui,  quoique  du  goût  du  vulgaire  ,  sont  ex- 
trêmement fades  à  dos  âmes  pieuses  et  à  des 
esprits  solides,  qui  cherchent  des  preuves  sé- 
rieuses et  convaincantes. 

De  là  vient  que  Taotcur ,  ayant  posé  sans 
raison  certains  principes  qui  sont  l'étal  du 
la  question  ,  ne  réussit  pas  mieux  dans  les 
explications  qu'il  donne  aux  textes  sacrés. 
Kn  voici  une  preuve,  entre  une  infinité  d'au- 
tres que  nous  pourrions  alléguer.  Par  exem- 
ple ,   qu'y    a-l-Jl  de  plus  simple  que  l'his- 
luire  de  la  séduction  d'Ëvo  par  te  serpent, 
que  nous  lisons  au  chap-  m  du  livre  de  la 
(jeni^sc?  Si  vous  y  rapportez  les  pas:<ages  du 
Nouveau   Testament  qui  y  ont  un  rapport 
nécessaire,  il  parait  que  ce  fut  le  diable  qui 
fte  servit  du  st-rpeut  pour  séduire  la  femme. 
Tous  les  docteurs  jmfs  ont  reconnu  cette  vé- 
rité, cl  la  simplicité  de   l'histoire  ne  nous 
permet  pas  de  l'expliquer  aulrcment.  Cepen- 
dant t'auicur  y  fait  naître  un  si  grand  nom- 
I       bre  de  difliculié»,  que  l'on  ne  sait  ce  que  le 
'       Saint-Esprit  a  vuutu  dire.   Le  serpent  dit  à  la 
/irmme,  c'est*  j^-dire,  selon  lui,  que  le  serpent 
ue  dit  rien.  El  ta  raison  en  est ,  qu'il  n'avait 
pas  les  organes  nécessaires  puur  former  uno 
voix  humaine.  Ce  ne  pouvait  être  encore  le 
diable  qui  se  serait  servi  du  serpent  comme 
d'un  organe  pour  parler  ;  car,  outre  que  l'on 
^H  lie  saurait  concevoir  comment  un  esprit  peut 
^Bagir  sur  un  corps,  il  y  aurait  toujours  la 
^^uiéme  difliculté,  à  savoir  comment  le  diable 
aurait  pu  s'énoncer  d*  une  manière  intelli- 
gible,  puisque  te  serpent  dont  il  &e  serait 
servi  n'aurai!  pas   eu   les  facultés  requises 
pour  parler.   Après  celle  belle  dissertation, 
,      Ai  laisse  >ou  lecteur  dans  un  lal>yrintlic  de 
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diFGcullés,  sans  lui  donner  le  moindre  se^ 
cours  pour  en  sortir  .  et  le  met  dans  la  né- 
cessité de  dire  :  hlias  veniet.  Ce  ne  fut  ni  le 
serpent  ni  te  diable  qui  parlèrent  séparé^ 
ment  ou  conjotnlemeiiL  ;  on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  fut  Dieu  ,  ou  un  ange,  uu  Adam,  ou 
Eve  ;  qui  élait-ce  doue  î         < 

Je  ne  dirai  pas  qu'il  y  a  du  mystère  cacha 
sous  l'odieuse  exagération  de  ces  ditTicullés, 
mais  je  remarquerai  que  cette  preuve  ,  que 
le  diable  n'a  pu  parUr  par  le  serpent,  parce 
qu'un  esprit  ne  peut  agir  naturellement  sur 
un  corps,  et  que  le  serpent  n*a  pas  tes  or- 
ganes requis  ,  est  une  chose  qui ,  quoiquo 
vraie  dans  la  philosophie,  est  entièrement 
fausse  par  rapport  à  Dieu,  qui  peut  aussi 
bien  faire  agir  le  diable  sur  un  serpent,  qua 
l'âme  sur  io  corps  humain,  el  te  faire  parler 
avec  la  même  facilité  que  l'âne  de  Italaam  ; 
et  ainsi,  dire  que  cela  ne  se  peut  naturelle- 
ment, c'est  ne  rien  dire,  puisqu'il  s'agit  là 
d'une  chose  surnalurelle.  Il  fdllaîl  donc  avoir 
prouvé  que  ces  sortes  d'opérations  répu- 
gnent non-seulement  aux  propriétés  natu- 
relles du  corps  el  de  l'âme  ,  mais  aussi  à  la 
volonté  de  Djeu.  C'est  cependant  sur  cette 
fausse  supposition  que  roulent  toutes  les 
nouveautés  de  M.  Uckker  ;  et  si  je  voulais 
vous  en  faire  l'énuinéralion  ,  il  faudrait  co- 
pier une  grande  partie  de  son  ouvrage. 

Mais  ce  n*esl  pas  mon  dessein  d'insister 
sur  ces  remarques  générales,  ni  d'examiner 
si  l'auteur  croit  à  l'existence  des  anges  et  des 
dénions.  Il  ne  donne  que  trop  de  soupçons 
de  douter  de  son  orthodoxie  sur  cette  doc- 
trine :  ce  ne  soni  que  difûcullés  lorsqu'il 
s'agit  de  ces  esprits  ,  et  à  peine  trouverez-* 
vous  on  passage  dans  l'Ecriture  sainte  qui 
en  parle  ;  tout  y  est  mystérieux  et  allégori- 
que. Les  noms  propres  d'anges,  de  diables,  de 
démons, etc., ne  sf»ni  pourlui  quedes  hommes 
envoyés,  des  calomniateurs,  de  mauvaisoa 
pensées,  ou  tout  au  plus  de  purs  symboles, 
pour  nous  donner  quelque  idée  métaphori- 
que de  la  majesté  de  Dieu.  Lisez  ,  Muniiieur, 
avec  attention  son  second  livre,  depuis  lu 
chapitre  tx'  jusqu'au  xx*  inclusiveuient,  et 
vous  n'y  trouverez  que  trop  de  raisons  pour 
justillcr  mon  accusation. 

Je  ne  dirai  rien  non  plus  des  divers  motifs 
qui  peuvent  l'avoir  poussé  à  publier  son  sys- 
tème en  langue  vulgaire  ,  ni  de  sa  capacilà 
sur  celte  matière,  ni  de  l'ordre  qu'il  y  a  ob- 
serve, ni  de  son  style,  parce  que  je  dois  res- 
pecter l'âge  de  AJ.  Bekker  ,  et  que  la  charité 
chréliennc  ne  me  permet  pas  de  m^attachcr 
au  personnel.  Ce  sool  seulomeut  tes  erreurs 
«lue  je  combattrai. 

M.  Hekkcr  me  pardonnera  cependanl  sf  je 
me  plains  des  imputations  odieuses  dont  il 
chiirgc  notre  doctrine.  La  cbuse  est  trop  im- 
portaule  el  trop  souvent  répétée  dans  ses  li- 
vres, p<kur  n'eu  rien  dire.  Permettez-moi 
donc.  Monsieur,  de  justifier  outre  créance. 
Voiei  Sun  accusation  :  Cett  maintentint  un 
point  de  piété,  que  l'on  craigne  véritablement 
DieUf  et  que  Ton  craigne  nusMÎ  fe  diable:  $i 
cela  n'est  pas,  on  passe  pour  un  athée,  c'm/- 
à-dire  pour  uHhtttttiM  <jw  ne  croit  point  di 
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ttien^  parce  qvkii  ne  peut  pas  croire  tjnil  y  en 
ait  dcar,  Vitn  bon  ti  rautrc  mauvaif  ;  mais  je 
croift  ajoule-l-il,  quon  peut  tes  uppefer  i]  bon 
tiroit  ditheis(es,  ou  ffu*iti  croient  deux  dieux 
{Pr(if.duliv.\],Ctin\mti  repassage  noircil  ex- 
Irétnenicnt  noire  crrancfi.  je  Vai  traduit  mot 
i\  mot  ilu  Icxtt',  pjirco  qun  le  Iradurleur  Ta 
itorroiiipu  pnrsos  ndourissoinrnts  ordinairos. 

Celle  accusation  que  .M.  Itckker  nous  in- 
tente de  faire  du  Uiilile  un  dieu  tout- puis- 
sant,  fait  horrrur  ;  c'est  cependant  le  fon- 
dement sur  lequc'  it  pose  tout  »on  ouvrage; 
c'est  fidole  qu'il  veut  abaltro  ;  c'est  en  quoi 
coiiBÎslu  la  force  do  ses  preuves:  à  peine  lirez- 
vous  un  elinpilre,  qui*  vous  n'y  trouviez 
cette  imputation. 

Si  ipta  est,  nuire  dorlrinc  et  notre  culte  se 
contrediiienl  évidemment.  SI  le  diable  peut 
connaître  imiiicdiatenicnt  le  cœur  de  l'Iiom- 
mc^  prédire  l'averkir,  faire  du  vrais  miracles, 
s'il  a  une  puissant  o  indépendanie,  il  est  cer- 
laiii  qu'il  duil  être  l'objf.t  de  noire  culte  re- 
ligieux. Toutes  ces  cliu^cs  ne  peuvent  être 
sltribui^es  qu'à  l'I^tre  souverain»  et  par  con- 
aéiiuent  il  faudra  que  notre  cu'lc  réponde  A 
notre  docirine  par  la  plus  abominable  de 
tuules  leN  idotdtrics.  C't>st  cependant  l'absur- 
dité qui  résultera  de  la  doctrine  que  l'auteur 
nous  impute. 

Aussi  vuyous-nous  (|-u*il  pousse  cxlraor- 
tlinuirement  son  accusation.  Dieu  ,  selon 
nous*  n'a  rien  fait  daos  la  nature  qui  puis.sc 
/^tre  compaté  au\  a'uvres  que  nous  attri- 
buons à  ce  naa'-ht'ureuv  esprit.  S'il  arrive 
quelque  granvl  évenemenl,  nous  disons  tout 
(iU:isili5t  que  le  diable  en  est  la  cause  ;  nous 
dépouillons  Dieu  di^  ta  gluire  qui  lui  app<jr- 
lienl,  pouren  revêtir  laplu<»  impure  de  loules 
les  créatuies.  Enlj[i,  quan^  nous  exclurions 
la  Providcnrc  du  gouvernement  dcTunivers, 
00  ne  pourrait  pas  déclamer  contre  nous 
avec  plus  d'emportement  et  de  malignité. 

Mais  qui  n  jamais  cru  parmi  nous  que  le 
diable  soit,  à  proprement  parler,  l'auteur  ab- 
solu de  toutes  l-s  œuvres  que  l'on  veut  que 
nous  lui  attribuons? Quel  tbôologien  l'a  ja- 
mai:^  considéré  comme  une  cause  première 
et  indépendante? 

No  dites  point  que  l'on  empluie  des  ex- 
pressions assez  fortes  pour  douiicr  lieu  aux 
imputations  do  M.Uekker.  que  nous  donnons 
au  diable  trop  d'autorité.  N'e^t-ce  pas  lu  lieu 
commun  de  nos  prédicateurs  pour  inlimider 
les  vicieux?  Nos  tbéologieiis  n'csagèreal-ils 
pas  lellcmenl  son  pouvoir,  qu'ils  nou^  le  font 
concevoir  comme  ua  dieu  ?  Il  est  la  cause  et 
le  directeur  des  orages  et  des  tempêtes  ;  c'est 
lui  qui  allume  les  guerres,  qui  cause  la  fa- 
mine et  la  mortalité  ;  il  entre  dans  les  con- 
tieils,  il  y  préside  ;  il  suggère  aux  hommes 
de  mauvaises  pensées;  euuu,  sou  empire  est 
si  vasleel  si  absolu,  qu'il  exclul  le  Créateur- 
Oela  parait  surprenant  ;  mais  c'est  cependant 
là  précisémcutl'idéequedonnent  les  expres- 
sions de  nos  plus  célèbres  docteurs. 

Tout  cela  est  vrai  en  un  sens.  Ce  fut  Satan 
qui  entra  en  Judas  iurnommé  Itcariote  {Luc. 
XXII,  3);  c'est  ce  prince  de  la  puissance  de 
l'ait  ^wi  (it  t'esprii  qui  opère  dans  tes  en- 


ftmU  de  re'ttettiou  [Eph.  it,  2j;  ce  fut  lui  qui 
infligea  à  Job  des  plaies  en  ses  biens  et  en 
sa  personne;  c'est  lui  qui,  ayant  été  meur- 
triiT  dh  le  commencement,  rode  autour  d/ 
nous  comme  un  /it  w  rugissant,  cfitrchc^t  à 
nous  iléiorcr  i  Joun,  \\u,  VV;  J 'I*ftr,  ¥.8); 
enGu,  i7  est  te  dira  de  cemoude,  f^ui  a  aceagte 
le»  cnieuifements  des  invrédufex  ^  afin  que  ta 
lumière  de  i'iCvai.gile  de  la  gloire  du  Chri^i, 
qui  est  l'image  de  hiea^  ne  leur  resplendit  pas 
[1!  Cor.  IV,  ^].  Ce  sont  les  propres  termes  rie 
l'Kcriiure.  Je  nVnlrepr<-nds  pai  d'examiner 
quel  est  ce  Satan,  ce  prince  de  la  pui^sancf 
de  l*air;  ce  meur^nV r,  ce  lion  ,  ce  dieu  dr  et 
siècle.  Mais  de  quelque  manière  que  l'un  et- 
ptiquc  ces  passage^,  il  est  toujours  consUnl 
que  nous  parlons  avec  TEcriture,  et  que  s'il 
y  a  quelque  chose  d'outré  qui  ne  s'accom- 
mode pas  avec  les  coitcepiions  de  Fauteur, 
nous  ne  nous  servons  que  des  expression* 
que  le  Saint-Kspril  a  ronsarrces  ;  ri  aiu^i 
lootes  les  objections  de  M.  Uckkcr  s'altacKeiit 
à  Dieu  infime,  qui  nous  a  prescrit  la  manirrr 
de  nous  e\pr;mer  à  cet  égard.  Voilà  pour  ce 
qui  coni'crne  les  termes.  Venons  maiiWenAnt 
à  la  chose. 

Vous  avez  trop  de  pènctraiîon  pour  lora- 
bcr  dans  l'erreur  des  manichéens.  Il  y  a 
longtemps  (|ue  l'on  a  remarqué  c|u'îls  ont 
grossièrenu'ut  abu^é  de  c*cs  passages  qui, 
fond,  ne  donnent  au  diable  qu'un  puuvi_ 
subalt'Tiio  et  une  autorité  de  dépendance. 
Dieu  demeurant  toujours  rerclu  de  bcs  pcc< 
rogatives  infinies. 

liien  loin  donc  de  mettre  le  diable  sur  tf 
Irâne  de  la  Divinité  ,  nous  le  concevons 
connue  un  c-iclave  qui  n'agit  que  par  In  prr- 
mission  de  son  maître  ;  bien  loin  de  lut  Uun- 
ncr  une  puissance  illiinitèe,  nous  la  renier* 
mous  duos  les  bornes  que  Dieu  lui  a  pm- 
criles.  C*e«t  une  cause  subnllerae  qui  roi- 
prunte  toutii  sa  force  et  sa  vertu  de  la  prv- 
miére  cause. 

Fort  bien.  Mais  pourquoi  donc  ne  ron^i'- 
on  pas  Dieu  l'auieur  de  toutes  ces  œafrn. 
puisqu'il  en  est  la  premièro  cause,  platét 
que  le  diable  qui  n  en  est  quo  le  mimsire* 
Pourquoi  ne  dit-ou  pas  plutâl  «lue  c'est  Dl*"» 
qui  puuit  ,  que  c'est  lui  qui  onvuie  les  If  m* 
pôles,  qui  afllige  les  hommes  de*  guorrri,  île 
tamioe,  de  mortalité;  que  c'est  lui  seul  <ivi 
8  nde  les  reins  et  endurcit  ien  cufurs,  qoi 
aveugle  les  }eux  de  renleiideu)enl ,  qot 
donne  l'esprit  d'erreur?  Pourquoi  fa^rc  la- 
terveiir  le  diable  dans  toutes  ces  chosej  ? 

rermcllez-moi.  Monsieur,  de  vous  dcmso- 
d<  r  aussi  pourquoi  on  dit  que  l'honicM  K 
meut,  qu'il  parle,  qu'il  maii^e,  qu'il  M>* 
C'est  parler  tort  inipropremeul  :  il  «'n' 
qu'une  cause  seconde,  qui  n'agit  qo'aisUil 
que  D  eu  lui  inilue  la  vertu  nécessaire  f»9t 
agir.  Car  il  e&t  dans  une  si  grando  impii«* 
same  de  produire  de  lui-uiêine  la  moM^R 
opération  ,  qu'il  faut  que  Dieu  te  preTtcoM, 
le  meuve  et  concoure  dans  touirs  ses  M" 
lions.  L'homme  u't  cl  donc  qu'une  canstse- 
conde^qui,  étant  considérée  dans  sou  létal* 
ne  peut  rien  d'ellu-uième.  Vous  prêlcti^' 
être  biou  fuudé  d  soutcuir   <|uo    rouais' 
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'^^tlrihuer  au  diahlo  les  œurres  qu'un  lui 

iltribuc,  pnrcc  qu*il  n*est  qu'un  insirumcal 

[iii  rmpruntc  de  Dieu  toute  son  action  ;    cl 

loi  Je  croit  avoir  raison  de  dire  que  l'on  so 

Iroinpe  d'nilrihucr  à  rh(mirnc  loutps  ces  o;i6-" 

Talions  ,    pui»qu(^  de   tui-m^mc^  il    ne  peut 

'ii'n.  Ce  ne  s<^ra  tJnnc  plus  l'honimc  qui  so 

^PHiiiera^qui  parlera, qui  tiKiti géra. qui  boira, 

[tuais  Dieu  in^mc  ;  de  la  même  manière  que 

rc  n'e&l  pas  le  diable  qui  produit  les  œuvres 

lont  nous  avons  parlé,  mais  Dieu.  C'est  se 

iréripiler  dans   une   ^Iran^e  run!té([ucncc  ; 

Ifiais  on  ne  saurait  1*6^  iler,  puisqu'elle  coule 

lêcessairement  du   niénic  principe  ;   car  le 

liable  el  riioinmc  sont,  par  rapport   à    Dieu 

»i]  ec  cas,  lioe  soulc  et  mt^me  chose,  dans  une 

fg.ile  impuissance,  dans  une  entière  dèpon- 

tlaiirc.  Si  l*on  reut  presser  ce  principe,  ou  en 

lit'  ra  dt  s  cunsèquencos  monstrueuses. 

Il  est  donc  évident  que  Taclion  doit  ^'trc 
proprement  allribuéc  à  l'agent,  particulière- 
inenl  quand  t'aient  est  uni!  substance  intel- 
ligente, comme  est  le  diable.  On  n'en  exclut 
pas  la  première  cause  ;  au  contraire  on  la 
suppose,  on  considère  son  innuencc  comme 
absolument  nécessaire.  Mais  cela  n'empOche 
pas  que  la  créature  ne  soit  c<  Ile  qui  agisse, 
t't  qu'elle  ne  rtçoive  sa  dènomitialion  de 
l'acion  qu'elle  produit. 

On  objrcicra  sans  doute  que  cette  compa- 
raison du  diable  avec  l'horirme  nVsl  pas 
juste.  Il  s'agit  de  savoir  si  l'un  est  l'auteur 
lie  ces  baule.*i  et  sublimes  opéraltuns  qu'on 
lui  attribue;  au  lieu  que  l'on  ne  cousitlère 
dans  l'autre  que  des  actions  propres  cl  na- 
turelles. Mais  celte  différence,  quoique  réelle 
entre  CCS  deux  créatures,  n'est  qu'une  pure 
il'nsiitn  par  rapport  à  Dieu,  et  c'est  en  cela 
proprement  que  consiste  l'état  de  ta  ques- 
tion. L'une,  dans  l'idée  de  son  néant,  n'a  pas 
»lus  de  disposition  à  se  mouvoir,  que  l'aulre 
agir  sur  des  sujets  cirangers,  puisque 
toute  leur  vertu  dérive  également  de  Dieu. 
La  c^use  Je  eu  préjugé  consiste  en  ce  que 
lous  n'avons  p.is  um*  idée  assez  claire  du 
i^aiil  et  de  la  dépendance  de  la  créature,  et 
que  no^  conceptions  iou(  liant  la  première 
rause  ne  répondeiii  pas  toujours  au  pouvoir 
t*i  â  raulonié  snns  bornes  qu'elle  exerce  sur 
les  causes  secondes. 

L'application  de  cetlc  remarque  semble 
\%sci  naluieltc.  (Jvie  l'on  exagère  tant  que 
l'on  voudra  la  pui^s  nrc  du  diable,  que  l'on 
prenne  plaiMr  à  oirtrcr  les  expressions  de 
nos  tliéoiit^iens;  n<ius  le  considérerons  luiw 
jour!<  ciiiiiti.c  un  intlruir.cnl  en  la  main  di^ 
Du  u  ,  (uminr  une  verge  de  fureur  qui  ne 
fnippe  que  lorsqu'il  la  laisse  ionil>er  sur 
cet.x  qu'il  vctitTiMicr.  Kniin,  que  Ton  lâcbe 
de  rendre  no  re  doctrine  ndieuse  par  <tes  im- 
palalions  malignts,  il  sera  toujours  aisé  de 
tes  dissiper,  pour  peu  que  l'on  s'attache  à 
la  considéralion  de  la  créature  qui,  quelque 

iubte  qu'rlle  soil,  rmprunlc  toutes  sus  upé- 
îitions  de  son  créateur.  Nous  n'avons  g  jctie 
c  croire  que  rinleutton  du  Saini-Espnl  ait 
*,ù  de  nou»  faire  concevoir,  p  ir  les  passages 
ue  nons  avons  atléfiués  le  diabU*  connue 
lit  agent   indépeuJuiit.  T^itnj  Monsieur,  il 
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faut  sVIever  plus  Itnni  et  remonter  ins>|ir.i 
Dieu.  On  doit  reporulatu  se  servir  de  ses  es- 
pressions,  el  parce  qu'elle»  sont  '*onsacrèev. 
cl  parce  qu'elTeclivcincnt.  le  démon  «^laiit 
nn  agent  Crtisonnablc  iluni  it  se  sert,  il  f.iui 
lui  altrilvucr  l'action  qu'il  pr^tduil,  el  bit-u 
[^arliciilièrem'°xit  le  vice  qui  la  houille. 

SouITrez  encore,  Monsieur,  pour  éclaicrir 
celte  matière,  que  je  vi.ns  d*maiide  quelli^ 
M'ciu  avail  MoYse  ou  Aaron  et  sa  veri;c  pour 
faire  tant  de  miracbs,  pour  infliger  tant  de 
plaies  à  Pharaon  cl  â  son  peuple?  Vous  me 
répondrez  apparemment  qu'il  y  aurait  de 
l'abisurdilé  ;^  croire  (lu'unc  simple  verge  ait 
pu  produire  d'elle-même  lanl  de  miracles  en 
la  main  d'un  homme  ;  qu«>  l'un  ne  fut  que  le 
ministre,  el  l'autre  un  signe  visible  que  Dieu 
accornp^igna  d'une  vertu  louie  céleste.  (Juo 
nediricz-vous  point  d'un  b  immc  qui  vou- 
drait noU'<  imputer  de  croire  que  Uoise,  Avi- 
ron cl  sa  verge  étaient  la  seule  cause  de  tons 
ces  miracles,  s'il  s'étendait  à  écrire  de  gros 
volumes,  à  faire  di!  grandes  réllexions  aOo 
de  colorer  cette  al'surdié?  lit  cependant 
l'Kcriture  Siiinto  dit  <\u' Aaron  ,  aymt  étrndu 
sa  mnin  arec  sa  rertje  sur  les  fleuves,  les  ri~ 
tiéres  et  les  étangs,  fit  monter  des  yrenvuUtes 
sur  la  terre  iVEgypie ,  e^ic.  (Exq(L  viii,  5)  ; 
et  01»  le  dit  avec  raison,  parce  «lue  Aarou 
éiait'le  ministre,  et  sa  ^cge  le  symbole  que 
J3ieu  employa. 

Voiià  justement  oii  nous  en  sommes  avec 
M.  Itckker.  Il  nous  impute  partout  de  croirn 
que  le  diable  est  la  première  cause  de  tou- 
tes les  œuvres  que  l'Kcriiure  lui  atlriUue. 
On  a  beau  ri-pondre  qu'excepté  celles  qui 
répugnent  à  la  sainteté  de  Dieu,  dont  la  souil* 
liirc  ne  peut  rejaillir  sur  cet  Ktre  p.-irf.iit, 
elles  lui  sont  attribuées  de  la  même  maniera 
que  les  plaies  d'Egypin  sont  rapporlécA  *i 
Aarun  el  à  sa  verge;  expliquer  nos  senti- 
ments, répéter  que  le  diable  n'est  qu'unti 
Cause  seconde  sans  aucunt^  vertu  propre, 
qui  ne  peut  pas  même  entrer  dans  des  puur-» 
ccatix  sans  permission,  on  continue  à  nous 
faire  dire  des  choses  auxquelles  nousn'avuns 
jam.tis  pensé. 

Uemaïquezt  s'il  tous  plaît,  Monsicor,  que 
quand  nous  concevons  le  diable  comme  une 
verge  de  fureur  sans  aucune  vertu  [>ropre, 
ce  n'est  que  par  riipport  à  Dieu,  la  première 
cause  qui  prévient,  détermine,  accompagne, 
Hérhit  la  créature, quelque  excellente  qu'elle 
soil.  Mais  il  est  constant  i|ue  si  vous  le  com- 
parez avec  l'homme,  vous  y  trt>uvcrez  plus 
d'excellence  dans  sa  nature,  de  lumière  daus 
ses  connaissances,  de  pénétration  dans  ses 
vues,  di*  f;jcililé  et  de  puissance  dans  ses 
«)perations.  Plus  une  substance  est  éloignée 
de  la  uialière,  et  plus  il  y  a  de  perfection.  La 
matière  otTusquu  les  lumières  de  l'âme  ;  clic 
alTaiblit  ses  opérations,  elle  f.iil  une  grande 
diversion  des  forces  de  l'esprit;  la  chiir  est 
impérieuse,  les  sens  allument  les  passions 
et  les  convoitises  ;  ils  assujettissent  1*4 nie  A 
leurs  sensualités.  Au  contraire,  le  dérnou 
n'ayant  aucune  communication  personticllu 
.'ivec  la  malicre,  a  plus  de  perfection  phyt^i* 
que;  ses  pensées  sont  plus  vivts  ,  elles  le 
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em  fsel^ne  mmière  prèseni  où  il 
U»  4fe%e.  dtet  ami  plu  fortecD«at  ap- 
fitiqaAeft  tor  les  objets,  parce  que  («s 
•ou  ne  lui  rao^enl  aucone  ditlrarlioD.  Ses 
rooaaiisincei  DJiuretles  sool  plus  é'en- 
daes^aon-seaU'menl  parce  qu'il  envisac^  lc< 
choses  d'une  lae  plus  simple,  inat«  dQS$i  à 
caose  de  respfrîencc  de  loos  les  siècle»  qui 
lui  en  déeouiTP  les  liaisons,  qui  lui  fait  pé* 
nélrer  dan^  le  fond  «le  la  nature,  dont  il  con- 
uail  les  ressorts,  les  raases,  les  effets,  d'une 
manière  plus  parfaite  que  le  plos  grand 
phitosophe;  et  c'est  cette  connaissance  in- 
limc  que  le  démon  a  de  la  naiore  qui  lui 
apprend  comipenl  il  faut  en  remuer  les  di- 
verses parties.  De  là  %ient  que  nous  qui 
ignorons  toui  ces  ressorts  et  la  manière  de 
les  faire  agir,  sommes  élrangemeot  frappés 
à  la  vue  <t^  ses  opérations,  ei  que  nous  re- 
gardons comme  un  mîr.icle  ce  qui  n'est  as- 
sez souTcol  qu'une  opéralioD  du  démon,  pro- 
duite par  des  causes  aulreraent  appliquéps 
cl  remuées  que  selon  le  cours  ordinaire  de 
la  nature.  Ajuulrz,  Monsieur,  à  cette  consi- 
dération, que  la  haine  du  diable  contre  VE- 
glisc  et  le  senilmont  de  sa  propre  peine  lui 
font  recueillir  toutes  ses  forces  et  épuiser 
inoies  ses  ruses,  afin  que,  s'il  la  trouvait  ac- 
cassii'le,  il  lui  portât  quelque  coup  mortel. 
BC  ainsi  il  est  aisé  de  conclure  que,  comme 
fe démon  a  leauroup  plus  dcinrnière,  de  pé- 
iiclration,  d'aciinié  que  l'homme,  il  ne  faut 
p.is  douter  que  son  pouvoir  ne  lui  soit  de 
beaucoup  supérieur;  et  par  conséquent,  en 
le  concevant  comme  un  esclave  dans  une  en- 
tière dépendance  de  Dieu,  nous  devons  aussi 
le  considérer  C'inime  un  furieux  et  un  puis- 
sant ennemi,  lorsqu'il  plaît  à  Dieu  de  lui 
lâcher  sa  chaîne.  Vous  voyez  par  là  que  les 
impulaiions  odieuses  de  l'auteur  s'évnnouis- 
senl  d'ellcs-ménncs,  vi  que  noire  doctrine, 
considérée  sous  rrs  i.'eux  a<iperts,  ne  répugne 
ni  à  la  raison,  ni  à  la  révélation,  ni  à  l'idée 
des  perfections  divines. 

Au  reste  je  no  puis  comprendre  pourquoi 
ces  gens  veulent  trouver  de  l'opposiiion  en- 
tre la  toute-pui'isance  de  Dieu  cl  le  minis- 
tère du  diahle.  C'est  une  chose  élrangc  que 
les  préjugés  :  il»  aveuglent  tellement  1  esprit 
qu'ils  le  rendent  incapable  d'examiner  mû- 
rement si  ce  que  l'on  avance  ne  peut  élre 
rétorque  :  car,  par  cette  objection  que  l'au- 
teur fait  si  souvent,  il  renverse  de  fond  en 
comble  son  hypothèse.  Admettons  ici  loulcs 
ses  explications  et  celles  de  ses  disciples; 
mais  qu'il  nous  soit  aussi  permis  de  rai- 
tonnrr. 

Vous  voulez  ahsolumi^nt.  Monsieur,  que 
vos  idées  claires  et  distinctes  des  perfocliuus 
divines  excluent  tes  opérations  des  démons  ; 
qu'il  yaildc  \n  coitiradictinii  à  croire  queces 
e»prit!t  s'oppiiseni  à  la  volonîé  de  Uifu;  vous 
me  dites  là-dessus  mille  belles  choses  pour 
in'éblonir.  Je  me  fixe  à  voire  propre  hypo- 
thèse. Ce  diable,  ce  Snlan,  ces  démons  sont 
pour  vous  quelque  homme  calomniateur, 
quelque  a'Jversuiro,  den  pabiiion^  humaines, 
des  niouvcmcnls  irrê^uliers  de  Tespril,  tout 
ce  (lu'il  vous  plaira.   Mas  tous  ne  pouvez 


pas  nier  an  moins  que  c'^s  fai 
ractérise^  ne  soient  autant  ^fiaacais  4% 
f>ieu  et  de  son  E^aDgite,  des  tédoctfsrft,  ëit 
persëcuteoi^.  P<?rroettez-Dioi  égwc  4e  t«w 
demander  si  ce  n'evt  pas  ooe  rfaow  Wan- 
coup  plus  incompiiible  .«vec  rUée  d«  pcr- 
feciionsd(«Diea,de  lui  opposer  ces  criatarts 
faibb'S,  ces  homme»  mortels,  plal6C  qœW 
diable,  qui  est  un  esprit  dégage  de  U  aa- 
liëre.  d'une  expérience  ron<ootCDée  ,  uo  «•• 
prit  frémissant  de  rage  etcaflamiDêie  babe 
contre  les  hommes?  Vous  direz  peal-éfK 
qoe  ee$  traits  dont  je  dépeins  le  diable  maS 
outrés.  Eh  bien  1  adoncissons*lcs  :  diaîMNi- 
en  te  pouvoir  tant  qu'il  «uns  ilaira,  mU 
faites  pas  plus  grand  que  rclai  de  Tbooiae. 
Toujours  sera-t-il  constant  que,  la  paitsaa«B 
de  ces  deux  créatures  étant  égale,  U  y  anra 
dans  votre  hypothèse  nnecontiadirtiofiéfali 
à  celte  que  vous  nous  objectez.  S'il  est  trii 
que  le  diable  ne  pout  aeîr  contre  U  vuUioQi 
d'un  Dieu  qui  f<iil  invinciblement  toutes  cho- 
ses par  lui-même,  il  ne  scr'i  pas  moins  mi, 
par  les  mêmes  raisons,  que  l'homme  n«  prit 
agir  contre  la  volonté  de  Dieu.  J'admets  t«i 
mêmes  idées.  Dieu  est  partout  ^galefnent 
présent,  également  puissant,  el  le  diable  d 
l'horrme  sont  partout  êgMlemenl  bocnèi, 
également  faibles.  Je  veux  bien  que  c<«  le^ 
mes  de  principautés  el  de  puiMaacM,  et 
prince  tie  ce  monde,  de  dieu  <it  ce  tièctê^4ê 
prince  de  la  puÎMsunce  de  l'air  ^  de  maiicii 
spirituelles  qui  sont  aux  lieux  cêïeêtu^  et 
celui  qui  a  l'empire  de  la  mori^  d'accumitm 
des  fidèle»,  d'ennemi  f  de  f/on  ru^t^xaiil;  )l 
veux  bien  que  ces  expressions  soient  figu- 
rées. Accommodez-les  aux  opinions  vulni- 
res  du  temps  où  les  saints  hoir.mesontécriL 
Cependant  vous  voulez  que  par  ces  ter  '■■ 
faut  entendre  des  ennemis  de  Dieu  et  •  •-  ^ 
Eglise,  accusant,  séduisant,  prrsécntaat  ko 
fidèles;  vi  par  conséquent  voilà  ces  bonacs 
aussi  bien  agissant  contre  l'autorité  dm  Tàmi' 
Puissant,  que  le  démon  que  vous  voulez  baa- 
nir  (In  moutlc  par  ces  seules  et  nftinea  n^ 
sous. 

Après  qae  M.  BeLkcr  a  ainsi  noirci  soin 
créance,  il  exalte  extrêmement  Tutililè  4r 
son  outrage.  Ce  livre  me  servira ^  dit-il, iff 
témoin,  que  je  rrndi  d*auiant  plu^f  ft'honnna 
à  la  puistonce  et  <)  la  sagesse  du  Tre^-UamS, 
que    cfux  qui  Vaiatfnt  donné€  au  dialit  Im 
en  avaient  été   {Piéf.  du  liv.  i).    Il   senUt 
qu'il  dispute   contre  des  ido'âtros.  Noos  m 
ravissons   point   ihonneur  i\\i\   est  dà  4  f « 
puissance  et  à  la  sagesse  du    Très-Hiiut,  M 
contraire  tious  exaltons  infiniment  %a  gloire 
C'est  .M.  Rekkcr  qui  veut  affaib  ir  sa  pui»* 
sance,  en  liant  le  diable  d.ms  les  enfers-  I 
faut  ions  rendre  celle  vérité  palpable  ptroi 
ou  dt-ux   exemples  f.imitiers.  l'renrz  cdii 
d'Adonibézec;   le  lexic  sacré  nous  appreixi 
que  soixante-dix  rois  ayant  les  /;ouc'<<^) 
mains  et  des  pieds  coupes,  avaient  rrriui//i^« 
pnin  sous  sa  table   {Jadic.  i,  7j.  t^'a  étèsaw 
d<»u(c  beaucoup  de  gloire  à  ce  prince  ;nA'* 
rllcauiait  élèincoinparablt'inent  plusgrJBtlf. 
si,  au  lieu  de  leur  avoir  coupé  les  pimfr^. '' 
leur  cixl  mis  la  armes  à  La  uiaiu  pourci» 
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Ciller  SCS  commamiements,  el  «i.élanl  à  la 

éle  de   leurs  ;irrnéps,  il  les  oui  «btigcs  éf». 

jenir  fnan(çpr  du  pain  sous  sa  lablc,  malgré 

■pur  ptiissancp  el  leur  fureur.  Choisissez  cp- 

ui  de  Tamerlan  et  derajazotmem'avouorez- 

ous  pas  que  la  gloire  de  celui-là  aurait  élé 

raupoup  plus  parfaite, si.  au  lieu  d'exercer 

•»n  autorité  sur  celui-ci  rrnrprmé  d.ins  une 

âge  de  fer,  il  eût  pu,  en  lui  perroellanl  de 

e  melire  à  la  t^te  d'nne  pjissanle  armée, 

lisposcr  enlion  m«nl  de  lui,  le  lier  de  cliai- 

lï^s  ail  milieu  de  son  camp,  le  délier  quand 

I  Vaurail  voulu,  cl,  mnlgré  sa  haine   et  ses 

forces,  en  faire  son  rsclnve? 

Voyons,  par  rnppliralion  de  ces  deux 
exemples,  ceux  qiû  exaïient  davantage  la 
puissance  de  Dieu,  ou  M.  lîckker,  ou  nous  : 
I  lie  le  tliable  de  puissantes  chaînes,  il  sem- 
l)Ie  qu'il  le  renferme  dans  une  cage  de  fer, 
€|U*il  lu;  coupe  les  pouces  des  mains  el  des 
pieds  ;  c'esC-à-dire,  en  un  mol,  qu'il  le  bannit 
du  monde  cl  le  relègue  au\  enfers,  ou  il 
veni  que  Dieu  le  tienne  prisonnier  ,  comme 
rcs  géanls  que  Jiiprlcr ayant  précipilés  dans 
le  lariare,  chargea  de  grosses  niontafînes, 
de  peur  qu'ils  ne  se  relevasscnl  contre  lui. 
Je  ne  vois  pas  quel  grand  honiteur  il  rend 
on  cola  à  la  puissance  et  û  h  safjesse  du  Très- 
Haut  :  c.ir  il  est  évident  qu'il  li't'sl  pas  diffi- 
cile dVicrcer  son  autoriié  sur  un  ennemi  lié 
de  fortes  chalncset  renfermé  dans  un  cachot. 
Mais  je  vois  clairement  que  notre  doctrine 
nous  donne  une  haute  idée  du  pouvoir  et  de 
rantorité  de  Dieu  sur  les  démons,  clquVile 
/^lève  intinimeni  sa  gloire.  O^dlp  ploire  d'em- 
ployer CCS  esprits  rebellor,  d'en  faire  autant 
de  forçats  qui  sont  contraints  de  se  rendre  à 
leur  bagne  ,  quand  il  lui  plnli,  de  les  lier  cl 
do  tes  délier,  sans  qu  ils  eu  puissent  profiter 
pour  sec4»U(T  son  joug  I  Quelle  gloire  de  di- 
riger Icllcnient  leur  malice  et  leur  perversité, 
qu'il  en  lirc.contro  leur  intention  et  sans 
8uuiller  sa  pureté,  un  honneur  d'autant  plus 
illustre  qu'il  vient  de  srs  plus  grands  enne- 
mis I  Sr  Tailleur  avait  liitn  voulu  réfléchir 
an  peu  sur  cis  raisons,  il  ne  lui  serait  pas 
échappé  tant  dViprc&sions  profanes  :  il  n'au- 
rait pas  avancé,  par  exemple^  quUi  faut,  se- 
lon nous,  que  Dieu  endosse  le  harnais  pour 
melire  le  diable  à  (a  raison  (Lir,  n,  pag,  28C). 
Quand  un  veut  inspirer  de  l'horreur  contre 
Yin  sentiment  que  l'on  croit  superslilieux, 
il  ne  faut  point  nourrir  la  profanation  par 
des  idées  si  basses  el  si  indignes  de  Dieu, 
dont  la  seule  vofonlé  esl  1aujt)urs   eflicace. 

Après  celle  duplication,  il  est  aisé  de  se 
déterminer.  Je  ne  dea^ande  qu'un  pou  d'é- 
qutlé  cl  de  sens  commun,  qu'une  courte  sus- 
pension de  préjugés  pour  décider  en  notre 
faveur.  Je  n*en  impose  point  à  M.  Bekker;  je 
représente  ses  scnlimenls  tels  qu'il  a  bien 
voulu  nous  les  faim  connaître.  Comparez 
donc  sûrement  notre  doctrine  avec  la  sienne; 
ot  jugez  vous-même  si  nous  donnons  au 
diable  la  puissance  et  In  sngenne  du  Très- 
Jlaut^  et  fi  au  conlraire  M.  Bekker  ne  dimi- 
nue pas  son  autoriié  et  ne  ternit  pas  sa  gloi- 
re, en  niant  les  opérations  du  diable  sur  la 
ti:rrc. 


C*esl  en  vain  qu'il  nous  impale  de  crain^ 
drc  le  diable.  Non, c'est  un  ennemi  vaincu;  li 
semence  de  la  femme  lui  a  brisé  la  léle:  s'il 
lui  est  resté  quelque  pouvoir,  il  dérive  uni- 
quement de  Dieu  ;  il  est  en  sa  main  comme 
une  verge  de  fureur  ptuir  châtier  tes  hom- 
mes; c'est  un  misérable  forçat  qui,  malgré 
ses  frémissements,  doU  (Itchir  sous  la  main 
de  son  maître.  Je  ne  le  crains  qu'/iutanl  iiue 
les  cliâtiments  que  Dieu  déploie  par  son  mi- 
nistère sont  à  craindre.  Celui  qui  fait  parler 
Scaliger  n'aurait  pas  mal  rencontré,  si,  après 
lui  avoir  fait  dire:  Lrs  diables  n^anraient 
garde  de  s^adresser  t)  moi;  je  les  tuerai»  tons  ; 
je  ne  les  crains  pas;  je  suis  plus  méchant  que 
tedinblf^  il  avait  ajonié.  parce  que  jr  me  #mij 
toujours  proposé  VEtrrnel  devant  moi  ; 
puisquil  est  à  mn  droite  je  ne  serai  poim 
ébranlé  {Ps,^rt  8). 

Après  ces  éclaircissements,  tous  voyez 
bien, Monsieur, queTauteur  se  condamne  lui- 
même, quand, ayanlétabii  pour  principe  que, 
selon  nous,  cette  abominable  et  maudite  créa- 
ture fait  des  choses  plus  miraculeuses  que  Dieu 
lui-même  n'en  a  jamais  fait,  il  ajotile  que, 
posé  ce  que  l'on  a  accoutumé  d*atlribuer 
partout  au  diable  el  à  ses  anges,  t7  n«  peut  y 
avoir  de  preuves  convaincantes  que  Jésus  est 
le  Christ,  ou  quil  n'y  a  quun  seul  Oieu;  et 
j'nvoue^  conlinue-t-il,  que  $i  je  ne  faix  conce- 
voir cela  très-clairement  au  lecteur  dans  cet 
écrit,  e'eft  en  vnin  que  je  V  ai  composé  {Liv.  i, 
pfjfj,  5}.  OCf  posé  que  le  diable  n'agisse  que 
ministènellemcnl  eldépcndammenl  de  Dieu; 
posé  qucTon  n*altribu<;  rien  au  diable,  à  pro- 
premenL  parler,  de  miracuUnXf  qui  puisse 
être  mis  en  opposition  on  en  parallèle  arec 
les  œuvres  de  Dieu,  nos  preuves  que  Jésus 
est  le  Chrisi,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  , 
sont  exclusives  à  tout  autre,  puisque,  bien 
loin  d*y  avoir  aucune  prérogative  en  co 
malheureux  esprit  qui  puisse  être  confondue 
avec  celles  que  Dieu  possède  dans  le  plus 
haut  degré  d'éminence,  il  s'est  dépouillé  par 
sa  révolle  de  ses  avantages  les  plus  précieux, 
et  s'est  précipité  dans  un  abîme  de  misères 
011  l'idée  d'un  Dieu  sévère  le  fait  trembler. 

Permettons  donc  à  Tauteur  de  combattre 
des  fant(^lnes.  Nous  serons  des  lecteurs  assez 
raisonnables  pour  concevoir  très-clairement 
que  si  le  ilèinoa  fait  des  choses  p'uf  miraruleU' 
fcs  que  Dieu  lui-même  n^en  a  jamais  ftiit,  il  ne 
peut  y  avoir  de  preuves  convaincontes  que  Jé- 
sus est  le  Christ,  ou  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu  :  mais  avec  sa  permission  nous  conclu- 
rons avec  lui,  que  c'est  en  vain  qu'il  a  com- 
posé cet  écrit,  puisque  l'^ipplicalioD  qu'il 
nous  en  fait  est  souverainement  iniusteelnc 
nous  regarde  nt>llement. 

Mais  comme  je  n'ai  pas  dessein  de  suivre 
pas  à  pas  cet  auteur,  qui  a  été  tant  de  fois  et 
si  solidement  réfuté  dans  la  chaleur  de  la 
dispute,  je  me  contenterai  de  faire  cette  re- 
marq  ue  générale,  qui  servira  comme  de  plan 
aui  trois  lettres  que  je  vous  enverrai  par 
les  premiers  ordinaires  :  c'est  que  M.  Bekker, 
laissant  les  sentiments  des  philosophes  pres- 
que sans  y  toucher,  et  s'abandonnnnt  à  nous 
dépeindre  l'idolâtrie  grossière  des  peuples 
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AfrramcEs  ic  DtcnwcîfâmE  ws  soqvces  ucoTtTES: 


In  yfw  flopî'c',  noDs  représente  le  paga- 
alMM  SOOâ  des  iraits  trojj  hii^ent. 

<!•  ne  préteatf  |»a9  insinuer  par  li  que  la 
f/âmpêÀ  4m  MV^ot  n'aient  èié  dans  nne  bon- 
leo^e  i4oîllne  M  àan%  une  espèce  de  délire, 
pMr  la  niauT.iiae  application  qu'iU  ont  faite 
ileUoriBoiions  naturelles.  Mais  on  rent  dire 
•ImplemeAt  que,  ti  le  peuple  s'est  forf^é  des 
dktmères  eitrafap:anies.  il  5  a  ca  boa  nom- 
bre de  personnes  érUiré/'S  qui  onl  eu  des 
«eolimenls  moins  ridirules.  Ce  sont  ces  gens* 
li  que  Ton  df^rait,  ce  scmblei  consalter,  prc- 
férablement  au  vulçriîrr. 

M.  Bekker  prend  le  conlre-pied  de  c^lle 
masime:  à  peine  cite-t-il  deux  ou  trois  phi- 
losophes qui  nient  f  a  des  sentiments  moins 
groftiiers  delà  divinité;  et  encore  reoi-il 
•itu'iU  ne  lui  aient  prj$  atlrihué  (a  dépendance 
>lil  la  direction  immédiate  de  louttt  ehoiet. 
Après  quoi,  sans  examiner  ce  que  les  païens 
entendaient  par  leur*  dirux,  il  prétend  que 
les  philo  ophes  ont  ditité  la  Divinité  entjua- 
tre^  comme  par  degrét  qui  degcendent  de  haut 
tn  bn$f  et  que  te*  trois  derniers  degrés  étatrnt 
encore,  selon  eui,  diritèt  en  plusieurs  uutr et. 
De  là,  après  avoir  partugé  les  dicDi  en  êu- 
périeurSf  célestes,  matériels,  éternels^  et  en 
ll*autres,  en  quelque  sorte  tisibles  dans  1p9 
Aitres.  il  distingue  ces  divinités  comme  les 
hommtf^en  dmr  »eje*,  tn  dieux  et  en  dértses. 
Ensuite  il  desrend  aux  démons. dont  ildériio 
le  nom  du  terme  ijrec  Seti*.*,  je  sais  ou  je 
fnoyenne  ;  parce  que  ron  estimait  que  ces  dé- 
mons savaient  tout  ce  qui  importait  aux  hom- 
meSt  ft  qn*its  étaient  leurs  médiateurs  tnvers 
les  dieux  ;  el  c*e?l  pourquoi  les  païens  les 
avaient  placés  entre  le  ciel  et  la  terre.  r>-or  rc 
qui  rftt  de  leur  natorc,  il  dit  que  l'on  croyait 
qu'iUélaicnt  des  esprits  immortel*,  mois  qu'its 
frétaient  pas  cependant  des  dieux,  et  quNis 
otnient  une  nature  mitoyenne  entre  Lieu  et 
les  h ommet  :  que  leur  aduiinistration  consis^ 
init  à  dénoncer  aux  hommes  ce  qui  regardait 
les  t/ieux,  et  à  leur  offrir  ce  qui  venait  de  In 
part  des  hommes;  que  c'était  d'eux  que  ve- 
naient les  prédictions,  les  augures,  le  culte 
des  sacrifices,  les  oracles,  et  tout  l'art  de  ta 
tnatjie:  qu'il  y  avait,  selon  les  païens,  des  dé- 
mons d'un  ordre  suprrieur  qui  étaient  bons  , 
et  d* autres  d'un  ordre  inférieur  qui  étaient 
méchants;  avec  celte  restriction  que  le  lernio 
do  iKCMOKiuM  emportait  autant  que  celui  de 
divinité:  cl  qur  r*e%t  rn  co  sens  que  Platon  aft- 
pcllele  Dieu  souverain,  le  plus  grand  démon  {L. 
l,p.  12-22).  De  là,  après  avoir  parlé  des  divini- 
tés iiiférieurcsdu  paganisme,  il  vient  à  décrire 
1rs  diverses  espèces  de  la  divination  et  de  la 
ina^ie,  dont  il  remarque  dans  les  cliapilres 
liuivatiis  la  pratique  parm^  tous  1rs  païens 
de  nos  jours. 

J'avoue  que,  quand  M.  Bekker  parle  avec 
les  philosophes  qui  exposaient  les  opinions 
vul^^aires,  il  les  allègue  assez  ndèfcincnt. 
Mais  quand  il  vient  à  y  mêler  ses  propres 
réllcxions,  il  ne  le  Tait  pas  d*une  manière 
jissex  exacte,  ni  assez  fidèle,  ni  assez  appro- 
fondie. 8ur  quoi  je  remarquerai  que  son  his- 
toire des  dieux,  des  dénions  el  des  ui^stèn  » 
du  paganisme  »  péchc  en  plusieurs    points 


essentiebf  mais  principalemeoii  1*  «lans 
créance  que  les  plus  èctairèi  d*eoire 
païens  ont  eue  des  dieni.  Ils  d*ob1  pat  < 
aven^léroenl  cette  multitode  (le  divint 
haotes,  moyennes  et  basses,  ni  ne  leur  o 
pas  indifféremment  attribué  un  pooroîr  s 
préme.  ^  11  pèche  dans  la  doctrine  dec  àé^ 
mons  :  les  païens  en  eénéral  ne  les  ooljA- 
mais  confondus  avec  leurs  dieux  ;  ils 
selon  eux.  des  ajçents  inférieurs,  les 
très  des  dieux,  des  médiateurs  entre  eat 
les  hommes,  et  destinés  ou  pour  leur  aid 
ou  pour  leur  nuire,  sans  qu'ils  les  aieal 
vétu^  d'une  autorité  absolue,  ou  qtst^  ne  e 
prenant  pas  bien  la  perfection  de  CKtre 
vin,  la  pensée  leur  soit  venue,  à  cause  de  rel 
que  Dieu  avait  besoin  de  démons,  e^est-à^i 
de  tels  esprits  en  qualité  de  linttennnts^  po 
partager  entre  eux  le  gouvernetnmi  du  »• 
de  flir,  fi.  pag.  42),  où  la  providence  d" 
Jupiter  eiïéminé  n'aurait  pu  s'étendre.  3*  Il 
pèche  dans  Texplication  de  la  magie  et  des 
diverses  espèces  de  la  divination  des  païens: 
ils  n'ont  pas  cru  ces  mystères  si  sacrés, 
qu'il  ne  les  aient  souvent  soupçonnés  d'im- 
posture,  et  qu'ils  ne  s'en  soient  moqués  oo^ 
vertement.  Enfin  il  pèche  en  ne  rechcrchaul 
pas  l'oricine  de  tant  de  «entiments,  dans 
fond  uniformes,  qu'il  allègue  dans  son  p 
micr  livre;  car  cette  créance  universelle 
constante  des  dieux  el  de»  démon^,  Odèl 
ment  exposée  et  débarrassée  des  erreurs 
vulgaires  cl  des  fictions  poétiques,  doit  dé- 
couler de  quelque  source;  il  faut  qu'il  y  ail 
eu  de  certaines  vérités  qui  en  air  ni  été 
fondement.  La  discussion  nVn  était  pas  f 
dilOcilc  :  réduisez  la  Ihéologio  païenne  à 
vrais  principes  ,  d  vous  ironverei  qu 
lire  du  judaïsme  la  pinpart  de  ses  mystères^ 
que  ses  divinités,  tellns  que  les  anciens  plii- 
loHophes  les  ont  décrites,  ont  été  formées  sur 
les  patriarches,  d'où  les  païens  ont  emprun- 
té certaines  vérités  qu'ils  ont  grossière- 
ment appliquées  à  leurs  faux  dieux,  et  qoe 
leurs  dêmoit'i  bons  et  mauvais  ne  sont  ro 
substance  que  co  qu'ils'ont  appris  des  Juifs 
el  de  la  lecture  de  l'Ancien  Teslamenl. 
ainsi  ces  opinion^,  rectifiées  el  dcbarrass 
des  fables  qui  y  ont  été  mêlées  dans 
suite  des  siècles,  vous  couiluironl  tout  di 
à  leur  principe,  aux  Juifs  qui  onl  reçu 
vérités  de  Dieu  même  et  d'où  les  autres  p 
pies  les  ont  empruntées.  Celle  voie  est  iùrt 
el  naturelle,  et  si  M.  Bekker  Tavail  siiirie, 
je  doute  qu'il  eût  poursuivi  son  ouvrage. 

A  quoi  il  faut  jijoutcr  une  dernière  renur- 
que,  que  nous  étendrons  davantage  dans  noi 
dernières  lettres  :  c'est  que  l'autour  ne  ré 
sit  pas  mieux  en  comparant  les  snncrstiti<i 
païennes    avec  1<*5  senlimenls  qu  il  pcéU 
que   l'on   a    du  diable  parmi    U:s  chréliei 
C.rr  ctmune  son  but  a  été,  en  décrivant  d 
son  premier  li\rc    les    opinions   du  naj 
iiismc  ,  de  le  rendre  enlièremcnt  ridicule, 
lui  imposant  tout  ce  que  Ton  peut  concer 
de  plus  grossier,  de  même  le  parallèle  qu'il 
fait  avec  le  christianisme,  qu'il  rend  aCfrc 
par  ses  impututiuns  ordinaires,  esl  tout 
fait  injuste. 
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J'âvouc  que  la  plupnrt  dos  sentiments 
païons  ont  6lé  fahuleui,  inniK  ils  n'ont  pas 
.copentt.ml  tous  été  Tiui.  CVst  ce  qu'il  fallait 
di&lin^iicr,  rn  écarter  toiiies  I  s  ficlion!!,  s'al- 
lacher  au  fuixl  et  à  la  substance  di*s  choses, 
les  expotcr  ndèlfiticnt  selon  la  créance  una- 
tiimcdcs  pliilo*:opties;  débarr^isscrleclirislia- 
nisroe  de  inilte  runtcs  ridicules,  et  en  puiser 
les  sciiliiiicnts  dans  les  écrits  do  nos  lliéo- 
logirn<. 

Aprt^s  celle  exacte  exposition,  ne  doutrz 
pas*  Monsieur,  que  la  puissance  du  diable 
ne  TOUS  eût  paru  fort  bornée,  et  que  les 
ftcntinicnts  des  paien<i  rcclifiés,  bien  loin  de 
TOUS  rendre  incrédule,  ne  vous  eussent  dis- 
posé A  recevoir  cette  doctrine,  comme  n'ayant 
rien  qui  répugne  à  la  droite  raison.  Mais  il 
ne  faut  point  anticiper.  Nous  verrons  dans 
la  suite  que  M.  lïokker,  en  éloignant  partout 
Télatdela  question,  bâtit  sur  de  faux  prin- 
cipes, et  qu'il  se  contredit  dun>  les  points 
cssenliols.  La  matière  est  assez  curieuse,  cl 
si  <iuclque  savant  voulait  bUn  se  donner  la 
peine  do  l'approfondir,  elle  ne  serait  pas  sans 
ulilité.  Je  suis,  etc. 

I  DEUXIÈME  LETTKE. 

BoMMAtas.  —  Grossièreté  du  paganiêtne  vul- 
gaire. DegrH  de  i'idolâlrie.  Qui  Vidée  ««- 
turelle  de  DieUf  quelque  corrompue  qu^eile 
ait  été  chez  les  paienst  a  pu  les  conduire 
à  sa  connnissnnce.  Sentiments  des  princi- 
paux philosophes  sur  VexÎKtence  ri  les  pro' 
priétés  de  Dieu.  Ht  se  sont  moqués  de  la 
pluraHté  des  dieux.  Divers  exemptes  de 
profanation  commise  contre  les  dieux  et 
leurs  images.  Les  mijstêres  de  VEgyptr  cnt 
été  la  source  d'oà  les  philosophes  tjrecs  ont 
d*abord  tiré  leurs  dieux.  Comment  iidolâ* 
trie  s'est  établie  et  affermie,  liaisons  pour 
lesquelles  tes  savants  n'ont  pas  désabusé  les 
peuples.  Ce  que  les  philosophes  entendaient 
par  leurs  dieux. 

Monsieur. 
Si  l'on  fiiail  la  lliéolof^ic  païenne  à  rc  que 
les  poëtcs  nous  CD  débitent,  et  à  ce  que  le 
vulgaire  a  cru,  il  y  aurait  d'abord  de  quoi 
f'étonner  comment  rhominc,  qui  a  conservé 
quelques  linéaments  de  l'imago  de    Difu  et 

3ui  en  a  une  idée  naturelle,  se  soit  aban- 
onnéà  des  sapersttlionssi  (grossier,  s. Mais  il 
faut  aussi  reconnaître  que  tout  le  monde 
n'est  pQîtcapabEt'  do  réfléchir  sur  les  notions 
naturelles  :  quand  Ton  a  été  une  fois  imbu 
de  quelques  erreurs,  on  ne  saurnil  presque 
■'en  déf.iirc.  Les  préjugés  se  forlificnl  avec 
le  lonips,  et  acquièrent  une  espôco  dVmpro 
sur  la  raison.  Des  gens  si  fortement  préve- 
nus déiltent  les  plus  viles  créatures,  sani  s'a- 
pcrccvoir  que  ce  qu'ils  adorent  conmic  Dieu 
<'Si  fort  au-dessous  de  rcxcelleocc  de 
l'homme. 

.  De  là  vient  que  les  païens,  qui  n'avaient 
point  d'autre  guide  que  la  mèche  lumanlo 
de  leur  raison,  sont  tombés  dans  une  espèce 
(Je  délire  en  faisant  autant  de  monstres  de 
(lieux  qu'il  y  avait  de  créatures.  Il  cbt  ju&te, 
Monsieur,  avant  d'examiner  la  créuucc  des 
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philosophes,  do  vous  décrire  sucrinrtement 
combien  la  créance  du  vulgaire  était  gros- 


sière. 

Leurs  dieux  les  plus  vénérés,  tels  que  les 
poêles  nous  lesdépcignent,  étaient  plus  pn»- 
pres  à  faire  rire  qu'à  eitcitcr  la  dévotion, 
ils  en  avaient  de  ronds,  de  carrés,  de  irian- 
gulaires.  d'informes,  de  boiteux,  de  borgnes, 
d*aveugtes. Combien  d'extrava»anccs  ne  leur 
aitribuait-on  pas!  Los  poiMes  nous  parlent 
d'une  manière  lionffonne  des  amours  d'un 
Anubis  impudique  et  de  la  Lune;  ils  iiouh 
apprennent  que  Diane  avait  été  fouettée; 
nous  y  lisons  tu  précaution  pieuse  d'un  Ju- 
piter, qui,  étant  sur  le  point  de  mourir,  fit 
son  testament;  nous  j  voyons  la  guerre  de» 
dieux  au  siège  de  Troie,  raticntat  des  Titans 
contre  Jupiter,  la  terreur  qu'ils  donnèrent  à 
tous  les  dieui,  qui  leur  fit  quilter  leur  domi- 
cile et  interrompre  leurs  fonctions  pour  aller 
se  carher  en  Kjîvple,  et  s'y  mét.'iin>trphosor 
en  crocodiles  et  en  oignons  ;  ils  nous  dépei- 
gnent la  faim  pressante  des  trois  li<>rcules, 
les  'iccent!}  lugubres  du  Soleil  déplorant  le 
malheur  de  son  fils  foudroyé  par  Jupiti>r,  les 
sttupirs  d'une  Cybèle  lascive  qui  se  plaint  du 
l'iuiliiTérence  d'un  bercer  insensible  à  fos 
Gammes.  Hercule  vidait  du  fumier.  Apollon 
éiait  bouvi  ?r,  Neptune  se  loua  à  Laomédou 
pour  bâtir  les  murs  de  Troie,  et  fut  bi  maN 
lieu rcux  que  de  n'en  être  point  payé.  Jupiter, 
le  plus  grand  des  dieux,  prenait  d'étrange» 
fToies  pour  séduire  et  r.ivir  les  femmci  :  il 
se  changeait  lanlût  m  pluie  d*or,  tanlâl  en 
cygne,  tantôt  en  taureau. 

Tour  ce  qui  est  des  fonctions  des  dieux,  Ar- 
nobe  reproche  aux  païens  qu'ils  en  avaient 
dont  «  les  uns  étaient  drapiers,  les  autres 
matelots,  ménétriers  ,  gardes  du  bétail;  que 
l'un  était  musicien,  l'autre  servait  de  sage- 
femme,  l'autre  savait  l'art  de  devini'r,  1  itn 
était  médecin,  l'autre  présidait  sur  I  élo- 
quence, l'un  se  mêlait  des  armes,  Taulro 
était  iorgeron  {Àrnob.^  cont.  Oent.  lib.  iiij.  o 
Enfin,  saint  Auguïîtiu  ,  parlant  des  charges 
que  les  païens  attribuaient  à  leurs  dieu\, 
conclut  quc«  cela  sent  plutôt  la  boulTutinerlo 
de  théâtre  que  la  majesté  de  Dieu  [  i4u|/u${. 
de  Civit.  Dei,  lib.  ni,  cap.^).n 

Mais  afin  de  vous  montrer  combien  la  théo- 
logie des  païens  était  grossière,  il  faut  vous 
en  donner  un  petit  abrégé  plus  exact.  Euhc-^ 
roérus  de  Messine,  qui  a  recueilli  riiiâloire 
de  Jupiter  et  des  autres  dieux  avec  leurs  li- 
tres, leurs  épilaphes  et  leurs  inscriptions 
qui  se  trouvaient  dans  les  temples  les  |)lus 
anciens,  et  particulièrement  dans  celui  do 
Jupiter  Triphilin,  où  se  vD)ait  une  colonne 
où  Jupiter  «ivatl  lui-mémc  gravé  ses  actions; 
rel  Euhémérus  dit  en  substance  i]ue  Sa* 
turnt  prit  Ops  pour  femme  ;  que  Titan^  gui 
était  Calné  de  ses  enfants ,  voulut  régner: 
mais  que  Vesta  leur  mêrctCi  Ccres  et  Ops  leurs 
saurs  conseillèrent  à  Saturne  do  ne  potnt  c<f- 
drr  l'empire.  Ce  que  voyant  TUan,  gui  se  sen- 
tait  tf  plus  faible,  il  s'accorda  avfc  Saturne^  à 
cofidition  que  s'il  engendrait  des  enfants  wid- 
lett  il  ne  les  élèverait  /'omr,  afin  que  l'cmpirn 
revint  à  ses  enfants.  Ainsi  ils  lucrent  le  ptC' 
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tnier  fUtqui  naquit  à  Saturne;  qu'ensuite  no- 
çuirent  Jupiter  tt  Junon,  dont  it$  ne  montrè- 
rent que  Junon,  et  donnèrent  Jupiter  à  Ve.*ta 
four  le  nourrir  en  cachette:  quaprci  vint 
flfeptune^  f/ue  Cvn  cacha  aunt^  et  enfin  Pluton 
et  Giauea:  que  l'on  montra  Glnuca^  qui  mou- 
rut bientôt  nprèSf  et  que  Piuton  fut  nourri, 
comme  Jupiter,  tn  cachette,  Or^  cela  étant  par- 
renu  aux  oreilles  de  Titan,  il  assembla  ses 
enfants^  et  mit  Snturne  et  Ops  en  prison, 
â/ais  Jupiter  étant  tteienn  grand  combattit 
contre  Us  liions,  les  raintfuit,  et  mit  son 
)ère  et  sa  mère  hors  de  prison.  Cependant^ 
li^fint  découvert  que  son  père,  quil  avait  réta- 
bli, était  jaloux  rffe  lui  et  attentnit  à  sa  vie,  il 
g'empâra  de  VElat  et  le  relégua  en  Italie 
(Lavtant,,  iib.  t,  cap.  IV). 

Lc9  pai>n«  distinguaient  leurs  dieux  en 
divers  ordres;  les  uns  étaient  majores  ou 
tommunes^  comme  Virgile  les  appelle  (/EnWrf. 
\iih.  m),  parce  qu'ils  élaienl  reconnu»  et 
.servis  pour  (eU  p:ir  toutes  les  nations  sujettes 
,à  l'empire  rom;iin.  On  les  nornin.iit  aussi 
aviterni.  Ces  grunds  dieux  composaient  une 
rspère  de  rour  souveraine,  et  étaient  au 
nombre  de  douze,  compris  eu  ces  deux  vers 
iS'Ennius  : 

Jtino,  Vpsia,  Minrîrva.  CrrflS,  Dîans,  Venns,  Uxr% 
MercuriuSf  Jupiter,  Nepiuniis,  Vulcaous,  Apiollo. 

Les  autres  dieux  passaient  pour  des  divi- 
nités moyennes,  célestes,  terrestres^  nquati- 
/<|ues  el  inferunlcs,  auxquelles  l'on  confLiit 
;]c  gouvernement  de  certaines  parties  de  l'u- 
nivers. Il  y  en  nvail  d'autres  que  Ton  ne  re- 
connaissait que  pour  des  dieux  nouveaux 
3ui  avaient  été  ou  engendrés  des  hommes  et 
es  dieux,  ou  déifiés  par  Tapolliéuse,  â  cause 
des  bicnrails  que  l'on  en  avait  reçus.  Ces 
dieux  s'appelaient  indigeles,  semidei.  Tels 
étiiient  Hercule,  Castor,  Pollux,  l<scul;ipe, 
et  tous  ceux  que  leurs  mérites  avaient  élevés 
au  ciel.  Sur  quoi  Cicéron  dit  agréablement 
que  le  ciel  est  peuplé  du  grnreliumain.  Il  y 
en  avait  encore  d'autres  que  Ton  ne  considé- 
rait que  comme  des  dieux  ou  barbares  et 
étrangers,  ou  incertains  et  inconnus,  que 
1  on  invoquait  d'une  manière  douteuse,  si  tu 
es  dieu,  si  tu  es  déetse,  ou  en  {généra),  sans  les 
nommer,  comme  fait  le  boulTiin  comique  de 
Plante  :  Fassent,  dii-il,  tous  les  dieux  grands 
et  petits,  et  les  dieux  des  pots  {Plant,,  Cist, 
ac(.  Il),  etc.  Ce  sont  ces  divinités  qu'Ovide 
appelle  la  populace  des  dieux  {Ovid,  ,  in 
Jotn.),  les  Faunes,  les  Satyres^  les  Lares, 
les  Nymphes. 

De  tous  ces  dieux.  Il  j  en  arail  de  bons, 
dextres,  et  de  mauvais,  sinistres,  auxquels 
on  sacrifiait  afin  qu'ils  no  fissenl  point  do 
mal  (Ax^.GelL,  lib.y,cap.  là).  Ces  divinités 
hautes,  moyennes  et  basses,  n'étaient  pas 
toutes  rgalcinent  Ténérées  :  on  rendait  à 
celles  du  premier  ordre  un  culte  suprême  et 
universel,  â  celles  du  second  un  service 
subalterne.  Que  Von  adore,  dit  Cicéron,  les 
dieux  et  ceux  qui  ont  toujours  été  estimés 
célestes,  et  ceux  que  leurs  mérites  ont  életés 
(lu  ciel  {Cicero,  de  Leg,,lib.  ii).  Mais  pour  les 
dieux   inférieurs ,  étrangers,    incertains   et 
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particuliers,  on  ne  lenr  déferait  qu'on  Im 
neur  arbitraire,  ou  proportionné  à  lenr  fs* 
pouvoir,  qui   ne  s'étendait  que  surrerlaw 
parties  du  monde,  dont  on  lenr  avait  don 
le  gonvernement 

iureaifunnM 

(Ocid.j  lib.  I  Meiam 

Je  ne  dirai  rien  de  cette  multitude  de  Mr 
nités  païennes  dont  le  seul  nom  est  ridicnln 
tels  étaient  les  dieux  Vagitanus  ,  Itobig 
Picus,  Tiberinus  ,  Pilumnus ,  Consus:  Ici 
étaient  les  déesses  Cloacina,  Educa,  Poli 
Volupia^  Febris,  Festonia,  Flora,  etc.  Je 
vous  en  rapporterai  poînl  mille  histoires 
absurdes,  pour  vous  prouver  que  ce  que 
Ton  contait  des  dieux  ne  venait  que  des  Qr- 
tions  des  poêles, que  le  peuple,  naturcllemeDl 
superstitieux,  avait  adoptées  comme  confor- 
mes à  «es  préjugés. 

Ce  nVst  pas  que  je  prétende  que  le  p9^9^ 
nisme  ait  toujours  été  si  grossier  :  il  a 
ses  degrés  de  cOTruption.  Le  monde  e^t  lo 
bé  dans  le  délire  à  proportion  de  sa  vieilles 
)1  semble  que  les  Chaldéens  el  les  Satiée 
après  le  déluge,  même  avant  Abraham,  qui 
avait  été  nourri  dans  leur  superstition,  aie 
eu  pour  divinités  suprêmes,  le  Soleil,  qo 
adoraient  sous  le  nom  de  BaaI-Peor.  de  B 
de  Moloch  ;  et  la  Lune  et  les  Etoiles  ;  et  po 
représenter  et  se  rendre  ces  divinités  prop 
ces,  ils  érigeaient  au  Soleil  des  images  d'or. 
c4  à  la  Lune,  d'argent  ;  ils  leur  offraient  dr» 
fruits  de  la  terre  ,  des  pommes,  du  vin.  de 
Thuilc,  et  parliciilièremrnt  des  chevaux  an 
Soleil,  comme  le  pratiquaient  Us  Perse»,  an 
rapport  d'Hérodote.  Kt  ce  furent  ers  dievx 
écrantjes  que  Tharé ,  père  d'Abraham  .  el 
Natihor,  servirent,  habitant  an  ifelà  du  flrnif 
[Jos,  XXIV,  2  ;  Gen,  xi,  31).  C'est  aussi  m  rr 
sens  que  la  ville  d'où  Tharé,  Abraham.  Lab 
cl  Sara  sortirent  ,  est  appelée  VlJr  des  Chtd^ 
déens,  c'csl-à-dirc,  feu,  ou  lumière^  pai  ~' 
que  le  feu  céleste  y  était  aduré. 

t^uoi  qu'il  en  soit,  il  parait  par  plusieurs 
passages  de  l'Ancien  Testament  que  te  cultt' 
du  Soleil,  do  la  Lune  et  des  Kloiles  a  été  tré«- 
ancien  cl  très-universel.  Dieu  l'y  ayant  sé- 
vèrement défendu.  C'rst  pourquoi  Job,  qui 
peut  avoir  élé  le  contemporain  d'Abraha 
et  qui  habitait  sur  les  limit  s  de  la  Chold 
vers    la   pariie   septentrionale   de    TAra 
déserte,  proteste  de   son   inn  )cencc   à  cH 
égard. 

Des  Chaldéens  el  des  Sabéens  rîd<klitrie 
est  descendue  aux  Egyptiens  :  car,  quotq 
la  plupart  des  historiens  profanes  aient  c 
que  r^gyple  était  la  pairie  de  leurs  dieux 
la  source  de  leur  théologie,  l'histoire  sac 
nous  oblige  de  remonter  plus  haut.  I 
K^yptiens  ont  élé,  aussi  bien  que  les  Clu 
déeus  et  les  Sabéens,  particulièrement  ddi>i 
nés  nu  culte  du  Soleil ,  de  la  Lune  et  d< 
Etoiles  :  Ils  adoraient  le  Soleil  sou»  le  m 
dOsiris ,  et  la  Lune  sous  celui  d*isis ,  sel 
Diodorc  de  Sicile  {Lib.  i  Itildioth.);  ils  In 
croyaient  éternels,  et  lenr  aitribu.iteni  un 
pouvoir  suprême,  abusant  peut-être,  de  c« 
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passage  du 

que  les  deux  grands  iuminoires  présideraient 

au  jour  et  A  la  nui(  {(Menés,  i,  10.  18). 

Les  Israélites  mômes  n'oiil  pas  toujours  été 
exempts  de  celte  i'iolâlrie,  Ci)mme   cela    se 
prouve  par  In  piélè  du  roi  Josias,  qui  ôta  les 
chevaux  que  tes  rois  de  Juda  ataient  placés 
à  l'honneur  rf»i  SolriL  et  qui  brAla  au  feu  les 
hariots  du  Soleil  (iV  Hrg.  xxiii,  11).  Si  vous 
n  voulez  d'antres  excmfitcs,  prenez  la  pfinc 
de  lire  Jérémic  et  EzécUlcV  {Jerem,  \liv,  17, 
8;  Ezech.  vin,  IV,  Itî].  Pour  ce  qui  est  des 
Sires,  les  Egyp'icns  les  vénéraient  exlréme- 
ent,  parce  qu'ils  los  prenaient  pour  autant 
'intellipeiicps  qui  influaient  surchaqup  par- 
tie du  mond(\  ri  dont  ils  prélendaienl  que 
robservalion  leur  découvrait  ravcnir  et  une 

t infinité  de  sccrrls. 
Outre  les  cot  ps  célestes,  qni  passaient 
parmi  eux  pour  ies  premières  divinités,  iis 
déifièrent  aussi  les  corps  lerrcslrcs,  tes  élé- 
txienis,  le  feu,  Tair,  l'eau,  la  lerr<^,  et  ensuite 
les  hommes,  leurs  rois,  et  en  général  tous 
ccu\  qui  leur  avainnl  procuré  quelque  bien. 
Enfin  ils  tombèrent  dans  la  plus  hoiUeusc  de 
toutes  les  idolâtries,  en  adorant  non-seule- 
ment les  animaux,  et  pEirliculiérement  le 
bœuf  Apis,  sur  lequel  il  est  assez  probnhle 
que  les  Israélites  torgèrciit  le  veau  d'or-  ; 
mais  aussi  les  créatures  insensibles,  comme 
les  fruits  et  les  berbcs. 


rornim  et  cspc  niif»  vinUre  pi  fiaiigere  tnorso. 
0  sinclas  génies  quibiu  h;i:C  iiaMiunliir  in  liorlfs 
N'umiua! 

{Juveual.^  sat.  15.) 

Des  Eïryptions,  les  Grecs  empruntèrent  la 
plupart  de  leurs  dieux  el  d(*  leurs  mislèies. 
Tout  ce  qui  leur  venait  d'Egypie  leur  cljit 
sacré.  C'est  ce  que  la  plupart  des  pbiluso- 
plies  et  des  historiens  nous  npprt'nneitt ,  cl 
paniculièremenl  Hérodote,  Dindorc  de  Sicile, 
el  riutarque.  Do  là  vient  qu'il  n'y  avait 
point  en  (irère  de  vraie  sagcss**,  si  e!le  n'a- 
vait été  tirée  d'Egypic.  U  fallait  pour  cet  ef- 
fet que  les  ijhilosoplies  ^  allassent  pour  en 
étudier  les  injsléres  :  tels  fureni,  selon  Plu- 
larque,  Solon,  Thalùs,  Platon  ,  Euduxe,  Fy- 
ttiagorc,  Lycuri^uc,  i|ut  transplantèrent  en 
Grèce  les  dieux  et  les  cérémonies  égyptien- 
nes {Pluturch,,  de  isid,  tt  OsirJ). 

Or,' coninio  il  it'y  a  point  eu  de  peuple 
plus  fertile  en  fictions  que  les  Grecs ,  ils 
lie  se  conlenlt-rent  pas  d'avoir  adupté  les 
dieux  d'Egypte,  ils  en  inventeront  encore  tie 
nouveaux,  et  leur  altribuèreni  une  iiifinilé 
do  crimes  et  d  impertinences:  tels  étaient  un 
Saturne,  un  Jupiter,  un  Neptune,  un  Plulon, 
une  Juiion,  une  >énus,  etc.,  qui,  quoique 
originaires  d  Egypte  quant  a  la  chose,  reçu- 
rent une  forme  purement  grecque. 

EnGii,  Monsieur,  les  Uouiains,  après  avoir 
nlTermi  leur  liberté  sous  le  règne  de  Numa, 
âungèrenl  à  chercher  des  dieux  ;  il  leur  était 
assez  difficile  d'en  inventer  de  nouveaux,  les 
Ej.'yplicns  el  les  (jrccs  ayant  f;nt  autant  de 
dirux  qu'il  y  avait  presque  de  créatures  : 
Aussi  se  contentèrent-ils  d'abord  de  certaines 
divinités  choisies.  Mais  à  proportion  de  leur 


agrandissement|ils  en  accrurent  le  nonihrc.  De 
là  vient  que,  comme  il  n'y  a  point  eu  il'ernpire 
aussi  étendu,  il  n'y  enn  point  eu  qui  nii  adoré 
autant  de  dieux.  Leur  Panthéon  en  renfermait 
un  nombre  infini;  en  sorte  que  Rome  a  été 
Tcgout  de  l'idolâtrie  de  tous  les  sièrles.  et  que 
ce  que  chaque  nation  adorait  de  plus  mons- 
trueux s'y  trouvait  r^oni  el  servi  avec 
plusieurs  autres  divinités  extravagantes  que 
les  Uomains  avaient  eux-mêmes  inventées. 

Ainsi  vous  voyez,  Monsipur,  que  l'idolA- 
trie  a  eu  divers  degrés.  D'alnird  l'un  a  servi 
le  Soleil  comme  le  Dieu  suprême,  et  ta  Lune, 
et  les  Etoiles,  croyant  que  ces  corps  célestos 
étr'iicnl  adorables,  à  cause  de  leur  excellence 
et  de  leur  utilité.  Ensuite  on  déifia  les  élé- 
ments et  les  hommes,  cl  enfin  l'on  vénéra 
les  créatures  les  plus  viles.  CVsl  particultè- 
remenl  de  celte  espèce  d'idolAlrie,  que  les 
Grecs  el  les  Uomains  ont  outrée,  que  je  vous 
ai  donné  un  exposé  sut  cinct,  afin  que  l'on  ne 
m*accusepas  d'avoir  fait  le  paganisme  moins 
laid  qu'il  ne  Tesl  en  ('iïct. 

J'avoue  que  si  Ton  s^arrêtaitàla  superficie 
des  choses,  rien  ne  paraîtrait  plus  ridicule 
cl  plus  opposé  au  sens  commun  que  le  pa^îa- 
nisme.  Mais  qu^jud  on  pen^^e  que  ces  gens, 
quoique  sans  révélation,  étaient  ceptMidanl 
lioiiimc*i  comme  nous,  intelligents  et  raison- 
nables, il  semble  que  l'on  doit  suspendre  son 
jugement,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  examiné 
la  rhtise  de  plus  prés. 

En  elîet,  quand   on  pose    pour   principe 
général  que  Ic.t  liommes  naissent  luus  avec 
une  certaine  notion  delà  Divinité  que  Ton 
appelle  idée,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  ca* 
raclère  indélébile  que  Dieu  grave  dans  leurs 
entendements,  qui  leur  en  exhibe  la  nature 
el   li-s  perfections  lorsqu'ils  y  réfléchissent, 
on    ne  saurait  croire   qu'ils    n'y   aient   fait 
quelquefois   attention.  t,i\v  autrement  cette 
impression  que  Dieu  leur  a  donnée  de  lui- 
même,  par  laquelle  il  a  mnnifettté  en  eux  ce 
qui  se  peut  connaître  de  lui  [Rom.  i.  19),  no 
pourrait  a^'graver  leur  condamnation,  s'ils 
n'en  avaient  abusé,  cl   ils   ne  pourraient  en 
avoir  abusé  s'ils   n'avaient  connu   Dieu,  el 
s'ils   n'avaient  par  couiiéqucnt  été  éclairés 
d'uite    lumière   interne   et  nalurclte ,   qui  , 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  salutaire,  leur  aurait 
cependant   sufli,   s'ils    l'avaient   consultée, 
pour   leur   montrer     combien    il    était    ex- 
travagant de   changer  In  gloire  de  i)itu  in- 
corruptible  en  la   ressemblance  (t  image  de 
l'homme  corruptible,  et  des  oiseaux,  et  des  bê- 
tes à  quatre  pieds,  et  des  reptiles  {Rom.  i,  23). 
lit  c'e^l  par  celle   notion   naturelle  que  les 
Gentils  font  naturellement  les  choses  qut  sont 
de  la  lot ,  montrant  Vcturre  de  la  loi  écrite  en 
leur  cœur  {Rom,  n,  ik,  15) ,  Dieu  leur  ayant 
'  donné  cette   connaissance  comme  un   frein 
pour  retenir  rimpétuosilé  de  leurs  passions 
et  de  leurs  cimvuitises. 

Mais  il  e>l  bon  de  considérer  cette  idée  en 
elle-même,  avant  de  venir  à  l'abus  que 
l'homme  en  a  fait.  Dieu  a  produil  lui-mémo 
mile  idée  dans  l'homme;  il  a  voulu  que,  ou- 
tre le  témoignage  extérieur  des  créatures, 
qui  lui  est  comme  un   admirable  tableau   où 
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il  s'est  représenté,  riinmmc  en  porl;ii  un  nu- 
tri!  intérieur  y  dautanl  plus  excellent  qu'il  a 
été  (Tt'é  (1  son  image  et  à  sa  ressemblance, 
t^e»!  pourquoi  il  ne  peul  être  de  lui-mt^me 
quo  droit  et  entier.  Dieu  ne  pouv.'iril  trom- 
per sa  créature.  El  ainsi  celle  notion,  qui  ne 
Tient  pas  sculemml  de  Timprcssion  des  ob- 
jets n;)lurels,  mais  imtné'Jia'emenl  de  Dieu 
en  riiomriie,  est  le  premier  et  le  plus  parfail 
linéament  de  son  ima^e»  n*aynnt  point  per- 
mis que  1<*  pérhé  en  ail  tellement  elTacé  les 
traits  .  tju'il  ne  lui  *^oit  resté  une  idée  capa- 
ble de  lui  faire  connaître  son  Créateur,  pour 
rendre  sa  conviction  entièrement  incxcusn- 
ble,  p.irce  que,  ayant  connu  Dieu,  il  ne  l'a 
pas  glorifié  comme  Dieu. 

El  c'est  ce  qu'il  est  bon  d'observer  en  se- 
cond lieu.  Car  on  wi  prèlend  pas  que  celle 
idée  ait  toujours  été  icUemenl  rayonnante 
on  riioinme,  qu'elle  ait  dissipé  tous  ses  faux 
préjugés.  Il  esl  trop  souillé.  Tout  ce  qui 
passe  p<ir  ses  facullés  en  contracte  le  vice  ; 
et  si,  dans  réi.il  d'innocence,  nos  premiers 
parents  purent  a^çir  contre  les  notions 
vives  el  le  témoi^na^c  intérieur  de  leur  con- 
science, que  110  ft^Tonl  point  des  païens,  dont 
renlendemerit  a  été  rempli  de  lénèt)res,  et 
que  Dieu  a  abandonnés  à  la  vanité  de  leurs 
imaginations?  Kn  efTel  il  no  faut  que  lire 
leur  théologie  pour  y  remarquer  une  grande 
corruption.  Ce  bon  principe  qui  leur  était 
resté  du  débris  de  la  droite  raison  a  été 
comme  oiïusqué  en  eux  par  leurs  préjugés. 

Celte  extinction  n'a  pas  copendunt  clé  si 
totale,  que  l'on  n'y  entrevoie  quelque  lueur 
de  celte  idée.  Si  les  païens  se  nottt  imaginé 
une  infinité  de  dieux,  ctla  même  prouve 
qu'ils  onl  eu  Tiuipression  d'un  Ktrc  supc- 
j*ieur,  quoiqu'ils  îiionl  erré  dans  le  choix, 
cl  dans  les  propriétés  qu'ils  lui  ont  attri- 
buées, el  qu'ils  aient  muUiplié  l'objel  de  leur 
eu!  le. 

Outre  cette  notion  générale  de  l'existence 
de  Dieu,  il  c&l  ccrtjitn  que  b-s  païens  n'ont 
pas  lous  ignoré  les  propriétés  divines.  J'a- 
voue que  le  vulgaire  nalureltetitcnt  esclave 
de  ses  préjugés,  el  (|uc  quelques  pliilosophes 
ndonnés  nu  vicf,  n'ont  pas  raisonné  aussi 
ju^te  qu'ils  auraient  pu  faire,  s'il»  avaient 
pu  consulter  sans  {lassitm  celte  révélation 
intérieure  de  ses  perreclions  que  Dieu  avait 
gravée  en  leur  ra>ur.  Mjïs  il  esl  sûr  que  la 
plupart  des  hommes  éclairés  du  pagâni->mc, 
lorsqu'ils  onl  parlé  sérieusement ,  se  sont 
exprimés  d'une  manière  moins  grossière; 
rt  s'il  semble  qu'ils  se  soient  quelquefois 
at»andoniiés  au  torrent  des  superstitions  po- 
pulaires, c'est  qu'ils  ont  cru  qu'elles  élairnt 
nécessaires  pour  retenir  le  peuple  dans  To- 
bèis^ance,  el  lui  donner  |  lus  de  vénération 
pour  ses  princes,  que  l'apolbéose  mettait  or- 
dinairement après  leur  mon  an  nombre  des 
dieux.  C'est  ce  que  nous  verrons  plus  am- 
plement ilans  ta  suite. 

Celle  vérité  ,  que  les  païens  n'ont  pas  en- 
lièrcmenL  ignoré  les  propriétés  divines,  est 
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si  universelle,  que  vous  n'avez  qtt'à  oori 
leurs  livres  pour  l'y  apercevoir.  Je  ne  rai 
porterai  point  ici  les  témoignages  d'Herni 
Trismégtste  ,  parce  que  cet  .-luleor    vous 
suspccU  à  caus'^  de  sa  trop  grande  clarté  :  j^ 
mo  contenterai  donc  de  vous  alléguer  quel- 
ques passages  des  auteurs  les  plus  appnia- 
vés  du  paganisme  sur  celle  matièr»».       • 

Pythagore  en  parle  eupresséfuent.  Cicér< 
nous  enseigne  quel  était  son    sentiment  si 
la  Divinité.  6"f.«/,  dit-il,  un  Esprit  qui  est  ré- 
pandu par  toutes  Us  parties  du  montte  {Cicrro^^ 
de  iVar  deor.  lib.  i  ).    Plutar(|uc   et  Clêinei^H 
d'Alexandrie  lui  prêtent  ce  langage  :  «  Il  n^H 
a  qu'un  Dieu,  non  plusieurs,  comme  quel- 
ques-uns le  croient,  en  lui  <Mant  le  gouvt*r^ 
nement  du  monde;  mois  il  est  tonl  en  tout] 
il  est   le  lempéramenl  de  lous  les  siècles, 
lumière  de  luulas  les  puissances,  le  prinrij 
de  loules  choses;  il  est  le  llambeaii  du  ciel, 
Père,  l'âme,  la  vivificalion  et  le  im»ureniei 
de  l'univers.  H 

Vous   savez  aussi  que  Socrale   fat  coi 
damné  à  ta  mort  parce  que.  enseignant  l'i 
nité  de  Dieu,  il  délniîsail  les  dieux  d'Atl» 
nés.   Plaioi),  son  disciple,  le  plus  samedi 
philosophes,  a  suivi  l'opinion  de  son  ntaUi 
sur   celle  importante  vérité.  Tu  npprenirt 
par  ceci,  dil-il  dans  sa  13»  épllre  ù  Denis, 
j  écris  S'^rieusement  ou  non;  quand  j'écris  u 
riensrment^jr  commence  mon  épitre  par 
seul  Diru  ;  ^inon,  par  plusieurs.  De   là   viei 
qu'il  ne  dît   pjs  :  S'il  plaît  aux  dieux;  si  U 
ttifux  sont  présents:  mais  qu'il  plaise  à  Dteui 
Dieu  sait  ;  Dieu  fuit.  Kl  c'<  si  en  ce  sens  qo' 
appelle  Dieu  ,  le  Père  de  /'unir^rr*.  Crhii  qi 
exisie.    En  f  lusienrs  lieux  il  nomnip  Dieo 
commencement^  le  milieu^  ta  fin^par  IrqueL 
cause  duquel,  pour  lequel  sont  toutes  chosti 
le  gouvet nvir  de  l'univers^  de  tout  ce  nui 
et  de  tout  ce  qui  sera,  le  bien^  ridée  de  toi 
bien, 

Aristolc  ,  quoique  Torl  obscur  sur  ce  iuji 
en  la  plupart  de  ses  ouvrages,  découvre  ce- 
pendant assez  son  sentiment  dans  son  abré^ 
de  philosophie,  qu'il  dédia  à   Alexandre 
Tirand,  «  Dieu,  diuil,  conserve  ce  monde  et 
cet  ordre  de  toutes  choses.  Or,  ce  (ju'il  y  a 
de  grand  au  monde   est  le  siège  de  Dieu.  ~ 
n'y  a  rien  dans  la  nature  qui  soil  sufO^anl 
si  elle  n'eil  assistée  do  son  secours.  Il  esl 
Père  des  dieux  el  des  hommes,  le  Crcatct 
el  le  Sauveur  de  toutes  les  choses  dont  t« 
monde  est  composé.  Cependant  il  ne  pénètre^ 
point  cl  n'cnire   point  en   elles;   mais  cetlt 
iorre    el  celle  providence   qui    réside  ^a] 
cieux  s'étend  à  tout.  Il  remue  le  ciel,  lest 
leil,  la  lune;  il  conserve   les  choses  terre! 
Ires;  enfin  ses  soins  »t  sa  providence  s*orc« 
pcnt  à  fjire  que  toutes  choses,  en  général 
en  particulier,  fassent  ce  qui  convient  à  lei 
nature  (1).  b 

Cicéron,  qui  a  sairi  la  doctrine  de  PUI 
en  plusieurs  pi>ints ,  est   aussi   enlièrruiei 
conforme  à  son   senliment   sur  l-i    DiviniU 
particuliôroment  dans  ses  li>reft  de  laNttt* 
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tl)Ar)»Luic,  en  &un  lirti  Du  Uunde,  (pic  âaiat  Ju&lin  KsrLyr  »|)pcllc  son  Al)i6gé  de  plillosin'tdc  (td^f 
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Hc/r5  ditux.  u  II  n'y  .1  rien*  <lil-il  (Ub.  ii),  ilu 

K|ilus  r^rcHcnl  (\u.i  Dipu  ;  il  f.iul  dune  noces- 

saircmcnl  qu'il   gouverne   le  monde.   Dieu 

n'obûit  ni  n*esi  pomi  assujcUi  à  la  nature;  il 

Il^rttivcrne  lui-niénic  toute  la  naliiro.  »  Ut  eu 
<Ji'tini$sant  la  nalure  do  Oitni,  il  dit  :  <t  Ce 
Dieu  i|ue  nous  concevons  ne  pcul  p;is  tMnî 
flutrenienl  conçu  qu'une  ciTtaineinlelligence 
dégagée,  libre!  séparée  de  tout  assemblage 
inorlel.  sentant  et  ntouvanl  toulcs  ctiose!».  » 

(ft^cn*>»|iie  cn-figne  celle  vérité  en  plusieurs 
Cndroilâ  de  ses  ouvrages  :  «  Tu  ne  connais 
f  as,  dil-il  en  p.irtant  de  la  mort  prématurée, 
l(»n  aulenr  et  la  majesté  de  ion  juge,  le  gnu- 
vcrncur  de  la   terre,  du   ciel,   le  Dieu   des 

Édieui,  de  (|ui  ces  divinités  que  nous  adorons 
onl  été  produites  {SeneCf  de  Immat.  Morte; 
fipud  Lact.  Ub.  \).  » 

Ue  là  vient  que  les  Pères  de  TlCglisc  n'ont 
pas  manque  de  rétorquer  contre  les  païens 
leur  sentiment  de  la  Divinité,  pour  les  ron- 

Praincre  que  ces  autres  dieuK  qu'ils  avaient 
Ibrgés  répugnaient  à  leurs  idcts  di;  l'unité, 
do  lu  puissance  et  de  la  providence  de  Dieu  : 
o  Ouand  nous  vous   accorderions  ,  liil  Ter- 

■JuUien,  que  \03  dieux  fusNCiiL  de  rrairs  di- 
•  vinilés  ,  n'avouci'iez-vous  pas.  selon  l'opi- 
nion commune,  qu'il  y  a  un  Dieu  plus  grand 
et  plus  puissant  qu'eu\  ,  qui  csl  comme  le 

»  «prince  et  l'auteur  de  l'univers,  pourvu  d'une 
puisî-ance  et  d'une  miijeslé  iiillnies.  Car  ptu- 
iticurs  ont  celle  opinion  de  la  Divinité,  qu'à 
un  seul  Dieu  appartient  la  puissance  souve- 
raine ,  et  qu'il  coiiLiiiet  l'exercice  de  ses 
»  fondions  à  tous  les  autres  dieux  ;  et  c'est  ce 
4|ue  Platon  a  voulu  Itgurer  <|uand  il  a  écrit 
que  le  grand  Jupiter  e>t  dans  le  ciel  accom- 
pagné U  une  aruïée  de  dieux  cl  de  démous.  » 
.....  (1).  Vous  pouvez  dire ,  ajoute-l-il 
tout  de  suite,  qu'il  fitut  faire  honneur  aux 
officiers  et  aux  Iteutenants  da  pnnce^  de  tné- 
tne  qxCaa  prince  dont  Ht  rtprt  sentent  in  wu- 
jrtù  {i'ertuU.,  Apoi,  cap,  2V).  Lisez  la 
suite,  Monsieur,  car  je  n'ai  pas  dessein  de 
Caire  de  ces  sortes  de  digrc^sious. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  poètes,  d'un 
Orphée,  d'un  Sophocle  ,  d'un  Plauti*,  d'un 
Horace,  d'un  Ovide,  d'un  Séné(|ue,  d'un  Lu- 
cain  et  de  tant  d'autres,  qui,  quoique  ferti- 
les en  riblc9,oiit  cependant  entrevu  ces  vc- 
rilés  nulurolles.  Je  vous  renvoie  à  Laclance 
el  à  du  Ptessis-Mornay  qui  puurruiil  vous 
eu  apprendre  davantage  {Lacf.,  lib.  i;  du 
Pletstf,  cap.  3  de  Vtrit,  retig.  Christ.). 

Cependant  vous  ne  serez  peut-être  pas  fâ- 
ché que  je  pousse  cette  réflexion  plus  loin. 
Elle  pourra  servir  à  montrer  combien  lus 
hommes  instruits  du  paganisme  étaient  éloi- 
gnés de  la  superstition  vutg.iire  au  sujet  de 
■  leurs  dieux. 
Les  plus  sages  d  entre  les  Grers  s'en  sont 
moqués.  Sans  vous  pjiler  de  Socralc  et  do 
l*latou  ,  que  nous  avuiis  déj^  allégués,  Iso- 
crate  eu  décrie  les  turpitudes  el  l'impiété 
dans  une  digression  qu'il  fait  exprés  dans 
son  panégyrique  de  Busiris.  x  Mais  loi,  dil-il, 
tu  as  suivi  sans  aucuue  raison  les  blasphé- 

(t)  NoiLS  reirjucboiis  ni  deux  lignes,  uti  Taulvur  dit 
qu  uu  (^'Jrmtl  éi^ljr,  luucluuL  U  vluialitO  des  dieux,  uu 
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mes  des  pointes,  qui  disent  ({uc  les  enfants 
des  dieux  immortels  onl  commis  et  sonlTert 
des  choses  plus  atroces  que  les  Hls  des  hom- 
mes le»  pins  scélérats.  Ils  onl  inventé  lou- 
chant les  dieux  des  fables  que  personne  n'o- 
serait .'ivancer  contre  ses  ennemis;  car  ils 
leur  onl  reproché,  non-seulement  leurs  lar- 
cins, leurs  adultères  et  leur  esclavage  parmi 
les  hommes, mais  même  ils  onl  imaguié  qu'ils 
avaient  dévoré  leurs  pmpres  enfants,  tué 
leurs  pères,  viole  leurs  mères,  et  commis  d'au- 
tres aci  ions  horribles  (/jorr.,  /Jusir,  Ltms),  «j 

Cicéron,  qui  a  composé  trois  livres  exprès 
de  la  Nttlure  des  dieux  ^  s'élève  viienu'nl 
contre  la  crédulité  de  ceux  qui  leur  avaient 
attribue  les  viocs  des  honunes.  u  Les  poêles 
nous  ont  montré  les  dieux  eiiHammi^s  et 
furieux  de  convoitises  ;  ils  nous  oui  fail  voir 
leurs  guerres,  leurs  combats,  leurs  plaies; 
bien  plus,  il  nous  onl  raconté  leurs  haines, 
leurs  dissensions,  leur  naissance,  leur  mort, 
leurs  plainles,  leurs  lamentations,  leurs  cn- 
pidilés  éhonlées,  leurs  adultères,  leurs  liens, 
leur  commerce  avec  le  genre  humain,  les 
mortels  engendrés  de  l'Immortel  [De  Nat. 
denr.  iib.  1),  n  Ces!  ce  qu'il  répèle  ailleurs, 
presque  dans  les  marnes  termes  :  a  Ne  voyez- 
vous  pas,  dit-il,  comment  la  raison  a  passo 
des  objets  sensibles  ,  qui  ont  été  uti'ement 
inventes,  aux  dieux  que  Ton  a  forgés?  De  là 
sont  nées  des  opinions  f.iusses,  des  erreurs 
sanguinaires  et  des  sup'rslilioiis  ridicules. 
Car  la  forme  el  l'âge,  les  habiiudes  et  jus- 
qu'aux costumes  des  dieux  sont  connus  :  loul 
cela  a  été  façonné  à  la  ressemblauLC  de  la 
faible  nalure  hum.tine.  On  nous  les  monlro 
avec  des  esprits  troublés  ;  nous  voyons  les 
passions,  les  chagrins,  la  colère  des  dieux  ; 
et  même  les  dieux  n'uni  pus  été  exempts  do 
guerres  el  de  comb.its,  si  l'on  en  croit  la  Fa* 
ble  :  c'est  ce  qu'on  voil  dans  Homère,  non- 
st-ntement  quand  cha<iue  moitié  des  dieux 
prend  parti  dans  les  deux  armées  ennemies, 
mais  encore  à  propos  de  la  guerre  qu'ils  eu- 
rent à  soutenir  contre  les  Titans  et  les 
Géants.  On  dit  et  Ton  croit  Irès-sottemont 
ces  choses,  et  elles  sont  pleines  de  vanité  et 
de  ta  plus  déplorable  légèreté  {Ibid  .  tib.  11).  » 

Kl  ne  croyez  pas  que  ce  suicnt  les  dieux 
les  moins  vénérés  à  qui  Cicéron  fail  allusion 
dans  CCS  passages  :  il  ne  pardonne  pas  mê- 
me à  l'enf.ince  du  grand  Jupiter.  Car,  partant 
d'un  certain  bocage  vénéré,  il  dit  eu  se  mo- 
quanl  :  ^  Voici  le  bocage  de  Jupiter,  reli- 
gieusement gardé  d.ms  ces  environs;  voyez 
le  dieu  t  tant,  assis  sur  le  sein  de  la  Fortune 
et  eltorchani  la  mainelle;  il  est  très-chas- 
teiuout  et  Irès-sainieinent  vénéré  par  les 
matrones  {!bid.,  itb.  1).  »  Mi  dans  Ses  livres 
des  Lois  et  des  Tasculanes,  il  ne  craint  point 
de  dire  :  ■  Si  je  viens  à  fouiller  dans  les  an- 
tiquités des  Grecs,  ces  dieux  mêmes  que 
nous  tenons  pour  les  plus  grands  se  trouve- 
ront sortis  d'entre  nous.  Si  vous  eu  douiez, 
demandez-nous  quels  sont  ces  sépulcres  que 
l'on  montre  en  Grèce;  souvenez -\ous  queU 
en  sont  Ils  mystères,  vous  qui  y  participez, 

jutie  puralUic  cotre  lu  pagjuiune  cl  T^gtise  Uoiimuo 
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et  vous   lrou\Ciez  quo  ce  que  je  ilis  va  en- 
core plus  loiu.  B 

Scnè({ue,  ce  gravesloïcien,  plaisanlc  d'une 
manière  forl  profane  sur  son  Jupiter  :  «  Si 
Uunc,  dit-il,  Jupiter  vit,  pourquoi  celui  qui 
émit  si    lascif  chez   les   puëte»  a-l-il  cessé 
d'engendrer?  Est-ce  parce  qu'il   est  devenu 
seiagénaire,  ou  que  la  loi  Papia  l'a  boucfé  ? 
ou  aurait-il  obtenu  la  loi  des  trois  enfants? 
ou  enfin  lui  serait-it  venu  à  l'esprit  :  Attends 
d'un  aulre  ce  que  tu  as  fdit  à  autrui,  crai- 
gnant qu'on  ne  le  traitât  comme  il  avait  lui- 
;indaielraitéSaturne(S''noc.,apurf  Luct.Jih.  i^ 
^€ap*  16)?  «  Or,  il  est  bon  de  savoir,  pour  l'iii- 
ielligence  tle  ce  passage,  que  celte  expres- 
sion de   fibul  im  imponere,  que  j'ai  traduite 
par  celle  de  boucler^  est  métaphorique,  pour 
[fignilier  la  défense  de  la  toi  Paj>ia  aux  vieil- 
flards  de  se  marier,  à  moins  que  ce   ne  fût 
[ï  des   femmes   d'un    âge    proportionné    au 
leur,  ce   qui    les  empêchait  d'avoir  des  eu- 
ints.  Et  pour  ce  qui  e^t  de  la  (oî  des  irota 
infaniSt  elle  coiiiiislait  dans  les  privilèges  et 
|1es  immunités  que  l'on  accordait  en  faveur 
V|lo  la  fécondité  de  ceux,  qui  avaient  trois  Ûls* 
Appliquez.  Monsieur,  ces  idées  de  Sénèque 
,à  Jupiter,  el  vous  trouverez  qu'il  permet  que 
iron   coni;otve  ce  Dieu   suprême  sous  l*idée 
d'un  pauvre  vieillard  trop  heureux  de  Jouir 
des  itnmunilés  romaines. 

PlularquCf  en  nue  infiniié  d'endroits,  traite 

de  Gelions  les  conlis  que   l'on   débitait  sur 

les  dieux,  parliculièrcmetit  dans   son   traité 

^dcs  Oracles  ,  où  il  l'ail  dire  à  Clèombrotus  : 

■  C'est    une  nioi|uerie ,    mon   ami,    dédire 

2u*Apolli  n,  pour  avoir  tué  te  Dragon,  ait 
lé  eontraiiilde  ^'enfuir  jusqu'aux  exlrémi* 
lés  de  la  tirice  pour  être  rèljabiiile  et  puri- 
.fié,  el  que  là  il  ail  laii  quilques  oITrandt'S  et 
[quelques  effusions,  comme  Tonl  les  hommes 
lorsqu'ils  veulent  apaiser  la  colère  des  dé- 
ijlnons  que  nous  appelons  Aiitstoras  et  Ptt- 
UaïuneoM,  c'esi-à-dire  poursuivant  la  puni- 
^tion  et  la  vengeance  drs  ciimes  dont  la  uié- 
moire  dure  èiernelli-ment  [Des  Oracles  qui 
mt  cesse).  »  Dans  ce  même  traité,  il  consi- 
îdère  le  Jupiter  d'Homère  comme  une  pure 
;Gcliun  ;  car,  après  avoir  dit  que  Ka  dieux 
sont  entièrement  libres,  sans  que  persoiiuo 
hur  commuiide,  qu'ils  gouvernent  le  monde 
avrc  la  nature,  il  ajoute  :  o  Car  le  Jupiter 
dllonièrc  ne  poric  guère  sa  vue  plus  loin 
que  de  la  vite  de  Truie  jusqu'au  pays  do 
Tarse  et  des  Scythes  errants  le  Ion;,'  des 
Lords  du  Danube.  Mais  le  vtùi  Jupiter  a  le 
pouvoir  de  se  porter  d'un  monde  à  l'auire, 
conformément  à  sa  maje^tè  suprême;  non 
qu'il  regarde  hors  do  lui-même  ou  en  un 
vide  inÙni,  cL  (ju'il  se  c<»ntejuple  soi -mémo 
el  non  autre  chose,  comme  quelques-uns 
l'cslimcnt  ;  mala  il  considère  tes  iicLions  des 
hommes  el  des  dieux,  les  iiiouveiiients  el  Us 
réroluiious  des  asires.  «  El  c'e^l  ce  Jupiter 
qu'il  venait  d'appeler  un  Oieu  souverain,  le 
gouverneur  de  l  univers^  p  mrvu  de  Coûte  in' 
teitiijence  et  de  toute  raiion^  le  Seigneur  el 
le  Père  de  toutes  chosis. 

Fixons-nous,  M  ^nsicur,   à  ce  peu  de  pas- 
£a;3'e$;  car  nous    n'aurions  j-uujis  fait,    si 


nous  entreprenions  d'extraire  les  ftenliineii 
de  tous  les  auteurs  païen-  sur  celle  mâliè 
Vous  pouvez  conclure  de  ceux  que  je  vie 
de  citer  quelle  était  leur  Tènéraiion  po< 
leur?*  dieux.  Il  y  a  du  plaisir  à  les  voir  t 
insulter.  S'ils  n'ont  point  fait  grâce  à  Ju 
ter,  quille  aura  été  leur  licence  à  parler 
autres  divinités I 

Aussi  ju  ne  trouve  point  étrange  que 
païens  mallrailassent   leurs  dieux;  car, 
propremenL  parler,  ils  n'élaieut  dieux  qu  a 
tant  qu'il  leur  plaisait  Le  sénat  et  les  coi 
suU  étaient  les  souverains  arbitres  de  la 
vinilé   et   du   culte    qu'on    lui   déférait; 
comme  de  nouveaux  décrets  détruisaient  les 
premiers,  les  dieux  qui  ne  subsislaii-nt  quâ 
par  leur  vertu  étaient  assez   souvent  rCv 
qués  pour  en  mettre  d'autres  à   leur  pla 
a  Les  consuls,  dit  TertuU  en  ,   en  vertu  de 
rauloritè  du  »énat,  bannirent  de  Home  et  do 
toute  l'Italie  le  pèreBûcchus  avec  toutes  in 
cérémonies  que  Ton  faisait  en  son  honneur, 
Les  consuls   Pison   et   Gabinius  Jéfendire 
de  placer  \\iit\>   !e  Capitole  Sérapis  «   Ui 
Harpucrale,  et  cette  idole  qui  avait  une  lé 
de  chien  ;  c'cst-ù-dire  qu'ils  les  chassére 
du  pillais  des  dieux  :  ils  leurôlèrent  leurs 
honneurs  divius,ei  firent  abattre  leurs  aulrls 
pour  réprimer  li  s  désordres  des  &aper$lilîoai 
vaines  el  honteuses  [Tertul.,  Apol,  cap.  OJ. 
Mais  qui'Ji|i  e  temps  après  le  sénat  rétab 
ces   dieux  «n  leur  dignité  et  les  Gt  particî 
pants  de  ta  plus  haute  majesté.  C'est  ce  qui 
Tiit  dire  agréablement  à  ce  Père  :   La  cua- 
dilion  de  chacun  de  vos  dieux  dépend  de  l*ù^ 
probatiun  du  sénat:    celui-là   n'est  pas  dttu 
pour  qui  les  hommes  n*ont  point  opiné  el  yui 
a  clé  condamné  par  leur  atit  (/6(<i.,  c-  U  ' 

Je  ne  saurais  m'empécher  de  vtius  dire 
quelque  chose  de  la  profanation  que  Voa 
commettait  contre  les  dieux  eu  mallraitanl 
leurs  images  :  car,  quoique  les  païeos 
n'aient  jamais  cru  quo  le  bois,  la  p 
les  métaux  fussent  de  vraies  divinités 
me  le  prouvent  plusieurs  passages  d 
de  l'Lîglise,  qui,  au  lieu  de  se  prévaloir  de 
leur  stupidité  à  deiûer  des  créatures  ins" 
sihles,  leur  lont  dire  au  contraire  qu't/j 
crtiijnent  pas  les  images^  mais  ceux  à  ta  ret 
Sfmbiance  de  qui  elles  ont  été  fattei  {Laçt\ 
liO.  Il,  fnp.û;  Eus.t  Prœp.  lit.  iv;  Arn.,li 
VI;  Orig,,  co7itra  Cels.  lia.  vu;  Aug.,  in  pu 
c\itij ,  ces  mêmes  païens  croyaient  cepei 
dant  que  les  injures  qu'on  leur  faisait  rejai 
lissaient  sur  tes  diviuilès  qu'elles  reprèseR- 
taieiit. 

Or,  on  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  indi 
gnc  que  la  manière  dont  ils  tr<tilaieul  Irai 
idoles.  Je  ne  parlerai  po!nl  d'Ocbus  ,  roi4( 
Perses,  qui  lua  le  huiuf  Apis  et  lu  ujan|( 
avec  ses  ams  (PUi.,deisiU*  et  Osir.),  pai 
que  Ton  pourrait  demaudor  bi  ce  txcuf  était 
un  simple  hiéroglyphe,  ou  le  uieu  luûmc  dn 
Perses.  Quoi  qu  il  en  soil ,  c'était  uucei' 
Irémc  profanation  de  faire  d'un  antuial 
sacré  un  repas  à  ses  amis.  Denis  ,  roi 
Sicile  ,  n'etail  pas  pus  ra^orabteincul  pi 
venu  eu  faveur  des  dieux  de  la  Grt^ce  el 
leurs  imagts.  Comme  il  ue   manquait  ^h 


i 


»ierrec^_ 
»  Pèrt^ 


^ 


TRAITE  HISTORIQUE  DES  DIEUX 

d'cspril ,  il  aposlropfia  agréablement  Jupiter 
olympien  pour  s'aiiproprier  ses  riches  <Jé- 
tuilles  :  <iie  le  plains,  lui  dit-il,  il'Ôlrc  lou- 
[ours  chargé  (l*ua  h.ibil  d'or;  il  t'est  trop  pe- 
lant en  été,  et  trop  lé|çer  en  hiver;  prends 
dulôt  cet  habit  de  laîne,  qui  le  sera  com- 
iode  en  Tune  et  l'autre  saison  {Àrn.Jib,  vi, 
U  Latl.^  tib.  II,  cap.  k).  o  Ce  fut  ce  même 
»rince  qui ,  ne  pouvant  soulTrir  qu'Ksculapc, 
\U  d*Apullon,  portât  une  barbe  <1  or  longue 
,1  épaisse  .  |)eikdanl  que  sou  père  parai^isait 
toiuiiie  un  jeune  homme  saus  barbe  ^  la  tui 
Fàrracha,  disant  :  a  Que  peut-on  voir  de  plus 
[malséant  qu  Hstulape,  Ois  d'Apollon,  ait  le 
lonton  ch.irgé  d'une  barhc  philosophique, 
it  qu*Apollon  ne  paraisse  que  comme  un 
[ouveiiceau  sans  oarbe  (.Int.  et  Ldcf.,  16.)?  u 
It  poussa  enrore  la  profanation  jusqu'à 
trenilre  des  mains  des  idoles  des  coupes  et 
les  ornements  d'or  et  d'argent ,  parce  que^ 
lisait-il,  ii  Ht  fttui  rien  refuser  de  ta  main 
fde$  dieux. 

Nous  lisons  aussi  que  Caligula  outragea 
les  dieux  de  la  (iri'ie  de  lu  manière  la  plus 
cruelle:  «car,  dit  Suétone,  il  commanda 
que  l'on  apportât  de  (Jrèce  les  images  des 
dieux  célèbres  par  leur  culte  et  par  leur  art, 
entre  lesquelles  c'ait  celle  de  Jupiter  Olym- 
pien ,  et  il  les  lit  décapiter  pour  y  [iiellre  sa 
lôie  {Suet.,  /i&.  IV,  cop.  22).  » 

Vous  direz  apparemment  qu1l  ne  faut  pas 
B*étûnncr  que  ci^s  princes,  qui  élaîenL  des  ty- 
rans, aient  eu  si  peu  de  vt^nération  pour  les 
dieux;  qu'étant ios  oppresseurs  de  la  liberté 
vi  de  la  religion,  leur  exemple  ne  prouve 
rien.  Mais  il  est  étrange  que  le  sénat,  les 
prêtres  .  lis  peuples  ne  se  soient  pas  soule- 
vés contre  rette  impiété.  Vous  les  voyez  lous 
se  liguer  contre  la  tyrannie  de  leurs  rois  et 
de  leurs  empereurs,  les  massacrer  quand 
ils  foulent  aux  pieds  leurs  privilèges;  iei  au 
contraire  ils  demeurent  Irauquiltes  ,  lorsque 
*on  détruit  leur  leligion  ,  la  chose  du  monde 
laquelle  les  hommes  sont  le  plus  attu- 
h  es. 
Mais  clioisissons  un  e\emplc  décisif»  c*i  st 
celui  de  César  :  les  armées  navales  de  Sexius 
Pompée  et  les  tempêtes  ayant  dissipé  ses 
deux  llultes,  il  s'éciia  :  Je  vaincrai,  en  dépit 
de  Neptune  !  et  .ifin  de  montrer  combien  il 
méprisait  les  dieux,  il  je(a  par  terre  Ctmage 
de  ce  diea  pendant  la  léltùrnlion  des  jeux 
circutatrei  où  Con  portait  en  pompe  les  ima- 
aes  des  dieux  pour  les  rendre  lémoint  de  cet 
honneur  {Sueton,,  lib^  11,  cap*  10), 

Disons  encore  quelque  ciiose  de  plus  gé- 
néral. Les  peuples  n'ont  pas  toujours  été  si 
religieux  qu'ils  iraieni  maltraité  les  dieux 
et  leurs  images,  surtout  quand  ils  n'en 
étaient  pas  exaucés.  Le  dieu  Pan,  extrême- 
ment iénéré  des  Arcadiens,  était  souvent 
exposé  à  leur  mauvaise  humeur;  car  «  si, 
après  avoir  fait  des  sacrifices  à  son  idole 
pour  rendre  leur  chasse  heureuse ,  elle  ne 
répondait  pas  à  leur  attente,  ils  faisaient 
bonne  provision  d'oignons  qu'ils  tui  jelaieni 
a  la  tôle  [Theoer,  in  thaï.).  » 

C'est  a  peu  près  la  môme  impiété  que 
Laclauce  attribue  au\  habitauls  de  Lindc, 
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dans  rSIe  de  llhodes.  F.u  célébrant  la  fére 
d'Ilrrcule.  leur  dieu  lulélaire,  «  c'était  à  qui 
vomirait  le  plus  d'injures  et  d'imprécations 
contre  son  image  ,  et  s'il  échappait  à  quel- 
qu'un de  dire  une  bonne  parole,  le  mystère 
était  gâté  [Lnct.,  tib.  1,  cap.  21).  » 

Les  puëles  surtout  se  sont  dîstins:ués  à 
décréditer  les  images  des  dieux  par  leur  li- 
cence ordinaire,  il  n'y  a  rien  de  plus  fré- 
quent dans  leurs  écrits.  Horace,  partout 
ingénieux,  fait  parler  l'îmagc  de  Priape , 
faite  (te  bois  de  figuier,  d'une  manière  peu 
décente  à  la  majesté  d'un  dieu  tel  que 
Pri.ipe. 

Oliro  truncus  ^ram  Uculnus,  inutile  ligjiani; 
Cum  tjber,  jncertuâ  ïchiiuhiiii  factiff  tiic  Triapum, 
M«<luU  e^c  dc*um.  Ucu&  iiutii  ej^u,  furuiu  aviuuiqgg 
Maxiiiu  funniJo. 
Quii  uon  sil  laalo  boc  cu!)todc  securux? 

(Uorat,,  Serm.  lib.  i,  tatyr,  8.) 

Les  peuples  étaient  aussi  souvent  d'hu- 
meur à  voir  des  spectacles  ou  l'on  inlrodui- 
sait  leurs  dieux  traduits  en  comédiens  et  en 
scélérats,  et  à  écou'er  les  plaisanteries  do 
leurs  puëles  mii  tournaient  en  ridicule  ce 
qu'il  y  avait  Je  plus  sacré.  Laclance  parle 
d'un  poêle  qui  décrivit  en  vers  le  triomphe 
deCupidon  :  ce  petit  dieu  y  parait  partout 
en  triomphateur;  les  dieux  les  plus  puissants 
s'y  soumettent  A  son  empire  :  car,  après  y 
avoir  fait  l'énuraération  de  leurs  amours,  il 
les  expose  comme  en  spectacle.  Le  grand 
Jupiter  y  est  tratié  ,  enchaîné  avec  \ç%  au- 
tres dieux  ,  devant  le  char  triomphal  de  Cu- 
\ndo\\  [tact. ,  lib.  ucap,  11).  C'est  dommage. 
Monsieur,  que  ce  pocmo  ne  s'est  point  con- 
servé jusqu'à  nous. 

Je  ne  donne  ce  peu  d'extraits  que  comme 
des  exemples  de  lu  licence  avec  laquelle  les 
païcnsinsultaient  à  leurs  dieux.  Leurs  livres 
en  sont  lous  remplis  ;  c'est  poun|uo)  je  n'in- 
sjslerai  pas  davantage  à  prouver  une  chose 
si  connue  et  que  vous  savc£  mieux  que 
mot. 

Je  ne  puis  cependant  laisser  cette  matière 
sans  vous  parler  des  peines  que  1<  s  hommes 
éclairés  du  p»gani^me  ont  décernées  contre 
les  auti  urs  de  ces  divinités  ,  je  veux  dire 
contre  les  poètes  qui,  en  forgeant  loule-i  ces 
chimères,  ont  séduit  le  peuple  :  Pottœ  per-* 
niciosi  sunt,  qui  tncautos  animos  facile  irre^ 
tire  possunt  suavilaCe  sermonis  et  carminam 
dulci  modulatione  currentium  (Lart.,  tib,  i, 
cap.  11).  Ils  méritaient  bien  une  punition 
eieiuplaire. 

Voici  comment  Isocrate  ft'en  exprime  : 
a  Ils  n'ont  pas  encore  souffert  les  peines 
qu'ils  méritent,  mais  ils  n'en  ont  pas  cepen- 
dant été  eniiiVrement  exempts  :  car  les  uns 
ont  été  vagabonds  et  pauvres ,  les  autres  exi- 
lés de  leur  patrie  «  et  en  guerre  perpétuelle 
avec  leurs  familles  ;rt  quant  àOipliéc,  lo 
principal  auteur  de  ces  fables,  il  mourut 
déchiré  par  morceaux.  C'est  pourquoi,  si 
nous  fiouimes  sages,  nous  n'imiieroi  s  pas 
leur  folie  [Isocr.,    Laus  Busir.),  » 

^ous  lisons  aussi  dans  Porphyre  que  Py- 
tha^ore  disait  que  les  âir.ris  des  poêles  étaient 
pendues  à  un  arbre,  cu>ironnccs  de  tous 


9r»5 


AIM'E.NDICCS  AU  OICTIONNAinE  DK5  fiTIENTES  OCCULTES. 


v:t 


cAtos  Uc  serpciiU  ,  pour  les  punir  do  leurs 
Ikliitiu  pernicieuses.  De  là  rieiUque  Pi.itoa 
les  a  exclus  Je  si  Ucpubliquo  {Ptato,  Po- 
lit.); ci  qu'Aristolo  veut  que  l*un  ne  parle 
[aux  enfants  d**  leurs  firiions  qu'avec  beau- 
IC<»"p  de  prcraution  {Àrist-,  lib.  viij. 

Mais  tous  tes  païens  Iriiitaienl-ils  ain^i 
[leurs  dieux  ?  Non,  sans  douU*.  Le  peuple,  en 
;énéral,  les  a  buper»ti(ieu!keriicul  vénères  ; 
nais  les  philosophes  s'en  sunt  inuqués  :  iU 
Tout  pas  élu  assez  stupiiic4  pour  croire  k 
fces  divinités  mon»(rueufes.  11  esl  bien  vrai 
«|uc,  pour  ne  pas  passer  pour  des  profanes  , 
ils  scsonl  servis  des  expressions  populaires  ; 
ils  ne  se  sont  o;>posés  au  (orrcnt  qu'avec 
précauiion,  et  s'ils  n'uni  pas  entièrement 
condamné  les  dieux  ,  is  ont  bien  su  les  de- 
pouilrer  de  leur  ridicule  et  tes  réduire  à  une 
furnic  moins  biz.irro.  La  chose  nicrile  bien 
(l*6lre  plus  particuliâreinL>nl  examinée;  c*esl 
j>ourquoi  nous  In  prendrons  dans  son  prin- 
cipe. 

On  sait  combien  les  E^^}  ptiens  étnicnt  mys- 
térieux. Leur  philosophie  et  leur  théologie 
.ne  consistaient  qu'en  certaines  ligures  hié- 
joglyphiques  qui  u'élaîeut  eulcndues  que 
de  peu  de  personnes  initiées  aux  mystères. 
C'était  inémL»  chez  eu\  une  espèce  de  profa- 
nation d'expliquer  les  mystères  en  tertnes 
intelligibles.  Tout  y  était  voilé  d'un  grand 
ooinlire  d'erublénies  et  denignicj  dont  on  ne 
pouvait  acquérir  linlclligence  qu'après  plu- 
sieurs années  d'une  extrême  apj>licaliun. 
Plularqucuousen  donne  ptubicursoxemples. 
•  On  voyait,  dilil,  en  la  ville  de  Sais,  l'image 
de  Paltas  avec  celle  inscription  :  Jt  au>s  tout 
ce  qui  <i  été  et  ce  qui  sera  jnmais  ;  U  n*y  a  tu 
encore  aucun  homme  mortel  r/ui  ait  levé  mon 
voile  {Plut.,  de  laid,  cl  Osirid,)»  »  Le  nom 
même  du  dieu  Anioun,  que  les  égyptiens  vé- 
néraient exiraordinaireinent.  et  d'où  les 
(îreis  ont  dérivé  leur  Jupiter  Anuuon  ,  est 
un  terme  égyptien  qui  signifie,  selon  Mané- 
Ihon  ,  caché,  a  Voilà,  ajoute  Plularquc,  com- 
bien les  E>gyptiens  étaient  réservés  et  atten- 
tifs à  ne  piiint  profaner  leur  sagesse  en  di- 
vulguantce  qui  appartient  à  la  connaissance 
des  dieux  {Plut.Jbid.),  »  Ainsi  il  cstassez  pro- 
bable que  les  Kgypliens  n'ont  pas  efîectîve- 
tnent  adoré  les  singes,  les  chats,  les  croco- 
diles ,  les  souris,  etc.,  comme  autant  de 
dieux.  «  Peut  être,  dit  Hbodigmus  ,  que  ces 
animaux,  que  lis  Bg>  ptiens  (çard.iieni  en  leurs 
temples  «  avaiiMitquetqucsignilicatiun  niyslé- 
rieuS''(7?/ïot/i7.,  Lect,  Ant,,tiO,  xvi,C(ip.  5).  » 
El  Ânimicn-Mariellin  reconnail  que  ces  t)é- 
Ics  cl  ces  k'tiri^^  étaient  ininteltttjibUs  auc 
Latins  [Aintn,  Mure,  Ub.  xxii,  cap.  I5j. 
C'est  pourquoi  Hérodoln  .1  rem^irqué  que 
«  toutes  choses  se  faisaient  en  Kgypte  aveu 
nue  extrcMac  confusion,  au  rebours  et  con- 
tre la  coutume  de  toutes  les  nations  (ilcrod*t 
Eut.  2).  » 

Plularque,  au  livre  allégué  ci-dessus,  après 
avoir  explique  plusieurs  ligtircs  hiéru;;ly* 
phiqucs  dts  Kgypliens  ,  averlii  celui  qu'il 
f.itl  parler  que,  «  quand  il  entendra  de  sem- 
blables lictious  •  il  ail  à  se  ressouvenir  de  te 
<iui  a  été  dit,  et  à  croire  «[u'ils  ue  veulent  pas 


entendre  que  jamais  il  y  ail  rien  eu  de  son* 

blahle  :  car  its  ne  ^euhni  pas  (c'est  un 
exemple  qu'il  allègue)  que  Mercure  soil  pr*>- 
prcincnl  un  chien,  mais  la  nature  de  cet 
anim:il  qui  est  de  garder ,  d'être  vtgiUal, 
«âge  à  chercher,  à  connaître  et  à  disceri 
l'ami  de  lennemi.  C'est  ainsi,  ajonti 
qu'en  faisant  ce  discernement ,  et  en  l*él| 
diant  à  avoir  une  opinion  saine  et  vraie 
dieux  ,  tu  éviteras  la  superstition  ,  qui  n'i 
pas  un  moindre  péché  qoe  l'impiété  d« 
point  croire  qu'il  y  a  des  dieux.  * 

11    est  aisé  d*aperce>oir  où  j'en  vrnx  vi 
nir.   Les  tirées,   peuple    curieux  >  t  grai 
admirateur  des  mystères   d'Kgypte  •    1rs 
ayant  appris    par  leur  commerce    avec 
prêtres  elles  philosophes  ,  revenaient  clu 
eux  l'esprit  rempli  d'une  Ihéoloi^ie  énigm 
tique, de  figures  hiéroglyphiques, de  divinité 
mystérieuses  ;    enfin     d'une    religion  toi 
autre  qu'elle  ne  paraissait  dans  si>n  c\) 
rieur,  n'y  ayant  pas   mémo  jusqu'à   lei 
paroles  et  h  lenrs  explications  qui  n'eusset 
contracté  l'obscurité  cgypliennc.  Pytba^ui 
par  exemple,    qui  fut   disciple  d'OEnnphi 
d'Hétiopoiis ,   tira  sa   philosophie  de  (< 
d'iigypte ,  et  cacha  $n  doctrine  tous  des 
rotes  figurées  et   énigmatiquej  :    Ne  maBj 
point  sur  une  selle,  n^attiser  point  le  feu  qi 
uve  épée  en  la  maison,  etc.  [Plut,,  de  Isid, 
Osirid.),  Tout  cela  était  autant  d'axiomes 
sa  philosopliiequ'it  avait  apprise  en  Egjj 

Or  ,  vous  n'ignorez  pas ,  Slonsieur,  qui 
vénéraiion  les  Grecs  avaient  pour  leurs 
losophcs ,  et  pnrliculièrcmenl  pour  ceux  ' 
étaient  versés  dans  les  mystères  d'Ëgjple. 
faisait  gloire  de  se  conlormer  à  leur»  seal 
menls  ;  on  les  rendait  les  preceplrurs  deU 
jeunesse,  les  arbitres  de  l'élection  des  dieux 
etde  leurs  cérénv^nies.  Enfin  leur  influcn<« 
était  si  générale  que  les  lois  n'avaient  p^i 
do  vertu  sans  leur  approbation.  Jugez 
là  combien  il  leur  était  facile  d'inlroii 
dans  leur  pays  ce  qu'ils  avaient  appi 
d'Egypte;  et  cela  d'autant  plus  que  la  r< 
gloii  des  Grecs  était  dans  son  principe  ti 
disposée  à  recevoir  de  nouvelles  lunnt 
pourvu  qu'elles  fassent  proportionnées  au 
préjugés  do  ces  peuples. 

Co  fut  sur  ce  préjugé  d'une  suumissioi 
aveugle  aux  philosophes,  que  Pythag'ira 
étiiblii  en  Grèce  la  philosophio  d'I^gypic  : 
u  Car  ,  dit  Isocraîe ,  étant  allé  eu  hgjfi 
et  s'étant  donné  tout  entier  à  la  discipi 
dts  Egyptiens,  il  fut  te  premier  qui  appu 
en  Grèce  toute  leur  philosophie.  Il  fot  ai 
plus  attaché  qu'aucun  autre  tant  aus 
crilices  qu'aux  consé<:raiions  dans  lc«  U 
pies,  ccuyanl  que  s'il  ne  pouvait  p.if  r^ 
mo)  en  rien  obtenir  des  dieux,  it  rendraii 
au  nioin*i  son  nom  célèbre  parmi  les  homioes> 
Co  qui  lui  arriva;  car  il  fut  si  csiioié  ••:. 
dessus  des  autres  ,  que  tous  li*s  jeunes  p 
désirèrent  être  ses  disciples,  et  qnc 
vieilhird'i  aimèrent  mieux  lui  coiiGer  f 
cation  de  If  ur^j  enfants  ,  que  de  travailler 
leur  acquérir  dos  richesses  [Éêocr.^  Biàsif. 
Lotis),  u 

Ccpeudjut,  le  peuple  que  U  raoitc  ^ 
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(.htlosophcs  avaii  exclu  tïn  la  connais<!an('r 

lies  iiiysUVes  ,   ne  6*atlacliiiit    qu'à    IV\ié- 

ricur;  en    cxpliqnnnl  an   pied   «le  la   Icilre 

i»U!«   trs  liifTo^^lypIios,    il  |ps  adorait  avpu- 

[K'*ment.  El  ainsi  il  est  nécesf^n  ro  detiulin- 

!u<»r   exaclnincnt   la   rroyance   des  philoso- 

ihos  cl  drs  habites  ptililiqtios  du  pacanismc, 

TavecceUidu  vu'f^.iire.  Ia's  iitis  pos<!édai(.'til 

^|e  principe    des  choses;   c'était  nu   secrcl 

|[qu'il.s    rc    décf^uvniicni    qu'aux   persoanis 

airées  et  qui  ;ivaitMil  un   inlérél  parlicu- 

lier  à   ne  puinl   désaliusi*r  les   peuples.  Lrs 

aulrcs  ,  remplis   de   vénération    pour   leurs 

sagps  cl   pour  Irurs  conducteurs,  sr  déchar- 

f:c*aienl  Iranquîllement  sur  eux  du  soin  de 
a  religion;  ils  ne  connaissaient  rii*n  que 
•ous  l'enveloppe  des  fables  :  cl  comme  on  ne 
levait  jamais  pour  eux  le  voile  dos  mystères, 
iîls  s'attachaient  avec  hunûliié  à  certains 
^drtiorsqui  leur  paraissaient  vénérables,  parce 
|U*ilsne  Icscnlcndaient  pas.  C'a  donc  clé  celte 
ignorance  de  la  si;;nincalion  do  leurs  mys- 
itères  qui  leur  a  fait  prendre  pour  dos  divini- 
tés réelles  ce  qui  n'était  regardé  que  comme 
tl's  emb  èmcs  par  les  pbilosoplies  qui  eu  p6- 
iicirairnt  le  sm*. 

Moreuro  ,  par  exemple,  était  r<  présenté 
cvec  une  l<?te  do  chien  :  cet  hiéroglyphe  ve- 
iCiait  d*Kgyp(e,  et  éla't  par  consé(|ui'nl  sacré; 
les  pliiltisophcs,  l'Aréopage  ou  le  sénat,  cun- 
sacrenl  (file  divinité  ;  on  lut  érige*  des  sta- 
tues, on  lui  fait  des  sacrifices.  Le  peuple 
court  à  i*i*nccns,  coniciiiple  ces  images,  et  se 
firme  l'idée  <l*un  dieu  sur  cellt*  d'un  homme 
avec  une  tète  de  chien.  Au  c  •ntraire,  ceux 
qui  pénétraient  lis  my<ilées  se  moquaient 
en  narlictilier  de  la  crednlilé  du  peuple  ;  et, 
au  lieu  do  s*ima^incr  un  dieu  tel  qii'Anubis, 
ils  le  prenaieni  fKiur  t'eiubléme  de  la  vigi- 
lance i'(  du  discerneiiient ,  comme  Tluiarque 
nous  l'a  enseigné.  De  mémo  les  philosophi's 
grecs  Iranfércrenl  chez  eux  li*  dieu  Amoun  : 
ce  nom  marquait  que  le  dieu  était  tout  mys- 
térieux ;  car  ce  terme  sigiiilie,  selon  Mané- 
thon  dans  Plutarque,  caché.  Ce  que  les  égyp- 
tiens prirent  apparemment  de  l'Ancien  les- 
lamenl,  où  le  nom  de  Dieu,  c'csl-A-dire  sa 
nature,  est  appeler  c-iclice  et  inénarrable. 
De  là  vient,  pour  te  dire  en  passant ,  que  i:e 
Dieu  Amuan  ou  radié  ùes  b^ypliens  et  des 
rCirecs  est  le  même  dont  saint  Paul  trouva  à 
^Athènes  un  autel  sur  lequel  était  éaii  :  Au 
DIEU  INCONNU.  Quoi  quM  en  suit,  (»n  lait  de 
cet  einblomo  un  dieu  que  Ton  appelle  Jupi- 
ter AmriMMi;  le  peuple  le  sert  avec  une  ex- 
trême dévotion,  il  en  fait  le  l'ère  des  dieux 
l«t  des  homm<'s,  te  Foudroyant,  etc.  Mjis 
'  peniei-vous  que  lo4  hommes  éclairés  don- 
nassent dans  celle  superstition?  F'oint  du 
tout.  Ils  savaient  fort  bien  que  Jupit'>r  avait 
été  un  roi  de  Crète,  et  qu'Amoun  était  uu 
hiéroglyphe  venu  d*K;;;ypte.  Ainsi  ils  distin- 
guatenl  ce  que  le  peuple  confondait. 

A  cette  rédexion  j*en  ajoute  une  seconde 
-  as^ez  naturelle,  pour  montrer  comment  Ti- 
dnlàirie  s'est  alTennie.  Il  ne  r<iul  que  réflc- 
cliir  un  peu  sur  le  respect  qu'inspire  l'an  i- 
qtiitc,  parliculièremenl  quand  il  s'agit  do 
religion.  Ce  qui  était  une. fable  il  y  a  mille 
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ans  s'est  impatronisé  dans  Tesprii  comme 
une  chose  sacrée.  Les  mystères  d'Egvpte, 
qui  élHÎent  enveloppés  d'une  inrinilô  d'hié- 
rop;l)phes  pour  les  rendre  plus  vén(^rables, 
ont  pu  être  entendus  dos  Grecs  pendant  un 
siècle  ou  deux.  Mais  ils  en  perdirent  Tinlel- 
lif^ence  à  mesure  que  le  temps  les  en  éloi- 
gna. Cependant  ils  en  conservèrent  religieu- 
sement les  voiles,  ils  en  retinrent  l'extérieur, 
qu'ils  charq;irenl  de  nouvelles  fictions. 

Fumée,  qui  nous  a  donné  la  traduction 
d'AIhénagoras,  dont  il  dit  avoir  eu  l'original 
de  M.  de  Lnmané.  protunoi.tirb  du  cardinal 
d'Armagnac,  et  dont  M.  Huct  a  fait  un  ex- 
trait dans  son  (r.-iité  de  VOrigine  des  romans, 
nous  apprend  que  cet  ancien  fait  dire  aux 
prêtres  d'Animon,  n  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
dont  chaque  nation  vou  ant  représenter  l'es- 
sence aux  simples,  a  inventé  diverses  iiiia;:es 
qui  toutes  n'expriment  qu'une  même  chose; 
que  leur  \éritable  signification  s*é  ant  per- 
due avec  le  temps,  le  vulgaire  avail  cru  qu'il 
y  avait  autant  de  dieux  que  l'on  en  voyait 
d'images  ;  qiiede  la  esl  venue  l'idoLilrie.  Que 
fîacchus,  en  bâti-^satït  le  temple  d'Ammon, 
n'y  mit  point  d'autres  images  que  celles  de 
Dieu;  parce  que,  comme  il  n'y  a  (ju'un  ciel 
qui  n'roferme  qu'un  monde,  il  n'y  a  ausyi 
dans  ce  tnondc  qu'un  Dieu  qui  se  comniuni- 
que  PU  e>pril.  Il  rn  fiit  dire  autant  (jijoutc 
M.  ITui'i),  et  même  davaniajje  à  de  certains 
inarcljnnds  égyptiens,  savoir  qnelcs  dieux  de 
la  Fablo  marquent  I -s  diflérentes  actions 
de  celle  souveraine  et  unique  Oivinilô  qui 
est  sans  commencement  et  sans  fln.  » 

Plutart|uc  censure  viguureuscin<-iii  cet 
abus  :  «  Comme  nous  disons  (ce  sont  .ses  pa- 
roles) que  celui  qui  achète  les  livres  de  Pla- 
ton, achètt^  Platon,  et  qu9  celui  qui  joue  les 
comédies  de  Ménandie.  joue  Ménatidn»;de 
niém^  lis  appelèrent  des  noms  des  dieux 
leur^  dons  cl  les  résultats  dr  leur  puissance. 
AJ.iis  leur  postérité,  prenant  cela  à  l.t  lettre 
et  l'appliquant  ignorammeni,  attribua  aux 
dieux  mêmes  les  dii erses  modifications  de 
li'Urs  dons,  et  non->eulemcnl  ils  appelaient 
la  présence  de  c^'s  dons.  la  naîs:>ance  des 
dicox,  et  leur  absence,  leur  ntort,  mais  ils  le 
croyaient  encore  ainsi  :  tellement  qu'ils  se 
sont  r«'in|iîis  de  plusieurs  u[ii nions  mau- 
vaises et  confuses  des  dieux,  quoique  fab- 
surdiié  d<r  leurs  si'iitiinenls  leur  fût  visililc.» 
Il  ne  faut  pas  uulilier  de  faire  une  Irui- 
sKmc  observation  ;  c'est  que  les  poêles,  par 
leurs  fables,  n'ont  pas  peu  contribué  à  pré- 
cipiter le  peuple  dans  la  superstition,  (^umme 
ils  ont  excellé  d.mt  l'art  de  mentir  agréab'e- 
ment,  ils  ont  séduii  les  esprits  par  la  généa- 
logie, les  digniiês  et  les  emplois  des  dieux. 
Homère,  qui  avait  visité  ley  Egyptiens,  lir.i 
de  leurs  fictions  parobotiques  cet  ingénieux 
roman  qui  a  été  l'adniirati^i  de  toute  l'anli- 
quité.  Sa  manièred'iinmortaliserses  héros  pa> 
rulsi  agréable  cl  loucha  siforlTespritcurieux 
des  (irecs.  qu'avec  le  temps  ils  pr.rent,  con- 
tre son  intention,  ses  fables  pour  autant  do 
vérités.  Cependant  les  savants  les  respec- 
taient, parce  que,  au  travers  de  ces  voiles, 
ils  péiiciraieut  certaines  vérités  ingé;iicusc- 

.30 


?r,9 


APPËNniCCS  AU  OlCTIONNAmE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


M 


ment  déguisées,  et  le  peiiplo,  6*arréUnt  à  Té- 
corce«  en  abusait  grossièreount. 

Mais,  direz-vous,  pourquoi  les  savants 
n'onl-ils  pas  corrigé  cet  abus?  Il  nvB\  pas 
diffîcile,  Monsieur,  de  vous  répondre.  Il  me 
semble  avoir  insinué  que  leur  vanité  en  a 
été  la  cause.  Ils  étaient  da  animaux  de  gloirût 
qui,  prétendant  éire  les  seuls  dcposilaires  de 
toutt-s  les  vérités,  les  tenaient  renfermées 
dans  leur  sein;  et  s'il  leur  arrivait  de  les 
publier,  ils  te  faisaient  en  des  termes  si  obs- 
curs, que  personne  ne  pouvait  1rs  pénétrer. 
C'e»t  ce  qui  se  remarque  dans  Aristote; 
Alexandre  &e  plaignant  qu'en  publiant  ses 
Acromaiiques  il  en  avait  profané  la  majesté 
et  le  mérite,  ce  philosopbe  lui  répondit, 
«  qu'il  les  avnil  données  de  telle  sorte  au  pu- 
blic, (ju'on  pouvait  dire  qu'il  ne  les  avait 
point  données,  puisqu'il  n'y  avait  personne 
qui  les  pût  comprendre,  s'il  n*aviiii  été  p.ir- 
tit'uliïfrem  nt  Instruit  de  toutes  les  choses 
qu'elles  contenaient  {SuppL  de  Freinsh,, 
Lb.  I).  » 

Et  ainsi  ils  croyaient  qa1l  n'y  <'>vnit  point 
de  moyen  plus  efucai  e  pour  leur  concil  er  la 
vénération  des  peuples,  que  de  leur  ca*  bcr 
leurs  Itimières.  S'ils  en  laissaient  quelque- 
fois échapper  quelques  étincelles,  ce  n'était 
que  pour  les  éblouir,  et  nullement  pour  les 
instruire.  Il  fallait  bien  amorcer  le  peuple 
par  que  que  extérieur;  mais  ils  n'avaient 
garde  d'étaler  leurs  mystères  à  ses  yeux; 
ceLi  aurait  changé  en  mépris  le  respect 
qu'on  leur  portail. 

D'ailleurs,  il  s'agissait  de  nourrir  les  peu- 
ples, naturellement  superstitieux,  dans  l'o- 
béissance envers  les  supérieurs.  H  faut  vous 
alléguer  ce  passage  d'Isocrate  pour  contir- 
mer  ma  pensée  :  car  «  il  établit  divers  exer- 
cices (il  parle  de  Busiris)  consignés  dans  une 
loi  par  laquelle  il  voulait  que  l'on  adorât  et 
que  Ton  vénérât  certains  animaux  méprisés 
parmi  nous,  non  qu'il  ignorât  leur  vertu, 
mais  parce  qu'il  crut  qu'if  fallait  accoutunrfbr 
le  vulgaire  à  observer  p;ir  là  tous  les  éditsdes 
princes,  et  éprouver,  par  l'observation  de 
Cis  choses  connues,  ce  qu'ils  penseraient 
des  cachées  ;  car  il  se  pouvait  faire  que  ceu\ 
qui  les  mépriseraient,  en  mépriseraient  aussi 
de  lias  grandes  (isocr,^  LauM  Busir.),  » 

Or  il  était  assez  dilOcile  de  retenir  les 
peuples  dans  le  respect  par  d'autres  motifs. 
Leurs  conceptions  grossières  de  la  Divinité 
étaient  tellement  enracinées,  que  c'aurait 
été  les  rebottr  que  de  vouloir  les  désahu- 
ser.  Ce  dessoin  n'aurait  pas  manqué  de  cau- 
ser des  boaleversements  dans  les  Ktals.  Qu*é- 
lait-il  donc  besoin  de  s'exposer  en  voulant 
rectifier  leurs  notions?  Il  valait  bien  mieux 
proflier  de  leurs  dispositions,  leur  applaudir 
dans  leurs  égarements,  leur  faire  croire  que 
cet  dieux  qu  ils  avaient  forgés  avaient  été 
les  fondateurs  de  leur  empire,  de  leur  répu- 
blique, de  leur  ville,  leurs  législateurs  ;  que 
leurs  souverains  en  avaient  été  engendrés. 
C'était  là  les  captiver  de  bonne  grâce.  Vous 
voulez  des  dieux  tels  que  vous  (<  s  avez  ima- 
giaés  ;  eh  bienl  suivez  votre  penchant  :  Peu* 
pUs  le  ciel  du  genre  Auma'n:  c'est  un  frein 


efficace  pour  vous  retenir,  paisqae  voas  l'a- 
vez vous-mêmes  forgé  et  pr-s. 

Il  faut  finir.  Monsieur  ;  mais  je  ne  le  sas* 
rais  faire  sans  remarquer  denx  choses  peor 
concilier  les  écrivains  du  paganisme  avec 
eux-mêmes.  Nous  avons  va  qa'i-s  ont  qn«l-> 
qaefois  raisonné  assez  juste  pour  d*-»  païens 
sur  la  nature  et  sur  les  propriétés  de  Dieo: 
pourquoi  donc  pat-ils  admis  cette  aunltiluds 
dû  dieux  ? 

J'ai  déjà  levé  en  partie  celte  diffîcalté.  ea 
montrant  qu'ils  ne  ^c  sont  pas  attachée  a  la 
superficie  des  choses,  et  qa'ili  se  sont  a<-« 
commodes  aux  erreurs  vulgaires  poor  rete- 
nir le  peuple  dans  la  vénératian  et  in  rraialr. 
Sur  quoi  l'on  pourrait  observer  qae  la  reli- 
gion, parmi  les  païens,  ne  consistait  qae 
dans  la  pratique;  la  spéculation  en  était  ar- 
bitraire. Croyez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais 
faites  comme  les  antres.  Il  vons  est  peraii< 
de  douter  de  la  vérité  des  dieox,  de  pl.-it»a»- 
ter  sur  leurs  mysièi  es  ;  mais  ne  soyez  pas  as- 
sez profane  pour  leur  refuser  l'encens  et  les 
sacrifices  ordonnés  par  le  sénat,  ou  de  mal- 
traiter les  oiseaux  consacrés  par  les  prêtres. 
Si  Socraie  avait  voulu  pratiquer  le  culte 
prescrit  p;:r  les  Athéniens,  je  doute  fort 
qu'on  l'eût  condamné  à  mort;  et  si  ce  paarre 
Aiarbe,  dont  parte  £iien,  s'était  contenté  de 
mépriser  le  moineau  consacré  à  Escolape, 
sans  le  tuer,  on  ne  l'aurait  pas  fa4  mourif 
(i£/ian.,  lib,  v  de  Var,  llist,). 

Mais  afin  de  répondre  plus  amplement  i 
votre  objection,  il  est  bon  d'observer  pre- 
mièrement que,  quoique  les  geus  éclaires  de 
pagan  sme  se  soient  servis  de  certaines  ex- 
pressions consacrées  par  l'usage,  ils  Irnr  oal 
cependant  donné  une  signification  bien  diP 
férenic  de  celle  du  vulgaire.  Jupiter,  Nep- 
tune, Pluton,  Junon,  Minerve,  t^érés,  pas- 
saient parmi  le  peuple  pour  autant  de  divi> 
nité<,  et  en  cette  qualité  l'un  ^ïvaîl  insttfns 
à  leur  honneur  un  grand  nombre  de  céré- 
monies purement  extérieures,  comme  plas 
propres  à  l'éblouir  et  à  le  Qxer.  Mais  les  phi- 
losopiics  et  les  politiques  iruavèrent  It 
moyen  de  confirmer  le  peuple  dans  sa  créann 
en  se  servant  des  mêmes  noms*  et  de  se  dis- 
tinguer des  opinion-*  vulgaires,  en  cones- 
vanl  ces  dieux  comme  autant  d'enibiémei 
ou  de  la  puissance  de  Dieu,  ou  des  bicM 
qu'il  leur  accordait.  El  ainsi  les  nos  et  Itt 
autres  convenaient  bien  qu'il  fallait  servir 
l<  s  dieux,  mais  diversement.  Le  peuple  les 
servait  en  se  fixant  superstitieusement  aat 
emblèmes  ;  mais  les  habiles  gens,qui  savaical 
lour  institution  el  Tmleniion  des  lénifia* 
leurs,  remontaient  jusqu'  aux  cho  es  sifi' 
fiées,  ou  tout  au  plus  ne  leur  rendaient  i|n*i 
culte  inférieur  et  relatif. 

Vous  ne  serez  peut-être  pas  fAché,  Ho^ 
sieur,  que  je  vous  cite  quelques  passsgtf 
des  anciens  pour  appuyer  ma  première  re- 
marque. Cicéron,  après  avoir  condamaék» 
fictions  poétiques,  ajoute  :  «  Mais  en  mèpfi- 
sanl  et  eu  rejetant  ces  fdblcs,  disoBS  qst 
Dieu  s'entendant  par  U  nature  de  cba^st 
chose,  ils  ont  pu  entendre  par  la  terre,  Ct- 
rès;  par  la  mer,  Neptune,  et  ainsi  des  ae* 
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très  {Cic 

qu'il  obsprvc  cncoro  ailleurs,  on  disant  que 

w  Tîtirest  celui  que  l'on  appdl'  Jupiter,  que 

(*rau  qui  coule  par   l;i   nuT  csl  Nepluuc,  et 

que  la  lerro  csl  nommée  Côrès  (//>iV/.,  /i/y.  i).i> 

Plularque  confesse  que  lous  lis  noms  des 

lieux   nu  soûl   que  purns  allégories  :  «Les 

lirecs.  dit-il,  disnit   par  a'lé;^uric   qui;  8a- 

[urne  est  le  l«'mp«,  que  Junon  ai  \'ii\r,  que 

lA  génération  de  Vulcain  i  st  le  changement 

le  Tairen  feu.  De  même  Us  Ei;y[ïliens  enlen- 

lont  par  Osiris  le  Nil  qui  se  inéte  avec  Isis , 

fcst-.î-dire  avec  la   terre;   par  Tiphon,   la 

ler  d.ins  laquelle  le  Nil  venant  â  entrer,  se 

icrd  (P/14/.,  de  hid.  et  0$irtd.).  »  Dans  tout 

'e   traité    il  explique    la    significaiîuu  des 

lieut  de  Tl^gypie. 

De  là.  Monsieur»  il  est  aisé  de  jugor  poar- 
(uoi  ils  scn.Hpnt  ces  divinitén  :  c'est  parce 
;ue  par  ces   divers   noms    i!s   prétenilaient 
lonorcr  Di«-u  dans  chaifue  partie  de  Tunl- 
crs,  où  ils  re:iiaritu.iieul  les  œuvres  d^  sa 
'rovidoncc  toujours  active  à   leur  (ournir 
les  t>icitra:t.s.  Gt^s  pauvres  avcuf^'es  croyaient 
jue,  parce  que  Dieu  fcrtilisiiit  pour  eux  ta 
nature,  il  «oulati  aussi  qtron  le  servit  dans 
les   crciiur>-s.   que  sa  Providfnct;  nuiinait 
lour    les    n  ndre    fertiles    en    leur  faveur. 
Quoi!  objc;'ienl-ils  à  saint  Augusliii,  pen- 
sez-vous que  nos  pères  aient  6te  assez  fous 
pttur  ignorer  que  Bacchus,  que  Ccrès,  etc., 
Kfusseut   di:^    dou!»  divins  ,    et   non   pas   des 
'^nîeux  ?  Non  ;  mais  ils  savaient  qu^  ces  choses 
HSVlaient  dispensées   à    persotm.-   que    par 
V||uelque  dieu  qui   les  dnnnail,   cl  dont   ils 
iî^nuraienl  les  nums;  c'eïrt  pourquoi  ils  ont 
donné  aux  dieux  les  noms  des  bienfaits  ({u'ils 
savaient  uu'its  leur  distribuaient  (Aitg.,  de 
Civ.  Deit  tib.  \\,  ctip,  2V).  »  Jainbliqu*,  qui 
a  particulièrement  traite  des  mystères  d'E- 
gvptc,  s'en  explique   d'une    manière  à   no 
laisser  aucun  sciupnle.  Tous  co*  dieux  que 
l'on  y  servait  nVuienl,  selon  lui,  qu'autant 
d'hiéroglyphes,    qui    représentaient    diver* 

PemonI  les  bicnfdils  do  Uifu  ;  c'eiau-nt  au- 
aitl  de  lignes  qui  abuut  ssaiont  ù  un  seul 
loînl  [JutnbL,  Hftjêi.  .figjpi,,  ctip.l^T  et'i\i).  » 
Miis  Tun  n'a  qu'à  examiner  les  noms 
mêmes  que  les  païens  t!onnaieut  à  leurs 
dieux  pour  en  co   venir;  car  non-seulement 

Ilt  parait  qu'il  <  ï>ont  dérivés  di*s  choses  qu'eu 
ieurav.iil  consarrees.  comme  BtU'jmtaleUo, 
Kumina  a  cunis,  Setjelin  a  seij'JiLus,  Pomona 
h  pomin^  Bubona  a  bobui,  etc.  {Aug~,  de  Cit\ 
i)(i,  l  b.  IV»  cap,  24) ;  mais  aussi  la  diversiio 
(tes  noms,  des  qualités  et  des  emplois  qu'ils 
«iltribuaitnt  à  un  seul  et  même  Dieu,  pruuvo 
qu'ils  110  les  ont  regardés  que  cotiitne  des  em- 
hlèmesqui  leur  donnaient  une  ilee  plus  par- 
licnliére  des  biens  que  Uicu  leur  distribuait. 
{'our({uoi,  par  exemple,  Ws  Humains  s'é- 
laient-iU  im^.tçiné  trois  Jupilers  :  a  Les  deux 
premiers,  dit  Cicèron,  naquirent  en  Arcadic; 
rAir  fut  le  pè.-udu  premier,  dont  naquirent 
Proserpine  et  liacctius  ;  1  autre  eut  pour 
père  le  Ciel,  el  il  engendra  Minerve.  Le  troi- 
sième, lie  Crèlef  était  te  lîls  de  Salurne,  dont 
011  muutre  euoure  te  sépulcre  dans  cetie  tlu 
ijUictrOf  rfciVdf.  t/evr.,  lib.  m).  »  D'oij  >icnl 


qu'ils  parlaient  de  cinq  Soleils,  de  cinq  Mi- 
uerve<)t  de  quatre  Vulcains,  de  trois  Dînnes, 
de  trois  Esculapos,  de  trois  couples  d'Her- 
cules, de  quatre  Vénus,  de  trois  genres  de 
(^islors,  à  ch.'icun  ilesqufls  ils  attribuaient 
une  nature,  des  charges  et  des  opéraltous 
loul  à  f  it  d.ïTerrnles,  si  ce  n'est  parce  qut; 
res  non)s,  élaiil  arbitraires,  ont  été  dircrsr* 
meut  donné<i  a  Dieu,  selon  la  diversité  de 
ses  œuvres  el  de  ses  biens  T 

J'î  finirai  celle  remarque  par  ce  passajEO 
de  S('(ièi|ue,  parce  qu'il  est  trop  formel  pour 
l'oublier  :  n  Nous  l'appelons  (il  parle  de 
Dieu;  le  père  Bacchus,  cl  Hercule,  el  Mi- 
nerve :  lo  père  Dacclius,  parce  qu*il  est  le 
père  de  tous,  iju'il  a  le  premier  inventé  la 
vcriu  des  semences,  cti-.;  Hercule,  parce 
que  sa  force  est  invincible,  etc.;  51ercure, 
parce  qu'u  est  l'auteur  des  nombres  ,  de 
fordre  cl  de  la  science.  De  quelque  côte  que 
tu  te  tournes,  lu  le  rencontreras  pailuul. 
H  n'y  a  rien  où  il  ne  soit,  il  remplit  son 
ouvrage  ;  el  par  conséquent  tu  es  le  plus 
ingrat  des  hommes,  lui  qui  soûl. eus  que  tu 
ne  dois  rien  à  Dieu,  mais  à  la  Nature,  parce 
que  ni  la  Nature  ne  peut  être  sans  Dieu,  ni 
Dieu  sans  la  Nature  ;  mais  I'  même  est  l'un 
Cl  Tautrc.  Si  tu  disais  devoir  à  Annœus  ou  à 
Lucius  un  bicol'dit  que  tu  aurais  reçu  de 
Sénèquc,  lu  ne  changerais  pas  de  rrcancicr, 
mais  de  nom,  puisque,  soit  que  lu  le  serves 
de  son  prénom,  ou  de  soti  nom,  ou  de  son 
suniuiii,  c'est  t'iuj')urs  le  même  liommc.  Do 
même,  soit  que  (u  appelles  Dieu  la  Nature, 
ou  la  Fortune,  ce  sont  les  noms  d'un  même 
Dieu  qui  se  sert  diversement  do  sâ  puis- 
sance [Senec,  de  Benef^^Ub.  iv,  cap,  8}.» 

En  second  lieu,  je  rcmariiuc  que  les  païens 
CD  général  onl  soumi-i  à  un  seuï  Dieu  touti-g 
leurs  divinllofl,  ne  leur  ayant altribué  qu'un 
pouvoir  de  dépendance  cl  des  upéiatioiis 
uiiiiisiériellcs.  L'on  servait  à  Kome  Jupiter 
Ofji.  Max.,  le  l'ère  des  dieux,  des  rois  el  de 
toutes  ciioses. 

J)i|  iu>r  oimii^H3iens  regum,  rcrumqoo,  deumqne 
VrogetHiur,  Geiiitrixi|uedeuin,  DeuMiau.s et  ouuiîs. 

Ils  l'avaient  revêtu  de  la  puissance  s.u- 
verainc.  Les  aulrrs  dieux  n'elaieiil  admit»  à 
la  cour  céleste  que  parce  qu'il  lesavaîi  hono- 
rés de  sa  bienveillance  ;  et  ce  n'était  qu'à 
proportion  d  s  pcrrcciiuns  el  du  pouioir 
que  Jupiter  leur  communiquait,  qu'où  tes 
servait. 

L'empereur  avait  sous  lui  des  officiers  et 
di:s  licuLenants  qui  e^ècutaienl  ses  i»rdres  ; 
el  i\u*y  avait-il  de  pluii  jusle  que  d'attribuer 
au  grand  Jupiter  de  semhlaMes  miuislres? 
Cl  Nous  soutenons  bien  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu,  le  ïàeigneur  de  toutes  choses  ;  mai» 
cela  u'empèclie  pas  que  ceux  que  nous  ser- 
vons n.:  soient  dieuv.  11  n*^  a  i|u'un  César 
qui  a  sous  lui  plusieurs  juges,  les  gouver- 
neurs, la  consuN,  l-s  tribuns;  de  mène 
nous  croyons  i)u*y  aj'anl  uu  Dieu  fiouver.iiii. 
il  y  en  u  d'autres,  comme  ces  puissances 
dont  nous  venons  de  parler,  qui  sont  éta- 
blis dieux  eu  ce  monde,  qui,  quoique  stm- 
iiiis  au  suUker.iiui  disposent  cepemidiit  de 
nous  et  des  choses  qui  sont  au    m  udc.  v 
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C'est  ainsi  que  le  prclenila  Clémeut  fait  par- 
ler les  païens  [Hecogn.,  iib,  y). 

Aiii!»i,  "À  est   évident  que  ca  prinripe  de 

Cicéroii  ,    donl   les    peuples    ont    idujours 

Aliusé,  a  clé  la  source  de  ridolâtrie. //a6rr 

9fntnilioncm  jusfam  quidquid  exccHii  (Cic^ 

\'4t  yat.  deon,  lib,  i). 

Que  cette  rôtlexion  no  vous  chagrine 
ipfiul ,  Monsieur,  car  elle  n'est  pas  lnut  â 
fait  hors  dt^  propos.  C'était  avec  justice  que 
j'on  vénérait  les  princes  qui  fciisaieul  Ta- 
itiour  et  les  délices  de  leurs  peuples,  el 
'îiu'on  leur  éngc.iil  des  statues.  Mais  les 
;lialieurs  cuinertirenl  ces  images  en  autant 
4l'idoles  ;  parleurs  conseils  its  empoisonnè- 
rent les  printes,  et  par  leurs  exemples  ils 
entralnrrrnt  le  peuple  dans  l'idolâlrte.  Ce 
irétiiil  plus  iieulem  nt  les  princes  verlueui 
^ue  Ton  honorait  par  là,  les  tjrrctns  les  plus 
^4>dieux  en  usurpèrent  l*usage.  EuGn  l'abus 
^'trévalut  teltemcnt,  qu'après  la  mort  des 
irince!)  ,  l'on  considéra  leurs  simulacres 
'omme  des  ubjet:i  dignes  de  vénëialion  , 
parce  que,  oulie  qu'ils  rend.iicnt  leur  mé- 
inoiio  pré>cnt-,  l'on  sMmaginail  que  letrr 
iiioil  log  avait  comme  consacrés»  el  que  leurs 
iitànes  Ici  animaient  quelquefois.  De  là  vient 
que  l'auteur  du  livre  de  la  Sagcsstï  a  remar- 
qué que  riniention  des  idules  a  é.é  le  com- 
mencement ditdérêgttment  et  delà  corruption 
de  la  vie  {Sop,  x\v,  12)  ;  et  que  saint  Augus- 
tin a  condaïunc  les  iujages  par  les  propres 
paroles  de  Varron  :  Ceux^  dit-il,  qui  ont  in- 
venté tet  idoU$,  ont  été  la  cramte  et  aug- 
menté rtrretir  [De  Civît.  L  iv,  c,  9). 

Ce  préjugé  s'éianl  profoiidèmcnl  enraciné, 
mourir  ou  devenir  dieu  étail  pour  les  prin- 
ee-i  une  mOnie  chose.  A  ce  que  je  vois^  di- 
sait Vcspa^iicn  t-n  mourant,  ;>  m" en  va*  déte- 
nir dieu.  <Juelqu' fuis  même  les  princes 
voulaient  (lu'cn  les  reconnût  puur  dieux 
pendant  leur  vie.  C'est  ce  qui  arriva  ù. 
Alexandre  le  Grand  :  car  s'étanl  fait  procla- 
mer i4-l  par  CIcon.  selon  la  coutume  des 
l'erses,  C.;iltislhèiies  ne  put  sVmpêcher  de 
lui  répondre  avec  sa  liberté  ordinaire  : 
«  Vraiment  c'e!tl  bien  â  loi  ou  à  moi»  Ctéon, 
de  faire  des  dieux.!  Je  suis  d'avis  que  le  rui 
ne  tienne  sa  divinité  que  de  nos  suffrages. 
Mais  éprouvons  un  peu  la  puissance;  voyons 
si  lu  feras  bien  un  roi ,  puisque  tu  fais  bien 
un  dieu  ;  car  tu  m'avoueras  i^u'il  est  plus 
aisé  de  faire  l'un  que  l'autre  {Quint.  Curt., 
lib.  vin).»  Paroles  qui  lui  coûtéreni  U  vie, 
quoique  sous  un  auire  prétexte. 

Or,  dés  que  le  prince  avait  été  mis  nu 
nombre  des  dieux,  on  multipliait  ses  simu- 
^cr4*s  ,  on  lui  rendait  des  liunneurs  di- 
IIns,oii  lui  adressait  des  vœu\  et  des  prié* 
\es,  un  lui  coii>acn'iit  dos  temples  et  des  au- 
tels, on  lui  donnait  des  prêtres,  on  lui  of- 
frait des  sacrifices ,  el  l'un  instituait  des 
jours  de  félet  en  son  honneur. 

(I)  [thieiose  avincer  ici,  par  nnieii  d'ft<pril  auquel  ap- 
pluuâil  fucord  tropauuieriL  la  iikissu  de  ^es  lortilit'iuii- 
uitTtis,  mm  ï  fUjUne  Homninc  e*t  lourdemeni  totrUtée  dam 
TirrriirUrii  idulàlref,  en  raniassunt  Utms  ton  lem  !a  piu- 
pnri  Uiê  iU>  erklitUnts  de  .'attfiejine  Han'e,  et  canonu^ant 
ou  fn  àéifiam  Uêeréaiurriiee  nuif»yu\*i-l'i\,ttefiiipre 
que  d^  uj*Hi,  el  en  ki  wctxanl  x  vum  vrU  de  lu  imite  iwi- 
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Ne  crojez  pis  cependant  que,   fael4|tte 
potiipcux   que   fût  cet  extérieur,   res    Dua- 
«eaux  dieux,  fussent  d'abord  fort  %énérés; 
il  fallait  que  des  siècles   enliors  sVcoula»- 
scnl,  pour  leur  donner  plus  de  crédit  c 
vénération  ;  el  aptes  tout  leur  poukuîr  n' 
tait   pas   illimilé.  On    ne    leur    dislribu. 
commu  aux  consuls,  que  de  cerlainfs  pur- 
lies  du  monde  â  gouverner;  et   mi^uie  on  Ih 
mitait  ïissfz  souteni  leurs  influences  dans 
rmceinle  de  certaines  villes  qui   en  avaient 
choisi  quelques-uns   pour  être   leurs  dieux 
luiélaircs. 

Outre  cela  Ic^  païens  leur  avaient  alti 
bué  à  chacun  en  particulier  des  vcrius  d| 
férentes  :  l'un  av.iit  une  vtrtu  que  l'auj 
n'avilit  pas. 

Et  ainsi,  bi  l'on  veut  donner  aux  diiuf  _ 
païens  une  si};niûcatioii  qui  con%icuneâc« 
ijueleursécrivains  nous  eiiapprennrnt,ii  fju- 
(ira  li'S  soumt  lire  tous  à  un  sei>l  Etre,  duut 
ils  empruntaient  leur  autorité  qu'iU  e\ci» 
paient  en  qualité  de  ses  premiers  onîcicrs.^H 

Les  savants    n'ignoraienl   pas    que  leui^l 
di<  ux  avaient  élé  dtrs  hommes  :  c'était  roén  e 
parmi   eux    comme  un  problème    que   t'ou 
pouvait  Impunément  a;;iter,  de  savoir  si  Ju- 
I  iler  avait  jamais  été.  Mais  enfin  ilscru^.iicr 
que   c<-u\   qui  élaicnt   les   favoris   de  Du 
i)ui  avaient  i  lé  éle\és  au  ciel  p  ir  leurs  ml 
lilcs,  avaient  aussi   la  direction  des  cbo&et 
sublunaircs,  et  que  par  conséquent  c'aurait 
été  une  impiété  que  de  leur  refuser  t*boo- 
neur  qu'ils  méritaient  si  bien,  par  le  suiu 
qu'ils  prenaient  de  leur  républiqu*-,  de  Icuri» 
affaires,  de  leurs  personnes. 

Vous  voudiez  bii  n,  Monsieur,   que  j'o[_ 
serve  ici  que  cette  erreur  a  été  ropioioo  fa- 
vorite de  tous  les  peuples.   Il  leur  semblait 
que  runiver:i  or  puuva.t  être  bien  gouve 
sans  le  secours  de  certaines  inielligences  i 
férieures  élablics  par  l'Elre  souicraîn  ti 
exprès  pour  s'adresser  à  elles  selon  la 
versilé  de  leurs  besoins. 

Il  n'y  a  que  la  vraie  religion  qui,  Iir4 
du  vr.ii  Dieu  toutes  ses  luoiières,  lui  doni 
aussi  tout  entière  la  gloire  qui   lui  appai 
lient;   c'est  donc  un  des  principaux  can 
tères  que  Dieu  a  attachés  à  «on  Eglise,  (M 
la  discerne  des  fausses (!}. 

Je    conclurai  ,  Monsieur,  en    dis^mt 
Dieu    n'a    pas    voulu    permettre    que 
Iraits  de  son  im.gc  fussent  te  lemont  el 
ces   en   l'homme,   qu'il  uy  on   rt-siÂl  ^url 
qucs    linéainenis    pour    le    conduire  a 
l'onnaissancc.    Les  erreurs   ont    été   grt 
sières  ,    e  les   ont   toujours  prévalu;    m 
cependant    elles    r/ont   jam  ii>   si    rnl>èi 
ment   étoutTc  cette  notion    de   la    Diriai 
qu'il  n'en  soit   re^té  quelque  lueur.  De 
vienl  que    les   houimes    éclairés    du 
nismCf  qui  se  sont  débarrassés  des  pr^l 
gés  du  vulgaire,  ont  eu  quelquefois  dai 

uière  que  les  paieta  faisaient  tettrs  dlevx.  Il  Mt  fttmk  ée 
iJuulfr  que   rci  à  peu  prh  bOM  du  jroai  de-ji  («oVMMi 
vrji^iienL  mslrulbide  a-4ie  étf>  l»^  Nô»sofiiettuMl*»ttll 
4}e  l'Ole  pvllie  digr4-B»iijn,qui  rouit;  tout  «niii'ie  svtirfk 
Judicu'U^e  remarque  du  noue   a<>t>M.p    n%...  .....  t^«»JM 

rien  .^  lu  rorccdesr3i»uo:)(|u*it  i:  .i/|i 

nié  Inaivrique  des  oiH'rjtlous  dv  r^ 
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tonnes  idées  nalurellcs.  Ils  ont  connu  Dieu 

iulant  i|u*une  créature  curroinptie  le  pt^ut 

:onn<'iltre  sans  lo  secours  de  la  trace.  M.tis 

Is  ne  Tont  pas  glorifîû'  conimo  Dieu,  puis- 

loe»   bien  loin  d'avoir  corrit;é  la   supersti- 

ion  et  d'en  aroir  été  eux-m<îrnos  eniièro- 

lent   exempts,   ils  y  ont  l'nirclcnu  le  peu- 

>le.  Ils  ont  souvent  parte  en  (ennes  roa^ni- 

Iques  de  t'esîsleiice  d'un  Dieu,  et  ils  n'ont 

tas  ignoré  toutes  ses  pripriélés  ;  mais  ils 

ml  a(çi  comme  étant  sans  Dieu.  C'est  pnur- 

juoi  je   vous  prio,    Monsieur,   de   ne    [joint 

confondre  ces  deux  choses,  la  spéculation  el 

pratique.  Lfïs  pliil>S(iphes  ont  quelquc- 

[uis  bien  pensé»  mais  toujours  mal  pratiqué. 

Il   ne  faut  pas  s'im^igincr  qu'ils  aient  cru 

lue  les  plus  viles  créatures   fussent  autant 

ve  vrais  dieu\  ;   mais  ils  los  ont   rependanl 

servies,  ce  qui  est  le  combl^  de  l'iduldlric 

le  soistelr. 

TROISIÈME  LETTRE, 

ioHWAiRK.  —  Eiifmologits  du  terme  de  dé- 
mon. Quel  était  le  démon  de  SotTate.  Dif' 
ferentes  */<;ni/îc«fion<  de  cet  trrmei  :  ©«if, 
Aayivt'.t  et  Aaiuovi;.  Sentiment  des  docteurs 
fut  fit  de  ffU'-itfues  Pèrei  de  VKglise  et  det 
phUo$f'phes  $iir  la  noture  des  démons.  Que 
ies  païens  ont  conçu  tes  Jémons  comme  des 
tialures  moyennes  entre  Dieu  et  tes  hom- 
mes.  Leur  sentiment  sut  les  opérations  el 
sur  les  offices  des  démons.  Considération 
sur  le  bon  et  sur  le  mauvais  principe.  Le 
nom  de  démon  en  (fénérnl  pris  en  mauraise 
part.  Que  les  païens  ont  mis  une  grande 
différence  entre  leurs  diettjc  et  leurs  dé- 
mons. Magie  odi'U<e  parmi  Us  païens. 
Qwlte  vénération  ils  ont  eue  pour  les  dicer- 
ses  espèi es  de  leur  divination.  On  examine 
leurs  oracles. 


ET  DES  DEMONS  DU  PAGANISME. 
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Monsieur, 

Comme  les  préfaces  Inutiles  ne  sont  pas 
do  votre  (;oût,  après  vous  nvinr  rntrclciiu 
dans  ma  lellre  précédente,  des  dieux  du  pa- 

fanisme,  je  va-s  vous  parler  de  leurs  démons. 
.es  fausses  expositions  que  quelques  au- 
teurs modernes  ont  données  u  cette  doctrine 
nous  obligent  à  nous  arrêter  un  peu  à  TcX'!- 
mnrr  et  à  vous  en  faire  une  h  sluire  abré- 
gée, mais  Gdèle  et  exacte,  puisée  des  écrits 
des  anciens. 

L*on  a  cru  qu'en  posant  ce  principe,  que 
les  démons  dos  paVens  n*6tan(  que  de  pures 
chimères  de  leur  imagination  opposées  à  la 
droite  raison  et  à  TEcriture  sainte,  tes  cbré- 
tiens,  qui  n'ont  reçu  celte  doctrine  quu  des 
païens,  ne  sont  pfis  moins  irimlnels  de  s'y 
abandonner  sans  réflexion. 

C'est  \à  un  des  grands  arguments  de  M. 
Bekker;  et  c'i  st  atm  d'insinuer  plus  insen- 
ciblcmcnt  son  ve<iin,  qu'il  dé:(uisc  et  qu'il 
touche  faiblement  la  croyance  que  les  païens 
les  dIus  éclairés  ont  eue  à  leurs  démons,  et 

3u'il  s'arrête  avec  plaisir  à  élalcr  tout  le  ri- 
icule  que  ces  peuples  stupidos  et  barbares 
de  TAmérique  ou  du  fond  du  Nord  y  ont  al- 
taché.  Après  nuoi  il  censure  vigoureuse- 
mcul  la  crédulilc  des  clirélicns  à  admettre 


une  doctrine  si  vaine,  si  fausse,  li  impie.  Il 
faut  enOn,  selon  loi,  te  défaire  ilc  l(iut>  s  cps 
puérilités,  rejeter  un  sentinipnt  <{ui  ne  doit 
son  origine  qu'aux  Oclions  du  vulgaire,  on, 
tout  au  plu<,  aux  rêveries  des  philosophes; 
sentiment  qui  anéantit  raulorité  du  Tout- 
Fuissant,  qui  détruit  les  notions  de  la  droite 
raison  ;  et  mille  choses  scmt)lable9.  Ces 
écl.  irs  peuvent  éblouir  les  faibles,  mais  ils 
ne  sauraient  faire  d'impression  sur  des  es* 
prits  qui  veulent  un  peu  approfondir  les  tho- 
ses,  cl  ne  point  croire  sans  savoir  pourquoi. 

Avant  que  d'entrer  dans  cet  examen,  tou<4 
voulez,  Monsieur,  que  je  vous  explique  Û- 
di'lcment  ce  que  les  païens  ont  entendu  par 
tours  démons.  Il  est  juste  de  vous  satisfaire  ; 
et  comme  je  dois  puiser  pour  cet  eftit  dans 
Tanliquilé,  je  crains  que  cette  matière  ne 
nous  absorbe  une  lettre  entière,  d'autant 
plus  que  vous  ne  serer  pas  fâché  que  j'y 
traite  en  passant  de  quelques-uns  des  mys- 
tères du  paganisme  qui  y  ont  le  plus  de  rap- 
port. 

Les  élymologies  sont  naturelh-ment  assez 
sèches;  aussi  ne  nous  y  arrêterons-nous  pas 
beaucoup.  On  dérive  ordinairement  le  terme 
de  démon  d'un  mot  grec  qui  si^nifif^V  sais. 
D'autres  le  fout  veiiird'un  terme  de  la  ménre 
langue  qui  signifie  ;'e  brûle^parcc  quc,disent- 
i^,  les  démons  ont  des  corps  d'air  ou  de  téu. 
D'autres  l'ont  tiré  d'un  mot  grec  qui  Teut 
dire  j'épouvante,  comme  étant  des  obje's  de 
ti'rrcur.  Enfin  quelques-uns  en  ont  cherche 
la  ratine  dans  un  verbe  hébreu,  ^^"C^  qui  si- 
gnifieratl  suffisant,  La  raison  qu'ils  en  ren- 
dant, c*esl  que  les  Grecs  qui  usurpèrent  dans 
leur  langue  ce  mot,  comme  plusieurs  autres 
de  la  langue  sainte,  en  rejetèrent  la  première 
lettre;  il  ne  resta  donc  que  Da'i,  et  au  plu- 
riel Vam;  el  y  ayant  ajouté  leur  termiojii- 
son  greci)ue,  il  en  résulta  ce  nom  ile^ai^ionç. 

Il  semble.  Monsieur,  que  cette  dernière 
ét^mologie  exprime  assez  clairement  le  sens 
que  les  cinciens  Grecs  donnèrent  d'abord  Â 
ce  terme  :  car  cVsi  un  nom  qu'ils  imposèrent 
originairement  à  Irurs  dieux  les  plus  véné- 
rés. De  là  vient  que  Platon  appelle  le  Dieu 
souverain fiiyiT\9; ^v.iu'^y^tep^us grand  Démon, 
comme  lo  remarque  M.  Bekker  :  et  c'est 
pourquoi  Homère,  selon  Plutarque,  s'est 
^c^vi  indiffcremuacnl  de  ce  terme,  appelant 
tantôt  les  dieux,  démons;  et  tantôt  les  démons^ 
dieux  [Plat,^  des  Grades  qui  ont  cesué); 
comme  aussi  EuripitJe. 

Cette  remarque  me  conduit  assez  naturel- 
lement à  expliquer  quel  était  ce  fameux  dé- 
mon de  Socrate.  Je  ne  vous  alléguerai  point 
sur  ce  sujet  les  conjectures  des  criliquest, 
parce  que  je  siis  que  vous  y  trouveriez  p!us 
do  subtilité  que  de  solidité.  Ils  ont  clierchti 
fort  loin  ce  qui  se  présente  d'abord  à  l'es- 
prit. Vous  en  conviendrez  aisément,  si  vous 
voulez  bien  faire  avec  moi  celte  remarque. 

C'est  que  quand  Socrate  se  glorifie  du 
commerce  d'un  certain  démon  qui  lui  inspi- 
rait le  dessein  de  s'opposeraux  superstitions 
d'Athènes,  et  qui  lui  dictait  un  culte  moins 
grossier,  il  n'entendjil,  par  ce  terme  do  dé- 
mon, que  Dieu  même  dont  il  avait  des  nu* 
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lions  natarrtles  plus  épurées  que  les  autres, 
et  (|a*il  arait  peut-élre  pcrfeclionnées  en  fré- 
ournlanl  les  Israélites,  oo  par  la  leoture  des 
livres  saints. 

Or  il  donne  précisément  à  Dipu  le  nom  de 
Démon,  parce  que  lei  Athéniens,  dont  il 
routait  corriger  les  erreurs,  nommaient  Ions 
leurs  dieux  démons.  lU  en  avaient  rempli 
toute  leur  ville.  Ce  n'étaient  que  pierres  oa 
colonnes  qu'ils  appelaient  irôyoc,  que  tem- 
ples, aolels,  victimes,  oracles.  On  mettait 
la  république  sous  leur  protection;  on  leur 
donnait  la  direction  de  toutes  les  affaires  ; 
on  croyait  enGn  que,  san^  leur  influence, 
rion  ne  pouvait  subsister  ni  prospérer. 

Malheureux  1  leur  dit  là-dessus  Socrate, 
que  je  vous  plains  de  servir  de  tels  dieux, 
et  d'attril  ner  lant  de  vertu  à  des  démons  qui 
ne  subsistent  que  dans  loire  imaf^inatton  1 
Croyez-moi,  défaites-vous  de  cette  va  ne 
frajear,  brisez  ces  images,  pEiritiez  voire 
faite  de  celte  supersiition  gfossière;  je  veu\ 
vous  montrer  qu'il  n'y  a  qu'un  Démon  tout- 
puissant  qui  mérite  seul  vos  adorations.  Vous 
devez  me  < Toire,  car  tout  ce  que  je  vous  dis 
ne  vient  point  de  moi,  mais  de  lui-même, 
qui  se  communique  familièrement  k  moi. 

Ne  m'a(-cusezpa8,Monsieur,dc  faire  parler 
ainsi  Socrate  sans  raison  ;  car  c*est  Xéno- 
ption  qui  lui  met  à  peu  près  les  mêmes  pa- 
roles à  la  bouche.  «Tout  le  monde  et  Mélilc 
même  (c'est  Socrate  Moi  parle)  a  pu  me  voir 
sacrifier  snr  les  autels  publics  et  partica- 
liers.  Or  pourquoi  vuut-on  que  j'introduise 
de  nouveaux  démons,  parce  que  je  dis  que 
Dieu  m'adresse  sa  voix  par  laquelle  il  me 
fait  connaître  ce  que  je  dois  faite?  Car  ceux 
qui  consultent  le  rhant  des  oiseaux  et  les 
voix  des  hommes  ne  conjecturent-ils  pas 
**iussi  par  les  voix?  Qui  est-ce  qui  doute  ou 
que  le  lonnerre  tissedii  bruit,  ou  qu'il  ait 
quelque  eî^nificalion?  La  Pythie  même  étant 
sur  le  trépied,  ne  rend-elle  pas  la  voix  qu'elle 
reçoit  du  dieu?  Par  conséquent  c'est  avec 
raison  que  tout  le  monde  dit  et  croit  que 
Dieu  prévoit  les  clioses  à  venir,  et  que, 
conini!'  je  le  dis,  il  les  annonce  à  qui  il  veut. 
Mais  d'autres  iippellent  augures,  présages, 
nrodi(;es  et  devins,  ceux  qui  font  eonnîittre 
ces  choses:  pour  moi,  je  l'appelle  démon, 
avec  beaucoup  plus  de  raison  que  ceux  qui 
fltiribuenl  h  des  oi^enux  la  vertu  et  ta  puis- 
sance des  dieun.  Kt  j'ai  pour  preuve  que  je 
no  mens  point  contre  Dieu,  plusieurs  de  mes 
amis  auxquels  j*ai  découvert  ies  lonseils 
de  Dieu,  sans  y  avoir  jamais  mêlé  de  men- 
souge  [J[enoph,,Apoi,  Socrat.)* 

Uien  de  plus  clair  que  ce  passage:  car, 
outre  que  vous  voyez  que  ces  termes  de  Dieu 
et  de  démons  y  <>nt  partout  une  même  signi- 
l*caliun,  il  dit  que  le  même  Dieu  qu'il  ap- 
pelle, quelques  lignes  après,  Démon,  iui 
adresse  sa  voix,  par  laquelle  il  lai  fait  e  - 
tendre  ce  qu'il  doit  faire ,  Il  faudrait  extraire 
plusieurs  passages  de  Platon  et  de  Xénophun» 
qui  montrent  visiblement  que  le  démon  do 
Sucraie  n'était  autre  chitse  que  Dieu,  dont  il 
avait  quelque  nniinu  confuse.  Ut  c'est  ce 
qu'il  voulait  dire  par  son  Démon  familier,  y  jit 


opposition  à  cette  fonle  de  démons  on  de  dieux 
que  Ton  serrait  à  Athènes. 

Outre  la  première  signiGcatinn  de  ce  Bom 
que  les  p;iïens  donnaient  aussi  à  lears  dieox, 
il  est  conilant  qu'ils  l'ont  parliculièrcmenl 
imposé  à  ces  êtres  qui  tenaient,  selon  eux, 
comme  un  milieu  entre  les  dit  us  ef  les  bom- 
mes.  Le  terme  Btlç  était  le  nom  propre  des 
dieux  ;  et  la  raison  de  celte  appellation  peut 
être  dérirée  de  deux  sources,  on  bien  de  Tap* 
plication  des  idolâtres  à  contempler  les  corps 
célestes  qu'ils  adoraient;  oo  bien  du  mouve- 
ment continuel  de  ces  mêmes  corps  :  «  Car. 
dit  Platon,  il  me  semble  que  les  premien 
habitants  de  la  (rrèce  n'ont  point  admis  d'au- 
tres dieux  que  ceux  que  la  ploparl  des  bar- 
bares adorent,  savoir,  le  Soleil,  la  Lune,  la 
Terre,  les  Astres;  et  ils  les  ont  appelés  dieux 
(Toj;G<oûc)t  parce  qu'ils  les  voyaient  tous  dans 
un  mouvement  perpétuel  (P/a/o  in  CratyL).» 
Aussi  le  nom  de  ùiuwti  peut  avoir  été  res- 
treint aux  démons  pour  ces  deux  raisons  : 
premièrement  pour  exprimer  leur  rasta 
science  ,  et  en  second  lieu ,  leur  nature 
moyenne  et  les  ofGces  de  leur  médiation, 
qu'ils  concevaient  comme  un  canal  par  le- 
quel les  faveurs  des  dieux  descendaient  vers 
les  homntes,  et  les  prières  et  les  sacrîGces 
des  hommes  montaient  vers  les  dieux. 

Or  ces  démons  qui  faisaient  communiquer 
les  dieux  avec  les  hommes,  étaient  estimés 
bons  et  passaient  pour  les  plus  excellents. 
Âaiixoii;  cr/aM.  Au  Contraire,  il  yen  avait 
d'autres  d'un  ordre  inférieur  qui  passaieit 
pour  des  esprits  malins,  nalfaisanls,  cruels, 
Kaxoôcciuovfc,  et  que  Trismégiste  appelle  0-/71- 
>ou;  froviijooù;  toujours  en  gucrro  avec  le 
genre  humain  (Lad,,  lib,  i,  cap,  15). 

Cependant,  quoique  les  Grecs  aient  appelé 
qoelquerois  leurs  dieux  des  démons,  ils  le 
faisaient  rarement  sans  épithètes;  ou  bira 
s'ils  ne  s'en  servaient  pas,  ils  leur  donnaient 
le  nom  de  dett^ôviov,  comme  fait  Socrate , 
dans  Xénophon,à  son  démon.  Pour  ce  qui 
était  des  démons,  ce  nom  leur  était  propre 
et  affecté,  parce  qu'il  exprimait  et  leur  na- 
ture et  leurs  olïîces.  Les  dieux  étaient  bien 
appclésles  grands  démons,  ma  s  les  démons 
n'étaient  pas  appelés  dieux.  Ce  sont  deux 
lonis  que  les  anciens  Grecs  ont  souvent 
conTondus  par  rapport  aux  dieux,  mais  ra- 
rement par  rapport  aux  démons,  sans  y 
joindre  quelque  correctif  oa  qnelque  ex- 
pression qui  marquait  qac  le  nom  de  Dlea 
ne  leur  était  donné  que  d'un;^  manière  im* 
propre.  Ce  qui  fait  assez  connaître  qu'ils  ne 
concevaient  les  démons  que  comme  des  êtres 
soumis  aux  dieux.  Je  n'insiste  pas  sur  cette 
réfluxion,  parce  que  nous  nous  y  étcndroos 
davantage  dans  ta  suite. 

Les  païens  en  général  ont  bien  reconoa 
que  les  démons  étaient  d'une  nature  spiri- 
tuelle, quoique  moins  pure  et  moins  parlaits 
que  tcl:e  des  dieux.  Mais  comme  ce  tenue 
de  spirituel  est  une  idée  vague  qui  ne  signi- 
fie rien,  à  moins  que  l'on  n  explique  en  qooi 
elle  consiste,  il  est  bon  d'observer  qu'il  m*y 
a  presque  p<.îut  eu  d'erreur  plus  ancienne 
et  plus  générale  que  celle  des  id^es  gro^ 
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«ières  noas  lesquc.lc$  on  a  conçu  la  nnturc 
lies  esprits,  et  ton  pourrait  dite  quV.le  a  été 
l'origine  des  Jiulros  erreurs. 

Une  fois  posé  le  principe  que  les  esprits 
sont  des  substances  composées  d'une  iit.'i- 
lière  subtile,  on  leur  en  attribue  les  proprié- 
tés et  les  accidents;  on  en  infère  qu'ils  veu- 
lent être  9'  rvis  dune  nian  Ère  proporlionuce 
à  leur  nature;  on  les  multiplie  jusqu'à  l'in- 
fini, parce  que  l'on  conçoit  aisément  qu*il  est 
impossible  qu'un  esprit  de  celle  nature , 
étant  sujet  aux  relations  corporelles,  puisse 
^tre  également  présent  partout,  ni  par  con- 
séquent rô|;ir  toutes  tes  parties  de  l'univers; 
Ton  se  forme  une  félicite  sensuelle,  îles  pei- 
nes purement  corporelles,  des  cliamps  Ety- 
siens  et  un  Tartaie;  l'on  s'imagine  avec  Py- 
tliagore  une  mélempsyco'ie.  en  assujettis- 
sant i'âmeaux  divers  changements  de  lu  ma- 
tière, et  I  on  en  infère  avec  Epicurc  l'entière 
dissolution  :  si  cVst  un  feu,  il  s'éteindra;  si 
c'est  une  matière  subtile,  elle  se  dissipera; 
■i  c*est  une  harmonie,  ell^  se  corrompra. 

En  particulier,  les  démons  ont  presque 
toujours  été  conçus  sous  des  idées  matériel- 
les. La  plupart  des  docteurs  juifs  ont  donné 
daiis  cette  erreur,  qui  tire  son  origine  de  ce 
passage  du  livre  de  la  Genève  mal  entendu, 
où  il  est  parlé  des  fils  de  Diru,  qui  prirent 
puurfemineslcsûllts  d«'s  ho[nmes((rfn.  vi,2); 
p  ir  les  (ils  de  Dieu,  ils  ont  entendu  les  an- 
ges, qui  eurent coimiMiiiiralion  avec  les  filles 
des  hommes.  «  Ainsi  ils  attirèrent  sur  eux, 
ditJosèphe,  lu  colère  de  Dieu,  et  les  anges 

Iitc  Dieu  qui  se  marièrent  avec  des  femmes 
produisirent  une  race  insolenle,  qui,  p:ir  la 
contidiicc  qu*elli;  avait  en  ses  forces,  faisait 
gloire  de  fouler  aux  pieds  la  justice,  et  imi- 
tait ces  Géantsdont  parlent  les  Urccs(Jofe/jA., 
fhst,  Jud,  iib.  I.  cap.  3),  » 

L'on  découvre  assci,  an  travers  des  allé- 
gories platoniques  de  l'hilon,  qu'il  a  eu  à 
peu  près  le  même  sentiment  (Philo  Jud.^  de 
Gigani.).  C'a  été  aussi  la  croyanco  de  I  au- 
teur des  livres  d'Enoch,  dont  Joseph  8calig<T 
a  inséré  quelques  fragments  dans  ses  notes 
sur  Eusèbe;  sans  parler  des  fables  que  les 
ralkliins  ont  forgées  sur  ce  faux  principe. 

Plusieurs  des  Pères   de  l'Eglise  ont  aussi 
Cifé  ftur  la  nature  des  démon».  Ils   crurent 
i]u'en  se  sei  vaut  de  la  philosophie  de  Platon, 
H   où  ils  rntrcvoyaient  confusément   quet'tues 
H  vérités  qu'il  avait  tirées  des  livres  de  .Mt>i\e, 
^    ils  combattraient  l'id'ilâtrie  avec  plus  de  suc- 
cès, parce  que  ce  philosophe  ctaii   >orii   de 
son  sein  ,  et   que    les   païens    Tavaient  en 
grande   vénération.   Et  comme  la  tradition 
judaïque  et  le  piganisnie,  qui  s'ét..ii  eu  par- 
tie formé  des  fli'tions  di'S  Juifs,  s'accordaient 
sur  la  matérialité  des  démons,  comme  aussi 
le   peu   de  connaissance   que  plusieurs  des 
Pères  avaient  de  la  langue  sainte  n'était  pas 
suffisante  pour  leur  ouvrir  l'intelligence  de 
ce  passage  du  livre  de  la  Genèse,  c*est  pour- 
'       <|uoi  ils  ne  purent  corriger  ce   préjugé,  qui 
B  leur  paraissait  vénérable  par  son  antiquité, 
H  et  que  siiuicnaienl  unanimeuicnt  les  Juifs 
B  rt  les  païens. 
B      Les  Pêrcs  étant  donc  si  fortement  prévc- 
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nus,  ont  cru  que  les  dé  nons  avaient  été  en- 
gendres par  di's  animes  qui  se  marièrent  avcr 
des  femmes.  C  est  ainsi  que  Justin  Martyr 
s'en  explique  :  <  Quc!qu(  s-uns  de»  anges  d'é* 
churent  à  cause  de  leur  pa5>ion  pour  le^ 
femmes;  et  du  commerce  de  ces  anges  avec 
ell=  s  sortirent  les  démons.  » 

Ce  passage  de  Lactance  est  encore  plus 
fiirmel  parce  qu'il  est  plus  étendu  et  mieux 
circonstancié.  Après  avoir  dit  que  Dieu, 
prévoyant  la  fraude  du  diable  ,  auquel  il 
avait  donné  dès  le  commencement  le  gou- 
vernement de  la  terre,  défendit  expressé- 
ment aux  anges  qu'il  avait  envoyés  pour 
garderie  genre  humain,  de  souil  cr  par  la 
corruption  de  la  terre  la  dignité  do  leursuh- 
sLanco  célcslc,  il  ajoute  :  *  Ce  prince  de  la 
terre,  le  séducteur  amorça  les  anges  qui  de- 
mcui  aient  avec  les  lioin.nes,  et  les  corrompit 
par  leur  communication  avec  1rs  feumics. 
C'est  pourquoi,  tes  péchés  dont  ilss*élaienl 
souillés  les  ayant  exclus  du  ciol,  ils  tomhè- 
rcnt  sur  la  terre;  et  ainsi,  iPangcs  de  lieu 
qu*ils  étaient,  le  diable  en  ûl  ses  satillttes 
cL  SCS  ministres.  Or  ceux  qui  naquirent  do 
ce  commerce  abominable  n'étant  pas  hom- 
mes, mais  ayant  une  certaine  nature  mixte, 
ne  furent  pas  précipités  dms  les  enicrs, 
comme  leurs  pères  avaient  été  élevés  au  ciel. 
Ainsi  il  y  a  deux  genres  de  démons,  l'un  cé- 
leste, l'uulre  terrestre.  Ceux-ci  sont  (es  es- 
prits immondes,  les  auteurs  des  maux  qui 
se  commettent ,  et  dont  le  diable  est  le 
prince  (Lacf.,  UbAX^  c.  \k).  s  II  nu  laul,  Mon- 
sieur, qu^avoir  des  yeux  pour  voir  que  tout 
ce  pa>sagc  n'est  qu'uu  li^su  du  judaïsme  et 
du  plalo>iisiiie.  Clément  d'Alexandrie,  Ter- 
lullicn,  Eusèbe, saint  Ambroise,  ont  eu  pres- 
que la  même  pensée  {Clem.,  Slrom,  lih,  m; 
Tertiil.^  de  Habit,  mttlier.;  EusdK^tle  Prœp. 
tvtinij.,  Iib,  V  ;  .4'n6ï'.,  de  Virtj.  Vetand,), 

Ça  donc  été  cette  fable  de  la  communica- 
lioii  des  anges  avec  les  femmes  (jui  a  fait 
croire  aux  anciens  que  les  démons  qui  en 
avaient  été  engendrés  avaient  un  certain 
corps  mixte  qui  participait  de  la  nature 
des  anges  et  de  celle  des  hommes;  que  co 
sont  «des  esprits  bublîls  et  imperceptibles, 
qtii  s'insinuent  dans  les  corps  des  h<  miucs* 
et  qu<,  opérant  clandestinement  dans  leurs 
entrailles,  altèrent  la  santé,  causent  les  ma- 
ladies, épouvantent  l'esprit  par  des  songes, 
ébranlent  Tâmc  par  leur  fureur  {Lact.y  Iib.  a, 
cnp.  ii-).  )» 

Outre  ce  premier  préjugé,  les  anciens  s'é- 
taient iin.fgiué  que.  Dieu  étant  espitt,  il  fal- 
lait que  les  anges  et  les  dénions  fussent  des 
corps,  à  cause  de  la  distauce  inQtiie  qui  éloi- 
gne le  Créateur  de  ta  créature.  «  Il  est  cer- 
tain, dit  Tertullien,  que  les  anges  n'ont  pas 
eu  une  chair  qui  leur  fût  personnelle,  étant 
spirituels  de  leur  nature;  et  s'ils  ont  un 
corps,  il  convient  à  leur  nature  (Teri.^  da 
Carne  Chri$ti,  cnp.  G).  »  Macaire  pousse  en- 
core la  chose  plus  loin  en  ce  passage  :  «  Clia* 
CU11  est  corps  seîon  sa  propre  nature;  en  ce 
snis,  l'an^fe  et  l'âme  cl  le  démon  sont  corjis 
{Mac,  hom.  ^J.  » 

Ces'  assez  insi>tcr  stir  Ij  croyance  des  Pô- 
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ros.  Je  remarque  que  ce  sentiment  ilc  In  na- 
lure  corporelle  des  diMiions  a  é  é  général 
pflruii  les  païens  quoifiu'il  vlitl  d*iiii  antre 
principe.  lÎPsinde  t-t  quelques  philosophes 
qui,  selon  Plutarque,  distinguèrent  les  pre- 
mier.-t  ffuatre  qenres  de  natures  raisonntihU.i 
{Plut.,  des  Oracles  qui  ont  cfssé],  se  ciurenl 
ohligés,  pour  foriner  un  système  raisonna- 
ble ,  r!c  donner  q\ï\  démons  anc  nature 
ujoius  spirituelle  qu'aux  dieux,  mais  plus 
parTaite  qu^iux  ânirs.  (^ir  ils  croyaient  qu6 
le  mondi*  inlettiglhlo  était  composé  de  qua- 
Iro  substances  qui  so  suivaient  comme  par 
degrés,  et  qu'il  se  faisiiît  un  changement  des 
premières  aux  scconilos,  jusqu'à  la  qua- 
Irièmt!  nature,  qui  élail  cilk*  den  dieux,  le 
ptu<i  haut  degré  où  se  lerrninaient  ces  divers 
changemcnis  des  àmcs  en  dcmi-i)i(iux,  des 
denii-dieax  en  dénions,  ctdes  démons,  quoi- 
que rarement  et  .'ipiès  un  (réa-^raiid  nom- 
bre de  siècles,  en  dieux.  Kn  snrlc  que  la 
nature  des  démons,  qui  était  supériemc  aux 
âmes  et  aux  demi-dicuXf  cL  inrrricuro  aux 
dieux,  tenait  comme  un  milieu  entre  ces 
êtres. 

C*esl  sur  ce  principe  que  Cléorahrotus  co;i- 
cluldansPlutarque,  conlreDcmélrius,  «  qu  il 
»era  loujuurs  prouvé,  par  celui  des  dieux 
qu'il  vouilra,  et  avec  des  lémoi^^naj^es  évi- 
dents et  Irès-anciens,  qti*il  y  a  des  natures 
neutres  el  moyennes,  qui  sont  comme  aux 
rxlrémitcfl  des  Jiainmes,  sujctlcs  aux  pas- 
sions mortelles,  et  apcs  à  recevoir  les  ctiati' 
pcments  et  les  variations  néecssairts.  Ce 
sont  ces  natures  qu'il  es!  rai^unnablo  que 
nous  appelions  ilémon-*,  et  que  nous  tes  liu- 
norions,  suivant  la  traililion  ei  les  exemples 
do  nos  prédcrosscurs  {Pttit,,ibid.].  o 

Si  donc  vous  me  demandez  la  cause  de 
celle  fiction,  il  ne  sera  pas  difficile  de  vous 
sal  sfaire.  Les  aftciens  païens,  qui  avaient 
appris  des  JuiTs  roxistcncc  el  1rs  opérations 
(les  démonSi  comme  nous  le  prouverons  ail- 
leurs, firent  de  colle  doctrine  un  des  princi- 
paux points  de  leur  philosophie,  selon  lear 
maxime  généra'o  d'accommoder  toutes  clio- 
ses  à  leurs  préjugés,  cl  ils  lu  soumirent  à 
leurs  principef  généraux. 

Le  plus  unive^^cl  de  tous  a  été  celui  du 
chanf*emt  ni  des  corps  en  d'aulrcs  plus  ex- 
cellents, par  une  espèce  de  gradation.  Ils 
prétcndiiuiit  que  cliaquc  curp^,  après  avoir 
été  revéïu  quelque  Icmps  d'une  cerlaine 
forme,  en  prctiail  une  auirc  plus  déliée  ;  celte 
auire  faisait  place  à  une  troisième  f>lus  suh* 
itlCt  et  ainsi  de  suite-  C'est  encore  P.ulaniue 
i|ui  nous  fait  fairo  celte  réflexion,  et  nous 
nous  attachons  parliculièrcmenl  à  ses  écrits, 
parce  qu'il  y  rapporte  les  sentimenls  des 
^lus  célèbres  philosophes.  «  D*aulre£  disent 
(cc  sont  SCS  paroles)  (|u'il  se  fait  un  change- 
ment des  corps  aussi  hien  que  de->  âmes,  de 
la  même  manière  que  Ton  voit  que  de  l.i 
terre  s'engendre  l'eau,  do  l'eau  s'entendre 
Tair,  el  de  l'air  le  feu,  la  n  lure  el  la  suh- 
tlunco  tend.int  toujours  de  bas  en  baal 
{Plut, y  de»  Oracles  qui  ont  cesxé).  »  Et  c'est 
par  Cet  excellent  argument  qu'il  prouve  «luo 
tes  âiuos   &u  cbaugunt  eu   demi-dieux,  les 


demi -dieux   en    dcmuns ,    let    démon»  eo 
dirux. 

Suivons,  Monsieur,  le  système  des  pbihv-» 
sophes.  La  nainrc  des  déumos  étant  comme 
un  degré  qui  tuurliail  de  près  celle  de  UiiMi 
ri  qui  n'était  pas  éloignée  de  celle  de  l'hom- 
me,  Irouveti  z-vous  étrange  que  Ton  en  ail 
lail  autant  de  mé'liateurs  entre  les  dieux  ri 
les  hommes?  La  Divinité  est  Irup  {:lp\ée  ri 
trop  auguste  pour  se  communiquer  à  Tborn- 
me,  il  y  a  entre  ces  deux  substances  une  d.-* 
slance  immense.  C'était  pour  les  Lycaonîeiu. 
qui  prenaient  liarnahas  pour  Jupiter,  el  Paul 
pour  Mercure,  un  prodîçe  de  les  voir  parmi 
nix  :  a  Les  dieux,  disaicnl-ils.  s'élani  fais 
seinblatilcs  aux  hommes,  sonl  descendus 
vers  nous  {Act.,  xiv,  li).  a 

Mais  voici  un  moyen  de  parvenir  aux 
dieux,  une  voie  qui  nous  approche  d'evi  > 
il  faut  nous  adresser  aux  démons,  à  ces- 
esprits  médiateurs,  et  ils  se  <hargeronlde 
porter  au  ciel  nos  prierez  cl  la  fumée  de  nos 
sacrifices,  el  de  nous  ootifii^r  la  volonté  des 
deux. 

r^ien  de  plas  exprès  que  ce  passage  de 
llaton  sur  celle  matière  :  a  Tout  démon,  dit- 
il,  est  uno  nature  moyenne  entre  Dieu  cl 
Thomme  mortel,  interprétant  cl  rapporlanl 
aux  dieux  les  choses  des  hommes,  et  aux 
hommes  celles  des  dieux,  savoir  les  prières 
et  les  sacrifices  des  uns,  les  ordonnancrs 
des  autres  Louchant  les  sacrifices  el  les  di- 
verses coutumes  el  solennités:  v  el  on  peu 
plus  loin  :  ^  Or  D.eu  no  se  môle  puinl  atec 
i'homtue  ;  mais  par  co  moyen  se  fait  (ouio 
la  communication  des  dieux  avec  les  hom- 
mes, soit  qu'ils  veillent,  soit  qu'ils  dorment 
(PhS,,  de  Legih..  lH).  iv), 

Apulée,  qui  a  emprunté  à  Platon  le  méoM 
sentiment,  dil ,  n  qu'il  y  a  de  certaines  diri 
nités  moyennes  entre  les  hauts  cieux  cl  ces 
terres  basses,  qui  portent  nos  prières  et  nos 
mérites  aux  dieux  ;  on  les  appelle  en  grec 
démons.  Ce  sont  eux  qui  portent  les  prières 
des  hommes  aux  dieux,  et  les  bienfaits  des 
dieux  aux  hommes  :  ils  vont  el  viennent 
pour  porter  d*un  (616  les  requêtes,  de  l'autre 
les  recours  (Àpul.,  de  Deo  Sociatit).  m 

Outre    cette  médiation   générale   des  dé- 
mons, les  païens  croyaient  que  cha(|ue  hom 
n\ii  avait  un  démon   pour  directeur  :  ■  Cha 
que  honinic,  dil  Théocrite,  est  accompagn 
d'un   dcmoo    pour  le  bi.n  diriger  ;c  est  I 
hon  conilucteur  de  sa  vie  {Theucr.  Lid.  i). 
C'a  dté  aussi  l'opinion  d'iiésiodc:  a  car,  ps 
la  volonté  du  grand  Jupiter,  les  démons  si 
bons,  ils  (  onvcr!>ent  sur  la  terre,  iU  sont  I 
gard.cns    des   hommes    uiortels   (  Uuicd. 
Opcr.  et  dirr,).  m 

Cette  superstition  a  été  si  profondéme 
enracinée  el  si  générale,  que  même  1rs  Jui 
du  temps  di*  Jésus-Christ  en  étaient  infecléi 
C'est   ce  qu'un  voit  au  livre  des  .4rrf«;o'i 
nuus  y  lisons  que  saint  Pierre,  après  atni 
été  miraculeusement  délivré  do   prison   imr 
un  ange,  vint  à  la  maison  de  Marie,  mért  é 
Jean^  »Hrnommé  Marc,  où  plusieurs  ètattn 
fi.<sernbli^s  et  fatsnnt  des  prières  [Act.  xn,  15 
El  coiume  ils  le  croyaieui 
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(Kèreni  que  d»  ne  pouvait  ùirc  Picrrn 
lenrîait,  mais  .•^on  ange.  Ce  qui  pi^ut 
^insidôrc  comme  un  rcsti»  rtc  In  lr;uli- 
|iid<iiquo,  ilon(  îltt  ne  selaienl  pas  cn- 
enlièremenl  déf.iKs. 

ïquici  je  n'f'ii  presque  Irailé  que  des 
Jéïponî*  ;  il  est  nécessaire  de  «ïirp  aussi 
lue  chose  des  mauvais.  On  sait  assez 
[a  plupart  dos  anciens  philosophas  ont 
quMl  y  avaîl  drux  principos,  l'un  hon, 
^trc  niauv.'iis  ;  c'a  clé  le  scnliment  dos 
a&>re,  >Jc  /cnon.  et  particulicremont 
ïhaldéens  et  des  Perses,  i|uc  les  mani- 
ns  adoplèrenl.  ^'urce  principe,  ils  par- 
lieni  Iti  naiore  en  deux  classes.  Oro- 
!,  par  eiemplr,  élail  le  père  et  le  direc- 
des  personnes  vertueuses;  tout  ce  qu'il 
ait  de  hoii  dans  les  éléments,  le^  ani- 
t  et  lis  ptantes,  lui  élail  attribué;  it 
^nsail  la  lumière.  Télé;  enfin  i)  ferlitisail 
j  la  nalure,  Artinane,  au  conltaiie,  ctoit 
leu  dont  les  inlluences  étnient  malignes  : 
rroinpaîl  le  çenrc  liumiin,  il  l 'a  1(1  «*!;*'.  it 
e  inrinilc  <ie  llêaui  ;  il  é'ait  l'auteur  des 
1res  de  l^hiver,  du  fruid,  en  un  mot,  de 
I  les   désordres  qui  arrivent   dans   lo 

|>endnnl  rcs  deux  principes  n'étaient 
également  estimés.  Oromdze,  comme 
Bur  du  bien,  était  plus  excellent;  et  Ari- 
Ë,  cuinnie  l'auteur  du  mal,  l'était  moins. 
iraient  bien  tous  dcu%  une  autorité  ah- 
f,  ihacun  dans  son  ressort  ;  mais  celte 
renée  venait  de  ta  nature  des  choses 
,.on  leur  atlrtltuaii  le  gouvernement, 
tsi  assf'Z  probable  qne  cette  opinion  n'a 
Ipeu  contribué  à  faire  distinguer  aux 
is  les  dcmot'S  en  bons  et  en  n>anvais. 
ipoius  c'a  été  lopininn  des  Chaldècns  . 
ivaient  appris  de  leur  Zoroastre,  un  des 
cipaux  auteurs  dos  deux  principe  »,  que 
ions  démons  avaient  des  rurps  composes 
imière,  et  len  m  luvais  de  ténèbres. 
I  donna  au  bon  principe,  ou  si  vous  vou- 
■ux  dieux  bons,  des  t;éiiies  bicufaisanls, 
|DX  mauvais  des  génies  inalfaisai)ts,  Et 
me  t'estime  et  la  vénération  que  l'on 
I  pour  les  dieux  bons  était  plus  haute  et 
iYolonlairc  que  celte  que  L'on  portait 
I  mauvais,  que  Ton  craignait  plus  que 
iii*aimail,  on  donna  aussi  plus  de  perfo- 
É  aux  bons  démons  qu'aux  mauvais. 
as  fonctiims  des  démons  étaieiU  d<inc 
•diiïcrenies.  Les  bons  démons  étaieni  (es 
pit  de»  dieux,  allont  de  tous  c().'e>.  con- 
tant fl  diiifjeant  lu  ânciificrs  et  tesi  ce' 
pnies  tdcrffei,  Los  mauvais  venfjeaieni  et 
lisaient  les  ouirages,  les  cnme»  et  les  in~ 
\eês  des  homme»  [Plviinrq.,  des  Orachs  qui 
9€sté),  Plutarque  compare  la  nature  do 
ft^ci  à  celle  des  hommes,  et  prétend  i|U'ils 
l  sujets  aux  mêmes  besoins  et  aux  mêmes 
finîtes,  qu'ils  se  nourrissent  de  ta  fumée, 
tan^  et  de  la  graisse  des  sacrifices  ;  par 
Dsition  aux  bons  démons,  qui  sont  d'une 
Ko  plus  pure. 

I  va  plus  loin  :  car  il  prétend  que  leur 
Icnité  s'éier.d  jusqu'il  souiller  les  céré- 
ales sacrées.   «  Au  reste,  dtl-il,  pour  ce 
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qui  regarde  certaines  fdles,  cert  ins  sacri- 
fices crueN.  comme  il  s'en  faii  dans  ces  jours 
sinistres  où  en  queli|ues  lieux  Ton  mange 
de  la  chair  crue,  ou  Ion  se  déehire  cru-lle- 
ment  avec  le^i  nni;les,  où  en  d'autres  l'on 
jeOne,  on  se  frappe  la  poitrine,  nù  ailleurs 
on  dit  des  paroles  obscènes  pendant  les  sa- 
rrifices,  je  n'estimerai  jamais  que  cela  se 
fasse  par  aucun  des  dieux;  je  dirai  plutôt 
que  c*est  pour  adoucir  et  apaiser  la  colère 
et  la  fureur  de  quelques  démons  malms 
(Jbid.),  »  Kt  quelques  lif^nes  après,  il  eoii- 
clut  que  les  mauvais  démons  causent  la 
peste,  la  famine.  In  stérilité,  qu'ils  excitent 
les  guerres  et  les  sédilions  civiles.  Pnrph^ro 
el  Jamblique  son  disciple  s'en  expriment  à 
peu  près  de  méoie  (Por/j/i.,  lib*  il  dtÂbst.  ; 
Jambl.,  de  Mtj^it.). 

Il  ne  faut  pas  douter  que  do  lA  ne  soit  re- 
niée In  fable  de  Drlarèe,  qui  avait  plusieurs 
démons  pour  ses  esclaves.  Vous  ii*  gnorez 
pas  que  ce  géant  d(mna  de  furieux  assauts 
no  ciel  et  jeta  la  terreur  parmi  les  dieux. 
Cet  attentat  a  fait  croire  que,  comme  les 
mauvais  démons  no  re>piraient  que  ven- 
geance, Driaréc,  animé  du  même  esprit ,  se 
foitilia  de  leurs  secours  pour  détrâner  Ju- 
piter. 

D'ailleurs»  ce  qui  montre  a^scz  que  les 
paÏL'Us  libellaient  une  distinction  entre  li*s 
bons  et  les  mauvais  démons,  c'est  la  difTc- 
rence  des  lieux  qu'ils  leur  avaient  assignés 
pour  leur  demeure.  Saint  Augustin  leur  fait 
dire  qu'ih  distinguaient  les  an*;es  d'avec  les 
démons,  parce  que,  selon  eux,  «  les  air« 
étaient  la  demeure  des  démons  ;  mais  le  ciel 
le  plus  élevé  était  celle  des  anges  {Augusi^ , 
de  Civit,  Dei,  lib.  x,  cop.  9),  » 

Je  remarque  encore  que  du  temps  de  saint 
Ai'gusiin  le  nom  de  dénicn  se  prtnait  ordi- 
na  rcmciil  en  mauvaise  part  :  app<^ler  quel- 
qu'un démon, c'était  tVtutragersensibtement 
a  Les  peuples,  dit-il,  ont  même  donné  À  ee 
terme  une  telle  signiticitiun ,  que  parmi 
ceux  qui  s'appellent  païens,  et  qui  souiien* 
noni  qu'il  faut  servirles  dieux  el  les  démons, 
à  peine  s'en  irouvera-t-il  un,  quelque  savant 
qn'ii  soit,  qui  ose  louer  même  son  esclave  , 
en  lui  disant  :  Tu  as  le  démun;  au  contraire 
quiconque  s>x.prime  ainsi  ne  doit  point  dou- 
ter que  l'un  ne  croie  qu'il  ne  maudisse  [De 
Civil*  Dei,  lib.  viii,  cap.  11)1.  » 

il  est  surtout  remarquable  que  les  païens 
ont  cru  que  non-sculcmeni  chaque  homme 
avait  un  l>on  el  un  mauvais  génie  instiga- 
teurs du  bien  el  «lu  mal,  mai;»  niémc  qu'après 
la  mort  le  bon  démon  se  présentait  devant 
Dieu  pour  défendre  ou  accuser  celui  qu'il 
avait  accompagné  pcnilant  sa  vie.  C'a  été  le 
sentiment  de  Platon  (In  Phœd.),  qu'Apulée 
rapporte  plu*»  amplement  en  ces  termes  : 
«  Or,  de  celte  grande  quantité  de  démons, 
Platon  croit  qu'il  y  m  a  qui  ont  été  donnés  à 
chaque  homme  pour  être  les  témoms  non- 
seulement  de  ses  actions,  mais  auhsi  de  ses 
pensées,  et  que  turs(|U*iU  s'en  retournent 
aftrès  sa  mort,  le  même  qui  a  eu  soin  de 
notre  vie,  ravit  et  cnlialne  subitement  après 
la  mort  celui  qu'il  a  gardé,  pour  être  jugé; 
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Il  n«*îslc  à  Pinstrurlion  de  sa  cause;  si  Ton 
fTpnt,  il  reprend;  si  l'on  dil  vrai,  il  affirme, 
'et  l'i  scnlpnre  se  prononce  sur  son  lémoi- 
Ignn^re  {ApuL^  de  Dro  Socrnt,).  » 

!'  parait  déjà  m^ci,  par  ce  que  jo  tÎ.  ns 
'd'.illi'gtier  des  auledrs  païens,  qu'ils  mcl- 
lai<»nl  une  j^randt' différence  mire  les  dieux 
ri  l*»s  démons.  Cepcnd.inl,  comme  celle  re- 
iiarquc  nous  servira  dans  la  suite,  je  ne 
murais  mo  dispenser  de  l'api^uyor  sur  quel- 
'«inoH  pn85a;;es  des  IVres  de  rFgliso. 

Les  païen?:,  dil-on,  ont  allribué  à  leur» 
démons  une  puissance  aussi  grande*  qu*à 
l'-ursdirQi,;  ils  oui  cnitroniJu  ces  deuxchos*  s. 
Voilà  la  sourre  du  pouvoir  îmmensn  que 
l'on  donne  nujciurd'fiui  au  diable,  0-do<«u9 
on  np  manmio  pas  île  comparer  le  chrisiia- 
iiîsmc  aver  îe.pa^^Mnisme,  Urclifif^z  le  ^irin- 
ripe.  In  conséquence  et  le  para  lète  siroiit 
moins  chofiijinls.  Ainsi,  Monsieur,  je  |>rcvoii 
qu'il  faudra  qnn  vous  subissiez  encoro  la 
leclure  dcqnel(|nes  oxirnils  que  nous  allons 
faire  pour  dissiper  ce  préjupé. 

51ais,  auparnvanl,  vous  voudrez  bien  que 
nous  ronsulli;ins  encore  Plularnue»  qui  n;  us 
montre  bien  clairemenl  ^]u^*\  senlinient  r<ui 
avait  de  son  temps  du  pouvoir  des  ilémon-i. 
Il  iniriïduil  lléracléon  parlant  ain-»!  :  «Ce  ne 
sont  pas  des  dieux  qui  présiLtenl  aux  oracli^s. 
puisqu'il  est  juste  de  croire  qu'ils  ne  se  mê- 
lent point  des  eboscs  le  rcslres;  miis  ce  sont 
plulAl  des  démons,  les  utinistrrs  des  dieux.» 
Dans  le  mémo  traité  11  raj>porlc  le  sentiment 
d'un  étransier  qu'il  appiouvo.  «El  si  nous 
donnons,  dil-il,  les  tmnis  des  dieux  à  quel- 
ques-uns de  ces  ilémons  ,  il  ne  8'<n  laiil 
)'oiiïl  étonner,  disa-t  cet  élraiipcr;  car  ils 
sont  bien  aises  d'être  appelés  du  nom  des 
di'-ux  dont  ils  dépcndcn),  el  d'où  leur  lion- 
iieur  el  leur  puissance  dérivent.  »>  El  (iuel- 
ques  ligues  plus  bas  :  «  Mais  la  plupart  ont  los 
noms  (les  dieux  qui  ne  leur  conviennenl  nul- 
lement {Plufnrq.^drs  Oracles  qui  ont  cessé),  a 
Ailleurs,  voulant  trouver  un  milieu  pour  ex- 
pliquer en  quoi  consiste  la  nalurc  de  Tiplion, 
d'Isis  cl  d'Osiri*:,  il  convient,  avec  Pjlhat;ore, 
Platon,  Xénocrato,  et  Chr^sipiie,  que  o  ceux- 
là  ont  mieux  fait  qui  ont  é*  rii  que  ce  qoc 
Ton  racoul-  de  Tipbon.  n'étaient  point  des 
accidents  survenus  aux  dieux  oti  aux  hom- 
mes, mars  à  quelques  grands  démons,  en 
suivant  ropinion  des  anciens  tliéul  )gif  ns, 
qui  estiment  qu'iU  ont  été  plus  forts  el  plus 
robustes  que  les  hommes  ci  qu'ils  ont  sur- 
passé en  [luissance  not'C  nature, mais  qu'ils 
11*001  eu  ni  la  pureté  ni  le  pouvoir  des 
di»'ux  {De  Uid.  et  Ofirid.].» 

Ce  philosophe  n»*  fait  pas  même  difficulté 
de  soutenir  que  les  démons  sont  mortels. 
Après  avoir  eu  vain  recherché  la  cause  de 
la  Cessation  îles  oracles,  il  la  trouve  dans  la 
mort  des  démons.  Sur  ce  sujet  il  f.iit  rap- 
porler  par  Cléonîltrolu.s  l'histoire  que  lut  fit 
Kpiihcrsrs,  père  d'Knulianus,  ct  qui  avait  été 
sou  maître  do  grammaire. 

Je  n'riitre  peint  dans  la  discussion  du  fail. 
Quoiqu'il  dise  que  cet  homme  nétait  ni  ir- 
r^péchi^  ni  m-nl^itr^  on  tro.ive  dans  son  rêril 
tant  de  surnaturel  sans  nécessité,  qu'il  doit 


être  au  moins  fort  suspect.  Il  rlit  donc  qa*K 
pithi-rses  s'étanl  ei^barqué  ^ur  un  vaisfrau 
avec  plusî'urs  autres  pour  aller  en  Italif. 
le  vpnl  Imr  manqua  près  de  certaines  llr^ 
de  la  mcrKuéc;que  comme  la  p:u]>nrldfi 
p  issagersveillaicnl  el  buvaient  après  S'Uprr, 
l'on  entendit  tout  d'un  coup  une  voix  venant 
de  Tune  de  ces  îles,  qu'il  appelle  Pajrèt,  ri 
qui  api'elait  si  fort  Thamus,  pilote  égyntien. 
t]\i'U  n'y  eut  personne  de  la  compagnie  qui 
n'en  fût  ciïravé.  Ce  Thamus  ne  répondit  qu'j 
la  tro)*>ième  fois,  lorsque  la  voix,  se  n-nfor- 
çnnl,  lui  cria  que  quand  ît  sérail  arrive  en 
un  certain  lieu  qu'elle  do'^tguail,  il  an- 
U'iaçûl  que  le  grand  Pan  était  mort.  On  dé- 
libéra pour  savoir  si  l'on  obéirai,  et  la  mn. 
etusion  fut  que  si  le  vent  n'était  pasas-ez 
fort  pour  ouire-|iass''r  le  lieu  indiqué,  il  fat- 
lait  exécuter  Tordre.  C'est  pnurqui'i.  le  rairne 
les  arrêtant,  Thamus  cria  de  loutc  sa  force: 
Le  grand  Pan  est  mort.  Il  n'eut  pas  plutni 
achevé,  que  l'on  cnrendit  de  tous  côtés  de« 
plaintes  el  des  gémissements.  L'empereur 
Tibère,  informé  de  Tu^enlure.  envoya  qué- 
rir Tfnmus.  el  ayant  assemblé  plusimn 
savants,  il  fut  conclu  que  ce  Pan  était  le  dU 
de  Mercure  el  de  Pénélope. 

Sur  quoi  Démélrius,  pour  confirmer  ceiitt 
pensée  de  la  mi>rl  des  démons,  ajouta  ans 
ai'lre  histoire:  il  dit  qu'ayant  été  lui-fném" 
envoyé  par  l'empereur  pour  r*xonnallrf 
certaine»  îles  stériles  situées  vers  1  Aocle- 
terre,  il  aborda  à  une  de  celles  qui  sont  M- 
bitécs;  que  peu  après  il  s'éleva  une  tcropétf 
erTruyabie  qui  fit  dire  aux  insulair>*s  qii< 
c'était  quelqu'un  des  démons  ou  «les  déni- 
dieux  qui  était  mort. 

Quoi  qu'il  en  suil,  il  paraitpar  là  qucPlo- 
larque,  bien  loin  de  confondro   les  démnos 
avec  lG<i  dieux  immortels,  les  assuji'llilili 
mort.  Un  quoi  il  est  évident  qu'en  s'eloï-t^"' 
de  la  pbilosoplre  de  Platon,  il  s'an 
l'opinion    d'Hésiode,    quoiqu'il     rr»ini;u 
d*i>nc    manière   peu    naturelle    le  calcol  d* 
l'âge  des  démons  qti^  ce  poeto  faii  niA    > 
six  cent  quatre-vingt  mdio  quatre  ce^* 
à  neuf  mille  sept  cent  vingt  ans. 

Voilà  quel  élail  le  sentiment  des  philofA- 
ptic«  frur  la  différence  des  démons   et  4^ 
dieux.  Voyons  quelle  autorité,   les  pren'<»^r> 
Pères  de  TEglise   leur  ont  donnée, 
dans   riiypolhèse  des  païens.   Que  l>i. 
moigna;:c  ne  vous  soil  poitit  sus^ert.  M  > 
^icur  ;  ne  dites  point  qu'ils  ont  pu  dimifi;  r 
la  puissance  dos  démons,   pour   ilc^  i'u^  i 
plus  facilement  les  idolâtres  :  car   an  run 
traire  la  manière  dont  ils  s'y  prconcDl  le 
aurait  plutôt  confirmés. 

Ce  passage  de  Tertullîen  voas  m  coniaio' 
cra  :  «Que  l'on  présente  quelqu'un  de  ceut 
que  l'on  croit  él>e  agités  intérieuremenl  p^' 
une  divinité,  qui,  dans  les  céréuiotttt><  <''■ 
saeriGces  qu'ils  ulTrrni  sur  les  auieU.  r 
veni  la   vertu   du  dieu  en    f;oùlant 
qui  sort  des  victimes,  qui   tirrnt   avcr 
les  paroles  de  leur  poitrine,  qui  pron 
en  haletant  leurs  oratles:  si  celle  Viv:. 
leste   qui  promet  les  pluies,  ^i  c-    ^ 
qui  cQ^^îiîçne  les  secrets  de   la  u- 
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qui  conserve  l;i   vie  à  ccut   qui  doivpni   In 
|)ordrc  (lUflq'ies  jours  aptes,  iir  confos>(»iil 

ii.'ir  la  boncho  i!e  cos  iinposlrurs  dont  Ibs 
SiU  mil  ou!»in»n^  9  liompcnt  le  mimdp , 
qu'ils  ne  sont  qtie  îles  démons  ;  si  la  présence 
d'un  clirclien  ne  leur  «"te  la  liurdiessn  de 
tmenlir,  nr>u<  viciions  hien  t]u'au  mi^inc  Heu 
vouk  rcpaudirz  to  sang  de  ci'  l'in  étien,  et  que 
TOUS  le  punissiez  comme  un  rnéelianl  {Tert.^ 
\fo!,  cap,  23).»  Il  aurail  fail  beau  voirTer- 
Idllien  reprocherai»»  païens  que  leurs  mys- 
Ifres  n'ét.iienl  que  des  impostures  des  d^- 
iitiins  pour  le<  désabuser!  Eh  I  ieni  auraieni- 
ils  dit,  ces  déntons  donl  vous  avouez  les 
fipérations  et  les  iniluenrcs  dans  nos  mys- 
tères ne  sont-ils  pas  dieux?  Et  ne  Faut-il  pas 
que  notre  religion  soit  divine,  puisqn'elh*  en 
reçoit  les  iuspiratious  et  les  vertus  surnatu- 
relles? 

Origène  n'aurait  pas  été  moins  absurtie 
que  Tcrtullien;  car  après  avoir  avancé  (|iie 
pour  rendre  la  l'ythie  suspecte  et  décrédilcr 
les  <»racles,  il  n'aurait  qu'à  se  servir  d<'  l'.iu- 
lorité  d'Kpicure  et  des  (irccs,  il  ajoute  :  a  Mais 
je  voux  bien  que  ce  ne  fuss^uï  p«.»int  des  fie- 
lions  ni  des  imfioslures  ;  voyons  si  vn  ce  cas 
il  serait  néce>saîre  que  quelque  dieu  s*en 
lui  mêlé,  et  s'il  ne  serait  pas  plus  raisonnable 
d'y  faire  présider  de  m.-iuvais  démons  et  des 
(tênics  ennemis  du  genre  iiuniaîu  (Orig.^ 
conc,  CeU.  lih,  viij. 

L'arçrurarnt  que  F.actancc  emploie  contre 
les  païens  pour  leur  prouver  que  leurs 
dieux,  qaclqui*  puissants  qu'ils  le»  conçus- 
icnl,  ne  p*  uvalent  se  faire  obéir  par  b-s  dé- 
innns,  aurait  été  fonde  sur  un  fnu\  principe, 
et  Ou,  dit-il,  il  y  a  quelque  alliance  entre  les 
dieux  et  les  démons»  ou  ils  sont  enncrn  s;  s'il 
y  a  do  l'attiance*  conimenl  la  ùti»C[Tuer<ins- 
lions,  ou  Loiiiment  mèlerons-nnus  l'honneur 
vi  le  culte  des  uns  cl  des  autres?  S'il-ï  sont 
rnnemis,  pourquoi  les  démons  ne  craigncnt- 
ÏU  pas  les  dieux,  ou  pourquoi  le»  dieux  no 
peuvent-ils  pas  faire  luir  ks  démons?  Voyez 
un  possédé;  il  cxlravague,  il  s'emporte,  il 
rst  furieux.  Menons-tc  au  temple  dcJupi'er; 
mais,  parce  que  Jupiter  ne  saurait  guérir 
les  hommes,  <  onduisons-le  dans  celui  d'l''s- 
culape  ou  d'Apollon;  que  les  prêtres  Texor- 
cisent  chacun  au  nom  de  son  dieu,  afin  que  ce 
mau vais  esprit  Ta bandonnc:  cela  ne  se  pourra 
jamais  faire,  (juetle  est  donc  la  force  de  vos 
dieux,  si  les  démons  ne  leur  sont  pus  assu- 
jettis?* Et  un  peu  après  :  «Or  ce  sont  cepen- 
iiant  ces  mêmes  démons  qui  leur  sont  exé- 
crables (Lfïc/.,  /i6,  IV,  c.  27).»  Eu  vérité  y 
aurait-il  le  moindre  sens  dans  tous  ces  pas- 
sages? Les  païens  ne  les  auraient-ils  pas 
rigoureuseu.enl  rétortiués  pour  soutenir  l-i 
divinité  de  leurs  mystères,  i'x  les  démons 
leur  avaient  été  pour  lora  des  êtres  si  sacrés 
cl  tout-puissants? 

Je  n'en  dirai  pas  davantage.  11  reste  à  vnt:s 
entretenir  des  mystères  des  païens.  Mais 
auparavant  vous  voudrez  bien,  Monsieur, 
que  j'observe  que,  qu'iique  les  (irccs  et  les 
lloniains  en  rtipportassuut  liustilulion,  les 
uns  aux  démons,  vt  tes  autres  au\  dieux .  ils 
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s'accordaient  cependant  pour  !c  fond  de  ta 
chose. 

Il  est  certain  qiïo  les  firccs  ont  bien  suivi 
leur  système  en  faisant  présider  les  démons 
à  tous  les  mystères  de  leur  religion,  pane 
que  ta  dislance  de  Dieu  à  la  créature  étai>l 
infinie,  il  n'y  avait,  selon  eux,  que  les  dé- 
mouo  qui  pus>eul  remplir  ce  viJe,  et  en  fai- 
sant la  communication,  leur  transmettre  la 
volonté  des  dieux.  De  ménoc  le»  Latins  n'ont 
pas  mal  raisonné  :  car  eu  rapportant  leurs 
n  ystères  tantôt  aux  dieux,  tantôt  aux  dé- 
mons, ces  deux  principes  n'ont  dilTéré,  dans 
leur  hypothèse,  qu'autant  qu'une  cause  pre- 
mière diilV^re  d*uue  seconde  qui  en  emprunte 
sa  vertu.  CVst-à-dire  que,  q*.iand  ils  ont  re- 
monté à  ta  cause  première  de  leur  religion 
et  à  la  source  de  leurs  cérémonies,  ils  ont 
dit  ({ue  les  dieux  en  étaient  les  instituteurs 
et  les  directeurs  ;  et  quand  ils  se  sont  arrêté» 
aux  canaux,  il.s  ont  dit  que  c'étaient  les  dé- 
mons ou  les  génies.  Ainsi  je  vous  prie  de  ne 
point  crili(|ner  ces  expressions»  donl  je  me 
str virai  indifféiemmenl. 

Au  reste,  je  ne  prétends  nollcment  appro- 
fondir celle  m;;tière,  elle  a  été  épuisée  par 
une  multitude  d'auteurs.  Mon  dessein  est 
seulement  de  vous  faire  voir  que  b*s  païe:is 
ont  souvent  parlé  df  leurr  mystères  avei  peu 
de  respect,  cl  <|ue  si  te  vulgaire  en  a  adoté 
les  voiles,  les  gens  éclairés  les  onL  violem- 
ment soupçonnés. 

Cela  méritait  bien,  ce  me  semble,  que  l'on 
y  insistât.  Mais  cet  examen  aurait  rendu  le 
paganisme  pbilosophiciue  moins  affreux,  cl 
te  dessein  que  Ton  avaiL  de  prévenir  par  là 
Kespi'ii  contre  la  doctrine  des  démons,  lelto 
quelle  est  reçue  dans  notre  religion,  en  la 
chargeant  des  superstitions  les  ilusgrossiè* 
rcs,  n'aurait  peut-être  pas  été  si  bien  exécuté, 

(Commençons  par  la  magie.  Personne  n'i- 
gnore que  ceux  qui  s'y  appliquèr*'nl  d'abord 
étaient  ctirêmement  vénérés,  à  cause  de 
leur  sagesse  et  de  leur  profond  savoir  dans 
la  théologie.  lUcu  ne  pouvait  réussir  sans  Icm 
avoir  auparavant  consultés.  Si  les  princes 
entreprenaient  quelque  cho-e,  les  magiciens 
étaient  les  oracles  qu'ils  ctmsollaient ,  et  ils 
surent  si  bicu  se  prévaloir  de  leur  crédit, 
qu'ils  élaUtirenl  une  loi  par  laquelle  on  no 
pouvait  être  roi  sans  avoir  élé  maf^icien. 

Ce  nom  étail  très-commun  et  très-bonoré, 
surtout  chez  te»  Perses.  De  là  vient  que  l]iré« 
ron  appelle  magiciens  les  Perses  les  plus  célè- 
bres (6ïcrr.,  liO.  i  tie  Oiviii.}.  Pline  el  Jusîin 
veulent  que  Zoronslre,  roi  des  naclriens,  ail 
été  le  premier  aitteur  de  la  magie  (Plin.^  Hb* 
XXX,  cop,  1  ;  Jlist.f  lib.  i). 

Mais  CCS  grn— là,  ayant  corrompu  par 
leur  vauiiclu  lé^itimc  usa^e  de  la  uiagie  na- 
turelle, en  inventèrent  une  autre  purement 
artiûcielle,  apparemment  pour  soutenir  par 
leurs  illusions  leur  autorité  chancelante. 
Mais  dans  la  suite  des  lemps,  quand  leurs 
impostures  furent  éventées  ,  on  les  eut  ou 
horreur,  comme  des  (çens  qui  ne  servaient 
qu'à  séduire  le  monde  par  leurs  prestiges  <i 
â  l'empoisonner  par  leurs  maléfices  ;  au 
point  que  Tactte  :iuus  ti|>prcnd  que  le  sénat 
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fil  des  lois  qui  baniiissaifiil  les  maihémall- 
cicns  cl  les  ma<pMcicns  de  l'Ilaiie.  «  le  ne 
vpiiY  pas*  dit  saint  Augustin  au\  païons,  nWë- 
;:uiT  que  les  ppuples  uni  m»  me  défeinlo  ces 
n\l%  p:ir  Icms  luis,  ei  qu'elles  onl  é:é  oh- 
n'tvé  s  sous  des  pelnos  ti'ès-scvères(/1u(;Msr., 
lie  Civit,  Dei.  iib.  vu,  cap.  3  ).  »  Aprè-i  qnuî 
il  montre  à  Varrou,  qui  voulait  rapporter  les 
«ilels  de  i;i  ma^ie  à  ccrlaiiirs  causes  physi- 
ques, que  si  elles  eiijisenl  été  telles,  le  sénat 
iruiirail  pas  fait  brûler  rerlain  livre  qui  en 
couirnait  les  préoi-pies. 

KiiCiu  celte  magie  était  si  odieuse  aux 
païens,  qu'ils  ne  regardaient  pas  avec  moins 
d'horreur  que  nous  eeut  qui  s*en  mêlaient. 
Ciimbi<  Il  tessorciersdeThessaiic  tcurclaicnl- 
'\.$  eiécrublcst 

Ëgo-Pol  illum  ulclscur  hodlâTIiessalum  veuttîlcuin. 
[Plauiu$  in  AmpL) 

Jcnesaissijf^dois  vous  dire  que  l'un  compte 
'  d'ordinaire  six  espèces  prim  ipîiles  de  ma^'ic, 
ïanècrum  ncie.lapjroinancie.rarcomancic, 
riiyilromancii'«  la  géoniancie,  el  la  cliéiro- 
maucie.  Mai^  pcul-étie  ne  scrcz-vous  pas 
lâché  que  j'observi'  que  ces  diverses  espèce» 
(!o  divination  ctitirui  hieu  sacrées  en  sub- 
stance, quand  les  lo  t  les  nuLorisaicnl  comme 
aula' t  un  mystères,  mais  qu'elles  étaient 
abominables  lorsque  d'autres  que  le  colti'>>c 
des  prélrcs  s'en  môl.iirtil  :  parce  que  l'on 
s*imat;iuajt  qu'il  n'y  avait  i^ui^  les  prêtres  qui 
russeiil  le  droit,  eu  verlu  lîcs  lois,  de  consul- 
ler  les  bons  démons;  ei  que  par  conséquent 
les  magiciens,  qui  n'ëiaiviil  que  des  person- 
nes particulières  sans  vocalitin,  n'agissaient 
que  par  illubiun,  ou  tout  au  plus  par  le  com- 
merce des  mauvais  démons,  qui  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  donner  par  leur 
ministère  des  ninfiiueS  de  leur  luali^nilc. 

C'chl  pourtjuoi  les  païens,  qui  avaient  ca 
horreur  le  siui  noni  de  ma^ie«  doanéreni  à 
tiurs  mystères  celui  de  divination,  cl  afin 
d'y  mettre  une  dilTerence  plus  réelle»  ils  en 
changèrent,  autaal  qu'ils  te  purent,  les  di- 
vers sujets,  el  eu  augmeiilèrent  les  espèces. 

CicéioD  réduit  toule  la  diviuuiidu  à  deux 
espèces,  dunl  l'une  était  naïunllecl  Tautio 
artincicllc  [Qcao,  tie  Oiiitis^  lUu  i).  {.ix  pre- 
Diièro  se  fa.^al  par  une  émotion  de  Tespril 
qui,  èianl  saisi  d'une  esj  èce  do  fureur,  pré- 
disait les  choses  k  venir.  Tel  était  l'espril  qui 
inimail  la  Pythie  sur  le  trépied.  La  divina- 
[lion  artiticielle  se  faisait  par  lobscrvalion  do 
signes  et  de  «  irconstances  naturelles  dans  les 
sujets  que  l'on  avait  destines  pour  prédire 
l'avenir.  A  cette  seconde  espèce  apparte- 
naient l'astrologie,  les  augures,  les  auspi- 
ces, les  sortilé^ts  et  les  prodiges.  Si  vous  en 
Voulez  savoir  davantage,  Polydorc  Virgile 
cl  Pierre  du  .Moulin  pourront  salisfuir<*  voiro- 
curiosite  {l*o!yd.  Viry,,  Itb,  i,  cap.  22,  23, 
2^;  Molin.f  Vales,  cap.  IG,  17,  etc.). 

Si  les  savants  du  paganisn)e  n'ont  pas 
épargné  leurs  dieux,  vous  pouvez  bien  ju- 

fier.  Monsieur,  qu'ils  n'ont  pas  ftit  grûce  à 
eufs  mystères.  Ils  savaîoni  bien  qu'il  y  avail 
en  cela  plus  de  rhonime  que  de  Dieu.  C'est 
pourquoi  ils  ne  les  onl  regardés  que  comme 


autant  de  fraudes  pieuses,  qui,  quoique  h 
ventées  par  l'artifice  d'-s  prélrei,  étaient  c< 
pendant  nécessaires  pour  charmer  un  peopl 
sur  l'espril  duquel    le   merveilleux   a  taol 
d'tfflcate. 

i'our  commencer  par  l'astrologie,  je 
contenterai    de    vous    indiquer    un    endn 
d'Atilu-Getle,  où  le  philosophe  Pharuriiti 
maltraite    les   astrologues  eu  sapant   leui 
principes,  el  en   les   réduisant  à   de   pnn 
conjettures.  «  Ht  il  nous  avertissait  (ce  »oi 
les  paroles  di;  Phaiorinus  qu'il  allègue) 
no  pas   les  croire   trop   légèrement ,  pan 
qu'il  semble  que  de  temps  en  temps  il  Ici 
échappe  quelque   vérité  :  car  ils  n'avancn 
pas   te    qu'ils  onl  compris   ou   arrèlo  , 
aperçu  ;  mais  des  chose-»  incertaines,  V 
dée»  sur  des  conj-clurcs  embarrassées,  W 
silanl  entre  le  vrai  el  le  faux,  comme 
homme  qui  marche  à  pas  comptés  dans 
ténèbres  ;  et  il  leur  arrive,  ou  qu'en  tâtoi 
nanl  ils  tombent  ^aos  le  savoir  sur  quelqi 
vérité,  ou  que,  par  la  crédulité  de  ceux  qi 
les  consultent,  ils  parviennent   adroilcinci 
à  ta  découvrir.  Du  là  vient  qu'ils   senibtei 
plut<^l  conjecturer  la  vérité  des  choses  à  f( 
nir  par  celtes  qui  sont  passées.  Copendai 
toutes  ces  vérités  qu'ils  prédisent  ou   téi 
rairemcnt   ou   ;  droileinent    no  sont   pas 
millième  partie  do  celles  où  ils  mentcDl  (.li 
Geli.^  tib.  XIV,  cap»  1).  » 

Cicéron,  qui  a  composé  deux  livres  di* 
Divin.iiion,  pIulOl  poar  la  réfuter  que  pi 
reiplj(|uer,   n'épargne   ni   les   victimes, 
leurs  entrailles.  En  voici  un  endruii  que 
prenais  mol  à  mol  de   Vllittoire  dtâ   orucU 
par  l'au'eur  des  Dialogues  de»  morts,  «  Al 
que  diies-vous  ?»  [c'est  Cicéron  qui  se  moqi 
du  sentiment  de  tJirysippe,  d'Autipater  et 
Tussidonius,  philosophes   stoïciens,  qui 
saient  que  tes  dieux  changeaient  les  onliai 
les  d  s  9ii>mauv  dans  le  moment  du  tai 
fiie.)  «  il  n*^  a  rlVn  d  -  si  crédule  que  r. 
t>t»}ez-vo:is  que  le  momo  veau   ait  le  U 
en  bon  étal  s*ii  est  choisi   pour  le  sacriil 
par  une  certaine  personne,  et  eu  tnauv; 
s'il  est  ch  >ist  par  une  autre?  Cette  dis] 
lion  du  foie  peut-elle  chioger  en  un  îiisli 
pour  s'arconimoder  à  la  lortune  do  ceux  q«i 
sacriri:^'nt?  Ne  voyez-vous   pas  que  c'est 
hasard  qui  fait  le  choix  des  victimes?  L\ 
pér^ence  même  ne  vous  rapprend-rlle  pi 
Car  souvent  les  entrailles  d'une  victime  s< 
tout  a  fait  funestes,  et  celles  do  la   victii 
que  Ton  immute  immédialcmeui  après  soni 
les  plus  heureuses  du  munde.  Que  devio^H 
neiil  les  menaces  de  ces  premières   cul.a^| 
les?  Ou  comment  les  dieux  se  soui-iis  apai- 
sés si  promptemml?  Mais  vous  dites  qa'ys 
jour  il  ne  se  trouva  poiut  de  cœur  à  uti 
que  Césiir  sacritiait,  el  que  cummc  cet 
mal  ne  pouvait  pourtant  pas  vivre  saos 
avoir  un,  il  faut  nécessairement  qu'il  se 
relire  dans  le  moment  du  sacriGce. 
possible  que  vous  ayez  assez  d'esprit  p 
voir  qu'un  bœuf  n'a  pu  vivre  sans  c<riir, 
que  vous  n'en  a)cz  pas  assez  pour  voir 
ce  ceeur  n'a  pu  ca  uu  uoiueut  ^'envoler 
ne  suÏ!)  où?  A 
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Oe  là  vou-4  pouvez  bien  juger  de  sa  libcr- 
Ù  critiqu:  r  les  présatscs  des  augures  et  des 
ispiccs.  Les  poulets  sacrés  ,  le  vul  des  oi- 
teaui,  leur  cri  cl   les  circonotauccs  qui  ac- 
ïonip.i^iiairnt    ces    cérémonies    si    saintes 
tanni  les  Uomains,  n'élaicnl   pas  pour  loi 
;hoscs  plus  vénérables.  «  Nous  ne  sotiiriies 
las,  dil-il,  comme  re^i  jiugures,  qui  prédi- 
laicDt  i\ivcnir  par  l*ubt»ervaliou  des  uîseaiit 
lu  (les  aulrcN  signes.  Cependant  je  crois  que 
Lomulus,  qui  a  bâti  cette  ville  sous  de  bons 
lufpiccs,  a  cru  que  la  connais^tance  do  l'ave- 
lir  ctMiMSlait  dans  l.i  science  d'atrgurer.  Car 
antiquité  a  erré  en    plusieurs   t-hûscs,  et 
lous  voyons  maintenant  qu'elle  a  été  chan- 
;ée,  ou  par  rusa.e,  ou  p.ir  ta  science,  ou 
»ar  le  temps.  Mai»  on   retient  la  coutume, 
la  religion,  ta  discipline,  le  droit  d<  s  aupu- 
18,  Tauloi  ilé  du  cullégn,  à  cau^io  di*  l'opinion 
•lu  vulgaire  et  des  grands  av.in  âges  qu'en 
retirait  la  république.  Cependant  les  consuls 
^*   Claudiiis  et  L.  Junius,  qui  se  mirent  eu 
lier   contre    les    prédictions   des    auspices, 
oui  pas  écb.'ippé  au  supplice.  Car  il  fallait 
m  souniritrc  à  la  religion  vi  ne  pas  mépri- 
lor  si  audacicuscmeni  la  coutume  de  la  pa- 
ie. C'a  donc  été  avec  raison  que  Tun  Tut 
:ojtdamné  à   la   mort,  et  que  l'autre  se  la 
lonna.  Flaminius  n'obéi^  p'is  aux  auspices, 
'c&t  pourquoi  il  péril  avcîc  r.rmée.  Mais  un 
in  après  l'a^tus  y  nhcii ,  et  néanmiuns  il  Fut 
ilcraita^ec  l'année  a  li  bataille  de  Cannes. ■ 
Liseï  comment  il   tr;iite  nn  peu  plus   bas 
les  oiseaux   sacrés.  «  G  éiail  alors  un  auspi- 
te,  si  ou  lui  donna  t  seuleutenl  la  liberté  de 
le  maiiifcsler;  cet  oiseau  passait  alors  pour 
I  interprt'^le  el  le  s.iteliite  de  Jupiter.  Mais 
aujourd'bui  qu'on  l'enferme  dans  uuc  cage 
rt  quVn  le  laisse  mourir  de  faiiiif  s'il  se  jelic 
sur  un  plat  de  farine,  et  s'il  lui  tombe  quel- 
que chose  du  bec,  tu  prends  cela   pour  un 
augure,  cl  lu  t'imagines  que  Komulu^  avait 
«le  coutume  de  deviner  ainsi.  »  Que  cela  était 
|>rotaue  en  la   buucbc  d'un  consul   cl  d'uu 
a  ugure  tel  que  Cicèron  1 

Mais  P.  ClauJius  en  vint  des  paroles  au\ 
nclions  :  car  comme  les  augures  lui  rippnr- 
UVcnt  des  présages  sinistres  qui  devaient  le 
délourner  du  se  mettre  en  mer  contre  les 
Ciirib  iginois ,  et  lui  dirent  que  les  pou- 
lets ne  voulaient  point  manger  dans  leur 
cage,  il  les  empoigna  et  les  jeta  dans  l'eaa 
vu  6*écriant  :  SMs  ne  veulent  pas  manger, 
qu'ils  boivent  I 

Jo  ne  suis  pas  surpris  que  les  païens  Irai- 
lassent  les  mystères  de  Uur  divination  avec 
tant  d'indignité;  lU  en  avaient  reçu  mille 
fausi^es  preiiicliuns.  Itégulus  observa  les  aus- 
pices>  et  néanmoins  il  fut  pris;  Maneinu-i, 
quoique  fort  religieux,  fut  fait  esclave;  fau- 
lus  eut  des  poulets  qui  maugeaient  fort  bien, 
i*t  t-u|. codant  il  fut  taillé  en  pièces.  César, 
qui  avait  été  averti  par  les  auspices  et  par 
tes  augures  de  ne  point  passer  en  Afrique 
avant  te  milieu  de  l'hiver,  n'en  tint  pas 
coiiiple,  fie  mit  en  mer,  et  vainquit  plu^  lieu- 
reuscment. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire  un  mot  des 
prodiges.  11  ny  a  rien  qui  frappe  plus  Tes- 


prit.  Nous  sommes  si  enclins  à  nous  y  lais* 
ser  surprendre,  que  nous  chercherions  vo- 
lontiers querelle  à  ceux  qui  voudraient  y 
résister.  En  général  les  païens  ont  été 
grands  zélateurs  des  prodiges.  H  n'arrivait 
point  d'événement  surprenant,  les  princes 
ne  pouvaient  nallri!  ni  mourir,  l'on  ne  pou- 
vait gagner  ni  perdre  de  bataille,  sans  qur  les 
di -ux  ne  changeassent  les  lois  de  la  nature. 

Ne  croyez  pas  cepend.inl  que  les  savants 
s*y  soient  laissie  surprendre  :  Qni  amant  ipri 
tibi  ttomnia  fimjunt.  Si  les  historiens  piiïcns 
en  ont  élé  prodigues,  ils  ont  eu  la  discrétion 
de  s*cn  remettre  souvent  à  la  bonne  foi 
d'aulrui  par  on  on  dit, 

Cieéron,  entre  autres,  ne  les  épargne  pas. 
••  Ksl-ce,  dit-il,  que  cela  <  st  capable  de  nous 
elTraycr ,  quand  on  nous  dit  que  quelques 
prodiges  sont  nt^s  ou  des  bétes  uu  des  bniti- 
mes?  Il  est  nécessaire  que  tout  ce  qui  su 
produit  ttre  son  origine  de  ta  nature;  en 
sorte  que  Ton  ne  doit  pas  croire  que  s'il  ar- 
rive qoelque  chose  contre  la  coutume,  cela 
se  soil  lait  en  dehors  de  la  nature.  Kecher- 
cbe  donc  la  cause  d'une  chose  nouvelle  el 
merveilleuse,  si  tu  la  peux  trouver;  sinon, 
sois  persuadé  que  rien  ne  !»e  peut  faire  sans 
cause.  Dissipe  cette  erreur,  que  la  nou- 
veauté de  la  cho«e  l'a  causée,  pnr  la  cou- 
naissnnee  de  la  nature;  el  ainsi  ni  les  trem- 
blements de  terre,  ni  les  ouvertures  des 
cieux,  ni  une  plui<*  de  pierre  ou  de  sang,  ni 
le  transport  des  étoiles,  ni  la  vue  des  comè- 
tes, ne  t'épouvanteront  point.  Car  rien  ne  se 
fait  sans  cause,  rirn  ne  se  fait  qui  ne  se 
puisse  f.iiio,  et  cela  ne  doit  point  passer 
pour  un  prodige,  *ti  ce  qui  a  été  l'ait  a  pu  se 
iaire.  11  n'y  a  donc  pomt  de  protlige<;  car  si 
ce  qui  se  fait  rarement  doit  passer  pour  un 
prodige,  être  sage  est  un  prodig-e,  cioLisez 
la  suite,  Monsieur,  vous  y  verrez  tons  ces 
récits  de  prodiges  que  l'on  débitait  à  Hume 
agréablemcnl  refutés  ,  quoique  sur  le  faux 
principe  des  lois  coDSiantes  et  indispcn!»a« 
blpS  (le  la  nature. 

Kn  effet,  tout  ce  merveilleux  était  trop 
insipide  pour  être  goûté  des  gens  éclairés. 
Les  dieux  étaient  toujours  àcheviil  et  armes 
de  pied  en  cap,  ou  animant  le  bois  el  li 
pierre.  TantAt  Castor  el  Pollux  parurent 
dans  la  bataille  qui  se  donna  entre  \.  Pus- 
tbumius,  dictateur  romain,  el  Oclavius  Ma- 
niilius  Tusculanus,  combattant  pour  le-*  Ko- 
mains;  iani6t  on  les  vil  comballre  contre 
les  Perses;  tani6t  les  déesses,  animées  con- 
tre Rrcnnius  qui  avait  violé  le  temple  d'A- 
pollon ,  s'acharnent  crnellemenl  sur  lui; 
lant6t  on  disait  qu'un  llcuve  avait  salué  Py- 
Ihagorc,  et  qu'nn  orme  avait  parlé  k  Apol- 
lonius d'  T)ancs;  lanlAl  que  la  statue 
d'Hercule  sua  à  Lacédémone  avant  la  dé- 
fait»' de  Leuctres,  Ue  même  que  celles  d'A- 
pollon à  Cumes,  de  la  Victoire  à  Capoue  ,  de 
Mars  à  Itome;  tant6t  que  l'image  de  Junon, 
interrogée  si  elle  voulait  bien  être  Iranspur- 
lée  ailleurs,  répondit  :  Jf  le  rni:g  6i>m;  Inn- 
Idt  que  ta  statue  de  Meninon,  frappée  dri 
rayons  du  soleil,  rendait  un  »on  mélodieux  ; 
que  celle  d'Antoine  au  tnont  Albaii  versa  du 
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saiif^  |)i*nJanl  l.i  guerre  d'Au;;usle  contre 
Ma  c-Aiiloint*  cl  Clêop;Jlri!  ;  lanlôl  enfin  que 
l.i  sialuc  (i'Apullon,  rcli;;jcusentcnl  poriéo 
s  tir  les  épaules  dus  prêtres  ,  s'avisa  du  les 
laisser  là  oi  de  se  prouicucr  dans  les  f-iirs. 

Cl*  scrilil  abuser  do  voire  paiienc*',  (fue  de 
s*élendrc  â  prouver  (|Ut*  les  geiiH  éclnirés  du 
paganisme  ont  Irailé  toutes  ees  histoires  de 
pures  (i<  lions.  Ceux-là  mêmes  qui  Its  dehî- 
lenl  avec,  le  plus  d'assurance  y  ont  mêlé 
rertains  Irjjls  qui  nous  font  connatlic  qu'ils 
uVii  élaient  pas  Irop  persuadés. 

Je  ne  vnus  dirai  tfue  peu  de  clmse  des 
oracles,  parce  que  celle  matière  a  élé  irni:êc 
à  fond  pur  M.Vau-Dalo,doai  l'agréable  au- 
t4<ur  des  Dialogues  des  mort*  a  lire  eu  subs- 
tance son  Histoire  des  oracles.  Je  ne  voudrais 
pas  ccpendanl  séparer  cn:ièremcnt  la  c^iosc 
lies  démons  de  celle  dt  s  oracles.  Tool  ri)U- 
vrnge  do  M.  Van-Da!c  peut  *^lro  vrai,  sans 
qui*  pour  cela  Ton  en  doive  nécessairemc<it 
inférer  que  lous  les  oracles  aient  été  de  pu- 
rs impostures.  Sa  erilii^ue  est  fv»rt  cxacio, 
ses  passages  lidèlemenl  cités,  et  les  faits  qu'il 
rapporle,  tiré^  d'auleurs  non  suspects  [1). 
Mais  pourtant  1.)  dinicutté  subsiste  toujours, 
savoir  si  la  plupart  des  oracles  devant  leur 
crédit  Â  Tartinée  des  prùlrcs  et  à  la  erèduli.é 
des  peuples,  il  n'y  en  aurait  poim  eu  quel- 
ques-uns dont  le  dénion  i^e  serait  mêlé,  s'il 
n'en  aurait  point  (iiiclquefois  prnnié  pdur 
amorcer  les  païens  par  quelctnes  presiii^rs, 
qui  ,  quoique  rares ,  seintilenl  cependaul 
avoir  été  nécessaires  pour  Irs  retenir  dans 
le  n-sppcl ,  puisque  aulreinenl  ils  auraieul 
été  bienlât  désabusés,  quelifuc  suin  que  h  s 
prêtre»  eussent  pris  à  voiler  leurs  mjfslércs 
et  à  auiori'Cr  teuis  fourberies. 

Mais  s'il  y  a  eu  quelques  oracles  rendus 
pnr  les  démons,  il  est  ciMisiani  qu'il  y  en  a 
eu  une  infinité  d'autres  où  ils  n'ont  point  eu 
de  part.  C'est  ce  que  les  pa'ïens  savaient  en- 
core mieux  que  nous.  Us  en  voyaient  ti»us 
les  jours  des  preuves  convaincantes  et  cir- 
eoDStîinciées  de  mille  défauts  trop  grossiers 
pour  £'trc  attribués  aux  dieux  ou  a  \  dé- 
mons. Ils  n'i};noraicnl  pasque.tlans  les  clio- 
t^cs  qui  i^euvent  être  expliquées  naturelle- 
ment, il  nVst  pas  toujours  besoin  de  remon- 
ter au  surnaturel. 

Tels  ont  été  la  plupart  des  oracles  du  pa- 
ganisme. Kxaitiinej;-eo  fut  igi.ie  ,  rien  uc 
vous  paraiira  plus  naturel.  Les  pbilosopltes 
et  les  hisloriens  de  l'antii]uilé  n'eti  ont  point 
fait  de  Diyslèie.  Hérodote,  d'ailleurs  tuul 
plein  de  mcrveilliux  el  de  su|>er8iition.  ou- 
blie son  propre  ear.jctére  en  oxpliquatti  l'ins- 
litulion  des  oracles  de  Uodone  et  de  Jupiter 
Aminon,  les  di-ux  plus  célèbres  dt*  la  Libye 
el  de  la  Grèce.  Le  passage  e^l  un  peu  long, 
ntais  il  est  essentiel. 

Voici  ses  paroles  :  «  Les  prêtresses  de  Ju- 
piter Tbétiain  racontent  que  deux  femoies 
qui  étaient  prêtresses  lurent  emmenées  do 
T  cbes  par  les  l'héniciens,  et  qu'cb'S  ou'j - 
reni  dire  que   Tune  lut  vendue  eu  Libye  et 

(1>  Le  r.  DaUu4  »  réUlfi  Ws  p»i.tilnxe4  rio  ce  m6dedii 
i!ij|»a|iiiiiie,(J  •Ml  \i^Diu^rl!ttoit% >»r  f&t untttet  iIcs paiem, 
K^nu%t:u  m  'Ut«i&I  •lin,  u  cril  L'ii<itit*lt('iu  \"^ui>qii';t  l'atiso 


i*nuiro  en  Grèce;  que  c*\<t  feuunes  onl  éle  les 
prentières  qui  onl  établi  les   oracirs   parmi 
ces  peuples,  lit  comme  je   leur  demandAii 
d'où  elles  s.ivatcnl  si  positivement  cf^quVI* 
les    me   raeonUiicnl,  elles   me   répondirent 
qu'elles  avaient  eliercbé  ces  femmes  avecu^ 
soin  extrême,  et  que  cepend.int  elles  ne  U 
purent  jamais  trouver;  mais   que  dans   la 
saiio  elle»  apprirent  d'elles  te  qu'elles   di- 
saient. C'est  ce  que  me  tlirenl  les  prélres^i 
à  Tlièbes.  Or,  les  principaux  de  Oodoue  n 
content  Cici  :  Deux  colombes  noires  vinrent 
de  Tlièbes,  l'une  en  Libye,  l'autre  cbez  eut  ; 
celle-ci    s'etant    posée   sur  un    arbre  ,   dil 
d'une  voix  humaine  qu'il  fallait  bÂtir  là  1*<>^h 
racle  de  Jupiter.  Us  crurent  que  ce  qui  Jeu^H 
a^ail  été  annoncé  élail  divin;   par    c<insé^^ 
quenl   ils  firent  ainsi.  Pour  ce   qui   est  de 
l'autre  colombe  qui  alla   cbez  les    Libveii), 
elle  icur  commanda  de  bâtir  le  temple  d'Am- 
mon,  qui  est  celui  de  Jupiter.  C'est  ainsi  que 
lo   rajvporlaient   les    prétresses  de    Uodone, 
sur  le  lémoignnge  de   IdUs  ceux  qui   habi- 
taienl  près  du   temple  de    Uodone,  dont  U 
plus  ancienne  [irélresse  s'appelait  Proménéi 
qii  était    la    plus  procbe  deTimarètc,  et 
plus  jeune  nilo  de  Nicandre.  Sur  <|'Joi  j'i  s- 
lime  (c'est  son  explication)  que  a'il  est  va^^ 
que  les   Phénieiens  emmeoèrent  deux    pré^| 
tresses,  el  qu'ils  ven  tirent  l'une  en  Libye  t^H 
l'autre  en  (iiècei  celle  qui  vint  en  celte  par* 
lie  de  la  Grèce  qui  s'appeluit  Pelage  est  la 
même  qui  vint  cbez  les  Tlies,  rutej,  el  que, 
Servant  là,  elle  bâtit  sous  un  arbro  le  lempl 
de  Jupiter,  comme  cVtait  la  i  oulunic  à  TlU 
hes  de  servir  d.nis  ce   temple.  Il  est   arrii 
de  1  )  que  Ton   a  parlé  d'elle  ,  et   que  l'on  a 
institue  l'orucle:  qu'ensuite  ayant  apprit  U 
langue   greequc  ,  on  a  dit   que    les    ntéuus 
l'héniciens  vendirent  sa  sœur  en  Afrique, 
aussi  bien  qu'elle.   Or,  la    raison    pourquoi 
ces  femmes   furent  appelées   des   «olomb^H 
par  les  Dodoiiiens  vient,  ce  me  semble,  dn  j^H 
qu'elles  étaient  barbares;  ccqui  |t>ur  seinl  tàii 
avoir  quelque  rupport  à  cesuiseaux-là.  Ma^ 
quelquL*  temps  après,  ils  dirent  que  celte 
tombe  avait  parlé,  après  que    cette   fenii 
eut  appris  à  s'éntincer  d'une  manière  as»ei 
inteltigibie   pour  être  enteiulue  d'eux.  C*r 
tandis  qu'elle  parla  d'une  man  ère  barturr. 
elle  ne  leur  fut  pas  plus  intelligible   qu' 
oiso.iu.  Aulreinenl  coininent  col>iml>e  pjrl 
rîiii-elle?  Or,  en  disant  que  c'était  une 
lombe  noire,  ils  voulaient    dire  que   c'ei 
une  femme  égypliL*nno(// eruii..  Eut.  lib.  \\\ 

L'explication  est  forcée  ,  je  l'avoue  ,  ni 
ealin  eile  esi  démonstrative,  dans  la  bout 
d'Hérodote  ,  pour  prouver  que  l'on  savj 
bien  réduire  la  rmida'imi  des  oracles  a 
priiic'pcs  puretiienl  bumains.et  que  l'un 
mail  mieux  l.iire  queltiues  eir>>rt»  d'ima^ii 
lion  alin  d'en  donner  d -s  explicaiioo»  pji 
boliques,  que  d'en  reconnaître  le  surnaïui 

Diodore  d*  Sicile  nous  apprend  queqi 
chose  d'assez  plaisant  toucliaiU  riusUiutii 
de  l'oracle  do  Delphes,   il  arriva  que 

i]ii  roloris  «t  dc^  agrémonU  que  liîiir  %  Jouné'i  r<nil' 
ihiissuii  Histoire tie^oracUi.  Oti  irnuvrri,  :iUsitUedil 
iniiè,  ceucs.i\nnU'ré>utJlioifaii  T.  Iktliut  iSit) 
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rc9  s*clanl  ;ip|>rocl>éos  sur  le  Parnaitsc 
troti  d'uù  surldil  une  eilialnisoii  forte, 
lirenl  à  diitiser.  Ln  nouveauté  <îc  la 
e  ol  l'ignorance  où  Tun  éUil  de  la  vertu 
relie  de  ces  vapeurs  firent  croire  i|u*il 
ail  l.i-desflous  du  merveilleux  ,  et  que 
lioute  ce  iruu  était  la  demeure  di*  quel- 
dieu  ,  dont  il  ne  fiilliil  p.is  né^  i;;er  IfS 
rations.  Il  n*en  fallut  pas  dnvunt.if;e  : 
bâtit  un  icmpln.  Ton  y  institua  un  ora- 
les pri^lrrSjUne  pythie,  des  cérémonies, 
exhalaison  qui  montait  à  la  lôtc  de  la 
*es9&  l'agilail  violemntent  ;  c*éiait  Tins- 
ion  du  dieu  (|ui  la  saisissait;  elle  par- 
lans  se  f.tire comprendre  :  c'él.iil  te  tticu 
*ombaltail  srs  f.uullés:  elle  revinaii  ^\ 
mi^me  et  prononçait  Torâcle  :  c'était  le 
f  quiy  devenu  le  maître,  parlait  par  son 
ne. 

1  force  de  rexlinlaismi  était  quelquefois 
iolente  qu'elle  l'aisnit  mourir  la  pythie. 
irquc  nous  en  fournil  un  exemple. 
t*arriva-t-il  donc  à  la  pyihie?  Klle  d'S- 
it  bien  d^ms  le  trou  de  Toracte  malgré 
Mais  elle  munira  d'abord  qu'elle  ne 
fait  plus  soiilTiir  l'exhalaison  ,  remplie 
lie  était  d'un  esprit  malin  et  muet,  lùilin, 
t  tout  à  fait  troublée  et  couraul  vms  ta 
a  en  poussant  un  cri  horrible,  éponvan- 
!,  elle  se  jota  contre  terre,  tellement  que 
«eulcnienl  les  voyageurs,  mais  aussi  le 
«1  prôtre  N.candre  et  tous  les  autres  pié- 
et  religieux  qui  élaieni  \à  présents,  s'en- 
ttil  de  peur;  cependant,  rentrant  un  peu 
1,  ils  Tenlcvérent  étant  cucorc  hors 
e-méine  ;  elle  ne  survécut  que  de  p(*u 
kurs  (f/iif.,  dc$  Oracles  ywi  vnt  ccfsé).  * 
.rce  principe  drs  exhalais<<ns,Ciréroii  cl 
irquc  prétendenlexpliqucr  pourquoi  les 
les  ont  ci'iisé.  «  <3*esl ,  dit  Cicéron,  que 
I  vertu  terrestre  qui  agilait  l'espril  de  la 
lu  par  une  inspiration  divine  8*est  éva- 
B  avec  le  temps;  comme  nous  voyons 
plusieurs  rivières  se  sont  séchérs,  on 
les  ont  pris  un  autre  cours  et  ont  clé 
irnécs  ailleurs  {Cicer.,  de  Hiv.  ttb.i; 
I,  tlet  Oracles  qui  ont  cesse), m  Mais  colle 

0  lerait  exlrémemcnt  r.iibli*,  si  vous  n'y 
des  les  lumières  de  la  phi  o^ofthie,  dont 
Mtcs  de  perfection  furent  autant  d'epo- 
*  Je  la  ruine  dos  oracles. 

ne  faudrait  qu'examiner  la  situation  des 
L  où  se  rendaieiil  1rs  oracles,  [)Our  lom- 
d*accord    que   ces    my ictères    n'étaient 

1  enchatncipent  d^artifice^.  KWe  é  ail 
IS  commode  du  monde,  ordinairement 
ie  hautes  montagni-s  bordées  de  précipi- 
t  do  rochers,  ombragées  d'épaisses  fo- 
II  fallaîl   faire  de   lon^s  cl  de  pénibles 

«es  pour  s*y  rendre,  soulTrir  les  ardeurs 
ne  I  cl  la  stérilité  de  vasli's  caoipap:nes, 
b  que  l'oracic  s'éloignait  des  l>eux  ha- 
,  qui  lui  étaient  âuspi-ct!i. 
le  toul  Cfla  était  bien  inia<^inét  Ceux 
venaient  le  consulter,  déj;)  prévenus  eu 
veur  et  l'imagination  l(»u  e  pleine  de 
rcilleux .  se  sentaient  saisis  d'un  rcdou- 
enl  de  crainte  en  approchant  du  lii-u 
ï.  Leur  longue  pcré^rinaliou  à  travers 
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milh*  difficulté»  ios  avait  e%trémemcnt  abat- 
tus et  rn  quelque  sorte  fléchis  an  respect, 
quand  mémt*  iU  auraient  eu  ()uclqnes  scru- 
jolies.  Parvenus  dans  ces  lieux  escarpés, 
pleins  d'antres  et  de  cavernr's,  où  les  arbres 
iutercrplaient   la   lumière   du   soleil ,  qu'un 

firofoni  ^iIence  rendait  alTriMix.  combien 
i*ur  iniaf^inalion  ét.iit-elle  disposée  à  se  faire 
illusion  1  De  combien  de  fantômes  et  de  ter- 
reurs leur  esprit  était-il  frappé  I 

S'apissait-il  de  rotisuUer  l'oracle?  H  riHail 
auparavant  avoir  pratiqué  icn(:rand  nombre 
de  Cérémonie^  et  de  préparatifs,  sans  doute 
d'une  merveilleu  e  vertu  pour  réprimer  toul 
ntonvetn-nt  de  critique,  et  pour  insliuire  les 
prêtres  du  snjel  de  la  Cnnsullatiun,  afin  que 
le  dieu  devinât  plim  sûrement. 

IMutarqui'  dit  que  quand  la  pythie  se  met- 
tais 5ur  le  (ré[)ied,  il  sortait  ilu  sanctuaire 
une  douce  odeur  qui  remplissait  le  lieu  ou 
étaient  Icscousullinl!!  {Hut,,dcsOrnclesqui 
ont  cesaé).  Ju^ez  s  il  ne  pouvait  pas  y  avoir 
quelque  charme  propre  à  faire  iltu^ion  I 

Ce  sanctuaire  é(ait  un  lieu  obscur,  peu 
éloigné  de  relui  où  éta  e  it  ceux  qoi  icnnienl 
interrogrr  l'oracle.  Des  voûtes  ri  peut-être 
des  in^lrumenls  propres  à  gro>sir  rt  à  fiin* 
retentir  la  voix  la  rcmlaieut  terrible.  La 
foar!>erie  ne  pouvait  être  déconvï^ric,  car 
personne  n'entrait  dans  le  sam-tiiaire,  et  s'il 
y  a  eu  qurlqucs  pnncs  privil.gics  qui  y 
aient  elé  introduits,  cr  n'a  élc  q  i*a;iiès  avoir 
bi«n  étudié  leur8disp;siiious.  Kl  d'ailleurs  les 
prêtres  avaient  mille  rcs-iorls  cacliésqu'ilsiie 
nianqnaieni  pas  do  faire  jou<*r  dansl'occaï'ion. 

Quelles  étaient  les  i épouses  du  l'oracle? 
Dej  ambiguïtés  ,  des  é(]niv<>qttes  .iccommo- 
dées  aux  événements  1rs  plus  vraisembla- 
bles, des  possibilités  vagues  jui  n'afàrmaieut 
rien  de  positif. 

Horrcmlat  ratiit  iinhigos,  aiilroquâ  rctnug:t, 
OhSturh  yen  i;ivi'l^«"». 

Ce  n'est  pas  seuleoiftit  Virg-le  qui  remar- 
que ramiùgnïié  et  l'obscurité  des  oracles; 
tons  les  auteurs  païens  y  ont  trouve  ce  de* 
faut,  et  ont  réduit  les  ilieux  à  de  pures  con- 
jeclure^.  Cicérou  vous  en  dira  des  cht>ses 
curieuses  dan**  ses  livres  de  la  Divinutiou. 
O.'.nomaùs,  philosophe  et  orateur  grec  sou^ 
vent  cité  p.ir  l^uiïébe,  maltraite  les  oracles 
(le  la  manière  la  plus  outrageante,  en  taisant 
un  catalogue  rigoureusement  exact  de  leurs 
ambiguïtés  et  de  leur  fausselc  (.Ipui  Kuseh.^ 
hb.  IV  de  Prap,  Evatuj,),  Porphyre,  ce  ïélé 
défenseur  du  paganisme  ,  cherchant  la  rai- 
son pourquoi  les  événements  ne  réj  ondaient 
papaux  prédictions  des  oraCes  4  la  lr>>uvo 
en  ce  o  qu'ils  ne  prédisent  pas  les  choses 
par  une  véritable  divination,  mais  seule- 
ment par  des  conjectures  prises  de  la  nature, 
du  mouvement  it  de  la  conjonction  des  as- 
tres ;  ce  «loi  a  paru,  ajoutc-l-il,  en  plusieurs 
oracles,  (^ar  Apollon,  interro<;c  par  un  hom- 
me s'il  lui  naîtrait  un  fi>s  ou  une  fîlle,  lépou* 
dil  que  ce  serait  une  iilc.  paice  que,  disait- 
il,  au  temps  de  la  conception.  Vènu^  ohscur- 
cî'âsait  A  rares.  Une  autre  fois  on  lui  de- 
manda si  l'année  serait  maisaiae,  il  répon- 
dit  oui  ,    parce  que    la  cuaslellatioii   eiail 
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ingereusc   i  our  les   poumons  [Porpk 

M^ip.  oraeuL],  » 

(Vesl  encore  Porphyre  qai  dil  (lesnii{if*rrotd 

.qu'Apollon  iréUiil  p<is  lou]ours  d'homcur-  à 

^|»arler.  iH  qu*i7  menaçait  ceux  qui  Vinieno' 
}^auni  nvÀ  ')  propos  de  ne  répondre  que  des 
\ensonqrs.  C'élaii  là  se  ilélivrcr  ilcs  iiiipor- 

f|ui)S  àv  bonne  grAcel 

l'Incorc  uuo  réllexion,  Monsieur,  elle  tous 

[«iliverlir.i.  Les  dieux  p  enairnt  guût  (fiiclquc- 
roi«  au  coinineri'c  des  ft-nimos*  Ils  vn  deiiian- 

[|!lji(*iit  dti  richemoHi  p.irccj  des  aijjins  méuirs 
lie  leurs  ni.'iris  ;  el  dans  U  ptévcnlion  où 
l'on  élâil  de  l'honneur  que  le  diru  faisait,  oo 
les  lui  envoyait  comme  dos  victimes  char- 
gées de  richr&  présents.  C'osl  ce  que  Tâu- 
leurdc  Vllisfoirr  des  orucfes  a  observe,  quoi- 
qu'il ajoute  (]u'i7  vt  conçhil  point  que  de  pa- 
Teilles  cfiosrs  aient  pu  arriver  seulemeni  une 
foi$  (Pag.  177).  Je  s«Tais  ;iussi  de  son  senL- 
nicnl  si  Je  n*en  trouvais  dans  Tantiiiuito  des 
exemptes  iocunLestahlt-s.  J\iyouc  ci-pL-nJanl 
qu'il  i'sl  impossible  ru'une  dcvolion  si  bi- 
garre ail  pu  être  géocralc.  Mais  il  n\-sl  pas 
impossible  qu'il  y  ail  eu  p^rmi  tes  p  tiens 
dos  gens  assez  superstitieux  classez  aveu- 
gles pour  s'en  faire  honneur.  Sans  rap- 
porter IcÀ  exemples  t^ue  (c(  auteur  en  ull<^- 
gue,  rouH  eu  serez  convaincu  par  ce  passage 
2c  Jobèphc,  que  Je  vous  cilc  luul  entier, 
parce  qu'il  s'v  trouve  des  parlicular:(é&  que 
l'on  no  saurait  ouieilre. 

<t  11  y  avait  h  Uonic,  »  ce  sont  ses  paroles 
[Uist,  Jitd.^  tib.  wiii,  cup.  I^J,  «  une  jeune 
dame,  nooi'née  Pauline,  non  moins  illustre 

Kar  sa  vertu  que  pur  sa  naissance»  el  aussi 
elle  qu'elle  était  riche.  Elle  avaU  épousé 
Saturnin  ,  qu*un  ne  saurait  mitui  louer 
qu'en  disant  qu'il  était  digne  d'une  femme 
aussi  distinguée.  Un  jeune  homme  qui  te- 
nait un  rang  con:»idêrable  dans  l'ordre  des 
chevaliers  conçut  pour  elle  l'amour  le  plus 
vkolent.  Comme  clic  était  d'une  condition  el 
d'une  vertu  â  ne  pas  se  lai>8t  r  corrompre 
par  des  présents,  l'impossibilité  de  réussir 
dans  son  dessein  augmenta  encore  sa  pas- 
sion. U  tenta  cependant  de  la  séduire  en  lui 
faisant  oITrir  deux  cent  mille  drachmes; 
mais  elle  rejeta  coite  proposition  avec  mé- 
pris. La  vie  devenant  alors  insupportable  à 
Alundus  c'était  le  nom  du  jeune  homme],  il 
résolut  de  se  laisser  mourir  de  faim.  Mais 
l'une  des  affranchies  de  son  père,  oommée 
]dé,  découvrit  son  dessein  ,  cl  le  conjura, 
pour  l'en  détourner,  de  ne  point  perdre 
l'espérance,  puisqu'elle  lui  promettait  de 
lui  faire  obtenir  ce  qu  il  désirait  sans  qu'il 
lui  en  coûtai  plus  de  cinquante  milh*  drach- 
mes. Une  telle  proposition  lit  reprendre  cou- 
rage à  Mundus«  et  il  lui  donna  la  somme 
qu  elle  demandail.  Comme  cette  femme  n'i- 
guorait  pas  que  l'argent  ne  pouvait  rien  sur 
une  personne  si  vertueuse,  elle  cul  recours 
à  un  autre  moyen  :  sachant  que  la  dame 
avait  unedévuiion  parUcutiére  pour  la  déesse 
Isis,  elle  alla  trouver  quelques-uns  do  ses 
prêtres.  Après  leur  avoir  fait  jurer  le  secret, 
lie  leur  dit  combien  était  grand  l'amour  do 
Uuudus   pour    Pauliue  ,   ajoutinl  que  s'ils 


voulaient  lui  promettre  de  trouver  le  mov 
de  satisfaire  sa  passion,  e!lp  leur  donnerai 
à  l'heure  même  vingt-cinq  mille  tira*  lim^-s, 
et  amant  encore  lorsqu'ils  auraient  eiéc 
leur  promesse.  L'espoir  d'une  si  grande 
compense  leur  fil  accepter  la  propo«ition  : 
le  plus  â^é  alla  tiouvcr  ausvitàt  Paoline  el 
lui  dit  que  le  dieu  Anubiit,  a^anl  conçu  de  la 
pa>sifm  pour  elle,  lui  commandait  de  s» 
rendre  auprès  de  lui.  La  dame  s'en  tint  si 
honorée,  qu'elle  s'en  vanta  à  ses  auiie«  et  te 
déclara  même  à  son  mari,  qui,  connaîssant 
son  extrême  chasteté,  y  consentit  voluntiers. 
Ainsi  elle  alla  au  temple  :  le  soir,  après  atiiir 
soupe,  le  prêtre  renferm.)  dans  une  chambre 
oii  il  n'y  avait  point  de  lumière,  et  uù  Mun- 
dus  ,  qu'elle  croyait  êire  le  dieu  Anubis, 
était  caché.  Il  passa  toute  la  nuit  avec  elle; 
puis,  le  lendemain  malin,  avant  que  ces  pré* 
1res  corrompus,  dont  la  méchanceté  l'avait 
f.iit  tomtierdans  le  piège,  fussent  levés,  rite 
vint  retrouver  son  mari,  lui  dil  ce  qui  s'était 
passé,  et  continua  de  !>'cn  glorifier  avec  s» 
a-iiies.  »  Dans  la  suite,  cet  historien  dit  qui: 
Mundus  ,  ay.inl  rencontré  la  dame,  lui  «p- 
prit  qu'il  avait  éié  le  vrai  Anubi<,  Tibèrr, 
ayant  été  infonné  de  l'avcnlare,  fit  crucifier 
k's  prêtres  avec  Mé.  et  raser  le  temple  d'Ui^. 

Je  veux  bien  que  ce  temple  d'isis  ne  fût 
pas  un  temple  d'oracles;  il  reste  loujuors 
avéré  qu'à  home  même  la  passion  des  dieux 
pour  les  femmes  n'était  pas  chose  inonic. 
Anubis  passait  pour  le  plus  impudique  6e 
tous  ;  il  fut  même  banni  de  Uonic  pour  celte 
raison  ;  et  cependant  cette  dumcsi  rb.i»lc  oo 
s'étunne  point  d'une  protio^ilion  si  surpre- 
nante. Le  dieu  a  de  la  passion  pour  elle,  il 
lui  commande  de  l'alier  trouver;  la  dam 
s'en  tient  honorée,  elle  s'en  gtur.lie,  elle  k 
comnmniquc  à  son  mari  ,  qui  y  coni 
Après  même  qu'elle  eut  passé  la  nuit  4 
le  prétendu  dieu,  elle  raconte  la  chose  à 
mari,  el  continue  à  s'en  glorifier  avec 
amies,  ^i  le  fait  eût  été  sans  exemple,  c 
ment  comprendre  qu'une  dame  si  rrrtui 
se  fûutétermince  sans  hésiter  à  satisfaire  U 
passion  d'Anubis,  et  que  le  mari  d'une  fem- 
me aussi  sage  y  eût  consenti  si  prompte* 
ment?  Si  cela  s'est  quelquefois  pratique  à 
Kome,  la  ville  la  [tlus  éclairée  de  t'uniTors, 
que  n'aura-l-nn  pas  fait  chez  les  nations  btr 
haros? 

Ce  seul  exemple  en  vaut  mille,  dam  b 
bouche  d'un  historien  tel  que  Josrphe,  q«i 
n'aurait  pas  osé  noter  d'une  telle  iiilamieto 
myblères  des  païens,  dont  il  è<ail  obligé 
de  ménager  les  esprits  pour  le^  ra:»otis  f)M 
vous  savez,  si  le  faii  n'eût  pas  été  puMic  d 
circonstancié  comme  il  le  rapporte* 

Comme  vous  êtes  homme  à  tirer  i!es  coa- 
séqupuces  de  tout,  je  prévois  que  voos  M 
manquerez  pas  de  rapporter  à  Je  semblables 
commerces  la  naissance  delà  plupart  d«  CM 
héros  cl  de  ces  demi-dieux  du  paganiSMe, 
el  peut-être  irez-vous  ju>qu'à  U«iuter  q«« 
Philippe  ail  été  le  père  d'Alexaudre  le  tiranJ- 
Au  moins  direz-vuus,  avec  la  plu|iari  tici 
historiens,  qu'il  fui  engendré  de  Jupucr 
Ammon,  et  que  ce  fut  pour  celle  ra^soo  qm 
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'oracle  de   Delphes   ordonna  à  Thilippe  de 
'inén*T  ce  dieu. 

Jp  TOUS  laisse,  Monsieur,  donner,  sur  ce 

lapitre,  un  ïibre  cours  à   vos  réflpxïons. 

inr  moi^  je  Oninii  retle  leilro,  qui  n'est  que 

ip  longue,  en  tous  priniil  de  conclure   de 

ml  ce  que  nous  avons  dit,  que,  quoique  1rs 

lïenB  aient  altéré  la  doctrine  des  démons, 

j  ajoutant  bien  drs  f.ibles,  il  ne  faut  que 

les  ^eux  pour  voir  quMs  en   ont  retenu  di- 

'ersrs  vérités  ;  qu'ils  ont  mis  une  grande 

lifTércnce  entre  les  démons  et  les  dieux,  qu'ils 

le  les  onl  conçus  que  comnip  des  agents  su- 

ilternes,  elcjne^dans  le  Tond,  ils  n'ont  pas 

lé  si  reli;a;ieux  observaleurs  de  leurs  my?»- 

ïres,  qu'ils  ne  les   aient   souvent  accusés 

Tinipustures.  Je  suis,  etc. 

QUATIUÈME  LETTRE. 

lOMAïAiRE.  —  Les  païrns  n'ont  pax  absolu- 
ment nié^maû  seulemint  examiné  les  opé- 
rations des  démons.  Que  M,  Bekker  ne  peut 
rien  conclure  des  faits  dont  il  a  grossi  son 
ouvrage.  On  avance  ffxf  les  païens  ont  for- 
mé plusieurs  de  teurs  dieux  sur  Vhi^tuite 
sacrée  de»  patriarches.  Ce  qui  se  prouve 
par  la  conformité  que  l'on  trouve  entre  Noé, 
Cham,  Sem  et  Japhet^  et  Saturne^  Jupitrr, 
Neptune  et  Pluton.  Quel  effet  les  miracles 
de  DieUf  en  Eijypte^  produisirent  sur  hs 
Egyptiens.  Conformité  de  Tiphon  avec 
AÉoise.  Les  païens  ont  connu  les  histoires 
de  CAncien  Testament.  Tels  ont  été  1rs 
Egyptiens^  le»  Chfddc'ens  et  les  Phéniciens  ; 
puis  les  Grecs,  qui  n'ont  écrit  que  qiteîqws 
êiêeleg  après  Moïse,  Par  la  dispersion  des 
Chananéens  et  des  dix  tribus,  hs  païens  ont 
eu  quelque  connaissance  de  rhittoire  des 
livres  satnts.  Traduction  des  livres  de  Moïse 
en  grec  avant  celte  des  Septante,  Confor- 

fntité  d'Hercule  avec  Jotué,  Rites  judaïques 
observés  parmi   les  ptûens.   Ça  été  par  les 
mémfs  voies  qu'ils  ont  connu  les  angen  et 
(es  démons.    Observation    sur    le  culte  des 
>    serpents.  Si  CAncien    Testament  enseigne 
inexistence  des  démons,   il  enseigne  aussi 
leurs  opérations. 
Monsieur, 
Je  ne  suis  pas  moins  surpris  de  votre  let- 
tre, que  vnu>  me  dites  l'arnir  été  de  ma  pré- 
cédente.  Peu   s'en   faut   que    vous    ne    me 
jiietiiez  au  nombre  des    sectateurs  démon- 
jiieur  Bekker.  Vous  ne  pensez  pas,  me  dites- 
vous,  qu'eu  éludant  ainsi  tout  le  surnaturel 
tie  la  divination  des  païens,  el   particulière- 
ment (Ici  oracles,   vous  vnus  rel'utez  vous- 
même.    Si   tous   let  ni\ stères  du  paganisme 
iront  é4é  que  purs  artilices,  évidentes  impos- 
tures où   luut  éi.iil  naturel,  que  devieadront 
les  opérations  des  démons? 
^_.      Vous   ne   m'avez  pas  cumpris.  Monsieur. 
^p£i  vous  aviez  un  peu  examiné  ce  que  je  vous 
^^  en  ai  écrit,  vous  auriez  d  abord  aperçu  que 
,        fiion    intention    n'est    pas  de    dire  que   les 
[>aïens  aient  absolument  nie  les  opérations 
des  démons  dans  li-urs  mystères,  mais  seule- 
ment de  montrer  combien  la  plupart  de  leurs 
Ï^^avauls   étaient  éloignés  de  croire  aveugle- 
Dicriuan.  ni^s  scikncbs  occiarES.  Jl 
^j 
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ment  toutes  ces  histoires  plaisanles  où  Ton 
faisait  toujours  intervenir  les  dénions  sans 
nécessité.  Les  plu«  incrédules  confessaient 
bien  qu'il  y  avait  de  certains  événements 
qu'ils  ne  pouvaient  concilier  avec  les  lois 
ordinaires  de  la  nature,  de  certains  faits  qui 
épuisaient  toutes  leurs  lumières.  Mais  au 
fond,  ils  pouvaient  légitimement  dout''r  do 
la  bonne  foi  de  rcnx  qui  ne  vivaient  que 
d*oraclcs.  Ils  ne  ni^iirnl  pas  en  général  los 
opérations  des  démons,  mais  ils  av.iient  la 
curiosité  d'examiner  si  les  entrailles  des 
victimes,  f^i  les  pouleis  sacrés  en  recevaient 
eUcctivement  les  influences,  si  la  pyihic  sur 
son  trépied,  diuncinent  inspirée,  rendait 
d'autres  oracles  que  ceux  qu'ils  auraient  pu 
tiire  eux-méiiies.  Ils  en  pesaient  chaque  pa- 
role, chaque  circonstance;  et  ils  en  con- 
cluaient par  mille  expériences  qu'ils  en  sa- 
vaient pour  le  moins  autant  que  les  démons 
et  qu*Apollon  même.  Ainsi,  sans  nier  abso- 
lument les  opérations  des  démons,  ils  reje- 
taient simplement  ce  grand  anias  d'impos- 
tures et  de  fables  dont  le  vulgaire  se  repais- 
ftail  avec  avidité. 

Que  M.  Rekkcr  se  serait  épargné  de  peine 
s*il  avait  bien  voulu  raisonner  sur  ce  piin- 
lipcl  En  retranclianl  de  ses  livres  celte  mul- 
titude inutile  de  contes  choisis  cl  circons- 
tanciés à  son  avantage  .  il  aurait  par  là 
réduit  son  ouvrage  à  un  peu  moins  de  la 
moitié.  Car  à  quoi  bon  se  jctiT  dans  ce  la^ 
bynnlhe?  Combien  de  volumes  ne  compo- 
serait-on pas  bi  on  voul.iit  ramasser  toutes 
ces  histoires?  Est-ce  là  Tétai  de  la  question? 
Les  patens  s*en  sont  moqués  i  et  nous  les  ad- 
mettrions sans  examen  ? 

Mais  voyons  ce  qui  résultera  du  raisoooe- 
meiit  de  rauteur.On  peut  nalurelletnent  ex- 
pliquer les  faits  qu'il  rapporte,  sans  que 
l'on  soit  obligé  d'y  faire  imervenir  le  diable, 
et  par  conséquent  il  n'y  en  aura  aucun  au- 
tre où  il  ail  opéré.  Quelle  iftduction  1  Cet  ar- 
gument ne  prouve  rien,  parce  qu'il  prouve 
trop. 

Mais  qn*est-il  besoin  d'examiner  lous  ces 
faits  pour  prouver  les  opérations  des  dé- 
nions? Nous  n'avons  qu*à  suivre  la  voie  que 
nous  avons  tracée;  elle  rsl  courte  et  ndu- 
rclle  ;  elle  nous  conduit  sans  détour  a  une 
source  infaillible. 

Abandonnons  donc  à  la  critique  de  mon- 
sieur Bekker  ce  nombre  inGni  d'histoires  où 
l'un  fait  toujours  présider  le  dial^'e.  Que  tous 
les  peuples  du  monde  aicnl  liavailtédo  con- 
cert, en  se  lroni[ranl  eux-mi^mea,  à  nout 
fiiire  illusion  ,  j'avoue  que  l'on  ne  saurait 
pousser  U  Ijbcraitté  plus  loin.  Aussi  nous 
ite  sommes  généreux  qu'afin  de  réduire  la 
question  à  un  principe  siuiple  ,  déb.irrassé 
de  tous  les  incidents  qu'on  y  pourrait  laire 
nattre  pour  en  critiquer  Tevidence. 

Toutes  les  nation:*  du  monde  nous  par- 
lent de  démons  :  toutes  s'accordent  dans 
l'ossenliel  :  ce  sont  des  inlelligencei  dont  la 
nature  est  moins  excellente  que  celle  des 
dieux,  des  élres  qui  leur  sont  inférieurs,  des 
agents  minisiéhels,  dont  les  uns  sont  bons, 
pacinqucs,  destinés  pour  a(d*;r  les  h  juuncs, 
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poar  leur  notiGcr  la  volonté  <lps  rlieoY.el 
pour  \ei  pousser  à  en  exécuter  tes  coinman- 
fleoi^nifl  ;  donl  les  autres,  au  contraire,  sont 
dps  agents  malins,  haïssant  los  hummet,  dc 
travaillant  qu'à  leur  nuire,  à  les  afflifrer,  à 

lies  souiller  de  crimes.  D'où  vient  ce  consen- 

rtf*mpnl  unanime  cl  constant  des  peuples  va 
tous  temps  et  en  tous  lieux? 

II  vient.  Monsieur,  du  même  principe  d*oà 
ils  ont  tiré  tant  de  vérités  qu'ils  ont  aliri- 
1)uées  à  leurs  dieux;  d'*  TAncren  Testament 
qui,  brillant  partout  des  caractères  de  la  Di- 
irinité,  a  trll('ment  frappé  l'esprit  des  païens, 
que,  pour  renJre  leuis  dieux  plus  \éoéra- 
bics,  ils  ont  cm  ne  pouvoir  mtfux  faire  que 
de  les  former  sur  l'histoire  des  patriarche'^, 
et  que  de  tear  en  attribuer  les  principaux 
traits. 

Je  ne  saurais,  Monsieur,  vous  refuser  la 
satisfaction  que  vous  souhaitez  :  je  vous 
tlonnerai  deux  ou  trois  exemples  palpables 
de  cette  conformité.  Plusieurs  grands  bum- 
mes  l'ont  fait  voir  visiblement.  Mais  comme 
vous  n'avez  peut-être  pas  dc  ces  sorles  de 
livres,  et  que,  d'ailleurs,  rien  n'est  plus 
exact  ni  plus  exquis  que  leur  critique  à  cel 
égard,  ce  sera  de  leurs  écrits  que  j'emprun- 
terai les  traits  liisloriq  es  que  vous  lirez 
dans  la  suite,  qui  vous  feront  voir  de  suîIl' 
que  les  païens  ont  puisé  dans  l'Âticien  Testa- 
nient  une  inÛniié  de  vérités  qu'ils  ont  appli- 
'quées  à  leurs  fausses  divinités.  Après  quui 
nous  ferons  nos  remarques  particulières. 

Commençons  par  Saturne.  C'est  l'incom- 
'parable  Samuel  Bocharl  {Geotjr.  sacr.  lib.  i, 
cap.  1}  qui  prouve,  par  les  rapports  qui  se 
trouvent  entre  Noé  et  ce  faux  dieu  des 
païens,  que  ce  qu'ils  en  ont  débité,  ils  l'ont 
pris  de  l'histoire  de  Moïse.  Vuici  re  quM  en 
dit:  4  Noé  a  été  le  père   commun   de  tous 

|'<ccux  qui  ont  vécu  après  le  déluge.  Dc  m<!mc 
^Siitunie  est  appelé  par  Orphei-,  le  père  de 
toutes  cliotes,  le  prince  du  genre  Aumain,  et 
sa  femme   Khéa,    la    mère  dfs  dieux  et   de» 

Vhommes,  Noé  n'a   pas  seulement  élé juste; 

^  mais  aussi /itfraMt  d^jui^ice,  parce  quayaut 

'  Tecu  dans  un  siècle  où  les  mœurs  des  hom- 
mes éinient  très-coi  rompues ,  il  n'oublia 
rieu  de  ce  qui  était  nécessaire  pour  les  rappe- 
ler par  ses  paroles  et  par  ses  exemples  à  la 

^' règle  dc  la  vraie  piété.  Ainsi  les  païens  veu- 
lent que  Saturne  ait  été  un  rot  très-juste, 
q\ii  travailla  fortement  à  ramener  les  hommes 
ef'unc  vie  barbare  à  un  cttte  plus  poli.  De  là 
vient  qu'il  acquit  de  grands  honneurs^  qu'il 
traversa  plusieurs  lieux  de  la  terre,  et  quit 
rappela  tous  les  hommes  à  la  simplicité  de 
Vetprit  (biod,,  lib,  v  Uiblioth.).  Aurélius 
Vicor  dit  qu'j/  jit  passer  à  une  vie  bien  r/ylée 
les  hommes^  alors  sauvages  et  accoutumés  à 
titre  de  rapines (Aurel,,  deOritj,  genl,  Hom.). 
A  quoi  se  rapportent  ces  vers  de  Virgile  : 

N  geniis  iiHlocile  ei  dispersum  nrafiiiba?  aliis, 
(j}Uiposuit»li*gi:S4ue  ilL'dil. 

(Firj.,  £neid.  lib.  nu.) 

«  Entre  le  temps  du  délu-e  cl  le  commen- 
cement de  la  dispersion  des  peuples  ,  il   s'é- 


coula cent  ans,  pend.int  lesqnels  le 
n'avant  pas  encore  été  divisé,  Noé  exerça 
sur  le  genre  homiin  an  empire  na^a^H, 
semblable  à  celui  d'un  père  sur  ses  enfants. 
C'est  là  l'âge  d'or  des  poètes  ,  qui  racontent 
que»  sous  le  règne  de  Saturne,  le^  boMOMs 
possédaient  toutes  choses  eo  commun.  Oa 
dit  que  le  roi  Saturne,  dit  Tro^s  dans  Jus* 
Xin,  fut  si  juste^  que  personne  ne  serrH  $0m 
luit  et  n'eut  aucun  bien  en  partinsiier.  Mais 
toutes  choses  étaient  communes  S4ins  diriâioM  ; 
comme  si  cetU  été  un  S'ul  patnmotn^  camsnmsi 
à  tous  (Just,,  /i6.  XLiii'.  Virgile  et  Otid^oot 
eu  la  même  opinion  (I  ir^.,  i  Georg.:  Otié.^ 
lib,  iM  Amoi\)>  Hésiode,  surtout,  «V»  ex- 
prime en  des  termes  fort  remarquables: 
Pendant  que  le  roi  Saturne  eut  i'ettfptre  dt$ 
cteuT.  les  hommes,  semblables  aux  dieux, 
goûtaient  une  paix  profond^,  et  nnraimt  ni 
travail  ni  chagrin.  Ce  qui  semble  avoir  eié 
pris  dt'  cette  prophétie  de  Lamecb  loucàant 
Noé  :  Celui'Ci  nou$  ioulagera  de  notre  trum 
et  du  travail  de  nos  moins,  à  cause  dtf  /«  ttm 
que  VEierncl  a  maudite  {Gen.  v.  29). 

«  Dans  ce  siècle  toute  ta  terre  étmit  d'un 
tangage  et  cTune  mime  parole  {Gen.  xf,  1), 
Ce  que  les  poêles  éleudent  jusqu'aux  bélps. 
De  là  vient  qu'ils  veulent  qu'il  y  eût  alors 
une  certaine  langue  commune  aux  hoamri 
el  aux  bélC':.  Les  enfants  de  Saturne,  dît  Pis- 
ton,  jouissant  d'un  si  grand  repos  et  de  ta  fa- 
culté de  discourir  non-seulement  avec  ttt 
hommes^  mais  aussi  avec  les  bétet^  $e  serraient 
d'eux  tous  pour  la  pratique  de  ta  philosophie 
(Plnto  in  i^olitic),  Moé  est  appplé  l'homws  dt 
laterre{Gen,  ix,"i01,c'esl-à-ilire  laboureur {ve- 
Ion  te  style  ordinaire  de  la  langue  sainte,  dunl 
Samuel  Dochart  allègue  plusieurs  exemples). 
C'est  de  ce  Noé,  de  cet  homme  de  la  terre,  qne 
les  raythologistes  ont  inféré,  comme  s'il  se 
fût  marié  avec  la  déesse  Terre  ,  que  la  terre 
est  la  même  que  Kbéa  ,  femme  de  Saturne. 
Et  comme  d'autres  n'ignoraient  pas  que  cet 
paroles  :  IS'oé  commença  à  être  t'hotnme  delà 
terre  et  à  planter  la  t'i</nf,  élaieul  une  des* 
criplion  d'un  laboureur  et  d'un  vigneron, 
ils  attribuèrent  aussi  à  Saturne  la  culture 
des  champs  et  des  vignes.  Il  fut  le  premirr,  dit 
Aurélius  Victor,  qui  enseigna  l  agricuiiurt 
(.4ure/.,  de  Orig.  geni,  Rom,),  Ce  que  Pluljr- 
que  et  Macrobe  ont  aussi  écrit  {Ptui,  m  H*- 
maic.  quasi,  V*i,  et  in  Paraît,;  M acrob»  hb,t, 
cap,  Cj.  De  même,  parce  que  ce  saint  homnw 
n*ayant  peut-éiio  pas  encore  eprouie  U 
vertu  du  vin,  y  succomba,  en  mémuire 'B 
cette  action»  ou  avait  accoutumé  des'eni'f 
pendant  les  saturnales;  el  l'on  croyait  t^ee 
Siiturne  prcsilait  à  cette  ivresse.  De  là  vient 
que  Saturne  dit,  dans  Lucien  ,  qu'/(  présiét  « 
lajoie,tKu  chant  et  à  l'itrognerie,  Pendiol 
cette  fête  de  Saturne,  comme  te  rapporte 
AIhénéus  {Lib.  xiv),  les  Romains  avsicflt 
coutume  de  donner  un  repas  à  leurs  escla- 
ves, et  de  les  y  servir;  ce  qui  ne  se  prati- 
quait pas  seulement  à  Home  et  en  Grree. 
mais  aussi  à  Babylone.  Ea  cITet,  Noe  au"! 
maudit  Cham,  lui  prédit  que  ses  descendant! 
seraient  les  serviteurs  des  serviteurs. 
«  L'occasion  de  l'analhèoie  lancé  conlrt 
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Oham  fut  qii*il  atail  eu  la  nudité  de  «on  père 
{Gen.  IX,  22).  Ce  que  les  poêles  onl  connu 
en  parlie»  en  disant  que  Salurne  «lonna  une 
loi  qui  dérendail,  sous  des  peines  sévères,  de 
porter  8»'S  regards  sur  les  dieux  c»  fiai  de 
nudité.  C*esl  pourquoi  on  lil  djins  les  hym- 
nes de  Cnlliuinclius  que  Minerve  uveugla  Ti- 
résias  qui  Tavait  vue  au  Uain. 

«  C'est  aussi  une  ch'se  nmarqaable  que 
dans  le  Tiinèe  de  Pl.ilon,  Saturne,  sa  femme 
Hhéa  et  ceux  qui  élaienl  avec  lui.  sont  diis 
^:lre  nés  de  TOcéan  et  de  Tli^iis.  Car  N-té  et 
les  siens  sortireut  des  eaux  du  d'^lut^e  comme 
du  sein  ô^i  leur  luère,  D.*  là  vienl  que  les  an- 
ciens Homaius  ont  voulu  qu'un  navire  fût 
le  symbole  de  Saturne;  ce  qui  a  fait  croire 
.-tux  nioiiernes  que  ce  navire  signifie  relui 
t|ui  l'apporta  eu  Italie. 

£l  bonn  |K).sIt*riln^  pippiin  si|;nivit  in  are, 
Ho^piliii  adveiilutu  UiiUlIcaia  dei. 

{Ovid.,Fast.lib.  i.) 


«  Mais  comme  ce  «jmbole  d'un  navire  a 

lé  commuti,  selon  Ptutaniue  (/n  Romair,]^ 

ussi  bien  à  Janu^,  à  Ëvandre,  à  Enëe,  qu'à 

aturne.  il  semlde  que  les  ancieD-t  uni  eu- 

ndu  antre   chose  par   un   navire,    savoir 

*archede  Noë,  qui  le  sauva  <lu  déluge  uni- 

ersel.  El  c'est  ce  que   les  Assyriens   n*ont 

as  enltèrcincnl  ij^noré,  quoiqu'ils  aient  obs- 

urci  par   leurs  Hclions   \n   vérité  du    fait, 

fin  de  donner  à  leur  roi  XisuUire  une  par- 

e  de  la  gloire  due  au  seul  Saliirne,  c'est-à- 

ire  à  Ni>é.  Ils  disent  donc  qu*i7  v  eut  ious 

on  règne  un  grand  déluge  dont  Xisuthre  fut 

fiuvé^  Saturne  tui  ayant  prédit  ravenir,  et 

■ui  ayant  recommandé  de  bâtir  une  arche  et 

e  M'y  réfugier  aiev  des  oiieaux,  des  reptkles 

et  du  bétail  [Apud  CyrilL,  contra  Julian,^ 

ib.  i).  » 

Sur  quoi  noire  auteur  alli^gue  encore  quel- 

UPS   pas<)age5   très-curieux,    n    Do  nif^me, 

ajoule-t-il,  les  auteurs  grecs  écrivent  quVu 

temps  du  déluge  particulier  de  Thes^ialie, 

Deucaliun  se  retira   aussi  dans  une  anbe. 

On  rapporte,  dit  Plularque.  i\u'uiie  colombe 

fut  lâchée  de  Car  che^  et  gne  cet  uisenu  annonça 

à  Deucalion^  par  ion  retour  la  continuation 

de  iorage,  et  par  sa  demeure  la  sérénité  du 

ciel. 

tt  Les  pointes  veulent  que  Siturne  ail  <îé- 
vorc  tous  ses  enfants,  exct-plé  Irois,  Jupiter, 
Neptune  et  Plulun,  qui,  deuieuranl  seuls, 
partagèrent  entre  eux  louie  la  terre.  Noé,  en 
Tant  que  propbi-te  et  pasteur,  fut  aussi  eu 
quelque  manière  le  pure  du  premier  monde, 
qu*i7  cofif/ai/infif  comme  l'enseigne  saint  Paul 
(Ilebr.  XI,  7)  ;  parce  que  par  ses  prédiclions 
il  condamna  les  liomrnes  au  châtimenl  du 
déluge^  Car,  selon  le  slyle  de  l'Ecriture,  les 
prophètes  sont  dits  fairr  ce  qu'ils  prédisent, 
etc.  En  ce  sens,  Noé  détruisit  tous  les  hom- 
mes, c'est-à-dire  qu'il  prédit  qu'ils  seraient 
ilétruils.  ]l  n'en  resta  que  trois,  Sem,  Chaui 
et  Japbet,  qui  parlèJgt'ieiit  entre  eux  I  em- 
pire du  momie;  et  ce  sont  les  trois  enfants 
ileSaturno  qui  lui  surcéilèrent  au  royaume.  » 
Je  n'ai  garde  d'elendri.*  ici  les  rapports 
Ipables  «luc  cet  excellent  critique  truuve 


entre  les  trots  lîls  de  Noé  et  les  trois  Gis  de 
Salurne,  les  bornes  étroites  d'une  Icllre  ne 
me  pernipltant  pas  de  faire  beaucoup  de  cr» 
sortes  d*extrails.  Cependant,  comme  ces  re- 
marques nous  mènent  à  la  première  soun  e 
d'où  les  païens  onl  emprunté  tant  de  ventés 
qu'ils  ont  aveuglement  appliquées  à  leurs 
faux  dieux,  je  ne  saurais  me  dispenser  de 
vous  en  Taire  un  [>urallèlc  abrégé,  en  sui- 
vant toujours  notre  auteur.  Le  benn  jour 
que  cela  nous  donnera  pour  découvrir  l'ori- 
gine des  démons  I 

«  Cham  ou  Dam,  dit  Samnel  BorhaH,  ^'é- 
(ant  établi  en  Afrique,  y  fut  adoré  pendant 
plusieurs  siècles  sous  le  nom  de  Jitpiter— 
Ham  ou  Hammon,  que  les  Egyptiens  appe- 
laient Ammoun^  ou  Amoun  [Uerod.  Eut,: 
Plut,  inJsid,)^  en  (bangeaot  l'aspiialion  en 
un  accent  doux.  » 

L*Ecrilure  sainte  fait  mention  de  cet  Amon^ 
ou  ilamon  ,  en  trois  passages  iJerem.  XLvi, 
25;  Exech.  m,  15  ;  Nahum.  m,  8).  que  les 
interprètes,  selon  Samuel  Bocbarl,  ont  ex- 
pliqués loulaulremenl  que  le  texte  ne  porte, 
a  Non-seulemef»t  le  nom  (VAmmon  fnl  cé- 
lèbre en  Egypte,  mais  aussi  dans  TArabie  et 
en  Arri(|ne.  Ammon  était  un  fleuve  d'Arabie, 
Ammonium  un  promontoire  ;et  il  se  trouvait 
des  peuple'^  qui  .s'appelaient  j4mmofii«7if.  Il 
y  avait  la  ville  A^Ammon,  un  tenifilEj  iVAm- 
mon^  la  ville  Ammonienne,  le  pays /i mm o- 
niaqite,  où  ce  célèbre  oracle  de  Jupiter  .4m- 
tn^ifi  était  situé.  Enfin  toute  l'Afrique  s'iippe- 
ia'ti  Ammonienne^  i\n  t\om  i\*Ammon.o  C'est 
ce  qu'il  prouve  par  plusieurs  passages  des 
autours  païens. 

«  Or,  que  Cham  soit  Jupiter,  c'est  ce  qui 
se  prouve  par  plusieurs  raisons.  Première- 
ment par  son  nom  de  //a  ",  dont  on  a  Tiit 
T'Afioûv  égyptien  et  VAmmun  ou  le  lïammon 
africain,  que  tout  le  monde   !-ait   être  les 
noms  de  Jupiter.  En  second  lieu,  Ham  sîgnt* 
fîe  brillant  :  i\e  mémcZiû>-en    grec  sembb> 
signifier  brûlant.   Do  là  vienl  que  les  poêles 
ont  entendu  l'air  par  le  nom  de  Jupiter.  En 
troisième  lieu,  comme   Cham  était  le  plus 
jeune  des  enfants  de  Noé,  il  en  est  de  mémo 
du  Jupiter   de  Saturne,  selon  Cnilimachus 
l/n  Jove).  En  quatrième  lieu,  l'on  a  feint  que 
Cham  ou  Jupiter  était  le  mailre  du  ciel,  parce 
qu'il    rut    en    partage    l'Afrique,   dont    la 
plus  grande  partie  étant  entre  les  tropiques, 
a  le  soleil  et  les  autres  planètes  sur  la  tète. 
De  \à  Tient  que  l'on    a  cru  qu'elle  était  Li 
plus  proche  du  cet,  comme  s'exprime  Lu- 
caîn  [lib,  ix).  En  cinquième  lieu,  on  lit  eu 
plusieurs  auteurs  que  Jupiter  coup;i  Â  Sa- 
turne son  père  les  parli^'S  de  la  ^énératiou, 
ce  qui  semble  être  pris  de  ces  paroles  du  li- 
vre de  la  Genèse  niai  rntendnes  :  Et  i'.ham^ 
le  père  de  Chanaan,  nynnt  tu  h  vudilé  de  son 
père,  ledéclara^  etc.  [Gm.  ix,22).  Là  teverbe 
déclarer ,  détaché  du  fil  du  discours  eidesiilue 
des   points-voyelles,  a  pu  être  lu  ainsi  :  et  il 
coupa,  comme  venant  d'un  verbe  qui  signi- 
lie  couper.  »  Notre   critique  rapporte  plu- 
sieurs exemptes  de  rKcriturt*  oii  ce  verbe, 
tléchi  en  un  autre  mode,  a  cette  dernièro  si- 
giiificalioo. 
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«  Japhct  rst  le  inénie  Mue  Neptune.  L*  s 

païens  1  li  ont  donné  IVmfiire  rie  ta  mer, 
parce  que  TAfrique  étant  échue  à  Cham,  el 
l'Asie  à  Sein,  deux  parlies  du  monde  qui 
consistent  en  terre  ferme,  la  porticm  qui 
fchut  à  Japhel  consisie,  pour  la  f^lus  gr^inde 
partie,  en  Iles  el  en  péninsules.  C'est  piiur- 
quoi  on  donna  à  Neptune  le  mim  de  no?etôûv, 
qui  est  tin  terme  punique,  qui  signilîe  large 
el  étendu.  Ce  qui  peut  avoir  élé  pris  de  ces 
paroles  de  Noé:  Que  Dieu  étende  Japhtt  [Gen, 

<  Ji*.  ne  puis  m'empëcher  d^ajoutcr  qu'il  y 
a  quelque  ariinilé  du  niun  latin  de  Neptune  à 
celui  de  Japhct.  parce  que  le  verljo  d%»û 
vient  le  nom  de  Japhel  a  dans  sa  conjugai- 
son passive  Ntphta,  A  moins  que  l'on  u'u^mc 
mieux  dériver  re  uum  de  Neptune,  du  mot 
ég)  pticn  vcj'Oùv,  ce  qui  est  la  pensée  de  Pu- 
larque  {De  Isid.  et  Oiir.), 

u  11  reste  à  parler  de  Sem,  à  qui  Noé  parle 
eu  ces  termes  :  Béni  soit  l'Eternel^  Dieu  de 
Sem  ;  et  que  Chanaon  toit  son  serviteur.  Farce 
qne  l'bilcrnel  fui  le  Dieu  de  5cm  d'unr  ma- 
nière toute  paniculière,  que  de  sa  postérité 
esl  né  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu,  el  qu'il 
n*y  a  pas  lieu  de  douter  que  Scni  ne  persé- 
véra conàtatunient  dans  le  vrai  culte  de 
Dieu,  et  oe  (il  tous  ses  efforts  pour  réprimer 
le  cuurs  de  l'idolâtrie  ]jar  ses  paroles  el  par 
6CS  exemples  ,  c'est  pourquoi  les  idolâtres 
haïrent  le  iioui  de  Sem.  Ils  en  Itrent  hien  un 
dieu,  mais  le  dieu  des  enfi>rs.  Et  comme,  vu 
haine  de  la  piété,  ils  feignirent  que  Saturne, 
c'est-à-dire  Noé,  avait  élé  renfermé  ilans  leur 
lartarfl  ténébreux,  de  niéme  ils  prêcipilè- 
Ti-nt  Seul,  &UUS  le  nom  de  l'iulon,  dans  les 
enfers. 

■  Ici  on  doit  observer  l'allusion  de  re  nom 
Sem  uu  terme  Sammn  ou  Semttna,  qui  signi- 
Ce  destruction  ou  désolation;  ce  qui  esl  près- 
quelamême chose  que  le  mol  *^3v)f  ou  ^Minç* 
De  môme  Tipbon  était  appelé  2:^0  par  les 
ligypliens,  par  une  a  luston  manifestle  au 
nom  de  Sem.  Go  passage  de  Plutarquo  csl 
remarquable  :  Tiphon  i*appetle,  comme  nous 
acotiS  <jir,  Seth,  et  Bebon^  et  Smy;  noms  tfui 
signifieni  un  arrêt  violenit  une  contrariété 
ou  un  renversement  [Piut.,  de  Isid,  et  Ottr.). 
Car  les  uns  veulent  que  liphonâil   été  un 

Séant,  el  les  autres  un  dragon  qui  fut  tué 
*uu  coup  de  foudre.  De  là  vjcnl  qu'il  esl  ap- 
pelé par  quelques-uns  d'un  nom  que  les  Ara- 
bes donnent  également  au\  serp4-nts  et  aux 
diables.  D'autres  rappelaient  Seth  el  Smy^ 
afiu  de  diffamer  la  mémoire  de  ceux  qui  uni 
élé  les  plus  zélés  défenseurs  du  culte  divin» 
c'est-à-dire  Seth  cl  Sem.  o 

Doulcriez-vous,  après  cela,  Monsieur,  que 
les  païens  aient  attribué  à  leurs  dieux  plu- 
sieurs vérités  consignées  daas  l'Ancien 
Testament  ?  Ces  rapports  sont  trop  visibles. 
Et  si  vous  n*en  étiez  pas  convaincu,  il  fau- 
drait bien  vous  rendre  à  celte  multitude  d\i- 
nalogics  semblables  que  nous  pourrions  en- 
core établir.  Mais  peut-cire  aurons-nous 
l'occasiLiD  de  vous  en  rapporter  qficlque 
autre  trait  de  convenance  dans  uoi  remar- 
ques puiticulièrc». 


N*exigez  pas,  je  vous  prie,  que  je  vous 
plique  longuement  comment  il  a  pu  le  faii 
que  tes  païrn^,  qui  étaient  prévenus  de  la 
de  mépris  el  de  haine  contre  les  Israéiii 
aient  cependanl  emprunté  des  livres  de  M 
se  eldes  prophètes  lanl  de  véritéshisiortqu 
et  les  aïeul  adoptées  avec  tant  d'emprey 
meni. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  «oit  (rès-facilede  rési 
dre  votre  dilficulté.  Mais  je  crains  quVo 

fiond^nt  à  toutes  vos  olijections,  vou<i  ne 
assiez  violer  la  promesse  que  je  vous  ai  fiiite 
d'être  courl.  Contentez-vous  donc,  s'il  ions 
platt.  Monsieur,  de  ce  peu  de  réflexions  que 
je  vais  faire  en  passant,  et  qui  seront  néan- 
moins suflisantes  pour  vous  i-onvaincre  qu*U 
n*esl  nullement  absurde  de  dire  que  les  a 
ciens  païens  ont  formé  leurs  dieux  sur  le 
déle  des  patriarches. 

Sans  parler  des  apparitions  fréquentes  de 
Dieu  aux  palriarches,  des  oracles  qu'il  I 
donna,  de  la  sagesse  de  sou  économie  env 
l'Kglisc  d'Israël,  des  miracles  qu'il  opéra  p 
alTerniir  et  conserver  son  peuple,  mira 
dont  vous  pourriez  contester  rinfluence 
les  peuples  élr:in^ers  à  ralliant;   de   Dii 
parce  que  la  plupart  de  ces  merveilles  o 
sont  pas  passées  suus  leurs  yeux,  sans  o 
arrêter,  dis-je,  à  toutes  ces  choses,  biktixi 
nous  aux  niiracies  que  Dieu  fit  éclater  p 
aiïraiM'hir  les  Israélites  du  joug  des  £gy  plie 

lin  quel  lieu  Dieu  frappa-t-il  ces  oppr 
seurs  ?  i'.e  fut  dans  la  cour  même  de  i'bara 
ce  lut  dans  la  capitale  d*un  grand  royau 
queMoYse  et  Aaron, accompagnés  de  la  \ 
d'en  haut,  déployèreol  lanl  de  uiervctlles, 
la  vue  de  ce  prince,  de  ses  principaux 
tiers,  de  lou-  uu  grand  peuple.  Qu^l'^ 
leur  V( tIu?  Elle  fui  inimitable  :  ces  mira 
cniifundirenl  les  magiciens  d'Kgypte,  et  1 
Ql  avouer  que  célatt  là  te  doigt  de  Ùitu, 
lui  universelle  :  IouIl'  l'Kgypte  ressentit  vi- 
vement les  ptaii  s  que  Dieu  lui  infligea  ;  t« 
créaturesinscnïiibles,les  animaux  cl  les  hom- 
mes en  portèrent  l'empreinte.  La  mer,  ir*> 
péc  de  la  ver^e  de  Moïse,  ouvrit  «>ou  seli 
pour  y  recevoir  les  hraelitcs  ;  elle  lit  de  sn 
eaux  comme  deux  murailles  au  iuili>u  des- 
quelles ce  peuple  passa  à  pied  sec.  Pl)ar.ioD, 
suivi  de  rélitedeses  troupes,  y  entre;  il  pour- 
suit} il  s'engage;  el,  Dieu  taisant  reiourn^r 
impétueusement  les  eaux  de  la  mer  dans  leur 
lieu  naturel,  elles  ensevelirent  sous  ses  ûoti 
ce  prince  avec  toute  sou  armée. 

Quel  eCft-l  ptnsez-vous  que  produisirrfll 
tant  de  miracles  si  funesles  à  rEgyplê7lh 
frappèrent  fortement  l'cNprit,  ils  y  tirent  tk 
prulundes  impicssions.  11  n'y  eut  point  d*t>uai- 
me  qui  ue  IrémSt  de  crainte,  point  de  mêmiiir* 
qui  n'en  conservai  le  souvenir,  point  de  siè- 
cle qui  n'eu  fût  infoi  mé. 

C'est  pourquoi  nous  ne  devons  pas  nou« 
étonner  que  les  Egyptiens,  qui  avaient  ete 
les  témoins  oculaires  de  Iml  d'évenen-enti 
miraculeux,  aient  reienu  il  a  us  leurs  tu)i>- 
res  et  appliqué  à  leurs  taux  dieux  les  «•ciobi 
el  les  diverses  circonstances  de  la  vie  de  cet 
saiuta  houjmes,  (|ui  étaient  les  couducieun 
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risraël,  et  dont  Dieu  scella  la  vocation  par 
tant  de  mirarle'i. 

Peut-être  qu'en  lisant  le  Traité  do  Plutar- 
^ue  touchant  isù  ri  Osiris,  vous  y  aurez  en- 
[irevQ  plusieurs  traita  de  cette  vérité.   Pour 
loi.  je  vous  avoue  que  j'y  ai  remarqué,  au 
[travers  des  Tables  dont  il  esl  lout  rempli,  cer- 
taines  vérités   qui   ont  été    empruntées   do 
[oïse  sous  le  nom  de  Tiphoii.  Ct  je  ne  suis 
[pa$  tant  surpris  do  la  confusion  qui  y  rèt;nc, 
jue  je  le  suis  do  voir  que  tant  de   siècles 
[plonRés  dans  de  si  épaisses  ténèbres  aienl  pu 
iransmcllre   jusqu'au   temps    de   Plularque 
[quelques  étincelles  de  ces  vérités. 

Vous   n'en  serez   pas  moins  surpris  que 
[ftioi,  si  ?ous  prenez  la  peine  do  coaiparer  le 
[Tiphon  de  Plularque  avec  Moïse.  Ce  num  pro- 
[prede  Tiphons\ç:tûiic  inondation:  Moïse  fui  le 
lintnistrc  dont  Hieu  se  servit  paur  submerger 
dans  les  flots  Pharaon  cl  une  partie  de  son 
peuple.  Tiplion  était  le  (Ils  d'Isaac  qui  fut  de 
la  race  d'iîercule  :  Moïse  était  descendu  de 
{)a  famille  dHsaac.  Tiphon  eut  deux  ûls  qui  se 
^pommaient  iI\ero.*t/ltjmnseX  Judivus,  Ola  ne 
.peut  s'appliquer  lillér'ilement  à  Moïse,  mais 
;oiiime  ce  grand  lé|^islateur  était  te  chff  des 
•traélites,  et  qu'il  les  conduisit  jusque  sur  les 
ilimiles  de  Chanaan,  dont  Dieu  leur  confirma 
[la  promesse  par  sa  bouche;  comme, en  vertu 
le  celle  promesse  de  Dieu,  réitérée  par  Moïse, 
ils  s'emparèrent  de  Jérusalem  et  de  La  Judée, 
il  n*cn  fallut  pas  davantage  aux  païens,  au\- 
^quels  un  grand  nombre  de  siècles  avaient  dê- 
'obé  la  eoniiaissancc  eujrie  de  l'hiiiloire  dc^ 
>atriarcht'St  pour  leur  faire  croire  que  Jé- 
[,rusalcm  cl  la  Judèc  étaient  les  deux  (ils  de 
leur  Tiphon,  c'esl-a-dire  de  Moïse.  Tiphon 
ivait  une  sœur,  qui  s'appelait  Naphié,  célc- 
|bre  par  sa  beauté  cl  par  l'éclat  de  ses  victoi- 
Tes  ;  de  là  vient  que  tes  païens  en  firent  une 
déesse  cl  la  placèreni  entre  les  étoiles.  Ma- 
rie, sœur  de  Moïse,  fui  illustre   par  sa  piéié. 
Tiphon  était  rwu5«c  de  routeur,  c'est-à-dire, 
j.t>eau,  selon  le  sljlc  des  Orientaux  :  de  même 
^loïse  étail  parf.iileineiil    beau,   àiTtif.;    zût 
>cû.  Tiphon  tlt  plusieurs  merveilles  firès  du 
il  et  de  la  mer  :  c*csl  pourquoi  les  Egyptiens 
laYssaienl   cet  élément,  sur  lequel  Tiphon 
^Avait  exécuté  ses  cruelles  enlreiiriscs.  De 
m^mc   Moïse  fll  particulièrement  éclater  ses 
^miracles  sur  ce  llcuve  et  sur  la  mer  Bouge, 
jlont  Dieu  se  servit  pour  punir  ce  peuple  re- 
lelle  eL  endurci.    Les    Egyptiens  ad^^raient 
Tiphon  comme  un  dieu  malfaisant  ;  ils  le  ser- 
.vaient  afin  qu'il  ne  les  aftligeàl  pas  de  nou- 
veaux ma'hcurs.   Cela  s'applique   pnrfailc- 
menl  à  Moïse,  qui  s'était  rendu  formidable  à 
le  peuple  par  les  plaies  qu'il  lui  avait  infli- 
gées. 1  jplion  se  servit,  pour  aflliger  TEgyple, 
de  certains  animaux  pernicieux  ;  Moï:>e  y 
«mploya  k-s  grenouille!!,  les  mouclierons,  etc. 
Les  dieux,  épouvantés    de  lu  fureur  de  Ti- 
phon, se  transformèrent  en  divers  animaux, 
«a  vautours,  en  ctiirns,  etc.  Cela  marque  la 
terreur  des  Egyptiens,  lorsque  Dieu  rxerça 
S€$  juaements  sur   tous  Ut  dieux   d*Egypte 
(i^'xoa.  XII,  12).  Tiphon  engagea  dans  son 
parti  une  reine  d'Ethiopie,  qui  fut  complice 

kdc  sa  conjuration.  La  femme  de  Moïbe  était 
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anssi  Ethiopienne.  Soixante- douze  hommei 
conspirèrent  avec  Tiphon  contre  Osiris,  roi 
d'Egypte  :  soixante-dix  hommes  furent  sub- 
stitués à  Moïse  et  à  Aaron,  pour  juger  te 
peuple  d'Israël.  Tiphon  ,  ayant  trouvé  le 
corps  d'Osîris,  te  déchira  en  quatorze  mor- 
ceaux ;  Moïse  tira  autant  de  parties  du  royau- 
me d'E^yple,  c'est-à-dire  quatorze  tribus; 
car  en  joignant  les  deux  tribus  d'Ephraïm  et 
de  Manasse,  qui  naquirent  de  Joseph,  ù  celles 
des  autres  enfants  de  Jacoh,  ^ons  pourrex 
encore  en  former  une  quatorzième  de  cet 
amtts  de  toutes  sortet  de  gens  qui  sortirent 
d'Egypte  avec  les  Israélites  (Ezofi.  xii,  38). 
Une  des  choses  tes  plus  remarquables  de  Tan- 
tiqui(é«  c'est  la  fable  que  Plularque  rapporte 
du  cofîre  d'Osîris  jeté  dans  le  Nil,  et  des  di- 
verses circonsiances  qui  l'accompagnent.  Il 
est  vrai  qu'il  y  confond  les  choses,  qu'il 
transpose  les  personnes  et  les  noms,  en  appli- 
quant tous  les  irails  de  celte  histoire  sacrée 
non  à  Tiphon,  c'est-à-dire  à  Moïse,  mais  à 
Osiris  même,  roi  d'Egypte.  C'est  un  effel  de 
la  maliguilé  des  anciens  païens  et  de  l'igno- 
rance des  modernes.  Mais  enfin  celle  histoire 
s'ac<  orde  en  «ubsiance  avec  celle  de  Moïse. 
Demélons-cn  les  traits. 

Plutarque  dit  donc  que  Tiphon  renferma  te 
roi  Osiris  ditns  un  cotTre  fait  du  parchemin 
d^unc  certaine  Ixrbe;  ce  coffre  fut  fi-rmé  de 
clous  et  enduit  de  plomb  fondu,  el  Tiphon 
avec  ses  conjurés  le  jeta  dans  l'einbouchur» 
du  Nil,  qui  se  nomme  Tattiiitfue*  INirté  par 
la  raor  sur  les  cOtes  de  ISihlus,  le  cofTre  se 
rangea  doucement  au  pied  d'un  tamarin.  Isis. 
affligée  alla  l'y  liouvcr;  elle  salua  ci  prit  en 
amitié  les  femmes  de  la  reine  de  Biblus,  la- 
quelle, désirant  voir  Isis,  l'envoya  qnerir, 
se  familiarisa  avec  elle  et  la  Gl  nourrit  e  ol 
gouvernante  de  sûii  HU. 

(Jui  pourrait  douter  quetoute  cette  Lisloire 
n'ait  été  tirée  de  celle  de  Moïse  ?  Prenez  la 
peine,  Monsieur,  de  vous  en  assurer,  on  la 
conférant  avec  les  premiers  versets  du 
chapitre  second  du  livre  de  l'Exode. 

On  pourrait  observer  ici  que  la  raison 
pour  laquelle  la  sagesse  des  Egyptiens  a  été 
si  célèbre  et  si  avidement  recherchée  de  tous 
les  peuples,  vient  de  tous  ces  miracles  que 
Dieu  opéra  sous  leurs  yeux  par  le  minislèro 
de  SCS  serviteurs,  et  dunl  les  impressions 
furent  si  profondes,  qu'elles  se  conservèrent 
dans  tous  les  âges,  nonobstant  les  atteintes 
de  la  superdlilioD^  qui  en  altéra  les  traits  par 
ses  fables. 

Alais  ce  n'est  pas  seulement  de  l'Egypte  que 
les  philosophes  païens  ont  tiré  lanl  de  cho- 
ses confitrmes  à  l'histoire  de  l'Ancien  Testa- 
ment; il  esl  évident  qu'ils  ont  lu  aussi  les 
livres  de  Moïseet  des  autres  écrivains  i^acrés. 
Il  serait  inutile  de  prouver  que  les  Egyptiens, 
les  Chaldéens  et  les  Phéniciens  en  onl  été  in- 
struits. La  proximité  el  les  liaisons  que  ces 
peuples  ont  eues  avec  les  Israélites,  leur  en 
onl  communiqué  la  plupart  des  événements 
historiques.  Outre  cela,  il  est  impossible  que 
l'exactitude  de  ces  peuples  idolâtres  à  enre- 
gistrer dans  leurs  archives  publiques  les  ac- 
tes qui  avaient '[uelque  relmion  â  l'hiitluiie 
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dp  Ifiir  pars  np  leur  y  ail  fait  Insérer  les 
principaux  faits  de  celle  drs  Israélites.  De  lA 
vifDl  que  les  fragments  qui  noiijt  soni  rcfl^s 
de  Tanliquiié  égyptienne  s'accordent  en  sub- 
âtance  avec  les  principaux  érénemenis  arri- 
■vés  aux  Israélites  :  par  exemple,  leur  sortie 
d'Epypie.  leurs  guerres,  leurs  victoirps,  !e 
joug  qu'ils  imposèrrnt  aux  Ch.tnanéerts,  Il 
chruuologie  de  lonrs  rois,  leurs  principale* 
actions,  en  un  m'il,  les  diverses  rcvululiuus 
deTEial  des  Juifs. 

Ceux  qui  ont  extrait  ces  rhosos  en  partie 
du  récit  des  saints  livres  ont  été  Manéthon. 
Egyptien,  qui  écrivit  en  grec  Thisloire  de  son 
pays;  les  Tvriens,  qui,  scion  Jospphe  (fonlra 
Appion,,  lit).  1,  tap.  5),  conservaient  religieu- 
sement d;in»  leurs  registres  publics  plusieurs 
des  traits  principaux  de  Thisloire  du  roi  Sa- 
lonion,  la  structure  magnifique  du  temple  de 
Jérusalem,  les  énigmes  qu'il  envoya  à  leur 
roi  Ilirnrii.  Ce  qui  est  encore  r.i[iporté  par 
Dius,  qni  a  écrit  tris'fidHement  lliùloire  des 
Phénicictin, 

Kêro^e,  historien  chaldéen,  raconte  aussi, 
ronformémcnl  aux  livres  de  Moïse,  la  des- 
truction du  ;::onrc  humain,  à  la  réserve  do 
^oé.  qui  an  tnoyen  d'une  arche  se  sauva  sur 
le  sununcL  îles  montagnes  d'Arménie.  Apr^s 
quoi  il  paile  des  enfants  de  Noè,  et  suppute 
les  temps  jusqu'à  A'a/>tifajar,  lequel  envoya 
NahutliudnnQsorsonûls  contre  rtgipteel  la 
Judée,  qu'il  soumit,  brûla  le  teinnle  de  Jéru- 
salem ei  emmena  les  Juifs  captifs  a  Babylone, 
captivité  qui  dura  !>oi\ante-di\  ans,  jusqu'au 
règne  de  Cyrus. 

Les  tiret  s,  qui  se  sont  donné  le  nom  de 
prres  de  t'iu!(fû\re  et  art  briUtt-UttreSt  n'ont 
rien  écrit  avant  la  captivité  de  Bahylone. 
Car,  quoiqu'ils  se  vantent  d'avoir  reçu  la 
Connaissance  des  lellres  des  Phéniciens,  par 
le  moyen  de  Cadmus,  (»n  ne  voit  dans  leurs 
h>sloir<s  aucuns  ve&tiges  d'une  antiquité  si 
éloignée,  comme  Juséphc  Ta  remarqué  [Con-- 
ira  App.,  lib.  \). 

Ce  qu'rl  y  a  d'incontestable^  c*esl  qu'Ho- 
mère, qui  est  le  plus  ancien  écrivain  grec 
qui  soi(  parvenu  jusqu'A  nous,  n*a  écrit  que 
longtemps  après  le  siège  de  Troie.  JwsçMe- 
/",  comme  la  uliservé  Josèphe  {ibid,)^  on 
dou'e  (fu*tb  eussent  Vuscge  de  Vécrilurc  ;  ia 
plus  rotnmune  opinion  est  gu  i(s  ne  t'twuieni 
p"s  encore.  Les  autres  Grecs,  ajoute  cet  his- 
torien juif,  comme  CadruuH,  Miles»  Argée, 
Acuailas,  qui  ont  entn  pris  d'écrire  l'histoire, 
n'ont  précétic  que  de  fort  peu  la  guerre  sou- 
tenue par  leur  nation  contre  les  Perses,  iticn 
plus, cotte  nouveauté  d^^s  Grecs  n'a  point  été 
contestée  par  leurs  propres  auteurs.  l>enis 
«rUa licarnasse  avoue  (jue  l'époque  de  la 
première  antiquité  grecque  se  Oxe  à  Inaque, 
qui  a  vécu,  comme  il  recuite  de  son  calcul, 
vers  le  t<'mps  de  la  gui  rro  de  Troie  [Dionys. 
nalicjib.  ij.  Pline  avoue  [Nat-  ilist,  (ib,\i\, 
cap»  SG)  que  les  premiers  qui  ont  enscigfté  à 
composer  en  prose  ei  à  écrire  l'histoire,  ont 
été  Pérécide,  Syrien,  au  temps  du  roi  Cyrus, 
et  Cadmus  ,  Milésicn,  c'esl-à-dire*  environ 
huit  ecnts  ans  après  Motsc.  A  quoi  on  pour- 
Tutl  ajouter  le  témotguagc  do  Piutarque,  qui 
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reconnaît  qu'avant  Thésée  on  ne  trouve  q 
des  incertitudes  et  des   léeèbres  dans  l'h 
loirc.  On  lit  aussi  dans  Platon  ces  parn 
d'un  vieux  prêtre  égyptien    â  Solon  :  «O 
Ion,   Solon  I   vous   autres   Grecs    êtes  i 
jours  enf.ints  ;  vous  êtes  tous  jennes  sous 
rapport  de  l'intelligence;   car   vous  n'a 
aucuneanricnne  opinion  .   ni  aucune   sci 
ce  de  ranlii^uité  {Plnto  in  Tim.)\9 

Ainsi  on  ne  doit  point  s'étonner  que  frs 
Grecs  aient  ignoré  pendant  plusieurs  siècles 
les  histoires   des  Israélites,  aussi  bien  que 
celtes  des  Egyptiens  et  des  Chaldéen^.  dont 
les  archives  contenaient  la  plupart   des 
rites  hîstftrjquis  de  l'Ancien  Testament 
avaient  quelque  rapport  à  Thisio-re  de  le' 
naticju,  quoiqu'ils  les  eussent  défigurées 
leurs  fables.  Ce  ne  fut,  de  l'aveu  des  Grecs  . 
qu'après  que  les  Phéniciens  eurent  poli  leur 
rudesse,  qu'ils  commencèrent  a  s'appliquer 
à  Pctude  des  belles-lctlres  cl  à  la  méditation 
de  la  philosophie,  et  qu'ensuite  ils   cherchè- 
rent à  s'en  îjtslruire  dans  les  lieux  marnes  d'où 
elle  leur  était  \enue.  Comme  les  l^rec«  visi- 
tèrent les  tlgypliens  qui  avaient  emprunté  i 
leur   théologie   plusieurs   vérités    judjYques 
qu'ils  avaient  altérées  par  des  fictions  pariai 
boliques,  ils  en  revurcni  aussi  tous  les  Irai^^J 
les  rapportèrent  chez  eux,  et  les  y  fîrenl  i^^ 
revoir  comme  autant  de  choses  sacrées.  Ils 
étaient  grands    partisans  des   nouveautés; 
c'était  là  leur  génie.  Peut-être  ne  -^e  mirent- 
ils  pa>  d'abord  beaucoup  en  peine  d'approfou-     i 
dir  la  théologie  des  Egyptiens,    ni  d'exam 
Dcr   ni  ceux-ci  n'avaient   point  eux-mé 
compilé  l'histoire  judaïqne.  Outre  que 
turcllement  ils  donnaient  plus   dans  le 
veilleux  que  dans  le  ^olide,  il  leur  était  pi 
facile  de  fréquenter  les  Egyptiens,  qui  ha 
laient  des  provinces  maritimes,  et  qui  n 
ciaienl  avec  eux,  que  les  Israélites,  ((ont 
pays  était  éloigné  de  la  mer,  et  qui    se 
tentaient   de   cultiver   leurs   terres   fertile», 
sans  lier  presque  aucun  cnmnicrcc  avfc  H 
autres  peuples.  Cependant  il    arriva  quf  Ii 
curiosiié  des  Grecs  les  porta  dans  ta  sui  c  a 
fouiller  dans  les  nitïnumenls  tes  plus  carlie? 
de  l'anliquiié.  La  théologie  et  la  philosophie 
d'Egypte  y  coniribuérenl  considerablenicnt 
Ils  y  découvraient  mille  choses  délectoeusn. 
qui  avaient  été  manifestement  puisées  d'xl- 
lenrs.  Il    fallait  s'en  instruire   plus   exacit.* 
ment,  et  par  conséquent  consulter  l'hisloirr 
sacrée. 

C'est  ce  que  Josèphe  fait  voir  éTidemfflrnl 
à  Appiun,  qui  contestait  aux  Jiiils  leurAntH 
quité  ,  fur  ce  que  les  plus  ceitbres  hiiione^ 
grecs  nen  parlent  point.  Calomnie  qu'il  rr- 
tute  CD  alléguant  plusieurg  trmoignagf$^t* 
viits  célèbres  anciens  Itislorirns  grecs  flu' 
avaient  connu  l'hisiuire  judaïque  [jQsepf^ 
cotîtra.  App.,  lib,  i,  Prcef.).  Hermippus,  fi- 
cellent et  très^xact  historien,  qui  a  rapporic 
les  scniimenls  de  Pythagore,  reconnaît,  ♦•*- 
Ion  Josèphe  ,  que  ce  philosoplie  ovair /ui^' 
dans  les  lois  des  Juifs  une  partie  de  fa  p*'/»^ 
Sophie  {Joseph,,  lib.  i,  r.  8j.  Hérodote  d'H^ 
licarnasse  n'a  point  ignoré  les  cérémoaicv 
légale"»!  particulièrement  celle  de  la  circooo 
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«ion.  Clioérilitis»  ancien  poëtc^  parle  d'une  na- 
tion qui  habile  les  montagnes  de  Sotyroe»  el 
quisDivilXerxî^s.  roi  de  rprse,  dans  lafcucrre 
qu*il  Gt  aux  Grecs.  Cléarque  ,  cÉ)èt>re  disci- 
ple d'Aristote,  fiiit  parler  son  maître  avec 
ologe  de  la  sagf'sse  «  de  la  lenipèrance  et  de 
In  pureté  des  mœur^*  d'un  certain  Juif  de  na- 
tion, né  dans  li  hatse  Syrie;  ceux  qui  l'ha- 
bitent  sont  descendus  de  ces  philosophes  et 
sages  des  In'ies  que  Von  nommait  Chanans^  et 
que  tes  Syriens  nomment  Jttifs,  parce  qu* ils 
aemeurent  dans  In  Judée  ,  dont  le  nom  de  la 
capitale  est  assez  difficile  à  prononcer,  car 
elle  s'apnellej&nsalem.^i  qnelqueslignesplus 
loin  :  il  vint  nous  visiter,  et  dans  les  confé- 
rences ane  nous  eûmes  avec  lui,  nous  trouvâ- 
mes qu  il  y  avait  beaucoup  à  apprendre  dans 
#a  conversation.  Hécatée»  Abdérite,  dit  qu'a- 
près que  Plolomée  eut  vaincu  Démétrius, 
plusieurs  le  suivirent  en  Egypte,  et  entre  au- 
tres un  sacrificateur  juif  nommé  Ezér.hiat, 
ûqé  de  soixante-six  ons,  très-estimé  parmi 
ceux  de  sa  nation,  très'éloquent  et  si  habile, 
que  nul  autre  ne  le  surpassait  dans  l'i  con-' 
naifsnnce  des  affaires  les  plus  importantes.  Ce 
grand  personnage,  continue  Hécalée,  accom' 
pagné  de  quelques-uns  des  siens,  conférait 
sourent  arec  nitus  et  nous  expliquait  les  cho* 
ses  les  plus  importantes  de  la  discipline  et  de 
la  conduite  de  ceux  de  sa  nation,  qui  toutes 
étaient  cerites,  Ensuite  cet  historien  allègue 
de»  excmplts  de  hi  fermeté  des  Juifs  dans 
leur  religion;  puis  il  fait  la  description  de 
leur  puissance,  de  la  situation,  de  la  force 
et  de  la  naagniricence  de  Jérusulem  el  de  soq 
temple. 

tinfin  Jos^phe  finit  ces  lémoignages  par 
celui  d'Agalharcide  ,  qui  rapporte  que  ceux 
que  Von  appelle  Juifs  demeurent  dans  une 
ville  trh-forie  nommée  Jérufalemyqn  ils  fêtent 
religieusement  le  septième  jour,  8*abstenant 
de  luutrs  sortes  di*  travaux  ;  qu'i7s  le  passent 
fusqu^au  soir  à  adorer  Dieu  dnnn  le  temple; 
el  que  cette  folle  superstition  de  ne  point  vio- 
ler par  le  travail  ce  jour  qu'ils  nomment  le 
sahbal,  leur  lU  recevoir  pour  maître  Ptoto- 
mcc  Lagus  avec  son  armée,  au  lieu  do  lui 
résister  comme  ih  l'auraient  pu. 

Quoique  le  temps  nous  ait  fait  perdre  la 
plupart  des  ouvrages  d'où  io!ièphe  a  tiré 
CCS  extraits ,  nous  devons  néanmoins  en  in- 
férer qu'il  est  très-nnlurel  de  concevoir  que 
les  Grecs,  ayant  connu  l'histoire  judaïque, 
ayant  même  conféré  avec  les  Juifs  dont  ils 
ont  admiré  la  sagesse,  en  aient  emprunté 
plusieurs  vérités,  aussi  bien  que  les  H^yp- 
liens  et  les  Phéniciens,  pour  en  faire  la  nia- 
||ière  de  leur  mythologie. 

Cela  TOUS  paraîtra  encore  plus  naturel  si 
|vous  joignez  à  cette  voie  de  connaissance 
celle  de  la  dispersion  des  Chananéens,  qui, 
après  avoir  été  subjugués  par  Jusué,  se  jetè- 
'renl  d'abord  sur  les  cAies  de  ta  Phénicie  et 
se  répandirent  ensuite  le  long  de  la  Méditer- 
ranée ,  d'oii  ils  se  parta|;ùrent  en  plusieurs 
(colonies ,  qui  allèrent  s'établir  en  divers 
lieux  de  TRurope.  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 
Ce  passage  do  Prucope  est  trop  formel  pour 
I  umelire.  «  Tout  le  piyi,dit4l,  qui  s'ctcud 
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depuis  Sidon  jusqu'à  rF.pypic,  s'appelait  au- 
trefois Phénicie.  Ceux  qui  ont  écrit  l'histoire 
des  Phéniciens  rapportent  qu'autrefois  un 
seul  roi  y  dominait.  F^es  Gergésiens,  les  Je* 
buséens  et  autres  peuples  habitaient  sur  les 
limites  de  ce  pays- là.  Mais  comme  ils  virent 
fendre  sur  eux  cette  f;rnnde  armée  de  Josué, 
ils  se  réfugièrent  en  Egypte.  Et  peu  après,  le 
pays  ne  les  pouvant  tou*t  porter,  ils  passè- 
rent en  Afrique,  où  ils  bAlirent  plusieurs 
villes  et  peuplèrent  jusqu'aux  colonnes 
d'Hercule.  Leur  langue  est  demi-phénicien- 
ne. Entre  antres  villes  qu'ils  biUircnt  aussi 
en  Numidie,  on  remarque  relie  de  Tanger, 
dans  une  position  très-forte,  el  où  se  voient 
deux  colonnes  de  pierre  blanche,  qui  por- 
tent ces  paroles  gravées  en  langue  phéni- 
cienne :  Nous  AVONS  Fti  Dii:  devant  la  facb 

Df£  CE  VOLEtH,  JoSIié,  FILS  DE    NUN  [ProCOp., 

lif'.  Il  de  BelL  Vandal.).  » 

Il  est  certain  que  ces  peuples,  instruits  de 
l'histoire  des  palriarphcs  qui  avaient  sé- 
j'turné  parmi  eux,  des  mfrveilles  «lue  Dieu 
avait  faites  en  faveur  des  Israélites  en 
Egypte  ,  el  des  victoires  miraculeuses  qu'ils 
venaient  de  remporter  sur  eux  ,  il  est  cer- 
tain, dis-je,  qu'ils  répandirent  CCS  histoires 
partout,  el  les  apprirent  [particulièrement 
aux  Grecs,  parmi  lesquels  ils  demeurèrent. 
On  doit  surtout  rapporter  ces  idées  que  les 
pa'iens  ont  eues  de  Ih^toire  do  Moïse  aux 
Ju  fs  des  dix  tribus  qui  furent  dispersés 
dans  plusieurs  parties  du  monde.  Les  Assy- 
riens, auxquels  ils  furent  asservis,  les  em- 
menèrent on  des  pays  éloignés  et  Qrenl  peu- 
pler le  leur  par  des  étrangers.  Ils  les  (îrenl 
passer  au  delà  do  la  Médie.  Ces  Juifs  s'éta- 
blirent parmi  les  Colches  et  les  Tartares  , 
peu  après  leur  captivité  en  Assyrie.  Or,  le 
commerce  que  les  Chinois  et  les  peuples 
voisins  curent  avec  les  Tartarcs  qui  avaient 
appris  (ies  Juifs  diverses  vérités  des  livres 
de  Moïse,  fit  qu'elles  »e  répandirent  aussi 
parmi  ces  peuples.  On  en  a  observé  des  tra- 
ces visibles  parmi  les  T.irt;ires.  Entre  les 
hnrdes  mêmes  qui  hahiteol  la  partie  septen- 
trionale de  la  Tart.irie  ,  il  y  en  a  qui  ont 
conservé  les  noms  de  Dan  el  de  Nephtali. 
Pour  ne  parler  que  de  la  circoncision,  tout 
le  monde  sait  qu'elle  est  universellement 
pratiquée  par  les  Tartares.  les  Chinois  el 
presque  par  tous  les  peuples  orientaux  ;  usage 
qu'ils  avaient  observé,  ainsi  que  plusieurs 
cérémonies  cl  puriûcaiitms  de  la  loi  de  Moi- 
se,  quelques  siècles  avant  Mahomet. 

Je  passe  sous  silence  la  raptitité  des  Juifs 
à  Hnbylonc  ,  parce  que  ce  ne  fut  pas  une 
vraie  di>persion  ,  qu'elle  ne  dura  que 
soixante-dix  ans»  el  qu'ainsi  elle  n'a  été  ni 
assez  générale,  ni  d'asstz  lon-zuc  dorée,  pour 
répandre  et  affermir  parmi  les  peuples  l'bis* 
toire  de  la  nation  judaïque. 

Outre  ces  raisons,  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable par  rapport  aux  Grecs,  el  ce  qui 
muntre  qu'ils  ont  lu  les  livres  de  .Moïse,  c'est 
que,  longtenips  avant  la  version  des  Septan- 
te, même  avant  Alexandre  te  Grand,  la  loi 
de  Moïse  el  Thisloireide  la  sortie  des  Israé- 
lites hor;)  de  l'Egypte  uvaicut  été  traduites  ett 
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lErec.  C'est  Kusèbe  qui  nous  l'apprend,  snr 
le  lèmoignage  d'Arisl'tbule,  Juif  péripaléti- 
cien  ,  dans  un  passade  qu*it  a  tiré  de  suu 
promier  livre  à  Fliilomélor. 

Ainsi  Tun  ne  doit  point  trouver  étrange 
que  leA  anciens  païens  .  ayant  en  lani  de 
voie*  pour  9*in«;traire  des  vérités  coute- 
iMiei  dans  l'Ancien  Tcslament  ,  en  aient 
abusé  en  forni'inl  sur  ce  uiodè'e  In  plu- 
part de  leurs  dieux,  de  leur^  mystères  et 
de  leurs  cérémonîos.  Quoique  vous  deviez 
déjà  en  être  cunvnincu  par  tes  exemples  que 
)fi  vous  en  ai  cités,  cependant  j'espère  que 
celui-ci,  entre  autres,  ite  vous  di'ptaira  pas. 

Josiié  a  été  le  modèle  sor  lequel  les  païens 
ont  formé  leur  ancirn  Hercule.  Hercule 
vainquit  les  gé.tnts  :  Jo.saé  s'empara  de  la 
terre  de  Chanaan,  dont  les  habiianls  étaient 
d'une  staiure  prodigieuse.  Hercule  se  servit 
de  pierres  pour  détruire  les  géants:  Dieu  Gt 
tomber  une  pluie  miraculeuse  de  grosses 
pierres  sur  les  Amorrliéens  poursuivis  par 
josué.  HtTcule  subjugua  les  Indi<>ns  :  Jnsué 
pénétra  dans  TArabie  et  la  Syrie  ,  que  les 
aucicus  appel.)icnt  Indes.  Hercule  éleva  des 
colonnes  ou  il  grava  ces  paroles  :  Nec  plus 
ULTHA  :  Josué  partagea  la  lerre  de  promesse 
et  posa  des  limites  a  chaque  tribu;  nous  li- 
sons aussi  au  chapitre  xxiv  de  son  Uvrx% 
qu'il  prit  une  grande  pierre  et  i'éleva  sous 
un  chêne  en  témoignage  conlre  les  Israéli- 
tes,  s'ils  venaient  à  violer  les  commande- 
ments de  Dieu;  pierre  t}u\  avait  oui  loui€$ 
les  parâtes  quu  riltornel  leur  avait  dites, 
i;*esl-à-dire  qu'ellen  y  av.iicnl  été  gravées, 
suivant  le  commandement  exprès  de  Dieu 
uu  chapitre  sxvii  du  Di-uléronome,  Philos- 
traie  dil  qu'il  y  avait  dans  )e  temple  d'Her- 
fule  en  E;;ypte  deu:(  autels  d'airain  sans  si- 
mulncres  (PhUoH.,  lib,  v»  cap,  1).  C^ci  a  été 
maniresleiiient  emprunté  â  Thitituiredu  l.t- 
bernât  le  de  Moïse  ,  où  it  n'y  avait  aucune 
n^ure,  et  dont  Josué  fut  établi  le  conduc- 
teur» sous  ta  direction  particuliers  de  Dieu, 
après  la  mort  dt^  Moïse.  Dans  la  conquôte 
des  Itides  et  de  l'Arabie  ,  Hercule  était  ac- 
compagrié  de  Bat^rhus.  On  reconnaît  ici  Jo- 
sué* c|uj  »  avec  Moïse,  subjugua  une  partie 
des  t]han;niéens.  Car  les  païens  ne  se  ron- 
tenlèretu  pas  di*  faire  deMoïne  li'ur  Tiphon^ 
Us  en  tirent  encore  leur  Bacchus,  comme  il 
serait  aisé  de  le  vériQer  par  plusieurs  traits 
de  conformité. 

Vous  aurez  sans  doute  observé  que  les 
poètes  ont  représenté  les  géants  qu*HercuIe 
domr»la,  sous  la  figure  d'hommes  quant  â  la 
partie  supérieure,  et  sous  celle  de  serpents 
quant  â  la  partie  inférieure  de  leur  corps, 
liette  Oction  est  dérivée  de  ta  signification  du 
uom  propre  des  llévéens^  peuple  que  vain- 
quit Josué;  car  ce  terme  signiQe  aussi  sfr- 
pent$  dans  la  langue  s^iinic. 

Nous  lisons  dans  le  chapitre  vu  du  livre 
de  Josué  qu'Achan  prit  du  butin  un  riche 
mante<'iu  babylonien  el  le  cacha  sous  terre 
dans  sa  lente,  mais  que  Josué,  accompagné 
de  Caleb ,  Onit  par  le  découvrir.  Delà  ext 
venue  la  fable  rapportée  par  la  plupart  des 
auteur»  profanes»  «xu'Herci^le  trouva  la  cou- 


leur de  pourpre  par  le  moyen  de  ton  cbîei 
Car  le  terme  hébreu  que  nos  interprètes  01 
traduit  par  celui  de  babiflonien  signifie  ausi 
tie  pourpre:  et  le  nom  propre  de  Cdeb  rei 
dire  proprement  chien, 

Osl  encore  de  cette  source  que  les  paYei 
ont  puisé  un  très- grand  nombre  de  nie« 
de  cérémonies.  Telle  élait  1  observation  d( 
sabbat.  «  L'on  ne  Toit  point,  dit  Josèphe,  di 
villes  grecques  ni  presque  de  barbares 
Ton  ne  cesse  de  Ir'ivaillcr  le  septième  jourj 
où  l'on  n'allume  de**  lampes  et  ou  l'on  ne  c^ 
lèbre  des  jeûnes  (Joieph,  contra  Àpp.,  lib.  Il 
cap.  9;  el  PhiLJuti.^  tib,  11  de  Vita  Motit). 
Il   ajoute   tout  de  suite  que  l'abstinence 
cert;iine5  viandes  défendues  aux  Juifs  pir 
loi  de  Moïse  était  en  usage  parmi  les  païens; 
tf  Plusieurs  même,  dit-il,  s'«ibsliennent  coi 
me  nous  de  manger  de  certaines  viandes. 
Il  prouve  encore,  par  le  témoignage  de  Thi" 
phrasie,  que  les  mœurs  des  Juifs  étaient  foi 
estimées   et  très-connues  de  plusieurs  m 
lions  :  a  Comme  il  parait,  par  ce  que  Tb( 
phraste  a  écrit  dans  son  livre  des  Lois,  01 
il  dil  que  les  Tyriens  défendent  de  jurer  p) 
le  nom  d'aacun  dieu  étranger  ,  c'est-à-di 
des  autres  n  liions.  El  il  met  au  nombre 
ces  serments  défendus  ceini  de  Cor6on,  c'est 
à-dire  Don  de  Dieu  :  car  il  est  constant,  dil 
il,  qu'il  n'y  a  que  les  Juifs  qui  usent  de  cell 
expression.  » 

11  parait  aussi  que  quelques  philosopha 
païens  ont  reçu  la  circoncision  des  Juifs  ; 
l'entremise   des   ligyptiens.   Ce   passage 
C< émeut  d'Alexandrie   le   prouve   formelU 
ment  :  «  Or  Thaïes ,  dit-il,  étant  Phéniciei 
d  extraction,  et  ayant  communiqué,  ausi 
bien  que  Pythagore,  avec  les  prophètes  d'" 
gypïe  ,  se  fit  circoncire  à  cause  d'eux,  aÛi 
qu'eu  pénétrant  dans  les  mystères  il  appi 
leur  philosophie  mystique.  Et  il  converti 
milièremcnt  avec  les  plus  instruits  des  Cbal 
déens  el  des  sages  (C/cmenj,  Strom.  fi6.  1). 
Un  célAre  auteur  païen  a  même  rapporte 
Moïse  l'institution  de  la  magie.  «  Il  y  a.  dj 
Pline,  une  autre  institution  de  la  magie  qi 
nous  est  venue  de  Moïse,   de  Jamnès  el 
Jolape  ,   Juifs    {Ptinii  Nat,    Ilitl.  lih,    xxi 
cap.   ij,  »  On   pourrait  encore  ajouter  qi 
Pialon  ,   que  quelqcs-uns   onl   appelé 
Moïse   grec  ,    n'a    pu    savoir  que    des  Jaij 
u  qu'il  est  aussi  dilficile  de  trouver  le  Gré 
t*ur  et  le  Père  do  l'univers,  qu'il  est  impoi 
sible,  après  l'avoir  trouve,  de  prononcer 
gnemenl  son  nom  (Plato  in  Timœa}.» 

Ces  exemples  de  conformité  que  jeTf« 
de  vous  alléguer  ne  sont  qu'un  petit  échai 
tillun  d'une  infinité  d'autres  que  l'on  poi 
fait  vous  en  donner.  Je  crois  néanmoins  qi 
ceux-ci  sulQrnnl  pour  vous  per»uader  ok 
les  anciens  païens  ont  pris  des  Juifs  pli 
>ieurs  vérités  quMs  ont  attribuées  à  let 
dÏL'Ux,  qu'ils  en  ont  retenu  diverses  coult 
mes,  et  qu'ils  ont  lu  Tbistoire  de  l'Anri 
Testament.  Sénèque  a  dil,  en  parlant  dt 
Juifs  de  son  temps  :  «  Les  coutumes  de  cet 
nation  de  scélérats  ont  pris  une  telle  oxtei 
biun,  qu'elles  sont  maintenant  remues  de  lo 
le  moudej  eu  sorte  que  les  vdiucu»  uut  dont 
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*s  \o\%  aux  rainqupurs  {Sente ^apudAugusl* 
le  Civit,  Dei,  lib.  vi.  cap.  11).  » 
Gonclaonsde  là.  Monsieur,  que  ai  les  ido- 
lires  ont  pu  emprunler  aux  Juifs   tant  de 
rérités  consignées  dans  les  saints  livres,  ils 
Incluront  pas  élé  moins  scrupuleux  pour  en 
[tirer  en  substance  leur  doctrine  sur  les  bons 
\i  les  mauvais  démons.  S'ils  se  sont  appro- 
irié  plusieurs  riles  et  cérémonies  mosaïques 
[cxlrémemcDt  pénibles  et  douloure'ises,  ati- 
[taienl-ils  négltgi^  tant  d'histoires  des  anges 
jet  des  dénions,  où  tout  est  surnaturel,  el  où, 
[par  conséquent ,    tout  était  capable  de  cha- 
[touiller  si  dgréableinent  des  esprits  curieux 
a  ignorants  qui  ne  demandaient  que  signes 
\i  que  miracles? 
En  eiïel ,  il  n*y  a  rien  qui  ait  pu  Trapper 
'plus  rorleineot  des  païens  qui  n'avaient  au- 
[cun  principe  certain  ,  que  ce  qu'ils  ont  pu 
[apprendre  des  an^ts  et  des  démons,  soil  par 
[la  tradition  ég^^plienne  qui  en  arait  retenu 
■les  idées,  soit  par  la  lecture  même  des  livres 
lâe  TAncien   Testament,  soil  par  la  disper- 
sion des  dix  tribus  qui  leur  en  donnèrent  la 
^Connaissance,    ^ar  ces  voies   ils    apprirent 
Thistuire  de  rafmariliun  des  anges  à  Abra- 
itiam  cl  à  Loi  [Gène*,  xix),  celle  de  la  des- 
itruclion  de  Scdome  et  de  Gomorrhc  par  leur 
laiiiiislèie  {ihid  ).  Ili5a|n>rirenl  i\ue  les  anpes 
[de  Dieu  vinrent  au  dev^int  de  Jat^ob,  qu  un 
[âtige  lulta  avec  Jacob  (Gènes,  xxiu).  Ils  appri- 
rent qu'un  ange  frappa  les  premiers-nés  d'E- 
gypte [Osée,  XII,  5j  ;  qu'un  ange  cundiiisil  le 
peuple  d'Israël  p4ir  la  mer  Uuuge  et  par  le 
désert  (Ibid.)  ;  que  Dit^u  publia  ^a  loi  sur  la 
iiu)nl;ignc  de  Siuul  par  le  uiinistère  des  au- 
ges (Exod.  XIV,  10;  XXIV,  20);  que  ce  fut 
9ntre  les  dix  mitie  tînlliers  de  saints  uue  le 
feu  de  la  loi  apparut  aux  Israélites  [Deut. 
XXXIII,  2J.  Ils  apprirent  qu'un  ange  étendit 
sa  main  sur  Jérusalem,  et  fit  mourir  de  la 
[peste    8oixnnte~dix  mille  hommes  en  Israël 
[Il  Reg.  XXIV,  15.  10)  ;  qu  un  ange  de  l'Eter- 
nel tua  en  une  nuit   cent  quatre  tingt-cinq 
mille  hommes  du  camp  drs  Assyriens  [Il  Reg. 
SIX,  ^5).  Ils  apprirent  eufiu  l'iiistoire  de  di- 
vers anges  tutélaires  des  peuples,  du  chrf  du 
royaume  de  Perse,  de  Michel^  l'un  des  prin* 
tipaux  chefs,  du   chef  de  7ai;un,  du   chef  de 
é'armée  de  l  Etemel  {Dan,  x,  Jos*  v).  Vous 
savez  ces  histoires,  il  serait  inutile  de  vous 
les  rapporter  plus  au  long. 

C'a  elêdans  la  même  source  qu'iTsontpoisé 
CD  subslance  leur  doctrine  des  mauvais  dé- 
mons, lis  l'ont  tormée  en  partie  sur  diverses 
iiarraiionsdes  saints  livres,  par  exemple  sur 
celle  de  Job  purséculè  par  Satan  [Job.  i  et  iij  ; 
sur  celé  de  ï^atan  i\uï  s\- leva  contre  Israël, 
tt  poussa  David  à  faire  1$  dénombrement  des 
peuples  d'Israël  (l  Parai,  xxi,  IJ,  et  peut- 
être  encore  sur  celle  du  Satan  qui  lourmen- 
lait  le  grand  sacrificateur  Jésus  [Zachar,  m. 
1,  2J.  Car  on  convient  qu'en  ce  lieu  on  peut 
entendre  par  S^itan  quclqtio  ennemi  puis- 
sant qui  s'opposait  à  la  reconstruclioii  du 
temple  de  bii'U,  de  même  qu'en  plusieurs 
«utres  pas8;iges  de  l'Ancien  Test<imeut,  ou 
ce  terme  doit  su  prendre  en  uu  sens  géuéral, 
lur  siguiGcr  iud'iïéremiuent  toutes  sorte:» 
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d'ennemis  [Pium,  xxii,  22;  /  Reg,  xxix,  k\ 
Il  Reg,  XIX,  22;  /  Rey.  ?,  k). 

On  pourrait  encore  ajouter  que  Thistoire 
de  la  sc'iuclion  de  nos  prcmierH  parents  par 
le  serpent  [Gen,  m)  n'a  pas  été  inconnue 
aux  païens.  En  effet,  on  ne  saurait  donner 
aucune  raison  vraisemblatile  du  culte  des 
serpents,  constamment  praiiqué  par  tous  les 
peuples,  si  on  ne  Ti^iriprunle  de  l'histoire 
que  Moïse  fait  de  Vitnfuce  de  ce  reptile,  et 
des  paroles  insinuantes  dont  il  se  servit 
pour  allumer  la  convoitise  et  souiller  l'in- 
Docence  d'Eve. 

A  considérer  la  nature  du  serpent  en  elle- 
même,  on  n'y  lrou\e  rim  qui  puisse  lui  at- 
tirer ta  vénération  des  peuples,  même  les 
plus  iiirulles  ;  et  si  les  naturalistes  lui  ont 
attribué  une  infinité  de  choses  surpren^inles, 
si  (iMis  les  voyageurii  en  ont  observé  mille 
expériences  merveilleuses,  il  faudra  uu  nier 
leurs  oiiservatious,  ou  avouer  que  tout  ce 
(ju  ils  disent  des  serpents  surpasse  les  forces 
de  la  nature.  Mais,  de  queliue  côté  que  l'on 
se  tourne,  j'en  inférerai,  premièrement,  que 
si  Ton  ajoute  foi  aux  relations  de  tnnt  de 
témoins  oculaires ,  il  faudra  aussi  recon- 
naître que  tout  ce  merveilleux  «qu'ils  ont 
observé  dans  l'usage  que  les  idolâtres  font 
des  serpents  dans  leur  magie  cl  leurs  enchaa- 
temenls  doit  découler  de  quelque  cause  au- 
tre que  la  nature,  qui  ne  pi^ul  pas  toujours 
se  ]uuLT  de  la  superstition  de  l'Iiomnie  con- 
tre le  cours  ordin.jire  de  ses  lois.  Il  faudra 
aussi  avouer  que  cette  cause  ne  peut  être 
qu'un  agent  malin  et  séducl<  ur,  et  par  con- 
séquent le  diable.  Si  en  second  lieu  Ton 
s'inscrit  en  faux  contre  toutes  ces  expérien- 
ces, ce  sera  snrlir  d'une  dinicultô  pour  ren- 
trer dans  une  autre.  La  nalure  n'a  rien  donné 
aux  serpents  de  plus  excellent  qu'aux  autres 
animau\.  Il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  des 
qualités  beaucoup  plus  exquises;  lu  serpent 
iiiêiue  semble  n'avoir  été  créé  que  pour 
détruire  les  autres  animaux;  et  ce  n'est  pas 
sans  une  Providence  particulière  qu'il  mar- 
che  sur  ton  tentre,  que  ses  mouvements  sont 
lents  el  languissanis.  S'il  avait  autant  de  lé- 
gèreté et  de  vitesse  à  se  mouvoir,  qu'il  a  de 
lureur  el  de  venin,  il  aurait  bieatoi  fuit  uu 
désert  de  la  terre. 

On  sait  bien  qu'une  superstition  aveugle 
peut  aussi  produire  un  culte  bizarre.  Ou  a 
vu  des  peupli-s  entiers  encenser  les  plus  viles 
créatures.  Mais  on  n'ignore  piis  qu'il  y  a  ici 
uue  grande  diiférence.  Si  une  nation  a  con- 
sacré une  certaine  espèce  d'animaux,  une 
autre  l'aura  rejelée.  Jl  y  aura  eu  eu  cela 
jiuianl  de  diversités  que  de  peuples.  Au  con- 
traire le  cuUe  des  serpents  a  été  constant  et 
universel.  Il  y  a  eu  comme  un  cliarme  jeté 
sur  tous  les  peuples,  qui  lesaaltacbès  au 
culte  de  ce  reptile.  Non-seulement  les  poêles, 
le!»  pbi]o&ophes,  les  iiiituratisles,  les  hislo- 
riens  de  l'antiquité  nous  l'apprennent;  mais 
ce  qui  est  bien  remarquable,  c'est  que  loua 
ces  peuples  des  Indes,  que  l'on  a  découverts 
dans  ces  derniers  aiècles,  étaient  aussi  adon- 
nés à  celle  superstition. 
Ce  serait  perdre  le  Uiiups  que  de  s'arrêter 
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à  r'pporlef  et  à  eiararoer  loos  let  lieox  des 
litret  kaÎDls  où  il  rsi  p^vrlé  da  Hiable ,  el  d'où 
Im  paï«nf  ont  lire  leor  doctrine  d'-f  demont . 
M.  BcLker  ne  nîp  pas  que  le»  Joifs  aient  été 
JasfraîU  de  reiitlence  des  an^es  el  de  >alan. 
Il  pousie  même  la  eénérooité  jusqu'à  recoo- 
naitre  qoM  en  e»l  furroeUernenl  parlé  dans 
l'Ancien  Te^Umcot.  «  Les  Jaifs,  dit-il,  te 
»ont  répandus  dans  le  paganisme  avec  la 
Bible,  la<;aelle  fa  (  aussi  menlion  des  anges 
(Ziv.  II.  pag.  kï).  »  E\  .lilletjrs  :  <  L'Erriiure 
Dous  enseigne  presque  parlool  ce  que  noot 
Venons  de  poser,  saTf>ir.  qu'il  y  a  de  deux 
sortes  d'.'iD;:es,  de  bon^  et  de  mauvais  ;  que 
les  bons  sont  les  ministres  de  Dieu  et  les 
prolecteurs  des  ûdèlcs,  que  le  chef  des  mao- 
vafs  anpes,  que  l'on  appelle  Diable  et  Satan, 
est  la  cause  de  la  chute  de  Thomme  ;  qu'il  a 
été  datuné  de  Di*'U  éternelletnent,  conjointe- 
ment  avec  eux.  Le  style  constant,  ajoute-l-il, 
de  la  parole  de  Dieu  nous  donne  assex  à 
entendre  qu'il  y  a  des  ange»  el  dea  diables 
(Lir.  II.  pag.  liUSj.  » 

M.  BeLker  n'a  pas  pris  garde  que  p^r  cet 
aven  il  ruine  entièrernenl  son  sysième.  Car 
piiur  peu  que  l'Ancien  Testament  nout  donne 
à  entendre  qutl  y  a  des  anges  et  des  diables^ 
par  là  même  il  établit  invinciblement  les 
opérations  de  ces  esprits.  La  conséquence 
vous  parait  d'abord  étrange.  Lt'S  païens, 
direz-vouK,  ont  [>u  apprendre  l'existence  des 
démons,  des  Juifs  qui  se  sont  répandus  dans 
le  paganisme  avec  la  UihUy  laquelle  fait  aussi 
mention  des  anges,  c'cat-à-(iire,  de  leur  exis- 
tence :  m.'iis  s'us  en  ont  inféré  leurs  opéra- 
tions, ils  l'ont  fait  contre  le  sentiment  des 
anciens  Juif»,  par  un  pur  effet  de  la  su- 
perstition, qui  se  forge  nnille  imaginations 
grotesques.  Vous  allez  voir,  Monsieur,  que 
sutre  exception  est  nulle,  que  mon  argu - 
Dieol  est  Irès-naiorcI  et  tout  à  fait  concluant. 

J'aurais  souhaité  que  vmus  m'eussiez  noté 
cps  passages  de  i'Ani  ien  Testament  qui  cia* 
blis*ieikl  clairement  IVxisIcncc  «les  démons, 
sans  que  l'un  en  puisse  interer  leurs  opéra- 
lions.  Je  les  ai  exiimiiiés  avec  toute  l'applica- 
tion possible,  stins  en  trouver  un  seul  qui  ne 
dotrrjise  votre  exceplion.  Les  idées  d'exîs- 
tince  el  d'opér.ilion  y  sont  tellement  jointes 
el  comtne  cfMifondut's,  qu'elles  ne  forment, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  même  notion.  On  ne 
peut  les  réparer  sans  détruire  les  règles  du 
bon  sens  el  Aans  rendre  le  Saint-Ksprit  ab- 
surde, ce  qui  est  un  horrible  blasphî^mc. 

C'est  même  une  chose  remarquable,  que 
les  écrivains  sacrés  ne  nous  parlent  de  l'exis- 
lence  des  démons  que  par  rapport  à  leurs 
opérations,  vi  ne  nous  l'enseignenl  qu'en  la 
présupposant,  par  ia  séiluclion,  la  li.iinr,  les 
cnlomiiirs.  la  fureur,  les  enchanit>menls,etc., 
dont  Dieu  leur  peniiet  d'affliger  les  hommes. 
Si  donc  le!i  païi  ns  ont  .'ippria  de  la  liiMe  , 
c'cst-A-dire  «les  livros  de  rAncien  Testament, 
l'existence  des  démons,  comme  M.  BeJiker  le 
reconnaît,  ils  y  auront  aussi  appris  leurs 
opéraiions,  puis*|u'elle  n'enseigne  i'uu  que 
|)ar  rapport  à  Tauire.  Je  suis,  etc. 
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démons  lire  son  origime  étêJUbltf^Té 
et  desrafMns.  SU'  terme if^tUmm 
originairewiemi  outre  eào§^  qmt  et  f«* 
entend  ou jounfkui.  ETotmem  é'mm 
de  i/.  Bekker,  où  il  prétend  f«#  ti 
Cet  opérations  des  démtme  est  éesi 
par  degrés  des  Babyloniens  aux  eàr^tit 
Absurdités  et  c^ntradietitns  dans  te 
sage  conféré  ttvre  d'mntrrs.  Que  tes 
sophes  païens  n'onf  pu  avûir  issreûté 
opérations  des  démons^  Ohsetrmîioms  $mr 
principe^  que  V Ecriture  pnrie  seîam  Ce^ 
nion  du  rutgnire,  si  on  peut  t^t 
aiftïi .  Que  J.-C.  et  ses  apôtres  mmrmiemt 
firme  /'rrrrur  en  s'erpriaMHl  mwee  1« 
gaire. 

Monsieur , 

Je  réponds  sans  préambule  à  voc  obj 
étions.  Vous  prétendez  d'abord  que  les 
blés  du  Targum  et  des  rabbins  ont  cnosiij 
rablement  contribué  à  produire  IVrreor 
opérations  des  démons.  A  quoi  vuus  ajonl 
que  l'on  a  pu  perdre  la  vraie  sij;iii6cari 
du  terme  de  Satan,  et  qu'il  a  pu  sîçi  ' 
originairement  autre  chose  que  ce  que  V^ 
entend  aujourd'hui  par  ci-lui  de  Oiahte, 

Lâ-flcssu<  vous  accumulez  je  ne  «ais 
bien  de  contes  débiles  par  les  rabbios 
forlifirr  votre  première  objection.  Sans 
1er,  dites-vous,   des   nom^  qu'ils  ont  d  'Oi 
aux  d'ablcs«  qu'ih  avaient  classés  m  divei 
espèces,  de  leurs  rêveries  toucbanl  us  Sai 
m;iel  jaloux  de  la   félicité  de  no»  premii 
parents,  des  circonstances  de  sa  conspiralii 
contre  eux,  de  sa  chute  el  de  celle  de 
complices,  qui  pourrait  lire  saot  rire  la  fal 
qu'ils  ont  inventée  touchant   une   certaii 
Lélis,  qu'ils  prétendent  avoir  été  la  ferai 
d'Adam  avant  que  Oieu  l'eût  uni  à  Kve  ?  Qi 
pend.int  cent  tn-nte  ans  qu'Adam  s'abstînt 
commerce  de  sa  femme,  il  vint  des  di.iblesi 
vers  loi,  et  qu'il  les  rendit  mères  de  diabli 
d'esprits,  de  spectres   nncturncs  et   de  U 
tt'rmes;  nue  ces  diablesses,  au   nombre 
quatre,  s'appelaient   Lélis,  ^aorné ,  Ogm 
Machnlas. 

Ce  sont  autant  de /a6/ffi,  dit  l'auteur  (Iiv^j 
png,  160]  :  on  en    tombe  d'accord,  mais 
sont  des  fables  qui,  l<tin  d'exclure,  supposi 
au   contraire  la    vérité.  Les  rahbîn»  ont 
ajouter  leurs    rêveries;   mais    ces   réverij 
doivput  avoir  été  fondées  sur  on  principe 
milier  et  d'une  notoriété  publique  parmi  ! 
Juifs,  savoir  les  opérations  des  démons. 

Il  fallait,  par  exemple,  que    l'histoire 
Sammaël   des  rabbins  qui  conspira  conl 
Adam  et  £vc  par  le  moyen  du  serpent,  al 
quel  Dieu  coupa  les  pieds,  que  cette  cir< 
stance  de  la  malédiction  lancée  contre  Sai 
inael  et  se-:  complices,  il  fallait  bien,  di' 
que  cette  histoire,  qui  est  prise  en  subs'ai 
du  chapitre    tu  de  la  Geni\se,    découlât 
cerlaini'S  idi^es  que  les  Juifs  avaient  const 
vées  sur  tes  opérations  des  démons.  Ils 
parlent   comme  d'une   chose    ronstantr 
avéïéc  parmi  eux.  S'il  y  a  de  U  (ablc.  tl  ' 
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donc  que  quelque  vérité  ait  précéilé^  qu'ils 
nienl  trouvé  un  fundemenl  poïé»  sur  lequel 
Ils  aient  bâti  leurs  ficlious. 

T)*:iillcurs.  je  ne  sais  ce  que  tous  pourriez 
légilimemeiit  conclure  des  r^htos  de  la  tradi* 
li<»n  judoïquesur  les  opéraliotis  des  démuni. 
Esl-cc  que,  parce  qu'une  vérité  a  été  alté- 
rée par  des  fictions,  on  doitdatiord  la  reje- 
ter? 11  n'y  a  aucun  prioci|ie,  aurunc  not'on 
naturelle,  qui  puisse  subir  rot  eiatnen  s:ins 
encourir  rondaninaiion.  Il  n'y  en  a  puînl  qui 
n'ait  été  mai  c-oni;ue,  et  dont  on  ii';iit  abuse  ; 
il  n*y  en  jiura  donr  point  que  l'ou  puisse  lè- 
fcilimeinent  admetlrt*.  Où  nous  préctpîte- 
rions-nous,  Monsieur? 

Concluons  donc  on  général  que,  quoique 
Ton  ait  erré  en  une  iiifiniié  de  manières  sur 
la  doctrine  des  démens,  qu'on  les  ait  con(;us 
comme  di-s  substances  ou  matérielles,  ou 
Bpiriiueltrs,  ou  miites;  quoique  les  uns  les 
ait-nl  pl.icës  dans  les  étoiles,  les  atjtres  sur 
la  terre,  les  autres  dans  le  Tartare  ;  quuic|u'i] 
y  ait  eu  antcini  de  .semîment:»  que  de  (èt^'s 
•ur  leurs  einpioi<i  et  leuis  opérations  ;  quoi- 
qu'un leur  au  donné  des  pieds  et  des  queues 
(le  mulet  avec  des  corne>  de  bouc;  quoiqu'on 
leur  ail  donné  les  noms  d(.-  sylphes,  de  gno- 
mes, de  salamandres,  tout  cela  prouvera  tout 
ûD  plus  que  Ton  a  mal  conçu  la  nature  et  les 
opérations  des  démoiiH,  mats  nulk'metvt  quM 
fiille  enliéren»enL  rejeter  le  fond  de  celte 
doctrine,  à  cause  des  fables  que  la  supersti- 
tion y  a  mêlées. 

Au  reste,  j*entre  dans  l'examen  de  l.i  se- 
conde partie  de  votre  objection,  savoir  si  le 
terme  de  Satan  a  pu  signiller  originairement 
autre  cbosc  que  ce  que  l'on  ciilcnd  vulg.iire- 
tnent  pur  celui  de  Diable,  Ces  deui  rélleiions 
suffiront  pour  résoudre  votre  difficulté. 
\^j\  première,  c'est  que  les  Juifs  ont  entendu 
leur  propre  langue  ;  la  seconde,  c'est  que  les 
opérations  des  Jcmons  leur  étant  cbose  foil 
indifTorenle  pour  s^mlenir  leurs  innovations, 
et  n'ayant  nulle  efficJiciié  pour  les  convain- 

»cre  de  leurs  erreurs,  rien  n*a  pu  les  porter 
à  altérer  celte  même  doctrine  des  opérations 
des  démons. 

S'il  était  vrai,  comme  cela  résulte  des  ex- 

Î)Ositi(»ns  de  M.  l!el%kcr,  toujours  opposé  à 
ui~méme,  qu'il  n'y  eût  dans  rAncien  J  esia- 
ment  aucun  terme  qui  Bi^nifiât  proprement, 
on  qui  pût,  selon  le  ^ènie  de  la  tangue  hé- 
braïque et  l'usage  d'alors,  signifier  ces  es- 
prits (|ue  nous  ïippetons  Salan^  àtabies,  etc., 
les  Juifs»  qui  ont  des  yeux  pour  le  moins 
aussi  pénétrants  que  nous  dans  l'intelligence 
de  leur  langue,  eux  qui  doivent  mieux  enfeti- 
dre  /'A'crilure  sainte  que  le$  autres  (Liv,  \, 
pag.  369),  auraient  pris  ces  termes  dans  leur 
signification  propre,  en  sorte  que,  par  re 
nom  de  Satanim,  ils  n'auraient  pas  entendu 
des  Satans*  des  anges  de  destruction  ou  de 
fnort  [Pag.  198),  mais  seulement  de^  adver- 
saires, des  hommes  enncuiis  de  Dieu  et  de 
sa  vérité.  Les  saaducéens,  par  exemple,  qui 
disaient  qu'ti  ny  avait  m'  untje  ni  esprit  {Act, 
sxiti,  8),  auraient  été  bien  fondés  à  accuser 
Saint  Faut  d'ignorance,  de  ce  qu'il  lavoriNait 
le  scntimcut  dos  rbdrisieas  «lui  soutvuuuat 
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l'affirmative,  puisque  les  Pharisiens  auraient 
mil  entendu  tous  cei  lermrs  de  l'Ancien 
Testament  qui  auraient  signifié  orl(;;ln;iire- 
nient,  cl  selon  l'usage  d  alors,  non  des  anuea 
et  des  Salans,  mais  seulement  des  hommes 
bons  ou  mauvais. 

Outre  cela,  il  n'est  nnllement  probable 
que  les  Juifs  aient  perdu  l'intelligencp  de  ce 
terme  de  Satan,  11  n'y  eu  a  point  parmi  eux 
qui  ait  été  et  qni  soit  plus  en  usage,  et  par 
conséquent  il  n'y  en  a  point  dont  ils  aient 
entendu  et  dont  ils  entendent  mieux  la  vrnîo 
significition.  Si  donc  les  Juifs  ont  été  imbus 
en  substance  delà  doctrine  commune  des  dé- 
mons, c'est  parce  qu'ils  ont  pris  ces  expres- 
sions ou  pour  ces  inlelligences  pures  et  fa- 
vorables ,  ou  pour  ces  esprits  impurs  et  ad- 
versaires ;  et  8*ils  les  ont  entendues  en  co 
sens  ,  étant  les  mêmes  que  le  Saint-|{s[)ril  a 
eiiiployéesdans  tes  livres  sacrée,  elles  auront 
aus>i  la  même  signification  ;  et  si  elles  ont  la 
même  signification,  ce  seront  par  conséquent 
ces  mêmes  esprits  »|ui  opèrent  ici-bas.  Car 
il  n'y  a  \Hii  un  seul  passiige  où  ces  termes 
se  trouvent ,  qui  ne  nous  enseigne  fnrtnetle- 
meni  leurs  opératiorts  ;  en  sorte  que  c'est  un 
principe  inconiestable,  que  M.  Bekker  n'a 
pas  prévu  .  t^ue  si  l'Ancien  Testament  nous 
apprend  l'existence  des  démons  ,  on  doit  né- 
cessairement en  inférer  leurs  opérations, 
parce  qu'on  les  y  voit  opérer  partout.  C'est 
pourquoi,  le  haint-Ksprit  ayant  écrit  pour 
être  entendu  ,  les  Juifs  auront  connu  la  si- 
gnification de  ce  terme  5arnni/n, dont  les  pro- 
phètes U  ur  auniHt  exposé  le  sens  conformé- 
ment au  génie  et  à  l'idiome  de  la  Ifiugue 
sainte.  Ils  auntnt  donc  non-seulement  ad- 
mis l'existence  des  dénmns  ,  mais  aussi  leurs 
opérations,  p.irce  que  es  eipressions  en 
donnrnt  ces  deux  idées  inséparahles. 

DViiUcurs,  Monsieur ,  le  consentement 
unanjiue  des  Juifs  sur  l'intelligence  de  ces 
termes  ne  saurait  vous  être  suspect.  J'avoue 
que  les  commentaires  de  leurs  docteurs  nnl 
étrangement  eubarrassé  les  textes  les  plus 
simpli-s  et  les  plus  iwitureU  qui  concernent 
le  Messie.  Leurs  préjuges  contre  le  christia- 
nisme en  sont  la  cause.  Ils  ne  veulfnt  pas 
recevoir  Jésus-Christ  pour  le  vr;ii  Messir , 
et  pour  ne  le  pas  recevoir,  il  a  f.illu  disputer 
sur  l'intelligence  des  passages  qui  le  dési- 
gnent comme  au  duigt.  Ici ,  au  contraire, 
les  termes  par  lesquels  nous  etiiendons  les 
démons  T  ne  concloant  rien  contre;  leur  doc- 
trine, et  ne  fournissant  aucune  pn-uve  pour 
les  convaincre  de  leurs  erreurs,  ils  les  au- 
ront laissés  et  entendus  dans  leur  significa- 
tion naturelle. 

J'ajoute  que  si  ces  termes  des  livres  saints, 
dont  un  prétend  que  nous  /ibnsons  pnur  éta- 
blir les  opérations  des  démons,  ne  signifiMient 
proprement  que  des  hommes,  des  adversai- 
res, et  que  la  langue  sainte  ne  les  eût  jan)aJs 
employés  pour  exprimer  ces  esprits  malfai- 
sants, ne  doutez  pas  que  les  Juift  ne  s'en 
prévalussent  contre  nous,  "Vous  les  verriex 
exagérer  la  facilité  des  chrétien»  à  admettre 
cette  table  des  opcralionsdes  démons, comme 
étant  puremeut  paieoae«  et  leur  rcpracUcr 


Hê  MAI  Imfèmêemx  à  •<>«•  chûqttrr  wmr  ém 


mtf  n«t<Hif  €■  4e     l««e ,  Oi y  ceMMaifvêfcvl 


^vez 


{H  4(Hie  4e  ceeMmr  ? ire»esl  nos  firtioas  ? 
Il«  le  fentemt  m»*  4oe(c  ,  et  af  ec  d'aaUet 
plut  4e  force ,  ^se  U  vérilé  leor  loerairait 
4rft  ernirt ,  ei  i|e'ïU  coevrireir»!  »olre  4or- 
tri««4'HS  eofirolire éternel.  S'il*  t'en  abts<eo- 
ecnl ,  «(  ft  ilf  cewroarret  métne  avec  «nos 
pOttr4éiM4re  ce  ««otimeal  4e«  opèraiioiu 
4e«44aieM«  qoe^u'iU  ;  aieftl  «jooièqueU 
qee«  f^blef,  e'e«i  p^irce  qoe  ,  ooire  qo'iU 
•arenl  la  traie  kigniricatiua  de  ce»  leriDeft, 
H  qee  Dont  oe  dous  pu  ««rTOAt  paapoar  le* 
C0aibattre  .  il  y  aoraîi  trop  d'absoraité  i  eo 
CO0<etler  le  sent. 

Cett  ë»%ti  in«if(er  tor  votre  première  ob- 
Jecikio,  je  pa»»e  à  la  »eeoD4e,  cooçoe  en  ces 
termes  dao«  If.  Bekker  :  Mous  evoni  confa- 
r*'/,  dîl-it,  w  prtïïnitr  livrer  à  faire  toir  clai- 
rement (cVsl  une  de  ces  soppo»ilioos  où  l'oa 
croit  avf*ir  donné  une  rue  claire  des  cbo*es, 
•ans  en  afor  dit  un  srul  mol/  que  touiee  ett 
opinioni  que  l'on  a  connAei  IoucVjaI  lee  dia^ 
hle$,  U$  dicinatiom ,  teg  Borlilégei^  onl  eu 
l'ur  première  eouree  ptirmi  Ut  paiem ,  d'où 
eltet  uni  été  iniroduicei  parmi  Uâ  Juifê^  qui^ 
pr.ndfinl  leur  captivité  en  Btibylont  ^  eurent 
plut  de  commerce  avec  Us  phiiotophte  qu'Us 
n'ei}  ata  tnt  eu  dftnt  h  payt  de  Channnn  »  où 
ili  avaient  vreu  téparéide  toui  le$  autrti  peu^ 
pie»  delà  terre.  Là  ils  prirent  ineenetljUmeni 
la  teinture  det  docirinte  et  de$  pratiques  des 
p(tient ,  au  moins  en  ce  quelles  avaient  qui  ne 
leur  paraissait  pas  directement  opposé  à  leur 
loi»  Le  premier  christianisme  sortant  ensuite 
du  sein  des  Juifs  et  de  celui  des  patent  «  con- 
êrtva  au*si  ta  plupart  de  ces  mêmes  doctrines 
{Liv.  I.  pnq,  :n7). 

VoiUÏ  donc  co  peuple  que  Dieo  conserrail 
A  lialijloiie  comme  un  reste  précieux  pour 
le  faire  retourner  en  sa  pairie  ,  ce  peuple 
Instruit  si  rimitièremcnl  par  les  prophètes  , 
hi  épuré  dans  s<i  doctrine  et  dans  son  culte  , 
si  scrupulfut  ohKcrvateur  de  sen  cérémo- 
nies, fti  peu  docile  aux  prièrei  des  babylo- 
niens ,  qui  drmandatent  aux  Israélites  de  leur 
chanter  des  paroles  de  cantiffues,  et  de  les  ré- 
jouir de  leurs  instruments  [Ps.  cxxiri  ,  ^()  ; 
VoilA  ,  dis-jo,  ce  peuple  accusé  de  la  plus 
noire  ei  de  la  plus  cniiiinelle  de  toutes  tes 
•uperiitilions.  lis  prirent  insensiblement  en 
Butiylone  la  teinture  des  doctrines  et  des pra- 
tiques  des  païens  ,  c'csi-é-dire  (|u'iIh  y  rei;u- 
rerit  la  iluctrinc  des  démons,  comme  M.  Kek- 
ktir  le  dit  expressément  {Liv.  n,  c.  36)  ;  doc- 
Iriiiv  qui  flôlril  la  ^[loire  et  détruit  la  puis- 
•aitre  de  Dieu,  qui  souille  Thonneur  do  la  vé- 
rité divine  ;  doctrine  qui  déshonore  les  saints 
AiiKo^t  Mui  anéantit  la  chArilé,  qui  Aie  U 
crjiiiile  do  Dieu  ,  qui  jette  diins  le  déspspoir 
ou  dans  l'orguril  ;  doctrine  qui  cnTante  I  hy- 
pocrisie, cl  qui  est  la  racine  de  tous  les 
vicrt. 

Cet  opinion»  (des  opérations  des  démons} 
fwent  introduites  parmi  les  Juifs  prndant 
leur  captivité  en  Uahijlone.  Daio,  non  an  • 
<*4*jf«û.  l'cudaut  la  captivité  des  Juifs  à  Ual)}- 


«t< 


sopWt.  O  ils  prirrmi 
tmre  4f*  émrtrima  et  4cs 
«■  «etnj   «m  ce  faVUcs 
p^mêmit  pms  éir\ 
Cette  4octrifte  ù 

qoelqve  coMveASBce  avec  la  M  4c 
lo«t  ne  noina  eiU  n'y  «lail  fM 
oppoié  .  Je  ne  sais  coasaKSl  nein  a  pm 
puisqa*U  ne  Ta  4on»ée  %m*9Êm  %^'*m 
clMftl  cette  oatioa  i  tmm  •«Yrice,  il  a*e» 
on   peaple   parlioslier,  té^ré  4na 
comme  par  bb  nar  întnnit4iaiiB>  cC 
gué  p:jrsa  parrié  àe%  nat< 
avait  abandonnées  à  leort 
peuples  donc,  tien  loin  d'avoir  qaeiq 
qui  ne  parût  ptii  direciemenl  oppoté  4  U 
de  Dieu  dans  une  erreur  an»«^i  raptlale  q 
celle  des   opéraiions  des  dè'tons,  en  m 
naient  visiblement  les  vérités  foiulaiDeo 
d4nsrbypotbèse  de  M.  Bekkrr. 

Mi)is  laissons  celle  diflicDliê.  Lt 
christianisme  f  poursuit  Tauteor.  sortmmt 
suite  du  sein  des  Juifs  et  de  celui  dt*  ^«oUi 
conserva  eus ti  la  plupart  de  ces  wU met 
trtnet.  Cest  ainsi,  ajoute-t*il,  qut,  ^mss0 
ntèi  e  insenêibie  ,  se  jetèrent  les  fQmét\m*mi 
papisme. 

Ainsi,  nous  Irouveroos,  selon  son  raisu 
nement,   que  ce  que   l'on  croit  parmi  mi 
des  démons,  n*e»l  en  substance  que   c^  q 
l«*s     Babyloniens   onl    enseigné   aux  iu  i 
C'est  ce  que  celte  çrad.itîun  de^  B.ibyliMiie 
riux  Juifs,  des  Jui^  aux  premiers  chrélien» 
des  premiers  chréliens  aux  papistes,   p 
évidemment.   Etrange  corruption    1  Je  m* 
tonne  que  Dieu  atl  soofTert  que  son  Rf;li 
ait  éié  toujours  inferlée  d'une  erreur  que 
M.  Bckker  dépeint  soms  dt's  traits  si  afTreux; 
et  que  ni  Us  prophètes  qui  étaient  à  Biby- 
lone,  ni  ceux  qui  iustrui&irent  les  Israeliles 
après  leur  rt'tablisseuient,  qui  lonnalentavec 
tant  de  «ébémence  contre  les  erreurs,  ne 
soient  pas  opposé»  au  cours  d'une  supers 
lion  îii  absordc  et  si  impie  I 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  les  Babyloniens  a 
runl  clé  plus  sa^es  et  plus  pens  de  bien  quA 
nous  à  cet  égard.  Plus  les  erreurs  s'étoigofol 
de  leur  source,  et  plus  elles  »e  grossisse 
Les  Juifs  ayant  rei;u  la  doctrine  des  démo 
des  Babyloniens  y  auront  ajouté  de  nouvelles 
liclions.  Leurs  rabbins  l'auront  étrangement 
déliguree  par  leurs  rêveries.  L'nuteur  nuoi 
in  donne  un  érhanlitlon  au  ch^ipitre  12  d« 
fon  I"  livre.  Les  premiers  chrétiens  Tayaid 
reçue  si  corrompue,  s'en  seront  acrommod/i 
avec  trop  de  facilité  et  de  complaisance,  en  rut 
de  gagner  par  (à  les  païens  (Liv,  i,  pag,  37^Ji 
(•(  le  papisme,  qui  a  si  scruputeuiiement  i; 
sf'rvé  cette  opinion  et  qui  y  a  ajuulé  du  si 
nous  l'aura  transmise  dan^  le  plus  hautd 
gré  de  corruption,  et  nous  Taurons  bonn 
mt-nt  reçue  telle   sans  examen ,   sans 
flexion  ;   même  nous  aurons  encore  jeté 
l'huile  dans  ce  feu  {Lir.  u,  pag,  211).  N'e*t 
pris  là,  Monsieur,  faire  un  grand  bouo^ur 
I  Eglise,  que  de  la  rendre  l'égoul  de  la  c 
ruption  des  siècles  ?  CVst  cependant  ce  t\ 
rcaulle  du  laisouncment  de  l'auteur. 
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Pendanl  quR  nous  sommr»  sur  celle  ma- 
lii  re,  n'nublton<i  p.*is  de  rappt^rlerccs  paroles 
df  M.  Bekker  :  Voilà^  dit-il,  toutes  Us  rnixons 
pour  iettquelles  Us  iatjet  (te  ce  matuie  ont  rrn 
eu Cre fois  sans  aucune  révélation  ou  écriiure 
\qu*il  y  nrai'r  des  esprit»  ;  à  moins,  ajoute-l-il, 

Îuih  n*aient  été  éclairés  par  une  lumière  som- 
re,  qui  leur  a  apparu  avec  le  temps  par  hs 
Ifentes  de  la  porte  du  temple^  dfpnis  que  les 
\juifs  ont  été  répandus  dans  le  paganisme  avec 
\in  iiible,  auuelle  fait  aussi  mention  des  anges 
{Liv,  II,  ptuf,  kk).  Tout  ce  passage  en  lui- 
Ipnéme  et  conféré  avec  relui  que  vous  vrn<*z 
IdL*  m'atléguer,  n'esl  qu'un  lissa  de  conlra- 
fllictions  visibles.  Je  n'eu  loucherai  quedeui 
iou  trois  principales. 

La  première  qui  saute  aux  yeux,  ce  sont 

$outes  ces  raisons  pour  lesquelles  hs  sages  du 

\otide  ont  cru  autrefois  sans  aucune  révéla- 

filon  ou  écriture  qu'il  y  avait  des  esprits.  Car 

U'Ia  iniplîqui',  si  ces  mêmes  sages  ont  puisé 

:eUe  opinion  dans  la  Bibie^  qui  fait  aussi 

[muntion  des  anges,  depuis  que  les  Juifs  ont 

\4té  répandus  dans  le  paganisme.  Admettre  les 

[démons,  ian«  aucune  révélation  ou  écriture,  et 

idmeltre  les  démons  par  le  mo^en   de  la  ré- 

rélalion  ou  de  l'Ecriiurc»  c'est   affirmer   et 

lier  une  même  chose,  c'est  un  (ombal  de 

leux  propositions  sur  un  même  sujrl,  que 

joute  la  subtilité  humaine  ne  saurait  cou- 

lilier. 

Ne  m'objectez  point  ce  correctif  de  Tau- 
leur  :  À  moins  qu'ils  niaient  été  éclairés  par 
me  lumière  sombre  qui  leur  a  apparu  par  le 
toycn  de  la  Bible.  Ou  ces  sages  ont  cru  les 
démons  sans  révélation,  ou  ils  les  ont  crus 
par  la  révélation.  Ce  sont  les  deui  principes 
sur  lesquels  roulent  les  molif?)  de  counats- 
sance  des  païens,  selon  M.  Bekker.  Car,  pour 
ce  qui  est  de  la  raison  naturelle,  elle  ne  peut 
en  être  la  cause  ,  fauteur  Tavoue. 

Si  ces  sagi'S  ont  cru  les  démons  sans  au- 
cune révélation,  ce  nVsl  donc   plus  par  les 
motifs  qne  la  Bible  leur  aurait  donnés.   Si, 
au  contraire,  iU  ont  cru  les  démons  par  la 
révélaiion,  ce  n'est  donc  |ilus  seulement  par 
les  motifs  que  leurs  conceptions  grossières 
le  la  perfection  de  r£tre  divin,  ou  les  idées 
le  Pl.ilon  cl  les  Intelligences  d'Aristote,  au- 
raient pu  leur  suggérer.  Il  n*y  a  pas  moyen 
]e  tergiverser;  si  l'on  se  détermine  à  Tun. 
»n  détruira  l'autre.  Une  venté  ne  saurait 
lire  fondée   sur   di-s  principes  directement 
apposés.  Vous  auriez  ra  son  de  vous  moquir 
de  moi,  si,  après  avoir  posé  pour  une   vé- 
rité consitante  que  le  soleil  tourne  auiuur  de 
la  terre,  j'ajoutais  ce  correctif:  A  moins  que 
ia  terre  ne  tourne  autour  du  soleil  I 

Vous  ne  manquerez  pas  de  vous  préva- 
loir de  ces  contradictions,  et  vous  en  infére- 
rez que  quand  on  ne  consulte  que  ses  préju- 
gés, il  est  Irès-dinicile  de  composer  un 
>ysiéuie  bien  lie  ;  car  il  faut  une  méaioire 
fort  heureuse  pour  se  ressouvenir  de  tant 
de  principes  qui  n'ont  rien  de  solide.  Au  cou- 
irairc,  les  vérités  sont  naturelles  ;  elh'S  5Ub- 
•istent  toujours,  et  c*esl  pourquoi  un  les  rc- 
lirul  facilement.  Mais  les  erreurs  sont  auianl 
de  laniômcs  cl  de  fausses  lueurs  qui  échap- 


pent et  disparaissent  en  nn  moment.  Elles 
ne  laissent  dans  l'esprit  que  des  idées  con- 
fuses. Delà  il  résulte  que  quandon  vient  à  les 
exprimer,  n'y  ayniit  rien  de  lin»  d'où  l'en- 
tendemfnt  eiriprunte  ses  lumières,  on  bron- 
che à  chaque  mot. 

J'ai  toujours  cherché  dans  un  autour  celte 
juste  harmonie,  celte  liaison  éiroile.  cette 
mutuelle  correspondance  des  maliéres,  qui 
fait  d'un  livre  comme  un  corps  orgnnisé  , 
dont  tontes  les  parties  aboutissent  Â  uiiménie 
chef,  dont  tes  doctrines,  quoique  diverses 
dans  leurs  objets,  ^ont  si  (ortemcnt  unies, 
qu'i  lies  se  répondent  muluelli-menl ,  en 
sorte  que  l'cm  ne  saurait  eu  séf)arcr  la  moin- 
dre, sans  que  le  tout  n'en  soufl'ro.  Quitod  je 
Irnuve  dans  mon  auteur  ce  carnclère,  c'est 
pour  moi  un  fort  préjugé  que  ce  qu'il  écrit 
est  vrai.  Au  contraire,  quand  je  n*y  vois 
que  des  vues  égarées,  que  des  parties  s;ins 
liaison,  que  des  principes  opposés,  j'en  in- 
fère d'abord  que  ce  qo'il  écrit  est  faux,  puis- 
que la  vérité  étant  simple  et  toujours  o^ale, 
il  ne  faut  que  l'npercevnir  pour  écrire  juste. 

Ce  n'esl  point  à  M.  Oekker,  que  je  dois 
respecter  par  toutes  sortes  de  raisons,  quu 
j'attribue  ce  défaut,  mais  uniquement  à  la 
nature  des  erreurs  qu'il  défend.  S'il  avait 
empUtyé  les  talents  que  Dieu  lui  a  départis 
à  l'édiûcation  de  ses  lecteurs,  il  se  serait  fait 
un  nom  ptus  heureux. 

Vous  trouverez  encore  dans  ces  pnroles  de 
M.  DciLer  la  même  contradiclion  que  nous 
avons  déjà  observée,  si  vous  les  coinparei 
avec  celles-ci.  Il  nous  dit  quelque  part  qu'il 
a  consacié  son  premier  livre  à  faire  voir  clai* 
remint  que  ces  opinions  que  Von  a  conçue$ 
touchant  les  diables^  les  divinations,  les  sor^ 
lilégrs,  ont  eu  leur  première  source  parmi 
tes  païens,  d'où  elles  ont  été  introduites  par- 
mi les  Juifs^  qui,  pendant  leur  captivité  tn 
Bahylone,  prirent  insensibtemtnt  la  teinture 
des  doctrines  et  des  pratiques  des  païens 
[Lib,  I,  p.  377).  Au  ronlraire,  dans  te  second 
livre,  ce  sont  les  Juifs  répandus  dans  le  fia- 
gaiiisme  avec  la  Bible,  qui  ont  aptiris  aux 
païens  toutes  ces  opinions.  Conciliez,  je 
vous  prie,  ces  idées*  Monsieur. 

Que  cet  aveu  est  désolant  I  Les  sages  du 
monde  ont  été  éclairén  par  une  lumière  som- 
bre^ qui  leur  a  apparu  avec  te  temps  par  les 
fentes  de  la  porte  du  temple,  depuit  que  tes 
Juifs  ont  été  répandus  dans  le  paganisme 
avec  la  Bible,  laquelle  fait  aussi  mention  des 
anges.  Les  Juifs  et  les  païens  ayant  puisé 
dans  une  même  source,  il  s'ensuit  que  le 
sentimoiit  des  uns  et  des  autres  a  été  en  sub- 
stance le  même,  et  que  la  diversité  des  noms 
qu*ils  ont  donnés  aux  démons,  n'étant  venu» 
que  de  la  diversité  des  langues,  ils  y  auront 
d'abord  attaché  les  mêmes  idées  que  la  Bible 
leur  aura  fournies. 

Ces  Juifs  répandus  auront  été  aulant  de 
docteurs  qui  leur  en  auront  facilité  lintelli- 
gence;  cl  ces  fentes  du  temple  leur  auront 
fait  entrevoir  une  lumière,  qui,  quoique 
sombre,  étant  jointe  aux  autres  voies  de 
ronnaissancep  aura  été  sufOsaotc  pour  les 
<5claircr. 
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Et  ainsi  les  JuiTs  ei  les  païens,  fondés  sur 
nri  même  principe,  auront  eu  au  fond  les 
niémes  nolions;  et  si  on  y  rcmiirque  quel- 
que difTércnct*,  te  ne  sera  que  sur  ies  degrés 
de  connaissances»  les  uns  ayant  été  vive- 
ment illLiminc's  ,  les  «lulres  n'nyanl  été 
évlairéft  que  par  une  lumière  nombre;  de  la 
mèrue  nianti>re  qu'un  homme  proitie  d'une 
tour  pourra  discerner  si  elle  est  rondo  ou 
[Carrée,  au  lieu  qu'un  autre,  dans  une  dis- 
tance trop  éioiL^née  n'en  pourra  rien  décider 
de  positif;  quoique  celui  qui  en  est  éloigné 
afGrtne  que  c*Cst  une  tour,  aussi  véritable* 
ini'iit  que  celui  4)ui  en  est  proi  he. 

M.  liekker,  qui  veut  que  Ws  an^es  bons  oa 
mauvais  des  Juifs  tels  que  U  liible  itous  les 
repréiienle,  et  ks  dénioiL>  des  païens,  n'aient 
rien  eu  de  commun,  ne  devait  pas  forcer 
lui-même  ce  relrattctietivcnt,  si  nccesisaire 
pour  fortilier  son  premier  livre  et  le  meUrc 
à  couvert  des  attaques  des  criliiiues. 

Vous  vous  faites  de  votre  troisième  objec- 
tion une  es|iècc  de  triorti[Jtc.  Voici,  ce  me 
semble,  à  quoi  elle  se  réduit.  Les  philosophes 
païens,  qui  ont  inventé  Uni  de  fatiles,  ne 
pourraient-ils  pas  avoir  forgé  celle  drs  opé- 
rations des  démons  sur  la  terre,  et  les  peu- 
ples ignorants,  qui  vénéraiful  toutes  leurs 
productions,  comme  émanées  de  sa^es  in- 
faillibles, ne  les  auraienL-ttf  pas  reçues  aveu- 
glé mt^ut? 

Al  sarri  valps  H  rlivum  cura  voci^miir. 
Suuleltuiiiqut  ui>5  iiuiiieii  lubere  iiulrnl. 

{Ov  (/.,  Amor,  litt,  m,  eieg.  8.) 

AOn  que  cela  i^ûl  êire,  vous  oraiouerez, 
piemièretnent,  qu'il  faudrait  que  ce  senti- 
ment des  démons  eut  quelque  liaison  avec 
leurs  principe!*,  et  qu'il  s'en  déduisit  coni- 
jiie  une  conséquence.  Or  les  principes  dt-s 
philosophes  païens  ne  peuvent  être  considé- 
rés précisément  en  cux*môiues  comme  l'u- 
ri^ine  de  cette  opinion. 

Ce  sont  des  principes  purement  naturels. 
Leur  raison,  aveuglée  de  prêju^^és,  s*esl  éga- 
rée en  une  inûniie  d'erreurs.  Mais  plus  on 
é|>.ûssira  leurs  ténèbres,  et  plus  on  truuveia 
qu'il  leur  a  été  impossible  de  s'tma^rner  dt-s 
démons  tels  qu'ils  nous  les  ont  re|jroseniéj 
dans  notre  iruisièmo  lettre.  C*e>l  un  mystère 
où  la  raison  ne  saurait  pénétrer,  et  qut^  l.i  ré- 
vélation >culc  nous  enseigne,  t'est  M.  lîek- 
ker  qui  le  dit  en  plusiours  endroits  de  son 
ouvrage.  Ko  second  lieu,  vous  ue  sauriez 
nier  qu'alin  que  Ton  pût  tirer  des  principes 
des  philosophes  kti  opénilioiis  des  déinoits, 
il  faudrait  que  ce  scnljinenl  n'y  fût  pas  di- 
rectement oppiise,  j'entends  selon  leur  lijpo- 
lliesc.  Il»  so  ftOdt  im  igtné  que  les  démons 
remplissaiciU  ce  ude  immense  qui  si;  trouve 
entre  les  htiinmes  et  les  dieux.  Mais  leurs 
idées  de  la  Divinité  détruisaient  entièrement 
celle  opinion,  par  ces  deux  raisons  ;  la  pr*- 
mière,  c'est  que  les  philosophes»  et  cuire 
autres  l'iaton,  que  l'on  veut  avoir  été  un  des 
premiers  do  ceux  qui  uul  intr>dua  les  de- 
vions, établissent  si  forlcmeni  l'action  do  la 
providence  de  Dieu  sur  loules  les  créatures, 
que,  iur  eu  principe,  ils  rejeticut  quelque- 


fois la  pluralité  des  dieux,  comme  des  aKcnU 
non-seulement  inutiles,  maiâ  encore  incum^H 
paUbtes  avec  les  soins  de  la  l'ruvidence.  ^^M 
seconde  raison,  c*esl  que  Platon,  qui  est  ccl^i 
des  Grecs  qui  a  conçu  la  plus  haute  idée  de 
Dieu,  sérail  celui  r|ui  aurait  été  le  plus  ah- 
surde,  en  remplissant  de  démons  le  vide  itw_ 
Uni   qui  est  entre   Dieu   et  les    hommes. 
conçoit    les   démons    élevés   au-dessus 
hommes,   mais  il  con(;o)t  aussi   Dieu  coroi 
un    Etre   infini;   et    par    consequrnt,    dai 
son   hypolhèse,  il  est  impossible  que  les 
inons,  é)ant  bornés,  puissent  loucher  de  pi 
a    la    Divinité  et   être   lOmme    un  caual 
C4iinmunication  des  dieux  aux  hommes,  f^i 
été  cependant  sou  opînioo,  je  l'avoue,  maîl 
bien  loin  de  découler  de  son  principe,  elle' 
est  opposée.  //   faul^  dii  l*b>lon    le  Juif  iT 
Gigant.),  en  platonisani,   que  tout    le  moi 
soit  animéf   et  qu'il   y   ail,   par  ronséqui 
des  génies.  On    lui  p^irdonne   ce  sentimeoll 
il  l'avait  appris  des  suints  livres,  et  il  y  mêle 
lictions  platoniciennes.  Mais  rien  ne  peule] 
cuser  Platon  d'avoir  devine  une  vérité  op] 
sêi'  à  àcs  principes,  à  moins  que  Tua  n'av( 
(|u'il  eu  avait   tiré  le  food  des  Juifs,  ^ur 
quel   il  a    bâli  ses   chimères.  El  ainsi,  vi 
voyez.   Monsieur,    que   votre   objeLlion 
fournil  une  preuve  contre  vous. 

Mais  tous    les    phiio<<opties  u*onl  pas 
des  notious  naturelles  aussi  pures  que  Ph 
loiu  Ils  se  sont  imaginé  une  intiiiiié  de  diei 
chimériques;  et  pourquoi  ne  se  seraieal  il 
pas  aussi  for^é  des  démons  pour  pouv«ri 
le  monde^lA  où  les  soins  des  dieux  u'aurai 
pu  s*élendre? 

Sans  critiquer  le  fond  de  votre  ohjertji 
je   la  rétorquerai   simplement  contre  voi 
Pourquoi     ces    philosophes    se   seraient* 
imagine   des   démons,    des    lien  tenant  s   df> 
dieux,  pour  partager  entre  eux  le  g  oui  enu- 
nunt  du  monde   (Iiv.  ii,  p.  42j?  Cela  aufdH 
été  bon  s'ils  n'avaient  conçu  qu*uu  dieu  uiiif 
dans  le  ciel.   Ils  auraient  pu  en  inférer  qu'il 
fallait  établir  des  flémons  dans  chaque  parlie 
du  monde,  pour  suppléer  par  leur  vigiliinre 
A  la  mollesse  d'un  Jupiter.  .Mais   ila   avaient 
rempli  Tunivers  d'une  foule  do  dirux  :  (ba- 
con avait  son  petit  district,  son  gouverne^ 
ment  personnel.  Quelle  part  auraient  donc |<u 
avoir  les  démons  dans  le  goaveriiement  Ju 
monde,  qui  n'était  déjà   que  trop  charge  tJe 
tant  de  inailres  subalternes,    et  trop  btii 
pour  satisfaire  leur  ambition  ?  Avoir  doi 
a  ces  inlelli[^ences,  qui  régissaient  >i  facile- 
ment leurs   petits  £tals,  des  coadjulfurvet 
des  lieutenant»  pour  partager  entre  eux  l'a»* 
toriié  et  le  gouvernement  qu'ils   u'aurairU] 
pu  administrer  stuls,  a'aurait*ce  pa>  été  Bst 
absurdité  viaible? 

Vous  m'objecterez  sans  doute  que  lo«W 
ces  divinités  inférieures  n'étaient  outre  cboM 
que  ce  que  les  païens  appelaient  démoni. 
certains  êtres  sur  lesquels  les  grands  difui 
se  déchargeaient  des  choses  «ublunairc».  JV 
voue  que  tous  ces  dieux  étaient  au  funJ  f^ 
ritaijiejnent  tics  démons ,  qui  sr  faisiinil 
adorer  sous  les  noms  des  dieux  ;  maii  je  ait 
que  les  païens  aient  généraletneut  cm  qu< 
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leurs  dieux  riis?;eiil  ôe%  démons,  oo  qu*ils 
leur  aient  attribué  aucun  pouvoir  suprême. 
C'est  ce  que  nous  avons  ampïcmenl  prouvé. 
D'ailleurs,  uolre  auleur,  qui  vt^ul  que  les  dé- 
luons  ai(Mit  part;i(;ê  avec  les  dieux,  dans  To- 
pinion  des  païens,  le  gouverncmeni  du  mon- 
de, c'esl-à-dire  de  ce  qu'ils  croyaient  élre  de 
la  plus  grande  importance,  se  contredit  ou- 
vtrlement,  une  ligne  après,  en  disant  que  ces 
esprits  étaient,  selon  les  païens,  des  étrr$ 
d'une  nature  plus  parfaite  t/ue  les  corps^  Irs- 
quels  n'ont  pas  l'esprit  requin  pour  te  gouver- 
nement (te  quelque  chose  d'importunes  {Lit,  ii. 
pag,  'i3).  Qui  a  jamais  rien  lu  de  plus  contra- 
dictoire ? 

I  Je  ne  ^aurais  pa^^ser  cette  objection  sans 
faire  une  seconde  rèllexion  :  c'est  que,  bien 
loin  que  cette  f  coitdité  des  philosophes  è 
produire  des  errpuis  ail  rngendré  ct:lïe  des 
opérations  des  dètiioas,  elle  devait  au  con- 
traire les  proï^crire  du  monde.  Pourquoi  ces 
gens,  plongés  dans  les  délices  du  siècle  et 
abrutis  dann  leurs  sensualités,  se  seraient-ils 
imaginé  de  pareils  objets  de  terreur?  Man- 
igeotis  et  buvons^  car  aetuain  nous  mourrons; 
donnons*nous  du  bon  temps  et  goàlons  avec 
joie  les  délices  de  la  vie.  étrange  fulie  de  sup- 
poser des  démous  mauvais,  luujours  Turieux, 
et  de  se  livrer  à  de»  terreurs  imaginaires  1 

Après  avoir  résolu  vos  dinicullés,  qu'il  me 
soitaussi  permis  de  vous  pricrde  lever  charita' 
bicment  un  scrupule  que  la  lecture  de  Tou- 
vrage  de  x\l.  Ilekker  a  fait  naître  en  moi.  Car 
je  no  saurïiis  vous  dissimuler  que  si  j'élîtis 
àc  son  opinion,  je  ne  me  sentirais  pas  moins 
gène  que  lui.  H  me  semble  aussi  que  Je^us- 
Christ  confirmait  lu  commune  opinion  (que 
l'on  avait  alors  du  diable),  tant  par  ses  dif- 
cours  que  par  sfs  actions;  parce  qu'il  disait 
les  choses  d*une  manière  qui  faisait  croire 
qu'il  fût  aussi  de  cette  opinion,  que  c'était  té- 
ritablement  des  malins  esprits  qui,  étant  en- 
trés dans  les  corps  des  hommes,  leur  causaient 
au  deilans  mille  sortes  de  tourments  et  de  mi~ 
aigres.  Voilà  la  difliculié;  en  voici  la  solution  : 
Ç*a  été  la  mamère  de  JétuS'Christ  de  satcom^ 
moder  au  lamjnye  qui  nvatt  tiré  son  origine 
en  partie  d'un  tel  abus  {Pag.  5,  14).* 

C'est  là  le  principe  favori  de  tous  nos  no- 
vateurs :  se  senler:l-iis  pressés  par  des  par- 
tages eiprès  des  saintes  Ecritures  qui  dé- 
truisent leurs  erreurs,  la  •  olution  est  toujours 
prèle  :  c'est  que  rKcriture  pailo  avec  le  vul- 
f;aire.  S'agil-it,  par  exemple,  d'cluticr  la 
preuve  que  l'on  emprunte  des  citations  que 
Jésus-Christ  et  ses  apdlres  ont  souvent  fu<ics 
du  l'enlateuque  sous  le  nom  de  Moïse,  cita- 
tions qui  montrent  que  Moïse  en  est  vcrila- 
lilement  l'auteur,  c>5/,  dit  un  moderne,  ^uf 
JésaS'Christ  et  ses  apôtres  n'étant  pits  tenus 
au  monde  pour  enseigner  la  critique  auj-Jutf< , 
i7  ne  faut  pus  s'étonner  s'ils  parlent  selon  l'a- 
pinion  vulyaire. 

Il  y  a  trop  de  choses  à  dire  sur  ce  prin- 
cipe pour  l'examiner  dans  toute  son  étendue. 
J'observerai  seulement  qu'outre  lo  profond 
respeet  que  l'on  doit  à  la  parole  de  Dieu, 
qui  porte  les  Âmes  pieuses  à  s'absienir  de  ces 
sortes  d'eipressiuus,  c'est  que  l'utilité  que 
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Ton  en  peut  tirer  est  si  peu  de  chose,  tn 
romparnisnn  de  l'abus  que  l*on  en  fait  tous 
les  jours,  que  le  meiileurest  de  ne  s*en  point 
servir.  On  sait  bien  que  Mntention  du  Saint- 
tlsprit  n'a  pas  été  de  nous  rendre  phiUisophes 
ou  critiques,  cl  que  même  il  y  a  dans  THcri- 
ture  certaines  expressions  ligurees  qui  ne 
peuvent  pas  être  entendues  au  pied  de  l.i 
lettre;  mais  qu'est-il  besoin  d'y  applicpier  en 
principe,  puisque  le  si  n  comuiun  en  donnu 
i'iiilelligrnre?  Il  y  a  d*autrrs  passages  qui 
Reriibleni  donT*<»r  des  idées  opposées  aux  vé- 
rités naturelles ,  et  particutiéreinent  aux 
principes  de.  la  pbiloMiphie  moderne;  mais 
il  est  encore  (ics-facile  de  les  entendre  santi 
leur  faire  viol'-nce,  pour  peu  que  l'on  fasse 
réflexion  sur  le  but  que  les  auicnrs  sacrés 
se  sont  proposé.  Comtiien  de  fois  ,  par 
exemple,  a-t-on  objecté  ce  passa^e  du  li\re 
de  la  Ctenèse.où  !VToLse  parle  des  deux  gmnts 
luminaires  exclusivement  aux  aulics  qui 
sont  incomparableineuL  plus  gran  Is,  pour 
prouver  que  l'Hcriture  sainte  parle  selon 
l'opinion  du  vulgaire  1  Ce  n'est  pourtant  nul- 
IcmtMil  riulentiuu  de  Moïse  de  dire  que  ces 
deux  luminaires  sont  supérieurs  aux  astres 
quant  à  leur  èlendue,  mais  seulement  quant 
à  la  lumière  qu  ils  nous  communiquent.  On 
sait  bien  que  les  astres  ont  une  lumière  pro- 
pre, et  que  celle  de  la  lune  e*<t  empruntée  et 
rénét'hie;  mais,  par  rajiport  à  nous,  elieest 
un  grand  fumiuaire  ,  parce  qu'elle  n«iu>) 
tr<)  nsiiicl  plus  do  luonère  que  toutes  les 
étoiles. 

On  pourrait  encore  observer  la  méma 
chose  sur  la  r^jmeuse  question  de  savoir  si 
le  Saint- Esprit  ne  parle  pas  comme  le  vul- 
gaire, lorsqu'il  pose  en  plusieurs  endroits  le 
mouvement  du  soleil.  Les  cartésiens  n'ont 
puint  trouvé  d'autre  moyen  pour  défendre 
Irur  hypothèse  contre  les  atl<>ques  des  théo- 
logens.  Mais  il  semble  qu'il  ne  serait  pas 
impossible  de  la  concilier  avec  ce*t  passages; 
car  par  l'explication  que  Descartes  d'inne 
de  la  nature  du  mouvement,  dans  la  seconde 
p.irtie  de  ses  Principes,  il  enseigne  clairement 
que  la  translation  par  laquelle  un  corps  to 
meut  .lUprès  d'autre»  corps  qui  sont  considé- 
rés comme  en  repos,  est  seulement  un  inode» 
et  non  quelque  citose  de  subsistant,  comaiD 
ta  figure  est  le  nindo  de  la  tbose  figurée;  en 
^ortc  que  le  mouvement  et  le  repos  ne  sont 
que  deux  divers  modes.  De  là  vient  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  réel  et  de  positif  dans  les 
corp:»  qui  se  meuvent  doit  aussi  se  trouver 
dans  les  autres  qui  leur  sont  contigu^  ,  et 
quo  fou  considère  néannioins  dans  un  rep'  s 
absolu;  par  conséquent  cette  translation 
d'un  corps  de  la  proximité  d'un  autre  que 
l'on  regarde  comme  fixe  est  réciproque  et 
leur  est  commune.  Et  ainsi,  rn  appli- 
quant ce  principe  au  mouvement  de  la 
teiTo  et  au  repos  du  so  eil,  on  pourra  dire 
que  ce  muuvement  n'étant  qu'on  mode  rela- 
tif, il  leur  est  commun  et  réeiproque,  l'un  ne 
pouvant  se  mouvoir,  sans  que  l'auire,  que 
l'on  suppose  comme  en  repos,  ne  paiticipe 
aussi  à  son  mouvement.  La  rai^uu  en  est  que 
le  soleil,  qui  e.t  coasiUéré  comme  immobile. 
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ne  chonfçe  pas  moins  de  proximité  que  la 
terre  qui  se  meut  autour  du  soleil.  En  re 
srns  Virgile  aurait  été  moins  puëie  que  phi- 
losuphe  cartésien  : 

Terne  urbesque  receduol. 

Aa  reste,  ce  que  je  conclus  de  celte  cnnsi- 
dératioD.  c'est  que ,  dans  l'eiainen  de  tous 
les  passages  de  TRcrilure  sainte  où  il  est 
parlé  des  choses  naturelles,  on  trouvera 
toujours  certyin<-s  relations,  certaines  pra- 
priéiés  que  le  Saint-Rspril  a  eues  en  vue, 
?^ui  conviennent  naturellement  aux  divers 
.sujets  auxquels  il  les  applique  .  sans  qu'il 
faille  le  faire  (larler  selou  les  opinions  erro- 
l'nées  du  vulgaire. 

Après  cela,  jugez.  Monsieur,  combien  sont 
condamnables  ceu:^  qui  npp  iquent  rc  prin- 
cipe aux  vérités  révélées,  et  qui  veulent  que 
Jésus-ChrisI  el  ses  apôtres  aient  confiriné 
les  erreurs  en  se  srrvanl  des  expressions  er- 
ronées du  vulgiiire,  sans  les  avoir  aupara- 
^'>anl  rectiOées;  lar  c'est  là  précisénienl  co 
qui  résulte  de  leur  principe,  mais  parliculiè- 
l'remenl  de  celui  dt:  Sf.  Hekkrr. 

11  faut  que  vous  en  lomliiez  d'accord.  La 
Traie  doctrine  des  anges  el  des  démons  est 
'venue  de  la  seule  révélation.  Les  Juifs  et  les 
pnïeiis  r<i valent  lelli-ment  corrompue  par 
'leurs  erreurs,  qu'elle  n'ciail  phis  reconnais- 
nable.  Ces  erreurs  étaient  capitales  ,  car  en 
les  admettnnt  on  ravit  à  Dieu  la  gloire  qui 
^lui  appartient.  Car  celle  des  opérations  des 
démons  tont  sapés  les  pointa  fon  dament  aux 
de  la  religion  chrétienne.  Il  est  impossible 
ijueUe  tienne,  si  on  vient  à  ^attaquer  de  ce 
CÔté'ià.  Un  aihée  n'n  pas  besoin  d'autrrs  ar* 
*mes  que  cfl'es  de  cette  npinion  pour  battre  en 
ruine  toute  la  reiiyion  chrétienne  [Lit»,  u, 
eh.  35),  etc.  Ce  n*est  là  qu'un  pelit  extrait 
de  ce  ch.'ipitre  monstrueux. 

Or,  Jésus-Christ  est  venu  au  monde  pour 
détruire  les  œuvres  du  démon.  Sa  niisvion 
de  prn|h(>tc  l'obligeait  à  instruire  les  igno- 
ranis  et  à  combattre  la  superstition.  \'ouâ  le 
voyez  partout  reprendre  les  vices  et  fou- 
droyer impitoyablement  les  erreurs.  Mais 
pour  ce  qui  est  des  opérations  des  anges  el 
des  démons,  pas  la  moindre  censure  ni  la 
moindre  correction  de  s.?  bouche  divine.  Sa 
fîloire,  dil-on.  y  est  intéressée;  et  celui  qui 
ne  doni«e  point  ^a  gloire  à  un  autre  qui  en 
e>l  inrinirueiil  jali>ui,  aura  sou  lerl  ces  ég.i- 
rcmeitt»  de  I  esprit  humain  ,  sans  le  rappe- 
ler à  son  devoir  I  il  aura  percnis  que  rtioii- 
nenr  qui  lui  uppartient  soil  terni  par  cette 
superstition  grossière!  Par  ces  erreurs  sont 
sapés  tes  points  fondumentaux  de  la  religion 
chrétienne;  cl  Jesus-Chrisl  les  aura  l;>is:»êes 
dans  toute  leur  vigueurl  Au  lieu  de  fonder 
les  vérités  qu'il  «innunçait  sur  des  fonde- 
ments inébr<inlablos,  il  ne  les  aura  appuyées 
que  sur  le  sable  mouvant  1  Mais  que  dis-je, 
il  aura  lui-mémo  travaillé  à  les  détruire,  en 
employant  ces  mêmes  tenues  que  les  Juifs 
ata  ent  tillérés.donl  les  païens  avaient  abusé, 
6t  en  leur  eu  donnant  les  mêmes  idées  t 

Il  est  évident  qu'un  mol  dont  on  a  dé- 
tourné à  d'autres  sujets  la  signification  que 


l'usage   a    fortement  établie,    est   gén^n 
lenieni  reçu   en    ce  sens  par  les  peuples  qi 
pHrlent    une    même    langue.   Or   les  Juifi 
n'ayant  point  appris,  avant  l'incarnation 
Jésus-Cbrist,  que  ces  noms  qu'ils  donnais 
aux  anges  et  aux  démons  avaient  été  déhtui 
nés  de    leur  signification    onturetle,  auri 
attacbé  â  ce  terme  de  Satan  les  faussas  id< 
sous  lesquelles  ils  l'avaient  toujours  couçi 
et  Jé%us-Chris( ,    bit*n    loin    de    dissiper 
préjuges  drs  Juifs  ,  les  aura  confirmés  dai 
Teneur,  en   senonçanl   lui-même  dans 
mêmes  tenues,  sans  leur  avoir  restitué  lei 
vrai  sens,  et  en    fomentant    la   super\iiti< 
par  des  exemples  fabuleux  d  hommrs  ob* 
dés  et  délivrés  des  démonsl  Les  apôires  ai 
ronl  au>si   nulorisé   Terreur,  en   ailnboj 
p.irlout   aux  démons  des  opérations  que 
les  Juifs  nilespiïens  n'auront  pa   prrni 
en  un  autre  sens  qu'en  celui  qui  était  ali 
on  usage  1  Conférez  soigneoscioeitl  celle  ol 
jcciion  avec   le   chapiirc  28  du  ti*  livre 
Tauleur  ;  car  je    prétends   que  la    mani 
dont  M.  Bekker^  répond  rcud  moa  objectl 
entièrement  indissoluble. 

SIXIÈME  LETTUE. 

SoMMAins.  —  Si  tous  les  peuples  ont  cru 
démons^  guelgue  fabuleuses  gue  soient  /< 
affinions,  l'on  en  eonc'ut  leurs  opéraiio 
ïtéflexioiis  sur  la  manière  dont  M,  liek 
exiflique  ce  que  tes  voy/geurs  nous  rappo 
tent  des  opérations  des  aémonx  sur  lr$  peu- 
ples barbares  qui  ont  été  inconnus  à  no 
hémisphère.  On   examine   le  chapitre  2% 
son  premier  livre.  Il  tâche  d'y  changer 
t'U  de  In  question.  Von  rétorque    rontrt 
M.  Bekker  cequil  dit  des  Pérts  de  VEglist. 

Moiisietir, 

Après  avoir  levé  l«s  principales  difnculies 
que  vousavi'Z  opposées  â  la  preuve  que  jai 
employée,  savoir,  que  si  TAncien  Teslamea^^ 
enseigne  l'existence  des  anges  en  génera^H 
il  ôtablil  aussi  leurs  upêraiions,  je  nie  s<i^B 
virai  d'un  principe  semblable  par  rapport i 
tous  rct  pi-uples  b;irbdres  qui,  n'^iyanl  eo 
îiucune  coiMiaissance  des  livres  satnt«,  uit 
cependant  cru  à  l'existence  et  aux  opèratiuoi 
des  démons. 

C'esl,  dil-on.  ce  qu'ils  ont  cru  san<«  rai^oi. 
Les  erreurs  se  suiviut  de  près.  Us  se  soui  for* 
ge  des  cacodéinons  ,  des  guquis,  des  ra 
sias,  des  mapoï.is  ,  etc.,  el  iK  leur  ont  ai 
bué  des   opérations  aussi   bizarres  que 
noms  qu'ils  leur  unt  donnés. 

(.tue  ces  opérniions  soient  autant  de 
migres,  nous  les  abandonnons   pour  un 
ment  au  jugement  de   M.  Bekker.  Mais, 
moins,   il   faudra  qu'il  avoue   d'abord 
tous  lespaïens  anciens  et  mudt mes ^ruropt 
asiatiques,  américains,  septentrionaux  et 
ridionaux^  contiennent  en   ces  trois  /loiiti 
principaux  y  qui  sont  d'une  térUé  tncontet- 
table  :  1"   Qu'il  y  a   seulement    un   prrmiir 
Etre,  ou  une  Divinité  suptéme;  it' qud  if  » 
des  esprits  qui  ont  eu  un  commencement,  ri 
qui  sont  distingués  des  âmes  humaines:  3*  fur 
ces  esprits  sont  ou  bons  ou  maumiê  :  gusiei 


M 


ThAiTE  Historique  des  diei^x  et  des  démons  du  paganisme. 


uns  Mont  amis  àfs  hommes,  H  qun  les  autres 
sont  leurs  ennemis  (Liv.  i,  pag.  133, 13^). 

Voici  donc  tous  les  peuples  du  monde  im- 
bus de  ]*opinion  des  démons.  L'on  infère  de 
cet  aveu  que  ce  quMls  en  savent,  quelque  er- 
roné qu*ii  soit,  doit  leur  ôtre  connu  par  la 
voie  d'opération.  Et  pour  mettre  cette  vérité 
dans  un  olein  jour,  faites,  s'il  vous  plnît, 
cette  remarque  :  c'est  qu'il  est  impossible 
qu*une  seule  et  même  créance,  universelle- 
ment répandue  et  constamment  reçue,  puisse 
être  entièrement  fausse  dans  le  fond.  Je  dis 
unitersellement  ;  car  je  prends  ce  terme  d'u- 
nivprsel  dans  sa  signification  naturelle,  pour 
signifier  ce  consentement  unanime  de  toutes 
les  nations,  aussi  bien  de  celles  qui  ont  élé 
inconnues  à  notre  continent,  que  des  autres 
avec  qui  Ton  a  pu  avoir  quelques  liaisons. 
J'ajoute  constamment,  pour  mettre  de  la  dif- 
férence entre  la  créance  solide  des  démons 
et  les  opinions  qui,  n'ayant  rien  de  fixe,  ne 
durent  que  quclc^ue  temps,  le  me  sers  aussi 
de  cette  rcstrictiou,  dans  le  fond,  pour  ne 
pas  confondre  avec  la  substance  de  cette  doc- 
trine les  idées  erronées  sous  lesquelles  on 
Ta  conçue,  et  nui  ont  été  diverses,  selon  la 
diversité  des  illusions  produites  par  l'imagi- 
nation. En  ce  sens,  c'est  une  absurdité  de 
soutenir  que  les  démons  étant  de  pures  chi- 
mères splon  l'opinion  des  peuples,  ils  les 
aient  universellement  et  constamment  admis. 

L'imagination  peut  bien  se  forger  des  Pé- 

eses  et  des  wonta^nes  d'or.  Mais,  d'a- 
rd,  quoique  ces  fictions  n'existent  pas  for- 
mellement telles,  la  matière  dont  elles  sont 
composées  existe  hors  de  l'entendement,  et 
par  conséquent  il  faudrait  qu'il  y  eût  cer<- 
taînes  idées  que  l'imagination  aurait  ras- 
semblées pour  en  composer  les  démons.  Ou- 
tre cela,cesproductions  chimériques,  n'ayant 
rîendeQxe,  ne  pourront  avoir  été  univer- 
selles et  constantes. 

Les  vérités  naturelles  peuvent  être  univer- 
sellement reçues,  1*  parce  que  Dieu  les  a  gra- 
vées dans  l'entendement  de  tous  les  hommes  : 
ils  n'ont  qu'à  consulter  ces  notions  généra- 
les pour  en  apercevoir  l'évidence  ;  2°  jiarce 
que  le  propre  d'une  vérité  est  d'être  simple 
et  droite  :  comme  un  corps  se  détermine  na- 
turellement à  décrire  une  ligne  droite,  et 
qu'il  y  persévérerait  élernellement  s'il  ne 
rencontrait  d'autres  corps  qui  rendent  son 
monvement  oblique,  ainsi  les  vérités  déter- 
minent l'homme  à  suivre  toujours  la  recti- 
tude de  leurs  impressions,  et  il  y  persévére- 
rait s'il  n'en  était  détourné  par  la  corrup- 
tion de  sa  nature;  3*  les  vérités  sont  plus 
universelles,  parce  qu'elles  sont  plus  ancien- 
nes que  les  erreurs.  Ce  qui  est  le  premier 
est  toujours  vrai,  et  ce  qui  est  venu  après 
est  faux.  C'est  pourquoi  les  vérités  étant 
autant  de  principes,  il  est  naturel  d\  tendre. 

Examinez,  Monsieur,  si  les  chimères  que 
l'imagination  produit  ont  ces  conditions. 
Dieu  les  a-t-il  empreintes  dans  Tesprit? 
Nullement;  il  conduirait  l'homme  dans  l'er- 
reur. Sont-elles  simples  et  droites?  Point  du 
tout;  au  contraire  ce  sont  des  inventions 
ot  des  fictions  de  l'imagination,  laquelle, 
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n'ayant  rien  d'arrêté  à  cause  de  la  multi« 
plicité  et  do  la  diversité  de  ses  opérations» 
s'égare  et  s'évapore  en  une  infinité  de  rôve« 
ries.  Enfin,  ont-elles  le  caractère  de  priorité 
que  toutes  hs  vérités  portent?  Ce  serait 
avancer  une  contradiction;  car  une  chose 
imaginée  n'est  telle  que  parce  qu'elle  est 
postérieure  aux  idées  que  l'imagination  ras- 
semble. 

Si  donc  les  démons  ont  été,  par  rapport 
aux  païens»  de  pures  chimères,  ces  chimères 
auront  été  constamment  reçues  de  tous  les 
peuples,  comme  si  Dieu -les  avait  gravées 
dans  leurs  esprits.  Elles  auront  été  admises 
comme  dos  vérités  de  simple  démonstration» 
quoiqu'elles  empruntent  leur  nature  et  leur 
existence  de  la  diversité  des  conceptions,  qui 
ne  sauraient  être  uniformes  chez  tous  les 

Jieuples.  Elles  auront  eu  leur  origine  dès  la 
onoalion  du  monde,  et  se  seront  conservées 
jusqu'à  nous  ;  et  cependant  ce  seront  des  fl&- 
tions  qui  dépendent  du  caprice  de  l'homme. 
I^  seule  proposition  de  ces  absurdités  suffit 
pour  les  réfuter. 

Depuis  la  dispersion  des  peuples,  il  estas^ 
sez  probable  que  les  Américains  n'ont  eu 
aucune  communication  avec  le  reste  du 
monde.  L'histoire  ne  nous  en  donne  aucune 
certitude  :  et  néanmoins  ces  fictions  sur  les 
démons  se  seront  conservées  parmi  eut 
pendant  un  grand  nombre  de  siècles,  no^ 
nobstant  leur  ignorance,  leur  brutalité,  leura 
extravagances  l  Non,  Monsieur,  alln  qa*upe 
crénnce  se  perpétue,  elle  doit  avoir  quelque 
chose  de  solide  ;  autrement  il  est  évident  qne 
l'esprit  s'abandonnera  à  la  vanité  de  ses 
conceptions»  que  d'une  erreur  il  se  précipi* 
tera  dans  une  autre,  s'il  n'y  a  rien  qui  l'ar* 
rête  et  qui  Je  détermine. 

Mais  direz-vous,  vous  ne  ponre<  pas  sou- 
tenir que  la  connaissance  des  démons  porte 
ces  caractères  propres  aux  vérités  naturel- 
les :  Dieu  ne  les  a  point  gravées  dans  l'en- 
tendement, et  la  r&ison  quelque  éclairée 
qu'elle  soit  ne  saurait  s'élever  jusque-là 
sans  le  secours  de  la  révélation?  Fie  voj^ez- 
vous  pas.  Monsieur,  que  vous  me  conduisez 
naturellement  k  tirer  une  conséquence  à  la- 
quelle je  no  prévois  pas  que  l'on  puisse  rien 
objecter  de  raisonnable  :  o*est  que  si  les  dé- 
mons ont  élé  universellement  et  constam* 
ment  admis  de  tous  les  peuples  du  monde,  il 
faut  que  cette  connaissance  découle  de  quel- 
que cause  solide.  Elle  ne  vient  ni  de  l'Ecri- 
ture, ni  de  la  raison,  ni  de  rimagination; 
elle  dérive  donc  uniquement  des  opérations 
mômes  des  démons. 

Sur  ce  principe,  il  n'y  a  rien  de  plus  facile 
que  de  rétorquer  les'objectioos  de  M.  Bekker 
contre  lui-même.  Car  ces  préjugés  et  celte 
corrujHion  générale  du  pajjanisme  sur  la 
doctrine  des  démons,  bien  loin  d'en  détruire 
la  vérité,  la  supposent  au  contraire.  On  no 
saurait  former  de  pr^ugés  sur  un  purnéant} 
or,  si  les  démons  n'ont  point  été  connus  des 
païens  par  la  voie  d'opération,  ils  ont  dû 
être  chez  eux  de  purs  néants,  et  par  consé- 
quent ils  n'ont  pu  en  former  aucuns  préju* 
gés.  Ma  majeure  est  sans  cunlestations.  Le 
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néanl  ne  fournil  aucunes  idées  :  Nihili  nuVœ 
lufU  afffclionef.  On  a  bcaa  méditer  sur  le 
rien,  OQ  n'y  troufera  que  le  néant.  El  c'csl, 
pour  le  Uire  en  passant,  l'abas  de  ce  prin- 
ripe  qui  a  por(é  les  pliUosuphcs  uioteriics  à 
Bouïcnir  l'infi  lilc  de  l'éiemluc,  oarci' qu'il 
Cil  impossible,  Rclon  cas,  d'y  poser  de  ccr- 
t;iino!4  limites,  que  Ton  ne  conçoîT»»  toujours 
au  delà  quel'iue  éicndue  que  t'espril  lut'inc 
ne  saur.iil  dérmir.  Mais  on  se  trompe  :  si  l'on 
ne  peut  p.is  s'imaginer  une  cerlaiuc  étendue 
renfennéc  dans  de  cerlainos  l»orncs,  on  doit 
«culeroeot  en  conclure  que,  le  rien  oc  pou- 
Tani  éîrc  r»»bjpl  de  noire  perception,  ce  se- 
rait une  absurdité  de  prôlcndrc  y  trouver 
quelques  atleclions.  Ainsi,  je  puis  donner  à 
réiettduc  des  limites,  sans  que  je  sois  obligé 
ilVlablir  aucun  vide  dans  la  nature,  ou  que 
l'évidence  de  mon  idée  soit  obscurcie,  parce 
que  je  puis  aussi  bien  dire  qu'il  n'y  a  rien 
après  celle  vai^tc  étendue  ,  que  je  dis  qu'il 
I)  y  avait  rifn  avant  la  création.  Ces  deux 
1  boses,  si  on  les  examine  sans  passion,  ont 
les  mêmes  notion^.  El  pour  (C  qui  est  de 
l'objection  ordinaire,  que  l'esprit  ne  saurait 
concevoir  une  étendue  bornée  d'un  rien, 
c'est  parce  que  le  néant  ne  fournit  de  lui- 
même  aucunes  idées,  mais  seulement  par 
opposition  à  l'être. 

bi  donc  les  démons  sont  de  pars  néanis, 
[A  les  considérer  tels  que  les  peuples  les  ont 
conçus,  il  est  impossible  qu  ils  on  aient  eu 
Lie  moindre  préjugé  ,  parce  qu'un  préjugé 
renferme  dans  sa  signilit-ation  un  sujet  qui 
[fcurailà  Teutendement  quelques  idées,  qui, 
l'étant  pas  assez  bifu  développées,  ne  per- 
mettent point  à  la  Tolonlé  d'en  porter  un  ju- 
Sèment  rrai  ;  si  elle  en  décide,  elle  tombera 
ans  ce  que  l'on  appelle  un  préjugé. 

Ma  mineure  est  évidente.  Si  les  démons 
n'ont  point  été  connus  par  la  voie  d'opéra- 
tion ,  ils  ont  été  cbez  les  païens  de  purs 
néants.  Ni  la  révélation,  ni  la  raison  ne  leur 
ont  point  donné  celte  connaissance,  et  par 
conséquent  ma  rnnclusiun  est  nécessaire- 
ment vraie  :  cci  peuples  n'en  ont  pu  former 
aucuns  préjugés.  Car  il  en  est  de  Tentende- 
menl  à  peu  prés  comme  d'un  miroir.  Il  doit 
j  avoir  quelque  chose  qui  lui  imprime  sa 
ressemblance.  Autrement  il  ne  coiicevrail 
jamais  les  moindres  idées.  Et  s'il  ne  les  re- 
présente  pas  aussi  pures  et  aussi  naturelles 
qu'elles  lui  ont  été  proposées,  c'est  que  ce 
miroir  étant  infidèle  et  dcfcciueux,  il  n'en 
reçoit  et  n'en  réfléchit  les  traits  que  dune 
manière  difforme. 

Je  ne  ferai  que  ces  deux  réflexions  sar  les 
diflicultés  que  M.  BcLker  propose  pour  élu- 
der tout  le  merveilleux  que  les  voyageurs 
racontent  sur  la  niagie  des  peuples  et  les 
opérations  des  diables,  dont  ils  les  disent  les 
aveugles  victimes. 

I-a  première,  c'est  qu'il  oppose  à  ces  fait* 
d'autres  expériences  particulières  qu'il  est 
facile  d'expliquer  naturulleiTient.  Voici  com- 
ment il  procède.  S'il  s'agit  de  quelque  fait 
acccmp.igné  d'une  dizaine  Je  circonstances 
extraordinaires,  il  en  fait  une  espèce  de 
equeicttc  ;  il  rapporte  une  autre  dizaine  de 


faits  particuliers  ,  et  compare,  non  on  fsi. 
:ivcc  un  antre  fjit  de  ri>émc  nalore,  ce  qu*U 
devrait  faire  pour  établir  an  juste  narallêie. 


maiï  chaque  circoo<>(ance  d'un  seuiei 
fait  avec  un  autre  fait.  Et  comme,  en  soiraii 
celle  mé:hode,  il  est  impossible  qu'il  b^ 
troare  quelque  conformité,  il  se  mor;ue  par- 
tout de  la  crédulité  du  eenre  linmaio. 

Dans  la  seconde  remarque,  jr  vous  ferai 
observer  combien  est  faible  la  solution  que 
M.  Bekkcr  donne  des  opérations  oieneillra 
ses  des  démons  sur  les  îdnlâlres,  qu'il  allè- 
gue' dans  son  premier  livre,  et  iia'il  prélca4 
naturellement  expliquer  dans  son  seconA. 
Ceux,  tM\-\\,qni  ue  connaiutnt  point  ehré* 
tiennement  Dieu,  ne  connaisani  pQtni  ttutd 
le  diable  {Uv,  î,  paj.  GO). 

Si  je  voulais  nier  les  opérations  da  corpf« 
j'aurais  bonne  grâce  d'établir  ce  princtpa, 
que  ceux  qui  ne  connaissent  pas  l'âme,  Bt 
connaissent  point  aussi  le  corps.  Car  la 
question  n'cït  pas  de  savoir  si  la  nature  4é 
l'âme  consiste  dans  la  pensée,  et  celle  da 
corps  d  ins  l'extension  ,  pour  connaître  qa'tt 
agit.  Un  paysan  en  saura  là-dessus  auUal 
qu'un  philosophe.  11  se  moquerait  avec  rjj- 
son  de  M.  Dekker,  s'il  routait  lui  persondor 
que,  parce  qnM  ignorerait  la  nature  de  l'àms 
et  du  corps  et  les  lois  du  mouvement,  il  au- 
rait  tort  de  sentir  un  soufflet  qui  lui  aora't 
été  cliaudement  appliqué.  De  mé^ne,  Mon- 
sieur, c'est  vouloir  plaisanter  que  de  nier 
les  opérations  des  démons^  sur  les  sauvages 
du  Brésil ,  par  exemple,  parce  qu'ils  œ 
sont  pas  assez  bons  théologiens  pour  s*r- 
lever  à  la  connaissance  do  Dieu  et  dn 
mystères  que  sa  parole  nous  a  ré^êtét, 
on  parce  qu'ils  ignoreut  la  vraie  doctrine 
des  démons. 

Il  est  vrai,  ces  peuples  ne  cnnnaisstni 
point  le  diable  chréUennement.  Us  n'ont  ji- 
niais  entendu  parler  de  la  création  de«  an- 
ges, de  leur  spiritualité,  de  leur  chute;  ib 
en  auraient  pcat-élre  conclu  aveo  nous  leurs 
opérations  sur  la  terre.  Quelques  passages 
m.il  entendus,  quelques  termes  mal  traduits, 
les  auraient  (ait  donner  dans  notre  senti* 
mcnl  ;  car  il  y  a  dans  l'Ecriture  sainte  da 
expressions  qui  iemblenl  favoriser  la  eom* 
mune  créance  que  presnut  toux  les  hommes  m 
général  ont  déjà  touchant  le  di>ibU  ILtv.  h 
pag.  3G3}.  Ils  auraient  cru  de  bonne  fui  (;u<^ 
Dieu,  qui  ne  peut  tromper  rhomme,  au  li<a 
d'aider  leur  penchant  njlurt  I  à  ta  snpcnti- 
tion,  les  en  aurait  plulôl  détournés. 

Je  crois  avoir  suflisammeut  répondu  aut 
principales  objeciions  de  M.  Bekker:  c 
pourquoi  il  serait  inutile  d'examiner  lec 
pitre  23^  de  son  premier  livre,  où  l'on  pe 
dire  qu'il  tr.-ivrslit  des  riens  en  de  (;r.iud( 
choses,  lilles  &c  réduisent  toules  à  l'eiamm 
des  préjugés  dont  il  veut  que  tous  les  peu- 
ples ,  et  (larticalièremcnl  les  chrétien*, 
soient  imbus  dès  leur  uaiSi^auco  sur  les  ope- 
rations  des  démuns  ;  préjuges  qui  se  grot>i7* 
senl  avec  l'âge  par  l.i  m.iuvjise  éducjUuBi 
par  dos  éludrs  mal  dirigées,  etc. 

Ce  sont  autant  de  fiiux  ttnllants  qui  n« 
servent  qu'à  égarer  l'éiol  de  U  question,  r^ 


nul 
leSn 


i 


TRAITE  HISTORIQUE  DEIS  DIEUX 

éblouissant  le  lecteur.  Ccir  c*esl  ainsi  quo 
i'appeltc  ce  grand  arnas  de  raisinmemcntSt 
qui  prouveDi  tout  au  plus  que  les  peuples 
grossièrcmeDt  prévenus  e(  sôduils  ont  étran- 
gement corrompo  la  vraie  doclrinc  des  <lc- 
mans.  Non  philo sophorum  judicia^  sid  </e/i- 
r.ntium  somnia.  Mais  cela  ne  prouve  nulle- 
incni  \\UQ  le  fond  de  cette  doctrine  soit  fab  j- 

■  leuXiel  qne  les  opérations  des  déiiifins  soient 
de  pures  cliimères.  L'abus  que  Ton  fait  d'une 
Tùrilé  ne  la  déirnil  pas. 

Ensuite,  M.  Bckker  dresse  un  tribunal 
d*inexorablc  inquisition,  où  il  cite  et  con- 
damne le  sacré  et  le  profane,  comme  étant 
également  animés  d'un  xèle  aveugle  et  ùrutai 
pour  (a  retigiofit  ou  plutôt  pour  ce  que  l'on 
appelle  religion  (Lit?,  i,  pag.  301]. 

S«pe  Jovem  vidi,  cum  sua  mitiere  TcHftl 
^L  I  ulmina,  UiurQ  dato,  sustîuuisse  maiium. 

^  Nous  n'examinerons  que  ces  deux  chefs 
d'accusation  que  M.  Bekker  intente  aux  pre- 
miers Pères  de  rEy;lise.  Par  Tcvamen  que 
nous  en  allons  faire,  vous  pourrez  juger  du 
reste.  Les  premiers  Pères  de  V Eglise^  dit  no- 
tre auteur,  ayant  d^abord  été  imbus  de  cette 
philosophie  corrompue^  n*ont  pas  seulement 
en  la  pensée  de  se  défaire  de  leurs  ort^jugés, 
en  s*appliquant  à  l'exposition  ou  a  la  tra- 
duction de  l'Ecriture  :  au  contraire  ils  ett  ont 
répandu  le  caractère  dans  tout  ce  qu'ils  ont 
fait,  etc.  Et  c'est  par  ce  moyen  que  leurs  doc- 
trines touchant  les  malins  esprits  nous  ont 
été  insensiblement  transmises  comme  en  héri" 
tage  (Iir.  i,  pag,  37f ,  372).  On  ne  peut  rieo 
lire  de  plus  absurdi^  et  vous  en  convien- 
drez si  vous  voulez  bien  examiner  une  re- 
marque que  je  vais  faire  :  c'e&t  que  si  TÉ- 
glise  naissante  n*a  pnin(cru,da  temps  de 
Jèsus-Cbrist  et  de  ses  apûlresjcs  opérations 
des  diables  sur  la  terre ,  celle  du  ir  siècle 
n'a  pu  avoir  ce  sentiment.  Pormcltez-moi, 
pour  éctaircir  ma  pensée,  d  alléguer  ici  ce 
qu'£usèbe  rapporte  de  Fulvcarpe,  évéquc  de 
amyrne.  11  nous  apprend  que  saint  Irénéo 
dit  avoir  tu  Poljcarpe.  Voici  les  paroles  de 
C4't  liistoricn,  telles  qu'il  les  a  tirées  du  nr 
livre  d'Irénéc  sur  tes  Hérésies,  totycarpe^ 
dil-il,  {Euseb.t  lib,  m,  cap.  14),  n'a  pas  seuie- 
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ment  été  établi  par  les  apôtres  :  il  n*a  pas  ff  u- 
lement  converse  avec  plusieurs  qui  ont  vu  /« 
Christ  ;  mais  il  a  aussi  été  constitué  par  les 
apôtres  évéque  de  Smyrne  en  AsiCy  et  nous  Ta- 
vons  vu  dans  notre  jeuneise. 

Hcmarquez  bien  ce  passage.  Monsieur  : 
vous  y  voyez  une  tradition  vivante,  un  Po- 
lycarpe  qui  a  vécu  vers  le  commencement  du 
II"  siècle;  car  il  souffrit  le  martyre  Tan  170, 
après  avoir  été  établi  par  les  apôtres  éiéque 
de  Smyrne^  après  avoir  conversé  avec  plu- 
sieurs qui  ont  tt4  le  Christ ,  et  particulière- 
ment avec  TapAtre  saint  Jean  ;  vous  y  voyez, 
dis-je,  un  Polycarpe  qui  a  été  contemporain 
de  Justin  Martyr,  de  Clément  d'Alexandrie, 
quMrénée  dit  avoir  vu  dans  sa  jeunesse,  qui 
avait  en  horreur  les  superstitions,  qui  uiiuc 
mieux  mourir  que  de  jurer  par  la  fortuio  Je 
Tcmpercur,  et  qui  cependant  aura  éié  imbu 
d'une  erreur  aussi  al^ominable  qu'est  celle 
des  opérations  des  dénions. 

Jusltn  Martyr, par  exemple, aura  enseigné 
et  de  vive  voix  et  par  écrit  ces  fictions,  sans 
que  TËglise,  qui  avait  encore  la  mémoire 
toute  fraîche  des  iosiruotions  des  apôtres,  où 
il  se  trouvait  des  vieillards  qui  avaient  vq 
saint  Jean»  se  soit  soulevée  contre  cette  in- 
novalion.  Tous  ces  Pères  si  rigides,  presque 
contemporains  do  Jésus-Christ, auront  oublié 
la  vraie  sigoitiealion  de  ces  termes  de  Satan^ 
de  Diable^  de  Démonst  et  auront  donné  dveu-< 
glément  dans  les  superstitions  païennes  ! 

Pourquoi  non?  me  dira-t-on.  Jusltn  Mar- 
tyr n'a-t-il  pas  donné  dans  l'erreur  la  plut 
grossière,  en  croyant  que  quelques-uns  des 
anges  déchurent ,  à  cause  de  leur  passion 
pour  les  femmes,  et  que  de  leur  commerce  avec 
tiles  naquirent  les  démons  {Justin,  hf art. , 
Apol.  i)?  Je  changerai  robjeclionen  preuve  : 
Par  conséquent,  dirai-je,  les  opérations  des 
démons  étaient  alors  incontestables.  C'est 
une  vérité  que  Terreur  mén^e  de  i  e  Père  sup- 
pose. Lisez  tà-dcssus  la  suite  de  ce  passage 

Je  finirai  nos  entretiens  en  vous  faisant 
observer  avec  combien  pcude  raison  M.  Bek- 
ker lâche  de  noircir  la  mémoire  de  nos  pre- 
miers réformateurs (1). 

Adieu»  Monsieur,  je  suis,  etc. 


(1)  Noos  faisons  grÂce  i  nos  lecteurs  du  oior- 
eeau  r)ui  lermine  ce  |»etii  ouvrage,  où  Jauteur 
justifie  sa  tecie  d'avuir  conservé,  avtrc  T^glise  Ko* 
naine,  la  docirioe  des  opèrdiions  cl  de  hnntience 
des  démons.  Un  a  vu  au  t>iciioiiiiairct]uc  Bikkt.T,  on 
■iaiit  ceUe  ducirine,  pordit  &a  place  de  tumisiro.  Hi* 
net,  en  prenant  ici  1j  dércuse  Je  LuiliercMfo  Calvin, 
que  sou  adversaire  accuse  de  n  avoir  pm  pensé  à  re- 
purger  CEgîist  d'un  dogme  «i  damnabity  tui  Jotnande 
à  son  tour  pourquoi  il  nu  &ctove  pa^i  contre  tout  d'iiu- 
très  erretiri  capitales  conservées  dans  t*Ëj;lise  Ko- 
matne.  Ilcûnclut  celle  sixième  Icilre  parla  pl.nsan- 
lerie  que  Vtticî  :  «  l'uurtguui,  demande  SI.  Dekker, 
avoir  lait  du  pape  et  du  diable^fuz  frères?  Poiinjut^i 
ii*cfl  pas  faire  uue  même  |>6rsoane  ?  M.  Dekkcr  uie 


suggère  cette  pensée,  en  disrtni  que  cetiù  t^niui'nme 
d'être  U  tuccfsteur  de  iaint  Pierre  ne  lioitpa»  *e  for- 
maliier  si  on  lui  donne  te  méiHi:  nom  que  Sotre  Sei- 
gneur donna  à  cet  apôtre  (Liv,  n,  pag.  oOl).  i}ue\  1er* 
ribtu  préjugé  c'eûl  CLéd'ailribuerper«oiinelluniBiil  ju 
pape  lous  ce<i  noms,  ces  passages,  ces  descriptions, 
ces  iilées  aOTreuses  sous  lesquelles  on  a  jusqu'ici 
conçu  le  diable  !  La  chose  ciaii  des  plus  Taciles  :  ex* 
plii]uezce-i  termes  de  Sala n,  de  Diabie^  de  Démons^ 
p:ir  ceux  d'advetsaire,  de  calunuiiuieur,  de  peiisèeit 
iimuv^iis^^s,  el  vous  aures  le  poriraii  liiièlti  de  l'Auie- 
clirisu  Après  cela,  le  pape  nVùl  osé  pjrallri'  :  trop 
heureui  s'il  lui  eût  éié  permis  de  se  couliaer  daus 
giicliinc  uiouasièrel  *  (tdii,) 
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llestcortain  quf  rélablisseincm  de  la  re- 
ligion chrèlieouo  ,  qui  a  cto  si  admirable 
ilauA  toute»  Rc»  circoDdaaces.  ne  s'est  point 
fait  sans  un  t:r.ind  nombre  de  miracles  eilra- 
ontinaircA,  p^r  lo»qaeU  Dieu  a  fjit  connaître 
éïidemmoiU  qu'il  en  était  l'auteur.  Les  pa- 
roU'S  du  Sauveur  du  monJe  {Marc,  xvi,  17), 
qui  promet  eiprcssèmeni  A  ceoi  qui  croiroaC 
«D  lui  la  pouvoir  dVn  rair«.et  roéme  de  plus 
grandi  qua  les  sien*  (/mm.  xit,  li);  le  lè- 
llu>i^nafi«  de»  auteur»  sacrés  (.4 cl.  111»  i  ti 
•«yy.  ;i6i4<.,  y,  15  ri  16;  /  t'or.  xji.xui,  iiy), 
tfl  onauite  de»  plui  anciens  Pères  de  l'Kf  li^, 
qui  rapportent  cea  uiraele»,  dont  ils  ont  ^te 
•mneni  1^»  li^moins  oculaire*  [Orijen.  odr. 
t0if>:  Jntttn,,  Cjfpriitn,  «I  aiii  atMim;  sed 
nn9cipuâ  irtnauê,  h'6. 11  mdv,  J^cret.  cap, 
5H);  enlln  t'inipossibilité  que  te  chri^tia- 
iiismo  s'établit  sans  ce  recours*  aussi  rapide- 
ment et  aussi  universellement  qu  il  a  lait, 
malgré  tant  d'obstacles  kusunuontablcsà  toute 
la  puissance  humaine  ;  tout  cela,  dis-je,  ne 
pormcl  i<as  de  douter  que  Dieu  ne  se  soit 
ainsi  déclare  dès  les  premiers  siècles  en  fa- 
veur do  la  religion  cbrétieune. 

Or,  entre  tous  ces  miracles  qui  ont  accom— 
i)0gn6  rétablissement  du  chnsiianisme  sur 
lis  ruines  de  ridolÂtrie,  il  n'y  en  a  guère  eu 
de  plus  éclatant,  ni  qui  ait  plus  étonné  les 
imicns,  nue  lo  lîtence  de  leurs  oracles.  Com- 
me ils  n  avaient  rien  dans  leur  fjusso  reli- 
f;tun  dû  plus  merveilleux  ni  de  plus  divin  en 
apparence  que  ces  oracles;  rien  de  plus  ma- 
snilique  ni  de  plus  fameux  que  les  lemplrs  où 
ils  élaient  établis;  rien  de  plus  surprenant 
que  lis  guérlsoiis  que  Ton  y  recevait  en 
suiige,  et  que  les  prédictions  des  faux  pro- 
phètes,  qui  y  paraissaient  Inspirés  par  leurs 
lausscs  divinités;  rien  aussi  ne  leur  causa 
plus  d^étonncment  que  lorsqu'ils  virent  qu'à 
mesure  que  Jesus-Christ  était  reconnu  et 
ttdoré  dans  le  monde,  toutes  ces  prétendues 
luerireilles  cessaient  partout;  que  leur  Kscu- 

(1)  A  l'article  Daltus  dti  Dictionnaire,  nous  avons 

renvoyé  nos  h-cteorâ  à  cet  ouvmgc  du  savant  jésuiit;, 

qui  Tadressi  à  K'Milenel  e  lui-même,  di>Jil   il  réTule 

It-s  erreurs  loucluiU  les  oracles  U*u  je  mamér  u  à  la 

ftipoitc  et  si  cunvaiiicanie.  Cet  onvrago  parut  si 

il  à  Fontencltc.  (\\ii\  n'y  répondit  i>oinl,  se  cou- 


lape  ne  gaerîssaU  plasles  malades  qui  allaiert 
dormir  dans  son  temple-,  que  tes  faux  prr>. 
phètes  de  leur  Apollon  ne[jrédisjienl  p!u4  l'a- 
venir; en  un  mot,  que  toutes  leurs  divinités 
ne  donnaient  plus,  comme  auparavant,  des 
marques  sensibles  de  leur  présence  {Pùf^ 
phj/r,  apud  Eu$eb.  l*y  Prœp*  Etang,  co/».l). 
Plusieurs  d'entre  eux  reconaureut  en  tel 
événement  le  doigt  de  Dieu,  et  le  pouvoir  de 
Jésu$-Ctirî>l  sur  leurs  idoles,  qu'ils  abandon- 
nèrenl  ()0Dr  embrasser  le  christianisme  [Ttr- 
tuiL  in  Apoiog,  Irenœus, loco  cit.  Greg.  A'yss. in 
YtiaS.  Greg.  Ntocits,]  .  D'autre»,  plus  en- 
darcis,  attribuèrent  ce  silence,  non  pas  au 
pouvoir  de  Jé>us- Christ  sur  leurs  faux  dit  ui, 
mais  à  Thorreur  que  ce^  mêmes  dieux  avaient 
de  »on  nom,  el  à  l'iodignaiion  qa  ils  ressm- 
laient  de  le  voir  adoré  parnû  les  humm 
(Arnofr.  /.  I  our.  Gtntis;  Theodoret,  /. 
Uist.  Ecci.  cap,  3:  Loclanl.  i.  iv  instit.  c 
27^  Greg,Naiianz,9rQX,iadv,Julianum  ;P 

fihyr,  loco  cil.j.  D'autres   s'en  prenaient 
eurs  péchés  :  Nous  avons  offensé  uos  die 
disaieni-ils,  et  G*es(  pour  celte   raison  iiu'iti 
nous oolabaodooDès,e4 que  tes  chrétien.*!  pré 
valent  pirtoui  contre  nous  {Auguft,  /.  1 
CoTuensu  Ecang.,.  Les  philoaupbes  enliu, 
cherchant  avec  iEiquiéinde  la  CJiuse  d'un  r 
si  surprciiaitl,  raltriboaieol,  tantôt  au  déia 
des   exhalaisons,  par  le  moyen  desquelles 
les  dieux,  selon  eux,  communiquaient  aoi 
hommes     l'enthousiasoie    prophétique  ;    ti 
tantôt  à  la  mort  des  génies,    qu'Us   s'aiis^- 
rcnt  de  reconnaître   |>our  auteurs  des  ora- 
cles,   lorsque  par    leur    silence    ils   vi 
bien  qu'ils   ne  pouvaient  plus  les  atttit 
à  leurs  dieux,   sans  avouer  en  même  tem 
leur  impuiss.ince  [Piutarch.^  dt   Def.ora 
Jtdian,  up.CynU.  lib.  vij. 

Toutes  ces  mauvaises  defaîies  ne  servaîMl 
qu'à  faire   paraître  la  vérité  dans  un  pii 
grand  jour,  et  à  relever  avec  plus  d*i 
le  pouvoir  de  Jésus-Christ.  II   éiail  évidc 
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icnlinl  rie  dirt*  quu  le  diawte  aroif  yugité  1 
grjnd  Itirtdecei  aiiiiab;e  savjid.  u..iu  1.0a 
ùe$  vrac/ff,  est  0\>  avoir  intioduittJi's  inaïuaes 
ou  ptiuvail  abu&or  contre  les  vôriié»  les  \AtA 
tables,  et  qui  pouvaient  conduire    te»  eapriis  sapcf 
licicU  au scepiicisoicle plus at)soIu.  {fCdtt.) 
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que  les  oracles  avaient  cessé  depuis  sa  nais- 
■auce  et  la  publication  de  sou  Evangile,  et 
il  u'étaJl  pas  uiuins  évident  que  cet  effet 
surprenant  ne  ?enaiL  puint  de  touies  ces 
causes  que  les  païens  prodoisaicnl,  mais 
uniquement  du  pouvoir  loul  divin  du  Sau- 
Teur  du  monde  sur  les  démons,  qui,  sous  le 
nom  des  fausses  divinités  du  paganisme, 
avaieitl  jusqu'alors  trompé  les  hommes  par 
leurs  illusions  et  leurs  prestiges. 

C'ebt  ce  que  les  premiers  chrétiens  dé- 
montraient aux  païens ,  par  les  preuves 
les  plus  sensibles  et  les  plus  convain- 
cantes. Car,  par  l'invocation  du  nom  de 
Jésus-Christ  et  le  signe  do  sa  passion,  ils 
contraignaient  les  démons  d'uvouer  qu*i:s 
étaient  les  auteurs  des  oracles  el  de  toutes 
les  prétendues  merveilles  qui  les  accom- 
pagnaient {leriuU,  in  ÀpiL;  Cyprian,  l.  de 
Vanit,  idoL;  MinutiuB  Félix  inOclav*;  Atha- 
fiai.  /.  de  Inearn.  Verbi  Dei,  Lactant,  et  alii 
infra  producendi).  Ils  les  obligaieot  de  dé- 
clarer en  présence  de  leurs  adorateurs  leur 
fourberie  et  lear  imposture.  Enfin  ils  les 
chassaient  des  temples  où  ils  étalaient  leurs 
prestiges,  cl  des  faux  prophàlcs  par  lesquels 
ils  rendaient  leurs  réponses,  avec  une  auto- 
rité si  absolue  el  un  succès  si  ctounaDt,  que 
je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  rien  trouver 
dans  toute  l'antiquité  chrétienne  de  |)Ius  ad- 
niirnble  ni  de  plus  miraculeux.  Voila  quelle 
a  élè  la  cause  du  silence  des  oracles ,  de  ce 
ftileuce  si  fameux,  qui  a  été  un  miracle  prcs- 
(|ue  continuel  durant  les  premiers  siècles  do 
TEslise  ,  el  une  preuve  éclatante  de  la  vé- 
rité do  la  religion  chrétienne. 

Aussi  les  Pères  de  l'Eglise  qui  Tont  défen- 
due dans  leurs  ouvrages  contre  Tidolâtrie, 
proposent  sans  cesse  aux  païens  ce  silence 
luiracuK'Ux,  comme  un  argument  Irès-seo-/ 
sibleet  très-capable  de  h  s  convaincre,  ou 
au  moins  de  les  confondre  (1).  Ils  leur  re- 
mettent contiuucUemeiit  diïvant  les  yeux 
réldl  où  se  irouvaienl  alors  leurs  oracles,  et 
lo  pou\oir  qu'avaient  les  chrétiens  d'en 
faire  cesser  les  illusions,  et  d'en  cJiasser 
leurs  prétendues  divinités.  Ils  les  invitent 
d*cn  faire  encore  l'expérience  ,  d*ameuer  de- 
vant leurs  tribunaux  quelqu'un  de  ces  faux 
prophètes  qui  passaient  pour  inspirés,  cl 
d'être  témoins  eux-méines  de  la  munièrc 
dont  les  chrétiens  en  ctiasseront  le  démon» 
el  réduiront  son  faux  prophète  au  silence. 
Enfin  ils  leurs  parlent  sur  ce  sujet  avec  une 
confiance  qui  marque  combien  ils  étaient 
sûrs  de  la  vciité  quMs  avançaient,  et  de 
rimpuissance  où  se  trouvaient  leurs  adver- 
saires d'y  répondre.  Tel  fut,  dans  tes  pre- 
niierâ  siècles,  ravanlâge  que  k*s  défenseurs 
do  la  religion  chrétienuc  tirèrent  du  silence 
Diiraculcux  des  oracles  ,  pour  confondre 
l'idolâtrie  et  établir  lu  vérité  du  christia- 
nisme. 


Depuis  ce  temps-là  et  Tcxtinction  totale 
du  paganisme  ,  ce  miracle  n*a  guère  été 
moins  fameux  ni  moins  célèbre.  Tout  le 
monde  chrétien  en  a  été  instruit;  et  il  est 
peu  d'auteurs,  do  ceux  qui  ont  écrit  sur  la 
religion,  qui  n'en  aient  parlé.  El  quoique 
plusieurs  entre  les  modernes  se  soient  trom- 
pés pour  ce  qui  regarde  le  temps  cl  la  ma- 
nière dont  cet  événement  miraculeux  est  ar- 
rivé, la  plupart  néanmoins  l'ont  produit 
comme  une  preuve  de  la  vérité  de  notre  re- 
ligion; et  personne  n*a  jamais  varié  sur  les 
deux  points  capitaux  sur  lesquels  il  est  éta- 
bli. Ce9  deux  [fuints  sunt  :  premièrement, 
que  les  oracles  du  paganisme  ont  été  en  tout 
ou  au  moins  en  partie  Touvrage  des  démons; 
secondement,  qu'ils  ont  été  réduits  au  si- 
lence par  le  pouvoir  de  Jésus-Cbrist. 

Celait  là  le  sentiment  général  de  tout  le 
christianisme»  fondé  sur  Tautoritô  des  saints 
Pères  et  de  tous  les  auteurs  ecclésiastiques, 
sans  en  excepter  un  seul,  lorsque  M.  Vau- 
Dale,  médecin  anabaptiste  de  Harlem,  a  paru 
sur  les  rangs,  et  a  eutrepris  de  montrer  (Lib. 
de  orne.  veS,  elhn.)  que  tout  le  monde  avait 
été  et  était  encore  dans  l'crrear  sur  ces  deOx 
points;  qa*il  est  faux  et  ridicule  de  croire 
que  les  démons  se  soient  jamais  mêlés  des 
oracles  du  paganisme;  qu'il  n'y  a  eu  dans 
toutes  les  merveilles  que  Ton  en   rapporte 

3ao  de  la  fourberie  loule  pure  des  prêtres 
es  idoles  :  qu'il  n'est  pas  moins  faux  que 
les  oracles  aient  cessé  à  la  naissance  du 
Sauveur  du  monde,  ou  qu'il  y  ait  eu  danf 
leur  silence  quelque  chose  d'extraordinaire, 
que  Ton doiveatlribuer  àson  pouvoir;  qu'ils 
n'ont  cessé,  eu  eiïel,  que  parce  que  les  emp^ 
rcurs  chrétiens  ont,  par  leurs  édits  contro 
l'idolâirie,  ruiné  les  temples  où  ils  étaient 
éiahlis. 

Qiïi  pourrait  douter  que  cet  auteur,  pour 
entreprendre  de  persuader  un  paradoxe  si 
nouveau,  si  contraire  à  la  tradition  de  tous 
les  siècles,  ei  si  opposé  au  sentiment  univer- 
sel de  tous  les  chrétiens,  n'ait  eu  lesraisoos 
les  plus  fortes  cl  les  plus  conraiocanles  à 
produire?  Néanmoins,  quand  on  lit  ion  ou- 
vrage, qu'y  trouve-t-on?  Beaucoup  de  lec- 
ture â  la  vérité  et  d'érudition  ;  mais  fort  con- 
fuse cl  fort  mal  digérée  :  nulle  preuve,  nulle 
raison,  nulle  autorité  :  partout  grand  nom- 
bre de  conjectures  frivoles  ei  de  fausses  sup- 
positions, sur  lesquelles  il  a  bâti  tout  son 
système. 

Un  livre  de  ce  caractère  ne  devall  pas  na- 
turellement faire  beaucoup  de  tort  à  une 
tradition  aussi  constante  et  aussi  autorisée 
que  l'est  celle  dont  il  s'agit,  ni  grande  im- 
pression sur  des  lecteurs  judicieux,  qui  ne 
se  laiïisunl  pas  éblouir  par  un  vain  étalage 
d'érudition,  et  qui  domaudeol  quelque  chose 
do  plus,  dans  un  livre,  que  des  passages 
grecs  el  lalios  entassés  confusément  les  uns 


(l)Clcmens  Aleiand.  in  Protrept.  ;  Allianas.  i.  de 
Incarn.Verbi  Dei;Hierony[ii.  in  l»aiatn;  Oregor.  Ma- 
zianz.OruL  in  baiicuLuiiniia;  TbeodoreU  1.  deCur. 
Oraec.  AlTecl.  serin.  10,  de  Orac.  ;  Euseb.  I.  v  de 
Praepar.  Evang.  cap.  1.  16.  17,  el  lib.  v  de  Dem. 


Evang.,  sub  inïL;  TeriulL  in  Apolog.;  Laclani.  Insi. 
I.  IV,  cap.  ^7;  Cyrillus,  I.  vi  contra  Julian.  ;  Aagusi. 
I.  I  de  Cuii&«nsu  Evang.;  Cv^rian. ;  Muiulius  Fé- 
lix, eic. 
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sur  les  autres.  Mais  dans  le  siècle  où  nous 
fommes  on  pcal  s'assurer  qu'une  opinion 
nouvelle, quelque  mal  prouvée  qu'elle  puisse 
étrr,  ne  manquera  jamais  de  trouver  des 
Mctateurs,  pourvu  Qu'elle  favorise  le  pen- 
chant que  l'on  a  à  lincrédulilé,  qu'elle  en- 
treprenne de  décharger  les  hommes  du  poids 
incommode  de  la  créance  que  Ton  doit  aux 
miracles,  et  qu'elle  tende  à  enlever  à  la  re- 
ligion quelqu'une  de  ses  preuves  ou  de  ses 
traditions. 

Il  ne  Tiut  donc  pas  s*étonner  que  le  livre 
de  M.  Van-Dale  ait  trouvé  bien  des  gens  qui 
loi  ont  fait  un  accueil  Tivorable,  et  oui  ont 
donné  dans  le  système  qu'il  s'efforce  a'y  éta- 
blir. Le  penchant  de  leur  cœur  l'a  emporté 
•ans  doute  en  celte  occasion  sur  les  lumiè- 
res de  lenr  esprit.  En  effet,  si  M.  Jaqnelot 
avait  suivi  ses  propres  lumières  (Disêert.  k 
êur  Vexistenee  de  Dicu,chap.  8),  aarait-il 
adopté  les  snppositions  les  pins  fausses,  sur 
lesquelles  M.  Van-Dalo  établit  la  première 

Ï»arlie  de  son  système?  Pour  prouver  avec 
ai  que  les  démons  n'ont  pu  être  auteurs  des 
oracles,  aurait-il  produit  ce  principe  :  qu'il 
n*7  a  que  Dien  qui,  comme  le  souverain 
naître  des  temps,  puisse  connaître  et  prédire 
Tavenir? Comme  si,  en  soutenant  avec  toa!e 
l'antiquité  chrétienne  que  les  oracles  ont 
été  l'ottvrage  des  démons,  il  fallait  nécessai- 
rement accorder  à  ces  malins  esprits  cette 
connaissance  certaine  de  l'avenir  qui  n'ap- 
partient qu'à  Dieu  seul.  H.  Mœbius,  profes- 
aeur  à  Leipsick,  qui  a  réfuté,  à  ce  que  l'on 
dit,  M.  Van-Dale,  lui  aurait-il  accordé  que 
les  oracles  n'ont  point  cessé  à  la  naissance 
du  Sauveur  du  monde,  comme  j'apprends  de 
H.  de  Fontenelle  qu'il  l'a  fait  (1)7  Qu'y  avait- 
Il  de  plus  aisé  que  de  démêler  l'équivoque 
dont  rantcur  anabnpliste  abuse,  et  l'injus- 
tice  qu'il  fait  aux  Pères  de  l'Eglise,  en  leur 
attrlboant  qu'ils  ont  enseigné  que  les  ora- 
cles avaient  cessé  tout  à  coup  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  au  moment  même  de 
la  naissance  du  Sauveur?  Enfin  M.  Bayle 
aorait-ii  prétendu  confirmer  la  pensée  du 
même  auteur,  en  rapportant  des  oracles  qui 
oat  subsisté  après  I  établissement  de  la  re- 
ligion ehrétienne  (2)?  En  consultant  les  Pè- 
res de  l'Eglise,  n'anrait-il  pas  reconnu  que 
ces  nouvelles  preuves  qo'il  produit  tombent 
à  faux,  ft  ne  font  rien  contre  leur  véritable 
sentiment? 

Mais  tous  ces  messieurs  ont  en  sans  doute 
lenrs  raisons  pour  ne  pas  examiner  de  si 
près  le  livre  de  M.  Vau-Dule.  M.  de  Fonte- 
nelle en  avait  de  toutes  contraires;  et  néan- 
moins il  est  celui  de  tous  qui  loi  a  fait  le 
plus  d'honneur.  Non-seulement  il  Ta  loué, 


comme  un  ouvrage  plein  de  force  et  d'érudi- 
tion, mais  encore  il  l'a  adopté  presque  toet 
entier  :  il  en  a  fait  un  abrégé  exact  en  notre 
langue,  il  l'a  enrichi  de  quantité  de  nouvel- 
les preuves  et  de  nouvelles  réflexions.  Bafia 
il  y  a  ajouté  Ions  les  ornements  dont  il  s'eil 

Î»u  aviser,  poor  en  rendre  la  lecture  plas 
àcile  et  plus  agréable  à  tout  le  monde. 

C'est  ce  qui  m'a  fait  prendre  la  résolotioa 
de  m'attachera  son  ouvrage,  préféraMenest 
i  celui  de  M.  Van-Date,  qnt  vaot  beaaceop 
moins  en  tontes  manières,  pour  réftiier  le 
paradoxe  qu'il  y  soutient.  Mais  corooie  j'ho- 
nore très-sincèrement  M.  de  Fonlenellet  j'ai 
tâché  de  lui  répondre  avec  tous  les  égards  d 
toute  la  consioération  que  l'on  doit  à  une 
personne  de  son  mérite  ;  et  j'ai  mieux  aissé 

S |ue  ma  Réponse  perdit  quelque  chose  delà 
orce  et  de  l'agrément  que  je  pouvais  M 
donner,  que  de  m'exposer  à  fol  déplaîreea 
la  rendant  et  plus  vive  et  plus  forte.  Aiasî, 
comme  je  l'ai  réfuté  sans  le  moindre  lenti^ 
ment  d'aigreur  on  do  chagrin,  je  suis  prêta 
souffrir  avec  la  même  tranquillité  quilise 
réfute  à  son  tour.  C'est  à  peu  près  la  dispo- 
sitieo  oà  un  ancien  (Cieero,  lib,  ii  TmiuL 
(Juœst,  )  dit  qu'il  se  trouvait  toujours,  sekm 
les  principes  de  sa  philosophie;  et  je  crois 
que  c'est  celle  où  doit  être  un  chrétien  d'uM 
manière  incomparablement  plus  parfaite,  ea 
suivant  les  maximes  du  christ  iani<>me:  par- 
ticulièrement lorsqu'il  n'a  point  d'auiredes- 
sein,  comme  moi,  que  de  rechercher  siacè- 
remeQt  la  vérité. 

An  reste,  si  je  ne  nie  suis  pas  étendu  sw 
de  certaines  matières  incidentes,  aolantqns 
je  l'aurais  pu ,  c'est  parce  que  î*ai  appréhen- 
dé do  m'éloigner  trop  de  mon  bot  principsi 
Mais  je  pourrai  y  revenir  une  autre  fois  ;  et 
surtout  examiner  plus  à  fond  le  préicada 
platonisme  des  Pères  do  l'Eglise,  à  la  faveor 
duquel  on  vent  nous  faire  passer  les  plai 
grands  et  les  plus  saints  mystères  de  notre 
religion  pour  des  idées  et  des  opinions  ia- 
venlées  par  un  philosophe  païen.  Cela  se 
donnera  lien  d'expliquer  quelques  passages 
de  Clément  d'Alexandrie,  qui  ont  pu  donoer 
occasion  à  M.  de  Fontenelle  d'avancer  qes 
les  anciens  chrétiens  ont  regardé  PUlea 
comme  une  espèce  de  prophète ,  qui  aroif  dr- 
vmé  plusieurs  points  importanis  du  chritik- 
ntsme,  surtout  la  sainte  Trinité.  Et  ao» 
verrons  que  cet  ancien  auteur  chrétien,  bies 
loin  de  croire  que  Platon  ait  été  une  espto 
de  prophète,  ne  l'a  jamais  regardé,  nonpl"< 
que  tous  les  autres  Pères  de  l'Eglise,  qse 
comme  un  plagiaire  et  un  corrupteur  d« 
prophètes. 


(!)  M.  ite  Ponicnelle,  préface  ée  CHistoire  des  ora- 
S(m,  de  r^JUiun  4*AaisierUaDi  1701,  qui  est  celle 


doDi  je  me  sois  servi  dans  tonte  ceue  Repense. 
(2)  Oictiontwrecri^ue,  sa  mol  AnmiLocns. 
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PREMIÈRE  PARTIE, 
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DANS  LAQUELLE  ON  RÉFUTE  LES  FAUSSES  RAISONS  SlJPPOSÉflS  AUX  PÈRES  fiB  L'ÉGLISE 
ET  AUX  ANCIENS  CHRÉTIENS,  ET  OU  L'ON  RAPPORTE  LES  VÉRITARLES  QUI  LES  ONT  PER- 
SUAUËS  QUE  LES  ORACLES  DES  PAÏENS  ÉTAIENT  RENDUS  PAR  LES   DÉMONS. 


CHAPixnz  PREMIER.  —  Raiiofis  qui  ont  dû 
détourner  l'anleur  de  /'Hisloire  des  oracles 
d'adopter  l<^  sifitteme  de  M.  Van-Date.  Divi- 
sion de  son  outrage  et  ce  qu*il  prétend  y 
établir. 

J'ai  lu,  Monsieur,  votre //t>;otre(if>  oraclrs, 
dans  laquelle  vous  arez  donné  rabrégc  du 
traité  que  M.  Van-Da)e  a  failsnr  le  mémo 
sujet.  Cel  auteur  n'a  pns  élé  loul  à  fait  con- 
tent de  la  maniî^re  dont  vou4  vous  on  éles 
acquitlé.  Il  sVsl  plaint  autrefois  (1)  que  vous 
aviez  oublié  des  chn&cs  importantes,  et  qui 
pouvaient  éire  plus  décisives  et  moins  en- 
nuyeuses (|uc  d'atilrcsquevous  avez  mises  en 
oeuvre.  Mais  il  a  ru  tort  de  se  j^lnindrc.  Bien 
loin  d'avoir  diminué  en  rien  la  force  de  son 
ouvrage,  vous  Tavez  rendu,  sans  contredit, 
teaucoup  plus  méthodique  el  plus  agréable 
qu'il  n*csl.  Vous  en  avez  6^é  celle  confusion 
eilrémequi  y  r^^ne  partout  et  c;uj  désespère 
le  lectcnr  le  plus  ^nlenl  et  te  plus  atlcnlif, 
qui  se  perd  à  tout  moment  dans  un  labyrinthe 
de  digressions,  de  parenthèses  el  de  cilations 
inniiles,  entassées  les  unes  sur  les  antres. 
Les  choses  que  vous  en  avez  judicieusement 
retranchées,  quoi  qu'il  en  puisse  dire,  méri- 
latent  de  rélrc.  Vous  avez  reconnu  sans 
peine  quVIlcs  élaicot  fausses  t4  injurieuses 
a  lu  religion.  Vous  avez  su  que  Tautenr  que 
vous  entrepreniez  d«  copier  était  un  méde- 
cin anabaptiste,  incrédule  de  proPession  ^  et 
qui  pnsse  dans  son  parti  même  pour  un 
homme  qui  a  do  mauvais  sentinients,  comme 
il  s'en  plaint  ûans  un  de  ses  ouvrages  (2). 
D'ailleurs  vous  n'ignoriez  pas  combien  tous 
lesprole-itauls,  de  quelque  secte  qu'ils  suicol, 
sont  ennemis  dos  miracles,  et  surtout  de  ce 
pouvoir  merveilleux  de  chasser  les  démons, 
que  l'Eglise  r.itholiquea  reçu  île  Jésus-Christ, 
cl  qu'elle  a  exercé  dans  t'  us  les  siècles  d'une 
ma n  ère  si  éclatante.  Vous  savez  l'intérêt 
qu'ils  ont  de  scn  moquer,  et  do  trailer  tous 


ces  eiïets  surnaturels  dlmposturcs  cl  de 
fourhcries. 

Cela  étant ,  je  ne  suis  pas  surpris  que 
vous  ayez  beaucoup  retranché  dti  traité  do 
M.  Van-Dale;  mars  te  qui  me  surprenil,  c'est 
que  vous  en  ayez  adofilé  la  plus  grande  par- 
tie, el  employé  toutes  les  raisons  il  tous  le» 
agréments  de  votre  esprit  pour  Ttire  valoir 
son  sentiment  et  soutenir  la  hardiesse  do 
son  paradoxe.  Souffrez,  Monsieur,  que  j'en- 
treprenne de  le  réfuter,  et  que,  pour  lu  faire 
avec  pins  de  méthode,  je  me  serve  de  volro 
ouvrage.  Si  je  puis  y  répondre  solidement, 
celui  de  votre  auteur,  qui  est  beaucoup  moins 
capable  de  produire  de  mauvais  efTets  ,  ne 
sera  plus  en  étal  de  nuire.  Cependani  ,»'il  est 
nécessaire  de  le  réfuter  lui-même  dans  la 
langue  qu'il  parle  ,  je  nu'  refuser.')!  point  do 
le  faire,  et  j'cspùre  que  je  n'aurai  pas  beau- 
rou[j  do  peine  à  en  venir  à  bout. 

Vous  divisez  voîre  ouvrdge  en  d  ux  par- 
ties. Dans  la  première  vous  vous  efforctz  do 
montrer  que  les  oracles  n'onl  point  été  ren- 
dus par  les  démons;  dans  la  seconde,  qu'ils 
n'ont  point  cessé  à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  Je  tâcherai  de  répondre  à  l'une  cl  à 
l'autre  en  peu  de  mots,  et  de  bien  établir  le: 
deux  vérités  coniruireSf  que  vous  avez  en- 
trepris de  renverser,  el  qui  sont  si  impor- 
tantes à  la  religion. 

CiiAP.  II.  —  Etat  de  la  question,  Préjuqés  en 
faveur  du  sentiment  commun.  Les  Pères  de 
VEglime  accusés  injusletnent  d'être  peu 
exacte  dans  leurs  raisot^ncments.  On  leur 
suppose  de  mauvaises  raisons  qu*i(s  n'uni 
point  avancées. 

Je  commence  par  votre  première  disser- 
tation, dans  laquelle  vous  prétendez  prouver 
que  tous  ces  fameux  oracles  de  l'antiquité, 
si  respectés  dans  lout  le  paganisme  (3)  et  »i 


I 


(t)  Leiiro  lie  M.  V.inOnliï,  éeritn  ft  un  niiii  et 
îtiïiéréc!  dans  l^i  RépuMiquc  des  lettres  au  iiiuis  de 
iiir>i  4te  l'année  tïîHT. 

(i)  Duns  répiin:  dùdiinfmre  do  son  livre  ;  De 
forigint'  et  du  pTOfjrès  tte  /V./u/rt/rii'. 

(5)  Toute  h  nié  logie  des  [uiicnfi,  selon  Eiiscbc, 
éiait  divis»ii!  en  liistoriquc,  pliilosophifiue  cl  civile. 
L'historique  CDiiienait  ee  que  Ic.^  poêles,  qui  éla  enl 
les  (ireniicrselles  plus  anciens  iliéolo^iensdes  puïeiis, 
av'ieiit  racniiic  dc>  divux;  l:i  t  liilosophitpio,  ce  quo 
les  |ibiIusopIieâ  eu  Qvulenl  cn':<-i};i)é,  eu  rcetiruni, 
«iiurit  qu'ils  avaient  |Mi,  les  ttbics  des  poêles  p:tr 
dc«  inlerpi'éuiions  el  des  a'.légniie?.  La  civile  com- 
prenait ce  que  les  lois  »v;iieiit  ordonné  louclunl  le 
colle  que  Ton  devait  rendre  aux  dieux  dans  les  vîlttfs 
el  les  provinres.  Les  (utions  lais-«:iieni  la  l<lierit^  de 
croire  ce  que  l'un  voulait  des  deux  premières;  mais 


pnurla  troisième,  qui  reeardail  pariioulièrcmeni  les 
oracles,  ils  ne  pouvaient  souffrir  qut:  l'on  y  donnât 
la  iiinihdrc  altointe,  parce  qu'ils  eroy;>icnt  que  lout 
y  éiaii  maniffSLemeni  hiinrtinrct  et  divin,  el  utio  l'on 
ne  pouvuii  en  donier  (jne  par  une  Ii5nn:riic  el  :n)o 
impicié  pnnisS'bles.  Vniti  couune  EuE'èhe  en  parle  : 
Kwpiç  ait  «"»  tÔ  Tp'nm  irA  tow  Tr'veôvToç  Sic^dftv*  toOto 
3i  i(T-i  tÎ  xarà  *roX;e,*  xttl  X'^*>f«f  ffvvcTTwf ,  tco) ttiv-ii» 
erjTOÏf  TZPoaayo fi fjôuntJ.  'O  rai  iizâiiora  ppo»  TÀiv  vô- 
fJUéiii  ia-Mt-AsZxaif  û;  àr»  rzoiXutm  ôuoO  xaî  Trâr^cov  ntt't  tq; 
rûv  9io)4>yov£uvfuy  H'jvàfiti^ç  a  Jrc^tv  ty<v  àpcr^iv  vt;o^>qZ* 
y<iy>'  5(aT«^|;ù>JliïT«t  yoûv  «ûtoÏv  /«c/rita  rai  yp'uvfAoi , 
0€p«n<ïtft  T£  x''i  ùiùattç  TravToiwv  jtwOwv,  «ntoTii^ctcT* 
xatà  ««ïfCiiv.  *ilv  o^  yat  otà  ntlcaç  ù.Osh  yetCîrtrtTff,  lu 
^àXu.  ffiriixaTiv  cavro'j;  t«  Gctot  Ti^vra;  ,  tô   Shmw 
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«il 


soureiïl  prmliiits  par  les  païens  (i)  comme  i 
une  preuvfi  ruenifesleJe  la  divinité  de  !eui  / 
fausse  religion; n'onl  éié  qtie  des  fourberies 
et  «Jks  iuipaslures  grossières  des  prôlres  des 
idoles   qui  abusaient  do   la   crédulité  des 
peuples,  et  que  dans  toutes  les  prédictions  ^^ 
et  les  gu(?risons  surprenantes  que  dilTùrenls  ' 
auteurs  eu  ont  rapportées,  il  n'y  a  rien  eu  de  ^ 
surnaturel,  c'est-à-dire  rien  qui  doive  être   - 
ftltribué  nu  di^iition. 

Vous  soutenez  ce  senlimoal,  quoique  vous 
reconnaissiez  qu'il  estenîièrenjenlconlrnire, 
non-seulement  h  ce  uuu  les  peuples  idoldlres 
et  la  plupart  des  pfiilosofiîies  en  ont  cru, 
niais  encore  è  ce  que  tous  les  Pères  do 
TËglisc,  tous  les  auteurs  ecclésiasLic{ues  et 
tous  les  chrétiens  en  ont  pens6  jusqu'à 
présent.  Mais  bien  loin<]ue  celte  opposition 
si  générale  vous elîrrtye,  vous  vous  en  laites 
honneur,  et  vous  témr*ignez  dans  votre  pré- 
face {'!]  que  vous  seriez  fâché  qu'un  autre 
eût  enlevé  h  votre  ouvrage  la  gloire  de  la 
nouveauté  du  paradoxe.  C'est  là  un  effet  du 
ce  couragp  dont  vous  parlez  dans  votre  di- 
grebsion  (3]  sur  les  anciens  et  sur  les  mo- 
dernes, ci  qui  vous  porte,  comme  vous 
le  dites,  à  vous  exposer  sans  crainte,  pour 
TinlérÔL  de  la  vérité,  à  la  critique  de  tous  les 
autres.  It  fout  en  effet  avoir  bien  du  courage 
pour  s^opposerau  senlimentde  toullemonde, 
et  eucore  plus  [lour  attaquer,  non  pas  quel- 
ques poêles  ou  quelques  orateurs  païens, 
mais  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  savant  et  de 
plus  respectable  dans  toute  rantiquiléchré- 
iionne;  et  pour  eittreprendre  de  taire  passer 
les  Pères  de  TEglise  pour  des  gens  qui  rai- 
sonnaient mal,  et  qui  avannaient  souvent 
bien  iJes  cljoses  qu'ils  no  pouvaient  prouver 
par  des  raisons  suffisantes.  «  Les  avis»  dites- 
vous,  ne  sont  point  partagés,  tout  [e  monde 
croit  qu'il  y  a  eu  quelque  chose  de  surnatu- 
rel dans  les  oracles.  D'où  vient  cela?  La 
raison  en  est  facile  à  trouver  pour  le 
temps  présent.  On  a  cru,  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  que  les  oracles 
étaient  rendus  par  ces  démons.  Il  ne  nous 
en  faut  (las  davanlajçe  pour  le  croire  aujour- 
d'hui. Tout  ce  qu'ont  dit  les  anciens, soilbon, 
soit  mauvais,  est  si^el  à  être  bien  répété,  et 

Hvmpvç  il  ffn/îgcvouovvrK;...-  Ta  fat»  ouv  tt^wtov  tffTO- 
^txàv  ov  Mat  ;*v9txà»  rr,t  6(o^q7Ûc;  itoo;,  ôm?  rtç  j3oû)f- 
xcct  ftoilîTwv  T(6c9d«u*  frKTirxp  ovv  xat  fù.o(TÔyù)v  rô  Sfvre- 
fV4i  3*«  TTJc  Twv  /iaÛScuv  yvffiKwripaf  à/iîjyo^iof  «ttïîV- 
ytXiisvQV  TÔ  Si  TOtrow,  o  r.ai  npof  riv  à/a;^ovTwv  àtç  «v 
irK/acôv  ôaoO  xai  woiitixôv,  Tt^mr^Qv  xt  xal  f  jWtïov 
Itvae  vf^ouoSÎTr^Tat,  mijts  tic  ?7Cti]TÛv,  ciaffî,  fx-àrt  ^tÀo- 
cô^K  xcviiTEu  EiiNcmus,  I.  IV  Pfrt-p.  kvaug.,  cap.  I. 
(!)  Mimitiuê  h'efix  in  Octnvio  :  *  liUemlc  Ictiiplis 
;ic  (leluhhs  (L'oriiiii  guîlius  Roiiiaiiu  civiles  et  proic- 
^itur  et  ornaliir  :  iiiiigis  sunt  augitsin  iiiinnuihiis, 
iiicDtis.  pnesenlihns,  inipitlHiis,  quiun  cnUu  iiisisnia 
€l  iniiiieriluis  npiik-tvla.  lude  :uï«o  plfiiî  et  iiiixtl  Ot-o 
vales  fdlfiraprrtcerpu  ni,  liant  cauleiarnpLiiiciilis.iwor- 
l»is  intïiJeiain,  »peii)  atlliclt»,  opem  iniscriâ,  snlalinm 
calainiUitihiis,  labori]Mislcvamentiini:ciiain  pert|uie- 
tem  (ieos  vi<lomiis,aii(li)(iMs,:ignrtscimu*i.i — Cesiainsi 
queOêcilitis,  onroi-c  païen,  pro*hiil  le»  or.irles  comme 
une-  preuve  si'nsiblt:  de  s.i  reli|;inii  ;  Ociaviiis  y  irpond 
rnft«Hf  forl  :ni  long.  AUM'na;,'urc  sei>ro|H)se  ilniis  son 
Apohi|pc la  nicjitu ulijrciiundcïipaii.'jj!» par  ces p.uulcâ : 


ce  qu'ils  n'ont  pu  eux-mêmes  prouver  pafj 
des  raisons  suilisanles,  se  prouve  h.  présent] 
nar  leur  .lulorilé  seule.  S'ils  ont  prévu  cela,] 
lis  ont  bien  fait  de  ne  se  pas  donner  toujoui 
la  neino  de  raisonner  si  exactement.  » 

Je  vous  avoue  que  je  ne  reconnais  poini 
dans  ce  discours  ni  un  chrétien  savant  U' 
que  vous  êtes,  qui  doit, h  cequ'ilmcsemblefi 
connaître  un  peu  mieux  les  Pères  de  rEgliseJ 
et  avoir  plus  de  respect  pour  leur  autorité |] 
ni  un  zélé  partisan  des  modcrneSi  quevoui 
élevez  beaucoup  au-dessus  des  anciens  poui 
ce  qui  re^^arde  la  justesse  et  la  précision  di 
raisonnement,  et  que  ie  vois  néanmoins  » 
accusés  fort  universellement  de  répéter  sani 
discernement  les  mauvaises  choses  que  h 
anciens  ont  avancées  sans  preuve. 

Mais  examinons  si   celte   accusation,  qi 
enveloppe  presque  également  les  anciens 
les  modernes,  est  bien  fondée.  Voyons  si  h 
sainis  Pères  n'ont  pus  eu  des  raisons  suf 
santés  pour  avancer  que  les  dénions  étaiei 
les  auteurs  des  oracles  du  paganisme  ;  et 
les  écrivains  modernes  qui  les  ont  suivis  dai 
cesentimeul  ont  eu  tort  do  le  (aire  :  si  c'eï 
là  une  de  ces  mauvaises  choses  qu'ils  oi 
apprises  des  anciens,  elquMIs ont  répéléejiia^ 
considérément  dans  leurs  ouvrages. 

Il  est  vrai  que  si  les  trois  raisons  que  vot 
produisez  sous  le  nom  des  anciens  chrétiens 
et  que  vous  réfutez  ensuite,  étaient  vériij 
bk'nienl  celles  qui  les  ont  [icrsuadés,  il  serai 
diffu  lie  de  les  excuser,  et  de  ne  pas  couvenl 
avec  vous  de  leur  oeu  d'exactitude  daiis  leui 
raisonnemenls.  Mais  je  dois  vous  diru  d'a^ 
bord  que  ces  misons  que    vous    leur   ailri- 
buez  ne  sont  point  d'eux  du  tout,  que  non- 
seulement  on  ne  les  trouve  point  ilans  leuri 
ouvrages,  mais  encore  que  l'on  y  en  lrouv( 
d'autres  en  graad  nombre  toutes  diUère 
et  un  peu  meilleures  que  celles  quo  voi 
leur  prêtez.  Souffrez  que  j*enlrepienne 
vous  le  faire  voir,  et  qu'après  avoir  rejwl 
ces  mauvaises  raisons  que  vous  leur  supp 
sez,  je  vous  produise  celtes  qui  les  ont  p( 
suadés  en  effet,  atin  que  vous  jugiez  si  ell 
n'étaient  pas  sulTisautes  pour  leur  faire  atj 
cer  que  les  oracles  des  païens  élaieut  rend) 
par  les  démons. 

ErrrotTf  iv  o\iv  auviait  it^vraf  viri^i^^ovrcf*  «  Tin 

fit^a.  xà  ftyoc^/ucToc  ;  où  yàp  slxiç  toç  à^;tovc  xp^kvi 
xoxtç  Cîxovaf ,  KftÔ"  ia.vx9ç  i<r'/yii)/  X^F"*^»  "^^^  /rwv 
Il  y  répond  p»r  les  p:trok'ti  <pii  buivenl  iiniiirUuK 
ment,  un  avouant  rjitH.  Tnit  voy:iil  eu  effei  Lien 
etTels  iiitTveilluiix  «laiis  h'h  temples  ù  oraclt 
que  l'un  (levait  ie!<  Hllriliii^r  nun  pas  à  Dicft 
aux  iloiDons.  ce  f)u'il  prouve  ensuite  par 
aiiLorUcset  plusieurs  raisons. 

(i)  Préface  de  VlliUoire  des  oracUi.   «   La  SMiMHle 
cliosc  f)iie  j'ai  à  dire,  c'est  que  l'on  m'a  averti  que  k 
révérend  Père  Tliomassin  avait  enlevé  à  ce 
IMionneur  de  la  nnuvcauiê  du  parado&e...  J'avoue 
j'on  ai  été  un  peu  fâché;  cepeudaiil  je  suis 
par  la  EecUire,  i  etc. 

(5)  DigTeaion  tur  Ui  arteten».  t  Je  puis  meTAHI 
qii«  c'est  avoir  du  courage  ipie  de  s'exposer,  pMf 
l'intérêt  de  la  vériti^,  à  la  criiiqne  de  tou»  Im  Mirai 
dont  le  bOQibrc  n'est  assurément  pas  tuépHsaMc»  » 


i  quek      . 
Uvie^J 

evaiiMr^ 
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Cbap.  III.  —  Premirre  raison  tupposée  ttux 
ancien»  chrétiens  îles  histoires  surprenantrs 
louchant  les  démons  et  les  oracles.  Mt^prise 
de  /'auff'irau  sujet  des  Ues  Echinadn  dont 
parle  Phiiar<fue.  Les  anciens  chrétiens 
n*onl  pu  fonder  leur  sent-ment  sur  les 
hittnires  rnpport('es  par  Càlrénus,  Sni'las 
et  Nicf^phore, 

La  première  raison  qui  les  a  pnrléi  à  em- 
brassi^r  ce  sentiment,  ce  sont,  diles-vous,  les 
histoires  surprenantes  qui  couraient  sur  U 
fait  des  oracles  il  dfs  génies.  Sur  quoi  voui 
citez  l  histoire  rimeuso  rapporléo  par  Plu- 
tarque  (1)  louchant  le  pllolo  Thantus  ol  la 
niurl  du  grand  Pan  qui  lui  fut  annoncée  « 
lorsi^i'il  navit^oait  vers  du  et  riaines  îles  ,  à 
ce  que  vous  dilo»  ,  de  la  mer  Egée.  Je  jicnso 
que  vnus  avez  voulu  diro.dela  merlonienne, 
où  tous  les  gétigra|ihes  (*i)  anciens  el  motler- 
nés  placent  les  lies  dont  parle  Plutarque  : 
savoir  entre  civiles  de  Ccphalonie  cl  de  Cor- 
fou,  vis-à-vis  de  l'Etnliei  et  par  conséqnfnl 
fort  loin  de  la  mer  Egée.  Mais  crllc  pelilc 
méprise  ne  duit  pas  nous  arréler.  Vous  pro- 
duise! ensuite  un  oracle  que  Suidai  a  rap- 
porté ,  et  qu'il  préïcnd  avoir  été  rendu  à 
Thnlis  (3)»  roi  d'Egypte,  par  lo  faux  dieu 
Sérapis.  Suivent  trois  autres  oracles  que 
TOUS  ditesqu'Eu>èbe  a  lires  des  écrits  de  Por- 
phyre, rc  grand  ennemi  «les  chrétiens ,  nuoi- 
que  l'on  ne  trouve  dans  Eusèbe  nue  le  se- 
cond (^)  des  trois  que  vous  citez.  ËnOn  vous 


ajoutez  la  fameuse  r6[)onsc  rendue  à  AugU'^le 
par  l'oracle  de  Delpht^s  touchant  IVnfanI  hé- 
Drf»u,cl  rapportée  originairement  p  irCédré- 
nus  (Comp,  Hist.)  el  Suidas  {in  vcrb.  AtGUS- 
Tus),  el  ensuite  par  Nicéphore  (5),  Voilà,  se- 
lon tous  ne  qui  a  pot  té  1(*8  saints  Pères  à 
croire  que  les  démons  so  mêlaient  des  o rai  les. 
SoutTrez  que  je  vous  demande  d'al>ordri»m- 
meni  il  esl  possible  quOrîgène,  Eusèbe, 
Tertultien,  saint  Cyprien,  saint  Aihannseet 
les  autres  Pitres  de  TEglise  aient  pris  le 
sentiment  qu'ils  ont  ru  louchani  les  oracles 
des  histoires  rapportées  par  Suidas,  Cédré- 
nus  et  Nicéphore?  histoires  dont  ils  n'ont  ja- 
mais entendu  parler  ni  dit  un  seul  mol  dans 
leurs  ouvrages.  Comment  avcz-vnus  pu  ou- 
blier sil^^t  le  iless^'inquc  vous  vom  6le»  pro- 
posé dès  IVntrée  de  votre  première  disserta- 
tion, qui  est  de  rechercher  les  r.i'sons  pour- 
Îuoi  tous  les  premiers  chrétifns  ont  cru  que 
es  ormhs  avaient  quelque  chose  de  surnatxt- 
rtl?  Des  auteurs  lels  que  ceui  que  voua 
cilez  ici  peuvent-ils  être  mis  nu  nombre 
des  premiers  chrétiens,  ou  produits  couïme 
de  bons  garants  de  ce  que  \\%u  a  pensé  près 
An  mille  ans  avant  eux  ?  Prenez  la  peine  de 
relire  le  titre  de  voire  premier  chapitre; 
voici  comme  vous  l'exprimez  :  Première 
raison  pourquoi  les  anciens  chrétiens  ont  cru 
que  les  oracles  étaient  rendus  par  les  démons: 
les  histoires  surprenantes  qui  couraient  8»r 
le  fait  des  oracles  ft  des  génies»  M  diiis  te 
chapitre  même  vous   rapportez  de»  hisioi- 


(I)  r/ii'arcA.,  deDef^ctu  orùc,  Turnebo  interprtte  : 
r  De  d.i  nrifnvnn  |inri<>  obiui  rorraiioncm  (luanidain 
(le  tionnne  hcit  siidio  nic  vanoacrepi»  N;»m  /liiuil  atit 
rbfitoris,  es  *\iio  itonuulli  eiiam  v«siriim  lific  atidie- 
ruiil,  Etnthcries  Uni  paler,  ninnJMlis  inr.iis  grnmiii:i- 
licac  professer,  ta   lurrabat  nnu   uliquiunlit  Iciliarn 
eo^fitiiis  navigium    consimilisseï    (luod  non  snïmii 
nierciuin  magnarn  vini,  scd  vei-loiuni  eiiiini  map'nam 
liirbam   ferrel,   sub  veaperani  iid  EcliiiiaOas  in-vulas 
penitus  llaium  sibiissc  ,  navique  in  sala  nuiliinte  ni 
tandem  ad  t'ai;i8  delua,  pluTitiiis  lum  vigiIamiliKa, 
iiïul'is  eiiam   posi  cœnam  coinholaiitibiift,  e   Paxis 
rrpcnie  vocem  andilam  rssc  Cïijiisilim  Tliatiium  in- 
fbmaniia.  KMiauiemTliaïiHU  jligyp:infigiib(?rn;Uor, 
rnidiis  qui  ifl  naû  eranl   noinitc  i^ni^tLis.  Ilia  ÎKitur 
iticlaHiatum  biiuissc,  leriiuin  voc»nLi  piuissiî  :  illam 
iHiijori   vocis  coiitenlione   iuipL-rass.!,   ut ,  crnn   .-^d 
P^lodes  pervct-tus    es>ei.   Pana  muguiuti  iiioil'jiini 
esse  nuniiareni.  Hoc  audiio  ICpiilierses  coiisiernatui* 
omnus  sliipore  dicebai.  ruin-iue   diliberan?»!  quoi 
iniieraium  cr.l  f:irieiidum  es>el  nec  ne,  liac  de   re 
sic  Tbamuin  censuiKse  :  si  flalus  spir.trd  ,  silenlio 
pritlervebenduin  esse  ,  sin  a  venu»  cssel  co  in  loca 
quidset  tranquiHilas,  quod  audiverai  esset  praedicaii- 
duin.  Igitur  sd  Paladcfi  pcrlaii5,CMm  aura  niilla  rB^et 
nec    ciiJj  ,  prospeciantcm  e  piippi  Tluintnn  excla- 
masse ut  audicral ,  Pana  ntngnutu  esse   iiiorliiuni   : 
cwilinuoqiio   oiin    vixduin   (iiûiî>s«'l,   secuiuni   esae 
ingcnlrfïi,  non  uniti».  s-d  iniiUonnn  getniUim  adini- 
raiioiie  iiiîxiiini  :  et  qiiod  mulii  aiHuibbCiU  ,  narrabat 
rei  fainam  cHerrime  di^sipniatn  esse  Koina! ,   Tlia- 
mumque  a  Tiburlo  Cî*sar«  accersiium   :  iiberiutn 
vent  iisqneadea  liuic  rei  lidem  adjunxisse,   ul  quis 
lllc  t'an  esset,  inlcirgarel  cl  quwrerel.  Docios  veto 
boulines  quo3  cire»  se  frrqtn^ntes  liabebai,  cctisuisse 
Pan:)     îlluiii  i*s»o  qui  ex  Mercnr  n  ci  Pénélope  naïus 
«fcscl,   Aiqi'e  Itax  i|uidcm  Philippus,  qiiorunidam 
t'iiain  i|ui  uUcraiil  niemoi  i:i  aucsiunic,  qui  de  .limi- 
batio  ïciio  se  audivisse  dixoruui.  i 


(2)  Stopb.  Byza"l. ,  v'  "Ej^rvai.  'E^ivni  vnaot  trtpl  tt^k 
AtTwAÎav,  a'ç  'A/ilwo:  imaxô;  Trpoafiài)*  A'Ji*'  li- 
yovTai  îî«i  'E/v^û^tç.  P.inïusJ.  iv,  c.  12  :  Ante  jEw- 
tiam  Echinades.  UWm  iltiil.  :  Ad  Leucadiam  Paxee 
date,  qu'mqne  niili.  diicreta  a  Corajra,  Poinp.  Meta, 
I.  n,  cap.  7,  dfl  lledittrrinei  maris  insiilis  :  In  lonio 
Proie^  llyria,  CephaUnia,..  in  Epiro  tchmndet.  Vide 
pfxiereaStraUonfni  Lx,  el  inier  receniiores  L:iureii- 
bcrgiuin  et  Celbiinin. 

(3)  Suidas,  v*  eoOaç.  np&xa.  Bt}>Çt  fuxinttxotXayoç^ 

nvra,  ou  îfiSrt'QC  «îwvio».  'Qxi«  Trocri  (5aîtÇf,&viïT«,  «în- 
).iv  îtocvûuv  ^W** 

(4)  Euset>..  I.  V  Pr/rp.  Evong.,  cap.  1«  : 
Ilu^wwc  ^*  0V3Î  iVriv  â\a-^ûff«i  )j£>'jv  ôufiSv. 
'HÎyi  yift  3o)ïyof(rw  uuav/î6>?J fffa  x/'"&t«w 
BïÇ>T3Tat  x'Ar.idac  «".avrciiroto  triuTTrî,*, 

(5)  yiceph.,  /ifr.  I  Hitt.  cap.  17,  viterpreU  Lnngô  : 
I  f^acsar  aulem  Auguslus  quampluriinis  prx'claro 
fe'.icilcrqnc  geslis  rébus  clanis,  piirnusque  ijtso  nio- 
iiarcha  rciiuiitialiis.  proveciiore j:iin»i3ie  ad  or:HU- 
juin  Pyîbii  Apoïlinis  vcnii  :  el  Bacnlldo  onniiinm 
ninxinm  qiiod  hécatombe  difimr,  diemoni  oliau», 
qu;psi>il,  quisnan»  posieuin  Rnmanuin  adininifcira- 
tiirus  essel  impcrium.  Al  cum  nullum  eiirreUir  rû* 
spon>iim,  allprum  quoqiie  adjt-cUsacriÛciuni,  deiiuo- 
que  TOfîiivii  :  Qu(d  ila  oraculom  pUinbui  vcrliis  uU 
snliluin,  HHHc  luiideui  obiicuissel?  Tum  itluJ  parva 
inierpoftiia  raora  ad  liuns  nioduio  respondil  : 

Mi;  puer  Ilrbraiu*  dïvosDcHS  ip«e  (jnliprnao», 
CericrB  sedc  jubrl,  irlsieimiu.'  rwlire  mu  orcWD. 
Atî»  ertfuUebiiK  Udtu*  iltecediio  uosu-li. 

Tali  re-puniio  accepio,C*flar  Bomam  esi  reversiis, 
atque  d)i  in  Capi(«lio  arau»  maxiniani  exsiruxii  cum 
ejuâuiydilalina  »iSLTi|:tioue  :  Ara  VrimogenUi  Dsi,  i 
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r«s  qui  n*ODt  coaimeocé  à  courir  dans  le 
OKMidc  qae  plusieurs  siccles  après  ces  an- 
rîens  cbrélieus  dunl  vous  prétendez  parler, 
'^ommenl  l'entendcz-voQS  ?  Est-ce  la  cette 
jmirsse  de  raisonnement  que  vi>u§  ruus  al- 
tribaez  au-dessas  des  anciens,  en  qualité  de 
moderne  y  et  qui  devrait  surloul  p.iraltre 
dans  les  écrits  d'an  homme  qui  fait  sur  ce 
sojel  le  prucès  aui  Pères  de  ITi^lisc.  et  qui 
les  accuse  d'avancer  bien  des  choses  sans  ca 
apporter  des  preuves  suffisantes  ?  Ces  his- 
toires tirées  de  Suidas,  de  Cédrénus  et  de 
Nicéphore,  vous  ont-elles  donc  paru  sufG- 
santés  pour  prouver  ce  que  vous  avez  avancé 
louchant  les  premiers  chrétiens  ? 

Chap.  IV.  —  Eusêhe  n'a  cité  rkitloirc  de  la 
mort  du  grand  Pan  que  pour  prouver,  de 
Vaveu  dei  pnlens  mêmes,  la  cessation  de  leurs 
oracles.  Quelle  soit  vraie  ou  fausse,  Eusébe 
a  eu  raison  de  la  citer. 

Pour  ce  qui  regarde  Thisloire  de  Thnmus 
rapportée  parPlutarqup,il  est  vraiqu*Eusèbe 
l'a  insérée  dans  son  livre  de  la  Préparation 
évangelique.  Mais  pouvez-vous  dire  que  c'est 
sur  celte  histoire  qu'il  s'appuie  pour  prou- 
ver que  les  oracles  des  Gentils  étaient  ren- 
dus par  lo*4  démons  7  \'ous  ne  pouvez  igno- 
rer qu*il  n'en  produise  d'autres  raisons  en 
grand  nombre,  dans  le  qualrtùiuef  le  cin- 
quième et  le  si^^ième  livre  de  son  ouvrage. 
ruurcetlehistoire.il  ne  s'en  sert,  comme 
on  le  voit  par  le  titre  même  du  chapitre  (1) 
où  il  la  rapporte,  que  pour  montrer  que  les 
païens  eux-mêmes  avaient  reconnu  que  la 
plupart  do  leurs  orncli^savarenl  cessé  après 
la  naissance  du  Jésus-Christ,  et  que,  ne  con- 
naiNsanl  pâs  la  vérilaMe  cause  do  cctévéne* 
ment  exlraorilinairp>  ils  ravaienl  attribué  à 
la  mort  des  dénions  ou  des  génies  qu'ils 
croyaient  présider  à  ces  oracles.  (Jiiu  ci'lln 
Jiistutrc  rùt  vraie  ou  non ,  Ëusèbe  ne  s'en 
mettait  p.'is  en  peine.  Peut-être  ne  ta  crojait- 
tl  pas  plus  que  vous.  Au  moins  il  est  bien 
certain  qu*il  ne  croyait  pas  que  les  dénnons 
puissent  mourir  ;  mais  ce  qu'il  concluait  de 
celle  histoire,  vraiu  ou  fausse,  élnil  vrai  et 
le  sera  toujours,  quoi  que  vous  en  puissiez 
dire,  qui  est,  l'qui*  les  païens  reconnaisse)  ion  t 
que  ta  plupart  do  leurs  orncles  avaictit  dôjù 
cessé  alors; '2*  que  ce»  histoires  qu'ils  raron- 
tiient  de  la  mort  de  leurs  dieux  ou  de  le^jrs 
démons,  n'ayant  comnierut!  A  se  répmdre 
parmi  eux  que  sous  l't  mpirr  do  fîhùrc  (-2), 
dans  le  temps  que  le  Sauvi-ur  du  iihimiIo  chas- 
Mil  ces  malin»  esprits,  il  était  faelo  <lc  rc- 
(onnaitre  à  qui  on  devait  ollnlnier  le  silence 
clos  oracles,  et  Ir  renversemeiU  dt;  IV'nvpire 
que  les  démons  exerçaient  autrefuis  dans 
lout  le  monde  par  Icur'moycn, 

(I)  ICuRcIi.,  !.  V  Pra'p.  F.vantf.  c^ft.  15,  iii  fine,  lo- 
qiieiis  (le  Prtr||liypio  :  •Ayo^>c  oFa  o  «Oràf  TuyypxK^tvç 
f  flffi  ntpl  Tow  (xXaryinivRi  «ùr&'.v  xà  powu(v«  x.P^^'^' 
*(«.  hi  kuiiiiii  eap.  Itî,  m  ipso  liiulo:  iicct  T<i»  inU- 
»0't6tw»  xpnffTiîpÎMv  rxfiïffiv  «Otô,-  i  'AttoWv.  C'est 
■a.is  ce  chapitre  quM  commence  à  rapporior  le  lé- 
«joïgfiage  Uc  Pliiiar(|ue  loucliaiil  tu  silence  des  ora- 
cles, Cl  I  histoire  dv;  l.i  mon  du  j-ranJ  l'ait,  niril  coii- 
imuiî  dans  k  cU;ipiirc  Sutvaui. 


eu^H 
priH 


Voilà  uniquement  pourquoi  E!u»èbe  a 
porté  celle  bi^toire.  Il  s*cn  sert  coninie  d* 
argument  fort  propre  pour   convaincre 
païens   par  le  témoignage  de  leurs  auteu 
mêmes.  C'est  dune  ru  vain  que    vous  voul 
la  faire  passer  pour  une  Cable,  puisque,  a 
tout,  il  sera  toujours  vrai  et  iodutxiatile  que 
cette    fable  a  eu  cours  parmi   les  païen»,  H 
que  riiilarquc  i*a  rapportée  poure\(>tiq 
le  silence  des  oracles.  Cela  suffit  pourju 
Ger  la  conduite  d*£jâêbe,  et  (aire  voir  qa' 
a  eu  raison  d'inscrcr   cette   fable   ou  c 
histoire  dans  son  ouvrage,  comme  il  a  (j 
en  copiant  cet  endroit  tout  entier  du  livre 
lUularque. 

Chap.  t.  —  Des  trois  oracles  que  ron 
qu^Eusèbe  a  tirée  de  Porphyre  ,   on  n\ 
Croître  qu'un  dans  ses  ouvrages,  cité  à  méi 
fin  que  Chistoire  du  grand  Pan.  Eust 
eu  d'autres  raisons  aue  celles  qu*on  lui 
tribue  pour  croire  les  démons  auteurs 
oracles. 

Les  oncles  que  le  même  Eusébe  rapporte 
de  Porphyre  paraissent,  dites-vous,  plus  em- 
barrassants. J'ai  déjà  pris  la  liberté  de  vous 
avertir  que  des  trois  que  vous  citez,  ou  ne 
trouve  dans  Kusébe  que  le  second,  qu*il  pro- 
duiif  avec  un  autre  que  vous  ne  citez 
dans  le  même  (Ie^5ein  que  1  bistuire  de  P 
larquc^,  c'est-à-dire  pour  prouver  aux  paï 
que  la  plupart  de  leurs  oracles  avaient  ce* 
de  l'aveu  môme  de  leurs  plus  fameuxauîeuri 
Voilà  ce  qu'il  prétendait,  et  c'est  aussi  ce  que 
cette  histoire  de  Plularque  et  les  uracies 
Porphyre  qu'Kusùbe  rapporte  prouvent  pa 
failemenl  t)icn. 

Mais  prouvent-ils  également  bim  ce 
vous  prétendez  prouver  en  l^s  rapportant? 
Est-ce  une  conséquence  bien  sûre,  que  puiî- 
qu'Kusùbe  a  produit  ces  histoires,  c*e»t  sur 
leur  autorité  qu'il  a  cru  t|ue  les  oracles 
élaienl  rendus  par  les  démons  ?  Pour  recon- 
n;iilrcta  fausseté  d'une  telle  consequcur 
il  n'y  a  qu'à  faire  réflexion  qu'Kusébc  d.ii 
loutbon  ouvra^^e  fait  profession  de  conili 
tre  les  païens.  Or  qu'y  a-l-il  de  plus  oi 
naireque  de  combattre  an  adversaire 
des  autorités  et  des  raisons  que  l'on  jof^e 
plus  propres  pour  le  convainere  de  quclq 
vérité,  quoiijuc  ce  ne  soient  pas  ces  m^ 
autorités  et  ces  mêmes  raisons  ,  mais  d'af^ 
très  irés-difTérentes,  qui  nous  en  ont  ton- 
vaincus  nous-mcrnes  ?  N'c>l-ûn  pas  «ariout 
(ihligé  nécessairement  d'eu  agir  ainsi,  lorn 
que  ceux  que  l'on  entreprend  de  ci^nvaioerv 
reconnnissenl  une  aulorité  et  deï  prioà 
tout  ililTércnts  des  nôtres  ?  el  n'esi-' 
là  précisément  le  cas  où  se  louve  E 
Agissant  contre  les  païens,  pouvail-il  leur 

{i)  ICuseb..  ibid,,  cDo.  17,  po-t  rebian  ex 
cltoiii^loriam  tle  Ihamnn,  ul  eum  appelai 
T«    ô  llAO-jT'yp/o;*  'ETTinj^ijca'  îf  i^ 
fUTi  Tov  OàvaTOw  -/iyovî'wai  xw  Saûcsvv*  «Jt»#- 
xRTtic  Ti^cptov,  v.afj  ôv  ô  T/,is7i^*^  ZvT^  vie  wint 
roiff  TTOwwtiivo;'  êuxrptCàç .  Trah*  7*vor 
virt   ToO  Tû»v  ôvOpw— ar>  à^x;i\ 
rt-m;  Tiv  «Samâi^v  •fO*MTnxic»  s- 
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1er  raulorilé  de  l'EcrUurc  sainte,  qu'ils  no 
rcconnaîssaicnt  pas,  quoique  pour  lui  il  la 
reconnût,  commu  loua  le»  chrëliens,  pour  la 
règle  de  ses  scnliuicnts?  Et  quand  les  au* 
Ires  SS.  Pères  (1)  onl  entrepris  de  prouver 
aux  païens  Tuniic  el  IlI  providence  de  Dieu, 
rimmartalilé  de  l'âmo  ,  les  récompenses  et 
1rs  châtimenti  do  Taulre  vie  ,  ne  se  sont-ils 
pas  servis  comme  lui  du  Icmoignagc  de  leurs 
auteurs,  de  leurs  [^ooles  et  de  leurs  philoso- 
phe»? Peul-on  néanmoins  conclure  de  là  que 
c'est  sur  rauturité  de  ces  poêles  et  de  ces 
philosophes,  et  non  sur  celle  de  TEcrilure 
sainte,  qu'ils  ont  cru  toutes  ces  vérilés  ? 
Ainsi  donc,  quoique  Eusi'bc  ait  produil  con- 
tre les  païens  les  oracles  de  Porphyre  el  les 
histoires  de  Plularque,  vous  ne  pouvez  point 
en  conclure»  comme  vous  faites,  que  c'est 
sur  de  pareilles  autorités  qu'il  a  cru  que  les 
oracles  étaient  rendus  par  1e:i  démons. 

Ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent  prouve,  à  ce 
qo*il  me  semble»  assez  clairemenU  que  vous 
avez  eu  tort  d'avancer  que  la  première  rai- 
son qa'onl  rue  les  anciens  chrétiens  pour 
croire  les  4émons  auteurs  des  oracles  ,  ce 
soutien  histoires  surprenantes  qui  couraient 
tar  le  fait  des  oracles  et  ûes  génieâ.  Je  pour- 
rais donc  passer  à  Tcxamcn  de  la  seconde, 
que  vous  leur  attribuez  avec  ausst  peu  de 
justice  ;  mais  comme,  à  propos  d'Eusébe  et 
des  oracles  quM  rapporte  de  Porphyre,  vous 
faites  tous  vos  efTorts  pour  rendre  suspect 
le  livre  de  ce  philosophe,  et  la  bonne  foi  des 

f premiers  chrèiiens  que  vous  soupçonnez  de 
'avoir  suppoé  »  soufTrez  qu'avant' que  d'al- 
ler plus  loin  j'examine  la  solidité  de  vos  rai- 
lonnemenls  et  de  vos  conjeitures  sur  ce  su- 
jec. 

Chip,  yi.—  Fausseté  des  conjectures  produi- 
te$  par  Vhislorien  pour  rendre  suspect  le 
livre  de  Porphyre  de  la  Phtlosoptiie  des 
oracles.  Dessein  de  ce  livre  de  Porphyre  et 
les  matières  qu'il  y  traite.  Pourquoi  it  en 
attribue  la  cause  au  défaut  des  exlialai- 
sons. 

i  PorpAyr«,  dites-vous,  n'était  pas  assez  mal 
hatnle  homme  pour  fournir  des  armes  contre 
ie  paganisme^  sans  y  être  engagé  par  lu  suite 
de  quelque  raisonnement,  et  c'est  ce  qui  ne 
parait  pas  ici.  Cest  Porphyre^  conlmucz- 
voiis,  çui  prend  plaisir  à  ruiner  sa  religion 
et  à  établir  la  nôtre.  En  térité  cela  est  suS' 
pect  de  soi-même.  Non,  Monsieur,  Porphyre 
ue  préteudail  pus,  dans  le  livre  d'où  Lusèbo 

(1)  JustinuSf  I.  de  MonttrchiaDei,  el  Inranm.  aa 
Crœcot  ;  Clcmens  Âlcxandr.  ,  Protrcpt.  ad  tleuten  ; 
Tlieodorei. ,  de  Affcct.  Grœcorum  curandis  ;  La- 
ciant.,  etc. 

(2)  Ëiiscb.,  I.  IT  Prœp,  étang. ^  c.  G,  fuh  fiium, 
loqnens  de  Porphyrio  ;  Ovtoç  Tor/aooOv  cv  ote  irr- 
iypa^t  istpi  r^ç  ex  Xoyiuv  ^iXotrofiuç^  vwar/':>yfiiv  inovn- 
CKTV  xP'ï^f***^  "f**^  "^^  'AtvoUwvoj^  xai  tww  loiniv  ônwv 

■vTÛ   ïiyr/aaTO    Ixonovç   icwt  tU  tc  à7rô3ttÇtv  Trjf  Toiy 

(5)  Porpliyr.,  :i|niil  EiiseUiiimJ.  iv  Prgp.  evnng., 
cap.  7  :  't.|£(  3i  ô  zapo-jiat  ffyv«7«7>î  iroW.ûv  uiv  rûv 


a  tiré  les  oracles  qu  il  rapporte,  ruiner  sa 
religion  et  élahlir  la  nôtre  ;  il  est  cvidt;nl 
nii  rantrairc  quM  travaitl.iit  de  toales  sei 
forces  h  soutenir  la  sienne  et  à  renverser 
la  nôtre,  et  qu'il  s'y  prenait  d'une  manière 
très-capable  de  faire  impression  sur  Tosprit 
des  païens.  Pour  en  6tre  convaincu,  il  ne 
faut  que  lire  ce  qui  nous  reste  de  son  ca- 
vragtMlansEiJsèhe(Prrrp.  EvangAih.  iv,  cap. 
^etl)  et  dans  saint  Augustin  (De  Cicit. 
Dcifliù,  XIX,  cap.  23).  On  voit  qu'il  tend 
pre^iqne  également  à  ces  deux  Uns.  Il  sou- 
tient le  paganisme  ,  en  montrant  que  les 
dieux  par  leurs  oracles  En  onl  confirmé  tout 
les  itogmes  et  toutes  les  superstitions.  Il  s'ef- 
force de  ruiner  le  chrislianisme,  en  faisant 
voir  que  le^  mômes  dieux  le  condaninoul 
d.ms  leurs  oracles  et  n'eu  parlent  que  comme 
d'un  égarement  piloyable.  Son  livre  avait 
pour  UïreiVe  ta  philosophie  par  les  oraci»s{'i). 
Au  reste,  celte  philosophie  dont  H  pré- 
tend parler,  c'est  particulièrement  la  magie, 
ou,  pour  lui  donner  avec  lui  un  nom  moins 
odieux^  la  ihéurgîe  qui  enseigne  de  quello 
manière  il  faut  préparer  et  purifier  l'amo 
pour  la  rendre  capiil^Iede  converser  fami- 
lièrement avec  les  démons.  Viiici  comme  il 
expose  lui-même  le  sujet  el  le  but  de  son  ou- 
vrage. Œ  Ce  recueil,  dii-il  (3),  comprendra 
un  grand  nombre  de  dogmes  de  philosophie, 
de  In  vérité  desquels  les  dieux  mêmes  uoas 
ont  assurés  parleurs  oracles.  Nous  parlerons 
aussi  delà  manière  de  les  consulter  (c'est- 
à-dire  de  la  Ihéurgie),  parce  que  rette  sorte 
de  connaissance  sert  beaucoup  à  la  conlem- 
pTalion  cl  À  reniière  purgalion  de  l'âme. 
Pour  ce  qui  regarde  Tulililé  de  crtouvra^^e, 
ceux  In  paniculièremonl  la  connaîtront, qui, 
dans  la  p^issiuii  qu'ils  o[it  eue  ^e  découvrir 
ta  vérité,  ont  souhaité  qttclqucfuis  de  jcuir 
de  la  présence  el  do  rciilretlcn  des  dieux, 
alin  (l'être  délivrés  de  tous  leurs  doutes  par 
des  maîtres  si  surs  et  si  dignes  du  créanee.  » 
Il  conjure  ensuite  (4)  celui  à  qui  il  envoie 
son  livre  de  le  tenir  fort  secret,  et  de  u*en 
pas  permetiro  la  lecture  indilTéremaieat  à 
tout  le  monde. 

Pour  remplir  le  dessein  qu'il  s'y  pro- 
pose, il  rapporte  un  grand  nombre  d'oracles 
qui  enseignent  et  qui  autorisent  toutes  les 
^upersljLlOI1S  du  paganisme  et  de  la  magie, 
el  plusieurs  aussi  qui  condamnent  le  chris- 
tianisme et  qui  blasphèment  contre  Jésus- 
Christ  même  ,  comme  cnirc  autres  celui  ([uo 
îtainl  Augu^itiu  rjpporle  [5]  au  commence- 

xarà  ftkùuofieiv  doy/utruv  àvar/p'/^^t  ùç  o<  Oiol  toXii- 

ûciôfAiOa  npct/fiaxtiaSt  nxtç  npôç  rt  t^qv  Otùtpictv  ô'é^ott 
nui  Tnv  b).);v  XftOujSfftv  tgû  ^tou.  "Qv  3*  4;(tc  ùtziÂiiuv  q 
w•^uyt^y•n^  {mMstûl   ir^ovrac  ôorotiiip  nîv  itliiOiiav  ^t- 

àwnavvn  ïaÇtîv  rnç  â7ro;&i«f,  îià  xnv  twv  XcyôvTwv 

(4)  Idem,  ibid,^  cap,  8  :  Xv  Si,  th%p  n.  k«cI  tovtr 
nttpôt  ^ij  irtfixmuùtn ,  fxr.S*  «^pic  notl  tûv  ^Çiîktf» 
p'iTTTttv  avTÙ  Si^nc  iv«xa  n  riùHouç.^.  Et  ptiulo  posl  : 
TaifTÛ  fj.ot  ùtç  ùppriXi>tV  ?à  ùppnTÔTtpet  xpvflTHv. 

(5)  Aii(*ii&i.,  1.  XIX  de  Civil.  Dei,  cap.  25  :  i  Nam 
in  librJb  quub  Uipl  'sni  h  ).ovtuv  >tWo}ta;  appclLii, 
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iMcnt  Ju  chjpîtrc  !22  du  livre  xix  de  la  Cité 
de  Dieu.  Il  les  nccomp.igne  de  ses  réfloxions, 
dans  lesquelles  un  le  voiL  soutenir  jusqu'au 
bout  son  Ct'irarlùrc,  qui  est  celui  d*un  homme 
oiitété  de  l'idolâtrit!  cl  de  la  ma^ie ,  et  en 
môme  temps  furicuseoicnt  emporté  contre  lo 
cbrisliantsme. 

Du  nombre  de  ces  oracles  que  Porphyre 
rapporte  en  faveurde  ridolAlrio  et  de  son  art 
diabuljqne  de  thèurgîc  «  sont  ceux  qu'Eu- 
ièbe  nous  a  C(M\$Qr\é%lPrœp.  Evang.,  lib.  iv, 
cup,  9;  (ib.  V,  cap.  8-12  et  557. )»  et  qui  en- 
seignenl  quelle  sorte  de  sacrifiées  il  faut 
faire  aux  dieux  célestes,  terrestres  et  infer- 
naux ;  de  quelles  Dgurcs  et  de  quels  carac- 
tères il  faut  se  5:  rvir  pour  les  évoquer  et  les 
obliger  de  répondre,  même  mat|çré  eus. 
Mais  la  plupart  de  ces  prétendues  divinités, 
qui  étaient  Je  véritables  démons,  ne  répon- 
daient dé, à  [dus  de  son  temps,  dans  ces  fa- 
mcuK  oracles  qui  portaient  leur  nom. Comme 
Pnrphyre  ne  pouwiil  pas  nier  un  fait  au«si 
évident  que  celui-là  ,  il  lui  était  aus<i  1res- 
important  d'enlever  aux  chrétiens,  s'il  érail 
i)0ssible,  l'argument  quMls  en  tiraient  contre 
le  paganisme.  One  fait-il  pour  cela?  Itrap- 

f»orle  deux  oncles  (1)  qui  attribuent  ce  si- 
encc  à  la  longueur  du  tenips  qui  avait  dis* 
sipé  les  vapeurs  et  les  exhalaisons  qui  cau- 
saient la  iiirrnr  et  l'enthousiasme  prophé- 
tique. Eusèbe,  sans  se  mettre  en  peine  de 
réfuter  celle  mauvaisi'  raison^  se  contenlo 
de  Tavcu  d'Apollon  et  de  Porphyre  touchant 
le  silence  de»  oracles,  parce  que  cela  lut 
suffisait  et  ua*il  n'en  demandait  pas  davan- 
tage. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  Inc  dire  ce 
qu'il  y  a  de  suspect  en  tout  cela,  et  qui 
puisse  f^ire  natire  ta  pensée  que  quelque 
chrétien  pourrait  bien  avoir  supposé  ces 
oracles  en  faveur  du  christianisme,  comme 
ifous  voulez  nous  le  faire  croire.  N'élail-il 
pas  naturel  que  Pi^rphyrc,  dan^  un  livre  où 
il  rapportait  tant  d*oracles  en  faveurdu  pa- 
ganiSMje  et  contre  le  christianihU3t%  parlât 
du  silence  où  ces  oracles  étaient  réduits  pour 
la  plu[)art  :  silence  si  préjudiciable  du  pre- 
mier et  si  avantageux  au  second  ?  Lui  et  les 
auteurs  des  oracles^  quels   qu*ils  pussent 

in  qiiihns  eisequttur  atquc  conicribit  rernm  ad  plii- 
losopbiam  pertinentîum,  telut  divirta  re^ponsa,  ut 
Sp53  verba  ejus  {^nmiadinodum  ex  \\ngu^  Gr^ca  in 
Lalinairi  iiiiËrpreiuia  siinL  portain.  Inlcrrogantî,  in- 
quit,  queiii  Deum  placarido  rcvo-are  po^sit  uiorein 
Auam  a  Christian is mo ,  li:cc  ail  versihiis  Apollo. 
DetnJe  verba  vclut  Ajmjliiiis  isla  sunt  :  forte  niagis 
poieris  in  aqua  imprcssis  liittiris&cribere.  autiultans 
pcnnas  levés  pcr  aéra  ut  avis  volare,  quani  scniel 
poUutaB  rcvoces  impis  uxoris  sensum.  Pergai  qno- 
iiiudo  viill  inanibus  lâllaciis  persevorans,  et  lamenta- 
lianibiis  riKacissiniis  nmriuirm  dium  cantaas,  quem 
|iididbu*>  recta  semicmibus  perdiiuin,  p4!âfiiiiij  ii 
fcpeciosis  Terro  ymaU  uiors  iiilerfticiL.  Deiiide  pi»st 
I10S  rersus  Apoliinis,  qui  non  slontc  nietroLaiiiie  in- 
terprci.ni  Buni,  suhjuniit  atque  ait  :  tn  iih  qaidejn 
ttir;;tver3atiiiDein  irreiuediabilis  seiitetitix  eorutn 
ni:Miiff?siavii  dirent^,  qu  inijniJadxi  suscipiunt  Dcmn 
ni'igts  quain  isii.  t 

(I)  Eiscb.»  I.  T  /Vflf/».  Erai*/.,  cap.  t6  ; 


être,  pouraient-ils  apporter  une  r.'rison  ( 
spécif'use  et  qui  couvrit  mieux  leur  hon 
Piutarqiie  ('2)  ne  s*cn  sert-il  p.is  pour  expli- 
quer ce  silence  si  extraordinaire  dont  il 
if^norait  la  véritable  cause?  D'ailleurs,  qn'y 
avail-it  qui  entrât  mieux  dans  le  dessein  do 
livre  de  Porphyre?  Voulant  enseigner  far! 
d*évoquer  les  démons  pour  s'élever  parleur 
assistance  aux  nlus  sublimes  connaissances, 
pouvait-il  se  dispenser ,  entre  les  antres 
moyens  qu*il  en  donne,  de  parler  des  exha- 
laisons de  certains  endroits  do  la  terre,  que 
les  philosophes  de  ce  temps-là  (/am&/tc../. 
de  Mytt,,  sect.  m.  c.  11)  croyaient  contribuer 
beaucoup  à  attirer  ces  démons  qu'ils  appe- 
laient leurs  dieux,  et  à  les  faire  entrer  dans 
le  corps  de  ceux  qui  receraient  ces  exhata]^^ 
son:»  eu  eux-mêmes?  J^| 

Cbap.  th.  —  Les  ancien$  fidilei  aecuêéi  d^^ 
roi'r  supposé  des   livres  en   faveur  de  U 
religion.    liéfutatinn   de   cette    accusathn 
injuste,  L^s  Pères  de  l'Eglise  étaient  s  élis     , 
contre  les  suppositions,  et  hMles  à  les  ra^tf 
ronnaltre.  Le  livre  de  la  Philosophie  M^l 
les  oracles  est  incontestablement  dé  Por- 
phyre, 

Je  s  lis  que,  pour  faire  valoir  vos  soup- 
çons et  disposer  adroitement  vos  lecteurs  i 
y  entrer,  vous  vous  répandez  en  des  acca- 
salions  vagues  contre  les  premiers  chré*  ! 
tiens,  que  vous  voulez  faire  passer,  ainsi 
que  les  prêtres  des  idoles,  pour  des  foorbei 
cl  des  imposteurs,  qui ,  pour  favoriser  lo 
christianisme,  n*onl  point  fait  de  difTicu!!^ 
de  supposer  quantité  de  livres.  C*e<it  là  un 
artifice  ordinaire  à  ceux  qui  se  Iroarent  em- 
barrassés de  l'autorité  des  Pérès  cl  des  an- 
ciens auteurs,  qui  sont  opposés  à  la  noa- 
Teauté  des  sentiments  qa*ils  veulent  ralro- 
duire.  Manquant  de  bonnes  raisons  pour 
résoudre  les  difficultés  que  l'on  peut  lew 
former  de  ce  côlé-là  ,  et  dool  ils  seotcst 
(oulo  la  force,  ils  les  tranchent  tout  d*an 
coup  à  la  faveur  de  ces  suppositious  et  de 
ces  falsifications  prétendues. 

Il  me  semble  néanmoins  que  tous  derriei 
être  un  peu  plus  réservé  a  former  de  pê* 
reiiles  accusations  coolre  les  premiers  tlié- 

*A^f  l  a  VOt  UmBÙ  llUptlQVTt  fiaWXKVUMTOL  4*i€9V  (**fl 

Mvûia  fuv  yaim  ^«cvritita  6((riu)a  vwtm 
'tÇl^iiffôiî,  TTTïyaiTiKaî  uffî^aT»  Scvvlvrx. 
Kaî  T«  fûv  ây  yB'nmttcv  Owai  xh'X-mtffn  C^cxr* 
Aùtiî  yotûc  yccéoùffa  *  rac  2'  wXiri  fiufiiof  aiùfm 

'Ev  AtSûfiuv  yvoT/ot;  M'jxo^riioi»  Tv^co»  v^^  , 
HuSûvôf  t"  ivà  iriCav  Ofrat  UvtpTtKWir.t  aiT«c  , 

n-/jfc.vo;  5'  oùit  foTtv,  ui  supra,  col.  <OI$,»«,i 
(i)  Plutarcb.  11b.  de  Befectu  orac,  ;T«&r«  U*» 
fiavxix^  rvîVjiiltTwv  SiovoTiTiov  ,  b>z  oOiJt  i^vfztg*  "3* 
oûoi  àyîicw  rnv  SvvRft»,  «Ai*  vnoniifihnr»  ^n.i^sx- 
nui  yip  SfjiSpouff  Ù7rt|56àUo»ra»  ititic  itm  vn9t^ 
vûvac  xai  «porjvûi»  î/ATriaôvTwv  ^ lafoptî v^tu ,  pf*^^ 
3i  rhç  '/ns  wî^à  a««y  yivo/xtunc  wcd  ïsffîCinrovwF  9^ 
T0t  xai  oùy/'JTtVtiv  jSà^ii  fx-iOiffracT^ttc  zàç  êowàvpéfif 
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dont  l*êniÎDenle  verla  et  l'horrcnr  qu'ils 
enl  du  mensonge  et  ite  la  Tourberie  (1), 
ont  en  maliùrc  de  religion,  devrait,  en 
ble,  les  mettre  «1  couver! .  Daulnnt  f)lus 
vous  ne  produi-iez  point  d'auircs  prru- 
de  vulrc  acmsalion  contre  tux  que  lc:t 
ts  de  Mercure  Trisiiié{;islû  et  dos  Si- 
es,  comme  &i  ce  que  les  Pères  de  l'Eglise 
nt  cite  était  indubitablouieiil  suppoiiô  et 
tinu  pour  tel  par  lous  Ira  siivants,  ce 
n'est  pas  •is-urèmenl.  Cl  quand  il  le 
il,  il  faudrait  de  p!us  nous  conriiiirre 
ces  suppositions  viccnietit  plutôt  des 
es  que  dcquel^iues  SuiU  tiellénistes  ou 
llérétiquc>  des  prt^inicrâ  ^iâc]us. 
1  sont  CCS  derniers  que  vous  avez  raison 
cuser  de  ces  sortes  de  fourberies.  Ils  en 
fait  une  infinité  pour  soulrnir  ou  pour 
tidrc  leurs  erreurs.  Au»si  les  Pèrvs  de 
lise  n'ont  pas  manqué  de  les  découvrir 
en   faire  connaître  La  fausseté,  comme, 

0  autres ,  Origène  (2)  et  s.ânt  Epi- 
le  (3).  I^ar  \h  ils  ont  fait  voir  qu'ils 
iicnt  pas  gens  à  se  laisser  tromper  si 
enieni  que  ^ous  Le  prétendez,  ni  dispo- 

1  soulTrir  que  ceux  qui  Ifur  élaient  suu- 
entreprissonl  d'en  impoitcr  à  d'autres, 

que  lioiino  iniention  qu'ils  pussent 
r  d'ailleurs.  Vous  s  ivrz  I  histoire  de  ce 
re  d'Asie  itonl  f  ertuUien  (^V)  et  saint  Je- 
e  (5j  font  tiienlton,  qui,  ayant  voulu, 
'faire  honneur  A  snînl  Paul,  débiter  ses 
tes  imaginations  touchant  les  voyages 
et  apAtre  et  de  sainte  Thi^cle,  en  fut 
rement  puni  par  une  dégradation  hon- 
e,  à  laquelle  il  fui  condamné.  Ce  qui 


fait  voir  combien  ,  dès  les  premiers  temps 
de  l'Ei»tise,  1rs  évoques  ont  ôté  éclaiit'S 
pour  r*  connaître  ces  sortes  de  su[>fin«iiliiM)<i, 
et  ex;icls  à  les  rejeter.  Ils  ont  pu  <lîre  tous 
avec  vérité  ce  que  saint  Sérapion,  évéttut' 
d'Antioche,  répondit  au\  fidèles  de  la  ville 
do  Rhossc  en  Cilicic  :  n  Nous  avons  asseï  de 
lumières  et  de  disrertiemcnt  pour  distinguer 
les  ouvrages  supposés,  el  p-ior  reconnaître 
qu'ils  ne  sont  pas  auloriïés  pur  la  tra'il- 
tion  {Apiid  Efiseb.^  Uist,  /.  vi,  rap.  12'.  n 
Jl  s'i'igissail  d'un  Kv^m'^t  e  at  rihué  à  t'ap^'re 
saint  l'ierre^  que  qurlqtirs-nns  cn»yaJent 
légitime,  et  dont  saint  Sèrapinn  reconnut 
d'abord  la  supposi(i<»n. 

Mais  [jour  revenir  à  Porphyre,  je  ne  crois 
p.is  que  vous  puissiez  jamais  réussir  dans 
le  dessein  que  vous  avez  de  faire  passer  son 
livre  de  la  Phiîasophiti  par  ie$  vraclea  pour 
supposé.  11  est  autorisé  par  de  trop  bons 
témoins  et  de  trop  bonnes  preuves.  Car, 
sans  parler  de  Théodoret  {Lib.  de  Grcec.  Af- 
fect.^  fftm.  de  Orne),  rie  saint  Augustin 
{Lih.  XIX  de  Civil. ^  cap,  23)  et  de  Julius  Fir* 
niirus  (Uj  (|ui  le  citent  rt  en  produisent  de» 
extraits  ;  Eusébc,  qui  vivait  et  qui  écrivait  (7j 
à  peu  près  en  même  temps  que  ce  philo- 
sophe, étiiit  trop  bien  instruit  ilo  tous  les 
ouvrages  qu'il  avait  composés,  pour  se  trom- 
per sur  celui  dont  il  s'agit,  el  trop  habile 
pour  appuyer  une  bunne  partie  de  sa  Pré- 
paration cvan^élique  sur  un  livre  qui  n'au- 
rnil  p.iH  été  (ncontest.iblement  de  celui  à  qui 
il  railrihuc,  et  qui  ct.iit  si  connu  et  si  fa- 
mt'iit  alors.  [}'ai11enis,  le  sophiste  Buna- 
pius  (8),  qui  ne  peut  pas  vous  ùtre  suspect. 


Lesanciens  fidâles  n^auraient  pas  voulu  dire 
lul  iiieiistingû  potir  âe  garantir  dt^s  plus  cruels 
ices  et  de  la  mon  môme.  C'esi  li  proicstilMtn 
i  foni  par  la  liouctic  de  saint  Justin  Martyr  :  Ou 
fuSat  Çïîv^iuîoiûyoGvTif  :  Vivire  notumus  nien- 
tr  quidquam  hqutntes.  Justin.,  Apft.  n,  ad  An- 
■ffl  Pium. Celle  femme  clirêlLi:nne  dont  s.iiitt  Ji> 

a  f^itl'éloge«  Ht  à  ^eu  près  la  uiénie  prolC!>la* 
sur  le  fioint  d'avotr  la  léte  coupée  pour  le 
S  d'adulière  dontelle  avait  clé  injiiï«lemerit  ac- 
K  4  Tu,  in<|uit,  icMiscs,  Oom  ne  Jesfi,  ctn  oc- 
mnltiil  est,q<ii  es^cniLilorremnii  et  cnrilift,  min 
aieitegarc  vellonepereani^scti  iileonieutrï  nul  te 
MïCdni.  y  llieronytn.f  de  Mulitre  seittiesicta.  On 
njouter  ici  ce  que  saint  Aufiustjn  riapporie  de 
]ue  Firinus  :  «  FeciL  luic  ei'iscopus  4iaojid;iin 
Kli^ii&Î!»  Ecctesix%  Firmus  jiotuioer  liri)iLor  voluii- 
Matii  cuin  ab  eoqiixrcrciur  liomu  jussu  inipe* 
is  perapparitures  ab  eu  missos,  quem  ad  se  coii- 
nteriL  ,  diligeniia  qnaiii.a  poierat,  occullabai  ; 
tiiiJJL  qurercniitjtis  :  ncc  nieuiiri  se  p»sse  nec 
ère.  Passusqu^:  multa  inruieiila  corpnris,  noii- 
enini  crauL  imperalurcs  Clirii^tinni»  pennaiisitin 
miia.  »  Angufcl.,  I.  de  Mfnd.,  a>t  Consent. 
)  Ungenc:» ,  Uom,  7,  tn  Lucum  :  i  hccle^^ia  qua- 

liabei  t:^vangclia  ,  Uxrcsis  pUiruna,  e  quibus 
diMi  si^ribitur  secnndiiai  /Egypiio.^,  ^iliud  jnxta 
ecim  aposiolo^,  Aiisus  luii  (-t  Itasilides  scrihere 
Igrliiiin  ei>ii<i  illutl  niimîne  titul.irc...  Si'iixpiuit- 
Èvatigclium  qnndappeJlulnrsiictiiidum  Tliuiicim 
Kta  Maiihi.ifii  et  atia  plura  Icgiinus,  ne  qiioil 
rare   videromur,  propiur  uns  qui  se   puianl  ali- 

scire  si  isia  tO);nuveiiiit.  Sed  m   liis  niltd  alnid 

Inius  niai  i|Uod  Kcclusi;i.  > 

)  tpipUanius.  lixrciki  'it>,  qux  est  Guosûcorum, 


cl   bjTesi   ^0,  qii:c  est    tlMonîtariim. 

(4)  Tertul.,  I.  de  Daplhmo  :  i  (Ju  >d  si  qu»  Paulo 
perpt^nm  ascriptt  siint,  ad  liccnlLam  mnlieruin  Jn- 
condi  iTi^iuMiilnpic  ditfenduni  ;  sciant  in  Asia  proi- 
bytcrum  qui  eani  Ecri]tiuiani  coiisirniii,  ijuast  ti- 
luli>  l'aiiti  de  suo  cumuluis,  coiivicium  !it(|Ui.' eon- 
fe^suji)  id  se  amure  Panli  fecisse,    locu  deC'  &>is!»e.  > 

(5)  Mit  ronyin.,  I.  de  Script.  Ëi£/f«.,ubi  du  taurni 
Liica  :  I  Igiliir  Trt^io'dovf  l*;iuli  cl  Tlieci.L-  cl  Iniara 
bapttznO  Icnnis  f.ihtilam  inter  aporryptins  gcriplmas 
coinputuirius.  <juale  ciiim  en  m  uidivjiluus  couics 
Apostoii,  inler  crieras  ejiis  res,  liDC  suliint  i^nor.i- 
vorît  ?  Scd  Cl  Tertulliariuâ  vjciiius  eoriiin  leinpurum, 
rt:feri  presbyicriiin  rpiemdmi  in  Asiu  oïTouoavrr/ 
apustoli  Paulii  conviituin  apiid  Joauriciii  qui/d  au- 
cior  esaci  libri,  et ctufcssuui  se  hoc  Pauli ainore Te* 
cissc,  ei  ob  id  excidisse.  > 

|U)  Julius  Firmicus  Maiernus,  l.  de  Errore  profun» 
Hetip.f  C>p.  M  .'  «  lo  libris  euim  i|uos  appcttut  trc^ï 
T^f  tvXtiy'ittv  (fôtttrofiKç  (corrige  ix)n'fiu>v)  majcsialem 
rjus  {Serapjms)  pra'diian^,  de  iiiliiuiiiaie  eunlfSsus 
est.  In  prlmlsenim  litrorum  pariitjiis,  i  J  est  in  ipsis 
atispiciis  poiiiltis  dixil  .  St-rapis  ^ucuiuset  iiilra  eur- 
pus  tioniiuiÀ  culli^caïus  ulia  respnndit.  ■ 

(7)  liieruii.,  1.  de  Schpl.  iLcctet,,  ulit  de  KnseUo  : 
■  In  Uatant  lihri  decein  clcoiiita  Porpliyriuiii  <pii 
et'dcin  lemporc  scrdiebat  in  Scitia,  m  i|ui(J.ini  pu* 
tant,  tibri  inginia,  de  quibus  ad  inc  vigiuti  lantum 
p€r<fen''TUnl.  » 

(8)  Kiiiia|âus  In  Vita  Porpbyrii  de  ejus  libris  lo- 
qucits,  ail,  iitterprete  H  druno  Juid»,  cujnk  vc^^io 
&ul.i  ad  uiaiium  est  :  i  Narn  philusophica  ci  ipue  in 
scieiiliis  iradi.lil  capCuni  bUMi:uiJiit  b>ipciaiil|  inajo* 
i-ai|<icâuia  ipiaui  ui  suis  ea  veibi»  enuniiaie  possit.  i 
—  Eniiapiusdil  que  ce  <iu«  l*orp)iyre  enseigne  duifi 
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ArpeM>iccs  AU  DicnaK?«AiRE  Des  sacsces  ooccltcs. 


H  qui  a  veca  p«a  <!e  leropt  aprèt  Porphyre 

qa  il  connaissait  parfaîleroenl,  parle  de  ret 

[ouvr^çf* ,  quoiqoe  d'ane    maoièrc   an   peu 

ituft-lop^f-r,  dant  la  Vie  de  ce  philosophe. 

[•BnCo  l«?  stjte  de  cet  aaleur,  ion  enlétemenl 

lur  le  paganisme,  sa  haine  contre  la  reli- 

;îon  cbrét  entie,  qui    paraisfteot  clairement 

tans  cet  ouvraj^e,  cl  les  matières  de  ibéorfpc 

>1  dcma;;te  qu'il  j  traite,  le  fottt  reconnaître 

'Irop    étldemnieQl    pour    craindre   qae   to4 

->otipçoiis,qui  ne  sont  fondés  qn(>  «or  des  iina- 

iginations,   paissent  jamais  faire  impression 

fur  personne. 

MAP.  rin.  —  On  eiamine  si  Porphyre  a  rap- 
porté dft  oracUt  9itr  la  résurrection  et  sur 
raseeniion  de  Jisut-Chriêt.  Réfutation  de 
cette  imagination  ridicule.  Sentiment  de 
saint  Au(ju$tin  sur  ce  sujsf^  bien  différent 
de  celui  de  M.  de  FontenrUe. 

Biai$,  ajoDlez-voQs,  on  nous  rapporte  de 
forphyre  je  ne  saii  combien  d'autres  oracUi 
SréS'Clain  et  très-posilifs  sur  [a  personne  de 
Jé$ut-Chritt,  »ur  sa  résurrection^  sur  êon 
\suren$ion,  Enfin^  le  plus  eniété  et  le  plus  ha* 
bits  des  pniens  nous  accable  rff  preuves  du 
ehri$iiamsme.  Je  ne  sais  ,  Monsieur  ,  où 
vous  avez  lu  ces  oracles  si  clairs  et  si  positifs 
forces  mystères  do  la  ^ie  du  Sauveur  du 
'monde  :  si  je  ne  me  trompe,  vous  voulez 
désigner  ceux  qu'Eusèbe  rapporte  de  l'ou- 
vrage de  Porphyre,  au  livre  troisième  de  sa 
Dcmonstraliuii  évan^^éliquet  pour  montrer, 
par  le  iémoi;:nai(e  des  païens  mêmes,  que 
Kotre-Scif^ncur  n'était  pas  un  imposteur  et 
tin  rongicien,  comme  quelques-uns  d'eoire 
eux  osaient  Tavanccr.  Voici  les  paroles  de 
Porphyre  traduites  mot  à  mot,  qui  feront 
voir  clairement  combien  vnus  vous  4tes 
trompé  en  cette  occuaioq  :  0  Ce  que  nous  al- 
lons ajouter,  dit  ce  philosophe,  paraîtra  peut- 
être  surprenant  à  plusieurs.  C'est  que  les 
dieux  ont  dit  dans  leurs  oracles  que  le 
Christ  avait  été  un  homme  très-religieux  et 


qu'il  avait  été  (art  imnarlflL  H»  tm 
avec  clt»ge...  Aio«i ,  avâBl  élé 
était  Dieu,  l'oracle  répondit  :  Tœt 
sige  s^it  que  lame  étant  iamortetle, 
siste  aprèf  le  orps.  Aa  reste  Tkm 
cri  homme  est  très-distioçuée  par  «4 
L'oracle  dit  donc,  continue  P^ir^tfayre,  q|i 
Christ  avait  éiê  fort  pîem.  et  que  soo 
avait  élé,  comme  celle  des  aoircft*  rei 
immortelle  après  sa  mort*  et  q«c  c'était 
que  les  chrétiens  igooranis  adoraîcal. 
suite  Toracle,  étant  interrogé  povr^MM 
l'avait  fait  mourir,  répondit:  Lec«>r»4e 
ji»urs  exposé  à  quelques  triurnients, 
rame  des  gens  de  bien  va  dans  le  dH.  A 
quoi  (  c'est  Easèbe  qui  parle  ici  )  Porpb 
ajoute: C'était  dune  uu  homme  pteai,  et 
été  élcré  dans  le  ciel,  ainsi  qoe  les 
pieux.  Vous  ne  parlerez  donc  pas 
lui,  mais  >ous  aurez  pitié  de  la  falSedri 
hommfs...  (  Âpud  Euteb.,  hb.  m  Dtmmmsi, 
Etang. ^  sub  fin,),  »  Voilà  ce  qa'Eosèbe  rap- 
porte de  porphyre,  pour  montrer  aux  païens 
que  le  Sauveur  du  monde  n'était  pas  un  ia»- 
postcur,  puisque  les  oracles  mêmes  avouaient 
qu*il  était  homme  de  bien,  et  que  soa  âme, 
comme  celles  des  autres  gens  de  bico,  aiait 
été  reçue  dans  la  ciel.  Ce  sont  sans  doute  crs 
dernières  paroles  qui  vous  ont  fait  dîrn 
qo'Eusèbe  rapportait  de  Porphyre  je  ne  sak 
combien  d'oracles  très-clairs  et  trèa-positib 
sur  la  personne  de  Jésu^-Christ,  sar  sa  ré« 
surrection  cl  sur  son  ascension.  Voyez  à 
présent  si  vous  avez  eu  raison  de  l'avancer, 
il  est  vrai  qu'Eusèbe  a  retranché  plusieurs 
choses  de  ce  passage  de  Porphyre,  parcs 
quVUes  ne  sorvairnt  de  rien  à  son  snjel  ; 
mais  saint  Augustin  le  rapporte  plus  au  lonr, 
et  i^ous  fait  encore  mieux  connaître  par  U 
le  véritable  sens  des  oracle^i  dont  il  s'af  îi,  et 
combien  vous  vous  êtes  trompé  daos  celaïquo 
vous  leur  avez  donné.  Voici  ses  paroles  (1 
«<  Ce  philosophe  dit  aussi  du  bien  de  Jés 
Christy  comme  s'il  avait  oublié  les   le 


iinuQ 


•es  livres  do  la  Philosophie  sarpassc  les  forces  ilc 
Tetprit  huTnai»,  parce  que  ce  philosophe  y  iraiLe  de 
la  naiure  des  dieux  et  des  iléinons,  de  leurs  i|ualiiés 
et  de  leurs  opérations,  de  la  manière  de  tes  évoquer 
et  de  les  obliger  de  répandre;  enlin  de  iitiisiuurs 
doBines  et  de  plusieurs  prniiques  de  sa  philosopliie 
théurgiquc,  telles,  dit-Il  lui-mCnie,  que  les  dieux  les 
ont  enseignées  par  leurs  oracles  :  'U;  ot  6tot  ràùnSiç 
ix^^  (Oio-mo'ccv.  Kunapius  ujnuie  que  ces  maiiérei 
sont  si  élevées,  que  iNirpliyro  n'a  ose  entreprendre 
d'y  mêler  ses  parolu.-t.  (.'cil  que  Porphyre  fut  pro- 
fession dans  ce  livre  (Je  ne  rien  ilire  de  lui-même, 
mais  de  rapporter  rt-ligieiisement  le$  propres  termes 
des  oracles,  Huas  y  rien  ajouter  nf  tiiniimter. 

(I)  Angiist.,  J.  \\\  de  Ctvii.^  cap.  ^5:  1  Ricil  ctiam 
l}On:i  pliilosopims  isle  de  Clirjsio,  «luasi  riiniiDS  ilHuâ, 
de  qiia  pnnlu  anie  Idcuiî  sun*us,  couiumclij;  suk  : 
aut  qtiasi  in  somiiis  du  ejus  lujieilixerint  Cliristo. 
rt  evijîîLinïcs  eiini  b'>rmni  esso  cognovcnnt,  dignc- 
quc  huilaviTÎnl.  I>euir]ue  tainiiiain  niinihîlv  aliquid 
alqiieinfrediblle  prolaiurus  :  Praïter  opiiiiuncni,  rn- 
qinl,  prnfecio  niMliusihni  videatur  esse  (ptud  dJcturi 
sumus.  Oiiistumeriini  dii  piissiiniint  pronuiitiaveiunt 
et  iinn)uri>l*-m  laciuni ,  et  cuni  bom  pnejjcntione 
ejus  [iierninerunt.  CliristaiiosaniiMn  poJtiiio^,  iiir|nU, 
Cl  couiaïuinaios,  cl  crruru  imptiraioâ  Ci>se  iticutii,  ut 


miitiis  talihus  adversus  cos  bla^pltcmiis  utnarur. 
Deinilcsubjicil  veluideorum  oraculablaspUemaBUua 
Christi^nns.  Et  post  baer  :  De  Christo  aaiem,  taqaii, 
iiuerrogantibus  »i  e»t  Deus,  ait  Hécate  :  (joanîM 
qiiideni  imniorLalis  anima  posl  corpus  ut  iiicedil  no- 
•li;  a  sâpieniia  aulcm  abBciss:^  scmper  errât.  Vid 
pietate  prsesianiissimi  est  illa  anima,  banc  col 
aliéna  a  se  veriiate.  Deinde  post  verba  ejus  q 
oraculj  (.lia  ipse  contexens  :  Pus^imtHn  igiiur  vir 
inquit,  eum  dixit,  et  ejus  anim:im  sicut  il  aliorua 
ptorum,  post  obituni  iiiimorlalitat^duiiauoi  ;  etiuac 
colère  Chiisiiajios  cirantes.  Inleriry^niibus  antea, 
iiiquii,  cur  ergo  danm^tus  est,  oracuto  respondit  dci  t 
Corpus  qitideiii  ilebilîl^inûbus  tormenlis  teinper  of* 
(losiium  est  :  anima  autem  pîorum  cœlesLÎ  sedi  m»- 
det.  {\U  vcro  anima  alns  animabus  faialiler  d«<lir, 
quihns  fata  non  ajinucrnnt  deorum  obiinere  duos, 
ne(]ue  ]iaf>ere  Juviâ  immorlalis  agnilioncm,  erron 
in)plir.;iri.  PiopLrre:)  cv%0  \\i\i  exosî,  quia  quibus  fils 
lion  fiiil  iiosse  Deuin,  iiec  dona  a  dits  iccipere,  h» 
ralAliier  de<tii  isiu  errore  tnipticari.  Ipse  vero  p;ut 
et  in  cceluiu  siciii  pii  concessit.  Itaque  liunc  quiJfB 
non  blaspheniabis,  miraberis  autem  hominuoi  dr- 
meiitiam,  ex  eo  in  cis  faciie  prxcepsque  perici- 
Inm. 
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Dutrngciix  qucnoii»  venons  Ho  raiporli-r;  ou 
romme  si  tes  Hienx  n'avatenl  mal  p.irlc  de 
lui  que  lorsqu'ils  élaiciil  endormis,  et  que, 
li>  connaissant  mieux  à  leur  réveil,  ils  lui 
cusscnl  donné  Ids  loumij^cs  qu'il  inèrile.  Car 
comme  s'il  allait  prtiposrr  queUiue  chose  de 
inerveilUui  cl  d'iiicioyablc  :  Quelques-un*. 
Uit-il,  seronl  sam  doute  surpris  de  ce  que 
nous  allons  dire  :  c*esl  que  les  dicu"t  ont  dé- 
claré qae  le  Chrîsl  ét;iit  un  homme  de  bien 
vi  qu'il  a  été  fini  jmiuiirli-l,  et  ils  ont  parle 
honorablement  de  lui.  Mnis  pour  ce  qui  est 
de»  chrétiens,  eontinuc-l-ïl ,  les  dieux  assu- 
rent que  ce  sont  des  fïens  souilltl^s  de  crimes 
et  engagés  dans  l'erreur,  et  ils  les  chargent 
encore  de  plusieurs  autres  injures  sembla- 
bles. Ensuite  (c'est  sa>nt  Aupubtin  qui  f>arle} 
Porphyre  rapporte  les  orarles  des  dieux  qui 
sont  remplis  de  termes  oulrageux  lontrc  ics 
chrétiens.  Après  quoi,  pour  ce  qui  regarde 
le  Christ,  dit-il,  Hécate  répondit  à  reux  qui 
rinterroge.'iienl  s'il  était  Oieu  :  Vous  savez 
qne  l'âme  étant  immortelle  subsisle  après  le 
corps  ;  mais  lorsqu'elle  s'est  éloignée  do  la 
sagessCf  eltc  erre  toujours.  Celte  dont  tous 
parlez  est  l'âme  d'uu  trôs-honmtc  de  bien, 
mais  ceux  qui  l'atîorenl  sont  dans  l'erreur. 
Porphyre,  fai^^aul  ses  rrllcxions  sut*  ciit  ora- 
cle, ajoute  :  L'oracle  dit  donc  que  le  Christ 
était  lort  homme  de  hien,  cl  que  son  âme, 
comme  celle  des  autres  gens  do  bien,  avait 
été  fa  te  immortelle  après  sa  mort,  et  que 
c'était  ellequeles  chrétiensséduitsadoraicnt. 
Biais,  conlinue-t-il,  la  déesse  ayant  élé  in- 
terropée  pourquoi  donc  on  l'avait  condam- 
né à  la  murJ,  elle  répondit  par  cet  oracle  : 
Le  corps  est  toujours  exposé  aux  tounncnts, 
mais  l'âme  des  gens  de  bien  a  le  ciel  pour  sa 
demeure.  Pour  ce  qui  est  de  celle  duiit  vous 
parlez,  elle  est  la  cause  fatale  de  Terreur  de 
ceux  à  qui  les  destins  n'ont  pas  permis  de 
recevoir  tes  présents  des  dieux,  ni  d'avnir  la 
connaissance  du  grand  Jupiter.  C'est  pour- 
4]uoi  les  dieux  les  ont  en  horreur.  Pour  lui, 
il  est  homme  de  bien,  et  il  est  allô  au  ciel, 
comme  les  autres  gens  de  bien.  Ainsi  vous 
lie  parlrez  point  mal  do  lui,  mais  vous  au- 
rez piti^  de  la  fotie  des  hommes  qu'il  a  fait 
toniher  dans  l'errcnr.  » 

Voilât  Monsieur,  ce  nue  tous  appelez  des 
oracles  trè^-clairs  et  très-positifs  sur  la  prr- 
§onnedeJésuS'Chris(,sursti  résurrection,  sur 
son  nsceusion.  Voilà  ce  qui  vous  fait  diroque 
le  pi  us  entêté  et  leplushabilcdespuiensnous  ac" 


I 


(1)  Augiisi.,  ibid.  :  t  Qitls  Un  sinltiis  est,  ni  ntvn 

telligai,  aui  ah  hnminc  natliJo  coque   Chriâibnis 

inimicissimo  linc^r  nraridn  rnis^c  coidtcta,  aiU  corisilio 

imili  ail  impuris  d;eriiirrti:tRis  ista  ruis<iQ  responsa  : 
m  scilîcei,  quoninni  liiii]:tnt  Chrisnm.  proptcrfa 
crcdaiiiiir  \eracitcr  vidipciare  Chrisiianos,  atque 
ita,  si  pu&siiil,  înieictuiluiil  viam  salutis  £iem.e,  in 
qiu  iïi  quis()ue  ChjiSEi:itiii^  ?  Se.e  i|<iippiï  n<<o**aiJi 
abUitia:  nidletunui  settiiurit  nnn  e^ic  «.'oiumninn,  si 
credaiiir  î?&  laiHlantOms  Cliri«<iiini,  (hini  tninnii  cr*- 
dahii' etinm  vilnppr:)t)lîlm5  (^liriâLtaiios,  ut  enm  qui 
utrumquc  creiliderti.  lalcni  Christi  lacîant  hudato- 
rein,  no  velii  esse  Clirislijiiiis.  Ac  sic  quamvis  ah 
ilio  laudatiis.ali  isiorum  taineii  d.fmoiiuin  douiina'u 

uur  uoii  libcrvt  Cliriitus  :  |irx&crliiu  quij  ita  l.iu- 


Cdble  de  preuves  du  cltnstmnisme  ;  cl  qui 
Tous  fait  soupronner  que  les  chrétiens  pour- 
raient bien  lui  avoir  supposé  ces  oraclei  en 
Taveurdu  christianisme.  Je  ne  sais  h\  tous 
trouverez  liien  des  gens  qui  soient  de  votre 
avis;  tnaîs  je  s.ti-i  bien  que  saint  Augustin 
n'en  est  pas,  puisqu'il  ajoute  (1)  :  a  Qui  est 
assez  aveugle  pour  ne  point  voir  qtio  cet 
liouime  rnséct  ennemi  déclaré  des  chréii<-ns 
;i  supposé  ces  oracles,  nu  qu'ils  ont  été  ren- 
dus par  les  démons  dans  la  même  vue  :  c'es- 
à-dirc  afin  qu'en  louant  J6sus-Chrisl,  on 
croie  qu'ils  ont  raison  de  bt/imcr  les  chré- 
tiens ;  et  qu'ils  empêchent  par  k^  que  l'on 
n'embraasc  le  christianisra  ■,  qui  est  la  voie 
qui  conduit  uu  salut  éternel.  Car  comme  ils 
sont  inlinîment  malins  et  artilicieiix,  ils  ne 
se  soucient  point  qu'on  les  croie,  lorsqu'ils 
louent  Jésus-Christ,  pourvu  qu'on  les  croie 
également,  lorsqu'ils  discntdu  mal  des  chré- 
tiens, et  que  par  conséquent  ceux  qui  ajou- 
tent foi  à  leurs  oracles  estiment  tellement 
Jésus-Christ,  qu'en  même  temps  ils  aient 
horreur  du  christianisme,  et  que,  ne  l'em- 
brassant jamais,  ils  ne  soient  aussi  jamais 
délivrés  de  la  tyrannie  de  ces  esprits  malins, 
par  le  moyen  de  ce  Sauveur.  D'autant  plus 
qu'ils  le  louent  It-tlemenl  que  ceux  qui  le 
croiront  tel  qu'ils  le  disent,  ne  seront  jamais 
vérilatilemeni  chrétiens,  mais  hérétiques 
pliotinîens,  puisqu'ils  le  croiront  seulement 
homnve,  et  non  pas  Dieu  et  homme  tout  en- 
semble. Ainsi  ils  ne  pourront  pas  être  sau- 
vés par  son  moyen,  ni  se  dégager  des  filets 
de  ces  démons  imposteurs.  Pour  nous,  nous 
ne  recevons  ni  Apo  ion  lor.<«qu'il  blâme  Je* 
sua-Christ,  ni  Hécate  lorsqu'elle  le  loue. 
Car  celui-là  veut  qu'on  le  croie  un  impie 
qui  a  été  justement  condamné  à  la  mort  ;  et 
celle-ci,  qu'il  a  été  homme  pieux,  mais  rien 
davantage.  L'un  cl  l'autre  ont  le  même  but, 
qui  e^t  de  détourner  les  hommes  de  se  faire 
chrétiens,  sans  quoi  néanmoins  ils  ne  pour- 
ront jam;iis  être  délivrés  de  la  domination 
des  démons.  » 

Saint  Augustin,  comme  Tou^  voyez,  crtiîl 
que  ces  oracles  pourraient  bien  avoir  élé 
supposés  par  Porphyre  en  hatne  du  christia- 
nisme; et  vous,  au  contra  ire, vous  croyez  qu'il» 
pourraient  bien  avoir  élé  supposés  par  les 
chrétiens  en  faveur  du  même  cliristianisme. 
Saint  Augustin  n'y  trouve  que  des  louan'^^es 
pleines  de  malignité,  et  les  blasphèmes  de 
l'hérésiarque  Photin  ;  et  vous,  tous  y  trou- 

dani  Chrisuim»  ui  quisqtiis  in  eum  talcro  crediderît, 
qnahs  ali  ils  |irxd'icatur  ,  CliristianuE  verus  non  sil, 
Sfd  IliQiinijnus  tij^rt-ticus,  qui  Lintuinriiodu  humi- 
nem,  non  eïîam  Dcum  novcrii  Chrtsiuiii  ;  ei  idei>  per 
eurn  salviis  e-se  non  possii,  nec  isionim  nicndacilo- 
qiionirn  d:c(iii>iiuni  laqiieoïî  vilarc  ^el  snivere.  Mo4 
au  eiu  nequc  Api>lltncin  vituper.iiiteni  Christnin,  ne- 
(ine  llccatoni  |Kigsiiiiitis  :i|  pritl>:tre  l.ttidaniein.  lllO 
quippc  Utiqu.uii  iiirquum  Chnshiin  vult  credi,  qtiein 
a  jtitlicibus  recia  sentieulibus  dii-ii  esse  nccisum  ; 
isia  Itomtnem  piHsinirjui.  sed  hoinineni  lanitun.  Linii 
cstiamen  eiilbus  et  hujn&  intenùo,  ui  tiuliul  hoini- 
np.sesse  Cbri&iiunrs  :  quia  niai  Chri»liaui  eruul,  ab 
eurum  erui  t>oto»Ute  non  p  >teruul.  > 


APPETONCES  AU  OICTIO!CIAmE  DES  SQGSCES  OCCCLTIS. 
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rn  4e%  léflioiifiuyes  lrè*-clairt  et  trèi-posi- 
tîb  tur  la  perconne  de  iésDf-Chri&t,  »ur  ta 
rfSurreclioo.fDrfon  ascensioD,  et  une  maî- 
litude  accjblaoïc  de  preorei  da  cliri-lia- 
B»m^.  Je  laUsr  à  jager  à  tout  boraroe  de  bon 
terii  qui  de  voas  ou  de  laiot  AogDstio,  de 
l'auteur  moderne  on  de  l'aocien,  a  raisonné 
arec  plu»  de  jo*teste  tar  cet  oracles,  et  en  a 
roieox  compfis  le  véritable  ftei:s. 

Chap.  it.  —  Noutfli€<  conjeeturei  de  M.  ffe 
fonienei*e  tur  le  livre  et  les  oracles  tie 
Porphyre.  Réfaiali.n  de  tuuîes  ces  taine$ 
conjeciuree. 

Après  cela  il  y  a  plaisir  à  tous  entendre 
débiter  vos  coujectures  sur  ces  mêmes  ora- 
cles et  sur  le  livre  de  Pûqibvre  d'où  ils  ont 
été  lires.  Euièbe^tMles-voubl a  cru  quecélait 
un  a$tfx  grand  avantage  de  pouvoir  mettre  le 
nom  de  Porphyre  à  la  télé  de  tant  d^ oracles  si 
fnvorahUi  à  la  religion.  Il  nous  les  donne 
dépouillés  de  tout  ce  qui  les  accompagnait 
dans  les  écrits  de  Porphyre.  Que  sacons-nous 
s'il  ne  les  réfutait  pas?  Selon  l'intérêt  de  sa 
cause  il  le  devait  faire.  Je  crois.  Monsieur, 
que  vous  devez  reconnaître  à  présent,  pre- 
niiêrement,  qu*£usèbe  ne  nous  a  pas  donné 
les  oracles  qu'il  cite  aussi  dépouillés  que 
vous  le  dites  de  tout  ce  qui  les  accompagnait 
dans  les  écrits  de  Porphyre,  puisqu  il  rai>- 
porte  quelques  réflexions  de  ce  pnilosopbe 
sur  ces  mêmes  oracles;  qui  nous  appren- 
nent, en  second  lieu,  que  cet  auleur  ne  les 
réfulaitpas,  etque,  selon  l'intérêt  de  sa  cause, 
il  pe  devait  pas  les  réfuter,  puisque,  comme 
saint  Augustin  le  montre  si  évidemment,  ils 
étaient  si  contraires  au  christianisme  et  si 
ÎDJariea\  à  Jésus-Christ. 

Vous  ajoatez  incontinent  après,  en  don- 
nant carrière  à  votre  imagination  :  On  soup* 
çonne  que  Porphyre  éiaii  assez  méchant  pour 
faire  de  faux  oracles  ^  et  lt$  présenter  aux 
vhréliensp  à  destein  de  se  moquer  de  leur  cré- 
dulité^ s'ils  les  recevaient  pour  vrais  et  ap^ 
puyaient  leur  religion  sur  de  pareils  fonde 
tnents.  Il  est  visible  que  si  Porphyre  a  sup- 
posé ces  oracles,  ce  n'a  pas  éié  pour  se  mo- 
quer de  la  crédulité  des  chrétiens,  mais  pour 
ruiner  leur  religion,  s'il  pouvait,  et  empê- 
cher les  païens  de  l'embrasser,  en  leur  fai- 
sant voir  que  les  dieux  n'en  parlaient  que 
comme  d*une  erreur  pernicieuse,  et  ne  re- 
gardaient les  chrétiens  qun  comme  des  gens 
smillés  de  toute  sorte  dîe  crimes  et  pituya- 
biement  abusôs.  D'ailleurs  les  chrétiens 
éiaicnt  bien  éloignés  d'appuyer  leur  religion 
sur  les  oracles,  quels  qa*ils  fussent.  Us  étaient 
Irop  convaincus  qu'ils  vcnaieitt  du  déiuon, 
qu'ils  savaient  être  le  père  du  mensonge  et 
leur  plus  grand  ennemi.  £t  pour  ceux  dont 
il  s'agit,  il  était  trop  évident  qu'ils  ne  ten- 
daient qu'à  ruiner  leur  religion  :  comment 

(t)  Vol'ri  le  litre  du  chapitre  où  fîiisèbe  rapporte 
\tH  oraeles  Uc  I^ifpliyre  duiit  il  s'agit  :  apàç  xwç 
••tjihwç  yôirra  yi^ive»  xtnXpuTtùv r^v  8<ov. Ensuite* 
apréit  :ivtiir  rnUio  ctMe  caluitmiu  par  un  Rraud  nom- 
bre de  iréd  I)clle8  raisons  ei  pir  ces  oracles  mâmeSa 
Il  ajuuto  iBCOiitioem  ;  'Ap'  ou»  iataïuàv  qvovTof  ;  ni» 


donc  auraienl-ils  p«  s*ca  servir  poar  Tap- 
fn>er?  %'iios  voyez  an  moins  que  Mint  Aa- 
f  us  in  ne  s'y  est  pas  Ironpé.  El  si  Eoaèbe 
s'en  e«t  servi,  ce  n*a  |»s  été  ponr  prouver  ta 
divinité  de  Jcsns-^brist,  ta  résarreetion  ou 
son  a  se-  of  ion,  et  oà  anrail-il  po  voir  dans 
ces  orarlrs  luns  ces  mystères?)  miis  seule- 
m-  nt  pour  montrer  qne,  de  l'aveu  même  de 
Porphyre,  le  Saav«^nr  do  monde  n'élait  pas 
on  im;  osleor,  comme  quelques-uns  osaient 
le  dire  (Ij. 

il  se  pourrait  donc  bien  faire^  ajoutez- 
vous  un  fieu  plus  bas,  yue  Porphyre  eût  mu 
en  oracles  tous  les  mystères  de  notre  religion 
exprès  pour  les  décrier.  On  voit  que  vous 
êtes  toujours  fortement  persuadé  que  ce 
pbilofojffae  a  rapporté  je  ne  sais  combien 
a  oracles  très-cIairs  et  très-positifs  sur  la 
résurrection  et  sur  l'ascension  de  Jésus- 
Cbfist,  d'où  vous  conjecturez  fort  prudem- 
ment qu*il  pourrait  bien  avoir  mis  ainsi  en 
oracles  tous  les  autres  mystères  du  christia- 
nisme. Si  la  conjecture  n'est  pas  solide,  elle 
est  au  moins  divertissante.  La  belle  chose 
que  notre  religion  mise  ainsi  en  oracles  par 
Porphyre  I  En  vérité.  Monsieur,  si  vous  aviez 
pris  la  peine  de  lire  un  peu  plus  attentive- 
ment Eusèbe  et  saint  Augustin,  vous  ne  vous 
seriez  pas  égaré  dans  toutes  ces  conjectures 
si  peu  dignes  d'un  homme  d'esprit  comme 
vous.  Daignez  au  moins  y  faire  attention  à 
présent,  et  vous  reconnaîtrez  sans  peine  que 
tout  ce  que  vous  dites  sur  les  oracles  et  sur 
le  livre  de  Porpbyre  ne  sont  que  des  chimè- 
res, que  la  saule  lecture  de  ce  qui  nous  reste 
de  l'ouvrage  de  ce  philosophe  détruit  et  ren- 
verse absolument. 

Cbap.  X.  —  Seconde  raison  supposée  nux  an- 
ciens chrétiens  :  la  eonvtnanee  de  leur  opi* 
nion  avec  le  système  du  christianisme^  Ké' 
futalion  de  celte  mauvaise  raison^  Les  Pères 
de  VEglise  étaient  incapables  de  soutenir 
un  sentiment  qu*ils  eussent  jugé  faux^  et 
tris-capables  d'entrer  dans  les  discussions 
les  plus  difficiles.  Le  renversement  du  culti 
des  démonSf  de  fidolâtrie  et  des  oracieSf 
est  véritablement  l*ouvrage  du  Sauveur  du 
monde. 

Il  est  temps  d'examiner  la  seconde  raison 
que  vous  attribuez  aux  anciens  chtéticns,  et 
pour  laquelle  vous  dites  qu'ils  ont  çra  qae 
les  oracles  êtait-nt  rendus  par  les  démons. 
Vous  la  tirez  de  la  convenance  de  cette  opi- 
nion avec  le  système  du  christianisme  :  ce 
sont  vostermes.IiffdeMons,  dites-vous,  étant 
une  fois  constants  par  le  christianisme,  U  a 
été  naturel  de  leur  donner  le  plus  d'emploi 

?mon  pouvait  t  et  de  ne  les  pas  épargner  pour 
es  oracles  et  les  autres  miracles  païens  qui 
semblaient  en  avoir  besoin.  Si  birOi  Montienr, 
que  lorsque  les  Pères  de  I  Egli^a  oat  soutenu 


ta  fÙM.  tft  3uffu::firu  tAv  o2x(mw  pQ^utra.  *fix<W  Ttc* 
yapovv  TÔv  â^np-ïv  Swrd^a  'iwovv  toi»  XptTçiv  tf» 
ecoû ,  XQÙ  Trapu  r^ç  iuvrw  {déesse  sideiur  i^Uami) 
ûfio^oyquivov  où  yôijTff  o03i  fypiitnUm.t  à)X  cCot'Sq  ait 
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c|uo  les  oracles  des  païens  étainul  rendas 
parles  démons,  ils  ne  t'unt  Taii,  spinn  tous, 
que  pour  donner  de  Temploi  aux  ilémons,  el 
ne  les, pas  lais<icr  oisit's  :  inconvénient  fâ- 
rlifux  t'I  préjudiciable  au  ehristianisinu , 
aii4|uet  par  ronsérjuont  ils  (»nl  dû  reinêdier. 
Celti'  raison  est  sum  doute  eiccllcnic  et  di- 
gni*  dr  tous  ces  grands  hommes  à  qui  vous 
l\iltrihnez.  C'est  dommage  ()ii*entre  ccUiS 
()n*Ûrig(Mio.  Kuséhe  et  'J'h6ndorel  rappor- 
lenl  pour  élablir  leur  seiitimcnl,  ils  ne  st* 
•oient  pas  avisés  de  cellivh^.  lU  ne  raura:ent 
p.ia  s.'ins  doute  uuUliéo.  Klle  était  décisive  el 
cnnvaincanic.  Hél  Monsieur,  tic  icconoais- 
sez-vous  pas  avix  eux  et  avec  toute  TËglise 
que  I  s  démons  lr.iv<iilleul  ioct'SsaaimenL  à. 
Irnicr  les  hommes  et  à  leur  dresser  des  piè- 
ges /  Petr.  V,  8;  //  Çor.  xi,  n,  e/c.)^  Ne 
reconnaisse/. '  vou»  pas  avec  eux  qu'ils  en- 
trent dans  tous  les  eiïets  de  la  m^igic?  Cvïti 
ne  ^ufli^.')i^iL  pas  pour  les  occuper  ?Qij'êliiit- 
il  hesuin  do  leur  faire  encore  rendre  des 
urarl.-s,  bM  ne  s*agissail  que  de  leur  donner 
tic  l'occupation  et  d  empêcher  qu'ils  demcu- 
lacsent  oisiTs  ? 

Par  M,  ajotitcz-voua,  on  $e  dhpenifait  fPen- 
trtr  dans  la  lUscttSiivn  dei  faitSt  qui  eût  été 
loriffue  et  difficile  ;  el  tout  ce  que  les  oracles 
avaient  de  *ur prenant  et  d'extraordivuxte^  on 
Va  tribun  t  à  ces  démons  que  Ton  avntt  en 
main.  Cela  veut  dire,  si  je  ne  me  trompe, 
que  les  lèrrs  de  l'Eglise  n'aiuiaienl  piiint 
tes  ilisrussions  difliciles,  et  que,  pour  éviter 
d*ji  entrer,  ils  avançaient  s.ins  r.içini  bien 
lii'S  fables  el  des  faussetés  reconnues  pour 
telles,  ils  savaient  bien  que  les  démons  n'é- 
taient pas  les  auteurs  des  ttracle»;  néan- 
moins, pour  é  iter  la  difficulté  et  se  tirer  au 
plus  vite  de  l'embarras  que  leur  donnait  ce 
qu'il  y  avait  de  surprenant  el  d'extraordi- 
naire i\i\ns  les  oracles,  ils  le  souleuaient,  et 
ils  s't  iïorgaienl  d'en  persuader  tout  If  mon- 
de, qtioique  dans  le  fond  ils  n'en  ctusseut 
rirn  eux-mêmes.  Voilà  une  idée  bien  étrange 
que  Vous  nous  dounez  là  des  saints  fèeeit  ; 
mais  assurcmeni  ce  n'est  point  celle  qu'on 
en  a  busqué  l'on  a  lu  leur:»  ouvrages  rt  quo 
Ion  s.iit  quel<iue  rhose  de  l'Iiistoire  de  leur 
vie.  Celle-ci  nou*^  apprend  quVils  C  aient  in- 
rapables  d'avancer  el  de  snulenir  de  pareil- 
le:) faussetés  cunlrc  leur  consci<'nce  el  con- 
tre la  loi  do  Dieu  qui  le  défend  :  les  soupçtin- 
ner  du  conlraire  c'est  leur  faire  une  injure 
atroce;  rt  ceux-tà  nous  foni  voir  claireutent 
qu'ils  n'onl  pas  appréhendé  n'entrer  dans 
une  inlinitc  de  discussions  irè^-dilticiles  et 
Irès-cpiueuscs,  soit  en  écrivant  contre  les 
païens,  ^oit  eu  réfutant  les  anciens  Iterétt- 
quc-.  Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  leurs  livres  (1) 
(ouren  ctie  convaincu. 

Mais,  pour  reveuir  à  ce  que  vous  dites, 

(I)  Comme  Cfiux  d'Origènc  contre  Celse  et  contre 
les  iiiBrcioiiiii'S  :  ceux  de  »aini  Irénée  el  de  Tertul- 
lien  coiiire  les  valfiiLiniciis  el  les  autre»  hcrélit|ues 
de  leur  leruiis  :  CtMix  (l'fciuiébe  «le  |.i  Préparativn 
iiangilique  ri  coitire  Marcel  d'Ainyre,  eic. 

ta)  l.ubèltti  eiiipluie  à  cette  ili>riissîoi)  trois  livres 
enl'crs  il.;  Sun  ouvrage  de  l  ■  Préparaliiux  évamiélique, 
M  quaiiicfiie,  le  eint|uièiiieei  tesitièiiie,  duiii  il  rap- 

DlCTIO.I?!.  DES  SClEJÏCeS    0CCCLTE5.    Il, 


ACLES  DF.  H.   DE  FONTENKLLE. 


«034 


éiail-il  plus  diffieile,  à  votre  avis,  d'attri- 
buer lout  ce  que  les  oracles  avaient  do  sur- 
prenant aux  fiiurberieii  de-»  prêtres  des  ido- 
les, <iu'auK  démons?  Fallait-il  enirer  pour 
cela  dans  une  disi  ussiou  de  faits  plus  longue 
el  plu^  diffirilc?  C'est  ce  qui  ne  paraît  pas. 
Au  contraire  i-e  dernier  m  ym  était  sans 
doute  beauroiip  plus  aisé  et  plus  propre  à 
tourner  le  p.i^anisme  en  ridiculf.  Les  Pères 
De  l'ont  pas  ignoré,  comme  vous  l'avez  re- 
marqué dans  Origcnc  et  dans  Ëusébe.  Co 
n'est  même  que  sur  lo»  conjectures  que  ce 
derniervousa  fournies,  que  vous  avez  appuyé 
y. lire  paradoxe  des  fourberies  des  prêtres 
des  idoles,  ainsi  que  vous  te  recoiia  lissez 
vous-même.  Pourquoi  donc  ne  se  sont-ils 
pas  attachés  à  ce  moyen  si  aisé,  si  propre  à 
confoiiitre  les  idolâtres,  et  qui  leur  était  si 
parfaitement  connu?  P>urqu<ii  Tuni-ils  abaiw 
donne,  si  ce  n'est  parce  qu'ils  l*ont  juï;ô 
fjox,  inoulenable  et  étoif(né  de  l'apparmco 
même  de  la  vérité?  Ils  élaienl  consaineus,  à 
n'en  pouvoir  douter,  par  un  très-grand  nom* 
brc  de  raisoits,  d*expérienc*s  cl  d'autorités 
évidentes,  que  la  plupart  des  oracles  des 
païens  étaient  véritahliMnetit  des  inipo.«lure9 
et  des  illusions  des  démons.  El  pour  le  prou- 
ver aux  idolâtres,  ils  n'ont  point  apprélundà 
d*eiitrer  dans  une  discussit>u  aus.>i  diflii  ile 
qui*  r<-sl  celte  dus  bons  el  des  mauvais  es- 
prits (*2)  et  des  marques  p;ir  lesquelles  un 
peut  les  distinguer  :  discussion,  dis-je,  très* 
toîigue  el  Irès-diincilc,  dont  ils  se  seraient 
épargné  li  peine,  s'ils  avaient  cru  que  les 
ur  (1  tes  ne  lussent  que  des  fourberies  des 
priilrcs  des  ilotes. 

Vou-i  ajoutez  qu*ii  est  certain  que  vers  /e 
tetnps  de  la  naissunce  de  Jésan-Chriêt .  il  est 
souvent  parlé  de  la  cessation  des  oracles,  même 
dans  lêi  auteurs  profanes.  Cela  mérite  sans 
dou'.e  quelque  alleuliun.  d'autant  plus  qu'au- 
paravant oo  n'avait  jamais  enlenilu  parler 
d'un  événement  si  extraordinaire.  Pourquoi 
ce  temps-là  ,  diti'S  vous  ,  plutôt  quun  autre, 
avatl'd  été  destiné  à  leur  anéantiisementT 
Rien  n'était  plus  aisé  à  txptiquer  selon  te  syS' 
ième  de  la  religion  chrétienne.  Dieu  avait  fait 
son  peuple  du  peu  le  juif,  et  avait  abandonné 
l'empire  du  reste  dt  la  terre  aux  démons,  fus- 
qu*à  l'arnvée  de  son  Fils.  Mais  alors  il  les  dé^ 
pouille  du  pouvoir  quit  leur  atait  laisse 
prendre.  Jl  veut  que  lout  fléchisse  sous  Jésus- 
Chrifty  rt  que  rien  ne  fusxe  obstacle  à  CéiabliS" 
sèment  de  son  roijuume  sur  les  nations.  Il  y 
o,  eontinueZ'Vous,  je  ne  sais  quoi  de  si  heu^ 
rtux  dans  cette  pennée^  que  je  ne  m\tonne  pas 
quelle  ait  eu  beaucoup  de  cours.  Non-seule*- 
uieiit  il  y  a  quelque  chose  d'heureux  dans 
cette  pensée,  mais  tout  y  est  solide  et  vrai; 
à  cela  près  que  la  manière  d  >iU  vous  l'expri- 
mez u'esl  pas  juste.  Quuil  Monsieur,  n*est-il 

porie  encore  les  preuv««t  en  at)réfîé  dans  le  cinquièm* 
livre  de  sa  Oêinoiisi ration,  tlle  (ail  aus.«i  uoc  bonne 
parue  îles  Apidogies  de  Terlullien  et  d'Atliènagore. 
&Miiil  Augii^uii  ir.iiie  fori  au  long  la  mèuis  Dt;iitéra 
dans  le  Ituméine,  te  neiivicaiK  el  le  dixié.ne  livre  ilc 
la  Cité  de  Ùteu^  ftans  parler  de  son  iraiU!  de  la  Divi' 
nation  des  démous,  qu'il  a  f.oi  exprès  pour  eiptitiuer 
un  oracle  rendu  p&r  berapis. 


À 


ÎUZS 


APPENDICES  AD  DiCTIONNAIRC  DES  SQFJCCCS  OGCLXTES. 


pa4  vrai  qa*avant  la  naistance  <le  Jéso»- 
Christ,  foote  la  lerre  prf'sque  élail  plongée 
d.i9fl  1rs  ténèbres  de  l'idolâlrie  et  do  culte  des 
démons?  N'est- il  pat  encore  vrai  et  iodobita- 
ble  que  c'est  le  SaDvear  da  monde  qui  a  ren- 
versé ce  catle  abominable,  e<  par  conséquent 
les  oracles  qui  avaient  le  plus  contribué  a 
l'établir  parloal?  Les  prophètes  n*oot-ils  pas 
prédit  de  loi  ce  grand  événement  (1  ?  Et  ne 
voyons-nous  pas  de  nos  jcax.  lears  prophé- 
ties .iceo  MpliesT  Comment  donc  pouvez-vous 
trava  lier  a  en  diminaT  la  gloire  en  voalanl 
nous  persuader  qa*il  n'y  a  eu  aucune  part, 
ou  qu'il  n'a  fait  que  détromper  les  hommes 
des  ruiifberief  grossières  de  quelques  aatret 
hommes? 

CuAP.  XI.  — Du  prétendu  fitenee  de  V Ecri- 
ture sur  let  mautait  démons  qui  présidaient 
aux  oraciet.  Quand  il  serait  vrai,  la  tradi- 
tion constante  de  CEgiise  devrait  suffire 
pour  nous  convaincre  de  cette  vérité.  VE' 
criture  nous  conduit  naturellement  à  la 
croire.  Faux  prophètes  d'Achat  inspirés 
par  II!  dém'in,  comme  ceux  qui  rendaient  Us 
oracles  chez  les  pàiens.  Oracle  dans  toutes 
les  formes  rapporté  par  l'Ecriture  et  attri' 
bué  au  démon, 

BfaiSf  dites-vous  dans  le  chapitre  où  vous 
répondez  à  cette  seconde  raison  que  vous  at- 
tribuez aux  anciens  chrétiens,  le  silence  de 
r Ecriture  sur  ces  mauvais  démons  que  Von 
prétend  qui  présidaient  aux  oracles,  ne  nous 
laitse  pas  seulemd't  en  liberté  de  n'en  rien 
croire,  main  il  nous  y  porte  naturetiement.  Si 
bien  dune.  Monsieur,  que  vous  comptez  pour 
rien  la  tradition  la  plus  ancienne  et  la  plus 
conslante;  et  qn  à  moins  que  Ton  ne  voas 
montre  tnus  les  usages  et  tous  les  sentiments 
d<-  i'E;{lise  clairement  exprimés  dans  TEcri- 
lure,  vous  vous  croyez  en  liberté  de  n'en 
rien  croire  ,  et  même  suflisamment  autorisé 
pour  les  rejeter.  Ne  voyez-voas  pas  où  ce 
beau  principe  vous  mjne,etles  conséquences 
que  l'on  en  peut  tirer  contre  la  pureté  et  Tin- 
tegrilé  de  votre  foi  ?  A  Dieu  ne  plaise  néan- 
moins que  je  les  lire  ces  conséquences  !  Je 
vous  crois  et  vous  croirai  toujours  très-bon 
catlioliquc  et  très-attaché  à  toutes  les  tradi- 
tions de  l'Eglise  ;  je  suis  fâché  seulement  que 
l'érudition  miil  digérée  de  M.  Van-Date , 
qui  vous  a  ébloui,  vous  ail  empêché  de  faire 
attention  atit  cuitséqu'-nces  de  sou  système, 
qui  va  dire  tcment  à  ruiner  l'aulorilé  des 
l'èrc^de  l'Eglise  et  à  renverser  les  traditions 
l(.'s  plus  couplantes  et  les  mieux  établies.  Et 

(1)  /lat.  u,  17,18:  El  iticurvaliiiur  sublimitas  ho- 
miiiuin,  ei  humiliabilur  aliiuido  viruriini  :  exalta bitiir 
auiem  Dominas  sotus  in  Uie  illa;  et  idola  peiùtus 
coiitereiilur.  Ibid.j  20.  In  die  illa  projiciel  lioin»  îdo- 
la  argnnli  sut  elsiinulacra  auri  sui  qute  feceral  sibi  ut 
adoiarei.  talp;is  ei  vesi;erlilioi(es.  £jxvn,  7,8:  In  die 
illa  inctiiiabiiur  lioino  ad  fticinrem  suum,  et  oculi  ejiis 
•d  sjnclum  Israël  respicteni ,  et  non  inclinatniur  ad 
altariii  qnx*  loeerunt  mantis  ejus,  ei  qiis  operati  sunl 
digiii  ejus  non  retpiciet,  lucos  ei  delnbra. 

Zachar.  xni,  i  et  %  :  In  die  illa  erii  fons  païens 
doniui  David  et  habiunlibus  Jérusalem...  fcit  erii  in 
sis  illa,  dicii  Dominas  esfrciiuum,  disperdaiu  oomiiui 


certaînemenl,  sll  y  en  a  aae  mtaîae  et  rr«- 
stante,  c'est  cellcdont  iJ  s'arit  tri,  pais^'cillf 
e-t  sootenae  et  altrstee  par  loss  le«  fnrs 
de  l'Eglise  et  tons  les  aotear»  ccclêsîastsf*^ 
de  tous  les  siècles  ,  qui  tous  ont  reroaes  le 
démon  pour  uUlror  de  Tido^âtrie  em  geaêril 
et  des  orricles  en  particulier.  n*T  en  ayant 
pas  un  seul  qui  n'en  a:t  parlé  daas  re  v««. 
ou  qui  puisse  doonrr  l!ettdes'ia;çoaiieTqn*3 
a  été  dans  un  sentiment  contraire.  Voas  U 
rejetez  néanmoins  cette  tradition  si  cMHUatc 
dans  tout  le  cbristianisnie,snr  l'^olorile  sevie 
de  M.  Van-Dale,  et  vous  voulez  U  (aire  pas- 
ser pour  an  préjugé  ridicule  et  aoe  ilissioa 
grossière.  Je  vois  par  là  combien  il  est  da>- 
grreux  de  copier  les  livres  des  hérétiques  H 
d'adopter  leurs  sentiments  dans  les  mj 
qui  ont  quelque  rapport  à  la  religîoa. 
que  Ton  suit  de  si  mauvais  guides ,  S  est 
presque  impossible  que  l'on  ne  s'égare.  Vd 
mènent  toujours  plus  loin  que  1  on  ne  p'^sr, 
et  c'est  ordinairement  dansi^n-^ique  pré<-ipt- 
ce ,  que  l'on  ne  découvre  que  lorsque  Toa  y 
est  lombé.  J'ai  rem  irqoé  souvent  qu'ils  ne 
manquent  jama.s  de  dresser  quelque  piège 
aux  catholiques,  dans  les  ouvrages  méines 
où  il  ne  s'agit  de  rien  moins  en  appareoce 
que  de  religion. 

Mais  pour  ne  nous  pas  écarter  plus  long- 
temps de  notre  sujet ,  bien  loin  de  convenir 
avec  vous  du  sileure  de  l'Ecriture  sur  les  dé- 
mons qui  présidaient  aux  oracles, je  soutiens, 
au  contraire,  que  ce  qu'elle  nous  enseigne 
nous  conduit  naiurelleroent  â  croire  celle 
vérité.  En  effet ,  ne  nous  dit-eile  pas  claire- 
ment que  tous  les  dieux  des  gentils  sont  des 
démons  (2)  ?  Ne  nous  assure-l-elle  pas  que 
tout  ce  qu  ils  immolent  à  leurs  idoies,  iU 
l'immolent  aux  démons  (3}?  Ne  reprend-elle 
pas  les  Israélites  d'avoir  sacriûé  leurs  enfants 
aux  démons  en  les  sacriGanl  aux  idoles  des 
Ammonites  (4}?  Tout  cela»  et  quantité  d'an- 
tres passages  semblables ,  ne  nous  appren- 
nent-ils pas  que  le  démon  se  mêlait  en  efTrt 
dans  la  plupart  des  superstitions  du  paganis- 
me? Et  s'il  y  en  a  quelqu'une  que  Ton  doive 
particulièrement  lui  attribuer  et  où  son  op^ 
ration  paraisse  plus  sensiblemeol,  ne  sont  ce 
pas  les  oracles?  La  même  Ecriture  ne  ra;- 
porte-l-elle  pas  que  les  faux  prophètes  da 
roi  Achab  furent  inspirés  par  un  esprit  men- 
teur (5)  qui  parla  par  leur  bouche, et  qui  leur 
fit  rendre  de  faux  orarles  et  de  fausses  pré- 
dictions sur  le  succès  du  combat  que  ce  prin- 
ce était  sur  le  point  de  livrer  aux  Syriens? 
Cela  ne  nous  porte-t-il  pas  à  croire  que  lei 

îdolorum  de  lerra,  et  non  memorabuntur  nltra. 

(2)  P$al.  xcv,  5  :  Oinncs  dii  gentiuni  daeniOiiia- 

(3)  /  Cor.  X,  20  :  Quae  immolani  génies,  da»oui<« 
immolant  ei  non  Dec  ;  nolu  vos  socios  tieri  Uxao* 
nioruin. 

(4)  Deuter,  xxxn,  17  :  linmolaverunl  da*mnBiiset 
non  Dec.  Ptal.  cv,  56  :  Et  imiiioïavemni  fitios  mo* 
el  fiiias  suas  daeinonîis. 

(5)  Ul  Rig.  XXII,  22  :  Kgrediar  et  ero  Jrio'f 
mendax  inoreoii>niii(n  proplieUt  um  cjiw.  /M.,^' 
Nnnc  igitur  ecce  dedil  Duiuinus  spiriium  meodacii  il 
ore  omnium  propbetarum  luoruow 
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prophèlrs  cl  les  projibélcssps  des  païens,  qui 
rendaienl  les  orarlc»  i\o  Delphes  ,  de  Cl»ro9 
et  de  Dodone,  étaient  nuitsi  initpircs  parle 
iii^mn  esprit  mptilriir,  cVsl-à-dtre  par  le  d»>- 
mon?  Car  i^uelle  différence  pouvez-vois  trou- 
ver entre  les  uns  et  les  autres  qui  ait  dû 
exempter  ces  derniers  des  illusions  du  dé- 
mon ? 

Vous  Toutez  peut-é(ro,  pour  (^tre  convain- 
cn,  voir  dans  l'Ecriture  uu  oracle  eiicurc  ptus 
semblable  à  ceux  deî«  païens,  auquel  il  soît 
ret  tain,  par  U  lémol(;nago  de  la  niênie  Ecri- 
ture, que  le  démon  ait  présidé?  Il  faut  (Arhor 
de  vous  conleuter.L'or.tclede  Bt'cUébub^qiii 
plaît  à  Arcaruit,  et  qu'OL-hozias,  roi  d'Israël, 
envoja  consuller  fioiir  sa\oir  s'il  guérirait 
i\f  sa  malaïUi'  :1),  irélail-il  pas  un  oracle  par- 
faiiemiMil  spmblaltlr  à  ceux  des  Grecs,  pui-»- 
t|i/on  le  cnnsullait  sur  Tavunîr  et  qu'il  ren- 
dait des  réponiios  comme  eux?  ¥a  pouvez- 
vous  douter  que  le  démon  no  fùl  l'auteur  de 
cet  oracle,  puisque!  ri'vangilc  nous  apprend 
que  13ei!l2cbjb  était  un  démon  ,  et  même  le 
pritice  doH  démons  ('2)?  Cl  puisque  THcriture 
nuus  apprend  que  le  dénioii  présidait  à  cet 
oracle,  ne  nous  porlr-t-elle  pasnalurolleiuenl 
ù  croire  que  les  autres  oraeles,  qui  étaient 
alors  ou  qui  ont  été  depuis  parmi  les  Gcnlils, 
avaient  pareillement  It's  démons  pour  au- 
teurs? Ne  nous  dites  doni*  plus  que  ù  Us  ora- 
cles eusi.ent  été  rendus  par  i  s  drtnons  ,  Dieu 
nous  V eût  ap\tTis  pour  nous  empêcher  Je  croi- 
re qu'il  Us  rendu  lui-même  et  qu'il  y  eût  quel' 
i/u(î  chose  de  divin  dans  des  religions  fausses: 
puisque  vous  voyez,  par  ces  exemptes  cl  par 
ce  que  l'Ecriture  nous  apprend  encore  ail- 
leurs des  diviuités  que  les  Gentils  adoraient, 
qu'il  nous  a  fait  entendre  assez  clairement 
ce  que  nous  en  devions  penser. 

CuAP.  XII.  — Réfutation  d\iue  erreur  ridi- 
cule ftiHBsement  attribuée  aux  Pères  de  VE- 
giise.  Les  démous  n'ont  point  rendu  Uuis 
o' actes  pur  des  statues^mais  par  les  prêtre* 
drs  idolts  dont  Us  s'emparaient»  Les  saints 
Pères  nont  jamais  été  dans  um  autre  pen- 
sée. Ils  ont  toujours  mis  tm^  grande  diffé- 
rence entre  is  idoles  ft  les  prêtres  des  idole:t. 
Les  démons  ne  connaissent  point  iareuir. 
Le  paganisme  n*Qpn  être  en  aucune  manière 
une  erreur  involontaire  et  excusable, 

Datid,  dites-vous,  reproche  aux  païens  des 
dieux  qui  ont  une  bouche  et  h*ont  point  de 
parole,  et  souhaite  à  liurs  adorateurs^  pour 
toute  pini-ion^dedcvenirsembltibles  à  ceguils 
adorent.  Mais  si  ces  ilieux  eusstnt  eu  non- 
teuleoicnt  l'usage  de  la  parole,  mais  encore  la 
co7innissance  dfs  choses  futures^  je  ne  vois 
pas  que  David  eàt  pu  faire  ce  reprocha  aux 
paiens,  ni  qu'ils  eussent  dû  être  fâchés  de  res' 
tembler  a  leurs  dtnix»  David  avait  raison  de 
faire  ce  reproche  aux  païens,  puisqu'cn  effet 
les  idoles  qu'ils  adoraient  n'étaient  que  des 
statues  muelles  et  inanimées.   El  les   Pères 

(I)  ÎV  Hcg.  I,  â  :  Ile,  consullie  Beelzebul»  demn 
Arciroru  utruin  vivere  iineamdeinnriniuteinea  h:ic. 
TMrf.,  1t»  :  Quia  inlsisli  niinttos  ad  consuliMidiim 
liepi/ebult  dtïiini  Ac<^:ir(iii  ,  quH^i  non  es  set  Oeus  in 
Jarael  a  quo  ;io>ses  iiilcrrt>g;ire  sermoncin. 


de  TE^Iise,  qui  ont  cru  que  les  oracles  étaient 
rendus  par  les  démons,  n'ont  pas  cru  pour 
cela  ,  comme  vous  vous  Timai^inez,  quelles 
i'ioles  eussenl  l*u$a^n  do  la  ftarotc.  et  beau- 
coup moins  encore  la  connaissance  des  cho- 
ses futures.  Ils  savaient  que  ce  n'éiaienl 
point  les  idoles  qui  rendaient  dt'S  oracles, 
mais  les  prêtres  et  les  prêtresses;  que  les  dé- 
nions qui  étaient  attachés  aux  idoles  et  aux 
temples  faisaient  parler  et  prophétiser  à  tort 
el  à  Iraver-» ,  en  les  remptissattt  de  Ci-lto  fu- 
reorqu'ilsappelaicnldivine,  et  enteurfaisant 
faire  les  mêmes  grimaces  et  les  mêmes  con- 
torsions que  Ton  voit  en  ceux  qui  sont  véri- 
tablement possédés.  Ils  en  ont  tnu^  parlé  en 
cette  maniùrc  et  ont  parfaitement  bien  distin- 
gué les  idoles  d'avec  les  prêtres  drs  id(»les  ; 
deux  choses  en  effet  r»rt  dilTêrente»  qne  vous 
confondez  ici,  en  atirîhuant  à  la  première  co 
qui  n'appartient  et  no  peut  convcuir  qu'à  l<i 
seconde.  Ecoutez,  cnt'C  aulreft,  comment 
Théodorct  en  parle  {lnUrpr>t.  inpsaL  cxiii)» 
lorsqu'il  explique  ce  uiénic  passade  de  Uavid 
que  vous  citez  :  «  Parce  que  les  dénions,  dit 
ce  P<  re,  qui  par  le  moyen  do**  idoles  sédui- 
saient les  geiilvis  et  leur  rendaient  de  faux* 
oracles,  ne  les  rendaient  pas  par  ces  simula- 
cres inanimés,  mais  par  des  hommes  capa- 
bles de  raison  et  par  d'autres  moyens,  c  est 
pour  cela  que  David  dii  que  ces  idoUs  no 
parlent  pas  ;  car  ce  sont  en  effet  des  statues 
itiiinitbiles  cl  inanimées.  »  David  a  donc  rai- 
son de  reprocher  aux  dieux  des  gentils  qu*ils 
ont  une  bouche  et  n'ont  point  de  parole;  mais 
il  est  ridicule  de  conclure  de  là  que  les  dé- 
mons n  étaient  ]>as  les  auteurs  des  oracles» 
comme  si  c'eût  été  par  les  statues  et  non  pas 
par  des  hommes  qu'i:s  les  eussent  rendus. 
C'est  ta  une  erreur  dans  laquelle  je  m'ctoniio 
que  vous  soyez  lumbé,  puisqu'il  n'y  a  aucun 
auteur  qui  parle  des  oracles  et  de  la  manière 
dont  ils  se  rendaient,  qui  n'ait  dû  vous  eu 
désabuser  :  erreur  néanmoins  sur  laquelle 
vous  avez  bâti  une  bonne  partie  de  votre 
système ,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la 
suite. 

Quand  les  saints  Pères^  ajoutez- vous,  s'em- 
portent ittec  tant  de  raison  contre  U  culte  des 
idoleSt  ils  supposent  toujours  qu'elles  ne  peu- 
vent rten.  Cela  est  vrai,  et  ils  n'eu  ont  jamais 
parlé  autrement.  Mais  pour  les  prêtres  des 
idoles  qui  rendai'  nt  les  oracles,  ils  ont  en- 
seigné et  soutenu  tfu'ils  étaient  inspirés  ou 
pussédcs  du  démun;  que  c'était  ce  malin  es- 
prit qui  était  l'auleur  de  toutes  les  supersti- 
tions du  paganisme  et  de  lous  les  (aux  mira- 
cbsque  Ton  y  voyait.  Voilà  ce  que  les  saints 
Pérès  uni  luujours  supposé  :  voilà  ce  qu'ils 
ont  prouvé  tort  au  long  dans  leurs  livres,  eu 
distinguant  toujours  les  idoles  considérées  en 
elles-mêmes,  et  les  démons  qui  inspiraient 
les  prêtres  des  idoles.  C'est  ce  que  vous  pou^ 
viez  facilement  remarquer  dans  Laclance(3], 
dans  Athénagure  (/n  ^/joi.),  dans  Minuliua 

(î)  Matth,  XII,  à4  :  llic  non  ejicii  dxmone<  ntsi  îa 
IkeUebtib  principe  d  rniuaroruin.  i6fd.,27  :  Et  ii  e^o 
in  0<!clxcbub  cjicio  daciuoniu,  lUn  ve:>iri  in  quo  eji- 
ciuniT 

(3)  Voici  rabrêgc  de  ce  qacUictance  enseigne  dans 
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Fclix  (/n  Octavio),  dans  Terlullieo  {/n  Apo- 
/07.),  qui.  en  même  Icmps  qu'ils  roonlrcnl 
que  les  idoles  ne  pi'uvetil  rien,  .«outiennnnt 
que  les  dcfuons  qui  présiil^iient  aux  or^-ic-les 
et  aux  idoles  oui  pu  tajre  cl  ont  fail  en  efTet 
bfancou|>  de  mal  par  leur  imposture  et  leurs 
prosliges. 

Vous  continuez  votre  riiisunncmont  con- 
tre les  sainis  t'èrrs  ,  et  vous  dites  :  Mm»  ai* 
ien  idoles  eussent  p'ttié,  si  tUes  eitêsent  prédit 
iaveuir,  il  tie  faLait  pas  attaquer  nvcc  mépris 
leur  intpuissancf,  Pourquoi  n  auraient-ils  pas 
dû   le  laire,   nièuie  dans  celle  supposiliou? 
Les  iiiotes  aur«ienl-clles  cessé  puur  cela  d*ê- 
Ire  un  morceau  de  buis, de  pierre  ou  de  mé- 
tal? Mais,  Monsieur,  avant  que  de  raisonner 
aitisi,   vous  deviez  nous  avo  r  dit  qui  sonl 
ceux  des  saints  Pt^res  qui  ont  cru  uu  supposé 
que  les  idoles  parlaicnl  et  prédisaient  l'aTC- 
iiir.  Car  de  tous  ceu\  que  j  ai  lus,  je  n'en  ai 
Irouvo  aucun  qui  ail  eu  une  pensée  si  faus- 
se, ni  qui  ait  pu  vous  donnei-  lieu  do  la   lui 
attribuer.  Us  savaient  Iroji,  ce  que  vou*^  scni- 
blcz  ignorer  ,  que  ce  n'éiaienl  pùnl  les  sla- 
Jues,niais  les  préiresdes  idoles  qui  parlaient 
et  qui  se  niélaîenl  de  prédire  l'avenir,  iresl 
néanmoins  sur  ceLlL'  Tausse  supposition  que 
vous  entreprenez  de  prouver  que,  dans  le  sen- 
limeiil  de*    Pères  de  l'Eglise,   le  paganisme 
n'aurait  été  quune  erreur  involontaire  et  fx- 
eusabl' .  Cnr,  ;ijoulez-vous  un  peu  plus  bas, 
mes  Inmièes  suffisent  pour  examiner  si  une 
statue  parle  oh  ne  parie  pas  ;  mais  du  moment 
qu'elle  parle,  rien  ne  me  peut  plus  désabuser 
de  la  divinité  que  je  lui  attribue.  Je  ne  sais  si 
vous  trouverez  bien  des  f^i'us  qui  vous  rrs- 
seiuldenl  en  cela  ,  même  parmi  les  plus  sim- 
plrs  cl  las  plus  grossiers.  Pour  moi,  je  vous 
avour    que   jc    verrais    toutes    les   statues 
du  monde  parler,  sans  liur  allribiier   pour 
cela  aucune  divinité.  Mais,  encore  une  fois, 
celaient  des  liomoKS  et  non  pointilfs  sUiIues 
qui  rendaient  teâ  oracles  du  paganisme. 

Vous  luilcs  encore  dans  voire  raisonne- 
les  deux  premiers  livres  de  ses  Instiiiilions.  <  Dfïcin 
rcli;:ioites  duoniin  iriplicj  riiioite  v:utas  esse,  liiii 
quod  biiiiubitrj  i^isa  qux  roluiiiur,  «fligies  sinl  Iiih 
iitiimiii  luarLuoniiii...  Aliera  (iiiud  itis;t:  iiti^gines  sa- 
crju  qiiibu<  VJiiM^siini  hoiiiines  ^erutnit,  oinni  s«hsu 
CBieiU.  quoniam  lerra  Mmi...  Terlia  quod  spiriliis 
qui  pnesuul  ipi>is  religioinhns  cumlemimà  ei  abj^^oii 
a  Dou  |ter  lerraui  vuliuetiuir,  L|ui  non  unLiiiu  iiitiii 
presiaie  culiitrit)us  siiiii  possiiii^  ipium^ini  rernm  pu* 
IR.-Iaâ  peues  iiiiini  csi,  verum  eiiain  uioiiileris  etis 
lllecebris  el  erroribus  perdant  :  i|ui»ni;uii  )ii»c  illis 
r|iiotidianniM  est  opns  teiit-br;is  linniinibiis  ohducere, 
II»  qiKcraïur  ab  illis  veru&Deus.i  Laciaia.,lib.  n,  cap. 

(l  )  Tertu  t.,  in  Apoiog,  :  *  Otnnis  spiriiiis  aies,  hoc 

el  aitgell  cl  il:eniones.  Igilur  iiiniiit'iili)  ul)jqiie  .^iiiil, 

^       loitis  orhis  îllis  tdCii.^  iiiiiis  est.  Unul  ubi  gerunir  lani 

JiUir,  ([ma  subsianiii*  igiioraiur.  ïSîc  tl  aiiclores  iii- 
LiTdum  viileri  vuliinl  eoruui  ijujï  aufmtiti»nt,  et  sunt 
pbne  ntaloiuii)  iinuniiiiiqnaiiu  bun  rruEii  lanicn  nuiii- 
4JU1J11...  j£nLui:iittur  diviiiiiulem ,  duui  luraulur  dî- 
vnialiontiii).  i 

Ktiaulius  Fclix,  in  Octavio  :  1  Oraciib  efficiuni  fal- 
sîs  pluribiis  iiivuluia;  nain  et  FaJîiiniiir  et  riLlunt,  lit 
ei  nescientta  binceram  \eriiatem,  ci  quaru  sciunt  lu 
pertiiiionciu  lui  non  confiiejiies.  1 


mont  une  notre  supposition  ,  qai  o*est    pas 

moins  fausse  que  la  précédente  ;  c'est  que  ^\ 

les  démons  eussent  rendu   leurs  i»rarl»»s  par 

les  sijitues,  comme  vous  vous  imaginez  que 

les  Pères  l'ont  cru,  les  statue»  eussent  non- 

seulement  parlé,  mai*  encore  prédit  Cav/nir^ 

et,  comme  vous  avez  dit  un  peu  plus  haut, 

ce-»  dieux  qui,  selon  David,  ont  une  btiucho 

et  n'ont  poinl  de  parole  ,  auraient  eu    n^n- 

seulement  l'usage  de  la  pat  oie,  mais  encore  ta 

connaissance  des  choses   futures.  Tout    cel.i 

fail  vnirfi^sez  clairem*  ni,  si  je  ne  me  trorn- 

p(>,  que  vous  croyez  que  les  dé:uons  conn;tis* 

scni  véritablement  l'avenir.  Or  r"esl  une  rr- 

reur  tiotât  les  Pères  de  l'Rglise  (1 }  ,  dans  le» 

eniiroits   mêmes  où   ils  enseignent    que   lef 

démons  sont  les  auteurs  des  orarles  ,  ont  dû 

voua  dv'romper.  Car  ils  y  assurent  tous  quo 

ces  malins  esprits  ne  connaissent  point  let 

«hoscs  futures  ,  p.irlirnlièrem'nt  celles  qui 

dépciiJC'U»  des  causes  liîires  ou  contingentes; 

qu*î'.)»  ne  prédisent  dans  uu  lieu  que  ce  qu  ittj 

oiU  vu   dans  un  ao're,  ou  le  mal  qu'ils  ont 

réstilu  de  faire  et  la  cessation  de  celui  qu'ih 

ont  fail  ;(|u'ils  se  Irompmt  proque  toujours, 

cl  qu'ils  ne  chen  benl  qu'à   triimocr  ;  qui 

toutes  leurs  prédictions  ne  sont  qne  des  on 

songes,  ou  tout  au    plus  des  conjectures,   ei 

qti'eiifiii  la  (Onitai^sance  crrta>nc  de  l'avmifj 

n'apparlirnl  qu'a  I>  eu  seul.  C'est  en  ménw 

temps  la  dortnno  de  tou  e  la  thCiilo;;ie  (O^ 

Thom.f  part.  1,  q.  57,  art,  3),  qui  est  fond* 

sur  l'ICcriiur<>  sainte  (2).  C>'la  étant,  ta  con- 

elusion  que  vous  lirez  encore  de  cette  taoss< 

supposilion  est  au&si   trôs-lausse;   qui   esf 

que  dans  le  S3'stén)e  des  oracles  rcmtus  pal 

les  démons,  le  p;iganis>mi'  n'aurait  été  qu'uni 

erreur  invulont;iirc  cl  excusable.  Ce  qui  es 

si  f'iux  que, quand  bii-n  m<^me  vos  deux  su| 

positions  seraient  vraies,  cette  conséquence 

que  vous  en  lirez  ne  laisserait  pas  que  d^ 

ire  fans>e,  par  la  raihon  que  mille  autres 

circonstances  qui    se    trouvaient    dans  les 

oracles,  faisaient  connaître  évidemment  qi 

Augusi.,  1.  de  Ùhitu  dtemonum ,  cap.  5:  1  Q- 
cinii  ii;i  sinL,  iriinuit  sciendum  est  fiuoniam  de  dr 
icUifliiti  d  rnKMiuui  quxbtio  est.  illus  en  pl>'rtiiitqi 
pia-tiuiiliare  qua:  ipsi  hictiiri  »uni.  Âcciiminl  mv 
ï^irpc  poiei>i;iL«]iiel  iiiKrt'Oâimniitierf,  etipsumaerr 
vitiaiïJo  Tiiorbitluni  rr-tidcrc,  .  Alripiando  auie»  iHin 
r^iLi!  ip^i  l:)(:iuii( .  ï-ed  (|u:i'  nau  r.i*ibiis  sv*tii%  fuuin 
yr^eii^scuiil ,  quse  si^na  in  iionniciin  seii^us 
ri  )n  l'ussuifl  «  »inc  pra-dinnit...  AliquaniJo  tri 
iniiN  (li!spnHitiiHies  non  solniu  voce  prolaïas  , 
cijjm  cii^iiiiiione  conefpi:is,  ruin  stgn.i  ipiapdaw 
anintu  exprinitiiiiiir  in  rurpcrv,  U*\»  lacthiaie  pCJ 
seuiit,  atque  li  ih;  t-lnnh  iinilia  luiurii  pri-iuiniiai 
bi  cii'lctjs  aiitcui  pr:t-dclioMibu5  »iits  iianiinnes  pi 
riniii|U(:  cl  fallunOir  et  lulluitl.  Falliiiiiiir  qunit- 
tpiM  c<<in  suas  iJispooiiiones  pra.*niiitii.iiti,  ex  iiup 
v  &o  desu(>er  uliiiu'd  jcbetur  quod  eorutn  cimmIi 
tUikCia  purturbel...  Falluiil  anleni  eliam  ^llllla)  ii* 
Imidi  et  invidu  viiiunt;»li!  qtiu  liominutii  oirore  \JtUt 
lur.  Sed  ne  apud  i-nUtirifs  mios  pundiis  aurliirtLil 
amilluni,  id  .i^tjiit  tiL  Ln>erpTeliI>us  ^ni!»  btgnuninK 
tiiinruiu  cuiijecinribu»  eul^u  intmaïur,  qiitiitlu 
decepti  fuerint  vel  iiienLiu.  h  Yid,  et  Aibaoa». 
Vitu  S.  Anlonii, 

{^)  hui.   \u,  ^  :   Aintuiiiiatc  qnx   vriUiira  si 
lu  tuiuruiiiy  cl  sucuius  i;Tiii  dii  c^its  TuS. 
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ci>  n'était  pas  Dieu  ni  aucun  bou  esprit,  mais 
les  (iéaioiia  qui  les  rciiduient. 

CfiAP.  iiii.  —  Trninipmti  raison  fupponée 
ttux  anriens  chrétien*  :  (a  coniennftre  de 
leur  opinion  atec  (a  philosophie  de  Platon^ 
Vhistoritn  avance  qc.e  presfjue  toux  les  an- 
ciens chrétifns  savants  ont  Htf  plntnnicirns. 
Réfutation  des  idées  v  Iran  g  en  qu'il  débite  sur 
ce  sujet.  Les  anciens  chrétiens  et  les  Pères 
de  l'Eglise  ont  réfuté  fortement  tes  erreurs 
de  Platon,  bin  loin  d'embrasser  sa  secte. 

Je  viens  à  présent  à  la  Iroislème  raison, 
poiirl.-iquelli'  vous  prclcntlcz  que  les  anciens 
rlirciions  oui  cru  Its  orarles  rendus  p.ir  les 
(téint>ns.  C*e>l  ,  dites-vous  ,  à  c.iu.ve  de  la 
ronvenaiice  de  leur  opinion  avec  la  philoso- 
phie de  Platon.  Sur  cela  vt»us  dcbiliz  bien 
des  choses  qui  ne  me  paraissent  pas  moins 
extraoïdinaires  que  celles  que  vous  avez 
avantées  jusqu'ici.  Jtwwis,  ûiies-vous, philo- 
sophie n'a  elé  plus  à  la  mode  que  fut  Cflle  de 
Platon  chez  /c.«  chrétiens  ptndant  les  premier.^ 
siècles  de  l'Eglise.  Ln  païens  se  partageaient 
encore  entre  les  différentes  sectes  de  philoso- 
phes; maisla  conformité  que  Von  trouva  qua^ 
vail  le  platonisme  avec  ta  religion,  mit  dans 
cette  seule  secte  presque  tous  les  chn'tieus  sa- 
vants, XoWii  qui  est  assurénieiiL  nouveau.  Ce 
nu  sont  plus  los  Justin,  les  Panlône,  les  Ans- 
li{ie,  les  AibéuaLore  cl  un  grand  nombre 
d'.'iuîrcs  pliilosoplies.quiquiltenlleurs  sectes 
puur  enibr.'isspr  \p  cïirisiianisme,  comme  on 
l'a  cru  jusqu'à  présent;  mais  ci'  >oiil  eux  et 
pre>que  tous  les  aulr  es  rhrclieus  savants  des 
prrniicrs  sitS-lcs,  qui  abandonnent  le  chris- 
tianisme pour  suivre  l.i  st'cle  de  IMalon  ,  ou 
qui  font  un  a(Treu\  mélange  d<*s  dogmes  et 
de  In  doctrine  de  rEvangilu  avec  les  éj^arc- 
mcnls  de  ce  pliilosupt^e  païen.  Ainsi  ils  en- 
seignent avec  lui  la  plunilitë  ilrs  dieux  ,  la 
métempsycose,  la  communauté  des  remnics, 
l'homicide  et  un  grand  n^mibre  d'autres  er- 
reurs déleslaliles.  II  ne  ri-ste  plus  qu'à  ajou- 
ter que  c'est  ]iour  soutenir  la  phiU>so|  hie  de 
Platon  qu'ils  ont  ù*  rit  i.tnl  d«i  livres  et  d'a- 
pidogies,  essuyé  Ijinl  de  perséeutions,  souf- 
fert lant  de  tuumienis  .  et  donné  eiiOii  It'ur 
vie  nu  milieu  des  plus  cruels  supplices. 

De  là  vint^  cuntinuez-vous.  restime  prodi- 
gieuse dont  on  s'entêta  pour  Platon,  On  le 
leijarda  cnmme  urte  espèce  de  prophète,,,  aussi 
ne  manqua-t-on  pas  de  prendre  ses  ouvratjen 
pour  des  commentaires  de  V Ecriture,  et  de 
concevoir  la  valut  e  du  Verbe  comme  il  Tn- 
tait  conçue.  Quoi  I  Mon*>ieur,  les  anciens 
ch  reliens  ont  Hé  entêtés  de  Plulon  jusqu'à  ce 
point,  que  de  le  regarder  c»imme  une  espèce 
de  prophète,  ei  de  prendre  ses  ouvrage-*  pour 
ftcs  coruiueulaires  de  l'Ecrilure?  Nous  som- 
mes  donc  bien  malheureux  d'avoir  reçu  1<1 
fui  de  ces  anciens  chrétiens!  (JucI  danger 
qu'au  lieu  de  nous  ;ivoir  transmis  la  doctrine 
de  Jésus-Christ  et  des  api^ires ,  Ils  ne  nous 
aient  dét)itc  que  les  idées  et  Its  égarements 


(I)  Aiig4isl,.  Hettnct.  lib.  r,  c.ip.  1  :  <  L^ii^i  qiioi}ij« 
\\\s>%  qua  FUtonein  vel  t'I^ittMiicos  sive   aradeniiros 
hitufeopUos  tuiiiuui  cxtuli ,  4JUA11IUU)  unifion  lioiniiicï 


de  Malon  ?  C^'Oiment  osons-noas  après  ceîa 
lire  h'urs  ou^  râpes  pour  y  apprendre  ntilre 
religion  7  (Comment  le  concile  de  Trrnie 
peut-il  ordonner  {Sess.  k)  que  Ton  sui^e, 
dans  rexplicaiion  de  rFrriiure  sainte  ,  le 
sentiment  unanime  des  Pères  de  TE^Iisf", 
puisque  Ions  prc-quf  ont  été  enlélés  du  pla- 
tonisme, el  ont  pris  1rs  livres  de  Platon  pour 
des  rommemaires  de  celle  mi^me  Ecriiurr? 
Quelle  joie  pour  les  sociniens  d'entendre  un 
catholique,  homme  d'esprtt  et  de  réputation, 
parler  d'une  nMnit're  si  conforme  à  leurs 
sentiments  t  En  etVet,  Tauteur  du  Platonisme 
dévoiléf  tout  sociiiien  déclaré  qu'il  est,  pour- 
rait-il s'exprimer  sur  ce  sujet  d'uae  ma- 
nière plus  forti>  et  plus  hardie? 

Mais,  de  grâce.  .Monsieur,  dites-moi  qui 
sont  ces  anciens  chrétiens  dont  tous  parler, 
et  dans  qui  vour  avez  remarqué  cet  entête- 
ment prodigieux  pour  Plaion  ?  Est-ce  Eusè- 
be?  lui  qui  expose  furi  au  long  dans  sa  Pré- 
paration évangéliqur  {Lih,  xni,  cap,  15,  16 
et  seq,)  les  rais(}ns  que  les  chrétiens  ont  eues 
de  rejeter  toutes  les  secles  de  philosophes, 
sans  en  excepter  celle  de  Platon,  dont  it  rap- 
porte et  réfute  amplement  les  erreurs,  et  en 
particulier  celle  oCi  il  a  été  touchant  les  dé- 
mons, l'^si-ce  saint  Justin  Martyr?  qui,  pour 
proover  la  même  chose,  fait  un  Ion;:  dénom- 
bremenl  des  contra<lirtions  des  vhilosorJies 
[Cohorî,  cd  Cent.]  ,  et  en  pariieulicr  de  celles 
de  Platon,  dont  îl  a  fail  d'ailleurs  une  pro^ 
fession  si  ouverte  d'avoir  abandonné  la  doc- 
trine, pour  suivre  celle  des  prophètes  et  des 
apôtres  {Apol.  1  et  Dinl,  cum  Trgph,).  Kst-ce 
Lactance?  qui,  après  avoir  rétuié,  dans  les 
deux  premiers  livres  de  ses  Institutions,  Jes 
superstilions  du  paganisme ,  réfute  dans  le 
troisième  les  erreurs  de-*  philosophes,  el  en 
piirtirulier  celles  de  Pl.ilon.el  f.iit  voir  qu'au- 
cun d'eux  n'a  connu  la  vérité,  qu'ils  se  soiil 
Ions  égarés,  et  que,  pour  acquérir  le  térila- 
ble  bonheur  de  Tâme,  la  vériidble  sagesse, 
il  n'y  a  point  d'autre  pnrti  â  prendre  que 
ce'ui  qu'il  soulienl  ot  qu'il  défend.  Esl-ce 
saint  AugusUn?  qui  a  rh<ùsi  les  ptatoniriens 
entre  tous  les  autres  philosophes,  pour  les 
réfuter  dans  ses  livres  de  XaCitédr  Dtcu  {Lib. 
vit,  IX,  x) .  et  qui,  les  ayant  loués  dans  ceux 
qu'il  a  ctrmposés  contre  les  académiciens  , 
désavoue  ces  louanges  dans  ses  ïirtiaçta- 
tions  (1) ,  en  disant  qu*il  ne  devait  pas  les 
donner  à  des  impies,  contre  les  erreuri  des- 
quels il  faut  défendre  ta  religion.  Est-co 
Théodoret  ?  qui  rapporte  les  égarements 
étranges  de  Platon  {Lib.  de  Grœc,  offert, 
cur.  :  serm.  9  de  Legih.  \ ,  et  fait  voir  que  dans 
ses  livres  il  a  en-'ei^né  et  autorisé  les  plus 
craitds  crimes  et  les  plus  gr.-indcs  infamies. 
Est-ce  enfin  saint  Epipliane?  qui,  dans  son 
Iraiié  des  Hérésies  [Uœres,  0,  quœ  est  Plato- 
vicorum],  met  le  pl.itonisme  entre  les  sectes 
du  paganisme  qui  sont  tombées  dans  Km 
plus  grandes  eireur-t,  el  dont  les  chrétiens 
ont  toujours  eu  autant  d'horreur  que  du  pa- 

non  oportiiil,  non  îmmeriio  milii  displicuil,  pnt'.s'^r. 
tim  contra  quorum  crroros  loaguos  defuudenda  c»* 
chritli;iiia  d<vCliiiia.  p 
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ganisme  même.  Vous  dites  que  presque  tons 
tos  anciens  chréiiens  sarants  ont  embrassé 
la  secte  de  Platon  ;  et  moi  je  voas  soutiens 
qn*îl  n'y  en  a  pas  on,  de  tons  ceux  dont  il 
nous  reste  des  ouvrages,  qui  n*ail  fait  pro- 
fession de  rejeter  Platon  et  sa  philosophie  , 
pour  s'attacher  uniquement  à  Jésus-Christ 
et  à  sa  doctrine. 

Chap.  xit.  —  Ce  que  ie$  Pères  ont  pensé 
de  Platon  par  rapport  aux  autres  phUoso* 
phes  païens.  Il  y  a  eu  des  hérétiques  qui  se 
sont  égarés  en  suivant  ce  philosophe  ,  mais 
il  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  que  le*  hérétiques 
ont  cru  sur  les  oracles.  Af .  de  Fontenelle  ne 
peut  point  justifier  ses  expressions  outrées 
sur  ce  sujet  par  l'exemple  de  quelques  au- 
teurs célèbres  :  ce  qu'il  doit  faire  s*il  entrer 
prend  de  les  soutenir.  C'est  en  vain  qu'il 
réfute  le  sentiment  de  Platon  sur  les  dé- 
tnonSt  puisque  ce  n'est  pas  de  Platon  que 
les  anciens  chrétiens  ont  appris  l'existence 
des  démons. 

11  est  vrai  que,  lorsqu'il  s'agissait  de  com- 
parer les  philosophes  païens  entre  eux,  ils 
donnaient  la  préférence  à  Platon ,  comme  à 
relui  dont  la  philosophie  était  ta  moins  éloi- 
gnée en  quelques  points  des  dogmes  du 
christianisme  {Augu^it,^  de  Civit.j  lib^  viii)  ; 
mais  ils  n'étaient  pas  platoniciens  pour  cela: 
ils  ne  prenaient  pas  ses  ouvrages  pour  des 
commentaires  de  rKcrilure  sainte  :  ce  qui 
aurait  été  un  égarement  et  une  extravagan- 
c<%  dont  j*ai  peine  à  croire  que  les  plus  fous 
des  hérétiques  aient  été  capables.  Les  an- 
ciens chrétiens  savaient  trop  ce  que  Tapôlre 
saintPaul  a  dilsurcesujet  (1), et  ce  qui  n*esl 
pas  ignoré,  au  rapport  de  saint  Augustin  (2) 
même,  par  les  plus  simples  des  Gdèles  ,  qui 
est  de  prendre  garde  que  personne  ne  les 
séduise  par  les  raisonnements  d'une  fausse 
philosophie,  qui  vient  de  la  tradition  des 
hommes,  et  qui  n'est  fondée  que  Hur  les  élé- 
ments d'une  science  humaine,  et  non  sur 
Jésus-Christ. 

Que  si  ce  que  vous  dites  de  l'estime  prodi- 

fieuse  dont  la  plupart  des  premiers  chrétiens 
taient  entêtés  pour  Platon,  ne  regarde  que 
quelques  hérétiques  qui  se  sont  égarés  en  sui- 
vant ce  philosophe,  ainsi  que  les  Pères  de  r& 
glise  nous  l'apprennent  (3),  je  réponds,  pre- 
mièrement,que  vous  ne  deviez  donc  pas  vous 
exprimer  aussi  généralement  que  vous  t'a- 
vez fait,  en  disant  que  presque  tous  les  chré- 


tiens savants  avaient  été  enfélés  do  plat», 
nisme  ,  puisque  cette  oianière  de  parier 
comprend  autant  et  pins  le!i  Pères  de  l'E 
glise  et  les  écrivains  orthodoxes  que  les 
hérétiques;  secondement,  que  votre  propo» 
sition  ainsi  restreinte  à  quelques  héréiqaes 
n'a  plus  aucune  force,  et  ne  regarde  plas 
notre  sujet,  puisqu'il  ne  s'agit  pas  deceqee 
les  anciens  hérétiques  ont  pensé  loudiaat 
les  oracles,  msis  de  ce  que  les  Pères  de  l'R- 

Î;lise  nous  en  ont  appris,  et  du  sentiment  que 
es  anciens  fidèles  en  ont  eu;  troîsièmenimt, 
que  quand  bien  même  quelques  bérétiqœs 
ou  quelque  auteur  suspect,  comme  Origèee, 
d'avoir  été  trop  attaché  à  Platon  ,  aaraient 
cru,  ainsi  que  tous  les  autres,  que  les  ora-> 
cies  ont  été  rendus  par  les  démons,  il  se 
s'ensuit  pas  qu'ils  aient  soutenu  ce  senii- 
ment,  parce  qu'il  était  conforme  à  la  doc- 
trine de  C'*  philosophe,  ou  qu'ils  l'aient  ap- 
pris de  loi,  ni  enfin  qu'il  soit  faux,  comae 
Vous  le  préiendez. 

J'ajoute  que,  si,  pour  justifier  vos  expres- 
sions outrées  sur  ce  sujet ,  vous  m'opposes 
ce  que  quelques  auteurs  célèbres  ont  avaocft 
touchant  le  platonisme  des  Pères  qui  osl 
vécu  avant  le  concile  de  Nicée  ,  j'.ii  à  voas 
répondre  :  1»  qu'il  s'en  faut  bien  qu'ils  aiest 
porté  les  choses  aussi  loin  que  vous  ;  â*qu'its 
n'ont  point  apporté  de  preuves  de  ce  qu'ils 
ont  dit  ;  3»  que  ce  n'est  point  là  do  tout  ce 
qui  a  été  le  plus  approuvé  dans  leurs  livres, 
ou  ce  qui  mérite  le  plus  de  l'être  ;  k'  enfin 
que,  pour  vérifier  votre  proposition  ,  il  faut 
que,  par  un  parallèle  exact,  vous  montriez 
la  conformité  des  sentiments  des  anciens 
chrétiens  avec  ceux  de  Platon  dans  la  pla- 
part  des  points  de  leur  doctrine,  et  que  voas 
produisiez  les  endroiis  de  leurs  ouvrages  ou 
ils  ont  fait  profession  de  suivre  ce  philosophe, 
comme  je  vous  ai  indiqué  qaelques-cn^  de 
ceux  oiï  ils  le  rejettent  absolument,  et  où  ils 
combatlent  fortement  ses  erreurs.  Or,  c'est 
ce  que  je  ne  crois  pas  que  vous  ni  U.  Van- 
Dale  puissiez  jamais  faire. 

Après  avoir  proposé  cette  troisième  raisco, 
tirée  de  la  convenance  du  sentiment  des  an- 
ciens chrétiens  touchant  les  oracles,  avec  la 
philosophie  de  Platon,  vous  vous  appliqa^z 
a  la  réfuter,  en  montrant  que  Us  démons  ne 
sont  pas  suffisamment  établis  par  le  plato^ 
nisme,  et  que  Platon  loi-même  n'a  pas  été 
trop  persuadé  de  leur  existence.  Sans  m'ar- 
réter  à  vous  faire  remarquer  la  conlradictioa 


(1)  Cotott^  II,  8:  Videte  ne  qais  vos  dedpiat 
per  philusopliiain  et  inanem  fIlUciani ,  secundum 
tradiiinnem  horniniim,  secundum  elementa  mundî,  et 
■011  secundum  Cbristum. 

(2)  Aiigusi..  I.  vin  de  Civtf.,  cap.  9  :  c  Quamvis 
enim  ijonio  Glirislianus  litierii»  taiitum  ecclesiasticis 
eroditus,  pfaionicorum  forte  nomen  ignoret ,  nec 
uuum  duo  gênera  phitosoplioruin  exsiiurint  iu 
Graca  litigua  lonicorum  et  Itaiicorum  8ciai,  non  ta- 
Dien  il»  surdus  est  in  rébus  humanis,  ut  nesciat 
phSlosophoft  velsiudiutn  sapieiuie,  vel  ip^am  sapieii- 
ttam  prollteri.  Cavet  eus  lamen  t\m  secundum  ele- 
menta hujui  muadi  pfiilosnpliaiitur,  non  secundum 
l><2uo),  a  quo  ipse  facius  est  mundiu.  Admonetur 
euiin  prascepio  apostolico,  tidelilerque  audit  quod 


dictum  est  :  Caeete  ne  qnit  vos  deeipiat,  etc.  » 

(3)  Terlull.,  lib.  de  Prœsciipt,  aduersut  kenHkm, 
i  Ipsfc  deniqiie  bxreses  a  philosopbia  sut>onuBtar. 
Inde  Acoiies  ei  forma:  ne^cio  quae  et  irinius  boai- 
nis  apud  Valeniinum.  Plaionieus  fueral...  Quid  cry* 
Athenis  et  Hierosolymis?  Quid  academîae  et  Ecrie- 
six?  Quid  ha'reticis  et  Christianis  f  iNostra  inscit«ti» 
de  poriicu  Salomoni^  est...  Viderînt  qui  stoioini  ri 
plaïunicum  et  dialectcuin  Cbiistianisnitim  pn»i>it- 
ruiil.  I  El  de  Anima  :t  Doleo  boita  fîde  PlaltMietn  ow- 
nium  lixrclicoruMi  condiiHeiitarinia  facium.  »  lre- 
n<pus,  I.  Il,  G.ip.  19  ;  c  Qmnï  uuteni  dictint  (Valet- 
tiniani)  iiii»};iiies  esse  Uxc  eorum  qu.e  suât,  rur>as 
inanireâiissime  Deuiocriu  et  Plilt^uis  seottntiaa 
edisterunl.  > 
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REPONSE  A  miSTOlUE  DES  ORACLES  DE  M.  DE   FONTF.NEIXF. 
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4(ui  »e  trouve  enire  ce  que  vous  dilcs  ici  et 
cequo  vous  avez  dil  jusqu'à  priMenI,  jr  vous 
accorde  volon'irrs  toul  ce  que  w)us  avanrez 
sur  ce  sujei.  Qu'est-ce  quo  coLi  fait  à  nolrn 
queslioii  ?  Ksl-ce  de  |M;tion  que  les  proraivrs 
chrélieus  ont  appns  l'existence  des  dcmous, 
leur  malice  et  le  désir  qu'ils  uni  de  perdro 
It's  hotnmes?  Ne  recunnaisscz-\Oi)s  pas  (]ue 
l'Ecriture  enseigne  toul  cela  fort  clairement  ? 
Avez-vou9  espéré  qu'en  vous  niuqu.'int  lies 
fjbles  que  Maloii,  Hésiode  el  Plularque  ra- 
content de  Umit»  démons,  vous  renverseriez 
ce  que  l'Eorilure  vi  la  foi  nous  apprennent 
louchant  ces  malin»  t  aprils  ?  CV-st  ce  que  je 
ne  saurais  me  persuader. 

Ueconnais'irz  donc,  Monsieur,  que  cette 
raison,  ain>i  que  les  deux  autres  piécé- 
Uenlt's,quf  vous  avez  supposées  aux  anciens 
chrétiens,  el  pour  lesquelles  vous  prélenilez 
qu'ils  ont  cru  que  les  oracles  dis  païens 
~"  lient  rendus  par  les  démons,  ne  kiont  que 
'érs  chimères  auxquelles  ils  n'ont  jamais 
pensé,  et  que  vous  n'av(.*z  imaginées  qu'afin 
lit*  comhallre  leur  senlUnonl  avec  plus  de 
f.-icilité.  SouETrez  qu'à  cl's  f^iusses  raisons  j'en 
«ubililue  trois  antres  qui  les  ont  véritable- 
inrtil  persuadés  et  que  i'ui  lirecii  de  leurs 
écrits. 

CuAP.  XV.  —  première    mixon   véritable  qui 

o  permadé  !ei  nncicns  chrétiens  :  Vdutorité 
de  i'Ecritwe  snitite^  (fui  asunre  qtte  totttes 
tt$  (iivinttég  du  ptKjanismp  étaient  des  dé~ 
mont.  Lft  oracles  ont  toujours  été  accom- 
pagnés de  la  mayic .  tlonl  lr4  démf^m  sont 
Us  aaleuTÈ. 

La  première  de  ces  raisons,  c'est  raulorilc 
rie  ri'Jcrilure  sainh*,  qui,  comme  j'ai  déjà  eu 
rtionneur  de  vous  le  friire  remarquer,  leur 
eitst'ignail  forl  rlairemenl  ce  qu*iU  devaient 
croire  des  oracles  et  de  leurs  auteurs.  Kn 
cfTei.  Eu^èbe^  c^ui  tsl  celui  qui  a  traité  co 
sujet  If  pliisarïiplcnienl(I.(&.iv/^r(rp,  l:varnj. 
cnp,  16j,  s'appuif  sur  Il-s  mêmes  passages  de 
rÊcritiire  que  j'ai  cités.  El  ^i  lui  el  les  au- 
tres Pères  ne  s'y  sont  pas  étendus  autant  que 
Bur  quantité  d'outre*  preuves  qii*ils  proJui- 
scnt,  c'est  qu'ils  pnrl.iii'nl  partit  uli^reiniMit 
|)our  les  païens,  qui  uVn  reconnaissaient  p.'is 
l*autoriié.  Maiï  pnur  eui  qui  la  ref^ardaient, 
ainsi  que  nous  faisons,  comme  la  règle  do 
Ifur  foi  et  de  lotis  leurs  senlimcnls,  on  ne 
peut  pris  doulcr  qu'ils  n'en  aient  appris  celui 
qu'ils  avaient  touctiant  les  oracles.  Or  l'Ecri- 
ture sainte  ti>ur  faisait  rnlcndre  fort  claire- 
ment qui*  les  déotons  en  étai<>nl  les  auteurs. 
I^irà  quelit*5divinilé>  des  païens  pouvaient- 
ils  appliquer  plus  naturellement  qu'à  celles 
qui  passaient  pour  rendre  des   oracles»  co 


que  l'Ecriture  dil,  que  les  dieux  des  gentiU 
sont  des  démons  ;  que  tout  co  que  les  mêmes 
{;entils  immolent  à  trur$  dieux  ,  ils  l'immo- 
lent aux  détnoiis ,  cl  plusieurs  autres  textes 
senkbtahles?  Y  avait-il  quelque  superstition 
dans  loulc  Tidolûlrie,  où  To  ération  du  ma- 
lin esprit  fût  plus  maniresic  que  dans  les 
oracles?  Dans  la  ma{;ie,  direz*vou5.  Rt  don- 
tez-vou9  qu'il  n'y  eût  de  la  magie  dans  la 
manière  dont  les  oracles  se  rrnd.iient  el  dont 
ils  avaient  éfé  établis  ?  Les  anciens  i  bréliens 
n'en  doutaient  pas.  Ils  étaient  persuadés  (;ue 
c'était  par  des  ench.intrmcnts  de  magie,  an- 
Ifjnt  que  par  leur  propre  malice,  que  les  dé- 
mons s'étaient  allaibés  aux  lieux  el  aux  por- 
soiines  par  le  moven  desquelles  \\s  rendaient 
des  réponses  (1).  Et  si  vous  con^i  lérez  ce  que 
Porphj^re,  Jambliquc.  Eunapius,  rapportent 
de  ces  ntéines  oracles,  el  ce  qu'ils  enseiirncnt 
louchant  leurdcleslabln  Ihéurgie,  qui  nVlait 
rien  aulre  chose  que  Part  d'évoquer  les  dé- 
mons et  de  leur  f.iire  rendre  des  ora<  les,  vnos 
reconnaîtrez,  avec  les  an<  iens  chrétiens,  que 
les  oracles  étaient  toujours  acctmipagnés  de 
roafcie.  i'uis  «lonc  (tue  vous  avouez  que  les 
démons  sont  tes  ault-ucsde  ta  in.i^ie,  vous 
deviz  ptir  cunséquent  avouer  aussi  qn'ih 
éiateut  les  véritables  auteurs  dos  oracles. 

Chap.  xvî.  — Conformité  des  orachi  des  gen- 
tils avec  ceux  que  tes  Juifs  idolâtres  cori' 
suUaienC^  et  que  Viicriiure  nous  apprend 
ovoir  été  rendus  par  le»  démons.  Les  prê- 
tresses qui  un  (aient  les  oracles  étaient  ;Hir- 
f'itement  8emb(ublfS  vux  pythonistes  dont 
il  est  p'irié  dans  l'Ecriture,  Egarement  de 
M.  y  an^Dale  ^  qui  ne  reconnaît  point  de 
démons  dans  tout  l'Ancien  Tesament.  Sen* 
tintent  de  Vofsius  touchant  ceux  qui  ne  re- 
connaisjent  quft  de  la  fourberie  dnns  tout  ce 
que  l'on  rapporte  des  opérations  du  démon. 

Mais  ce  qui  persuadait  encore  plus  forie- 
nient  les  anciens  chrétiens  et  les  Pères  de 
l'Eglise,  que  les  oracles  étaient  rendus  p.ir 
des  ilémons,  c'est  la  parfaite  conformité  qu'ils 
rtMoarquaient  entre  les  oracles  di  s  f^enliU  et 
ceux  que  les  Juifs  idolâtres  consailaicnl , 
comme  claieni  les  devins,  les  magicieuii,  les 
faux  prophètes  et  particulièrement  tous  ces 
hiiTunies  el  toutes  ces  femmes  qui  étaient  pus- 
Bédés  par  un  esprit  qui  s'apprtait  Python, 
dont  il  est  parlé  si  s  uvent  dans  l'Ecriture  (2;. 
Ils  ne  pouvaient  douter  que  ces  esprits  no 
fuisenl  de  vèriLablts  iiémons  ,  el  vous  n'en 
doutez  pas  non  plu>,  à  en  juger  p.ir  ce  que 
vous  dites  dans  votre  préfice.  El  si  vous  en 
doutiez,  ce  qui  est  rapporié  dans  les  Actes 
des  apôtres,  de  saint  Paul  qui  chassa  ce  mau- 
vais esprit  d'une   ûlle  qui   en  était    pusse- 


il)  Au^usi ,  I.  VUE  deCivit.  cnp.  ti:  <  Nam  qitid 
fciint  iilolii,  ni-ii  mmA  ojdein  ï^etiiitura  dicit  :  Ocuhs 
h^beni  W  non  tidi-it^;ei  *iiiiiK]ujil  ia!e  de  n>altriis  Itcel 
;ilT.ibre  elligi.iti^,  Uunen  vita  senuque  c^irentilnis  tli- 
c'cnduni  fnn.  ScJ  ininnindi  !J[>triU]S  visdr'tii  >jmul.i(-ri3 
»rtc  illa  nt:r:iri:i  eolligali.  cultminn  siiorutii  animas 
in  ftiiain  hocietateni  rmligcitilii  miser.iliiliier  'japliva- 
^er.tiii.  I  \id,  Urig.,  lib.  vni  cnnlra  Cclsuin. 

Ui  Dtiuter.  xvMi,  10,  Il  :  iNec  invi*niatur  in  te  qui 


Instrei  ftliuni  funim  aut  (iliani  dneens  \ior  ignem 

Necqiii  pyilniiie'^  con^ii'^it  nec  divùios.  /  Hsg.  iivni, 
7  :  Dixiiiiue  S.>ul  servis  suis  :  Qnïeriie  iiiilii  inulierein 
liiibeniRin  ryllionein,  et  vnd.ini  ad  (^;)n).  et  scii'Cita- 
bur  par  iJl^in.  Kt  di%enjiil  servi  ejus  nj  emn  :  Ki^t 
nnilier  Pyilioin'ni  liatirns  in  Endor.  eic.  Imi.  vni, 
i'J:  Unxnie  h  pyihvnibusi  qui  slndent  in  incaniatio- 
nibus  suis. 


APPENDICES  AC  DICTICN!1AmE  DES  SCIFNCES  OCCULTES. 
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dée  (1),  vous  en  cnnvaiocrail  parfiiiiemenl. 
Or.  f'iu'y  a-t-it  de  plus  seinblable  aux  oracles 
«les  païens  que  ces  p^thoiitsscs?  Qu*êtaii-re 
aiilro  chose,  par  exemple,  que  Toracle  (le 
Pelphes.  sinon  une  (ïVe  ou  une  tmime  appe- 
lée rylhie,  que  l'on  allait  consulter  de  toute 
narl .  pour  apprendre  dVlte  T.. venir,  el  que 
l'on  croyait  possùdi'e  et  inspirée  par  Apollun» 
torsqu'ell*^  éiail  assise  sur  \r  lrépi<d?  Elle 
t'élail  en  pfTei  ;  m.iis  ret  Apollon  n*6lait  qu'un 
démon  qui  avait  emprunté  le  nom  de  ce  f;iu\ 
dieti.  ainsi  que  U-s  l'ères  de  l*l']{:lise  l'ont 
loijjnurs  crn  i2j.  Ou'él£iil-ce  riiOn  autre 
chu>e  que  Toracle  de  Dodone,  celui  de  Cla- 
ros,  celui  des  Brancliides  et  la  |  luparl  des 
autres,  sinon  des  hommes  on  des  femmes  qui 
se  niélnienl  de  prédire  l'avenir  parle  moyen 
de  la  prétendue  divinité  dont  on  les  croyait 
inspirés?  Quoi  de  plus  semblable  à  ces  faux 
prophètes  .  à  ces  devins  ,  à  ce5  pyUionisses , 
que  les  âti'iU  Idolâtres  cunsulinieni,  et  que 
ri  criture  nous  npprend  avoir  cié  poâséJés 
p.ir  des  démons? 

Ain>i.  Monsieur,  ce  qun  rEcnlure  apprll/? 
ronsntier  les  devin»  et  les  pyihuns,  et  ce 
(fu'elle  défend  el  déle^le  si  souvent ,  comme 
iiru»  nbominalion  exécrable,  c'était  enlière- 
incnt.  quoi  que  vous  en  puissiez  dire,  ce  que 
les  païnis  appelaient  : /l//er  àCorack.  il  n'y 
il  de  dilTérence  que  du  nom  seul.  Ur,  les  py- 
Ihons  ,  qui  rendaient  des  réponses  par  lo 
moyen  de  ceux  qui  en  ét.-iicnt  possédés  , 
élaienl  dos  démons,  comme  l'Ecriiure  le  Taii 
entendre  furl  clairement.  Les  Pères  de  TK- 
^lise  avaient  donc  p;rande  raison  de  cioîrc 
que  les  prclrcs  et  les  prêtresses  dei  idoles, 
qui  rendaient  les  oracles  des  païens,  étaient 
pareillrmcnl  possédés  par  des  démfms.  L'K- 
criturc  ne  leur  permeltait  pas  d*cn  jn^<*r  au- 
Irement.  iiit  ccrtainemenl  tous  ceux  qui  le- 
connajssrnl  sincéroment  son  autoriié  ne 
peuvent  pas  être,  avec  quelque  apparence 
d*'  raison,  dans  une  autre  pensée.  M.  Van- 
Da'e,  votre  auti  or,  l'a  fort  bien  reconnti ,  et 
pour  étatitir  son  p.iradoxe,  il  a  liien  vu  qu'a- 
vtc  les  IVres  de  iD'^iise,  qu'il  traite  partout 
.*nec  mépris  ,  il  devait  encore  rejeter  l'auto- 
rité de  l'Hcrilure  suinte  (3)  dans  toutes  les 
versions  et  les  paraphrases  qui  rn  ont  clé 
fjiile^,  1 1  s'appliquer  à  faire  voir  {^}  que  dans 
te  luxte  hélireu.  qu'il  admet  seul,  il  ne  s'agit 
point  du  démon  ni  de  ses  opérations  .  dans 
tous  les  endroits  où  il  e»t  le  plus  évident 
qu'il  en  itii  parlé. 

Cet  égarement  étranf;e,où  son  système 
sur  es  oracles  la  jeté,  confirmo  parf^iitcnient 
ce  qu'un  autre  protestant  (ô],  beaucoup  plus 
habile  el  de  meilleure  foi  que  lui ,  dit  avoir 

(I)  Arf.  XTi.lG:  FACiunt  est  aniem  cmUibus  nobis 
ft'l  crdliotieni.  piiellam  qu^tiulam  li.iliontcni  spiriiitiii 
Pythiiiiein  ubvinre  nolu».  tpnu  qu.esluin  iii;igniiiii 
{ti'xbtibat  dniiiiiiiâ  suis  diviitinidir.  y^jd..  18:  Diieiis 
;iiiLcm  pMdus  t-l  conversiis  «(jiniui  dixtt  :  Prveipio 
iitii  iti  iiuiiiiiie  Jtt^u  Cliriâii  cxire  jU  eu.  Ci  cxiit  eu- 
ile^ii  liur;i. 

(i)  Chrybost.  in  cap.  xii  /  od  Cor,  19.  Vii/.  pr.T- 
l«*i4M  Origviitiii),  t.  vu  atfr.  Cdwn ,  &laiini  fcre  ab 


toujours  remarqué,  que  loas  ce>  geos  qui  ne 
veulenl  point  reconnaître  que  le  démon  %'\X 
jamais  eu  aucun  commerce  avec  les  hommes, 
et  qui  croient  que  tout  ce  que  l'on  rapporte 
des  pyllionissps  el  de  leurs  semblables  n'a 
j:imais  été  que  de  l'imposture  et  dxï  la  four- 
berie toute  pure  ;  que  tous  ces  geos  ,  dis-je, 
ont  peu  de  connaissance  de  l'Ërnture  sainte, 
uu,  quoiqu'ils  dissîniulent .  qu  ils  re«(i)iienl 
fort  peu  en  ciïel  et  ne  se  mettent  ^uère  en 
peine  de  son  autorité. 

Pour  vous  Monsieur,  je  suis  persnadé  que 
vous  êtes  Ires-éloifrné  de  tomber  dan!t  an 
pareil  égarement,  el  que,  comme  vons  re- 
connaissez sincèremenir.iutort'.é  (ootedivinit 
de  l*Ecriiiire  sainte,  vous  avouerez  avec  ton» 
les  Pères  de  l'Kgl  se,  comme ,  à  la  re^cr^e  àt. 
quelques  incréduit  s,  séluils  peulnMre  par 
votre  livre,  on  le  croil  em-nre  aujourd'hui. 
que  les  oracles  des  gentils  étaient  rendus  en 
effet  par  les  déait)ns.  «linsi  que  l.i  meuif 
Li TÎturc  sainte  nous  l'appren  I  assez  claire- 
ment pour  en  être  convaincus. 

Chap.  xvii.  —  Srcondc  raUon  évidente  i/iU 
confirmait  Its  anciens  chrétien»  dam  i  tuf 
srn'iment  .'iur  tes  oracles^  c'est  quilt  en 
chmsttiffit  les  démonn  arec  une  autorité iur» 
prenante.  Autorité  de  Ttrtuilirn  sur  ce  bu- 
jrt.  On  ne  voit  pas  ce  que  M.  de  Fontentlle 
peut  1/  répondre,  i'ossn(j(s  dr  Lnciauce»  rf« 
saint  Cyprirn,  de  Atinutius  f'éhx  et  d' 
saint  AtUanasej  quiafi^urent  que  ie  »iqM  ai 
la  croix  imposait  silence  aux  oracles,  't 
qui  provoquent  les  païens  à  en  fan'ê  Vtx^i- 
rience. 

La  .«ti'condc  raison  qui  conGrmaîi  les  aTi- 
rieas  ciiroiiens  dans  ce  sentiment  qn'ili 
av-iient  apprii  de  l'iicriturc,  et  qoi  les  y  coo- 
linnait  d'une  manière  à  n'en  pouvnir  douter 
un  seul  momejit.  c'est  qu'ils  chassaieni  eui- 
nièincs  les  dénions,  des  orarles  el  îles  per- 
Sunncs  par  t\\H  ils  rendaient  leur  rcponM*t; 
c*e>t  qu'ils  oblifzeaient  les  malins  esprits  qui 
présiiluient  aux  oracles  d\ivouer.  en  pré- 
sence mémo  des  païens,  qu'ils  n'elaieni  qu^^ 
des  esi>rils  séducteurs;  c'est  qu'ils  les  cun- 
traignaient,  par  1  invocation  do  nom  de  it~ 
sus-Christ,  *le  quitter  les  prêtres  el  les  prê- 
tresses (lt*s  idoles  dont  ils  s'étaient  empari^. 
de  la  même  manière  que  saint  Paul  chas>.i 
l'esprit  de  Python  ,  par  le  moyen  duquri 
Celte  lille  dont  il  est  parlé  dans  les  Actes  tht 
iipÔtres  rendait  aussi  des  réponses  et  ^ts 
or.icles.  Quoi  rie  plus  forl  pour  les  confir- 
mer dans  le  sentiment  que  les  dêmous  eiaîfiu 
les  auteurs  des  oracles,  et  pour  onus  en  coi»- 
vaincre  nous-mêmes  .  si   nous  en  doutions 

(5)  Vitu-Dale  in  deOicât,  I,  «^  Oriyine  «/  pnmtm 
idotolairiaf, 

(i)  Idem,  endem  lib..  cap.  5  cl  ^qiM'rittbiis. 

i5)  Gerardtis  Juaimcs  Vnssiiis  tu  Ef,i$t,  a4  Ji%9- 
vem  Bfterovicium,  tin  Pijthonmia  Santit  ;  «  OuiImu 
mens  es>  l»n|je  alia .  non  posMnu  in  animttrn  iinJu* 
r«re.  u|!a  cs<>:  spiril)bti«  couirnerci^  rmn  v  \c 

&:epiiis  inilii  nuii  uiltlms  scriiiuruii.  Se<l 
e  (S  vcl  uitinoiliiMi  itegiigwiUrr  lejjisMs  sj(  i  J^  la    r 
\i;l.  uicuiitjue  dissininriHcnt .  Scrtptiir.iriiin   :i  >   ■  ^ 
laiem  l'arri  faccrc. 'loto  unitiiu  Uk*  Jtiouiui^'r.  . 
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encore*  Au  reste  ils  chassnîonl  si  sûrement 
CCS  malins  esprits,  ils  1rs  faisaient  lairc  n\ec 
un  empire  si  absolu,  ils  les  ct>ntrn<gnaienl  si 
iirressaircmrnl  d'aTOuer  ce  qu'ils  ctâient, 
4iu*ili  provcwiuaiei'l  les  p.'iïens  h  en  faire 
l'expérif-nce,  jnsnuM  s'offrir  dVlre  punis 
RUi-le-i'liîimp  (lu  dernier  supplire,  s'ils  n** 
venaient  pas  n  lout  de  les  clia-ser  à  leurs 
yeux  et  en  teur  piésenrc,  et  tie  It'ur  faire 
avouer  li'ur  înipostiire.  Je  vous  piie  d'tcou- 
Irr  comment  TerUillien  s^exprime  sur  te  su- 
jet dans  son  Apolo^^liiiue  (1). 

n  Jusqu'à  pr/'snnl,  dil-il,  j*ni  npporlé  dos 
ralsoiïR  ;  mais  vnlci  des  faits  évidents  qui  dé- 
niouireiil  que  vos  diiu\  ne  sont  qiïi*  des  dé- 
mons. Que  l'on  ;imèi)e  devant  vos  tribunaux 
qurb^u'un  qui  soit  Yéri);ihlriii('nt  possédé  du 
flénnon  :  si  quetqnr  rbrrlirn  lui  commande 
ào  p.irler,  cet  esprit  mnllu-oreux  avouent 
alors  ^lus*^!  vérilaldeniciU  qu'il  nN'Sl  qu'un 
dcmnn,  qu'il  dit  ailloiirs  fiussemenl  (lu'il 
est  dieu.  i)e  même,  que  Ton  produise  qucl- 
t|u'un  de  reux  qui  prissent  pour  6tre  inspi- 
rés I  ar  une  divinité,  qui  ta  rrçtïiveni  en  i  ux 
iivec  la  fumt^e  el  l'oilrnr  drs  sacriHci's,  qui 
lireni  averrffiirl  les  pjiroles  de  leur  p(»ilrine, 
iiui  en  halelant  prononcent  di's  iirarles.  Si 
I  elle  Virrg!' céU'ftle  qui  î»roiti'*l  de<  pluics; 
si  cet  Fsculapp  t^ui  cnseigni'dcs  remèdes  ci 
<|ui  a  prolongé  la  vie  à  trois  lummiesqui 
m  devaieni  la  perdre  quelque  temps  après  : 
B  ft*ils  navotitul  qu'ils  sont  des  démons  au 
"  cbrèlif  n  qui  les  interrogera,  parce  qu'ils 
iroseioiit  ifiiMilir  in  sa  présence,  faites  m-»u- 

»rir  sur  le-champ  ce  chrétien  téméraire- 
Qu*y  a  l-il  ,  lonlinue  Teriullicn  ,  d«*  plus 
évident  que  ce  fait?  Qu'y  a-l-il  de  plus  sûr 
que  celte  preuve?  La  vérité  y  parait  toute 
simple,  sa  force  s'y  finl  sentir,  îl  n'y  a  point 
Ici  lieu  à  la  défiance.  Je  consens  néanmoins 
que  vous  y  soupçonniez  de  la  mapie  au  quel- 
que autre  arlilice,  si  vos  yeux  et  vos  oreil- 
les vous  le  permetlen!.  » 

Il  fallait  que  Tertulîien  fût  bien  assuré  de 
ce  qu'il  dit  pour  parler  avec  tant  de  con- 
lianre,  el  pour  fonder  sur  ceiîe  preuve  une 
partie  consiilérablc  de  son  Apolopéiique,  ci 
U  vérilé  mÔme  de  la  religion  cbrélienne , 
qu'il  y  défend  contre  les  païens.  Mais  il  ne 

rO)  Sed  b*rien»fi  vprlt:i;  jarn  liiiic  denioTtsinHio 
rci  i|»siMS,  qiin  ostt't*ilemtJsun:iii*  e^se  iilriitsijm'  imj- 
liïini^i  .l'i-i^ifûieiH.  tilalur  bir  ali.|"iis  sut»  [nbiiniiii- 
ïïUSVPstrU  rfuein  «liinooe  axi*«"i*^''*  -  j^*^""  ^  H^"- 
lil»ei  Clirifeliuiio  liKiui  spirtlus  ilU'.  lain  se  (l:em«iiem 
roiifileliitnr  de  vrn».  <|U;trri  :iiibi  demi»  de  l;dâi'. 
A',*\u*-  pniducauir  aliqii  s  *•%  ii^  <iiii  de  l>fn  p.ili  eni- 
i.lini:tfinir,  ()ui  ttris  inluibnl  s  iiutiieii  île  nidurecoii- 
CM'itntl,  qui  rnclaniln  cunarmir,  qwi  anlieïandopro- 
Janiur.  Isia  ipfia  Vlrpo  eoîJcstis  |»tuvi:iriiin  fvolliciia- 

t.iru,  isie  ip-e  iCscnhn  iu!i  iifed-cinamni  tJeninnslr.i- 
Inr,  atia  die  nioritnris  Sofofiliu  el  Thaiiiilio  ei 
Asclei  iodmo  vil;i*  subininisirator  ;  nisi  se  da-niones 
lontessi  fuiTinl,  Mi'iMiano  niciiliri  non  aiidenles, 
il»iJeH)  ilHitsClirisii'Mi  prnMCÏMiind  sanpniiiem  fuii- 
ilile.  Oiiiil   ipin   opère  inanif.'siius  V  0">d  liacpiol'<»' 

froneiiileliMS?  SiiiiplU*ii;is  vcriiaiisin  inetlincsi,  vir- 
iiis  illi  sua  assîsiii,  ndiil  bnsp'cari  lirebii  ;  m9;;ia  aul 
atiipia  pjus  inudi  fllaria  (icri  ditcii*,  bi  oculi  vesin 
Cl  ;*iircs  pfTiiMHîriiii  vntus.  Ap^itog. 

(i)  ï\xc  deniipie  tcsiinioitia  dctrum  vcsirorum 


H         1^^    ■iai:\.    u 


faul  pas  en  être  surpris.  Rien  n'était  plu< 
ordinaire  aux  chrétiens  que  de  tirer  ces  sor- 
tes d'.iveux  el  de  confessions  forcées  des  de* 
mens  et  des  faux  prophètes  qu'ils  pos.«é- 
d  lient,  jusque-lA  que  le  même  auteur  as- 
sure (2)  qur  c'était  ce  qui  convertissail  Ion» 
les  jours  un  grand  nombre  de  païeiiji,  qui  no 
pouvaient  résister  à  une  démonstration  si 
évideitle  :  et  ce  qui  contirninil  <n  même 
temps  les  chrétien^  dans  leur  foi  d'une  ma- 
nic^re  à  n'en  pouvoir  jamais  douter. 

(Jue  pouvez-vous  y  répondre,  Monsieur, 
pour  soutenir  votre  paradoxe?  Direz-vous 
que  ce  n'étaient  pas  les  démons,  mais  les 
prêtres  des  idoles  qui  rendaient  ces  sortes 
de  témoignages  ?  SI  vons  le  dites,  j'ai  à  ^ons 
répondre  avec  l'ertullien  (3),  en  changeant 
peu  de  chose  à  ses  paroles  :  Pourquoi  donc. 
ct'^  prêtres  de<i  idoles  discnt-il-  qu'ils  sont 
des  démons?  Es'-ce  pour  nous  obéir  et  nous 
faire  pliisir  qu'ils  mentent  ainsi?  Ils  nou<t 
obéissent  dunr,  ci  ce  qui  e»t  le  plus  honteux 
pour  eux,  c'est  à  nuu<  qui  somines  leurs 
plus  grands  ennemis  qu'ils  obéissent.  Mais 
en  disant  qu'ils  sont  des  démons,  ils  se  dés- 
honorent :  a-t-on  coutume  de  mentir  pour 
se  déshonorer?  N'est-ce  p.is  au  contraire 
pour  se  procurer  quelque  honneur,  qu*un  le 
friit  onlinairement  ?  Kntin  ces  imposteurs 
n'ont  de  biens  et  d'avantages  qu'aut.iul  1)00 
leur  fausse  religion  leur  en  dunne  :  v<)u- 
draieni-ils  s'en  priver  en  conlribuanl  par 
letirs  mensonges,  comme  iU  font  tous  1<  s 
jours,  à  ruiner  leur  secte,  à  détromper  leur» 
(dus  Zèles  partisans  et  à  multiplier  le  nomhro 
des  clirél  eus,  leurs  ennemis  déclarés?  Tout 
cela  me  parait  prouver  évidemmeut  que  les 
nuleurs  des  or.icles  du  paganisme  étaient 
véritableii.ent  des  démons,  et  que  les  anciens 
chrétiens  en  avaient  la  priuvi*  la  plus  sen- 
sible et  Li  plus  convainciintc  que  l'on  puisse 
avoir. 

Mais  écoulons  Lactance,  qui  ne  parle  pas 
moins  claireni'  nt  et  avi  c  moins  d'a^suranee 
sur  ce  sujet  queTertuUien,  c  (Jue  l'on  amène» 
dil-il  f^),  un  honkme  véritablement  possé  lu 
do  démon  ei  en  même  tentps  le  prêtre  d'A- 
polton  de  Delphes  lui-même.  II&  frémiront 
également  l'un  cl  Tautre  au  nom  de  Dieu;  et 

Cbrisiianos  facere  consnevernnl,  qnia  pluriiniim  ittis 
crcdiîiido,  in  Cl  risio  Domino  credimus.  Ipsi  lilt<*fa- 
rum  nt*^tr:iriim  lidem  accendunl.  Ipsi  ^p  i  nusirx  ti- 
deiiiinin  aedificont.  tbid. 

(3}  Si  altéra  parle  verc  dei  snnl.  cur  ^P'-e  daenirt- 
nia  nienliintliirT  An  iil  notiis  ohsequantiir?  Janier((0 
Bvbjecia  ChrisUanis  diviniias  vestra...  el  si  ipud  ad 

dcilecus  faeii  aînmlis  suis Crédite  ilbs  cnin  ve- 

rtiOMlefte  loqiiuiiliir,quiineiUicniibus  cre-lnis.  Nemo 
ail  siiiiin   dfilcciis  nieiililur,  quin   p"iiiis  ad  lnii»i»- 

rem Colilis  illos  fpiiMl  ^ciuiii,  cli;iin  itc  ^<an|;ldlla 

CJirt&tianoruiii.  ^ollcnl  iiitqio*  vos  uiu  huciuubub, 
lani  officio^os  sibi  amitti're.  Ihid. 

(4)  Denique  si  conitiiiuatur  in  luedio  ei  is  nnciii 
consul  inciirsniii  da-moius  pcrpcii,  c\  Delplnci  Apul- 
hfiis  vatcs  :  eoitein  niudo  Itei  noinei)  luirrettunt,  H 
lani  cekTÎier  evrntel  de  vaie  buo  Apollo.  qium  ex 
homine  stiiriliiR  ille  daeinoniacus,  et  atljur-Oo  liij!;u«i- 
nue  dcosut»,  vaUîS  m  peri  eliiuin  coniin-Mct.  trjju 
iidrm  siMil  da-niuiiesquos  J:ilt'ntur«-xsc<jiandoStt*!»e, 
iideiu  dii  quiUu  (uppticanl.i^ivifi.  ijica<.,l.iv,  e.  â.. 
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Apollon  sorlira  nussi  vite  de  son  Taux  pro* 
phèle,  qu<î  !i;  démor»  de  C3  possé^ilé.  El  ce 
dieu  ainsi  conjuré  et  chassé,  son  f;jux  pro- 
phète deviendra  mue!  el  se  laira  pour  lou- 
|uurs.  Donc  le-^  douions  que  les  p<iïens  ont 
en  exécration  sont  los  moines  que  les  dieux 
qu'ils  adorent.  »  Les  .tnciens  chrétiens  é'aicnl 
si  «ûrs  de  chasser  Irs  démons  auteurs  des 
oracles.  «lu'ils  s'offrent  d'eu  fniri'  l'expé- 
rience sur  Apollon  uièmc,  le  principal  et  le 
plus  célèbre  de  (ous;  ils  ta  proposent  comme 
un  mojen  inlaîllible  pour  connaître  la  vé- 
rité de  leur  religion  l't  ta  fausseté  de  celle 
des  païens.  Expéiienceau  reste  qu'ils  avaient 
faite  souvent  et  qui  ne  leur  avait  jamais 
manqué,  rorarne  Lactance  Tassure  dans  le 
méoie  endroit.  Pouvaient-ils  douter  après 
cela  que  les  oracks  ne  fussent  en  efTcl  ren- 
dus par  les  démons  ? 

J'ajoute  à  Laitance  saint  Cyprien,  qui, 
après  avoir  dit  que  ce  sont  (1)  de  mauvais 
esprits  qui  inspirent  les  faux  prophètes  des 
gentils,  qui  remuent  les  fibres  dt*s  entrailles 
des  victitni's,  qui  gouvernent  le  vol  dfs  oi- 
seaux, qui  disposent  des  sorts  et  qui  rendent 
des  oracles,  en  y  mêlant  toujours  le  faux 
avec  le  vrai»  pour  preuve  de  ce  qu'il  arauce» 
ajoute  :  «  Cependant  ces  mauvais  esprits, 
conjurés  par  le  Dieu  vivant,  nous  obéissent 
incontinent;  ils  se  soumeitenl  à  nous,  ils 
nous  avouent  tout,  et  sont  contraints  de  sor- 
tir des  corps  qu'il>  obsëdeo*.  On  voit  que 
nos  prières  redoublent  leurs  peines,  qu'elles 
les  agitent,  qu'elles  les  tourruentenl  horri- 
blement. On  les  entend  hurler,  ^emir,  sup- 
plier et  déclarer,  en  présence  même  de  ceux 
qui  les  adorent,  d  où  ils  viennent  el  quand 
ils  se  rciireronl.  »  11  répète  à  peu  près  la 
même  chose,  masen  moins  de  parol>  s,  dans 
son  livre  contre  Demétrîea  [2),  et  il  Inviiu 
ce  païen  à  venir  «oir  de  ses  propres  jeux  la 
vér.lcde  ce  qu'il  avance:  «  Venei,  lui  dit-il, 
et  puisque  vous  faites  profe$!«i"n  d*adorer 
les  dieux,  croyez  au  moins  ceux  que  vous 
adorez.  «  Hemarquez.  s*il  vous  plait,  que 
ces  dieux  ou  ces  mauvais  esprits  qui  obéis- 
sent et  qui  i>e  soumettent  aux  chreiiens,qui 
liurlenl  et  qui  se  dèmcneut  si  élr;ingetnent 
en  leur  présence,  en  leur  .ivouant  ce  qu'ils 
•ont  el  d'où  ils  viennent,  cesont  ceux,  comme 
l'assure  saint   C>prien,   qui    inspirent   les 

(1)  lli  erga  spiritus  stib  staïuis  aique  imaginibus 
COMsecratis  delne^noi.  lli  affluiu  suu  vatum  peclora 
inspiraiii»  exturniii  fibra»  ununaiii,  aviuin  volntus 
gut>eiu;iiit,  suries  regmii,  orat.ula  efliciunt,  falsa  ve- 

ri5  Etfiiipcr   KivulviiiiL Hi   Uiiieii   adjurjti    per 

iK'Uiii  v«ruiii  iiobis  S'aliin  ceduiil  ci  hientur,  el  de 
obstfssis  corporiUis  exiie  cuguuLur.  Videas  dlo^  nos- 
trj  vuee  ei  uiaiione  CKicuUe  lUgellÎ!»  c;eih,  î^ni  lor* 
qiieri,  iricrenifiilu  pusiu*.  priipa;ïaiuis  cxlendi,  ejii- 
hirc,  geiitcre.  deprecart;unde  veniutii  ri  qu-m  ludis- 
cedaiii.  ipsis  eu;ini  qui  se  coluoi  audîennbus  conÛ- 
leh.  l)i  ifiilorum  tunuaie- 

(â)  U  b\  aniliie  eos  velles  et  viiîcre,  quandoanobis 
adjof.iuiiir  cl  lonpieiuiir  fti>ifiti|ibu»  flagris.  et  ver- 
bontiii  lorineniis  de  ob>e»sii  coiponUiis  cjieiuulur; 
qiuiidi*  rjii. ailles  e(  gciiciites.  voce  liuni.tiia  el  ptH 
lesi.ie  diviiia  n.igclla  et  verber:»  senli«hliri,  voiilii- 
riim  judiejiiii  conliteiUiir!  Vciii  ci  cognosteesieven 
iliijt  diuuii^s;   lI  qui4  aie  dcu:»  Culcrc  te  dxi»,  vei 


faux  prophètes  des  f^enlils,  et  qoi  rendent 
les  oracles.  Jugez  apr^s  cela  si  tes  chrétieni 
pouvaient  douter  que  ces  oracles  ne  fussent 
rendus  en  eiïel  par  les  démon*. 

Minulius  Félix  (3)  se  sert  de  la  même 
preuve  contre  les  païens,  el  s'exprime  pres- 
que dans  les  mêmes  termes  que  saint  Cy- 
prien  :  car,  après  avoir  dit  que  c>si  aux  éè» 
nions  qu'il  tant  attribuer  les  oracles  pt  tou- 
tes les  autre*  sortes  dediiin^lions  quiélaienl 
en  usage  parmi  les  idol.hres.  il  ajoute  en 
leur  parlant  :  «  Ln  plupart  d'entre  vous  sa- 
vent que  les  démons  eux-mêmes  avouent 
qu'ils  sont  les  auleurs  de  toutes  ce»  super- 
s'itions,  toutes  les  fois  qtie  par  uns  prières 
nous  les  chassons  des  corps  qu'ils  obsèdent. 
Saturne  lui-même,  Sérapis,  Jopiter  et  toos 
les  autres  démons  que  vous  adorez,  avouent 
alors  ce  qu'ils  sont.  El  certainement  il  oesC 
pas  croyable  qu'ils  mentent  pour  se  drsho- 
norer  ainsi  eux-mêmes,  surtout  en  votre 
présence.  Croyrz-!es  duiic,  et  rcronD.iisset 
que  ce  sont  de.  démons,  puisqu'ils  en  reo* 
dent  eax-mêmt  s  témoignage.  » 

Je  craindrais  de  vous  ennuyer  si  je  tous 

rapportais  un  plus  grand  nombre  d'autorités 

sur  ce  sujet;  mais  je  ne  puis  m'empêcberde 

vous  citer  encore  celle  de  saint  Athanaje, 

qui,  après  avoir  dit  que  le  seul  signe  de  la 

croix  fait  évanouir  tous  les  prestiges  et  Ion- 

les  les  illusion^  des  démons ,  ajoute  un  pea 

après  [De  Incarn,  Verbi  Dei]  :  h  Ooe  celui 

qui  en  veut   faire  l'expérience   vi^enne,  <C 

qii*aii  milieu  des  prestiges  des  démons,  det 

impostures  de  leurs  oracles  et  des  prodiges 

de   la  magie,  il  se  serve  de  ce   signe  do  \a 

croix  ,    dont   les  paY'iis   se   moquent  ;   et  ft 

verra  comment  les  démons,  effrayés,  prco- 

nent  In   fuite,  comment   les  ora«  les  cessent 

aussit()t,  cl  tous  les    enchantements  de  U 

magie  demeurent  sans  elTet.  » 

C;up.  XVIII.  —  Exemptes  du  pouroir  ét$ 

chrétiens  sur  les  démons  auteurs  des  or»- 

c.V«.  Les  paiffit  mimes  ont  été  obligés  de  it 

rcconnaUrr.  Réfutation  de  ce  que  i^'tuteurdi 

la  République  des  lettres  propose  pourt^ 

pi iquer  U  passage  de  saint  Àthana^e,  LapH' 

Strnce  d*un  seul  chrétien  inconnu  rendait  H 

oracles  muets  et  confondait  tes  arujpitm. 

Qu'eu   pensez-vous  y  Monsieur?   Les  at- 

ip^ts  qiin<  rolis  crcde.  Contra  Demetrinnmm, 

(.~)  Uii  jgiiiir  impuri  spiriias  ilvinnues,  ot 
sum  a  iiiaï:is  cl  philosoplns  el  a  iMatone,  sub 
et  iniagiiiîbus  ciinsccraii  delite>(*utit,  et  afllaUiMi 
atHionutein  quaM  pre&enLisntniiinis  cun«eqawiMr» 
doin  iiispiranlur  inleruii  v^iihii".  diiin  ijtui^  inuaS- 
raitlur,  duin  iionniiinqiiain  etiorniu  filtras  liiiiwt 
aMUiii  Volatus  gubornaul,  séries  ri-;;nni,    itraesUcfr 

ruiiiiil  faUii  pluribtis  iiiroluia Il^c  omnia  Kieal 

p'eriqite  vesirum  ipsus  d:i?ini>n*'S  de  semelipsts  <••• 
liieri,  quDiies  a  nohU  (nrinetiiis  verhirrum  et  «*** 
iiuni>  nicendiis  de  corp^irihus  eiijtuniur.  I|im}  SaH^ 
ims  et  SeraiMS  eiJiqxierei  qniilituid  daenionaoïef 
liiis.  vicli  dolore  quud  sunt  elnqnnnlur.  NrC  adw* 
in  liirpuiidincin  sui.  noiinulli»  pr:r«ertirn  vesinA 
assisieiilibus.  iiientiuntur.  Ipsis  lestibii»  cv*  t»â 
d.i-nioii£s  dtf  se  vertiiM  coritlirntibti»  rreUiie  ;  a>jt>r>U 
ciiim  per  l>euiii  vefuiii  ei  solinn  inviti,  aiiKn.oif* 
poribus  iutiune.cuui,  etc.  in  Ot'iaci». 


nKroN?;E  a  i/iiiSToinE  des  oraclks  de  m.  de 


chrétiens  pouvaicnt-iFs  avoir  des  prcu- 
plus  furies  et  plus  convaiiicmites  du 
ment  qu*ils  avaient  appris  de  récriture, 
tes  démons  étaient  les  auteurs  des  ora- 

puisque  par  Ituir  présence,  leurs  priè- 
e  sî;;nB  lie  Ti  croix,  Tinvoralion  du  nom 
*aus-Christ,  ils  fdisaietit  taire  ces  oracles 

chassaient  1rs  démons;  puisqu'ils  obli- 
!iit  Saturne,  Scrapis,  Jupilert  Esculape, 
Ion  rt  tous  les  autres  dieux  du  paga- 
e  <iuî  rendaient  des  (trades,  d'avouer» 
ircsence  même  de  l'-ur-*  adorai*  urs  , 
i  n'étaient  que  dc^i  dénions  imposteurs, 
fu'ils  les  cctiilrai[xnaicnl  d'abandonner 
■réircs  qu'ils  iuspirait-Eit  el  par  qui  ils 
«ietit  Irurs  réponses?  Si.  pour  vuus  as- 
*  davantage  de  ce  pouvoir  merveilleux 
hriiiens  sur  les  oracles  du  paganisme, 
lil  nécessaire  de  vous  en  produire  des 
iples  tiien  fiutheutiques,  je  tous  citerais 

de  saint  Grégoire  de  Néocésarée,  rap- 
1  par  sainl  Grégoire  de  Njsse  [In  Yita 
regorii  Neocœsar.)t  ce\u]  f^ii  sainl  mar- 
labyla<,  rapporté  par  ^aiiit  Jean  Chry- 
me  (Hom.  de  5.  /?r;6//^i),  et  plusieurs 
»  pi'ireilK,  Mais,  oulre  que   nou4  pour- 

en  parler  encore  dans  la  suite,  j'espère 
FOUS  ne  serez  pas  plus  incrédule  \h- 
is  que  les  païens»  qui  avouait'ot  lo  fait, 
il  était  évident,  quelque  honteux  qu'il 
fût  d'ailleurs.  Ils  élai'nl,  dis-je.  obligés 
connaître  que  leurs  dieux  ne  pouvaient 
(Ire  parloul  où  il  y  avail  des  chrétiens  » 
eurs  oracles  se  laisaient ,  que  les  sacri- 

et  toutes  les  sortes  de  divinations  qui 
Bt  en  us.'i^e  parmi  eux  no  pouvaient 
âr  ;  mais  ils  iJJsaient  pour  leurs  rai- 
{1}  que  cela  vcn<iit  non  pas  du  pouvoir 

I  autorisé  des  chrétiens  sur  leurs  dieux  , 
do  rhorreur  et  de  la  haine  que  cc.h 

es  dieu\  avalent  pour  les  cbréliens  et 
leur  relii^ion. 

as  n'apporterez  pas  sans  doute  celte 
n;  mais  vous  direz  peut-être  ce  que  j\'ii 
ns  Tauteur  de  la  Répubiiquft  des  lettre* 

II  I6i)9],qui,  a  propos  do  Tcndroit  de 
Alhanatie  que  j'ai  rapporté,  dit  que  ia 

H  pourtiuoi  les  oracles  cessaient  en  pré- 
des  chrétiens,  c^est  que  les  païens  en  itn- 
ent  focilrment  aux  peuples  tandis  qu'ils 
ient  personne  qui  les  éclairât ^  mais 
t  n'osuienf  rien  entreprendre  de  pareil 

Arnoh.,  1.  i  adteritts  Gentft  :  t  Unus  ruîc  e  no- 
I  deposiio  corfHire  Induuttiris  liomtniim  proiri- 
1  in  iuee  Jeiexii...  ciijus  hihiicii  âuiljuim  fug:ii 
i  spirilus,  iiiiponîL  s  leiiUuiii  v^iiiluis,  iiruspices 
UiJLns  retlUit»  arrngiiiaiinn   iniigMruiti   frtisirari 

aciiontis,  ikun  b<irri>re  ul  iltciu;^  iiominiSt  st'd 
is  licfiiii»  potesiaiis.  j  Licuiiiius,  I.  iv  />ii'tn. 
I  cap.  27  :  <  bed  <iiijvit  liue  Unis  nuu  iiiciii,  vu- 
kJIii  fiicerte,  qunsi  i|iié3i[u:iiii  pom^'M  odisse  nisi 
ul  aïK  iiiKeil  :iol  iiucere  possit:  imo  vero  c  >r)- 
i  inajesi:ili  fuit,  itl  eos  quos  oilt^rani  prseïii^nii- 
«enis  allioTeiii  poiius  qu:ini  lugerent.  >  Vid. 
loret.  Ih%t.  J.  ii[,  cip.  5. 

l>a(:iaiuiiis,  I.  tv  t'iiin.  instit,  :  i  Nnm  ciim 
lis  iiniiiuljinl,  s»  as&isi:it  ali-iuis  sign.tunt  froii- 
srcfis,  sat r.i  iiiiijn  tinhlo  liuiii,  nev  rosponst 

c*>n!)ii]lU!i  redilerc  vait-s.  Li  lia!<:  sx'pti  c<iUsa 
Hia  jubUliaiu   ^i'ïi:ijutuJi  luj  t»  nx'bua  fuiu 


en  présence  des  chrétiens ,  de  prur  que  leur 
fraude  ne  fût  dérouvrte.  Les  chrétiens,  selon 
Cf'l  auteur,  étaient  si  éclairés  et  si  habiles  à 
découvrir  les  fourberies  des  prêtres  des  ido- 
li's,  que  reux-ci  n'osaient  poinl  rendre  leurs 
oracles  en  liuir  présence;  et  néanmoins  ces 
niéinea  citréliens  étaient  si  simples  et  si  slu- 
pidest  qu'ils  croyairnt  ch/isser  îles  démons  et 
faire  des  prodiges,  lorsqu'ils  n'obliffeitienl 
que  quelques  fourbes  à  se  taire  et  à  di-mou- 
rcr  IranquiMps.  Ils  produisent  ce  pouvoir 
merveilleux  qu'ils  ont  de  chasser  les  dé- 
mons el  d'imposer  silence  aux  oracles  , 
comme  une  preuve  évidente  de  la  vérité  de 
leur  religion  :  ils  invitent  les  païens  à  en 
faire  l'expérience  quand  il  leur  plaira;  ils 
les  défient  sur  ce  sujet  avec  une  assuranc<^ 
surprenante,  et  ils  tio  s'aperçoivent  pns  muc 
ce  pouvoir  aditiirabic  dont  ils  so  gtorifli*nt 
dans  Ions  leurs  livren  n'est  qu'une  cbimét-e 
et  une  illusion  grossière.  Mais  pourquoi  les 
prêtres  des  idoles  nVntrcprenaienl-îls  pas  de 
les  confondre  une  bonne  Fois  eu  aixt'piani 
leur  défi?  Ces  ^ciis,  qui  fourbaïont  toute  la 
Irrre  dt^piiis  lanl  de  siècles,  ne  pouvaittul-ils 
pas  tromper  encore  quelques  chréli''ns  en 
rendant  des  oracles  eu  leur  présence?  N'é- 
taienl-ils  pas  engagés  par  1rs  raisnns  les 
plus  pressantes  à  faire  tous  leurs  eiTorts  et 
à  employer  li^urs  fourberies  les  plus  rafti- 
nées  pour  y  réussir?  Ne  voyaient-ils  pas 
qu'il  y  allait  de  Thonneur  de  leur  secte,  de 
leur  réput.'ilii^n  et  de  leurs  intérêts  ntéines, 
qui  souffraient  inllnirnenl  de  ce  silence  qu'ils 
affectaient î  Devaienl-its  donc  contribuer 
ainsi  à.  ta  ruine  de  leur  reli<;ion,  de  leur  au- 
torité cl  du  tout  ce  qui  leur  était  te  plus 
cher?  Devaient-ils  donner  aux  chrétiens  de 
si  justes  sujets  d'insulter  à  leurs  dieux,  et  à 
leurs  partisans  de  si  justes  cavsi*s  den 
abandonner  le  culte,  comme  il  arrivait  lous 
les  jours?  D'ailleurs  ils  élaionl  dans  t(-urs 
temples,  au  n)ilieu  d'une  multitude  d'idolA- 
très,  souveiU  même  en  présente  de  leurs  em- 
pereurs :  qu'avaient-ils  donc  à  crnindre?  Si 
quelque  chrétien  eût  osé  ouvrir  la  bouche 
pour  crier  à  ta  fourberie.  n*aurait-ît  pas  été 
assommé  sur-le-champ,  comme  un  caliim- 
nialeur  et  un  ennemi  déclaré  des  dieux?  lit 
néanmoins  il  est  arrivé  plus  d'une  fois  dans 
ces  occasions  que  la  présence  ('i)  d'un  seul 
chrétien  inconnu,  d'un  enfant  môme  armé  du 

Cum  enim  quidam  no^trorum  sacriAcAuiibus  dominis 
assisiereiU,  iinpo^ilo  fn>iitibiis  signo  deo$  eiriiin  l'ii- 
gnvenuu^  iio  possciu  in  viitc^ntHis  hosiiinna  fulura 
depinjÇ'TC.  Quoil  ciiiii  intelligi^rent  aruspices  iiii>ii- 
gaiiiibiis  iisdem  dxiiioiiibuâ  f|iii(iiis  pru^ecraraiil , 
cufh|U4erti[iîeB  prof-in'is  tiomines  sacris  iniereSbC  ad* 
egcruiU  principes  snus  in  turorutn,  etc.  » 
PruJeiilius  m  Àpoikeosi  ; 

PriDcipibu-i  lameD  e  cuuclis  non  deruit  uous 
Me  (lUt-ro,  uimuiiid,  dtieior  rurlissiroua  amii^... 
Forte  tiUu&Hei^ilet)  jj^culial  «anguiue  multtf.,. 
Cum  Kuliilo  l'xcbinal  me'iia  irilirr  sacrj  sJt^urUa-i 
l'allidii^.  :  Ku  ipHLl  df^ci'f  M.<ju>,  rei  opiiine,  luajtu 
NuiTit;i)  iir^ciu  quud  Di:i-%lrtsiiiti'rvi^niL  jriri.  . 
^escll>quui  c«rii?  &ubre(>st  ClirbUcolaruiu 
Il  il-  jUTfuum.geiius  uik  lio  Kitmmlre.ijt  inriilaui  oiuoa 
PiilviiiJi  ttiwiui,  lo'.us  |)rucul  iib<>il  cl  uricliis  .. 
IMxiL  t'i  l'xsin^tii-ii'irltabiiuf,  sr.  vcluL  i|)>uin 
Ourucrut  exvrtu  uiiuiuiiicio  luluitue  CÙrisiuiu. 
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signe  de  la  croix,  a  fait  taire  toas  les  oracles 
et  tous  les  faux  prophètes,  et  confîMiila  les 
aogores  et  les  araspices,  ao  graod  éloane- 
menl  des  païens  et  des  eropereurs  mêmes. 
Qui  ne  voit  donc  combien  ta  conjectore  de 
cet  auteur  e«t  ridicale?  Mais  M  faïlail  bien 
trouver  quelque  défaite  pour  éluder  ce  pas- 
sage de  saint  Atbanase,  à  cao^e  de«  con^é- 
qupnres  qui  étaient  trop  visibles  et  trop  tm^ 
barrassanles  pour  un  prolestant. 

Chap.  xi\.  —  Troinème  rai$<m  qui  p«rtua- 
daii  tes  anciens  chrétiens  que  let  oracles  rr- 
naient  du  démon  :  c'est  qu'ils  porlaienl  à 
toutes  sortes  de  rrimes,  d'impiétés  et  d'aboi 
minations  détestables.  Ce  sont  les  oracles 
qui  ont  commandé  les  sacrifices  où  Corn  im^ 
molait  des  hommes.  Ces  sacrifices  m*omt  pu 
être  commandée  que  par  des  démens  mu  des 
hommes  possédés  du  démon, 

EnGo,  la  troisième  raison  que  les  chré- 
titans  avaient  pour  croire  les  démons  auteurs 
des  oracles,  était  que  tons  ces  oracles  ne 
poraient  qu'à  tontes  sortes  de  crimes  et 
d'infamies  détestables  :  d*oà  ils  concluaient 
que  les  oracles  ne  pooraienl  Tenir  que  de 
ces   malheureux  esprits  qui  ne   cherchent 

3u'à  perdre  les  hommes  et  à  les  précipiter 
•ins  toutes  sortes  d'égarements  et  de  désor- 
dres. Easèbs   s'étend   beaucoup   sar  cette 


Ipseqooqae  e^uîvïs,  ponto  diadeaate, 
Pjllei  e:  tszaalK  nrams^-keil  :  ecqais 
Obrisma*»,  iBiàcrié-to  sir«*rM  te«B(«r3  sigM^ 
Oui  Zonnstntm  *iirbi»«l  ironie  sa^sorixA. 
Amuser  e  caue«  p!ien>ruBi  llitiooiuaomB 
ruqMirei  c««tos  Ul«ri  -  d^prendîtor  qdqs 
X<Y  ne«>(.  ac  sisoum  Onsîi  Sf  ferre  fateur, 
ProsiluU  pa^kha;,  dejeio  aniisliie,  priBcepa, 
■amoreua  fogiens  culio  cooiiiaote  sacellus. 

fl)  At  oan  ex  itxinoaibes  alins  qnidea  boaos 
«liesvero  «»l««  esse  «licat  (PsrpliTnttsK  videaniis 
p«irrt^  qvîhtt»  ar^amemîs  deos  ab  tuii  ceïebraïas  mon 
bAwn»,  >ed  n>lt«  fuisse  d«fnMie$  coa^iare  eerto  po»- 
sit.  C^uidem  Tel  hac  ip>a  nixNie  coniri  rea  estsii- 
mo.  Quid  :md  bonnn  e^i,  prodesse  solet,  iMcere  ve- 
rt\  ctinir^irium  :  aiqoî  H  qMa|Doi  tta  dii  ses  dcmo- 
!««*<  passïm  et  nbi>|ue  prjrd  caviar,  iili  ipsi.  iaquiiin, 
i»loruni  omnînm  ore  jacuii  at>|ue  «  g-Ditbos  culii 
uuiversis.  Sâlurnus,  Jupiti*r,  Juno,  llinerfa,  iJ(|iia 
|t«Mtu«  c^ien,  adroqutï  virtuies  illx  qux  sub  ih\H:- 
riMUi  mm  catluiil,  qiiiquo  per  siniulacra  Tîm  s'iam 
oxeruni  doMnikneii  ;  eos,  inquam.  nmnes,  si  D"n  iikhIo 
iiniiaruiu  »iiim:intiuiii,  verum  etiam  hotiiinum  ea^li- 
inu  ao  «arrlfloiîs  deiectari,  stcqtie  misrroniHi  anhiiÎH 
vxiiiiiin  atterre  osteiidetiir ;  qiiam  lu  dirforem  i»ta 
iHiiuM'iein  cogiiare  pnssis...  Iiaqtie  psier  uiiif^ffi^m 
iiImiii),  niaterqiie  fiiioUin  cliariHStmam  daimuiiibtts 
iiMinolalkaiii;  et  rainiliure^i  propiiiquo-que  suoa,  pir- 
liidrt  ac  brillas  aliciia>«qiie  pt*cuil(*«,  lioinineK  »nticiH- 
hiini  jiigulabariL;  adeoque  per  urlte»  patelin  etpagi»s; 
di.s  \idelicel  cgn^iiH  dointtiiicos  quiqiie  stioit  popii- 
larrtqiic  niact»hiiii.  liuiiiaiMni  MsniiiqiiQ  cogiiuum 
iiiiiiiram  ad  triicciii  iiniiia'i«iiiqiin  criideliiaieiii  aciieii- 
Irs,  ac  furiuiK»  vereqtie  a  dirnioiiibu.'ii  invecio  more 
s:i;vienif*s.  K(iimv«r(»,  sen  Gra-caiii,  acu  Itarbaraiii 
hislitriaiii  itxciiliss.  ocfiirret  libi  coiitiiiuo  quemsd- 
inoihmi  nlll  (IIhis.  (Itios  alii,  alii  dniiquc  struietipsos 
diirmoiiiMH  B:icrilicfiit  devoverent.  l^iœp.  Evang.,  lih. 
IV,  cap.  l.'i,  Vigcro  inicrpri'ic.  —  tinsobe  montre  en- 
sniit',  par  iit>e  tiidnUf^  de  témoi^uasc?  lires  de  l'cf- 
phyre,  de  Pbiloii  1*;  l'h<înicien,  de  Diodore  «bt  Sicile 
cl  de  Cléiiieiil  d*Aleiaiidrie,  combien  cette  dé:csiablo 
bruulité  d^mnioler  des  liouiuies  éuii  rûiKiijUue  daua 


preuve,  et  l'éUblit  par  un  irèfr-^raaé  ■ 
de  témoignages  tirés  des  aaic«n  poii 
surtout  par  les  oracles  qve  P->rpAÎvn 
cités  dans  son  livre  de  la  PkUosopàSe, 

Eosèbe  montre  premlèretnent  (I)  ^ 
sont  les  oracles  qui  ont  porté  les  kmm 
immoler  d'autres  hommes ,  à 
dieux  des  victimes  bom^ine^  et  à 
sortes  de  sacriGces  sanglants  qui 
trefois  si  communs  parmi  les  idotitie 
prouve  particulièrement  par  Tavlsri 
Denis  d'Halicamasse,  à  laquelle  B 
Irès-aisé  d'en  ajooier  un  très-srrar4  ■ 
d'autres  tirées  de  Paosnnias  ^Lit.  vi,  a 
de  Ploiarqoe  Jn  ParaJL\  d'Elien  {Vm- 
lib,  XII,  cap.  28),  de  Macrol>e  (S),  é[\ 
mans  f3),  de  Virgile  (i)  et  de  p'.asiew 
Ires,  qui  tous  rapportent  qnelqses-i 
ces  oracles  qui  ont  exigé  des  vieli^ 
maines.  Il  est  visible  qa'aae  pareille  I 
rie  n'a  pu  être  commandée  qoe  par  li 
mnns.  Les  hommes  ^n  oot  natarellcfli 
l'horreur  :  ils  ne  l'ont  même  j^imais  isi 
qu'avec  une  peine  et  ane  Tîoleace  exir 
naires;  et  cela  ne  se  pooTaii  pas  fa*rei 
ment,  puisqu'on  leur  enletaa  par  là  sa 
leurs  propres  enfant^  poor  les  sacriif 
pitoyablement  aux  ido:e«. 

Quand  Eosèt»e  n'aorut  poiol  apporté 
très  raisons  de  son  senti  :i.ent,  celle- 

toQl  le  paganisme  ;  mats  eeî«î  de  Deni«  dH 
nasse  montre  de  ^m*  ^iktijt  avjît  éié  iolrods 
les  oracles. 

(2)  M^erobios,  Shv%,  L  i.  cap.  7  :  «  Petaqci 
Yarro  inemorai,  <iui  s«i  6e»  »a:s  puUi  divem 
r^s  pclis&eiit,  conAu&e-ftki  ^nqu-?  Dodooaa, 
cerii  quibus  adlucreKBA  (oci>,  eju^modi  ao 
tesponsufii, 

Âxç  àamu/Jfirztç  iemxzr»  nanuÇarc  ioc€w, 

Esù  zssoÀx;  s^c  ^  '=>  U*^^i  irtuircrc  ■i.«T«.«> 
Caak*]ue  did  bamaa»  capiUbuâ  Dileni  et  vi 
viciiuiis  Sa:anaai  jplacane  se  rretiereni...  lier 
fenint  pooea  tmm  G-rrôkis  pocortï  per  Italiai 
vertcttiem,  si«a>i»se  iJuraui  posieris,  ui  fausiis 
linia  ihf«its4i  Matanfui.  i  Idem  »raculiNa 
Lactaoïiu^  1. 1  Dêhm.  Jatlîi.,  rap.  ât.  de  q«a 
lere^t  fMu»ysist  tJ^lcarn.  apud  Eusel».  I<»cadt 

(5)  ObtHMBaus  apod  eiifudeiii,  I.  v  Prœp,  £ 
cap.  il^  boc  A|ioiiiuis  rriert  urjt  ulum  Ut»scaii) 
Uiliiiii  : 

lIap9ivov  kiiTjTi'at  y*i^Ç  xrXec,  :qi»  tvêa  itÔQÇ 

Cl  cap.  19  illnd  AUieniensilNis  daium  de  esf 
CJîde  Aadrogeo  : 

Aoiuoû  xaî  Âmo'j  tAo;  c<r7iTZt,  ^  irio  covthv 

Mtvcj'..  ùç  flOa  oûcv  àTTOOTcX^ovri;,  àuetÇ«v 
T<ûv  àStxuv  tf/ytâv.  OvTM  d:Ok  ï)moç  conu. 
De  eodem  Virgitius,  yEneid,  I.  vi  : 

lu  ToritMis  lelhum  Aodrogcu,  lum  pendere  poad 
(.ecrO|a>i»  ju!»si,  niLS<:riiui  vepiiua  quui  aeiii'i 
Corp4'ra  ualuruui,  sui  dacli»  soriibu»  unu. 

(4)  jEneid.  1.  ii  : 

Sanguine  ptacastis  ventos  et  virgine  rtm» 
('.uni  priniuni  IHacas  Diin:«i  veni&<tH  ad  or**: 
Suiiznibo  qtiaîre&di  redilus,  auiuiaque 

AigôUca. 
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vrait  sufflre  pouri^n  convaincre  (oui  liornino 
IMc    hoii  srtis,  rt  pour  Itii   f;iirR   rpcointaUre 
'^^u'il    nVsl    pas    possible    que    l<*$    or  tclf« 
n'aient  ru  puur  principe  que  la  fourherie  des 
prêtres  ûe<  idiilos.  En  e(Tct,qnelle  apparence 
que  do  ^tul^les  fourbes,  quilque  méc)i;iiils 
u2|(i*nn  les  su   posr,  aii'nt  exigé  de  p;ireil5  sa- 
BerOces?  Quel  avantage  c\\  pournicnl-iis  rs- 
];éror?  Quels  affreux  châlimeiits  au  contraire 
ne  devaient-ik  pas  nltendre ,  si,  après  avoir 
commande  el  exécuté  ces  ftanglarile^  tragé- 
dies ,   on    eût  découvert    tours    fourberies  , 
comme  ils  devaient  à  tout  moment  Tappré- 
hciidcr?  Kst-ce  que  le>  honioies  se  livraient 
■ainsi  aveuglement  à  une  mort  crurtle  &ans 
^|^*assiircr  auparavant  de  la  vérité  de  l'oracle, 
sans  ouvrir  jamais  tes  yeux  aux  fouriterics 
^barbares»  à   ta   Favi-ur  dci^quclles  les  préires 
^Hes  idoles  se  jouaient  ainsi  de  leur  vie'.'  On  a 
^Bu  des  peuples  entiers  abtindoniier  leur  pa- 
^Hrie  et  Icuts  biens  pour  eviicr  d  être  obliges 
^^e  se  suumciire  à  ecs  oracles  sanguinaires 
(Dioitijs,  HuliCtirn,  opnd  Euseb.  hc.  cit,}^  il 
jamais  la  pensée  ne  leur  serait  venue  de  se 
tlëlîer  de  Timposlure  de  leurs  prêtres?  Oh I 
Monsieur,  si  l'on  peut  croiri*  que  des   liom- 
iiies  ont   pu  se  jnuer  ainsi  de  la  vie  des  au- 
tres hommes  pciidanl  des  siècles  ciilierii,  sans 
1^     que  l'on  ail  pu  jaiuain  découvrir  leur  fourbe- 
Hiric,  que  ne  peul-ou  pas  croire  après  cela? 

^Chap.  w.^Les  mêmes  oraclts  ont  autorisé iet 
impudicîtes  détestables  qui  se  commettaient 
dans  les  temples  des  païens^  dans  teursjeuXt 
donsl'urs  mystères  et  dans  leurs  fêtes.  Ksont 
enseigné  ia  lung  e.  Ils  ont  causé  une  infinité 
de  mturtres  et  de  guerres.  Ils  ont  fait  mettre 
au  rantjdesdieu.t  des  impies  cl  des  scéic'rati. 
Ils  ont  introduit  dans  le  inonde  le  dogme  de 
(a  nécessité  fatale^  Conclusion  de  cette  pre- 
mière partie  de  ta  Réponse, 

Kuscbe   fait   voir  en    second  lieu  que    re 
ni  encore  les  oracles  qui  ont  commande 


w 


I 


(1)  Vernmianien  improborinn  drcranniim  lomm  id 
liiis&eclariiis  t^'imit  iiiblliges,  si  de  iiifuidi  ilh  HT«i- 
saqiie  scorlaiidi  libiilioe,  ciijus  enrunimin  npud  lle- 
lio|Miliin  t'lMn(ici;u  uhpie  alnm  i>iRioS']UC  |i(ii}tiiliis 
usMsest,  (etijni  (jsti  rMj^iUivcri".  A<luikTia  siquiJeui, 
CornipltliU,  alia<|iitj  mI  (;i:Jtii%  ince^la  fliig  t<a.  !iic  ian< 
qiuni  delùtuiti  :ili<{iir>il  iit  de<jrnni  biioniin  rtillu  rc* 
pr.Toniiianil:!  c-^se  ilffciMbint,  ;iih'iii[iie  otriiitudlnjs 
lltlli'^hi^sittl.-c  suas  f|ni]i]ue  pnniiUus  i|Kis  olfrrendvis, 
Heili  vidflioet  inni[uis>[ii^  cntiunercit  Trurjuiti  iis  pt> 
riude  ut  exuiituni  ifitodilain  gr;ili  :)iitu»i  oitiriijiienhun 
conseentndtK  bniil  t-utui  bituinuarum  linstiaruiii  isl- 
hatc  aifnuâ.  Qunil  st  ;ib  liuiuinu  leuiperjutc  «ic  luoJe- 
r:iUi  a  u-u(im  isl,  non  n.udo  ca-*iJibus,  veruin  eiaui 
iliciu  r'vifis  liltidiiûlms,  nerariisquc  tiiuliercuUruiii 
8t>€«'i(^in  V'  u:<lcm  Icibciiiiuut  siupiia  JelecUiri  :  luuge 
prulccio  ilieeiiihiiu  tt>l  seii  ucim,  scu  boiios  eliaui  <l;e- 
iiioueNab  ii:»  eipctendis  ne  iirob^iuiiis  iibLS^e-  Pr<B~ 
pur,  l'.vang,  lib.  iv,  cap.  ti>,  stih  llu. 

cî)  iJeim*M<«  Aiexarid.,  iu  /Vofrep^  ;  Arriobiiis, 
adtK  Cewesi  Angui»i..  I.  deOvit.,  et  nlii. 

(5'  hiiMîl»,,  I,  V  Pr(vp.  Eviiitg.,  crtp.  8,  9,  10,  II, 
|:î,  15,  1^,  ittc.  i  J.itii  vero  liui|<nt  c-)p.  10,  eiib  li- 
tieni)  uon  jlios  ab  iiiitut  tu:ilt'lic;c  arlis  inagisLro», 
ipi.-ini  ips;iiii*n  tf^îregiii  ntmiui.r  oonsLii.  Qui  eiurn  isi- 
liarc  bornini'S  aliter  uosst:  putui-^ent,  iii^i  ilnïuiones 
ii»  P's  i|isi  i^tirts  apertii^scut,  eli|iiibus  giiupie  vtncii* 
Ui  Cuit6triua;iiiiur,  înJicassuntT  iNeauc,  veru  uosiraui 


ou  autorisé  toutes  ces  itnpuilicitês  monslrueu* 
ses  qui  se  commeltaienl  pubtiquemeiil  dans 
les  tenï[»les  des  idolc^i,  comme  auiant  d'acte» 
de  religion  1res- agréables  aux  dieux  (|).  Si 
je  n'avais  horreur  de  la  pensée  même  de  tou- 
tes ces  infamies,  je  les  exposerais  ici,  en  rap- 
porlanl  ce  que  les  Pères  de  i'Kglise  f^j  ont 
été  obliRés  d'en  dire  pour  confijaJre  les 
païens,  j'y  ajouterais  1rs  iiboniinalions  du 
leurs  mystères,  rie  leurs  ji-ux  ei  de  Jeurs 
fêtes,  qui  toutes  venaient  de  ta  môme  source 
cl  avaient  les  mêmes  auteurs  que  les  or.icles. 
Par  là  je  suis  sijrque  je  ferais  avouer  aux 
plus  incrédules  nu'il  n'y  a  que  le  démon,  cet 
esprit  im[>ur,  comme  le  Sauveur  du  inoniio 
l'appelle,  qui  ail  pu  porii  r  les  liomuies  à 
toutes  ce!i  iuipudicités  abominables. 

Kn  troisième  lieu,  Kusèbe  montre  que  les 
oraeles  ont  enseigné  la  magle(3),qu«  vous 
reconnaissez  vous-même  venir  des  dénions; 
el  tl  le  prouve  l'on  au  long  parle  lémoignagu 
de  Porphyre  et  des  oracles  que  ce  païen  d 
produitspDur  autoriser  sa  [ihilosophie  ibéur- 
giqng,  à  laquelle  la  plupart  de*]  philosophes 
de  son  lemp:i  élaieul  comme  lut  extiôinumcnl 
adonnéii. 

l'^n  quatrième  lieu  Eus'be  faîlvoir  {Prirp, 
Eran>j.l.  v,  cap.  20,  21,  2i,  27.  etc.)  que  les 
oracles  ne  puraient  qu'à  l'idolâlrte,  aux 
guerres,  aux  meurtres,  aux  séditions,  c| 
avaient  été  cause  de  la  mort  d'une  iuliniie  do 
gens  el  de  la  ruine  entière  {\ts  royaunjes  et 
(les  républiques.  Cela  convient,  comme  ou 
voit,  assez  bien  à  celui  duut  le  Sauveur  du 
monde  dit  dan^  l'Evangile,  qu*(7  a  été  homi- 
cide dhie  commencemrnt  (V). 

Hn  ciin)uièioe  lieu  (5],  que  les  oracles 
louaient  des  impics  et  dt;s  scélérats  reconnus 
pour  Ms  ,  tomme  le  poète  Arcliiloquc  cl  Ta- 
thlèle  Ctéoiuède,à  qui  même  ils  avaient  or» 
donné  que  Ion  renilil  les  honneurs  divins. 

lin  sixième  lieu,  cnlin  (l>j,  i|ue  k-s  oracles 
enseignaient  que  rien  n  arrivait  et  nu  se  lai- 
banc  niatioiiem  esse  putes;  quippetpiï  jiilii]  isinrnm 
a  [îoliis  aul  iitieljigi  aut  expeti  rj|e:iuiur.....  btcni  a 
notiJ!»  lt;s<is  pru<luc;iliir  ipii  ei  s;ipi  us  a  suis  lintmiiir. 
el  tuiiiif:»  n-li^ioiij^  putn.'i'  niiioikes  accurtCe  iioi» 
iiMidii  iHivil^  sriJeli.tni  i^xpuï-uil.  Itio  igilur  m  lutnUin 
oriieiilnrtiiii  eulJectiuiie  ;id  verbiun  hiiliet  ipu*  se* 
quinaur.  Neiiue  Luiiuio,  iiH|uii,  prnprij.s  uisinuii  miï 
raLioiieit  uute<etcra  t)u;e  a  ivAn^  MMnin('iuni:iu  suni, 
veruni  qnilms  ipsi  reiHjs  aui  ileierteniur  mu  vinci»u- 
tiir.  iiiiM  quibus  etiaui  co^;(nliir,  itïdicurunl.  4Juibus 
ilent  bcislns  leui  t>JCi:Mit  tieri,  quos  dies  laveri.  'piini 
tu  l'orfu.iiciic  spc<  ictii  siiiirilacra  (Oitligiinrinpotltat  ; 
quuUJiu  4p8i  ore  liubiiuipic  upparc-mt,  quibus  jii  Io- 
ns assidui  Mnl,  ei<.  > 

{*)  Joan.  vju,  %i  :  llle  linitiicid;i  ersi  ab  iiiilio,  et 
in  vt'riiuic  non  >ieiii,  qm.i  non  esi  leriia^  iii  e*. 

(Si  ICubeb.,  Pn/p.   tvina,   lib.  v.  eap.   35,  Z4  : 

'.\9àv6iTÔf  trot  icaû  xai  «otutji/f  w  T-/J(rix).tcc 

Des  CleuMii  d«  veto  : 

'TaTcrrof  'tàùùwt  K)fOfiriOV)r  AaTuYcocAotiiù;, 

On  Ôwfftai»  TïfutO'  titç  oûx  sxt  &«v}tÔv  iovTcr. 

(U)  Jaui  veru  <  um  daeinoii  i)iiiiti:i  illiit  suis  oraru- 
lis  es  fali  uecessitate  tui^pendat.  aupie  id  f  liain  gtiud 
pri>  libertaiis  nuslrat  inuiu  ac  |Hiiisuie  itgiinr,  fiiti- 
diuis  bublalum  eadeui  serviiuleeuUMriugai  ;  viilesi:», 
o'.isccf",  quaui  111  exiiiâleui  iluguKOuui  poMcin  suutt 
ill6  seciaturcs  Cinij«ceril.  ^uui  t\  aiîiris  aiquo  faio 
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•ait  4an%  le  monde  que  par  nne  néeestilé 
fatale.  Dogme  détestable,  qui,  comiae  Eiisèbe 
le  montre  arec  t>eaocoup  de  force  et  d  elo- 
qoeoee»  rnioe  loatet  les  vertus,  reorerse  tou- 
tes les  lois  et  aatorise  tous  les  crimes.  De  tout 
cela  il  cooelot  qa'il  s'y  a  qse  les  démoas  qoî 
aient  po  être  les  aoteors  de  Ions  ces  oradcs 
si  pernicieux.  Tbéodoret  emploie  à  peu  près 
les  mêmes  preaves  (De  Grmc.  Affeci.  cur.^ 
$erm.  10  de  Orac,) ,  mais  plus  en  abrégé,  et 
en  conclut  la  même  chose.  Origène  en 
;(joule  encore  quelques  autres,  d'où  il  tire  la 
même  conclusion  conire  les  païens  {Ub.  vu 
contra  Celmm).  Enfin,  Albéoagore  prouve  la 
même  vérité  {ApoL  pro  ChriMiian,)  par  l'ex- 
travagance   et   l'impiété    des  superstitions 

non  externaram  modo  remm.  sed  esrum  etisn  ca- 
pidtutaDi  ifiue  meniîs  et  int^ligenliae  docinro  se- 
quuoior,  allîgand.e  ratîones  erant,  si  banianre  cogi- 
laiiones  aique  senlenlix  vi  quadam  inexorabilisne- 
cesftiUUs  ageniur,  nulb  jam  prnfecto  pbilosopbia 
e»l,  nulta  religio,  prolns  lausex  virtole  nulla;  nulla 
Dei  beiieroleotia,  nuUus  deiiiqiie  fractiit  i>asceplo- 
nim  laborurii  c^mteiiUoue  dignus,  coin  neces&iiali  ai- 
que  fato  rerum  cansx  omnium  aftsîgnentor.  Knim- 
verontfC  iniprobis  deioceps  aut  impiis,  oiuoiuDique 


«Kl 
1W 


paTennes,  qv'il  moalre  ■ 
des  démons. 

Je  ne  sais,  llonsie«r,si  ce  i^  a 
ces  grands  bommes  et  avec  c«x  loalc  raati* 
quité  cbrétieane  soffira  po«r  vo«a  pcna». 
der.  Qooi  qu'il  en  soit,  je  vo«s  prie  é^tu- 
mimer  ces  raisons  sur  les^pelles  ils  oat  en 
qae  las  déaoaa  étaieat  les  aatcars  en  an- 
des  dn  pagaalame  ;  «l  4c  ascdire  ea«ailc,ii, 
pour  en  être  convalacsa  «aanne  ils  rélaînt, 
ils  pouvaient  avoir  des  pifsias  plas  tn* 
laiaes  et  plus  convaincamcs  q«e  le  liMh 
gnage  de  rEcriloie  sainte,  le  léoMHgaageéi 
leurs  yeux  et  de  leurs  oreilles»  et  csfia  cria 
des  oracles  mêmes. 


sdeo  seelenmi  tnipitadiiie  laborMiiïbas 
duro  erii,  née  vinatis  amaioribas  iBada 

boDori^ue  uibuendam Yide  cfgo  qm 

lialiiim  dogniaïuni  voragïDem  clientes 
numina  conjerehoi,  aiqoe  ut  ejosnHidi 
dum  ad  neqoitiam,  injoriarera  liceatian, 
inalomm  vim  ac  lOTiliitndîneni  iofimua  eisUMoUi, 
vilx  ftimut  nniver&e  perairieni  ulimasi  aoliaUr. 
Natn  obi  qiiis  semel  przclaris  deomm  iniiwsuft- 
cutis,  etc.  Prœp.  fraxg.,  Ub.  vi,  cap.  € 


DEUXIÈME  PARTIE^ 


DANS  LAQUELLE  ON  BÉPOND  AUX  AUTORITÉS  ET  AUX  BAISONS  QUB  L'AOTEOR  APPOBTE 
POUU  l*KOUVKR  DIRECTEMENT  QUE  LES  ORACLES  DU  PAGANISME  N'ONT  PAS  ÉTÉ  RENDCI 
PAR  LES  DÉMONS. 


CuAPiTBB  PREHiEB.— Z>e«mn  de  cette  seconde 
partie  de  ta  H^ponse.  Preuves  avancées  par 
Vautfur  de  V Histoire  pour  établir  son  sen^ 
timent.  Quand  i^s  philosophes  pntens  n*au- 
rnient  point  cru  qu'il  y  eût  rien  de  surnatu- 
rel dans  les  oracles^il  ne  s'ensuit  pas  qu'Us 
aient  cru  qu'il  n'y  avait  que  de  la  fourberie. 
Les  péripalétic  ens  n'ont  point  rejeté  les 
oracles.  Il  n'y  a  eu  que  quelques  cyniques 
et  quelques  épicuriens  qui  ne  les  aient  point 
attribués  aux  dieux;  mais  ils  ne  les  ont 
pas  attribués  pour  cela  aux  fourberies  des 
prêtres  des  idoles.  Méprise  de  l'auteur  tou- 
chant un  pastaqe  d*£mibe.  Quelques  païens 
ont  pu  mépriser  les  oracles^  sans  croire 
qu'ils  ne  fussent  que  des  impostures  des 
hommes. 

St>ufTrez,Mon)tieur,  qu'après  avoir  répondu 
au\  six  premiers  chapitres  de  votre  pre- 
luièro  disserlalion,  j'examine  en  pfu  de  mots 
ceux  qui  suivent,  elque  je  réponde  à  ce  que 
vous  y  dites  pour  prouver  directement  que 
\e^  oracles  n'étaieol  que  des  impostures  et 
des  fourberies  des  prêtres  des  idoles.  Pour 
établir  <-e  sentiment,  vous  produisez  d'abord 
Tantorilè  de  ceux  d'entre  les  païens  et  Ifs 
chrétiens  qui  ont  porté  le  même  jugement 
que  vous  des  oracles.  Ensuite  vous  munirez, 
par  les  circonstances  particulières  que  l'on 
y  peut  remarquer,  qu'ils  n'ont  jamais  mérité 
d'être  attribués  à  des  génies.  Enfin  von^  en- 
trez dans  le  détail  des  fourberies  par  les- 
quelles vous  prétendez  que  les  prêtres  des 


idoles   ea    imposaient    a   la   crédulité  des 
peuples. 

Pour  ce  qui  regarde  l'aolorité,  tous  dites 
que  trois  grandes  sectes  de  philosophes  pém 
n'ont  point  cru  qu'il  y  eût  rien  de  sumùtwi 
dans  les  oracles  :  les  cyniques,  les  péripatë- 
ciens  et  les  épicuriens.  Quand  cela  senit 
vrai,  s'ensoit-il  de  là  qu'ils  ont  été  devoln 
opinion,  et  qu'ils  nntcro,  comme  vou<,  ^i« 
les  oracles  n'étaient  que  des  fourberies  et 
des  impostures  des  hommes?  N*ont-ils  pas 
pu  attribuer  ce  qui  s'y  voyait  d'extraordi- 
naire à  quelques  causes  naturelles,  ais^ 
qu'Aristote  semble  Tavoir  fait  {Problem.fsei. 
XXX,  q.  1),  en  attribuant  l'enthousiasme  des 
sibylles  et  de  tous  ceux  qui  passent  poor  is* 
spires,  à  leur  tempérament  méUncoliqoa 
ou  à  la  vertu  dos  exhalaisons  do  cerUios 
endroits  de  ta  terre  {Ub.  de  Mundo]7  Bosèbe, 
de  qui  vous  avoz  tiré  ce  que  vous  dîtes  ici, 
dit-il  que  ces  philosophes  ont  cru  que  les  ora- 
cles n'étaient  que  des  fourberies T Pointai 
tout.  11  dit  seulement  (Pr^par.  Evang.libAu 
cap.  2j  qu'ils  les  ont  rejetés,  comme  inutiles, 
menteurs  et  pernicieux.  Us  avaient  raison  ée 
les  traiter  de  la  sorte,  et  les  chrétiens,  qoi 
étaient  convaincus  que  les  démons  en  êlaieot 
les  auteurs,  n'en  parlaient  pas  autreoiesi. 
Vous  n'avez  donc  pas  droit  de  produire  m 
philosophes  comme  s'ils  eussent  été  de  votre 
sentiment,  et  les  péripatéticiens  beaocoop 
moins  que  les  deux  autres  :  car  Cicéroa, 
dans  ses  livres  de  la  />iotnaiioii(l},  compte  lei 


(I)  Pkilosophorum   vero  esquislu  Qaxdsro  arxameuta.  cur  essel  vera  dsviaatîo  coUccia 
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péripatéticiens  entre  les  pliilo8(»plies  qui  ont 
doiiirnu  loules  les  espèc**»  «le  divinalioiis  qui 
«'taienl  alors  en  usage;  avec  celle  di§liiu'- 
HoQ.  néanmoins,  que  quot<)ue9-uns  dos  plus 
iiouvoâui  n'ailinottaieiit  pour  rraies  et  potir 
légitimes  que  celles  qui  venaient  dos  songes 
et  de  renlhouâiasnie,  qui  sont  les  deui  prin- 
cipales manières  dont  les  oracles  ^e  reii- 
tlaient.  Pour  ce  qui  est  do  Ions  les  autrrs 
philosophes,  le  tncroe  Cic^ron  ne  recoiinull 
que  \cnophane  et  Kpicure  qui  aicnl  été 
d  un  sentiiiifiil  con  rairc.  Il  s*eii  faut  hien, 
p.'ir  conséqii(*nt,  que  ce  que  vous  conrluez 
suit  vrai  :  que  la  moitié  des  savnnU  de  la 
Grèce  étaient  en  liberté  de  ne  rien  croire  d's 
oraclfs,  puisque  tous  ces  savants  se  réduis 
sent  à  quelques  cyniques,  qui,  bien  loin 
d'être  savants  et  de  vérilatiles  philosophes, 
faisaicnl  profession  au  contraire  de  rejeter 
toutes  les  bciences,  sans  en  exceplei*  la  fhî- 
losopliie  (1),  ei  à  queh]ues  épicuriens,  qui, 
ne  reconnaissant  qu'un  dieu  oisif  el  sans 
providence,  niaient  par  conséquent  qu'il  se 
mêlât  di  s  oracles,  que  les  aulrcs  philoso- 
phes riUribuaient  aux  dieux  et  au  soin  qu'ils 
prenaient  des  hommes.  Mais  pour  tout  cela 
il  ne  s'ensuit  pas^  encore  une  fois,  que  ces 
cyniques  et  ces  épicuriens  n'aient  reconnu 
dans  les  oracles  que  de  la  Tourherie,  puis- 
qu'ils nul  pu  altribuer  ce  qui  s'y  voyait 
d'extraordinaire  à  des  causes  naturelles, 
rumme  vous  vo}oe  qu'Arislotc  a  (ait.  lil 
quand  ils  auraient  été  de  votre  seniimenly 
Comme  OËnoniaus,  Tua  d'entre  eux  (2J,  pa- 
rait m  avoir  été,  leur  auloritc  ne  serait  pas 
(l'un  fort  grand  poids,  et  ne  vous  ferait  pas 
aasuréuieul  beaucoup  d'honnt-ur. 

fiustbe^  ajoutez- vous,  nous  dit  (3)  que  six 
cents  personnes  entre  les  païens  avaient  écrit 
contre  les  oracles.  Vous  pouviez,  eu  prenant 
ainsi  les  choses  à  la  lettre»  en  compter  dit 
mille,  puisque  Eusôbe  se  sert  du  mot  grec 
fi'j/st'iu,  qui  en  signiiîc  tout  autant,  et  que  le 
Iraduclcur  latin,  que  vous  avez  seul    con- 


sutié,  a  rendu  élég  imment  par  le  mot  ssx- 

renti.  Il  est  surprenant  que  vous  n'ayez  pas 
fait  .'ittenlion  que  le  mot  latin  sexcenli  en  cd 
endroit,  ainsi  que  le  mol  f^rec  /Au^otof,  accentué 
comme  il  Test,  signifie  d  une  manière  indé- 
tfrrminée  une  infinité  ou  un  grand  nombre; 
ei  que  c'est  l.'i  une  figure  fort  ordh»airr,  p.ir 
laquelle  on  prend  un  nombre  déterminé  fort 
grand,  pour  un  autre  qui  ne  Test  pas,  el 
qui  est  beaucoup  moindre.  V'ons  me  direz 
peut-être  que  vous  prenez  le  mol  de  six  cen/s 
dans  le  même  sens;  mais  je  n'ai  point  eneore 
vu  d'exemples  de  ret  usngr  d  ins  no^  auteurs, 
et  s'il  y  en  a,  vous  me  ferez  plaisir  de  m'en 
instruire. 

Vous  dites  encore  que  d'autres  que  Us  pAt- 
losophrs  ont  aussi  u$sei  souvent  fait  peu  de  cas 
des  oracles*  Vous  en  rapportez  un  exemple 
otjdi'uic  :  maisquVn  pouvez-vuus  conclure? 
Que  les  oracles  n'étaient  que  des  fourberies? 
Cet  e  conséquence  n'est  pas  juste.  N'y  a-t-il 
pas  des  incrédules  et  des  impies  parmi  les 
chrétiens,  qui  se  moquent  des  miracles? 
Peut-on  conclure  de  \à  que  les  miracles  ne 
sont  que  des  fourberies  ?  D'ailleurs  ces 
païens ,  philosophes  ou  autri*s ,  ne  pou- 
vaient-ils pas  truire,  comme  quelques-uns 
en  effet  Pont  cru,  ainsi  que  vous  le  recon- 
naissez vous-même,  que  les  oracles  étaient 
rendus  par  des  démons  ou  des  génies  {l^) 
menteurs  et  mnlfaisants,  cl  les  mépriser  par 
conséquent  beaucoup?  Les  ehrétiens  l'ont 
toujours  cru  ainsi,  et  les  ont  méprisés  bcau- 
eonp  par  cette  raison.  On  a  donc  pu  mé- 
priser les  oracles,  sans  croire  pour  cela 
qu'ils  n'étaient  que  des  fourberies  des  prê- 
tres des  idoles. 

Ciup.  II.  —  Vantorité  du  petit  nombre  de 
ceux  qui,  parmi  les  païens,  ont  méprisé  les 
oracles,  n'est  rien  en  comparaison  de  ceux 
nui  les  ont  admirés.  En  matière  d'autorités, 
le  plus  grand  nombre  doit  toujours  Vempor^ 
ter.  Les  incrédules  sont  ordinairement  moins 


i|nibus,  ut  de  aniiqnîssiinis  loqiiar,  Cutoplioniiis  Xe- 

liopliaiies,  uiiMS  qui  dro.s  e^se  Uireret,  divinaiiomnn 

fiiiidilu!*  sd^lulil.  Heli(|ui   vero  imities,    ïTîeier  Epi- 

Ciirutn  h^ltmoenlein  île  nnliiru  denruin,  divirialiotieni 

|ïrolMvcriiiiL.  Nîiiii  l'uiTi    Socral**»  oiniicsiiue   Socr.i- 

tici,  Zeiit)r|iie,  ei  ti  «[ui  ab  e**  esscitl  pruUcà  njane- 

reitl  m  :oilii|h()rijni  )ilulu^oplmriiiii  seiiteiilia,  vi-iere 

Acadeiin:!  el  Peiipateiieis  conseiitieiilihus;  Clinique 

tiuie  rei  nM;iiia(it  uueL<>riiutein  l^yLh:tgf)r.ts  laui  mue 

Iribuissci,  i[ni  eiiam   ip»e  mignr   vellel  esse,  pliiri- 

iiûsqiie  locis  i^râvis  uiieinr  Dciiiucriius  pisesensiuiteni 

^_    reriHii  luliir.iin<n  contt-rnbarel,  l)ic*arrhus  l'eripa- 

^b' leiicus  4  uïierii  divirul^unia  Kciiera  susiiilii,  soinmo- 

^K    ruiii   et    hirortA    reUtpiu;   Craiippusqiie    l:iiiiili:tri$ 

mister,  qiii>in  eKo  pateni  suiiiiiiis  Ptïripaii'licis  judicu, 

tisdem  rtjbiis  liilcin  inbuit,  relii{u;i  divinutionis  ge* 

^^  ^mn  bustulil.  Dk  Ùitinat.  lib.  u,staiim  lereab  initio. 

^*  (I)  Diogeii.  l>acfL,  de  Vit.  phitoî.  I.  vi,  in  Me- 
iieilKino  :  i  Pluci^  er^o  illis  (t^yiiicis)  ntiioiiuleni 
iiatunileiiiquepliiU»supliiuinln|lt  u^rlcre.ab  Anstiuie 
Lliio  non  disceileiitilius,  iitoralique  soli  mlendi.  »  Et 
iiifra  :  i  Rupiidiani  ci  disrip'irtas  libérales....  lolltini 
et  geumetnaiii  el  inu^icam  et  c-eiera  id  genu?.  »  lu 
Laeriius,  interprète  Aiubrosio  Camald. 

âj  OEiiomaus  sptid  Euseb.,  l.  y  Prap,  Etang.  »  de 


c|Uo  sic  ipse  Eibebius,  cap.  21  :  ToitrJret  rn;  OtvojAÂoo 

jrapcijïûtf  là  «tT«  zn*  TW"»  '/oo'ww  fopÛLÇ  ,  xuvtxri;  oùx 
(bcïîAJavuivec  jrixpia;.  Où3«  Satucmo^,  fi^  Ôt(  Oroù,  TO-if 
nup'  'EHridL  Bavfiii^tuho-'jç  ypricrrioù;  tnat  ^Oj/itcii  , 
yoiJTiuv^'  «n'ijsâiv  TsXàvaf  aai  copiTuatTa  Ini  àirûri)  T(ûi* 
■KùAffliV  itryMt^pripLtva.. 

(3)  Cuspb.  I.  IT  Prœp,  Evang,,  cap.  H  :  Mvjaiojvïi 
ôvTuv  xot'-  oiâ  îrliittvw^  nriv  tûv  fi«vT«i(wv  àvarooïrnv  iri- 
TTonï^miv.  Uuat  viTbi  Ltitiiius  iulfrpres  traïuiiciis 
Vi;^eruti  ua  eleg'iilcr  reddîdil  :  «  Cifiirriim  eiim  scx- 
Cioili  vaiiciiiioruiu'isluruui  vaniuium  pluribusconlu« 
laver  lit,  etc.  i 

(4)  Ptifphyr.,  h»  Eimt,  ad  Anehonem  ^ifyptium  : 
Oi  oi  f(V«»  pLiv  tlbiOty  rîBtvxfut  xo  ÛTroxoc^yivof  «««njAnC 
•liffiw;,  rttVTOu- jcyôv  ti  xui  rto'liiTp'irtiv,  ùroxoivôii.»vcr» 

TOvTwv  Tfor/rot  3v>aff^«i  twv  3o/'>'/»T'.jv  ùyaM>v  rt  xaxûv 
iZvctt.   Effii   i*,"T«7i  ûvTtof  «-/«Oà,  ânip  Itvsti  xctrà  '^v- 

TavTa.  à>.î^«  taM'ja/^'i*-iw9$eu  naixùiBà'fnxjitjxmoi-' 
Çciv  7ToV>»/u"  '«î  «'»  àptTTÎi-»  «(pixvoytuvotf .  iùvpuç  Tt 
itvett  njoou  x«i  x^iptn  ôâfioîç  xa»  6uffiatf.  Vide  euni- 
dem  flptiil  t  sehiiini.  I.  iv  PrfFft,  hiong.,  cap.  *âî 
et  43,  ei  Theoditiotuni  serin.  10  de  Oraculis,  idem 
ex  t'iuurclio  probanicm. 
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in^truifi  des  raisons  de  croire,  que  ceux 
qtti  croient  ne  lesont  de  celles  qu'ils  ootpour 
,ne  point  croire.  liaison  de  cette  différmce 
confirmée  pnr  l'expérience.  Exemples  de 
cette  vérité  tirés  de  l'auteur  même. 

Mais,  quand  bien  même  il  fl^ensuivrail  qnn 
ceux  qui  lis  ont  nioprisé»*  n'ont  pîis  cm  qu'ÎU 
russcnl  rendus  p;ir  les  dieux  ou  par  les  d*»- 
mons  ,  qupl  poids   peut    avoir  leur  auloril^ 
conire   telle  de   lous    Ips  autres?  Quelques 
épicuriens  cl  quelques  coniques  n'ont  point 
cru   qu*il  y  eût  rien  de  surnatur*  l  dans  les 
orarles;  mass  lous  les  autres  philosophes  en 
ont  été  persuadé^,  ri  l'ont  soutenu  roricment. 
Deux  ou  trois,  qui  passaient  pour  des  iuipies 
parmi   les  païens,  s'en   sont  moqués;    mais 
lous  les  aulrf'S  les  ont  resperlôs,  comme  ce 
qu'il  y  a\ait  de  plus  divin  dans  leur  religion. 
Les  villes  et   les  provîntes  enlièrcs  y  accou- 
raient en    foule.  Elles   ne  f.iisaienl  point  de 
puerres,  elles  n'envuyaii-'nl  poiul  de  colonies, 
elles  n'entreprenaient  point  d'aïTains  consi- 
déi-ablos,  qu'elles  n'po«senl  auparavant  con- 
sullé  l'oracle.  En  un  mol,  le  paganisme   n'a 
jamais   rien  eu  de  plus  fameux  ni  de  plus 
respecté.  Que  peut  donc  l'autorilé  tl'un  petit 
nombre  de  particuliers»  regardes  p.ir  les  au- 
tres comme  des  impirs,  romparcc  à  celle  de 
laat  de  peuples,  di*  tant  de  villes  et  de  pro- 
vinces, lie  laiil  de  prim  es  et  de  philosophes? 
Vous  avez  senti  ta  force  de  cet  argument, 
et  pour  lafTaililir  von*  dllrs  que  le  témoigna' 
ge  dr  ceux  qui  cruimt   une  choie  établie  n'«ï 
point  de  fo'ce  pour  l'appuyer  :  mais  tpie  le  te- 
vuiignaije  de  ceux  qui  ne  lo  croient  pas^  a  de  la 
force  pour  la  détruire.  Voilà  une  proposition 
qui  me  paraît  fort  étrange,  et  qui  pc\it  avoir 
Iles  conséquencei  qui  le  sont  encore  davan- 
la|çe.  C'est  une  irér»lè  établie  que  l'existence 
de  Dieu,  et  lorsiiu'ii  s'af^it  de   la  tonfirmer 
par  laotorité,  celle  du  petit  nombre  iraihécs 
qoi  ne  la  croient  pas  doit-elle  l'emporter  sur 
o'ile  de  lous  les  peuples  et  de  iDUtts  les  i»a- 
lions  de  la   lerrc   fîoi  la  croient  ?  L'autorilé 
lie  res  impies  aurait-elle  plus  de  force  pour 
la  détruire,  i^ue  celle  de  tous  les  autres  hom- 
mes pour  l'appuyer?   Le   rhiistii.nisme  est 
éialili  et  répandu  par  toul  le  monde  :  l'aulo- 
rilé  de  quelque»  libtrlins.  qui  n'y  ont   pas 
beaucoup  de  foi,  doil-tlle  prévaloir  sur  celle 
lie  tous  les  autres  fidèles,  qui  le  croient  elqui 
le  reconnais*.ent  pour  la  seule  véritable  reli- 
f^ion?  Jusqu'à  présent  n'a-l*on  pas  cm»  et  les 
simples  lumières  du  hon  sens  n'appreiinenl- 
elles  pas,  qu'en  matière  de  sulTrapes  el  d'au- 
toriiéy  la   plus  {grande  et  la  plus  saine  partie 
doit  toujours  l'emporter  ? 

Mais,  dites-vous,  el  r'esl  la  preuve  que  vous 
apportez  de  votre  {tara^Uixe: Ceux  qui  croient 
peurent  uétre  pas  tnstrutts  des  roitons  de  ne 
pas  croire:  mais  il  ne  se  peut  guère  que  ceux 
qui  ne  croient  pas  ne  soient  pas  instruits  dts 
raisons  de  croire,  C'e^t,  à  moo  sens,  tout   le 

(l)  llistoire  des  oraetes,  première  dissertation, 
ctiap.  3  :  I  Je  pounais  :hi«  raisons  (jii.*  j'ai  appor- 
tées en  ajouter  une  qualriè  u«,  :oi^&i  bonno  peiil-éire 
(|oe  uiutcs  les  autres,  c'est  que.  dans  le  sysiénie  des 


contraire.  Car,  â  l'exceplion  da  petit  peuple,! 
qui,  soit  qu'il  croie  ou  qu'il  ne  croie  pas,  a«] 
se  met  pas  fort  en  peine  de  s'instruire  di 
pour  nu  du  contre.  Il  ne  se  peut  fraére  qufï 
cent  qui  croient  ne  soient  pas  in»lriiits  deij 
raisons  de  ne  pas  croire, cl  ceux  qui  nerroionl] 
pas  peuvent  très-aisément  n*élre  p;"»  insiruiii 
des  raisons  de  croire.  La  raison  est  qu'il  y 
de  la  poinr»  à  croire  :  c'est  une  servitude  cnrk< 
trc  laquelle  l'esprit  humain  se  révollo  n.iia- 
rellemenl.  Ainsi  ceux  qui  croient  sont  porlf 
à  examiner  les  raisons  do  ne  pas  croire,  aQi 
de  se  délivrer,  s'il  est  possible,  de  cel'e  s^ 
viludesi  IAchcuse;clceux  qui  ne  croient  pal 
complmt  pour  tieaucoup  délre   délivrés 
ce  joug    incommode,  évitent  nalurellemei 
tout  ce  qui  pourrait  les  y  engager,  el  soi 
bien  plus  portés   à  s'inslruire  des  raisons 
ne  pas   croire,  p-mr  se  fortifier  touj.iurs  de' 
{tlus  en  plus  dans    leur   iurréduMé,  que  dA 
(elles  qui  pourraient  les  obliger  à  croire. La 
disposition  d'esprit  el  de  cœur  où  ils  soni  leur 
donne  autant  de  Roût  pour  les  premières  f.ii- 
sons  que  de  mépris  et  d'aversion  pour  les  se- 
condes. Cell"'5-là  leur  paraissenttoujours con- 
vaincantes et  décisives,  et    celles-ci,  selon 
eux,  ne  méritent  pas  seulemenl  que   Ion  j 
fasse  altenlion. 

L'expérience  ne  confirme  que  trop  celte 
vérité.  On  voit  tous  le»  jours  que  rauloriiÀ 
la  plus  méprisable,  la  plus  petite  apparence 
de  probabilité,  fait  plus  d'impression  &ur  nw 
infinilé  de  gens,  pour  ne  point  croire,  que  In 
raisons  les  plus  évidentes  et  rauloriiè  la  ploi 
grande  et  la  plus  respectable,  lorsqu'il  s'agil 
de  croire.  D'où  vient  cela?  c'est  que  ces  pre- 
miers motifs,  quelque  légers  el  quoique  (lî- 
Ules  qu'ils  soient,  lavorisent  le  pcnrhanlna* 
lurel  qu'ils  ont  à  Tincredulilé  ,  el  que  lai 
seconds  lui  sont  entièrement  contraires. 

Soulîrez,  Monsieur,  que    je  vous   AppnHi 

ici  pour  exemple,  et  qoe  je  vous  prie  de  ■• 

dire  sincèrement,  pourquoi  l'autorité  de  Mt 

Van-Dale,  qui  as'^urémenf,  de  quelque  rAlè 

qu'on  la  regarde,  n'est  pas  forl  considérable. 

el  qui,  dans  la  matière  dont  il  s';i(çit,  dcTilt 

au   moins  vous   **tre  lrès-su«perti'.  Ta  m»* 

porté  néanmoins  dans  vutrc  esprit  sur  celle 

de  tous  les  Itères  de  l'Eglise,  des  chréiiens  de 

tous  les  siècli  s  el  des  païens  même  les  plei 

écluirés;  cl  ses  conjectures  frivoles  el  ndi- 

coli-s,  sqr  toutes  les  preuves  so  îdes  que  kl 

premiers  onl  apportées  pour  appujcr  Imit 

sentiment.  Je  n'en  vois  poiitt  d'autre  raisM 

que  le  pcnchanl  que  nousavons,  vous  eiino^a 

é  t'incréduiilé.  Vous  ne  cru)  ez  pas  faciletueet 

les  choses  où  ii  entre  du  nicrveilleux  :coBas 

vous  a\ez   reconnu  (I)  quf  c'est  là  une  flP 

blesse  de  Tespril   tiumam,   vous  lÂchrz  dl 

TOUS  en  garantir.  Il  n'y  a  que  dans  la  pbjiî* 

que  où  vous  me  paraissez  bien  dilTerenidi 

vous-même.  Car  lorsqu'il  s'agit  d'otabitr  U 

pluralité  des  mondes,  el  de  placer  des  tabi- 

tants  dans  les  planètes   el  daus   toutes  tes 


oracles  reo'fus  p.ir  les  démons,  il  y  a  du  mtné$- 
Icus,  et»i  t'uii  a  un  peu  éludiê  Pespril  tiuuiais,  te 
sait  uuelk  force  le  uierveiUeux  a  sur  lui.  i 


^ 
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*  étoiles  (1),  alors  il  ma  scmbleqae  le  merveil- 
leux vous  plaît  oxlrtîniement  ,  pl  *iuo  vous 
avfzméme  beaucoup  \\t  penchant  à  le  croire. 
Mais,  pour  revenir  à  noire  sujol»  jo  \ous 
ni  fait  voir,  dans  la  première  partie  di^  celle 
Uéponse,  que  vous  n'étiez  pas  tn)p  bien  in- 
slruil  des  raisons  que  les  anciens  clirétiens 
avaient  eues  pour  croiro  les  démons  auteurs 
des  oracles.  J'appréhende  même  qu'il  ne  so 
trouve  bien  des  gens  qui,  n'ayant  pas  pour 
vous  autant  d'esiimc  que  j'en  ai,  ne  croient, 
eu  voyant  les  fautes  dans  lesquelles  vous  êtes 
tomtié  en  citant  Eusèbe  et  Vorjhyro*  que 
vous  en  avez  parlé  sans  les  avoir  lus  exacte- 
ment. Ne  puis-je  donc  pas  conclure  de  là 
contre  vous-mr^mc,  que  ceux  qui  ne  croient 
pus  ne  se  mettent  pns  toujours  fort  en  peine 
lie  s'instruire  des  raisons  de  croire? 

Cnip.  III.  —  Lti  ancienn  chréium  étaient  in- 
struits des  taisons  qui  pouvaient  Irsporter  d 
ne  point  croire  les  démons  auteurs  des  om- 
des.  Baisonnemenl  pitoyable  attribué  injuS' 
tcmenlàEusrbe  sur  ce  sujet»  Pourquoi  Ori- 
gine et  Euscbct  quoique  /r«-6i>n  instruits 
ae  tout  ce  qui  pouvait  faire  croire  que  les 
démons  néiaient  pas  tes  auteurs  des  oracteif 
n'ont  pai  laissé  de  le  croirett  d'' l'enseigner. 
Clément  d'Alexandrie  n'a  pas  été  d'un  sen- 
timent différent  des  autres  chrétiens  sur  te 
sujet  des  oracles. 

Le  chapitre  suiv.mt,  oii  vous  prétendez 
prowvcrque  les  anciens  chrétiens  eui-niémes 
n'ont  pas  Irop  cru  que  les  oracles  fussent 
I  ciidus  par  les  démons,  me  fournit  une  nou- 
velle preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire.  £"«- 
BSbef  dites-vous,  au  commencement  du  qua- 
trième livre  de  ta  Préparation  évangétique, 
propose  dans  toute  leur  étendue  les  meilleures 
rai>07is  qui  soient  au  monde  pour  prouver 
que  tous  (es  oracles  n'ont  pu  étie  que  des  im- 
postures. J'avoue  cependant^  ajoutez-vous  un 
pt-u  plus  bis,  que,  quoique  Eusè'e  sût  >i  bien 
tout  ce  qui  pouvait  empêcher  qu'on  ne  les  crût 
furnatureis,  il  ti*u  pas  laissé  de  les  attribuer 
aux  démons.  Vous  voyez  au  moins  por  là. 
Monsieur,  que  ceux  qui  croient  peuvent 
élre  très-bieninslruitsdcs  raisons  qu'ilspour- 
raient  avoir  pour  ne  point  croire.  £l  ce  que 
vous  avouez  d'Eusèbe,  vous  devez  Tavouer 
aubsi  do  tous  tes  ctirctiens  savants  qui  sont 
venus  après  lui  et  qui  ont  lu  son  ouvrage. 
]l!4  s'y  sont  parf'iitemeiil  iuïttruils  dc^  raisons 
qu^ils  avaient  de  ne  point  cioire  que  les  dé- 
mons fussent  auteurs  des  oracles.  Pourquoi 
tionc  l'out-ils  cru,  malgré  toutes  ces  raisons 
qui  vous  paraissent  si  excellentes?  Pourquoi 
Éusèbe  surtout  n*a-t-il  pas  iittribuc  les  ora- 
cli's  aux  fourberies  des  prélres  des  idoles? 
Voici  la  réponse  que  vous  lui  faites  faire  : 
Je  vois  bien  que  tous  t<s  oracles  peuvent  n'a- 
voir été  que  des  fourberies^  mais  je  ne  le  veux 
pourtant  pas  croire.  Pourquoi?  parce  que  je 
suis  bien  aise  d'y  faire  entrer  lesdcmons,yoiliK 
tonltnuez-vouH,  un»^  nssa  pitoyable  e.spèce  de 
raisonnetnent.  Il  est  vrai  que  ce  raisonnement 

(1)  Yoiftz  let  EniTctiens  iur  la  pluralité  des  mon- 
ieSf  du  iiiéinid  auteur. 
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est  pitoyable;  mais  de  qui  rst-il?  De  vous  ou 
d'Eusèbe?  Esi-il  donc  vrai  qu'il  n'a  point 
apporté  d*autres  raisons  de  son  sentiment 
que  sa  fantaisie?  VA  à  quoi  ernpl  lir-t-il  trois 
livres  enliiTS  de  son  ouvrage,  le  quatrième, 
le  cinquième  et  lu  sÎKiônie,  si  te  n'est  â  prou- 
ver fort  au  long  sou  sentiment  p.ir  un  trèa- 
grand  nombre  de  raisons  et  d'auiorilés,  qu'il 
répète  encore  en  nbi^*gédans  le  cinquième 
livre  de  su  Démonsltation?  CiwwnxpwX.  avez- 
vous  pu  dissimuler  cel;i,  si  vous  l'avez  lu  ? 
Mais  vous  n'ett  avez  pas  eu  le  loisir  :  vous 
vous  en  êtes  rapporte  cniièremcut  à  ce  que 
M.  Van-Dale  en  a  inséré  dans  sou  livre.  Vous 
avez  été  convaincu,  par  ce  grand  nonibro  de 
passages,  qu'il  cite,  ditcs-wius,  triS-fidèle- 
ment,  et  dont  il  fait  des  versions  d'une  exacti- 
tude mervedleuse  lorsqu'il  tes  prend  du  grec, 
quoiqu'il  soit  évident  qu'il  n  a  fait  que  les 
copier  pour  la  plupart,  tels  qu'il  les  a  trou- 
vés dans  les  anciens  trailncteurs.  Tout  cela 
ne  prouve-i-il  donc  p.is  encore  évidemmeut 
que  ceux  qui  ne  crnirnt  pas  ne  se  soucient 
guère  de  s'instruire  des  raisons  de  croire. 

Vous  produisez  ausii  un  passage  d'Origèue 
pour  montrer  que  les  anciens  chrétiens  n'ont 
pas  cru  que  les  oracles  fussent  rendus  par  les 
démons;  mais  ou  vous  ne  l'avez  pas  lu  plus 
exactement  qu'Eusèbe,  ou  vous  dissimulez 
encore  <iue  ce  pa!>sagecst  immédiatement  sui- 
vi {{)  des  raisons  qu'il  a  eues  pour  le  croi- 
re. Vous  trouvez  étrange  que  lui  et  tusèbe 
aient  su  ce  que  l'on  pouvait  dire  pour  faire 
voir  que  les  oracles  n'étaient  que  des  impos- 
tures des  prêtres  des  idoles,  sans  néanmoii  s 
embrasser  co  sentiment.  La  raison  eu  ebi 
claire  :  c'est  qu'après  l'avoir  examiné,  ils  lie 
l'ont  pas  trouvé  conforme  à  la  vérité;  c'e^l 
qu'entre  celte  muliitude  d'oracles  t|ui  ont  élo 
avant  et  après  la  naissance  de  Notre-tieigneur, 
ils  ne  doutaient  pus  qu'il  n'y  en  eût  quelques- 
uns  qui  n'avciicnl  ôlé  en  effet  que  do  pures 
fourberies,  comme  ceux  qu'Eusébe  dit  avoir 
élé  découverts  de  son  temps  (Lib,  ut  Prœn, 
Evang.,  cap,  2,  sub  fin,,  et  iib,  ix  Iltst.  iccL, 
cap,  11).  C'est  enfinparee  que, à  la  manièredc 
tous  les  autres  écrivains,  ils  ont  voulu  se  pré- 
valoir de  tout  ce  que  Ton  pouvait  dire  conlre 
les  oracles,  et  r.ipporicr  tout  ce  qui  pouvait 
servir  à  les  décrier,  en  s'en  tenant  néanmoius 
toujours  au  scnlimeut  qu  ils  jugeaient  le  plus 
véritable  et  ie  plus  cuuforme  à  ce  que  l'Ëcri- 
lure  leur  avait  appris. 

C'est  aussi  la  conduite  que  Clément  d'A-* 
le%audrie  a  tenue  dans  le  passage  que  vous 
ciiez  de  lui.  Il  y  rapporte  toutes  les  sortes 
de  divinations  qui  étaient  on  usage  parmi  les 
païens;  ri  comme  il  y  en  avait  (|ai  n*él«iieiit 
que  des  impostures,  sans  entrer  dans  aucun 
détail,  ni  expliquer  si  crs  imposlures  venaient 
des  (!éuinns  ou  des  boinmcs  seulement,  il 
leur  donne  à  toutes  ce  nom  eu  général.  Mais 
pour  vous  faire  voir  clairement  qu'il  n'a  pa» 
été  sur  les  oracles  d'un  sentiment  différent 
de  tous  les  autres  chrétiens  savants,  prenez 
la  peine  de  lire  son  Avertissement  aux  gentils 

(i)  Origeoe?,  1.  vu  contra  Celtum, 


II 


S^ 


iOC7 


APPENDICES  AU  DICTIONNAlUK  DES  SCIENCES  orXL'LTES. 


\m 


r 


où  se  Irouvo  lo  p.issngc  que  vous  citez;  vous 
verrez  qu'après  avoir  prouvé  fort  au  long 
que  les  (lieux  des  païens  n*élaicn(  que  des 
ilcrnoiis cruels  cl  S3ni;uiuaircs,  il  Uil(l)  :  «  Je 
puis  vous  montrer  (les  hommes  qui  ont  été 
inrilleurs  quif  vos  (Jieui,jt'  veux  dire  t^uc  vos 
démons,  comme  Cyrus  et  Solon,qui  ont  mieux 
valu  saii!»  ronirpdJlquevutrcApuHon.Co  oieu 
aime  les  présents,  mais  il  n'ainir  pas  les  fiom- 
uies.  Il  a  trahi  Créhus,  qui  é  ail  son  amî, 
«ans  so  ressouvenir  des  présents  qu'il  en 
avait  reçus.  Il  s'est  fait  une  gloire  de  le  cou- 
iloiru  au  bûcher,  en  l'obligeant  de  passer  le 
Hcuvc  llal)'9.  C'est  ainsi  que  les  démons  con- 
dui<«ent  au  feu  ceux  quMls  aiment.  » 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  Clément  d'A- 
lexandrie parle  de  roracle  fameux  de  TApol- 
lon  de  Delplies  (21.  qui  fut  la  cause  do  la 
perte  queCrésus  fît  de  son  royaume,  cl  qui 
lui  aurait  même  coiJlé  la  vie,  si  Cyrus  n'eût 
été  plus  humain  que  le  démon  qui  rendit 
cet  oracle.  Col  auteur  a  donc  cru,  comme 
lous  les  autres,  que  les  démons  avaient  été 
les  auteurs  des  oracles,  et  par  conséquent 
vous  devez  reconnaître  que  de  lous  les  an- 
ciens chrélicns  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui 
ait  éié  de  votre  scutimeul. 

Ciup.  IV.  —  De  la  facilité  que  Von  avait  à 
corrompre  les  oracles.  C'est  une  mauvaise 
preuve  pour  montrer  que  Us  démons  n*en 
étaient  pas  les  anteurs.  Rien  n'empécf'Uit 
Ut  faux  prophètes  du  démon  de  supposer 
fit  faux  oracles.  Quelques  prophètes  de 
l'Ancirn  Testament  en  ont  quelquefois  dé^ 
(iiié  de  semblables^  sans  que  Von  puisse  eon» 
dure  de  là  qu'ils  n'aient  pas  été  ordinaire- 
ment inspirés  de  Dieu,  L'auteur  temble 
iupptiser  que  tes  démons  ont  dtï  toujours 
rendre  des  oracle»  pleins  de  sagesse  et  de 
modération. 

Je  viens  à  présent  à  votre  seconde  preuve, 
que  vous  trrcz  des  eîreonslances  qui  accom- 
pagnaient les  oracles.  La  première  à  la- 
quelle vous  laites  aiteiUion.  c'est  la  facilité 
que  Von  avait  à  Us  corrompre,  et  qui  faisait 

{{)  Clemeos  ÀlexanJr.,  Admonit.  ad  Génies:  «c^f 
8ii  O'jv  xaU  toOto    i^po^JCifist  ,  wff  iï:àyOpft#rrot    x%i    ut- 

^at  fcvOpùmo<ToW«;  àvoVifti^nç.,..  srJrixayo'Jv  t/tù  t.* 

ôtirUj'ÊJL    TMV   ÙtuSuTTÛV  TOÛTMv  &IÛV,  TÛV  JxtuÔvUV,    ilH* 

iti^ui  tôv  Ûv6^w~ov  TO'J  *ATr6)Ùo-/o;  row  uuvxtxoû  ,  v<n 

çi/ôvO^biTro;.  npoiiduxi  tÔv  K^oicr/  TjV  ftXov.  tuiI  t&v 
^i?lfoû  h'iùéiijs'jo;  *  o/tm  fui'io',o;  nv. 'àvà'/ve/i  tùv 
KpMffov  duc  T1.Û  'AÀjo^  in'i  ^t^  TTv^av.^  Ojtw  ç-àftOvrcf 
oï  doifxQvc;  î,Sir/QÙffcv  ùi  TÔ  irJo.  XidA  euuiilcni  1.  l 
£from. 

Mde  llcroilniuiii  I.  i  Hht.  Wlud  vera  oraculum  sic 
Lsiine  rcddil  Cicero,  t.  ii  de  O.via.  : 
Croesuslblyu  peueir:in»  uia^uam  pervcriut  o|)Uru  \îm. 

(3)  Cicero,  1.  n  de  D'ttfin.  t  Dt:tiMfcili«iit!S  i|tiidciii 
qui  ;tbljiiic  aiuius  prupc  iroc-ulu*  liiil,  jiiii  luiiifûtfr- 
friCicv  l'ylliiam  diccbjt,  id  «si  gua^i  uiim  l'hili)»{>o 
fucere.  îluc  auleni  c^  »pecijLj;it,  ut  cita  a  l'lji!i|>pi> 
currupiaiii  diccrct.  » 

(4)  Lucanus,  1.  v  Phariat, 
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bien  roiV,  diles-ious,  guon  avatt  affairée 
des  hommes,  Sur  (]uui  vous  rapportez  le  mot 
de  Démoslhènc  touchant  la  Pythie  (3),  quM 
accusait  do  favoriser  les  intérêt*»  de  Phil  ppe; 
la  fourberie  de  CIcomène,  pour  f.i ire  dire 
la  même  prêtresse  de  Dilplies   que   Drnu 
rates,  roi  de  Lacédémonc,  n'était   point 
d'Aristoi>   {llerodot.,  lib.  vij,   el    queiqi 
antres  exemples  pareils. 

Pour  répondre  ù  cria,  je  vous  prie  de  su| 
posrr  un   moiiienl  que  les   oracles  éiairi 
rendus  par  les  dénions.  Je  vous  demande  »i, 
dans  cette  supposition,  on  n'eût  pas  ru  k^J 
même  facilité  à  les  corrompre?  Qui  ompl^H 
chail ,  je  vous  jirie.  la  préiresse  de  DcIphê^H 
de  supposer  îles  oracles  en  faveur  du  mî  do 
Macédoine?  Ne  pouvait-elle  pas  contrefaire 
l'inspirée,    comme  elle   Tunlreprit  d'abord  i 
l'égard  d'Appius,  qui  la  consulta  sur  le  suc- 
cès de  la  guerre  de  Pharsale  (^)?  Ne  t»oa- 
vail-ellc  pas  dire  que  le  dieu  ou  le  dcaion 
qui  la  possédait  lorsqu'elle  était  assise  sur 
le  trépied,  lui  avait  fait  dire  telle  ou  telle 
chose,  quoiqu'il  n'en  fût  rien?  f-es  prtiphMci 
de   rancieniie   loi ,    tout   inspir^^s   de   Dieu 
qu'ib  ctaieul,  ne  >e  laissaient-ils  pas  cut^ 
rompre   quelquefois  de  ta  même    manié 
Et  par  la  complaisance  qu'ils  avaient  pui 
les  princes  ou  pour  le  peuple,  ne  leur  r 
daicot-ils   pas  des  réponses  et  des   oracl 
comme  venant  de    Di^u   même,   quoiqu'ils 
n'en    vinssent    pas?    Ne   disaient-ils    pai: 
Voici  ce  que   le   Seigneur   dit ,   quoique  h 
Seigneur  ne  les  eût  potnt  envoyés  ^  comme  tt 
s'en   plaint  lui-mémo  par  la  bouche  de  «es 
autres  prophètes  (5).  plus  religieux  et  plas 
cidèles  que  ceux-là.  Est-ce  à  dire  pour  cela 
que  lous   les  autres    oracles   que    ces  pn>- 
pliètes  trop  complaisants  rendaienl.  u'élairtl 
que  des  lourljeries  ci  des  prédictioDS  sup- 
posées? 

Le  prophète  de  Béthel  (6)  dont  il  est  parlé 
dans  te  troisième  livre  des  Kois  no  rcudit-d 
pas  presque  en  même  temps  deux  rcponspi 
comme  venant  de  Dieu ,  l'une  fausse  et  qu'il 
avait  supposée  pour  tromper  un  autre  pro- 

\\\t  pavens  a«lyli  penetnleremoU 
Fitldiiimi,  ijniiia  lemplorum  lu  parte  rosistft, 
Ai<|iie  ileuiJi  ïiimitjns  aub  |>cctore  Ikta  qui^io 
Verlji  reffrl,  millo  confuse  niurnuire  voci» 
Iii>su<icitiiii  s;icro  uiottleiii  leÂU'a  riirore, 
ilaiid  aMiitti  la'^ia  iltjr<*ii>.  c\.i  falsa  cattctat 
Ouatn  irîfioilas  PUa  biquo  Ud<:iii. 
(5)  Jerem.  xiv.  15  :  Doii>ine  D<'us,  prnp1»cti*  dic«M 
cirt  :  Nuri  viilebiiis  ghtlium,  el  fantcs  imii  enl  ia  v«- 
bis,  sc*\  p:iCL'iii  vcniiii  Habit  vobis  in  luc-o  tmo.  Kt4i* 
x\i  Doniiitiis  aJ  nie  :  Fal^  prAplidje  vaiici<uiilurt4 
Moiitiiieiiieu;  iiuii  iiiisi  eof.  Cl  non  pr;i'c«!|>i  eiS,  li» 
que  loeutus  suni  ad  eus.  N  iMonein  iiieuddccoi  r4 1^ 
vni^Uuiiiï'ti  el  friiidulcniiani  ci  teduciioitcm  cvrM 
sui  propbetantvobis. 

liUtHy  KXiti,  10  :  tire  dieil  I^uminus  rxereitnuni  : 
Ni'blt;  aiid.re  verhu  piiiphelaruin  qui  jtropbeianl  tw 
Lis  el  itecipiuiii  vos;  ^isiuiit'in  eurdis  bui  Kiiiuiintftf. 
niMi  de  uru  Uuniiiti.  Dk-uuI  bis  rpn  bla^pliruiant  ni«: 
LuculubC!»! iJumiiitts. hid.,*i\  :N(iti iniUcbaiii pMi|>k^ 
LUS,  uliii»l  currebint  ;  no»  iu<pteb*r  aj  «v*.  et  it«( 
|iruplirlat)ant.  îbid,^  51  :  Kcce  o^O  ad  piupbcu».  at 
Ouiiiiini»  (|ui  a'<âuniu:ti  liiiguas  &iias  cl  atuul  :  DkaI 
Dumtttus,  eic. 
(01 .'//  /.V-//.  \w,  18.  Qui  ail  nu  :  Eitfv 
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Iphèlc  qui  élaît  venu  prédire  la  dcslruction 
do  t'aolel  de  JéruboAni;  Tautre  vraie  et  que 
Dieu  lui  avait  on  eiïet  inspirée,  par  laquelle 
$1  prédit  au  iiiéiiiu  prophète  qu*en  punition 
de  sa  désobéissance,  il  serait  privé  de  la  se* 
puUuro  de  ses  p^rcs?  Puis  dune  que  l'on  a 
pu  corrompre  les  prophètes  de  Dieu  mt^me, 
pui!>qu'jls  oui  pu  supposer  de»  prophéties  , 
est-il  étrange  que  I  ou  ait  pu  corrompre  les 
faux  prophètes  du  démon  ?  Ksl-jl  surprenant 
qu'ils  aient  supposé  des  oracles?  Et  si  les 
pruph61ies  fausser  que  les  véritables  pro- 
phètes débitaient  quelquefois  de  leur  chel 
n'ertipéchaient  pas  qu*ils  ne  fussent  d'ail- 
leurs de  vrais  pruphèlcs,  que  Dieu  inspirait 
souvent ,  pourquoi  tes  faux  oracles  suppo- 
sés par  les  pré're*  de»  idoles  vous  feraient- 
Iils  conclure  qu'ils  n'étaient  pas  suuvent  pos- 
sédés par  le  démon,  et  qu'il  n*y  avait  quo 
de  la  faurberie  toute  pure  duns  toutes  leurs 
réponses? 
Cela  suppose,  comme  vous  voyez,  que 
les  oracles  ont  pu  Otre  corrompus  ou  con- 
trefaits, ce  que  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soil 
arrivé  i>ouvenL  Néanmoins  j'use  vous  dire 
que  ce  que  vous  rapportez  dans  ce  chapitro 
ne  le  prouve  pas  trop  bien.  Il  semble  en 
efTet  que  vous  y  supposiez  que  les  démons, 
étant  les  auteurs  des  oracles,  ont  luujours 
dû  rendre  des  réponses  remplies  de  sagesse 
et  de  modération,  et  ne  point  favoriser  les 
passions  des  princes,  comme  ils  ont  fait. 
Si  Us  démons  rendaient  (es  oracle$,  dites- 
vous,  les  démons  ne  manquaient  pas  de  com^ 
■  plaùance  pour  les  princes  qui  étaitnC  une 
fois  devenus  redoutables ,  et  on  peut  remar- 
quer que  Ven(er  avait  de  (jrands  éyards  pour 
Alexandre  et  pour  Aitgu^ite.  L'enfer  a  eu 
tort,  sans  doute,  de  flatter  l'ambiiion  d'Ale- 
xandre en  le  faisant  passer  pour  fils  de  Ju- 
piter, et  de  Texciler  par  là  à  porter  le  fer  et 
le  feu  aux  quatre  coins  du  momie  pour  s'en 
rendre  maître.  Qui  ne  voit  rintérôt  que  les 
démons  avaient  d'en  agir  aulrcmenl,  et  de 
rendre  ce  jeune  conquérant  plus  sage  et  plus 
mtidéré  ? 

On  couiulta  l'orade  sur  le  maiiage  d'Au 
fïuste,  qui  enleva  Livic,  tout  eitceinte  qu'elle 
était,  à  S'rii  mari.  L'oracle  répondit  (I)  que 
jamais  un  mariage  ne  réussissait  mieux  que 
«luand  on  épousait  une  personne  déjà  grosse. 
Sur   quoi   vous    vous    écriez   avec   r-iisou  : 

I'Yoïlà  pourtant,  ce  me  semble^  une  étrange 
piaximr.  En  eiïet,  à  quoi  pensaient  h>s  dé- 
mons de  débiter  une  pareille  maxime?  KIlc 
lie  leur  convient  poiuL  du  tout.  Il  faut  qu'on 
la  leur  ait  supposée  malicieusement,  tout 
exprès  pour  les  décrier  !  Comment  n'unt-ils 
pas  iu  qu'en  aulurisant  la  passion  d\Vu- 
iiitii  similis  tiû.  El  ari;>etu9  loctiius  est  milii  in  ser- 
livine  Ouiiiiivi  cliceiis  :  t^oduc  eutii  leeU'N  in  d'Miintii 
iuain,uU-on)eil:ii  paiienift  tiibai  ai)UJni.  t'efctliieurii 

ei  reiluxit  euin Cunkque  sederent  ad   tueiisam, 

Uctus  est  sei'iiiu  Duiuiiii  uti  piu|»lieluni  qui  reduxe- 
r.il  cuin,  ei  exctaïu:ivit  ad  viruiii  Dei  qui  veiiil  do 
Judi.  dicens  :  Haîc  ditit  liomiimi  :  {}iua  nonolie- 
dicns  hiiiti  ori  Doiuiiti^  et  mou  cttsii^di^li  uiaiid:iiuiii 


liiiwi  liiiis iiiiii  iitic- 

leiuii^-Uvcr  luuiu  :usc:u:crum  pjiruin  iuuru:u. 


i\  .u\i  |ifa!iei»it  util  Uotituii)^ 


ïîustc,  ils  excitaient  uue  infinité  de  pcns  .') 
l'imiter  et  k  violer  comme  lui  les  droits  les 
plus  sacrés?  De  là  quelle  honte  pour  eux! 
(Juclle  perte  et  quelle  désolation  pour  tout 
l'enfer  I 

CuAP.  V.  —  Autre  mauvaise  r'.ison  paur 
prouver  que  tes  oracles  n  étaient  que  àe* 
fourberies  ;  itê  nouveaux  établissemenls 
qui  s*en  sont  faits.  Il  n^est  point  sûr  qWk'' 
phestion^  AntinoUs  et  Auguste  aient  rendu 
des  oracles  dans  les  temples  qui  leur  ont 
été  consacrés  après  leur  mort.  Quand 
ifs  en  auraient  rendu ,  rien  n'empêche  de 
les  attribuer  aux  démons  ,  comme  tous  les 
autres  plus  anciens.  Origine  des  oracles  , 
et  raisons  qui  ont  porté  tes  démous  à  s'en 
emparer  et  à  y  étaler  leurs  prestigeê. 

La  seconde  clrcunslance  qui  vous  fait  dire 
que  les  oracles  n'éiaient  que  des  fourberies, 
ce  sont  les  nouveaux  établissements  qui 
s'en  sont  faits,  comme  de  ceux  d'Ëphcstiou, 
d'Antinous  et  d'Au^Uâte.  Il  est  manifeste  , 
selon  vous,  que  ces  nouveaux  oracles  n'ont 
pu  être  que  des  impostures  deé  hommes; 
d'où  vous  concluez  qu'un  no  peut  pas  he 
dispenser  de  porter  le  même  jugement  des 
plus  anciens.  Je  dojtc.  Monsieur,  que  la 
comp^i  raison  que  vous  laites  de  ces  nou- 
veaux oracles  avec  les  anciens  soil  tout  à 
fait  juste,  et  quand  elle  le  serait,  il  me 
semble  qu'elle  ne  prouverait  pas  grand* 
chose,  rrcmièrement,  il  n'est  pas  trop  sûr 
qu'Ephcstion  ,  AuLiuoùs  cl  Auguste  aicui 
rendu  des  oracles  dans  les  temples  qui  leur 
ont  été  consacrés  après  leur  mort  ;  cl  les 
autours  que  vous  citci  pour  le  prouver 
nous  laisscat  au  moins  en  liberté  d'eu 
douter. 

En  elTcl,  Lucien  (2)  dit  seulement  que  les 
flatteurs  d'Alcyandre,  voyant  jusqu'où  allait 
sa  passion  pour  Ephestion ,  n'oubliaieîil 
rien  de  tout  ce  qui  clait  capable  de  l'entre- 
tenir et  de  l'augmenter,  eu  rapportant  je  nu 
tais  combicD  d'apparitions  de  ce  nouveau 
dieu,  CQ  lui  Attribuant  des  guérisons  et  eu 
vantant  ses  oracles.  Qui  ne  voit  que  Lucien 
ne  donne  tout  cela  que  pour  des  mensonges, 
que  ces  courtisans  débitaient  hardinieni 
pour  mieux  faire  leur  cour  à  leur  maître  1 
Il  se  muquc  de  la  lâche  complaisance  de  ces 
indignes  llatteurs,  et  de  la  sotte  prèsumpliou 
d'Alexandre,  qui  se  crut  non-seulement  un 
dieu  lui-mômc,  mais  encore  assez  puissant 
pour  en  faire  d'autres. 

Sparticn  pareillement  no  dit  pas  qu'An- 
tinous ail  rendu  des  oracles,  mais  boule- 
ment  que  les  (irecs,  pour  plaire  a  Adrien 
qui  le  voulut  ainsi,  le  mireul  au  nombre  do 

(I)  Prudcotius,  1.  1  eoHtra  Sijmm.: 

Mot  cdilnr  inter 
rcsctiiioiita,  tioro  |.roles  alinu  uarito. 
idilutf  deuiit  «ortes  et.  ApolUiiis  lulra  tletleruoi 
ruu!iitjuiU|  iiuiuquaiu  mclius  iMmcetlure  tsiias 
Ue:i{>'jU3Uiit  e::it,  quaiii  cuju  [irxguaus  iiovj  nuiila  liiQH" 

pur. 

(i)  Luciïuus,  1,  Quod  nott  facile  cndendutn  «ù  t;a- 
tumnia. 
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leurs  dieux,  cl  assurèrent  ro^^nie  qu'il  ren- 
dait des  oraclos  (t).  Clc  sont  cnrore  ici  des 
!itipnsoiiçcs  que  la  natlcrio  débile.  Spanien 
en  était &i  persuadé,  qu'il  ii*a  point  fait  de 
difûcultë  d'ajouter  que  les  réponses  en  vers 
que  Ton  faisait  courir  sous  le  nom  de  cette 
nouvetle  divinilc,  passaient  foufllredola 
composition  d'Adrien  même,  bien  loin  que 
l'on  crût  qu'elles  eussent  été  rendues  par 
Antinous  ou  par  ses  prêtres. 

Au  reste,  vous  dites  (\ue  cet  empereur  fît 
|t)âtir  a  ce  nouveau  dieu  une  ville  appelée 
AndrinopoUs,  Je  ne  doul*-  pas  que  vous 
n'ayez  écrit  Anlinopolis.  C'est  une  fauio 
«l'inipression  qui  mérite  d*éirc  corri;!éc', 
,p;irce  qu'elle  pourrait  causer  une  erreur 
-prossiére,  <t  faire  prendre  mal  A  propos 
Une  ville  de  T tirace,  que  nous  appelons  An- 
Irinople.  pour  Anlinople,  ville  d'Egypte. 
Il  est  vrai  qu'Etienne  de  Byzance  dit  qu'cllo 
B^appelail  aussi  Adrianopotis,  du  nom  de 
;€clui  qui  l'avait  l>âlie  (2j  ;  mais  je  ne  crois 
>pas  ()ue  cela  sulfisc  pour  lui  donmr  le  nom 
'Andrinopolis. 

L'uracie  d'Auguste  n  est  pns  plu^  certain 
*^quoceux  dTpheslion  et  d*Anlinou!i.  Ce  qui 
vniis  a  donné  lieu  de  l'éliblir  ,  c'est  un  petit 
^mut  du  poiHt?  Prudence,  qui  dit,  pour  se 
moquer  des  dieux  du  png.inisme,  qui  avaient 
ilous  été  faits  par  des  htMiimes,  que  les  Hu- 
mains, en  suivant  cet  exemple,  avaient 
aussi  fait  dit'U  rempcicur  Auguste,  en  lui 
élevant  un  temple,  lui  cousacr.inl  des  pié- 
lires,  lui  ofTraut  des  sacrifiées,  se  prosler- 
nant  devant  son  autel  ei  lui  demandint  des 
réponses  (3).  Il  me  scmhle  que  ces  réponses 
pourraient  bien  être  cclle.s  f]ue  Icji  aruspices 
rendaient  touchant  le  succès  do^  sacrilice.f, 
après  avoir  examiné  Us  eulrailles  des  fie- 
limes,  et  non  pas  des  oracles  tels  que  tes 
faux  prophètes  des  idoles  en  rendaient  par 
la  voie  de  la  fureur  et  de  renlhonsiasme. 
(Juoi  qu*il  en  soit  c'est  un  poëlc  qui  parle, 
et  qui,  par  plusieurs  |>ériphrascs  qui  si^oi- 
lienl  toutes  à  peu  près  1 1  même  chose,  veut 
seule menl  donner  à  entendre  qu'Auguste  lut 
reconnu  pour  une  divinité. 

Mais  je  veux  que  toutes  ces  nouvelles  di- 
vinités aient  rendu  en  efTet  des  oracUs,  et 
qu'on  les  ait  consultées  sur  l'avenir.  Quel 
avant.'ige  en  pouvez-vous  tirer  pour  vuire 
sentiment  ?  Comment  pouvez-vous  conclure 
dt!  là  que  les  anciens  oracles  n'ont  été  que 
des  fourberies  des  prêtres  des  idoles?  No  ile- 
viez-vous  pas  avoir  prouvé  aupdravanl  <jue 
ces  oracles  ncuveaux  n'étaient  c^ue  des  im- 
postures de  ces  niémes  prôlres?  Or  c'esl  ce 
que  vous  n'avez  pas  fait,  et  ce  que  Je  ne  crois 
pas  que  vous  puissiez  faire  facilement,  parn* 
que  je  ne  vois  pas  ce  qui  aurait  pu  eiupi^- 
clier  les  démons  de  s*cui[iarer  dis  iimples  de 

(1)  Spariianus,  in  Vita  Adriani  :  i  Kt  Gnert  qui- 
driii,  volenie  Adriuao,  euni  coiiseinvcruii),  uracula 
pereiiiii  d;iri  assereiiit^s,  qua:  Adruiius  Ipsecujtipu- 
suÎAbe  jdcialur.  » 

(2)  Slephiuius  Byxsniiiius,  v^  Àrcvôua.  'Atxcv&ua 
niiki  Jiiyiitnv,  «ne  'Avrtvôoy  nwîif...  i/lffin  «î   rôliî 


ces  nouvelles  divinités,  cl  d'y  étaler  U\ 
impostures  et  leurs  prestiges,  comme  dan« 
tous  les  antres  où  ils  rendaient  des  oracl**! 
d<  puis  tant  de  siècl<>s.  Oni-îls  cauiumc  de 
s'f'ndurmtr  sur  leurs  inléréts,  et  de  néyliçer 
1rs  nceasions  qui  se  prés'-nïenl  de  sé»!uirp 
les  hommes  el  <rélendre  leur  empire?  U'a'l- 
leurs,  les  prélrcs  de  ces  nouvelles  idoir* 
él;iienl-i.s  plus  peus  de  bien,  moins  supfr 
slilieux  el  moins  adonnés  à  la  maj;ii.*  qu** 
les  autres?  él.iienl-ils  moins  îuslruits  dr 
tous  le«  secrets  de  la  théurgie,  cl  de  la  ma- 
nière d'évoquer  tes  dieux  el  les  dénions  p*-ar 
les  oliliirer  ttc  rendre  des  réponses? 

Sans  Joute,  dites-vous,  ce*  nouteaux  ora- 
cles faisaient  fut  re  des  réftexioni  à  ceux  qui 
étaient  le  moins  du  monde  capables  d'en 
faire.  i\ 'y  axait-U  pas  ossex  Mujet  de  croire 
gu'i/ir  étaient  de  la  même  nature  que  Us  au- 
citns?  Pourquoi  donc  aucun  aateur  de  l'an- 
liquiLé  it'a-l-il  p  is  fait  ce<<  rétlcxions  si  ai- 
>ëf'S  à  faire?  Pourquoi  aucun  ne  s'est  il 
avisé  de  juger  des  anciens  oracles  par  cc« 
nouveaux,  et  de  produire  ceux-ci,  pour  mon- 
trer que  ccu\*lâ  n'élaîent  que  d*fs  fourl^* 
ries?  Les  ciiréiieDS,  surtout,  ne  devaient-it$ 
pas  le  faire?  Nêaimioins  Origène,  qui  p^rle 
assez  au  long  d'Antinous  el  des  honueursdi- 
vins  qu'on  lui  rendait  en  K$ryp(e,  dit  qu'cDU*- 
les  prodiges  qu'on  lui  attribuait,  il  y  en  ara  : 
qui  étaient  reffel  de  Timposiure  du  dém'*:. 
tjui  pré-^idait  à  son  (cmpk*  [Lib.  m  contre 
Celsum).  r.ir  où  vous  voyez  que,  bienlt»n 
de  conclure  de  l'oracle  d'Antinous  que  W^ 
plus  anciens  n'étaient  qui- des  fourberirsrt 
Jiommcs ,  il  reconnaît  mémo  dans  cel 
l'opération  du  malin  esprit. 

Pour  juger j  ajoutez-vous,  de  torifjine 
oracles  d'Amphiaraiis^  de  Trophonius  et  d 
potion  même^  ne  suf/Isnit-il  pas  de  toir  eesÊ 
d'Antinous f  d'Ephestion  et  d'Auguste?  Ui 
oracles  anciens  dont  vous  parlez  ont  pa 
avoir  la  mônit^  origine  que  ces  nou«eaui, 
c'eslà-diri^  la  naileite,  la  superstition,  l'id»- 
lâlrie;  m.'iîs  cela  n'empêche  pas  que  I-  - 
mons,  pour  augmenter  cette  uiétne  id>  . 
ne  se  soient  n:élcs  da«s  les  uns  et  daus  I'^ 
autres.  Je  sais  que  cela  vous  p.'irait  incrojo* 
l)le  ;  mai^  cela  vicni  de  (e  que  vous  vnui 
êtes  formé  des  idées  sur  ce  sujet  qui  ne  stuii 
pas  justes.  7/ .^rroii,  diles-ious,  ftrl  étrnnyt 
tt  fort  surprenant  t/u'il  n'tiU  fallu  quu9.t 
fantaisie  d'Alexandre  pour  entoijer  i.n  dituv^ 
en  possession  dune  statue.  Il  scmUI«*  que 
vous  i;;noriez  les  rainons  qui  partai<^nl  Ir» 
défrtons  à  s'emp;iror  des  leniple»  à  uractra^ 
de  ceux  i|ui  les  tendaient.  N'en  clierc' 
point  d'autres  que  leur  propre  nialice,  le 
sir  i|u*ils  ont  do  pt  rdre  les  huinmes  et  de  lr> 
éloigner  do  la  coiinaissuiice  el  du  culte  is 
vrai  Dieu,  1  cuvio  de  se  (aire  ht/uurer  cu&* 

(5)  PruJeniitis,  I.  i  contra  SymimtcHum  : 

Hune  murem  veterum  docili  jjm  vlate  seeut3 
i'ùftieru.i£,  inotisc  aique  Ad)i  &  ei  lUmiae  ciaris 
Auguslum  folutl.  viUilo  (Ijcavit  «L  «giio, 
StrJUi  iid  pulvujur  iaïuit,  rcspoiiu  (lOii^dl. 
Tc^laiiUir  liiull,  {iiiHJtini  puavulu  »ei  ^Lits 
Cj.'S.(tiUiii  Juvis  uO  speucm  sUtucLU4i  icnii 
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nfinies  cnmmp  nos  dieux  ri  lic  sY»;afrr  <'!u 
Vmt-Puîssanl.  Vous  ponvicz  apprendre  cou 
faisons  des  Pères  de  rKglisc  (1)  qui  lc3  ont 
lîrée»  de  rRrritiiD»,  cl  par  là  vous  cusf-ïpz 
'cronnu  <jTie  les  démons  onl  pu  e{  voulu 
't'S"fi>rl  se  m^Ier  de  l'orncle  d'Epliosliun, 
linsi  que  de  tous  les  autioâ. 

Ihap.  VI.  —  Vautevr  derilisloirese  fait  fort 
iieper»u(u1tr  les  erreurs  la  plus  gronnières 
à  lies  notion»  entières.  Béfuiation  de  cette 
idée.  Il  y  a  eu  des  orarles  qui  se  sont  éta- 
blis de  nouveau  dans  les  siècles  les  plus 
éclairés,  et  les  anciens  y  onl  conservé  toute 
leur  autorité.  Il  n^est  pas  possible  qu'ils 
aient  pu  subsister  dumnt  tant  de  siècles, 
*'i7  fi'w  omit  eu  que  de  ta  fourberie  toute 
pure  des  prêtres  des  idoles.  D'nutnnt  plus 
que  ces  orachs  Cfmmandnient  sourent  les 
crunutés  les  plus  atroces  et  les  plus  capables 
de  révolter  tous  tes  hommes, 

J*ajoa(e  un  mot  louclianl  la  mnnière  dont 
?ous  dites  encore  que  les  premiers  oracl<'s 
se  sont  établis.  Dunnez^moi,  dites-vous,  une 
demi-douzaine  de  personnes  à  qui  jp  puisse 
persuader  que  ce  n'est  pas  le  soleil  qui  fait  le 
iour  ;  je  ne  dé>espérerni  pas  que  des  nations 

nticres  n*embrassent  cette  opinion.  Je  ne 
ka\$  pas  trop,  Monsieur,  ce  que  vous  préten- 
de/ par  là,  ni  &i  c'est  aux  ornclcs  seuls  que 
TOUS  en  voulez.  Ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  je 

onnais   une  personne   très-habile  et    Irès- 

clairéo,  qui,  ayant  vu  cet  endroit  de  voire 
livre,  y  a  trouvé  je  ne  sais  quel  venin  raché 
"^  ui  lui  a  déplu  infînitnenl.  Mais  sans  m*arrô- 
|er  à  vouloir  pénétrer  vos  intentions, jevuui 
'  rie  de  uie  dire  si  vous  avez  ru  dans  l'Iiis- 

oire  quelque  exemple  d'une  erreur  sembla- 
ble, cl  qui  se  soit  êlahlic  de  la  manière  que 
vous  dites.  Assurénienl  vous  comptez  beau- 
coup sur  la  siupidiié  des  bommes.  Il  me  sem- 
ble néanmoins  qu'its  ne  se  rendent  pas  si 
cilemenl  â  tout  ce  que  l'on  veut  leur  per- 

uader,  particuUèrcnienl  si  ce  sont  des  cho- 
ses contraires  à  ItHirs  flons  et  à  leur  expé- 
rience. Piïur  peu  qu'ils  aient  d*esprit  et 
d'intcllif;ence,  ils  demandent  des  preuves  cl 
«les  raiionsi.  Ce   n'est  pas  tout,  ils   veuleul 
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encore,  dans  ces  occasions,  **o^  prodii;r<i  rt 
des  miracles,  ou  vrais,  ou  au  uinins  qui  leur 
paraissent  tels.  Ce  serait  en  vérité  une  cbose 
fort  curieuse  <Je  voir  comment  vous  vous  y 
prendriez  pour  persuader  à  cinq  ou  six  per- 
sonnes que  ce  n'esi  pas  le  soleil  oui  Tait  la 
jour.  ICt  quand  vous  en  seriez  venu  à  bout, 
ce  serait  encore  une  cliose  plus  curieuse  à 
\oir,  coiTunent  ces  cinq  ou  six  personnes  s'y 
prendraient  pour  persuader  la  même  erreur 
à  des  nations  entières.  Il  faudritit,  pour  cet 
cfTel,  qu'elles  fussent  en  même  temps  infini- 
ment slupidcs  et  iiifinimetU  babiles  :  infini- 
ment stupides,  pour  donner  dans  une  erreur 
si  grossii^re  cl  si  palp.iblc  ;  infinintenl  ba- 
biles, pour  la  persuader  â  des  uatiuus  en- 
tières. 

Vous  dites  que,  quand  les  ornefe$  se  sont 
établis  ,  l'ignorance  éta:t  beaucoup  plus 
grande  qu^elle  ne  fut  dans  la  suite,  Prennière- 
mcnt,  tous  les  oracles  ne  se  sont  pas  établie 
en  même  temps  :  on  peut  vous  eu  montrer 
qui  ont  été  établis  dans  les  siècles  les  pIiH 
éclairés,  et  pour  cela  je  n'ai  besoin  que  d" 
votre  témoignage.  ^  ous  reconnaissez  qno 
les  or.icîes  d'Epbesliou,  d'Antinous  et  d'Au- 
guste ont  été  de  véritables  oracles  semld;i- 
bles  aux  anciens,  à  cela  prés  qu'ils  n'étaient 
pas  si  fameux.  El  quand  est-ce  que  ces  ora^ 
des  se  sonl  établis,  si  ce  n'est  dans  les  siè- 
cles les  plus  cultivés  par  les  sciences  et  la 
pbilosopbie?  Mais  quand  bien  même  louslet 
oracles  se  seraient  établis  dans  des  siècles 
d'if^norance,  n'unt-ils  pas  subsisté  durant  les 
siècles  les  plus  éclairés  ?  Comment  s'esl-it  pu 
faire  que  lantdc  gens  habiles,  tant  de  «grands 
philosophes,  tant  de  royaumes,  de  villes  et 
de  républiques  si  florissantes,  u'aient  jamais 
reconnu  qu'ils  étaient  les  dupes  de  quelques 
fourbes  qui  en  savaient  beaucoup  muinn 
qu'eux  en  toute  manière?  Comment  ces 
fourbes  et  ces  imposteurs  ont-ils  pu,  sans 
discontinualitm,  se  succéder  perpèiuelle- 
ntcnt  les  uns  aux  autrrs,  et  si  lût  n  cacher 
leur  jeu  pendant  plus  de  tieux  mille  ans  (t2), 
que  personne  ne  s'en  soil  jamais  aperçu? 
Kl.iient-ils  d'une  espèce  différente  des  aulirs 
bommes  qui  vivaient  de  leur  temps?  Nal»- 


(!)  Cvprian.,!.  de  Idolorumvanitate:  *  Spiritus  in- 
siiK'eri  êi  T:it!i,  qui  positu  qu.iin  lerrenis  vîiiiâ  ini- 
ruersi  siiru iiaiMlcsiniini  pi^rrîiiî  pcrdere  ei  de- 

kpruv.iti  errorem  pr.iviijttâ  inltmitere \c<^  Atiud 
illis  siuiiiuak  est  qiuim  a  Deo  lK»inii)e$  avoc^re,  i;i  ad 
•MipersL'iiuntîni  t>ui  ;d»  inicileciu  veriËretigi<uii8aver- 
^) Tc.  »  Teriiill.jin  j4|)o/o£f.;i  Opcratio  forum  i^st  ho- 
jninisfubversin.....  I^L  *{\ïét  illis  ;icciii3(ii>rp:ibciij  util, 
«inaiii  ut  Immiiirtn  ;i  rt-cdgil.'iUi  wrx  Uivmitiiti$>  aver- 
tiiK  pr.Tsti^iis  hls^F.  liivinationis?....  ^mul^mlur  Ui- 
viiiit:iloni,  dinn  fiir.<iiiin-  divïnatîonem.  »  L:iciunt.,  I. 
Il,  cup.  17  :  t  llh  aiitcm  (:iri|;eli)  qui  dcsciveruiil  a 
Dci  iiiini&tcrio,  quia  stint  veriiaiis  inimiei  et  pra:va- 
ric.UiM'es,  Del  rtouien  ^ibi  et  cufuirii  deonuii  vfnJî- 
l'^irec^iti.iiitnr.  Nuu  quud  ullum  bonoreiii  dcâidereiK 
(ipiis  eiiini  liuiior  perdilis  est  ?),  iiec  ut  Deu  noceaiil, 
ciii  iinccri  non  p^ilest,  s«J  uL  buminibifs  i|uu>  niluu- 
lur  a  Liiltu  ei  iiuiiiil:i  viiroî  luajCÂtatis  averlere,  nu 
îtDiiirii'iatiialcin  uitipi>>('i  possifU,  qiinrD  ipsi  sij.i  ne- 
qiiiLj.i  pcrdiilcrniit.  UffuniluiiL  iiHqiic  ioneur:is,e(  ve- 
nialeiu  ealiginc  ubilucuni,  iiu  Doiniuuin,  ne  Puirciu 


Btinm  iiarint,  et  ni  illicinnt  facile  in  tomptts  se  ne- 
ctilnnli't  sncriliciis  <>iniiihtispra:'S*oO(1«.uni,  c>l(iul<piH 
s:epe  proili^ia  quiluis  obstnpeficii  huniine-  (Idem 
cominodehi  siiuiihicris  Diviiutniis  et  ISniniiii«.  » 

{t)  Il  CM  diflieite  ite  déiurriiiner  préeisi^inent  In 
lenip«  lie  ta  itaissmiciï  des  oracles.  Il  est  fort  t>rob:i- 
ble  qu'ils  ont  Goniinenrcpre«qiie  anssilôl  que  Tidolà- 
Irie,  C'est  I**  Sfinimeiit  dt's  J'cres  de  fK^liof;  el  de* 
ttiéulojiiens.  <|ui  auritiuenl  le  progrés  de  l'idolâtrie  à 
ces  surii-s  de  piesiiges  du  démon.  Co  qui  est 
cerliin.  c*e»t  que  les  oracles  claicni  déjà  en  nsogn 
dès  le  temps  de  ta  guerre  de  Troie,  cnniiiie  on  Jo 
v-iit  dans  Ibimère.  tivide  fait  cunsiilier  l'oraetc  ri*) 
Tliéniis  par  hcucabun  et  Pyrrlin,  après  le  déluK^  qui 
arriva  de  leur  temps.  L'EcriUire  saune,  dès  le  ieni|« 
di^  MnÎÂe,  les  détend  aux  Uruétiie",  eiiire  les  :iiiir<-i 
sortes  de  divinations  qui  cLiientcii  ustage  parmi  l(*s 
païens;  elle  les  déft-nd.  dis-je,  ctniôt  suiis  le  nom  d« 
pyilious,  tant(H  sous  d'autres  ternies  qui  8ip,nilieul 
ta  même  chose  que  ce  que  Ton  eniend  par  les  ort- 
eluâ. 
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it;iienl-ils  loDS  infiniment  habiles  et  rasés, 
tnndis  que  tous  les  nôtres  naissaient  stu- 
pides  et  hé6é(és  au  dernier  point?  Par  *iuel 
flrrificc  avaient-ils  pu  f;iire  en  sorte  qu*iï  n'y 
pijt  de  IVsprit  /|Up  parmi  eu\,  et  que  tous 
les  autres  hommes  en  fussent  absolument 
dépourvus? 

Enforc,  si  ces  imposteurs  n  eussent  con>- 
mandé  par  leurs  oracles  que  desrtioses  agréa- 
bles et  conformes  au\  inclinations  de  ceux 
qui  les  consoltainnt,  on  pourrait  dire  qu'il 
ne  fallait  pas  avoir  une  habi'eté  infinie  pour 
tromper  des  gens  qui  étaient  bien  aises  de 
rétre,  el  qni  liraient  même  quelque  avan- 
tage de  leur  erreur.  Mais,  bien  loin  de  là,  ces 
fourbps  les  ob'i^eaient  loujours  à  une  infi- 
nité de  dépenses  sup^rducs  dont  îU  profi- 
taient seuls,  el  souvent  ils  leur  demandaient 
jusqu'à  leurs  propres  enfants  pour  les  im- 
moler impitoyablement  aux  idoles,  et  ils 
étaient  obéi?*  exactement.  On  voyait  les 
pures  livrer  leurs  fils,  el  les  vilb  s  se  dépeu- 
pler tous  les  ans  de  leur  plus  floriss.inlc 
jeunesse  pour  obéir  à  ces  imposteurs.  Les 
rois  et  les  princes  étaient  les  premiers  à  s'y 
«oumcdrc  (J).  Car  ces  scélérats  ne  se  con- 
tentaient pas  toujours  d'un  sang  ordinaire, 
ils  en  voulaient  souvent  du  plus  illustre  et 
du  plus  notule.  On  leur  fournl<isait,  à  leur 
choix,  des  victimes  de  toulc  sorte  d'état,  de 
pexe.  d'âge  et  de  condition,  pour  les  égorger 
publiquement.  Personne  n'osait  s'y  opposer: 
tout  le  monde  au  contraire  se  faisait  un  mé- 
rite de  contribuer  à  ces  sanglantes  exécu- 
tions, comme  à  un  acte  de  religion  qu'ils 
croyaient  être  Irôs-aprêabic  à  leurs  dieux. 
Des  hommes  peuvent-ils  être  stupides  et 
nveugles  jusqu'à  ce  point-là,  s'ils  n'ont  été 
îiveuglés  par  les  démons?  C'est  même  tout 
rc  que  Ton  peut  croire,  que  ces  malins  es- 
prits oienl  pu,  par  leurs  impostures,  obtenir 
de  semblables  sacrifices.  Nous  ne  croirions 


rrtcnt  il  expliqut  la  manicre  la  plut  srii^ 
fiaire  dont  les  oracles  se  rendnieni,  RifkU' 
lion  de  cette  explication.  Elle  n'e$i  ftmdéê 
que  sur  une  frreur,  qui  Cfi  que  fe$  pr/trt$ 
se  cachaient  dans  les  itatues  pour  rtnâu 
des  oracles  par  leur  bouche.  Les  oracles  ut 
se  rendai'-nt  pas  par  les  siaines^  mais  p^ 
l  s  préires  df s  idoles, qui  paraissmini  îrwss- 
portés  d'une  fureur  que  Von  croyait  rfiriaf. 

Mais  enfin  voyons  donc  quels  ressorti  its 
ont  fait  jouer  pour  m  imposer  si  croetle- 
ment  à  tout  le  genre  humain.  Entrons  dju 
le  détail  rie  ces  loorberies  si  bien  conceriée». 
que  vous  leur  avez  fournies,  pour  représen^ 
lit  leurs  comédie'î  ridicules  et  leurs  s.m- 
glanlcs  tragédies.  Il  faut  sans  doulc  qu'elles 
aient  été  d'un  raffinement  cl  d'une  subldiié 
infinis,  pour  avoir  trompé  durant  ptus  de 
deux  mille  ans,  tous  les  peuples  el  toutes  les 
nations  de  la  terre  les  plus  éclairées. Les 
voici  telles  que  vousics  avez  îniacinécs  aorès 
M.  Van-Daîe. 

Jl  y  avait  des  oracles  qui  se  renaaient  pif 
la  voie  de  l'enthousiasuie  el  de  la  fureur  dont 
les  prêtres  cites  prêtresses  des  idole?  >cm- 
blaient  être  remplis,  dans  le  temps  qu'ils  les 
débitaient,  après  quelques  pr<paralioiu  d 
quelques  cérémonies  que  Ion  croyait  n^ 
cessaires  à  cet  eiïel.  Et  ccllo  mnniére  dr 
rendre  des  oracles  eiait  la  plus  commune  el 
la  plus  ordinaire.  Il  y  en  avjiii  d'autres  qoi 
se  rendaii'Ot  en  songe,  à  ceux  qui  alhienl 
dormir  dans  les  temples  de  certaines  difisi- 
tés,  pour  y  apprendre  des  remèdes  à  leon 
mnladics,  ou  des  réponses  à  leurs  doulp». 
Enfin  on  consultait  souvent  ces  m êm es  ora- 
cles sur  des  billets  cachetés,  que  Ton  rappor- 
tait  dans  le  même  étal,  avec  la  réponse  rtv 
due.  en  Tune  ou  en  l'autre  de  ces  deux  m»- 
niéres.  Vous  y  ajoutez  les  soris,  quiéuieftl 
déplus  d'une  espèce,  el  dont  quelqncs-uia 
étaient  semblables  aux  dés  ,  el  ces  sortes  ils 


pas  que  de  pareilles  barbaries  aient  jamais  j         j        ,  -     - 

pu  se  commpilrc  (21,  mémo  en  supj.osanl  P'"o°'g*?*  <ïi*'»s  lesquels  on  voyait  (es  id-ile* 
qu'ils  en  ont  été  Irs'auteurs,  si  touics  les  »<î''C"iuc»'*l  elles-mêmes,  s'avancer  cl  s>l«- 
hisloires  ne  nous  assuraient  qu'elles  ont  été      ^^T  "^"''  *  V^- 

Les  premiers,  selon  vous,  ne  venaient  qoe 
des  prêtres  qui  se  rachaieni  dans  les  statues 
et  qni,  parlant  pnr  leur  bouche,  conlrefai- 
saienl  la  voix  et  le  langage  des  dieux;  les 
seconds  étaient  l'etTel  de  quelques  dri^goes 
prop-es  à  causer  des  songes;  1rs  Iroisiéme», 
c'esi  que  les  prêtres  avaient  trouvé  le  srcrel 
de  déciicheter  les  billets  el  de  les  recarbeter 
eiisuiie,  sans  que  l'on  pût  s'aperceroi» 
qu'ils  eussent  éic  ouverts.  Vous  expliqua 
les  sorts  en  disant  que  les  rrêtre»  savurst 
sans  doute  manier  les  dés.  Pour  ce  quir»- 


en  usage  presque  dans  tous  les  pnys  du 
monde  av.inl  la  naissance  de  Jésus-Chrisl. 
3it  nous  croirons  que  de  simples  fourbe»  les 
auront  commises  de  sang-froid  ,  el  auront 
pu,  par  des  tours  de  soi/plesse,  aveugler  et 
rascincr  toute  la  terre  d'une  manière  si  pro- 
digieuse I 

Onir,  vn.  —  On  examine  les  fourberies  par  le 
mot/en  desquelles  routeur  suppose  que  les 
prélres  des  idoles  séduisaient  les  peuples, 
OuelUf  ont  été  ces  fourberies  selon  lui.  C om- 


is) Persoiuie  n'ignora  Ips  liisinires  d'iplijfiénie,  de 
rolyxène.  d»*  Ménéctie.  de  Codnis.  qui  mit  été  sacri- 
IléîCM  (lifféremes  m;iriii:rcs  parle  foirmunilcmein 
dcf»  or.if.li's.  On  peut  ajouter  à  ees  cieruplcs  reiix 
irt:rrrliitié«,  rni  d'Athciies  de  Marhis  n  de  M(!ie(- 
liis.  Romains  qui  imi  livre  leurs  (tlles  pnur  éirtî  im- 
indlée-*,  el  ptiisiciirs  amres  &emhl:ibles  rapportes 
dl»ii5  l'iMsloirc. 

(^)  Tnm  lwrl»»ro%  lam  immines  fuisse  homines  »l 
porriiidiiun   sutiiii,  id  csuelrum  atqw  e\sicral-ilo 


bumanrt  gcncri  facîmis  sarrineiiim  vncarerit.  Cm» 
tendras  nubile  innnreniefi  aniina«.  qtix  nuilntc» 
?ctns  prenlitius  dnlcior.  sino  uilo  i-espct'in  plirtaiil 
eislirt^^tifrent.  iminan)Uitr>nique  nmtiium  b«*ftli 
rf(i:u  iBiiieri  feliiA  kios  amant,  feriinie  s«ii 
O  dcnieniirvm  irisatiahitcm  I  Qnid  illis  isii  dti  si 
fiicere  pnssenl.  fi  «ssenl  iralisMmi,  quant  fafJiM 
propitii?  CMniswosriiliores  parricidiis  iiiquinani,  «'* 
tiitaiibiis  roaciant,  liumanîs  scn^ibus  6p«»liiiit  LX' 
twi.,  lib.  I,  rap.il. 
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pardo  Ici  tnoUTcrncnts  exiraordinaircs  (1rs 
iitalDcs,  vous  fif  veniez  points  diles-vous, 
mus  amuser  à  erpfiqufr  comment  on  pournit 
fnrejOHcrdepareillettnnriontiettes.Je  ne  m'.i- 
muserai  point  non  plus  à  réTuter  ru  parlicu- 
*lirr  ers  deux  dernières  explications,  si  re- 
chorch»*r5  cl  si  Bulililp'i,  que  vous  donnez 
nu\  sorU  v{  aux  mouvements  dcsslalurs. 
Outre  qu'elles  ne  le  mrrilent  pas,  cVsl  que 
je  sorlirais  de  mon  sujer,  qui  ne  re^irde  que 
l<?s  orncics  proprement  dits.  D'ailleurs  ce 
que  jp  dirai  des  aulns  suDira  pour  r.nre  voir 
le  ridii:uU'  de  ces  deux  euplicfilions»  sans  en- 
trer d.ins  un  plus  c;rand  déluil. 

Je  reviens  donc  aux  premiers  oracles  qui 
étaient  le.s  plus  Tameux  et  les  plus  communs. 
Poiir  prouver  l'explication  ingénieuse  que 
vous  en  donnez,  vous  remarquez  que  les 
temples  où  tis  se  rendaient  étaient  tous  si- 
lues  dans  des  pays  montagneux,  el  par  con- 
séquent remplis  d'anircs  ri  de  cavernes; 
que  quand  les  leinplci  étatenl  situés  en  piat 
pays,  au  lieu  de  cavernes  naturelles,  on  en 
faisait  d'artificielles;  que  c'étaient  là  les 
s.'inctu.iires  où  l'on  disait  que  la  divinité  du 
temple  résidait,  cl  où  d'autres  qiio  les  prêtres 
n'entraieni  jamais  ;  que  dans  as  sanctuaires 
étaient  cachées  loutes  les  machines  des 
prêlres,  et  qu'ils  y  ctitraient  par  des  con- 
duils  souterrains;  que  Ton  ne  pouvait  con- 
sulter l'oracle  que  certains  jours,  parce 
qu'il  f;jtl(iil  du  temps  pour  préparer  les  ma- 
«hines  et  les  metire  en  état  de  jouer;  que 
l'on  avîiit  élahlî  certains  mystères  qui  en- 
gageaient à  un  Btlence  étcrnil;  que  par  là 
l'^s  praires  avaient  pourvu  à  leur  sûrcfé,  en 
ras  que  l'on  vint  ji  découvrir  leur  fourberie. 
Enfin,  pour  comprendre,  dites-vous,  fn  une 
seule  réflexion  toutes  crUes  que  l'on  peut 
faire  tà-dessu)'f  je  vottd' ais  bien  que  t^on  me 
fin  pourquoi  l>s  démons  ne  pounaient  prédire 
Vatenir  que  dans  des  cavernes  et  des  lieux 
obscurs,  et  pourquoi  ils  ne  s^inisnient  jamais 
d'aller  animer  une  statue  qui  fàt  dans  un 
carrefour  exposée  de  toute  part  aux  yeux  de 
ioul  te  monde. 

Je  pourrais  donner  plusieurs  réponses 
particulières  â  tout  ee  que  vous  dites  ici  sans 
prouve»  mais  je  me  contente  d'une  seule  ré- 
ponse génériile,  qui  renversera  toutes  ces 
machines  que  vous  donnez  aux  prêtres  des 
idoles,  el  qui  rendra  inutiles  tuulcs  ces  ca- 
vernes et  ces  conduits  souterrains  oii  vous 
les  faites  aller  pour  rendre  leurs  oracles: 
c  est  que  tout  cela  ne  tend  qu'à  montrer  que 
CCS  imposteurs  se  cachaient  en  cITet  dans  ces 

{!)  Virgil.,  I.  VI  Ai^neidot  : 

Vt'Olum  crH  n  1  lim<Mi,  runi  vir^n  :  Po«<'rre  TiiU 
Tempiis,  ait;  Deiis,  ecce  I»eiis!  ùii  lahii  r^nU 
Anin  fore^,stil>rlo  riûn  ruttus.  non  cofnr  unus. 
Wr-n  rnmpif  tiMit'iiTt*  rniii    .  sed  i><>riii9:4ntir)itTn 
Kl  ral>tet«r3  crda  lutiinni,  imjnntur  vl  led, 
Noc  m<jrt4lc  S'>runs,  sQliiaeil  fiumiric  qiuiHJo 
Jain  proplore  I)t:i. 

El  patiloposl  : 

Al  Plirrlii  nonditm  piUrni  imT.ants  In  antro 
l^acchaliir  vale*,  ina^nuin  si  l'Cciore  («ovilt 
K\cu*i!n^te  tlnim.  Tanio  niat;ts  ille  latigai 
On  rabitloiu,  fera  cord»  Uutitaiis.  etc. 


cavernes,  cl  qu'ils  se  glissaient  par  ces  con- 
duits scniterraîns,  pour  aller,  à  l'insu  de  tout 
le  monde,  se  pIac<T  dans  les  statues,  et  dé- 
biter par  leur  bouche  les  répoi»ses  qu'ils  ju- 
geaient à  propos  de  donner  aux  questions 
qu'iin  leur  faisatl.  C'est  pnur  cela  que  vous 
leur  donnez  enrore  do  ces  trompettes  qui 
grossissent  la  voix  et  qui  mulliplienl  le  son, 
afin  de  mieux  contrefaire  la  voix  des  dieux 
et  donner  de  la  terreur  à  ceux  qui  s'imagi- 
naient l'entendre.  C'est  pour  la  même  raison 
que  vous  regardez  l'histoire  des  prêtres  de 
BrI,  qui  est  rapporlée  dans  rEcriture.  comme 
nn  préjugé  décisif  en  votre  faveur,  et  les 
chemins  souterrains  par  lesquels  C' s  fourbes 
allaient  manger  durant  la  tiuil  les  viandes 
oETcrles  à  leur  dieu,  comme  une  preuve  dé- 
monstrative de  ceux  que  tes  autres  prêtres 
des  idoles  avaient  pratiqués  pour  aller 
rendre  des  oracles  dans  les  statues.  C'est 
pour  cette  même  raison,  enfln.  que  vous  de- 
mandez pourquoi  lo  démon  ne  s'avisait  ja- 
mais d'aller  animer  une  statue  qui  fût  expo- 
sée aux  yeux  de  Ioul  le  monde  dans  un  car- 
refour, l'ar  où  vous  voulez  faire  entendre 
qu'il  est  évident  que  ce  n'étaient  pas  les  dé- 
mons, mais  les  prêtres  qui  animaient  les  sta- 
tues et  qui  rendaient  des  oracles  par  leur 
bouche:  fourberie  qu'ils  pouvaient  bien 
mettre  en  œuvre,  selon  vous,  dans  des  lieux 
obscurs  et  par  des  conduits  souterrains  qui 
rouvraient  leur  marche,  mais  non  pas  dans 
un  carrefour,  où  ils  n'auraient  pu  se  déro- 
ber ainsi  aux  yeux  des  iiommcs. 

Or  tout  cela,  Monsieur,  tombe  de  soi- 
même,  quand  on  n'est  pas  dans  l'erreur  où 
vous  êtes,  et  sur  laquelle,  comme  j'ai  déjà 
pris  la  liberté  de  vous  le  faire  remarquer, 
vous  avez  bâii  votre  système,  qui  est  de 
croire  que  les  oracles  se  rendaient  par  les 
statues,  que  c'étaient  les  statues  qui  étaient 
animées,  et  qui  parlaient,  on  qui  du  moins 
paraissaient  parler  et  être  animées  par  une 
divinité.  Je  vous  ai  déjà  fait  voir  que  tout 
cela  n'était  qu'une  imagination  fausfe  et  chi- 
mérique, et  que  tes  oracles  ne  se  rendaient 
pas  ainsi  ;  mais  que  c'étaient  les  prêlres  ou 
les  prêtresses  des  idoles  qui  les  rendaient 
cui-mémf'g  immédiatement  sans  le  secours 
des  statues,  en  paraissant  transportés  de 
cette  fureur  qu'ils  appelaient  divine,  el  qu'ils 
croyaient  venir  d'Apollon  ou  de  la  divinité 
qui  les  in^pirdiU  Souvenez-vous,  s'il  vous 
plall,  de  la  manière  dont  Virgile  fait  rendre 
des  oracles  A  la  Sibylle  de  Cume<i  (1),  el  Lu- 
cain  à  la  prêtresse  de  Delphes  (3),  et  de  tout 

(3)Luc3nii8,  1.  V  Pkanaliœ  : 

Tandem  coolerrila  virgo 
ConfiiKiL  ad  iripwlas,  visU^qnc  adlai^U  caverols 
llirsii  H  itiMif'io  conccpll  periore  nuuien. 
...nardmur  d^men?  alumi  per  :inirum 
Colla  fiTonSf  viiuvpip  ilf  j,  Ph(Fbea()u<!  serlfl 
KrccLh  diKcDKsa  roinis,  per  inania  teinptj 
Ancipiti  Gorvice  rout,  spargil(]ue  vaginii 
Otm:tnles  lri(»otlas  inagDO(|ue  ex»stuat  igoe.,, 
Simniea  tiim  primntti  rahies  vesaoa  por  un 
Killuit  el  grmiliis  ci  anhelo  riara  meala 
hlurmura;  Uinr  inirslus  voslis  ulublas  to  aotm, 
biucmaequc  sonaiu  domita  jam  virgine  voces. 
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ce  que  les  auteurs  tant  chrélicns  que  païens 
ont  dit  en  partant  sur  le  sujet  dootil  s'aiïit. 
Vous  verrez  qu'il  n'j  en  a  pas  un  seul  qui 
n'ail  fail  mrnlion  de  ccl  enihou«iiasmp,  cl 
qui  h'ail  dii  ou  supposé  que  c'élaienl  les 
piéires  el  les  pr(^ires8cs  elles-mêmes  el  non 
pâfl  les  sliiioes,  qui  parbieitt  et  qui  ren- 
daient imrn6'ii;itemenl  les  oracles.  Vous  ra- 
monez pour  ce  qui  regnrde  l'oiacle  de  Del- 
phes, mais  vous  ti'ynvez  que  dans  la  plupart 
des  autres  lu  fureur  n  était  point  nécessaire. 
Vous  avez  hirn  *u  que  cette  fureur,  qui  sup- 
pose des  hommes  inspirés,  ne  convenait  pas  à 
votre  système  des  st.itues  parlantes.  Mais  il 
ne  me  sera  pas  dilTicile  de  vuus  montrer 
qu'elle  était  csseoiiellc  aux  oracles  propre- 
ment dits  dont  nous  parlons,  et  qui  étaient 
les  plus  cummuus  et  les  plus  fameux. 

Chap.  VIII.  —  Tous  tes  oneens  poteus  ont  re- 
connu la  fureur  pour  (e  principe  ou  au 
moins  pour  une  circonstance  nécexsaire  des 
oracles  propremnit  dits.  Trmoignages  de 
'Platon,   de  Cicéron,  d'Artstote ,  de'Por- 

I  Ji^yre  et  de  Jamùlique  rur  ce  sujet.  Entre- 
prise de  V imposteur  Alexanitrcj  sans  suite 
comme  sans  exemple.  Conclusions  contre 
M.  de  Fontenell',  au  sujet  de  Vtrreur  sur 
laquelle  il  a  étubli  une  partie  de  son  sys- 
tème des  fourberies  des  oracles. 

En  efTct,  Platon  reconnaît  (In  Phœdro)  la 
fureur  pour  la  cause  et  le  principe  de  la  di- 
vination en  général,  el  il  montre  en  particu- 
lier que  c'est  par  son  moyeu  que  les  prê- 
tresses de  Delphes  el  de  Dodone,  les  sibylles 
el  tous  ceux  qui  oui  p;issé  pour  avoir  le  don 
de  prédire  ravrUT,  ont  rendu  des  omcles, 
d'où  il  prelpud  que  les  hnrnmis  ont  lire  de 
prandi  av.inlaîïcs.  Il  ajoute  que  les  anciens 
se  servaient  du  même  mot  pour  signifier 
cette  fureur  et  la  divination  qui  se  fail  par 
les  oracles,  parce  que  celle-ii  était  rciïet  de 
lautre.  11  reconnaît  deux  sortes  de  furcar, 
l'une  naturelle  el  qui  est  causée  par  une  es- 
pèce de  maladie,  el  l'autre  surualunlle  el 
qui  vienl  do  l'inspiration  divine  qui  tr;ins- 
porte  lame.  El  entre  îes  qa;ilre  espèces  de 
fureur  surnaturelle  qu'il  reromiaît,  iJ  met 
»elle  qui  appartient  aux  oracles»  el  tt  pré- 
Icnd  qu'Apollon  en  est  l'auteur,  comme 
Bjcchus  de  celle  qui  transporte  les  bacchan- 
te» dans  tes  mystères. 

Cicéron  dislingue  pareillement  deux  sor- 
tes de  divinations  (1),  l'une  qu'il  appelle  ar- 
uficiolle,  comme  celle  qui  se  fait  par  les  au- 
Kures.  les  aruspices,  Taslrologie  el  les  sorts, 
et  l'autre  naturelle,  parce  qu'elle  ne  de- 

(1)  Duo  suht  etiitii  divinandigGJiera,qiinrum  alte- 
tumariisest.  alteruiii  naïur».  Quai  est  aulcin  gens 
îiu(  quae  civiias  quje  non  aui  uxiis  peciidum,  Aui 
jiiniifiira  aai  fulgura  iiiierpreinnUum  uni  augurum 
aui  abirologorrttii  aut  surliura  (««a  etiim  tcre  artis 
siiiii)ai]t  goiMiiiuriiiii  aiii  vancinuiioiiuiii  {lixc  enini 
duo  iialuralia  puiaiilur)  pniNticiionc  moveuLur  f  lU 
Dmittat.  lib.  i.  Wasv.  ine  Feniiateiicoriim  ratio  ni!»f  is 
iiioTelKii,  el  veceris  OicaBarclii,  ei  ojtjs  rjiii  muic  floret 
CraiipiM,  qui  ccnsent  es^e  in  nieniihuâlioriÙMiiin  lâii- 
quatn  urnculiiiii  alir|iii>iJ.  ex  quoiuiuru  pruisriitiant, 
si  ;iui  ïurorc  diviiiti  mciialus  aiitmuâ  au!  Bumnu  re- 


mandc  pas  de  Tari  el  de  l'expérience  c 
la  première,   mais  procède  de  l'âme  tnètBt 
ou  transportée  de  fureur,  d*où  viennent  l 
oracles;  ou  déi^agt^e  des  sens   par   le  son 
nteil,  d'où  viennent  les  songes  prophélîqo 
Crtle  division,    qu'il  é'ablit  dans   son 
Mticr   livre   de   la    Divination ,    régne 
toute  la  suite  de  son  ouvr.'igc,  et  il  y  recon- 
aalt  partout  la   fureur  pour  la  eau^e  des 
Oracles. 

Aristole  la  reconnaît  de  même  [ProbU 
Sfct,  XXX,  q.  1,  el  lib.  de  Mundo)\  mais 
prétend  qtj'ii  n'y  a  rien  que  de  naturel  dao 
celte   fureur,  el  qu'elle  procède  d'une  bil« 
L'hjudc  el  enflammée,  voisine  du  siège  de 
Tâme,  ou,  comme  il  dit  encore  ailleurs,  d 
la  vertu  des  exh.ilalsons  de  certains  endroiti 
de  la  terre. 

Porphyre  {Episl,  ad  Anebonem  ^gyptium]^ 
parlant  de  reux  qui  prédisent  Tavcnir  par  la- 
voie  de  Tenlbousia^me,  apporte  pour  exeni* 
pie  les  prêtres  de  l'oracle  d'Apollon  de  Cla- 
ros,  qui  eiilroieol  dans  cet  étal  de  fureur  et 


1 


ris 
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fi'enlhousiasme  prophétiques,  en  buvant  m 
l'eau  d'une  fontaine;  les  prétresses  d«  0 
phes,  en  s'asscy»nt  sur  l'outerlure  de  rao-«l 
Ire,  el  les  prophétesses  de  l'oracle  des  Bran- 
chides,  en  recevant  les   vapeurs  d'une  crr-, 
laine  eau.  Sur  quoi  Jamblique.  lui  répondaei| 
(Lib,  de  Myiit,,  sect,  m,  cap,  11),  dit  que  tous 
les  autres  oracles  ne  se  rendaient  pas  autris 
ment  que  par  crttc  même  voie  de  la  fure 
et  de  l'eulhousiasme,  et  que  s'il  n'a  nom 
eu    particulier  que   ces   trois  oracles,  c' 
sans  doute  parce  qu'ils  étaient  plus  fameo 
que   les   autres,  et  qu'ils  suflisaient   pour 
montrer  par  quelle  voie  les  dieux  communi- 
quaient aux   homoies  le  don  de   la  divina- 
tion.  Après   quoi   il   explique  comment  ces 
vapeurs  el  ces  exhalaisons  pouvaient  con- 
tribuer à  catisrr  ceite  fureur  prophétique,  et 
altirer  tes  dieux  ou   les   démons  dans   ceux 
qui  eu  étaient  remplis,  supposant  partout 
que  cette  fureur  est  ou  la  cause  ou  une  coa- 
ditioD  nécessaire  des  oracles. 

11  serait  inutile  d'accumuler  un  plus  grand 
nontbre  de  lémoi;joa{:es,  pour  prouver   que 
les  oracles  proprement  dits  ne  se  rendai^ot 
pas  aulrcmenl  que  par  la  fureur  et  l'enlbu 
biasnic,  et  par  conséquent  par  des  homm 
qui  paraissaient  agités  de  cette  fureur, el  n 
pas  par  des  gens  qui  allassent  de  sang-froid 
se   placer,  à  l'iniiu  de  tout  le  monde,  daof 
une  statue  pour  parler  par  sa   bouche.  11 
n'y  a  jamais  eu  que  l'imposteur    Alexan- 
dre {'2)  qui  ait  entrepris  de  faire  rendre  dei 
oracles  à  peu  près  en  cette  manière  parsos 

laxatus  soluie  moveainr  et  libère.  Ibid.,  lib.  n. 

(:î]  Liicianus  tu  Pieudomante^  Erasme  iiilerprets:^ 
f  Vermu  i\uo  inagis  etiuin  ledilcrel  ;(Uoiiitant  mui|*' 
tiidinein,  pollicitus  esi  sese  ckbibiiuruin  ipsum  d?t 
lo«iiii'nieiii,  tiiraque  iinerp*eii:in  edentem  uracoli. 
Ueiiule  non  inagiiti  ih-golio  gruum  arienis  coiuciiii 
ac  pcr  tineuiii   illud  draconis  capui,    quod  erai  atl^H 
assiiuulHluiii  inscriis,  al<u  «ptopiinn  per  h^s  forb  il^M 
sonante,   ri^sponsiialtat  ;id  ea  (|«te   pr"pom;lMUii«^^ 
vuL't:  niniiniiii  per  linieaceuni  iitum  jlisculapiuiD  »! 
aiires  pratnananîe.  Hnjuiui*>di  re-puusa  avrof^*** «p- 
jjellabitirur,  i«l  Câi  ii»i>ius  voce  rcddita.  » 
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scrpeni  Glycon,  et  qu'il  vuulail  faire  pnss'T 
pour  (les  oracles  rendus  par  la  propre  bou- 
che d'Escul  ipc.  M.iis  sou  rnlri'piise  ridicule 
■reut  point  de  suite,  lufiinie  eltu  ii'^ivait  ptunt 
eu  d'expoiplc.  Au  iduîus  il  est  bien  rerlatii 
que  tous  ct's  faiïicux  oracles  de  l'iintiquité 
ne  se  rendaient  .p<is  aulromeiil  que  du  la 
manière  dont  je  l'ai  expliqué.  Il  n'y  a  p;i9 
un  auteur,  ou  païen  ou  chrétien,  qui  en 
donne  une  aulre  idée  :  tous  ne  parlent  que 
des  htiniraes  inspiré:»  ou  possédés  qui  les 
rendaient,  et  il  n'y  en  a  p<is  un  seul  qui 
parle  dans  ces  occasions  de  statues  animées 
011  de  staïues  parlantes. 

Cela  étant  induliitahte,  je  conclus,  preoiiè- 
remenl»  que  vous  vous  (^tes  trompé,  lorsque 
vous  avez  di(  qun  dans  la  plupart  des  ora- 
cles la  fu'^t'ur  n'étiiil  point  nécessaire;  se- 
condctnenl,  que  les  oracles  proprement  dits 
ne  se  rendant  que  par  des  prêtres  et  de«  prê- 
tresses qui  ftaraissaieol  remplis  de  fureur  et 
d'enthousiasme,  tout  ce  que  vous  dites  ici 
des  conduits  souterrains,  des  cavernes  et 
des  slalurs  où  les  prêtres  se  cachaient,  de 
leurs  Irnmpettes  et  di*  toutes  Ictirs  autres 
machines,  ne  sert  de  rien,  puisque  V(»us  ne 
leur  altrihut'z  tous  ces  arlitices  et  toutes  ces 
fourberies  que  parce  que  vous  supposez  que 
c'étaient  les  statues  qui  rendaient  les  ora- 
cles, ou  les  prétr'^s  des  idoles  cachés  dans  les 
statues  ;  Iroisièmement,  que,  n'ayant  pas 
all-iqué  autrement  dans  votre  ouvrage  celte 
espèce  d'orac!e,  qui  tétait  la  plus  commune 
et  en  même  temps  la  plus  fameuse,  vnus 
n'avez  combaltu  qu'une  chimère,  et  laissé 
les  oracles  d.ins  Irur  entier;  quatrième- 
menl,  que,  pour  avoir  une  idée  juste  de  la 
tnnniért!  la  plus  commune  dont  Ihs  oracles 
se  rendaiiMil.  ou  n'a  qu'à  «e  représenter  un 
homme  ou  une  femme  véritablement  possé- 
dés du  démon,  puisque  tout  ce  que  les  an- 
ciens nous  disent  de  cette  fureur  dont  tous 
ces  prêtres  d*idoles  étaient  transportos  est 
parraitement  semblable  à  ce  que  nous 
voyons  et  à  ce  que  nous  lisons  des  vrais 
possédés  ;  cinquièmement,  que  les  l'éres  do 
l'Eglise  et  les  anciens  chrétiens,  qui  les  ont 
en  effet  toujours  regardés  comme  de  vérita- 
Mcs  possédés,  ont  eu  raison  de  conclure  que 
les  démons  ctaienl  les  auteurs  des  oracles^ 
pui-quc  celle  fureur  qui  iransporie  l'àme, 
qui  la  trouble,  et  qui  la  met  hors  d'elle-mé- 
me,  ne  peut  être  que  l'effet  do  l'opération  du 
matin  esprit  (1}. 

Après  cela,  Monsieur,  si  j'étais  d'ttumcur 
à  me  réjouir  aux  dépens  d'auirul,  et  que 
j'eusse  quelctue  chose  de  cet  enjouement  et 
de  ce  sel  dont  vous  assaisonnez  tous  vos  ou- 
vrages, que  ne  pourriMS-je  point  dire  pour 
égayer  un  peu  la  matière  que  je  traite,  à 
l'occasion  do  toutes  ces  machittes  que  vous 
donnez  si  libéralement  aux  prêtres  des  ido- 
les pour  jouer  leurs  comédies,  de  ces  caver- 
nes et  de  ces  souterrains  où  vous  tes  cachez 
»i  à  propos,  de  ce*  parfums  que  vous  leur 
Miles  brùtcr,  lorsqu'ils  étaient  sur  le  point 
d'entrer  dans  leurs   statues   creuses,   pour 


persuader  que  c'élntl  Tarrivée  du  dieu  qui 
emttauniait  toui?  Mais  ce  qui  pnrail  sartuul 
agréablement  imaginé,  ce  sont  ces  trompel- 
tes  que  vous  leur  mettez  à  la  bouche,  pour 
grossir  leur  voix  cl  en  mulliplier  le  son 
d'une  manière  capable  d'inspirer  de  la 
frayeur,  et  dont  vous  soupçonnez  avec  tant 
de  vraisemblance  qu'ils  pourraient  bien 
avoir  trouvé  le  secret  avant  le  chevalier 
Morland,  que  Ton  en  fait  l'invcnleur.  Que 
tout  cela,  dis-je,  fournirait  un  beau  champ 
à  qui  voudrait  un  peu  réjouir  ses  lecteurs  l 
Mais  je  né<;lige  sans  peine  lous  ces  agré- 
ments que  je  pourrais  donnera  ma  Réponse, 
pour  ne  m'atlacher  qu'au  solide.  J'aimo 
mieux  perdre  quelque  chose  de  mes  avanta- 
ges, que  de  vous  donner  le  moindre  sujet  de 
chagrin,  etm'éloigner  des  sentiments  <l>sli- 
me  et  de  considération  que  j'ai  et  que  j'au- 
rai toujours  pour  vous.  Il  me  sufni  donc  de 
vous  avoir  montré  que  tous  ces  artifice!;  que 
vous  prêtez  aux  prélres  des  idoles  pour  ren- 
dre leurs  oracles,  tombe  ni  â  faux,  et  que 
VOIS  leur  faites  l)eaucoup  plus  «l'honneur 
qu'ils  ne  méritent,  en  les  supposant  assez 
habiles  pour  avoir  dupé  louie  la  terre  pen- 
dant plus  de  deux  mille  ans,  par  le  moyen 
de  leurs  statues  creuses  cl  de  leurs  trompet- 
tes du  chevalier  Morland, 

Chap.  IX,  —  Eclaircissements  n4res$airtt  sur 
quelques  points  particuliers  avancf's  par 
Cauteur.  H  suppose,  sans  preuve  et  contre 
ce  qu'il  dit  ailleurs,  que  Us  païens  croifnienC 
tous  que  Us  dieux  venaient  mant/er  les 
victimes  qu'on  leur  immolait.  Il  croit  qu€ 
le  ailence  auquel  étaifnt  engagés  ceux  qui 
étaient  initiés  aux  mystères  regardait  nussi 
les  oracles.  Il  aime  mieux,  sur  le  sujet  des 
reliques  du  saint  martyr  Dahijlns^  adopter 
les  frivoles  conjectures  de  M.  Van-Dnle, 
que  suivre  le  sentiment  de  tous  les  histo- 
riens ecclésiastiques, et  surtout  de  saint  Jean 
Chrysostome, 

Avaniquede  passer  aux  oracles  qni  se 
rendaient  sur  des  billets  c.ichetés,  permet- 
lez-moi  do  vous  demander  deux  ou  trois 
éclaircissements  sur  certaines  choses  que 
vous  avancez  à  propos  de  celte  première 
ftorie  d'oracles  dont  nous  venons  de  parler. 
Vous  dites,  en  rapportant  rtiisloirc  des  prê- 
tres de  Bel,  qu'i/  s'agit  là  d'un  des  miracle^ 
du  pa'fanisme  qui  étnit  le  plus  universellement 
cru,  de  ces  victimes  t/ue  Us  dieux  prenaient 
la  peme  de  venir  manger  eux-mêmes,  Vuus 
m'obligerez  beaucoup  de  m'instruire  plus 
particulièrement  sur  ce  sujet,  en  me  faisant 
voir  dans  les  auteurs  païens  qu'ils  ont  cru, 
aussi  universellement  que  vous  le  dites,  que 
les  dieux  venaient  mani^er  eux-mêmes  les 
victimes  qu'on  leur  immolait.  Je  sais  que  les 
poctes  leur  donnent  pour  nourriture  l'am- 
broisie et  le  nectar:  que  quelques  autres 
ont  cru  que  la  fumée  des  sacriGces  leur  était 
fort  agréable  ;  mais  je  n'en  connais  aucun 
qui  ail  dit  qu'ils  venaient  eux-mêmes  mau- 
(jer  ta  chair  des  victimes.  J'avais  cru  j*jsqu*à 


(1)  Ori^cnes,  lïb.  vn  contra 
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présent  que  tous  les  Grecs  et  \e*  Romains 
élAient  turl  ffcrsuadéi  du  conlrniro,  cl  con- 
vninrus  pnrf.iitemcnt  que  c'ôlîiienl  les  hom- 
mes qui  9*en  tkourriss;iienl,  après  en  avoir 
fail  consumer  une  petite  partie  p<ir  le  feu  ijii 
facridcc.  V'i)us  pouvi*'z  vous  ressouvenir  ilc 
ce  qne  Virgile  [li  et  Porphyre  (2)  di!»onl  sur 
ce  sujet.  Vuus  pouviez  avoir  lu  ce  que  votre 
Atitcur  rapporte  d'Ovide  (3)  pour  prouver  la 
même  chose.  Mais  surtout  vous  deviez  faire 
allenlion  à  ce  que  vous  dites  un  peu  pUis 
h.'is,  sur  lo  ténioignase  de  Pausaniiis  (/,|V/. 
ix),  qui'  ceux  qui  venaient  consulter  L'oracle 
<lo  '1  roplionius  no  vivaii^nt  que  des  chairs 
sacrifices.  Souffrez  que  je  vous  prie  de  voui 
accorder  ici  avec  vous-tnôme  el  avec  l'au- 
teur que  vousTnites  profi'ssion  de  suivre. 

Vous  dites  en  second  lieu,  pnr  rapport 
aux  uK^mes  oracles,  que  ce  qne  Con  appelait 
les  myfières  el  les  cérémonies  secrètei  d'un 
tiien  était  un  des  meilleurs  artipres  que  les 
prêtres  eussent  inventés  pour  leur  sàreté,  pitr^ 
ce  qite  ce^  mystères  engageaient  à  un  silence 
inviolable,  ceux  gui  y  étaient  initiés.  Il  me 
semide  quo  le  silence  auquel  les  mystère!* 
cngai^eûient  ne  regardait  que  les  mystères 
mcmes,  el  non  pas  Ici  oraclps,  qui  ciaienl 
irès-difîérents.  Autant  que  les  prêtres  des 
idoles  vonlaient  que  les  premiers  fassent 
tenus  secrets,  autant  voulaicni-ils  que  Ton 
publiât  les  derniers»  cl  qu'on  les  répanilîl 
partout,  comme  ta  chose  la  |}1us  capiible  de 
donner  une  haute  idée  de  la  puissance  do 
leurs  dieux.  Pausanias  (ibid.)  nous  assuru 
quo  l'on  obii<;;cni(  ceux,  qui  avaient  consulté 
Toracle  de  Troplionius  d'exposer  putdique- 
mentdansdesiahlraax  tout  ce  qu'ils  avaient 
vu  cl  tant  cr  qu'ils  avtiicnt  cnlendu,  Son  li- 
vre el  ceux  des  autres  auteurs  païens  sont 
pleins  d  oracles  rendus,  et  ilc  disc^riplîons  de 
loul  ce  qui  se  pratiquait  lorsqu'on  les  allait 
consulter.  Mais  ni  lui  ni  les  aulres  ne  disent 
rien  de  loul  ce  qui  5C  p.-issait  dans  tes  mysli^- 
res.  Ils  font  toujours  enlcmlre,  comme  Hé- 
ro'lole  (Lia.  irj,  qu'ils  ne  peuvent  en  parler 
sans  se  rendre  coupables  d^nipitH6.  VA  jamais 
nous  n'eussions  rien  su  de  ce  que  ces  infâ- 
mes mystères  conlenaîcnl,  si  les  chrétiens, 
comme  Firniicus,Arnobc, Clément  d'Alexan- 
drie et  quelques  autres,  ne  nous  les  avaient 

(1)  Virgil  ,  I.  \iii  jEneid.: 

T«m  lecii  jitvencs  certaiim  srs'qtK?  sacerdos 
ViscL'ia  tosta  fpnint  laiirorurn.oiieraiiL'ine  ranislrls 
Dd!13  lal}or:it»  Cer{>rii«Jtafctmm<^iie  ininisiranl. 
Vescilur  /finesAsiimikel  Tmiaiix  juv<*riiusr 
Perpeiui  icrjfo  Iwvis  cl  lusiraiibus  exils. 

(2)  Porphyr,  apiid  Eusebium  1.  iv  Prœp.  Evang,^ 
cap.  îï,  cxplionns  rilus  sacriticioriim  ApoUinis  ora- 
C«lo  |)r.T»cripl4irifrii,  ait  :  Totc  ovpovtou-  oi  xtxi  aïOi- 
pioi;  rce  a  rpa -zvv  II pti'tiv  >l£uxûv  tnrrwv  ù^apoïjit^  zà  9i 
AOiT.çt  uspn  ic&ûrv.  i*  fxôvotv  yào  tovtwv  6omt(ov  gùu 
Onciili  ranni*n  qiiml  Hxpllc.it  l'i-nl  esi  r 

'/ixptit  fié'*  'U^'aToi  ^ôfuvai,  Tcc  ôé  )omà  Trâtrocff^au 
Idem,  1.  H  de  Abttin,  nb  eau  amtnaiium^  jnmrpr, 
Beniarilo  Selicnno  :  c  De  Bass.iris,  iiK|iiLC,  qui  aivti- 
qiiilui  Initroniin  sncriliria  fuemil  iiiiicui,  vcriiin 
diani  ex  homiimm  mactuoritm  cnrniinn  in  cilmiii 
suineh»riil,  non  fecns  ac  nos  in  r.Tleris  anianltbns 
nunc  iTiciinns^  duin  rernpus  s-icrificianim  curnes  in 
epnlas  rcfcriiiiiiis.  i 
(ô)  Oviilius,  1.  m  Metamorph»  : 


fail  connaître,  soit  qu'ils  les  ensienl  conno* 
par  eui-mémes  ,  lorsqu'ils  étairnt  encore 
païens  fV),  soit  qu'ils  eussent  été  infonnts 
de  (oui  C(ï  qui  s'y  passait  par  des  païens 
convertis  (5).  Enfin  il  Était  permis  â  (ont  le 
monde  d'aller  consulter  les  oracles,  au  lirv 
que  la  prAce  <l*élr€  initié  aux  mystères  nir 
s'accordait  qu'à  dos  î|:ons  choisie,  et  apréc 
tïcaucoup  de  cérémonies  el  d'éprouvés  (61. 

La  troisième  chose  que  j*ai  à  voos  aire 
re(;arde  l'oracle  de  l'Apollon  de  Daphné, 
qui  les  n-liques  de  l'illustre  marlyr  sa' 
hahylas  in>p(»sèrcnt  silence,  de  l'aveu  m 
ries  païens,  el  entre  aulres  da  sophiste 
hanius  (7).  Vous  trouvez  néanmoins  qa'il 
a  beaucoup  plus  d'apparence  que  la  caa 
de  ce  silence  n'était  autre  i/ue  le  grand  c 
cours  de  chrétiens  qui  se  faisait  au  tomh 
de  ce  saint  martyr,  et  qui  incommodait 
prêtres  d'Apollon,  qui  n*aimaient  pas  à  avi 
pour  témoins  de  leurs  actions  des  enn 
clairvoyants,  tels  que  les  chrétiens.  Il  se 
ble,  Monsieur,  que  roas  ayez  oublié  ici 
cavernes  cl  vos  souterrains,  où  les  prêt 
des  idoles  et  toutes  leurs  machines  élaieol 
fort  en  assurance  contre  la  trop  grande 
rtosité  de  leurs  parlisans  mêmes.  V  arai 
danger  que  les  chrétiens  ne  les  allass 
observer  jusque  dans  ces  sanctuaires  affreo 
où  il  n'était  permis  à  personne  d'entrer? 
reliques  du  saint  martir  lîabylas  élaicnl-el 
dans  le  temple  d'Apollon,  ou  fallail-il  j 
irer  nécessairemeni,  lorsque  l'on  allait  li 
honorer  au  lieu  où  rites  étaient?  Que  s 
était  â  craindre  que  les  chrétiens  n'entra 
sent  ilans  ce  temple  par  curiosité,  qui  em- 
pêchait les  prêtres  dos  idoles  d'en  fernipr 
les  pnrJes,  après  y  avoir  admis  ceux  qu  ils 
jugeaient  à  propos?  Si  le  trop  grand  jour  Ifs 
incommodait,  que  ne  faisaient-ils  parler  do* 
rant  la  nuii  leurs  statnes?  Mais  surtout  qut 
n*cmploya3cnt-il8  dans  ce»  occasions  leurs 
trompettes  mugissantes,  en  menaçant  (oui 
les  profanes  qui  oseraient  approcher,  à» 
plus  terribles  châtiments?  Dne  chose  ^i  ef- 
froyable aurait  été  capable  de  faire  fuir  loai 
les  chrciiens,  et  de  remplir  de  frayeur  toiil« 
la  ville  d'Antioche.  J'ai  en  vérité  du  dé- 
plaisir,  Monsieur,  de  voir  que  vous  ayet 
mieux  aimé  adopter  sur  ce  sujet   les  iougî- 

FpM»  ili«  ailamiqnn  Cycni  victor  Achillet 
PajMa  tnanaix  iibuskat  sani^iiiiie  vacc«, 
Cujiis  uL  in3|Misuil  prci^ertïCJl'MitJhu^  ariv 
Fl  dlK  accciiii^  iKMtetravit  m  .Titien  nMor, 
Sncra  itilcre  snanu  l*^**»  ^^  daUi  cx'iera  mensis. 
I)i«ctihuere  toi  is  pf«  cerct,  ei  corp«>ra  tObU 
Carne  reiiloiit.  vniotiue  levaril  curasqni^  siLiniqof 
(4}Tatieii,avaiiL<reinlin8ser  techristiiini<ni'>. 
élé  îmiic  nui  mysicic^  (les  f^eiiiils,  ainsi  quM  \f. 
nioigne  dans  le  li^rc  quM  a  composé  contre  rtit. 

(5i    Aiiclor   Qu(nn.    Vet.   T^L,    apml    A«i 
qiKr.st.  ili:  t  l*rxilicnta  enim  f1<le  rnii^itl<*rantp< 
niKtiebiOl  qi]j<l  hiuii  «t  f^ancoiJÛs  puldicrpromi 
rciijr,  nutliifcHinl  se  atl  fiileiu  ooiiUa  ilt:i  ttiKA*Mtvtâ 
el  tiirpini  reliinpionlps,    el  quomodo  pcr  ignoTMbM 
illiisi  siiii^  Ci^nliicnics.  i 

(G)  Tifif^t^lfinerued)  Alexandr.,  |.  v  Strom  ;  Tbeo- 
ncin  Aleinn.l.,  de  Malhem,  Pttitonis^  ci  iNuMiam  i8 
ont.  ôO  Gregorii  MaKisiiz.,  ubt  de  Mithrx  mj^» 
ni»  »gii. 

(7)  Lilv.inlus,afniiIChrys.,l-tfc$-  fifl'tria 
CttiUci,  ' 
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nalinns  rîdicuIcH  de  M.  Vnn-Dale,  que  suivre 
le  scntimcnl  de  Socralc  [Lib,  m  Hist.,  cap. 
IS),  de  Kuffin  {L'b»  x  Uist.  ercUs.,  cap,  35), 
di' Théodort't  (^i&.  m,  cap,  10),  de  So7om^nc 
{Lib.  v,co;?.iy),dc  Nicéphi>re(Lri».  x,ro;?.-28), 
el  surroul  de  sdinl  Jean  CliryKus(uni<3  {!Jb,  de 
S,  fiabyla  et  conf.  (ienC),  qui  montre  avec 
*a  force  el  son  éloquence  ordinaire,  qu'il  n'y 
vul  point  d'auire  tduse  du  silence  de  ne  dé- 
mon, cl  rnsuile  de  rcmhrnsnmenl  de  son 
Ipmplç,  qoc  le  pouvoir  du  saint  ninrtyr  Uahy- 
l.»s  :  prcn.'jnl  à  l{;inoiii  fit»  la  vorilc  de  totiles 
les  choses  qu'il  avjiticc,  ccui  qui  l'ccoutaient 
cl  qui  avaient  vu  pour  la  plupart  les  nier- 
veill{>5qui  étair^til  arrivées  «  n  cette  occasion. 
Il  csl  un  peu  fàrheux  de  donner  lo  di^menii 
n  l''inl  de  {grands  hommes  et  à  lanl  de  lé^ 
moins  iiculaires,  ou  de  vouloir  Ifs  faire  pas- 
ser pour  des  aveugles  ou  des  imposteurs. 

Chap.  X.  —  Commçnt  M,  de  Fontenelle 
explique  Us  oracles  qui  se  rendaient  sur 
des  billets  eachetfis.  Rr'fulation  de  cette  ex~ 
plication,  Jîxewp'e  de  Trajan  qui  consulte 
ainsi  Voracle  duéliopolis\  ei  qxti  e<t  con- 
raincu  par  là  qu'il  ny  atnit  point  de  four- 
brrie  humaine  dans  cet  oracle.  Autre  exem- 
pte d'un  gouverneur  de  CiUcie  qui  donnait 
dnnn  les  sentiments  des  épicuriens.  Oracle 
de  Ctaros  consulté  par  Germanicus^  et  les 
réflexions  peu  soldes  de  r  auteur  sur  ce  que 
Tacite  en  a  rapporté. 

Apr^s  colle  pclilc  dig^ression,  revenons  à 
nos  oracles,  el  voyons  ctimment  vous  vous 
démêlez  do  c(*ux  qui  fie  rcodaieut  sur  des 
billets  cachetés.  Vous  n'y  faites  pas  beau- 
coup de  façons  :  Les  prêtres,  dites-vous,  sa- 
vaient le  secret  de  les  ouvrir  et  ensuite  de  les 
refermer,  sans  que  Con  s'en  aperçût.  Que  si 
les  prêtres,  continuez-vous,  n  osaient  se  ha- 
sarder à  les  décachfttr,  ils  tâchaient  de  sa- 
voir adroitement  ce  qui  amenait  les  gens  à 
V oracle.  Gela  suppose  toujours  que  les  prê- 
tres seuls  élaicnt  adroits  et  ru»és,  el  que 
tous  ceux  qui  avaient  affaire  à  eux  étaient 
des  sots  ,  qui  ne  soupçonnaient  pas  seule- 
ment que  l'on  pût  ouvrir  leurs  billets,  ou 
qui  no  voyaient  pas  que  dans  leurs  discours 
ils  nvaien!  eux-mêmes  découvert  le  secret 
qu'ils  voulaient  cacher.  Car  remarquez,  s*il 
vous  plaît,  que  ceux  qui  consultaient  les  ora- 
cles par  des  billets  cachetés  étaient  des 
[;ens  déliants,  qtii  ne  preniienl  ce  moyen 
que  pour  éviter  dVire  (rompes,  cl  pour  tâ- 
cher même  de  tromper  roraclc,  s'ils  lo  pou- 
vaient. Ainsi  vous  pouvez  hien  croire  qu'a- 
vec cette  précaution  ils  n'en  né^ïligeaicnl 
riucnneautrc  de  toutes  celles  qu'ils  pouvaient 
prendre  pour  éviter  d'être  surpris. 

Ce  fut  dans  celle  disposition  que  1  empe- 
reur Trajnn  (t)  consulta  le  dieu  d'Hcliopolts. 
Ses  amis  lexhortajent  de  s'adressera  celle 
divinité,  pour  apprendre  d'elle  le  succès   de 

(I)  Hrtcrnltius,  I.  l  Saturn.,  CAp.  â5:  i  Sic  el  irn- 
poraior  Tr»j:(itus  ïnihirtis  ex  e:i  pnivincïA  l'iirlliiani 
ctiin  enerciLti,  con^iaiiiissiiiiaB  reli^iiMiis  liormntibtis 
:iiiii(is  qui  ni:)xiina  liujihce  miniiiiis  cept:r.'iiU  rx- 
pcriineiKu ,  iti  de  evuiitu  consuleret  rei  ai^|>L:i:  ; 
v%\i  Uotnaiin  corisilio  pntis  cxplonnido  Itilftni  reli- 
gidiits,  Jic  furie  rr;)us  bulfe&scl  liumana.  Li  priiimm 


son  expédition  contre  les  Parthes,  et  pour 
Ty  engag:er  ils  lui  faisaient  lo  récit  des  pré- 
dictions merveilleuses  que  ce  dieu  avait  fai- 
tes. L'empereur,  qui  n'y  avait  pas  beaucoup 
de  foi,  elqui  craignait  qu^il  n'y  eûl  de  la 
fourberie,  lui  envoya  une  lettre  cachetée  k 
laquelle  îldrmandait  réponiïe.  L'oracle  pour 
toute  réponse  command  i  qu'on  lui  renvoyât 
un  papier  tout  blanc,  bien  plié  et  bien  ca- 
.chelé.  Les  préirf's  furent  elTrayés  de  ce  conn- 
matitlcment,  p.iree  qu'ils  ne  savaient  pas, 
ditMacrobe,qui  rappurtccelte  histoire, quelle 
était  la  lettre  de  IVtnpereur;  mais  Trnjan  « 
l'ayanl  reçue,  en  fut  dans  l'admiration,  en 
voyant  une  réponse  si  seniblahlc  Â  la  lettre 
qu'il  avait  envoyée,  et  dans  laquelle  il  sa- 
vait lui  seul  qu'il  n'availrien  écrit  du  (oui. 
Ainsi  convaincu  qu'il  n'y  avait  point  do 
fourbcriedanscetoracle,  il  le  consulta  surson 
expédition,  el  en  eut  une  réponse  telle  qu'il 
In  pouvait  avoir  du  démon,  c'est-à-dire  obs* 
cure,  ambiguë  cl  qui  pouvait  s'acrnmmo- 
der  à  plusieurs  événements  tout  diftcrcnls. 
En  efTi'l  le  démon,  qui  présidait  à  cet  oracle, 
pouvait  bien  savoir  si  Trajan  avait  écrit 
quelque  chose  dans  sa  lettre,  ou  non;  mais 
il  ne  pouvail  pas  savoir  si  le  même  Trajan 
retournerait  l^eureusement  de  son  expédi- 
tion »  parce  qu'il  ne  peut  pas  prévoir  sûre- 
ment Tarcnir,  qui  dépend  des  causes  con- 
tingenles. 

Tel  était  encore  ce  gouverneur  de  Cilicie 
dont  parle  Rlutarqnc  (/»  lib.  de  lUfeetu 
orac.  J.  C'était  un  homme  incrédule .  et 
qui  donnait  dans  les  acntimenls  des  épi- 
curiens, dont  il  était  coniinuellement  en- 
vironné. Il  envoie  à  l'oracle  de  Mopsus 
un  de  ses  domestiques  chargé  d'une  lettre 
cachetée,  à  laquelle  il  demande  une  réponse, 
qui  devait  se  rendre  dans  un  songe.  Son 
dome5li[|ue  lui  rapporte  ce  qu'il  a  vu  en 
dormant  et  ce  qu'on  lui  n  dit,  et  le  gouver- 
neur (  st  tout  étonné  que  celte  réponse  con- 
vienne pnrfaileinent  à  ce  qu'il  avait  écrit 
dans  san  billet  caclieté,  qu'on  lui  rapporta 
lel  qu'il  l'avait  envoyé.  Les  épicuriens  en 
sont  enc(»re  plus  surj>rJs  quelut,el  n'ontrien 
à  répliquer,  Qu<'  ne  oisaient-ils,  comme  vous, 
que  la  lettre  du  gouvcrneuravait  étéouverle, 
et  ensuite  recachetée  adroitement  T  Ils  se 
seraient  par  là  lires  fjcilernenl  de  leur  em- 
barras. Plutarque,  qui  rapporte  cet  exemple, 
et.Macrobc,  celui  de  Trajan,  ne  pouvaient-ils 
paç  soupçonner  la  même  chose?  Mais  les 
uns  el  les  autres  étaient  sans  doute  moins 
fins  et  moins  habiles  que  votre  auteur.  Ils 
n'avaient  pas  eu  le  loisir  d'imaginer  une 
explication  aussi  heureuse  el  aussi  recher- 
chée que  l'est  celle  que  ce  savaut  homme 
Vons  a  fournie. 

A'ous  expliquez  ensuite  Toracle  deClaros, 
dont  Tacite  (2)  parle  au  second  livre  de  ses 

misil  Mgn»lo«  codicillns  ad  qiins  sihi  rescrihi  vellel. 
DcMiK juss  l  iilTerri  chiirfntti,  eimque  As«ign:tri  puram 
cl  miUi,  F^liiprniJbiis  Kicerdoiibiis  ad  ejusniodl  facliim  : 
ij;n(irub:Mii  ()uiji|<e  conitilionciii  cudicilloruin.  llos 
eiim  iiKUiiiu  ;jdiniraiiniiu  Trajjnus  exccpit,  quod 
ipsc  qiMtque  piiris  l-tbellisfMitn  dco  e^i»se^  i 
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Annale$,  ■  Gertnanicus,  dit  col  auieur,  alla 
consulter  l'oracle  de  Claros  :  ce  n'e»l  poiiil 
une  foinniequi  y  rend  les  oracles,  comme  à 
Delphps,  mais  un  hnmmc  que  l'on  rhoisit 
dans  c  r!aine<i  f.imilles.  rt  qui  est  presque 
loujours  de  Mil(*l.  Il  suffit  de  lui  dire  le  nom- 
bre cl  te  nom  de  ceux  qui  vienneiil  le  coii- 
ftiiller.  Isn«tjile  il  se  mei  d.ins  une  grotte, 
el  ayant  pris  de  l'eau  d'une  source  qui  y  est 
cach/!e,  il  vous  r(>pond  en  vers  à  ce  que  vous 
avez  pensé,  quoique  le  plus  souTent  il  soit 
lrès-i;;norant.  »  Vos  réflexions  sur  cet  ora- 
clr  sont,  1"  que  celai  qui  rendait  les  réponses 
^tail  un  homme,  et  non  pas  une  femme  ; 
2"  que  son  ignorance  ne  pouvait  jamais  être 
bien  prouvée;  3" qu'il  ne  pouvait  ne  dispen- 
ser de  savoir  les  noms  de  ceux  qui  le  consul- 
taient ;  4*  que  ce  qu'il  faisait  pour  Germani- 
eus,  il  ne  l'eût  pu  faire  pour  un  simpb^  bour- 
f^eois  de  home.  Après  cola  tout  le  monde  n«' 
doil-il  pas  tomber  d'accord  qu*il  n'y  avait 
qui*  de  l'imposluro  dans  cet  orarle?  Les 
preuves  que  vous  en  produisez  ne  le  démon- 
trent-elles pas  évidemment?  Je  ne  sais  pas 
ce  qu'en  ont  pensé  ceux  qui  les  ont  lues 
dans  votre  livre*  J'appréhende  qu'iU  ne  les 
aient  pas  trouvées  tout  à  fait  roncluantei* 
Pour  moi  je  vous  aviiue  que  je  n'en  sui^  puiol 
content,  et  que  j'uurais  mieux  aiméquc  voas 
eussiez  fait  quelques  réflexions  sur  coque 
le  nit^rne  auteur  ajnuli*.  que  ce  faux  pru- 
plu^te  répondait  aux  pensées  dtï  c*'ux  qui  le 
consult;tii'nt.  Il  me  semble  en  -efTel  que  le 
dérnon  mémo  ne  Je  peut  pas,  puisque  le  se- 
cret des  cœurs,  ainsi  que  la  connais^unce 
ccriaincde  ravenir.cal  réservé  à  Dieu  soûl. 
Il  est  vrai  néniimoins,  comme  saint  Augus- 
tin rensi'i^;nc  (l),que  le  démon  a  une  j'ninile 
facilité  de  connaître  ce  que  Ton  a  lians 
l'eoprit,  partes  inaniues  extérieures  îes  plu^j 
légères  que  Ton  en  donne,  et  dont  les  hom- 
mes ne  peuvent  que  très-diffit  ileinenl  s'a- 
percevoir. Ain«i,  tiu  il  faut  absolument  re- 
jeter rc  que  dit  Taciie  de  l'oracle  de  Clfiros, 
ou  y  reconnallre.  comme  dans  tous  b^s  au- 
tres, l'opération  du  matin  esprit.  Que  si  vous 
ajoutez  ce  que  Jamblique  rapporte  du  môme 
oracle,  que  son  txu\  prophète  (leven:iil  tout 
à  coup  invisible  ;'j  tous  ses  spei  tuteurs,  lors- 
qu'il cu:umcU4,';jtl  à  rentlre  ses  répoiises,  on 

Apntllnls  oraciiln  iiicrcMir.  Non  tt^nunn  ilite,  ut  npud 
Ikliifiosy  sed  ceriÎ!.  c  r.iiniliis  et  ferme  Mileio  acciiiis 
v.'teonJus  nnincrii  i>  miido  con»uîl:mtiuin  et  nnuiiiia 
audit  :  u\m  lit  speciim  de^rensus,  liau»ia  fontis  areaiti 
8(1"^.  iR»nrHS  pleruiuqiic  litierarum  el  curmiiinm, 
cilit  ropotiK,*)  verâiJMis  couipMgiiis  super  rébus  qnas 
qid'f  mente  conci-|Mt.  Annal.  \tU,  ii. 

(I)  Alii|iiandn  el  huiniiiiiiii  dispiisilioncs.  nnn  so- 
liini  vuct!  (Tnlaïus,  vi'umh  eit:itn  cogiiniione  lUJiUTp- 
i»!ï,  CI11I1  sigii:i  <T"*i-'d:Mn  1*1  aiiinio  ei|>ninunnjf  in 
fHirjiuri'.  lum  fueiliiate  peritiscunt;  :tlqiie  liiiic  eti:tiii 
inultj  tutura  prit^niinU^nt,  .ihis  videticei  iiûra  iiiii  isia 
dfcf|ms<t:i  ih'ti  Movcriint.  Sinit  auhu  »piaret concita- 
linr  nnimi  mmiis  in  \iilLit,  ul  ab  Iiumi:ijl>ii4  qunquo 
allqiitil  for  n^et;iis-i;;iii<scaiiiri|4iud  irtlriiiseL-usagitiir: 
ils  nimJeittt  e»s«  inirn^ilibili-,  si  et)  un  It^ntore;  co- 
giiaiioiKS  d.tiil  :i|it|ii:i  signa  pcr  corpus  (|ii:e  nhliiso 
teiisii  lininihiiin  rn|;iitisri  non  pnsstiiit,  aiUtuaolcMi 
uxHioiium  possu  t.  Di  Diiinaf,  dtrmon, 

i>aiiii   Au^Dât  I),  d.ins  bcs /f^fruifaffirris,  ttL&uiu   U 


sera  encore  obligé  plus   nér.c.«sarrpfnenl 
recourir  à  celte  dernière  explication 

Ch*p.  XI.  —  Dri   oracles  qui  se  retiânitnt 

fonge  :  comment  expliqués  par  Cavtpur 
/'ni*toire.  H-futation  tle  VerpHention  qu^ 
en  donne,   Len  prHrts  des  ittoUt  n'oui 
par  leurs  artifices  procurer  des  songes  t\ 
quen  avaient  ordinairement  cmx  qui 
noient  dormir  dons  les  temples  où  ers  sorti 
d'aracUs  se  rendaient.   Plusieurs  maladi 
ont  été  guéris  par  le  moyen  de  ces  songt 
On  ne  doit  les  at'rihuer  quau  démon^qi 
peut  en   effet  caasvr  des  fonqe<^  el  gaéx 
certaines  mda'iin,  particulièrement  celtrs 
qu'il  a  causées  lui-même. 

Je  viens  à  présent  aax  réflexions  qnc  voi 
failes  pour  mon'rer  la  fourberie  drs  oracU 
qui  se  rendaient  en  songe.  l,es  temples 
les  païens  allaient  dorniir  pnnr  cet  eflîÉ 
étaient  eti  grand  nombre,  et  la  plupart  trè» 
fameux,  ctMumeceux  d'Ksculape,  d*Ampbii 
raiis,  de  Mopsus,  de  Sérapis  el  plusieurs 
autres  semblables.  Voni  dites  donc  que  ft 
cavernes  on  ils  se  rendaient  pow  aient  /t 
pleine»  de  parfums  et  d'odeurs  qui  rrou'foii 
te  cerveau;  que  les  eaux  que  l'on  faisait  boi 
à  ceux  qui  y  descendaient  pouvaient  être  au 
préparées  pour  le  même  ejft  :  qoe  l'on 
manquait  jamais  de  vous  remplir  Cesprit  d 
dées  propres  à  vous  faire  avoir  des  songes 
il  finirai  den  dieux  et  des  choses  extraori 
naires;  enCm  que  Ton  faisait  dormir  le  ph 
souvent  sur  des  peaux  de  victimes  qui  po\ 
raient  avoir  été  frottées  de  quelque  drogitt 
qui  fit  son  effet  sur  le  cerveau, 

Premii'^reMient  vous  débitez  toutes  ces  jo- 
lies conjeclures  sans   aucune  preuve,   sans 
aucune  aulorilé.  sur  des  po«!sit>ilités  imagi- 
naires, n'y  avanl  rien  dans  tous  les  auteùi 
qui  ont  parlé   de  ces  sorl*'S  d'orac'es,  qi 
puisse  vous  donner  lieu    de   croire    ou 
soupçonner  f^ue  Ton  employât   tous   ces 
lificcs  ;  secondement,  il  me  semble  que  l< 
ces   p'irfums  ,    ces  odeurs  et    ces    droj;] 
étaii  ni  plus  propres  à  causer  des  maux 
\èU\  el  de  tclchenses  innomnies  que  des  s» 
ges;  troisièmement,  quand  elles  aoraieut 
causer  des  songes,  elles  n'en  pouvaient  doi 

niéfntjclii»se:  que  les  itéinmis  peuvent  ronnatîr^ 
pi.'n!»êes  de  (]uui  il  dit  que  l'un  a  quelques  eipéru 
c«'s  ;  m-iU  il  dnntc  si  c'est  par  ces  sones  de  mar^i 
eitiTieiires   ipiMs    l4*s   ciMiri:ii&«eiil,   ou  par  autflt; 
uutre  moyen  plus  subtil  i^l  plus  spirituel, 

(â)  Tcriiill..   I.  de  Anina  :  c  Nmn  et  nramlis 
genus  Slip3lu3»;sl  nrbis,  ni  Ampbi  irai  aptid  Oropiu 
Aiupliiliield    îqiiid    Malhim.  Sirpedonts  m  Thu^ 
TrnpbaiiÎL  in  lt<Koiia,  Moisi  inCilicia,  llerniiniu' 
Mact'doiiiii,   I^;jsipli:ue  in  Lacoitia...  Nam  i;e  Ol 
cliani    c.neris  apud  (|im!  iicmn  dnrmitat,  i|  iil  al 
pron(niiti:il)itiiu$,   qii:iiu  d;eni)inic:ifn   ess'^   rai' 
coruiit  spiriinont  qui  juni  tune    in  ;t>»ts    Uuuiiiii 
luhiiavrrinL,  vel  iiienioriJ«i    ec*iiim    aftt'Ctvveritil 
omnnm  ihalilia'  su^r  scen  un,  hi  i&li  ac  |ue  ^pcrie 
viiiiiaiem  uietitieutis.  eademque indu>lria  eiUm  t< 
licitelicia  f.»I)i'nies  inedicinaniat.  fi  adinr itiiifiuui 
et    pneulinûalioniini,   qi);e   nu^îs    IxJjni   }iir»»l 
diwii  *'A  pi:r  qu^u  juvant,  att  iuqitisiliuue  veras  diri 
tatiï>  abdu^uiii  ex  inâinuutionc  falsi.%  9 
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ner  qoi  ousient  du  rapport  aux  sujets  pour      procfaer  de  Taulel  et  de  s'y  mettre  â  fenoax, 
lesquels  on  venait  consulter  Toracle.  depasserensuiieducôlé  droit  au  côt6gaachp« 

Comment  voulez-vous,  par  exemple,  que  demHtre  sa  main  sur  raulcl.tt  de  la  porter 
tous  CCS  artifices  aient  pu  concourir  à  don-  /  ensuite  sur  set  yeux.  El  la  vue  lui  Tut  rendue 
ner  au  domestique  du  gouverneur  do  la  Ci- 


licie,  dont  nous  avons  parle,  ce  songo  dana 
lequel  il  lui  sembla  vo>r  un  homme  fort  bien 
feu,  qui  lui  dit  ce  seul  mot,  Noir,  qui  élait 
la  réponse  au  billet  cacheté  qu'il  portait,  et 
dans  lequel  le  gouverneur,  pour  tenter  To- 
racle,  avait  écrit  :  T^immolerai-je  un  bœuf 
btanc  ou  noir?  Comment  voolez-vons  quo 
tous  ces  parfums  el  toutes  ces  drogues  pus- 
sent faire  voir  en  songe  aux  malades  qui  ve- 
naient dormir  dans  le  temple  d'fisculape  et 
de  Sérapis,  les  remèdes  dont  Ils  devaient  so 
•crvir  pour  guérir  ?  De  cent  malades  qui  dor- 
ment on  qui  révent,  y  en  a-t-it  qui  aient  na<* 
torriicmentde  tetssonges,ouâqoion  puisse 
se  promettre  d'en  donner  de  semblables  par 
toutes  les  drogues  imagînabl(-a?  Néanmoins* 
ou  il  faut  absolument  rejeter  le  témoignage 
des  auteurs  qui  f:arlent  de  ces  oracles,  ou 
avouer  qu'en  effet  ceux  qui  venaient  dormir 
<lans  les  temples  d'Ësculape  et  de  Sérapis 
avaient  ordinairement  des  songes  qui  regarr 
«laient  leurs  maladies  et  qui  leur  prescri- 
vaient des  remèdes,  bons  ou  mauvais,  dont 
ils  devaient  se  servir.  Str.ibon  (1)  no  rap- 
l>orle-l-îl  pas  quo  «Sérapis  était  religieuse- 
ment honoré  eu  Egypte,  et  qu'il  guérissait 
les  malades.  Jusque-là  que  les  personnes  les 
l>tu.«  considérables  du  pays  en  étaient  per- 
•oadées,  et  allaient  dormir  dans  son  temple, 
alln  d'apprendre  des  remèdes  pour  leurs  ma- 
ladies ou  pour  celles  de  leurs  amis  ;  et  qu'il 
j  avait  des  auteurs  qui  avaient  mis  par 
écrit  les  guérisons  merveilleuses  qui  s'y 
étaient  faites  en  celte  manière.  »  Tertul- 
lieii  (2)  ne  reconnallnl  pus  «  qu'Ësculape 
avait  rendu  la  santé  par  la  même  voin  à 
trois  personnes,»  qu'il  nomme?  fil  l'ins- 
cription grecque  que  vous  rapportez,  et  qui 
«e  trouve  dans  Gruter  {inscript,  p.  71),  ne 
dit-elle  pas  du  même  Rsculape  :  «  A  ua 
aveugle  appelé  Caïus,  l'oracle  dit  de  s'ap- 


en  présence  du  peuple,  qui  témoigna  sa  joie 
de  ce  qu'il  se  faisait  desi  grands  prodiges  sous 
notre  empereur  Antonin.  A  Lucins,  attaqué 
d'une  pleurésie,  et  désespéré  de  tout  le 
monde,  l'oracle  ditdes'approcher,  de  prendre 
des  cendres  sur  l'autel,  de  les  mêler  avec  du 
vin,  et  de  les  appliquer  sur  son  côté.  Après 
quoi  il  fut  guéri.  Il  rendit  publiquement 
grâces  au  dieu  du  rélablissementde  sa  santé, 
et  le  peuple  s'en  réjouit  avec  lui.  » 

Or,  quelque  dépense  que  vous  puissiez 
faire  en  drogues  et  en  parfums,  je  vous  sou- 
tiens que  vous  n'expliquerez  jamais  de  pa- 
reiU  songes  dans  votre  système;  au  lieu  que 
dans  le  sentimenl  des  saints  Pères,  rien  n  est 
si  aisé  :  car  il  est  certain  que  le  démon  peut 
causer  dos  songes.  C'est  la  doctrine  de  toute 
la  théologie  (/>.  7/iain.,  2-2,  g.  95.  a,  6),  qui 
en  distingue,  aptes  Terlullien  (3),  de  trois 
sortes  :  quelques-uns  qui  viennent  de  Dieu, 
d'autres  du  démon,  el  la  plupart  de  causes 
naturelles.  Il  est  certain  aussi  que  le  démon 
peut  guérir  certaines  maladies,  et  en  parti- 
culier celles  qu'il  a  causées  lui-même  :  «  Ils 
ruinent  la  santé  des  hommes,  dit  saint  Cy- 
prien  (&),  ils  causent  des  maladies  pour  se 
faire  honorer,  aQn  que,  réiabtissant  ce  qu'ils 
ont  dérangé  dans  le  corps  humain,  ils  pa- 
raissent avoir  rendu  la  santé.  Ils  guérissent 
en  fuisnnlcesser  les  maux  qu'ils  ont  causés.» 
Terlullien  (5)  dit  la  même  chose  :  <  Ils  s«nt 
•ans  doute  bienfaisants  pour  ce  qui  regarde 
la  gucrison  des  maladies  :  car  ils  les  causent 
eux-mêmes,  d  puis  ils  en  prescrivent  des 
remèdes admiraiiles  parleur  nouveaalé,sou- 
venl  même  contraires  et  pernicieux.  Après 
quoi  ils  cessent  de  causer  le  mal,  et  par  lA 
on  croit  qu'ils  l'ont  guéri.  »  «  Comme  ce 
sont,  dit  Laclauce  (6),  des  esprits  subtils,  ils 
s'insinuent  dans  le  corps  des  hommes,  etjpé- 
nélranl  jusque  dans  leurs  entrailles,  ilsaCmi- 
blisseut  la  banté,  ils  causent  des  maladies. 


(l)Sirabo.  I.  ivii  Geogr.,  ubi  deCanopo.  Xylsn- 
drn  ihieritreie  :  i  Canopus  ou  siadiis  disis»  %b 
Alex:indria  terreslri  it'.nere,  co^noinlnis  (^nupi.  iiui 
Meii«*lai  giibernstor  hicrat  et  ibi  moiliiui  est.  Habei 
Sempidis  len'plum  religiose  ciiliuin,  uteiiani  nobi- 
lisftinii  \iri  et  credaiit,  el  pro  ^e  vel  aliii  insumnia 
Ihi  e^pleiil.  Suiil  qiitcurailtHies  euiiscribant  :  quidam 
vtrluies  ibi  ediloriiiii  uraculoruin.  i  Vitit  etiindem  L 
vin,  de  if^sculapii  lemplo  quod  erai  Epidauri  ;  et 
Jamb:iclium  tie  etidein  >£sGuUpio  ageiiiem,  I.  de 
Mjftt,^  Ytii.  m, cap.  3. 

(i)  Isa  ip»a  \irgO(œleftllspluviarunipolliciiatriz, 
isia  i|isei£sculapiuHniedirinanMiidenionsimiir,  alia 
ilic*  muriiiiiit  S<n ordi»  el  Tliaiiatiu  et  Asclepiodoto 
viiaî  hubiiMiiiRirattir,  iiisi  se  daeinoiies  conlesti  fue- 
rint,  etc.  Àpotog, 

(S)  Deliiiitiios  eniin  a  daeiueniis  pluriinum  inculi 
soiniiîa,  el  si  ititertttii"  «era  et  graiiota,  sed,  de  qua 
intliifilria  diiinius,  alTectaniia  atque  eapuiatia  :quauto 
iiiagis  vana  «t  Irustraiori^i  ei  lurbida  ,  ludibriosa 
et  iiumuikla  I  Nec  niirum  ki  eoriim  suiil  imagines, 
quorum  et  ns.  A  Dec auieiii  polliciio  >eilirci  etgra- 
tiam  ^piritus  sancii  in  oinneiu  cament,  et  sirui  pnt- 
pheiauiros,  iiaeUomniaUU'osserTos  sues  el  aucitlas 


Suas,  ea  depuiabiniiiir  quas  Ipsi  graliaecomparabun- 
liir.  tiqaa  honesta,  Mncta.  propheilca,  revelatoria. 
aediticaioria,  vocaioria...  Tertia  species  eraiit  somnixi 
qu«  feibiniel  ipsa  anima  videtitr  inducere  ex  Inleii- 
tioiiecircam^umiaruni.  De  Anima, 

(A)  Valeiudinem  (ningiiat,  niorltos  lacesiunt  et  ad 
cuiiuui  sui  coganl,  ut  nidure  alianuni  el  rogia  peco- 
runi  sagioaii.  leniisNis  qua  conslrinxerani  curasse 
videaiiiur.  llxc  est  de  illi«  inedela,  cum  ipaurum  ces- 
sai injuria.  De  Vunit.  idoi* 

(5)  Uenellci  (ilaiie  et  t  irca  curas  valeiudinem.  Ur» 
duiil  enim  primo,  dehinc  remeilia  prasiipinnl,  ad  mi- 
raeulum  iiuvu,  sive  coa.rsria.  puïi  qux  desinaat  lx« 
dereei  curasse  rreiluntur.  Apoîog, 

(ti)  U'ti  iiuoniaiii  suni  spinius  tenues  et  incompre* 
lienslbiles,  insinuant  t»e  curporilniâ  hominum,  et  oc- 
cu  10  in  viiieeribna  opeiti  valetndinein  vitiani.  mer- 
b(«  citant,  soroniisun'Hios  lerrem,  nienif»  luroribus 
qualÎHiit,  ut  bumines  his  malis  cogant  Hd  eiirum  «uKi* 
lia  decarrere.  Unnumi  omnium  fallaciarum  raiic 
eipertibus  veritatis  obscura  e.sl.  Prudeweenim  eiia 
ptitant  cum  nocere  desinnnt,  qui  nibil  alind  pOi'SanI 
quaui  Docere.  Divin,  Inaiiu  Ub.  xv,  cap,  16. 
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lu  doBBeal  des  songe»  terribles,  ilt  troublent 
l'esprit  par  l-i  fureur  qu'ils  inspirent,  aGo 
que  par  là  l'on  toit  obligé  de  recourir  à  eux. 
Ceux  qui  sont  éloignés  de  la  vérité  ne  con- 
uaisseut  point  la  cause  de  tontes  ces  illu- 
sions; ils  croient  que  ces  malins  esprits 
guérissent,  lorsqu'ils  cessent  de  nuire,  eux 
qai  ne  sont  capables  que  de  faire  du  mal.» 

Cbap.  xtu  — De  VambiguUé  des  oracles,  Elle 
ne  proute  point  ce  i^ue  fauteur  prétend. 
Comme  les  dénions  ne  connaissent  point 
certainement  ravenir,  ils  ont  été  souvent 
obligés  de  rendre  des  oracles  obscurs  et 
ambigus  pour  eaeàer  leur  ignorance,  ils  en 
ont  néanmoins  rendu  quelquefois  d^atsex 
clairSf  particulièrement  lorsqu'ils  ont  pré^ 
dit  dans  un  lieu  ce  qn^Hs  avaient  ru  dans 
un  autre.  On  ne  voit  pas  comment  Èi.  de 
fonlenelle  peut  expliquer  cet  sortes  d'o' 
racles  dans  ton  système.  On  les  lui  propose 
pour  répondre  à  ce  quUl  demande  (TEusèbe, 

Vous  venez  ensuite  à  TambiKUIté  des  ora- 
cles* en  disant  que  c^ttt  une  des  choses  qui 
marquent  mieux  q%^e  les  hommes  s'en  mêlaient. 
Je  nesaisy  Monsieur,  si  vous  avez  cru  cette 
preuve  fort  lionae  pour  établir  votre  sys- 
tème: mais  il  ne  me  sera  pas  difGcile  de 
montrer  qu'elle  ne  prouve  rieu.  En  effet, 
a6n  qu'elle  fdt  bonne  et  concluante  contre 
le  lentiment  commun,  il  faudrait  que  les  dé- 
mons eussent  toujours  pu  ^t  dû  parler  clai- 
remeat  dans  les  oracles  qu'ils  rendaient. 
Alors,  après  avoir  montré  qu'ils  ue  l'ont  pas 
dit,  vous  auriez  raison  de  conclure  que  Ton 
a  tort  de  les  leur  attribuer,  et  qn'il  est  bien 
plus  croyable  qu'il  n'y  avait  que  des  hommes 
imposteurs  qui  s'en  mêlassent.  Or  vous  n'a- 
vez point  prouvé  que  les  démons  aient  pu  et 
dû  toujours  parler  clairement  et  sans  ambi* 
guVté  dans  leurs  prédictions.  11  friadrait  pour 
cela  qu'ils  eussent  une  connaissance  cer— 
laine  de  l'avenir,  et  particulièrement  des 
choses  qui  dépendent  des  causes  libres  ou 
contingentes.  A  la  vérité  il  semble  que  vous 
le  supposiez  dans  votre  raisonnement;  mais 
c'est  une  erreur  dont  j*ai  déjà  pris  la  liberté 
de  vous  avertir.  Ainsi  donc,  comme  les  dé- 
mons   ne    connaissent    point  l'avenir,  i'.$ 

(  I)  Tertiill.  in  Apol.  :  t  In  oraculis  aulein  quo  ingenio 
anituguiiatHii  lem^reni  in  eveiuus.sciiiiitCroïsi,  bcinnl 
Pyrrlii.  »  llieron)in.  in  cap.  xlii  Isavi*  :  <  tJbi  Apulio 
Uélpliicns  et  Lt>iia<,  Deliusqut?  et  Clarius  ei  casiers 
idola  Inlururuin  scientiani  |>olticeiitia  quoî  reges  |m>- 
leiitissiimis  deceperuniT...  IJuutl  si  aliipiU  dixerit 
niulta  ab  iduli«  esse  pracdicia,  lioc  seieudum  quod 
fteni|»er  niendacîuni  junierint  veritali  ;  et  sic  senlen- 
tlas  leutperjrîul,  ut  son  boni  seii  inali  quid  accidis- 
sei,  uirniu<|ue  possil  întelligi.  Ui  esi  illud  Fyrrhi 
regi«  Epiioiaium  : 

«  Aiu  te  iKacida  Romanos  viocere  pos^e. 

«  Kl  Crœii  : 

tCroan»  Uaïugreasus Uatym  maxiina  régna  pcrdet.* 

Laciant.,  I.  u,  cap.  15  :  i  Uasinunas  uuem  grain- 
matici  dicios  aluni  quasi  Ssufiovac  ,  id  e»l  purnus  ae 
rerum  fti-i»i.  Hoi  autein  puiaiit  dcos  esse  ;  scîunl 
illi  quidein  fulura  muli»  ,  seJ  non  ouinid  :  quippe 
quibiis  peniiua  cookitiuui  Dei  bcire  non  l:cet.  Et  tdeo 
soient  responba  îu  aiubiguos  exiius  tcniperuio.  i 
Augus;.,  Ut),  ui  de  Cin'r,  cap.  17,  sub  Uneiu,  etc. 


étaient  obligés,  pour  cacher  leur  ignoiance, 
d'envelopper  leurs  oracles  dans  des  obscvri- 
tés  et  des  ambiguïtés  affectées,  q«i  faisaient 
que  l'on  pouvait  les  accommodt-r  à  plusieurs 
événements  tout  différents,  souvent  même 
opposés.  Par  là,  comme  les  Pères  de  l'E- 
glise (i)  l'ont  remarqué,  ils  se  jouaient  de  la 
crédulité  des  païens,  ils  les  séduisaient  mal* 
heureusement,  et  quoi  qu'il  pût  arriver, 
comme  ils  paraissaient  toujours  avoir  prédit 
la  vérité,  ils  se  conservaient  parmi  eux  le 
culte  et  les  honneurs  divins  dout  iU  s*étateut 
emparés. 

l'ous  leurs  oracles  néanmoins  n'étaient  pas 
ambigus  :  il  y  en  avait  d'assez  clairs,  et  c'é- 
taient particulièrement  ceui  par  lesquels  ils 
prédisaient  dans  un  pays  ce  qu'ils  avaient 
vu  dans  un  autre.  La  facilité  qu'ils  ont  à  se 
transporter  presque  en  un  momeal  en  diffé- 
rents lieux  faisait  qu'ils  débitaient  souvent 
de  pareils  oracles,  qui  se  vérifiaient  esacte- 
ment  et  qui  surprenaient  par  là  étrangement 
les  païens.  Tels  étaient  ceux,  par  exemple, 
par  lesqui*ls  ils  prédisaient  (2)  en  Egypte  le 
temps  auquel  le  Nil  devait  inonder  les  cam 
pagnes,  après  avoir  vu  en  Ethiopie  les  ploies 
abondantes  qui  y  étaient  tombées.  Tel  fut 
encore  celui  qu'ils  rendirent  à  Crcesos  lors- 
que ce  roi  voulut  éprouver  la  divinité  de 
l'Apollon  de  Delphos.  Vous  savez  que  ce  de- 
mou  devina  fort  juste  pour  le  coup,  et  qu'il 
dit  précisément  aux  envoyés  de  ce  ptincecs 
queleurmaltrelaisaitàSardesdans  le  moment 
mémequ'ils  le  consultaient.  Dans  le  sentiment 
des  Pères  de  l'Eglise,  ces  sortes  d'oracles  s'ex- 
pliquent très-facilement,  et  Texplicalion  (3) 
qu'ils  en  donnent,  qui  est  celle  dont  je  vient 
de  vous  dire  un  mut,  conGrme  admirable- 
ment la  vérité  de  leur  sentiment.  Mais  je  se- 
rais fort  curieux  d'apprendre  comment  vous 
pouvez  les  expliquer  selon  votre  systèmr. 
D.tes-mui,  s'il  vous  plaît,  par  quelle  adres» 
les  prêtres  de  Delphes  ont  pu  savoir  quf, 
dans  le  même  temps  que  les  envoyés  de  Cro^ 
sus  t-onsullaieut  l'oracle ,  ce  prince  faisait 
cuire  à  Sardes  une  tortue  avec  un  agneau! 
Je  fais  réllexion  à  toutes  les  fourberies  que 
vous  leur  piélez;  je  pense  à  tous  les  in^tru- 
meuls  et  à  toutes  les  machines  dont  vous 

(â)  Auctor  Qnatstioniim  ad  Aniiochum,  apod  Aths- 
nasiuin,  qu;est.  tl  :  iQuid  igiiur?  uunquid  pntscmi 
est  futurorum  diabolus,  et  dxmunes  fuiura  prj.-«lir«r0 
quenut?  Kesponsio.  Prxscius  rerum  el  otnlium  oi- 
gnitor  s<ilus  est  Deus.  Nec  eiiim  vel  angeli  cordi^  al»- 
condita  vel  fuiura  videra  iMWSunt.  U«nioiies  ver« 
eaquai  prsmonslrare  creduntur,  versute  indagasies 
praïdicutit.  Ut  pote  SKpenuiuero  tanquam  spiriias, 
videnies  inibres  qui  adlmcsuot  apud  indos,  priver- 
tuni  et  anlic.panl  in  ^gypio,  et  per  iiicaoutîonrsri 
soinnia  uia^inain  Nili  inuuUuliuneiu  prxdicaui.  >  VU, 
eiiani  Atlianas.  in  Viio  S,  Antonii, 

(5)  Teriull.  in  Apolog.  :  i  OuiiiIâ  sp<ritus  aies,  bœ 
et  aiigeli  ei  dxmones.  tgitur  inuinento  ulûque  kuai, 
loiusorbis  illis  l'CUà  uuus  est,  quid  ubi  Kcratur  taa 
facile  bCiUnt  quaui  enanùant.  Vetocius  divinit«« 
rreditur,  f|uiu  subsiantia  ignoraiur...  Capierum  le»- 
tudineiu  decuqui  cuiu  earnibus  pecudis  Pfthius  «^ 
niudu  renuiiiiavit,  quo'supra  dirimus.  Afooftéate  sfaJ 
tydiam  fuerat.  » 
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remplissez  leurs  cavernes,  mais  je  n'y  trouve 
que  li's  trompcUcs  du  chevalier  Morland  qui 
puissenl  vous    être   ici  de   quelque  usa*;c. 
Cuiuuie  vous  supposL'Z  que   le^t   prêtres  îles 
idoles  avaient  des  espions  dans   toutes  les 
proviuces,  qui  les  âvcrlissaient  de  tout  ce  qui 
s'y  pfissaiL,    il  tic  faut  plus,  aprè<i  cela,  (|ue 
leur  donner  à  chacun  une  de  ces  trompeitcs 
dus  plus  Jougues  ,  par  lu  moyen  di^  laquelle 
ceuK  de   Lydie  aient  pu   se   Taire   entendre 
dans  un  motiieul  de  Sardes  jusqu'à  Delphes. 
Mais,   pour   parler  sérieuserucnl ,   je   nu 
crois  pus  que   vous  puissiez  expliquer  ces 
sortes  d'oracles,  quand  bien  même  vous  sup- 
poseriez  les   prélres    des   idutes    mille   fois 
plus  fourbes  et  plus   rusés  que  vous   ne  le 
luîtes.  Souiïrez  dune  que  je  vous  les  propose, 
pour  répoudre  ù.  ce   que   vous  demandez  à 
Eusébe,  lorsque  vous  dites  qu't/  fallait  qu'il 
apportai  quelque  oracle  non  suspect,  tt  rendu 
dans  de  telles   circonstances    que  ,    quoiqui 
iieaucoap  d'autres  pussent    être   imputés    à 
Varlifire  des  prêtres,  celui-là  »'y  mit  jamais 
^tre  imputée  H  me  parait  qu'il  est  diiricilc  d'y 
inipuier  celui  dont  je  parle;  et  je  crois  que 
le  bcul  parti  qui  vous  reste  à  prendre,  c'est 
(le  nier  «ju'il   ait  été  jamais  rendu,  malgré 
Tautoiiié   d*Hcrodute  qui  eit   lait    rhi>toii-6 
iurl  au  iunff,  et  d'un  Irès-grand  nomhre  d'au- 
tres auteur»,  tant  cliréliens  que  païens,  qui 
en  ont  tait  mention  ctHumc  d'un  (les  (dus  fa- 
Qirux  et  des  plus  cclèbreii  du   toute  l'anti- 

auîto. 

\t 

Cbap.  ziii.  —   Des  fourberies   des  oracles 

P  reconnues  sous  les  ctipemtrs  chrétiens^  il 
y  a  eu  de  l'imposture  dans  quelques  ora~ 
cl'S,  mais  elle  a  été  découverte  presque  aus- 
sitôt, parce  quil  n'est  pas  posnhle  que  le 
mensonge  et  la  [ourbei  >e  se  soutiennent 
longtemps.  Les  patins  mêmes  y  ont  été  at- 
tentifs tt  en  ont  puni  les  auteurs.  Les  oru' 
des  n'auraient  jnmais  subsisté  aussi  long- 
temps qu'ils  ont  fait  s'il  ny  avait  eu  que  de 
(a  fourberie.  Souvent,  pour  ne  vouloir  point 
croire  des  choses  fort  raisonnaOleSf  on  s'en- 
gage à  croire  les  plus  déraisonnables  et  les 
plus  impossibles. 

Il  faut  présentement  vous  dire  un  mot  sur 
ce  que  voui  dites  que  Us  fourberies  des  ora- 
cles ont  été  manifestement  découvertes  et  ex-- 
posées  aux  yeux  de  toute  la  terre,  quand  la 
religion  chiélienne  a  triomphé  du  paganisme 
sous  les  empereurs  chrétiens.  Vous  eu  pro- 
duisez un  eiempte  ou  deuK,  auxquels  je  ré- 
punds  : 

Premièrement,  que  je  ne  doute  pas  qu'en- 
tre celte  Jijuhiliidv   d'oracles  dt^   Lootts    les 
soflesqui  uut  été  dans  le   paganisme,  il  n'y 
_^4*n  ait  eu  plusieuisde  f.iut,  et  qui  n'étaient 
■  ^ue  iVnd  de  r'«ii,>usture  de  quelques  four- 

(I)  Luciauu^  in  Ps'uaumante,  Krismn  itUrr[in'iA  : 
c  \erutii  ubi  jam  (Uinqoe  (iuil>u>  mentis  plii^tuluru 
iiieiji,  hiii)  beoud  aupie  ex  ulu  elinetaie  rcE>!||Hi»c(  ii- 
Irs,  coiiS|iir;t!iSuiit  iit  illuiii,  |ira'seriiiii  ex  ii«  t(tii  »ui- 
déliant  Kpicuro,  jaimiue  puubdtn  in  opiiiJui  ilcprc- 
hciiilereiiLur  niuvursa  |>rX»itK'^^"^^  licLU!i'|>iti  l.<bjt:i* 
>;>p;iraius,  horreitduu)  quiililaiii  in  tii)ï>  eili<lil,  tlici.'iis 
uupîis  et  CUrisUuuis  implcri  i'uuLum  ,  qu:  iiou  vc- 


bos.  11  y  a  eu  dnus  tons  les  siècles  des  im- 
posteurs qui  ont  cherché  à  se  faire  de  la  ré- 
putation, à  amasser  de  l'argent  ou  à  établir 
leurs  opinions  en  contrefaisant  des  miracles 
cl  en  !tU))posanl  des  prodiges,  il  y  en  a  eu 
dans  le  ciirislianisuie  même,  el  je  pourrais 
ici  en  produire  plusieurs  sans  être  oblige  de 
remonter  bien  avant  dans  rantiquité.  Maii 
c<'8  fourbes  ont  éiè  découverts  presque  aus- 
sitôt, parce  qu'il  n*est  pas  possible  que  l'im- 
posture se  soutienne  longtemps.  Il  est  rare 
qu'i'Ilc  passe  ceux  qui  en  ont  été  les  pre- 
mior<i  invent<*urs.  Le  faux  prophète  Alexan- 
dre (1),  dont  Lucien  a  écrit  la  vie,  n'en  im- 
posa pas  longtemps  à  ta  crédulité  des  peu- 
ples :  SCS  fourberies  furent  inc(mlineMl 
découvertes.  Les  chrétiens  el  tes  païens  mê- 
mes de  son  lenips  le  reconnurent  el  s'en  mo- 
quèrent. Elles  tombèrent  avec  l'imposteur, 
cl  même  avant  lui;  el  si  Lucien  n'avait  jugé 
à  propos  d'en  conserver  la  mémoire  dans  uu 
de  ses  ouvrages,  on  uVn  aurait  jamais  en- 
tendu parler. 

LMmpusture  de  Tbéolecnus  {Apud  Euseb. 
Ilist.fccles.lib,  ix,  cap.  11)  ne  dura  pas  plus 
longtemps  que  celle  d'AtexanrIre.  Klle  fut 
presque  aussitôt  reconnue,  cl  l'^iuteur,  avec 
ses  complices  ,  quelque  considérable  qu'il 
fût  d'ailleurs,  en  fut  puni  du  dernier  supplice 
par  l'empereur  Licinius.  Ce  qui  f;ut  voir, 
pour  le  dire  en  passant,  que  les  païens  mê- 
mes avaient  horreur  de  c<  s  sortt  s  d'impos- 
tures, qu'ils  y  étaient  attentifs  el  qu'ils  no 
les  f ouffraient  pas  impunément. 

Tel  est  le  sort  des  fourberies  :  quelque 
bien  concertées  qu'illes  puissent  être,  elles 
«e  démentent  bientôt  p3r  quel[]ne  endroit  et 
sont  incu minent  découvertes.  Comme  les 
hommes  sont  nalurelletncnt  incrédules  et 
qu'ils  ne  croient  pas  aisément,  ainsi  qu'un 
l'a  remarqué  avant  moi  (2],  ce  qui  est  au 
delà  de  ce  qu'ils  voient  ou  de  ce  \\uih  peu- 
vent faire  eux-mêmes,  tout  ce  qui  est  mer- 
vetlUax  et  extraordinaire  leur  paratt  sus- 
pect. Ils  y  soupçonnent  toujours  de  la  Iraude 
et  de  l'Imposture,  et  pour  peu  qu'il  y  en  ail, 
il  n'est  pas  possible  quelle  leur  échappe,  à 
moins  qu'elle  ne  suit  l'etTet  de  quelque  puis- 
sance supérieure  qui  les  surpasse  de  beau- 
coup eu  subtilité  et  en  malice.  Il  n'arrivu 
même  que  trop  souvent,  par  cet  éloigite- 
ment  qu'ils  oui  de  cioiro  lout  ce  qui  parait 
extraordinaire,  qu'ils  supposer)!  Oc  la  tbur- 
berie  où  ils  n'ont  pas  la  moindre  raison  d'eu 
soupçonner.  Que  si  la  vérité,  et  souvent  une 
vériie  toute  divine,  a  tant  do  peine  à  se  faire 
reconnaître,  commetil  une  fourberie  pure- 
nu  nt  humaine  pourrait  -elle  se  soutenir 
longtemps?  Comment  pourrait-elle  .subsister 
des  siècles  entiers,  el  tromper,  non  pas  quel- 
ques ignorants,  mais  les  plus  savants  lioui- 

rpiiKii*  in  sese  lu^|tis^itlle  inaledicere,  eus  jiissîl  l:i- 
pidibijS  ptt  turcut,  ht  inuilo  vclluiii  prupiiiuiu  bal>c'ie 

{"i)  lléflexiom  morales  D,L.  K„  réfl.  â57  ;  iNoiit 
ne   eruyuns   pus   atséuictit   cu   i|ui  e»t   au  delà   dd 
ce  qiici  i>nui  voyons,  i   Vid.  Cregor.  Ny^.  ia  \ua 
S.  Àlacriiur^  siiU  fin.,  ci  TlicOJurei.  Uitt.   fttiif  ,  tiiie" 
liu  Vitx  S.  HimcQH's  S'yt  tœ. 
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inp«  et  lot  n;itioiis  entières  \os  plat  éclairées 
cl  les  plus  hattilcâ? 

Tels  oulèlé  ces  fjineiit  orac'es  dont  nous 
parlons.  \\i  ont  ^ubsislc  p!us  de  doux  mille 
ans,  ei  ont  été.  duranl  louC  ce  lemps,  consul- 
lés,  admires  et  respectés  deloul  le  pa{;aDi!»nie, 
lies  peuples  et  des  naiions  les  plus  éclairccs. 
Les  Grecs  et  les  Uomains  les  ont  considérés 
comme  ce  qn*il  y  avait  de  plus  augU'ïle  et  de 
plus  diun  dans  leur  religion.  Les  phitoso- 
plirs  ont  été  convaincus,  cummc  tous  les  au- 
tres ,  qu'ils  conlenaienl  quelque  chose  de 
Burnalurel  et  d'extraordinaire.  Ils  en  ont 
recherché  tes  causes  :  ils  out  fiiil  des  systè- 
mes pour  les  expliquer.  L»  plupart  les  ont 
attribues  îmméuiaiea)enl  à  la  puissance  do 
leurs  dieux:  d'autres  à  des  génies  inférieurs; 
d*autres  aux  dtspusitioni  iialurelles  de  cer- 
taines personnes  et  â  la  vertu  de  cei tains 
endroits  de  la  lerre.  A  peine  s'en  Irouve-t-il 
un  seul  parmi  les  plus  incrédules  ,  parmi 
ceux  qui  ne  reconnaissaient  ni  divinité,  ni 
providence,  ni  immortalité  de  l'âme,  qui  s'a- 
vise de  penser  que  tous  ces  oracles  n'ont  été 
que  des  fourberies  des  prêtres  des  idoles; 
fourberies  si  grossières  que,  de  la  manière 
dotit  vous  les  exposez  après  M.  Van-l)alc, 
elles  ne  seraient  pas  capables  de  tromper 
pendant  six  semaines  les  ^ens  de  la  campa- 
ane  les  plus  stupides  et  les  plus  ignorants. 
Elles  ont  néanmoins  trompé,  selon  vous,  leit 
Tilles  et  les  provinces  entières,  les  princes  et 
les  I  hilosophes  les  plus  habiles,  les  peuples 
et  les  naiions  les  plus  éclairées,  sans  que 
personne  ail  jamais  pu  les  déc!>uvrir.  Est-ce 
i|u'îls  étaient  incapables  de  soupçonner  que 
l'on  pût  ou  que  ton  voulût  les  iroiiiper?Si 
les  praires  des  idoles  avaient  iuiérél  à  les 
amuser  et  à  les  séduire,  n'en  avaient-ils  pas 
beaucoup  pljs  à  éviter  de  l'éire?  On  leur 
parlait  dans  des  staïues  ereusos;  on  leur 
criait  aux  oreilles  avec  des  trompettes:  on 
les  endormait  avec  je  ne  sais  quelles  dro- 
pues  ;  on  tairait  jouer  à  leurs  yeux  des  ma- 
riottnoltes  ;  et  pendant  plus  de  deux  niillo 
aiiH  il>  ont  toujours  eru  que  tout  cela  était 
divin,  surnaturel,  miracul<*u\;  en  un  mot» 
l'ouvrage  des  dieux  et  l'elTet  de  leur  puis- 
sance, l'.t  le  petit  nombre  de  ceux  qui,  plus 
iiirrédulcs  que  les  autres,  n'ont  pu  se  per- 
suader que  les  dieux  fussent  les  auteurs  de 
ces  oracles  ,  ont  été  ohlij;6s,  comme  Aris- 
lolc  (Ij  et  Pline  (2)  rAncieii ,  do  recourir, 
pour  les  expliquer,  à  des  vertus  et  des  pro- 
priétés chimériques  de  la  nature  ou  de  cer- 
taines exhalaisons  de  la  terre.  Personne  en- 
tre eux  n'ouvre  les  >eux  pour  reconnaître 
qu'un  les  joue  et  qu'ils  se  rendent  eux-mé* 
mes  ridicules  eu  recherchant  !iérteus''ment 
la  cause  d'un  eiïet  qui  n'est  qu'une  chimère 
ou  une  fouiberie  prossière  de  (|urlques  im- 
posteurs.  Cert.iinetiicnl ,   pour    croire   que 

(\\  Arisioï.,  I.  de  Mundo^  n  in  Prohfem,  sert.  \\x, 
{i)  Plinius,  1.  n  Naiur.  tliiior.,  ca^,  U3  :  c  Faii- 
dici  Hptïctift  quorum  exli;ihuiiiiie  leniuït-nli  ruUir.i 
pr.TciiiurH,  lit  Ut'Iphi*  luitiitissiino  uractiln.  Qnihus 
ui  rcbir^  qiind  possii  îdiud  c.iiis;e  alTerre  initrniliinn 
quis|Hiui^  i|uaui  (jjO'iiAa]  pur  d mue  luiuru;  subiiiUii 


Uni  de  grands  bommes  ,  tant  de   pcepi 
tant  de  naiions  diiïcrentes  ont  été  daM 
aveuglement   si    pnidigieux    durant  mm 
longue  suite   de  siècles  ,   Il   faut   avoir  i 
foi  bien  grande.  Il  est  plus  aisé  de  croire 
qu'il  jr  a  de  plus  incroyable  el  de  plits*pi 
digieux  dans  les  laides.  Vous  croyez 
moins  ce  prodige,  quelque  ennemi  que  t 
soyez  de  tout  ce  qui  tient   du   merveille 
el  vous  j  aiez  beaucoup  moins  de  peine  q 
croire  qu'il  y  a  eu  dans  les  oracles  des  i 
sions  et  des  pre>liges  du  démon.  C'est  ai 
qu'il  arrive  que,  pour  ne  vouloir  point 
mettre  un  sentiment  Tort  raisonnable 
bien  prouvé  et  très-conforme  à  ce  que  1« 
et  l'Ecriture  nous  enseignent  ,   on  s'en 
souvent  à  croire  et  à  soutenir  les  paradu 
les   plus  éirauses  et  les   systèmes  le*   p 
chimériques   et   les  plus  impo'^sibles.  D 
vient  cela?  C'est  que  bien  des  gens  n'aim 
pas  à  entendre  parler  des  démons,  ni  del 
ce  qui   y  a   queli|uc  rapport.    Cela  rérr 
certaines  idées  de  l'autre  vie  qui  ne  plais 
pas.  Ils  croient  ;ls^ez  les  vérités  de  la 
gion  sur  des  raisonnements  «'e  speculali 
mais  des   preuves  trop  sensibles  de  ces 
mes  vérités  les  incommodent. 
Ciup.  XIV.  —  On  n*a  découvert  les  four 
de   quelque»    orachs  que  longtempt  a^ 
l'établi sxement  du  christianisme.  Pourq 
cela  ?  Parce  qnil  y  a  ea  quelques  ora 
8uppo»i!s,  on  ne  peu  pus  conclure  que 
les  atitrrs  Voient  été  ounsi  :  ou   cont 
les  faux  oracles  supposent  qnil  y  en  aetà 
véritables.  Passnqe  tVEnsèhr  pris  â  cou 
sensparrauleurde  t'/Iistoirr.  Concluno 
cette  seconde  partie  de  la  Réponse.  On 
peut  attribuer  qu  aux  démons  les  oracl^è 
piiganisme. 

Je  vous  [irie.  Monsieur,  en  second  lieu, 
faire  réflexion  que  les  fottrberies  <Ionl 
sèbe  (3)  et  Thêodoret  (V)  font  incn'ion  n 
été  découvertes  que   longlempt  .-rprès  I 
blissement  du  christianisme.  Il  n*t&l  pas 
fîcile  d'en  donner  ta  raison  :  c'est  que  la  | 
p  irl  lies  oracles  ayant  cessé  alors,  parce 
les   démons  en   avaient  éié  chas^(^s    par 
pouviiir  de  Jésus-Christ   el  la  foi  des  ci 
tiens»  quelques  païens,  pour  afTermir  1 
reli^Mon  qui  tombait  en  ruine  ,   n'êianl  pi 
soutenue  de  ces  prétendues  mervclles 
oracles  qui  en  faisaient  le  plus  ferme  app 
tâcht^rcnl  de   réparer  ce  défaut,  en   y  saj 
plêant  par  des  artifices  el  des  fourberies 
leur  était  fort  fâcheux  de  ne  plus  voir  pa 
eux,  comme  autrclois,  des  gens  inspires, 
songes    prophétiques  ,    des    a[>parition4 
leurs  dieux,  plus  de  prodiges  ni  de  mir.i 
qui    iiutorisassent  leur  idolâtrie.    Ils   ûr 
donc  en  cette  oc 'asim  ce  qu'il  ol.iit  fort 
lurel  qu'ils  lîsscnl,  eteequt  s'est  fait  depoi 
plus  d'une  fois ,   en  quelque    ttialière  a 


j 


amer  nique  allier  noineo  enimpeos.  > 

{â}  Ënsiïbiiis,  l.iii  l'rœp.EvaHg.,v3^,%^%m\% 

ulii  tMim  prxcipuc  d:  ur^tulu  riioousciô  jgere 

tusUnn  crtt,  &i  eonreniiir  is  loeiis  rtirn  mut"  peli'/ 

c\  ejus  tthtoria^  1.  u,  C:ip.  5  ci  II. 
{i}  TheoJyrelus,  tlist.  Ecçtsi,  L  v,  cap.  2i. 
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prfts  semblable.  No  pouvant  plus  avoir  d'o- 
racles véritables,  ils  en  contrefirent,  ils  en 
supposèrent  le  mieux  qu'ils  purent.  Mais 
comme  tle  pareilles  foarberîrs  ne  t^^uvent 
pas  80  soutenir  loiif^temps,  ils  furent  pres- 
que aussitd'  dccouTerls  et  punis  comme  ils 
\e  mériiaionl. 

Kn  Iroisième  lieu,  que  pouvez-foas  con- 
clure des  fourberies  de  Théolecnus  (1)  et  de 
Suelqups  autres  pareilles,  s'il  s'en  trouve? 
lie  tous  les  autres  oracles  de  l'antiquilé 
n'ont  été  pareillement  que  des  impostures  de 
quelques  fourbes?  Cette  conséquence  ne 
vaut  rien  du  tout.  On  a  découvert  dans  ces 
dt*rniers  siècles  des  fourbes  qui  ont  contre- 
fait les  possédés;  pouvez-vous  conclure  de 
lé  que  tous  les  possédés  dont  il  est  parlé  dans 
l'Histoire  sacrée  et  dans  les  Vies  des  saints 
les  plus  aulhentiqu  s  n'ont  été  pareillement 
que  des  fourbes  et  des  imposteurs?  Il  y  a  eu 
de  faux  miracles  dont  on  a  découvert  i'im- 

Î»osture  ;  donc  tous  les  miracles  qui  se  sont 
àits  dans  tous  les  siècles  sont  pareillement 
faux  et  supposés.  Celle  couséquenco  esi-ello 
bonne?  H  me  semble  an  coutrairc  que  colle- 
ci  est  bien  plus  juste  et  bien  plus  raisonna- 
ble :  il  j  a  eu  des  miracles  faux  ,  donc  il  j 
en  a  an  grand  nombre  de  vrais,  parce  que 
les  fottx  supposent  les  vrais,  comme  la 
faasse  monnaie  suppose  qu'il  y  en  a  onequi 
est  bonne  et  légitime.  On  ne  tontrefait  pas 
la  fausseté,  mais  la  fausseté  contrefait  la  vé- 
rité. La  fausseté  donc  de  quelques  oracles, 
les  fourberies  de  quelques  imposteurs  qui 
ont  tâcbé  d'en  contrefaire ,  supposent  qu'il 
y  en  a  eu  de  vrais,  c'est-à-dire  qui  n'ont  pas 
été  l'eiïet  de  l'imposture  des  prêtres  païens. 
Ainsi  j'ai  droit  de  conclure  du  faux  oracle  de 
Théotecnus,  de  celui  de  l'imposteur  Alexan- 
dre et  de  quelques  autres  pareils  ,  s'il  s'en 
peut  trouver,  que  ceux  de  Delpbes,  de  Do- 
done ,  de  Ctaros,  ont  été  vrais,  dans  le  sens 
que  Je  viens  de  donner  à  ce  mot. 

£n  quatrième  lieu,  souffrez  que  je  vous 
dise  que  tous  avez  pris  A  contre-sens  les  pa- 
roles d'Ensèbe  touchant  l'oracle  d'Ësculape 
de  la  ville  d'Eges  en  Cilicie.  Etuèbe,  dites- 
vous,  rapporte  qu'on  chaua  de  cet  oracle  non 
pa»  un  dieu  ni  un  démon,  mais  le  fourbe  qui 
uvait  si  longiemps  imposé  à  la  crédulité  du 
pmpU,  Vous  entendez  par  là   quelque  im- 

Buatenr  du  nombre  des  prêtres  d^s  idoles. 
lais  non.  Monsieur,  ce  fourbe  dont  Ëusèbe 

(1}  On  a  bien  voulu,  avec  l'auieur  de  VH'utoire^ 
traiter  l*i>racle  de  Thcoiecno;*  de  pure  fourberie, 
quoiqne,  en  cxamlnini  les  clioses  de  plus  prés,  on 
ait  pu  prouver  qu'il  j  a  eu  de  ta  magie  et  de  Tillu- 
sîon  du  démon.  Kusebe  le  témoigne  fort  clairement; 
voici  »es  parûtes  :  TiXi-itûv  lîoiiOkôv  ti  ài,c  ^iXîou 
pacyyayfûuc  Tttrl  xaî  ywvciiaiç  iop'Jti  *  tiàitck;  ti  àvâ* 
•/WJi  «oVtw  mi  fivn^ui  âxeàÀtiprjTOuf  ,  i^a.yivnvç  t< 
^mpfuvjç  êmvoijffeK,  f*i'/Pi  mu  jSavi^tu;  tdv  xspaxiun, 
9c*  flljv  iîôxii  )^pTiiTu€n  txTi^Lfîv,  i:ri3tLXvUT0.  xatî  3i9 
evre;  MÀonuia  x-p  xad'  r,3ovr,v  toû  npxrwvroç,  imytipu 
lUCTK  ;^taTtavwv  tôv  9ai;xova*  xaî  tôv  Oiôv  dq  xiiiûovi 

têftàhf  ùf  «v   iyBpojç  «vrû    xfitvzitaùùf  àntkàrat» 
busab.,  I.  IX  Bût.  euteê.t  cap.  ù, 

(i)  Eusebius,  1.  ui  de  Viia  ConstanUni ,  rap.  Si  : 
Vninà  yà^  «oVj;  v*  Ô  tûv  Soxqv»  trvfwt  iripi  t^v  tûv 
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parle  en  cet  endroit  n'est  antre  qu'Escolapa 
lui-même,  c'rst-à-dire  le  démon  qui,  sous  lo 
nom  de  cette  faussediviniié,  séduisait  le  peu- 
ple par  ses  oracles.  Ce  qui  vous  a  trompé^ 
c'est  le  mot  de  démon^  qu'Eusèbe  prend  en 
cet  endroit  dans  le  sens  que  les  païens  lui 
donnaient,  c'est-^-dire  pour  un  génie* ou 
une  divinité  inférieure»  Vous  vous  sérier 
facilement  aperçu  de  T'<lrt  erreur,  si  roDS 
aviez  pris  la  peine  de  lire  Ëusèbe.  Ce  qn'il 
prétend  signiGer  est  si  clairement  expliqué 
dans  ce  qu'il  dit  au  commencement  et  à  la 
fin  de  cette  histoire,  que  l'on  ne  peut  pas 
douter  un  moment  de  sa  pensée.  Voici  le 
passage  dont  il  s'agit,  c  L'empereur,  dit  Ëu- 
sèbe (2),  commanda  qu'on  rasât  aussi  co 
temple.  Aussit6l  ce  temple  si  fameux  et  si 
admiré  par  les  plus  grands  philosophes  fut 
renversé  par  une  troupe  de  soldats,  et  avec 
lui  celui  qui  t  était  caché,  qui  n'était  ni  un 
dieu,  ni  un  démon,  mais  un  séducteur  des 
Ames,  qui  pendant  un  temps  infini  avait 
trompé  les  hommes*  Ainsi  celui  qui  promet- 
tait de  guérir  les  autres  de  leurs  maladies  ne 
put  point  trouver  de  remède  à  sa  ruine,  ni 
se  préserver  lui-même  alors,  non  plus  que 
lorsqu'il  fut  frappé  de  la  foudre,  selon  que 
les  fables  le  disent.  » 

Il  est  visible  qu'fiusèbe  entend  par  là  le 
démon  <|ut,  sons  le  nom  d'Ësculape,  avait 
séduit  SI  longtemps  les  païens.  Le  nom  qu'il 
lui  donne  de  séducteur  des  âmes,  et  ce  temps 
infini  pendant  lequel  il  dit  qu'il  les  a  trom- 
pés, ne  conviennent  pas  à  un  homme.  Enfin 
il  met  la  chose  entièrement  hors  de  doulet 
lorsqu'il  ajoute  que  c'est  celui-U  même  qui 
promettait  la  guérison  des  maladies,  et  dont 
il  est  rapporté  dans  les  fables  qu'il  mourut 
d'un  coup  de  fondre.  Ce  qu'il  dit  au  com- 
mencement de  cette  histoire  ne  détermine 
pas  moins  clairement  quelle  a  été  sa  pensée; 
mais  il  serait  trop  long  de  le  décrire  ici,  et 
la  chose  ne  le  mérite  pas. 

Je  finis,  Monsieur,  cette  seconde  partie  de 
ma  Réponse,  en  tirant  de  ce  que  j'ai  en 
l'honneur  de  vous  dire  une  conclusion  en 
faveur  du  sentiment  des  anciens  chrétiens 
et  des  Pères  de  l'Eglise  touchant  le^  oracles. 

On  ne  peut  attribuer  ce  que  l'on  a  ru  d'ex- 
traordinaire et  de  merveilleux  dans  les  ora- 
cles du  paganisme,  qu'A  la  puissance  de 
Dieu,  on  A  quelque  cause  naturelle,  telle 
que  pourrait  être  une  bile  échauffée,  ou  la 

KiXîxwy  SoctfAMa  nkôcvoç^  (ivpUn  cirTon^rwaiv  in  uitrû 
ÛC  «V  (iri  vwrvpt  xcci  iarpù,  iroT<  fiàit  cirt^vofuvy  toîc 
iyxaOcûdouffii  iroré  M  tûv  ts  aûiurret  xauvôvruv  wuxim» 
Ts'C  vÔTouf  (ifurû»  3*  iv  iÀftiïp  «vrtx^c^ovTOtf ,  toO 
fth  iûafioùf  «fiixtdv  Xwrjpor,  éirc  ik  xif^t  âOcov  itUevn» 
XKTttVYTwv  X9-JÇ  Vfioç  KirÔTUv  tv)rt^cif  ),  (ixÔTit  lit  pmav' 
34VC  ir^ocrruv,  6fw  ÇnXwrâv  kahOûp  cwt^jm  irpooiiSl«> 

Oôvai*  ni  2^  vtv^ri  xarà  yhç  nirÂoùTO,  dt^tç  x«t«|$- 
ptirroû/uvoff  arpscmuTix^  to  tûk  yiwxtAW  fi/ovôfrtfy 
^ûfiïvov  6ai!'ua  ,  xaî  ô  TÔÎi  ivJouv/wv,  w  ôatuiuv  , 
Mi  yt  9<ô;,  ir/ôvoc  Si  n;  yv/ûv,  aat.ùûç  xecc  uvpîov 
iÇecremôto;  ;^pdvxc*  KiO*  o  xotxûv  stî.oou;  àntaXâ^ta  Mil 
ffvufopcc  •jrpoKTj^ofxfnç,  wSiv  «ùro;  l'avTw  frpôf  iftv 
vay  (-3pMT0  faptiotxcn  iLiïXw,  i  on  xcûccwA  ''^-** 
f<v9iûtrflu. 
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vertu  (le  qoclqao  exhniaison,  nu  enfin  à  la 
malice  et  aux  impostures  des  diSmons.  On  ne 
pi*ut  pas  l'dtlribncr  à  Dieu,  puisque  tous  ces 
oracles  étaient  remplis  d*impiélé,  de  crnau- 
lé,  de  mensonge,  d'idolâtrie  el  de  touie  sorte 
d'Abominations  el  d'infamies.  On  ne  peut  pas 
rattribucr  à  quelque  cause  naturelle,  puis- 
qu'il y  avait  bien  des  choses  qui  surpas- 
saient les  forces  de  toutes  ces  causes,  comme 


la  prédiction  de  plusieurs  érénemcnis,  l.i 
guèrison  de  plusieurs  maladies.  On  ne  peut 
pas  non  plus  l'attribuer  aux   fourberies  des 

fr/'lres  des  idoles,  comme  je  l'ai  fait  toir. 
I  faut  donc  Taltribuor  nécessairenient  n  U 
malice  el  à  l'imposture  des  démoni,  comme 
tous  les  anciens  chréliens  l'ont  cru,  ci  coromi 
la  plupart  le  croient  encore   à  présent. 


TROISIÈME  PARTIE, 


DANS  LAQUELLE  ON  MONTRE  QUE  LES  ORACLES  DU  PAGANISME  ONT  CESSÉ  APRES  LA 
SANCE  DE  JÉSlS-aiRIST.  PAR  LE  POUVOIR  DE  SA  CROIX  ET  L'INVOCATION  Di:  SON  NO 
ET  L'ON  RÉPOND   AUX    RAISONS    ALLÉGUÉES  AU    CONTRAIRE   PAR  L'AUTEUR  DE  l 
TOIRE. 


Chapitre  prbmieh.  —  Rainons  générale*  qui 
ont  diX  détourner  routeur  df  VBistoire 
d'entreprendre  de  ruiner  le  sentiment  des 
Prret  de  V Eglise  touchant  le  temps  de  (a 
cessation  des  oraclei.  Il  n'a  point  dû  «'m 
tenir  sur  es  sujet  à  Vautorité  de  M,  Van* 
Date.  Il  suppose  aux  PèrfS  de  VEglin  une 
opinion  quUls  n*ont  jamais  eue.  Quel  a  été 
leur  véritable  sentiment. 

Avouez  la  vérité,  Monsieur  :  n*avez-vou8 
pas  senti  quelque  répugnance  en  travnillant 
dans  votre  seconde  dissertation  à  prouver 
que  les  oracles  n'avaient  point  cessé  à  la  ve- 
nue du  Sauveur  du  monde  ?  Vous  vous  Ôtes 
\u  une  seconde  fois  obligé  de  vous  opposer 
seul  au  sentiment  des  Pères  de  TEgliae,  et 
même  des  auteurs  profanes  qui  ont  reconnu 
cette  vérité  si  {glorieuse  à  noire  religion.  Et 
cela  doit  naturellement  faire  de  la  peine  à  un 
'tomme  sag<^,  qui  respecte  l'autorité  de  ces 
[rands  bommes,  et  qui  sait  combien  il  est 
igereux  de  s'opposer  à  leur  sentiment 
ivnanimc.  De  plu«,  il  n'est  pas  possible  que 
vous  n'ayez  remarqué  que  votre  opinion  don- 
nait atteinte  à  la  gloirt'  du  Sauveur  du 
monde,  qui  a  été  reconnu  jusqu'à  présent 
pour  le  destructeur  de  l'idolÂirie,  et  par  con- 
séquent des  oracles  qui  en  faisaient  la  par- 
lie  la  plus  considérable  et  le  plus  ferme  ap- 
pui. Il  semble  neanmoinsque  vous  vouliezin- 
sinuer  qu'il  n'a  point  eu  part  à  ce  grand  évé- 
nemenl.  Vous  ne  parlez  quf*  des  édîts  des 
empereurs  chrétiens»  lorsqu'il  s'agit  de  Tex- 
liiiction  de  Tidolâlrie  ;  et  vous  attribuez  ta 
cessation  di^s  oracles  en  partie  à  ces  mêmes 
édils,  et  en  partie  au  mépris  que  les  Ko- 
mains  el  quelques  sectes  de  philosophes  en 
ont  fait  ;  aux  l'rimes  et  aux  fourberies  des 
prêtres  dt-s  idoles.  D'où  II  s'ensuit  que  te  plus 
erand  miracle  du  chrislianismc,  qui  est  son 
établissement  séries  ruines  du  paganisme, 
l'est  fait  d'une  manière  loul  humaine  el 
toute  naturelle,  sans  que  l'on  y  trouve  rien 
nui  doivp  être  atlribuè  an  pouvoir  de  Jésus- 
Christ.  Il  i-st  rude  à  un  chrétien  de  se  voir 
obligé  de  diminuer  la  gloire  de  celui  qu'il  re- 
connaît pour  son  Dieu,  el  de  dissimuler, 
ronlre  sou  inclination,  que  c'esl  à  lai  qu'il 
doit  le  bonheur  qu'il  a  d  être  délivré  des  té- 
nùbret  du  pugauisme  el  de  U  tjfraoaic  du 
démoQ. 


Vous  médirez  peut-être  que  roasavei  cra 
devoir  sacrifier  toutes  ces  répngnaocesi  la 
vérité,  qui  doit  l'emporter  sur  toutes  sortes 
de  considérations.  Le  prétexte  est  spécieai; 
mais  il  me  semble  que  vous  deviez  aupara- 
vant TOUS  bien  assurer  de  celle  vérité,  en 
consultant  les  Pères  de  TEf^lise  dans  leurs  oq- 
vragcs,  et  en  examinant  8oi^neu^cment  lèsent 
de  leurs  paroles,  sans  vous  en  tenir  à  l'aalo- 
rilé  de  M.  Van-Dale,  qui  vous  devait  être 
suspecte  en  ces  matières  pour  bien  de^riH 
ïions.  Si  vous  l'aviez  fait,  habile  et  éclairé 
comme  vous  Têtes  ,  vous  eussiez  reco«ni 
sans  peine  que  le  sentiment  des  Pères  delE' 
glise  sur  le  temps  de  la  cessation  dos  oi 
clés  est  clair,  certain,  indubitable  cl  pai' 
temcnt  conforme  à  la  vérilé.  Mais  vous 
vez  pas  jugé  à  propos  de  prendre  C(»ttc 
ne  :  vous  vous  en  étos  rapporté  de  bonne 
à  ce  médecin  anabap'iste,  el  vous  avez  en, 
sur  son  autorité,  que  les  saints  Pères  araîMi 
dit  que,  dans  le  moment  même  de  la  MÎ^ 
sancc  de  Jésus-Christ,  lous  les  oracles  i^fti 
exception  avaient  cosse  dans  toutes  les  ptf^ 
lies  du  monde.  Ensuite  de  quoi  il  ne  rouil 
pas  été  difCcile,  en  suivant  toujours  votre 
guide,  de  montrer  que  ce  sentioienl  est  faui. 
puisqu'il  est  constant  qu*après  la  naissance 
du  Sauveur  do  monde  il  y  a  eu  encore  àm 
oracles  que  Ton  a  consultés. 

Or.  Monsieur,  jecrois  pouvoir  voDsmontrcf 
évidemment  que  les  Pères  de  l'Eglise,  et  ea 
particulier  Kusèbe.  que  vous  altaqnef  ki 
personnellemeul,  n'ont  jamais  dit  ni  f9Êtk 
ce  que  vous  leur  faites  dire,  et  que  cVsl  U 
une  idée  fausse  et  chimérique  que  M.  Van- 
D.ile  leur  a  iirélée,  pour  avoir  lieu  de  le^rv- 
fuicrelde  ruiner,  s'il  le  pouvait,  teor  aa- 
torilé. 

Quel  est  donc,  me  direz-voos,  leur  véri- 
table senlimenl?  C'est  que  les  oracles  4« 
paganisme  ont  cessé  après  la  naîssaDce  tfa 
Sauveur  du  monde  et  la  prédication  de  sM 
Evangile,  non  pas  tout  d'un  coup,  maisi  me- 
sure qu'il  a  éié  connu  des  hommes,  et  qs* 
sa  doctrine  salutaire  a  été  reçue  pariooL 
Ils  donnent  le  temps  de  sa  naissance  poof 
celui  auquel  tes  oracles  ont  commencé  i 
tomber  en  ruine,  par  la  fuiledes  démons qst 
en  étaient  les  auteurs,  mais  non  pas  pour  \t 
moment  précis  où  ils  ont  éié  ruinés  rniêrr- 
ment  dans  toutes  les  parties  do  monde.  li> 
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enseignent  enfin  que  cet  événement  miracu- 
leux doit  être  attribué  à  Jésus-Christ,  à  son 
pouvoir  sur  les  démons,  et  à  celui  qu'il  a 
donné  aux  chrétiens  de  les  chasser  en  son 
num.  11  est  justn  ilc  tous  donner  «les  prcu- 
Yes  de  tout  cela  :  en  voici  quelques-unes. 

CiiAP.  II.  —  Lon  montre  qWEusèbe  n  a  point 
dit  que  les  oracles  dei  païens  aient  cessé 
dans  U  moment  de  la  naissante  de  Jésus- 
Christ  f  mais  seulement  après  ta  publication 
de  son  Evangile,  Eusêbe  prouve  son  senti- 
ment par  le  témoignage  de  Porphyre,  Nou- 
velle preuve  du  sentiment  de  cet  auteur^  ti~ 
rée  de  ses  livre*  de  la  Démonstration  évan- 
géliquf. 

Je  commence  par  Easèbe,  qui,  au  com- 
mencement du  v  livre  de  sa  Préparation 
évangéiique^  dans  le  titre  même  du  premier 
chapitre,  parte  ainsi  :  «  L'on  continue  de 
prouver  que  les  oracles  des  genlih  sont  Tou- 
vrage  des  mauvais  démons,  et  t'on  montre 
de  quelle  manière,  après  la  publication  de 
TEvangile  de  notre  Sauveur,  ces  oracles  ont 
cessé,  a  Vous  vf)yeZf  Monsieur,  qu^il  ne  dit 
pas  qu*il9  ont  cessé  dans  le  moment  même 
de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  mais  seule- 
ment après  la  publication  de  son  Evangile, 
ee  qui  e!il  très-difTérenl.  Il  commence  ensuite 
son  premier  chapitre  en  disant  que,  a  quoi- 
que ce  qu'il  a  dit  jusqu'alors  montre  claire- 
ment que  les  dieux  des  gentils  ne  sont  ni  des 
dieux,  ni  même  de  bons  démons,  il  ne  l.ifs- 
sera  pas  d^en  apporter  de  nouvelles  preuves» 
nÛn  que  Ton  connaisse  mieux  Tavantage  que 
la  doctrine  érangèlique  du  Sauveur  du 
monde  a  apporté  aux  hommes,  en  les  déli- 
rraitl  de  la  servitude  où  ils  étaient.  ■  11 
ajoute  incunlinent  :  «  Ecoutez  donc  com- 
ment les  autcars  païens  eux-mêmes  avouent 
que  leurs  oracles  n'ont  cessé  que  dans  le 
temps  que  la  doctrine  salutaire  de  l'Ëvangilo 
a  commencé  à  se  répandre  sur  la  terre  et  à 
éclairer  les  hommes  de  ses  vives  lumières; 
et  nous  montrerons  incontinent  que  co  n'est 
qu'après  la  naissance  de  Jèsus-Chri-it  que 
l'on  a  commencé  à  parler  de  la  mort  des  dé- 
mons, et  que  ces  oracles  autrefois  si  fameux 
ont  cessé.  »  Ce  n'est  donc  qn'après  la  nais- 
sance du  Sauveur  du  monde  et  la  publication 
de  son  Evangile  qu^Eusèbe  assure  que  les 
oracles  ont  cessé.  Ensuite,  pour  prouver  ce 
qu'il  a  avancé  touchant  cette  cessation  des 
oracles,  il    produit   le  témoignage  de  For- 

f»hyre,  qui  dans  le  livre  qu'il  a  fiit  contre 
a  religion  chrétienne  a  dit  {Apud  Kuseb,^ 
loc.  cit.)  :  «  Faut-il  s'étonner  si  les  maladies 
régnent  dans  la  viïlo  depuis  si  longtemps, 
puisque  Escnlapo  et  les  autres  dieux  se  sont 
retirés  d'entre  les  hommes?  Car  depuis  que 
l'on  a  commencé  à  adorer  le  Christ,  per- 
sonne u'a  resstMili  aucun  bienfait  public 
des  dieux.  eOn  voit  que  Porphyre  parle  des 
oracles  d'Ësculapc,  dans  lesquels  celle  divi- 
nité ou  plutôt  ce  démon  gut-rissait  en  songo 
les  malades,  en  lour  .ipparaissant  et  on  leur 
prescrivant  les  remèdes  dont  ils  devaient  se 
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servir.  Ces  sortes  d'oracles  avalent  donc 
cessé  alors,  de  Tavea  même  de  Porphyre,  p.ir 
le  pouvoir  de  Jésus-Christ,  ainsi  que  la  plu- 
part dfs  autres.  Et  c'est  là  la  preuve  qu'ap- 
pi>rte  Kusèbe  pour  montrer  qu'après  la  pu- 
blication de  l'Evangilo  les  oracles,  de  l'aveu 
même  des  païens  ,  avaient  été  réduits  au  si- 
lence. 

Pour  prouver  ensuite  ce  qu'il  a  dit,  que  ce 
n'est  que  dans  ce  tetnps-IA  non  plus  que  tes 
païens  ont  débité  des  histoires  louch.int  la 
miirt  de  lenrs  démons  pour  cxp1rqu<T  l.i 
causp  de  ce  silence  si  surprenant,  il  produit 
l'oracle  d'Apollon  que  vous  avez  rapporté, 
et  ensuite  raulorito  de  Plntarque,  et  sf>n 
iiisloire  dt;  la  mort  Hu  grand  Pan  ;  après 
quoi  il  conclut  ainsi  [Eustb.^  ibid,^  cap.  17)  : 
«Vous  pouvez  donc  reconnaître  parla  le 
lomps  auquel  l'empire  des  démons  a  été  aboli» 
de  mf^me  que  la  coutume  d'immoler  des  hom- 
mes, ce  qui  n'est  arrivé  qu'après  que  l'Evan- 
gile a  été  annoncé  aux  hommes.  »  Vous  voyex. 
Monsieur,  que  le  temps  qu'Eusébe  assigne  à 
ces  deux  événements  qu'il  joint  ense'nbe  (co 
que  je  vous  prie  de  remarquer)  n'est  pas  pré- 
cisément le  mnmeni  de  la  naîj>sance  du  Sau- 
veur du  monde,  mais  le  temps  auquel  son 
Evangile  a  été  annoncé  aux  hommes.  Il 
avait  dit  imoiédiatement  auparavant  que  ■  la 
mort  de  ce  démon  (c'est-à-dire,  sel(»n  Eu- 
sèbc,  le  commencement  de  la  ruine  de  l'em- 
pire du  démon)  était  arrivée  sous  le  règne 
de  Tibère,  dans  le  temps  que  le  Sauveur  du 
monde  chassait  les  démons,  ainsi  qu'il  est 
rapportédansTEvangile.  a  N'est-ce  pas  en  effet 
dansce  temps-là,  comme  Eusèbe  le  remarque, 
aue  le  Fils  de  Dieu  a  commencé  à  renverser 
1  empire  du  démon,  à  chasser  ce  prince  du 
monde,  comme  il  l'appelle,  à  lier  ce  fort 
armé  et  à  détruire  toutes  ses  œuvres,  qui  est 
la  fîn  pour  laquelle  TEcriiure  nous  apprend 
qu'il  est  venu  sur  la  terre  (1)? 

Cet  ancien  auteur  parle  de  la  même  ma- 
nière sur  le  temps  de  la  cessation  des  ora- 
cles, dans  le  v  livre  de  sa  Démonstration 
évangélique^  où,  après  avoir  répété  en  abrégé 
les  preuves  qu'il  a  apportées  dans  ses  livrt*s 
de  la  Prépaialion^  pour  montrer  que  les 
démons  étaient  les  uuteurs  des  oracles,  il 
ajoute  :  a  Enfin,  une  marque  évidente  de  leur 
faiblesse,  c'est  qu'à  présent  ils  ne  rendent 
plus  de  réponses  comme  auparavant;  ce  qui 
n'est  arrivé  que  depuis  la  naissance  de  iNo- 
tre-Seigoeur  Jésus-Christ:  car,  continue-l-il, 
depuis  que  sa  doctrine  a  été  répandue  dans 
toutes  les  nations,  les  oracles  ont  cessé.  • 
Vous  ^oyez.  Monsieur,  qu'Eusèbe  ne  dit  ja- 
mais que  les  oracles  ont  ressé  précisément 
dans  le  moment  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  mais  après,  et  depuis  que  sa  doctrine 
a  été  répandue  dans  le  monde.  Vous  avez  pu 
remarquer  aussi  que  par  ces  paroles  dont  il 
se  sert  dans  le  dernier  passage  que  j*ai  tiré 
de  sa  Préparation  évangeiique  (ce  qui  n'est 
arrivé  qu'après  que  l'Evangile  uété  annoncé 
aux  hommes),  il  compare  le  temps  qui  a 
précédé  la  naissance  de  Jcsas-Christ  etli 


(tj  i  Joan.  m  :  In  boc  apt>«ruil  Kilius  Dei,  ut  dissoir at  opéra  diaboli. 
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préUicalioo  de  ton  Evangile,  avec  celui  qui 
l'a  saivi.  Djn»  celui  qui  a  précéda,  tes  orj- 
des  oDl  luuj(>ur9  subsisté,  les  démons  ont 
tuujdur»  Irofupé  les  hommes  par  \i*&  illusions 
de  ieurs  repousci  prophétique»  ;  dans  celui 
qui  a  »uivi,  c*e»l-à-dire  depuis  rnicaniâtioD 
du  FiU  de  Uiuu,  depuis  que  TEvaugile  a  été 
ciunoDcé  aui  hoiijuics,  les  démons  ont  été 
chassés,  les  oracles  ont  été  réduil4  au  fi- 
Icuio.  OuunJ  les  paroles  dEusèbe  seraient 
ob^curus  ou  Auibigue»,  il  mi'  semble  qut-  cetic 
comparaison  qu'il  fait  du  temps  qui  a  pré- 
réde  Jé:ius-('Jirîst  avec  coui  qui  Ta  suivi 
devrait  seule  vous  faire  counaUre  qu'il  n*a 
pas  élé  dans  le  senlimunl  que  vous  lui  at- 
tribuez. 

Cnir.uî.  —  Cc  qu'ont  pensé  Uf  awres  Pères  de 
l  EtjlUctoucfmntle  temps  du  silence  des  ora- 
cles^  et  en  particulier  saint  Alhanase^Tertul' 
iten,  saint  Cyprien^  Mtnutius  Félix  et  Lac' 
tt^nce^  supposent^  Comme  lui ^  que  tous  les  orth 
des  n'ritatent  point  cessé  dans  le  temps  de  la 
naissance  de  Jésus-t'hrist.  Autre  prruve  <i- 
rée  du  même  saint  Atlianase,  qui  fait  voir 
clairement  dam  quel  sentiment  il  a  été  sur 
ce  sujet.  Témoifjn  ttjes  de  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie, de  fhéodoretf  de  Prudcncr^  de 
l'auteur  des  Questions  et  des  Réponses  aux 
orthodoxes^  et  de  saint  Jérôme. 

Mais  écoutons  les  autres  Pères  de  TËglise, 
qui  vous  leroni  connaître  encore  plus  clai- 
rement votre,  erreur,  et  qui  nous  appren- 
droDt  ce  que  l'on  doit  entendre  quaud  on 
dit  qut*  tes  oracles  oui  ces^é  à  la  uaissancc 
de  Noire-Seigneur,  k  Autiefois,  dit  saint 
Atbanast'  (De  incarn,  Ycrbi  Uei),  les  oracles 
de  Delphes,  de  Dodune,  de  la  ISéotte,  de  Va 
Lycie  cl  de  TKgyple,  étaient  remplrs  des 
impostures  do  la  luagic  :  la  Pylhie  étutt  ad- 
aiiréo  de  tout  le  oioiide  ;  mais  depuis  que 
Jésus-Christ  est  annoncé  partout,  celte  Tu- 
reur  a  cessé  et  on  ne  voit  plus  de  ces  devius. 
Autrefois  les  déuiuns  s'élant  emparés  des 
fontaines  et  de^î  fleuves,  des  idoles  de  buis 
ou  de  pierre,  séduisan-nt  les  hommes  par 
leurs  prestiges.  Mais  ù  présent,  drpuis  i^uo 
le  fils  de  Dieu  a  paru,  ces  illusions  ont 
cessi'y  parce  qu'avecle  seul  si^ne  de  la  croix 
un  les  fait  dibparaltre.  »  il  est  visible  quu 
saint  Atliauase  n  a  point  prétfudo  que  luus 
les  oracles  aient  ti  ssé  dans  le  ujotuenl  uiéme 
de  la  naissance  du  Sauveur  du  monde,  puîs- 
qu  il  du  clairement  quu  c<!  n*ebl  que  ilv.'puis 
t|u'il  a  paru  et  qu'il  a  clé  annome  panout, 
et  qu'il  ajouLe  que  l'on  l'ail  di:iparaitre  louU-s 
ces  illu»ioas  par  le  si|;ue  de  la  croix,  qui 
asaurement  n*j  com.uencè  à  être  en  usa^^u 
qu'après  la  mort  du  miîme  Sauveur,  lursquiî 
11"  grand  m}>lère  de  ^a  cioix  a  élé  reconnu 
pour  le  priutipe  et  la  cause  du  salut  des 
uonames. 

bien  plus,  vous  avez  pu  remarquer^  dans 
ta  première  partie  d(-  ceiu;  Keponse,  que  le 
même  saini  AlUanase,  aiusi  que  TerluUien, 
saint  Cjfpritiii,  Miuutius  Félix  cl  Laciance , 
luviteut  les  païens  À  être  témoins  eux-mêmes 
di<  la  manière  doni  les  chrétiens  cha^saieiit 
le*  ilouusas   des  uraelcs  cl  de  ceux  t^ui   les 


reoilaieul,  par  le  signe  do  la  croix  cl  l'iavu- 
cation  do  nom  do  Jésus-Christ.  Cela  ne  iooa- 
tre-t-il  pas  encore  évideuimeut  combien  ils 
onl  élé  éloignés  de  croire  que  tous  Irt  ora- 
cles eussent  cessé  dès  le  moment  <ie  la  oai»- 
sauce  du  Sauveur  du  inoode  ?  Aaraieoi-tU 
pu  f  lire  ce  deG  aux  païens,  s'il  u'y  avait  eu 
de  leur  temps,  dans  tes  lieux  où  l'idolâtrie 
subsistait  encore,  de  ces  faux  prophètes  du 
démon  ? 

Mais  continuons  à  écouter  saint  Atbanase, 
qui  nous  apprenilra  que  c^-  n'est  en  effet 
qu*d  mesure  que  le  christianisme  s>U 
ciabli  dans  le  m>mie,  que  les  prestiges  dêfl 
oracles  ont  cessé,  par  le  pouvoir  de  la  croix 
de  Jésu^-Chnst.  Car  voici  comme  il  conclol 
son  ouvrage  de  r/ficurnafiun  du  Yerbedi^m^ 
où,  pour  prouver  la  venle  do  ce  grand  mjs- 
tère,  il  b'esi  particulièrcnient  servi  de  cit 
événement  miraculeux,  comme  d'un  argu- 
ment sensible  et  évideni,  auquel  il  n'y  avait 
riin  à  répondre  :  a  Après  loul  ce  que  ouuf 
av'Qs  rapporté,  dit  ce  Père,  voici  une  ciiose 
qui,  coniijiu  la  priuiipale  de  toutes  et  la  plus 
digne  d'admiration,  mt!riie  que  l'ou  y  Iass* 
une  allention  particulière.  C'est  que  depuii 
que  le  Fiis  de  liieu  a  paru  sur  la  terre,  t*i* 
dolâlrie  n'augmente  plus  ;  mais  au  contraire 
ellu  diminue  et  s'affaiblit  tous  les  jours.  1^ 
sagesse  des  gentils  ne  fait  plus  de  piogrèa, 
et  ce  qui  en  reste  se  dissipe  peu  à  peu.  Le» 
deuiuns  enliu  ne  sedui^enl  plu^i  le^  bumuir« 
par  leurs  illusions,  leurs  oracles  et  leur» 
presUges;  mai>  lorsqu'ils  osen.  encore  l'eu- 
Ireprendre,  ils  sont  au«)Sil()t  confondus  par 
le  signe  de  la  croix.  En  un  uiol,  consider»! 
coiiime  la  doctrine  du  Sauveur  du  monde  »«_ 
répand  et  se  fortifie  partout,  et  coiument 
contraire  l'idolâtrie  et  tout  ce  qui 
à  la  religion  chrétienne  diminue,  s 
et  loaabe  en  ruine.  I^n  vttyaut  cette  mei 
Veille,  adorez  le  pouvoir  uu  iriis  de  Uieu, 
méprisez  toutes  ces  supirslitions  qu'il 
disparaître.  Car  de  même  que  les  teuébi 
n^oat  plus  de  force  en  la  présence  du  solel 
ei  que  s'il  en  reste  encore  en  quelque  ca« 
droit,  elles  s*.*  dissipent  bientôt,  ainsi  di-pi 
que  le  FiU  de  Dieu  a  paru,  les  toiiébies 
ridoldiriu  n*oiit  plus  de  fofco,  et  toutes  U 
parties  du  muii'le  se  remplissent  des  lumiéi 
delà  foi.  ht  comme  il  arrive  que  lorsqu' 
roi  demeure  enfermé  dans  son  paUi»  et 
parait  pas  en  public,  il  so  trouve  de*  espi 
orouillons  qui  se  prévalent  de  soq  ab^i 
pour  envatiir  le  nom  et  Tauiorile  roiale, 
la  les  peuples  tombent  dans  rerreur, 
que,  sachant  qu*i>s  ont  un  roi  et  ne  te  v«}ai 
pas,  ils  s'attachent  à  ceux  a  qui  ils  «n  voiei 
prendre  le  nom.  Mais  lorsque  te  vèriiat 
roi  vient  a  paraître,  l'imposture  de  c«sttsai 
pâleurs  se  découvre,  et  It-s  peuples,  recoi 
naissant  leur  légitime  sooverato,  at^andui 
lient  ceux  qui  les  ont  séduits.  C'est  an 
que  les  dénions  trompèrent  auirefois 
honiinos,  en  s  emparani  du  nom  rt  des 
ncuis  qui  appartiennent  à  Dieu  seul.  Mj 
depuis  que  le  \'ertie  divin  s'est  fait  voir  »ui 
la  leire  et  qu'il  a  fait  connaître  aux  honitm 
son  l*ére,  l'imposture  des  dêmuus  se  disti 
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vi  \cB  hommes,  runsidérant  le  Verbe  inccirné, 
al)<iiuionitent  It^s  idnlrs  tl  reconnaissent  le 
vrai  Dieu.  »>  Il  inc  semhle  que  saint  Allia- 
TMse  n'*  ponviiit  p.is  parler  plus  l'I  liremeni. 
ni  employpr  des  comparaisons  plus  sensi- 
bles, pour  faire  coiiitailre  que  les  oracles , 
nnn  plus  que  rido1âtrii\  n'ont  pas  cessé  tout 
d'un  coup  à  la  naissance  de  J^su5-('lirisl , 
rn.iis  pou  à.  peu,  A  mesure  qu'il  s\->l  fait 
connallre  an\.  hommes,  et  que  le  monde  a 
été  ét'Iairé  des  lumières  de  la  foi. 

Saint ^jyriUe  répondunl  à  Julien  TApostat, 
qui  avouait  que  l**s  oracles  avaient  cessé  , 
mais  qui  aliribuait  la  cause  de  celte  ccssa^ 
lion,  comme  la  plupart  des  autres  païens,  A 
In  longueur  du  temps  et  aux  rhan;^emen(s 
qu'il  apporte,  dit  ces  paroles  {Lib.  vi  contra 
Juliun,)*.  »  Je  loue  sa  siaciTÎté,  en  ce  qu'il 
avoue  que  Tinspiralioa  diabolique  dont  ses 
faux  prophi^tes  étaient  animés,  a  enlièremcnl 
ressé.  11  ignore  néanmoins  la  véritable  cau'^e 
qui  a  fait  ainsi  cesser  le  uienson^^c,  et  qui  a 
réduit  au  silenct*  les  vrais  e(  naturels  ora- 
cles, ainsi  qu*il  les  apptUe.  Car  c'est  depuis 
que  le  monde  a  été  écLiirô  dos  lumières  de 
Jésus-Christ,  t\ue  Tempiro  des  démons  a  été 
ainsi  renversé,  que  toutes  leurs  illusions, 
semblables  aux  amusements  des  enfants  , 
cint  été  dissipées,  et  que  ces  esprits  impurs  et 
matins  ont  éié  renrerniês  dans  les  enfers.  » 
Après  avoir  ainsi  produit  la  véritable  râuse 
de  la  cessalion  dcn  oracles,  il  réfute  celte  que 
julien  avait  rapportée  ,  et  ce  qu'il  avait 
ajouté  ensuite  que,  au  défaut  de  ces  oracles 
naturels,  Jupiter  avait  accordé  au\  hommes 
la  connaissance  de  certains  arts,  qu'il  ap- 
pelle sarré»  :  c'est-à-dire,  comme  saint  Cy- 
rille le  lui  reproche,  la  Ihéurgie  et  la  iiiauic 
la  plus  exécrable,  dnttt  Julien,  ainsi  que  la 
plupart  di.*s  philu&uphes  de  son  tetnp?t.  était 
èntété  jivsqu'ù  la  fureur.  Ce  qui  justifie,  pour 
le  dire  eu  passant,  ce  que  les  Pèr<  s  do  (1) 
t*EgIisc  et  les  historiens  ecclésiastique»  ont 
rapporté  des  cruautés  inouïes  que  ce  inal- 
faeureux  empereur  commettait  pour  tialis- 
Jatre  là-dessus  sa  passion,  el  dont  un  décuu- 
▼rit  aprô*  sa  mort  les  restes  affreux  dans 
son  palais  et  daiistes  lemples  des  idoles,  oi!i 
il  avait  exercé  son  ari  diabolique. 

Le  même  sfiinl  Cyrille  ,  d  tns  se-:  cotn- 
llienlaircs  ^u^  le  prophète  Isaïe  (  Lib,  iv, 
onU.  2  ) ,  s'exprime  d'une  manière  encore 
plus  claire  sur  le  bUjel  dont  il  s'agit  :  «  Avant 
4)nc  noire  Sauveur  Jésus-Christ ,  dit  ce  l'ère, 
«ut  paru  sur  la  terre ,  le  drmun  y  ava  l  éla- 
hli  partout  sa  tyrannie.  Tous  les  botnmi*s 
étaient  plongés  dans  de  profondes  ténèbres, 
f 'Il  voyait  eu  tout  tieit  des  autels  et  des  tem- 
p'es  d'idoles,  une  rnultitiidi'  innombrjible  de 
iimulacres  et  do  faux  dieux,  des  encli.inte- 
tnenlj  et  de  faux  oracles  «  des  illusions  et  des 

(l)Gregrtr.  Nnxianz.,  oriC.  3  in  Jnti:iiuMn.  Vide 
pt.t'ierfii  lhe'iOur*ituui,  Hnt.  ecclts,^  lit»,  m ,  ca|». 
«6  et  33. 

('2)  Piudenlius,  in  Apollieo^ï  advenus  JudtCQê  : 

\'.\  qnoinoniitem  ftr;c«4rlniilSpiriliiB(ilviii)i. 
S|>iriii)S  jlli'-  Ufi,  hi'us  *'i  sp  c-orpuie  ma. ru 
luiluti,  ati|iiti  buiuitiCM)  de  vir^tmuio  uu.kwi  ; 


impostures  des  démons  qui  fci^ndient  de  sa- 
voir et  (le  prédire  l'avenir,  quoiqu'ils  ne 
sussent  et  ne  prédissent  rien  en  eïTi't.  AJais 
après  que  la  véritable  lumière,  c'est-à-dire 
le  Fils  unique  de  Dieu  ,  eut  éclairé  toute  la 
terre  par  les  ora.  les  de  son  Evangile,  après 
que  les  ténèbres  du  péché  curent  été  dissi- 
pées, et  que  tous  tes  hommes,  qui  avaient  été 
jusqu'alors  d  m*  Terreur,  curent  été  appelés 
à  la  connaissance  de  la  vérité,  alors  toutes  les 
illusions  des  faux  prophètes  disparurent.... 
les  merveilles  et  les  j)rédictions  de  la  fausse 
divioaiiun  furent  anéanties;  les  oracles  des 
gentils  cessèrent  partout ,  et  ces  dieux  qui 
avaient  coutume  de  débiter  des  mensonges 
furent  réduits  au  silence.  »  Peut-on  douter, 
après  cela  ,  quel  a  été  le  sentiment  des  Pères 
de  l'Kgtise  sur  le  temps  de  la  cessation  des 
oracles?  Peut-on  leur  attribuer  encore  d'a- 
voir cru  qu'ils  avaient  tous  cessé  dans  le 
moment  même  de  la  naissance  du  Sauveur  du 
m{»nde7 

J'ajoute  au  témoignage  de  saint  Cyrille 
celui  lie  Théodorel,  qui  n'est  pas  moins  clair 
t^i  moins  exprès  sur  le  temps  de  la  cessation 
des  oracles.  «  Avant  la  venue  de  Jésus  Clirist, 
dit  ce  Père  {.itfvera.  Grœc,  xprm.  10  de  Ora- 
cutis)  ,  les  démons  ^éduisaictlt  les  hommes 
en  mille  manières;  maïs  depuis  que  la  lu- 
mière de  la  vérité  a  paru  ,  ils  ont  pris  la 
fuite  et-  ont  abandonne  leuis  oracles.  »  Il 
ajoute  un  peu  après  :  «  Les  démons  voyant 
donc  la  prédication  de  la  vérité  annoncée 
partout,  il*i  ont  pris  la  fuite  comme  de  mal- 
heureux fugitifs  qui  se  connaissent  coupables 
de  plusieurs  crimes,  et  qui  sentent  l'approche 
de  leur  n>aUre.  Ils  ont  laissé  leurs  anciennes 
demeures  vides,  et  à  présent  la  fontaine  de 
Castalie  ne  rend  plus  d'oracles,  non  plus  que 
celle  »1e  Colophooe,  les  bassins  de  Uolonc 
o<i  le  trépied  de  Delphes,  a  11  avait  dit  aupa- 
ravant qu'une  des  marques  qui  montraient 
que  les  oracles  élaîent  rendus  par  les  dé- 
mons,  a  c'était  le  i^iteoce  où  ils  étaient  ré- 
duits ;  car,  continue-t-il,  après  que  le  Sau- 
veur du  monde  a  paru,  ces  malins  esprits 
qui  séduisaient  les  hommes  ont  pris  la  luite, 
ne  pouvant  {>lus  soutenir  l'cclat  de  ta  lu- 
mière divine.  »  Enfin  ,  après  avoir  rapporté 
le  témoignage  de  Plutarque  louchant  te  si- 
lence des  oracles,  il  ajoute  :  «  IMutarqtie  a 
écrit  ces  choses  a[)rè*{  la  venue  du  Sauveur 
du  monde,  par  où  Ton  voit  quelle  est  lu 
cause  du  silence  des  oi  actes,  d 

Le  poëte  Prudence,  qui  était  aussi  un  ex- 
cellent théologien  et  un  trcs-savant  homme, 
entre  les  preuves  qu'il  produit  pour  con- 
vaincre les  Juif.,  (lu  la  divinilè  de  Jc>us- 
Clirist,  s'appuie  beaucoup,  ctmime  les  autres 
t  ères  de  lEglise,  sur  le  même  silence  des 
oracles  :  u  Depuis,  dii  ce  grand  homme  ("1) , 


Del|>hira  ilaiitii;ttî&  iMt-ut-i'unt  si»  ti^iis  atilrn, 
Nuii  ln|i<i<ljs  Curuna  M'uit,  iiua  s(tiiinai  .-lulieltis 
Kaia  ))ii>ylliiiis  lait:jtjrv.«  cilita  liltriv 
Periittlit  lii*ji»»*  niL'M'Ux  DoiUitia  vjt*<>rL'8: 
MfiriUJ  laiii  lllutJ'  ItMi'iU  nraoujii  Cuiim;. 
Net:  vespwi-a  reftfft  l.ibvri»  iii  Mitiim»  jtnttnon. 
It»*ui  VUI4  Oiristlum  f^iMiotia  ttmixiU  iiKi-ieui 
rmiciiobus  luc*jru  Dcuiu,  4)oâirucl^ivx**.  c&vkv^*^ 
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3 or  l«  fil»  de  Di^u  »'e»t  incarné,  les  orad«-« 
e  Delpbcft  ,  de  Doilone,  d'Arrunoo,  et  toos 
les  aaire*  faut  prophète-i  des  genliU  ont  été 
réduilft  au  lilenrc.  Le  Capîtole  remit  de  roir 
U%  priace^  romains  devenu»  cbrëtiens ,  et  les 
teojples  des  idoles  renversés  par  leor  ordn*. 
1-e»  emp^reor*  »e  proslemeol  detaot  le»  au- 
tel» de  Jè»Ds-€hh»l ,  el  adoresi  IViendard 
lie  ta  croix.  »  Si,  pour  coonattre  le  seati- 
iDeotde  cet  aoleor  »ur  le  »ujet  d  >nt  il  »*agil, 
il  ne  V'>Di  suffit  pa»  qoll  ait  dit  qoc  c'e»t 
depuis  rincarnatiuo  du  Fil»  Je  Dieu,  et  non 
pa»  dan»  le  moment  de  »a  naitsance,  que 
les  oracle»  ont  cessé,  fdile»  attention  qu*il 
Joint  le  rcnrer&enient  de»  temple»  des  idoles 
el  la  desiruction  du  paganisme  arec  cet  évé- 
nemenf  miraculeui ,  el  par  là  tous  serez 
conraiofju  qu'il  a  é(é,  comme  tous  le»  autres 
pères  de  l'Eglise,  dans  an  sentiment  bien 
dilTérent  de  celoî  que  vous  leur  arez  at- 
tribué. 

L'ancif^n  el  savant  aatear  des  Queitions 
et  des  iiépomet  aux  orihodoxe$  ,  qui  se 
trouvent  parmi  les  oorrages  de  laint  Justin, 
dit  (  Be$p,  ad  qucr$t,  2k  ) .  que  «  le  Sauveur 
du  monde  n  rendu  muet  te  démon  qui  s'était 
cmp;<ré  de  la  »talue  d'Apollooiu»  de  lianes, 
et  qui ,  par  le»  oracles  qu'il  rendait ,  sédui- 
sait les  boinmes,  el  les  portait  à  adorer  Cft 
imposteur  comme  an  dieu  ;  qu'il  avait,  dis-je. 
fiil  cesser  ses  oracles,  ainsi  que  tous  les 
autres  que  les  démon»  débitaient  8ous  te 
iium  des  dieux  adorés  par  le»  païens.  Ce  que 
l'on  voit  évidemment,  ajoule-t-il,  par  Tefal 
où  se  trouvent  à  présent  ces  oracles. b  Direz* 
fous  encre,  Monsieur,  que  cet  auteur  a  cru 
que  Torocle  d'Apollonius,  comme  tous  les 
autres,  a  cessé  dans  le  temps  de  la  naissauce 
de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  dans  un  temps 
où  il  n'existait  pas  encore? 

Enfin  saint  Jérôme,  écrivant  sur  Isaïe,  à 
pro()0«  drces  paroles  que  le  prophète  adresse 
aux  dieux  des  gentils,  pour  sa  moquer 
d'eux:  Dites*nous  les  choses  à  venir;  aniron- 
Ci*z-nou9  ce  qui  doit  arriver  dans  l-i  suite, 
Jijoule  (1)  :  «  Le  prophète  parle  ainsi  parce 
qu*jprés  la  venue  du  Sauveur  du  monde  les 
idoles  ont  été  réduites  au  silence.  Où  est  à 
présent  l'Apollon  de  Delphes,  de  Délos,  de 
Claroi,  et  toutes  les  autres  divînilés  qui  se 
tiiélJiientdcprédire  l'avenir, el  quiont  trompé 
les  plus  puissants  ruift  7  »  Je  crois. Monsieur, 
que  toutes  ces  nutorités  suffisent  pour  vous 
otïliger  de  reconnaître  que  ni  Eusèbe,  ni  les 
Pér<  s  deTEglisc  nedisenl  point,  c'imme  vous 
le  supposez,  que  les  oracles  uni  cessé  préci- 
•cuieiil  à  la  naissance  de  Jésus-Christ,  mais 
•eulenieul  après,  lorsqu'il  a  été  connu  et 
adoré  des  hommes,  depuis  que  sa  doctrine 
a  été  annoncée  dans  le  monde. 

Chap.  IV.  —  Eu$rb9  oMsigne  le  même  lemp$  à 
la  cettation   dei    oraries  et  à  l'extinction 

lmpi'rtoC(.'r.iiiJ!»»  ducimi;  jim  piirpnn  stipplex 
Sicruiiiir  ^-^neada;  reotoris  it<l  alna  *^lir.sii, 
VesiUuinqtie  cruels  siimittu-t  dotuiiijior  adorât 
(I)  llirroiiym.  in  cfuL  xuti  Uu\i-  ;  *  Une  aiitfm 
StgitilJC'l  qiiod   po&t  :ulvt>taiitn   CJrrtsii   uiniiia  idola 
c^iiiiii^ut^ruMl.  t^tii  A|Hitto  Dt;l|ihiciL>«,  Cl  Loijjs,  Du- 
titisguc  m  Cbrius  ci  ixtetJ  idoU  ruiuroruui  âcîcti- 


de    la  e^mtwtte    iftiwWgr    dtt 

ct4t^diTt ,   /r    iemp$  4*   îa 

de  rEv^mgiie,  S<ânt  Afkmmtr  /Mtil 

bU  U  Mflmce  des  <fraclt»  et  rtstimeti^m 
VidoUtrit  et   de  la  mo^ie,  refsn /W 
danM  quel  tentémutU  il  a  été  t^mrmmt  U 
jet  dùnl  il  t^a^t^  £<»  M>«ti»  PireM  ati 
ordinciremeni    ce  silence  m 
signe  de  la  croix.  Ils  rappariaminkX' 
des  oracles  rendus  longîewtpê  mfrè*  ia 
sanee  de  Jésus-Christ,  et  ifwi  wtomSn 
demment  qu'ils  n'ont  pas  été  àmoê  la 
ment  q^i'on  leur  suppose. 

Néanmoins,  afin  que  roos  tovex  \ 
mieux  convaincu  de  leur»4*ntimeflK»oQveni 
TOUS,  s'il  vous  plaît,  qa'Eusébe  a  dit  [Sx 
C'A.  1102;  que  la  coutume  brutale  d'il 
de»  homme»  a  cessé  dan»  le  même  tempe 
les  oracles.  Or  il  n*a  point  préleodo  qoecel 
coutume  ait  cessé  précisément  à  la  BaKsai 
duSaoveurdu  monde;  il  dit  ao  contraire 
livement  en  plus  d*au  endroit  (â)  qu'elle  o^ 
cessé  que  Umgtemps  après,  savoir  sous  IVi 
pire  d*Adrien  ;  il  n'a  donc  point  prétendu  n< 
plus,  ainsi  que  vous  le  supposez,  qne 
oracles  aient  ressé  précisément  à  la  oaii 
ce  de  Jésns-Christ,  mais  seolrment  a|>rét. 
que  ce  n'est  que  depuis  ce  lemps-lâ  qu' 
les  a  vu»  muets  el  sans  réponse»  :  ce  qui  n' 
lait,  comme  il  Tassure,  jamais  arrive  ao] 
ravanl.  Kn  effet ,  quoiqu'ils  aient  pu 
dciruiis  par  les  guerres,  pillé»  et  ruinés  par 
diiïerenlsaccideuts,  il  n'est  néanmoins  jamaii 
arrivé  qu'a[>rès  la  naissance  du  Siuteur  di 
monde  et  la  prédication  de  son  Evangile, 
Moetestemples  subsistant  dan»  louteleuriD- 
cirnne  splendoar,  les  prêtres  offrant  les  sa- 
crifices accoutumés,  les  peuples  venant  ï 
Tordinairc  chercher  des  réponses  et  des  pré- 
dictions sur  l'avenir  ,  ils  n'aient  pu  en  obte- 
nir, el  iiient  trouvé  lomcle  mnet.  Voild  ce 
qui  a  jeté  tout  le  paganisme  dan»  Télonoe- 
nienl.  Voilà  ce  qui  a  obligé  IMutarqne  à  rp- 
rhcrrher  la  cause  d'un  événement  si  e\traor- 
dinaire. 

Iteinarquez,  en  second  lieu,  que  quelques 
Pères  de  l'Eglise,  comme  sainl  Athanase,  di- 
sent de  même  que  les  oracles  ont  cessé  après 
la  naissance  de  Notre-Sci^^neur,  ainsi  qae 
l'idolâtrie  et  toutes  les  impostures  de  la  ma* 
gio.  Or  vous  ne  pouvez  point  dire  qu'ih  oat 
cru  que  la  mai;te  et  TiJolâtrie  aient  entière- 
ment cessé  à  la  naissance  du  Sauveur  dH 
monde;  de  telle  sorte  que  dèscc  momenl  elles 
Aient  été  Tune  cl  Tautre  entièrement  abolies. 
Vous  ne  pouvez  donc  pas  supposer  non  plas 
qu'ils  aii^l  cru  que  les  oracles  aient  eloeft* 
tièremcnt  réduits  au  silence  dès  ce  morocol. 

Faites  réflexion,  eo  troisième  lieu,  qoeli 
manière  la  plus  ordinaire  dont  les  saiaU  Pè- 
res disent  (3)  que  les  démons  ont  été  cbassil 
des  oracles,  el  les  oracles  réduits  au  silence» 

liam  pollicentia ,  qu»   reges    poieuti&simo6 
ruiilT  etc.  » 

(i.)  Lit».  IV  Prap.  Evang,,  cap.  15el  17.  fidt 
dem,  Orat,  de  Laud.  Conitunttni. 

(3)  Vide  siipci  Atfaniiasiutii,  et  siatim  inferiosU- 
ciantiutii,  PrudeDiiiim,  Grcgurlum  NaziantesoM d 

»l)t>!». 
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c'eut  par  la  verlu  du  signe  de  la  rroix,  ainsi 
(iiie  VOU9  le  verrez  encure  darts  la  suite  plus 
u'uiie  fois.  Or  il  est  évident  que  le  signe  de 
la  croix  n*é(ait  pas  encore  en  usaf^e  dans 
le  lemp^  de  la  oaissnnce  du  Sauveur  du 
monde;  il  n*e9t  donc  pas  rotiins  évident  que 
les  Pères  de  TEglise  n*ont  pas  cru  que  tous 
les  oracles  aient  été  condamnés  au  bilence 
dès  le  temps  de  celte  divine  naissance,  com- 
me vous  le  prétendez. 

Enfin^  Monsieur,  ces  mémos  Pères  ne  rap- 
portent-ils pas  des  oracles  qui  ont  été  ren- 
dus après  la  mort  du  Sauveur  du  monde. 
Eusèbe  ne  dit-il  pas  dnns  la  Fie  de  V empe- 
reur Con  f  tan  tin  {\)^  que  l'Apollon  de  Del- 
phes avait  ré|iondu  à  ceux  qui  lui  avaient 
demandé  pourquoi  il  no  rendait  plus  d'o- 
racles, comme  autrefois,  que  les  liommes 
justes  qui  vivaient  alors  sur  la  terre,  c'est- 
à-dire  les  chrétiens,  rcmpécbaient  do  dire 
lavcrità.  et  étaient  cause  que  les  trépieds 
ne  pouvaient  plus  donner  que  des  réponses 
fausses  et  remplies  de  mensonges.  Ne  pro- 
duit-il pis  dans  sa  Démonstration  évangé- 
lique  [2)  ces  deux  oracles  très-clairs  et 
Irés-positir»,  comme  vous  les  appelez,  sur 
rascenhîun  et  sur  la  résurrt'cltori  dp  Nolre- 
S«igneur,  pour  prouver,  parTaven  même  des 
païens  el  de  leurs  dÂmous,  que  le  Sauveur 
du  monde  n'avait  pas  été  un  imposteur  ni 
un  maîîicien  ?  saint  Jean  Clirysostome  (Xi&. 
de  sancto  Bnbijla)^  Théodoret  {Serm,  10  de 
Orac.)  cl  Sozoniène  (Lib,  v  Hisl.  eccl.^  cap. 
19)  ne  disent-ils  pai^  posilivemenl,  ne  prou- 
vent-ils pas  même  fortement,  que  le  fameux 
oracle  d'Apollon  qui  était  à  Daphné»  fau- 
bourg d'Aaiiochc  ,  fut  réduit  au  silenre  par 
le  puuvuirdu  saint  martyr  Rabylas,  lorsque 
SCS  reliques  y  furent  transportées  par  Gal- 
lus,  frère  de  Juien  l'Apost^it,  «ous  l'empire 
de  Constance  ?  Saint  Gré;;uiro  dcNyssc  [Vit, 
S.  Greg,  Neoeœfar.)  ne  rapporie-t-îl  pas  que 
saint  Grégoire  Tbaumjturge  Ot  cesser  un 
autre  oriicle  du  ruéme  Apollon  qui  avait 
subsisté  jusqu'alors  ?  Théodoret  {Lib.  m 
liist.  ecct.^  cap,  21,  et  serm.  10  th  Urac)  ne 
produit-il  pas  les  oracles  Taux  el  trompeurs 
rendus  à  Julien  l'Apos^tai  toucliani  le  succès 


de  son  expédition  conlre  les  Perses  T  Knfln, 
saint  Augustin  n'en  a-t-il  pas  rapporté  de 
Porphyre  (3),  qui  traitent  les  chrétiens  de 
gens  misérablement  abusés,  le  christianisme, 
d*une  erreur  pitoyable,  et  qui  disent  que 
Jésns-Christ  a  été  justement  condamné  à  la 
mort  ?  Tout  cela  ne  doit-il  pas  vous  con- 
vaincre pleinement  que  ces  Pèns  n*ont  pas 
été  dans  le  senlimcnl  que  vousleurattribnez? 
Ont-ils  pu  croire  que  tous  les  oracles  avaient 
absniumentcessé  dès  le  temps  de  la  naissance 
du  Sauveur  du  monde  ,  et  néanmoins  rap- 
porter des  oracles  qui  ont  subsisté,  et  des 
réponses  qui  ont  été  rendues  longtemps 
après  rétablissement  du  christianisme? 

Chap.  V.  —  Les  paiens  ont  reronnu  que  leurs 
oracles  avaient  censé  après  la  noisaance  de 
Jésus-Christ  t  comme  Strnhon  ^  Jucénal  ^ 
Stace^  Lucain^  Porphyre,  Ténfignage  de 
Ptutarque  sur  ce  silence  elles  fausfes  rai^ 
sons  qu'il  en  rapporte. 

Au  reste,  il  importe  peu  que  qnetqnes-uns 
de  ces  oracles  aient  duré  jusqu'à  Tempire 
de  Constantin  et  même  au  di'là.  Bien  loin 
que  cette  longue  durée  ruine  le  sentiment  drs 
Pères,  comme  vous  le  prétendez,  elle  le  f.Jtt 
connaître,  eUo  le  confirme  parfallomenl.  Il 
est  vrai  néanmoins  que  la  plupart  avaient 
Ci'ssé  avant  ce  temps-là  ;  et  c'est  ce  que  touk 
ne  pouvez  nier,  puisque  quand  vnns  ne  vou- 
driez pas  en  croire  les  Pères  de  l'Eglise,  qui 
l'assurent  et  qui  le  reprorhent  en  face  aux 
païens,  les  païens  eux-mêmes  vous  en  con- 
vaincraient. Strabon  ,  qui  écrivait  peu  ds 
temps  après  NoIre-Scigneur,  ne  dit-il  pas  eu 
deux  mots  (i^Jqucde  son  temps  Toracle  de 
Dodone  ainsi  que  plusieurs  autres  avaient 
cessé  7  Juvéntil  ne  dît-il  pas  clairement  (5) 
que  lie  son  temps  Toraclc  de  Delpbf*s  ne  ren- 
dait plus  de  réponses  ?SlBce  (6)  et  Lucain  (7) 
ne  disent-ils  pas  la  même  chose?  Porphyre 
n'avoae-t-il  (8)  pas  que  Ton  ne  ressentait 
plus  aucun  bienfait  public  des  dieux,  de- 
puis que  le  Christ  était  adoré  ,  el  qu'Escu- 
lape  el  les  autres  divinités  s'étaient  retirés 
d'entre  les  hommes?  Ne  reconnaît-il  pas  (9| 
dans  les  vers  qu'il  rapporte   et  que  vous  ci- 


{I)  Lib.  M,  cap.  .SOi  ubi  refert  eilioium  CoiistantMii 
ad  lVoviiici:iles. 

(2)  l.ib.  ni,  loeo  a  nobis  relatopart.  i  liuiiis  llesp.. 
col.  Illi7. 

(5|  AiigMSl.  I.  \ïx  de  Civil,,  ctp.  âô:  i  lnlerro;;anii, 
in(|i)ii  (Porphyrttis  )  quem  Deum  pincambi  revocare 
poi&it  UKrïrt'tn  suain  a  Ctinstbiui^tixi ,  h:cc  :i)t  versi- 
bus  Apoll»,  Oetude  vcrb^i  veJut  Apollinis  jst:i  sunt  : 
Forle  nia)*iA  puieris  in  a^pia  iinpressis  litUris  Rcri- 
btre,  aut  iiiflaus  pcnna^  ieve%  per  at-ra  uL  avis  v»> 
bire,  qii:iiii  semel  pulluire  revoceiinipix  uioriH  soii- 
siini.  Pcrgat  quomodo  vuLl  inanibuii  falLiciis  perse- 
veraiis ,  ei  taiiteniaUnnihus  fnllitcis^ithis  iiioriuum 
deum  canlsns,  quein  judicibu&  recia  setitiontibus 
perditum,  pessitna  iii  specmàii»  rt:rn>  juncia  niorn 
iitterfeciu  >  Vide  alia  oracula  in  i  parle  bujus  Ke- 
»pons. 

(1)  Sirabo,  Ceogr.,  l.  vu.  siib  rmein,  interprète  G. 
Xylanttro  :  i  Se<l  et  uraculuni  DudonacuiD  defecil, 
qiiciuadmodiiin  et  reliqua. 

(b)  Juvciialis,  batyn  vi . 

Cicileui  a  toote  relalum 


Aiiiiiiotils,  quoiijum  Helphis  oracula 
(C)  StaiiuK,  Tltelaid.  I.  vni  : 

MuU$que  iliu  plorabere  Delptii:». 
(7)  Lucaiius,  PharsaU  1.  v  : 

Nou  uHo  sa>cula  d»DO 
NoMrJi  eareat  majore  deuni  quain  Uelphira  sades 
Ouod  ^lluiL. 
t8)  Torphyrius,  apud  Ënsebiuin,  I.  \  Prœp.  EvQag, 
r»p.  1,  loto  a  iM7<MS    iiiitii)   biijus    lerliae  pirtis  lie- 
6Cripln  et  apud  Tbeoiioretum  serin.  10  ité  QraiHlit, 

(9)  Idem  apud  Euseb.  I.v  Prtepar.  Enan^,  can  IH, 
in  «raculis  .1  nobis  in  t  parte  rehiii>.  Ëa  sic  Li*iine 
leddidit  VigtTus  liiii&ebii  inierpres  ; 

Fvtliia  quod  spftcut,  Uarit()iie  rMr«cida  lMia*b{, 
Dicarii  equidem  pI  sancta  veruin  le  voce  diwebo. 
ScxceiitiCK  iniiShcalQuroornculj  terriii, 
rouLe.S4{i]c,  et,  rapida  St-ii5u.s  vprligine  turquént 
Haliiiis.  AM  eadem  va^ta  dem  blie  c^ehiscens 
Itau^it  terra  sinii  previique  Ntiiinita  vetusius. 
IJe<M  (  Apollo  )  riicje^nsibiiii  ita  r«f[Kiniiit  : 
Pytbiacx  Dpqoeuni  rovorari  orMul»  v^cis, 
Ou-t  ctnl  jïiiriliidom  svi  loHtîinqoi  vetusUS 
Su&iubt,  acrauta  clau!»era  Mbuiua  clavu 
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tez  t  que  la  plupart  des  oracles  araient  cessé 
parle  défaot,  à  ce  qa*il  prétend,  des  vapeors 
cl  de^  eihalaisons  qal  causaieat  l'entboa- 
slasme  prophélinae  ? 

Mais  y  a-t-il  rien  de  plus  fort  snr  ce  so- 
|et  que  le  témoignage  de  Plutarque ,  qui 
avoue  (!)  qqe  tous  les  oracles,  à  l'exception 
de  deux  ou  trois,  étaient  réduits  au  silence, 
et  que  la  Béotie  surtout,  qui  en  avait  été  an- 
treioîs  une  snurre  si  féconde,  n'avait  plus 
que  Toracle  de  Trophonins  qui  rendit  en- 
core  des  réponses  ?  C'est  cet  événement  si 
surprenant  qui  l'oblige  dVn  rechercher  la 
cause,  et  de  l'attribuer  tantôt  à  la  nature  des 
Menfails  des  dieux,  qui,  à  ce  qu'il  dit,  ne 
sont  pas  toujours  étemels  comme  les  dieax 
mêmes,  tantôt  aux  génies  qui  présidaient 
aux  oncles,  et  noi,  selon  lui,  sont  sujets  à 
la  mort  ;  et  tantôt  enfln  au  défaut  des  exha- 
laisons de  la  terre,  dont  los  dieux  se  servent 
comme  d'instruments  pour  communiquer 
aux  hommes  le  don  «te  prophétie.  Tons  ces 
léiiioîgnages  des  païens  ne  saffisent-ils  pas 
l>our  être  convaincu  que  les  oracles  ont  ces-é 
pour  la  plupart  avant  l'empire  do  Conslnnliiu 
peu  de  temps  après  que  le  Fils  de  Dieu  a 
paru  sur  la  terre,  et  qu'il  y  a  eu  des  chré- 
tiens dans  le  monde  ? 

Cbap.  VI.  —  Véritable  cause  du  silence  des 
oracles^  le  pouvoir  de  Jésus-Christ  sur  les 
démons  auteurs  des  oracles.  Avec  quel  em- 
pire il  i'a  exercé  par  lui-même.  Comment 
il  Va  communiqué  a  ses  disciples  et  à  son 
Eglise.  Passages  d'Eutèbe.  Autres  passages 
de  Lartance,  de  Prudence ,  d'Ongène^  de 
Tertullien  et  de  saint  Justin, 

D'où  vient  cela.  Monsieur  ?  En  pouvez- 
vous  douter  en  moment  ?  Est-il  possible, 
après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  tous 
ne  recounuisiiiez  pas  en  cet  événement  le 
pouvoir  tout  divin  de  Jésus-Christ  sur  les 
démons  auteurs  des  oracles  ?  pouvoir  qu'il 
a  exercé  avec  tant  d'éclat,  tandis  qu'il  a 
vécuinr  la  terre,  et  qu'il  a  communiqué  à 

(t)  PlutsrchuA.  1.  de  Defectu  oracutorum  :  Où3iv 
tfn,  Stîntpi  Twv  cxc£  itwBécvtoBtu  xai  îiaïrojsitv -nôv  Iv- 
TKÛSa  TÔv  î^piîffTopîwv  âfxaûpw<7(v,  fiâiiov  oi  rrAnv  «v-c 
n  îvitv  ànâcjxon  ixktvinv  ôpwvtaff-.  TCtyàp  o^-'a  tî  dit 
Xiyttv  ;  ôirow  Tr/v  BoibiTÙcv  (v<xa  xpUTTupiftW  iroiûyûivov 
ovo-av  èv  xoîç  trpôzif/W  ypôvotc,  vu*  iïriXiXoort  xofxioq  , 
KuBàntp  vâtzara,  xaî  itt&ç  JirîffX'^*  ftovrtxnç  wxfi'C 
Tflv  x.wpvv  ;  ov3afiow  yùp  àyioix^*-  ^"^  ^  ^*^^  ^^  A«Ça- 
otov  5  BoteaTtK  traeéx*'  ^'''f  XP^^^^^*^  àpxuratïBxi  fmv- 
rtvL^ç*  Tflw  î'  SXktiit  rà  ftiv  o-iyTÔ,  xà  ît  trotvTiXiàc  iprtiù» 
xaxivYnr.u 

{•i)l  Scan,  m,  8  :  In  boc  apparaît  Filius  Dei  ut 
di'«M)lv.it  npera  iiiHbf»)i. 

(3)ioaR.  xn,  31  :  Nunc  princeps  hujus  noiidi  eji- 
cietiir  foras. 

(-4)  Lue,  vui,  51  :  El  rogabant  eum  ne  imperaret 
iltîo  lit  in  aby*isiim  reiit. 

(5)  Lue,  x.  t9  :  Rcce  dedi  vobis  poiesiatem  cal- 
candi  supra  ticrpentes  et  scorpioiies  et  snper  oinnem 
virtuteni  iiiimici. 

(6)  Luc.  X,  17  :  Reversi  siim  autem  sepiuaginta  dito 
cuiti  gauifid  ihcenies  :  Domine  ,  eiiam  da'uiouia  suh- 
|iciuninr  nobis  in  noniîne  tuo. 

(7)  J/arc.  xTi,  17  :  Sign»  :iu'6m  eoï  qui  credide- 
rint,  tiaec  lequenuir  :  In  noiuioe  nieo  dcinuuia  cji- 


ses  disciples  et  A  son  Eglise*  Voos  n'avex 
pas  oublié  sans  doute  ce  que  l'apôtre  saint 
Jean  (2)  a  dit  de  lui,  qu'i7  était  venupowr  dé- 
trttire  (es  œuvres  du  démon,  et  ce  qu'il  dit  (3) 
lui-même,  que  le  prince  de  ce  monde^  c'est- 
à-dire  le  démoo ,   était  sur  te  point  d'être 
chassé.  Vous  savez  aussi  bien  que  raoi  avec 
quel  empire  il  l'a  chassé  en  effet ,  et  avec 
quel  succès  il  a  détroit  et  renversé  toutes 
ses  œuvres  ,  dont  l'idolâtrie  et  tes  oracle^ 
n'étaient  pas  les  moins  pernicieuses.  Voos 
n'ignorez  pas  comment  ces  malheureux  es- 
prits, contraints  de  s'enfuir  de  sa  présence. 
le  suppliaient  {k)dene  les  pas  obliger  de  re- 
tourner dans  les  enfers.  Vous  savez  ce  qo'il 
dit  (5)  à  ses  disciples  :  Je  tous  ai  donné  la 
puissance  de  fouler  aux  pieds  tout  le  pouvoir 
deVennemi  ;  cequ'ils  faisaicntavecua  si  mer- 
veilleux succès  qu'ils  en  étaient  surpris  eui- 
mêmes,  jusqu'à  dire  (6)  :  Voici  qu'en  votre 
nom  les  démons  mêmes  nous  sontsoumis.  Vous 
savez  eoGn  que  la  première  grâce  qu'il  pro- 
mit, on  peu  avant  que  de  monter  au  ciel,  à 
ceux  qui  croiraient  en  lui,  fut  celle  de  chas* 
séries  démons  par  Tinvocatiou  de  son  nom 
(7).  Et  avec  quelle  autorité  et  en  combien  de 
manières   les   premiers  fidèles    ne  l'ont-ils 
pas  fait  ?  Jamais  peut-être  rien  ne  s'est  va 
de  si  admirable.  Et  si  je  voulais  un  peu  ro'é- 
tcndre  sur  ce  sujet,  en  suivant  mon  inclina- 
tion, que  ne  pourrais-je  pas  vous   en  rap- 
porter, sur  le  témoignage  de  tous  les  Pères 
de  l'Eglise  et  de  tous  les  anciens  auteurs  ec- 
clésiastiques, n'y  en  ayant  pas  un  qui  n'ait 
parlé  de  ce  pouvoir  admirable  que  les  chrê* 
tiens  avaient  de  chasser  les  démons  par  l'in- 
vocation du  nom  de  Jésus-Christ. 

«  Qui  est  celui  qui  ignore,  dit  Ensèbe  (8)« 
qu'il  nous  est  ordinaire  de  chasser  les  dé* 
mous  par  la  seule  prononciation  du  nom  de 
Jésos-Christ  cl  par  nos  prières?  C'est  la  pa- 
role de  Jésus-Christ  et  la  doctrine  que  nous 
avons  apprise  de  lui  qui  uous  rend  ainsi  su- 
périeurs à  toutes  les  puissances  invisibles.  » 
a  11  saint,  dit  Lactance  (9), d'exposer  à  pré- 

cient,  etc. 

(8)  Tic  ii  oOx  olScv,  ôn-uf  trvv  avr^  rf  roû  ^vfftv 
itpowyopia  xai  ffùv  ev)(oûç  TBoâapfaxdxoiiç ,  irôv  to  5«t- 
ftôvâiv  ipyw  ccTTf laOvïiv  qjxcv  f  Olov  ctrrcv  ;  Ovtoc  ô  t«û 
'lïïffoû  "Xcyoc  rai  ij  itKp*  otjtoû  9t^aaxaXia  iroXù  xpitr- 
xovç  Triç  àopétxoM  reciixiiÇ  Svvùfitwç  frôvrec;  vfiâc  àizup' 

Ïécffoxo  ij($pù-iç  xt  SatfMvwv  K%i  itoXt/iioijç.  Demonur. 
'Ivang,  lib.  ut,  snb  fin. 

(9)  Nunc  salis  est  me  de  hujiissignî  potentia  qaan* 
tum  valeai  exponere.  Quanio  lerrori  sit  daemonibQS 
hocsignuin,  sciet  qui  videril  qnaienus,  adjuraii  per 
Christuin,  de  cor|H)rihii9  iiu:e  obsederint  Aigiant  : 
narn  sicui  ipse,  cnin  inter  hoinines  ageret,  nnivrrsos 
dœiiionas  vert>o  Tugabat ,  bitminanique  mentes  em^»- 
las  et  roalis  incursibus  furiatas  in  sensus  prisiinos  re- 
ponebaf,  iia  nunc  seciatores  ejus  eosdeia  spiritiis 
inquin^tos  de  lioiniiiibus  ei  noroine  magi^tn  sui  ei 
sittnu  Pabsionisexcludiini.  Ciijiis  rei  nun  dimcilis  est 
pmbatio.  N:ini  cuni  diis  suis  immolant ,  si  assistât 
aliquis  sijïnatani  froniem  gerens,  sacra  iiiillo  mod*» 
liiani.  nec  responsa  potest  consuliin»  reddere  valcs. 
ICI  liasc  saepe  causa  praecipua  jiisiiiiam  pcrseqncndi 
nialis  reKÏtHis  luit.  Cuni  eniin  quidam  nostrnrum  sa- 
orificanlibus  domînis  assistèrent,  impnsitofrontîbns, 
&ignu,  dtïus  eorum  fugaveruni,  ne  poéscni  In  vi&cen- 
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(tout  quoi  est  le  pouvoirdu  signe  do  la  cror\. 
pour  apprenrfre  combien  il  est  torriblean\ 
démons»  il  n'y  a  qu'à  voir  avec  quelle  préci- 
nit;i(ioii  ils  iiuiU>'nt  les  corps  qu'ils  obsèdent, 
lorsque  nnus  les  conjurons  par  le  nom.de 
Jétus-Christ.  Car  comme  ,  lorsqu'il  vivMl 
parmi  \e%  hommos,  il  chas'tait  les  démons 
par  sa  parole  et  rendait  à  ceux  qui  en  étaient 
totircnontés  leur  première  tranquillité,  de 
même  à  présent  ses  disciples  chassent  cos 
esprits  immondes  par  l'invocation  du  nom 
de  leur  maître  et  par  te  signe  de  sa  passion. 
De  quoi  il  est  aisé  d'éire  convaincu  :  car 
lorsrjne  les  paiVns  sacrillent  à  leurs  dieux, 
s'il  se  trouve  parmi  ea\  quelqu'un  qui  ait 
le  front  marque  de  ce  si<^ne,  les  sarrilices 
iif!  peuvent  réussir,  et  les  Taux  propliètes  ne 
peuvent  rendre  de  réponses.  C'est  tre  qui  a 
donné  souvent  occasion  lux  mauvais  prin- 
ces de  persécuter  les  chrétiens.  Car  quel- 
ques-uns des  nôtres  qui  accu'opagnaiciit 
leurs  m'utres  dans  leurs  sacrinces,  ayant 
fait  le  signe  de  la  croix  sur  leur  front,  mi- 
rent en  fuite  Ifs  dieux,  et  les  empô<*hérent 
de  marquer  l'avenir  dans  les  entrailles  des 
viclimcs.  Ce  que  les  aruspices  ayant  appris 
des  démons  mêmes  à  qui  ils  sacrifiaient,  ils 
se  plaignir<*nl  que'des  htimmes  profanes  *-« 
trouvaient  à  leurs  sacrifices,  et  par  là  ils 
mirent  en  fureur  les  empereurs,  et  les  portè- 
rent, pour  purifier  leurs  temples,  â  se  souil- 
ler eux-mêmes  d*an  Térilahle  sacrilège,  qui 
dev  lit  être  expié  par  le  châtiment  de  ces  per- 
sèiMileurs.  o 

Prudence  décrit  élégamment  (1)  un  événe- 
ment tiint  semblable  arrivé  lorsqu'il  était 
encore  jeune,  en  présence  de  Julien  TApos- 
lai.  dans  le  leinps  même  qu'il  sacrifiait  à  ses 
démons.  Un  de  ses  pages  qui  l'accompagnait 
€t  qui  était  chrétien,  empêcha,  par  sa  pré- 
sence et  par  le  signe  de  la  croix,  le  suecés 
ite  ses  sacrifiées  l'I  de  ses  enchantements 
niai^iqucs,  confondii  ses  aru^^pices  et  ses  cn- 
chanlpurs,  et  fîi  disparaître  les  démons  qu'il 
avait  évoqués.  I\ir  là,  cet  empereur  fut  con- 
vaincu de  ce  qu'il  savait  déjà  par  sa  propre 
expérience,  combien  le  s'gne  de  la  croix 
elail  terrible  aux  démons,  fiuisqo'il  avait  été 
obligé  li'y  recourir  lui-même  avant  qu'il  fût 
empereur,  pour  ««e  garantir  de  la  frayeur  que 
la  vue  de  ces  malins  esprits,  qu'il  avait  évo- 
qués,  lui  avait  causée;  ainsi  que  Théodo- 

biis  bostiariim  fulora  depin^ere.  Quod  cuin  ïnlellixe- 
rent  aruspices  iiive&l'tç.intilius  iiMlem  (laeiiioinljiis 
qtntxiâ  prosc^Tarani  corti)uereiites  prof^rios  lioininos 
sacriiiiiMen.'^Hc,  ailegernnl  principes  suos  m  lururfiii, 
m  cxpiirgirciu  dei  leinpluni,  sffpie  vero  siicrile^io 
r()iit:ii)iiiijri-iil,  qiind  grivisânniis  p('^^e<|(lelltlunl  p<e- 
H\i  eihpiaretur.  Divin.  Instit.^  lib.  iv,  eap.  '27. 

(1)  l*iuJcniiii:>,  in  Apoiheoii  ^  iucu  bu^ru  reblOi 
col.  1IU5. 

(t)  Thendoret.  I.  ni  Uni,  eccUt.,  CJtp.  5. 
(5)  t*riidentl(H,  ibtd.: 
St  gens  &ur<ia  itegii  sibl  lot  pr^conia  ilc  te... 
Auilial  iiisanuiii  Uicchauir:i  uii<;rgima  iiioiislri, 
^iioJ  rjlitdus  cl.itnal  capta  iulur  viscciudxtnou 
Ll  cretl.(t  inUi*niii>]a  suih.  T<ir<]iiHiur  Aixjtl'» 
Nofimiti  pcrcussus  iJinsli.  iiec  fiilmma  ^lîrbf 
Ferre  |i<riosi;ai'iljaL  niiseruin  toi  vcmcra  liiiguui 
DiitM  laiulati  Doi  rGS'X'aiit  inirucitls  Qiri'Ui. 
liilotut  iuLiBies  Dojiioi  :  fu^c,  c^lli-Je  ^ierjicui. 


ret  (2)  et  saint  Gréçfoire  de  Nazianxe  [Oral 
i  fldv.  Julûtn.)  en  font  foi. 

Le  même  auteur  f3)  décrit,  avec  son  nf^ré- 
racnt  ordinaire,  de  quelle  manière  Apollon» 
Jupiter  et  Mercure  étaient  tourmentés  et 
C(tntraints  de  prendre  la  fuite,  l(»rsque  les 
chrétiens  les  exorcisaient.  El  il  produit  ce 
pouvoir  merveilleux  qu'ils  avaient  sur  l<*s 
démons  et  les  dieux  du  pag.inisme,  lonimo 
une  prouve  évidente  de  la  vérité  de  lu  reli- 
gion chrétienne. 

Origéne  assure  {Contra  Celsum^  lib.  vu) 
que  les  plot  simples  d'entre  les  chrétiens 
avaient  ce  même  pouvoir  :  k  Que  si  la  Py- 
thie, dit-il,  est  hors  d'elle-même  et  ne  se 
posséite  pas  lorsqu'elle  rend  des  oracles,  que 
doit-on  penser  de  l'esprit  qui  lui  trouble  la 
raison?  N'est-il  pas  semblable  à  cette  sorte 
de  démons  qu'an  graml  nombre  de  chrétiens 
chassent  des  corps  des  possédés,  sa<is  avoir 
recours  Â  la  magie  ou  aux  enchantements, 
mais  uniquement  par  leurs  prières  cl  len 
plus  simples  exorcismes,  tels  que  les  plus 
Ignorants  peuvent  employer?  Car  le  plus 
souvent  ce  sont  les  plus  simples  d*enlre  les 
chrétiens  qui  les  chassent  par  leurs  paroles 
accompa'^né'-s  do  la  grâce  de  Jésns-Chrisl. 
C<>  qui  fait  voir  quelle  est  la  faiblesse  de<f 
démons,  puisqu'il  n'est  pis  besoin  de  gens 
savants  et  habiles  dans  les  démonstrations 
de  la  foi  pour  les  chasser  des  rurps  et  des 
anies  qu'ils  possèdent,  a  11  proluitce  même 
pouvoir  des  chrétiens  sur  les  démons  dans 
plusieurs  autres  endroits  de  son  excellent 
ouvrage  contre  Celse  {Eod,  Hb,  et  lih,  i), 
pour  confondre  ce  païen  et  le  convaincre  ae 
la  vérité  de  notre  religion. 

«  Non-seulement,  dit  Tertullien  (4),  en 
parlant  au  président  Scapula  ,  nous  avons 
horreur  des  démons,  mais  encore  nous  les 
combattons,  nous  les  confondons  et  nous  les 
chassons  tous  les  jours,  comme  plusieurs  de 
vous  le  savent Vos  officiers  mêmes  pour- 
raient TOUS  en  instruire,  puisqu'ils  ont  reçu 
des  chrétiens  ces  sories  de  bienfaits,  quoi- 
qu'ils crient  contre  nous.  Car  le  greflier  de 
l'un  d'entre  eux  a  été  délivré  par  leur  mo)en 
du  démon  qui  le  tourmentait,  ainsi  que  le 
parent  et  le  fils  d'un  autre.  Et  combien  de 
gens  considérables  parmi  vous,  pour  ne  point 
parler  des  autres,  ont-ils  été  aiiisr  délivres 
du  démon  ou  guéris  de  leors  maladies?  » 

Ezuc  te  memt'riK,  elspir&«  8oh«  Isieutes  : 
MjDCpiurii  Chriftli.  fur  ciirrupLi^sinn-,  vcias: 
Deaiiie,  Ct)ri^lu:»  uJe&l  Immiwuî  loriroii»  ultor  : 
Non  lio  i  uL  »|»oliiiiti  taplasrut  Chnstiis  iulix».t. 
Pulsusabi,  u'iilusn  liqurM*,  Ciin^^ius  lulid,  exî. 
li:i!>  iuter  ^ttes  nieiJiu»  Cvllenius  vitjRus 
Ejutji,  til  U'jloi  suspiral  Jupiter  tgnes. 

{\)  Tennlliaii.,  I.  wtScaputam  :  i  Doinnines  auletn 
non  taiilum  respuimiis,  veruiii  H  revim-iiMUS  «i qiM- 
Lidie  iraduciiHiis,  et  de  lioniinibus  e\pelliiiiti6,  sicut 
pturiinia  notuni  e&l...  lla-c  mnriia  tilti  et  ileoiHciii 
Biiggeri  possiiiii  ei  ab  pis.letn  adv-nutis  qui  ei  ipbi 
liiriielieia  hahenl  Clirisiijuorum  ;  licei  acclaoïfiu 
quai  vuhinl.  N:iin  et  eiijns  laiii  ir  t^irm^  cniii  a  dx- 
moue  prjBCipiUreiitr,  liijeraïus  e^i;  ei  •ptornnidiini 
pMipiii.|iiii»  ei  puc'ulus.  Et  quanti  lion<*sti  «iri  (de 
vulgjrilius  rniiii  ikiii  dicintu^)  aui  .t  du:uionuâ  jui 
valuiudinibud  rcuieJiaii  sunt:  i 
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«  Vous   pourei,   »  dit  tainl   Jastin  ,  en 

parlant  au  sénal  romain  dans  sa  Premitre 
Apologie,  «  recuonallre  la  vérité  de  ce  qiio 
je  dis,  par  ce  qui  so  passe  lou»  les  jours  à 
vos  yeux  cl  en  votre  présence.  Car  un  f^rand 
nombre  dt'  gens  qui  étaient  possédés  du  dé- 
mon, tant  djiiis  Toire  ville  que  dans  loul  le 
reste  du  inundr,  el  qui  n'avaient  pu  ^tri'  dé- 
livrés par  tous  les  rnchanteurs  el  les  magi- 
ciens, #111  été  gu(^ri«  par  les  chrétiens  par 
rinvucalion  du  nom  de  Jésus-Chrisi,  qui  a 
été  cracifîé  sous  Ponc«f  Pilate;  et  ils  les  gué- 
rissent encore  à  présent,  en  domptant  et  eu 
chassant  ces  malins  esprits  qui  possé-lent  les 
hommes.  »  Kt  dans  son  Dialogue  avec  It  Juif 
Tryphon  :  «  Nou-  appelons  ,  dit  ce  Père,  Jé- 
sus-Chri»!^  notre  Sijuvcur  el  notre  Rédemp- 
teur. La  puissance  de  son  nom  fait  trembler 
les  démons,  el  encore  aujourd'hui  ,  lorsque 
nous  les  conjurons  par  le  nom  de  Jésus- 
Christ  crucilic  sous  Ponce  Pilate,  ils  nous 
«ont  soumis  et  nt^ius  obéissent. 

Chap.  VII.  —  Passage  (Tun  ancien  auteur  sur 
le  pouvoir  de  la  croix  contre  le»  dieux  des 
pai^ns  et  leurs  oractrs.  Autorité  de  saint 
Jrénée,  de  saint  Grétjoire  de  Nazinnze  ,  de 
saint  Athanase.  Histoire  de  saint  Grégoire 
de  Néocésarée  touchant  le  pouvoir  des 
chrétiens  contre  les  démons.  Ce  pouvoir  a 
toujours  subsistédans  l'Eglise  catholique,  et 
il  y  subsistera  toujours.  Conclusinns  tirées 
de  tous  ces  passages  des  Pères  contre  le 
sentiment  de  W.  de  fontenetle 

L^auleur  des  Questions  sur  h  Vieux  et  le 
Nouveau  Testament^  qui  parait  plus  ancien 
que  saint  Augustin,  entre  les  ouvrages  de 
(|ui  il  se  trouve,  après  avoir  dit  que  les  mi- 
rat  les  n'étaient  plus  nécessaires  comme  ils 
l'avaient  éié  au  commencement  de  rétablis- 
sement de  la  religion  chrétienne^  ajoute  (1): 
«  Néanmoins,  encore  à  présent,  les  démons 
sont  eOrayés  à  la  spule  prononciation  de  la 
croix  de  Jé^us-Chrisl.  Que  si  on  les  presse 
par  là,  ils  sont  contraints  de  prendre  la  fuile, 
el  les  dieux  des  païeus  ne  peuvent  rendre 
de  réponses,  par  la  crnintc  qu'ils  ont  de 
celle  même  croix.....  Si  les  démons,  con- 
liniie-t-il,  ou  les  dieux  des  païens  ne  sen- 
taient que  la  croix  de  Jésus-Christ  est  un 
grand  mysli^re,  ils  ne  seraient  pas  etTraycs 
lorsqu'un  la  nuiniuc  ;  cl  pour  le  dire  d^uue 
manière  plus  expresse,  s  ils  ne  se  sentaient 
coupables,   ils  ne  la  craindraient  pas.  Car 


tous  ceux  qui  appartiennent  aux  démons 
ont  consenti  à  la  mort  du  Sauveur,  et  c'est 
pour  cette  raison  que  luu«  les  démons  ou 
les  dieux  des  gentils  tremblenl  de  frayeui 
au  scu\  nom  de  la  croix,  v  II  avait  dit  (2),  un 
peu  auparavant,  que,  a  à  la  vue  du  signe  de 
la  croix,  tout  le  pa(;anismc  devenait  muet, 
que  \gs  dieux  n'usaient  rendre  de  réponses, 
qu'ils  ne  marquaient  plus  rien  dans  les  en- 
traillesdes  victimes,  qu'ils  se  taisaient,  qu'ils 
se  lâchaient,  liint  la  majesté  du  christia- 
nisme leur  inspirait  de  frayeur  el  d8  res- 
pect. Il  e^l  étonnant,  ajoute-1-il.  que  ton!  le 
paganisme,  qu'ils  appellent  sagesse  ,  appré- 
hende si  fort  le  christianisme,  qu'ils  trai- 
tent de  folie.  9 

a  Parmi  nous,  dit  saint  Irénéc  (,3),  il  y  en 
a  qui  chassent  sûrement  et  infailliblement 
les  démons,  de  telle  sorte  que  ceux  qui  en 
ont  été  délivrés  se  convertissent  Irès-sou- 
>cnl  et  embrassent  la  foi.  m 

«  Moi-mcnic  ,  dit  saint  Grégoire  de  Na* 
zianxe  {Corm.  ad  Aemes.) ,  qui  suis  do  nom- 
bre des  disciples  de  Jésus-ChrisI,  il  mVsl 
arrivé  souvent  qu'à  peine  j'ai  eu  prononcé 
ce  nom  adorable,  que  le  démon  a  pris  la 
fuite  en  siniant  et  en  hurlant  de  toutes  si*s 
forces,  faisant  connaître  par  là  quelle  est  la 
puissance  dn  Dieu  imniurtel  sur  lui.  I^a 
même  chose  m'est  arrivée  en  formant  seole- 
meot  le  signe  de  la  croix  dans  l'air,  a 

u  Nous  invoquons  Jésus-Ch'ist  crucifié,  » 
dit  saint  Athanase  (In    Vita  S,  Antonii),  ou 
plutôt  saint  Antoine,  en  parlant  à  des  philo- 
sophes païens  qui  l'élaicnl  venus  voir  dans 
sa  solitude;  «  et  d'abord  tous  les  démon<  que 
vous  adorez  comme  des  dieux  s'enfuient  des 
corps  qu'ils  obsèdent,  à  la  vue  du  signe 
la  croix.  Partout  où  ce  signe  se  trouve. 
magie  n'a  point  de   force  ut   les  enchante*' 
ments  demeurent  sans  effet.  Où  sont  à  pré- 
sent tous  vos  oracles  ?  Que  sont  devenu»  l 
prestiges  des  Egyptiens?  Que  sont  devenu 
les  illusions  des  magiciens?  Quand    est- 
que  tout  cela  a  cessé,  si  ce  n'est  depuis  q 
la  croix  de  Jésus-Christ  a  paru.  »  «  Voici  d 
possédés,  n  ajoute-l-il  un  peu  plus  bas,  po 
linir  son  discours  par  une  preuve  sensibi 
a  tiiles  tous  vos  efforts,  employez  l'art  ma 
qae  tant  qu'il  vous  plaira,  pour  obliger  v 
dieux   à   les  délivrer.  Si  vous  ne  pouvez 
venir  à  bout,  rendez-vous,   el   voyez  qu 
est  la  puissance  de  la  croix  de  Jésus-Christ. 
Il  dit,  el  0  après  avoir  invoqué  Jésu»-Ch 


(I  )  Taintn  et  moilo  dxmonia  nninin^tla  eriice  Chri- 
sti  Wrreiilur,  et  i>i  iinpensiiii  fiat,  lugaïUur.  El  dii 
pngitnorum  furmidine  el  roelu  noiniucit.'c  crucis  re- 
si>onsft  dure  nnn  possuni...  Iia(pie  nisi  senlircnt  dx- 
inonia  Tel  dii  pnganoruni  sacrainenlo  esse  cnicein 
Cltrtsli,  noroifLiu  ea  non  lerrereniur,  pC  ,  ui  etpres- 
biusdic^m,  niftl  rei  esseni,  non  liinereni.  Hi  eientin 
uinnes  qui  t\  parte  dtaboli  eiini,  coit&fnf^eriiiit  in 
innrleni  Cbrisii.  lUid«  rui}i'i:i  (l;vinonis  sivo  dii  gtrn- 
iiiiin,  norinnau  cnice  Cliriâli  terrore  concuiiumur. 
QuœMAW. 

(2)  présente  siftno  cniris  olimntescil  pnganilas. 
Et  fti  sdeiàl  qiinm  vocaui  siuluin  prinleriiîa  illa,  hSk- 
cia  illoruni  rrt«|»ondcrciu>naud"iii.Ufpritnii!nLiiretiini 
ctu  illorum,  respundcre  nunaudcuUiiH'cuUaoïurob 


reverenli»ni  Christian»  majpslalts.  Magna  res  Bt 
qu;ini  vocunl  prtidenliain  iu«lusl  itbni  quant  ai^ 
tant  slnUJ'iutn.  Ibid, 

(5)  Adtert.  Ihrrehes,    lib.  n,  cap.  5S  :  t  QiMpi 
1er  el  in  iUius  nomine  qui  vere  illins  sani  divdi 
ab  ipso  aeciplcnies  graiiain  .  p^rlieiimi  ad 
icliqnorum  homimim  ,  quemndnuKhnn  unnsqi 
arcepil  dununi  ab  eo.  Àlii  enim  dskïmunes  exrlnJi 
firmiâsinie  et  vere,  ni  eliam  sxpisâinie  credjni 
i|iji  emundaii  suiil   a  nequi^simis  spiriUbus,ei 
in  Kcclesia...   Non  e»l  numerum  dicere   grjlian 
qiias  per  univensiiin  niundum   Ectiesia   a  l>e< 
pieii^,  iii  naniiiie  Chriïiii   Jesti  cntcifixi   sub 
Pilalo  per  «ingnlns  dics   in  opiiulaiitHiejii    genlii 
l^rOcil.  I  Islreua.M  locus  refcrtur  Uraecc  ab 
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et  fait  Iroîs  fois  le  signe  de  la  croix  sur  ces 
possédés,  it  Icsguéril  ciilièrenicnt,  au  grand 
éUiniiomeal,  dil  saint  AIhunasc  ,  de  ces  phi- 
losupties,  qui  admirèrcut  cl  la  sagesse  du 
saini  et  le  miracle  qu'il  venait  d*upérer  en 
leur  présence.  » 

Vous  savez  sans  doute,  Monsieur,  quel 
était  le  pouvoir  de  saint  Grégoire  Thauma- 
turge sur  tes  dénions  (1).  Vous  avez  pu  lire 
dans  voire  auteur,  que  ce  suint  étant  un 
jour  eulré  dans  un  lenjple  où  Apollon  ren- 
dait des  oracles,  il  l'en  chassa  par  l<*  signe 
de  la  croix  et  TinvocatioD  du  nom  de  Jé>us- 
Chrisl;  de  telle  sorte  que  le  prêtre  de  ce  faux 
dieu,  voûtant  le  lendemain  leconsull<^r  à  son 
ordinaire,  n'en  reçut  aucune  inspiraliou,  et 
se  trouva  absulumt'nt  destitué  de  sa  venu 
prophétique.  H  recommence  ses  sacrifices  ; 
il  redouble  Mt'sencbanlenients  :  il  dë|iloie  tous 
les  secrets  die  s  un  art.  ËnGn  le  démon  lui 
apparaît  et  lui  dit  qu'il  ne  pouvait  plus  à 
l'avenir  d^'Utcurer  dans  sun  temple  ,  à  cause 
de  celui  qui  y  avait  couché  la  nuit  précé- 
dente. Le  prêtre  court  mcontin<-nt  après  le 
saint  évéque.  et  le  prie  de  vouloir  rétablir 
hoii  uracle.  Le  saint  écrit  sur-le-champ  à 
Ajioltun  en  c<  s  termes  :  «  Grégoiru  ▲  Apol* 
hon  :  ICeulre.  »  Le  dunion  uheil;  et  le  prêtre 
ayant  reconnu  par  là  le  pouvoir  que  saint 
Grégoire  avait  Kur  les  dieux,  les  abandonna 
tft  se  lit  chrétien.  Je  sais  que  votre  médrcin 
anabaptiste  se  moque  de  cette  bistoiru:  je 
iiVn  suis  pas  surpris,  elle  ne  puuvait  pas  lui 
plaire  par  plusi  d'un  endroit;  mais^quoi  qu'il 
en  dise,  il  Irauvgra  bon,  s'il  lui  piall,  que 
vous  et  moi.  Monsieur,  nous  fassions  un  peu 
plus  de  cas  de  Taulorité  de  saint  Grégoire  do 
N)SSf  et  de  Kufui  qui  la  rapportent,  que  de 
la  bienne,  que  vuu!>  detez  reconuaitri*.  à  pré- 
sent plus  que  jamais,  pour  tiès-fautive  et 
très-peu  sûre. 

Au  reste,  je  ne  doute  pas  que  vous  oo 
Soyez  parraîlemi-nt  instruit  que  cette  puis- 
itance  merveilleuse  du  nom  et  de  l'invoca- 
tion de  Jésus-Cbrisl  contre  les  démons  a 

libru   V   U'utorta  ecctesiastica ^  capiie  7. 

(I)  Gt'egoritis  ^ysseIlrl.•(  in  Vint  S.  Oregorii  Thou* 
muturgi,  ei  Kulttius,  1.  vu  UUt^  ecctes.  tiiscb.  ,  cu- 
JUK  bu-c  suiit  verba  :  «  lier  ei  fuisse  quoiiiiain  p«r 
Alpes  dicilur  bieiius  teinpore,  et  cuiii  |>ervcltis^elad 
sinniiiuin  Aipiniii  jngum,  iiivibus  replets  erant  zin- 
nia, iiuMuiii  usqujiii  diver^orium.  Fanuiii  itn  Uin- 
luiii  A;iolliiiis  erai,  ciii  fciiccedciis  irjubacU  iiucie 
«Jiscessn.  Sacerdos  vero  eral  quiUain  faui  ejus,  cui 
cuiisiitereiiiiuulurruiii  A|K>llinis  niox  cat  et  retlJcrc 
lespunsa  |tosceniilnis,  ex  quoci  eiiam  aUiiioiiixqux** 
siuâ  e&sc  viiJettaiur.  l^iiur  po»i  itigressnm  Gregorii 
uITerre  consulta  ei  responsj  postore  sacordos  ae*es- 
kil  ei  more,  nihit  iiitle  rcepon^i  veiûehai.  Keficiit 
viciinta»,  siieniiuin  pentmnet.  lUïruni  aique  iicruiii 
hiai,  suidis  irrgcrit  tububm.  Cunique  stuporiî  nuvi 
sileitiii  a>siiiarel»acerdos,  nucie  et  assisiens  d;t*iii(>- 
niuui,  dicit  iii  soumis  :  Quiit  me  illic  invocas,  quti 
jjtii  VL'nire  nuit  posstiiii?  Perconia<«ii  causant,  ud- 
veiiiii  se  Gregorii  dicebai  ciipuUuni.  Qitid  mine  re- 
inedii  dareiur  l'uin  perquirerct,  ait,  non  aliter  stbi 
lierre  iiigredi  lucuui  iltuiii,  iiisi  GrDgorms  pcrriilâi:)- 
»ei.  Ijuibus  atiditis,  bucerdus  uccupjit  viaiit,  uiult.-i 
iipihl  sent«tip»uni  vuUeuft  aiquc  aiiiinn  reciirsrmie 
iMîrUiiUns,  pCiV«niL  ad  Grcgoi-iuui,  adortu^quc  euni 


toujours  subsisté  dans  l'Eglise  ,  qu'elle  y 
subsistera  toujours,  et  qu'elle  y  persévèie 
enc.ire  à  présent,  comme  il  mt»  serait  très- 
facile  de  vrius  le  faire  voir  par  le  témoignage 
de  l'Ecriture ,  par  celui  de  tous  les  siècles, 
et  par  ce  qui  se  passe  encore  tous  les  jours, 
particulièrement  dans  les  pays  idolâtres  oii 
Jésus-(]hrisl  est  annoncé.  C'est  là  une  des 
preuves  les  plus  sensibles  de  la  vérité  de 
notre  religion  contre  toutes  les  stxics  héré- 
tiques, qui,  malgré  tous  leurs  efforts,  n'ont 
p;is  même  pu  la  cuntreOiire  avec  quelque 
succt's.  Mais  je  craindrais  de  vous  ennuyer 
si  je  vous  entretenais  plus  longtemps  sur  ce 
sujet,  quelque  utile  et  quelque  important 
qu'il  soit. 

Je  conclus  donc  de  ce  que  j'aî  eu  l'hon- 
neur de  vous  dire  jusqu'à  prcsrnl  :  premiè- 
rement, que  les  Pères  de  l'Eglise  n'ont  pas 
cra,  comme  vous  l'avez  supposé,  que  tous 
les  oracles  jient  cessé  précisément  à  la  naU- 
Si'ince  de  Jésus-Christ,  mais  après,  à  meiiure 
qu'il  a  été  connu  des  hommes  et  que  la  foi 
chrétienne  s'e^t  établie  dans  le  monde;  se- 
condement, qu'il  n'est  rien  de  plus  indubi- 
table que  cette  vérité,  puisqu'elle  est  at- 
testée, non-seulement  par  les  Père»  de  l'E- 
glise, mais  encore  par  les  païens  mêmes; 
troisièmement,  que  ce  silence  des  oracles  du 
paganisme  a  été  un  efTet  miraculeux  du 
pouvoir  de  Jésus-Christ  et  de  celui  qu'il  a 
donné  à  st>s  disciples  et  à  son  Eglise  sur  1rs 
démons.  Cela  étant,  il  ne  me  sera  pas  dilfï- 
cile  de  réfuter  tout  ce  que  vous  avancez  dans 
votre  stxondc  dissertation,  pour  anéantir 
une  vente  si  glorieuse  au  Sauveur  du  monde 
et  si  honorable  à  la  religion  chrétienne. 

Cbap.  tiii.  —  Ce  qui  a  persuadé  tes  Pêrea  àf* 
rEgîiie  du  tilence  des  oracles,  et  eniuile  tes 
chrétiens  qui  sont  venus  apr  s  eux.  Le  dé- 
mon est  quelquefois  contraint  de  rendre 
témoignage  d  la  vérité.  Jl  a  coutume  néan- 
moins  d'y  mêler  le  mensonge,  lîusèbe  injus- 
tement accusé  de  n'avoir  point  fait  atten- 


r(*ni  pandii  CI  ordino,  humanitaiis  sux  aique  liospi- 
uHlaiis  adiiionuil,  qiiert^biii  dt'piilsi  niiiiiMiti  proiiiil, 
adeiiipiani  faculiatein  sui  quu.'!>tus  déplorât,  ac  reddi 
sibi  uiniiia  in  prUiiiiuni  suiuni  drpuscit.  Alillenilnl 
ifioraïus  scribil  ept&iulani  in  lu-cvcrba  ;  t  GnK<;<>itivd 

<  Apulluii.  Penniilo   (ibi  redire  ad  tocuiii  luuiii  cl 

<  agere  quxootiMievisti.  i  liane  epiâtolaui  sacerdos 
accipil  et  ad  faniim  de/erl;  posiiaque  ea  juxu  siiiiu- 
lacruii),  a*lfuil  dcmuii  ac  dctUl  respunu  posceiili. 
Tnin  ilte  lu  seniQtipsnm  conversas  ait  :  Si  Gregnrins 
Jussiii,  ei  dciis  isiâ  di^re^sii  u^  pittuit  redire  uhi 
jtissuiî  ei  rur&um  jubcnte  Gregnrio  reslilutus  est, 
qiiontodn  niin  nr  llo  ineliur  isto  Grfgnnus,  cujus  bic 
obtL'iiiperai  jusbis?  Chiusis  igilur  jaiiuis»  fatii  desceti- 
dii  ad  Grcgoriuiii,  episiolam  secuiii  quam  acoeperat 
deterfiib,  uinneiiique  apud  euin  rei  gesLae  ordinein 
pjndea»;  snuiilque  »e  ad  pedes  t*jus  protternciis  ro- 
gat  nt  illi  se  DcoipfTerjl,  t:iijus  virLule  dii»  geniiuiit 
Gregnrîub  impernltat.  Cunique  enixiu6  cl  peninacii» 
persistcrei,  catechuiuenus  Ab  eu  faciui  esi ,  etc.  » 

Un  trouve  diiiis  le  récit  de  saint  Grégoire  de  Nys»â 
quelques   circonit;iiict*s    diflërciiLes ,     mais    qui    mt 
changent  rien  au  fond  du  t'tiisloire.  Enire  auue&^ii 
rapporte  ainM  la   lettre  de  &.tiui  Grégoire  :  t  G»^*^- 
60ift£  à  Satai  ;  EuUe.  * 
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APPENDICES  AU  DïCTIONNAinE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


Il- 


Iton  au  »eni  d*un  omrU  quil  cite,  C^l 
oracle,  bien  loin  df.  détruire  «oit  sentimmt^ 
U  f'tit  connnitrecl  le  confirma  par fuiUment, 

Vou<  dites  <r;ïbonJ  qun  ce  qui  a  fnit  croire 
à  la  plupart  des  tjens  que  les  oracles  avaient 
cefsé  à  ta  naistsmcr  de  Jésus-Christ,  ce  sont 
les  orarles  mêmes  qui  ont  été  rendus  sur  le  si- 
lence des  oractrs,  II  mu  parati.  Monsieur,  que 
ce  qui  a   persu  1(16   los  anciens  chrétiens  et 
les  Pères  de  ri-glise  <|uc  les  oracles  avaient 
cessé  après  rincarnRli'm   du   Fils  de  Dieu, 
cVsl  qti'ils  voyaiiMU  celle  merveille  de  leurs 
yrux.  (Ju'avaienUils  besoin  d'autres  preu- 
ves? Ils  vivaient  dans  le  temps  même  que  tes 
oracles  lombfiienl  en  ruine.  Ils  les  faisaient 
cehser  eux*m«1ines  par  le  si|zne  de   la   croix 
et  rinvoraiinn  du  nom  de  J6sus-i!hrist.  Ils 
enlenda'ent  les  païens  qui  se  plniç^nnient  de 
celle  ressalion  si  surprenante  pour  eux,  et 
1UÎ  en   recticrctiaienl   la  cause.   Ils   n'igno- 
raient pas  que  quelques-uns  de  ces  païens 
avouaient  (lue  ce  silence  procédait  de  ce  que 
Jésus  Christ  était  adoré  «l  reconnu  dans  le 
monde.  Cet  aveu  les   confirninit  daus  leur 
sentiment.   Voilà   ce  qui  les  a  persuadés  et 
convaincus  de  celle  vérilé,  d'une  manière  à 
n*cn  pouvoir  douter  un  seul   moment.  Pour 
les  chrélietis  qui  stmt  venus   après  eu\,  eL 
pour  nous  qui  croyons  au^si  cetie  nierveille, 
nous  la  croyons  sur  le  témoignage  de  ces 
témoins  oculaires,  de  ceux  mêmes  dont  Dieu 
s'est   servi    pour   Topércr;   ^cns  dont  nous 
connaissons   d'ailleurs  la   capacité,   les   lu- 
mières et  la  sainteté  émirenle.  Il  est  vrai 
qu*à  Texempte  de  ces  grands  hommes,  nnus 
nous  servous  aussi  du  lémoigniice  de   Por- 
phyre et  des  autres  païens  qui  ont  été  obligés 
de  reconnaître  c*  lie  térilé.  Va  pourquoi  ne 
profitcritins-nous   pas  de  Taveu  de  uns  plus 
grands  ennemis?    Après  le  témoignage  dos 
yeux  et  des  oreilles,  y  eu-a-l-il  de  plus  sûrs 
ei  de  moins  suspo-t»7 

Mais  c'est  le  démon»  selon  nous,  qui  a 
rendu  cet  oracle  rappnrlé  par  Porpliyre. 
Premièrentenl  nous  ne  nous  aj^puyons  pas 
sur  cet  oracli'  seul.  Nous  avons  une  infiniié 
d'autres  aniorités,  et  celle  de  Porphyre  même 
qui  parle  de  son  chef  dans  Tendroil  que  je 
vous  ai  cité  de  lui  après  Ëusèbe.  Seconde- 
meni,  qu'importe  que  le  démon  ail  rendu  et 
oracle  dont  vous  parlez?  £!>t-ce  l;i  première 
fois  qu'il  a  clé  obligé  de  rendre  témoignage 
à  la  tériié?  Ne  Ta-t  il  pas  fait  à  Tégurd  dt> 
Jésns-Clirist  et  des  aptères  (1)?  N'a-t-il  pas 
avoué  â  saint  Anioine,  au  rapport  de  saint 
Athanase  (!'((.  S.  i4n^),  qu'il  était  contraint 
d'abandonner  tous  les  lieux  et  toutes  les 
Tillos  dont  il  s'était  empare,  parce  qu'elles  se 
remplissaieut  de  ctireiien;!?  A  quoi  le  saint 

(I)  Marc,  1.^,  21,^5- Rtcraiiii  synagn^a  eoriim 
lioiiio  in  hpiriUi  iiiiniiiiido  ;  el  e\claniuvil  UicAh'i  :  Qniil 
iiubiâ  ec  libi.JesH  IN'i&irt'iio'ï  VV'iiisii  perJere  nus? 
Scio  qui  6is.ïiaiM:lusllt;i  El  camniiiiatus  eï^l  ei  Jésus, 
diccHît  ;  Obintjit;«<'e.  etevide  lioiniiitï;  et  dïscerpens 
rmii  tpiritus  iininuiitlus  et  trhrl:iin:in\  voce  iiM^tna. 
»'Xiil  al»  Mt.  Art.  XVI,  16  :  K;ieluiit  est  luitcin  tiunti- 
b'ift  iinb^s  :i(|  ntnl'iMKMn,  piielluni  ^iiixiiiditm  lialii-ri- 
U-iii   spintuni  Pydiuneai  ubviare   iiubis.    qux  t^ux- 


lui  répondit  :  «  Je  ne  crois  pas  ce  qae  tu  dî] 
comme  si   tu  étais  digne  de  créance,  miii 
p.'irce  que  c'e<il  la  vérité,  que   lu   en  oMi; 
d'avouer,  quoique  lu  sois  le  père  du  men- 
songe.  Car   il  <st  vrai   que  Jésus-Cbri^t 
ruiné  les   forces  et   renversé  Ion   empira. 
Voilà  ce  que  ce  grand  saint  répondit,  et  c 
que  nnuK  répondons  encore  nu  dcmon  qui 
rendu  Toraclc  dont  vous  parlez. 

Le  dcini)n  dit  donc  quelquefois  la   vériléj 
m^il^Té  lui;  mriis  remarquez,  s'il  vous  plall, 
que  dans  cet  oracle  même  il  n'oublie  pas  tuuj 
à  fait  ce  qu'il  est.  Il  y  joint  le  mensonge  at4 
la  vérité,  comme  il  avait  coutume  de  fiti 
dans  la  plupart  des  autres,  selon  la  reiuai 
que  de  saint  Cyprien  ei  de  Minutius  Félix  (i), 
Il  avoue  ({uc  la   plupart   de*i  oracles   soal 
muets,    voilA   la  vérité,   qui   était  Irop  ftrU 
dénie  pour  être  niée;  mais  il  ajoute  que  ceU 
vient  du  défaut  des  exhalaisons  et  de.^  dil 
férents  changements  qui  sont  jirrivés  dai 
la  lerre;  vuila  le  mensonge.  Il  dil  aussi  qu*t| 
y  a  trois  oracles  qui  subsistent  encore.  S'il 
y  a  un  cndroil  dans  toute  sa   réponse  qi  ' 
doive  être  suspect,  c'est  celui-ci.  ()u  ne  dwii 
pis  attendre  de   lui   qu'il  avoue  une  véri 
aussi   préjudiciable  à  ses  intérêts  et  à  soi 
honneur,  comme  est  le  sitenee  des  oraclei 
sans   y  ajouter  quoique  restriction   qui  di 
minuo  sa  honle.  C'est  néanmoins  sur  celte] 
restriction  si  su«pec'e  que  vous  le  jugez  par^J 
tJcnlièrement  digne  d'être  cru.  Vous  la  faiii 
valoir  beaucoup.  Vous  vous  en  servez  comni 
d'une  preuvi'  évidente  et  incontestable  contre] 
le  scnlim)>nl  que  vous  allrihuez  à  Kasèbo] 
sans  faire  altcniion  que  Ton  peut  vous  faii 
le  même  reproche  que  vous  laites   aux   ai 
tros,  d'avoir  oublié  que  c'est  le  déniou   qi 
parle,  ou  tout  au  moins  un  fourbe  et  au  ii 
poslcur  qui  ne  mérite  pas  plus  de  ciéance. 

Voyons  néanmoins  ce  que  vous  coucluei 
de  l'exception  de  ces  trois  oracles.  Vous  a< 
cu^ez  Eusèbe  de  n'avoir  pas  vu  qu'elle  rni-«J 
naît  son  senlimenl,  ou,  s'il  l'a  vu,  dites-vous, 
i7  n  peut-être  cru  que  cette  exception  li'éti 
rien,  et  qu'il  suffisait  que  le  plus  granit  nombi 
d'oracles  eussent  cessé.  Mais,  continuez-voui 
cela  ne  vn  pas  atnsL  Si  les  oraclet  ont  et 
rendus  par  les  démons  que  la  naissance  di 
Jésus-Christ  ait  condtttnnés  au  silence^  n\ 
démon  n'n  été  privilégié.  Qail  soit  resté  u 
seul  oracle  après  Jéius-Chrisl,  il  ne  m'en  [ai 
pas  davantage.  Ce  n'est  point    la  nuissam 
qui  a  fuit  taire  les  oracles.  Crst  ici  un  dr* 
où  la  moindre  exception  ruine  la  propositu 
générale. 

Ëusébe,  Monsieur,   n'a  point  dît   que 
naissance  de  JèsuS'Christ  ait  condamné  Ir 
déitions  au  silence,  dans   le   sens  que  voi 
donnez  à  cette  proposition,  comme  je  ci 

sinin  m:tgiinm  prxsialmt  dominis  suis  dîTinâivK 
ILtc  !iitli»ecii(a  l':iiiliiin  et  nos  clauiiitiul  dii-ens  :  1» 
Jjntuinns  servi  Udi  c&cutsi  muiI^  K\\i\  anuuiuiaui  vu! 
vl;iiii  .-i;i1uii<,  clC 

\t)  Cypriun.,  I.  fie  idol.  Van.  :  «  OracuU  efUdi 
f»Ua  veritt  »t!tir|ier  invulMoit.  »  .Minmius  Kelii 
Octav.  :  1  Orucuta  cfliciuiil  fabi:»  piunbus  Ik^ 
liiU.   > 
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vovs  ravoir  prouvé  d'une  manière  Tort 
rJaîre;  mais  il  a  dit  que  les  oracles  avaieut 
cessé  après  la  naissance  du  Saoreor  dtt 
monde,  après  qoe  son  Evangile  a  été  an- 
nonréf  après  que  les  hommes  Tout  reconnu 
et  embrassé.  Il  a  attrihaé  celte  cessation  mi- 
raculeuse à  son  pouvoir  et  A  celui  qu*il  a 
donné  à  ses  disciples  pour  prêcher  son 
Evangile  et  établir  sa  religion  sur  les  ruines 
du  paganisme,  malgré  toutes  I(*s  oppositions 
du  monde  ri  de  Tenter.  Mais  comme  le  chris- 
tianisme n*a  pas  été  établi  lotit  d'un  coup 
dans  toutes  les  parties  de  l'univers,  aussi 
les  oracles  et  toutes  les  nutres  superstitions 
de  l'idolâtrie  n'ont  pas  cessé  partout  dans  le 
même  temps.  A  présent  il  v  a  encore  des 

Says  où  les  idolâtres  consultent  le  démon, 
peu  près  de  la  même  manière  qoe  les 
Grecs  et  les  Romains  te  faisaient  dans  leurs 
oracles  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
Malgré  cette  exception,  néanmoins,  ne  dit-on 
pas,  et  ne  dites-vous  pas  vous-même,  qu'à 
présent  les  oracles  ont  cessé,  parce  que  la 
plupart  ont  été  abolis  en  eiïet  depuis  long- 
temps, et  que  nous  ne  doutons  pas  que, 
lorsque  la  Toi  sera  établie  dans  ces  pays  ido- 
lâtres dont  nous  parlons,  leurs  oracles  no 
deviennent  muets  comme  tous  les  autres,  et 
que  les  démons  n'en  soient  chassés,  comme 
ils  l'ont  été  partout  ailleurs,  et  le  ^ont  en- 
core tous  les  jours,  par  le  pouvoir  de  Jésus- 
Christ,  rinvucation  de  son  nom  et  le  signe 
glorieux  de  sa  passion.  Ainsi  Eusèbe  a  en 
raison  de  ne  point  s'inquiéter  de  cette  ex- 
ception que  vous  lui  objectez,  parce  que, 
bien  loin  de  ruiner  son  sentiment,  comme 
Tiiui  le  prétendez,  elle  le  fait  connaître,  elle 
l'établit,  elle  le  conGrme  et  fait  voir  claire- 
ment combien  vous  avez  eu  tort  de  lui  en 
«Itrtbuer  un  autre. 

CilAP.  IX.  —  Du  traité  de  Plutarque  sur  le 
KÎlence  des  oracles.  On  y  trouve  une  preuve 
authentique  de  ce  que  les  Pères  de  VEgliee 
ont  enseigné  $ur  ce  êujet.  On  y  voit  que^ 
cent  an$  environ  après  ta  naissanee  de  Z^- 
ius-Chri$t ,  (a  plupart  des  oracles  avaient 
déjà  cessé.  Il  se  rendait  encore  des  oracles 
à  Delphes  du  temps  de  Cicéron.  Fausseté 
de  la  conjecture  qu*apporte  fauteur  de 
VHistoire  pour  expliquer  le  silence  des 
oracles.  En  quel  état  se  trouvaient^  du 
temps  de  Plutarque ,  tes  temples  où  ils 
étaient  établis. 

Vous  parlex  ensuite  du  traité  de  Plutarque 

(1)  Voici  le  passnge  dont  il  s*agit  :  il  est  tiré  du  se- 
cond livre  de  lu  Divination  :  c  Sed.  qiioU  «rsput  est, 
cHf  isio  inodo  jtm  urscii'a  Delpbts  non  eduniur,  non 
modo  iiosira  atsie,  i«d  ism  diu,  jani  ut  niliil  possit 
esse  cuniemiaios?  i  Cieeron  »vait  dté  immidiaie* 
iiieiii  aiiparjvaiiliesuriiclos  reiidiM  en  vers  il  Crésits 
et  il  PyrrUus.  El  c*est  de  ceue  siirie  d*oracles  oui  se 
rendaient  en  vers  qu'il  parle,  lorsqu*il  dit  qu  il  ne 
sVn  rendait  plus  en  celte  manière  :  isto  mido;  ci 
cela  depu.s  lunfjtenips  :  jam  diu,  ce  qui  se  rapp(»rte 
i  ce  qu'il  avait  dit  que,  dés  le  lemps  de  Pyrrhus, 
▲iHilton  avait  cassé  de  rendre  ses  oracles  en  vers. 
Prœitreu  Pyrrki  temporibm*  jem  Apollo  wenus  fmcere 
detiêrêi.  Ce  qu'il  ajouie  ensuite  marque  encore  la 
mciDe  clMMe.  Au  resta  Plotarqoe  répond  àcaiia  ob« 


sur  la  cessation  des  oracles.  Vous  dites  que 
bien  de*  gens  sur  ce  setU  titre  ont  formé 
leur  opM  .n  et  pris  leur  parti.  CVst  par  l'ou- 
vrage même,  Monsieur,  qui  répond  parfai- 
tement bien  à  son  litre,  que  tous  ceux  qni 
ont  un  peu  de  lecture  et  de  bon  sens  ont  été 
entièrement  contirmés  dans  le  sentiment  gé- 
néral de  tons  les  chréLiena,  que  les  oracles 
ont  cessé  après  la  nai&sancc  de  Jésns-CbrisU 
El  peui-on  avoir  une  prenve  plus  convain- 
cante de  ce  que  les  Pères  de  l'Eglise  noua 
apf  rennent  sur  ce  sujet,  qoe  Touvrnge  de  ce 
philosophe?  Les  autres  païens  n'ont  par'é 
qu'en  passant  et  en  assez  peu  de  motn  du  ceC 
événement,  qui  les  surprenait  tons;  mais 
celui-ci  en  fuit  exprès  un  traité  dans  toutes 
les  formes.  11  recherche  avec  application  le» 
causes  de  ce  silence,  et  on  voit  combien  il 
est  embarrassé  d'en  trouver  qui  aient  quel- 
que vraisemblance  et  qui  le  satisfassent. 
N'est-ce  pas  une  chose  admirable,  que,  cent 
ans  environ  après  la  mort  de  iésus-Chrisl, 
de  toute  cette  multitude  d'oracles  qui  étaient 
dans  le  monde,  la  plupart,  de  l'aveu  méoM 
de  ce  philtistiphe,  qui  en  était  admirateur 
passionné,  n'aient  déjà  plus  rendu  de  répon- 
ses, quoique  les  temples  où  elles  «lo  rendaient 
subsistassent  encore  dans  tout  leur  éclatf 
Peut-on  ne  pas  rcconnalire  en  cela  le  pou*? 
voir  de  celui  qui  était  venu  sur  la  terre  pour 
renverser  rem  pire  du  démon  et  ruiner  toutes 
ses  Œuvres?  Voilà  ce  que  l'un  trouve  dans  le 
traité  de  Plutarque,  et  les  savants  ont  raison 
d'y  renvoyer  les  incrédules,  pour  les  con- 
vaincre, par  le  témoignage  de  ce  païen,  du 
ce  qu'ils  ne  veulent  point  croire  sur  l'auto- 
rité des  Pères  de  1  Eglise.  Quoi  que  voua 
puissiez  dire  an  contraire,  tandis  que  ce 
livre  subsistera,  il  sera  un  monument  et 
une  preuve  éclatante  du  silenre  des  oracles 
après  la  naissance  de  Jésns-Chriiil. 

Vous  disputez  après  cela  contre  votre  au- 
teur louchant  un  pansage  de  Cicéron  (1), 
qu'il  entend  des  oracles  qui  se  rendaient  en 
vers.  D'abord,  vous  prétendez  qu'il  doit  s'en- 
tendre de  tonte  sorte  d'oracles  tant  en  vers 
qu'en  prose.  Ensuite  vous  êtes  obligé,  après 
cet  effort  inutile,  de  vous  rendre  à  son  sen- 
timent. Vous  avez  raison,  l'oracle  de  Del» 
phes  rendait  encore  des  réponses  du  temps 
de  Cicéron  :  on  en  a  un  grand  nombre  de 
preuves  (S).  Aussi  le  Sauveur  du  monde  n'a* 
vail  pas  encore  paru  :  il  u'aT.iit  pas  encore 
fait  éclater  son  pouvoir  par  réiablissemenl 
miraculeux  de  son  Eglise.  Jamais,  comme 

jectinn  de  Cicéron,  en  faisant  voir  p»r  ptusiear» 
exemples  qti*ii  produit  dans  te  livre  qu'il  a  tilt  >ur 
ce  sujet,  que  de  tout  temps  rorsclede  Delpties  a  ré- 
|MN)du  souvent  en  prose,  et  que  de  son  temps  il  ré- 
pondait  encore  quelquefois  en  vers. 

(3)  Comme  ee  que  Cicéron  fait  dire  à  son  firére* 
QuinUis  dans  le  i«'  livre  de  U  Ùinnatien,  qee  l'oracle 
de  [>elpUes  éuit  alors  moins  illusue.  à  cause  que  la 
vérité  de  ses  répunses  avait  moins  d'éclat  et  de  ré- 
putation. Ce  i|ui  suppose  que  cet  oracle  lëpondail. 
encore.  L'esemple  de  Cicéron  lui  môme  qui  «n  reçus 
une  réptuise  rapfKiriée  par  Plutarque  ;  celui  d'Appio» 
qui  c  •nsulia  le  mémo  oracle  durant  la  guerre  dtt 
Ftiarsale,  etc. 
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Easèbe  le  reiDarqae  daat  les  passages  que 
Bovs  eo  avoos  rapportés,  il  o'cst  arrivé 
avani  sa  Daissancc  qae  les  oracles  soieni 
demeurés  moets«  comme  ils  ont  £iit  après^aa 
grand  étonnemeot  des  païens. 

Vous  ne  pooTei  néanmoins  tous  résoodre 
à  reconiiailre  cette  vérité ,  que  les  païens 
roémei  ont  aroaéa,  et  sons  prétexte  de  les 
concilier  entre  eax,  voas  dîtes  que  le  silence 
des  oracles  dont  ils  ont  parlé  pourr.iit  biea 
venir  de  quelque  accident  qni  aarait  rainé 
leurs  temples.  Sur  quoi  vous  rapportez  ce 
que  dit  PIntarqne,  qu'anciennement  un  dra* 
gon  s'était  venu  loger  sur  le  Parnasse  et 
avait  lait  déserter  l'oracle  de  Delphes.  Voua 
ajoutez  qoll  fut  pillé  ensuite  par  un  briyrand 
descendu  de  Pbl^yas ,  par  l'armée  de  Xer- 
xés«  par  les  Phocéens  ,  par  Pyrrhus,  par 
Néron,  enfin  par  les  chrétiens  sous  Constan- 
Un.  Par  lé  vous  laites  entendre  assez  claî* 
rement  qoe  la  même  chose  pourrait  bien 
être  arrivée  dans  le  temps  qoe  les  paTens 
parlaient  du  silence  de  leurs  oracles ,  et  que 
par  conséquent  on  ne  doit  Tattribuer  qu'à 
U  mine  des  temples  et  des  villes  où  ces  ora- 
cles se  rendaient  auparavant.  L'explica- 
tion est  heureuse  ;  mais  si  elle  était  vraie, 
il  me  semble  que  les  païens  auraient  eu 

Î^rand  tort  d'être  surpris  de  ce  silence.  Esl- 
I  étonnant  qu'il  n'y  ail  plus  d'oracles  où 
il  n'y  a  plus  de  temples  ni  de  villes  ,  et  où 
tout  est  déserté  et  ravagé  7  Pourqaoi  cher- 
cher bien  loin  des  raisons  de  ce  silence, 
comme  ils  ont  fait  avec  tant  de  soin  et  d'in- 
quiétude ,  puisqu'ils  en  avaient  une  si  sen- 
sible et  si  palpable  devant  les  yeux  7  Pour- 
quoi Plutarque  s'en  prend-il  tantôt  aux 
dieux,  tantAt  aux  démons  et  tanldt  au  défaut 
des  exhalaisons  de  la  terre ,  ainsi  que  Por- 
phyre et  Julien  l'Apuslat  ont  fait  après  lui , 
et  jamais  à  la  ruine  des  temples  et  aux  ra- 
vat;es  de  la  guerre  ?  Se  serait-il  jamais  avisé 
décomposer  un  traité  philosophique  sur  la 
cessation  des  oracles^  s'ils  n'avaient  cessé 
que  par  quelque  accident  pareil  ?  Les  chré- 
tiens auraient-ils  jamais  en  la  hardiesse  do 
reprocher  ce  silence  aux  païens,  et  de  s'en 
servir  comme  d'une  preuve  évidente  de  la 
faiblesse  de  leurs  divinités  et  de  la  puissance 
toute  divine  de  Jésus-Christ?  Enfin  on  sont 
les  auteurs  qui  oui  parlé  de  ces  accidents  ar- 
rivés, après  la  naissance  du  Sauveur  dn 
monde,  a  la  plupart  des  temples  où  les  ora- 
cles se  rendaient?  Qni  sont  ceux  qui  les  ont 
l'Illés  et  saccagés  en  ce  lemps-U?  Direz-vons 
que  ce  sont  les  chrétiens,  eux  qui,  bien  loin 
d*élre  en  état  de  renverser  les  temples  des 
idoles  ,  pouvaient  à  peine  garantir  leur  vie 
de  la  fureur  des  persécutions? 

Mais,  pour  ne  point  perdre  le  temps  à  ré- 
futer une  imagination  aussi  fausse  et  aussi 
chimérique  que  celle-là  »  ne  reconnaissez- 
vous  pas.  Monsieur,  que,  du  temps  de  Plu- 
tarque, le  temple  de  Delphes  était  plus  mo^ni- 
flque  que  jamais  (Plutarch.^  lib.  de  Pythiœ 
orae)  ;  qu  on  en  avait  relevé  d*anciens  6d/i- 
ments  que  le  temps  commençait  à  ruiner,  et 
qu'on  y  en  avait  ajouté  d'autres  tout  mo~ 
dernes.  Que  même  on  voyait  une  petits  ville^ 


9M,  s^éimU  fermée  peu  à  pem  aisprie  ée  Bel- 
pkeSf  en  tirmit  sa  stamnitmre^  comme  me  petit 
arbre  auprès  d^tssi  grand,  et  qme  ceUa  petite 
pille  était  pftrvesme  à  être  plue  caneidérahle 
qu'elle  n*atait  été  depuis  wsille  ans.  Nova  pou- 
vons donc  jnger  par  li  de  l'état  où  se  trou- 
vaient alors  les  temples  à  oracles,  et  en  même 
temps  du  peu  de  sdldilé  de  la  coajeclore  que 
vous  apportez  id  poor  expliquer  iear  ailoMe. 

CHAr.  X.  —  Quelque  durée  que  Pau  puisse 
donner  à  qudqnes  aradee,  elle  me  peut  pré' 
judicier  au  seniimemi  des  Pires  de  PEglise 
sur  leur  silence.  Les  preuves  sur  leequdles 
Jf .  de  Foniendle  appuie  cette  lotsgiÊe  d»- 
rée  ne  sont  pas  atieux  ckoieiee,  U  ne  serait 
pas  surprenant  quastd^  après  la  ceesatian 
des  oracles^  on  trouverait  encore  ties  auteurs 
qui  en  produiraient  des  réponses.  Pourquoi 
tu  orades,  après  avoir  cessé  durant  quel- 
que tempSf  ont  pu  rendre  encore  des  ré- 
ponses. 

Vous  faites  ensuite  Tbistoire  de  la  dnréede 
Toracle  de  Delphes  et  de  quelques  antres. 
Vous  poussez  celui  de  Delphes  jusqu'à  Ju- 
lien l'Apostat ,  et  celui  dn  diea  d*Héliopolis 
jusqu'au  temps  d'Arcadins  et  d'Honorios«  Je 
veux  qoe  vo<re  supputation  soit  juste.  Qu'est* 
ce  que  cela  fait  contre  le  sentimeot  des  Pérès 
de  l'Eglise,  ouand  on  le  connaît  et  qae  l'on 
sait  qn*ils  n  ont  pas  assigné  le  temps  de  la 
naissance  du  Sauveur  dn  monde  pour  le  mo- 
ment précis  dn  silence  universel  de  tous  les 
oracles,  mais  seulement  pour  le  commence- 
ment de  la  décadence  et  de  la  mine  dans  la- 
quelle ils  sont  tombés  depuis  ?  il  sufilty  pour 
vérifier  leur  sentiment,  qu'ils  aient  cessé 
aprèa  que  Jésus-Christ  a  été  connn  des  hom- 
mes, et  à  mesure  qoe  la  religion  chrétienae 
s'est  établie  dans  le  monde.  Or  c'est  ce  qai 
est  indubitable  et  ce  que  vous  êtes  obligé  de 
reconnaître  vous-même,  quelque  longue  du- 
rée qoe  vous  paissiez  leur  donner. 

Examinons  néanmoins  quelles  sont  les  au- 
torités qoe  vous  employez  pour  prouver  leur 
longue  dorée  après  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  Il  me  parait  qu'elles  ne  sont  pas  des 
mieux  choisies  ;  par  exempte ,  celle  de  Phi- 
lostratCy  dans  la  Vie  d^Apotlomus  de  Tyames^ 
où  l'on  sait  que  cet  auteur  païen ,  pour  ob- 
scurcir la  gloire  do  Saoveor  du  monde  et 
l'éclat  de  ses  miracles,  n'a  point  fait  de  dîfi- 
culté  d'inventer  les  fables  les  pins  ridicules 
et  de  mettre  en  œuvre  les  faussetés  les  plus 
insignes.  Ne  reconnaissez-vous  pas  vous- 
même  qoe,  dans  ce  qu'il  dit  de  l'Apollon  da 
Delphes,  il  poorrait  bien  y  avoir  do  venin 
contre  les  chrétiens  7  Est-ce  donc  d'un  tel 
homme,  et  dans  on  semblable  ouvrage,  qae 
l'on  doit  attendre  ou  aveu  sincère  dn  silence 
des  oracles,  silence  si  honteux  et  si  préjudi- 
ciable an  paganisme ,  si  glorieux  A  Jésus- 
Christ  et  si  avantageux  a  la  religion  chré- 
tienne ? 

L'autorité  de  ce  prêtre  dé  Tyanea ,  qni  de- 
mande à  rimposteor  Alexandre  si  les  oradrs 
di*  Didyme,  de  Claros  et  de  Delpbest  sont 
vrais,  n'est  pas  meilleure.  L'imposteur  n'o« 
loi  répondre  sur  ce  sujet  :  il  lai  dit  qn'îl  a'ca 
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pas  permit  de  le  savoir.  S*il  s*en  fût  encore 
renda,  de  quelque  natare  qu'ils  pussent  être, 
aurait-il  fait  difficalté  de  le  dire  et  de  les  re- 
connaître pour  légitimes,  afin  de  rendre  plus 
croyables  cens  qu'il  supposait  à  sou  Escn- 
lape? 

Il  est  vrai  que  lalien  l'Apostat  reçut  des 
réponses  de  Toraclc  de  Delphes,  qu'il  fit  tous 
ses  efforts  pour  remettre  sur  pied.  Mais  est- 
il  surprenant  que,  employant  la  magie  et  les 
enchantemeots  les  plus  détestables  pour  éro- 
quer  le  démon  ,  il  en  soit  venu  è  bout  ?  A 
présent  que  les  oracles  sont  entièrement  abo- 
list  an  magicien  ne  peut-il  pas  faire  la  même 
chose  ?  Poorraii-on  conclure  de  là  que  les 
oracles  subsistent  encore;  n'avex-vons  pas 
vu,  dans  le  passage  que  je  vous  ai  cité  de  cet 
empereur,  qu'il  avoue  lui-même  que  Ions  les 
oracles  avaient  cessé,  et  qu'il  n'y  avait  pins 
que  la  magie  qui  pût  suppléer  à  leur  défaut. 

Enfin,  qnanit,  après  l'extiiiclion  de  la  pin-* 
part  des  oracles,  arrivée  certainement  avant 
Fempire  de  Constantin,  il  se  troaveraît  quel- 
que antenr  paYen  de  ce  temps-là  qui  en  par- 
lerait encore  et  qui  rapporterait  de  lears  ré- 
ponses, il  ne  faudrait  pas  s'en  étonner.  Ils 
avaient  doré  plus  de  deai  mille  ans.  Pendant 
cette  longue  suite  de  siècles,  ils  avaient  rendu 
une  infinité  de  réponses.  Les  temples  où  les 
démons  les  avaient  rendues  subsistaient  en- 
core :  les  sacrifices  et  tontes  les  autres  céré- 
monies païennes  s'y  faisaient  à  l'ordinaire. 
Il  était  fort  naturel  que  plusieurs  fussent  en- 
core dans  la  pensée  qu'ils  continuaient  à 
prédire  l'avenir.  Toute  sorte  de  raisons  en- 
gageaient les  païens  à  le  croire,  et  même  A 
supposer  de  fausses  réponses  au  défaut  des 
véritables. 

J'ajoute  de  plus  qoMl  ne  fant  pas  croire 
que  le  démon,  chassé  une  fois  d'nn  oracle, 
n'ait  pu  y  retourner  une  seconde  et  nna 
troisième,  surtout  lorsqu'il  a  été  rappelé  par 
des  gens  qui  lui  étaient  dévoués  y  et  qui  em- 
ployaient tout  ce  qu'il  faut  pour  l'obliger  de 
r«fveoir«  H  loi  était  sans  doute  bien  ficheaz 
de  quitter  ses  anciennes  demeures,  où  il 
avait  joui  si  paisiblement ,  durant  tant  de 
siècles ,  des  honneurs  divins  qu'on  lui  ren- 
dait. Il  ne  les  quittait  donc  qu'A  regret ,  et 
faisait  souvent  ses  efforts  pour  s*y  rétablir. 
Mais  enfin  il  en  a  été  si  souvent  chassé  par 
les  chrétiens  qui  se  multipliaient  tons  les 
jours,  si  mal  reçu  et  si  mal  mené,  qu'il  s'est 
vu  contraint  de  leur  abandonner  le  champ 
de  bataille  et  de  tourner  ailleurs  ses  perni- 
cieQX  desseins. 

(t)  Hestemi  samas,et  vestrt  omnia  implevîmos, 
wbes ,  ïDsolas ,  castella ,  manicipia,  conciliabuU, 
castra  Ipsa,  tribus,  decurias,  senatum,  forum.  Snla 
Tobis  rieliiiquimus  tenipla.  Àpotog.  In  quem  eoim 
alium  univers»  «otescredidenint,  nisi  in  Christum 
qui  jam  veuitT  Cui  eolm  et  tAïs  genie«  credidenint, 
l^rihi,  Uedi,  ElamitaB  et  qui  inhabitani  Ifesopota- 
iBÎam,  Armealsro,  Pbrygiim»  Cappedociam,  et  im(h 
lentes  Pontum  et  Aslam  et  Pamphyliam  ;  imnorantas 
^yptnm  ,  et  regionem  Africa  ijuae  e»l  u^os  Cyre- 
Moi  lotaabiianies?  RomaDÎ  et  incola  ;  tune  et  in  Hie- 
nisalem  iad«  rt  ccierao  génies  ;  ut  jam  Getoloruai 
^ariaiaies  et  ManronMi  nulU  fines  ;  Hispaaianna 


Mais  11  est  inutile  que  Je  m'arrête  plus 
longtemps  sur  ce  sujet.  Il  suffit,  quelque  in- 
terruption ou  qoelqoe  durée  qoe  vous  don- 
niex  aux  oracles,  que  vous  reconnaissiex 
qu'ils  ont  cessé  après  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  et  la  prédicalion  de  son  Evangile, 
ainsi  qoe  les  Pères  de  TEglise  l'ont  assuré, 
et  que  cet  événement  ne  poisse  être  attribué 
qu'à  son  pouvoir  sur  les  démons,  et  à  celui 

3u*il  a  laissé  à  ses  disciples  et  à  son  Bgllse, 
e  les  chasser  en  son  nom.  C'est  ce  que  je 
vous  ai  fiiit  voir  d'une  manière  qui  me  parait 
assez  claire  et  as^ez  évidente.  Néanmoins, 
comme  vous  attribues  cet  événement  mira« 
culenx  à  d'autres  caoses,  je  crois  devoir  les 
réfuter  en  peu  de  mots,  pour  vous  convaincra 
toujours  de  plus  en  pins  de  la  vérité  de  celte 
que  les  Pères  de  l'Eglise  ont  rapportée. 

Chap.  XI.  ~  Réfutation  des  cau$9$  du  êihneê 
des  orac/M,  rapportétêpar  Vaul$ur  df  rifït- 
foire.  On  ite  peut  pas  Vattribuer  aux  édité 
des  empereurs  chrétiens  contre  Vidoldtrie» 
La  plupart  des  oracles  ont  cessé  avant  Vem* 
pereur  Constanlin,  On  doit  plutôt  attribuer 
ta  décadence  de  VidoUtrie  à  la  cessation  des 
oracles f  que  la  cessation  des  oracles  à  la  dé' 
cadence  de  Vidoldtrie» 

En  générai  t  dites-vous,  les  oracles  n*ont 
cessé  0u*avec  le  paganisme ,  et  le  paganisme 
n*apo%nt  cessé  à  la  venue  de  Jésus^ChrieU 
Vous  rapportez  ensuite  les  édils  des  empe- 
reurs chrétiens  contre  les  temples  des  idoles 
et  toutes  les  superstitions  de  l'idolâtrie.  Je 
vous  prie  d'abord.  Monsieur,  de  faire  atten- 
tion qu'avant  qu'il  y  eût  des  empereurs  cbrè< 
tiens,  le  christianisme  était  déjà  établi  et  ré- 
pandu presque  par  toot  le  monde,  et  que  les 
chrétiens,  ainsi  que  Tertullien  l'assure  de 
son  temps  (1) ,  remplissaient  déjà  les  villes 
et  les  provinces  entières,  mal(j;ré  la  foreur 
des  persécutions  •  qui  en  multipliaient  tous 
les  jours  le  nombre,  bien  loin  de  le  dimi- 
nuer. Par  là  vous  reconnaîtrez  sans  doule 
que  le  plus  grand  miracle  du  christianisme, 
qui  est  son  établissement ,  ne  doit  pas  être 
attribué  aux  édits  des  empereurs  chrétiens, 
ainsi  que  vous  l'insinuez,  mais  an  pouvoir 
tout  divin  de  Jésus-Christ,  qui  n'a  jamais 
plus  éclaté  que  dans  cet  établissement  mer- 
veilleux ,  et  dans  la  destruction  de  ridolâirle 
qui  s'y  opposait  de  toutes  ses  forces. 

Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  les  ora- 
cles, qui  étaient  le  plus  fort  appui  de  cetio 
idolâtrie,  il  est  constant ,  par  le  témoignage 
des  païens  mêmes,  que  la  plupart  an  moins 

omnes  lermini,  et  Galliarum  divers*  nailones  ei  BH- 
unnorum  inacressa  Romanis  toca,  Chrisio  vero  suIh 
diia  ;  et  Sarmaurum  et  Dacorum  et  Gerroanoruni  cC 
Si-ytltanif»  ;  ei  abdiiarum  uiuliamm  gentlom,  et  pro- 
vincianim  et  insularuni  ntnlurum  nobis  Hniotsruni 
91 4|U9  enumerare  minus  postumiis?  In  qulbui  om- 
nibus locis  Chris  li  noinco  qui  jam  venit ,  reftnaK,«l- 
pôle  anta  quem  omnium  civitatum  portai  suiapcr- 
tae,  et  cui  nulla  suut  clausa  ;  auie  quem  sera  tm^ 
rem  sunt  comminuue  et  valva  »re«  stmt  apertft. 
ÀdeersmsJudtros,  Tertulllano  a<ljuii|e  Urigeiiem  iiiit. 
I.  IV  de  Principe,  «t  Plininm  Secnndum  ,  Eplstola- 
nuB  I.  x,  ep.  ad  Tn^snua,  de  Chrisliaote. 
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ne  rendatenl  déjà  plut  de  réponses  loog- 
Ipmpft  avant  Teaipereur  Coastaolin,  quoique 
les  temples  de  faux  dieuSf  les  sacrifices  el 
toutes  t^s  aulres  superstilious  subsisiasseot 
toujours.  Si  vous  voulez  bien  dire  réflexioa 
à  cela,  vous  avouerez  qu'il  est  bien  plus  ras- 
sonn;ibled'atlribuer,aa  moins  en  partie,  l'ex- 
tinclioD  do  paganisme  a  la  cessation  des 
oracles,  que  la  cessation  des  oracles  à  l'ex- 
tinclion  du  paganisme. 

En  effet,  une  fausse  religion  comme  celle- 
Mt  qai  autorisait  les  plus  grands  crimes  par 
l'eiemple  des  dieux  qu'elle  adorait,  qui  exi- 
geait des  sacrifices  de  chair  humaine,  qui 
ordonnait  des  J4*ax  et  des  fêles  remplies  des 
plus  grandes  infamies,  et  dont  les  plus  saints 
el  les  plus  sacrés  mystères  ne  contenaient 
que  des  abominations  et  des  obscénitéa  dé- 
testables ;  une  religion  qui,  dans  ses  dogmes 
et  son  culte,  choquait  évidemment  la  rai- 
son et  les  bonnes  mœurs,  ne  pouvait  natu- 
rellement subsister  sans  être  soutenue  par 
des  espèces  de  prodiges  et  de  merveilles  qui 
fascinassent  en  quelque  sorte  ses  sectateurs, 
et  leur  fissent  fermer  les  yeux  à  l'extrava- 
gance et  à  la  brnialiié  de  leurs  supersti- 
tions. Ces  merveilles  et  ces  fanx  prodiges  se 
trouvaient  particulièrement  dans  les  ora- 
rles.  On  y  voyait  des  prédictions  de  l'avenir 
qui  s*accoroplis8aieol  souvent;  des  malades 
<|ui  guérissaient  par  des  remèdes  inouïs, 
qu'ils  avaient  appris  et  reçus  en  dormant, 
des  apparitions  oes  divinités  prétendues  que 
l'on  venait  consulter;  des  prêtres  et  des 
prêtresses  transportés  d'une  fureur  qui 
paraissait  être  toute  surnaturelle  et  toute 
divine,  et  une  infinité  d'autres  merveilles 
semblables.  Voilà  ce  qui  soutenait  l'idolà- 
Ifie  el  qui  lui  duiinait  un  dehors  éblouissant 
^ui  entretenait  les  peuples  dans  la  sé- 
uuclion. 

Mais,  lorsqo'après  rincarnation  du  Fils 
de  Dieu  toutes  ces  illusions  du  démon  eu- 
rent été  dissipées  par  le  pouvoir  du  Verbe 
incarné,  et  que  l'idolâirie  fut  dépouillée  de 
t<iut  ce  qu'elle  paraissait  avoir  à  Textérieur 
de  merveilleux  et  de  divin,  l'extravagance 
de  ses  superstitions  parut  aux  yeux  de  tout 
le  monde  dans  toute  sa  monstrueuse  difTor- 
mité  :  surtout  lorsque  l'on  vint  à  la  compa- 
rer à  la  sainteté  du  christianisme  et  aux 
véritables  miracles  dont  il  a  toujours  été 
autoriséf  entre  lesquels  ce  pouvoir  admi- 
rable qu'avaient  les  chrétiens  de  faire  taire 
les  démons  ou  les  dieux  du  paganisme,  de 
leur  faire  avouer  leur  imposture,  de  les 
confondre  et  de  les  chasser  en  mille  ma- 
nières, a  été  sans  doute  un  des  plus  écla- 
tants et  des  plus  efficaces  pour  désabuser  les 
païens.  Dès  lors  le  paganisme,  rendu  à  lui- 
même,  etdestitué  de  tous  les  faux  prodiges 
qui  le  soutenaient,  est  allé  en  décadence  et 
a  été  abundunné  par  ses  plus  zélés  secta- 
teurs. Ainsi,  bien  loin  que  la  décadence  du 
paganisme  ait  éié  la  cause  de  la  cessation 
des  oracles,  c'est  au  contraire  le  silence  on 
les  oracles  ont  été  réduits  par  les  chrétiens 
qui  a  contribué  beaucoup  au  renversement 
du  paganisme. 


Chip.  xii.  —  Om  txamime  ee  ^ue  Jf.  de  Fea- 

teneUe  avoAce,  que^  qmamd  tiéoiâirie  m'eéi 
pas  dû  être  abolie^  ies  aracUs  néammtoku 
eusêeml  pris  /lis.  Quelles  sont  les  raiscms 
qu'il  en  apporte.  Rifmtatian  de  la  pre- 
mière^ qu'il  tire  des  fourberies  et  des  erimts 
des  prêtres  des  idoles.  Réponse  à  In  se- 
conde^  quHl  tire  des  railleries  que  quelques 
philosophes  faisaient  des  orades.  Apres  la 
naissance  de  Jésus-Ckrist^  les  philosophes , 
et  les  épicuriens  wUme^^  ont  été  entêtée 
plus  que  jamais  des  oracles*  Ils  y  ont  ajouté^ 
pour  la  plupart^  la  wsagie  et  les  emdmnte* 
ments.  Explication  d^un  passage  de  Flu- 
tarque  mal  entendu  par  fauteur  de  THis* 
toire. 

Mais  vous  allez  encore  plus  loin  ;  car. 
comme  si  vous  appréhendiez  qa'il  ne  revint 
quelque  gloire  el  quelque  avantage  à  la 
religion  chrétienne  de  la  cessation  des  ora- 
cles «  vous  entreprenez  de  prouver  que, 
quand  le  paganisme  n^eût  pas  dû  être  aboli , 
les  oracles  néanmoins  euseent  pris  fin.  Vous 
en  apportez  trois  raisons  :  vous  tirez  U 
première  do  mépris  où  ils  tombèrent,  par  le 
pea  d'importance  des  affaires  sur  lesqoelles 
on  les  consultait  après  la  naissaDce  de  Jé- 
sos-Christ ,  et  du  peu  d'estime  que  les  Ro- 
mains, devenus  leii  maîtres  delà  terre,  en 
faisaient;  la  seconde,  du  grand  tort  que 
leur  firent  trois  sectes  de  philosophes,  les 
cyniques,  les  péripatéticieus  et  les  épicu- 
riens ,  qui  travaillaient  conlinueliement , 
dites*vous ,  à  désabuser  le  monde  de  leurs 
fourberies:  la  troisième,  enfin,  de  ces  mêmes 
fourberies  qui  étaient  trop  gro&sières  pour 
uMtre  pas  enfin  découvertes. 

Je  TOUS  ai  déjà  fait  roir  que  Ton  ne  poo- 
Tait  attribuer  qu'aux  démons  les  fourberies 
elles  impostures  qui  étaient  dans  les  ora- 
cles, et  que  si  les  prêtres  des  idoles  en  eus- 
sent été  les  auteurs  ,  elles  n'auraient  pas 
subsisté  plus  de  deux  mille  ans,  ni  tardé  si 
longtemps  à  être  décoovertes.  Les  crinaes  dtt 
ces  prêtres  dont  tous  parlez  ici  ne  se  sont 
pas  toujours  commis  dans  des  temples  à 
oracles,  et  ces  prêtres  n'ont  pas  commencé 
à  commettre  ces  crimes  après  la  naissance 
du  Sauveur  du  monde.  Hérodote,  que  vous 
citez,  en  est  une  bonne  preuve  (/fût.  lib,  i). 
El  si,  malgré  toutes  ces  infamies,  les  oracles 
et  riilolâtrie  n'ont  pas  laissé  que  de  subsister 
dans  tout  leur  éclat  avant  nncarnation  du 
Fils  de  Dieu,  vous  n'avez  pas  raison  de  dire 
que  ce  sont  ces  mêmes  fourberies  el  ces 
mêmes  abominations  qui  les  ont  fait  cesser 
après  sa  naissance. 

Je  vous  ai  fait  voir  aussi  que  toutes  r es 
trois  grandes  sectes  de  philosophes  qui  se 
moquaient  des  oracles  ,  se  réduisaient  i 
quelques  cyniques  et  à  quelques  épicuriens 
en  très-petit  nombre,  dont  l'autorité  était 
très-méprisable  parmi  les  anciens,  et  cer- 
tainement infiniment  moins  considérable 
que  celle  de  tous  les  autres  philosophes,  et 
en  particulier  des  platoniciens  et  des  stoï- 
ciens, qui  soutenaient  les  oracles  de  toutes 
leurs  forces,  et  traitaient  d'impies  et  d*atbécs 
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i%  qui  n'y  ajoutaient  pas  fui.  Depuis  la 
ssance  du  S.invcur  Ju  motulc  ,  tous  les 
1o]»o(>lie<t  en  ont  été  plus  entôlés  que  ja- 
is. Ils  les  ont  soulpuuâ  arec  nrileur,  pour 
endrc  In  cause  commune  de  leur  religion 
tombait  en  décndence.  Les  épicuriens 
Aies ,  oubli.ml  dans  rrtle  occasion  les 
ncipcs  et  les  intérêts  de  leur  secte,  les 
(aient  valoir  autant  qu'ils  pouvaient, 
*me  on  te  voit  par  l'ouvrage  de  Celse, 
cet  épicurien  {Apud  Oriyen,,  lib.  vu)  op- 
e  aux  prophètes  de  l'Ancien  Testaonent 
!  les  chrclieus  produisaient,  pour  prou- 
la  vérité  du  christianisme,  les  oracles  de 
jrècc  qu'il  exalte  beaucoup  au-dessus 
ses  [irofjhèlcs,  et  dont  il  parle  en  homme 
luadé  de  leur  excellence  et  des  grands 
Dlaires  que  Ton  en  avait  retirés, 
et  entêtement  th's  philosophes  pour  les 
:!o8    et  la    divination    allait   alors  jus- 

I  la  folie,  lis  y  ajoolaietit,  la  plupart,  la 
fie  et  les  encbanlemenis,  qu'ils  regar- 
mt,  ainsi  que  hs  oracles,  comme  des  fa- 
rs extraordinaires  des  dieux  et   des  arts 

divins.  Pour  être  cunrainca  de  ce  que 
Is,  il  n'y  a  qu*à  lire  les  vies  de  ces  phi- 
phcs  écrites  par  Eunapius,  et  se  souve- 
quelles  gens  c'étaient,  euire  autres,  que 
)hyre,  Jamblique,  ^Ëdosius,  Cbrysanllie, 
inie,  Julien  l'Apostat,  et  quel»  étaient 
lagmes  et  les  mystères  de  leur  pitiloso- 

théurgiquc.  Delà  il  sera  aisé  de  con- 
E  que  ce  n'est  pas  non  plus  au  mépris 

les   philosophes   ont    lait   des   oracles 

II  ou  après  la  n^^issance  de  Jésus-Christ, 
!  faut  attribuer  leur  décadence  et  eu- 
»  leur  extinction. 

I  reste,  Monsieur,  vous  dites,  en  par- 
des  méchants  vers  dont  les  oracles 
mt  composés,  que  ces  philosophes  semu- 
tnt  de  ceux  qui,  par  un  certain  raison- 
tnt  qui  se  renversât i  ^  eussent  conclu  éya~ 
m  que  les  vers  étaient  d'un  dieu^  soit 
$  eussent  été  bons,  noit  qu'Us  eunseni  été 
\onts.  Ce  n'est  point  là  1  argument  reu- 
è  dont  parle  Plutarque  (Lib.  de  Pith  œ 
ïu/i's),  de  qui  vous  avez  tiré  cette  ré- 
On  l't  le  trait  d'histoire  dont  vous  lac- 
pagnez.  Voici  ce  qu<^  c'est  :  il  introduit 
un  de  ses  dialogues  un  épicurien,  qui 
tid  à  ceux  qui  dsaient  qu'il  ne  fallait 
s'èLunner  si  les  vers  des  oracles  pé- 
sni  contre  les  règles  ordinaires  de  ta 
ie,  puisqu'ils  venaient  d'Apollon,  qui 
au-dessus  de  toutes  les  règles,  que  ers 
Hts  et  celle  négligence  même  était  nt  une 
Ve  qu'il  eu  était  l'auteur.  A  quoi  l'épi- 
în  réplique  que  d'autres  peut-être  ,  en 
ersanl  cet  argument,  pourraient  cou- 
>a%ec  plus  de  raison  que  les  uracles  ne 
Oent  pas  d'Apollon»  puisqu'ils  sont  si 
ttueux  el  si  coutraires  aux  légles  de  la 
te.  Les  piemiers  argumentaient  ainsi  : 
vers  viennent  d'Apullun,  dune  il  it*i  st 
turpreudiil  quils  pèchrnt  contre  les 
ts   de   la   poésie,  parce  que  Apollon  e&l 

Cicero,  1.  n  de  Divin,  :  i  lia  enim  cum  magis 
runi  ouMcludcTti  koleiii  :  Si  dii  suiil,  est  divinai  lo; 
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au-dessus  de  toutes  ces  règles.  L'épicurien 
renversait  l'argument  el  disait  ;  Ces  ver» 
pèchent  contre  les  règles  de  la  poésie,  doue 
il  est  visible  qu'ils  ne  viennent  pas  d'Apul- 
Ion,  le  père  el  le  dieu  de  la  poésie.  Prenez 
la  peine  de  relire  cet  endroit  do  Plutarque  : 
vous  reconnaîtrez,  si  je  ne  me  trompe,  que 
vous  n'avez  pas  pris  sa  pensée,  ni  bien 
conçu  ce  que  c'est  qu'un  argument  renverse. 
Vous  pouviez  néanmoins  en  avoir  tu  un 
exempte  tout  semblable  dans  Oicéron  sur  la 
même  matière  (IJ;  mais  ce  n'est  là  qu'une 
bagatelle. 

Cïup.  XIII.  —  Réfutation  de  la  troisième  rai* 
son  rapportée  par  M,  de  Fontenelle,  pour 
expliquer  la  cessation  des  oracles.  Avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ  on  a  consulté  (es 
oracles  sur  des  affaires  d'aussi  petite  im- 
porlanre  qu  après.  Après  cettednéaie  nais- 
sance^ on  les  a  consultés  sur  des  affairtn 
pour  le  moins  aussi  iinportantes  quaupa-^ 
r  avant. 

Je  viens  donc  à  votre  troisième  raison, 
par  laquelle  vous  prétendez  montrer  que  , 
quand  îe  paganisme  n'i  ÛL  pas  dà  être  aboli, 
les  uracles  n'eussent  pas  laissé  que  de  ces-^ 
ser.  Vous  la  lirez,  comme  j'ai  dit,  du  peu 
d'importance  des  afifaires  sur  lesquelles  ou 
les  consullait  après  la  venue  de  Jésus-* 
Christ,  et  du  mépris  que  les  Romains  eu 
faisaient.  Je  réponds  à  cela  en  deux  mots  ^ 
et  je  dis  qu'avant  la  naissance  du  Sauveur 
du  inonde  on  a  consulté  les  oracles  sur  des 
alTaîres  d'aussi  petite  importance,  cl  après 
sa  naissance  sur  des  affaires  pour  le  muius 
aussi  importantes  qu'auparavant,  et  par 
conséquent  que  ce  n  est  point  là  la  cause  de 
leur  cessaiion  et  de  leur  ruine. 

Pour  en  être  convaincu,  il  n'y  a  qu'à  se 
souvenir  que  toutes  sortes  de  personnes 
allaient  en  foule  les  consulter  sur  leurs 
affaires.  Ainsi  »  si  les  princes  et  les  répu- 
bliques y  allaient  pour  leurs  afr<iires  el  leurs 
entreprises,  qui  élaient  souvent  iniporianles, 
les  parliculiers,  qui  sont  toujours  eu  beau- 
coup  plus  grand  nombre,  y  allaient  aussi 
pour  le  leurs,  qui  ne  puuvaieiU  être  que  du 
Irès-pelite  conséquence.  Oe  plus,  il  n'y  a 
qu'à  parcourir  tes  oracles  qu'Eusèbe  el  les 
autre»  auteurs  anciens  el  nouveau)i  ont  ra- 
massés :  on  eu  trouvera  un  grand  numbre 
rendus  à  des  particuliers  sur  leurs  uiaria« 
ges,  sur  leurs  enfants,  leuis  voyages,  leurs 
maladifs,  leur  tralic  et  mille  autres  baga^ 
toiles.  C'est  de  là  qu'Eusèbe  {Prœp.  Evtsng.^ 
lib,  vj  urc  un  argument,  après  uKuomaUs, 
pour  prouver  que  les  oracles  uo  p<)uv.iuMit. 
venir  de  Dieu  m  des  bons  génies,  il  montre 
dans  le  21)'  chapitre  qu'ils  ne  réponiaieiil  lu 
plus  souvent  (|uesurde:»  niaiseries;  dans 
le  suivant,  qu'ils  ne  donnaient  que  des  ré- 
ponses triiiates  ;  dans  les  autres,  qu'ils 
iou.iieol  des  fripons  et  des  scélérats,  louiioe 
le  poète  Arcbiloqtie  et  l'athiète  Cléomùile. 

ÈnliD,  a|Tè>  la  venue  de  Noire-deigneuff 

siiht  aiitfîm  dii;  estergo  diviiistio.  Miilto  est  proba- 
Il  liu$  :  Non  esl  auleiu  divinalio,  non  ^unl  erjju  diu  • 
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ou  n  consnl'éles  oracles  sur  des  choses  p<iiir 
le  moins  nussi  itnporlanlcs  qu'dupar.ivant, 
tandis  qu'ils  onl  subsisté,  et  dans  le  tLMnps 
même  de  leur  décadence  et  de  leur  ruine. 
CVit  ce  qui  se  voiL  par  les  empereurs  romains 
et  les  personnes  do  la  première  cnnsidéralion 
parmi  eux ,  qui  les  ont  interrogés  sur  leurs 
entreprises  el  tes  destinées  même  de  Tcmpire. 
J'en  rapporlerni  des  exemples  un  peu  plus 
bas,  et  il  est  aisé  d*en  voir  an  grand  nombre 
ilans  Suétone,  Tacite  »  Spjirlicn  ,  Xipliilin  el 
les  autres  historiens  romains.  Ce  n'est  donc 
pas  le  pou  d'importance  des  affaires  sur 
lesquelles  on  les  a  interrot^és  après  la  Tenue 
de  Notrc-Seigncur,  qui  a  été  la  cause  de  leur 
cessation. 

Chap.  XIV.  —  Les  Romains,  bien  loin  de 
mépriser  les  oracles^  y  ont  été  fort  attachés. 
Première  preuve  tirée  de  Centétement  quUh 
avaient  pour  ioutfi  sorte  de  divinations,  pour 
teurs  augures,  leurs  aruspices  et  Ifurs  livres 
sibyllins.  Il  y  en  avait  qui  de  toutes  ces 
sortes  de  divinations  n^estimaient  que  les 
■jracles.  Les  Romains  adoptaient  toutes  Irs 
vuprrstitions  des  nations  étrangères.  Ils 
attribuaient    à  cette    prétendue  piété    la 

Îtrospérité  de  leurs  armes  et  la  gloire  de 
eur empire .  Pourquoi ^de  toutes  les  religions , 
il  n*v  a  eu  que  la  véritable  qu'ils  niaient  pas 
voulu  recevoir. 

Je   ne    vois  pas  enGn   ce  qui  a  pu  vous 

Jiersuader  que  les  Romains  n'estimaient  pas 
es  orncles.  La  preuve  que  vous  en  apportez 
est  qu'ils  éUiient  attachés  à  teurs  augure^  et 
à  leurs  aruspices.  Cela  est  vrai;  mais  Tun 
n'emp<ïihe  pas  l'autre,  comme  on  le  voit  p.ir 
le;;  (jrers  mêmes  ,  qui  nYMaienl  pas  moins 
attachés  û  toutes  ces  supersltlions  qu'à  leurs 
oracles.  Au  contraire»  i'atlachi'incnt  que  les 
Uomains  avaient  à  leurs  augures  el  À  leurs 
âruspiccs  les  portail  Daloreltenienl  à  en  avoir 
beaucoup  pour  les  oracles.  Tous  ces  devina 
qui  étaient  parmi  eux  dans  une  si  haute 
considération  iiionlrenl  rostime  Infinie  qu'ils 
faisaient  de  la  divination,  cl  la  prjssinn  qu'ils 
avaient  de  connatlre  Tavcnir.  Ils  n'avaient 
donc  garde  de  mépiiser  les  oracles  »  qui  en 
promellaienl  une  conitaissanre  beaucoup 
plus  ciftire  el  plus  certaine,  cl  qui,  partoules 
les  circonslances  qui  les  accompagnaient , 
paraisHaient  avoir  quelque  chose  de  plus 
surprenant  et  de  plus  divin. 
D'iiilleurs  ils  ne  pouvaient  être  attachés  à 

p)CictTo»  I.  I  de  Dttrti. .  t  Hrs  îgitur  asseniîor 
qui  duo  gertera  diviii.tiiooUessti  diterunl  :  iniiiin  , 
quod  pnrliieps  es»cl  »riis;  alleruin,  qnod  arle  care- 
rei...  Curera  auiein  arte  qui  non  niiione  aiit  cviiic- 
clitra  o1>servaiis  ac  notaiig  sigrtis  f  ned  i-oiieiia(i(>ne 
qtiud;)iii  atiimi  aut  solulo  Jiberoque  nioiii  fiuiir» 
prx>eniiiini;  quod  et  Boiiini.iriùtMiit  sxpe  contingii 
Cl  iionrtunquani  vaitcinaiiiiliuspt^rfiiroreut,  iil  B^icchis 
Kflpouits,  m  F4rniietiî<les  Crés,  m  sihyltn  Krylhr.Tn. 
Cujus  generis  4}racula  cliam  lialieuda  aiitit ,  non  ea 
t|ita3  lequaiii  soriibus  ducuiUtir,  seJ  illa  qusa  instinctu 
divtno  aflbluque  riindiiniur.  > 

(3)  Idem,  l.  ii  de  Divin.  ;  i  Non  ignorD^  Quinte,  te 
semper  lU  sensisse,  ut  de  carteris  divJnandi  genc- 
nbiiB  dtibitares  :  isu  duo  furnriset  soiiinji,  quae  a 
libéra  mente  (luerc  vidcntur,  proliares» 


leurs  ltvressib)llins,  qu*ils  ne  lo  fussent  auui 
aut  oracles  .  puisqu'ils  reconnaissaient  , 
comme  vous  le  pouvez  apprendre  de  Cio^ 
ron  (1),  que  les  uns  et  les  autri's  venaient  da 
la  même  cause,  c*esl-A-dire  de  renlbousiasuie 
el  de  la  fureur  divine.  Bien  plus,  il  y  a%ad 
des  Romains  qui  méprisaient  Tarldesau^urt*! 
el  des  aruspices.  et  qui.  de  toutes  les  »oriei 
de  divinations,  u'e^-limaient  el  i>e  reconnais- 
saient pour  vraies  que  les  oracles  ,  comme, 
entre  autres,  0''>ntos  (â),  le  frère  de  C'céron, 
qui  n'était  pas  sans  doute  seul  de  son  senti- 
ment. Ce  n'ciit  dune  pas  ratlachctnent  qfm 
les  Homains  av.iient  à  leurs  augure^  et  à 
leurs  aruspices  qui  leur  a  fait  mépriser  les 
oracU'S. 

Vous  objecioz  q'ie  les  oracles  étaient  grecs 
d'origine.  Cela  peut  être  vrai  ,  quoique  je 
puisse  vous  en  montrer  en  Italie  d'aussi 
anciens  à  peu  près  que  ceux  qui  étaimt 
dans  la  Grèce,  comme,  entre  aaires.  celni 
de  Faunusdont  parle  Virgile  (3j  et  celui  de 
Mars,  duquel  Denis  d'Halicartiasse  (4)  (ail 
mention ,  dans  le  premier  livre  de  ses  Anti* 
quités  romaines.  Mais  quand  cela  serait  cer- 
tain, n'était-ce  pas  la  coutume  ou  la  politi- 
que des  Humains  d'adopter  toutes  les  divini- 
tés et  toulcï  li-s  superstitions  des  Grecs  el  des 
Egyptiens?  Isis ,  Anubis,  Osiris  ,  Séra(>i} 
n  avaient-ils  pas  droit  de  bourgeoisie  daa» 
Itome?  N'y  avaient-ils  pas  des  autels  ,  dn 
temples  (5)  el  des  prêtres?  D'oîi  avaieot-ih 
tiré  leur  Bonne  Déesse  (6)  et  ses  mystères,  «i 
ce  n*est  de  Pessinunte  enPhr^gie,  où  iU 
avaient  envoyé  une  célèbre  amt^assade  pour 
ramènera  Home?  Esculape  (7),  à  qui  ili 
avaient  élevé  un  fameux  temple  dans  111e 
du  Tibre,  ne  vcnait-ii  pas  d'Ëpidaure,  où  te 
sénat  l'avait  envoyé  chercher  par  des  dépa- 
lés  de  conâidéraiion  ,  après  avoir  appris  <!( 
Toraclc  de  Delphes  que  c'était  cette  prclm- 
diic  divinité  qui  devait  les  délivrer  de  l' 
peste  dont  ils  étaient  cruellemeDt  adlÏKésf 
Vous  savez  sans  doute  ce  (]ui  nc  passa  ea 
cctt>3  occasion,  t-t  comment  le  faux  Esculdpc 
se  rendit  dans  le  vaisseau  des  ambassadeurs 
sous  ta  O^^ure  d'uu  serpent;  les  honntun 
qu'on  lui  rendit;  les  prodiges  par  lesqucti  li 
se  siguala  ,  el  qui  doivent  obliger  les  pliu 
incrédules,  ou  à  donner  le  démenti  â  tous  Ici 
tiistoriens  romains  qui  rapportent  celte  his- 
toire, ou  à  reconnaître  que  ce  serpent  dVUîI 
autre  chose  qu'un  dè'oon  travesti. 

Toutes  les  supcrstilions^  de  quelque  pJ)< 

(3)  Virgil..  K  vu  ^€neidos  : 
Xi  rem  sollicitus  moRslriï,  oriculi  Favnl 
t'alidici  geiiiLorU  adii. 

ItiDC  Ualae  génies  uimiisqiio  OEooiru  lelliia 
liidolMÎs  rcspoDSJ  |>eluiu 
(i)  ht.huys.  Ilnlicarn..  I.  i    Hom.  An/17..  intWPf* 
^inilio  Porio  :  (  Tior:i  vt^ro  qu:r  et  Maiiera  éiàtt 
ndlrcceiitesirniim  indoKLidium.  In  tiac  aniî^inMMaa 
Marlis  oriiculum  fuisse  fcriur.   non  absinitle  ïHI  N 
aiuiii)  quod  Doduna:  quoudain  Tuisce  f4hulî<  pnm^ 
tur.  t 
(ri)  Seiitiis  Rufus  el  P.  Victor,  tie  Re^onikmttÊ^ 
(l>J  fJinius,  J.  de  Yiris  illuitribus;  Herudiiuos.  t. 
//«/.,  cap.  i, 

(7)  Vulerius  Al^ilmus,  1. 1,  cap.  8;  rUDiM.L* 
Virit  iltuuribuSt  etc. 


J 
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qu'ellM  fussent^étaienldonc  très-bien  Tenues 
à  Rome.  Les  Homains,  bion  loin  de  les  mé- 
priser,  les  recevaient  avec  honneur,  et  ils 
attribuaient ,  selon  la  remarque  de  saint 
Aagustin  (1),  à  cette  piété  si  universelle, 
qu'ils  faisaient  paraître  en  les  recevant 
toutes ,  la  prospérité  de  leurs  armes  et  la 
gl<ilre  de  leur  empire.  11  n'y  avait  que  la 
véritable  religion  et  lé  seul  véritable  Dieu 
qu'ils  ne  pouvaient  souffrir  :  sans  doute,  dit 
le  même  Père,  parce  qu'ils  vojaientqu'en  re- 
cevant et  en  adorant  celui-ci,  il  leur  faudrait 
nécessairement  rejeter  et  abandonner  tous 
les  autres. 

CuAP.  XV.  —  Seconde  preuve  de  /Vslime  que 
lê$  Romaine  ont  toujoure  faite  det  oraclee  : 
la  manière  dont  He  en  ont  parlée  comme 
Tit^Live^  Tueitet  Valére'Jliaxime^  Suétone, 
Pline  l'Ancien,  Justin^  Quinte -€ ur ce ^ 
Pomponiue  Mêla ,  etc.  Cicéron  parle  de$ 
oracïee  en  académicien  qui  réfute  et  sou- 
tient  également  le  pour  et  le  contre.  Son 
témoignage  pour  cette  raieon  n'est  pa$  reee* 
vable.  Il  a  consulté  roracle  de  Delphee. 

A  ces  réflexions  générales ,  j'en  ajoute  de 
plus  particulières  et  qui  regardent  précisé- 
ment notre  sujet.  Je  tire  la  première  de  ta 
manière  dont  les  Romains  ont  parlé  des 
oracles  dans  leurs  ouvrages,  et  je  puis  vous 
assurer.  Monsieur,  que  de  tous  ceux  que  j*ai 
las  ,  je  n'en  ai  vu  aucun  qui  n'en  ait  parlé 
iivec  estime. 

Tite-Live  (2)  appelle  Poracle  de  Delphes 
le  plus  fameux  des  oracles  du  monde,  et  il 
rapporte,  entre  autres ,  deux  de  ses  réponses, 
qo  il  a  eu  grand'snin  d'insérer  dans  son  His- 
toire, parce  qu'elles  ont  eu  toutes  deux  des 
suites  très-considérables.  La  première  fut  ren- 
daeanx  GIsde  Tarquinh*  Superbe,et  i  Junias 
Brntus,  qui  seul,  à  ce  qu'il  rapporte,  en  com- 
prit le  verilable  sens,  ei  prit  de  là  l'occasion 
de  chasser  les  rois  de  Rome  et  d'établir  la 
république,  dont  il  fut  le  premier  consul.  La 
seconde  (3)  fut  rendue  aux  ambassadeurs 
que  le  sénat,  plusieurs  années  après ,  envoya 
encore  à  Delphes ,  pour  consulter  l'oracle 
louchant  le  succès  de  la  guerre  qu'il  avait 
alors  avec  les  Véiens  ,  qui  forent  vaincus, 
suivant  la  prédiction  d'Apollon  ,  «près  que 
Ton  eut  accompli  ce  quil  avait  demandé 
dans  sa  réponse. 

Tacite  parle  {AnnaL  lib,  ii)  de  plusieurs 
oracles  »  et  particulièrement  de  celui  de 
Claros,  et  il  est  évident,  par  la  manière 
dont  il  en  décrit  toutes  les  particularités  ,  et 

(i)  AogusUnos,  1. 1  de  Conuitêu  ettmgeHiiarMm,  cap. 
19  :  <  Solebani  auiein  Hniniiii  dcot  genlium  quai 
subjii{abant  colendo  propiliare  el  e<»rum  Mcra  susd- 
pere.  Hoc  de  Dec  genùs  Uebrjear,  cum  eam  vel  op- 
pogiisveruiii  velviceruni,  facere  noluerunl,  credo, 
quod  videttant,  si  ejus  Dei  sacra  reclperent ,  qui  ta 
soluoi  deletis  eiiam  tiinulacris  coli  jttberei,  diniit- 
leuds  esse  oania  qo»  prius  colenda  susceperatil, 
qoorum  religionibus  iioperiitm  suum  creviws  atbi- 
irabantur.  » 

{t)  Titus  LiviuB ,  1. 1 ,  decad.  i  :  «  Delplios  ad 
minime  iiiclyluiu  in  lerrts  nraculum  roiuere  MS'Uil, 
neque  responsa  sorliuin  ulli  atti  commiitereausus, 
duos  filios  per  ignoias  ea  teropeslaio  lerras,  iguotiora 


par  le  désir  qu'il  témoigne  qu'eut  Germani- 
cus  de  le  consulter,  que  ni  lui  ni  Oe rmanicnft 
ne  le  méprisaient  asslirément  pas. 

Valère-Maxime  parait  partout  touché  et 
convaincu  de  la  divinité  des  oi^acles.  Il  n'en 
parle  qu'avec  respect,  et  en  homme  persuadé 
que  tout  y  était  l'effet  de  la  puissance  de6 
dieux  imAoriels.  Il  rapporte  en  particulier 

iLib.  1,  cap.  8)  l'oracle  rendu  à  Appins  par 
'Apollon  de  Delphes,  touchant  la  guerre  dé 
Pbarsale  ,  et  il  montre  comment  cet  orado 
fut  exactement  accompli  à  l'égard  du'  mémb 
Appius  ,  tiul  n'en  comprit  pas  le  sens.  U 
parle  du  châtiment  d'un  certain  sophiste, 
nommé  Daphidas,  qui  avait  voulu  surpren- 
dre le  même  Apollon  de  Delphes  par  ses  in- 
terrogations captieuses,  et  qui  fot,diUi|, 
puni  de  sa  folie  audacieuse,  qui  allait  jus-* 
qu'à  vouloir  se  jouer  des  dieux. 

Suétone  {k}  rapporte  le  dessein  qu'eut 
Tibère  de  ruiner  les  oracles  qui  étaient  au- 
tour de  Rome ,  parce  qu'il  craignait  qu'on 
ne  les  consultât  sur  sa  destinée;  inals  il 
n'osa ,  dit-il ,  exécuter  son  dessein .  effl'avé 
de  la  majesté  des  sorts  de  Préneste ,  et  du 
prodige  qui  arriva  en  cette  occasion. 

Le  témoignage  de  Pline  TAntien  est  sui^ 
tout  digne  d'attention.  Si  cet  auteur  tdi  pu 
soupçonner  que  les  oracles  ne  fussent  qùo 
des  fourberies  des  prêtres  des  idoles,  il  n'au- 
rait pas  manqué. de  les  traiter  comme  tels, 
avec  le  dernier  mépris,  lui  qui  se  moque  des 
dieux,  de  la  Providence,  de  l'immortalité  de 
l'Ame  et  de  toute  sorte  d'augures  et  de  pré- 
nages.  Néanmoins,  lorsque  cet  athée  parle 
des  oracles  (5},  il  avoue  qu'ils  prédisent  l'a- 
venir par  le  moyen  des  exhalaisons.  Il  eo 
apporte  pour  exemple  l'oracle  de  Delphes, 
qu  il  appelle  le  plus  illustre  de  tous  ,  et  il 
attribue  celte  vertu  des  exhalaisons  à  la  di- 
vinité qu'il  reconnaît  seule,  je  veux  dire  à 
la  nature  et  â  la  variété  de  ses  productions^ 

Justin  parle  {Lib,  xxiv,  cap*  6-8)  d'un 
erand  nombre  d'oracles,  et  rapporte  quantité 
de  leurs  réponses,  mais  il  s  étend  surtout 
sur  celui  de  Delphes  qu'il  décrit ,  et  sur  le 
châtiment  des  Gaulois  sous  Bronnus,  qui  en- 
treprirent de  le  piller.  U  ne  manque  pas 
d'attribuer  ce  châtiment  et  les  prodiges  qui 
l'accompagnèrent,  à  la  puissance  du  diea 
qui  présidait  à  cet  oracle. 

Quinte-Curce  {I^ib.  iv)  décrit  au  long  celui 
d'Ammon,  et  quoiqu'il  soupçonne  deflaltçrfo 
les  réponses  qui  furent  données  à  Alexandre 
par  les  prêtres  de  cette  idole,  il  ne  dît  rien 
de  l'oracle  qui  marque  qu'il  le  méprisât;  an 

maria  in  Graeciam  niisil,  i  eu:. 

(3)  Idem,  I.  y,  dccad.  1  :  «  Sed  aocuirem  hcvein 
nec  Mtii  Qdom  super  unu  re  Paires  rati,  deorevere 
legaios  ftortesque  oraculi  Pyihiei  eupecuadas,  ece.  > 

li)  Sueuinius  in  Tiberio ,  cap.  65  :  «  Vidna  vero 
Urbi  oracula  etiam  disjicere  conatus  est,  sed  inajes- 
taie  l*ra:iiesiînaniiu  aoriium  i^ritus  dettiUt.  » 

(5)  Plioius,  I.  Aai.  tful.,  cap.  93  :  €  FaUdicî  spe- 
CBS ,  quomui  eibalaiione  temslénii  futora  praeciiiunl 
ut  Dclpiiis  nobiliftsioio  oraculo.  Qaibus  in  rebos  qaîd 
possil  aliud  causa:  aCTerre  uiortalium  quispian,  quam 
diffusas  pereiiite  oaiur^s  sobiade  aliier  atque  sliiet 
iiuiueu  erumpeus* 
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cuulraircil  rapports  certaines  ctrcoastanccs 
qui  léiuoigDiuU  qu*ii  élail  persuadé  qti'une 
diviuîlè  y  présidait. 

Poniponius  Mêla  (1)  fail  Téloeo  de  ce 
même  oracle  en  deux  mots  lorsqu'il  diL  qu'il 
était  d'une  foi  cl  d'une  vérilé  reconnue.  A 
tous  CCS  auteurs  je  pourrais  ujouler  Pline 
le  Jeune,  Elien,  Aulu-Gclle,Solin,  Macrobe 
et  lou6  les  poêles I  coaiinc  Vir^îLc^  Lucaiu, 
Ovide,  Sénèquc ,  qui  tous  ont  parlé  des 
oracles  comme  persuadés  de  leur  divinité. 

Vous  m'opposerez  sans  doute  Cicéron,  qui 
s'en  moque  dans  son  second  livre  de  la  Di- 
vination ;  mais  failes  alteulion ,  s'il  vous 
platt,  qu*i{  les  esliuio  et  les  soutient  dans  le 
premier,  et  que  dans  l'un  et  I  autre  de  ces 
deux  livres  il  parle  en  académicien  qui,  sui- 
vanl  les  principes  de  sa  secle^  établil  et  ren- 
verse également  le  pour  cl  le  contre»  en  dou- 
tant de  tout  et  n'assurant  jamais  rien,  ainsi 
qu'il  en  avertit  iui-ménieCâ)  au  commencc- 
luent  de  ce  second  livre^  C'est  à  quoi  it  me 
semble  que  vous  deviez  faire  réfl  xion,  avant 
que  de  vous  servir  de  son  autorité,  comme 
vous  avez  fail  en  quelque  endroit  de  voiro 
Histoire  :  elle  ne  vous  aurait  pas  paru  des 
i)lus  pro|)res  pour  décider  \h  question  dont 
il  s'agit.  Je  pourrais  facilement  prouver,  par 
les  autres  ouvrages  de  Cit^éron  où  il  parle 
moins  en  académicien,  qu'il  n'a  pas  méprisé 
les  oracles  ;  mais  ce  qu  il  a  fait  le  prouve 
beaucoup  mieux  encore  que  tout  ce  qu'il  a 
JÎK  Or  vous  lie  douiez  pas  qui^-,  dans  £0U 
premier  voyage  d'Asie,  il  n'aii  consulté  l'o- 
racle de  Delphes,  ainsi  que  Plutarque  nous 
en  assure  {In  C^ce^.)\  et  c'est  \à  une  bonne 
preuve  qu'il  ne  le  méprisait  pas. 

CuAP.  XVI.  — TroisiLtne  preuve  que  les  Ro- 
mains ne  méprisaient  pas  les  oracles,  c'est 
Qu'ils  en  avaient  un  grand  nombre  en  Ita- 
lie, et  (fuHls  consultaient  souvent  ceux  de 
la  Grèce^  UEtat  et  les  empereurs  parmi 
les  Romains  n*ajoutaient  pas  moins  foi  aux 
oracles  que  1rs  particuliers.  Conclusion  de 
cette  troisième  partie  de  la  Réponse,  en 
faveur  du  sentiment  des  saints  Pcres  et  de 
tous  les  clitétitns  touchant  le  silence  des 
oracles^  Conclation  de  tout  Couvrage,  et 
les  motifs  que  Von  a  eus  pour  Ventre- 
prendre. 

Mais  une  marque  encore  plus  évidente 
que  les  Uomains  ne  méprisaient  pas  Ici»  ora- 
cles, c'est  qu'ils  en  avaienl  plusieurs  dans 
Home  même  et  aux  environs,  et  dans  d'au- 
tres endroits  de  l'Italie.  Vous  le  reconnais- 
sez, mais  vous  ajoutez  que  le  petit  nombre 
de  ces  oracles  ne  fait  qu'une  exception  très- 
peu  considérable  t\  ce  que  vous  avez  dit.  Per- 
mettez-moi de  n'être  pas  de  votre  ^enlimcnt , 
car  ces  oracles  n'étaii^iit  pas  tout  à  fail  en 
aussi  petit  nombre  que  vous  voulez  nous  )c 

\{)  Pompouiuft  Uela»  1.  i,  cap.  8  :  «  Ammonis  ora- 
euluiii  lidei  iiiclyix.  • 

(i)  Cicero,  1.  ii  de  Divin,,  pauto  posi  inllinni  : 
«  Ùicendum  est  unhi  igîiur  ad  ea  quo;  sunt  a  le  dicta  : 
sed  ila  riitiil  ut  fiftiniiem»  auxraiu  ociinia,  dubitans 
pk-runique  ci  uiibi  i)i^  dinidens.  Si  cniiii  alii|iiiil 
cvni  liaberem  quod  dicerem^ego  ipscdlvitiureni,  i)ui 
es>c  divinatiojicin  iieu^.  i 


If! 


persuaJer.  Kti  «  ITet,  outre  l'oracle  de  Ge- 
ryon,  dont  Suétone  fail  meutiou  (3j,  et  qui 
élait  auprès  de  Padouo,  celui  d'Ësculap«, 
qui  était  dans  Home,  et  dont  Tinscription 
rappt»rièe  par  Grutc-r  (Inscript. ^  pag,  71j, 
sans  parler  des  autres  auteurs  ,  est  ooe 
preuve  ;  celui  du  dieu  Clitumnus,  dont  Pline 
le  Jeune  fail  la  description  (Episl.lib.  vin, 
ep.  ad  Romanum)\  te^  soits  de  Frénésie, 
les  fortunes  d'Anlium,  dont  Suétone  [In 
Tiber*]^  Macrobe  [SaturnaL  lib.  i,  cap.  23] 
et  plusieurs  autres  auteurs  ont  parle  ;  sans 
couapler  enfin  l'oracle  d'Auguste,  que  vous 
donnez  pour  certain,  on  peuL  ajouter  aut 
premiers  celui  de  Faunus»  dont  parle  Vir- 
gile (Lib.  vu  j£tieid.^  loc.  supra  cit.);  cvlui 
dudieu  Vatican,  dont  pirle  Aulu-Gelie  (iVoc/ 
Attic,  lib.  XVI,  cap.  18);  celui  de  Mars,  qao 
je  Vous  ai  déjà  rapporté  de  Denis  d'Halicar- 
nasse  (LiA.  i  Anttq.  Rom.,  loc.  supra  cit.)  ; 
celui  de  Podalirius,  dans  la  Calabre,  dout 
Lycophrun  et  Tzeizés  font  mi-ntion  (k)  ;  celui 
d'Apollon  à  Baies,  dont  parle  Capitolio  (In 
i-lod.  Albino);  celui  d'Hircule  à  Tivoli,  cite 
par  Stace  (Carm.  iiij;  celui  qui  était  auprti 
de  Cumes  dans  des  souterrains  dont  parle 
Sirabon  (Geogr.  lib.  v)  ;  celui  d'Apollon  à 
Aquilée,  dont  p.irle  Hcrodien  (Lib.  viii,  cap. 
3)  ;  celui  onûn  de  Jupiter,  surnonamé  Pi^tor, 
doni  Ov\â&(Fii^i.lib.  vi]  et  Laclauce  (/^irin. 
Jnstit.  lib.  i]  font  menlion.  Il  me  semble  que 
ce  nombre,  que  je  pourrais  enrore  augaien- 
ter,  Gutfu  pour  prouver  que  K'S  Kouiains  ont 
été  aussi  cnlôiés  des  oracles  que  les  Grocs. 
£t  certainement  je  ne  sais  si  aucune  pro- 
vince de  la  Grèce,  sans  en  excepter  la  Beo- 
lie,  qui  en  avait  un  si  grand  nombre,  pour- 
rail  en  fournir  davantage.  ^h 

Aussi,  comme  si  vous  vous  déGîec  un  p^^ 
de  la  vérité  de  votre  proposition,  vous  aïoo* 
lez  que,  pirmi  les  Romitins,  les  particulten 
pouvaient  avoir  foi  aux  oracles^  mais  que  CE' 
tat  n'y  en  avait  pas.  Vous  avez  pa  remar- 
quer, par  ce  que  j'ai  rappnrié  de  Tite-Li»e, 
que  l'Étal  n'était  pas  eu  cela  différfnt  des 
particuliers,  puisque  le  sénat  eovuja  une 
ambassade  â  l'oracle  de  Di-lphes  pour  le 
consulter  touchant  la  guerre  qu'il  arait 
alors  avec  les  Véiens,  el  qu'eu  ayant  re^n  i 
la  réponse,  il  s'appliqua  avec  grand  suiu  à  | 
faire  ce  qu'elle  ordonnait,  jusqu'à  déposer  ' 
les  tribuns  de  l'armée,  parce  qu'il  crut  qo« 
c'était  là  le  sujet  de  la  plainte  que  l'oracle 
avait  faite.  Ensuite  de  quoi  Camille,  leat 
général,  pressa  les  ennemis  plus  Tivemeoi, 
ne  douiaiil  pas  qu'il  ne  dût  les  vaincre,  sui- 
vant les  promesses  de  l'oracle;  et  étant  soi 
le  point  de  donner  l'assaut  à  leur  capitale, 
il  ne  manqua  pas  de  faire  ressouvenir  Apol< 
Ion,  avec  beaucoup  de  gravité  et  de  reli- 
gion (5),  que  c'était  sous  ses  auspices  et  sid- 

(5)  Sueloriius  in  Tiber.  ;  i  El  moi  cum  UljriCiB 
petens  juxla  l'aiaviuiu  «diissoi  Geryoni»  vnc*- 
ium,  t  elc. 

(4)  Lycophron  in  Cassandra,  adqu«fnTftrt>A: 
Eî^ctct  oî  Aftûvtu  iQTM  oî  Ko^Au^oi  ru  ^nlhmtic  adaAio 

fi^î/Ç  il  OCÙTOV* 

(5)  Tiius  Livius.  lib.  v,  decad.  I  :  «  T«a4id» 
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vant  ses  promesses  qu'il  allail  subju};uer 
Ue  ville,  du  butin  dt-  lai^uc-Ue  il  lui  pro- 
etUit  par  reconnaissnnce  la  iliiii'mc  partif*. 
Vous  avei  pu  remarquer  de  même  que  ce 
ne  fui  (|u*âprès  av(»ir  cousullù  l'oracle  de 
Delphes  sur  ta  pesie  qui  ravageai!  Rome, 
que  le  sénat  fil  venir  Esrulape  d'Epidaure 
avec  un  si  grand  iippareil,  ainsi  qu'Ovide  le 
rapporte  [1/;  quoique  Tiie-Live  el  Valt^re- 
Maxitne  disent  que  ce  fut  après  que  l'on  eut 
consulté  les  livres  sibyllins.  Mais  l'un  et 
l'autre  peut  cire  vrai. 

Ne  croyrz  pas,  au  reste,  que  les  Romains 
aiont  changé  de  roiiduile  sous  les  empe- 
reurs, puisque  Tibère,  comme  vous  le  re- 
marquez vous-inéint%  a  consulté  t'oraclc  du 
Géryon,  Néron  celui  de  Delphes  {"1),  Gcr- 
manicus  celui  de  Clarus  {Tacit.,  Ann.  lib.  ii, 
loc.  eiU}f  Caligutn  celui  d'Aolium  (3j,  Ves- 

fia  sien  celui  du  dieu  Carmel  (4).  adoré  sur 
a  monla^nedu  nicoie  nom  :  divinité  païenne 
dont  quelques-uns  ont  voulu  faire  mal  à 
protos  le  véritable  Dieu.  Tile  a  consulté 
f  oracle  de  Vénus  de  Paphi^s  (5),  Trajan  ce- 
lui du  dieu  d'Héliopolis  (6l  Adrien  celui  de 
lupiter  Nîcèphore  (7J,  Sôvere  celui  de  Jupi- 
ter Uélus  idj,  Carai^alla  consulta  avec  une 
avidité  incroyable  tous  ceux  qu'il  put  trou- 
ver (9).  Tout  cela  me  parait  prouver  évi- 
demment que  ces  maîtres  de  l'univers  ont 
tilé  aussi  attachés  aux  oracles  que  les 
Grecs. 


Cela  étant,  je  conclus  que.  la  cessation 
des  uraclen  ne  pouvant  être  attribuée  ni  .lu 
mépris  que  tes  Romains  eu  ont  fait,  ni  aux 
railleries  des  philosophes,  ni  aux  fuurberii-et 
de;»  prêtres  des  idoles  ou  aux  crimes  ru'rls 
otit  commis  à  leur  faveur,  ni  enfin  aux  édiu 
des  empereurs  chrétiens  contre  les  supcis- 
titiniis  de  l'idolâtrie,  il  faut  nécessairemenl 
l'attribuer  au  pouvoir  «le  Jésus-Christ  stir 
les  démords  auteurs  de  ces  oracles,  ainsi  quo 
tous  les  chrétiens  l'ont  cru  jusqu'à  présenU 
et  que  les  Pères  de  l'Hglise  l'ont  assuré  et 
même  prouvé  si  évidemment. 

Voila,  Monsieur,  ce  que  j'avais  à  répon- 
dre à  votre  Utstoirû.  Je  puis  vous  assun-r 
qu'en  y  travaillant  je  n'ai  eu  d'autre  mot'f 
que  celui  de  soutenir  la  vérité,  Taulorité 
de»  Pères  de  l'Eglise,  la  gloire  de  la  vérita- 
ble religion  et  celle  de  Jésus-Chrisl  même,  h 
laquelle  le  paradoxe  de  M.  Van*Dale  aurait 
pu  donner  atteinte,  étant  soutenu  cl  adopté 
par  uu  homme  qui  a  autant  (l*espril  cl  dâ 
mérite  que  vous  en  avez,  et  qui,  par  la  va^ 
riété  cl  Tagrément  de  ses  ouvrage*,  s'est 
fait  une  si  belle  réputation  parmi  les  sa- 
vants. Quoique  ji^  ne  }<ois  pas  de  ce  nombre, 
je  puis  néanmoins  vous  dire  avec  vérité 
qu*il  n*en  est  aucun  qui  vous  honore  plus 
parfaitement  que  moi,  et  qui  admire  plus 
sincértïment  les  grands  talents  que  vous 
avez  pour  écrire  poliment  sur  tant  de  sujets 
et  en  tant  de  manières  différentes. 


t'>r  ^iiispicalo  egressiis  ciin>  eJiiissel  u(  anira  milites 
rapereni  :  Tuo  ducUi,  tiiquîi.  l'yiliice  Apoll»,  tno- 
qiie  nuinine  insiinctus,  per;;u  ad  dclcnitain  uil^ai 
Vdos,  tit)ique!iinc  dtciinam  iKirtcm  prudae  vovco.  i 

(1)  Ovidius,  Metamorph,  I.  xv  : 

AuxiltaractiteMe  pclunt,  inedi.-iniqiitt  letieiilU 
Orbift  UuiiiUiu  Dtliihos  adcunt  oracult  PbitbL 

(2)  Siii'Wiiius,  in  Nerone,  cap.  40  :  »  Ut  voro  con- 
fiiilio  Dflphis  Apolline  septiiatfvsimuiiiac  leriiuiu  an- 
nutii  cavenduiu  sibi  auJivii,  »  etc. 


(3)  Sueion.,  in  Catigitta:  i  Monuerunt  et  sortes  An- 
lialiii.'e  ut  Q  Cassio  caverei.  * 

(i)  Idem  m  Veêpoi.  :  i  Apud  Judaeam  Carmeli  dei 
oraciilum  cor^sulenteni,  >  eU:. 

(.*>)  Idem  in  Tii<>,  cap.  v  :  <  AditOfjue  Paplù£  Ve* 
neris  uraculti,  duin  de  havi|;;attniie  cousulil,  etiain 
de  iruperii  speciinnniiaïus  est.  ■ 

(G)  Macrub.,  Suluriuil.  I.  i,  cap.  25,  lucocliato. 

(7)  Spar(i:iuiis,  iaAdriano, 

(8)  Xiptiilinus,  in  Caracalla. 
\\^)  IJerodian.,  hb«  v. 
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AbliDf*. 
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Atiracadabra. 
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Adam. 
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Adramelech. 
Adrien. 
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Ajfarès. 


Agate. 
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Agia. 
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AgotMfd. 
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Ala&ior. 

Albert  le  Grand. 
Albert   d'Aibj.    Vey. 

Cartomancie. 
Albert  d«  Saiot-i«c- 
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Albuerius. 
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AlboDuu. 
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AlectorteoDe{l*leiTe). 
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AlectrofoaDds. 
Alèi  (Alexandre). 
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Alexmdre  le  Gnnd. 
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Alexandre  III. 
Alexandre  VI. 
Albder. 
Alftfea. 
Ailridarie. 

Al^eTiUeax. 

AHÛlalaL 
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AUix. 
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AlmBcbefi.roif.Bacoo. 
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Alocer. 
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AlpieU 
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AlruT  (D^Tid). 
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AleuroouQcle. 
Amàdeos. 
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Aipalaric. 

Aauilarie(lladeleiDe). 

Amarantlie. 

Amuia. 
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Ame. 

Am48  des  Mtea. 
Améthiste. 
Amiante. 
Amilcar. 
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ter-Amoioo. 
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Amoo,  on  Aamoa. 
Anoor. 
Amoymoo,  on  Amai- 

Bton. 
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Ampfaion. 
Aapblibène. 
AoHilette. 
Ainy. 
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Ananiàapu. 
Anaiiaié. 
Aoaratet. 
Anaitème. 
Aoatoliaa. 
Autxilae. 
Anderaoo(  Alexandre). 

K«y.YaMptre8. 
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Aodrade. 
Andnw. 
Au.tré  (Toblê). 
Andres  (ieau-Talei^ 

.liai. 
Andriane. 
AnJroiîlpIias. 
AodroRioa. 
Androues. 
Ane. 
Anjîat 
Angelieri. 
AugélNiae. 
Angerbode,  ou  An- 

gttrtMhie. 

AogeweUler.      Toy. 

rees* 
AngadUuik. 
Aogaiile. 
Animaux. 

Anjorrand.  VoyX>eui9, 
Anneau. 
Anoeberg. 
Auoée. 
Aanlus    de   Yiterbe 

(Jeao-Nanni). 
Anbodiiatura. 
AniHel. 

An»elme  de  Parme. 
Ansuperooiin. 
Auuena. 
Antamtapp. 
Aniechriat. 
Anieaaer. 
Aothropomancie. 
Anihropopijages. 


Anuochos. 

Aniipatble. 

Antipodes. 

Auioine. 

Apantomande. 

Aparetiens. 

Apollonius  de  Tyaoe. 

Apomaxar. 

A|wne.  Voy,  Pierre 

d*Apoae. 
AppsriUoQ. 
Apulée. 
Ai|utel. 

Aquln^Hardochéed*). 
AractauU. 
AraëL 
Araignées. 
Arbres. 
Are-en-del, 
ArdeaU(Halde8). 
Ardents. 

Argens  (Boyer  d*). 
Argent. 
Argent  potable. 
Argouges.  Voy*  Fées. 
Angnote. 
Artmaae. 
Ariocfa. 
AriolUtes. 
Arisiée. 
Aristodème. 
Aristolodiie. 
Artstomëne. 
Aristote. 
Aritbmande,  oq  Ari- 

thmomanciQ. 
Ariua. 
Annanville. 
Armées  prodigieuses. 
Annide. 
Armcouncie. 
Arnaud  de  Bresse. 
Aroauld  (Angélique). 
ArDaulddeYîUeoeuTe. 
Amoux. 
Amuphis. 
Aritoa. 

Arot.  Voy.  Harot. 
ArpfaaxaL 


Art  de  saint  Anselme. 
Art  de  saint  Paul. 
Art  ded  esiaili». 

Artuoioire. 

Art  sacerdotal 

Artémidore. 

Ariéphios. 

Arthéntia. 

Arthns,  on  Artos. 

Anindel  (Tbomaa). 

Arospices. 

Arxels.  Fof.  Cbeval. 

Assphios. 

Ascaroth. 

Ascilt-Padia. 

Asclétarioa. 

Aselle. 

Ashiiiole  (Elle). 

Asile. 

Aaima. 

Asmodée. 

Asmond  et  Aswitb. 

AsmoQg. 

Asoors. 

Aspame. 

Aapiculelte     (  Mario 

Aspidomande. 

Asrafil. 

ASM-Foefida. 

Assassins. 

As8bet0D(GttiUaume]. 

Asurolb. 

Asurté. 

Astisges. 

Astragaloffisode- 

Astres. 

Astrolabe. 

Astrologie. 

Astrooomande. 

Aiarle. 

Aswiih.  Voy*  Asmuod. 

Atbénagore. 

Athéiials. 

Athénodore. 

Atioius. 

Atropos. 


Attouchement. 
Aubigoé  (Natbao  d'). 
Aubry  (ieanl. 

Aubry  (Nicole). 

Angerot. 

Augures* 

Auguste. 

Augustin  (Sahit). 

Anoiône. 

Aupetii  (Pierre). 

Aurore  boréale. 

Aualiir. 

Auspices. 

Automates. 

Autopsie. 

Autruche. 

Aniun  (Jacques  d'). 

Voy.  Chevanes. 
Aveoar. 
Aveair. 
Averue. 
AVerroës. 
Avicenoe. 
Axinocnande. 
Afm.  Voy.  Haborym. 
Aymar  (Jacques). 
Aymood  (Les  quatre 

UU). 
Ayolj  (Vasques  de). 
Ayperos. 
Azaêl. 
Axariel. 
Azaxel 
Axer. 
AsraAi,  uu  Azraîl. 


BaaI. 

IMbéritb. 


Baalzéphoo. 

Baaraa. 

Babaiianas.  Vofi.  Cata- 

lODOS. 

BabeL 

Bkcchns. 

Bads. 

Baooo  (Roger). 

Bacoti. 

Bad. 

Badudte. 

Baél. 

Bftilles. 

Bagoé. 

Bague.  Voy,  Anneau. 

Baguette  mriuaioire. 

Baguette  nugiquc. 

Babaman. 

Babir. 

Baiao. 

Baier. 

Bâillement 

Bailly  (Pierre). 

Balaam. 

Balai. 


Balance, 

Baleoin  (Marie). 

Baleine. 

Bail. 

Balles. 

Baltaxo. 

Balthazar. 

Balius(Jeao-François). 

Baniaqs. 

Baptême. 

Baptême  de  la  Ligne. 

Barat. 

Barbas. 

Barbatos. 

Barbe. 

Barbe-k-Dieu. 

BarbeloUi. 

Barbier. 

Barbieri. 

Barbu. 

Bareste  (Eugène). 

Barttokebas,  ou  Bar 
cbochebas. 

Baroaud  (Nicolas). 

Barrabaa. 

Banliolin  (Thomas). 

Bsrtbole. 

Bartoa  (Eliaabetb). 

Bas. 

Bascaoie. 

BaaUe. 

Basite-Valentia. 

Basilic. 

Basillde. 

Basllioa. 

Bassantin  (Jacques). 

Bideleura. 

Bathym.  F.  Msrtbym. 

BUon  du  diable. 

Biton  du  bun   voya- 
geur. 

Bairacbyte. 

Baiscum  -  Bassa  ,  ou 
Batsctim-Pacbs. 

Baume  universel. 

Bavan  (Madeleiue). 

Baxter. 

Bayard. 

Bayemoa. 

Bayer. 

Bayer  (Jean). 

Bayle  (Fraocob). 

Bazine. 

BaaI.  Voy,  Bérith. 

BeauTOiii   de    Cbau- 
vîneouru 

Bebat. 

Bécband. 

Becbet. 

UèH^  (le  Vénérable). 

Béliématli 

Béliérit. 
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B'kLer  (B^tasar). 
Bel. 
nelaam. 

BetlMch,   o«  Bettn-. 
Fo^.  BeliéiNaa.  ' 
Béléphamea^ 
Belette. 
Béliat. 
Belicbe. 
Bélier. 

BeUu  (Albert). 
BelinuDcia. 
Belloc(JettMe). 
BelfDoote. 
BelomaDCie. 
Belpbégor. 
Béliu. 

BeHébaih.  oaCeM- 
Inukou  Bet-taéfaïaâ. 

Bénèdjct  (Jrau). 

BeooH  Vlh. 

Beoott  U. 

Beosotia. 

Benthaméléoa. 

Beraode. 

Berbiguier. 

Bérenger. 

Bergefs. 

BérSb. 

Berkeley. 

Berna  (Beo^ftletU)). 

Bernacbe ,  on  Be:a> 
de.  Foy.Macreiocs 

Bernard. 

Bernard     (Saamri) 
f'ojjf.  Poule  DO  re. 

Bernard  de  Tbnruige 

Ben»rd4e-Tr6TaMt 

Bemold.  Fofea  Bar 
IbokL 

Berquttt  O^^mis). 

Berrid.  Fo«.   Parp 
loire. 

Bersoo. 

Bertlie.r.BobenOl 


ier  (GaOlaBiB» 

Frapçots). 
Bertiiotd. 

BenlujiBé  de  Ugcsa 
Benboodée  de  la  Be- 

doQcbe.  Fey.  Bi» 

nevanlt. 
Bérutb.  Fof .  Bérith. 
Bétes. 
Beurre. 

Beurre  des  aordèra 
Beverland  (AAica). 
Beyrerra. 
BUute. 

Bible  da  diable. 
Biblionaneie. 
Bieika. 
Bifroms. 
BOirost. 

Bigots,  oa  BIgotis. 
Btiis. 

Billard  (Piene). 
BUlis. 

Biaet  (Ben^oUa^ 
Biuet  (Claude). 
Birjgnes     (  VU^m 

de). 
Bircà  (Uoubert). 
BiroD. 

Bisear  (  Jeauaeoe). 
Biscayem. 
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Bitbiea. 
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bon  par  lej.  T^. 

Oooaade. 
Blanchard  (Kiisiheih)- 
Blaspbène. 
Blendic 
Blectoo. 
Ilinraiwdiaa 


n^^ 

^Hl 

^^M 

^B^H 
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Céiauito»eopie. 

Chemise  de  iiéce^silt'-      ^^^^H 

UuKaba. 

hrïocUé  (Jean). 

CaoiiJia. 
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Broueiie  de  la  morL 

Capncoruc. 
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César. 

Cecco  d*.i5coli.              ^^^^H 

BulUtUiJ- 

Itucer  (Mania). 
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CbildéHclll.                      ^^^H 

Boiijca. 

BiiIh'i(Jejii-iiapiislti). 

Car^toira  tiens. 
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Gerson  (Jean-Char- 
lier  de). 

Geri(Berthomioe  de). 

Gervais. 

Gey-ieric. 

Ghilcui,  ou  Gilcul. 

Ghirurdelli(CorueUIe). 

Gholes. 

Gbuolée-Béeoban. 

Giall. 

Gian-beo-Giau.  Foj^ 
Génies. 

Gibel. 

Gilbert. 

Gilo.  Voy.  Gello. 

GtmL  ou  Gimin. 

Gioguérers. 

Ginoes. 

GinnistsD. 

Gluuungagyp 

Gioeruinca-Vedor. 

Glouriastli. 

Girard(Jeaa-  Baptiste). 

Girtauuer. 

Gitaiius. 

Giwoo, 

Granville 

Glatjhvia. 

GUsialabolis.  Voy. 
CaacrinoUas 

Glocesier. 

GluLbdiitMlrib. 

Gnomes. 

Guostiquei. 

Goap. 

GobbiDO.  Voy.  Ima- 
gina non 

Gobelins. 

Gobes. 

Gude:ilas. 

Godwio. 

Goethe. 

Goélie. 

Goguis. 

Guhorry  (Jacques). 

GoUres. 

Gomory. 

Gonderie. 

Gonin. 

Gootrao. 

Goo. 

Gorson. 

Gouffres. 

Goul. 

Goulebo. 

Graa. 

Grains  bénits. 

Grains  de  blé. 

Graisse  des  sorciers. 

GraloQ.  foy.  U. 

Grandier  (Urbam). 

Grange  du  diable. 

Granson. 

Gratarule(Gnillaume). 

GraUaane(Jeanneile). 

Grïtidia. 

GraiouUu 


Grimoire. 
Grisgris. 
Grisou. 
Grœnjette. 
Grossessis. 

Grusse-Tèie(Roben). 
Guacbaro 
Guayoïta. 
Guecuba. 
GuetJre. 
Gui  de  cbêue. 
Guido. 
Guilliume. 
Guillaume    de    Car- 
peu  iras. 
Guillaume  le  Roux. 
Guillaume  de  Paris. 
GuiUtifon. 

Gulteis,  ou  Bonasses. 
Gurme. 
Gttsoyo. 

Gusupb.  V.  Zoroastre. 
Gulheyl,  ou  Gutbyl. 
G  uymood  de  laTouche. 
Gymnosophistes. 
GyrcHoaucie. 

H 

Hïageuti. 
Uaboiidia. 
haborym. 
Uacetuama,  ou    Ua- 

keldama. 
Hakelberg. 
HaU'iue.  i 

Ualluciouliou. 
Ualplias. 
Ualiias. 
Ujmeln.    Voy*  Hagl- 

cieus. 
Uamlei. 
UandeL 
UaonetuD. 
HaauoD. 
Haquin. 
tiaridi. 
Uaro. 
fiarold. 
Darpe. 
Uarppe.- 

UarvilUers  (Jeanne). 
Harvis. 
Hasard. 
Halton  IL 
Uaussy  (Marie  de). 
Hécate. 
Hécla. 
Hecdekio. 
Héi  odiade. 
Uébu^asle. 
Hékacontalilbot. 
Héla. 
Héleue. 
Héléuéion. 
HelgafeU. 
Hélas. 
Héliogabale. 
Héliotrope. 
Uellequio.  Voy,  £b. 
Uénoch. 

Henri  III  (de  France). 
Henri    III     (d*AUe- 

magne). 
Uenn    IV  (d*Angle- 

terre). 
Heori  IV  (de  France). 


Henri  le  Lion. 
GreauakesTValenUD).    Hé|jeiosGopie,  ou  Hlé- 
Grégolre  Vil  (Saint).        roscopie. 


Grêle 

Grenier  (Jean). 

Grenouille. 

Griflun. 

Grigri. 

Griiiandut(Paul) 

Grillon. 

GrimaklL 


Héraide.  ro0.  Herma- 

l'iirodiies. 
Herbodilla. 
Herbe  maudite. 
Herbe  qui  égare. 
Herbe  de  coq. 
Héreuberg      (  Jean- 

Chrialoi^e). 
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Hermanhrodiiei. 
Hermeline. 
HermèH. 
Hermialltea. 
Hermione.  Voy.  Her- 

nielioe. 
Hermutime. 
Héron. 

Uervilliers  (Jeanne). 
Hèse  (Jean  de). 
Heure.  Voy.  Minuit. 
Hi1k)u. 
Hiérarchie. 
Hiérogtyi'bes. 
Uiéromuenon. 
Hiéroseofe.  Foy.  Hè- 

paioscopie. 
Hipokiudu. 
Hlpp»rchus« 
Hippocrate. 
Hippogrifle. 
Hippomaoe. 
Uippomaucie. 
Hippoiiiyrmèces. 
Hippopodes. 
Hirigoyen, 
Hirouuelk'S. 
Hisiuird. 
Howjue. 
Hudckt^o.  Voy.  He> 

dekiu  et  O.able. 
HoOuMnn. 
Uolda. 

Hoiger-Dansire. 
Hoirandais  errant. 
Uuilère. 
Holzhauser  (  Bartbè* 

Icmy). 
Ui  nimes. 
Homme  uuir. 
Homme  rouge. 
Hougiois.  Foy.  Ogres. 
Houurius.    Voy.  Gri 

moire. 
Horey. 
Hornsi-opes. 
Uoriilopits  (Jeanne). 
Hôtels  de  viUe. 
Houille. 
Houmani 
Uuoris. 

Hubuer  (EUeune). 
Huei  (Pierre-Uauiel) 
Hugoo. 
Hugues. 

Hugues  le  Gr«ad. 
Huile  liooillauie. 
Huile  de  baume. 
Huile  de  tilc  ■ 
Hu-Jum-Siu. 
Hulin. 
Huuima. 
Huaeric 
Huns. 
Huppe, 
fiuigin. 
Uvergelmer. 
Hy;icinlhe. 
Hydraolb. 
Hydromancle,  ou  Hj- 

d  roscopie. 
Hyène. 
Hyméra. 
Hypbialies.  Feu. 

Éphlaltes. 

I 

lalysiens. 

lamen. 

Ibis. 

Iblis. 

IcfaneonKW 

Ichtbyomande. 

Ida. 

Idiot. 

Idoles. 

Ifurin. 
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IHuBioés. 

Ifltff es  de  dre.   Fof. 

EiiToûUiaeoL 
ImagjMlâoa. 
Ime. 

IfBoiortalUé. 
Impair, 
loipotliirct. 
IcDpréf-aUouf. 
loceodie. 
laoooitnMibleK. 
loerMules. 
liH-ubes. 
locobo. 
lofernaox* 
loUdélié. 

loflueitee  désastres. 
lni»-F4U 
Iifiuisllioii. 
IiM«fi»U>Uflé. 
iMerdit 

lOTKîUlilé. 

IsvocaïkKH. 

lo. 

Ipèt,  on  Âjptm, 

Irlande. 

If. 

laaaeamoi. 

lalaodai». 

Isie  -  eo  -  Jonrdafa 

(HatAfroyder) 
Isiûretta. 
laram,  oe  AsiOL 
Ufaypballe. 
Iwaa  -  Basdowitx.  T. 

Jeaa. 
Iwaogb. 

J 

Jabemlah. 

Jacob,   roy.  Etema- 

ment. 
Jacobin   de   Berne. 

Fou.  JeUrr. 
Jack. 

Jacuuet  I"'. 
Jade. 
Jabafs. 
Jaiiiambeiet  .      oa 

Jammabos. 
Jambliqoe. 
Jambrès  et  Jamuès. 
Jaiiiaïa-Locoa. 
Jarretière. 
laoDiise. 
Jayei  d'Ialande. 
Jeaa  (  Evangile     de 

aalot).  Toy,  Bibti»- 

nancie. 
Jeaa  (magicien). 
Jean  (patriarche). 

Jean,  ou  Iwaa  Bari- 
lowlu. 

Jean- Baptiste. 
Jean  (TArras. 
Jean  d*Eiiainpes. 
Jean  de  Heang. 
Jean  de  Hilan. 
Jean  île  Sicile. 
Jeanne  d'Arc 
Jeanne  DibiMon. 
Jeaone  de  Hard. 
Jeanne  (Mère). 
Jeanne  Soutbcote.  F. 

Sootbcote. 
Jéeblel. 
Jébovab. 
Jennès. 
Jenoiiiitfs. 
Jérôme  tSaM). 
Jérusalem. 
Jteibel. 
Jctter. 
Jeu. 
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-Iffffcfft, 

Lapded.  F«f .  PaM. 

Job. 

Lapoas. 

Jocaba.  Vm.  Cmeia- 

Lates. 

mmMlMs. 

Laraiea. 

Joteaoo  (Sawel). 
JolHBois.r.V«dcleL 

LairiTcj  (Pierre). 

,    Larves. 

Joogleura. 

LauDayCJeaa). 

Jovt. 

Laurier. 

Jo«ei-be»-LéTi. 

Laaiba. 

Judas  isearioie. 

Lataier  (Loiris). 

Jogemeot  de    DIen. 

Lavaicr    (  Jean-Cas- 

Vot/.  Eiceeves. 

pard). 

JaiferrauL 

Ufisari. 

Juifs. 

Lazare. 

Julien  rAposUt 

Laare  (Daays). 

Jung. 

Leanpartie. 

Jupiter-AMM». 

Lebnu  roaries). 
Lefaru  (Pierre). 

Jureakeat. 

Unnnaiwrie. 

K 

Lécfaies. 

Leœq. 

Kasbe 

Ledottx  (l|U«). 

KaboterainaoelieM 

Légeod». 

Kaeher. 

LeDormaad    (Harie- 

Kar. 

Anne). 

Kaha. 

Le!forut(Hvtin). 

Kaldoords. 

LéoelIL 

Kaiomers. 

Uonard. 

Kakns. 

Léopold. 

Kalmoocks. 

Lesage.  F«y.  Lniem- 

Kalpa-Taroa. 

bourg. 

Kamlat. 

Leacorière  (Marie). 

Kamoich  etKemosdu 

Leacot. 

Voy.  Oiamos. 
KanUus  le  SilMen. 

Leapèee. 

Kardfi. 

Lettres. 

KarraKair. 

Lettres  infernales. 

Leoce-Carin. 

Kaimir.  F.  Dormants. 

Kavbora. 

LeneopbfUes. 
Lètiaihan. 

Keïbj. 

Lewis  (Matbieo-Gré* 

Kelen  et  IVysrodu 
Kenne. 

l/S'^- 

Képhaloeom»nde. 

Libanins. 

Kbumauo-Goo. 

LibaaooMMfe. 

Kijouo. 

Libérant. 

Kiooes. 

Licorne. 

Kirghls. 

Uerra. 

Kleudde. 

Lltere. 

Kobai. 

Uèfre  (Le  Grand). 

Kobold. 

Lfgaiire. 
LUitb. 

Koran.  F.  Maoridath. 

Kooghas. 

LiUy  (WIDiaD). 

Kratim,  oa  Katmir, 

Ltanaçoos. 

Kttbimann  (Qntrinus). 

Limbes. 

Kopay. 

Limyre. 

Kurdes. 

Linorgos. 

KttiukUia. 

l,*on. 

Llssl 

L 

Litanies  da  nbb«L 

LithonuMifl. 

Ubadie  (Jean). 

Liuios. 

Labour. 

Lirres. 

Labourant.  F.  Pierre 

Lizabet. 

Labourant. 

Lncki. 

Lac. 

Lobrde.- 

Laeaille  (Denjse  de). 

Lokman. 

Lachanouières. 

Lollard  (GMthler). 

Laehns. 

LongèTité. 

Lad  (Jean). 

Loota. 

Uensberg(HaUbiea). 

Lora y.  Fof .  Ony. 

Lsfin  (Jacques). 

Loterie. 

Laïca, 

Loodon. 

Lanjla, 

Louis  !•'. 

Lamies. 

Louis  XL 

Laoïotte  leVayer, 
Lampadomaucfe. 

LouU  XIV.  Foy.  Ana- 

grammes. 

Lampe  merrei Hanse. 

Louia  de  Hongrie. 

Lampes  perpéineUes. 

Loolse  de  Savoie. 

Lauipo». 

Lou|.. 

Lamproies. 

Luup-garon,  ou  Ly- 

Laodnet. 

csntbrope. 

Undela. 

iMXivier^   (Posseuion 

Langeac. 

de).  Vny.  Picard 

Laogue. 

Loyer  (Pierre  le). 

Langue  primitive. 

Lubln. 

Lai«net. 

tucesme. 

LaaUtiU 

Lucien. 

LMHer. 


Lanbre. 
LuDe(Ba: 


Lunière       bstcH- 


Lnte  (GaUlaane). 
LarklM. 


LHker  (Martin). 

LetlM. 

LeiacUB. 

Lettenra^ 

I  jnemboei^  Fraeçcis 

de  MoMiDoreury). 
I  ■learfwKgg  (La  an-* 

rédialede). 
Lyeaathropte. 
Lycaon. 
Lycas. 

LycfaBoaoBde. 
Lynx. 

Lydmaebie. 
Lysiaiaqne. 


Ma. 

Mab. 

Mabeitiie 

Haeha-HaUa,  o«  Uee- 

aa-Hala. 
Machines. 
Macblyes. 
Macreuses. 
Maczodu. 
Magarea. 
Mages. 

Magie,  et  Magideas. 
Ma^e  islandaise. 
Mignétlaae. 
Magoa. 
Magog. 

Maillai  (Louise). 
Maimon. 


Main  de  gloire. 
Main  inVïsibU. 
Matnfroi,  on  Manfred. 
Maison  ensorcdôe. 


Malabr.  Vcg.  Tabler. 
Malaioglia. 

Mat  caduc 


Male-Bète. 

Malebranche(fVlcolasi. 

MaléOces. 

Malices  du  démon. 

Malin. 

MaUebranehe. 

Malpbas 

Mambré. 


Mammouth. 
Mancanas. 

Manche  h  balai. 

Mandragores. 

Mané-Ritfa. 

Mines. 

Manfred.  F.  MainTroi. 

Mang-Taar. 

Maniebéens. 

Manie. 

Manitou. 

Hanto. 

Many. 

Maoridath. 

Marais. 

Harbas,  ou  Barbas. 

M»rc 

Marc  de  café. 

Marchoi'ias. 

Uarciouiies. 


Marg»arite  (de  Bnl> 

Mar^nMnieidltalîe). 
Mtfiaeo  de  Molères. 
Mariage. 

Mariagratte  (Maria  L 
Hjfigay  (Engaerra^ 

de). 
MariooDettes. 


de) 


Marius. 

Marie  (1 

Marot. 

Marque  da  diable. 

Maraubde  renier. 

MartiinB.oa  Baibym. 

Martin  (Saint). 

Martin  (Marie). 

ManineL 

MaHarades. 

Maaidiens,  ou  Mee- 

saliens. 
Masiieation. 
MasUpbaL 
Maicfai-Maniton. 
Matière. 
Matignon    (  Jncqnea- 

Goyoa  de  ). 
Matzoo. 
Maupenni«.Fo9.Haft- 

lu(  i  nation. 
Hanry  (Jean-SiBimiu). 
Mécaniqne. 
Mécasphins. 
Mécbam. 

MpefaUlde  (Saime). 
Médecine. 
Médée. 
Médie. 
Meerman. 
Mégalanthropagéné- 

aie. 
Mebdi, 
Mélampns. 
Mélanchilioa. 
Mélancolie. 
Melchisédecfa 
Melchom. 
Meleo-ei-MooL 
Méittsine. 
Mélye. 
Menah. 
Ménandre. 
Menasseh-ben-ItfscL 
Ménestrier. 
Meneurs  de  lunps. 
Ménippe. 
Menoin.  Foy.  Chor. 

Mpique. 
Mensonge. 
Méphistophél^ 
Mercati       (Michel). 

Voif.  Ficinu. 
Meraer. 
Mercredi. 
Mercure. 
Merle. 
MerUn. 
MéroTée. 
MerTeiUen. 
Mesmer  (Antoine). 
Messa-Hala.  Vm,!!^ 

cfaa-^laUa. 
Messe  du  diable. 
Meaaiedfsjnib. 
MéumorphoMS. 
Hétempsycobe. 
Métopfwcbpie. 
Mennre. 
Meyer. 

Michaël  (Eliarim}. 
Michel  (Mont  Saist-)^ 
Michel  (de  Prertncf  l 
Htrbpide  Saboarfir- 
Michel  (ITi^wMi^ 


tl49 

TABLE  UES  MATIERES.                 J^| 

P                     1150     ^^Ê 

Mkbel  BoCniius. 

Nagate. 

OculomaQde. 

Oronie. 

Perteman.                     ^^^H 

Mt(]ja. 

Nagleiare. 

Orldon. 

Orpbéa. 

^^^H 

Uidi.     Voy.     Déuioii 

Naguille. 
Nabacna. 

Odîu. 

Orpbéuiélesios. 

Pesie.                          ^^^H 

dn  midi. 

Ûdontotyrannus.  Toy, 

Onboii  le  Farfadel, 

^^H 

Mi^atéua. 

Naius.  Votj.  rygmée. 

SerpenL 

Oitie  iirObiile. 

Petchlmancle.                  ^^^H 

MlbD 

Nairancie. 

Odural. 

Os  des  luoris. 

PeliL  man<le.                             ^H 

Mitlinaires. 

Nakuronkir. 

OEiL  Voy.  Yeux. 

Oibiin. 

Petii-i»lerre                     ^^^M 

Haio. 

Natnbrulh.   Voy.  CoD- 

Otvnomaûde. 

Ollii,  on  B.iUs. 

PeipavatoQs.  ^^^^m 
Péirohusient                   ^^^^| 

KllOQ. 

jurationa. 

OlînoLlière. 

Oualiiche. 

Mimer. 

Nan. 

OEoni<iiice.  Vûy.  Au- 

Ouikka. 

.^^^H 

.  Minai.  Foi/.  Zozo. 

Napoli^on. 

gurpis. 

Oulori-Toyon. 

Peuplier.                       ]^^^^| 

Hliiiiiiue. 

Narac. 

OH.  Voy.  Oannfeji, 

Uupirc-s.    Voy.  Vam- 

^^^H 

H  Lueurs  (Démons). 

Naslrande, 

ÛBufs.  Voy    (Jomaa- 

pirifs. 

Pbannacie.                             ^1 

MingrëUe. 

Nailjin.   Vmj,  Bouer, 

cie,  Garuda. 

Ouran  etOuran-Soan- 

Phéuix.                                   ■ 

UiDoson. 

ft  la  an. 

o«. 

gue  (Homme  end  ia- 

Ph«aomëDeB.                        ^M 

Minuit. 

Nandé(Gal>riel). 

Ogicr   le   Caiiois.   7. 

PliibnnioD.                              ^M 

Mirabel  (Honoré). 

Naiifau&e(  Pierres  de). 

Frédéric  .  Barbe - 

Ours.  ' 

Pbll050phie  bermfU-             ^M 

Mwaàitiê  Liber. 

Voy-FindiiTOondo. 

rousse. 

Ovide. 

que.    Votf.    Pieiro             ^H 

Mirai' les. 

Naviu'i»  (Acous). 

Oiîr  es.  F.  Fées,  Loups 

Oxyoues. 

pbilosophale.                 __^M 

Mirage. 

Maylor  (James). 

garous,  Omeslès. 

Oie. 

Philoianas.                     ^^^M 

Miroir. 

.Naxac. 

Oijrou. 

P 

^^H 

Mlsraïm. 

Webiroa.  T.  Naberus. 

Oigoure.  Voy.  Ogre». 

Oileite. 

Piil^géton.                      ^^B 

Moenaklint. 

KécTomancie.       Voy. 

Pa     (  Olaûs).      Voy. 

Phr^uoiogie,  ou  Crft-      ^^^H 

Mog. 

A4iihro(K>inaDcie. 

Oiai-aus.K.  Corneille, 

Harppe. 

^^^^H 

MugoL 

NefTeioLieiu* 

Hibi.u,  Augures. 

PaciQ. 

Phylaciéres.                      ^^^^| 

Moiito  bourru. 

Néga. 

Okkislk. 

Pain  bénit. 

Pbytlorbodfjiuaitcit!.          ^^^^| 

Hotaes. 

Nègres. 

OU  en  bourg. 

Pajot  (Marguerite^. 

PiijÂÎagnouiuuie.              ^^^^M 

Hais. 

Nekir.  Voy.  Monkir. 

Old  Gentleman. 

Paiih^'éiiésie.      Voy, 

^^^^M 

M'.isd. 

Nembrolh. 

OUvu. 

Cendres. 

Picard  (Haiburin).           ^^^^| 

MoWisKo*. 

Neinrod. 

Olivier. 

PalowskCopie. 

PaluU  (MaddelDe  de 

Picatrii.                          ^^^H 

Moloch. 

Nénufar. 

OloJygmancle.    Voy, 

Pic  de   U  Mirandole      ^^H 

Momies. 

Képbéllm. 

Opbioueu:». 

Mendoz  de  la) 

^^H 

MoD^rcliic  InrerDalc. 

Nequam. 

Olvs. 

PatDÎlius. 

PubdCha.                          ^^^^H 

Monde. 

NergaL 

Ombre. 

Pan. 

PicoUus.                            ^^^H 

MoQkir  et  N^liir. 

Néron. 

Omhriel. 

Pandïemooium. 

^^H 

Monfli^ur  de  Lafurdt. 

Netli  Voy.  OrUe. 

Omesiès. 

Paiien. 

^^H 

MtjnsLres 

Nelos. 

Omontancie. 

Paneros. 

Pied  fourchu.                    ^^M 

Montagnards. 

Neuf. 

Oni[>hBlom3ncie. 

Paniers. 

Pierre    k      souliaiia.              ^H 

Uoiitalcmbert  (Adrien 

Neuhaos       (  Femme 
blancbe  de). 

Oiiiiabaluphysiques. 

Patijacartaguel. 

For/.  Aselle.                 ^^^M 

de). 

On. 

Paujaagaïu. 
Pantacles. 

Pierre  d'aigle.                 ^^^^| 

Monlan. 

Ncw-Hiven. 

Omlins,  nu  Nyiiit>bes. 
Voy.  Cabale  ,  Nyra- 

Pierre  du  diable.             ^^^^1 

Monuoay. 

NIckar.  Foy.  Odin. 

Pantarbe. 

Pierre  fbilosophale.  ^^^H 
Pierre  ûtt  hanie.                        ^^Ê 

Hualézuma.  rotf.  Pr&- 

NicolaV.   Voij.    Ualiu- 

pbes,  Nh'lar,  etc. 

Paonaouci. 

»ag«s. 

ciflâlion. 

Onéirocrliique.    Voy. 

Pape. 

Plerre-<1e-Feu.                 ^^^^Ê 

Mop>us. 

Nid. 

Soniçes. 

Papillon. 

^^^^M 

Murail. 

Niflbeim. 

Ongles.    Voy,  Cbiro- 

Paracelse. 

Pierre  d'Apoue.                ^^^^| 

Morai,  ou  Forai 

Nigromaiicic. 

oiincie. 

Parchemin  vierge. 

Pierre  le  Uralianvcn.               ^H 

Horeau. 

Ninon  de  Lunclos. 

ODgueots.  K.  Graisse. 

Pardalo. 

Pii-rre-Labouraul.                    ^H 

Moral  {Louise). 

Nirudj. 

Onomaucte    oq  Ono- 

ParfuiDS. 

Pierre  îe  Vf^iiérable.                ^M 

Morgaim. 

Nis»e     et      Nissppo- 

maloniancie.     Voy. 

Paris. 

Pierres  d'aDaibëmea.                ^H 

Horiii   Lnuis). 
Horio  (SiraoD), 

drcng.  Fou.  Diabie. 

Anagrammes. 

Parlements. 

Pigtjoai.                                    ^M 

Niioès 

ODvcbumaDcie. 

Paroles  magiques 

■ 

Mort. 

Nixea.  Fotf.  Nickar. 

Oomanrîe  ou   Oosco- 

Parques 
PariLéiiomancie. 

IMapient.                                  ^H 

Morteniarl. 

Noals  (ieaiine). 

pie. Fou.  OËuCs. 

Pllaie  (Hoflt)                           H 

MiKt-«H5Uie.     Voy. 

NocUmbule.  Voy.  Ni- 

Opale. 

Pasétés. 

PtUai-Karrj^.                            ^M 

Mariage. 

non. 

OpaUki. 

Passaloryocbiles. 

^^^M 

M<jieiu. 

Nodier  (Cbarles). 

Ophiomandc.      Voy. 

PaUla. 

Pipi  (Marie).                    ^^H 

Moiicbe. 

Noei  {Jacques) 

Serpents. 

Paiinlae. 

^^^^1 

MuiiU  (  Tboniaa  -  Jo- 

Nob. 

0|>btouéc. 

Patf  is  (Pierre). 

^^^^M 

se[,h). 

Noix. 

Optiloneus.  Voy.  Olo- 

Pairous. 

^^^H 

M  outil. 

Nombre  deux.    Voy. 

KgoiaiicLe. 
Opluiea. 

Paul  (Arootd). 

PisioleTOlaQt«.               ^^^H 

Mouion. 

Neof. 

Paule. 

^^H 

Moùzoko. 

Nouo. 

Opbtbiimius. 

Pausaaits. 

^^^H 

Mioaru 

Nornw. 

Upbthalmoscopie.    F. 

Paymoa. 

^^H 

MuhazLinloi. 

Nosiradamas. 

Physlugnomouie. 

Péaoite. 

^^H 

Miiilf^r  iJeaii). 

Nutarique. 

Optuiiuune. 

Peau. 

^^^H 

Mullin.          ' 

Novés. 

Or  potable,  Or  arti- 

Péché. 

PlogojnwiU  (Pierre).              ^H 

MuiiiinoJ. 

Nuil  des  trépassés. 

Ilciei.  F.  Âlcbimie. 

Péché  origioel. 

PluÏÉS  meri«Uleu*es              ^H 

MunaUr. 

Numa   PompUiufl.    F. 

Oracles. 

Pédasteos. 

^H 

MuraUle  du  diable. 

r^X^" 

Orages,    Voy.    Criè- 

Pégomaocie. 

PlUlDS.                                             ^M 

Murfniir. 

rieos.  Tonnerre. 

Pégu. 

Poc«i.                                     ^M 

Mii^it|ite  céleste. 

Nyibpbes.  r.  Ondiu, 

Oraisou      du      Iwup. 

Pendus. 

Poirier  (Uarguerlt«)               ^H 

Muspt^liieint. 

Nickir. 

Voy,  Gardes. 

Pôuiience- 

Poiaoui.                           _^^^Ê 

Moâuoca. 

Nyniuld<J.  de). 

Oray  ou  Loray. 

Penuie. 

^^H 

Mycale. 

nJoi. 

Orcavelle. 

Peutemao. 

Polycrite.                        ^^H 

ItjiSKcrua. 

Nyplio  (AugusUn). 

Ordalie.  Voy.  Croix, 

Péralosoopie. 

PolygloMos.                    ^^M 

Mycaui. 

£au,  Feu,  etc. 

Perdrix. 

Poiypbvgt.                  ^^^H 

HyomajMle. 

0 

Oreilla. 

Perea    (Juaa).    Voy. 

Polyphéae.                     ^^H 

Mvricaua, 

Oresme  (Gailtaome). 

InquUilioa. 

Pulypbidèe.                                ^H 

Hjfvières. 

Oanuës  oo  Oëa. 

Orias. 

Périclés. 

Polytbéliine.                               ^H 

Ob. 

Originel      (  Pécbé  ). 

Péris. 

Pomme  d'Adam.              ^^^^M 

Il 

Ob(>relt       (   Jacques 

Foi/.  Péché. 

Périibe. 

^^^H 

Hensanu). 

Origines.    F.  Monde. 

Pertiuipiupiu.       Vou. 
SecrciB       luerveîi- 

du  diable.                 ^^^^H 

Nabnm. 

Obéroii. 

Omlihomancie.    Voy, 

PoDt  de  Saïui-Ooud.         ^^^^| 

Natjfrua. 

Obole. 

Augures. 

leax. 

Pupo^ino.                         ^^^^H 

Nabu>!h<hinDnM>r. 

Obsédés.  F.Puaiédés. 

Orobas. 

Perrler. 

^^^^H 

^at■lllm.^lm.'lje. 

Oocultefl. 

uruinasis. 

Persil  (Maître).  Vou. 

Poroto  Uouiigsr,             ^^^^| 

NMhivrouwijo. 

Oi-Jin.sia«. 

Orouiaic.F.  Arimaoe. 

Verdelet. 

^^^H 
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Pwu(JflM-B^ilMe). 

PorU. 

Porte  dM  •oofet. 

PtwétMk 

PoMédéetdeFlMdre. 

Pottel  (GaillMM). 

Potkf 

Pood' 

POMiOC 
POBlCK     _ 

Po«leu. 

Poopm.  Foy.    ApfMri- 
uoot. 


Bat. 


Po»-Sba. 

Pr»-ArUa«ri«. 

Prétdamitet. 

Prérj.  roy.  Rjsboamei. 

PrédicUoat. 

PreUU. 

Prétaget. 

Prcfcteoee. 

Prèwrralifi. 

PreueoiimeaU. 

Premne.  Voif.  Méinsloft. 

Prt'tUaUu.  rof.  EiU- 

PreUiges. 
Pr£lre«  oofrt. 
Prières  MpentilUniei. 
Prteier. 

Prorfice. 

Proaséihée. 

ProïKWici  popetaireiL 

Propbètcs. 

Propfaétiet. 

PrtHerplne. 

ProMropbIfS. 

Pruflas,  ou  BmM. 

Pséphoa. 

PqwboiDaiicie. 

Piylleft. 

PtfyloinxotM. 

Pnbliiu.  Vog,  Tète. 

pDCel. 

Puclle  d'OrléaiH.   voy. 

Jeaoïie  d*Are. 
Poee*. 
Puek. 
Pnaiise». 
Purgatoire. 
Purrikeb. 
Paraan,  ou  CunOQ. 
PuiéorU«s. 
Pjgmées. 
P^ramldea. 
iTromaoeie. 
Pyrrfana. 
Pytbagore. 
Pytbouiue  d'Eudor. 
PjLboos, 


Qnetrtn  (iMac). 
Qoestloo.  roy.  loieii»- 

bilUé. 
Queyi. 

VulDltUUAiSMI. 

tiulrim. 


Babbats. 

Rabblos. 

Rabdooiaede. 

Kacbaden. 

RadcJUTe  (Amw). 

lUgalomatde. 

Rage. 

HaetÂ 

RahouarL 

RaU(GlUefdeUTalUe). 

RaldefHariedela) 

Raleigb  (Walier). 

HanbouDIei. 

iturilM  (Jacqwa). 


BedCap. 

Regard.  Fey.Yeax. 

RegHMtterg.   Fey.   Dè- 

iDoaeEauiiliera. 

Begioaioauens.    Vog. 
Maller* 

Rdi/Thana). 

Reilgtoo. 

HenuDoe.  Toy.  BimoMn. 

Rimordi. 

Bénor*!. 

RémurM.  Voém.  Lanres 
etHioea. 

Binardi. 

Béparé. 

Rf^pas  da  owft. 

RéMirrectMNi. 

Reiz. 

R«va. 

RéTrille-maiia. 

RéTélaUous. 

Reveoaots. 

Rha(HodofBaocie. 

Rbombos. 

Rboiooiago. 

RibadiB  (  JeaooeUe). 

Hibeeui. 

Richard  sans  Peor. 

Richelieu.  . 

RicUea  (Jacques). 

RlgouT.  Key.  Baeehuf. 

Rîaimoa. 

Rivière  (Slenr  délai. 

Robert 
'  Roberi  le  Diable. 

Robert. 

Robert  (Le  Toi). 

RobiD  Bcod. 

Rodrrik,  ou  Rodrigue. 

Rodrigaez(lgeazk>).  Ffly. 
loquisiUoo. 

Rois  de  Teafer. 

Rois  de  France. 

Roitelet. 

Rolande  du  Temois. 

Romaae. 

Romuioa. 

RoDwe. 

Rose-Croix. 

Rose  d»  iéricbo.   Foy. 
Browo. 

Rosemberg.   Vog.  Fem- 
mes biaDehes. 

Rosier. 

Roox, 

Bubeuhl. 

Rubis. 

Rue  d'Enfer.  Foy.  Van- 
Tert. 

Rugfieri  ((>MBe). 

Bugner. 

Runes. 

Bush. 

Bjmer. 

S 

Sabaoth. 

Sabasina. 

Sabatbaa. 

Sabba. 

Sabbat. 

Sabbat  des  Joib. 

Sabdlsme. 

SabeUloM  (Georges). 

SabieoQs, 

Sebfos. 

SaUe. 

Saboae,  ou  Sabnae. 

Sïcaras. 

Sacdlaires. 

SaeriQcea. 

Sadial,  ou  Sadiel. 

Saigneroeat  de  aei, 

SaïDokavara. 

SilM  (Marie  de). 


Saiat-A»Jré. 
Saiab-Aetaie. 
Satat-ficfsie  (Le  conte 

de). 
Setat-GîUe. 
Sekhar. 
Sakhrat. 
SakisMuai. 
Sala^iedres, 
Salgees  (  ieae-BapiiaU  ). 
Salière. 
Salisateucs. 
Sallfe. 


Sataiiadoree. 
SalvatioadeBoaie.  Foy. 

Virgile. 
Salverte  (Enaèbe). 
Samaél. 

SMBbèihe.  ro§.  Silf jFUei. 
Seaeel. 
Sauate. 
Saocbe. 
Saog. 

Saaiabareatts. 
Saphis. 
Sapoadomad. 
SarcuHl. 

Saré  (Marguerite). 
Sarmeeius-Upis. 
Sas. 


Sataeologie. 

Satyre». 

Saubadhie  de  SubieUf. 
Sausiae. 

9a«>&-Buisoo.  Foy. Ver- 
delet. 
SaMerelles. 
Saereura  d*Itdie. 
SavoB. 

Stfonarole  (Jérôme). 
Seandioares. 
Sebad-ScbiTaouB. 
Scbadukiam. 
Schamaes, 
Schertt(Ferdieaiid). 


Sehroter  (Ulrich.). 

SdauMAde. 

Scieeees. 

Sdeaeea  oeeuRei. 

Scisasar. 

Seiopodes. 

Scopétisme. 

Soorploa. 

Seotopites.  Foy.  Ctrcoa- 

oêmoQS. 
Seett  Foy.  Walter-Seou. 
SeoB,  on'Cbax. 

MiL 

Sflbhil,  on  Sebbaël. 
Seerétala  (Fraocoise). 
Seerets  merreilieus. 
Me. 

Seiagtl 

SeL 

Sépar.  Foy.  Vépar. 

Sépulture. 

Sermons. 

Serosch. 

Serpeet. 

Serpent   de    mer    (Le 

SerTius-Tullins. 

Séthiens,  ou  SéthiLes. 

Séthus. 

Sévère. 

Sexe. 

Shamarédam. 

Sbeto.  Foy.Soathcoie. 

Sboopeltina. 

SHnrUes. 

Sicidites. 

Sidéromaocie. 

Sidragaaum. 


SiâierieTenL 

Sigéani. 

S^edecnâx. 

suenes. 

^magorad. 

Siaoe  le  Magiri^a. 

SiauQtle  l*hir^ 

SiBOoidr. 

SisBorgue. 

Singea. 

Siraih. 

Sirebade. 

Sistre. 

Sii'ioi. 

Skaida.  Foy.  Nomea. 

Smjmf. 

Sfic^ate. 

Soleil.  Fey.Datfedese- 

leil. 
Soliman. 
Sommeil. 
Somnambule. 
Sonjçes. 
Sorciers. 
Sou. 

Sortilèges.  Vtty.  Sort, 
Sotrny. 
8oua>]. 

Sougai-To^ron. 
SooBé  (Frédérie). 
Souris. 

Souierralo:»  (Uémons). 
Soutbcoie,  ou  SootheuU 

(Jeanne). 
Soovigny. 
Sovas-HuttusiDS. 
Spectres. 
SpfCifûma. 
Spéculaires. 
Spée. 
Spfr. 
Sphinx. 
Spinello. 
Spirinx  (Jean). 
Spodoroaode ,  oa  Spoda- 

oomande. 
Spunicii*. 
Sporioa. 
Squelette. 
Stadius. 
Stagiros. 
SUDOtka. 
Aaiifféiiberger. 
Stégaoogra|>hie ,  onSiè* 

nographie. 
SleiQlia  (Jean). 
Steroomancle. 
SUffel. 
Stoïfli^r. 

Stolehéomanein. 
Stoljs. 

Stolisomaocie. 
Sirasite. 
Stntagèmes. 


Stuffe  (Prédérie). 

Stjx. 

Soocor-Béoeih. 

Soecobns. 

Sncre. 

Sueor. 

Summanns. 

Supercherie, 

SnpersUUona. 

Sureau. 

Surtnr. 

Sastrnglel. 

Souee. 

Swedenborg     { 

nuel). 
STQomande. 

SjBdoosf.  Vov,  Aamodée. 
Syîia.         ^ 
Sylphes. 
Sylvestre  II 
Symaodins. 
Sjespathie. 
Syrteen. 


H!» 

Sylrj,  oa  BiUra. 

T 

Tabsc. 

T«citumîté. 

Tacoulns. 

Tuillfpied  (Noôl). 

TaiiietrcHu  (Jeanne). 

Ttingarl. 

TalatMtiss. 

Talismaiit. 

TalisvHis. 

TatfiKKl.   Voit.  Tbahnnd. 

1»Us. 

Taiiiliour  magique. 

Tau'ons. 

Tau:K)iiil. 

Tunclmlm,  on  Tancbetin. 

Tanmoa. 

Tuiiner. 

Tap,  ou  Gaip. 

Tarentule. 

Titroi. 

*J  aruu.  oa  Carie» urotérft. 

T^rtare. 

lartiai. 

Tas-o  (Torqaaio). 

T:iiien. 

Taupe. 

Ta  vides. 

Taymural. 

Tée. 

Tebaptfhub. 

Tell. 

Tellei  (Gabriel). 

Tt-mpéraiure. 

TempAiea. 

Templien. 

Ténare. 

iéoèbres. 

THiitalions. 

Tôphramancie. 

Tér^iloacople. 

Terragoo. 

1  erre. 

Te^re^trcf,   oa  Sooier- 

rains. 
Terreurs  paoiqoet. 
Territ-r. 
iiTvagant. 
Ter^ile*. 
Teapéiioii, 
TAK-. 

'ÏPic  de  Dopbomet. 
T*le  de  morl. 
T^te  de  saisi  Jean. 

Tt:tr3;;;rammuvt>u, 

'l'f'itikiH. 

Thalif. 

Ttialmud. 

Thaitiui. 

Théagènes.  Foy-Oraf^ltM. 

Tbéautbis. 

Tljèm«  céleste. 

Tlieinura. 

îhéuciiiitt^De. 

TliéoiJtft.  F,  Ouornaoeie. 

Tliéodoric. 

Théonianete. 

Tber'pbioi. 

TlifTiimmèire* 

Tlie9|iésiiis. 

Tbessalienne». 
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Tliéergie. 

Tbiera  (iea»-Bapltste). 

Thomas. 

Thomas  (Saint). 

Thor. 

Thon. 

ThugRisme. 

Thuriltimle. 

Tbymiamata. 

Thyrée(FiefTe), 

Tibalang 

Tibère. 

Ticbo-Brabé. 

Tigre  (  Le  gnad).  Foy. 

Lièvre. 
Tfoieropat* 
Ti|»balne. 
Tironiancte. 
TfUnia. 
Tiui». 
Tola. 

Tuinbeanz. 
ToQitegobbe. 
ToDdai. 
Tonnerre. 
Toqni  (Grand). 
Tontgarsak. 

Torqu<mada(  Antoine  de). 
Torreblaoca(ÀDioine  de). 
Torture. 
Totain. 
Toupan. 
Tour  de  force. 
Tour    ciitbahléo.    r«y. 

Rôtie  i*ik. 
Tour  «le  UonlpeLlier. 
Toar  de  Wigb. 
Tourierelle. 
l'rtdi'  iou»  populaire!. 
Traire. 
Trajan. 
TrAnsiintgrailondea  taiM. 

TfilHUllf** 

Trèfle  à  quatre feulles. 

Tr^iîiLoune. 

Tri^iïp, 

Treiubtemenifi  de  terre. 

Tririiil>tmjrâ. 

TréMira. 

Tfibunal  secret. 

TruLème  (Jean). 

Troja, 

Tro^a-Kcb^lI«ft. 

Trols-Hieux.  Foy.  Macro- 

dor. 
Troldman. 
Trollen. 
'IVutic  d'arbre. 
Trop^ontua.  F(ïtf,  Songes. 
Tr4iu  du  chiieiu  de  Car- 

noêt. 
Thnij>cTuhEtliC. 
Troupeaux. 
Trowa. 
Truie. 

TarlKmwasdiO. 
TuUie. 
Turlupine. 
Turpio.  ro9'  Cbarlema- 

gne. 
TTbilenus. 
Tjfbo-Brab*.   ron»    Ti- 

cbo. 
Tyinpanîles.  Foy.  Iluot. 
Tyiii|diuou 
Tyre. 


Ukobaeh. 

UiitteraitésoecnUes. 

Uphir. 

Uplers.  Fojf.  Vampire». 

Irda    Foy.  Noruea. 

trioe. 

Uroioiegnie. 

ULerpen.  Ff|.  Herlia. 

Uieaeture. 


Vaccine. 

Vache. 

Vade. 

Vaabmdnis. 

Vaguoiie. 

Vaicarani. 

VaisifiU'Fjint^^fTie.  Vo^, 
\olu|4piirbiiil»i]dii>. 

Valafar,  ou  Malatar. 

VaUns. 

Valentin. 

ValentlB  (Basile).  Foy. 
Basile  Valemin. 

Va  kineii. 

Vam[,|re!i. 

Vanlund.  Foy.  Vade. 

Vapfurs. 

Vapula. 

Vaucaasoa.  Fay.  Uécani* 
que. 

Vaudols. 

Vanteru 

Veaud*or. 

Veau  maria. 

Velaud  le  Forgeron.  Foy. 
Vade. 

Velléda. 

Vendredi. 

Veneur. 

Venirilotiuet. 

Vents. 

Vépar,  ou  SApsr, 

Ver  du  bauge.  Fey.  Ser- 
pent. 

Vérandi.  Foy.  Nomes. 

Verdelet. 

Verdun  (Miebet). 

Verge. 

V^rre  d'eau. 

Verrues. 

Vers. 

Vert-loli.  Foy.Vcrdetci. 

Verveine. 

Vespaalea 

Vesta. 

Vêtements  des  mon», 

VèUn. 

Ven^Pacba. 

Viaram. 

Vidal  de  la  Porte. 

Vid-Blaitt. 

VIHIIe. 

Viibiin  (L'abbé). 

Villar4(L*abbéde). 

Villirn(Klorenid«). 

Vine. 

Ylfières. 

Virgilrt. 

Yirgilf!  (L'évéqne). 

>  iaiuns. 

Vucérairlces. 

Vuile. 


Volaln(f.a). 
Voiture  du  diable, 
Voii. 
Volac. 

Volet(Hiri^). 
Vote,  ou  Voust 
Voiia. 
Voluire. 

VolUgeurbotlsadilt. 
Voodel. 

Vroucojacas ,  ou  Brn^cA* 
laques.  Foy.  Vnfflpir«a. 
Vue. 


Wartp.  roy.  Vide. 
W.Uialla. 
Walkiries. 
Wall. 
Walier. 
Walier-Seolt. 
W«ui#»r  (Pierre). 
Wicifff. 
Wirrus  (Jean). 
Will*. 

WiulmeroE  (GulUanme). 
Wodeo. 
Wodenblock. 
Woloty. 
Woodwsrd. 
Woriigere. 

Wuteoo  de  U  Cdkiriiière 
(Harc). 

X. 

Xscca. 

Xapban. 
Xelneople. 

Xenès. 
XedMlh. 
XiiragnpteQ. 
Xjl>maucie. 


Yaga-Baba. 
Yao-Gaiit  y-Tin. 

Yeo-Vang. 

Yeux. 

Yflfrote. 

YouT  (Uarie-Aiine). 


Zabolon. 

Zacoiim. 

Zaebos. 

Zagani. 

Zaburte,  ou  Zabories. 

Zairagie  (Zairagiab). 

Zat»an. 

2ariatoatmli. 

Zazarraguan. 

Zédichias. 

Zferneboocb. 

Zépar. 

ZIncalls. 

Ziioo. 

Zizis. 

ZoaphitA.  Foy.  MauMreu 

ZodUiue. 

Zoroa»u-e. 
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TsAiré  msTOniQOK  ncs  otBux  fr  dis  nouons  m  ra- 
CATiUME,  en  forme  de  lettre»,  avec  quebinen  remar- 
ques critiques  sur  le  système  de  M.  Bekker;  par 
ÛenjamIn  Bnmt,  Col.  M5-90G 

Préface.  '*W' 

LsTfua  !■*.  Remarques  générales  sur  te  système 


de  M.  Bekker,  et  poriicollèrement  sur  cequM 
nous  impute  de  tiirt}  liuUtabie  irn  dieu,  l'ian  de 
i'ouvnge. 

Larrua  M  C^^iÈrKé  du  lupiiiiMn'  vulgaire. 
DegrésdeJ  U  ilAlne.  L  \ù^\e  naturelle  de  l>iru,qucl> 
que  corrom|iue  qu'elîe  ait  été  diez  les  païens,  a  pu 
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des 
ir  r«iî«eMe  et  1rs  pto- 

fa  tfîesi.  Cii—MM  rrfotkrt»  rea  <uM>c<t  afcr- 
■ée.  IbiMM  ^«ar  kaqae«Vs  les  t»*aai*  m'mâ.  r«s 
Csq«c  Ut 


Lcmn  IIL 


Mtf^H.QMl 


et 


«sure  des  d: 
«SA  ««ÇB  ks  déMosit  cft— c  de»  ttstares  ■pyeaoc» 
eure  Diea  et  les  hommes  Lew  sc«tee«l  «r  les 
€fiéraii«asetlcseaip*Âsdesd  wms  CoasidiraûM 
sur  le  boa  el  fv  le  aoanîs  prioctpe  Le  mb  de 
àiatM  ea  g^aénl  (râ  ea  tamr^iae  part.  Les  fafeas 
«al  m  s  t.a«  gnade  <lîfèreace  eairv  lears  dieai  ci 
lear»  rtfawas  lUgie  odiea»c  cfc«4  les  (»«{eaa.  Té- 
aéraboa  qv'ib  oat  cae  pCMr  lesdi«erses  espèces  de 
dîtiasUpa.  EiiM»a  de  lears  codes,  U5 

Lëmm  IT.  Lespsieasa'oat  |«iil«olaBKaiaié« 
■uitsea^esMal  csaaiaè  lesopér^iioasdcsdéinoai. 
H.  Bskicr  aa  peat  nca  coacare  des  Ciiu  doai  il  a 
groi^ti  soa  oaifJKe.  Oa  aiaace  qoe  les  paieas  oaA 
hnai  plafiean  de  lears  dteax  sar  l'hisuiire  sacrée 
des  pMÎriarcàes.  Cela  se  prtwve  far  la  eastmaité 
9UC  roatroa*eeiiCn5oé,Chaai.Seai<tJa  het, 
*t  Aatarae.  Japiter,  Kepiuoe  el  Flaioa.  Q-iel  i-lec 
Ws  aûrsrles  de  Diea  ca  Enpte  fvodaisjreat  sar  le» 
E^fitieas.  CooTcnBiié  de  li|4i9a  avec  Hoae.  Les 
isieas  oet  euaa«  les  bittoires  de  rAaciea  Testa- 
loed.  Tels  oat  été  les  Cgyptlea».  les  dnldécas  et 
l*«  KMaideM;  les  Grecs,  qui  a*CMit  écrit  qae  qaet- 
qaessiédes  spré»  IJche.  Par  b  di^tersioa  desCk»* 
aaoéeasetdcsdii  Irîbas.lespaïeasoMeaquelqae 
coaeajsttaee  de  l'histoire  des  lîfrcs  saiou..'lra4ac- 
tioa  des  litres  saiats  de  Moue  eo  grec  araai  celle 
desSei4aote.  Coofonaité  (TUerciile  avec  Josaé.  Mi- 
les ludjiques  observés  iiannî  les  paieas.  C'a  été  par 
les  Bornes  Toit:s  qa*Qs  est  ooaaa  les  aages  el  les 
drmoas.  Obscnaiioas  sar  le  culte  des  serpeats.  Si 
l'ADcieuTesUBeetease%aerexl5teaeedesdéBoas, 
D  eoseâgae  aeii>i  leors  opérsttoot.  969 

LiTTSK  T.  SI  le  scotiioeei  des  opératioas  des  dé- 
laoas  tire  soa  origiae  des  laUes  do  Targuai  et  des 
rabbins.  Si  le  terme  de  Saboi  s  sigotté  origiaaire- 
uieul  autre  cliose  qoe  ce  qu'on  entend  aaji>ardlMi 

Sar  ce  omh.  Kxamen  d'un  passage  de  H.  Beliker,  où 
I  préieod  qoe  ropioioa  des  opèraiions  des  démons 
est  des<-eadoe  par  degrés  des  BabfloaieosanxcIvé- 
tiens.  Absurdités  et  ooniradîctions  dans  ce  passage 
oiMiCëré  avec  d'autres.  Une  les  philosophes  paim 
n'ont  pu  avoir  inventé  la  dociriue  des  opérations  des 
démoos.  Observations  sur  ce  priacipe  que  rKcriiare 
parte  seloa  l'opinion  do  vul^aire.si  on  peot  s'eipri- 
n»rr  aiosi.  One  Jésus-Christ  et  ses  apOtrps  ao- 
raiciii  oMiOrmé  l'erreor  en  s*expnmaul  avec  le  ml- 
giiîre.  988 

Lnrss  Vf.  Si  tons  les  peuples  ont  cm  des  dé- 
mons, qoeli|ue  faboleoMS  que  soient  letirs  opinions, 
l'un  en  Cftodot  leors  opérations.  Héflexioas  sar  la 
manière  doot  H.  bekker  explique  ce  que  les  voya- 
geurs noos  rapportent  des  opérations  des  désaons 
MJr  Ips  iMïuples  barbares  qui  ont  été  iuoonons  il  no- 
Ire  bÊuiivihëre.  Un  examlse  le  chap.  14  de  son  pre- 
mier livre.  Il  tlcbe  d>cbsager  l'étaide  to  question. 
Un  réiorque  contre M.BelLker ce qo*il  ditdesPères 
de  I  Eglise.  tOuO 

RÉPONSE  A  L'HISTOIRE  DES  ORACLES  de  M. 
de  Ponieoelte,dsnslaquetteooréfotelesystèinede 
ll.\  ao-Dalesor  les  auteurs  desorades  do  paganisme, 
sur  la  cause  et  le  teuips  de  1<  ur  silence,  et  ou  l'on 
éUblitleseuUmenldesPèresOerKgUsesur  leméoie 
•ttjet.  1007-1008 

i'réface.  im. 

PBEHlfctE  PABTIE. 

OiAnTRt  rsBMES.  Raisons  qui  ont  dft  détoaraer 
l'aiiieur  de  VBùioire  de$  oracle$  d'adopter  le  systè- 
me de  M.  Van-Uale.  DiviiiioB  de  son  ouvrage  et  ce 
qu'il  préieod  y  éublir.  S0I9-10U 

CoAr.  n.  Eut  de  la  question.  Préjugés  eo  faveur 
du  sentiment  commun.  Les  Pères  de  rEgltse  acea- 
aév  itijUAiement  d*ëtre  peu  exacts  dans  leurs  raison- 
nemeuis.  On  lear  suppose  de  manvaises  raisons 
qu'ils  a'oot  point  avancées.  iOU 

Ca4P  m.  Première  raison  snppo«ée  sut  andeas 
cbietieoa  :  les  histoires  fton>reaaiites  toachaot  les 


L«  a»- 


#i9k»- 


IV.  EasHc  u^  cRé  PUdoirc  de  la  mMt  da 
gracd  Paa  qae  ^  «r  fveaver .  de  l'aveu  ét%  toirs 
la  ri'iff^ina  de  leors  orades.  f^'clke  aoû 
fsaii  I ,  Easèbe  a  ea  rai»«  de  la  dicr. 

Cair.  T.  DcaiTA  ondes  qae  Ton  dJt  qalastte 
a  tirés  d?  l^■|fcJ■a ,  «•  a'ea  Irowe  qa'aa  daaa  «es 
cairage»,  cité  à  akhae  ia  qt«  rhacoirc  o^  gisad 
Paa.  fcasèfitf  a  ra  d*aa*rcs  nisuaigMe  celles  qa'oa 
In  sunfaac  poar  crove  les  Oèmaas  aaeMk  otf 
eracieSw 

Our.  n.  Faaateté  des  coajeelarcs  pfoMies  par 
riisoriea  po«r  rradre  aupect  le  R^re  de  P^-r- 
pèryre  •  e  la  Philasopfeie  des  rcades.  Dea^eia  tfe  ce 
livre  de  Pu» pfciieat  les  oradcsqa'd  y  traite- Puur- 
qaoi  d  ca  «iribae  la  caase  aa  débat  des  exhaàai- 

tjur.  vu.  Les  aaôeaB  Idèles  aeeesèft  d'avoir  aa^ 
poaé  des Rvres  ca  bvaor  de  lareigma.  Réfiiiatàaa 
de  cette  accssatioa  iaiBSte.  Les  Pères  de  l'Egûa 
étaieai  aél^  contre  les  sappoeitittt«,  et  lubOes  * 
les  rctOMahre.  Le  livre  drf  b  PWançUe  par  les 
•rades  est  iaeoateAablemeat  de  Porpliyre. 

Cbap.  m.  Oa  examine  si  Porphyre  a  rapponé 
des  ondes  sar  b  résaireeUoa  et  ar  rxensK»  de 
Jéias-Chrbt.  RêlaUlioa  de  ceite  imagiaatjon  ndi- 
cale.  Seatimeat  de  saint  Aegusiio  sur  en  aaict,  bien 
dilléreMde  relai  de  M.  de  FoauaeUe. 

Caae.  ix.  KoaveHes  eoujectures  de  M.  de  Foate- 
■elle  sar  le  livre  et  lea  orades  de  Porphjra.  Réfc 
tatloa  de  loetes  efwaâaes  ooejcctares. 

Catf.  X.  Seconde  raiSQa  aap  osée  ans  aaôcaa 
chrétieas  :  b  coavenaace  de  lear  opiaîoa  avec  le 
i^slèau  da  âristiaaiaBC.  Réfntatioa  de  cette  mao- 
«aise  raison.  Les  Pères  de  tE^bse  élaieat  incapa- 
bles de  aootenir  an  seaiiaieat  qa'ib  eoswat  ja^é 
bas,  et  irèa-eapafales  d'entrer  «bus  les  discushio» 
les  pi«  Oîttdles.  Le  reaven  meot  «la  ealte  Ces 
déffloioas,  de  Titkitttne  et  des  ondes,  estvériuble- 
ment  llontnge  dn  Saavesr  dn  monde. 

CaAT.  XI.  Un  |«éieada  silence  de  l'Ecninre  sar 
les  amova»  démoos  qai  présidaient  aux  onclest. 
Quand  il  serait  nai,  b  tradition  coostante  de  TK- 
^tse  devrait  safire  ponr  nous  ooivaiiicre  de  catta 
vérité.  L'Ecriture  noos  comlait  nstureUemenl  a  te 
cmire.  Faox  prophètes  d'Achab  inspiré*  par  le  dé- 
mon, axnme  ceox  qui  rendaient  les  orades  cfaex  les 
pjîens.  Orarle  dans  toutes  les  formes  rapporté  par 
rEcritare  ei  aiiriboé  au  démoo. 

CaâP.  su.  RéIntJtion  d'âne  >-rrenr  ridicale  bai- 
oeiiient  aurlboée  aux  Pères  de  rEf^isa.  Les  dé- 
!•  OQS  a'ont  point  rendu  leurs  orades  par  dea  tf  a 
tues,  mais  par  les  prêtres  des  idoles  dont  Us  s'ess- 
psnient.  Les  saints  Pères  o'oot  jamais  éié  dans 
une  antre  pensée.  Ib  oat  toujours  mis  aae  grande 
différence  entre  les  idoles  ei  les  ivètres  des  Moles. 
Lesdéoionsoe  coouaisieut  (joini  Tavenir.  Le  pnga- 
nisiue  n'a  po  être  eo  aucune  manière  une  errear 
Involontaire  et  excusable. 

Coat.  xiii.  Troisième  raison  supposée  aux  andcns 
cbrétifos:  b  convenance  de  leor  optnioo  a\ec  b 
phtloiopbie  de  Pbton.  L'historien  avance  qoe  pres- 
que tous  les  anciens  dirétieus  savanu  ont  été  lOa- 
tooidens.  Réfutation  des  idées  étranges  qu'il  débita 
sur  ce  sq|eL  Les  aadei«  chrétiens  et  les  Pères  da 
l'Eglise  out  réfuté  fortement  les  erreora  de  Piatoa» 
bien  loin  d'embrasser  sa  secte. 

Cotf.  siv.  Ce  que  Us  Pères  ont  pensé  de  Pbton 
par  rapport  aux  autres  phitosoph-  s  pdeu<.  Il  y  a  en 
des  hérétiques  qui  se  août  égarés  en  suivant  ee  phi- 
losophe, mais  il  lie  s'agit  pas  id  de  ce  qoe  ïe^  hé- 
rétiques oot  cm  sur  les  oradoi.  H.  de  Foueoette 
ne  peot  point  justifier  ses  expre:isions  outrées  sur 
ce  sufet  par  Texemple  de  quelques  jiutmrs  célè- 
bres :  ce  qull  doit  :aire  s'il  entreprend  de  \^  sou- 
tenir. Ce*4  eo  vain  quM  réfute  le  sentimeta  de 
Pbton  siir  tes  damons,  puisque  ce  n'est  ms  de  l'b- 
ton  qiie  les  andcns  chrétiens  ont  appris  reiistenee 
desdémoHS. 

Ckap.  XV.  Première  raisoo  véritable  qui  a  per- 
suadé les  aodens  chrétiens  :  l'autorité  do  l'Ecriture 
Miute,  qui  aawre  que  toutes  les  diilniié^du  paga- 
nisme éûient  des  démons.  Les  orades  ont  tovjuan 
été aGcom|4gnét de  b  magie, doot  les déi ont aoat 
les  suiaon. 
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CONTENUES  DANS  LES  APPENDICES. 


CflAp.  XVI.  CoiiformU^  des  oracles  des  gentils 
•vecceoxque  les  Juîift  ittolMres  consultaient,  ei 
que  rtCcrlLure  nous  apftrend  avoir  été  remlus  par 
It*!)  <lt>int)as.  Les  [irétreÂ&eà  qui  rendaient  les  nra< 
des  ëiaienl  parfuilnme.nl  semblables  aux  (ivihotiis* 
•es  rlunt  tl  e>l  p»Tlé  ibus  l'Ecrilure.  E>;;irL'm*'nl  de 
U.  Vaii-Dale,  (]ui  ne  Teaiiinak  (lOinLdQ  r1émuD:>danâ 
l*Ancitin  Itiâlamenl.  Sentiment  de  Vossiu<i  sur 
ct-ux  qui  ne  rvconnai&seol  i^ue  de  h  fourberie  dans 
tout  ce  que  l'on  rap^vone  des  rypérAiions  du  déiuon.     tOi6 

dur.  XVII.  SecnJft  raison  ei/iilfnte  qui  conlir- 
Diait  les  anciens  diréliens  dau^  leur  ijuntirnent.  sur 
les  oracles  :  c'e&i  qu'Uâ  en  cha<;$»it;nl  li-s  démoii!» 
avec  une  autoriii^  surpr^naïUe.  Autortii!  de  Tertul- 
iien  sur  ce  sujul.  Ou  ne  voit  pas  ce  que  M.  de  Fou- 
tpjielte  peut  y  répondre,  l'jssages  de  Lactance,  de 
ftaiDtCyprieu,  de  Minuiius  Félix  et  de  ï>aiiit  AUia- 
nasc.  (|ui  asauri;  que  W  Ague  de  la  crUx  impus;iit 
silence  aux  oradf's,  cl  qui  provoque  les  (laîeus  i  en 
Ëiire  l'expérience.  lOiS 

CuAP.  XVIII.  Ëirmples  du  pouvoir  des  chrétiens 
sur  les  dûnions  auteurs  des  ondes.  Les  païens 
mêmes  oui  <^l6  obligée  ^lu  le  reconiiaUre.  Hôluia- 
tioo  de  ce  qne  Tam-ur  dtï  La  Ilépubiique  da  ieines 
proposti  pour  expliquer  te  pa^saxe  de  s^iul  Ailia- 
nasf.  La  priïseiice  d  uo  seul  utiréilPii  Jnr<iiniu  reu- 
ilail  les  oracles  uiuf<u  ai  coproudait  les  arubpices.        10^)3 

Chav.  XIX.  Trublèmii  nisou  qui  persuadait  |r*A 
■  iciens  cbré'ieiH  que  les  orndes  veuaieut  du  dé- 
mon :  c'eM  ^n'iL^  porluieiiL  à  luuies  wrlP!»  de  ctî- 
mc-Sp  dHnqÛL'i^'S  eL  d'jliuniinaUons  détestables.  Ce 
sont  les  oracles  4111  001  commandé  les  sacriHce:*  uii 
l'on  limikuluit  des  linimnr^^.  l^i^  sucrilices  d'odi  pu 
ëlre  cauinianilÎM  que  par  des  démuiis  on  des  tiom- 
tiie>  |K)iiscilt-s  du  dfiiiun.  105S 

OiAp.  XX.  Les tii^niË»  oracles  oni  suiorisû  Icsim- 
pudiciiès  dèi».'<tables  qui  se  coinmci  talent  djn.f  les 
temples  des  laii'fis,  dans  Jeur^  jeux,  daus  leurs 
my.siÉ''rcs  »l  dois  leurs  f^U'S  Ils  uni  ^n>ei.:^né  l.i 
nij;;ie  ll«  ont  causé  une  uilliiilû  d*'  meurtres  et  de 
guerrrs.  Tls  ont  faki  mettre  au  rnu-^  des  dieux  des 
impies  i'i  des  scûl^nU.  Ils  ont  mlro^luil  d^aiis  le 
monde  le  doiirm;  de  ia  névessilé  Taialt;.  Couclusîoo 
de  celte  premièic  partie  dr  la  Ré|>ousc.  lUa7 

DEtlXIËUE   r\r.TiE. 

CuApiTKE  pncHiEn.  Dessein  de  ceilc  seconde  par- 
tie du  la  Hù^muse.  Preuves  avaneéi-s  par  Tauleur 
de  ritisioire  pour  ét:jltlir  suii  âculiment.  Qu;ind  les 
plnlnsoplics  païens  n'auraictu  puiut  iru  qu'il  y  eiU 
du  âum^iiurel  ihin  tes  orji^lc* ,  il  ul'  Vousiiit  pas 
qu'ils  aieaL  cru  (ju'il  n'y  avait  que  d^-  |.i  lûurberie. 
Lus  përipaiÉLiciens  ii'uui  itoiiii  re^c^Lé  le^  crades. 
Il  n'y  a  eu  qne  (|itdi)ues  c\nîque*i  t^t  quelques  épi- 
curjen>tqui  ne  ies  aient  f>oinl  attribués  aux  dieu^  ; 
miii:^  ils  lie  les  «ni  p:is  ailrihués  iri>nr  cela  auK  four- 
benes  des  prétrcn  d*  s  id[.(lc:i.  Meprjve  de  l'auli*ur 
lotidiant  mi  fiansuge  il  Kus^be.  ^'uelque^  païens  ont 
pu  mépriser  ks  orAclv-a,  sans  croire  quMs  ne  lu^ 
aeiit  que  des  3mpjstur4>s  des  lionimes.  tU59 

iji.ip.  11.  L'autciniédu  pMil  iiouilxe  de  ceux  4|u!, 
p^irnii  les  puius,  ont  mètrisé  ic!»i^rades,  n'est  rien 
vn  coiiqiurajsoii  de  ceux  qui  If^s  nul  artinîrés.  K« 
ma' I  ère  ri'auiorilûs,  le  plus  ;,'r;md  nombre  doil  tou- 
juiirs  rein|M>ricr.  Los  juiTâdulessoiiLordiLiairpinenl 
iiinjiis  tmilrulLs  des  r:ii«nns  de  croire,  que  ireux  qui 
croieul  ne  le  tout  de  cuHes  qu'ils  ont  pour  ne  point 
croLriî.  Maison  de  ceiie  ditrérence  conllrmée  par 
l'expérience.  Exemples  de  celle  vérité  lires  de 
r;tuiei]r  niC-me.  1063 

Cuf.  m.  Les  anciens  chréliens  étaient  instmils 
dâsraisou«  qui  pouvaient  les  [wrlerii  ne  jjoml  croire 
les  démons  auivurs  di>s  1  rades.  Raisonnement  pi- 
loyabte  attribué  injustement  -i  liusèt>e  sur  ce  suj»îl. 
I^ourquoi  OrJKène  et  Eusèbe,  quoique  irès-bien 
Inatruiisde  tout  ce  qui  pouvait  Taire  croire  que  les 
(tenions  ii'ijtajpnl  pa^  les  auteurs  det»  oracle»,  n'ont 
[•as  laissé  de  te  ^^rolre  et  de  l'cits^i^ner.  l'.U'Muent 
d'Aleiandrleu'a  f>as  été  d'un  scnlunenl  dilTèreot 
desaalTi'idirLMiens  ¥ur  le  sujet  dis  urades.  lOOS 

(jup.  IV.  De  *a  linliié  que  l'on  avait  i  corrompre 
les  oracles.  C'est  une  inauvai>c  preuve  pour  inoo- 
Ircr  que  les  démons  nVu  éiaieni  pas  les  auteurs. 
Klen  n'eflipëcfajJL  les  Taux  prfjpliélei> du  démonde 
supposer  de  lau\  orarlus.  (Quelques  prop^)-te«  de 
rAitcieiiTestaihetn  en  ont  qutt<|ueinis  di'hité  de 
ueinblableSfSans  que  Ton  puisse  conclure  del  j  qu'ils 
n'aient  pas  été  ordiaalrvmoiil  inspirés  àa  l>lcn 
L'auteur  seiuble  suppos<:r  que  les  démonâ  om  dû 


toujours  rendre  des  oradcs  pleins  de  sagrsse  et  de 
Dioilération. 

OiAP.  V.  Autre  mauvaise  raison  pour  prouver  que 
les  oracles  nViaient  que  des  fourberies  :  les  noti- 
ve:un  étahhssenieuis  tpii  s'en  î»ont  faits.  Il  o'esl 
Tijjut  sur  qu'KpIiPstioii.  AiiliuoOs  el  Auguste  aient 
rendu  tif.<i  oracles  daoi*  les  leiuplesuui  leur  ont  été 
cor^satTés  a)irès  leur  tnort  Ouand  ils  on  auraient 
reuiJu.rjen  n'einpéclie  do  les  attribuer  aux  il^mons. 
comme  tous  les  autres  plus  anciens.  Orgine  des 
oracles,  ei  raisoiih  nui  ont  porté  lesd-^inonak  s'en 
cuij>arer  et  h  y  établir  leurs  prestiges. 

Lbap.  VI.  L'aulPitrderiliâUiire  su  laîl  fort  de  per- 
suader les  erreurs  If^s  plus  gru^fièrcs  &  des  nattnn<t 
rnih-res.  Kéfutati'in  de  cette,  idée.  Il  y  a  eu  des 
oracl&i  qui  se  suiil  établis  do  nouveau  dans  les  siè- 
cles les  (ilus  éclairés,  cl  l«s  anciens  y  ont  conservé 
loule  leur  atiloritê.  tl  n'esi  pas  i>o>sible  ipi'ils  aient 
pu  subsister  durant  tant  do  ï^iécles,  âM  ny  avait  eu 
que  de  U  Tourbene  toute  pure  deit  prêtres  des  id(k- 
les  :  d'aulani  pïus  que  ces  oraclei  commandaient 
souvent  les  cru^iuiés  les  plus  atroces  et  les  plus  ca- 
p:ibl<'sde  révolter  tous  les  tiummes. 

tjuj'.  vu.  On  examine  \w  fourberies  par  le  moyen 
di'Stpiclles  Tauleur  suppose  que  les  prêLresde<>  ido* 
les  séiiuis:iit'iit  les  peuples.  Qu'dles  ont  Pièces 
fourberies,  selon  lui.  l>)mnieuL  11  explique  la  ma- 
nière la  plus  ordinaire  dont  les  oracles  se  ren- 
daient, lu'futatiou  de  cette  explication.  Elle  n  est 
foiidi^e  que  sur  une  erreur,  qui  e^t  que  les  prêtres 
se  c^cbjîeut  dans  les  statues  pour  rendre  des  ora- 
cles par  leur  Umclie.  Les  oracles  ne  se  renddenl 
pa.s  par  les  statues,  mais  par  tes  prêtres  des  idoles, 
qui  p^raisiiaienL  transportés  d'une  fureur  que  Inn 
croyait  dlvint::. 

CnAf.  vni.  Tous  les  anciens  pûens  ont  rt'couDU 
la  fureur  pour  le  prinripc.  ou  *u  mnms  pour  une 
eircori.slance  nécf*»aire  des  oricles  (TOpremenl 
dits.Téiuoiij;na;j;esde  Plalon.de  t'icérun,  d*Arislole, 
de  Porjilijrp  et  de  Jamhliquesurcesujet.  Entreprise 
de  rimpo^tleur  Alexandre,  sans  suite  comme  sans 
eicmple.  Conclusion  contre  M.  de  Foutenelle.  au 
sujet  de  Terreur  sur  laquelle  il  a  établi  une  partie 
de  son  système  des  fourberies  des  oracles. 

(  jup.  IX.  ÊclaircisscmcnL«néces!iaireâ  sur  quelques 
points  particuliers  avancéji  par  Fauteur.  11  &u|if<ose, 
sans  preuve  ei  contre  ce  qu'il  dit  ailleurs,  que  ks 
f«îens  croysieat  tous  que  1rs  dieux  venaient  rean- 
ger  les  victimes  qu*on  leur  immolait.  11  croit  que  le 
silenL-c  auquel  éialeui  engagés  ceux  qui  étaient 
initiés  aux  mystères  reftardait  aii^i  les  orai  les.  Il 
aime  mieuv,  sur  le  sujet  des  reliques  iJu  s.iint  mar- 
tyr Iial>yl3s,  aduptur  les  frivolos  conjectures  de 
M.  Vai)-L)ale,  que  suivre  le  sf  niiiii«'ut  de  tous  les 
historiens  ecclésiastiques,  elburluutde  saint  Jean 
Cbrysoslonic. 

CiiAi>.  X.  Comment  M.  de  Fontenelle  explique  les 
oracles  <tui  ^e  renrlaieut  sur  des  liilleu  cacheiés. 
Héfutation  de  celle  expliciilion.  Exemple  deTrajao 
qui  cousiilie  ainsi  l'oracle  d  Uéliof'Olis,  et  qui  est 
couvaincu  [or  là  qu'ii  n*y  avait  pifflt  de  fourberie 
humame  dans  cet  oracle.  Autre  exemple  d'un  ^ou- 
verneurdc  Ciiicie  qui  donnait  dans  les  i'eniimeuts 
des  épicuriens.  Oracle  de  Uaros  citnsulté  par  Ger- 
nianicus,  et  les  réflexions  peu  sotiues  de  Tauteur 
sur  ce  que  Tai-iie  eu  s  rapporté. 

Crap.  XI.  Des  orados  qui  se  reodalcot  en  songe. 
Comment  Us  sont  expliqués  par  l'auteur  de  l'Uis- 
lolro.  Kéfi'tatiun  de  I  cx|iIiciiiod  qu'il  eu  donne. 
Les  prêtres  des  iduies  n'ont  [ta  par  leurs  aritlices 
procurer  des  songes  tels  qu'en  avaient  ordinaire- 
ment ceux  qui  venaient  dormir  dans  les  temples  oii 
ces  sories  d'oracles  se  rendaienL  Plusieurs  mjtades 
ont  éié  puér-s  p:ir  le  moyen  da  ces  songes.  On  ne 
doit  les  attribuer  qu':iu  démon,  qui  peut  en  effet 
raiLser  des  songes  et  guérir  certaines  roaladieSv 
partifulièreniuui  celles  qii'd  a  causées  luwui^me. 

Ciup.  xti.  De  l'aiiibigoUé  Jes  oracles.  Elle  ne 
prouve  puinl  ce  que  l'auieur  prétend.  Comme  les 
déifions  ne  coiinaUseut  point  cerlainumeiit  l'avenir. 
tUont  été  souvent  obligés  de  rendre  des  oracles 
obscurs  et  ambigus  pour  cacher  leur  ignorance.  Ils 
ea  oui  néanmoins  rendu  quelquefois  d'assez  dairs, 
particulièrement  lorsqu'ils  ont  prédit  dans  un  lieu 
ce  qu'ils  avaient  vu  dans  un  autre.  On  ne  voit  pas 
comment  M.  de  Fonieu.die  peut  eipliquer ce»  sor- 
tes d'oracles  «fans  son  système.  On  les  lui  propose 
pour  répondre  it  ce  qu'ildemaude  d'Eusèbe. 

Ciur.  xm.  Fourberies  des  urades  reconnues  sous 
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I.  U  T  a  es  de  l'impostare  diot 
i|Ur-iqutf«  oracles,  nuis  eue  a  éii  découverte  près- 


enperèorfl 


4u6  «usniAl,  poTM  qu*U  a*esi  |ia»  ^mùÀe  que  le 
fewiiMf^e  et  la  Courberie  se  aoaueaueui  loogiemptf. 
Les  fMieiis  luéioes  j  uni  éié  aueniib  et  en  oet  puai 
les  auteurs.  Lvê  oracles  o*  aoifaieol  jamaîs  subsiaté 
aussi  loogtemps  qu'Us  oot  Cit  n'it  q  j  arait  eu  que 
de  la  lourberie.  Souvent,  pour  ae  vouloir  poiul 
croire  des  choses  fort  rjibonnabtes,  ou  s'ewage  à 
croire  tes  plus  déraisouuaUes  et  les  plos  uiipos- 
MMes.  Iu93 

dur.  xiT.  Oa  o'a  découTert  les  fourberies  de 
qoel'iaes  oracles  que  loug temps  après  réUMisse- 
oteni  du  ctarisiiaaiMue.  Parce  qu'il  y  a  eu  quelques 
oracltM  supposés,  ou  as  peut  p<s  coudure  que  loua 
les  autres  l'aient  été  auvii  :  au  coairairei  le»  faux 
oracle)  Mipposeot  qu'il  ;  eu  a  eu  de  véritalites. 
l'assages  U'Eusébe  pria  à  coaire-seus  par  l'auteur 
de  l'Hisioire.  Coadusiou  de  celte  seconde  parité  de 
la  Hépous«  :  Ou  ue  peut  qu'aitribuef  aux  dëinoos 
les  oracles  du  paganisme.  1096 

TftOISlfcME  PARTIE. 

Cbahtbk  nsMicR.  BaisOQS  générales  qui  ont  dû 
déiouiuer  l'anieur  de  1  Uiittoire  d  euireprendre  de 
ruioer  le  sentiment  des  Père»  de  l'Egltoe  Louctiaiit 
le  lemps  de  la  cessalioo  des  onides.  Il  D*a  iioiot 
dû  s'eu  tenir  sur  ce  fcujf^t  à  l'autorité  de  M  Vau- 
Date.  II  uippose  aux  Pères  de  i'Ëglise  uoe  upiiiioa 
qu'îU  n'out  Jamais  eue.  Uael  a  été  leur  véritable 
aeoiimeit.  10^1 100 

Chap.  n.  Oa  montre  qu'Easèl>e  n*a  point  dit  que 
les  oraclea  des  païens  aient  cessé  dans  le  momeut 
de  la  uabisance  de  Jéau:>-Chrisi,  mai:i  seulement 
après  la  pubiicaiiou  de  sou  Kvaugile.Eusëbe  prouve 
s«jQ  stioiimeoi  par  te  téwoîKûagede  Forpbyre.  Nou- 
velle preuve  du  sentiment  de  cet  auteur.  Urée  de 
tes  livres  de  la  Déffloosiralioa  évaogélique.  1101 

Chap.  m.  Ce  qu*ooi  peusé  les  autre;»  Pères  de 
l'EgliSti  louchant  Te  temps  du  silence  oes  oracles,  et 
eu  particulier  saint  Albanase.  Tertullien,  saïut  Cy- 
prieu,  HiautJus  Félix  et  Laelance,  supputent,  ccm- 
uie  lui,  que  tous  les  oracles  n'avait  ni  poiulceik^é 
daus  te  temps  de  la  naissance  de  Jésui-CUnsi.  Autre 
preuve  Urée  du  mètue  saint  AUiaua.se,  qui  tait  vo  r 
clairemeot  dans  quel  seoiiineni  il  a  éîé  sur  ce  su* 
kt.  Témoignages  de  Mtot  Cjril.e  d'Alexandrie,  de 
ïiiéodorei,  de  Prudence,  du  l'auteur  des  guestloos 
et  liépoiises  aux  oriliudoxes,  et  de  saint  Jérôme.       1103 

Gbap.  IV.  £usf  be  assigne  le  mèuie  temps  a  la 
cessaUoQ  des  orades  et  a  1  exliuctioo  de  la  coutume 
uMmiuoter  des  hommes,  c' est-a-dire  le  tempii  de  la 
prêdicaiioB  de  rEvau^jile.  Salut  Albanase  Joint  ea- 
seuible  te  silence  des  orades  et  l'exiiuctioa  de  l'ido- 
idlrie  et  de  la  magie,  ce  qui  Diit  «  oir  dans  quel  seii- 
limcot  il  a  été  touchaut  le  sujet  dont  il  s'agit.  Les 
saillis  Pères  atinbueut  ordiuairemeot  ce  silence  au 
pouvoir  du  si^jne  de  la  croix.  Us  rapportent  eux- 
luéiupsdes  otacies  reudiu  longtemps  après  la  nais- 
sauce  de  J.-C,  cequi  montre  evidemioeut  qu'ils 
u'oni  pas  été  dtus  le  sentimeni  qu'on  leur  Mipposu.    1 107 

Cbap.  V.  Les  païens  ont  reconnu  que  leurs  ora- 
cleti  avaient  cett>é  après  la  naisbsnve  deJét»us- 
Uinsl,  comme  Sttabon,  Juvéïial,  Suce,  Lucain,  Por- 

f>U>Te.  Témoignage  dt:  Plutarque  &ur  ce  bUeuce,  et 
eii  fausses  raiâous  qu'il  en  ra|ipurte.  11 10 

Chap.  VI.  Véritable  cause  du  silence  des  oracles» 
le  pouvoir  de  Jésus-Chrtst  sur  les  Uémous  auteurs 
df>s  oracles.  A%ec  quel  empire  il  l'a  exercé  par  lui- 
même.  Cumulent  il  l'a  communiqué  a»>es  disuiples 
et  à  Son  Ëgliae.  Passages  d'LuaèUe.  Autres  passages 
de  Lactauce,  de  Prudeuce,  d'Origèue,  de  ieriul- 
lieu  et  de  saint  Justm.  1111 

Cbap.  vu.  l'ussage  d'un  ancien  auteur  sur  le  pou- 
voir de  la  iroix  contre  les  dieux  des  païens  et  leurs 
or4Cles.  Autorité  de  saïui  Iréuee,  de  saïut  Grégoire 
de  ftïzianze,  de  saint  AtAanaae.  Histoire  de  saint 
Grégoire  de  .Néucébarée  toucbaut  ie  pouvoir  des 
chrétiens  contre  les  démous.  Ce  pouvoir  a  toujours 
suLKbisiè  dan^j  l'^gli^ie  i  aiholique,  et  il  y  subsistera 
toujours.  Conclusiiuus  iitée&  de  tous  ces  passages 
des  Pères  contre  lesenilmeat  deH.  deFonieuellc.    lllj 

Oup.  vui.  Ceqoi  a  persu^xlé  les  Pères  de  l'Eglise 
du  silence  des  oracles,  et  ensuite  les  cbréiiens  qui 
sont  venus  après  edx.  Le  démon  est  quelquefois 
contraint  de  rendre  témoignage  à  la  vérité.  11  a  cou- 


der mêler  le  inensange.  Essébtt 
IfljttsteiBeat  atome  oe  n*avoir  potat  Cut  atteoiiva  au 
sens  d'un  orade  qa*il  cite.  Cet  orade,  bien  loin  de 
détruire  son  sentuoeat,  lo  lait  couaalire  et  le  coa- 
firme  paKaiiemeoL  1 1 16 

Cbap.  IX.  Uu  traité  de  Ptutarqae  ticr  U  $Uaue 
dtioraciet.  On  y  trouve  uue  preuve  aulbentique  de 
ce  que  les  Pères  de  l'Ëglise  oot  enseigué  sur  ce 
sujet.  Un  jr  voit  que,  ceuian-i  t-nviion  ataotta  nai»- 
aaucede  Jesus-Uiriat,  la  plupart  des  oracles  avaieut 
déjà  ceitSé.  Il  se  reudaît  encore  de-i  orjdes  a 
Delphes  du  temps  de  Cicéroo.  Fausseté  de  la  co»- 
jeclure  qu'apporte  lauleur  de  l'liistu.re  pour  expli- 
quer le  silence  des  oracles.  Ha  quel  éiat  se  trou- 
vaient, du  tempe  de  Plutarque,  les  temples  où  ils 
èUieut  éublis.  tlil 

CuAp.  X.  Quelque  durée  que  Toa  puisse  donner  i 
quelques  orades,  elle  ue  peut  préjudi6er  au  senii- 
uieui  des  Pères  de  l'Ë^lise  Mir  leur  silence.  Les 
preuves  sur  lesquelles  M.  de  Fouteuetle  appuie 
ceue  longue  durée  ue  sool  pas  miv'ux  cbuisteii.  il 
ue  seiait  pu  surprenant,  quand,  a^rès  laces:»aiioa 
des  orades,  ou  trouverait  encore  des  auteur»  qui 
en  pruduiraieul  des  reposes.  Pourquoi  le->  orades, 
a^res  avoir  cessé  duran;  quelque  temps,  oui  pu  rcu- 
dre  encore  des  répoosis.  iii$ 

CuAp.  XI.  Réi'utation  des  causes  du  sileuce  des 
OTades,  rapportées  par  l'auteur  de  l'iltsloirc.  Un  ne 
peut  pas  1  attribuer  aux  éuiis  des  empereurs  chré- 
tiens contre  Pidotatrie.  La  pluftaridesoradL-so-t 
cessé  avauL  Teuipereur  Cwstauiio.  Un  doit  )luiùt 
attribuer  la  décadence  de  I  idolâtrie  a  la  crss'iioa 
des  oracles,  que  la  cessatiou  des  orades  à  la  déca- 
dence de  ridot&trie.  liS 

Oup.  xu.  Un  examine  ce  que  M.  de  Fooienelle 
avance,  que,  quand  i'idoliirie  n'eût  pas  d>i  être  «bu- 
lie,  les  orades  néanmoins  eu&seni  pris  Un.  Quelles 
sont  les  raisons  qu'il  en  a^^pone.  Kéiutatiou  Ue  la 
première,  qu*il  tire  des  Inurberies  et  des  crimes 
des  (■rélresdes  idoles.  Hépon^e  à  la  seconde,  qu  il 
tire  des  railleriesque  quelques  phi  iosopbf  s  taisaient 
des  oracles.  Après  la  naissance  étt  Jésus-ClirisL,  les 
philosophes  et  les  épicuriens  mêmes  ont  été  en- 
téléj  plus  que  jamais  des  uracifs.  Ils  y  ont  ajouté, 
pour  la  plupart,  la  magie  et  les  encUauieuieulA. 
kxplicaiion  d  un  passage  de  Plutarque,  ubd  entendu 
par  rameur  de  l'Histuire.  lU''^ 

Cbap.  xm.  Kétuuiiun  de  la  troisième  raison,  rap- 
portée fur  M.  de  Fuuieuelle,pour  expliquer  la  ce^ 
saiion  des  orades.  Avant  U  naissance  de  Jéau»-Chri:»t 
on  a  consulté  les  oracle^i  sur  des  atl'aires  d'aussi  pe- 
tite importance  qu'après.  Aptes  cette  même  nais- 
sance ,  ou  les  a  consultés  sur  dfS  alla.res  pour  le 
moins  aussi  imporiauies  qu'auparavant.  llôO 

Cu4p.  XIV.  Les  Hoinaiiis,  bien  tuin  de  mépriser  les 
oracles,  y  uut  été  Ion  attachés.  Première  preuve 
tirée  de  reniêtcmeul  qu'ils  avaient  pour  toute 
sorte  de  divinations,  pour  leurs  augures,  leurs  aus- 
pices et  leurs  livies  sibyllins.  H  j  en  avait  qui  de 
toutes  ces  sortes  de  diviiuiions  a  ttslimaieul  que  lei 
oracles.  Les  Romiins  adopiaient  toutes  les  supersti- 
tion) des  naiions  étrangères,  lisauiibujiemaceite 
prétendue  piété  la  pruspéritL*  de  leur:»  armes  et  la 
gloire  de  leur  empire.  Pont  quoi,  de  toutes  lesrt:li- 
gions,  il  n'y  a  eu  que  la  véritable  qu'ils  u  aient  pas 
voulu  recevoir.  1131 

CuA».  XV.  Seconde  preuve  de  l'estime  que  les 
Romains  ont  toujours  Caite  des  orades  :  la  m.imere 
dont  ils  en  ont  parlé,  couinie  liie  Live,  Tacite, 
Valère-MaximCf  Suétone,  PUue  l'Auctun,  Justin^ 
Uuinie-Curce,  pomponius  Héla,  etc.  Cicérou  pai  1^ 
Jes  orades  eu  académicien  qui  réfute  et  bO^uent 
égaleuieol  le  pour  et  le  comre.  Sou  lémuiguage, 
pour  cette  raison,  n'est  pas  recevable.  U  a  oousuilé 
l'oracle  dt  Delphes.  1133 

CuAp.  XVI.  i  rouiième  preuve  que  le  Homaius  se 
méprisaifiit  pas  les  oracles  :  c'eai  quMs  eu  avaient 
un  grand  nombre  eu  Italie,  et  qu'ils  consutlaieat 
souvent  ceux  de  la  Grèce.  L'ËLit  et  les  empereurs 
parmi  les  Momaios  n  ajoutaient  pas  moins  lui  aux 
oracles  que  les  partiiuliers.  Condusiuu  de  ceue 
troisième  partie  de  la  Ké|ioiise,  en  faveur  du  :>ei^ 
liment  des  saints  Pères  et  de  tous  tes  chrétiens  tou- 
chant le  silence  des  orad.s.  Coudusioa  ue  tout  Tou- 
vrage,  et  les  motiCi  que  l'on  a  eus  pour  Penue- 
preudre.  1139 
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